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DISCOURS PRÉLIMINAIRE.
le chevalier de Jaucourt

,
que fon zèle pour les lettres & l’étendue de fes coii-

noiüances ont rendu fi utile à l’Encyclopédie , sctoit chargé, dans la première édition
de cet ouvrage , de pluüeurs des principaux articles concernans la noblelTe & le Blafon;
il les avoit traites avec une philofophie qui devenoit en lui de la générofité, & qu’un
roturier suroît peut-etre eu tort de montrer. Peu de gens auroient eu , comme M. le
chevalier de Jaucourt

, le courage d’écrire contre des avantages dont ils jouilToient,
e vou ou détromper d une erreur qui leur étoit utile ; c’étoit cependant à un homme de

on nom a aire ainfi les honneurs de la noblelTe & des grands noms; mais, ofons le
dire II les a trop faits. Qu’il eût traité de préjugé la noblelTe , ce n’eft pas toujours
con amner une idee établie, que de la traiter de préjugé j il peut y avoir des préjugés
utiles , & que la philolbphie même enfeigne à refpeder : mais il cherche à donner du
iiûicul^e a celui-la; û 1 attaque dans fa fource

; & non content d’établir que la nature
nous ait tous égaux par la nailTance , la mort & le malheur , il foutient qu’elle a tant
con rarie a oi, quilny auroit en effet ni noble , ni roturier, files fecrets de la nature
c oien evoi es . il Te plaît a voir dans toute généalogie indiftinèlement un mélange
con us

^

e pourpre de haillons
, de fceptres & d'outils

, d'honneurs & d'opprobres. On
peut ui accor ertout

,
par limpolîîbihté de rien établir & de rien détruire en ce genre:

peu e races ans oute defcendent, comme dit Boileau , de Lucrèce en Lucrèce , desau eurs que es titres indiquent & que la loi reconnoît : les noms devroient fe perpé-
emmes, pour que le fang fut sûrement tranfmis avec le nom ; mais dans

V
® imblefle

, le hafard
, le fecret de la nailTance n’efl: rien , l’éducation

An ^
^ ® principes d’honneur , d’élévation , de courage,

n 1 ee etre ilTu dun fang illuftre fait aux nobles un devoir plus facré
, principesqui le tranfmettent, non^pas peut-être avec le fang, mais par une éducation fvftéma^

ique, continuée e génération en génération? N’eft-ce rien que ces anathèmes lancés
par Juvenal, par tous les moraliftes, & fur-tout par l’opinion contre les fils dégénérés?

pui quon ne peui efperer de conduire a la fois tous les hommes à la vertu, n’eft-ce

ThumlnlteV
^ sûrement, par des moyens particuliers

, une portion choifie do

Mais ces moyens font chimériques !

PitSa’
^ Qu’importe que quelques hommes Te croyent mal- à -proposrupeneurs aux autres hommes fi par cette erreur ils le deviennent iéellement ? Qu’im:

L l’honneur*
2'’?''“ piofonde'ment dans leur ame les principes

fo f Y
humains que par leurs fo.ibleffes , mettons cestolbleües à profit, faifons-en des inftrumens de vertu.

at^^héeï frthT
^ ^’'^tre ilTu d’un fang illuftre , & les diftindions

StTeurTlrP
heureux peuvent élever les nobles au-delTus des autres hommes

,

Q’m THérd’êti^T7"T'' 'f
communs du citoyen, n’eft-il pas à craindre

Sme ont : n ? !" "P au-delTous d’eux-

co'Tinpnrp'c Y-s ^ comme ils le font des encouragemens 8c des ré-

comme
^ux nobles , a .e difpenfer des devoirs dont ils regardent les nobles

fentiment dp
fentîment de la noblefle peut ennoblir encore , le

cartirTe la P avilir? Alors la noblelTe ne donneroit à une foible

& d" toÛe e'nelgil P"''""'

Diaiommira de Elafon. Tom. l.



ij DISCOURS
Je réponds que cet Inconvénient ne pourroit arriver que par la mal-adrefî'e du Gou-

vernement , s’il mettoit entre les nobles & les roturiers une barrière que ceux-ci ne
puffent jamais franchir , mais qu’il ne peut avoir lieu dans un état où la carrière de
l’honneur eft ouverte à tout le monde.

Patere honoris foirent ut cunEïi viam ,

Nec generi tribai
, fed virtuti gloriam.

Phedr.

Il ne peut avoir lieu dans un État , où la nobleffe conferve Ton origine refpeéiable ,

où elle continue d’ètre ce qu’elle a été dans fa fource , c’eft- à-dire le prix de la valeur,

des talens , des fervices, des vertus ; alors le roturier envifage la nobleffe comme un
but propofé à fes travaux , il la regarde d’un œil , non d’envie , mais d’émulation ; il dit:

Voilà oit je peux parvenir , voilà Vhéritage que je puis laijjer à mes enfans. Il s’établit

alors entre le noble & le roturier une concurrence heureufe ; l’un travaille à n’avoir point

d’égal , l’autre à n’avoir point de fupérieur ; celui-ci veut atteindre celui qu’il voit de-
vant lui ; celui-là craint d’être atteint

, & l’État eft fervi. La nobleffe peut donc être re-

gardée comme une inftitution politique avantageufe. Que l’annobliffement foit ce qu’il

doit être ,^c’eft-à-dire la récompenfe d’une grande , d’une belle ,
d’une bonne aéfion ,

d’un fervice public & connu , non une (impie marque de faveur toujours fufpeéte d’être

le fruit de l’intrigue , & les nouveaux nobles n’envieront point aux anciens cet avantage

de l’ancienneté , tout conlidérable qu’il eft & qu’il doit être en matière de nobleffe.

Nous difons : & quil doit être , car fi les fils n’ont pas dégénéré de la vertu de leurs

pères, plus une race eft ancienne, plus elle a produit de fujets utiles à la patrie, plus

par conféquent elle doit être chère & refpeâable à cette même patrie.

M. le chevalier de Jaucourt étant fi peu favorable à la nobleffe, ne pouvoir pas l’être

davantage au Blafon
,
qui n’eft que la connolffance des lignes par lefquels les nobles fe

difti^guoient des roturiers & fe diftinguoient aufli entre eux.

II n’y a pas , dit- il , une feule brochure fur l’art de faire des chemiCes , des bas ,

55 des fouliers , du pain ; l’Encyclopédie eft le premier & l’unique ouvrage qui décrive

55 ces arts utiles au?t hommes , tandis que la librairie eft inondée de livreà fur la fcience

55 vaine & ridicule des armoiries
; je ne les vois jamais , ces livres , dans des bibllo-

55 thèques de particuliers
, que je ne me rappelle la converfation du pâtre , du mar-

55 chand , du gentilhomme, & du fils de Roi, que la Fontaine fait échouer au bord
55 de l’Amérique ; là, fe trouvant enfemble & raifonnant fur les moyens de fournir à leur

55 fubfiftance prochaine le fils de Roi dit , qu’il enfeigneroit la politique^ Le noble

» pourjuivit ; _
Moi je fais le Blafon

,
j’en veux tenir école

,

Comme fi devers l’Inde
, on eût eu dans l’efprit

La fotte vanité de ce jargon frivole.

55 Le temps n’eft pas encore venu parmi nous , où l’art héraldique fera réduit à (a

55 jufte valeur , &c. ».

M. le chevalier de Jaucourt commence par avoir raifon ; avant l’Encyclopédie , les

objets les plus utiles , les objets mécaniques , étoient négligés comme ignobles. Cette

erreur venoit du régime féodal & tenoit à des idées fauffes & exaltées fur la nobleffe &
fur la roture qu’on regardoit comme féparées par un intervalle Immenfe. Tout exercice

inconnu à l’ancienne nobleffe étoit réputé vil , les métiers , les arts , les fciences même;
on fait aujourd’hui que tout ce qui eft utile , eft noble , & l’Encyclopédie n’a pas peu
contribué à établir cette vérité.

Le refte du difeours de M. de Jaucourt eft d’une exagération manifefte. La fcience

des armoiries n’a rien de plus ridicule que celle des autres diftinélions établies parmi

les hommes
;
elle eft ignorée & chez les fauvages de l’Amérique & dans les états def-

potiques de l’Orient
,
par des raifons qui ne font pas à l’avantage de cette Ignorance ;

mais dans la plupart des monarchies mitigées, la nobleffe & fes diftindions tiennent à



préliminaire.
îij

la conftîtution de
J
État; quelque progrès que falTent dans la fuite nos lumières , & quel-

que contraires quelles puilTent être aux diffindions de la noblelTe , l’art héraldique ne
lera probablement jamais oublié; il tient trop effentiellement à i’hiftoire. Quand les ré-
volutions du temps , de la fortune & de la politique auroient tout changé à cet égard
le palTe ne pouvant pas n’avoir pas été , le Blafon fubfîfteroit toujours comme monu-ment hiftonque.Cert

, fl l’on veut, l’hiftoire de la vanité, mais l’hihoire de la vanité
Humaine ne fe diitingue pas de rhiftoire des hommes.
Au refte M. le chevalier de Jaucourt , avec tout fon mépris pour le Blafon , n’auroitpu répandre lur cette fcience autant de ridicule que certains écrivains héraldiques avec

leur relpeaexceffif& mal-adroit. Jaloux d’aiïhrer à l’art qu’ils profeffoient
, la plus haute

antiquité ( manie commune des favans fans lumières ) , ils en ont été puifer l’origine dans
es ources les plus reculées de Ihiftoire tant facrée que profane; ils voient par-tout
des 1 enfance du monde , le Blafon en honneur; ils le voient fous la même forme ils

mêmes termes que le Blafon moderne
; s’ils ne nous préfentent pas

lecull^on d Adam & des premiers Patriarches, ils commencent peu de temps après laour de Babel & la confufion des langues; ils triomphent fur-tout au temps de Jacob'
les figures emblématiques par lefquelles ce Patriarche mourant défgne le caradère ouannonce les deftinées futures de fes enfans (Genèfe, chapitre Ju^a ell un jeuneion

, Iffachar eft un ane fort
; que Dan devienne comme un ferpent ; Nepthali fera« comme un ceTii

-,
Benjamin fera un loup raviffant^. Les pierres précieufes à quatrerangs & a trois pierres par png

,
qui étoient pofées fur le RationaL du jugement, dans

1 habillement du Grand - Pretre , & fur lefquelles étoient gravées les noms des douze
tribus (Exode , chap. 28 ) , leur paroiffent de véritables armoiries

,
qu’ils blafonnent avectoutes les formules ufitees aujourd’hui. Ils difent que le lion de Juda était d'or en champde Sinople; qu Ephraim portait d'or, à un bœuf de gueules, ôc.

Un artifte , nommé Bara
, qui a deflîné les Blafons anciens , donne à Jofué un écaor

, a une tete e ion de gueules
, arrachée

, lampaffée & armée d'argents j commentne lui donnoit-on pas le foleil qu’il avoit arrêté ?
David portait d'u^ur à une harpe dfor cordée 'd'argent, la bordure de même, diapréede gueules

, La diaprure remplie d'un mot hébraïque, ^
Les mêmes auteurs placent le Blafon jufques dans la fable ; !Is le retrouvent dans

1 expédition des Argonautes & dans les fièges de Thèbes & de Troie. Bara, de'ia citédonne a Jafon la toijon d or, mife en pal, accornée d'azur, *

fa Z
Caflor porte d'azur à une étoile d'argent; Pollux.de gueules àum étoile d'argent

.

ces deux freres netoient pas tout-a-fait de la même maifon. D’ailleurs les afmes de
1 a^u de ces favans , étoient alors perfonnelles & non héréditaires.

’

i^rcule portait de pourpre à l'hydre d'argent
, ombrée de fmople , armée de gueules.Ihejee

, de gueules , au minotaure d'er, tenantfurJon épaule droite une majjue de pourpre

gloluxr^’ P" rien fa/S

Parmâque inglorius albâ.

grec”
Agamemnon portait la tête d'un lion , avec cette infeription en un vers

Voici 1 effroi du monde
, Agamemnon le porte.

fon^roucner'œ fur Fofcafque”'"’'*^
^ Agamemnon pouvoir en effet le porter fut

^ portait de gueules
, au lierre d'or F

jrincnije d. or
, au demi-fol de pourpre ?

Antenor, d'azur À un lion d'argent
, ayant la tête d'un homme couverte d'un chapeaude gueules

, tenant une houlette dor avec fes deux pattes f
^
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Eeclor, d'or à un lion de gueules

,
armé & lampaJJ'é d'argent ^ ajfts fur une chaire de

pourpre f tenant avec fes pattes une hallebarde d argent ^
dont le manche ejî d a^r ?

ht leur ennemi Diomède ^ Roi dlEtolie y d argent à un paon rouant da^r ^<xiLlé d or y

ücc 'rnpagné de trois moleites de gueules ?

I.e Eîafon des héios de 1 hifloire ancienne n’eftpas moins de'taille'. Alexandre le Grand ,

vorLoit (ïor à un lion de g^ieules
,
armé & lampaffê d a^ur.

^

Ees armes (s Alcibiade (ont d un Blafon moins chimérique & d une allégorie plus

ingén cufe ; c’eft un Cupidon embraffant la foudre de Jupitei,
^ ^

LiCS royaumes & les républiques de l’antiquité avoient aulli leur Blafon , c efl-a-dire

qu’ils portoient dans leurs enfeignes une marque diflindlive-, comme les particuliers en

portoient dans leurs armes ÿ & fi c’eft-là ce qu on entend par le Blafon antique , foit

des nations ,
foit des individus ,

c’eft une chofe qui peut aifément fe fuppofer
,

qui efi:

meme connue jufqu’à un certain point par des devifes & des emblemes quel hifioiie nous

a confervés ;
mais il eft ridicule de s’engager a détailler jufqu aux moindres pièces de

ce Blafon dans le jargon moderne qui appartient à cette fcicnce.

Ce jargon eft une autre objedflon qu’on fait contre le Blafon. Ce n’eft, dit-on
,
qu’une

fcîence de mots, qui rejette les noms communs que tout le monde entendroit
,
pour

en adopter d’étrangers & de barbares dont i intelligence ^eft re eivee aux feuls initiés^^

qui a même une fyntaxe à part ,
laquelle n’appartient a aucune langue connue. Si je

dis que les armes de France ont un fond bleu d’où fortent^trois fleurs de lys jaunes ,

deux en haut , une en bas ,
tout le monde m’entend , & j

ai donné une idée exadfe

des armes de France ; mais je n ai pas parlé le langage du Blafon. Si je dis au con-

traire: Les rois de France portent d'a^r à trois feurs de lys dor, deux en chef, une

en pointe , je parle la langue du Blafon ,
mais je ne fuis plus entendu que de ceux a

qui cette langue eft familière. Il y a plus. Suppofons un homme qui ait fait une étuda

profonde des armoiries ,
qui fâche diftinguer celles de toutes les maifons de 1 europe &

les faire diftinguer aux autres en fe fervant du langage commun ;
fuppofons au contraii a

un homme qui ne fâche aucunement diftinguer les armoiries ,
ni les appliquer aux tiiai-

fons qu’elles défignent , mais qui fâche nommer en langage de Blafon chaque piece des

diverfes armoiries qu’on lui préfentera , il eft clair que toutes les idées héraldiques feront

d’un côté , tous les mots de l’autre & que celui qui faura reconnoitre les diftérentes

maifons à leurs armes fera l’ignorant en blafon^ faute de favoir blafonner ^ ceft-a-dire

faute d’avoir fu retenir une nomenclature bizarre.-
^ ^

En général la multiplicité des fignes nuit à l’acquifitlon des connoiüances on fur-

charge la mémoire de nomenclatures infinies , & on préfente a peine une idée^ a 1 ef-

prit. Ees noms grecs font d’un grand ufage dans les fciences
,
parce qu ils^ contiennent

prefque toujours en un feul mot une définition complette de la chofe ; rnais de^quelqua

langue que viennent les mots de gueules , d'a^r, de fable , de (înople , ils ne fignifienC

toujours que rouge ,
bleu ,

noir & verd. C’eft bien la peine de changer de noms pour

cefler d’être entendu. Au lieu de creer alnfi par 1 abus des mots & ^la multiplication

des fignes , des branches ftériles d’une même fcience , il faudroit plutôt rapprocher, &
pour ainfi dire identifier par un même figne tout ce que les différentes fciences peuvent

avoir de commun. Si
,
par exemple ,

l’ortographe avoit confervé les étymologies dans

toutes les langues
,
quelle facilité n’auroit-on pas a faifir la chaîne -St la filiation de ces

Tangues , à en démêler les reiTemblances & les différences , à diftinguer les langues-mères

& celles qui en font dérivées, à fuivre la route par laquelle certains mots, dans chaque'

langue, font arrivés de leur fignification primitive a la fignification fouvent très éloignée

qu’ils ont prife , à comparer dans ces variations la marche des différentes langues , a erv

obferver les rapports avec le génie & le caraétere des peuples.

Les favans ont cherché une langue favante & univerfelle , a la faveur de laquelle ils

puffent s’entendre & communiquer entre eux de toutes les parties du monde : le moyen

de parvenir à ce but, ou d^en approcher, ou au moins dy tendre , feroitde Amplifier
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î?eaucoüp , d unir tout ce qui pourroit être uni , de confondre tout ce qui feroit com-
mun , de rendre les lignes auffi rares qu’on le pourroit

, fans les rendre équivoques
Des rapports ou fenfibles manifeftes

, ou finement apperçus
, ont fouvent fait don-

ner un meme nom a des objets entièrement difparatesj les mêmes dénominations ont
fouvent été tranfportées du phyfique au moral & du moral au phyfique

, ou appliquées
a des objets du même genre

, mais très-différens les uns des autres
; on a

,
par exemple

appellé cid de lit la partie fupérieure qui couvre le lit , comme ce que nous appelions
le ad

,

nous paroît couvrir la terre. Jufquesdà tout va bien. Cette méthode de défi^^ner
une chofe par fes rapports avec une autre , tend à fimplifier la fclence des lignes • mais
pourquoi affoiblir enfuite l’idée de ce rapport par des difiindions inutiles

, & qui fontmême en contradiclion avec le premier delTein
,
qui étoit d’exprimer ce rapport > Pour-

quoi^ des cie's de lit au plurier , tandis que le plurier naturel de ciel eft deux ? Craignoit-
on l’équivoque ? Comment feroit-elle plu. à craindre au plurier qu’au lin^ulier ?

^

La contradiélion eft encore plus forte
,
quand on applique ce plurier Irréguh’er ciels

aux repréfentations que les peintres font du ciel ; car c’eft alTurément bien le ciel ce
font les deux , loit ouverts , folt fermés qu’ils veulent repréfenter.

^

Pourquoi encore le travail qu’un miniftre fait avec le roi exigera-t-il le plurier irré-
gulier travails? La ralfon qui fait donner le nom de travail au compte ou’m miniftrê
rend au roi des affaires de fon département, n’eft-elle pas que ce compte'eft cenfé être
le réfultat d’un travail important , & cette raifon n’eft-elle pas la même au plurier qu’au

Il en efi: de même du mot œil de bœuf& du plurier œils de bœuf.

.
autrement du mot : lit dejujlice; on a eu beau faire , Il a fallu qu’au plu-

rieriltit lus de jujhce.» Ot}a tenu deux ou trois LITS de justice pour cette a ffaire
Pourquoi toute^ cette bigarure ? C’eft qu’on ne fuit pas allez conftamment un meme

principe
,
qu on n eft pp affez frappé de l’inconvénient de multiplier les lignes & d’auv-

menter les difficultés de 1 inftrudion. J’inlifte fur cet article , car je le crois de quelque
importance , & peut-être auroit-il befoin de réforme. L’inconvénient dont je me plains
celui de donner , indépendamment des idées , une langue particulière à appre^ndre

’

n elt point propre au Blafon , il n’y a point de fcience ou d’art ou il n’ait lieu jufau’lun certain point. Tout art, toute fcience a & doit avoir fes mots techniques • les inf-trumens
, les outils , la manœuvre , les procédés divers de chaaue art

, foit libéral foiemécanique
, ne peuvent trouver leurs noms dans la langue commune. Mais que doi’vent

etre ces mots techniques , & quand doivent-üs être employés ? Voilà ce qu’il imported examiner. Quand ils font les fignes néceflaires & uniques des idées qu’ils repréfentent
rien de fi utile que les mots techniques

, mais ils ne font utiles que quand ils fon?
neceffiures, & toutes les fois qu’il y a dans la langue commune un mot^qui donne àtout le monde une idee precife de la chofe qu’on veut exprimer, pourquoi créeruiîmot technique & des-lors a charge

, puifqu’il faut commencer par en apprendre la
^ plus loin

, qu’étolt-ll befoin dans la marine des mots
firiborj^& bâbord ? N ayoït-on pas dans la langue commune les mots de droite &
de cote droit & de cote gauche du vaiffeau qui étoient fans embarras & fans équVoque?Je fais que cette reflexion appliquée ainfi à deux mots devenus d’un ufage familier

'

quoique lesiporans les entendiffent apeine au commencement de la dernière guerre peutparoitre petite; mais donnons-lui toute fon étendue , envifageons dans fa totalité Hn-

dr^Tr.' P' qu’on perd à apprendre cette partie fuperflue
<le la langue de certaines fciences , un temps qu’on auroit pu employer â faire desprogrès dans la fcience même, & que cette lifte de fignes fur-abondaL tient dans la

cuTe ^/?
^ connoiffances réelles ; c’eft un abus qui n’eft pas fans ridi-cuie , & pour s en convaincre

, il ne fout que voir ce qu’on penfe de cet étalage de

Li elt un ridicule qm n a point échappé a Molière,
^ ^
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3j Qùoàj inonfieur J dit le pédant Lyfidas,la protafe, l’épltafe & la péripétie......

Dorante.
33 Ab ! monfieur Lyfidas , vous nous affommés avec vos grands mots ! Ne paroilTez

33 point fl favant , de grâce ; humanifez votre difcours , & parlez pour être entendu.
33 Penfez-vous qu’un nom grec donne plus de poids à vos raifons ? & ne trouveriez-
33 vous pas qu’il fût aufll beau de dire l’expofition du fujet, que la protafe; le nœud
33 que l’épitafe, & le dénouement, que la péripétie?

L Y s I D A s.

33 Ce font termes de l’art dont il eft permis de fe fervir 33.

Lyfidas fe trompe , cela n’eft permis que quand cela eft commandé ; mais auflî dans
ce cas , ce feroit un autre genre de pédanterie que d’éviter avec affedation le mot
technique autorifé par l’ufage

;
quand la convention eft faite

, quand la règle efl établie

,

il faut s’y foumettre.

Il en eft de même des termes du Blafon Sc de fa fyntaxe particulière. La convention
eft faite, il faut la fuivre. Après tout

, les fciences font bien aufli fouvent le réfultat des
conventions arbitraires des hommes que de leurs connoiftances réelles.

On peut alléguer encore en faveur de la nomenclature héraldique
,

qu’oile abrège ,

^ que fouvent elle exprime en un feul mot , ce qui ne pourroit être rendu en termes
communs que par des périphrafes

, raifon qui a fuffi pour charger de mots techni-
ques toutes les fciences & tous les arts.

Mais c’eft fur tout par l’allégorie , c’eft par toutes ces chimères myftîques de la fcience
hiéroglyphique & fymbolique

,
que les héraldiftes ont défiguré & déshonoré le Blafon ;

ils l’ont traité comme les pédans traitent Homère & Mathanafius fa chanfon de pont-

neuf , ils ont entendu finefle à tout , ils trouvent une fignification emblématique dans
les métaux, dans les couleurs, dans les fourures, dans les animaux, dans les plantes,
dans tous les meubles dont fe compofent les armoiries : l’un cite le Timée de Platon en
faveur de la couleur de gueules ; un héraldifte moderne s’écrie, avec le zèle & le ton
d’un miflionnaire : 33 Impies

,
qui dans le cœur voudriez qu’il n’y eût point de Dieu

,

33 dont vos l'emords
,

qui ne vous quittent point , vous font lentir l’exiftence , ap-
33 prochez , ouvrez les yeux

; que la cigogne vous faffe admirer par fa piété, celui dont
33 elle eft ainfi que vous l’ouvrage , & que fa reconnoiftance vous infpire une fainte
s» horreur de votre ingratitude ! . . .. Quoi ! vous régimbez contre l’Être fuprême qui
33 vous a tiré des horreurs du néant , & vous voyez tous les jours la docilité du cheval
33 qui n’a point d’entendement ! 33

Quand les allégoriftes trouvent un lion , ou un aigle dans des armes , ils ont "beau
jeu , c’eft la valeur , c’eft l’élévation du héros qui eft repréfentée ; mais quand ils y
trouvent la tête d’un âne , le groin d’un porc, la gueule d’un loup; alors ce n’eft plus
le héros , c’eft un ennemi vaincu qu’on repréfente , & cet ennemi étoit un lâche ou
un méchant ; mais cette explication a au moins deux inconvéniens , l’un que rien n’in-

dique quand l’allégorie regarde le vainqueur ou le vaincu , l’autre qu’en aviliffint le

vaincu on affolblit le mérite de la vidoire; en un mot, rien de plus ridicule que ces
explications

, rien de plus arbitraire que ces rapports ; n’ajoutons pas de nouvelles chi-
mères à un art qu’on accufe déjà d’être eflentiellement chimérique ; mais auftî n’impu-
tons point à l’art héraldique les folies des héraldiftes.

De quoi s’agit-il dans les armoiries ? De fe diftinguer par un figne quelconque : la

multitude & la variété infinie de ces fignes prouvent que s’ils ont pu avoir dans l’origine
quelque allégorie, lis l’ont perdue par fuccefiion de temps & qu’ils font devenus très-indiffé-
rens; y chercher aujourd’hui lerafinement d’un fens allégorique

, c’eft imiter les fots qui
mettent de l’efprit par-tout , & qui n’ont jamais conçu la fimplicité. Les armoiries n’en
feront pas moins utiles pour n’être qu’une diftindion & non pas un emblème. Les diftinc-
tions.font nécefiaires dans un état, où, par la conftitution

, tous les hommes ne font
PAS réputés égaux , on ne peut s’en paifer par-tout où il y a de la noblefte.



préliminaire.
v!;

De quelque œil enfin qu’me philofophie févère envifage la fcience du Blalon leinoMes ne peuvent etre tndifFerens a cet egard , & il ne feroit pas à déCrer qu’ils le fuffentQuant a ceux qui ne jouiffent pas des avantages de la noblelTe , outre qu’ils neuvenJ
les acquérir un jour, comment auroient - ils le droit de négliger ou de méprifer ce quconcerne un ordre qui, dans es monarchies , tient C effentiellement à la conflitutionde 1 état , & dont 1 hiftoire eft la plus belle partie de celle de la nation ^

Mais les diftinaions du Blafon font arbitraires & frivoles ! Frivoles 'fi l’on veut • Il
faut pourtaat les connoître, & fuivant l’expreffion d’un ancien , une curiofité honnêtene les dédaigné point. F,-wc!a h^c jonajjis . .. . vidibunmr

, fed tamen honefla curiolitmea non rejpuit. Vopifc. m Aurelian, *' •'

Nous joignons ici le Blafon avec l’hiftoire , â caufe des rapports néceffaires que cesdeux fciences ont entre elles , & nous faifons cependant du Blafon un diâionnaire nar
ticulier

,
parce que c elt une fcience à part & complette.

^

Nojis joignons au Blafon ce qui concerne les ordres de chevalerie hofpitaliers , mi-litairej & autres
, tant a ca^ufe des rapports généraux de la chevalerie avec la nobleffeque parce-i^ les ordres de chevalerie & les armoiries pourroient bien avoir une oridne’commune, les troifades.

'.onguic

Quant à l’exécution, les articles de VEncydopidU & ceux du fuppUment

,

forment
le fond de cet ouvrage

, & cependant c eft un ouvrage prefque entièrement nouveau,
fo.t par la multitude des articles ajoutes , foit par les retranchemens & les changement
faits a la plupart de ceux qui font reliés

; lorfqu’on a confervé en entier quelques articlesmiportans, on en avertit, ou en le déclarant exprelfément
, ou en laiffant fubfifter auDas de ces articles la marque qui defigne leurs auteurs

Dans l’Encyclopédie, la liaifon fi nécelfaire du difeours avec les planches avoitétô
entièrement négligée

, ou plutôt le difeours & les planches avoient été faits féparément& on avoir ajoute apres coup, pour les planches , une explication entièremmt étrant
gere au difeours ; nous employons les mêmes planches; elles nous ont paru fuffire •

nous ny avons fait que quelques légers changemens que le temps rendoit nécefilaires, & dont les raifons feront ou évidentes par elles -mêmes, ou expliquées - ichaque article , nous prenons ordinairement pour exemples ceux que pre'fentent 'lesplanches, & cependant nous lailfons quelque.fais fubfifter une partie de ceux qui étoientdéjà cites & qui ne fe trouvent point dans les planches
, mais qui s’expliquent aifémen'par eur relfemblance avec ceux des planches , & qui en augmentant le nombre desexemples, enfeignent dé plus en plus a blafonner, qui d’ailleurs dévoient fouvent êtreconferves par des confiderations particulières.

cite & ce mot
,
dans un meme exemple

, eft tantôt l’un , tantôt l’autre.
la faite aes planches de l’Encyclopédie

, nous plaçons celles du fupplément
; cesdern.eres ne font qu au nombre de fix, & ne feront qu’un avec celles de l’E^yclopédieNous avons fait difparoitre entièrement, pour les raifons expofées plus haut cesall^ories arbitraires & forcées dont prefque tous les livres héraldiques font remplis.Des traits d hiftoire choifts & bien placés font l’ornement naturel d’un ouvrage , telque edu Cl , il faut alors quils fe rapportent uniquement aux armoiries, qu’ils en mon-

d’bon T ^^^"g^/^ens
, qu’ils rendent raifon de ce qu’elles peuvent avoir

rimnH
remarquable

; non feulement nous avons confervé ces fortes de traits

?efrBnrb^T pîufieurs. Nous en avons auftiretranche beaucoup par une raifon contraire. C’eft affurément prodiguer l’hiftoire
, &dénaturer les genres

, que de^ raconter dans un diétionnaire de Blafon l’hiftoire perfon-
;!f

mimftre, d un general
, fans aucun rapport héraldique, & uniquement parcequil etoit dune famille dont on cite les armoiries pour exemple de quelque pièce ou
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meuble de Blafon ; nous avons fupprimé ces fortes de récits fans fnotif& fans prétexte^

nous les avons renvoyés à Thiftoire , où eft leur véritable place , & où nous pourrons

les employer , s’il y a lieu.

Nous avons mis à contribution les divers auteurs héraldiques, tant anciens que mo-

dernes, fur-tout la Colombière & le père Méneftrier ,
dont on avoir déjà fait un grand

ufage dans l’Encyclopédie & dans le fupplément ; nous avons tiré des traits curieux & des

obfervations très-juftes d’un grand travail fur le Blafon , qu un militaire fort inflruit de ces

matières ,
auxquelles fa nailfance lui donne un motif & lui fait un devoir particulier de

s’intérelTer , a bien voulu nous communiquer ,
fans nous permettre d’autre marque de

reconnoilTance que cet aveu , & en nous défendant expreüément de lé nommei & de le

défigner. ~
_

_ . ,

I^a nature des chofes & la variété des opinions nous ont fouvent fait incliner vers

le doute; on ne nous trouvera peut-être que trop éloignés du ton affirmatif de quelques

héraldiftes fur divers points , tels que les proportions des pièces de 1 ecu , honorables ou

autres , foit entre elles , foit par comparaifon avec l’étendue du champ ; fur les diffé-

rens emplois réguliers ou irréguliers qu’on en peut faire ; fur leurs dénominations memes;

nous avons cru reconnoître qu’en général il n y a dans le Blafon qu un tres-petit nombre

de principes fixes & inconteftables.
v i* r i» j j

Cette rareté même de principes nous laifle peu de chofes à dire fur 1 ordre dans lequel

les divers articles doivent être lus, pour faire de ce diétionnaire un tiaité. Le Blafon a

peu de règles & elles font contenues dans un petit nombre d articles, elles fe trouvent

même prefque toutes raffemblées dans les feuls articles Blafon & bUifonner,

Le premier fur tout traite en particulier , & fous autant de titres différens :

i”. De l’origine du Blafon & de fon étymologie,

;2
'’. Des émaux.

5
®. Des pièces honorables.

éf. De la pofition des pièces honorables,

y®. Des partitions ou dlvifions de l’écu.

é®. Des répartitions ou fubdivlfions.

*

7
°. Des parties du corps humain employées dans le Blafon.

8°. Des châteaux & tours.

Des animaux & de leurs parties employées dans le Blafon,

Des inftrumens de guerre.
9
"

JO®

II®

12®

13®

14®

Des arbres , fleurs & fruits.

Des aftres.

Des meubles d’armoiries proprement dits,

J .a . De la pofition des pièces & meubles.
^ ^ ^

Cet article Blafon eft donc à lui feul le traite que nous cherchons & contient le piecis

(des règles qui conftituent l’art héraldique. De plus
,
chacun des objets traités dans cet

article
,
peut être vu à fon article particulier , & ils indiqueront tous les autres atticles a

con fuite r , & l’ordre dans lequel ils doivent etre confialtés. Par exemple, le traite des

émaux ^{qùx. dans cet article Blafon^ foit à fon article propre, indiquera les deux mé-

taux ,
les cinq couleurs, les deux fourures que le Blafon emploie ,

leurs ufages , Icuis

alliances, leurs oppofitions, leur ordre ; de même ,
le traité des partitions & répartitions

de Vécu donnera la lifte de toutes les formes que 1 écu peut recevoir , indiquera comment

elles nailTent les unes des autres , & dans quel ordre chaque article doit etre lu.

De même encore le traité des pièces honorables 6* de leur pofition nommera toutes ces

pièces ,
même celles qui ne font pas reconnues pour telles par tous les héraldiftes , & in-

diquera leur ordre. __ • jm
Quant à la multitude des pièces & meubles (non diftingués par le titre dhonoiables)

que les trois règnes de la nature peuvent fournir au Blafon, (car il admet tout ou peut

tout admettre) on fentbien qu'il n’y a aucun ordre a obferver à cet égard.

BLAoON.



BLASON.
A._ ^BAISSÉ

, ée , adj. fe dît de l’aigle, lorrque
lès ailes paroidènt pliées , de maniéré que les ex-
trémités ou pointes tendent vers le bas de l’écu

,

cm- ordinairement elles font étendues en haut : les

ailes abaijfées de cet oifeau s’expriment par ces mots:
au vol ahaiffe. ^ F'oye^ pi. VI. fig. 301.^

Abaissé
, ée , fe dit auflî du chevron

, du pal

,

de la bande
, de la fafce

, de quelques autres pièces
& de quelques meubles de l’écu

, pofés dans une
lituation plus baffe qu’à l’ordinaire.

Abaissé
, fe dit encore du chef, lorfqu’il fe

trouve fous un autre chef, qu’oiz a par concefîlon
,

ou par état.

Les chevaliers & commandeurs de Malte
,
qui

Ont im chef dans leurs armoiries
, Yabaijfent fous

celui de la Religion.

Antoine de Paulo
, élu grand-maître de l’ordre

de Malte le lo mars 1623 , mort le 10 juin 1636,
ayant bien mérite de l’ordre & fait plufîeurs éta-
bliffemens utiles

, le chapitre général tenu en 163 5accorda
, en reconnoiffance

, à tous les aînés mâles
de cette maifon de Paulo

, originaire de Gènes
, éta-

blie à Touloufe
, le privilège de porter dans leurs

armes un chef de la Religion
,
qui eft de gueules à

la croix d argent
, avec les attributs de l’ordre pour

ornemens extérieurs de leur écu.
En conféquence les aînés de la famille de Paulo î

quoique mariés, portent d’azur à une gerbe de bled
oor & un paon rouantde même fur la gerbe ; au chef
coufu de gueules cliargé de trois étoiles d’argent : ce
chef abaijfé fous un chef des armoiries de la Reli-
gion

, de gueules à la croix d’argent
; l’écu fommé

G une couionne de marquis
, & accolé d’un chapelet

entrelace dans une croix a huit pointes derrière les
armes.

La famille de Mellet de Fargues
, en Auvergne

,dont il y a eu plufîeurs chevaliers de Malte
, porte

d azur à trois étoiles d’argent,’ au chef d’or. Les che-
valiers oc commandeurs de ce rom abaijfent ce chef
fous celui de la Religion.
De même

, François de Boczoffel Mongonticr,
chevalier de Malte, commandeur

,
puis bailli

, cité
dans la première édition de l’Encyclopédie

, por-
tait d or au cheféchiqueté d’argent & d’azur de deux
tires , abaijjé fous le chef des armoiries de la Re-
bgion.

On peut voir à \zplancke II. figure loç , un exem-
ple d un chefabaijfié , & à la planche 111. figure ,24

,

un exemple de trois pals abaifTés.

ABAISSEMENT
, oq ABATEMENT

, f. m.
elt

, ou ce feroit .quelque chofe d’ajouté à lecu ,

valeur, & comme difent les
leraiiüites

, la dignité
, en confervant la mémoire

Ramante
^ ^élion déshonorante

, de (Quelque tache

P'ifioire. Tom, A

' Les ahaïfifiemens , ou aSafemens font la matière
dune centedation entre les héraldiftes

; les uns les
rejettent comme chimériques & comme contradic-
toires avec 1 idee d armoiries : les armes

, difent-ils ,
étant des marques de noblelîe & d’honneur

, oti
ne^peut y mêler aucune marque infamante, fans
quelles celfent d’être des armes. Comment, difent-
ils

, pourroit-on , ou déterminer
, ou forcer quel-

qu’un à porter des armes qui le flétrjroient ? Il faut
ou laiffer ces armes fans alteration

, ou les fuppri-
mer tout-à-fait

, comme on en ufe dans le cas dir
crime de lefe-majefte

, ou on renverfe entièremenc
l’écu pour marque d’une entière dégradation.

Les hiftoriens ont rapporté le jugement de faint
Louis contre les d’Avefnes ; Marguerite , comtefle de
pandre

, avoit eu deux maris, Bouchard d’Avefnes,& Guillaume de Dampierre* Elle avoit des enfansdes
deux lits 5 ceux du iecondpretendoient exclure ceux
du premier

j ils avoient
, difoient-ils

, déêouvert que
Bouchard d’Ayefnes étoit engagé dans les ordres-
avant fon mariage

,
que par conféquent ce mariage

etoit nul , & les d Avefnes
, finon bâtards

, du
moins inhabiles a fucceder. Les d’Aveines eroyoient
voir Marguerite incliner pour les Dampierre

5 ils
cherchèrent un juge plus julle que leur mère

, 8c
s adrelTérent a Louis. Mezerai rapporte que toutes
les parties ayant comparu devant le roi

, Louis de-
manda daboad à la mere qui elle défiroit avoir
pour héritiers

, ou des d’Avefnes ou des Dampierre.
Les enfians légitimes , répondit-elle , doivent avoir la,

préférence. Sur ce mot l’aîné des d’Avefnes
, s’écria

tout en colere : Eh quoi ! fierois-je tenu pour bâtard
de la plus riche P qui vive ? Louis

, le plus ref-
peflueux de tous les fils, fcandahfé d’un tel outrage,
fait a une mere , ordonna ,

pour punir d’Aveines
donner une leçon

,
que

, du lion
de fable en champ d’or qu’il portoit

, il retrancher
roit la langue & les griffes

,
pour marque , dit Mcr

zerai
,
qu il ne devait avoir ni paroles , ni armes contre

fa mère.

C’ell alnfi
, difent certains héraldilles

, que \'ahaif-
fiement peut fe faire tout au plus par la fuppreffion
de quelques caraâères

, ou honorables
, ou indif-

fe^ns
, mais jamais par 1 introduélion d’aucun ligne

diffamant
, & alors t abaiffement n’ayant rien d’ap-

parent
, n’a rien de réel.

^

p autres auteurs héraldiques foutiennept la réa-r
lite de 1 abaifiement 3 ils en citent plulieurs exem-
ples , ils en preferivent même la forme.
L abaiJfement{Q fait, difent-ils, ou par réverfion, ou

par diminution.

Par réverfion
, en tournant l’écu du haut en bas,

ou ^ enfermant dans le premier éeuffon un fécond
éeuffon renverfé.

Par diiiiinution
, en dégradant une partie par

A * ^



2 ABE
l’addition d’une tache ou d’une marque de diminu-

tion ,
comme une barre ,

un point dextre ,
un point

champagne , un point plaine ,
une pointe feneftre

,

un govilTet
,
8cc. ( Foye^ chacun de ces mots à fon

article.
)

On ajoute que ces marques doivent être de coit-

leur brune ou tannée , lans quoi ce feroient des

marques d’honneur & non de diminution.

Il paroît que s’il y a réellement des exemples

^aba’Uemcnt en armoiries ,
ces exemples font rares,

relatifs à des circonllances particulières , & ne for-

ment point de règle générale.

ABEILLE ,fubf. f. mouche à miel: fa fituation

eft d’être montante & volante. ( Voye^ à la pl. VI.

fg. 326, les armes de la maifon Barberin. )

ABISME , ou ABIME , f. m. en abîme , ou

EN cœuR ,
fe dit d’une pièce ou meuble de l’écu

qui eft au centre ou milieu ,
fans toucher ni char-

ger aucune autre pièce. Ainfi on dit d’un petit ecu

placé au milieu d’un grand ,
qu’il eft en abîme ;

toutes les fois qu’on commence par toute autre figure

que par celle du milieu ,
on dit que celle qui eft au

milieu eft en abîme
,
comme fi on vouloir dire que les

autres grandes pièces étant élevées en relief, celle-

là paroît petite & comme cachée & abîmée. Une
pièce en abîme eft ordinairement au milieu de trois

autres pièces ou meubles , & eft nommée la der-

nière. Il porte trois befans d’or avec une fleur de

lys en abîme.

Voifin porte d’azur à trois étoiles d’or, un croifiânt

d’argent mis en cœur ou en abîme ; cependant la

pièce en abîme eft quelquefois feule.

ABOUTÉ
,
ÉE , adj. , fe dit de quatre hermines,

dont les bouts fe répondent & fe joignent en croix.

Hurlefton,en Angleterre, d’argent à quatre queues

d’hermines en croix , & aboutées en cœur.

ACCOLADE , f. f. cérémonie qu’on employoit

en conférant l’ordre de chevalerie ,
dans le temps

où les chevaliers étoient reçus en cette qualité par

les princes Chrétiens. Elle confiftoit en ce que le

prince armoit le nouveau chevalier ,
l’embrafibit

enfuite en figne d’amitié ,
& lui donnoit fur l’épaule

un petit coup du plat d’une épée. Cette marque de

faveur & de bienveillance eft très - ancienne ;

Grégoire de Tours écrit que les rois de France de

la première race ,
donnant le baudrier & la cein-

ture dorée ,baifoient les guerriers à la joue gauche

,

en proférant ces paroles ,
au nom du Père & du Fils

&• du Saïnt-Efprit , & comme nous venons de dire,

les frappoient de l’épée légèrement fur l’épaule. Un
ancien auteur de la vie de Louis le Débonnaire

,

rapporte à l’année 791 ,
que ce prince

, âgé alors

d’environ treize ans
,
fut armé folemnellement au

château de Rensbourg par Charlemagne ,
qui lui

ceignit l’épée ,
ibique enfe accinHus eft. C’étoit un

refte d’un ancien ufage des Francs& des Germains,

qui faifoit , du moment où l’enfant recevoir avec

les armes le droit de défendre la patrie ,
une des

grandes époques de la vie j & ce fut le commen-

cement de cet autre ufage , fi célèbre depuis fous

AC C
le nom de chevalerie. Ce fut à peu près aînfi que

Guillaume le Conquérant , roi d’Angleterre , con-

féra la chevalerie à Henri fon fils , âgé de dix-

neuf ans
,
en lui donnant des armes ; le chevalier

qui recevoir Xaccolade étoit nommé chevalier d’ar-

mes , & en latin miles ; parce qu’on le mettoit en

pofleflion de faire la guerre ,
dont l’épée , le hau-

bert , & le heaume ,
étoient les fymboles. On

y ajoutoit le collier comme la marque la plus bril-

lante de la chevalerie. Il n’étoit permis qu’à ceux

qui avoient ainfi reçu Xaccolade , de porter l’épée &
de chauffer des éperons dorés ; d’où ils étoient nom-

més équités aurati

,

différant par-là des écuyers qui

ne portoient que des épérons argentés. En Angle-

terre , les fimples chevaliers ne pouvoient porter

que des cornettes chargées de leurs armes : mais

le roi les faifoit fouvent chevaliers bannerets en

temps de guerre
,
leur permettant de porter la ban-

nière comme les barons.

Vaccolade ( oferons
- nous le dire?) étoit quel-

quefois un foufRet ; c’eft ce que Ducange appelle

Alapa militaris ; on vouloit ,
dit-on

,
par cette cé-

rémonie
,
difpofer le nouveau chevalier à fuppor-

ter avec courage les humiliations mêmes ;
mais

ces fymboles font toujours un peu équivoques , &
les interprétations un peu arbitraires : n’étoit-il pas

bien plus dans l’efprit militaire & chevalerefque de

ces temps-là de ne jamais fupporter l’humiliation ,

& ne vouloit-on pas plutôt dire au nouveau che-

valier : voilà le dernier affront qu il vous foit permis

d’endurer ; c’eft dans ce fens que Molière paroît

avoir voulu faire la parodie de 1 ancienne accolade ,,

par la baftonnade de M. Jourdain , à fa réception

dans la dignité de Mamamouchi ; dara , dara bapon-

nara , non tener lionta que^a flar l ultima affronta.

En donnant Xaccolade

,

on prononçoit ces mots z

Au nom de Dieu , de faint George , de faint Alichel ^

de monfeigneiir faint Denis , &c. je te fais chevalier.

Quelquefois on difoit : Soyet;^ preux & loyal.

Lorfqu’après la vifloire de Marignan ,
François I

voulut être armé chevalier fur le champ de bataille

par Bayard ;
celui-ci ,

en le frappant doucement fin-

ie cou du plat de fon épée ,
lui dit : Autant vaille,

que fi c’étoit Roland ou Olivier , Godefroi ou Batc-

doin fon frère ; certes , vous êtes le premierprince que

oncques feis chevalier , Dieu veuille qu en guerre ne

prenie^ la fuite. Il ne la prit point a la bataille de

Pavie, & il fut pris.

Vaccolade eft encore d’ufage dans les nouveaux

ordres de chevalerie.

On trouve dans quelques vieux auteurs le mot

fubftantif accolée pour accolade.

ACCOLÉ ,
ÉE ,

adj. ( & ACCOLER , ferb. ) fe

prennent en plufieurs fens différens.

I®. Pour deux chofes attenantes & jointes en-

femble ,
comme les écus de France & de Navarre,

qui font accolés fous une même couronne dans les

armoiries de nos rois. Les femmes accolent leurs

écus à ceux de leurs maris. Les fufées , les lofanges ,

les niacles (^voir ces mots )
font aufli eenfees être
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accolées quand elles fe touchent de leurs flancs ou
de leurs pointes fans remplir tout l’écu.

Nagu de Varennes
, en Beaujolois

,
d’azur à trois

fufées d’argent , accolées en fafce.

Rohan , en Bretagne
, de gueules à neuf macles

d’or J accolées & aboutées trois trois en trois fafces.

CL<>. Accolé fe dit des chiens , des vaches
,
des

aigles
,
des cignes & autres animaux qui ont des

colliers ou des couronnes paffées autour du cou.

De Valbelle de Mairargues
, de Tourve ,

en
Provence

,
d’azur

,
au levrier rampant d’argent

,

accolé de gueules.

De Nicolaï , d’azur
, au levrier courant d’argent

,

accolé de gueules & bouclé d’or.
(
PL VL fig. 283. )

3^^. Des chofes qui font entortillées à d'autres
,

comme une vigne à un échalas
, un ferpent à une

colonne ou à un marbre
, &c.

Chauvelin de Grifenoir, de Beau Séjour
, à Paris

,

d’argent au chou fauvage de finople à cinq branches

,

pofé fur une terrafle de même
,

la tige du chou ac-

colée d’une biffe d’or.
( Voir la pi. VIII. fg. 42p. )

Bignon
,
d’azur à la longue croix coupée d’argent

,

pofée fur une terralfede finople
,
accolée d’un lep de

vigne, feuillé & tigé de même
,
chargé de cinq

grappes de raifon d’or ; la croix cantonnée de quatre
llammes d’argent. {PI. IV. fig. 16p.)

4°. On fe fert de ce terme pour les chefs , bâ-
tons

,
maffes

, épées , bannières & autres chofes
femblables qu’on paffe en fautoir derrière l’écu

, &
beaucoup mieux encore pour les colliers des ordres
cui environnent l’écu.

Les chevaliers des ordres accolentlems armoiries
de l’ordre de faint Michel & de celui du faint

Efprit.

L’ordre de faint Michel accole de plus près l’écu

,

parce qu’il efl de plus ancienne création.

Les prélats affociés à l’ordre du faint-Efprit acco-
lent leurs armoiries du ruban bleu d’où pend la

croix du faint-Efprit.

Les grand-croix & commandeurs de l’ordre de
faint Louis accolent leur écu d’un ruban rouge où
efl attachée la croix du faint.

ACCOMPAGNÉ
, ÉE , adj. On appelle dans le

Blafon
,
pièces honorables ou pièces du premier

ordre
, celles qui dans leur largeur la plus ordi-

naire rempliffent à-peu-près la troifième partie de
1 écu

,
qui en occupent les principales places

, &
«lont les extrémités touchent les bords de l’écu.

Ces pièces font fouvent ou chargées
, ou canton-

nées , ou côtoyées (ces mots feront expliqués en
leur heu ) ou enfin accompagnées d’autres pièces
réputées de moindre valeur dans le Blafon. Le
mot accompagné., convient à la fafce

, au chevron

,

au pairie & à la pointe.

Efparbez,en Guyenne d’argent à la fiafce de
accompagnée de trois merlettes de fable.

Ranchin d’Amalry,de Fronfféde
, en Langue-

doc
j d azur a la fafice d’or

, accompagnée en chef
de tiois étoiles de même, 8c en pointe d’un puits
d argent.

ACC ^
Laurencln de la Buffiére

, en Bourgogne
; de

fable , au chevron d’or
,
accompagné de trois étoiles

d’argent.

Baron
,
d’azur au chevron d’or

,
accompagné de

trois molettes de même.
Une ou plufieurs bandes font accompagnées lorf-

qu’elles ont à leurs côtés des pièces ou meubles
de longueur en fiéantes pofinions ,

c’eft - à - dire
,
per-

pendiculaires
,
car fl ces pièces ou meubles étoient

inclinés en diagonale dans le fens de la bande ,

alors la bande ou les bandes font acôtées.

Accompagné fe dit auffi du lion , de l’aigle 1

de divers animaux quadrupèdes volatiles ou rep-

tiles
, lorfque quelques meubles ou pièces fe

trouvent en Jéantes pofinions au-deffus
,
au-deffous ,

ou aux côtés.

La Bruyère
,
de Gaumont en Champagne

; d’a-

zur au lion d’or ,
accompagné de trois mouchetures

d’hermine.

ACCORNÉ , ÉE , adj. fe dit de tout animal à
cornes

, lorfque ces cornes font d’un autre émail
que le corps de l’animal.

Portail
, femé de France

, à la vache d’argent

clarinée de même, accolée, accornée 8c couronnée
de gueules.

(
Voye^ la pl. V. Hg. 275 ).

ACCOSTÉ
, ÉE , adj. ou COTOYÉ , ée

,
fe dit

du Pal
, de la bande de la barre

,
quand ces pièces

ont aux côtés d’autres pièces moindres. Le Pal efl

accofié de Jîx annelets
,
quand il y en a trois d’un

côté & autant de l’autre
;

la bande efl accoftée ,

quand les pièces qui font à fes côtés font couchées
du même fens

, c’efl-à-dire en diagonale
, & qu’il

y en a le même nombre de chaque côté. Les ban-
des qui ont aux côtés des pièces rondes , comme
befans , tourteaux

,
annelets , rofes

, 8cc. s’appel-
lent accompagnées plutôt qu’accojlées.

Ville-prouvée, en Anjou & en Champagne
, de

gueules à la bande d’argent accojlée de deux cot-
tices d’or.

Nereflang de Gadagne
, à Paris

, d’azur
,
à trois

bandes d’ôr accofiées de trois étoiles d’argent
; les

étoiles pofées entre la première 8c la féconde
bande.

ACCROUPI
, lE , adj. fe dit du lion afTis

, com-
me de celui de la ville d’Arles & de celui de
Venife

; il fe dit d’autres animaux fauvages & au-
tres lorfqu’ils font affis ; il fe dit auffi des lièvres

& des lapins
,
qui font ramaffés

, ce qui eft leur
pofture ordinaire

,
lorfqu’ils ne font pas courans.

Pafchal Colombier
, en Dauphiné

, d’argent à un
finge accroupi de gueules.

ACCULÉ', adj. fe dit d''un cheval cabré & ren-
verfé en anière de manière qu’il porte ou femble
porter fur le derrière & de quelques autres ani-

maux dans la même fituation
; il fe dit auffi de

deux canons pofés fur leurs affûts
,
comme les deux

que le grand-maître de l’artillerie mettoit au bas
de fes armoiries pour marque de fa dignité. ( P/.

XVII. fig. derniere.
)

Harling
, en Angleterre ,

d’argent à la licorne

A 2
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acculée de fable , accornée 8c onglée d’or. (P/. VI.

fig. 281.)

ACHEMENS , f. mafcul. pîur. lambrequins ou
chaperons d’étoffe découpés

,
qui environnent le

cafque ou l’écu. Ils font ordinairement des mêmes
émaux que les armoiries.

ADDEXTRÉ , ée , adj. ou ADEXTRÉ, fe dit

des pièces qui en ont quelqu’autre à leur droite ;

un pal qui n’auroit qu’un lion fur le flanc droit ,

feroit addextré de ce lion. ( Voye:^ pL IL fig. 68

^71-)
ADOSSÉ, ÉE,adj. fe dit de deux animaux qui

ont le dos l’un contre l’autre.

Defcordes ,
d’azur à deux lions adpjfés d’or,

(p/. V, fig. 2^6. ) Voyei auffi les bars ou bar-

beaux de la fig. ^^7, pl. VIL
D fe dit auflTi en général de toutes les pièces de

longueur qui ont deux faces différentes ,
comme

les haches
,

les doloires , les marteaux , ôcc. On
peut voir des croiflans adojfés , (^fig. y6p , 3J0 ,

374 ,
pl. VIL ) On appelle clefs adorées celles qui

ont leurs pannetons tournés en dehors, l’un d’un

côté ,
l’autre de l’autre , comme les clefe palTées

en fautoir derrière l’écu du pape , 8c qui fervent

d’ornemens extérieurs à cet écu. Par la même rai-

fon les haches de la pl. IX. fig. 497 , 8c les hal-

lebardes de la pl. X. fig. yoy, font adojfées.

AFFRONTE, ÉE, adj. fe dit de deux chofes

oppofées de front
,
comme deux lions ou deux

autres animaux ; c’eff le contraire à'adofifé.

Gonac ,
enVivarais ; de gueules à deux levret-

tes affrontées d’argent
,
accolées de fable , clouées

d’or.

De Cormis , en Provence ,
d’azur à deux lions

affrontés d’or , un cœur d’argent ,
entre leurs pat-

tes de devant. ( Pl. V. fig. 24^. )

AFFÛTÉ, adj. fe dit ffun canon qui n’eft pas

du même émail que fon affût.

Un canon d’argent , affûté de fable.

AGNEAU, f. m. plus fouvent employé fous

le nom de mouton. Voye^ Mouton.
On appelle agneau pafchal celui qui tient une

banderole ou pannonceau chargé en bas d’une

croifette. On le nomme aulTi agnus Dei.

Hanus , en Lorraine
,
porte écartelé , au premier

de finople à Xagneau pafchal d'argent ; au fécond

8c troifième
,
d’azur à deux palmes d’or en fau-

toir
, au quatrième de Sinople , à la croix d’ar-

gent alefée 8c accompagnée au canton feneftre

d’une étoile aufll d’argent.

AIGLE, fubf. fém. dans l’art Héraldique, quoi-

que très -fouvent mafculin dans la langue fran-

çoife.

C’efl fur Va'igle que les allégoriffes ont le plus

donné carrière à leur imagination. Ils ont mis à

contribution la fable 8c l’hifloire pour illuflrer

cette pièce de Blafon qu’ils regardent comme la

plus noble. Cet oifeau ,
difent-ils , a nourri Jupi-

ter de neélar
,

lorfqu’il fe cachoit dans l’ifle de

Crète
,

de peur d’être dévoré par Saturne fon

AIG
père, aufll ce même oifeau étoit-il confacré k

Jupiter. C’efl le roi des oifeaux , c’efl le lymbole
de la royauté : l’empereur , le roi de Pologne , 8cc.

le portent dans leurs armes. Oui
,
mais des bour-

geois annoblis l’y portent aufll ; elle ne devroit

pourfuivent'-ils , être donnée qu’en récompenfe

d’une aftion extraordinaire de bravoure ou da gé-

nérofité. Cela fe peut ,
mais on la prend tous les

jours à propos de rien.

» Dans ces occafions
, on peut permettre ou

» une aigle entière , ou une aigle naiiTante , ou
» bien feulement une tète élaigle r>.

Apparemment félon le mérite de l’affion, mais

encore un coup on prend Vaigle toute entière l^ns

avoir rien fait pour la mériter.

On reprefente Xaigle quelquefois avec une tête,

quelquefois avec deux
,

quoiqu’elle n’ait jamais

qu’un corps 8c deux jambes ;
quand elle a les

deux ailes ouvertes 8c étendues , on l’appelle

éployée
; telle eff Xaigle de l’Empire qu’on blafonne

ainfi : une AIGIE ÉPLOYÉE de fable , couronnée

^

languée , becquée & membrée de gueules.

Le royaume de Pologne porte de gueules , à

VNE AJCLE d’argent f couronnée & membrée d’or.

( Voyes;^ pl. VL fig. qoo,pl. XV. fig. 1 & 6.)

Couronnée ou diadémée fe dit de Xaigle
,

lorf-

qu’elle a un petit cercle fur la tête ou fur cha-

cune de fes têtes ;
languée fe dit de fa langue

,

becquée de fon bec , membrée de fes jambes ,
armée

de fes griffes , lorfquc ces parties font d’un autre

émail que fon corps.

L’attitude la plus ordinaire de Xaigle dans le

Blafon , efl d’avoir les ailes ouvertes 8c étendues

,

de manière que les pointes des ailes foient élevées

en haut. Il y a cependant des aigles dont les ailes

font repliées ,
en forte que les bouts tendent vers

le bas de l’écu ; on dit alors qu elles font au vol

abaijfé.

Fourcy , d’azur, a une aigle y le vol abaiffi

d’or , au chef d’argent ,
chargé de trois befans de

gueules. (P/. VL fig. 301.^

On voit auffi quelquefois des aigles dans d’au-

tres attitudes ; il y en a de monfh-ueufes , à tête

d’homme , de loup , 8cc.

Vaigle a fervi d’ètendart à plufieurs nations.

Les premiers peuples qui l’ont portée dans leurs

enfeignes , font les Perfes ,
félon Xénophon ; les

Romains après avoir porté diverfes autres enfei-

•gnes
,
s’arrêtèrent enfin à Xaigle fous le fécond

confuîat de Marins : avant cette époque ,
ils por-

toient indifféremment des loups , des léopards 8c

des aigles
, au gré de leurs généraux.

Les aigles romaines n’étoient point peintes fur

des drapeaux ;
c’étoient des figures en relief

,
d or

ou d’argent, au haut d’une pique ;
elles avoient

les ailes étendues 8c tenoient quelquefois un fou»

dre dans leurs ferres ; au-deflTous de Xaigle on at-

tachoit à la pique des boucliers ,
8c quelquefois

des couronnes.

Les uns difent que ce fut Conflantin qui intror
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t^iiifit Xaigle à deux têtes

,
pour montrer que

l’Empire
,
quoiqu’il parût divifé ,

n’ctoit cependant

qu’un même corps ; mais l’Empire n’étoit pas di-

vifè fous Confiantin
,

il l’avoit été fous fes pré-

déceffeurs ^ & Confiantin l’avoit réuni. Les au-

tres difent que ce fut Charlemagne qui reprit

Vaigle
, comme étant l’enfeigne des Romains &

quil y ajouta une fécondé tête
,
apparemment

pour égaler les droits du nouvel empire d’Occi-

dent à ceux de l’empire d’Orient. Mais ces deux
opinions font détniites par deux obfervations

,

l’une qu’on voit une ai^le à deux têtes dans la

colonne Antonine
, l’autre qu’on n’en trouve plus

jiifqu’au quatorzième fiècle , & qu’on ne voit

qu’une aigle à une feule tête dans le fceau de
l’empereur Charles IV , appofé à la bulle d’or.

Le P. Ménétrier croit que l’ufage de Vaigle à

deux têtes vient d’un temps où l’empire étoit di-

vifé
, & où deux enmereurs occupoient en même

temps le trône
; le P. Papebroch incline à penfer

que l’ufage des deux têtes étoit purement arbi-

traire
, & en effet il y a bien de l’arbitraire dans

tous ces ufages.

Les princes de l’antiquité
,
fur les médailles def-

quetles ïaigle fe trouve le plus fouvent , font les

Ptolemées & les Séleucides de Syrie : une aigle

avec le mot confecratio défigne i’apothéofe d’un
empereur.

Aigle blanc. ( l’ordre de 1’ ) Ordre de cheva-
lerie en Pologne

, fut inffitué en 1325 ,
par Vla-

diflas ou Ladiflas V ,
lorfqu’il maria fon fils Cafi-

mir avec la princefTe Anne , fille du Grand Duc
de Lithuanie.

^

Les chevaliers de cet ordre portoient une chaîne
d’or

, d’où pendoit fur l’eflomach un aigle d’argent
coiîronné.

Frédéric -Augufie, roi de Pologne, éleSeur de
Saxe

, renouvella en 1 705 l’ordre de Xaigle blanc
,

pour s’attacher par cette diflinftion
, les principaux

feigneurs Polonois
,
qui paroiffoient pencher pour

fon rival Staniflas.

La marque aéhielle de cet ordre eft une croix
d’argent à huit pointes émaillée de gueules , avec
quatre fiammes de même aux angles ; au centre
de cette croix efl un aigle couronné d’argent

,

ayant fur l’eftomach une croix environnée des
trophées de l’éleôorat de Saxe.
Le collier efl une chaîne ornée Saigles couron-

nés
,
le tout d’argent

; la croix y eft attachée par
un chaînon qui joint une couronne royale enri-
chie de diamans.

j

Les chevaliers portent un ruban bleu fur l’é-

paule gauche. ( Foyei pl. XXV. fig. 46. )
Il faut obferver que Vaigle toujours féminin

dans le Blafon
, en ce qui concerne l’intérieur de

f'jcu
,

efl toujours du genre mafculin
, lorfqu’il

s’agit des ornemens extérieurs
; on le voit dans

1 ordre de Vaigle blanc
, Sl dans celui de Vaigle

noir.

Aigle noir, (l’ordre de 1’) Ordre de cheva-

A I G y
' lerle de Pruffe , inflitué le 1 8 Janvier 1701, par
Frédéric

, éleéleur de Brandebourg
, trois jours

après qu’il eût été couronné roi de Pruffe.

La marque de l’ordre efl une croix d’or à huit

pointes , émaillée d’azur
, ayant dans les angles

quatre aigles de fable ; au centre de cette croix

font les lettres F. R. en chiffre
,

qui fignifient

Fridericus rex.

Le collier efl une chaîne d’or, foutenant des
cercles de même

,
chacun écartelé

, avec une F &
une R en chaque écartelure

; des couronnes élec-

torales placées fur les cercles extérieurement ;

entre ces cercles des aigles de fable -, le qout en-
richi de diamans.

Les chevaliers portent un ruban orangé
,

qui
de l’épaule gauche pafTe fous le bras droit

, &
d’où pend une croix bleue entourée à'aigles noirs,

( Voyei; pJ^XXV. fig. 47.)
AIGLETTE

,
f. f. terme dont on fe fert

, lorf>

qu’il y a plufieurs aigles dans un écu. Elles y
paroifîent avec bec 8c jambes , 6c font fort fou-
vent becquées 8c membrées d’une autre couleur
ou d’un autre métal que le gros du corps. L’ai-

gle
, même feule , efl quelquefois nommée aiglettc ^

lorfqu’elle efl pofée fur une pièce honorable
, Sc

qu’elle n’occupe point la partie la plus apparente
de l’écu.

Marefeot , de gueules , à trois fàfces d’or
, au

léopard lîonné d’hermines
,
brochant fur le tout

,

au chef d’or chargé d’une aigleiie de fable , cou-
ronnée de gueules.

De la Trémoille
, d’or , au chevron de gueules,

accompagné de trois aiglettes d’azur , becquées ÔC
membrées de gueules. ( Pl. VI. fig. J04. )
AIGLON, f. m. même chofe qu’AiGLEXTE.
AIGUISÉ, ÉE, adj. fe dit d’une croix, d’une

fafee
, d’un pal

, dont les bouts font taillés en
pointe

, de forte néanmoins que ces pointes ne
forment que des angles obtus.

Vaiguip diffère (ht fiché , en ce que la poùite
de Vaiguifié ne prend que tout en bas { au lieu
que le fiché va en s’appetiffant depuis le haut, 6c
fe termine par le bas en une pointe aigue.

Oiandos, d’argent, au pal aiguifié de gueules.
Maney

, d’or
, à la croix aiguifée de fable. ( Plan-

che XII. fig. 643. )
AILE DÉ S. MICHEL

,
f. f. Ordre de cheva-

lerie qui ne fubfife plus
, 8c qui avoit été infli-

tué par le premier roi de Portugal, Alphonfe I,
en 1163 , fuivant le P. Mendo Jéfuite

; ou eii

I171
, fuivant D. Mlcheli dans fon Tefioro militar

de Cavalleria
, en mémoire d’une vièloire rem-

portée fur le roi de Séville 8c les Sarrafins
, &

dont il crut être redevable aux fecours de Saint
Michel.

Les Chevaliers fuivoient la règle de S. Benoît;
ils faifoient vœu de défendre la religion Chré-
tienne

, de protéger les veuves 8c les oîphclins ;

c’étoit le véritable efprit de chevalerie
, avec fon

affociation ordinaire à l’efprit religieux ; c’étoit
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auffi refprît de citoyens ,

car ces clievaliefs vell-

îoient particulièrement fur la frontière
,
pour ne

pas fouffrir quelle fût entamée & pour chercher

tous les moyens d’en reculer les bornes.

La marque de l’ordre étoit une aile ou demi-vol

de pourpre , le bout en bas ,
fur un cercle à huit

pointes
,
quatre droites en croix

,
quatre ondées

& aiguifées en fautoir ;
le tout d’or en forme d’é-

toile rayonnante.

Les chevaliers portoient cette marque fur l’efto-

mach , & avoient pour devife quis ut Deus , c’eft

en latin la fignification du nom hébreu Michel.

( Voyei pl. XXVIL fig. 8^. )

Ailes , f. f. plur. fe portent quelquefois fimples

& quelquefois doubles
;
on appelle ces dernières

,

ailes conjointes. Quand les pointes font tournées

vers le bas de l’écuffon ,
on les nommes ailes

retiverfées ; on les nomme ailes élevées ,
quand

les pointes font en haut. Voye^^ VoL.
AILÉ

,
ÉE ,

adj. Il fe dit des animaux
,
ou au-

tres pièces, auxquels on donne des ailes contre

leur nature ; d’un lion
,
d’un léopard ,

&c. Il fe dit

encore des volatiles dont les ailes font d’un autre

émail ou couleur que le refte de leur corps.

D’azur ,
au taureau ailé & élancé d’or. De gueu-

les au griffon d’or ailé d’argent.

Manuel, en Efpagne, de gueules à une main de

carnation ailée d’or ,
tenant une épée d’argent ,

la

garde d’or.

AJOURÉ ,
adj. fe dit du chef dont le haut efl

ouvert & échancré , en forte qu’on voit le fond

de l’éeu. Il fe dit encore à propos des jours d’une

tour & d’une maifon
,
quand ils font d’une autre

couleur que la tour ou la maifon.

Il fe dit auffi de toute pièce qui s’ouvre pour

laiffer voir le fond de l’écu.

Winterbecher, au Rhin ,
de fable , à la fafee cré-

nelée de trois pièces ajourées d’or, accompagnées

de dix croifettes pofées 3. 2. en chef, & 3. 2. en

pointe ,
de même. ( Pl. XII. fig. 624. )

AJUSTÉ , ÉE , adj. fe dit d’un trait ou d’une

flèche prête à être lancée ; une flèche d’argent

ajuflée.
^

On doit dire en blafonnant ,
de quel côté la

flèche efl: ajuflée.

ALCANTÀRA , ( ordre d’ ) ordre militaire ,

ainfi appellé d’une ville d’Efpagne de même nom
dans l’Eflramadoure. Il exifloit dès l’an 1170 fous

le nom de l’ordre de S. Julien du Poirier
,

il avoir

été inflitué par Gomez Fernand , & confirmé en

1177 par le pape Alexandre III , fous la régie de

S. Benoît. Alphonfe IX ,
roi de Léon & de Caf-

tille ,
ayant conquis en 1212 la ville à'Xlcantara

fur les Maures ,
en confia la garde & la défenfe

à Dom Martin Fernandès de Quintana , douzième

Grand-Maître de l’ordre de Calatrava ;
celui-ci re-

mit cette place peu de temps après aux chevaliers

de S. Julien du Poirier
,
qui prirent alors le nom

Ci Alcantara.

Après la prife de Grenade 8c l’expulfion des

AL C
Maures , la grande- maîtrife de Vordre d’Alcantara

fut réunie à la couronne de Caflille
,

par Ferdi-

nand 8c Ifabelle en 1489.

Les chevaliers ^Alcantara demandèrent alors la

permiflion de fe marier , 8c le pape Innocent VIll

la leur accorda.

La croix de cet ordre efl de fmople fleurdelifée ,

un écuflbn ovale d’or ,
au centre de la croix ,

chargé

d’un poirier du premier émail. (
J^oye^ pl. XXlll,

H- '4‘)

Cet ordre a en Efpagne plufieurs riches com-

manderies dont le roi difpofe en qualité de grand-

maître.

ALCYON, f. m. oifeau qu’on a peine à recon-

noître d’après la defeription des anciens
,
on dit

qu’il vit fur la mer 8c dans les marécages
,
qu’il

couve fur l’eau 8c parmi les rofeaux au commen-
cement de l’hiver. On en a fait un meuble d ar-

moiries
;
on le repréfente fur fon nid au milieu

des flots de la mer.

Les naturalifles 8c les poètes difent que la mef

efl calme quand les alcyons font leur nid.

L’alcyon fuit devant Eole ,

Eolc le fuit à fon tour.

Il y a plufieurs devifes prifes de \alcyon. Un
alcyon dans fon nid au milieu des flots

,
alcedinis

dies
,
repréfente les jours heureux du règne d’un

bon prince ; avec la devife ,
fdentibus aujîris

,
un

favant qui travaille dans le fîlence ; agnofeit tem-

pus

,

un homme prudent ;
un alcyon au milieu d’une

tempête ,
nec quicquatn terreor ccjîu , un guerrier

intrépide au milieu des hafards.

De Martin ,
à Paris

;
de gueules à Valcyon d’ar-

gent , fur une mer d’azur.

ALÉRIONS, f. m. pl. c’efl le nom qu’on donne

aux aigles ou aiglettes repréfentées fans bec ni

jambes. On en peut mettre jufqu'à feize dans l’écu ;

il y en a feize dans l’écu de Montmorenci.

( Voyei pl. VI. fig. 30J. )
L’alérion efl ordinaire-

ment repréfenté les ailes étendues , en quoi il

diffère des merlettes
,
qui ont les ailes ferrées , 8c

font repréfentées comme paffantes ; la merlette

d’ailleurs a un bec ,
8c Valérion n’en a pas.

Idalérion efl fouvent feul 8c occupant le milieu

de l’écu.

Mirçon ,
d’argent à l’a/eVion d’azur.

La maifon de Lorraine ,
d’or à la bande de gueu-

les , chargée de trois alérions d’argent. Les uns

difent que les ducs de Lorraine ont pris pour ar-

mes des alérions
,

parce que le mot alérivn efl

à-peu-près l’anagramme de Lorraine ,
les autres

parce qu’un prince de cette maifon, perça un jour

d’un feul coup de flèche trois oifeaux ,
au fiége

de Jérufalem ,
8c prit à ce fujet pour devife ces

mots : cafus ne Deus ne ? {^Voye^ pl. XVIII. à

la troifième fig.
les armes de Lorraine fur le tout, j

ALÉSÉ ou ALAISÉ ,
ée ,

adj. fe dit de toutes les

pièces honorables, chef, fafee ,
bande, barre

,
pal

,

croix
,
fautoir ,

8cc, qui ne touchent pas les deux



ALI
bords ni les deux flancs de l’écu 8c qui font corn*

me fufpendues.

L’Aubefpine ,
d’azur au fautoir aléfé d’or , accom-

pagné de quatre billettes de même.
Rofe ,

d’argent , au fautoir aléfé de gueules.

Saint Gelais", d’azur à la croix aléfée d’argent.

{PL lll.fig. ,f^.)
_

Broglie ,
d’or au fautoir aléfé 8c ancré de

gueules.

ALIX
, ( l’ordre du chapitre d’ ) paroilfe de

Marfy - fur - Anfe ,
en Lyonnois, a pour marque

diflinâive une croix à huit pointes émaillée de

blanc
,
bordée d’or ,

ornée de quatre fleurs de

lys dans les angles ; au centre efl l’image de

S. Denis
,
portant fa tête mitrée , ayant une fou-

tane violette
,
un furplis blanc , & une étoile de

pourpre fur un fond rouge , fymbole du martyre

,

avec cette légende : aufpice Galliarum patrono ;

cette croix eft attachée par une chaîne de trois

chaînons à un ruban couleur de feu. Au revers efl

une Vierge avec l’enfant Jéfus
,
émaillé en bleu

,

fur une terraffe de finople
; la légende qui l’en-

vironne
,

efl : Nobilis infignia voti.

Ce Chapitre efl compofé de vingt-fix chanoi-

neffes, en comptant la fupérieure : S. Denis en
efl le patron. Pour y être admife

,
il faut faire

preuve par titres originaux , de fix dégrés pater-

nels
,

la mère conflatée demoifelle ; ce qui a été

confirme par des Lettres-Patentes du roi, du mois de
janvier 1755 ,

qui permettent aux dames chanoi-
neffes d'Alix de porter la croix attachée à un ru-

ban rouge. ( Voye^ pi. XXVII. fig. )
ALLUMÉ

,
ÉE , adj. fe dit d’un bûcher ardent

,

d’un flambeau qui femble brûler & dont la flamme
n’efl point de même couleur que le flambeau

;

des yeux des animaux
,

lorfqu’ils font d’un autre

émail que leur corps
; on excepte le cheval

, dont
l’œil

, en pareil cas
,
s’appelle animé.

La Fare , de la Salle , de la Cofle
, de la Tour

,

en Languedoc ; d’azur
,

à trois flambeaux d’or
,

rangez en trois pals
,
allumés de gueules : devife

lux
7:0
fris , hoflihus ignis ; n nous éclairons nos

n amis , nous bridons nos ennemis» »
Baynaguet de Saint Pardoux

, de Penautier
,

dans la même province
,
mais originaire d’Auver-

gne
; d’argent à la canette de faWe

, becquée &
allumée de gueules, efTorante & flottante fur des
ondes de finople ; au chef coufu d’or

,
chargé de

trois lofanges du troifiême émail.

Romecourt, en Bourgogne
; d’or, à l’ours paf-

fant de fable
,
allumé d’argent.

ALTERNÉ
, ÉE , adj. On dit que deux quartiers

font alternés., lorfque leur fituation efl telle qu’ils
fe répondent en alternative comme dans l’écartelé

où le premier quartier & le quatrième font ordi-
nairement de même nature.

ALTESSE, f. f. titre d’honneur qu’on donne aux
princes.

Les rois d’Angleterre & d’Efpagne n’avoienf"
point autrefois d’autre titre que celui déalteffe. Les

ALT 7
premiers l’ont confervé jufqu’au t.emps de Jtat-

ques I , & les féconds jufqu’à Charles-Quint.
Les princes d’Italie commencèrent à prendre le

titre daltejfe en 1630 ; le duc d’Orléans prit le

titre ddaltèjfe royale en 1631 ,
pour fe diflinguer

des autres princes de France. Voye^ Altesse
ROYALE.
Le duc de Savoie

,
aujourd’hui roi de Sardaigne,

prend le titre d'alteffe royale, en verm de fes pré-

tentions fur le royaume de Chypre. On prétend
qu’il n’a pris ce titre que pour fe mettre au deffus

du duc de Florence
,
qui fe faifoit appeller Grand-

Duc
; mais celui-ci a pris depuis le titre déalteffe

royale
,
pour fe mettre au niveau du duc de Savoie.

Le prince de Condé efl le premier qui ait pris

le titre d'alteffe féréniffime

,

& qui ait laiffé celui

de fimple altejfe aux princes légitimés.

On donne en Allemagne aux élecleurs tant
eccléfiafliques que féculiers

, le titre d'alteffe élec-

torale
; & les plénipotentiaires de France à Munfter,

donnèrent par ordre du roi le titre d'alteffe à tous
les princes fouverains de l’Allemagne.

Altesse ROYALE , titre d’honneur qu’on donne
à quelques princes légitimés defeendus des Rois.

L’ufage de ce titre a commencé en 1633 , lorl-

que le cardinal Infant paffa par l’Italie pour aller

aux Pays - Bas ; car fe voyant fur le point d’être

environné d’une multitude de petits princes d’Ita-

lie, qui tous affeéloient le titre d'alteffe &avec lef-

quels il étoit fâché d’être confondu
, il fît enf

forte que le duc de Savoie convînt de le traiter

d'alteffe royale
, & de n’en recevoir que Xalteffe.

Gaflon de France , duc d’Orléans
, & frère de

Louis XIII. étant alors à Bruxelles, & ne voulant
pas fouffrir qu’il y eût de cliftinéHon entre le car-
dinal & lui

,
puifqu’ils étoient tous deux fils &

frères de rois
,

prit auffi-tôt la même qualité ; &
à leur exemple

,
les fils & petits - fils de rois en

France
, en Angleterre

, & dans le Nord
, ont

aufîi pris ce titre. C’efl ainfi que l’ont porté mon-
fieur Philippe de France , frère unique du roi
Louis XIV. & fon fils Philippe

, régent du royau-
me , fous la minorité du roi ; & l’on donna aufîi

le titre déalteffe royale à la princefTe fa douairière :

au lieu qu’on ne donne que le titre ^alteffe féré-
niffîme , aux princes des maifons de Condé & de
Conti.

On ne donne point le titre déalteffe royale à
monfeigneur le Dauphin

, à caufe du grand nom-
bre de princes qiii le prennent

; cependant
Louis XIV. agréa que les cardinaux en écrivant
à Monfeigneur le Dauphin

,
le traitaffent de féré-

niffime alteffe royale
;

parce que le tour de la

phrafe italienne veut que l’on donne quelque ti-

tre en cette langue
, & qu’après celui de majefté

,

il n’y en a point de plus relevé que celui d’al-

te£é royale.

La Czarine aujourd’hui régnante
,
en défignant

pour fon fucceffeur au throne de RufTie
,
le prince

de Holflein
, lui a donné le titre déalteffe impériale.
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Las princes de la maifon de Rohan «nt aufTi le

titre ^alte£e
; & ceux d’entr’eux qui font cardi-

naux , tel que M. le cardinal de Soubife
, évêque de

Strasbourg
,
prennent le titre d'altejje éminentijjime.

Cet article eft relié tel au’il étoit dans l’Encyclo-
pédie

,
mais prefque tous ces titres d’honneur & de

dignité feront renvoyés à l’hilloire, où ell leur vé-
ritable place.

AxMADES , f. f. pl. on appelle ainfi trois liHes

plates parallèles
, dont chacune a la largeur du

tiers de la fafce
, & qui traverfent l’écu dans la

même fituation, fans toucher aux bords d’aucun côté.

§ AMARANTE , ( l’ordre de 1’ ) ordre de cheva-
lerie inllitué en Suède parla reine Chrifline en 1653.
Ce qui en occafionna l’origine

, fut une fête

qui fe falfoit chaque année en Suède , nommée
IVirtfcIiaft

,

c’ell-à-dire divertijfement de Vhôtellerie ;
il confidoit en repas , bal & mafcarades

,
qui du-

roient toute la nuit. Ce nom déplut à la reine

qui le trouvoit trop commun
, elle le changea en

celui de fête des Dieux
, & prit le nom d!amarante

,

qui fignifie immortelle : elle invita feize feigneurs
& autant de dames qui fe déguifèrent en pâtres

& en nymphes.
La reine

,
fous le nom damarante

, étoit vêtue
d’une riche étoile couverte de diamans

; il y eut
des Illuminations, un fouper fomptueux, la prin-

cefle étoit fervie par les nymphes & les pâtres ;

les danfes fuivirent le repas. A la fin de la fête

,

elle quitta tout -à -coup fa robe & ordonna que les

diamans fiilTent diftribués aux trente-deux mafques.
En mémoire d’une fête fi galante , elle inftitua

Vordre de la chevalerie d’amarante
,
pour en confier-

ver le fouvenir.

La marque étoit une médaille ovale d’or émail-
lée de rouge au milieu

, où fe trouvoit un A Sc

«n V en chiffre avec une couronne de laurier

deffus
, le tout en diamans ; & pour devife à l’en-

tour dolce nella memoria
; le fouvenir en efl agréable.

Cette médaille étoit attachée à un ruban cou-
leur de feu & fe portoit au col.

L’ordre de ^amarante fut éteint avant la mort
de la reine Chrifline ; cette princeffe mourut à

Rome en 1689, âgée de 63 ans. {^Planche XXV.
flg. 42. G, D. L. T. ( Ces lettres défignent le nom
de l’auteur du Blafbn dans le fupplément à l’Ency-
clt^édie. )

§ AMOUR du prochain
,
(l’ordre de 1’^ inflitué

par l’impératrice Elifahcth-Chrifline en 1708.
Les chevaliers portent à la boutonnière une

croix à huit pointes
,
pommotées d’or , émaillées ,

les quatre angles rayonnans, au centre ces mots;
amor proximi ; le ruban efl rouge. (PL XXIV^
fis. 26. G. D. L. T.)

AM P
AMPOULE (l’ordre de la faînte) eu de

Saint-Remy
, fut inflitué , ainfi que le rapportent

Aimoin
, G^uin , Hincmar

, & quelques autres

auteurs
,
par Clovis

; mais ils ne marquent point en
quel temps : on croit que ce fut le jour de fon
baptême, l’an 496 Ce prince voulut que les

chevaliers jpriffent le nom de chevaliers de Saint-

Remy
; qu’ils ne fuffent que quatre , & régla leurs

flatuts : leur fonélion principale étoit d’aimler l’é-

vêque , lorfqu’il portoit la fainte ampoule.

Suivant Favin
, ces quatre chevaliers étoient

les barrons de Terrier, de Beleflre, de Sonatre &
de Louvercy.

Les chevaliers portoient au col un ruban de
foie noire , où étoit attachée une croix à furfaces

chanfrénées
, & bordée d’or émaillé de blanc ,

ayant quatre fleurs de lys dans les angles ; au
centre de cette croix étoit une colombe

,
tenant

de fon bec la fainte ampoule
, reçue par une main.

Au revers, on voyoit l’image de Saint-Remy
avec Tes vêtemens pontificaux, tenant de fa main
droite la fainte ampoule

, & de la gauche fa croffe.

( Pl. XXIII. fis. 1,2. G. D. L. T.)

ANANAS , f. m. meuble de l’écii , repréfen-

tation de ce fruit.

Dionis du féjour
, d’azur

,
à trois ananas d’or

,

au chef de même , chargé d’une croix potençée
de gueules. ( Pl. VIII. fis. 457. )

ANCHÉ
,
adj. fe dit feulement d’un cimeterre

courbé.

Tournier S. Viéloret
,
à Marfeille , de gueules

à l’écuffon d’or , chargé d’une aigle de fable
, l’é-

euffon embraffé de deux fabres badelaires ou bra-

quemars anches d’or
,
les poignées vers le chef

ANCOLIE,.f. f. meuble de l’écu, repréfentant

la plante dont il porte le nom , ou la fleur de
cette plante.

Verforis , d’argent , à la fafce de gueules , accom-
pagnée de trois fleurs dancolie

, d’azur. ( Pl. Vllh

fis- 419-)

ANCRE, f. f. meuble d’armoiries qui repréfente

Vancre d’un navire ; kt tige fe nomme flansue , la

traverfe en haut trabe
,
oü le cable ; mais

on n’exprime ces différentes parties en blafonnant,

que lorfqu’elles font d’un autre émail que Vancre.

Lancry des bains
, diocèfe de Beauvais , d’or à

trois ancres de fable.

Du Foffé dj la MottevatteviUe , à Paris ; d’azur

,

à Cancre accompagnée de quatre étoiles
,

le tout

d’or. (P/. X. fis. ^28. )

Péricard, d’or, au chevron d’azur, accompagné
en pointe d’une ancre de fable , au chef d’azur

,

chargé de trois molettes d’or. (/g. py. )

* Awpodle vient du latin ampulla , ce , qui fignifie un v»fe à coi long & étroit; c’^oif du teraps de la primitive

églife un flacon où l’on gardoit -le vin qui fervoit à l’autel ; c’éroit aulli un ciboire où l’on confervoir l’huile & le

faint-chrêine pour les malades & les cathéchumencs.

** Selon le préfident Hénault j d-aas fon Abrégé de l'kijîoire de Frapce > Clevis fut bapiifc en 496 , après la bataille

dç Tolbiac,

ANCRÉ

,
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ANCRÉ

, ÉE , adj. fe dit des croix & des fau-
toirs

, lorfque leurs extrémités font terminées en
doubles pointes recourbées en façon d’ancre.

D’Aubuflbn de la Feuillade, d’or à la croix
ancrée de gueules. ( Voye^ pl. ///. fig. ,^8. )

Joulles
, d’or à la croix ancrée & anilée de

làble.

De Broglio
, d’or

, au fautoir ancré 8c aléfé
de gueules^

§ ANDRÉ (l’ordre de faint) en Ruffie, indi-
tué par le czar Pierre le grand

, au retour de fes
voyages en Angleterre

, en Allemagne'”& dans les
Pays-Bas.

La marque de cet ordre eft une croix de faint
^ndré

; au centre fur un efpace ovale fe trouvent
fur trois lignes L. C. P. C. D. L. R. qui fignifîent
le c^ar Pierre confervateur de la Rujfie. Sur l’angle
fupérieur de la croix, une couronne impériale

;
aux ^autres angles, trois aigles, deux couchés fur
le coté aux flancs

; celui qui efl en pointe renverfé

,

ayant fur leflomac un petit éculTon de gueules à un ca-
valier d’argent , tenant une lance dont il tue un dra-
gon au naturel

,

qui font les armes de l’empire de
Ruflie : le tout enrichi de diamans.

Le cordon efl: une chaîne d’or ornée de rofes
,

à chacune quatre flanunes émaillées couleur de
feu

,
pour les jours de cérémonies.

Les chevaliers portent les autres jours un ruban.
( Voyei la pl. XXV.

fig. 43. G. D. L. T.)
§ André

( l’ordre de faint
)
du Chardon 8c de

la Rue^ ordre militaire en Écoflê.
On efl incertain fur l’inftitution de cet ordre

,
les uns l’attribuent à Hungus

, roi des Piâes
, &

viéioire qu’il remporta fur
Athelftadara

, jl lui étoit apparu une croix de faint
.André

J

il voulut, en mémoire de ce patron de
lp.coflé

,
que l’on mît fur fes étendarts la croix

de ce faint
, 8c inflitua en même temps cet ordre

,

dont le collier efl: d’or avec des chaînons faits en
forme de chardons

, ornés de feuillages où efl
fufpendue une médaille qui repréfente Jaint André
tenant fa croix de la main droite

, avec une lé-
gende circulaire

, où font ces mots latins nemo me
impuni lacefcet ; perfonne ne m’attaquera impu-
nément.
D autres prétendent ^ue cet ordre fut inflitué
Jacques, roi d’Écofle

, en 145a, après qu’il
eut conclu la paix avec Charles VU, roi de
France, furnommé le viflorieux.
Le roi d’Angleterre efl grand-maître de l’ordre

ec chef de douze chevaliers
, qui portent fur le

julte - au - corps & fur leur manteau au côté gau-
che une croix de faint André

, cantonnée de
feuilles de rue avec le chardon 8c la devife au
milieu. Ils portent au.fll fur l’épaule un ruban verd

fis- 37- G- D. L. T. )
1. lîi. Les anges s’employent de deux

maniérés dans le Blafon.
Ou comme meubles de l’écu.
Langderie

, d’^ur
, à ïange d’argeijt

, tenant de
tiifoue. Toni. J,

ANG
5,

fà main dextre une couronne d’épine de même

,

au chef coufu 'de gueules , chargé de trois étoiles
d’or. ( PL XL fig. ^82. )
Ou comme ornemens extérieurs 8c comme fup^

ports ou plutôt tenans de l’écu.

Les armes de France ont pour fupports ou pour
tenans deux anges vêtus chacun d’un côté d’azur,
lun à droite , de France

, & l’autre à gauche
, de

Navarre
, tenant chacun une bannière aux mêmes

armes.
( Voyer^ pl. XV. fig. 2. )

Plufieurs auteurs héraldiques diflinguent les
fupports 8c les tenans. Les fupports font tous les
animaux privés de raifon.

Les tenans font les anges 8c les hommes.
Les ANGES font attribués aux princes & aux

rois
; les particuliers n’en peuvent avoir que par

conceflion. ^

Les figures humaines fe varient en fauvai^es
maures, firènes, 8cc. au gre de ceux qui les em-
ploient.

ANGÉLIQUES
, f. m. plur. ancien ordre de

chevaliers inflitué en 1191 par Ifaac Ange Fla-
vn^ Comnene

, empereur de Conflantinop'e.
On les divifoit en trois clafles, mais toutes fous

lii direftion d un grand-maître. Les premiers étoient
appellés

, à caufe d’un collier qu’ils por-
toient

; ils étoient au nombre de : les féconds
s’appelloient Champions de Jufiiee , & c’étoient
des eccléfiafli^es

; le refte étoit appellé chevaliers
fervans,

( G ( Cette lettre défigne l’auteur de divers
articles du Blafon dans la premiè,r6 édition de l’En-
cyclopédie.)

ANGEMME
, fleur imaginaire , à laquelle on

donne fix feuilles lemblabîes a celles de la quinte-
feuille

, fl ce n’efl qu’elles font arrondies, & non
pas pointues. Plufieurs auteurs héraldiques croient
que ce font originairement des rofes d’ornement

,
faites de rubans

, de broderies
, ou de perles. Ce

mot paroît venir du verbe Italien, ingemmare, or-
ner de pierreries : on dit aulfi angene 8c angenin.

ANGLÉ, ÉE, adj. fe dit de la croix & du fau-
toir

,
quand ces pièces ont des figures longues à

pointes
, qui font mouvantes de leurs angles. La

croix de Malte des chevaliers François, efl anglée
de quatre fleurs de lys ; celle de la maifon de
Lambert

, en Savoie eu anglée de rayons.

ANILLE, f. f. efl une figure en forme de cro-
chets adoffés & liés enfemble par le milieu

, de
forte cependant qu’il fe trouve un vuide quarré
au centre.

Vauclerois de Gourmas, de la Ville-au-bois, en
Champagne

,
porte d’argent à X'anille de fable.

D’Artigorty
, dans la même province, d’azur à

ianillc d’argent.

De Moulins de Dainiette, de Baulieu, de Ville-
neuve en Poitou

, d’argent à trois anilles de
fable.

Habert
, d azur au chevron d’or

, accompagné
de trois anlfles de même. (

Voir la pl. X.
fig. )
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ANILÉ, ÉE, adj. ou ANILLÉ, fe dit des croix

& des fautoirs dont le milieu eft percé & laiffe

un vuide quarré.

Joulles ,
d’or à la croix ancrée & anïlée de

fable.

ANIMAL ,
ANIMAUX ,

f. m. On comprend

fous ce mot, dans le Blafon, comme» dans l’Hif-

toire Naturelle , les quadrupèdes , les volatiles

,

les poifibns & les reptiles ;
on en voit de toutes

les efpèces dans les armoiries ; ils ont chacun

leur pofition & des termes qui leur font propres ;

mais comme on ne chercheroit pas ces termes ici

,

on les trouvera chacun à fa lettre.

ANIMÉ, fe dit d’un cheval en aélion & qui

montre le defir de combattre. Il fe dit auffi de

cet animal ,
lorfque fon œil eft d’un émail diffé-

rent du refte du corps.

Il porte d’or au cheval de fable animé de gueitles.

ANNELET, f. m. petit anneau
;

les annelets

font fouvent en nombre dans Vécu
;
Xanneau de

Gigés dit gravement un auteur héraldique mo-

derne ,
e/Z le plus fameux de l’antiquité. On veut

que les anneaux ow annelets dans le Blafon ,repréfen-

tent les anneaux des anciens chevaliers , & même
peut-être ceux des chevaliers Romainsion conclud de

là
,
que les maifons qui portent des anneaux dans

leurs armes ,
fans les avoir ufurpés , doivent être

regardées comme très - anciennes. A la bonne

heure, pourvu qu’on s’abftienne de toute com-

paraifon.

Longperier de Corval
,
diocèfe de Rouen ;

d’azur , à trois annelets d’or.

Vieux -Pont de Fatouville, diocèfe de Séez ;

d’argent à dix annelets de gueules.

De Coetmen , en Bretagne ; de gueules à neuf

annelets d’argent.

Caillebot ,
d’or , à fix annelets de gueules

,
pofés

5, 2 & I. (P/. X fig. P7-)

ANNONCIADE ,
non commun à plufieurs or-

dres ;
les uns religieux ,

les autres militaires

,

inftitués dans une vûe, qui a rapport à l’annon-

ciation.

Le premier ordre religieux de cette efpèce fut

établi en 12^2, par fept marchands Florentins,

& c’eft l’ordre des fervites ou ferviteurs de la

Vierge.

Le fécond fut fondé à Bourges par Jeanne
,
reine

de France
,

fille de Louis XL & femme de

Louis XII. qui la répudia de fon confentement

,

& avec difpenfe du pape Alexandre VL La régie

de ces religieufes eft établie fur douze articles, qui

regardent douze vertus de la fainte Vierge , &
approuvée par Jules IL & Léon X.

Le troifième, qu’on appelle des annonciades cé-

lejles

,

fut fondé vers l’an 1600, par une pieufe

veuve de Gènes , nommée Marie - Vifloire For-

naro

,

qui mourut en 1617. Cet ordre a été approu-

vé par le faint Siège , & il y en a quelques

ANN
maifons en France. Leur règle eft beaucoup pîuS

auftère que celles des annonciades fondées par la

reine Jeanne. ( G )

Annonciade, f. f. fociété fondée à Rome
dans l’églife de Notre - Dame de la Minerve

,

l’an 1460, par le cardinal Jean de Turrecremata ,

pour marier de pauvres filles. Elle a été depuis

érigée en archi - confraternité , & devenue riche

par les aumônes & les legs qu’on y a faits , elle

donne tous les ans le 25 Mars, fête de l’Annon-

ciation de la fainte Vierge
,
des dots de 60 écus

Romains chacune à plus de 400 filles ,
une robe

de ferge blanche , & un florin pour des pan-

toufles. Les papes vont en cavalcade ,
accompa-

gnés des cardinaux & de la nobleffe de Rome ÿ

diftribuer les cédules de ces dots à celles qui doi-

vent les recevoir. Celles qui veulent être reli-

gieufes ont le double des autres , & font diftin-

guées par une couronne de fleurs qu’elles portent

fur la tête. L’abbé Piazza
,

Ritrattodi Roma mo-

dema. (G)
§ Annonciade, f. f. (l’ordre militaire de T)

fut inftitué en 1355 par Amédée ’Vl, comte de

Savoie ,
dit le Verd

,
au fentiment de quelques

auteurs , entr’autres de Guichenon. Une dame
avoir préfenté à ce prince un braffelet de fes che-

veux ,
treffés en lacs-d’amour. De-là

,
dit-on ,

vient

le nom de l’ordre du lac-d’amour ,
autrement de

Xannonciade.

La première cérémonie de cet ordre fut faite

le 22 feptembre 1353 ,
jour de la fête de S. Mau-

rice
,
patron de Savoie.

Le collier étoit compofé de lacs - d’amour ,
fur

lefquels étoient entrelacées ces quatre lettres

,

F. F. R. T. qui fignifient frappe^ , ' entre^ , rompe:;'

tout.

D’autres hiftoriens prétendent que l’ordre de

Xannonciade n’a point été établi fous le nom d’or-

dre du lac-d’am»ur ; mais qu’Amédée VI , comte

de Savoie , rmftitua pour honorer les quinze

myftères de Jéfus-Chrift & de la Vierge ,

& auftî en reffouvenir des aûions glorieufes de

f@n ayeul Amédée V. Il créa quinze chevaliers

,

& ordonna que les comtes de Savoie feroient les

grands-maîtres de l’ordre.

Les lettres F. F. R. T. ,
dont le collier de

l’ordre de Xannonciade eft chargé, fignifient,

félon ces auteurs ,
fortitudo ejus Rhodum tenuit

,

c’eft-à-dire
,
par fon courage il a conquis l’ile de

Rhodes. Cette devife a été mife fur ce collier
,
en

mémoire de l’aftion éclatante d’Amédée V
,
qui

fit lever aux Sarrafins le fiège de Pvhodes en 1310.

Ce fut-là l’époque des armes aftuellesde la mai-

fon de Savoie qui ,
defcendue de la maifon de

Saxe ,
en portoitles armes .,fafcé d’or & de fable au

crancelin definople , & qui prit alors celles de l’ordre

de S. Jean de Jérufalem ,
dit depuis de Rhodes , &

à préfent de Malte
,
qui font de gueules a la croix

d’axgent.

Amédée VUl ,
premier duc de Savoie ,

élu pape
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fous le nom de Félix V, au concile de Bâle, Vou-
lut en 1434 que cet ordre, fût dorénavant nommé
ïordre de l’annonciade

, Sc fit mettre au bout du
collier une Vierge , au lieu de S. Maurice

,
qui

jufqu’alors y avolt toujours été comme patron de
la Savoie

,
quoiqu’il ne paroifle pas que' cet ordre ait

jamais porté fon nom.
Charles III , duc de Savoie

,
ajouta , en 1518,

au coller
, autant de rofes d’or

, émaillées de rouge
& de blanc

,
que de lacs-d’amour.

Le grand collier
,
que les chevaliers portent les

jours de fêtes folemnelles, eft du poids de deux
cens cinquante écus d’or ; c’eft une chaîne faite

de lacs - d’amour , chargée des quatre lettres

F, E. R, T. entremêlées de rofes ; au bas efl

attachée une médaille , fur laquelle fe trouve
i’image de la Vierge

, & autour font les paroles

de la falutation angélique.

Le petit collier a deux doigts de large, & efl

du poids de cent écus.

Charles-Emmanuel, duc de Savoie, a établi la

chapelle de l’ordre de Yanrwnciade dans l’hermitage
de Camaldoli, fur la montagne de Turin.

Viélor-Amédée- Marie, duc de Savoie, roi de
Sardaigne

, aéluellement régnant
, efl le dix - neu-

vième grand-maître de l’ordre de Yanrwnciade.
{PI. XXV. fig. 4S. G. D. L. T.)
ANTIQUE

, adj. fe dit des couronnes à poin-
tes de rayons

, des vafes
, édifices

, vêtemens des
anciens, coëffures anciennes, ôcc. des niches go-
thiques, &c.

Les armoiries de la ville de Montpellier font
une image de Notre-Dame fur fon fiége à Yan-
tique en forme de niche.

L’Evêché de Freyfingue
, en Bavière , d’argent

au bufte de maure de fable , couronnée d’or à
Yantique & vêtu de gueules.

Les lions & les léopards couronnés dans les

armoiries
,
ont prefque toujours fur la tête une

couronne àpointes, &comme c’eft en quelque forte

leur coflume , on ne dit point en blafonnant, un lion

ou un léopard couronné à Yantique
; on dit fim-

plement couronné
,
en fpécifiant les émaux.

Mais pour les autres animaux
,
quand ils ont

une couronne
,

il faut exprimer fi elle eft antique
ou moderne.

Morel de Putanges
, en Normandie , d’or au

lion de finople couronné d’argent.

Gartoule de Caftres
, en Languedoc

j d’azur au
dauphin d’or , couronné d’une couronne antique

,

ou couronné à Yantique.

De Waffervas, en Artois, d’azur à trois ai-

guières antiques d’or.

§ ANTOINE, (l’ordre militaire de faint) fut
établi en 1381 ,

par Albert de Bavière comte de
Hainault

, de
^

Hollande & de Zélande
, dans le

deffein ou il étoit de faire la guerre aux Turcs.
Les chevaliers font eccléfiaftiques

,
ils portoient

autrefois deux T (nommés taux) l’un fur l’autre
,

une ceinture d’hermine bleue en cercle bordée d’or

APP
avec un fermall à fenefire en fa partie. inférieure ;

& à dextre au même niveau étoit attachée une
béquille avec une clochette auffi d’or ; cette béquille ^

étoit pofée en bande fur le premier tau , (pl. XXV.
flg. S9- G.D.L. T.)

§ Antoine ( l’ordre militaire de faint ) , eu
Ethiopie, fut infiitué en 370 par Jean dit le faint.

Empereur d’Ethiopie
, fils de Caïus, auffi furnommé

le faint ; il voulut que les chevaliers euffent fur un
habit noir une croix bleue bordée d’or , dont le

haut & la traverfe fe termineroient en fleurons &
le bas feroit patté.

Leur étendart efl noir chargé
, d’un lion tenant

dans fes pâtes de devant un crucifix avec ces mots ,

vicit leo de tribu Juda , c’efl-à-dire le lion de la tribu

de Juda a vaincu.

On doute de l’inflitution de cet ordre , il n’en efl

fait aucune mention dans l’hifloire d’Ethiopie par
Ludolf. (G. D.L. T.)
APPAUMÉE

, adj. f. fe dit de la main ouverte
dont on voit le dedans

,
qu’on appelle la paume.

Baudri de Piancourt, en Nctrmandie
,
de fable

à trois mains droites , levées & appaumées d’argent.

Goulard d Invillier , dans l’Orléanois
,
d’azur »

une main appaumée d’argent.

APPENDICES
,

f. f. pl. extrémités des animaux ,

telles que leurs queues , leurs cornes
,
leurs griffes ,

&c. Les appendices d’un animal font prefque tou-

jours d’un autre émail que celui de leurs corps ^
& cet émail efl de la nature de celui de l’écu fans

rendre les armes fauffes.

APPOINTÉ
, ÉE

,
adj. fe dit des chofes qui Ys

touchent par leurs pointes ; ainfi deux chevrons
peuvent être appointés : trois épées mifes en pairie

peuvent être appointées en cœur; trois flèches de
même.
Armes

,
en Nivernois

, de gueules à deux épées
d’argent

, appointées en pile vers la pointe de l’écii

,

les gardes en bande & en barre , à une rofe d’or

en chefentre les gardes
, & une engrelure de même

autour de l’écu. {Voyet^ la pl. IX. fig. 4P4.)
AB.BALÊTE,f.f. s’emploie comme meuble d’écu,’

Zmodz
,
en Pologne , de gueules

,
à Yarbalête

d’argent..

Arbalefles
, d’or , au fautoir engrélé de fable ,

cantonné de quatre arbalètes de gueules. {PL X.
fig. so8~p.)
ARBRE

,
f. m. meuble d’armoiries. Il a pour

émail particulier le finople ; il y a cependant des
arbres de dift'érens émaux , lorfqu’on peut diflin-

guer l’efpece par les fruits
,
on nomme Ywbre de

fon nom particulier
, chêne ,

pin
, olivier

,
poirier ,

pommier
,
prunier , &c.

On dit de Yarbre qu’il eflfuflé , ou fûté ,
quand le

fût efl d’un autre émail ; arraché
,
quand on en voit

les racines ; écoté

,

quand, les branches paroifient

coupées ; effeuillé, quand Yarbre n’a point de feuilles.

Baudean de Parabere , en Bigorre ; d’or à Yarbre

de finople.

Olivier , d’or, à l’olivier arraché de finople, au

B 2



ï2 ARC
lion contourné & couronné de gueules

,
grimpsnt

à Va’-bre.

Loménie , d’or à Yarbre arraché de fmople
,
pofé

fur un tourteau de fable , au chef d’azur ,
chargé

de trois lozanges d’argent.

De la Live , d’argent , au pin de fmople ,
le fut

accoté de deux étoiles de gueules.

Pour ces trois derniers exemples ,
voir pi. VIII.

fis- 39S'~^'~7’
Arbre généalogique (

î’

) eft formé de plu-

fieurs rangs d’écuffons pofés fur des branches

Marbres qui partent du tronc.

L'arbre généalogique eft néceffaire ,
lorfqu’il s’agit

de faire des preuves pour entrer dans un chapitre

noble ,
ou pour être reçu dans quelque ordre qui

exige des preuves de noblefle.

Sur le tronc de Yarbre fe trouve l’écufTon de

celui qui fait fes preuves , & qu’on nomme le

préfenté.

Au premier rang au defTus , il y a deux écuflbns ;

celui du père à droite
,
celui de la mère à gauclie.

Au fécond rang
,
quatre écuffons ;

l’aïeul pater-

nel & fa femme à droite ,
l’aïeul maternel& fafemme

à gauche.

Au troifième rang
,
huit écuflbns ;

les bifaïeuls pa-

ternels à droite ,
les maternels à gauche.

Au quatrième rang ,
feize écuffons ; les trifaïeuls

paternels à droite ,
les maternels à gauche , & ainfi

de fuite, en doublant toujours le nombre des écuf-

fons , à mefure qu’on monte de rang en rang. (
Voye^

la planche XXL où fe trouve YArbre généalogique de

JVl. le Dauphin.

ARC-EN-CIEL ,
f. m. meuble d’écu. ( Voyei les

armes de Larcher
,

pl. Vll.fig. 382. )

ARCHE DE NÔÉ,f. f. pièce d’armoiries qui re-

préfente ce que le mot défigne.

ilarche de Noé eft ordinairement accompagnée

d’une colombe en chef, portant dans fon bec un ra-

meau d’olivier.

Plantavit , diocèfe de Béziers
,
d’azur

,
à Yarche de

Noé d’or
,
fur des ondes d’argent ,

accompagnée en

«hefd’une colombe volante de même ,
tenant en fon

bec un rameau d’olivier d’or.

ARCHIÊRES , f. f. pl. ouvertures oblongues qu’oit

pratiquoit autrefois dans les murs des châteaux, &
par lefquelles les archers tiroient des flèches. On ne

nomme les archiires d’un château
,
que quand elles

font d’un émail différent. Un château d’argent aux

fenêtres& archi'eres de fable.

ARDENT ,
ad], fc dit d’un charbon qui paroît al-

lumé.
Sandras du Metz ,

à Rhelms ,
d’argent à trois char-

bons de fable , ardens de gueules.

Carbonnîères de la Barthe, en Auvergne , d’argent

à quatre cotices d’azur
,
accotées de quatorze char-

bons de fable ardens de gueules
,
un en chef, un en

poiiïte
,
les douze autres quatre à quatre ,

en trois

rangs.

ARGATA, (
Chevaliers DE l’) ou Chevaliers

(lu. Dévidoir

3

compagnie de quelqu.ês gentilshommes

ARG
du quartier de la porte neuve à Naples qui s’unlrenf

en 1388 pour défendre le port de cette ville en fa-

veur de Louis d’Anjou , contre les vaiffeaux & les

galères de la reine Marguerite. Ils portoient fur le

bras
,
GU fur le côté gauche

, un dévidoir d’or en
champ de gueules. Cette efpèce d’ordre finit avec le

règne de Louis d’Anjou. On n’a que des çonjeéhiresi

futiles fur le choix qu’ils avoientfaitdu dévidoir pour
la marque de leur union ; & peut-être ce choix n’en

mérite-t-il pas d’autres. ( Article refté. ]
ARGENT, f. m.l’un des deux métaux qui entrent

dans les armoiries, & qu’on repréfente par la couleur

blanche
,
& fans aucunes hachures 3 on l’appelle en

Angleterre blanche-perle.

Boquet, en Normandie porte ^argent pur.
( Voye:^

planche I.fig. 12. ]
Soleure

,
coupé d'argent& de gueules , (^fig. 26. )

Aglion ,
tranché d'argent & de gueules

, Çfig. 27. )
Béthune, (Yargent, àlafafce dé gueules.

(
Plan. II.

fig.ioo.)

Schomberg ,
d'argent

,

au lion coupé de gueules &
de fmople.

ARGUS ; c’eft YArgus de la Fable. Sa tête fe’

trouve fur quelques écus
; elle eft diftinguée par une

multitude d’yeux ouverts.

Santeuil
,
d’azur , à une tête d’Argus d’ôr. ( Pl. VIII,

fis- 443-),
, ,ARMÉ , ÉE , adj. fe dit d un foîdat ou cavalier

couvert d'un cafque , d’une cuirâfle , &c.

Il fe dit fur-tout du lion , du léopard , de l’aigle &
autres animaux ,

tant quadrupèdes
,
qu’oifeaux

,
qui

ont des ongles ou des griffés, lorfque ces ongles ou
griffes font d’un autre émail que le corps.

Luxembourg, d’argent , au lion de gueules
,
armé^

lampaffé & couronné dbzur , la queue fourchée
,

nouée & paflée en double fautoir. ( Voye:(pl. V.fig.

241. )
Beauvau, d’argent, à quatre lionceaux de gueules

,

armés , lampaftés Sccouronés tfor. {fig. 230. )

Aubaud du Perron ,
en Artois 3 d’argent y à l’aigle

de fable becquée & armée d’or.

ARMÉES ne fe dit point des flèches dont le fer eft

d’un émail différent
,
mais on exprime d’abord l’é-

mail dü fer , & on ajoute pour le bois
,
fiitées de tel

émail.

ARMES ou ARMOIRIES , f. f. qui n’a point de

fmgulier 3 marques d’honneur qu’on porte fur les en-

feignes & drapeaux pour diftinguer les nations ,

fur les écus
,
pour diftinguer les familles nobles.

Les armes les plus Amples font ,
dit-on , les plus

nobles, c’eft-à-diie, que moins il y a de pièces dans

l’écu
,
plus les armes font diftinguées : maxime héral-

dique qui reçoit beaucoup d’exceptions 3
quel eeuf--

fon eftplus chargé que ceux de Lorraine& de Mont-

morenci l

Les armoiries thent leur origine ,
félon les uns , des

tournois & carroufels 3
félon les-autres, des expédi-

tions militaires
,
particuliérement des croifades : il'y

a environ fept fiècles quelles font héréditaires Sc d’u*

ufage général.



ARM
Les armes 0u armoiries ont pour eflence les émaut

& les meubles de l’écu
,
auquel on ajoute quelques

ôrnemens extérieurs.

On diflingue différentes fortes ÿarmes.

Armes de domaine
,
ce font celles que les empe-

reurs ,
les rois & autres fouverains portent en vertu

des terres &des royaumes qu’ils pofsèdent
, & aux-

quels ces armes {ont annexées. ( Voye;^ toutes les

armes des planches Xf^. & XVI.')

Les armes de dignité font connoître la charge qu’on
exerce, la dignité, l’emploi dont on efl révêtu: cette

diffnffion confille principalement dans leSornemens
extérieurs qu’on ajoute aux de la famille. ( Voy.
Itspl. XVII. XVIII, XIX. )

Armes d’alliance ; ce font celles que les fa-

milles ajoutent aux leurs pour faire connoître les al-

liances qu’elles ont contradées par mariage.

Armes de communauté
; celles des républi-

ques
,
provinces

, villes
, églifes

, académies ,
cha-

pitres
, &c. ( V pl. XII. les fig. du dernier rang.

)
Armes de succession ; celles que des héritiers

ou légataires
,
étrangers à la famille

,
prennent en

vertu des claufes teffamentaires
,
avec les fiefs& les

biens de leurs auteurs & prédéceffeurs.

Armes de prétention : celles des domaines fur
lefquels un fouverain ou un feigneur quelconque a
des droits ou des prétentions

,
quoique ces domaines

foient entre les mains d’iui prince étranger
, ou d’un

autre feigneur.

Armes de concession
, font formées de quel-

ques pièces des armoiries des fouverains
; quelquefois

même ce font les pures & pleines de ces fouve-
rains qu’ils accordent à certaines perfdnnes

, à cer-
taines familles

,
pour les récompenler de quelque fer-

vice important.

Armes de famille : ce mot n’a pas befoin de dé-
finition.

Ces armes fe fubdivilent encore en armes pures &
pleines

, c’eft-à-dire
, où il n’entre aucun mélange

, &
que les aînés des maifons & familles portent telles

que leurs ancêtres les ont toujours portées.
On peut encore TcçpeVlQr armespures& pleines

.

cel-
les dont l’écii eft d’un feul émail

, fans être chargé
d aucune pièce. Ces armes font rares

, fur-tout en
France. Lamaifon deBandinelli,en Italie, dont étoit
le pape Alexandre III

,
porte d’or plein. Celle de Ru-

bei, aullien Italie, porte de gueules tout pur.
( Voye:^

y 12, 13, 14, 13, 16, \J. )Armes brisées
; celles que les cadets augmen-

tcnt
, & fontmême obligés d’augmenter de quelques

pièces
,
pour fe diftinguer de leur aîné.

Armes parlantes
; celles où ily a quelques figu-

tes

,

pièces ou meubles qui font allufion au nom de
celui qui les porte.

Armes chargées
^ celles où on ajoute d’autres

itfr/wej , en vertu de quelque fubflitution
, ou en mé-

moire de quelque adion glorieufe.
Armes substituées armes qu’on prend avec un

pora etranger
, & qu’on fubftitue aux fiennes

, en

A R M IJ'

vertu d un contrat de mariage ou de tel autre titre qui
l’ordonne ainfi.

^

Armes a enquérir
; pour entendre ce mot

, il

faut fe rappeller que les émaux qui entrent dans les
moiries font de deux fortes

, métaux & couleurs : les
métaux font 1 or & 1 argent

; les couleurs, de gueules

,

d azur
, de fable

, de finople , de pourpre : or c’eff un
principe dans le Blafon

,
qu’on ne doit point mettre

métal fur métal
, ni couleur fur couleur; il y ace-

pendant des exceptions a cette réglé
, mais ces ex-

ceptions ont toujours un m.otifparticulier;& c’eff ce
motifqu il fautfavoir : ce^armesiont donc nommées
à enquérir

,

parce qu’elles donnent lieu de s’informer

j

pourquoi elles font ainfi contre la règle.
Armes diffamées, déchargées ou abaissées.

Quelques Héraldiftes admettent cette efpèce à'armes.

( Voyet^ ci-deffus l’article Abaissement.
)

Les armes ou armoiries font ainff nommées
,
parce

que les marques qu on prenoit pour fe c’iiffinguer
, dutemps, foit des tournois, foit des croifades

, furent
d abordportées fur lesboucliers,fur les Cottes-d’armes& autres <zr/ne.f offenfives Sidéfenfives, & qu’elles

.

tirent leur origine des armes.
Il n’y avoit originairement que les nobles qui euf-

fent le droit d avoir des armoiries : mais Charles V ,
par fa charte de l’an 1371 , ayant annobli les Pari-
ffens

, il leur permit de porter des armoiries
; fur cet

exemple
,
les bourgeois notables des autres villes en

prirent aufîi.

Ménagé difoit que les armoiries des nouvelles fa-
milles étôient

,
pour la plupart

,
les enfeignes de leurs

anciennes boutiques.

ARMET
, f. m. chapeau de fer dontles chevaliers

fecouvroient la tête
,
quand ils ôtoient leur heaume

pour fe rafraîchir. C’étoit un cafque léger, fans vi-
fiè^ ni gorgerin ; on l’a depuis nommé bacinet.

ARMORIAL, f. m. livre ou regître où font con-
fignees les armoiries

, ou de tous les nobles d’un
royaume

, d’uneprovince , & alors c’eft un armorial
général

, ou d’une famille avec fes alliances
, & alors

c eit un armorialparticulier
, ou une généalogie.

arrache
, ÉE , adj. fe dit des arbres & des

plantes dont les racines paroiffent: il fe ditauffi des
têtes & autres membres d’animaux

,
qui n’étant pas

coupés net
, ont divers lambeaux fanglans ou non

langlans
, lefquels annoncent que ces membres ont

ete arrachés par force.

Machault
, d’argent

, à trois têtes de corbeau de
labié

, arrachées, Ae gueules ( Voyez vl. VI. fis 7/0 ’i

ARRET, ARRÊTS DE ÉaNCÈ , f.m. raeubi’
del ecu.

Efterno
, de pourpre

, aune fafee d’azur, chargée
d une coquille d’argent

, accompagnée àe trois arrêts
de lance de même.

( Pl. Xl.fig. 603. )ARRÊTÉ
, EE

5 adj. le dit du lion
, du léopard &

de tout autre animal pofé fur fes quatre pattes
, {ans

qu aucune foit levée &faffe aucun mouvement.
Chalialgnier de la Rochepofay, en Poitou

,
d’or au

bon arreté de finople.

»ARRONDI
, lE , adj. Il fe dit des boules & autres
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î) cliofesquî font rondes natmellentènt , & qni pa-

»> roifTent derechefpar le moyen de certains traits en

31 armoiries, qui en font voir l’arrondiffement.

3» Médicis
,
grands-ducs de Florence ,

d’or à cinq

»> boules de gueules en orle,en chefun tourteau d’azur

33 chargé de trois fleurs de lis d’or.

3> Je nomme boules les pièces de gueules de ces ar-

moiries, parce que dans tous les anciens monumens
37 de Florence & de Rome ,

on les voit arrondies en

37 boules. 77

C’eftainfiquecet article eft rédigé dans l’ancienne

édition de l’Encyclopédie; mais i®. la plupart des

lîéraldiftes blafonnent autrement les armes de Mé-
dicis , & appellent tourteaux ce qu’on appelle ici

boules-, en effet, on ne voit, quant à l’arrondiffe-

ment
,
aucune différence entre les cinq tourteaux de

gueules & le grand tourteau d’azur du chef. ( Voyei

pl. XFL fig-i.)
1^. Dans cette manière de blafonner , on n’em-

ploie pas plus que dans l’autre , le mot arrondi
,
qui eft

celui dont il s’agit ;
il falloit donc dire, à cinq tour-

teaux de gueules , ARRONDIS en boules & rangés en orle.

ASSIS , SE ,
adj. fe dit de tous les animaux égale-

ment ,
domeftiques ou fauvages

,
quifont danscette

fituation.

Harling, d’argent, à la licorne ou acculée

defable. (P/. F/.J?g. 25 /.)

AVANT-MUR ,
pan de muraillejointàunetour.

Langins
,
d’azur

,
à une tour feneftrée ôtnn avant-

mur d’or. ( PL XII. fig. 628. )

AUGMENTATIONS, f.f. pl. additions faites aux

armoiries; nouvelles marques d’honneur ajoutées à

l’écuffon.

AVIS
,
(ordre d’ ) ordre militaire ,

dont on fait re-

monter Torigine à l’an 1147, fous Alfonfe I ,
roi de

Portugal, & dont on ne date l’éreftion que de 1162.

On dit qu’en 1147, quelques gentilshommes fe liguè-

rent contre les Infidèles fous le nom de nouvelle mi-

lice ; qu’ils furent érigés en ordre en II 62; que Jean

Zirita
,
abbé de Touraca ,

leur donna des conftitu-

tions ;
qu’ils eurent pour premier grand - maître ,

Pierre
,
parent du roi ;

qu’ils embrafsèrent .la règle

de Cîteaux; qu’en ii6a Girard 1 Intrépide ayant

AUN
furpris Evora ,

le roi Alfonfe donna cette ville aux
chevaliers

,
qui en portèrent le nom ; que Sanche I

leur ayant accordé en 1181 une terre fur la frontière

pour y conftruire un château
,

ils apperçurent deux
oifeaux au moment qu’on pofoit la première pierre,

& qu’ils en prirent le nom ÿAvis ; qu’innocent III

approuva cet établiffementen 1 204 ; que l’ordre

vis fervit bien la religion contre les Maures
;
qu’en

1 2
1 5

il obtint de l’ordre de Calatrava plufieurs places

dans le Portugal
;
qu’en reconnoiffanceilfe fournit à

cet ordre, dont il ne fefépara qu’en i';8j
,
pendant

les guerres des Portugais & des Caftillans
; que le

concile de Bâle tenta inutilement de le rapprocher;

qu’il ceffa alors d’avoir des grands-maîtres , les papes

n’ayant voulu lui donner que desadminiftrateurs
,&

ue la grande-maîtrife fut réunie à la couronne de

ortugal par le pape Paul III. L’ordre d’^vir portoit

l’habit blanc de Cîteaux , & pour armes ,
d’or à la

croix fleurdelifée de finople , accompagnée en pointe

de deux oifeaux affrontés de fable.

AU NATUREL fe dit des animaux , & même des

objets inanimés ,
repréfentés avec la couleur que la

nature leur a donnée , ou des fleurs & fruits imités de

ceux qui naiffent dans les jardins ou dans la campa-

gne , enfin des objets véritablement repréfentés au

naturel.

Sequière, à Touloufe, d’azur, à une fyrène le

peignant & fe mirant ,
d’argent, nageant fur des on-

des au naturel. ( Voye^ la pl. Vll.-fig. 34^. )

Quand il s’agit de l’homme , on dit ,
de carnation.,

Curel ,
originaire de Bafligny ,

d’azur
,
au lion

d’or, lampaffé de gueules ,
adextré d’un bras de carna-

tion , tenant une balance d’argent , & fortant d’une

nue au naturel

,

chargée d’une étoile aufli d’argent.

AUTRUCHE ,
f. f. meuble de l’écu repréfentant

cetoifeau.

DeSongy, fieur du Clos, de finople, aune^rr/ra-

cée d’argent, la tête contournée. (F/. FI.fig.314.)

AZUR, f. m. couleur bleue ,run desneufémaux,

l’une des cinq couleurs des armoiries.

Dans les armoiries gravées & non coloriées , l’^z-

{Kreft repréfenté par des lignes horizontales. (Ft>ycr^

pl. I. la
fig. 14. )



BALBAC
Bachelier

, f. m. fimple chevalier. Les che-
valiers bacheliers fervoientfous les chevaliers banne-
rets

,
parce qu’ils n’avoient pas comme eux le droit

de bannière.

Ily avoir aulîî des écuyers bacheliers.

BÀDELAIRE
, f. f. vieux mot confervé dans le

Blafon
, & qui fignifie une épée faite en fabre , c’eft-

à-dire courte , large & recourbée : on croit que ce
mot vient de baltearis

,

à caufe qu’un baudrier s’ap-

pelloit autrefois baudel-,zn effet, quelques-uns difent

haudelaire.

DeCourtejambe
, échiqueté d’argent & de fable ,

à deux fabres ou badelaires rangés en fafce dans leurs

fourreaux de gueules
, enchés , virolés & rivés d’or.

( VoyeipLlX.fig.4ç6.)
BAILLI

, nom d’un grade ou dignité dans l’ordre

de Malte. On en diflingue de deux fortes
, les baillis

conventuels & X^sbailUs capitulaires. Les premiers fj^t
les huit chefs ou piliers de chaque langue. ( V^et^
Pilier & Langue. ) On les appelle conventuels

,

parce qu’ordinairement ils réfident dans le couvent
de la religion à Malte.

'LQsbaillis capitulaires
, ainfi nommés

,
parce que

dans les chapitres provinciaux
, ils ontféance immé-

diatement après les grands-prieurs
, font des cheva-

liers quipofsèdent des bailliages de l’ordre. La langue
de France a deux bailliages

, dont les titulaires font
le bailli de laMorée ou commandeur de S. Jean de La-
tran à Paris

, & \e grand-tréforier ou commandeur de
S. Jean en file prés de Corbeil. La langue de Pro-
vence a le bailliage de Manofque, & celle d’Auver-
gne, le bailliage de Lyon. Il y a de même des bail-
liages & des baillis capitulaires dans les autres lan-
gues. Voyei Malte.
BÂILLONNÉ, ÉE , adj.fe dit des lions

, des ours

,

des chiens & autres animaux qui ont urt bâton entre
les dents.

Eurneus, aupaysde Vaud, d’argent, au lion de
fable bâillonné de gueules

,
à la bordure componnée

d’argent& de fable.

BAIN
, ( chevaliers du ) ordre militaire inflitué

par ^chard II, roi d’Angleterre, qui en fixa le nom-
bre à quatre

, ce qui n’empêcha pas Henri IV
,
fon

uiccelfeur
, de l’augmenter de quarante-deux; leur

devife etoit
, très inuno

,

ou plutôt
, fuivant l’infcrip-

tion
,
tria in unurn

, trois en un feul
,
pour fignifier les

trois vertus théologales. Leur coutume étoit de fe
baigner ayant que de recevoir les éperons d’or : mais
cela ne s’obferva que dans le commencement

, &
s abolitenfuitepeu àpeu, quoique le fût l’ori-
gine du nom de ces chevaliers, & que leurs ftatuts
portaffent que c’étoit pour acquérir une pureté de cœur& avoir l ame monde , c’efi-à-dire pure. L’ordre de
chevalier du bain ne fe confère prefque jamais

qu’au couronnement des rois , ou à rinftalla*-'

tion d’un prince de Galles ou d’un duc d’Yorc. Ils

portent un ruban rouge en baudrier. Cambden &
d’autres écrivains difent que Henri IV en fut l’inftitu-

teur en 1 3 99 ,
à cette occafion : ce prince étant dans

le bain , un chevalier lui dit que deux veuves étoient

venues Jui demander juflice
; & dans ce moment il

fauta hors du ézzm , en s’écriant
, la juflice envers

[es fujets étoit un devoir préférable au plaijîr de fe bai-

gner, & enfuite il créa un ordre des chevaliers du
bain : cependant quelques auteurs foutiennent que
cet ordre exifioit long-temps avant Henri IV , &le
font remonter jufqu’au temps des Saxons. Ce qu’il y.
a de certain

,
c eft que le bain

, dans la création des
chevaliers

, avoit été long-temps auparavant en ufage
dans le royaume de France

,
quoiqu’il n’y eût point

d’ordre de chevaliers du bain.

L’ordre des chevaliers du bain
,
après avoir été

comme enfeveli pendant bien des années, commença
de renaître fous le règne de Georges premier

,
qui en

créa folemnellement un grand nombre. ( G )
BALANCE, f. f. meuble d’écu.

Montpezat, écartelé au premier & quatrième d’a-

zur, kàevLX balances ^or , pofées l’une fur l’autre,

au deux & trois d’azur
,
à trois étoiles d’or. ( PL X,

fig-S4^-)
BALLE de Paumier , V. Raquette.
BALON

, f. m. meuble d’écu.

Du Pille , d’azur ,
au chevron d’or

, accompagné
de trois balons d’argent.

BAN& ARRIÈRE-BAN
,

f. m. convocation ex-
traordinaire de la nobleffe contre les ennemis dansles
befoins ou les dangers prelfans de l’état ; nous n’en
mettons icfque le nom avec cette courte définition

,

feulement pour qu’on ne le croie pas oublié dans
une fcience qui intérelfe fi particuliérement la no-
bleffe

, & nous le renvoyons à l’Hifloire moderne

,

où efl fa véritable place
, &où il fera traité avec l’é-

tendue convenable.

BANDE
, ( ordre militaire des chevaliers de la )

en Efpagne
, fut inflitué en 1332, par le roi Alfonfe

XI
, fous le pontificat de .Jean XXII

,
pour récom-

penfer les belles adions des gens de guerre.

On n’v recevoir que des perfonnes nobles
; il fal-

loir avoit^brvi , au moins dix ans
,
dan^ les armées

ou à la cour. Leurs flatutsportoient qu’ils prendroient

les armes
,
pour la foi catholique, contre les infidèles.

Les rois d’Efpagne en étoient grands-maîtres.

PhilippeV a relevé cet ordre
,
qui étoit tombé en

difcrédit.

La marque eflun ruban rouge
,
que les chevaliers

portentfur l’épaule, en écharpe. (F/. XXIÏÎ. fig. ly,

G.D.L.T.)
Bande , f, f.une des pièces honorables de l’écu ;
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elle occupe les deux feptiémes delà largeurde l’écu,

c’eft-à-dire un peu moins du tiers
,
lorfqu’elle efl

feule ; elle efl pofée diagonalement de droite à

gauche ,
allant de l’angle droit de l’écu en chef, à

l’angle gauche de la pointe.

\,-3.biinde eftla repréfentation du baudrier ou de

l’écharpe des anciens chevaliers
,
pofée fur l’épaule.

Quelques auteurs l’appellent bande dextre
, & l’op-

pofent à la bande feneftre qui eft la barre. ( Voye:^

Barre. Voye:^pl. Il.fi^. toi & 102.)

Deux bandes fe pofent de même ; elles ont cha-

cune deux feptiémes de la largeur de l’écu
, & laiffent

entre elles un vuide égal à leur largeur, ( PL 111, fig.

>39-)

Trois è/î/tt/er ont chacune une partie & demie de

fept , de la largeur de l’écu , & leurs vuides ont cha-

cun la même largeur PL 111. fig. 140.)

Lorfqu’il y a plus de trois bandes dans un écu

,

elles prennent le nom de cotices. (^Pl, III. fitg. 143.

Voir anjfi pi. XXVIII. fig. â , & pi. XXIX. fig.

14^ ip)
il faut obferver que les proportions de la bande

& de quelques autres pièces honorables ne font

pas les mêmes dans la première édition de l’En-

cyclopédie & dans le Supplément : les auteurs

héraldiques varient fur ce point. Nous fuivons ici

le Supplément
,
dont les planches contiennent les

proportions géométriques des pièces ou figures hé-

raldiques. D’autres auteurs donnent à IdibandelAtroï-

fième partie du champ
,
lorfqu’il efl chargé

, & la

cinquième
,
lorfqu’il eft uni. Ils divifent une bande en

bandelette
,
qui efl la fixième partie du champ -, en

jarretière
,
qui efl la moitié à'unn bande

j,
en valeur

,

qui efl le quart de la bande : mais cette divifion

cous paroit peu ufitée dans le Blafon.

De Torcy ,
de fable, à la bande d’or. (P/. II.

fig. toi.)

Launay, d’argent, à deux Z’.rWfJ d’azur, {fig. i39-')

Endos, d’azur, à trois bandes d’or, {fig- 140.)

Il y a des chargées

,

accompagnées, échi-

uetees , denchées ,
engrèlées ,

refarcelées , &c.

Voye^ ces divers mots,
)

La maifon de Félix , à Aix en Provence, origi-

naire de Savoie
,
porte de gueules à la bande d’atr-

f
ent

,
chargée de trois FFF de fable

,
qui fignifient

’elicesfuerunt fidcles. C’efl une concefîion faite par

un Comte de Savoie à cette famille
,
qui l’avoit

bien fervi dans les guerres civiles.

BANDÉ
, ÉE ,

adj. fe dit d’un écu divifé également

entre deux émaux en fix parties par desUgnes dia-

gonales dans le fens de la bande ; les ^emière ,

troifième & cinquième parties étant d’un émail ;

les deuxième
,
quatrième & fixième d’un autre

émail.

Quand on dit bandé de tels & tels émaux
,
on

entend qu’il n’y a que fix parties ;
s’il y en avoit

huit, il faudroit l’exprimer. Au-delà, on ne dit

plus bandé

,

mais coticé.

lUAiiOÉ, ÉE, fe dit awÆ du chef, de I9 fafce,

i
du pal

, divifé en fix ou huit parties
,
par des ligne#

diagonales, & en général, de toutes les pièces cou-
vertes de bandes émaillées de métal & de couleurs
alternativement.

De Fiefque
,
bandé d’azur& d’argent. ( Voyci^ pi.

III. fig. 142.)

Pothein
,
bandé d’argenj: & de gueules ,

de huit
pièces, {fig. 143.)

Chauveron
, d’argent

, au pal bandé , de fix piè-

ces. ( F. p/. ///./g. ,2/. )

BANNERETS ou CHEVALIERS BANNE-
RETS, f. m. pl, étoient autrefois des gentilshom-
mes puiffans en terres , & en valTaux avec lefquel#
ils formoient des efpèces de compagnies à la guerre.
On les appelloit bannerets

,
parce qu’ils avoient le

droit de porter bannière.

Il falloir
,
pour avoir cette prérogative

, être
non feulement gentilhomme de nom $£; d’armes ,
mais avoir pour vafTaux des gentilshommes qui
fuivilTent la bannière à l’armée fous le comman-
dement du banneret. Ducange cite un ancien céré-

monial manufcrit qui marque la manière dont fe

faifoit le chevalier banneret
, & le nombre d’hora-.

mes qu’il devoir avoir à fa fuite.

^ ,« Quand un bachelier, dit ce cérémonial, a
'

» grandement fervi & fuivi la guerre
, & que il a

» terre affez, & qu’il puiffe avoir gentilshommes
jf fes hommes & pour accompagner fa bannière

,

» il peut licitement lever bannière
, & non autre-

)) ment ; car nul homme ne doit lever bannière en
» bataille

,
s’il n’a du moins cinquante hommes

JJ d’armes , tous fes hommes & les archiers & les

3 > arbeleflriers qui y appartiennent ; & s’il les a

,

JJ il doit , à la première bataille où il fé trouvera

,

JJ apporter un pennon de fes armes , & doit venir
JJ au connétable ou aux maréchaux

,
ou à celui qui

)j fera lieutenant de l’ofl
,
pour le prince requérir

JJ qu’il porte bannière
, & s’ils lui oélroyent , doit

JJ fommer les hérauts pour témoignage , & doivent
JJ couper la queue du pennon, &c, jj FoyeçPennon,
Du temps des chevaliers bannerets , le nombre
de la cavalerie dans les armées s’exprimoit par ce-

lui des bannières
,
comme il s’exprime aujourd’hui

par celui des efcadrons.

Les chevaliers bannerets , fuivant le P. Daniel

ne paroifTent dans notre hifloire que fous Philippe-

Augufle. Ils fubfiflèrent jufqu’à la création des com-
pagnies d’ordonnance par Charles VII : alors il n’y

eut plus de bannières , ni de chevaliers bannerets ;

toute la gendarmerie fut mife en compagnies ré-?

glées. ( Q Cette marque efl encore celle d’un des

auteurs du Blafon daas la première Encyclopédie. )

BAR, f. m. barbeau, poifTon qui entre dans les

armoiries
;

il paroit de profil & un peu courbé ea
portion de cercle.

On en voit fouvent deux enfemble ; alors il#

font adoffés.

PoifTon de Marigny , de gueules
,
à deux bars

ado/îés d’or. (
Voyc^pl. VII. fig. jjj. )

ha



BAR
La matfon de Lorraine porte dans le dernier

quartier de fes armes deux bars d’or adolîes en pal

,

par allufion au duché de Bar. ( Foyez pi. XV. fisr. i

& pi. XVIII. fig. y y
BARBÉ

, ÉE
, BARBETÉ , ou BARBILLÉ , adj.

fe dit des coqs & des dauphins
, dont la barbe eft

d’un autre émail que leur corps.

^

Le Chancelier Boucherat
,
portoit d’azur

,
au coq

d or becque
, membré , & barbé de gueules

,
avec

cette devife : Sol reperit vigilem.

On défigne auffi par cet adjeâif la rofe dont les
barbes font d’un émail different. Les barbes de la
rofe font les cinq feuilles vertes qui enveloppent
les pétales de cette fleur

, avant qu’elle foit épa-
nouie

, & dont on repréfente toujours le bout dans
les armoiries. Une rofe de gueules

,
barbée de finople.

On dit aufll pointée.

BARDÉ, adj. fe dit d’un cheval caparaçonné.
Riperda

,
près de Groningue, de fable

,
au ca-

valier d’or, le cheval & caparaçonné d’argent.

^
BARON & BARONNET

, noms de dignité ;
nous ne les plaçons ici que pour qu’on ne les croie
pas oubliés

, & nous les renvoyons à l’hiftoire.

BARRE ^ f. La barre efl: précifément le con-
traire de la bande, étant dirigée diagonalement de
1 angle gauche en chef à l’angle droit en pointe.
Elle a la même proportion que la bande.
Courcy

, d’argent, à la barre engrêlée d’azur.

( Voyei pl. III. fig. /yj.)
Von-Huten

, de gueules
, à deux barres d’or.

{Voye^pl. ÎII. fig,

Souvent les barres fervent de brifure aux enfans
naturels& a leurs delcendans alors elles font rac-
courcies

, & on les appelle bâtons péris en barre
ou barre! en abîme.

BARRÉ
, adj. Comme de bande on fait bandé

,

de barre on fait barré dans le même cas; c’eff-à-
dire

,
quand l’écii eft divifé également entre deux

émaux en fix parties par des lignes diagonales dansk fens de la barre.

Raj^
, à Tournay

, barré d’azur & d’argent
, de

fix^ pièces
; la première

, la troifième & la cin-
quième d azur

; la fécondé ,1a quatrième & la fixième
d argent

; la troifième & la cinquième chargées
e une etoile à fix rais d’or.

( Voye^ pl. III. fig. ,^2 . )

J
pour le barré comme pour le ban-

de
, il faut que 1 écu foit divifé en un nombre pair

de partitions, & que les deux émaux dont il eft
compofé Soient alternatifs : fi les divifions font en
nohibre hnpair

, & que par conféquent un des
émaux domine

,
il faut en revenir à la manière de

blafonner ordinaire
, c’eft-à-dire nommer d’abord

1 email qui domine, comme formant le champ de
1 écu

, & expriiner le nombre des barres*
Il faut exprimer ce nombre, dans le We', avec

le”^i

encore plus fcrupuleufe que dans

‘^srnie d’ufage h
que 1 eft également divifé en barres &

Hijtoire. Tom. /,

BAS ly

I

bandes
, avec mélange égal des émaux : on dit :

Il porte barré-bandé , or & fable.

BASTILLÉ
, ÉE, adj. c’eft-à-dire garni de tours ;

ce mot vient de baflilU

,

qui fignifie forterefe.
Bastille fe dit aufll des chefs

, fafees & bandes
qui ont des créneaux dans leurs parties inférieures.

Belot, en Franche-Comté
, d’argent, àlozanges

d azur
, au chey coufu d or

, bajîllle de trois pièces.
Bracié de Bercins

, du Montet en Breffe
, d’ar-

gent
,
a la fafee d azur

, bajîillé de trois pièces.
De Juglat

, en Auvergne
, d’azur à la bande

baflillée de trois pièces d’argent
, accompagnée de

cinq étoiles de même
, enorle ,

trois en chef, deux
en pointe.

BASTOGNE
, f. f. bande alefée en chef.

Pertoy
, en Lorraine

, porte parti d’or & de
gueules à une baflogne d’azur

, chargée de trois
molettes d’argent & accompagnée de deux têtes de
lion de l’un en l’autre.

^

BATAILLÉE
, ou BATELÉE

, adj. f. fe dit
d une cloche

, dont le battant eft d’un autre émail
que la cloche.

Belle - garde , d azur
, a une cloche d’argent

bataillée de fable.
( Voye^ la pl. IX. fig. 4^2 . )

Quelques-uns Æfent : au batail de fable. Batail
eft un vieux mot François

, dérivé, félon Ducange,
de batallurn , qui dans la balfe latinité

, fignifioit ce
que nous entendons aujourd’hui par battant.

, BATON , f. m. efpece de cotice aléfée qu’on
écus

,
pour fervir de brifure& diftinguer les branches cadettes d’avec la branche

ainee
, ou les branches bâtardes d’avec les branches

légitimés
\ le bâton en bande défigne ordinairement

une branche cadette
, le bâton en barre une branche

bâtarde.

_

La maifon de Condé porte : de France au bâton
péri en bande de gueules. On peut dire de même :

au bâton en bande de gueules en abîme. ( Voyez les
mots : PÉRI & ABIME

: ) voye^ auflî la pl. XVIII.
pour les armes de Conde 8c le bâton péri en hande

,

6c la pl. XVII. pour des bâtons péris en barre.
Bâton de Maréchal, marque de comman-

dement. Ce bâton eft d’azur
, femé de fleurs-de-

hs d or.

JiiarcLiiaux ae• yji lucLicur ueux,
pâlies en fautoirs derrière l’écu de leurs armes.
( Voyeipl. XVII. les armes du maréchal de Biron.j)
Bâtons noueux ou Bâtons écôtés

, meubles
de quelques écus.

Q, ^
^ ^2ux hâtons noueux ou écôtés& alefés d’or

, pafles en fautoir
, accompagnés

c un croilTant d’argent en chef, 8c de trois étoiles
ci or

, deux en flanc 8c une en pointe. ( Pl VIII
fig- 401 .)

T
on appelle becs les pendans du lambel.

^ lambel d Orléans eft a trois becs ou pendans,
( Voyeipl. XVII. les armes d’Orléans.

)
BÉCASSE

, f. f. têtes de bécajfes

,

meuble qui fe
trouve dans, quelques écus.

C



1

8

BEC
BECASSONS ou BécaiToiis

,
d'azur

, à trois

tètes de bécaffes
,
arrachées d’or. ( PL Vl. fig. ^24. )

BECQUÉ , ÉE ,
adj. fe dit des oifeaux dont le

bec eft d’un autre émail que le corps.

De la Trémoille
,
d’or

,
au chevron de gueules

,

accompagné de trois aiglettes d’azur ,
becquées &

membrées de gueules. ( Voye^ fl. Vl.fig. fOq. )

BELETTE ,
f. f. meuble de l’ecu.

Cartigny
,
d’or

, à trois belettes d’azur
,
l’une fur

l’autre. (B/. VI. fîg. 2çt.')

BFJ . tER
,
fubf. m. mâle de la brebis •, il fe didingue

par fes cornes en forme de volutes , il eft de profil

& prefque toujours pujfant ; quand le belier efi de-

bout , on l’appelle fautant ; quand il a une fonnette

au col
,
clanné.

Balbi , en Provence ,
d’or au helier de fable, accolé

8c clariné d’argent.

Le belier en aulfi un meuble de l’écu
,

repré-

fentant une de ces machines dont les anciens fe

fervoientdans les fièges pour renverfer les murailles

d’une ville. Cefl: une poutre pofée enfafce,avec

deux chaînes , & dont le bout à gauche imite la

tête d’un belier. On l’appelle belier militaire.

Berty , en Angleterre , d’argent à trois beliers

militairei d’azur ,
enchaînés & liés d’or

,
8c rangés

en fafee pofés l’un fur l’autre. ( PL XL fiy. fpi.)

BESAN, BEZANT ou BIZANT , f m.

’Byzantii nummus , c’efl: une monnoie qui fur

frappée à Byfance ou Conftantinople , du temps

<le l’empire des Latins. Dans le Blafon ,
c’efl: une

pièce d’or ou d’argent , fans marque , ronde 8c platte.

Les anciens Chevaliers en chargèrent leurs écus

,

pour montrer qu’ils avoient été de la quatrième

croifade qui donna naiflance à l’empire des Latins ,

8c dans la fuite pour annoncer en général qu’ils

avoient été d’une croifade
,
ou plus généralement en-

core ,
qu’ils avoient fait le voyage de la Terre-Sainte.

De Rieux ,
en Bretagne ,

d’azur
,

à dix bejans

d’or ,
trois ,

trois ,
trois 8c un.

De Villeneuve ,
en Franche-Comté , de fable à

cinq befans d’argent ,
en fautoir.

Boula ,
d’azur à trois befans d’or. ( PL V.fig. 2qy')

Le befan efl toujours de métal
,
en quoi il diffère

du tourteau , qui a la même forme 8c qui efl tou-

jours de couleur. Quelquefois le befan 8c le tour-

teau font mêlés dans la même pièce ,
8c on l’ap-

pelle befan-tourteau ou tourteau-befan , fuivant que

la pièce commence par le métal ou par la couleur.

( Voye^ fl. V. fig. 2qs.-6.-y.-8. )

BÈSANTÉ ou BEZANTE , ée , adjea. fe dit

d’une pièce chargée de befans ; par exemple , une

bordure befantée de tant tie pièces.

P^ochefort ,
en Angleterre ,

écartelé d’or 8c de

gueules , à la bordure befantée d’or.

BETHLÉEM , ( Notre-Dame de ) ordre mili-

taire inftituépar Pie II. le 18 Janvier 1459. Maho-

met II. ayant pris Lemnos ,
Calixte III. la fit re-

prendre par le cardinal d’Aquilée ;
8c fon fuc-

ceffeur Pie IL pour la conferver ,
créa l’ordre de

Hotre-Dame de Bethléem. Les Qbevaliers dévoient

B I

G

demeurer à Lemnos , 8c s’oppefer aux courfes que

les Turcs faifoient dans l’Archipel 8c le détroit de

Galllpoli : mais peu de temps après l’inflitutlon

,

Lemnos fut reprife par les Turcs
,

8c ce grand

deffein s’évanouit.

BIGAPsRÉ , ÉE ,
adj. fe dit du papillon 8c de

tout ce qui a diverfes couleurs.

Ranerolles ,
en Picardie , de gueules , à un pa-

pillon d’argent ,
miraillé 8c bigané de fable.

BÎLLETTES , f. f. meuble d’armoiries fait en

forme de quarré long ,
dont on charge fouvent

l’écu ;
il y a des billettes de métal ,

d’autres de

couleur.

Lorfque les billettes font pofées horifontale-

ment ,
ce qui efl rare , on les appelle couchées.

Les billettes étoient ,
dit-on ,

anciennement des

pièces d’étoffes d’or
,
d’argent ou de couleur

,
plus

longues que larges
,
qu’on mettoit fur les habits

par intervalles égaux ,
8c qui fervoient_ d’orne-

mens : on les a depuis transférés fur les écus , au

moins quant à la forme. D'autres veulent que b
billette répréfente un billet cacheté ,

8c qu’elle en

tire fon nom. Toutes ces origines font très-

incertaines ;
on compte ordinairement les billettes

employées dans l’écu ,
8c on en indique l’ordre 8c

la pofition
,
quand elle n’efl pas verticale.^

Beaumanoir ,
d’azur , à onze billettes d’argent

,

pofées 4. 3. 8c 4. (_
Voye^ la pi. V.fig. 2qq.)

Choifeul ,
d’azur à la croix d’or cantonnée en

chaque canton de cinq billettes de même, en fautoir,

Çhâtelus ,
d’azur à la bande d’or

,
accompagnée

de fept billettes de même,
BILLETÉ , ÉE , adj. peut fe dire du champ feraé

de billettes ou d’une pièce qui en feroit chargée.

Conflans ,
d’Auchy Sc Brenne ,

d'azur au lion

d’or ,
l’éca billeté de même.

BISSE , f. f. ferpent ,
couleuvre ,

guivre ,
tous

ces mots paraiffent fynonymes ; le nom de btjfe ,

ainfi que l’Italien bifeia , qui fignifie aufli ferpent

,

paroît exprimer le fifîlement oe cet animal , 8c

cette étymologie paroît plus naturelle que celle

qui dérive ce nom du mot françois bis, lequel

fignifie couleur grife ou couleur cendrée , parce que

les ferpens font pour la plupart d un gris cendre.

Le ferpent paroît ordinairement dans les armoi-

ries ,
formant plufieurs finuofités en o'ndes , la tête

pofée en fafee ,
s’élevant au haut de 1 ecu , la

queue s’étendant en bas vers la pointe.

Quelquefois le ferpent paroît dévorer un enfant

,

8c on ajoute alors en blafonnant : à l’enfant ijfant.

Colbert ,
d’or , à la biffe ou couleuvre d’azur

pofée en pal. - ^ r i 10
Reffuge ,

d’argent à deux fafees de gueules , 8c

beux bifes affrontées d’azur ,
armées de gueules ,

brochantes fur le tout.

Milan ,
ville ,

d’argent ,
à une givre ou guivre

d’azur, couronnée d’or ,
à l’enfant ipnt de gueules.

(B/. VILfig. 3S3
’- 4--p) . . , . n- '

BLAISE (l’ordre de famt
) , a ece inflitue par

les rois d’Arménie de la maifon de Lufignanz; ils
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rétablirent à l’honneur de ce faint

,
comme étant le

'

patron de leur royaume.
Les chevaliers avoient des robes bleues

, & por-
toient fur leur poitrine une croix d’or. ( Voyez la

pL XXV. fig. j8. G. D. L. T. )
Blaise

, ( l’ordre militaire de faint ") & de la

faïntc Vierp,e Marie

,

eft des plus anciens
;
on ignore

la date defon inllitution.

La marque de cette chevalerie efl: une croix

Ê
attée de gueules, chargée d’une médaille de même,
ordée cTor, où fe trouve l’image de faint Blaife

,

évêque , la mitre fur la tête avec fes ornemens
pontificaux

,
la main droite étendue

, & tenant
de la main gauche fa croffe : au revers efi: repré-
fentée la Vierge. ( V. la pl. XXVÎ.fis. 6i. G.D.L. T.)

BLASON , f. m. fcience ou art Héraldique
,
qui

enfeigne à déchiffrer les armes ou armoiries des
nobles

, & à nommer , dans les termes propres
les pièces & meubles qui les compofent.

Le mot blufon fe prend auffi pour les pièces &
meubles qui entrent dans l’écu.

Origine du Blafon & fon étymologie.

La plupart des auteurs,, dit M. de Foncemagne,
( Mém. de Littéral, tome XX. pag. pjç. & fuiv. )
qui ont écrit fur les armoiries

, n’en ont fait re-
monter 1 origine jufqu’à l’antiquité la plus reculée

,

que parce qu’ils les ont confondues avec les images
lymboliques, qui, dès les premiers temps, furent
employées dans les enfeignes militaires des na-
tions & dans l’armure des guerriers. On convient
aujourd’hui qu’à les confidérer comme des mar-
ques héréditaires de nobleffe & de dignité

, l’iifage
n en fauroit être plus ancien que le onzième fiècle.

^

Deux fentimens partagent les critiques fur l’ori-
gine des armoiries

; les uns l’attribuent aux tour-
nois , les autres aux croifades. Il paroît qu’il faut
admettre les deux opinions. L’ufage des armoiries
s’introduifit d’abord par les tournois

, dont l’éta-
bliffement a précédé

,
au moins de quelques années

,

la première croifade. On trouve dès l’an 1072.. un
écu chargé d’im lion

, or la première croifade efl
de 1095 j mais les armoiries ne commencèrent pas
dès-lqrs à être fixées

, le droit d’ailleurs en fut
reflreint

, dans les commencemens
, aux feuls

Gentilshommes qui avoient affiflé à quelque tour-
noi

; il étoit réfervé aux croifades d’en rendre
1 ufage plus général , la pratique plus invariable

,

& le droit conflamment héréditaire. Les fils de
ceux qui s étoient approprié des fymboles pour ces
expéditions

, fe firent un point de religion &
d’honneur de tranfmettre à leurs defcendans l’écu
de leurs pères

, comme un monument de leur va-
leur & de leur piété.

C efl par les croifades que font entrées dans le
BlaJonpMiQxirs de fes principales pièces;enn-’autres,
les croix de tant de formes différentes

, & les
merlettes

, forte d’oifeaux qui paffent la mer tous
les ans

, & qui font repréfentés fans pieds & fans
cc, peut-être en mémoire des blefîüres qu’avoit

B L A
reçu dans la guerre fainte le chevalier qui les

portoit. C’efl aux croifades que le Blafon doit les

noms de fes émaux
,
a:pur

,
gueule

, fmople & fable ,

s’il efl vrai que les deux premiers foient tirés de
l’arabe ou du perfan

,
que le troifième foit em-

prunté de celui d’une ville de la Cappadoce
, & le

quatrième
,

une altération de fabellina pellis

,

martre zibeline
, animal commun dans les pays

que les croifés traversèrent. C’efl probablement
par les croifades

,
que les fourmes d’hermine &

de vair
,
qui fervirent d’abord à doubler les habits ,

puis à garnir les écus
, ont paffé dans le Blafon.

Le nom même de Blafon , dérivé de l’allemand bla-

fen , fonner du cor

,

nous efl peut-être venu par le
commerce que les François eurent avec les Alle-
mands

,
pendant les voyages d’outremer.

Emaux'.

Les armes ou armoiries des chevaliers qui ve-
noient aux tournois

, ou qui alloient à la guerre

,

étoient repréfentées en or ou en argent
, avec di-

yerfes couleurs fur leurs écus
; on y employoit

l’émail pour réfifler aux injures du temps
,
ce qui

a fait donner le nom d’émaux aux métaux
, cou-

leurs & fourures qui entroient dans ces armoiries.
Il y a neuf émaux

, dont deux métaux
, cinq

couleurs & deux fourures.

Les métaux font le jaune
,
qu’on nomme or ;

le blanc
,
qu’on nomme argent.

( Pl. I. fig. n. & 12.)
Les couleurs font le bleu

,
qu’on nomme a:^ur;

le rouge
,

gueules ; le verd
, fmople ; le noir ,

fable ; le violet
,

pourpre.
( Fig. i^.—ip.

)
Les fourures font Vhermine& le vair. {Fig. 18& 20.')

Depuis environ deux fiècles on a imaginé de re-
préfenter ces émaux en gravure

,
par des points

,

traits ou hachures.

L’or, par un grand nombre de petits points.
{Fig. n.)

L’argent
, tout blanc & fans aucune hachure.

( 12. )
L’azur

,
par des lignes horizontales.

(
Fig. 14. )

Le gueules
,

par des lignes perpendiculaires.
{Fig. ,y.)

Le fable
,
par des lignes horifontales & perpen-

diculaires croifées les unes fur les autres. ( Fig. ip.)

Le finople
,
par des lignes diagonales à droite.

{16.)
Le pourpre

,
par des lignes diagonales à gauche.

( '7’)
L hermine

,
par l’argent chargé de mouchetures

de fable. (,5.)
Le vair

,
par l’azur , chargé de petites pièces

d’argent en forme de clochettes renverfées. {ip.20.)
A ces neuf émaux on en ajoute deux autres.

La couleur de carnation

,

pour le corps humain
& fes parties

, lorfqu’ils font de couleur de chair.

{Pl. VIII. fg. 43J.-8-440.)
La couleur naturelle , pour les animaux & les

plantes , lorfqu’on les répréfente tels qu’ils font
dans la nature. {Pl. VIlL fig. 412. 420. )

C a
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Pièces honorables.

Les pièces honorables ont été ainfi nommées

,

parce que ce font les premièces pièces qui aient

été mifes en üfage dans l’art du B'afon , & parce

que pliifieurs maifons anciennes en portent depuis

l'invention des armoiries.

Ces pièces (
lorfqu’elles ne font point accom-

pagnées d’autres pièces ou meubles )
occupent

,

félon l’auteur du fuppléinent
,
que nous fuivons

principalement ici, deux parties de fept de la largeur

de l’écu ,
c’eft-à-dire ,

un peu moins du tiers
,

leurs extrémités en touchent ordinairement les

bords ;
elle font ,

félon le même auteur
,
qui

diffère en ce point de plufieurs autres ,
elles font

au nombre de fept feulement, -

Le chef. ,

La- fafce.

Le- pal.

La croix.

La bande.

Le chevron.

Le fautoir.

( PL IL fip. ç)8. çç.
Quelques auteurs mettent au rang des pièces

honorables , le franc - canton ,
la barre ,

la bor-

dure , la champagne , l’orle , le pairie , le trê-

cheur ; mais , dit l’auteur du Supplément ,
le

franc-canton eft affez rare en armoiries.

La barre efl une bande
,
qui , au lieu d’être po-

fée à droite , fe trouve à gauche
;
par exemple ,

une maifon a une bande dans fes armes ,
un fils

naturel de la même maifon porte cette bande en

barre ,
doit -on mettre une marque de bâtardife

au rang des pièces honorables ?

La bordure ,
la champagne ,

l’orle ,
le pairie &

le trêcheur ,
font trop rares encore dans les armoi-

ries pour être diflingués par le titre de pièces hono-

Tahles.

Pofiûon des Pièces honorables.

Le chef occupe la plus haute partie de l’écu ,

il repréfente le cafquedu guerrier. (P/. ILfig. p8.)

La fafce eft placée horifontalemcnl: , au milieu ,

elle repréfente l’écharpe des anciens chevaliers.

{Fig. 100.)

Le pal occupe le milieu perpendiculairement

,

c’eft
,
clit-on , une marque de iurifdiftion. {Fig. pp.)

La croix s’étend par fes branches jufqu’aux bords

de l’éai , & laiffe quatre cantons vuides. ïl y a

quantité de croix de diverfes efpèces , elles furent

prifes pour armes dans le temps des croifades.

{Fig. loy.)

La bande eft pofée diagonalement de la droite

du liant de l’écu vers la gauche du bas , & rçpré-

fente le baudrier
,
ou écliarpe du chevalier pofée

fur l’épau’e. {PL U. fig. loi.)

Le chevron eft formé de deux pièces t^ui fe

terminent en pointe au milieu du haut de 1 ecu ,

ëc s’étendent vers les angles du ba3 j félon quel-

BLA
ques auteurs ,

il repréfente l’éperon du chevalier ü

félon d’autres ,
c’eft la repréfentation d’une barrière

de lice des anciens tournois. Il y a loin d’un épe-

ron à une barrière de lice
,
& il eft difficile qu’un

même objet reffemble à tous les deux ; on peut

juger par-là de l’arbitraire qui règne dans tous ces

fymboles forcés ;
mais il faut fe prêter jufqu’à uli

certain point à ces idées des héraldiftes
,
qui ont

quelquefois du fondement. {Fig. lo^.)
^

Le fautoir a la forme d’une croix de faint AnSré;

c’étoit ,
dit-on ,

anciennement un cordon couvert

d’une riche étoffe, qui étoit attaché à la felle (kt

cheval, & qui fervoit d’étrier. {Fig. 104.)

Partitions ou divijîons de Vécu.

Les partitions fe forment d’une feule ligne qui

divife l’écu en deux parties égales. Il y en a de

quatre fortes ,
le parti

,
le coupé ,

le tranché , le

taillé.

Le parti divife l’écu par une ligne perpendicu-

laire. {PL I , fig. 25. )

Le coupé ,
par une ligne horizontale. {26. )

Le ti'anché
,
par une ligne diagonale à droite. (27.)

Le taillé
,
par une ligne diagonale à gauche. (28.)

. Répartitions.

Les répartitions font des figures compofées de

plufieurs partitions réunies. .

L’écartelé eft formé du parti& du coupé. {Fig. api)

L’écartelé en fautoir du tranché & du taillé. (30.)

Le gironné
,
qui eft ordinairement de huit girons ,

eft formé du parti ,
du coupé , du tranché & du

taillé. (31.)
Les points équipolés de neuf carreaux , font

formés de deux partis & de deux coupés. {PL 4

,

fig. 221.)

Le bandé ,
le burelé ,

le coticé ,
l’échiqueté ,

le

fafcé , le fufelé , le lofangé ,
le palé ,

&c. font aufii

des répartitions. { Voye:^ chacun de ces termes dans

l’ordre alphabétique. PL 111. fig. i4^~'3 > '3° > '41~

6. PL IL fig. 106 , lu. PL ni. fig. 128. PL V.

fig. 2J0, 228. PL ni. fig. 114-)

Parties du corps hum.iîn.

Les figures humaines entières font rares dans le

Blafion; mais différentes parties du corps de l’homme,

des têtes ,
des cœurs ,

des mains ,
des bras , s’y

trouvent fouvent. {PL VIII. fig. 437~^ > 44°»

441-2-3-4. Pl.IX.fig. 448-p , 4SO-I-2-3-4-4-)

Deux mains jointes enfemble font nommées yô; ;

un bras droit eft nommé dextrochère , un bras gauche

fiénefirochère {PL VIII. fig. 44I~^'‘7-')

Châteaux & tours.

Les châteaux ,
demeures des anciens ,

font re-

préfentés dans l’écu par un corps de logis joint à

deux tours rondes avec des créneaux.

Les tours,bien plus fréquentes,font ordinairement

de forme ronde , & ont aüffi des créneaux. {Pi

.

IX. fig.
462-3-4 ) ^0- )
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On dit des châteaux & des tours

,
ouverts poyr

les portes ;
ajourés pour les fenêtres

,
maçonnés

,

pour les joints des pierres
,
quand ils font d’émaux

différens.

Lorfque les châteaux
,
tours , maifons

, ont un
toit d’un autre émail

,
on les appelle ejforés ; s’ils

ont des girouettes
,
girouettés.

Animaux 6* leurs parties.

Parmi les animaux , les lions font ceux qu’on

voit le plus fouvent dans les écus , enfuite les

léopards , cerfs , lévriers
,
chevaux

,
bêtes à cornes.

(P/. V

,

paffim.)

Parmi les oifeaux
,
l’aigle tient le même rang que

le lion parmi les quadrupèdes
,
enfuite les alérions

,

merlettes
,
canettes

,
coqs ; les oifeaux de proie

,

parmi lefquels on dillingue l’épervier
,
qui efl cha-

peronné , & qui a aux pieds des grelots , nommés
grillets, attachés par des courroies nommés longes.

( PL VI. pafEm.)
I,e paon paroît

, ou de profil , ou de front
, fe

mirant dans fa queue étalée en roue
,
alors on dit

,

paon rouant. (P/. XL fig. jçô.j
Le pélican aufli de profil

, eft repréfenté fur fon
aire

, avec fes petits
, fe béquetant la poitrine.

iPl. VI.fig.3,6.)
Le phœnix

,
oifeau fabuleux

, efl de profil fur fon
bûcher

, & femble
, avec fes ailes

, l’allumer pour
s’y confumer. {Fig- 31^.)

Les attributs de l’épervier , du paon , du pélican
& du phœnix ne s’expriment point dans le Blafon ,

à moins qu’ils ne foîent d’un autre émail que le

corps de ces oifeaux.

Les têtes des animaux paroifTent fouvent dans
l’écu

, de profil
;
quand elles font de front

,
princi-

palement celles des cerfs ou des bœufs, on les

nomme rencontres
; on excepte celles des léopards

,

parce qu’elles font toujours de front. ( PI. V. fig.

23P , 260.—
! , 263 , 2J2, 2j6.j

Têtes arrachées
, fe dit de celles où il y a des fila-

mens ou des plumes qui forment defîbus des iné-
galités. (PA V. fig. 261. PL VI. fig. 303 , 31P

,

3^3--4-)
Les jambes des quadrupèdes font nommées pattes^

celles des volatiles
, (PA V. fig. 236. PL

VI. fig. 306.)
Les reptiles ou ferpens font nommés hififes ou

guivres ; les léopards ne changent point de nom
,& font repréfentés montans

; c’efl-à-dire qu’ils ont
la tête en haut & la queue en bas. Le limaçon
paroît avec fa coquille

, la tête dehors
, montrant

les cornes.
( PL VII. fig. 349 , 330

,

Parmi les poifTons
, on diflingue le dauphin

,
qui

efl repréfenté de profil
, & courbé en demi-cercle

(PA VI fig. 333.)
Les barbeaux

,
moins courbés que les dauphins

font nommés Bars. {PL VIL fig. 33j. )

" Infirumeas de guerre.

Une épée feule peut-être pofée eu bande , en
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fafce

, fur-tout en pal , la pointe en haut
, deux

font pofées en fautoir, les pointes en haut ou en
bas indifféremment (PA IX. fig. 493 , 493.)

Les fabres font nommés badelaires
( Ibid.

, fig.
496. )

Les flèches s’appellent empennées , quand leurs
plumes ou ailerons font d’un émail différent ; c/z-

cochées, ü elles font pofées fur un arc. {Ibid, fig.

$°3‘ )
Les molettes d’éperons ont fix rais

, & font per-
cées au centre

;
fi elles avoient plus ou moins de

rais
, on l’exprimeroit en blafonnant. (PA X. fig.

V3-)
Arbres , fleurs & fruits.

Les arbres ont pour émail particulier le finople ;
il y en a cependant de différens émaux

, même d’or
ou d’argent

; lorfqu’on peut diflinguer l’efpece de
l’arbre par les fruits

, on le nomme de fon nom. ( PI.
F/7/, fig. 393-6-7. )
Les rofes font fouvent de gueules ; il y en a

auffi quelquefois d’or , d’argent, ou d’autres émaux.
{Ibid. fig. 414.)

Les otelles peuvent être mifes au rang des fruits,

étant des amendes pelées
; celles de l’écu de Com-

minges , au nombre de quatre
, font adoffées &

pofées en fautoir.
( PL X. fig. 337. )

Les coquerelles font des bouquets
, chacun de

trois gouffes
, femblables à celles qui renferment

les noifettes
;
on en voit peu dans les armoiries.

(PA VIIL fig. 427.)

Afires.

Soleil , croiffans
, étoiles , comètes.

Le foleil paroît dans l’écu avec une face humaine,
autour de laquelle il a huit rayons droits & autant
d’ondoyans

, entremêlés alternativement
; derrière

chacun
, trois traits droits pour le rendre plus lu-

mineux , fon email particulier efl l’or
j il s’en trouve

pourtant de différens émaux. (PA VIL fig. 363. jOmbre de foleil
, foleil qui n a point de face hu-

maine.
( Fig. 366. )

Les croiffans & les étoiles fe trouvent en nombre
dans plufieurs ecus. Les étoiles font ordinairement
à cinq rais

,
ce qu’on n’exprime poinu; quand il y

en a davantage, on l’exprime. {Fig. 367 , 370,
373 >35^ >376

Dans les armoiries des Italiens
, les étoiles ont

toujours fix rais.
'

Les Comètes font repréfentées par des étoiles ,
dont un des rais efl alonge en forme de queue on-
doyante. {Ibid. 378. )

Meubles d’armoiries.

^

Ce mot de meubles a deux fignificatîons
, l’une

générale
, l’autre particulière

; la première com-
prend toutes les pièces qui entrent dans fécu, de
quelque nature qu’elles loient

,
par oppofition avec
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les pièces qui fervent feulement d’ornemens ex-

térieurs de l’écu , telles que les tenans , les fup-

[

)orts, les manteaux ,
les cafques, les couronnes ,

es mortiers , les volets & lambrequins
, les cimiers

,

&c. Dans ce fens , ks anges , les hommes
,

les

animaux
,
les plantes ,

les aftres , les édifices , tout

enfin eli ou peut être meuble d’écu , & lorfqu’un

même objet peut indiftèremment entrer dansl’écu ou
l’accompagner à l’extérieur

,
on dit qu’il eft employé

dans le Blafon , & comme meuble de l’écu , &
comme ornement extérieur. Nous nous fervirons

fouvent du mot meuble dans ce premier fens géné-

ral. La fécondé fignification du mot /raft/We eft par-

ticulière & reftreinte à de certaines pièces qui ac-

compagnent ou chargent ordinairement les pièces

honorables : ces meubles font les befans , tourteaux

,

billettes
,
alérions ,

merlettes , canettes
,
étoiles ,

crcifians , croilettes
,
molettes d’éperons

, & géné-

ralement toutes les pièces qui paroiflent ordinaire-

ment en nombre pour remplir & meubler l’écu.

Pojiüon des pièces & meubles.

Les pièces & meubles fe pofent ainfi:

Un , au centre de l’écu.

Deux
,
l’un fur l’autre.

Trois
,
deux en chef, un en pointe.

Quatre , deux en chef, deux en pointe.

Cinq , en fautoir.

Six ,
trois ,

deqx & un.

Sept
,
trois

,
trois & un.

Huit , en orle.

Neuf, trois, trois, & trois.

Ces pofitions peuvent indifféremment s’exprimer

ou ne pas s’exprimer
,
parce quelles ont été ainfi

réglées par les hérauts d’armes ; mais fi ces pièces

ou meubles étoient pofés autrement , il faudroit en

défigner la pofition en blafonnant.

BLASONNER ,
verbe aélif. Peindre des armoi-

ries avec les émaux qui leur conviennent; repré-

fenter un blafon en gravure avec des points &
hachures

,
qui en marquent les émaux ; deffiner des

armoiries dans le goût de la gravure.

Blasonner eft aufli expliquer les pièces & meu-

bles de l’écu en termes propres & convenables.

Manière de blafonner par principes.

1°. On nomme l’émail du champ del’ecu, en-

fuite la pièce ou meuble qui fe trouve au centre

& fon émail ; fi cette pièce ou meuble eft accom-

pagnée de quelques autres , on les nomme ,
èc9n

nomme enfuite leurs émaux.

2®. Une famille porte d’azur au lion d’or.

3®. Une autre, à la fafee d’azur ,
accompagnée

de trois étoiles de gueules.

4°, S’il y a trois pièces ou meubles femblables

dans un écu , ce qui arrive fouvent ,
après avoir

nommé l’émail du champ , on nomme les trois piè-

ces & leur émail. Exemple ; telle famille porte d’or

à trois annelets d’ai^ur.

S
S'il fs trouve dans un écu plufieurs pièces
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l’une fur l’autre

,
la première eft la plus proche

du haut de l’écu , la dernière celle qui approche le

plus delà pointe.

6®. S’il y a plufieurs pièces longues & debout à
côté l’une de l’autre

,
la première eft à la droite de

l’écu , la dernière à la gauche.

7 ®. On doit éviter de nommer un émail déjà

nommé; une famille porte d’azur, à la fafee d’or,

accompagnée de trois lofanges d’or : on dit, ac-

compagnée de trois lofanges DE MEME : ce mot de

même Tonifie l’émail que l’on vient de nommer.
8". Une autre famille porte d’argent, à l’aigle

d’azur
, accompagnée en chef de trois befans d’a-

zur
, & en pointe de trois molettes d’éperons aufli

d’azur : on blafonne ,
d’argent y à l’aigle accompa-

gnée en chef de trois befans , & en pointe de trois mo-
lettes d’éperons , le tout d’azur.

9 ®. Une famille porte d’or
, à la fafee d’azur ,

chargée de trois croiflans d’or ; il faut dire : char-

gée de trois croijfans DE l’Émail du champ.
Cet article blafonner, qui eft tout entier de l’Au-

teur du Supplément
,
contient à peu près les prin-

cipales règles générales de l’art de blafonner, c’eft-

à-dire de nommer les pièces & meubles de l’écu

dans les termes & dans l’ordre convenables. Quant
au mot blafonner

,

pris dans le fens de dreffer des

armoiries & de compofer un écu
,
quoique la né-

ceflTité d’inventer des diftinélioHS particulières n’ait

pas dû s’accorder avec l’établiiTement d’une règle

générale
,

il s’en eft établi une dans le Blafon ,
c’eft

de ne point mettre métal fur métal ni couleur fur

couleur ; ce n’eft pas que cette règle n’ait été plu-

fieurs fois violée
,
mais on fuppofe qu’il y a eu

chaque fois des raifons particulières ; on cherche ces

raifons
,
& ces fortes d’armes s’appellent à enquerre

ou à enquérir. De même
,
quoique dans la pofition

des pièces & meubles qui fe trouvent en nombre
dans l’écu ,

le plus grand nombre doive fe trou-

ver en chef, & le moindre nombre en pointe, il

arrive fouvent que cet ordre eft interverti
, & alors

ces pièces s’appellent mal ordonnées

,

car le Blalbn

a des termes même pour les dérogeances & les

exceptions au peu de loix qu’il a pu admettre , &
ces exceptions mêmes rentrent dans l’objet géné-

ral de l’art
,
qui eft de diftinguer

,
& dont l’unique

règle auroit dû être de n’admettre point de régies.

Nous avons obfervé dans le difeours prélimi-

naire
,
que le Blafon a non-feulement une langue

,

mais une fyntaxe particulière ; cette fyntaxe pa-

roît avec raifon à quelques perfonnes un peu bar-

bare. L’Auteur d’un traité manuferit de Blafon qui

nous a été communiqué, propofe quelques change-

mens pour rapprocher cette lyntaxe de la fyntaxe

ordinaire
,
& fes idées paroiflent mériter qu’on y

fafle attention.

I Il propofe des doutes fur l’ufage & fur la

règle de nommer le champ de l’écu avant la pièce

principale. C’eft la méthode Françoife
;
mais elle

ne lui paroît conforme ni à la raifon ni aux règles

du langage. La figure repréfentée eft, félon lui ,
la



BOG
tliofe principale

,
l’émail n’eft qu’un accefîbire em-

ployé pour lui donner du relief; & que veut dire

cette expreflion : De gueules au lion d’argent , d’a-
t^iir à une haniéide d'or ? Quand on demande quel-
les font les armes d’une famille

, la réponfe la plus
fimple & qui fe préfente le plus naturellement

, eft

celle-ci : CVyZ un lion d’argent en çbarnp de gueules ,

c e^ une haméide d’or en champ d’atpir. Les Etran-
gers nous donnent l’exemple de cette manière de
clafonner. Albero d’oro in campo nero , difent les Ita-

liens; leon de plaia en campo a:(ul

,

difent les Efpa-
gnols. Ne pourroit-on pas dire cependant que cette
correâion nepeut guères avoir lieu que pour les ar-
mes très-fimples

, & ne fauroit s’appliquer à cel-
les qui font un peu chargées de pièces

, ce qui
exige que ces pièces foient nommées dans un cer-
tain ordre lequel feroit interverti

,
fi le champ n’étoit

nommé le premier & à part.

2°. Le même Auteur propofe la correâlon fui-

vante. L’ufage de prefque tous les Armorifles,
comme il l’obferve

, eft de nommer l’émail d’une
pièce après l’adjeélif qui la qualifie

;
d’oii il fuit que

cet émail peut fe rapporter à l’adjeâif, quand il

doit fe rapporter à la pièce. Par exemple
, dans

cette phrafe
, un ciboire couvert d’or

,

l’idée qui fe
préfente d’abord efl que le ciboire efi; couvert d’or

,

mais l’idée héraldique efl que le ciboire efl d’or
,& qu’il efi couvert

: pourquoi donc ne pas l’ex-

primer dans cet ordre ? De même : Trois épées
appointées en abîme d’or ; une fleur de lis au pied
coupé d’argent : on doit dire

, félon l’Auteur
,
trois

epées d’or appointées en abîme ; une fleur de Us d’ar-
gent au pied coupé. Il en efl de même de beaucoup
d autre^hrafes

, dont la conflruélion préfente un
fens different de celui qu’on doit y attacher.

3°. Enfin l’Auteur dont nous parlons ne vou-
droit point qu’on défignât par un adjeélif les pièces
qui peuvent être conçues plus facilement par le
nom même de la chofe que l’adjeflif défigne. Par
exemple

, un écu ckappé d’or, au lieu d'un écu à la
chappe d’or ; billeté , befanté d’or

,

pour dire
, flemé ou

tkargé de billettes , de befans. N’efl-il pas plus fim-

Î

ile de dire qu’une bordure efl chargée de huit be-
ans que de dire qu’elle efl befantée d’or de huit

pièces
, & la première expreffion n’efl-elle pas plus

claire que la fécondé ? Sans adopter ni rejetter ces
correélions & fans prétendre avoir le droit de chan-
ger en conféquence l’ufage de prefque tous leshé-
raldifles

, nous avons erp devoir mettre fous les
yeux du leéleur des idées raifonnables

, propofées
par un homme fort inflruit & fort éclairé.

EOCQUET
, f. m. mot qui , dans quelques au-

teurs
, fignifie un fer de pique.

BCEUF
, f. m. Cet animal efl repréfenté de pro-

fil & paflant.

Bouluer, à D^jon, d’azur au lauf pafTant.
Bouvet

, dans le Barrois
, d’azur au bœuf d’or

paflant, furinonté de trois étoiles de même, mifes
en rang.
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BONNETS A L’ANTIQUE

, f. m. pl. s’era-
ployent comme meubles dans quelques écus.

Hyltrnair
, en Franconie

, de gueules
, à trois

bonnets à l’antique d’argent.
( Pl. IX. flg 4jp. )

BORDÉ, ÉE, adj. fe dit du chef, de la bande

,

du chevron
, de la croix & autres pièces

,
qui ont

un filet ou une bordure
, d’un autre émail que la

pièce.
^

Il fe dit auflî de l’ecu qui a une bordure.
Hodefpan

, d’or
, à la croix d’azur

,
bordée Si. den-

telée de fable.
( Pl. III. flg.

BORDURE
, f. f. efpèce de brifure en forme de

pafTement plat, qui efl placé au bord de l’écu
, &

quil’environne comme une ceinture ; elle fert à dif-
tinguer différentes branches d’une même famille.

La largeur de la bordure doit être d’environ la
fixième partie de l’écu.

^

La bordure fimple & unie efl celle qui efl toute
dune même couleur ou d’un même métal; c’efl,
dans de certaines maifons

, la première brifure des,
puînés. Il y a des bordures componées

, cantonnées
,

engrelées ,endentées
, crenelées , écartelées & char-

gées d’autres pièces ; ce font autant de brifures dif-
ferentes pour les branches cadettes de différens de-
grés.

Si la ligne qui conflltue la bordure, efl droite,& la bordure unie
, on ne nomme que la couleur ou

le métal de la bordure. Si la bordure efl chargée de
plantes ou de fleurs

, on dit qu’elle eff verdoyée de
trèfles ,• fl elle efl d’hermine

, de vair , ou d’autre
pelleterie

, on dit bordée d’hermine.

Holland, de gueules, à la bordure d’argent.

^

Brunet
, d’or , au levrier de gueules

, colleté d’or

,

à la bordure crenelée de fable.

Aubert
, écartelé d’or & d’azur

, à la bordure écar-
telée de l’une en l’autre.

( Pl. IF. flg. 211-2-q.
)BOUC

, f. m. meuble de l’écu.
( Pl. XII.flg. 6id.)

^

BOUCLÉ
, adj. fe dit du collier du levrier ou

d’un autre animal qui a une boucle.
Bouclé fe dit auffi d’un anneau qui pend de la

gueule du buffle ou bœuf fauvage
, lorfque cet an-

neau efl d’un émail différent du refie du corps.
Nicolaï

, d azur
, au levrier courant d’argent

, ac-
colé de gueules

, bouclé d’or. ( Pl. VI. flg. 28j. )
La’Vefye de Metiercelin de Sompfois, en Cham-

pagne, d’argent, au rencontre de buffle de gueu-
les

,
bouclé de fable

, chacune des cornes furraon-
tee d’une étoile du fécond émail.
BOUCLIER

, f. m. ( Voyer EcU. )
BOURBON (l’ordre de

) , dit de Notre-Dame du
Chardon

, fut inffitué par Louis II
, duc de Bour-

bon
, furnommé le Bon

,

qui donna le collier de
l’ordre à plufieurs feigneurs de fa cour dans l’églife
de Moulins en Bourbonnois

, le jpur de la purifi-
cation de la fainte Vierge, l’an 1370.

Il falloir
,
pour être reçu dans cet ordre , faire

preuves de nobleffe
, de chevalerie

, & être fans
reproche.

Le nombre des chevaliers fut fixé à vingt - fix ,
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en comptant le prince qui en étoit le chef & grand-

maître.

Les jours de cérémonies, les chevaliers portoient

une robe de damas incarnat à larges manches , &
avoient une ceinture de velours bleu

,
doublé de

fatin rouge ,
& deflbus cette ceinture le mot efpé-

rance en broderie d’or
;
les boucles & ardillons de

fin or figurés en lofanges
,
avec l’émail verd comme

la tête d’un chardon
;
fur leur robe un grand man-

teau de fatin bleu célefte ,
doublé de fatin rouge.

Deflus étoit le collier en forme circulaire entre

une double chaîne , les intervalles fur un femé de

France, une lettre du mot efpérance de chaque côté

du collier dans les vuides des lofanges ; une fleur

de Us au haut, une autre fleur de lis en bas, d’où

pendoit une médaille ornée de la Vierge au milieu

d’une gloire rayonnante , un croiflant à fes pieds ,

& deflbus la médaille une tête de chardon ; le tout

d’or
,
émaillé de diverfes couleurs. ( Voye^ la pl,

XXF. fig.yi.G. D. L. T.)

BOURDON, f. m. meuble d’armoiries qui re-

préfente un bâton de pèlerin.

Delà Bourdonnaye, de gueules, kitois bourdons

de pèlerins d’argent, 2. & i. {^PL X. $4^.')

BOURDONNÉ, ÉE, adj. fe dit d’un bâton ar-

rondi à fon extrémité fupérieure , ou d’une croix

pommetée dans la forme d’un bourdon de pèlerin.

Rafcas du Cannet ,
à Aix en Provence , d’or , à la

croix bourdonnée de gueules ,
au pied fiché ,

au chef

d’azur ,
chargé d’une étoile à huit rais d’argent.

Les Prieurs mettent un bâton bourdonné en pal

derrière l’étm de leurs armes. (P/. XIV

,

)

BOURSE , f. f. meuble d’écu.

Bourfier
,

d’or
,
à trois bourfes de gueules. ( Pl,

XII. /?g. 638. )
BOUSE, f. f. Ceft une efpèce de chantepleure

avec laquelle on puife l’eau en Angleterre. Cette

pièce fe trouve fur quelques écus.

Roos, en Ecofle ,
d’or

,
au chevron échiqueté

d’argent & de fable ,
de trois traits ,

accompagné

de trois boufes du dernier émail. (PL XII. fig. 636. )

BOUTEROLLE , f. f meuble d’armoiries qui

repréfente la garniture qu’on met au bout du four-

reau d’une épée.

Angrie
,
d’argent , à trois bouterolles de gueules.

{Pl.XII.fig.637)
BOUTOi ou BOUTOIR ,

bout du grom du

fanglier que l’on nomme lorquif efl d’un autre émail

que la hure
,
ou lorfqu’il efl: tourné vers le haut

de l’écu ; car ordinairement la hure du fanglier efl:

pofée en fafce , & le boutoir tourné vers le côté

droit de l’écu.

Pulnhofen
, en Bavière ,

d’or
,
à une hure de

fanglier de fable
, le boutoir vers le chef défendu

d’argent. (P/. XL fig. 38p.)
BRANCHE , en Généalogie ; fe prend quelque-

fois pour un rejetton ,
ou pour une famille iîTue

d’une autre ; ce que les généalogifles appellent au-

jourd’hui fécondé ou troifieme branche.

BÎIAQUE} f. m. meuble de l’écu.

BRE
Brachet, d’azur

, à jdeux chie.ns braques d’argent

paflans l’un fur l’autre. (P/. VI.
fi.g. 284)

BRETESSES
, f f pl. rangées de créneaux; il

efl moins d’ufage que l’adjeftif fuivant.

BRETESSÉ, ÉE , adj. fe dit du fautoir, du pal,

de la fafce , de la croix , de la bande
,
du chevron

,

qui ont des créneaux des deux côrés , lefquels ré-

pondent les uns aux autres.

Sublet , d’azur
, au pal bretejfé d’or, maçonné de

fable, chargé d’une vergette de même.
De la Pierre de Saint-Hilaire

,
de finople , à la

bande bretejfée d’argent , accompagnée de deux lions

de même , lampafles & couronnés de gueules.

Saliceta
, à Gênes , d’or , à la croix bretejfée de

finople.

Frizot de Blamont , d’azur , au fautoir bretejfé d’or.

( Voye^ pl. III. fig. 122, 148 y 160 y & pl, IV. fig,

ip4.)
BRICIEN, f. m. l’ordre militaire des Briciens fut

inftitué en 1366 par fainte Brigitte ,
reine de Suede,

fous le pontificat d’UrbainV
,
qui l’approuva , & lui

donna la réglé de S. Auguflin. Cet ordre avoir pour
arme une croix d’azur, femblable à celle de Malte

,

& pofée fur une langue de feu
,
fymbole de foi Sc

de charité. On y faifoit vœu de combattre contre

les hérétiques
, & pour la fépulture des morts, 8c

l’aflîflance des veuves , des orphelins & des hôpi-

taux. Toutes ces inflitutions font plus recomman-
dables par la pureté d’intention des perfonnes qui

les ont inflituées
,
les riches commanderies dont

elles ont été dotées
,
la naiflance & la piété de plu-,

fleurs de leurs membres, que par leur conformité

avec l’efprit pacifique de l’Eglife , & de celui qui

dit de lui-même
,

qu’il efl fi doux qu’il ne faurait
éteindre la lampe qui fume encore. Voye^ Fleuri

, Dif-
cours fur les Religieux. ( Article rejlé. )

BRIOUDE ( Comte de ). Le chapitre de Saint-

Julien de Brioude en Auvergne ,
efl coir.pofé de

chanoines
,
qui prennent le titre de comtes. L’origine

de fon établilfement fe trouve inierée dans Balufe,

entre les notes capitulaires de nos rois.

Louis I ,
dit le Débonnaire , empereur & roi de

France
,
donna à Bérenger le comté de Brioude à

titre de fief. Ce comte voulant rétalflir l’églife de

Saint-Julien de Brioude
,
qui avoit été incendiée par

les Sarrafins, fonda trente-quatre places de cha-

noines, leur donna des biens confidérables pour

leur entretien & pour celui d’un abbé , dont il leur

lahTa l’éleélion.

Berenger ,
comte de Brioude ,

fuppîia Louis h
Débonnaire d’accorder à ce chapitre une indépen-

dance de tout feigneur particulier. Cet empereur ,’

roi de France
, y confentit , à condition que chaque

année le chapitre lui préfenteroit ,
& à fes fuccef-

feurs
,
pour hommage ,

un cheval ,
un ccu & une

lance. L’ade de conceflion de l’an 825 ,
efl conçu en

ces termes :

In nomine Domini & Salvatoris noflri Jefu Chrifiï.

Ludovicus y divinâ ordinante providentiâ imperator au-

, gufius : nqium ejfe volut/iui cupllis fidclibus faaélee Dei
^ Ecclefice

^
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hcchjice. ) d' noflns feu etlatn Deo dlfpenfantê futcef-

forïbus i quia pojlquam coniitatum Brivatenfem fideli

noflro Berenpario illuflri comhi concejfimus , iUe in-

gefiio quo voluit quamdam Ecclefiam ubi S. Julianus
Martyr requiefcit

,
qucz efl conflru&a ia agro Briva-

tenfi ne • ^rocul à cajlro ViBoriano
,
qutz à Sarracenis

deJîruEta 6* igné combufla erat ad prifiinum fatum re-

duxit & in eadem Ecclefia confirait triginta quatuor
canonicos , ut juxtà canonicum ordinem Domino mi-
litarent

,

6» canonicè viverent
,
quihus dédit res ex Be-

neficio fuo
,
fcilicet de rebus prczdiBct Ecclefce S. Jii-

iiani manfos cenlum unde eorum necejftatesfulcirent &
fufentationem habere potuïjfent , &c Idem ,

Serengarius fidelis cornes nôfram exoravit clementiam

,

Ut per nofrum authoritatis prezeeptum confitueremus
qualitcr ........ Ipfe cihhas vel congregatio ejus fub
nullius diiione fuijfent & nomini cuilibet obfequium
ftcijfent^ nifi tantum adpartem regis annuatim cabalurn
VMum , cum feuto & lancea prxfentaffent & in pofmo-
dum ab omni exaEiione vel defunüione puhlicâ aut
^rivatâ immunes & liberi effent.

^

Sur ce qui a été repréfenté au roi
,
que le clia-

lîitre de faint Julien de Brioude efl de fondation
royale

,
que les places de chanoines-comtes font

llonnées à des nobles de race
,

qu’ils font des

Ê
reuves auffi rigides que celles des comtes de
yon,^ depuis l’inftitution dudit chapitre de Briou-

de ; qu’entre autres prérogatives
, il jouit de celle

d avoir Sa Majefté pour premier chanoine
,
qu’il a

eu 1 honneur de donner des fouverains pontifes à
t ligliie

, des cardinaux au facre College
, & un grand

nombre d’évêqiiesau Clergé de France
; que ce cha-

pitre s efl: d ailleurs toujours maintenu dans la pu-
^ ^3ns une difcipline conforme aux

neciflons des conciles : le roi a confldéré qu’il étolt
Autant de là juftice que de fes bontés

, d’ajouter aux
grâces & diflinflions qu’il a déjà accordées

, ainfi-
que les rois fes prédécefleurs

, aux chanoines-com-
tes de ladite eglife

\ defirant aufll donner à ce cha-
pitre de nouveaux témoignages de fon aftéélion par-
ticulière

, en les décorant par une marque exté-
rieure qui réponde à la dignité du chapitre & au
titre de comte

,
qui appartient à chacun des mem-

bres qui le compofent : fa majeflé a accordé, par bre-
vet du 9 Juin 1 772 , aux prévôt

, doyen , & à cha-
cun des chanoines-comtes de ladite églife de faint
Julien de Breoude

,

préfens & à venir, le droit de
porter par-tout une croix d’or émaillée à deux faces,
lui 1 une defquelles fera repréfentée l’image de faint
^ilien

,
patron de ladite églife

, avec la légende :

Ecclefa Comitum Brivatenfium

;

& fur l’autre face,
J image de faint Louis

,
protefleur & bienfaiteur de

ladite eglife
, avec la légende : Ludovicus decimus

qumtus infitutt
, laquelle croix fera fufpendue au

col par un ruban moiré
, bleu célefle

, de quatre
pouces de large

, liferé de chaque côté en couleur
rouge moiré

, de deux lignes de largeur.
En vertu de ce brevet du mois de Juin 1772, les

chanoines-comtes de Brioude ont été décorés publi-
guement de ce nouvel ordj-è

, ôc en ont fait la céré-
Hifoire, Tom. /.
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Iftônîe flafis leur églife le 12 Août fiiîvant

, en prêt
fence de la nobleffe du pays qui y avoir été invitée.
Ils ont chanté un Te Deum en mufique

, ainfi que la
priere pour le roi.

Le chapitre
,
en reconnoiflance de cette faveur

, a
fondé à perpétuité une mefle chaque femaine pour
fa majeflé. {^G.D.L.T.)

^

BRISÉ
, ÉE , adj. fè dit des armoiries des puînés,

où il y a quelque changement par addition
, dimi-

nution ou altération de quelque piece
,
pour diflin-

guer les différentes branches de ia même maifon.
Il fe dit encore des chevrons dont la pointe efl

déjointe.

Baugier
, d’azur , au chevron brifé, furmonté en

chef d’une croix de J-.orraine
,
accompagnée de trois

étoiles
, deux en chef & une en pointe , le tout d’or.

{PL IV. fig. 204.)
BRISER

, verbe, flgnihe charger un écu debri-
fures

, comme lambei
, bordure , &c. C’efl ce que

font les cadets pour fe diflinguer des aînés qui por-
tent les armes pleines.

BRISURE
, f. f. addition

, diminution ou alté-
ration dans quelques pièces des armes de famille
pour diflinguer les cadets des aînés.

Le roi porte feul les armes de France pleines.
Le dauphin

,
comme héritier du trône

, ne porte
point de brifure ; l’écartelure de Dauphiné qu’il
porte

,
n’efl pas une brifure.

^

La Maifon d’Orléans a pour brifure un lambet
d’argent à trois pendans.

C’étoit aufli la brifure du duc d’Orléans Gaflon ,
frère de Louis XIII,& Monfieur,frère de Louis XIV,
portoit pour brifure une bordure de gueules. Ce
n’a été qu’après la mort de Gaflon que-Monfieur a
quitté la bordure pour prendre le lambei

, trouvant;
cette brifure vacante & la jugeant la plus noble.
Quand une fois un prince de la Maifon de France

a pris une brifure

,

il ne la quitte plus
, quoiqu’il

naiffe des princes cadets dans la branche aînée ;
tous fes enfans & defeendans en ligne mafculine,
gardent cette brifure

,

quelque éloignés qu’ils foient
de la Couronne.
La Maifon de Condé a pour brifure un bâton pérf

en bande de gueules.

BROCHANT
, ante , adj, fe dit des pièces qui

paffent fur d’aiitres
, & qui les couvrent en partie.

La Maifon de laRochefouCauit porte burelé d’ar-
gent & d’azur

, à trois chevrons de gueules
,
bro-

chant fur le tout, f Voyer aufli dans la planche IIL
les fig. 116 , & 118. )
Le verbe Brocher s’emploie dans le même fens,
BROCHET

, f. m. meuble de l’écu repréfentant
ce poiffon.

Gardereau, d’azur, w. brochet mis en fafee, fur-
monte en chef d’une étoile

, & en pointe d’un croiflj
fant

,
le tout d’argent.

( PL VIL fig. 740. )
BROSSE

, BROSSES , f. f. meuble d’écu.

^

De Broffes, en Picardie, d’azur
, à trois brofies

d’or , à la bordure compoanée d’argent & de gueu-
les. (P/.

^

D
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, BROYE. Mot de peu d’ufage, fe dît de'cei'tains

feflons qu’on trouve dans quelques anuoiries, pofés

en différentes fituatlons. Le P. Meneftrier dit que

les Anglois les ncfinment Bernacles j que la Maifon

^e Broyé les a portés par allufion à fon nom ; & que

celle de Joinville y ajouta un chef avec un lion

nailîhnt. ( Voye^pl. XL doo.)

BURELLÉSjf. f. ph fafces diminuées & réduites

à la moitié ou au tiers.

Les burelles s’emploient toujours en nombre pair

,

ordinairement de fix
,
quelquefois de huit ; quand

elles font en nombre impair
,
par exemple ,

de cinq

ou de fept
,
on les nomme transies.

^ Voilà ce que difent plufieurs auteurs héraldiques

,

nommément Fauteur de la partie du Elafon ,
dans

le Supplément de l’Encyclopédie; cependant il n’eft

pas rare de rencontrer des armes blafonnées à cinq

burelles juar où il paroît que ces pièces ne changent

point de nom pour être employées en nombre impair.

BURELÉ, adj. lorfque l’écu eft également rem-

BUS
pli àe burelles

i

ou fafces diminuées de métal & dé

couleur, rangées alternativement , on l’appelle bii-

relé, & on fpécifie le nombre de pièces, en nom^
mant d’abord le métal ou la couleur du haut.

Lezignem ou Lufignan
,
burelé d’azur & d’argent

de dix pièces (B/, lll.ff;. no.")

BUSTE ,
f. m. le bujle eff dans le Elafon ce qu’il

eft dans la peinture & dans la fculpture ,
l’image

d’une tête avec la poitrine & les épaules ,
mais fans

bras. Voye^ un bufe de vieillard dans le quatriem.e

quartier des armes de Virtemberg ; écartelées. ( PL

BUTE ,
f. f. fer dont les maréchaux fe fer vent

pour ^couper la corne des chevaux. Le P. Meneftrier

dit que la Maifon de Butet en Savoie ,
en porte trois

en poignée.

BUTOR, f. m. meuble de Fécu, repréfentant cet

oifeau.

Bevereau ,
d’azur au Butord'or, (JPL XLfi^.^()S.^

m
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ABLÉ , ÉE , acij. fe dit d’une fafce

, d’une croix
ou autre pièce faite de cables tortillés

, ou fimple-
ment couverte & entortillée de cordes ou cables.

Daldart de Mignières
, en Gâtinois

, d’argent à la

fafce câblée de gueules & de finople
, accompagnée

en^ chef de deux étoiles du fécond émail
, & en

•pointe d’un croiffant de même
; fur la fafce

, un
écuflbn du champ

, chargé d’une main feneftre ap-
paumée de gueules.

CABOCHÈ, ÉE , adj. fe dit d’une tête d’animal

,

coupee dans la partie fupérieure ou perpendiculai-
rement

; car fi la feftion étoit faite par en bas &
laorifontalement

, on diroit coupé,

CABRÉ
,
adj. fe dit d’un cheval acculé, f Voyer

Acculé.
)

La chevalerie
, dans le Maine

, de gueules au che-
val cabré d’argent. (F/. V.fi^. zyS.

)

CADRANS
, f. m. eft quelquefois un meuble de

l’écu.

De Cadran, en Bretagne
, d’azur, à trois cadrans

d’or. (P/. A/. fig.â,4.)

^

CADUCÉE, f. m. ce mot n’a pas dans le Blafon
d’autre fignification que dans la fable ; mais on em-
ploie pour le définir des termes propres à cet art.

C eft un meuble de l’écu
,
qui repréfente une ba-

guette entrelacée de deux ferpens affrontés ; de ma-
niéré que la partie fupérieure de leur corps forme
un arc : cette baguette eft terminée par deux ailes
d’oifeau.

Courtois d’Iffus de Minut, à Touloufe; d’azur
,

au caducée d’or.

CAILLOU
, f. m. meuble de l’écu.

;

Peirenc de Moras
, de gueulqs, femé de pierres'ou

cailloux d’or
, à la bande d’argent

, brochante fur le
tout. {PL XII,

fig. 63,.)

§ CALATRAVA (
Pordre Militaire de'), ou Ef-

pagne. Cet ordre fut inftitué en 1158 par Sanche,
roi de Caftille. Les hiftoriens en rapportent l’origine
au biuitquis etoitrepandu, que les Arabes venoient
attaquer, avec une armée formidable, la ville & le
fort de Calatrava. Les Templiers

,
qui craignoient

de ne pouvoir défendre cette place, la remirent au roi
dom Sanche.Ces auteurs ajoutent,qu’à la follicitation
de Diego Velafquez

( moine de Cîteaux, homme
de qualité

,
qui avoit du crédit à la cour ) , Raimond

,

abbé de Fitero, l’un des monaftères du même or-
dre

,
fupplia le roi de lui confier Calatrava ; il l’ob-

tint de ce monarque. Jean
, archevêque de Tolède

ami de l’abbé de Fitero
, fit exciter les peuples dans

les prédications à aller défendre cette place. Rai-
mond & dom Velafquez s y rendirent

; grand nom-
bre de perfonnes fe joignirent à eux. Les Arabes

,

perdant 1 e^erance de forcer Calatrava
, ou occu-

pés d’ailleurs, abandonnèrent leur entreprife &. ntf

parurent point.

Plufieurs de ceux qui étoient venus au fecours de
la ville

, entrèrent dans l’ordre de Cîteaux , fous un
habit plus militaire que monaftique.
C eft ainft

, dit-on ,
que s’établit l’ordre de Cals-^

trava. Il s accrut beaucoup fous le régné d’Alphonle
le Noble ; il eut pour premier grand maître , dom
Garcias de Redon

, fous le gouvernement duquel,
le Pape Alexandre III, confirma l’ordre en 1164,
fix ans après fon établiffement.

Le pape Innocent III l’approuva, le 28 Avril
1199.

Ferdinand, du confentement du pape Innocent
VIII , réunit

,
en 1489 , à la couronne la grande ma{-

trife de l’ordre de Calatrava
, dont les rois d’Efpagnc

fe qualifient adminijlrateurs peipétuels.

Cet ordre a quatre-vingt commanderies en EG
pagne

, dont la plupart font données à des gens
mariés.

Les armes de Calatrava font d’or à la croix de
gueules , fleurdelifées de finople ; aux angles infé-

rieurs de cette croix
, font deux menottes d’azur

,

1 une à dextre en barre
, l’autre à feneftre en bande ,

pour marquer la fonélion des chevaliers
,
qui eft de

délivrer les efclaves chrétiens des mains des infi»^

deles. Planche XXIII. fig. 12 ,
{G. D.L. T.)

CALICE
,

f. m. meuble de l’écu.

Gerbonville, de gueules, à trois d’argent,'
{PL IX. fig. 482.)

^ ÇALZA
( l’ordre de la ) ou de la Botte. C’eft le

norn dun ancien ordre militaire qui commença en
Italie en l’année 1 400 ; il étoit compofé de gentils-
hommes qui choififîbient un chefentr’eux. Leur but
étoit d’élever & d’inftruire la jeuneffe dans les exer-
cices convenables à l’art militaire. La marque diftinc-

tive de cet ordre, qui ne fiibfifte plus aujourd’hui,
etoit de porter à une des jambes une botte

,
qui étoit

fouvent brodée en or
, ou même plus riche.

CAMAIL
, f. m. efpèce de lambrequin qui cou-

vroit les cafques & les écus des anciens chevaliers.
Ce mot pourroitbien venir, comme le penfent quel-
ques héraldiftes

, de cap de maille

,

mot ufité dans
les temps de notre ancienne chevalerie, où il y avojt
des couvertures de tête faites de maille. Notre an-
cienne hiftoire fait mention de chevaUers armés dg
camails.

CANELÉ
, EE ,

ou CANNELÉ , ée , adj. la diffé-
rence entre le’ canelé & l’engrêlé

,
la canelure & fen-

grêlure
, eft que l’engrêlure a fes pointes en-dehors ,& la canelure en-dedans.

La Fontaine Rufîer
,
porte d’azur

, à la croix canc->
lée d’or.

Le canelé eft rare. Le P. Mcneftrie.r n’en a trouvé
D %
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d’exemples que chez les Allemands ; il cite deux

familles qui portent des partitions cancUcs.

Heinfpach ,
tranché d’or & d’azur ,

candi de qua-

tre csndures fur or.

Die Hochdeter , en Autriche ,
taillé d’or & d’azur,

cannelé de quatre cannelures fur or.

CANETTE, f. f. petite canne. La différence des

canettes aux merlettes ,
efl que les premières ont un

bec & des jambes, & que les fécondés n’en ont-

point.

Poyane
,
d’azur, à xxoïscanettes d’argent. [PI. VI.

fis- 31°-)

CANON ,
f. m. meuble d’armoiries qui entre en

quelques écus
,
& repréfente un canon d’artillerie.

On dit affûté de fon affût, lorfqu’il efl d’émail

différent.

Bombarde de Beaulieu ,
à Paris

;
d’azur au canon

d’or , affûté de fon affût de gueules
,
accompagné en

chef d’une fleur-de-lys d’argent. (P/. X. fig. $14.')

CANTON , f. m. portion quarrée de l’écii
,
inter-

valle quarré qui joint un des angles ;
il peut être

placé à droite ou à gauche. On varie fur la propor-

tion qu’il doit avoir avec le refie de l’écu.

Cependant cette proportion, quoique vaguement

déterminée ,
l’efl affez pour qu’une des différences

du franc-canton avec le canton fimple
,
foit

,
que le

premier efl conflamment plus grand ; une autre

différence ,
efl qu’il occupe toujours la partie droite

de l’écu.

htfranc-canton efi plus petit que le franc-quartier ^

& le franc-quartier ,
félon quelques héraldifles

,
efl

un peu plus petit qu’un quartler-d’écartdage ; mais

cette différence ,
fi elle efl réelle

,
efl peu fenfible.

Le franc-canton ,
félon des auteurs inflruits

,
diffère

Au franc-quartier, en ce que le premier efl une portion

de l’écu écartelé par une croix , & que l’autre efl un

des quarrés de l’écu écartelé par de fimples traits.

Cette diflindion a le mérite d’être fimple & fenfible.

L’objet du franc-canton , du franc-quartier & du

e^uartler-d’écartelage
,
nous paroit être de mettre en

évidence les alliances les plus avantageufes.

Thouars; d’or^ femé de fleurs-de-lys d’azur, au

canton de gueules. PI. IL fig. 97. Voy. kcoté ,fig. 96

,

MU franc-quartier. Voy. auffi PI. XXII. figure pénul-

tième, les armes de Lamoignon , lozangées d’argent

& de fable zu franc-canton ou franc-quartier d’her-

mines
, & lesfig. 42—q—4 , PL XXXII.

Cantons au pluriel
,
s’entend des quatre vuides

quarrés que laiffe une croix fur l’écu , & même des

«fpaces triangulaires vuides que laiffe un fautoir.

Ces cantons font fouvent chargés de quelques piè-

ces ou meubles.

Les cantons de la croix fe diftinguent par les deux

en chef ,
les deux en pointe.

Les Cantons du fautoir fe diflinguent par celui du

chef, celui du flanc droit ou dextre , celui du flanc

gauche ou feneflre , celui de la pointe,

CANTONNÉ ,
ÉE ,

adj. fe dit lorfque les efpaces

que les croix & les fautoirs laiffent vuides
,
font

xemplis quelques meubles ou figures.

CAR
Mefiand ,

d’azur ,
à la croix cantonnée au premief

& quatrième d’une aigle
,
au deuxième & troifième

d’une ruche à miel
,
le tout d’or.

Bertin
,
d’argent ,

au fautoir dentelé de finopîe ,

cantonné de quatre mouchetures d’hermine de fable.

Montmorenci, d’or , à la croix de gueules ,
can-

tonnée de feize alérions d’azur ,
quatre dans chaque

canton; fur le tout, un écuffon d’argent ,
chargé

d’un lion de gueules ,
armé ,

larapaffé & couronné

d’azur
,
la queue fourchée ,

nouée & paffée en fau-

toir.

La branche de Laval ,
charge la croix de cinq co-

quilles d’argent,

La Colombière,dans fon livre de la Science Héroï-

que
,
rapporte que Bouchard I ,

feigneur de Mont-

morenci
,
plaça quatre alérions d’azur dans les can-

tons de la croix de fes armes , en mémoire de qiutre

enfeignes Impériales qu’il avoir prifes fur l’armée de

l’empereur Othon II
,
lorfqu’elle fut défaite au paf-

fage de la rivière d’Aifne en 978 ,
par le roi Lothaire

& par Hugues Capet
,
alors comte de Paris , & qui

fut depuis
,
le premier roi de la troifième race. Ce

nombre de quatre fiit augmenté jufqu’à feize par

Mathieu II de Montmorenci ,
depuis Connétable ,

en mémoire de douze autres enfeignes Impériales

enlevées par lui à l’armée de l’empereur Othon IV

,

à la journée de Bovines ,
en 1 2 1 4. (

Voyet^ la PL IIL

fig. 161 ; PL IV. fi.g. 19' 3 PI- VI. fig. 307-
)

Cantonné, ée, fe dit encore d’un Uon, dune

aigle , ou d’un autre animal occupant le* milieu de

l’écu , & accompagné de pièces ou meubles pofés

aux angles.

CARNATION , f. f. couleur de chair
,

parties

nues du corps de l’homme repréfentées au naturel,

La carnation ne peut être repréfentée que dans

les armes peintes ou enluminées ;
la gravure n a

point de traits ou hachures qui diflinguent les chairs

humaines.

Grammont ,
d’azur

,
à trois bulles de reines de

carnation

,

couronnées d’or à l’antique.

Wolefkeel ,
en Franconie ,

d’or ,
à un homme

paffant de carnation

,

habillé de fable ,
tenant de la

main droite une branche de rofier de trois rofes de

gueules , & la main gauche pofée fur fon coté. [PL

VIII. fi. 441. 438. Voyei auffi 437 > 44°- )

CARREAUX , f. m. pl. petits quarrés dont les

pièces honorables font quelquefois xhargees.

Chomel
,
d’or ,

à la fafce d’azur ,
chargée de

trois carreaux d’argent. [PL V
, fig. 234- )

Carreaux ou oreillers ,
f. m. pl. meubles

d’écu.

Kerpatiix, d’argent, au fautoir dazur, au chef

de même ,
chargé de trois carreaux ou oreillers

d’argent ,
houppés d’or ,

les houppes en fautoir. ( Pl.

"^(S'rROiIsEL, f. m. courfe de chariots & de

chevaux ,
ou fête que donnent des princes ou

des grands feigneurs dans quelque rejouiffance

publique ;
elle confifle en une cavalcade de plu-

fieurs feigneurs fuperheme.nt vêtus 6c équipés à



CAR
ïa ftianière tîes anciens chevaliers

;
on l*e dlvlle en

quadrilles ;
on fe rend à quelque place publique :

là fe font des joutes , des tournois
, & d’autres

exercices convenables à la nobleffe.

Ce mot vient de l’italien carofdlo

,

diminutifde

tarro

,

chariot.

TertulÜen attribue à Circé l’invention des car-

roufels ; il prétend qu’elle les inftitua en l’honneur

du foleil , dont les poëtes l’ont fait fille; de forte

que quelques-uns croient que ce mot vient de car-

rus folis.

Les Maures y introduifirent les chifires & les li-

vrées dont ils ornèrent leurs armes & les houffes

de leurs chevaux ,
&c. Les Goths y ajoutèrent l’u-

fage des aigrettes & des cimiers , &c.

On diflinguoit dans les carroufels plufieurs par-

ties; la lice ou le lieu où devoir fe donner le

combat
,
terminé par des barrières à fes deux bouts

,

& garni dans toutefa longueur, de chaque côté, d’am-

phithéatres pour placer les dames & les principaux

fpeftateurs; 2°. le fujet qui eft une repréfentation

allégorique de quelque évènement pris dans la fa-

ble ou dans l’hiftoire, & relatif au prince en l’hon-

neur de qui fe fait le canoufel ; 3®. les quadrilles

ou la divifion des combattans en plufieurs troupes
qui fe difiinguent par la forme des habits & par
la diverfité des couleurs

, & prennent quelquefois

chacune le nom d’un peuple fameux : ainfi dans un
canoufel donné fous Louis XIV , il y avoir les qua-

drilles des Romains, des Perfes, des Turcs, &des
Mofcovites

;
4°. l’harmonie foit militaire

, foit

douce, ufitée dans cesfortes de fêtes; 5°. outre les

chevaliers qui compofent les quadrilles
, tous les

officiers qui ont part au carroufef comme le mefire-
de-camp & fes aides , les hérauts

, les pages , les

eftafiers
, les parrains & les juges

;
6". la comparfe

oul’entrée des quadrilles dans la carrière, dont elles

font le tour en ordre pour fe faire voir aux fpec-

tateurs; 7°. enfin les différentes efpèces de com-
bats, qui font de rompre des lances les unes contre
les autres

, de les rompre contre la quintane ou figure

de bois
,
de courre la bague , les têtes

, de com-
battre à cheval l’épée à la main

, & de faire la

foule , c’eft-à-dirt
, de courir les uns après les au-

tres fans interruption. Ces combats qui tenoient de
l’ancienne chevalerie , furent introduits en France
à la place des joutes & tournois fous le règne de
Henri IV ; il y en a eu quelques-uns fous Louis
XIV ; mais ces divertiffemens ont ceffé d’être de
anode. (G)
CARTOUCHE, f. m. efpèce de boëte de car-

ton, de bois, de parchemin ou d’autres matières,
fur laquelle certaines nations

, par exemple
, les

Italiens
,
pofent l’écu de leurs armes.

CASQUE
,

f. m. Le cafque s’emploie de deux
manières dans les armoiries

, ou dans l’écu même
,

comme meuble d’armoiries
, & alors il paroit

, ou
de front

, ou de profil.

Titon de Villegenou, àParis
, de gusuies , au

CAS 2p
chevron d’or , accompagné de trois cafqiies d’argent

,

deux en chef de profil
, celui de la gauche con-

tourné
, un en pointe de front.

Bretin , de fable, à trois roues perlées d’argent

,

au chef coufu d’azur
,
chargé de trois heaumes ou

cafques de profil d’argent. (P/. X. fig, 527. )
Ou comme ornement extérieur de l’écu.

Le cafque du roi eft d’or, taré de front, tout ou-
vert & fans grille.

Les princes& les ducs portent leurs cafques d’or
,'

pofés de front, la vifière prefque ouverte fans
grille.

Les marquis ont un cafque d’argent
, taré de front

,

à onze grilles
,
les bords de même.

Les comtes & les vicomtes ont un cafque d’ar-

gent
, à neuf grilles d’or

,
les bords de même &

pofé en tiers.

Les barons ont un cafque d’argent
, les bords

d’or
,
à fept grilles

,
taré à demi-profil.

_

Le gentilhomme de trois races a un cafque d’a-
cier

, taré de profil , la vifière ouverte
, le nafal

relevé
, montrant trois grilles à fa vifière.

Les nouveaux annoblis ont un cafque d’acier ,’

pofé de profil
,
dont le nafal eft tant foit peu ouvert.

Les enfans naturels ont un cafque kmblable à
celui des annoblis

,
mais contourné.

On repréfente le cafque fur l’écu avec fes lam-
brequins

,
qui doivent toujours être des mêmes

émaux que ceux des armoiries.

Le mot cafque paroît venir du mot latin cajfs.
Les cafques font peu en ufage aujourd’hui fiif

les écus ; on y met des couronnes
, & fouvent celles

qu’on n’a aucun droit de porter. ( Voye^ pi. XIV,
les 10 figures de cafques. )
CASTOR, f. m. meuble d’écu repréfentant cet

animal.

Schencken
, d’or

, à deux cajlors de gueules l’un
fur l’autre. ( PL XL fig. ^88. )
CATHERINE

, ( l’ordre de fainte
) c’eft un or-

dre de Ruffie
, qui ne fe donne qu’à des dames

de la première qualité: il fut. fondé en 1714, par
la czarine Catherine -, époufe de Pierre le Grand

,
en mémoire du bonheur fignalé qu’eut ce prince
d’échapper aux Turs en 1711 , furies bords du
Pruth. Cette princeffe

, pleine de tendreffe pour
fon époux

, eut le courage de le fuivre dans cette
expédition

, où toute l’armée rulTienne fe trouva
dans un péril imminent

; dans une conjondure fi

fâcheufe
, la czarine pritle parti d’envoyer un Cou-

rier au grand-vifir qui commandoit l’armée otto-
mane

,
lui promettant une fomme très-confidérable

,

s’il vouloit entrer en négociation avec le czar; le
vifir jr confentit : en conféquence il envoya des
députés dans le camp des ruffiens

, leur recom-
mandant fur-tout de ne pas manquer de voir la

czarine
,

parce qu’il ne pouvoir fe perfuader qu’une
femme eut eu affez de courage & de tendreftè con-
jugale

,
pour s’expofer à un danger auffr grand. Ce

fut afin de conferver le fouvenir d’un évènement fi

remarquable
,
que le czarvoulut que cette princeffe



So C U
fondât un ordre qui portât fon nom

, & dont eîie

fût grande-maîtrefle. Les marques de cet ordre font

une croix rouge
,
tenue par une figure de fainte

Catherine ; on la porte attachée à un cordon pon-

ceau, bordé des deux côtés 'd’un petit liferé d’ar-

gent
,
fur lequel on voit le nom de fainte Cathe-

rine
, & la devife pro vide et patria.

Dans la fondation il ne doit y avoir que fept

'dames aggrégées à cet ordre : mais la czarine en
augmente le nombre fuivant fa volonté. (

—

{^Ar-

ticle reflé. )

Catherine, (chevaliers de fainte Catherine du
mont Sinai ) , ancien ordre militaire

,
formé pour

affilier & protéger les pèlerins qui alloient vifiter

par dévotion le corps de fainte Catherine , vierge

d’Alexandrie, diffinguée par fon favoir, & qu’on

dit avoir fouffert le martyre fous Maximien.

Le corps de cette vierge ayant été trouvé fur le

mont Sinai, il s’y fit un fort grand concours de

pèlerins ; & ce pèlerinage étant devenu dangereux

par les courfes des Arabes, on établit en 1063 un
ordre de chevalerie

,
à l’imitation de celui dufaint

Sépulcre & fous la proteciion defainte Catherine. Les

chevaliers s’engageoient par ferment à garder le

corps de cette fainte
, à pourvoir à la sûreté des

chemins en faveur des pèlerins, à fuivre la règle

de faint Bafile, &à obéir à leur grand-maître, Ils

portoient un habit blanc
,
fur lequel étoient repré-

fentés les inftruinens du martyre de leur patrone ,

c’eft-à-dire , une demi-roue armée de pointes tran-

chantes ,
& traverfée par une épée teinte de fang.

( G. Voye!^ la figure 44 de la planche XXV. )
CAÜDÉ, ÉE, adj. fe dit des comètes à queue.

Meliorati, à Rome ,
porte d’azur

,
à une étoile

, eaudée d’or,

CEINTRÉ , adj. fe dit du globe Impérial
,
en-

touré d’un cercle & d’un demircercle en forme de

ceintre.

Courten , en Suiffe ,
de gueules

,
au globe cein-

fré & croifé d’or.

CEP de vigne , f. m. meuble de l’écu repréfen-

tant ce que le nom exprime.

Le Befgue de Majainville, d’azur, au cep de vi-

gne d’or, foutenu d’un échalas de même ;
un oi-

feau d’argent perché au haut , & accoté de deux

croilTans de même. ( PL VHI. fig. 432. )

CERCLÉ, ÉE, ad), fo dit des tonneaux reliés de

cercles.

Barillon
,
en Anjou ,

de gueules
, à trois barillets

couchés d’or , cerclés de fable.

Cerclée fe dit auffi d’une forte de croix dont

nous ne pouvons donner une idée plus exaéle qu’en

renvoyant à la planche III. fig. 164, aux armes d’Au-

zanet ,
de gueules

,
à la croix cerclée d’or ,

formant

un tau au milieu.

CERF, f. m. Le cerf eft toujours de profil dans

les armoiries ;
il y paroît paffant

,
quelquefois cou-

rant : quand il efl debout , on le nomme élancé ;

s’il eft couché fur fes jambes, le ventre à terre ,
on

, dit qu’il eft en repas.

CH A
Ramé fe dit du bois du ce^lorfqu’ll efl d’émalf

différent.

Rencontre
, de la tête , lorfqu’elle eff détachée

du corps.

Mafacre eff une ramure entière du i^rf, atta-

chée à une partie du crâne.

Ainfi s’exprime l’Auteur du Blafon dans le Sup-
plément de l’Encyclopédie

; d’autres difent
, & plu-

fieurs exemples font pour eux
,
que le maffacre con-

tient la tête entière du cerftué & abbatu
, & que

le mot rencontre qui fignifie la même chofo, s’ap-

plique aux têtes de tous les animaux
, excepté cel-

les du cerf, du lion & du léopard, qui s’expriment
par d’autres mots , nommément celle du cerf, par
le mot mafi'acre.

Cornulier , d’argent
, au maffacre de cerfd’azur

,

furmonté d’une moucheture d’hermine. i^Pl. V.fig,
26p. )

Les cerfs font quelquefois employés pour fup-

port. Des cerfs ailés font les fupports de l’écu de
Lamoignon.

( PL XXII. fig. pénultième.
)

CHABOT, f. m. meuble d’armoiries repréfen-

taiit un petit poiffon de rivière ; il paroit en pal

,

la tête en haut
,
montrant fon dos.

La maifon de Chabot, porte d’or
, à trois chabats

de gueules. ( PL VII. f-g. 336. )

CHAINE , f, f. meuble d’écu.

Cadenet
,
d’azur

,
à trois qhaines d’or

,
pofêes e»

trois bandes.

Feret ,
d’azur

, à une chaîne d’or
,
poféc en bande.

(F/. X. fig. y2i-22. )

CHAISES A L’ANTIQUE
,
meubles quelques

fois employés dans l’écu.

Montfort, d’argent, à trois chaifes à Lantique ài
gueules. {PL X. fig. 331.)

CHAMEAU ,
f. m. meuble d’armoiries repréfen-

tant l’animal de ce nom.
Le chameau étant une bête de fomme chez les

Orientaux', défigne
,
dit-on

,
dans les armoiries

, les

voyages en Orient,

Emmufelé fe dit du chameau à qui on a mis une
mufelière poiuT’empêcherde mordre ou de paître.

Krocher ,
clans la province de la Marche , d’a-

zur
,
à un chameau d’argent. {PL XL fig. 386.')

CHAMP, f. m. fond de l’écu
,
partie fur laquelle

on pofe les pièces & meubles qui compofent les

armoiries.

En blafonnant un écu
,

l’ufage eff de nommer
d’abord l’émail du champ

,
QnIvâtQ les pièces & meu-

bles qui s’y trouvent,

On dit du champ , de la couleur du champ , pour

éviter de répéter un émail femblable à celui du

fond de l’écu.

Le nom de champ a , dit-on ,
été donné au fond

de l’éeu
,
parce qu’on le fuppoi'e chargé des armes

prifes autrefois fur quelque ennemi dans un champ

de bataille.

Lourdet ,
d’argent, àia ruche de fable , accotée

de deux mouches de chaque côté , de mènje , au



CHA
Chef d’azur

,
chargé de trois étoiles du champ, c’efl-

à-dire d'argent.
( PL XL fig. )

, CHAMPAGNE ou PLÀINE , f. f. pièce qui oc-
cupe au bas de l’écu une certaine étendue

,
que

quelques héraldiftes évaluent à deux parties de fept
de fa largeur.

Brochant, d’or
,
à l’olivier de finople, accolé de

deux croilTans de gueules
, à la champagne d’azur

,

chargée d’un brochet d’argent. (PL IL fig. vy. )
CHAMPIGNON, f. ni. meuble de l’écu

5 repré-
fentation du champignon.

Giot
,
d’azur

, au chevron d’argent
,
accompagné

de trois champignons d’or. (P/. VUJ. fig. a-ii.)

CHANCELIERDANS LESORDRES DE CHE-
VALERIE

, eft celui qui a la garde du fceau de
Pordre

,
dont il fcelle en cire blanche les lettres des

chevaliers & officiers de l’ordre
, & les comniif-

fîons & mandemens émanés du chapitre ou affem-
Blée de l’ordre : c’eft lui qui tient regiftredes déli-
bérations’

, & qui en délivre les aéles fous le fceau
de l’ordre : c’eR le premier des grands officiers de
diaque ordre.

Celui de faint Michel avoit autrefois fon chance-
lier pzrticraViQr , fuivant l’artkle 12 des ftatutsfaits en
1469. Lors de rinftitution de cet ordre

, le chance-
lier devoir èt-ne archevêque

,
évêque

,
ou en dignité

notable dans l’églife
; & l’article 81 portoit que la

meflé haute feroit célébrée par le chancelier
, s’il

étoit préfent
, ou par un autre ordonné par le roi.

Le prieuré de Vincennes
, ordre de Grammont

,

étoit atfedé aux chanceliers de l’ordre de faint Mi-
chel, qui ont été tous archevêques ou évêques juf-
qu'en 1574. Trois cardinaux ont rempli cette place :

ffivoir
, Georges d’Amboife, archevêque de Rouen

;
Antoine du Prat

, chancelier de France ; mais on croit
qu alors il n’etoif plus chancelier de l’ordre : & le car-
dinal de Créqui. Louis D’Amboife

, évêque d’Albi

,

Georges d Amboife cardinal,& le cardinal du Prat fe
qualinôient ùzchanceliers de l’ordre du roi.Philippe Hu-
raut,feigneur de Chiverny,maître desrequêtes,cAtf/2-
celier du duc d’Anjou, roi de Pologne

,
fut chance-

lier de l’ordre de faint Michel
, après la mort du

cardinal de Crequi en 1574 : c’eft le premier fé-
cuiier qui ait eu cette charge. Il reçut le ferment
eu roi Henri III pour la dignité de chef & fouve-
lain de l’ordre, à fon retour de Pologne. Au mois^ Décembre 1578, il fut fait comman-
deur & furintendant des deniers de l’ordre du faint
Efprit

,
que Henri III venoit d’inftituer. Quelques-

uns de fes fucceffieurs prirent des provifions fépa-
rées pour les deux charges de chanceliers : les ap-
ppinteraens de chacune de ces charges étoient auffi
didingues dans les comptes

; mais dans la fuite les
deux charges & tous les droits qui y font attachés

,

ont été reunis en une feule provifion : c’eft pour-
quoi le chancelier de l’ordre du faint Efprit prend le
titre de chancelier des ordres du. roi.

Il a auffi le titre de commandeur des ordres du
roi; il doit faire preuve de nobleffie paternelle, y
compris le bifaïçul pour le moins

, & porte le eol-

CHA
lier comme les chevaliers. Guillaume de l’Aubef-
fimQ , chancelier des ordres, obtint en 1611 unepen*
fion de 3000 liv. pour le dédommager du prieuré
de Vincennes

,
qui avoit été affeélé aux chanceliers

de faint Michel
, &dont ils cefsèrent de jouir lorf-

que Philippe Huraut de Chiverny fut pourvu de
cette charge en 1574. Cette penfion a paffié aux
chanceliers des ordres fur le pie de 40CO liv. par
an, d^uis 1663.

L’office de garde des fceaux des ordres du roi a.

ete plufieurs fois de&ni de celui de chancelier ; fa-
voir en 1633 jufqu’en 1645 , depuis 1650 jufqu’en
1654, depuis 1656 jufqu’en 1661 , & enfin depuis,
le 25 août 1691 jufqu’au 16 août fuivant.
Le chancelier des ordres efl auffi ordinairement

furintendant des deniers ou finances des ordres ;
mais cette charge de furintendant a été quelquefois
feparée de celle de chancelier.

Pour ce qui effi du chancelier de l’ordre royal &
militaire de laint Louis

,
il n’y en avoit point d’a-

bord.^ Depuis l’infiitution de l’ordre faite en 1693
jufqu’en 1719, le fceau de l’ordre étoit entre les
mains du garde des fceaux de France

; ce ne fut
cjue par édit du mois d’avril 1719 ,

que le Roi
erigea en titre d’office héréditaire un grand - croix
chancelier & garde des fceaux de cet ordre : c’effi

le premier des officiers grands-croix. L’édit porte

,

que \q chancelier Qc autres grands officiers du même
ordre jouiront des mêmes privilèges que les grands
officiers de l’ordre du faint Efprit

;
que dans les

cérémonies & pour la féance
, iis fe conformeront

à ce qui fe pratique dans le même ordre du faint
Efprit

; que le chancelier pixàc d&s fceaux de l’ordre
de faint Louis portera le grand cordon rouge & la
broderie fur l’habit

; que les lettres ou provifions
de chevaliers feront fcellées du fceau de l’ordre

,
qui demeurera entre les mains du chancelier garde
des fceaux de cet ordre

; que le chancelier & autres
grands officiers prêteront ferment entre les mains
du roi

;
que les autres officiers prêteront ferment

entre les mains du chancelier de l’ordre
; que le chan-

celier aura en garde le fceau de l’ordre
, & fera fcel-

1er en fapréfence les lettres de provifions & au-
tres expéditions, & qu’en toutes occafions il fera
telles

^

& femblables fonclions que «elles qui font
exercees dans l’ordre du faint Efprit par le chance- •

/ierdfecet ordre
;
que le garde des archives fcellera,

en prefence du c/iu/icc/ier , les provifions des grands-
croix

, commandeurs , chevaliers& officiers au-
tres expéditions

; que les hérauts d’armes recevront
les ordres du chancelier & du grand-prevôt. M.
d’Argenfon

,
garde des fceaux de France, fut le

premier chancelier de cet ordre
; & depuis

, cette
dignité efitoujours demeurée dans fa maifon.

( Voye^
l’édit de création de l’ordre de faint Loxiis

, du mois
d’avril 1693 , & celui du mois d’avril 1719.)

L’ordre royal
, militaire & hofpitalier de Notre-

Dame du Mont-Carmel & de faint Lazare de Jé-
rufalem a auffi fon chancelier gpxà.z des fceaux.
Dans l’ordre de Malte

, outre le chancelier qui
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eft auprès du grand-maître ,

il y a encore un -chan-

celier particulier dans chaque grand-prieuré : ainh ,

comme il y en a cinq en France ,
il y a autant

de chanceliers. Les commiflions & mandemens du

chapitre ou affemblée des chevaliers font fcellés par

le chancelier ; c’eft lui qui tient le regiftre des dé-

libérations , & oui en délivre les extraits fous le

fceau de l’ordre.* Ceux qui fe préfentent pour être

reçus chevaliers de l’ordre ,
prennent de lui la com-

miffion qui leur eft néceflaire pour faire les preu-

ves de leur nobleffe; & après qu’elles ont été ad-

mifes dans le chapitre ,
il les clôt & y applique le

fceau
,
pour être ainfi envoyées à Malte.

Ce morceau eft extrait du grand & favant arti-

cle Chancelier 8c Chancellerie dans l’Ency-

clopédie.

CHANDELIER., f. m. meuble d’armoiries. On
en diftingue de deux fortes : chandeliers d’églife ,

qui ont fur leur coupe ou partie fupérieure, une

fiche pointue ,
8c les chandeliers de ménage qui dif-

fèrent des premiers , en ce que fur leur coupe il y
a une bobèche.

Dieuxyvoye , à Paris
,
d’azur

,
au chandelier d’é-

glife à trois branches d’argent, accompagné en chef

d’un foleil d’or. ( PL IX. fig. 48'/. )

CHAPEAU ,
f. m. meuble d’armoiries 8c orne-

ment extérieur deFécuj on le repréfente toujours

à bords rabattis.

Les anciens ont pris le chageau pour le fymbole

de la liberté ;
on en voit fur plufieurs médailles avec

eette légende : Lihertas publica ; lorfqu’ils aftran-

diiiroientleursefclaves, ilsleur àGX\no\tnt\z chapeau^

Chez tous les Levantins tu perdis ton chapeau.

fiît M. de Voltaire
,
en s’adreflant à la Liberté.

La République des Suifles , au lieu de couronne,

jiorte un chapeau. ( PL XVII. fig. 2. )

La communauté des chapeliers porte d’or , au

chevron d’azur ,
accompagné de trois chapeaux de

cardinaux , de gueules. ( PL IX. fig. 4^8. )

Le chapeau eft un des ornemens extérieurs de

Pécii des prélats.

Le duipeau des cardinaux eft de gueules
,
garni

de deux longs cordons d’où pendent des houppes

ou glands de même ; ces cordons font entrelacés ,

6c ont cinq rangs de houppes de chaque côté dans

cet ordre : i , 2,3,4, 5 ;
ce qui. fait quinze houp-

pes de chaque côté.

Le chapeau des archevêques 8c des évêques eft

de finople
,
à dix houppes de chaque côté en qua-

tre rangs
, 1,2, 3 & 4.

Les évêques n’en portoient autrefois que fix
,

6c c’eft le nombre qu’on leur avoit donné dans

les planches de l’Encyclopédie ,
d’après les an-

cienne^ règles héraldiques ;
aujourd’hui prefque

tous en mettent dix de chaque côté ,
8c les. arche-

vêques ne font diftingués des évêques que par la

croix trefflée d’or qu’ils pofent en pal au -deuus de

leurs armes entre la couronn.e 6c le chapeau.

CHA
En France , les abbés n’ont point de chupeetfi

quoique la Colombière prétende qu’ils doivent met-
tre au-deflùs de leur écu un chapeau de fable , ^
trois houppes de chaque côté,

C’eft l’ufage des protonotaires du faint - fiége j

mais cette dignité ecclèfiaftique n’eftpas reconnue
^

8c n’a pas de rang en France.

Les cardinaux portoient autrefois de ftmples mi-
tres. Ce ne fut qu’en 1 245 , au concile de Lyon

,
qua

le pape , Innocent IV ,
leur donna le chapeau rouge ,

8c quand ils commencèrent à le porter ,
ils ne

l’accompagnolent pas du nombre de houppes qu’ils

portent aujourd’hui ; ils n’en portoient pas des deux
côtés de leurs armes; mais feulement fept ou huit

liées enfemble au - défions de la pointe de leur écu »

comme on en voit encore des exemples dans des

peintures anciennes. Dans la fuite ils commencé-»
rent à en mettre des deux côtés

,
puis

,
ils en aug-»

mentèrent peu-à-peu le nombre jufqu’à quinze.On
voit même dans quelques peintures , des armes de
cardinaux où il y a jufqu’à vingt houppes de chaque

côté
,
non pas que cet ufage ait jamais eu lien ;

cette exagération étoit une flatterie ou venoit d^
l’ignorance des peintres.

Le chapeau rouge des cardinaux
,
pendant tm demi

fiècle depuis fon inftitution , ne fervit que dans les

cérémonies ; on ne le met fur les armoiries que dei

puis l’an 1300.

L’ufage de mettre les chapeaux fur les écus de#

prélats , n’a commencé en France
,
que vers l’art

1500. Le P. Méneftrier dans fon livre de Porigine des

armoiries
,
dit que ce fùtTriftan de Salazar , archevê-

que de Sens
,
qui introduifit cet ufage ; il fit fculpter

fes armes en plufieurs endroits de fa métropole ,

8c à Paris ,
fur l’hôtel qu’il fit bâtir dans le quar-

tier Saint - Paul , 8c on y voit un chapeau fur l’écu

de fes armes. Ce prélat mourut en 1 5 18.

Quelques auteurs héraldioues modernes
, du

nombre defquels eft le P. Méneftrier , donnent treize

houppes aux archevêques ,
8c onze aux evêques ;

d’autres n’en donnent que dix aux evêques , 8c douze

aux archevêques ; la vérité eft que l’ufage aéluel

en donne dix de chaque côté , tant aux archevêques

,

qu’aux evêques.

Chapeau fe prend quelquefois pour le bonne!

ou la couronne qui eft entre l’écu 8c le cimier. Le

cimier fe porte mr le chapeau

,

8c le chapeau fépare

le cimier de l’écu ,
car c’eft une règle du Blafon que

le cimier ne touche jamais immédiatement l’écu,

CHAPELET , f. nn. meuble d ecu , félon quel-

ques-uns. ( Voye^ PL IX. fig. 49*0 oe mot

ne s’emploie le plus ordinairement que dans les or-

nemens extérieurs de Vécu ;
tel eft le chapelet qui

accole les armes d’un chevalier de Malte ,dun che-

valier de l’ordre de Saint - Lazare , d une abbefie ^

8cc. Le terme héraldique
,
pour exprimer le chapelet,

qui eft dans i’écu même , eft patenone, Voye^ ce

mot»

CHAPELET^
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CHAPELLE ,

f. m. eft quelquefois un meuble
de l’écu.

De la Chapelle
, écartelé au premier quartier d’ar-

gent ,
à la bande de gueules

, chargée d’une étoile &
de deux roues d’or ; au deuxième

, d’argent
, au

lion couronné de fable ; au troifième
, d’or , à trois

lionceaux de fable ; au quatrième
, d’azur , à trois

fafces d’or & une bande de même brochante fur

les deux fafces , fur le tout d’azur
, au portail d’une

chapelle d’or. ( PL IX.
fig. )

CHAPERONNÉ
, adj. fe dit des épervîers dont

on couvre la tête d’un morceau de cuir pour les

drefler à voler & revenir fur le poing ou au leurre.

Mangot , d’azur , à trois éperviers d’or , membrés

,

longés & becqués de gueules
,
chaperonnés d’argent.

{PL XII. fig. 62j.)
CHAPPÉ , adj. fe dit de l’écu ^i s’ouvre en

chappe ou en pavillon depuis le milieu du chef
jufqii’au milieu des flancs , ou même jufqu’à leur
extrémité ; donnant au champ la forme d’un angle
•dont le fommet eft en haut

, & donnant au fécond
email la forme d’une chappe qui environne cet
angle.

Hautin
, d’argent

, chappé de pourpre
, ( PL II.

fis- 77' aulH pour diflerentes formes de
les fig. fuiv. , 7^, 79, 8o, 8i. )
CHAUSSÉ, efl le contraire de chappé

; c’eft
lorfque le fommet de l’angle efl; à la pointe d’en
bas & au milieu de l’écu

, & que la ligne d’en haut
forme la mefure de cet angle , de manière que le
fécond émail garnit d’en bas, comme dans le chappé
il garnit d’en haut

; en un mot le chauffé n’efl que
le chappé renverfé.

Lickenflein, d’argent, chauffé de gueules.
Pulcher -Von - Rigers

, d’argent , chauffé , arrondi
de fable

, à deux fleurs de lys du champ. PL IL
fig. 82-7.

On appelle - chauffé la réunion des deux
figures contraires dans un même écu. C’eft ce que
1 infpeâion de la figure 84 rendra plus fenflbleque
les defcriptions les plus détaillées.

-, ,

CHAPJDON
,

f. m. plante qui fe diflingue dans
1 ecu par fa tige & fes feuilles armées de piquans

,& dont le calice efl arrondi & terminé par une ef-
pècede couronne.

Bailler de Vaulgrenant, de Saint - Germain en
Bourgogne

; d’argent, à trois chardons de finople.
Menon de Curbilly

, dans la province du Maine ;d or
,
au chardon de finople

,
dont la tige eft mou-

vante d un croilfant de gueules pofé au bas de
lecu.

Chardon
, ou Notre - Dame du Chardon

,

( Hiff mod.
) ordre militaire, inftitué en 1369 par

Louis H. dit le bon
, troifième duc de Bourbon. Il

etoit compofé de vingt-fix chevaliers fans reproche

,

renommés en nobleflé & en valeur
, dont le prince& les fuccefleurs dévoient être chefs

,
pour la dé-

,
P^yS" Mais il n’eft parlé de cet ordre qui

s eft anéanti, que dans quelques - unes de nos hif-
toires : c eft fur quoi on doit voir Fayin dans fon

Hifioire, Tom. /.
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théâtre d'honneur 6» de chevalerie

, aufti bien que La
Colombière dans un grand ouvrage fous le même
titre.

Chardon
, ou Saint - André du Chardon

,
ordre de chevalerie en EcolTe

,
qui a ces mots pour

devife : Nemo me impuni laceffet
,
perfonne ne m’at-

taquera impunément.On l’attribue à un roi d’Ecofte
nommé Anchaîus

, qui vivoitfur la fin du huitième
fiècle. Mais l’origine de ces fortes d’ordres eft apo-
cryphe , dès qu’on la fait remonter à ces anciens
temps. Il vaut bien mieux la rapporter au règne
de Jacques I. roid’EcofTe, qui commença l’an 1423.
Mais fi on en fait* honneur à Jacques IV

, en fuivant
l’opinion de quelques auteurs

, elle fera de la fin du
quinzième fiècle j car Jacques IV. ne commença
fon règne qu’en 1488. L’infortuné Jacques VIL
(fEcofTe

, ou II. d’Angleterre
, le voulut remettre

! en vigueur
; mais fon éclat dura peu

, & il fubfifte
foiblement. Ce qui en refte de plus confidérable ,
eft la dévotion des Ecoffois catholiques qui font err
petit nombre

,
pour l’apôtre faim André

, qui eft
peu fêté par les prétendus réformés

, dont la religion
eft la dominante d’Ecoflfe

,
qui de royaume eft deve-

nue province d’Angleterre en 1707. {Article refié.)
CHARGÉ , ÉE , adj. fe dit de toute forte de piè-

ces fur lefquelles il y en a d’autres. Ainfi le chef, la
fafce , le pal

, la bande
, les chevrons

, les croix ,
les lions

, les aigles
,
les poiflbns

,
&c. peuvent être

chargés de coquilles
, de croilTans

, de rofes
, &c.

Bonvarlet, d’argent , à la croix de fable
, chargée

de cinq annelets,d’or.
( Foye^ PL III. fig. 163. &

PL IL fig. 107. )
CHÀRGEURE

, f. f. on s’en fert quelquefois
pour exprimer des pièces qui font placées fur d’au-
tres. La chargeure de telle pièce eft telle autre pièce.
CHAI

,
f. m. meuble de l’écu repréfentant cet

animal.

La Chetardie, d’azur, à deux chats paftans
, d’ar-

gent
, l’un fur l’autre. ( PL VL fig. 287. )CHATEAU, f. ra. meuble de l’écu qui repré-

fente ce que le mot exprime fil eftformé d’un corps de
logis joint à deux tours avec des créneaux qui ca-
chent le toit.

On ait
, d’un château , ouvert , pour la porte

,

herfié, s il y a une herfo farrafine
,
ajouré, pour les

fenêtres
; maçonné ,pour les joints de pierres

,
quand

ils font d’émaux diftérens.

Si \e château a un toit
,

il s’appelle effaré-, s’il yi
a des girouettes

, girouctté.

Lopis , de gueules , au château de deux tours d’ar-
gent

, rondes & crénélées
, au loup paflfint

, de
fable

, appuyé au pied du château.
( PL IX. fig.

462. )

^

CflATELÉ
, ÉE , adj. fe dit d’une bordure ou

d un lambel chargé de huit ou neuf châteaux. La
bordure des armes de Portugal eft chaulée. Voyei
les armes de Portugal. {PL XV. fig. 7. )
CHAUDIÈRE

, f. f. meuble d’armoiries qu’on
trouve fur beaucoup d’écus en Efpagne & en Por-
tugal : c’eft

, dit - on
,
une marque de grandeur &
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<le piii/Tance

,
parce qu’anciennement les felgneurs

Erpagnols & Portugais nommés Ricos Hombres

,

hommes puiflans , en allant à la guerre faifoient

porter de ces chaudières pour nourrir leurs foldats.

Ces chaudières font repréfentéesdans leurs armes,

fafcées , échiquetées , &c. avec des ferpens.

De Lara
,
en Efpagne ; d’azur à deux chaudières

fafcées d’or & de fable
,
huit bilTes de fincple naif-

fantes
,
quatre de chaque côté à chaque chaudière,

( PL XI. fig. s6o.)
De Gufman, auffi en Efpagne; d’azur à deux chau-

dières échiquetées d’or & de gueules
,
douze billes

de finople nailTantes
,
fix aux côtés de chaque chau-

dière.

CHAUSSE
, ( l’ordre de la ) ou de la Calza

à Venife , ordre militaire inflitué de temps immé-
morial

;
on dit qu’il eft auffi ancien que la fonda-

tion de la république.

Cet ordre
,
qui fe'nomme de la Chauffe de Saint-

Ma’c
,
n’a ni ftatuts , ni conftitutions

, & les cheva-

liers ne font aucun vœu : de jeunes nobles Véni-
tiens le compofent ; ils fe vouent volontairement

à combattre pour la foi & la république.

L’ordre de la Chauffe de Saint- Marc fut renou-

vellé en 1562.
La marque de cette chevalerie eft une efpèce

de hotine d’or émaillée de diverfes couleurs
,
& ornée

de pierreries
, le talon émaillé de fable. PL XXVII

fig. 87. ( G. D. L. T. )
CHAUSSÉ, ÉE, adj. Voye^ (Chappé. )
CHAUSSE-TRAPE, f. f. meuble d’armoiries qui

repréfente un inftrument de fer garni de quatre

pointes difpofées en triangle , de manière que

,

quand on le jette à terre
, une pointe fe trouve

toujours en haut.

On fait quel eft l’ufage des chauffe - trapes à la

guerre
,
pour bleffier les chevaux des ennemis , ou

pour ralentir leur marche , & il eft très-vraifem-

olable qu’elles ont paffié delà dans le Blafon
,

foit

en mémoire de quelque ufage heureux & remar-

quable qu’on en avoir fait
,
foit feulement à l’imi-

tation d’un ufage guerrier.

D’Eftrapes , d’argent
,
au chevron de gueules

,

accompagné de trois chaujfe-trapes de fable ( PL X.

fig. 720. )
CHAUVE- SOURIS ,f. f. meuble d’écu repréfen-

tant cet animal.

Cor
,
d’azur

,
à une chauve -fouris de gueules

,
la

tête & les ailes d’or. ( PL XI. fig. ^^4. )
CHEF , f. m. pièce honorable qui ocaipe la partie

fupérieure de l’écu, & dont la hauteur eft du tiers

OU des deux feptiémes de celle de l’écu. ( PL IL

ftg. p8. de FEncyclopédie , & PL XXVIII. fig. 2. }
11 y a des chefs unis , il y en a qui font chargés

de diverfes pièces.

Chef abaissé
, ell celui qui fe trouve fous un

autre chef, foit comme nous l’avons dit à l’article

Abaiffé

,

de la manière dont les chevaliers de Malte
abailTent le c/if/particulier de leurs armes fous celui

de la religion , loit quand la couleur du champ dé;

c HE
tache le chefdu bord fupérieur de l'écu

, le futy

monte & le rétrécit,

Moncoquier , de fable, à trois fleurs de lysd’or^

au chef ondé & ahaiffé de même. ( PL IL fig. lop. )

Chef bandé ,
ell celui qui ell divifé en-fix par-

ties par cinq lignes diagonales , dans le fens des

bandes , de deux émaux alternativement.

Chef chargé , celui fur lequel on voit un OH
plufieurs meubles.

Schulemberg , d’azur
,
au chefde fable ,

chargé de
quatre poignards d’argent, garnis d’or, les pointes

en haut, ( PL IL fig. 107. )

Chef cousu , ell celui qui fe rencontre métal

fur métal
,
ou couleur fur couleur , ce qui ell con-

traire à la r^le générale du Blafon ; c’ell pourquoi

ces fortes é^chefs font regardés comme une pièce

étrangère, ajoutée & coufue à l’écu des armes de

la famille. Les armes de Schulemberg qui viennent

d’être citées
,
en offrent un exemple

,
puifque le

fond ell d’azur & le chef de fable.

Chef denché ,
celui dont le bord inférieur ell

coupé par des dents
,
comme celles d’une feie.

Perfil ,
de fable , au chef denché d’or. ( PL IL

fig. 108.

Chef échiquetê ,
celui qui ell divifé en deiut

ou trois rangs de carreaux.

D’Ailly, de gueules, à deux branches d’alizier

d’argent
,
palTées en double fautoir , au chef échi^

quêté d’argent & d’azur , de trois traits. ( PL IL

fig. /oC)
Chef émancHÉ ou emmanché, celui qui a dans

fa partie inférieure de grandes dents en pointe qui

entrent les unes dans les autres , ou dont la partie

inférieure fe termine en plufieurs angles très-aigus.

De Gantes ,
d’azur , au chef emmanché de quatre

pièces emmanchées ^or. i^Pl. IL fig. 8p.)

Chef engrêlé , celui qui a en hatit & en bas

de petites dents plus fines que celles du danché ou
denché, & dont les entre-deux ou cavités font arron-

dies. Les planches de l’Encyclopédie n’offrent point

de chef engrêlé ; mais on peut fe faire une idée de

l’engrêlure en général par l’infpeélion de la barre

engrêlée de lafig. , PL III, & de la croLx engrélit

de lajîg. 172 de la pi. IV.

Chef losange , celui qui ell divifé en lofanges»

Ce qui n’a pas befoin d’exemples.

Chef retrait ,
celui qui n’a en hauteur que la

moitié de fa proportion ordinaire»

Chef soutenu
,
le cheffoutenu reflémble aflez-

à un chef abailTé fous un autre ; il n’a que la moitié

ou les deux tiers de fa proportion ordinaire , & il eflr

coupé par une elpèce de fécond chef qui femble

Ibutenir le premier, & qu’on appelle une divifé.

Des Urfins , d’argent
,
bandé de gueules au chef

du premier ,
chargée d’une rofe de gueules

,
pointée

d’orfoutenu de même , chargé d’une givre ou guivre

d’azur. ( PL IL fig. no.)

Chef surmonté,, ne nous paroît differef du

cheffoutenu que dans la manière de conlidérer daas^
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îfe chef coupé en deux parties , la partie fupérleure

comme furmontant la partie inférieure , ou la partie

inferieure comme foutenant la partie fupérieure.

( Foye^ ibid.fig. III

,

les armes de la maifon Cibo.)

Le chefprend encore divers autres noms fuivant

ia forme; il s’appelle quand il a un chevron;
paie

,
quand il a un pal; herminé

,
quand il eft com-

pofé d’hermine , &c.
On appelle chef-pal

,
un cAerquieft du même émail

que le pal
, & qui femble ne faire qu’un avec le pal

abailTé qui en fort. Le tout reffemble à une croix

potencée.

Munfingen
, en Allemagne ,

de gueules
, au chef-

pal d’argent. ( PL XIL fig. 626.
)

On appelle chef-barre
,
un chef qui efl du même

émail que la barre abaiflee qui en fort ; le tout a la

forme d’un fept de chiffre 7.

Wisbecken
, en Bavière , d’argent au chef-barre de

gueules. ( fig. 62p. )
Il peut y avoir aufîl des chef-bandes

,

&c.
CHEMISE

,
f. f. meuble de l’écu

, repréfentant
ce que le mot exprime.

Avandaenos
, de finople

, à une chemife enfan-
glantée de gueules

,
percée en flanc de trois flèches,

une en pal
, une en bande

, & l’autre en barre ; le

tout d’argent. {PL IX. fig. 461.)
CHÊNE, f. ra. meuble del’écu , repréfentant cet

arbre. Il fe diflingue des autres arbres par les glands
dont il eft chargé. On appelle le chêne-fruité , lorfque
les glands font d’un émail différent.

On fait que chez les Anciens la couronne civique
ctoit de chêne , & qu’elle étoit la récompenfe d’avoir
fauve la vie à un citoyen.

On donnoit aufli des couronnes de feuilles de
chêne aux foldats

,
pour prix des aéfions éclatantes

fju’ils fàifoient à la guerre. ( Foye^ les armes de
Lomenie

,
planche VIII. fig. pour le chêne

,

&
planche XIV

,

dernière figure pour la couronne ci-

vique.)

CHÉRUBIN, ordre militaire de Suède
, dit au-

trement de Jefus ou collier des Séraphins
, établi par

Magnus III, roi de Suède, l’an ii';4; mais il ne
fubfifteplus que dans quelques hiftoires

,
depuis que

Charles IX
,
roi de Suède , & père de Guftave Adol-

phe
, introduifit dans fes états h confeftion d’Augs-

bourg, au commencement du dix-feptième fiècle.

Et comme cet ordre n’eft plus d’une curiofité ac-
tuelle, on peut confulter fur fon établiffement André
Favin & La Colombière

, dans leur Théâtre d‘Hon-
neur. {Article refié. )
Chérubin

, f. m. meuble de l’écu. Il fe diflingue
de l’ange

,
en ce qu’on ne voit du chVubin que la tête

& les ailes
, comme fur l’arche d’alliance

, & que
les chérubins ne fervent point de tenans comme
les anges.

De Cailly
, d’argent , à trois chérubins de gueules.

Pl.XI.fi.p.^Sj.)

CHEVAL, f. m, cet animal paroit toujours de
profil dans l’ecu. On nomme gai le cheval en liberté
fans bride & fans licol.

CHE
Tantôt le cheval paroit tout entier, comme dans

les armes de Dugué & de la chevalerie
,
planche V^

figures 277 & 2y8 , tantôt on n’en voit que la tête &
le col

, comme dans les armes de la croix de Che-
vriéres,Ag. 27p.

^

On Appelle cheval cabré
, celui qui eft levé fur fes

pieds de derrière.

Courant , celui dont les quatre jambes font éten-
dues en l’air.

Animé
, celui qui a l’oçil d’un autre émail que le

corps.

Efi'arê , celui qui eft levé fur fes jambes de der-
rière

, & prefque droit.

Bardé y hûuffé &l caparaçonné celui qui a tous fes

harnois.

CHEVALERIE, f. f. ce terme a bien des figni-

fications
; c’eft un ordre

,
un honneur militaire

, une
marque ou degré d’ancienne nobleffe

,
la récompenfe

de quelque mérite perfonnel.

Il y a quatre fortes de chevalerie ; la militaire , la

régulière
, l’honoraire & la fociale.

La chevalerie militaire eft celle des anciens cheva-
liers, qui s’acquéroit par des hauts faits d’armes.

Ces chevaliers font nom.piés milites dans les an-

ciens titres : on leur ceignoit l’épée & on leur chauf-

foit les éperons d’orés
, d’où leur vient le nom de

équités aurati
, chevaliers dorés.

La chevalerie n’eft point héréditaire : elle s’obtient.

On ne l’apporte pas en naiflant
,
comme la fimple

nobleffe
; & elle ne peut point être révoquée. Les

fils des rois
, & les rois même

,
avec tous les autres

fouverains
, ont reçu autrefois la chevalerie comme

une marque d’honneur. On la leur conféroit d’ordi-

naire avec beaucoup de cérémonies à leur baptême

,

à leur mariage
, à leur couronnement

, avant ou
après une bataille

, &c.

La chevalerie régulière eft celle des ordres militaires

où on fait profeftion de prendre un certain habit

,

de porter les armes contre les infidèles
, de favorifer

les pèlerins allant aux lieux faints , & de fervir aux
hôpitaux où ils doivent être reçus. Tels étoient jadis

les Templiers, 6c tels font encore les chevaliers de
Malte, &c. Cbyeç Templier, Malte ,

6cc.

La chevalerie honoraire eft celle que le.s princes

confèrent aux autres princes
, aux premières per-

fonnes de leurs cours , & à leurs favoris. Tels font
es chevaliers de la Jarretière , du S. Efprit

,
de la

Toifon d’Or
, de S. Michel

, &c. Mais cette cheva-

lerie eft aufli une affociation à un ordre qui a fes

ftatuts & fes réglemens.

La chevalerie fociale eft celle qui n’eft pas fixe, ni
confirmée par aucune inftitution formelle

,
ni réglée

I

par des ftatuts durables. Plufieurs chevaleries de cette

efpèce , ont été faites pour des faêlions
, des tournois,

!
des mafquarades , &c.

I L’abbé Bernardo Juftiniani
,
a donné

,
an commen-

cement de fon Hifioire des Ordres de Chevalerie , vn
l catalogue complet de tous les dlfïérens ordres

,
qui

,

E 2
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félon luî, font an nombre de 92. Favîn en a donné
ideux volumes

,
fous le titre de Théâtre d‘Honneur 6»

de Chevalerie. Ménénius paiblia les DeliciceEqueftrium

Ordinum ; & André Mendo a écrit : De Ordinibus

Militaribus. Beloy a traité de leur origine ; &Gelyot,
dans fon Indice Armorial

,

nous en a donné les infH-

tutiofis. A ceux-là
, on peut ajouter le P. Méneftrier

,

für la Chevalerie ancienne & moderne ; le Tréfor Mili-

taire de Michièli ; la Theolopa RegolareàQQzxzmnCi',

Origines Equeflrium Jlve Militarium Ordinum de Mi-
ræus

; & fur-tout , VHiftorie Chronologiche delTorigine

de gT Ordini Militari, & di tutte le Relligioni Cavale-

refche de Julliniani. L’édition la plus ample eft celle

deVenifeen 1692, ivoX.in-folio. On peutvoirauffi

le P. Honoré de Sainte-Marie , carme déchaufle
,

dans fes Differtations Hijîoriques & Critiques fur la

Chevalerie ancienne & moderne
; ouvrage qu’il a fait

à la follicitation de l’envoyé du duc de Parme
,
dont

le fouverain
,
François

,
duc de Parme & de Plai-

lance , cherchoir à refllifciter l’ordre de Conftantin
,

dont il fe difoit le chef. ( G )

C’efl dans les loix du combat judiciaire
,
que

l’illuftre auteur de l’efprit des Loix cherche l’ori-

gine de, la chevalme. Le defir naturel de plaire

aux femmes
>

dit cet écrivain
,
produit la ga-

lanterie
,
qui n’eft point l’amour, mais le délicat

,

Je léger, le perpétuel menfonge de l’amour. Cet
cfprit de galanterie dut prendre des forces, dit-il,

dans le temps de nos coml^ts judiciaires. La loi des

Lombards ordonne aux juges de ces combats
, de

faire ôter aux champions les armes enchantées qu’ils

pouvoient avoir. Cette opinion des armes enchan-

tées étoit alors fort enracinée , & dut tourner la

tête à bien des gens. De-là , le fyftème merveilleux

de la chevalerie ; tous les romans fe remplirent de
magiciens

,
d’enchantemens ,

de héros enchantés.

On faifoit courir le monde à ces hommes extraordi-

naires pour défendre la vertu & la beauté opprimée
;

car ils n’avoient en effet rien de plus glorieux à

faire. De-là naquit la galanterie ,
dont la lefture des

ï'omans avoit rempli toutes les têtes ; & cet efprit

fe perpénia encore par l’ufage des tournois. (O)

CHEVALIER. Signifie proprementuneperfonne

tlevée ou par dignité ou par attribution au-deffus

du rang de gentiUiomme.

La chevalerie étoit autrefois le premier degré

d’honneur dans les armées; on la donnoit avec beau-

coup de cérémonies à ceux qui s’étoient diflingués

par quelqu’exploit fignalé. On difoit autrefois
,
adou-

ber un chevalier

,

pour dire ,
adopter un chevalier,

parce qu’il étoit réputé adopté ,
en quelque façon

,

fds de celui qui le faifoit chevalier.

On pratiquoit plufieurs cérémonies differentes

pour la création d’un chevalier : les principales

,

ctoient le foufflet , & l’application d’une épée fur

l’épaule ;
enfuite on lui ceignoit le baudrier

, l’épée

& les éperons dorés , & les autres ornemens mili-

taires ; après quoi ,
étant armé chevaller ^

on le COn-

duifoit en céréj^onie ^ l’églife.

CHE
Les chevaliers portoient des manteaux d’honneur J

fendus par la droite
, rattachés d’une agraffe fur

l’épaule, afin d’avoir le bras libre pour combattre.
Vers le quinzième fiècle

, il s’introduifit en France
des chevaliers ès loix , comme il y en avoit en ar-

mes
; leurs manteaux & leurs qualités étoient très

différentes. On appelloit un chevalier d’armes , mef-
fire ou monfeigneur ; & le chevalier de loi

,

n’avoit

que le titre de maître un tel. Les premiers portoient

la cotte d’armes armoriée de leur blafon
, & les

autres , une robe fourrée de vaire , 8c le bonnet de
même.

Il falloir être chevalier pour armer un chevalier :

ainfi, François I fut armé chevalier avant la batailla

de Marignan par le chevalierBzyarà
,
qu’on appel-

loit le chevalier fans peur 6* fans reproche.

Cambden a décrit en peu de mots la façon dont
on fait un en Angleterre : Qui equeflrcm di-

gnitatemfujcipit , ivt-W,flexis genibus leviter in humera
percutitur ; princeps his verbis affdtur. Sus vel

,
fois

chevalier au nom de Dieu
,
furge vel fs eques in

nomine Dei ; cela doit s’entendre des chevaliers-ba-

cheliers
,
qui font en Angleterre l’ordre de chevalerie

le plus bas
,
quoiqu’il foit le plus ancien.

Souvent la création des chevaliers exigeoit plus

de cérémonies
, & en leur donnant chaque pièce de

leur armure
,
on leur faifoit enttendre que tout y

étoit myflérieux
, & par-là on les avertinoit de leur

devoir. Chamberlain dit qu’en Angleterre,lorfqu’un

chevalier eft condamné à mort , on lui ôte fa cein-

ture & fon épée, on lui coupe fes épérons avec une
petite hache , on lui arrache fon gantelet , & l’on

biffe fes armes. Pierre de Beloy dit que l’ancienn»

coutume en France pour la dégradation d’un che-^

Valler

,

étoit del’armer de pié-en-cap , comme s’il eût

dû combattre , & de le faire monter fur un échaf-

faud
, où le héraut le déclaroit traître

,
vilain & dé-

loyal, Après que le roi ou le grand-maître de l’ordre

avoit prononcé la condamnation ,
on jettoit le che-

valier
,
attaché à une corde , fur le carreau

, & on
le conduifbit à l’églife en chantant le pfeaume 108,
qui eft plein de malédiélions

;
puis on le mettoit en

prifon
,
pour être puni félon les lois. La manière de

révoquer l’ordre de chevalerie aujourd’hui en ufage,

eft de retirer à l’accufé ,
le collier ou la marque de

l’ordre
,
que l’on remet enfuite entre les mains du

tréforier de cet ordre.

La qualité de chevalier s’avilit avec le temps par

le grand nombre qu’on en fit. On prétend que Char-
les V , ou ,

félon d’autres , Charles VI , en créa cinq

cents en un feul jour ; ce fut pour cette raifon qu’on

inftitua de nouveaux ordres de chevalerie
,
pour

diftinguer les gens félon leur mérite.

ChevAtiER ,
s’entend aufii d’une perfonne admife

dans quelqu’ordre , foit purement militaire , foit

militaire & religieux tout enfemble ,
inftitué par

quelque roi ou prince
,
avec certaines marques d’hon-

neur & de diftinélion. Tels font les chevaliers de la



CHE
fanct'ùre y'de l'EIèphmt ,

du- Saînt-Efprît , de Malte

i

&c.

Chevaiïer errant J prétendu ordre de cheva-

lerie ,
dont tous les vieux romans parlent ample-

ment.

C’étoient des braves qui couroient le monde pour
chercher des avantiires , redrelTer les torts

, délivrer

des princefles, & qui faifilToient toutes les occafions

de hgnaler leur valeur.

Cette bravoure romanefque des anciens chevaliers

êtoit autrefois la chimère des Efpagnols, chez qui

il n’y avoir point de cavalier qui n’eût fa dame, dont
il devoît mériter l’eftime par quelqu’aftion héroïque.

Le duc d’Albe lui-même
, tout grave & tout févère

qu’il étoit , avoir , dit-on , voué la conquête du Por-
tugal à une jeune beauté. L’admirable roman de
dom Quichotte eli une critique fine & de cette

«nanie , & de celle des auteurs efpagnols à décrire

les avantures incroyables des chevaliers errans.

D ne faut pas croire cependant que les chevaliers

trrans fe vouaflênt fimplement à une dame qu’ils

refpeâoient ou qu’ils affedionnoient : dans leur pre-
mière origine

,
c’étoit des gentilshommes difiingués

i

qui s’étoient propofé la sûreté & la tranquillité pu-
j

blique
;
ce qui a rapport à l’état de la noblefie fous

la troifième race. Comme les anciens gouverneurs
de provinces avoient ufurpé leurs gouvernemens
en titre de duché pour les grandes provinces

, & de
comté pour de moindres , ce qui a formé les grands
vaflaux de la couronne

;
de même les gentilshommes

des provinces voulurent ufurper
, à titre d’indépen-

dance
, les domaines dont ils étoient pourvus

, ou
qu’ils avoient reçus de leurs pères. Alors ils firent
fortifier des châteaux dans l’étendue de leurs terres

,

& là Us s’occupoient, comme des brigands
, à voler

& enlever les voyageurs dans les grands chemins ;
6c quand ils trouvoient des dames , ils regardoient
leur prife comme un double avantage. Ce défordre
donna lieu à d’autres gentilshommes de détruire ces
brigandages : ils couroient donc les campagnes pour
procurer aux voyageurs la sûreté des chemins. Ils

prenoient même les châteaux de ces brigands
, où

on prétendoit que les dain&s qu’on y trouvoit étoient
enchantées

, parce qu’elles n’en pouvoient fortir.

Depuis on a fait
,
par galanterie , ce qui d’abord

s’étoit fait par nécefhté. VoUà qu’elle fut l’origine
des chevaliers errans

y fur lefqueb nous avons tant
de romans.

Chevalier-maréchal
, eft un officier du pa-

lais des rois d’Angleterre
,
qui prend connoifiance '

des délits qui fe commettent dans l’enceinte du pa-
lais ou de la maifon royale , & des aâes ou contrats
qu’on y pafie

, lorfque quelqu’un de la maifon y eil
intéreflé.

Chevaliersde la Province
, ou Chevaliers

DU PARLEMENT
, ce font en Angleterre deux gen-

tilshommes riches 8c de réputation
,
qui font élus en

vertu d un ordre du roi ,
in pleno comitatu

,
par ceux

des bourgeois de chaque province qui paient qua-
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i

rante fchelins par an de taxe fur la valeur de leurs
terres

,
pour être les repréfentans de cette province

dans le parlement.

Il étoit néceffaire autrefois
,
que ces chevaliers des

provinces fuflent milites gladio cinEii
, 6c même l’or-

dre du roi
,
pour les élire

, eft encore conçu en ces
termes ;

mais aujourd’hui l’ufage autorife l’éleélion

de fimples écuyers pour remplir cette charge,

Chaque chevalier de province
, ou membre de la

chambre des communes
, doit avoir au moins cinq

cent livres fterlings de rente : à la rigueur
, c’eft à la

province qu’ils repréfentent à payer tous leurs frais

,

mais aujourd’hui il arrive rarement qu’on l’exige.

Voye^ Parlement. (G)

CHEVÊLÉ , ÉE , adj. fe dit d’une tête dont les

cheveux font d’un autre émail que la tête.

Le Gendre , à Paris
, d’azur

, à la fafce d’argent

,

accompagnée de trois têtes de femmes
, chevelées

d’or.

CHEVILLÉ, adj.fe dit du cerfrelativementàfes
ramures

,
ou cors dont on fpécifie le nombre

,
che-

villé de tant de cors.

I Vogt, en Suabe , d’or au demi-bois de cerf,
chevillé de cinq dagues ou cors de fable

, tournés
en cercle.

CHEVRON, f. m. une des pièces honorables de
l’écu compofée de deux bandes plattes

, aftemblées
en-haut par la tête , 8c s’ouvrant en en-bas en forme
d’angle ou de compas à demi-ouvert.

Quand il y a plufieurs chevrons dans un écu
, ils

fe pofeRt toujours l’un au-deftlis de l’autre
, 6c on

en exprime le nombre.

Quand il n’y en a qu’un
,
on dit feulement au

chevron
,
8cc.

Vaubecourt
, de gueules

, au chevron d’or ( PL //.

fis- >°S-)

Giot
, d’azur

, au chevron d’argent
, accompagné

de trois champignons d’or. (P/. rilLfig. 43 ,.)

Pour plufieurs :

Du Pleiiis Richelieu
, d’argent

, à trois chevrons
de gueules pofés l’un fur l’autre. (P/. IV. ip6 . )

Chevron abaissé
, eft celui dont la tête ou la

pointe fe termine au centre de l’écu.

Chevron alaisé
, ou Alésé, celui dontl’extrê*

mité des branches ne touche point les bords de l’écu.

^

Kerven
, en Bretagne

, d’azur , au chevron alaifé
d’or , la pointe furmontée d’une croifette de même

,

6c accompagnée de trois coquilles d’argent. ( Plan-
che IV.

fig. 2 oy. )

Chevron brisé ou éclaté , celui dont la pointe
parolt fendue par en-haut

, fans que lesbranches foient
entièrement détachées. Voye^ les armes de Baugier

,

ihid. fig. 204 .

Chevron chargé d’un autre , Celui qui eft

compofé de deux émaux
,

la bordure des branches
ét^t d’un émail 8c i’emre-deux d’un autre émaU,
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de manière qu’dfc croit voir trois chevfons. Hld.

figures 20^ 8c 208.

Chevron couché, celui dont la pointe eft tour-

née vers un des flancs de Técu, de manière que le

flanc oppofé foit la mefure de l’angle ,
comme la

ligne d’en-bas l’eft du chevron pofé dans fa fituation

ordinaire.

On ne dit guères chevron couché, que de celui dont

la pointe eft tournée ou appuyée au flanc droit &
l’ouverture au flanc gauche ; celui dont la pointe

eft au flanc gauche oc l’ouverture au flanc droit,

s’appelle contourné. ( Voye:i^ les armes de Marschalk

,

en Bavière ,ibid.fig. 201.)

Chevron écimé, celui dont la pointe eft cou-

pée.

Chevron failli ou rompu, celui dont une

branche eft féparée en deux. En blafonnant
,
on doit

dire fi c’eft à dextre ou à feneflre que le chevron eft

failli ou rompu.

Meynier d’Oppède , en Provence ,
d’azur à deux

€hevrons faillis ou rompus
,
le premier à dextre , le

fécond à feneftre. ( Ibid. fig. 2oy )
Chevron ondé ,

celui dont les branches font

*n ondes. ( Voyef[ts armes de Puget, ibid.fig. ipç. )
Chevron parti , celui qui a fes branches de

deux émaux différens.

Saligdon, d’azur
, au chevron parti d’or Sc d’argent.

( Ibid. fig. 20p. )
Chevron ployé ,

celui dont les branches ont

leurs fuperficies creufées en portion de cercle.

Saumoife de Chafans ,
d’azur

,
au chevron ployé

d’or, accompagné de trois glands de même, àJa

bordure de gueules. (^Ibid.fig. 200.)

Chevron renversé ,
celui qui a fa pointe ou

au bas ou au cœur de l’éçu , & fes branches vers les

angles du chef ; & on appelle renverfé entrelajfé ,
deux

chevrons réellement entrelafles ,
dont l’un eft ren-

verfé , & l’autre dans fa fituation ordinaire.

De Beaufobre ,
d’azur , à deux chevrons d’or , dont

Pun renverfé, & entrelaflTés au chefcoufu de gueules,

chargé d’un foleil d’or. ( Ibid. fig.
206.')

Prévôt Saint-Cyr, d’or, au chevron renverfé S^mvc,

accompagné en chef d’une molette de gueules
,
&

en pointe d’une aiglette de fable. ( Planche IV ,

fig. 202.)

Il y a des chevrons componnés ,
dentelés

,
èchipuetés

,

lofangés

,

félon la différente forme de leurs branches.

( Voye;^ tous ces mots dans leur ordre alphabétique.)

Suivant les auteurs qui veulent rapporter à l’art

militaire ,
non-feulement le Blafon en général

,

mais encore chaque pièce du Blafon , le chevron

repréfente l’éperon d’un chevalier. Suivant ceux qui

rapportent le Blafon aux tournois , c’eft la repréfen-

tation d’une lice fermée de barrières.

Il faut voir
,
pour les proportions du chevron

,
la

'Tlanche XXVIII, fig.y Planche XXX, figu-

res 16 & /7.

CHEVRONNÉ , ÉE ,
adj. on appelle écu che-

vronné, celui qui eft rempli de chevrons alternatifs

de métal & de couleur en nombre égal.

CHI
Quand le chevronné n’eft que de fix pièces, 0«

peut indifféremment exprimer, ou ne pas exprimer
ce nombre ; mais quand il eft de huit

,
de dix ou

davantage
,

il faut toujours l’exprimer.

D’Affry
, en Suiffe , chevronné d’argent & de fa-

ble
, de fix piècas. PL IV. fig. tp8. Voyet;_ auflî

Planche XXX. figure 24. pour les proportions du
chevronné.

Des pals
, & d’autres pièces de l’écu ,

s’appellent

chevronnées

,

quand elles font cliargées de chevrons.

CHIEN , f. m. on n’en voit guères dans les

écus que de deux efpèces, lévriers & braques, &
on ne les voit guères que courans & paifans.

Brachet , d’azur , à deux chiens braques d'argent

paflans l’un fur l’autre. (P/. Vl.f.g. 284.)

(
Voye^ auflTi

,
pour les lévriers

,
les armes de

Nicolaï, ibid.fig. 287. )

CHOU, f. m. meuble de l’écu , repréfentation

d’un chou.

Chauvelin, d’argent , au chou pommé de cinq

branches , & arraché de finople
, & entouré par la

tige d’une biffe d’or , la tète en liant. ( PL VIII.
fig,.

42p.)

CHOUETTE , f. f. meuble d’écu. ( Voye^ pU
VI. fig.

32*.')

CHRIST
, ( ordre de) ordre ‘militaire fondé l’ajï

1318 par Denis I, roi de Portugal, pour animer

fa nobleffe contre les Mores. Le pape Jean XXII le

confirma en 1320, & donna aux chevaliers la rè-

gle de faint Benoît. Alexandre ’VI leur permit de

fc marier.

La grande-maîtrife de cet ordre a été depuis in-

féparablement réunie à la couronne , & les rois de

Portugal en ont pris le titre d’adminiftrateurs per-

pétuels.

Les armes de l’ordre font une croix patriarchalc

de gueules
,
chargée d’une croix d’argent. Ils fai-

foient autrefois leur réfidence à Caftromarin ; ils

la transférèrent depuis dans la ville de Thomar ,

comme étant plus voifine des Mores d'Andaloufie

& de l’Eftrcmadare.

Christ eft auflî le nom d’un ordre militaire en

Livonie, qui fut inftituèen 1205 par Albert, évê-

que de Riga. La fin de leur inftitut fut de défendre

les nouveaux convertis de Livonie que les païens

perfécutoient. Ces chevaliers portoient fur leur

manteau une épée & une croix par-delfus ; ce qui

les fit auflî nommer les frères de l’épée. {^Article

refié.)

§ CIGNE ou CYGNE, (l’ordre du) ordre de

chevalerie inftitué dans le huitième fiècle au duché

de Clèves.

On attribue l’origine de cet ordre à Béatrix

unique héritière du duc de Clèves
,
qui lui avoiî

laifîe en m.ournnt fes états.

Cette ducheflé fe voyant injuftement perféentée



CIG
f»ar Tes voifins qui vouloient envahir fes domaines

,

fe retira dans le château de Nieubourg, où elle

fut fecourue par un chevalier nommé Trelie qui

l’époufa.

Ce chevalier portoit un cigne fur fort bouclier ;

lui & fa femme inllituèrent alors l’ordre du cigne.

Le collier eft une chaîne d’or à trois rangs , où eft

attaché un cigne émaillé de blanc fur une terrafle de
finople. ( f^oyei la. pl. XXVI. fig. 72. G. D.L. T. )
Cigne , l. m. meuble d’écu. ( Foyq pl. VIfig.

On dit lecqué defon bec ,
membré de fes jailibes

quand ces parties font d’un autre émail que le corps.

CIGOGNE , f. f. meuble d’écu. ( Voye^^pl. VI.

H' l'i-)
CIMIER

, f. m. la partie la plus élevée dans les

ornemens de l’écu
, &: qui eft au-defliis du cafque

à fa cime.

Le cimier eft l’ornement du timbre
, comme le

timbre eft celui de l’écu. L’ufage en eft de l’anti-

quité la plus reculée
;
prefque tous les peuples guer-

riers, pour fe rendre plus redoutables à leurs en-
nemis par les figures effrayantes dont ils chargeoient
le cimier de leur cafque, ou pour paroître d’une
taille plus avantageufe

, & leurs chefs
,
pour fe dif-

tinguer parmi eux
,
pour fe faire reconnoître dans

la mêlée & donner à leurs foldats la facilité de fe
rallier autour d’eux

, ont fait ufage du cimier
, &

cet ufage appartient même aux temps fabuleux.
Geryon n’avoit trois têtes que parce qu’il portoit
un triple cimier

, félon Suidas. Hérodote attribue
aux Cariens l’invention du cimier. Diodore de Si-
cile parlant des Egyptiens

, dit que leur roi por-
toit pour cimier des têtes de lion

, de taureau ou de
dragon. Plutarque a décrit le cimier de Pyrrhus.
Homère

, Virgile , Ariofte ,
le Taffe , tous les poètes

-font pleins de defcriptions de cimiers. On trouve
par-tout dans Virgile

Comantem

Androgei galeam,

Galeam JHeJfapi kahïlcm criflifque decoram

Criflafque ruhentes.

Cétoit autrefois en Europe
, dit M. le Chevalier

de Jaucourt, une plus grande marque de nobleffe
que l’armoirie

, parce qu’on la portoit aux tournois
où l’on ne pouvoir être admis fans avoir fait preuve
de nobleffe. Le gentilhomme qui avoir afîifté deux
fois au tournoi folemnel

, étoit fufiifamment bla-
fonné & publié , c’eft-à-dire reconnu pour noble

,

& il portoit deux trompes en cimier fur fon cafque
de tournoi ; de-là viennent tant de cimiers à deux

'Cornets
,
que plufieurs auteurs ont pris mal-à-pro-

pos pour des trompes d’éléphant.

Le cimier de plumes ou de crins de cheval a été
le plus en ufage chez les différens peuples; l’ufage
du dernier a été renouvelîé dans la guerre de 1741
par le maréchal de Saxe pour fes dragons Volon-
taires

; ceux-ci portoient fiir le fommet de leurs cal-
ques des aigrettes flottautes de crin de cheval,

C L A
Le cimier Yit^ aujourd’hui qu’un ornement de blah

fon de quelques particuliers.

CLAIRON
, f. m. meuble de l’écu

, dont la forme
eft affez mal déterminée. Les uns le prennent pour
une efpèce de trompette ancienne ; les autrespour
le gouvernail d’un navire; d’autres pour un arrêt
de lance.

CLARINÉ
, ÉE , adj. fe dit des animaux domef^

tiques
, vaches , brebis

, &c. qui ont des fonnettes
ou clochettes au col

; la clarine étant une clochette
qui a un fon fort aigu & fort clair

, & qu’on met
au cou des beftiaux qui paiffent dans les forêts

, pour
les reconnoître au bruit , fi on les perd de vue.
( Voye^ les armes de Portail, pl. V. fig. 273. )
Des têtes de ces animaux

, même détachées de
leur corps

, s’appellent aufll cLirinées quand elles
ont des fonnettes.

Grimaud de Béefques
, en Dauphiné

, d’azur
, à

trois têtes de chameaux d’or , clarinées d’argent.

CLÉ ou CLEF , f. f. meuble de l’écu. Une feule
dej fe inet en pal

; fi elle étoit dans une autre po-
fition , il faudroit l’exprimer.

Deux clefs font ordinairement en fautoir.

^

Clermont-Tonnerre, de gueules
, à deux clefs

d’argent paffées en fautoir. \Pl. XI. fig. y68.)
Elles peuvent être encore

, ou affrontées , ou
adoffées.

Trois clefs , deux & une.
Chevalier de la Coindardière du Tais

, de Saulx
en Poitou, de gueules, à trois clefs d’or. De cette
famille étoit le premier évêque qui ait occupé le
fiège d’Alais

, érigé par une bulle du Pape Inno-
cent XII, du 16 mai 1694.

Les clefs font encore des ornemens extérieurs
del’écu du Pape. Derrière l’écu font deux clefs adof-
fées & paffées en fautoir

, l’ime d’or & l’autre d’ar-
gent

j liées d’une ceinture de même. ( Voye^ pl,
XIII. fg. /,)

CLeCHÉ
, ÉE , adj. fe dit d’une croix vuide dont

chaque branche s’élargit à l’extrémité, & fait pa-
roître trois angles rentrans intérieurement & au-
tant d’angles laillans au dehors

, lefquels font ter-
minés par de petits boutons.

Cette croix eft ainfi nommée
, dit-on , parce que

ces branches figurées de cette forte
, imitent les an-

neaux des clefs des anciens.

Touloufe
, de gueules, à la croix vuidée, clé-

cAirV
,
pommetée & aiaifée d’or. {Pl. IV. fig. 188.)

Cleché ù dit auffi d’autres pièces de l’écu.

Stahler
, en Suède

, de gueules
, à deux triangles

clichés 8c enlacés d’or
, les pointes aux flancs. ( Pl,

XL fig. ^8,.-)
, ,,CLOCHE

, f.fr meuble d’armoirie repréfèntant
ce que le nom exprime.
On nomme le battant, hatail

, d’où on a fait

bataillee. Voyc^ bataillé. Voye? auiîi les armes de
Bellegarde

( Pl. IX. fig. 4^2. )

CLOU
,

f. m, eft quelquefois un meuble de
l’écu.
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De Creil

,
d’azur , au chevron d’or accompagné

de trois clous
^ de même. ( PL ^41.)

Machiavel, à Florence, d’argent, à la croix d’azur,

accompagnée de quatre clous appointés au cœur
de même. ( fig. ^42. )
CLOUÉ , ÉE , adj. fe dit du collier d’un chien

,

de fers à cheval
, & de toute autre pièce où il y

a des clous d’un autre émail que la pièce.

Bardonnenche
,
d’argent

,
treiiliffé de gueules

,

cloué d’or. ( PL V. fig. 224. )
CŒUR , f. m. meuble de l’écu repréfentant ce

que le nom exprime.

Ainelot
, d’azur , à trois cœurs d’or , furmontés

d’un foleil. de même.
Perrotin de Barmont

,
d’argent

, à trois cœurs de
gueules. ( Voyez PL IX. fig. 4^4-s- )
En Cœur , en auffi relatif à la partition de l’écu

,

& fe dit des meubles ou pièces qui font au centre

,

c’eft la même chofe qu’en abîme. Voye^^ abîme.

COLLETÉ, ÉE, adj. ce mot n’a pas toutes lés

fignifications du mot accolé mais il en a une
, il

fe dit des animaux qui ont un collier. ( Voyer^ les

armes de Nicolaï. PL VI. fig. 28j. )
COLLIER ,

cet ornement
,

dans le fens que
nous lui donnons ici

,
ne fert que pour les ordres

militaires, auxquels on l’accorde comme une mar-.
que de diftinélion & de l’honneur qu’ils ont d’être

admis dans leur ordre. C’eft fouvent une chaîne
d’or émaillée avec plufieurs chiffres

, au bout de
laquelle pend une croix ou une autre marque de
leur ordre.

< Le collier de l’ordre de la Jarretière
, conflfle en plii-

fieurs 55 entremêlées de rofes émaillées de rouge ,

fur une jarretière bleue
,
au bout de laquelle pend

un S. Georges.
collier du faine - Efprh , compofé de tro-

phées d’armes efpacées de fleurs de lys d’or can-

tonnées de flammes & de la lettre H couronnée
,

parce que c’efl la lettre initiale du nom de Henri III.

inflituteur de cet ordre ; & au bas une croix à huit

pointes , fur laquelle efl une colombe ou faint-

Efprit.

Le collier de l’ordre de S. Michel
,
efl formé par des

coquilles d’or, liées d’aigüillettes de foie à bouts

ferrés d’or. Le roi François I. changea ces aiguil-

lettes en cordelieres ou chaînettes d’or : au bas de

ce collier efl repréfenté l’archange S. Michel.

Maximilien a été le premier empereur qui ait

mis un cullie’- d’ordre autour de fes armes
,
étant

devenu chef de celui de la toifon : ufâge que pra-

tiquent maintenant ceux qui font décorés de quel-

qu’ordré de chevalerie
,
à l’exception des prélats

commandeurs dans l’ordre du S. Efprit
,
qui ne

mettent autour de leurs armes qu’un cordon ou
ruban bleu d’où pend la croix de l’ordre

, & n’ar-

borent pas la marque de l’ordre de S. Michel ; auffi

ne prennent- ils pas le titre de commandeurs des

ordres du roi
, au lieu que les chevaliers fe qualifient

du titre de chevaliers des ordres du roi.

Ordre du collier, Cheyallers du collier on de S, Marc,

COL

I

ou de la midaille ; ordre de chevalerie dans la ré-
publique de Venife. Mais ces chevaliers n’ont point
d’habit particulier ; & comme c’eft le doge & le fé-
nat qui le confèrent

,
ils portent feulement par dif-

tinéiion la chaùie que le doge leur a donnée : elle
leur pend au col

, & fe trouve terminée par une mé-
daille où efl repréfenté le lion volant de la répu-
blique

,
qu’ils ont tiré du fymbole de l’évangélifie

S. Marc
,

qu’ils ont pris pour patron. ( G )

§ COLOMBE ( l’ordre de la
) , ou du Saint-

EpRiT
, fut inflitué par Jean premier

, roi de
Ségovie, en 1379.

Cet ordre s’éteignit peu de temps après la mort
de l’inflituteur.

Le collier étoit compofé des rayons du foleil

,

droits & ondoyés, les pointes en bas, &pofès fur
une double chaîne où étoit attachée une colombe
volante & defeendante

, le tout d’or ; la colombe
étoit émaillée de blanc, les yeux &le bec de gueu-
les. Voyei PL XXVI. fig. 70. ( G. D.L. T. )
Colombe , f. f. meuble de l’écu

, repréfentant
cet oifeau.

Le Breton
,
d’azur

,
à un écu en flanc de même

,

chargé d’une fleur de lys d’or , & l’écu accom-
pagné de trois colombes d’argent

, celles du chef af-

frontées
, au chef d’or chargé d’un lion naiflant de

gueules. ( PL VI. fig. 321. )
COLONNE

, f. f. meuble qui repréfente une
colonne d’architeélure. Cette colonne eu toujours de
proportion Tofeane dans les armoiries

, c’eft-à-dire

qu’elle a fept diamètres de hauteur
, on la pofe fur

un focle ou foubaflement d’un diamètre, ce qui lui

donne en total huit diamètres de haut.

On nomme le chapiteau
,
la bafe & le foclé,

quand ils font d’un autre émail que le fût.

De Lionne
, d’azur

, à une colonne Tofeane d’ar-

gent
,
la bafe & le chapiteau d’or

,
au chef d’azur ,

chargé d’un lion léopardé àîor. {^Pl.JX. fig. 471.)
COMBATTANS, f. m. pl. fedit de deux ani-

maux
, comme lions ou fangliersqui font dans l’atti-

tude de combattans
, c’efi: - à - dire dreffés fur les pieds

de derrière & affrontés
, ou les faces tournées l’un

contre l’autre.

COMÈTE , f. f. repréfentatlon d’une comète cé-

lefte.

La comète paroît dans l’écu en forme d’étoile à
huit rais , dont un inférieur s’étend en ondoyant

,

& fe terminant en pointe
, forme une efpèce de

queue
,
qui

,
pour être dans une proportion con-

venable , doit avoir trois fois la longueur des autres

rais.

Ronvify , à Douay
,
d’azur , à la comète d’or

,
on-

doyante de la pointe. ( PL VII. fig. 778. )
^

COMÉTÉ
, ÉE ,

adj. on dit fafee cométée
,
pour

dire qu’une fafee a un rayon ondoyant
,

tel que
celui de la comète caudée. Le pal comété diffère du
pal flamboyant , en ce que le comété efl mouvant
du chef, & le flamboyant de la pointe en haut.

De Termes, d’azur, à trois pals cométés ou on-

doyés d’argent. ( PL VU. fig. 381. )

ÇOMMANDERIE
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COMMANDERIE

, f. f. efpece de bénéfice def-

tiné pour récompenfer les Services de quelque
membre d’un ordreinilitaire.

Il y a des commandtnes régulières obtenues par
l’ancienneté & par le mérite ; il y en a d’autres de
grâce accordées par la volonté du grand - maître.

COMMANDERIE
(

)

Il y en a aufii ix)ur les religieux des ordres de
S. Bernard & de S. Antoine. Les rois de France ont
converti plufieurs hôpitaux de lépreux en comman-
deries de l’ordre de S. Lazare.

Je ne compare point les commanderîes avec les

prieu'rés, parce que ces derniers fe peuvent réfigner

,

à moins que ce ne foient des prieurés de nomination
royale , mais de quelque nature que foit une com-
manderie, elle ne lauroit être réfignée. Ce font donc
des biens afFeftés pour l’entretien du chevalier &
pour le fervice de l’ordre.

Il y a dans l’ordre de Malte des commandcnes de
différentes efpeces j les unes pour les chevaliers

,

les autres pour les chapelains
, d’autres enfin pour

les frères fervans.

Le nom de commandeur donné à ceux qui poffé-
dent les bénéfices appelles commandcnes

, répond
affez bien au nom de prcepojitus

, donné à ceux qui
avoient infpeéHon fiir les moines des lieux éloignés
du monaftére principal

, & dont l’adminifiration
étoit appellée obedientia

, parce qu’elles dépendoient
entièrement de l’abbé qui leur avoir donné la com-
miflion. Les commanderîes fimples de Malte font de
même plutôt des Fermes de l’ordre que des béné-
nces. Us payent une rente on tribut appellée ref*
ponton , au tréfor commun de l’ordre. Dans l’ordre
du S. Efpiit, les prélats qui en font revêtus, font
nommés commandeurs de l’ordre du S. Efprit , &
les gi ands officiers font qualifiés de commandeurs des
ordres du roi

, comme les chevaliers font nommés
limplement chevaliers des ordres du roi : mais ce titre
de commandeur n’emporte avec foi nul bénéfice.
Henri III. avoir deffein d’affigner un titre de béné-
fice ou commanderie à chaque chevalier -, mais les
aff^res dont il fut accablé après l’inftitution de cet
ordre

, & fa mort fatale arrivée en 1 589 , empêchè-
rent la réuffite de ce deffein. Par provifion il affeôa
unefommepour chaque chevalier ou commandeur,

,
A

hui l’on taxe auffi à quelque fomme la
plupart des charges du royaume pour le même fu-

fommes particulières fo portent chez les
treforiers du marc d’or

,
qui font les fonélions de

treforiers pour les ordres du roi. Il n’en eft pas dememe dans les ordres militaires en Efpagne , où les
commandeurs jouiffent réellement d’un revenu plus
ou moins fort

, attaché aux commanderies dont le
roi en qualité de grand - maître les a gratifiés.

Les commanderîes des trois ordres d’Efpagne font
des conquêtes que les chevaliers de ces ordres ont
aites lur les infidèles

, & ces commanderies font diffé-
rentes félon la nature & la valeur du terrein qui fut
conquis par les chevaliers. (G) .

COM 41
COMPAS

,
f. m. meuble qui entre dans quelques

ecus.

Pelklain
, d’argent

, au compas de proportion de
gueules

, la tête en bas. ( PL X.fig. )
COMPONÉ

, ÉE , adj. fe dit des pièces de deux
émaux différons rangés par plufieurs pièces égales

,

quarrees & alternatives
, à-peu-près comme une

ligne d’échiquier.

Briçonnet, dazur, à la bande componée d’or &
de gueules de fix pièces , chargé fur le premier com-
pon de gueules d une étoiled’or 6c accompagné d’une
autre étoile de même en chef.

Tcutry
, d argent, a la barre componée de gueules& d’or

, à fix pièces
, accompagnée de trois étoiles

de fable
, deux en chef, & une en pointe.

Bailly d’Ozereaux, de gueules , à la croix compo-
nec d or 6c d azur

, cantonnée de quatre buffes de
fonme d’argent.

( Foyc^ pl. Ul.
fig. 147, ,74^

ivo,
j

On appelle compon
, comme on l’a vu dans le

premier exemple chacune des parties égales
,
quar-

rees & alternatives qui forment le compcmé.
On dit contre- componné dans de certains cas, l’En-

cyclopédie en cite un feul exemple, fans l’accom-
pagner de figure

; la bordure de fève , dit - elle
, eft

contre - componée
, parce que l’écu étant fafcé d’or

ocdefable, & la bordure componée de même, les
campons d’or répondent aux fafces de fable, & ceux
de fable aux fafces d’or.

COMTES DE LYON
, DE BRIOÜDE

, DESAINT - PIERRE DE MACON
, &c. ce font des

chanoines décorés de ce titre
;
parce qu’ancienne-

ment ils étoient feigneurs temporels des villes où
leurs chapitres font fitués. Nos rois ont retiré la
plûpart de ces feigneuries

, & n’ont iaiffé que le
nom de comtes aux chapitres. Il n’y a plus en général
que quelques prélats, comme les comtes & pairs,
a qui ilrefte, avec le titre, des droits feigneuriaux,
mais fubordonnés à ceux de la fouveraineté.
Comtes de Lyon (l’ordre des ) , inftitué par

le roi en vertu des lettres - patentes de fa majefté
données à Verfailles au mois de mars 1745 , regif-
trées au parlement le 7 avril fuivant.
La marque de cet ordre eft une croix à huit poin-

tes, émaillées de blanc
, bordées d’or; quatre fleurs

de lys d or dans Ip angles aigus
; quatre couronnes

de comtes , d’or
, à neufperles d’argent fur les angles

obtus; au centre eft l’image de faint Jean-Eaptifte

,

®ne terraflé de finopie
, avec cette le-

1

^ Galliarum.
; au revers de la croix

eft la repréfentation du martyr f int Etienne
, avec

la legende Ecclefiæ. comitum 'Lugduni. Voyez la vL
XXÏII.fgure 7. { G. D. L. T.)

^ ^

CONCOMBRE
, f. m. meuble de l’écu repré-

fcnrant ce légume.
Favier du Boulay

, de gueules
,
à trois concombres

d argent
, les queues en haut. ( Pl. VIII. fig. 428. )

§ CONCORDE
( l’ordre de la } , fut inftitué par

Erneft
, margrave de Brandebourg en 1 660.

F



Les chevaliers ont une croix d’or à huit pointes

pomrnetées & émaillées de blanc ; à chaque angle

il y a deux C, entrelacés en fautoir
;
au centre de

cette croix eftune médaille d’or ,
émaillée

,
& deux

rameaux d’olivier adoffés, dont les extrémités fu-

périeures & inférieures paflfent dans deux couronnes

auïïl d’olivier
,
avec ce mot à l’entour concordant ;

une couronne éleftorale fur les deux pointes d’en

haut
,
8f un ruban orangé ;

au revers de la croix eft

le nom du margrave de Brandebourg , & la date

de l’inditution. Voyci^lapl. XXll''. fig. 21. ( G. D.

L. T.)

CONTOURNÉ , ÉE ,
adj. La régie eft que les

animaux repréfentés de profil dans le Blafon
,
ayent

la tète tournée vers le côté droit de l’écu
;
quand

ils l’ont tournée vers le coté gauche ,
c’eft ce qui

s’appelle contourné.

Les armes des anciens comtes de Charoloisétoient

de gueules ,
au lion d’or

,
la tête contournée. ( Voye:^

pl. V.fig. 242. )
Contourné, fe dit aulTi du chevron, dont la

pointe ed appuyée ou tournée au côté fenedre de

l’écu.

Marfchalck
,
en Bavière ; de gueules ,

au chevron

contourné d’argent. ( Pl. IV. fig. 2.01.')

CONTRE-BANDÉ, ée, adj. bandé ,
comme nous

l’avons dit , s’étend d’un écu, également divifé en

deux émaux dans le fens de la bande.

Contre -BANDÉ fe dit d’un écu ainfi divifé,

mais de plus taillé ,
de manière que les portions de

landes qui fe répondent foient d’émaux différens.

Horbler, contre-bandé d’or 6cde gueules. ( Pl. III.

fis- •44-)

CONTRE - BARRÉ ed précifément le contraire

,

parce que la barre ed le contraire de la bande
,
c’ed

lorfque l’écu étant tranché
,
les portions de barres

qui fe répondent font d’émaux différens. ( Voye^

Bandé & Barré.)

CONTRE - BRETESSÉ ,
ée , ad). ( Voye\ Bre-

TESSÉ.) Ce dernier mot fe dit des pièces honorables,

qui ont des créneaux des deux côtés.

Contre - bretessé fe dit dans le même fens que

contre - bandé & contre - barré, lorfque les bretejfes ou

créneaux font oppofés. (
Pl. IX. fig. 481. )

CONTRE - CHANGÉ ,
ée , adj. fe dit de l’écu

,

lorfque la couleur du champ & des pièces ed in-

terrompue & variée par des lignes de partition.

Tel eft, dit - on dans l’Encyclopédie ,
l’écu! du

fameux Chaucer
,
poète Anglois du qu3tor2ÿème

fiècle.Il portoit parti par pal ,
d’argent & de gueiiks,

une bande contre - changée
,
c’eft - à- dire que la partie

de la bande régnante fur la partie du champ qui

eft d’argent, eft de gueules, & qu’elle eft d’argent

fur la partie qui eft de gueules.

CONTRE - CHEVRONNÉ, ée ,
adj. nous avons

dit. (
Voye^ CHEVRONNÉ )

qu’un écu chevronné eft

rempli de chevrons alternatifs de métal & de cou-

leur en nombre égal
;
lorfque des deux branches

de chacun de ces chevrons ,
l’une eft de métal &

l’autre de couleur , c’eft ce qui s’appelle contre - che-

vronné.

CONTRE - COMPONÉ , éb, adj. ( Voyei CoM-
PONÉ ) fe dit d’un écu dont le «champ étant parti

de deux émaux , la bordure l’eft auffi des mêmes
émaux

,
mais de manière que fes campons ne tom-

bent pas fur la couleur du champ femblable à la

leur.

Sève, à Lyon & à Paris; originaire du Piémont,

fafcé d’or & de fable, à la bordure co/2r/e-<rompo/?£<’

de même. Cela veut dire que les campons d’or de

la bordure répondent aux fafces de fable ,
& les

campons de fable aux fafces d’or.

CONTRE - COSTÉ ,
ée

,
adj. l’Encyclopédie fur

ce mot ne donne point de définition , & fe con-

tente de citer pour exemple ,
mais fans figure ,

les

armes de Pianelle
,
vers la rivière de Gênes & à

Lyon : coupé de gueules & de fable ,
au tronc

contre -co (lé d’or, péri en fafce fur le tout.

CONTRE -ÉCART, f. m. partition en quatre

quartiers d’un quartier d’écu. C’eft moins le con-

traire de ïécart que fon extenfion ; c’eft la fubdivi-

fion d’un écu déjà divifé en quatre quartiers ,& dont

on multiplie les édifions pour joindre dans un

même champ les armes de plufieurs familles, à

raifon de mariages & d’alliances.

Selon la Colombière ,
le plus grand nombre de

contre - écarts ufité en France ,
eft trente-deux ;

mais

il obferve qu’en Angleterre & en Allemagne ils

vont quelquefois jufqu’à quarante: il en cite pour

exemple l’écu du comte de Leicefter ,
ambaffadeur

extraordinaire en France en 1639, qui avoir qua-

rante contre - écarts
,

il ajoute même que quelques-

uns en ont jufqu’à foixante- quatre.

Ce grand nombre de quartiers ne peut que caufer

de la confufion , & tous les auteurs d armoriaux en

parlent comme d'un abus ;
ils les renvoient aux

cartes généalogiques ,
où ces quartier* fervent à

conftater les alliances & les titres des familles.

On peut voir ,
Planche XX. le Pennon de 32.

quartiers
,
&. Planche XXI. la Généalogie de M. le

Dauphin.

CONTRE- ÉCARTELÉ ,
ée ,

adj. en appelle écu

contre - écartelé ,
celui qui eft écartele de rechef dans

un des quartiers de la prem'ière ccartelure.

CONTRE - ÉCARTELER , verbe aaïf ,
c’eft di-

vifer en quatre quarîâers un des quartiers de 1 ecu

déjà écartelé ,
en forte que lecu ait feize quartiers.

CONTRE -ÉCHIQUETÉ ,
ée

,
adj. l’Encyclo-

pédie ne définit point ce mot ;
elle fe contente de

citer pour exemple, mais fans figure , les armes de

Die Tangel ,
en 7 iiuringe

,
qu’elle Blafonne ainfi ;

fafcé d’argent & de gueules ,
à la bordure concrc-

échiquetée de gueules & d’ar^eft de deux traits ; fetit-

il fous - entendre que le métal répond à la couleur

,

& la couleur au métal

CONTRE -EMANCHÉ, ÉE, adj. fe dit lorfque

les emanches ou emmanches d’émail diflérent, au lieu

d’entrer, les unes dans les autres, font oppofzespar

la pointe. ( anche Sc EMANCHÉ, )



CON
' CONTRE - FASCÉ, ÉE, adj. fe dit d’uti écu parti

dont les demi-fafces correfpondantes font d’un émail

oppofé. ( Fascé.
)

CONTRÉ - FLEURÉ
,
ée ,

adj. fe dit d’un écu

dont les fleurons font alternés & oppofés ,
en forte

que la couleur répond au métal
, & le métal à la

couleur.

Bolfut, au pays de Liège ; d’or , au double Tref-

cheur
,
fleuré , contre-fleuré de finople au fautoir de

gueules brochant fur le tout.

^

CONTRE -HERMINE, f f. eft le contraire de
Xhermine

, c’eft - à - dire
,
un champ de fable mou-

cheté d’argent
,
au lieu que Xhermine eft un champ

d’argent moucheté de fable. ( Voye7;_ Hermine. )
Voye^ aufjî pl. /. jzg. ip.

CONTRE -ISSANT , te, adj. fe dit des animaux
adofles , dont la tête & les pieds de devant fortent

d’une des pièces de l’écu. ( P^oye^ Issant. )
Becuti , au royaume de Naples ; d’azur au che-

vron d’or
, à deux lions adoftes & contre - ijfans des

flancs du chevron de même.
CONTRE - PALÉ

, ée , adj. ( Voye^ pal &
PALÉ) fe dit de l’écii où les pals font oppofés l’un

à l’autre & alternés
;
en forte que la couleur des pals

oppofés réponde au métal, & le métal à la couleur.

Joinville
,
contre - palé d’argent& de gueules de

fix pièces. ( Pl. III. fig. nf.)
CONTRE -PASSANT , te , adj.fe dit de deux

ou de plufteurs animaux
,
dont l’un ou les uns pa-

roiflent avancer & pafler dans un fens oppofé à
l’autre ou aux autres.

Teftu de Balincourt
,
d’or

, à trois lions léopardés
de fable

, armés & lampalfés de gueules, l’un fur
1 autre

, celui du milieu contre -pajjant. ( Pl, V.

fig. 2^4. Voyei PASSANT. )
CONTRÉ - POINTÉ

, adj. fe dit des chevrons
placés les deux pointes l’une contre l’autre , l’un étant
en bas la pointe en haut

, l’autre en haut la pointe
en bas , de forte que les deux pointes fe regardent.

Lorfque les chevrons font couchés fur le coté
dans le champ de l’écii, les deux pointes tournées
l’une contre l’autre

,
c’eft -ce qu’on appelle contre-

pointé en fafce. Ainfi dans les armes de la Pl. IV.

fig. 201. où il y a un chevron couché& contourné
;

il n’y a qu’à fiippofer le chevron plus petit& un autre
chevron couché & oppofé à celui - là par la pointe.

CONTREPOSÉ
, ÉE, adj. fe dit des pièces po-

fées l’une fur l’autre de haut en bas d’un fens dif-

férent, comme de deux dards dont l’un a la pointe
en haut & l’autre en bas.

Wolloviez, en Lithuanie, de gueules
,
à deux

fers de dard triangulaires contre-pofés en pal d’or.

CONTRE-POTENCÉ, ée, adj. fe dit d’un écu
chargé de plufteurs potences pofées en differens
fens

,
de manière que les unes aient la traverfe en

haut
, & que les autres l’aient en bas.

Le Hardy, d’azur
, au chevron d’or, contre-po-

tericéAemème, rempli de fable
, au chef d’or, char-

gé d’un lion léopardé de gueules. ( F/, IV.fig. 107.
Potence §c Potencé.

)

^

CON 4^
CONTRE-RAMPANT ,

te
,
adj. fe dît des ani-

maux qui rampent tournés l’un contre l’autre.

Merea
, à Gênes; d'azur

,
à deux griffons d’or ,

contre-rampans à un arbre de ftnople. ( Voye^Ram-
pant.)
CONRE-SAILLANT, te, adj. fe dit de deux ani-

maux qui femblent fauter en s’écartant l’un de l’autre

direélement en fens contraire. (
Foyeç Saillant.)

CONTRE-VAIR , f. m. Le r^ir reffemble aux
cloches de verre dont fe fervent les jardiniers ; fes

émaux propres font l’argent & l’azur dont l’un eft

alternatif à l’autre , & la pointe d’une cloche op-
pofée à la pointe de l’autre & la bafe à la bafe

,

de manière que le métal eft oppofé à la couleur &
la couleur au métal. ( Pl. I. fig. 20. )

Lorfqu’au contraire le métal eft oppofé au mé-
tal & la couleur à la couleur, c’eft ce qui s’appelle

contre-vair.
( Ibid. fig. 21. ) Voye:^^ Vair.

CONTRE -VAIRÉ , ée, adj. Quand le vair a
d’autres émaux que l’argent & l’azur, par exem-
ple

,
l’or & le gueules , il s’appelle vairé

; & , lorfque

dans ces autres émaux, le métal eft oppofé au mé-
tal & la couleur à la couleur

, comme dans le con-
tre-vair

,
c’eft ce qui s’appelle contre-vairé.

Brotin
,
contre-vairé d’or & d’azur.

COQ ( l’ordre du ). Claude Polier
,

gentil-

homme Languedocien
,

délivra le dauphin d’un
grand danger dans une bataille contre les Anglois ,

où Louis XI, comte de Touloufe , commandoit^
En reconnoiffance de ce fervice, le dauphin infti-

tua l’ordre qu’il appela du coej, oifeau que Polier

avoir dans fes armes , & l’en fit premier chevalier.

On place la date de cette inftitution fous le règne
de Philippe le Hardi, re/?è.)

Coq ,
f. m. meuble qui entre dans plufteurs écus.

On dit de cet oifeau , cretè , becqué , barbé, mem-
bré

,

lorfque fa crête, fon bec
,
fa barbe, fes jam-

bes font d’un autre émail que fon corps.

On appelle coq chantant
, celui qui a le bec ou-

vert & qui femble chanter.

Le coq eft lefymbolede la vigilance, le chan-
celier Boucherat qui portoit un coq dans fes armes

,

avoir pour devife ; Sol reperit vigilem.

Les Gaulois avoient un coq dans leurs enfeignes

& drapeaux.

Lattaignant
, d’azur , à trois coqs d’or. ( Pl. VI„

fig- 312.)

Rouxel de Medavy
, de Grancey en Norman-

die ; d’argent
,
à trois coqs de gueules

,
crêtés

, bec-
qués , barbés & membrés d’or.

Vogué de Montlaur, d’Aubenas
, de Gourdan

en Vivarais^ d’azur , au coq d’or
, chantant

, crêté

,

barbé & membré de gueules , avec cette devife :

Sala vel voce leones

Terree.

COQUERELLES , f. f. pl. repréfentation de noi-

fettes dans leurs gonfles, jointes enfemble au nombre
de trois

, telles qu’on les trouve fouvent fur les

noifettiers ; elles font le plus fouvent de ftnople.

F a



44 COQ
Le mot eoqutrelUs vient, dit-on, du vieux mot gau-

lois coquerées
, qui a fignidé des noifettes toutes vertes.

Noifet, fiear de Bara, d’argent , à la croix de

gueules ,
chargée d’une épée d’argent garnie d’or ,

la pointe en haut, cantonnée de quatre coquerelles

de fmopIe, au chef d’azur, chargé d’un foleild’cr.

{PI. VIII. ff. 427.)
COQUILLE , {. f. meuble qui entre fouvent dans

l’écu, & qui accompagne quelquefois les pièces ho-

norables ou qui les charge.

On nomme coquilles de faïnt Jacques les plus

grandes , & coquilles de faim Michel les plus petites.

Les moyennes
,
qui font le plus en ufage

,
font

nommées fimplement coquilles.

Les coquilles peuvent
,

fi l’on veut , défigner les

pèlerinages & les voyages maritimes.

Feydeau, d’azur, au chevron d’or , accompagné
de trois coquilles de même. {PL VIL fis. yfi.)

COR DE CHASSE, f. m. meuble de l’écu.

Nefmond , d’or , à trois cors de ckajfe de fable

,

liés & virolés de gueules. ( PI. X. fig. 734. ")

Les cors de chaffe paroiflent ordinairement dans

l’écu
,
courbés en demi-cercle

,
le bocal à droite

,

le pavillon à gauche.

On dit enguiché du bocal ou embouchure
,
virolé

de l’extrémité oppofée , & lié de l'attache
, lorfque

ces parties font d’un autre éma’dque le corde chajfe.

Un cor de chajfe fans attache fe nomme huchet.

Dieu préferve , en chaflant tout honnête perfonne ,

D’un donneur de huchtt

,

qui m^l-i-propos fonne.

CORBEAU
, f. m. meuble de l’écu.

De la Broüe , d’or, à trois corbeaux de fable.

Machault
,
d’argent

, à trois têtes de corbeaux de
fable ,

arrachées de gueules. (F/. Vl.fig.jiS—ç. )

CORBEILLE, f. f. meuble de quelques écus.

Corbigny , d’azur, à trois corbeilles ou paniers

d’or, pôles z èc i. { PI. Xl.fig. 767.')

CORDÉ , ÉE , adj. fe dit d’une croix ou formée
ou entortillée de cordes. Ce mot fe dit aulH des

inllrumens de mufique à cordes
,
luths

, harpes

,

violons ,
&c. aufli bien que des arcs à tirer

, lorf-

que les cordes on de ces inftrumens ou de ces arcs

font de diflFérent émail.

Arpajon
,
en Roiiergue ; tFazur , à tme harpe

cordée d'or.

CORDELIÈRE , f. f. elpèce de cordon plein de
nœuds entrelacés de lacs a amour, que les veuves
portent autour de leur écu.

Les cordelières font rarement des meubles de l’é-

cu. Il y en a cependant un exemple dans les armes
de la maifon de Roqiîcfeuil

;
elle porte écartelé de

gueules
,& de gueules par deux filets d'or en croix , à

douze cordelieres de même , trois dans chaque quar-

tier d’écartelure.

Suivant la tradition , rorigine de ces armes vient

de ce que la maifon de Roquefeuil étant prête à

s’éteindre par les pertes quelle avoir faites à la

guerre , un feul mâle qui reflcit de cette maifon

& qui étoit cordelier , obtint de la cour de Rome
d'être relevé de fes vœux. Le pape ne put refufer

CO R-
cette grâce à l’ancienneté de la maifon qu’il s'agif-

foit de perpétuer , à fes fervices
,
au defir qu’on

avoir de la conferver. Ce religienx
, devenu le

chef & l’unique efpérance de la maifon de Roque-
feuil , voulut

, en perpétuant cette maifon
, y per-

pétuer aufTi le fouvenir de l’état qu’il at oît em-
braffé ; il prit pour armes des cordelières.

CORDÔN , f. m. marque de chevalerie. Chaque
ordre a le fien : c’efi un ruban plus ou moins large ,

de telle ou telle couleur, travaillé de telle ou telle

façon
,
que les membres de l’ordre portent

,
ainf»

qu’il leur eft enjoint par les flatuts.

CoRDOX BLEU
, ( à l’article Esprit

, Or-
dre DU S. Esprit.)

Cordon jaune, (ordre du) compagnie de
chevaliers inftituée par le duc de Nevers fous Henri
IV. La réception s’en faifoit dans l’églife

,
où tous

les chevaliers catholiques ou proteftanss’alTembloienf

au fon de la cloche. On difoit la meffe
;

les che-
valiers s’approchoient de l’autel ; on haranguoit ce-

lui qui demandoit \q cordon ; on luilifoit les flatuts.

Le prêtre prenoit le livre des évangiles
, le che-

valier fans épée mettant un genou en terre & la

main fur le livre
,

juroit d'obferver les flatuts;

Le général lui ceignoit l’épée
,
lui pafî'oit \t cordon

for le col
, & l’embialfoit. Le duc de Nevers en

étoit général. Un des articles des flatuts enjoignoit

aux chevaliers de favoir le jeu de la Mourre
; il y

en avoir de plus ridicules. Henri IV abolit cet or-

dre en 1606.

CORDONROUGE. {Voy. Ordre de S. Louis.)
CORNES DE CERF , meubles de l’écu.

PafTart , d’azur
,
à trois cornes de cerf d’or , ran-

gées en fafce. {PL V. fig. 267.)
CORNIÈRE , f. f. fignifie en Blafon une anfe de

pot. Ce mot vient des cornes ou anfes qu’on met-
toit anciennement aux angles des autels , des tables ,

des coffres & autres chofes portatives, mais pe-

fantes, pour pouvoir les porter plus aifement.

Labenfchker
,
en Siléfle

,
d’azur , à une cornière

d’argent. ( PL XII. fig. 6^2. )
* COSME

,
(chevaliers de l’ordre de fàint Cofne

& de faint Damien. ) Ils n’om point exillé réelle-

ment
,
félon quelques-uns

;
d’autres circonflancient

tellement leur inftitution
,
qu’il eff difficile d’en

douter. Ils commencèrent, dit-on ,
en 1030. C’é-

toient des hofpitaliersquirecevoient à Jérufalem &
dans d’autres lieux de laPalefline ,tou 5 les chrttienà^

qui tomboient malades en fuivant la croifade
;

ils

les rachetoient aufli quand ils étoient pris. Ils fui-

voient la règle de faint Bafde. Jean XX leur donna
pour marque de dignité , for un manteau blanc une
croix rouge

,
au milieu de laquelle un cercle ren-

fermoit lesimagesdefaint Cofme 8c de faint Damien.

COSSE DE GENESTE, ( l’ordre de la ) fut

inftitué par le roi faint Louis ,
en 1234 , lors de

fon mariage avec Marguerite ,
fille ainée de Rai-

mond II ,
comte de Provence.

L’ordrefe foutint jufqu’àla fin du régne de Char-

les VI ; ce prince mourut à Paris le 20 oélobre 1422»
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Le collier étoh compofé de lofanges & de cojfes

de genefle alternativement fur une chaîne
, une fleur

de lis au centre de chaque lofange ; au bas pendoit
une croix fleurdelifée.

La devife étoit ,
exaltai humiles. ( G. D. L. T. )

COSTE ou COTE , f. f. Des cojles ou d’hom-
mes oucFanimaiLx font quelquefois employées com-
me meubles dans le Blafon.

Tellés, écartelé au premier & quatrième, d'à

zur
, à fix côtes d’hommes en bandes & en barres

en forme de trois chevrons d’argent l’un fur l’au-

tre; au deuxième & troifième, d’argent, au gril-

lon de fable. ( PL IX. fig. )

COTICE, f. f. bande diminuée, qui n’a, félon
les uns

,
que les deux tiers

,
félon les autres

,
que

la moitié de la largeur de la bande.
Il ne peut, félon quelques auteurs, y avoir plus

de trois bandes dans un écu
; il peut y avoir juf-

qii’à cinq cotices ; il peut aufli n’y en avoir qu’une.
La cotice fe pofe naturellement dans le fens de

la bande
, tirant de l’anele droit du haut à l’angle

gauche du bas
; mais elle fe met aufll en barre

,

c efl-à-dire tirant de l’angle gauche du haut à l’an-

gle droit du bas , & alors on l’appelle ou on peut
I appeler contre-cotice. Le filet de bâtardife efl une
petite cotice en barre ou contre<otice.

Quand la cetice tient lieu de brifure
, on lanomme

bâton.

Soub're
, d’azur, à cinq cotices d’or, ( PL III. fig.

'4P L''oyc{ aulTi la planche XXXI.
fig. 33—4—^. )

COTICÉ
, ÉE , adj. fe dit de l’écu

, lorfqu’il efl

également rempli de dix bandes ou cotices alter
nées de métal & de couleur.
La Noue

, cotice de dix pièces d’argent & de fa-
ble. (Z*/. III.fig. 146. aulTi la planche XXXII.
h- 3^- )

COTTE D’ARMES, f. f. habillement des an-
ciens chevaliers tant à la guerre que dans les tour-
nois; c’étoit un petit manteau defeendant jufqu’à
la ceinture

, ouvert par les côtés avec des manches
courtes : il y en avoit de fourrés d'Iiermine & de
vair; on mettoit deflûs les armoiries du chevalier
en broderie d’or ou d’argent

, fur un fond de cou-
leur. Les armoiries fe mettoient pareillement iur
les boucliers

,
furies lances & autres armures : vers

le même temps on les a émaillées. Ceft de-là
, dit-

on, que les hérauts d’armes ont tiré la règle de
Blafon

, de ne point mettre métal fur métal ni cou-
leur fur couleur

; c’efl de-là aufli qu’ils ont donné
le nom à'émaux aux métaux & aux couleurs.

L’ufage de la cotte d’armes n’eft refté qu’aux hé-
rauts d armes

; mais on a fait quelquefois de la cotte
a'armes un meuble de l’écu.

Auberjon de Mutinais
, en Dauphiné

; porte
d or

, à la bande d’azur
, chargée de trois cottes d’ar-

dans fens de la bande.

RI
fubflantivement dans le

clalon, fedit d’un lion qui porte fe queue retrouf-
fte en délions entreles jambes.-

cou
I CC^CHÉ

, EE , adj. fe dit Ju lion
, du cerf

,

I

du chien , &c. de tous les animaux qui font dans
cette attitude.

Cam;nga, dans laFrife; au cerf coKcAi; de gueu-
les , accompagné de trois peignes.
Couché fe dit aulTî du chevron qui a fa pointe

appuyée ou tournée au côté dextre de l’écu
; c’ell

le contraire de contourné.
Doublet

, d’or , au chexTon couché d’azur.
COULELTR, f. f. un des trois émaux du Blafon.

Cet art employé les métaux
, les couleurs & les

fourures. Il y a cinq couleurs en armoiries
; le bleu

qu’on nomme a^ur; le rouge, de gueules : le noir
fiuble ; le verd

, finople ; le violet
,
pourpre.

L’azur fe repréfente en grasnire par des lignes
horizontales.

°

Le gueules
,
par des lignes perpendiculaires,

feble
,
par des lignes horizontales & perpen-

diculaires
, gfoifées les unes fur les autres.

Le finople, par des lignes diagonales de droite
a gauche.

Le pourpre
,
par des lignes diagonales de gauche

a droite. ( f oye^ planche I. fig. /

COULEIA RE
, f. f. meuble de l’écu repréfen-

tant cet animal.

Colbert
, d or

, a la couleuvre d’azur
, pofée en

pal. ( PL VU.
fig. )

Les couleuvres font quelquefois nommées biffes ,& quelquefois givre ou guivre.
( Voyez BiSSE , &

fiS^ 3S4-S. pL VII.)

COULISSE
, f. L Couhjfe Sc herfo fignifient à

peu prés la même chofe
, quoiqu’il y ait quelque

l'^gere tlifférence dans leurs formes.

^
\ leille-Maifon

, d’azur
, à la coulijfe d’or.

( PI.
V.fig. 22f. Voye^ aufli la figure fuivante 226.)
COULISSÉ

, ÉE, adj. fedit d’un château & d’une
tour qui ont une herfe ou une coulilfe à la porte.

Vieux-Châtel
, de gueules

, au château à trois'
tours d argent, codifie de fable.

COUPE, f. f. meuble ou pièce de l’écu.
Godet

, de gueules , à trois coupes d'argent. ( PL
IX. fig. 483.)

quatre partitions de
^ .*5

, ,

d une feule ligne horizontale

,

qui divife 1 écu en deux parties égales , l’une fu-
périeure

, l’autre inférieure.
( PL Lfig. 26. )

Soleur
,
coupé d’argent & de gueules.

COUPÉ
, ÉE , adj. fe dit des difiTerens membres

des animaux, comme la tête, la cuifi'e,les pattes
&c. qui font coupés net & féparés du tronc

; au
heu qu on les appelle arrachés

,

lorfqu’iîs ont divers
lambeaux & filamens fanglans ou non fangbns

,
qui-

annoncent qu’ils ont été arrachés avec force.
Aubert de la Ferrière, en Bourgogne

; d’or, à
trois tètes de chiens braques de fable ,

coudées.
Coupé fe dit encore quelquefois des pièces ho-

noraWes de 1 écu
, bandes , barres

, chevrons , croix

,

pal
, &c. qui ne touchent point les bords de l’écu ,& qui fomblent en avoir été foparées.



4() COU
COUPLE ,

f. f. meuble de l’écu quî repréfente un

petit bâton , avec des liens un peu ondes à chaque

bout , dont on fe fert pour coupler les chiens de

chaife.

On n’exprime les liens en blafonnant, que lorf-

qu’ils font d’un autre émail que la couple.

Beaupoil de Saint-Aulaire ,
de Lanmary en Bre-

tagne ;
de gueules , à trois couples de chiens de

chalTe d’argent
,
pofées en pal 2 & i ,

les liens d a-

zur, tournés en fafce à dextre. (P/. X. fig. fii.)

COUPLÉ , ÉE , ad), fe dit des ÎSvriers & autres

chiens de chaffe
,
qui paroiffent dans l’écu ,

attachés

deux à deux.

Couplé fe dit auflî des fruits & des fleurs ,
même

d’efpèce différente ,
lorfqu’ils font attachés ou liés

enfemble deux à deux.

Philippe de Billy, à Paris; d’argent, au chevron

de gueules ,
accompagné dtrtrols glands & de trois

olives
,
tigés de finople ,

un gland & une olive paf

fés en fautoir ,
couplés & liés de gueules ,

les liens

ondes & étendus en fafce.

COURANT, TE, adj. fe dit de tout animal qui

court. Dans les armes de Nicolaï, PL VL fig. 28],

le levrier eft courant.

COURBÉ, ÉE, adi. Ceft la fituarion naturelle

des datiphins & des bars ou barbeaux employés

pour meubles dans Vécu. (
Voye^ planche VI. fig.

5 JJ', les armes du Dauphiné, & planche VIL fig.

jjy. celles de Mancini. )

COURONNE, f. f. La s’employe dans

le Blafon de deux manières.

Ou comme meuble de l’écu.

Bazin de Bezons, d’azur, à trois ducales

d’or.

De Meaux ,
d’argent ,

à cinq couronnes d’épines

de fable
,
pofées 2 , 2 & i

. ( T” pl. X. fig. j'j/-

Ou comme ornement extérieur de l’écuSt mar-

que de dignité ;
alors la couronne diffère félon la di-

gnité.

La couronne du roi eft un cercle de huit fleurs

de lis ,
fermé d’autant de quarts de cercle

,
qui

foutiennentunedouble fleur de lis ,
cimier de France.

\PI. XV. fig. 2.)

La couronne du dauphin eftauffi un cercle de huit

fleurs de lis, mais fur lequel fe trouvent, au lieu

de huit quarts de cercle, quatre dauphins ,
dont les

queues foutiennent la double fleur de lis du cimier.

Les dauphins de France ne portent leur couronne

ainfi fermée par des dauphins que depuis 1 annee

1 662
,
que le roi l’ordonna ainfi : auparavant ils

la portoient ouverte.

Les enfans de France & les princes du fang por-

tent la même couronne que le roi & le dauphin ,

ç’eft-à-dire un cercle de huit fleurs de lis
,
excepté

qu’elle efl toute ouverte, (
Voye^pl, XVII.fig. 3.

les armes d’Orléans , & planche XVIIL fig, 1. celles

deCondé.)
, , , . .

La couronne ducale efi un cercle a huit grands

fleurons refendus. Plufieurs maifons y joignent ur>

COU
bonnet de gueules

,
terminé par une perle, foit

comme titre de principauté, foit comme monument
de la prétention de defcendre de maifons fouve-

raines. ( Voye:^ planche XVIL fig. 6 , les armes du
duc d’Uzès, premier pair héréditaire de France.)

La couronne de marquis efl de quatre fleurons &
de trois perles entre chaque fleuron. ( Voye^ pl.

XVIII. fig. 8 , ç , 10 &• Il ,
les armes du marquis

de Flamarens
,
du marquis de la Suze ,

du marquis

de Sourches
,
du marquis de Croiffy

, & pl. XlX.

fig. 8
, celles du marquis de Puyfieulx. )

La couronne de comte efl un cercle furmonté de

feize groffes perles. ( Pl. XIX. fig. ç. )
La couronne de vicomte ,

un cercle avec quatre

groffes perles. ( Ihid. fig. 12. )
Celle de baron ,

un cercle autour duquel fe trou-

vent
,
à égales diflances , des petites perles , trois à

trois, en bande ou en barre. l^Ibid. fig. 10.)

De vidame
,
cercle furmonté de quatre croix

pattées. (Ibid. fig. 11.)

Au rene
,

il y a beaucoup d’arbitraire & de va-

riations dans l’ufage des- couronnes ,
foit pour la

forme des fleurons, foit pour le nombre des per-

les, & il n’y a guéres que la couronne ducale que

l’on n’ofe pas ufurper.

Quant aux couronnes des princes étrangers.

La couronne du pape eil nommée tiare : c efl une

efpèce de mitre environnée de_ trois couronnes à

fleurons l’une fur l’autre; fur la troifième fe trouve

]

un globe terminé par une croix ; au bas de la tiare ,

I il y a deux pendans ou fanons frangés & femés de

!

croifettes d’or. ( Voye^ pl. XlII.fig. 1.)

Boniface VIII ,
mort en 1303 ,

efl le premier

i
pape qui ait porté trois couronnes fur fa tiare.

Comme on n’efl d’accord fur rien parce qu on

ne fait rien , des auteurs ,
du nombre defquels efl

I
l’abbé deChoify ,

difentque Boniface ’VlIIn’ajouta.

que la fécondé couronne , à l’occafion de fes démê-

lés avec Philippe le Bel , & pour montrer la reu-

I

nion des deux pouvoirs dans fa perfonne & que

le pape Jean XXII ajouta la troifième, à l’occafion

I de fes démêlés avec l’empereur Louis de Bavière.

1
D’autres nommentBenoîtXII, au lieu de Jean XXII.

La couronne de l’empereur efl un bonnet en

forme de tiare , avec un demi-cercle qui porte un

globe ceintré & fommé d’une croix ;
ce bonnet efl

entr’ouvert fur les côtés. Il y x en bas deux pen-

dans ou fanons. ( Pl. XV
. fig. t.'l

La couronne du roi d’Efpagne efl un cercle fur-

monté de huit fleurons ,
ferme d autant de quarts

de cercle qui foutiennent un petit globe termine

par une croix. (
Ibid. fig. 3. )

Obfervons, à cet égard
,
qu’on a long-temps re-

gardé la couronne fermée comme la marque de

l’empire ;
on a dit que ,

parmi les rois de^France

,

Charles VIII avoit été le premier qui eût pris la

couronne fermée, & quil 1 avoit prife en même
temps que le titre d’empereur d Orient : ruais on

a des écus d’or & d’autres monnoies de Louis XII

,

\
fucceffeur de Charles VIII, & la couronne n’y eft



cou
pas fermée. D’autres croyent qu’on peut rapporter
cet ufage à François I, qui, pour ne céder en rien
a Charles-Quint fon rival

, auquel il avoir difputé
la couronne impériale, & à Henri VIII

,
roi d’An-

gleterre, qui, peut-être par la même raifon, por-
toit la couronne fermée, introduifitl’ufage de fermer
la couronne royale de France.

Philippe II eft le premier roi d’Efpagne qui ait
porté la couronne fermée

; ce fut à titre de fils d’em-
pereur.

La couronne du roi d’Angleterre a fur fon cercle
quatre croix pattées, & quatre fleurs de lis alterna-
tivement; derrière ces croix naiffent quatre quarts
de cercle, qui foutiennent un petit globe furmonté
d’une croix.

( Ibid.fig. lo.
)

Les couronnes des autres rois de l’Europe font affez
femblables à celle du roi d’Efpagne.

( Voyer la
même planche. )
La couronne du duc de Florence ou grand-duc de

Tofeane eft un cercle fur lequel fe trouve à chaque
face une fleur de lis épanouie; leurs intervalles font
remplis par des rayons aigus.

( PL XVI
. fig. /. )

La couronne des archiducs efl un cercle à Luit
fleurons autour d un bonnet d’écarlate

, fermé d’un
feul demi-cercle garni de perles

, & fommé d’un
petit.globe furmonté d’une croix.

( Ihïd. fig. )
La couronne des éleéleurs de l’empire eft une ef-

pèce de bonnet d’écarlate
, rebraffé& retroufTé d’her-

mine, fermé & diadème d’un demi-cercle d’or, cou-
vert de perles, furmonté d’un globe terminé par
une croix. On dit que le globe & la couronne fer-
mée font relatifs au droit d’élire l’empereur. ( Ibid
fig- 4 «S* 5- )

Les républiques de Venife & de Gènes ont aufîi
des couronnes fermées

, à caufe de leurs prétentions
fur les royaumes de Chypre & de Corfe

, car au-
jourd hui toutes les couronnes royales font fermées.

Le^ doge de Venife porte fur, fes armes & dans
les ceremonies un bonnet ducal d’étoffe d’or, avec
quelques rangs de perles

,
que l’on nomme le corne •

qui rappelle que
, fuivant quelques étymolo-

gifles
, couronne vient de corne.

( Ibid.
fig. 6. 's On

peut voir dans la même planche XVI, les armes
de quelques feuverains d’Afie

, du fultan des Turcs
du roi de Perfe

, de l’empereur de la Chine , de
1 empereur du Japon.

Selon le P. Méneflrier
, dans fon Origine des or-

nsment des armoiries
, ce fiit fous le régne de CharlesVU quon commença en France à mettre une

tomonne fur les fleurs de lis des monnoies
, & de-

là fur les armes peintes; puis
,
par imitation

, les
ducs

, les marquis
, les comtes

, les Amples gentils,
kommes n ont pas» tardé à en charger & orner leurs
armoiries.

Les anciens
, fur-tout les Romains

, avoient <

lerentes efpêces de couronnes pour récompenfer
valeur & la vertu

;
on en peut voir quatre pr

cipales dans le dernier tableau de la planche X,
lavoir, 1 . la coitre/z/zc navale, prix d’une viàc

COU 47
i remportée fur mer. C’efl un cercle d’or, orné de

I
proues & de poup.pes de navire.

3 Cw Mil iiijigne décorum

i

Tempora navali fulgent refirata cororiâ.

a®. La couronne vallaire
, dont le cercle d’or, re-

levé de pals, repréfente une paliffade
; c’étoit laré-

compenfe de celui qui fautoit le premier dans le
camp ennemi

, ou qui franchiffoit & forçoit le pre-
mier leurs retranchemens. On l’appelle auffi cou-
ronne caflrenfe ou palififée.

3^. La couronne murale
, cercle d’or, furmonté

de créneaux de muraille
, ou d’efpèces de tours

crénelées
; on la donnoit à celui qui le premier

avoir monté àl’affaut, & avoit fauté dans la place.
4*^. La couronne civique, la plus glorieufe de

toutes
, étoit de chêne

; & c’étoit le prix d’avoir
fauvé la vie à un citoyen romain.
COURONNÉ

, ÉE , adj. fe dit des animaux
,

lions
, aigles

,
&c. qui ont une couronne fur la

tête. Cette couronne efl: ordinairement à pointes

,

à la manière des couronnes antiques.
( Voyei pl.

V
. fig. 241. le lion couronné des armes de Luxem-

bourg
, & fig. 262. ibid. le griffon couronné des ar-

mes de Doujat.
)

COURTI
,

f. m. tête de More avec un collier
d’argent.

COURTINES
, f. f. pl. Les courtines font la par-

tie du pavillon royal qui forme le manteau
, comme

le comble fei t de chapeau.
( Voye^ le pavillon de

France
, planche XV. fig. 2.

)COUSU
, UE , adj. fe dit d’un chef de métal fur

un champ de métal
, ou d’un chef de couleur fur

un champ de couleur.
Les chefs coufus de couleur fur couleur font af-

fez fréquens
; ceux de métal fur métal font plus

rares. ' ^

La règle étant de ne point mettre métal fur mé-
tal ni couleur fur couleur

, on fe fert du terme coufiu
parce qu on feint qu on a rogné l’écu dans fa pa»*-
tie fupérieure

, & qu’on y a coufu un clief. ( Voyer
pl. II.

fig. loy. les armes de Schulemberg
, 8c pl.

V. fig. 24p. les armes de Servien. Voye? Chef
cousu.

)
^

COUTEAU, f. m. meuble d’écu. ( Voyer p!
S77-)

COUVERT
, TE , adj. fe dit d’un château ou

d une tour qui a un comble.
Leydet Fombeflon, de gueules, à la tour cou-

verte cl or.

SCORPION, f. m. meuble defécu
reprefentant cet animal.

Tarteron
, d’or, au crabe ou feorpion de fable,

au chef d’azur, chargé de trois étoiles d’argent!

( PL VII. fig. ^4j. )CRAMPON, f. m. morceau de fer dont on ar-

échelles qu’on employoit
a 1 efcalade des villes

; quelques Allemands en ont
orne leur éçu fous la figure d’un Z pointu parles
deux bouts.



^8 CRA
Sortcrn , au Rhin -, de gueules , au crampon d’ar-

gent. ( PI. XII. fig. ôjj. )

CRAMPONÉ , ÉE, adj. fe dit des croix & autres

pièces dont les extrémités font recourbées comme
celles d’un fer crampOné, ou qui ont une demi-

potence.

CRANCELIN , f m. portion de couronne à fleu-

rons
,
pofée en bande ,

qui s’étend de l’angle droit

du haut de l’écu à l’angle gauche du bas.

Saxe moderne ,
fafcé d’or & de fable de huit

pièces
,
au crancelin de finople

,
pofé en bande.

( PI. XI. fig. 6ia. )

Le mot crancelin paroît dérivé de l’allemand kref-

ün
,
qui fignifie une couronne de fleurs.

L’origine du cra/îcf/i/! ,
félon Albert Krants, vient

de ce que l’empereur Frédéric barberoufle, invef-

tiflant en i i8o du duché de Saxe ,
Bernard

,
comte

d’Anhalt
,
lui mit fur la tète un chapeau de rue

dontilétoit couronné; en mémoire de quoi, Ber-

nard qui portoit pour armes , fafcé d’or & de fa-

ble
, y ajouta le crancelin de finople.

CRÉNEAU , f m. les créneaux font dans le Bla-

fon la même chofe que dans l’architefture & dans

les fortifications.

D’Azur , à la tour d’argent ,
feneftrée d’un avant-

mur de même
,
chacun crénelé de trois créneaux,

( PI. XII. fig. 628. )
Ces armes que nous avons déjà rapportées au

mot avant-mur
,
font attribuées dans l’Encyclopé-

die à une famille nommée Lonfins

,

& dans le

Supplément ,
à une famille nommée Loriol de Di-

goine , en Bourgogne & en Breffe.

CRÉNELÉ ,
ÉE, adj. fe dit ,

comme dans l’exem-

ple qu’on vient de voir ,
d’un château

,
d’une tour

,

qui a des créneaux, & on exprime le nombre des

créneaux.

Il fe dit aufli d’une fafcé ,
d’une bande , de

plufieurs autres pièces de l’écu , lorfqu’elles ont

des créneaux dans leur partie fupérieure.

De Murard ,
d’or , à la fafcé crénelée c: maçon-

née d’azur ,
furmontée de trois têtes de corbeaux

de fable. ( PI. III. fig. 131-)

Bartholi ,
tranché ,

crénelé de gueules & d’argent

,

à deux étoiles de l’une en l’autre. (F/. I.fig- 4P-)
Brunet, d’or ,

aulevrierde gueules ,
colleté d’or

,

à la bordure crénelée de fable. ( PL IV
. fig. 212.)

Créneau vient ,
félon Ménage , de crenellum

,

di-

minutif de crena
,
qui fignifie fente ; félon Fauchet

,

de cran , dans le fens d’une entaille ;
félon Ducange ,

de quamellus , d’où vient le vieux mot canieaux
,

puis créneaux

,

forte de fenêtres carrées , d où les

foldats tirent fur l’ennemi.

Le créneau diffère de l’embrafure , en ce que

celle-ci eft une ouverture pour le canon , & que

le créneau n’eft que pour le fufil. On appelle auffi

le créneau ,
meurtrière,

CRÉQUIER , f. m. arbre peut-être imaginaire.

Le P. Méneftrier croit que c’eft un cerificr fauyàge

,

qui ayant été originairement mal repréfenté par

des peintres & des graveurs mal habiles , a retenu

CRÉ
depuis

,
la même figure dans les armoiries. D’autres

le prennent pour une forte de prunier fauvage

,

qui croît en Picardie dans les haies , & qui porte

un fruit qu’on appelle crèque,

La maifon de Créquy porte d’or , au créquierdî

gueules
, & ce créquier eft repréfenté fous la forme

d’un chandelier à fix branches , &il paroît avoir au
bout de chaque branche de petits fruits fenblables

à des câpres.
^
Voye^ pl. VIII. fig. 400. )

CRÊTÉ, adj. fe dit des coqs à caufe de leur

crête. Voyei CoQ, & l’exemple des armes de Vo-
gué. Il fe dit en général de tous les oifeaux & poif-

fons qui ont des crêtes.

CRI , f. m. cri de guerre. Le cri a du rapport avec

la devife
;

il fe met
,
comme la devife

,
fur le tim-

bre, & parmi les ornemens de l’écu, il en efl ce-

pendant diftingué
, foit par la brièveté , foit par le

défaut d’allufion. La devife de France efl ,
lilia non

laborant neque nent , par allufion à notre loi fali-

que
, & le cri de guerre des François efl ,

Mont-

joye S. Denis. Le cri de guerre de la maifon de

Beaumanoir, Be.%umanoir , bois ton fang ,
vient de

ce qu’au fameux combat dit des trente en 1350, entre

trente chevaliers Bretons & trente chevaliers An-
glois

, Beaumanoir ,
accablé de chaleur & de fati-

gue
, & perdant beaucoup de fang par fes bleffu-

res
, fe plaignit d’une foif brûlante

,
& demanda fi

on ne pouvoit pas lui procurer un peu d’eau ; le

combat n’étoit pas entièrement* achevé ; les Anglois

réfifloient encore
;
un chevalier du parti françois

cria : Beaumanoir , bois ton fang. Beaumanoir fit de

ce mot fon cri de guerre.

CROISADE, CROISADES, f f. ce font les

croifades qui ont rendu fixe & héréditaire l’ufage des

armoiries
,
introduit peu de temps auparavant par

les tournois
,
c’efltoutee que nous nous permettrons

d’en dire ici
,
en réfervant le refle de l’article pour

l’Hifloire moderne
,
où eft fa place véritable. Quant

au rapport des croifades avec les armoiries , voye^

le mot Blason.
CROISÉ, ÉE, adj. fe dit du globe impérial ,

des bannières où il y a une croix
, & de tous les

meubles de l’écu où il y en a.

Gabriel , en Italie ; d’azur ,
à trois bezans d’ar-

gent , croifiés de gueules, un croiflant d’argent en abî-

me, & une bordure endentée d’argent & de gueules.

CROISETTE , f. f. petite croix.

Boivin, d’azur, à trois croifettes d'or. (F/. IV,

fig.
iSp. )

Il y a des écus femés de croifettes , des fafees&
autres pièces honorables qui en font chargées ou

accompagnées.

CROISSANT , eft le nom d’un ordre militaire

,

inftitué par René d’Anjou, roi.de Sicile, &c. En

1448 , les chevaliers portoient fur le bras droit un

croijfant d'or émaillé, duquel pendoient autant de

petits bâtons travaillés en forme de colonnes
,
que

le chevalier s’étoit trouvé de fois en bataille ou

autres occafions périlleufes.

Ce qui donna occafion à l’établifTement de cet

ordre

,
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ordre

, c’e/l que René avoir pris pour devlfe un
croijfant

, fur Jequel étoit écrit le mot los

,

ce qui

,

en ftyle de rébus, vouloir dire los-en-croiffant

,

c’eft-

à-dire quVn avançant en vertus , onmérite des louanges.

Les chevaliers portoient un manteau de velours
cramoifi

,
un mantelet de velours blanc

, avec la
doublure & la foutane de même. L’ordre étoit com-
pofe de cinquante chevaliers

, y compris le féna-
teur ou préfident

, c’eftrà-dire le chef, & nul n’y
pouvoir être reçu ni porter le croiJJ'ant, s’il n’étoit
duc , prince , marquis , comte , vicomte ou ijjii d’an-
cienne chevalerie

, & gentilhomme de Jes quatre lignées ,

^ que faperfonnefût fans vilain cas de reproche. D’an-
ciens manufcrits, de la bibliothèque de faint Vic-
tor nous ont confervé la formule du ferment qu’ils
prêtoient en vers de ce temps-là.

La mefle ouïr , ou pour Dieu tout donner
Dire de Notre-Dame

, ou manger droit le Jour
Que pour le fouverain , ou maître , ou fa cour.
Armer fes frères ou garder fon honneur ,

Fete & dimanche doit le cnnffant porter

,

Obéir fans contredit toujours au fénateur.

^

Cet ordre étoit fous la proteftion de faint Mau-
rice

, & s alTembloit dans l’églife de faint Maurice
d Angers. Favin

,
théat. d’honn.

( G. )
Le nombre des chevaliers étoit fixé à cinquante.

C Voyei planche XXVI.
fig. âf.)

. I.
Croissant^ en Turquie

, ( l’ordre du ) fut
inmtue par Mahomet II, empereur des Turcs

, qui
en fut le grand-maître & premier chef; ce prince
etoit fur le trône Ottoman en 1481.
La rnarque de l’ordre efl un collier en chaîne

dor, ou ell attaché un croi fiant, orné de pierre-
ries.

( Planche XXVII
, figi 88. G. D. L. T. )

Croissant
, f. m. demi-lune.

Les Ottomans ou Turcs portent de finople
, au

cmz^/zrmontant d’argent.
( Voye^ pl. XVI. fig. g. )

Avant que les Turcs fe fuffent rendus maîtres de
Conftantmople, & de toute antiquité, la ville de
Dyfanceavoitprisuncroi/7d/2/pourfymbole, comme
il paroit par les médailles des Byfantins

, frappées
en 1 honneur d’Augufle, de Trajan, deJuliaDom-
na

, de Caracalla.

La pofition ordinaire du croijfant dans l’écu eft d’(
tre montant

, c’efl-à-dire d’avoir les pointes en haut
telle elt fa pofition dans les armes des Turcs.
On appelle croijfant verfé ou renverfé

,

celui ai
a les pointes en bas.

( dans les armes de P<
nchon

,
pl. VII.

fig. qyo. Je croijfant d’en bas. )
Croissant tourné

, celui dont les pointes foi
tournées vers la droite de l’écu.

Croissant contourné, celui dont les points
lont tournées vers la gauche.

Croissans affrontés, ceux dont les points
fe regardent, comme les deuxeroiffans du chefdearmes de Liinati.

( Pl. j^jj.
^

Hifioirc. Tom. L
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Croissans adosses

, ceux qui en effet fe tour-
nent le dos

, comme les deux croifans du chef des
armes de Périchon.

( Ibid.
fig. qjo.

)On ^pelle croijfans en cœur, trois croijfans

,

deux
en chef & un en pointe

,
qui tous trois fe tour-

mêmes armes de Périchon.
)^ on dit d’une croix qu’elle

eft croifantee lorfqu’elle a un croifTant attaché à
chacune de fes extrémités.
CROIX

, ( ordre de la
) ou CROISADE. Ordre

de chevalerie compofé feulement de dames, &inf-
titué en 1668 par l’impératrice Eléojiore de Gon-
zague, femme de l’empereur Léopold

, en recon-
noiffance de ce quelle avoit recouvré une petite
croix dor, dans laquelle étoient renfermés deux
morceaux du bois de la vraie croix. Cette croix d’or
ayoït échappé à l’embrâfement d’une partie du pa-
lais impérial

, & fut retrouvée dans'les cendres. Le
feu, dit-on

, avoit brûlé la boîte où elle étoit ren-
fermée, & fondu le cryftal, fans toucher au bois
de la vraie croix.

( G )

,v § ÉTOILÉE,
( l’ordre des dames de la

1 impératrice Marie - Thérèfe -Walpurge - Amélie-
Chuftined Autriche a inftituécet ordre, le 18 juin
1757, à l’occafionde la viftoire de Chotemitz.

,

«larque de l’ordre eft une croixpatée
, émail-lée de b anc

, bordee d’or
, au centre un éeufibn

de gueules charge dune fafee d’argent, entouré
de la \sg,ende fortitudo

,

les lettres en ordre
, & au

revers un chiffre
, compofé des lettres MT F dou-

^"^o^’rées d’un émail verd.
( Voyeh^ pl.^XIV.

fig. ag. G.D. L.T.) ^ ^

^

Croix f f. cemotn’a pas befoln de définition :
c eft une des piec-es honorables del’écu. Les auteurs
heraldiqftes ne s accordent pas plus fur fa largeurque fur celle des autres pièces honorables.

( On peuten voiries proportions, planche XXVIII fi/

c

'j

Quand laemixn’eft ni chargée
, ni cantonnée , ellene doit occuper qu environ un cinquième de l’écu •

b tLrs
environ

il
honorables celle dont

il y ale plus de differentes efpèces. Le P Mé-
neftner en compte quarante; la Colombière, fol-
xante-douze. Upton dit qu’il n’ofe entreprendre de
les détailler toutes, parce qu’elles font innombra-
bles. Les croifades paroiffent avoir donné lieu à
cette multiplication & à cette variété.
On dit que

, dans ces expéditions, les François
portoient une cmix d’argent; lesAnglois

, une croixdor, les Ecoffois, une croix de Unt André; lesAllemands une croix de fable; les Italiens, uned cziir
; les Efpagnols

, une de gueules.
Les principales font les croix aléfées

, ancrées

,

anilees
, danchees

, echiquetées
, engrêlées , fleurde-

lifees
, frettees, gringolées, hautes

, de Lorraine,
patees

, potencees , recroifettées
, de Touloufe

, tref-rlees, vairees
, vuidées.

On trouvera ces croix 8c quelques autres encore
dans leur ordre alphabétique.

G



;o CR O.
Les petites croix (q ï\omxn(^nt croifettes ; elles font

foiivent en nombre ;
il y en a qui chargent ou ac-

compagnent les pièces honorables & autres meu-

bles de l’écu.
_ ^

La croix fert aufli d’ornement extérieur a 1 ecu

clans les armes des archevêques
,
qui portent der-

rière leur écu une croix trefflée d’or pofée en pal ;

les primats & légats la portent à double traverfe ;

les fimples évêques ne portent que la croffe & la

mitre , & point dfe croix. (
Voye^ pl. XIII. fig. 6.

8. 11.13.14.')
, n 1 c J

CROSSE, f; f. marque d’autorite paftorale &de
jurifdiftion ;

c’eft un bâton d’or ou d’argent, recour-

bé & fleuronné parle haut & dans la partie courbe.

C’eft un desorn.emens extérieurs de l’écu d’un évê-

que ,
d’un abbé ou d’une abbefle.

Les évêques portent la mitre fur leurs armoiries

,

à droite, & la crojfe à gauche, tournée en dehors.

( Voye:^ pL XIII. fig. n ^ >3')

GUI
Les abbés Sclesabbeftes portentleurs croies tour*

nées en dedans. ( Foya;^ les premières figures de la

planche XIV. ) Cette pofition de la crojfe fait voir

que leur jurifdiélion ne s’étend pas hors de leur

cloître.

La crojfe eft quelquefois aufli un meuble de l’écu.

L’é^life de Laon, porte d’azur, femé de France,

à \zcroJfe d’argent potée en pal. ( Pl. IX. Jig.484.i)

CUIRASSE , f. f. s’émploye comme meuble dans

l’écu.

Harnifcht ,
à Brifach; de gueules , au corps de

cuiraffe d’argent , auquel font joints les cuiflards

de même. ( Pl.X. Jig. ^'07. )
CYCLAMOR , f. m. efpèce de bordure

,
que

d’autres appellent orle rond.

Barbaro , de Venife
;
porte d’argent , à un cercle

ou cyclamor de gueules.

CYGNE, voyei^ ClCN£»
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DAIM, f. m. animal aflèz femblable au cerf,

mais plus petit.

Trudaine, d’or, à trois dciims de fable. ( PL V.

fis- ) . .On exprime ordinairement fi les daims fontpajfans,
rempans ou courans : ceux de Trudaine font paj[fans.

DANCHÉ ou DENCHÉ , ée
,
adj. convient aux

figures , telles que le chef, la fafce , la bande
, la

ban-e, &c. qui font taillées en dents de fcie fur l’un

des bords.

Perfil , de fable ,
au chef danché d’or. ( Planche IL

fig. loS.") Foye^ auffi les armes de Coffé - BrilTac

,

(PL XVIII. & celles d’Aich
, en Suabe^

{PLI.fig.SO.)

DANEBROG ou DANENBURG, ordre de che-
valerie en Danemark, inftitué le jour de la fête de
S. Laurent en i2i^> par Waldemar II, roi de Dane-
mark, à l’occafion d’un drapeau qui tomba, dit-on

,

miraculeufement du ciel
, dans une bataille que ce

prince donnoit contre les Livoniens, & qui ranima
le courage de (es troupes. Ce drapeau

,
fur lequel

on voyoit une croix blanche, fut nommé en langue
du pays

,
Danebrog ou Danenhurg

, c’eft-à-dire
,

la force ou le fort des Danois.X>n le portoit à la tête
des troupes

, comme autrefois l’oriflamme en Fran-
ce; mais ce drapeau ayant été perdu vers l’an i^oo,

,
& l’ordre de chevalerie qu’avoit inflitué Wal-
demar

, s’étant infenfiblement éteint
, ChriffianV

,

roi de Danemark
, le renouvella à la naiflance de

fon premier fils en 1671. Les chevaliers, dans lesfo-
lemnités, outre l’habit de l’ordre

,
portent une chaîne

compofée des lettresW & C, entrelacées l’une dans
l’autre

, dont la première défigne le nom de l’infii-

tuteur
,
& la fécondé celui du refiaurateur de cet

ordre. La marque ordinaire qui les difiingue , eft une
croix blanche émaillée & bordée de rouge

,
garnie

d’onre diamans ; ils la portent à un ruban blanc aufli

bordé de rouge
,
paifé en baudrier de la droite à la

gauche
; & fur le côté droit du jufte-au-corps

, les

chevaliers portent une étoile à huit rayons brodée
en argent

, furmontée d’une croix d’argent bordée
de^rouge & de ces paroles, C. V. rcflkutor. Quoi-
qu’on ait attention à la nailTance dans le choix des
chevaliers

, il luffit d’avoir rendu des fervices im-
portans au royaume pour être honoré de l’ordre de
Danebrog. Chambers.

DANS LE SENS DE LA BANDE , ou EN
BANDE, mot qui s'entend alfez par lui-même,
quand on fait ce que c’eft qu’une bande dans le Bla-
fon

, fe dit des quintefeuilles
, étoiles , croiflans

,
&

autres meubles qui accotent diagonalement les ban-
des^

,
ou qui font placés en diagonale .fur les bandes

même, ou qui occupent la place de h.bande

,

comme
dans les deux exemples fuivans.

Morclli i fieur de Choify , d’azur , h une nuée
d’argent en bande

,
laquelle cft traverfée de trois

foudres d’or pofés en barre. (^Pl. VII. fig. 380. )

Ebra , en Thuringe ,
d’azur , à une échelle à cinq

échelons
,
pofée en bande d’argent. (^Planche XI,

fig. 604.)
Dans le sens de la barre ou en barre,

s’explique par l’article précédent, & s’applique en
particulier aux lofanges ,

aux étoiles ,& autres meu-
bles qui accotent une barre ou qui font pofés dans le

même feus.

Verteuil, à Bordeaux; tiercé en barre d’argent,

de gueules & d’azur
,
l’argent chargé de trois lofân-

ges , & l’azur de trois étoiles d’argent ; le tout ,
dans

le fens de la barre.

DARD , DARDS , f. m. pièce de l’écu.

Grandin de Mancigny, en Normandie; d’azur, a

trois dards d’argent. (F/. IX. fig. 4pp.)

DAUPHIN
, f. m. meuble d’armoiries

;
poiflbn

dont la tête eft fort grofle par rapport au refie du
corps. Il paroit ordinairement, dans l’écu, de profil

& courbé en demi-cercle
,
le mufeau & le bout de

la queue tournés vers le côté droit de l’écu.

On dit du Dauphin: allumé, en parlant de foa

œil ; lorré
, de fes nageoires

;
peautré

, de fa queue

,

quand ces parties font d’un autre émail que fon

corps.

Le Dauphinpâmé

,

efi celui qui a la gueule ouverte

fans dents ni langue
, & qui femble expirer. Il efi

oppofé au Dauphin vif; celui-ci a la gueule fermée

,

& afTez ordinairement , l’œil
,
les dents

,
les barbes

,

crêtes & oreilles d’un émail différent. Lorfque les

Dauphins ont la queue & la tête tournées vers la

pointe de l’écu
;
on les appelle couchés. ( Voye:^ les

armes du Dauphiné, p/. PI-fig-3SS-)

DEBOUT
, fe dit des animaux qu’on repréfente

droits & pofés fur les deux pieds de derrière.

DÉCOUPÉ, ÉE
,
adj. s’applique à divers meubles

de l’écu, entr’autres à une croix dont les lignes

extérieures font découpées. Elle diffère de la croix

dentelée & de la croix édentée ou endentée
, en ce qu®

4e dentelé ou ïédenté efi régulier & que le découpe ne
l’efi pas.

DÉCOUPÉ , fe dit auffi pour tronqué & coupé
,

& s’applique à une branche d’arbre fciée & féparée

du tronc , ou à une tige coupée & féparée de la

racine. »

Ronqueroles
, de gueules découpé d’argent.

DÉCOUPLÉ , ÉE , adj. fynonyme de partagé ou
. divifé.

Un chevron découplé efi un chevron dont on a ôté

la pointe & dont les deux branches ne tiennent

plus ou prefque plus l’une à l’autre. Voye:^ le che-

vron brifé de Baugier. {^Pl, IV. fig- 204.)
/'
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DÉFAIT

,
A.ITE , ou DÉCAPITÉ , ée , adj. terme

dont fe fervent quelques auteurs pour défigner un
animal dont la tête eft coupée net

, & pour le diftin-

guer de celui dont la tête ell comme arrachée &
comme frangée à l’endroit de la coupure.

DÉFENDU , DUE ,
adj. fe dit du fanglier dont la

difenfe ou la dent eft d’un autre émail que fou corps.

Défendue, fe dit aufii de la hure feule du fan-

gher, dont la difenfe eft d’un émail différent.

De Saint Mauris , dans l’Ide de France ; d’ar-

gent, à trois hures de fangliers, de fable, défendues

de gueules.

DÉFENSE
,

f. f. meuble qui fe trouve fur quel-

ques écuffons , & qui repréfente la dent du fanglier.

Desfriches de Braffeufe , à Paris
;

d’azur , à la

bande d’argent, chargée de trois defenfes de fan-

glier de fable , & accompagnée de deux annelets du
fécond émail

;
une croifette de même enclofe dans

chaque annelet.

DE L’UN A L’AUTRE, fe dit lorfque des pièces

étendues de l’écu font pofées fur les partitions dans

un écu parti de deux émaux, de manière que la

pièce pofée fur la partition participe aux deux émaux
en les croifant fur les émaux du fond. Ceci ne peut

guère être entendu que par des exemples. ( PL /.

fis- 37-)
Graif

,
parti de fable & d’argent

,
à l’aigle éployée

de l'un à Vautre.

L’aigle eft pofée fur la partition
;
elle participe

des deux émaux du fond
,
fable & argent , mais elle

porte fa moitié de fable ftir l’argent du fond & fa

moitié d’argent fur le fable du fond.

Il en elb de même du lion de la figure fuivante :

armes de Chatillon
,
parties d’argent & de gueules,

au lion de l’un à l’autre
,
& de la rencontre de buffle

de la figure 40.

Armes de Zettritz
,
parties d’argent & de gueu-

les
, à une rencontre de buffle de l’un à l’autre.

^

DE L’UN EN L’AUTRE diffère de de l’un à

l’autre
,
en ce que les pièces font plus petites

,
qu’elles

font en nombre & qu’elles rie font pas pofées fur

les partitions de l’écu
,
mais dans les dlvifions.

Dans de l’un à l’autre
,

c’eft une feule pièce qui

s’étend de l’un à l’autre en couvrant les deux émaux
de l’écu & en les croifant

;
dans de l’un en l’autre

,

ce font différentes pièces tranfportées de l’un dans

l’autre
, en croifant de même les émaux.

De Bouillon , tranché d’argent & d’azur , à fix

tourteaux
, & befans mis en orle de l’un en l’autre.

( PL I. fig. 46.) Les trois befans d’argentJbnt fur

l’azur & les trois tourteaux d’azur fur l’argent du
fond.

( Vove:^ aufti les planches XLVIII. XLIX. L.

LL LU. LV. LVII.)
DE MÊME

,
fe dit pour éviter la répétition de

Fémail qu’on vient de nommer -, ce qui eft fort

lecommandé dans le Blazon.

D’Aumont , d’argent
, au chevron de gueules ,

accompagné de fejpt merlettes de même
,
quatre en

|

chef deux deux, octrois en pointe, i Sc 2. {Plan-
che XII, fig. 642. )

'1

DEM
De ^'^illerol

, d’azur
,
au chevron d’or , accom-

pagné de trois croifettes ancrées de même.

DEMI -VOL ,
f. m. fe dit d’une aile feule d’un

oifeau
, fans qu’il foit befoin de marquer l’efpèce

d’oifeau -, il faut feulement que les bouts des plumes
folent tournés vers le flanc gauche de l’écu.

Bevard
,
de gueules ,

au demi-vol d’argent. ( Plan-
che Vl.fig. 5J2. )
DENCHÉ

,
voyetç Danché.

DENTÉ
, ÉE , adj. fe dit des dents des animaux

qui font d’un autre émail que le corps.

DENTELÉ, ÉE, adj. s’applique aux croix, che-

vrons
, fautoirs & autres pièces honorables de l’écii.

Il diffère du danché en ce que les dents de fcie font

fur les deux bords.

Plufieurs auteurs confondent danché , endenté ëc

dentelé
, & appellent engrilé ce que nous venons

d’appeller dentelé, c’eft à-dire
,
les pièces qui ont des

dents fur chaque bord. Ainfi
,

les armes de Perfil

{pi. IL fig. 108.) feroient danchées
,

endentles Sc

dentelées ; & les croix des figures f/O—i—a
,
plan-

che IV. feroient engrêlées. D’autres diftinguent ces

quatre mots par la forme des dents plus ou moins
ferrées

,
plus ou moins aigues : diftijiftion moins

fenfible.

DÉPLOYÉ, ÉE
,

adj. défigne la pofition d’une

aigle ou d’un autre oifeau ,
lorfqu’il eft tout droit

,

ayant les ailes étendues & développées. On dit

plus, communément éployée
,
fur- tout de l’aigle.

( Voyei ÉPLOYÉ. )

Dépouille , f. f. c’eft la peau & la couverture

entière de l’animal
,
qui paroîtroit l’animal même

fi on rempliffoit cette dépouille Aq bourre, de paille

ou d’autres matières femblables.

DÉS , f. f. pl. des dés
,
meubles de quelques écus.

Mathias
,
de gueules

,
à trois dés d’argent ,

mar-

quant chacun fur le devant {PL XL fig. ppy)
DÉS-ARMÉ

, ÉE , adj. fe dit d’un aigle qui n’a

point d’ongles.

DÉTRANCHÉ , ée , adj. fe dit de l’écu dans

lequel eft une ligne en bande
,
qui ne part pas pré-

cifément de l’angle dextre,mais de quelque partie

du bord fupérieur
,
ou qui part de quelque point

du côté dextre.

On dit tranché , détranché & retranché ,
pour figni-

fier qu’il y a deux lignes diagonales
,
qui font des

partirions dans l’écu
,
partant des angles , & une

troifième partant de quelqu’autre point.

Voilà ce.que dit l’Encyclopédie, fans expliquer

cette définition par aucun exemple.

DÉVELOPPÉ, ÉE , adj. fynonyme de déployé.

DEVISE ,
f. f. les devïfes pourroient être regar-

dées comme étrangères à l’art héraldique ,
en ce

qu’elles ne font comprifes ni parmi les meubles de

l’écu
,
ni parmi fes ornemens extérieurs ordinaires

,

quelles ne font point effentiellement héréditaires

& qu’elles font d’ufage hors des armoiries. Cepen-

dant elles deviennent nn ornement affez naturel de

l’écu lorfqu’elles expriment ou un droit ou une

qualité de la perfonne qui prend la 4evije

,

ou lorf-
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qu’elles font une double allufion à la perlbnnc &
à Tes annoiries.

Suppofons, par exemple
,
que le fameux comte

de Dunois eût eu dans fes armes la comète qu’il

avoit prife pour devife, avec ces mots : Vifus nuUi

impuni ; cette devife fe feroit adaptée naturellement

& ingénieufement à l’art héraldique.

Une belle devife héraldique
,
eft celle du croifiant

des Ottomans
,
avec ces mots : Donec totum impleat

orbem. Et une plus belle encore
,
parce qu’elle eil

la réponfe à celle-là , eft celle de l’ordre de Malte

,

Ifl croix entre les cornes du croiffant , avec ces mots:

Ne totum impleat orbem.

On connoît la devife refpeélable de l’infortunée

maifon de Stuart : Z>ieu & mon droit.

La devife héraldique fe pofe hors de l’écu &
parmi fes ornemens ,

fur une efpèce de ruban qu’on

appelle //y?o/2.

DÉVORANT
,
ANTE J adj. fe dit des poilTons qui

ont la gueule ouverte comme pour avaler.

DEUX-UN, fe dit de la difpofition ordinaire de
trois pièces en armoiries

,
dont deux font vers le

chef& une vers la pointe
,
comme les trois fleurs-

de-!ys de France
;
mais par la raifon même que c’ell

leur pofition ordinaire
, ordinairement on ne l’ex-

prime pas, on la fuppofe.

• DEXTRE
,

adj. on dit en blafonnant le côté
dextre Sc le côté fenextre ou jeneflre de l’écu

,
pour

le côté droit & le côîé gauche
,
que nous avons

employés jufqu’à prélènt pour plus de clarté
, &

que nous n’emploirons plus
, à préfent que les autres

font expliqués.

DEXTROCHÈRE
, f. m. bras droit peint dans

un écu , tantôt tout nud
,
tantôt habillé ou garni

d’un braffelet ou d’un fanon
,
quelquefois armé ou

tenant quelqu’autre meuble ou pièce d’armoiries.

Defmarets , d’azur , au dextrochire d’argent , te-

nant une plante de trois lys de même.
De Mahol , coupé d’or & de gueules , l’or chargé

d’une aigle éployée de fable
, membrée & languée

de gueules , le gueule chargé d’un dextrochire armé
dor, tenant un marteau de même, & mouvant
d’une nuée d’argent. ( PL VIII. fig. 44^. &L44P. )

Selon quelques auteurs
,
le dextrochire -pctroittou-

jours mouvant du flanc ou côté gauche de l’écu

,

& ils donnent le nom de feneftrochire à un bras
gauche qui feroit mouvant du côté droit de l’écu ,& dirigé vers le côté gauche

, comme le bras droit
l’ert vers le côté droit.

On met quelquefois le dextrochire en cimier.

DIADjiME , f. m. fe voit fouvent fur les têtes
de l’aigle éployée. On appelle auffi quelquefois
diadème un bandeau dont fes têtes de mores font
ceintes fur les écus , mais il s’appelle plus ordinai-
rement tond, & la tête tortillée.

( Voye^ pi. VIII.

Enfin diadème fe dit des ceintres ou cercles d’or
qui fervent à fermer les couronnes des fouverains

,

& à porter la fleur de lis double
, ou le globe croifé

• D I A
qui leur tient lieu de cimier. (

Voyet^ pl. XV. 6*

XVI. les couronnes des fouverains. )

DIADÉMÉ
,
ÉE , adj. fe dit de l’aigle qui a fur

la tête un petit cercle rond. •

DIAMANT , f. m. s’emploie quelquefois dans
l’écu.

Duret , d’azur
,
à trois diamans taillés en lozan-

ges , d’argent ,
fertis d’or , & au cœur de l’écu , un

fond d’or feuillé de finople.

Avice ,
en Poitou

;
d’azur

,
à trois diamans taillés

en triangle pofés fur leurs pointes
,
chaque triangle

à trois facettes. {PL X. fig. 8c ^40. )

'

DIAPRÉ
,
ÉE , adj. fe dit de diverfes broderies

figurées fur le champ de l’écu , ou fur^e pièce ho-
norable, telle que le pal , la bande ,

la croix
,
eu enfin

fur une des quatre partitions.

Selon Ducange, ce mot vient du latin diafprum,
qui étoit une pièce d’étoffe précieufe & en broderie

,

dont le nom s’efi étendu depuis dans le Blafon aux
deffms brodés de toute efpece.

Houdetot, d’argent
,
à la bande d'azur, diaprée

d’or , le cercle du milieu chargé d’un lion
, & les

autres d’une aigle éployée d’or. {PL XL fig. 606.')

DIFFAMÉ
,
ÉE adj. fe dit d’un lion dont la queue

eff coupée.

D’Avefnes
,
d’argènt , au lion diffamé de fable.

( P- fis- ^44 - 7
DIMINUTIONS

; c’efi ce que les Anglois ap-
pellent différence

,
& les François plus communé-

ment brifures. ( BRISURES. )

DIVISE, f. f. fafeequi ne doit avoir que la moi-
tié

,
félon les uns

, le quart
,
feloir les autres

, de fa

largeur ordinaire ; mais cette définition pourroit
faire confondre la dïvife avec la burelle fi on n’ajou-
toit que les burelles ont plus de largeur & qu’elles

fe trouvent toujours en nombre. Le plus grand
ufage de la divife eff lorfqu’elle foutient un chef,
ou qu’un chef la furmonte.

Voyei CHEF SOUTENU & CHEF SURMONTÉ
, &

les armes de Puyfieulx
, PL II. fig. 66. delà

maifon des Urfins & de la maifon Cibo. FL II,

fig. no 8c ni. Voyes^ auffi la Pl. XXXI.
fig. sy

8c 26.

DOLOIRE ou DOULOIR, f. f. meuble d’ar-

moirie en forme d’une hache fans manche.
Ce mot vient du latin dolabra,, qui fignifioit un

couteau dont les anciens fe fervoient pour couper
& démembrer les viélimes.

De Renty, en Artois; d’argent à trois doloires

de gueules , les deux en chef adoffés.
( Pl. X. fig,

ÉÉ7- )

DONJONNÉ
,
ÉE , adj. fe dit des châteaux 8c des

tours qui ont des tourelles.

De la Poterie
,
de gueules

,
au portail antique don-

jonné de trois donjons, deux lions affrontés, pofés
fur les perrons

, & appuyés contre le portail
, le

tout d’argent
, au chef de même ,

chargé de trois

étoiles d’azur.



DOR-
Cnftellans

, en Provence , de gueules , à la tour
d’or

,
donjonnée de trois pièces de même. ( PI IX.

fis- 4^9-f 4f^3- )
DORÉS ou CHEVALIERS DORÉS , en ktîn

équités aurati , chevaliers en Angleterre , & même
dans les autres royaumes. On les a ainfi nommés

,

parce qu’on leur donne des éperons dorés pour mar-
que de chevalerie. Autrefois on n’accordoit cette

diftinélion qu’à des gens d’épée qui l’avoient méritée
par leurs fervices militaires ; mais depuis on l’a con-

férée auflî à des gens de robe , de même que dans
les univerfités on accorde quelquefois certains de-

grés à des gens d’épée : toutefois entre les perfonnes

de robe on ne confère cet honneur qu’à des avocats

ou des médefins , & non à des théologiens. Cham-
berlaine, état' de l'Anglewre. (G)
DORMANT, ANTE , ad), fe dit d’un lion ou d’une

autre bête dans l’attitude d’un animal qui dort.

DOUBLET , f. m. papillon
,
meuble d’écu.

Doublet de Perfan , d’azur , à trois doublets ou
papillons d’or, volans en bande, 2 & i. ( PL VL
fis- 327-)

DRAGON RENVERSÉ
, ordre de chevalerie,

înftitué
,

félon plufieurs auteurs
,
par l’empereur

Sigifmond vers l’an 1418, après la célébration du
concile de Confiance

,
en mémoire de la condam-

nation des erreurs de Jean Hus & de Jérôme de
Prague

,
à laquelle ce prince contribua beaucoup

par fes foins
, fon autorité , & fon zèle. Cet ordre

qui ne fvibfifte plus , a fleuri en Allemagne & en
Italie. Les chevaliers portoient aux jours folemnels

un manteau d’écarlate ; & fur un mantelet de foie

verte , ils avoient une double chaîne d’or
, de la-

quelle pendoit un dragon renverfé

,

aux ailes abat-

tues, émaillées de diverfes couleurs. Favin
,
théâtre

d’honn. & de chev. Chambers. Ils portoient journel-

lement une croix de Jinople fleurie fur leur habit.

( Voyei pl. XXVIL fig. 67. G. D. L. T. )* L’abbé Jufliniani a prouvé que cet ordre fut

Inftitué en 1397, long -temps avant le concile de
Conftance. Lettres fur l’Encyclopédie.

DR A
DRAGON’,f. m. animal qui paroît dans l’écu avec

la tête , la poitrine & les deux pattes de devant
femblables à celles du griffon

, ( à l’exception de
la langue qui eft en pointe de dard

; ) des ailes de
chauve - fouris , & le refte du corps terminé en
queue de poiffon tournée en volute , la pointe éle-

vée. ( Voye^ pl. VII. flg. armes d’Ance^une. )
Caritat de Condorcet

,
d’azur

,
au dragon volant ,

d’or, lampaffé & armé de fable, à la bordure de
même. ( PL VIL flg. qâo. )

DRAGONNÉ , ÉF , adj. un lion dragoné eft celui

dont la moitié fupérieure eft d’un lion
, & dont

l’autre lê termine en queue de dragon. Dragoné fe

dit de tout autre animal qui eft dans le même cas.

De Bretigny
, en Bourgogne , d’or ; au lion dra-

goné de gueules
,
armé

,
lampaffé & couronné d’ar-

gent. ( PL V. flg. 272. )
’ DU PREMIER EMAIL

,
ou DU CHAMP , le

dit pour éviter la répétition ^un email déjà nommé.
Des Urfms , d’argent ,

bandé de gueules , au chef
du premier émail ou du champ

,
chargé d’une rofe de

gueules, pointée d’or, foutenue de même , chargé

d’une givre ou guivre d’azur. (F/. IL flg. 110.^

Du SECOND ÉMAIL & DU TROISIEME ÉMAIL

,

fe difent de même pour éviter la répétition d’un

fécond & d’un troifi'eme émail àc]k nommés , car c’eft

une règle dans le Blafon d’évitpr la répétition des

mêmes émaux.
De Franquetot, duc de Coigny

, de gueules, à
la fafee d’or , chargée de trois étoiles d’azur

,
la fafee

accompagnée de trois croiftâns du jecond email
,
dix

étendarts derrière l’écu, (comme colonel général

des dragons
, ) cinq de chaque coté

, femés de
France. ( PL XIX. flg. 2.)

Vernon de Villcrembert, en Languedoc ; d’azur

au chevron ,
accompagné en chef d’une étoile , le

tout d’or ; l’étoile accotée de deux rofes d’argent ;

fous le chevron deux rofes du troiflème émail , fur-

montées d'une étoile du fécond.



EBR ÉC A
JEbRANCHÉ, adj. fe dit d’un arbre dont on a coupé

les branches.

Dorgello , en "WeAplialie ; d’or ,
à deux troncs

d’arbres éhranchés
,
arrachés & écotés -de fable en

deux pals.

ÉCAILLÉ , adj. fe dit des poiflbns.

ÉCART , f. m. fe dit de chaque quartier d’un

écu divifé en quatre : on met au premier & au

quatrième écart les armes principales de la maifon
,

au fécond & au troifième celles des alliances.

ECARTELÉ , ÉE , ad), fe dit de l’écu divifé en

quatre parties égales par un farti 8c un coupé
^ c’eR-

à- dire
,
par une ligne perpendiculaire & une ligne

horifontale qui forment une croix.

Il y a deux principales efpèccs ^écartelés ; l’un en
croix , c’eR celui dont on vient de parler qui par-

tage l’écu en quatre quartiers égaux. ( Voyet^ pl. II.

Jtg. ^8. les armes d’Argoup;es. )
L’autre, en fautoir ; c’eft une autre répartition

formée du tranché & du taillé par deux lignes dia-

gonales , l’une à dextre
,

l’autre à feneftre qui fe

terminent aux angles de l’écu , & le divifent en
uatre triangles égaux

,
nommés aufli quartiers.

Voyeipl. II. fig. fp 6* tfo. les armes de Keroufer
& celles de Mendoce. )

jyei auflî pour ces deux efpèces ÿécartelés
, les

armes de Crevant & celles de Bertrand
, ( PL I.

fis- ^9 ^ 3°‘)
,

*

Il y a des écartelés fimples & d’autres chargés de
diverfes pièces ou meubles. Voye[ pour les écar-

telés fimples les mêmes /g. ap & qô. pl. I. Pour les

écartelés chargés
, les fig. ^8 6* ^p. pl. II.

La croix qui fert à écarteler un êcii
,
peut auffi

elle -même être écartelée àsns l’écu , mais c’eft dans
un fens un peu différent qui tient au mélange des
émaux & des couleurs.

De Tigny, d’argent
, à la croix palée , aîelee &

écartelée de gueules & de fable. (P/. IV. fig. 1J4. )

ECARTELER
, v. n. & aft. dans le Blafon

, c’eft

divifer l’écu en quatre quartiers par une des deux
manières qui viennent d’être expliquées dans l’ar-

ticle précédent.

(^uand ïécartelé eft en croix
, les deux quartiers

du chefs’appellent premier & fécond-, 8c ceux de la

pointe troijième & quatrième

,

en commençant par
la droite.

Quand il eft en fautoir.; on nomme le chef &
la pointe

,
premier 8c fécond quartiers ; le côté droit

eft le troifiéme, le gauche eft le quatrième.

L’ufage 8'écarteler vient , dit - on , de René
, roi

de Sicile
,
qui

,
pour fe dédommager de n’être pof-

feffeur réel d’aucun. des royaumes où il prétendoit
avoir droit

, & pour annoncer ces prétentions 8c
ces droits , écariela de Naples - Sicile , d’Aragon,

de Jérufaîem , 8cc. vers le milieu du^ quinzième

fiècle.

La Colombière , compte douze façons ^écarteler ;

d’autres en comptent davantage , mais ce font plu-

tôt des partitions quelconques de l’écu que des ma-
nières proprement dites ééécarteler , c’eft - à -dire ,

de divifer un écu en quatre quartiers , ou de

contre - écarteler

,

c’eft - à - dire , de fubdivifer en

quatre le quartier d’un écu déjà écartelé. Voici celles

de ces partitions qui font rapportées dans l’Ency-

clopédie.

Parti en pal, quand l’écu eft divifé du chef à la

pointe.

Parti en croix , quand la ligne perpendiculaire eft

traverfée d’une ligne horifontale d’un côté de l’écu

à l’autre. ( C’eft la réunion de ces deux lignes qui

forme la première des deux manières générales

d’ec^zm/er expliquées ci - deffus.^

Parti de fix pièces , quand l’ecu eft divifé en fix

parts ou quartiers.

Parti de dix
,
de douze ,

de feize
,
de vingt

,
8c

de trente-deux
,
quand il eft divifé en autant de

parties ou quartiers,

ECARTELURE ,
f. f. divifion de l’écu écartelé ;

même chofe qu’écart ou quartier. Nous venons de

dire dans l’article précédent , dans quel ordre ces

quartiers font nommés
,
quand on écartèle en croix

,

8c quand on écartèle en fautoir.

ECHARPE, f. f. bande ou fafee qui repréfente

une'efpèce de ceinture ou de baudrier militaire ;

c’eft quelquefois un meuble de l’écu : c’en eft quel-

quefois un ornement extérieur
,
comme les bau-

driers ou écharpes qui accompagnent de part 8c
d’autre l’épée royale dans les armes du grand-écuyer,

( Pl. XVIII. fig. 3. )
ECHEC , ÉCHECS , f. m. on donne ce nom à

quelques pièces du jeu échecs
; qui fervent quel-

quefois de meubles dans l’écu.

Bernard de Rezé ,
d’argent , à deux fafees on-

dées d’azur, au chef de fabte
,
chargé de trois eckecs

ou cavaliers d’or. {PL XL fig. )
ECHELLE, f. f. meuble employé quelquefois

dans l’écu. .

Ebra, en Thuringe; d’azur ,
à une échelle à fis

échelons
,
pofée en bande ,

ci’afgent. { PL XI. fig,

604.)
ÉCHIQUETÉ

,
ÉE , adj. fe dit d’un écu divifé

en échiquier par un parti de cinq traits 8c un coupé
d’autant de traits, ce qui forme trente- fix car-

reaux ; s’il y en avoit moins
,
ce ne feroit plus un

écu échiqueté

,

ce feroit des points équipollés. ( Voye^

ces mots. )
Le Nain

,
échiqueté d’or 8c d’azur. ( PL IV. fig,

220 ; veyeç aufli pl. XXXII. fig. 40.

Echiqueté fe dit aufli du chef, du pal, de k
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f;ifce
, du clicvron, de la croix & autres pièces ho-

norables
,
divlfées en deux ou trois rangs ou tires

de carreaux.

PI. II. fig. ,
le franc - quartier des armes de

Potier eft cçhiqueté d’argent & d’azur.

Fig. lod

,

le chef des armes de Daillyj eftèf/:;-

queté d’argent & d’azur de trois traits.

Fig. in

,

dans les armes de Cibo
,

la bande abaif-

fée eft échiquetée de trois traits d’argent & d’azur.

PI. III. fig. iqi

,

dans les armes de la Marck

,

la fafce eft échiquetée d’argent & de gueules de

trois traits.

PL IV. fig. //y ,
la croix des armes de du Bofc

,

eft échiquetée d’argent & de fable.

Echiqueté fe dit encore du lion ,
de l’aigle &

autres animaux, dont le corps eft pareillement di-

vifé en plnfie'urs tires de carreaux.

Le mot échiqueté vient de l’échiquier fur lequel

en joue* aux éthecs
, & que Xéchiqueté repréfente

parfaitement.

ECIMÉ , ad), fe dit du chevron dont la pointe eft

coupée. ( Voye:^ Chevron. )
De la Rochefoucault, burelé d’argent & d’azur,

à trois chevrons de gueules brochans fur les bu-

relles ,
le premier écimé.

ÉCLATÉ, ÉE, adj. fe dit des lances& des che-

vrons brifés. ( Voye:^ Ceievron ;
voye^ aufll les

armes de Bau^ier
,
pl. IV. fig. .204. )

TCLOPÉ, EE,adj. fe dit d’une partition ,
dont

une pièce paroit comme rompue.

ÉCORCHÉ , ÉE , adj. fe dit des loups
,
des ours

& autres animaux
,
qui dans l’écu font de gueules

ou de couleur rouge.

Aubes Roquemartine
,
à Arles ; d’or ,

à un ours

écorché de gueules. ( Pl, XII. fig. Ô21. ')

ECOT ou ESCOT, f. m. on appelle ainfi dans

le Blafon
,
comme en langage d’eaux & forêts ,

de

grolTes branches qui n’ont pas été dépouillées de

leurs petits rameaux aftez raz; en forte qu’il refte

des bouts excédens de ces rameaux qui donnent à

ces • grofles branches une forme hériflee & épi-

neufe.

ECOTÉ ,
ÉE ,

adj. fe dit des troncs & des bran-

ches d’arbres dont on a coupé de cette manière les

petits rameaux. On appelle croix écotée
,
celle dont

le montant & les branches ont plufieurs chicots ou

nœuds.
Thomaftin , d’azur ,

à la croix écotée d’or. ( PL
III. fig. ,6s.)
ECREVISSE ,

f. f. poiftbn cruftacé , meuble d ar-

moiries.

VécreviJJe eft toujours pofée en pal , la tête vers

le haut de l’écii.

Thiard de Bifly
,
d’or, à trois écrevi [fies de gueu-

les. ( P/. C//. /g-, )

ECU, f. m. champ fur lequel on pofe les pièces

& meubles des armoiries.

Le mot ccu vient du latin ficuturn ,
qui vient du

grec r.cv7o ; ,
cutr

,

parce que les premiers ou bou-

cliers étoient de cuir.

ÉCU
Pourles proportions géométriques de l’écUjdont

on divife la largeur en fept parties égales , & la

hauteur en huit, voyeç la planche XXVIII. fig. 1.

Le bouclier ou ecu antique étoit arrondi , &
avoit une pointe au milieu. ( PL I. fig. 2S. )

Le bouclier couché ne marquoit rien par fa po-

fition; c’eft ainfi feulement qu’il fe placoit, lorf-

qu’il étoit fufpendupar fa courroie, {^fig. 2. )

Uécu en bannière ou en quarréeft celui des fei-

gneurs qui avoicnt droit de faire prendre les ar-

mes à leurs vaftaux
,
& de les mener à la guerre

fous leurs bannières : on les nommoit chevaliers

hannerets. Il y a encore quelques maifons qui por-

tent Xécu en bannière ou quarré. {^fig. 3. )

Plufieurs écus anciens étoient échancrés ; l’échan-

crure fervoit à pofer la lance & à la mettre en ar-

rêt. ( fig. 4. )
Les Allemands & les peuples du nord ont leur

écu en cartouche. ( fig. 5. )

'L’écu efpagnol & portugais eft arrondi par le

bas
,
échancré par le haut

, & en forme de cartou-

che des deux côtés. ( fig.fi. )

En France, Xécu eft de forme quarrée, excepté

que le côté d’en bas eft un peu arrondi
, & qu’il a

une petite pointe au milieu. ( fig. 6. )
L’écu des filles eft en lofange. {^fig. 10.)

L'écu des Italiens eft ovale ,* & il eft pofé fur

un cartouche, {fig. 7. )

Les écus des femmes mariées font accolés. Le
premier écuflbn , à dextre

,
contient les armes du

mari j le fécond
,
à feneftre , celles de la femme.

{fis- 9-)
.

L’écu reçoit divers noms fuivant fes partitions oC

divifions.

Il y en a quatre principales dont toutes les au-

tres font compofées , favoir parti
,
coupé

,
tranché

,

taillé.

LLécu parti eft celui qui eft divifé en deux por-

tions égales par une ligne perpendiculaire.

Bailleul, parti d’hermine & de fable, {fig. 23. )
LXécu coupé

,
par une ligne horizontale.

Soleur, coupé d’argent & de guçules. ( fig. 26.)

L'écu tranché
,
par une ligne diagonale à droite.

Aglion ,
tranché d’argent & de gueules, {fig. 27. )

L’écu taillé, par une ligne diagonale à gauche.

D’Efclope ,
taillé d’or & d’azur. ( fig. 28. )

Ma*is ces partitions & toutes celles qui en déri-

vent fe trouveront aux mots qui les expriment. Ce-

pendant
,
pour réunir

,
autant qu’il eft poflible

,
ces

notions primordiales qui font la bafe de tout l’art

héraldique ,
nous défignerons encore ici les princi-

pales fbus-^vifions que forment ces quatre lignes.

Du parti ou de la ligne perpendiculaire fe forme

Xécu adextré, lorfque la ligne perpendiculaire qui

le divife eft fur la droite 6éau tiers de l’écu. (Tl,

II. fig. 68. )

Etl’écu finiftré
,
quand elle eft fur la gauclie. {fig,

. .
^9- )

La



La même ligne forme le tiercé en pal
,
quand

elle eft double , & qu’elle divife Vécu en trois par-

ties égales.

Le Roi , tiercé en pal
, d’azur , d’argent & de

gueules.^ ( PI. I. fig. ^3. )
La même ligne, un peu plus multipliée, forme

le palé. ( Voyei les armes de Harlay
, d’EfiilTac &

de Briquevdle, pl. JII. fii

Et le vergetté
,
quand elle efl: multipliée

, à dlf-

tance égale, au nombre de fix, de huit oü de dix
pièces

, la vergette étant un pal diminué de moi-
tié

, félon les uns
, des deux tiers

,
félon les autres.

Du coupé ou de la ligne horizontale fe forme
le chef, lorfqifelle occupe la tierce partie d’en haut.

( Pvye^ les arjnes de La Garde
,
pl. II. fig. p8. )

La fafce()?^. 100.
) & le tiercé en fafce, lorfque

cette même ligne horifontale eft doublé fur le mi-
lieu , à diflance égale des extrémités.

Le fafcé
,
quand elle eft multipliée.

( Foye^ pl.

ill.fig. 126-P—8. )
Leburelé, quand il y a huit ou dix efpaces égaux

ou plus,
( fig. 12p. /JO. ) la burelle étant un dimi-

nutif de la fafce. .

De-là auffi les trangles qui fe mettent en nom-
bre impair

, au lieu que les burelles fe mettent tou-
jours en nombre pair.

De-là encore la divile , voye^ Divise
; mais la

divifo eft une dépendance du chef, & les trangles
aulîi ne paroiflent point foules ; elles accompagnent
feulement des pièces honorables.
Du tranché ou de la diagonale à droite fe forme

la bande, (P/. II. fig. 101.
) & le tiercé en bande.

La même ligne multipliée forme le bandé. (P/,

Et le coticé, (jîg. i4y-6. ) la cotice étant le
diminutif de la bande.
Du taillé ou de la diagonale à gauche fo forme

la barre, (P/. II. fig. 102.
) & le tiercé en barre.

La même ligne multipliée forme le barré, ( Pl.
Ill.fig. tsi-2.)

Et le traverfé
, la traverfo étant le diminutif de

la barre.

^

Les autres dlvilîons de Vécu font écartelé
, contre-

ecartelé. Voye^ ces mots.
ECUREUIL, f. m. meuble del’écu repréfontant

cet animal.

Fouquet
, d’argent , à Vécureuil de gueules. ( Pl.

VI. fig. 2p7. )
On fe rappelle fon ambitieufo devifo : Qub non

€ficendarn ? Ou ne monterai-je pas ?
ECUSSON

, f. m. petit écu, eftaulîiun meuble
d armoiries.

Coëtlogon
, de gueules , à trois écujfons d’her-

mme. ( Pl. IV. fig. ^to.
)

Lorraine
; d’argent , à l’écuflon d’azur.

EFFARÉ ou EFFRAYÉ, adj. fo dit de plufteurs
Mirnaux, mais fur-tout du cheral

, levé fur fes
jambes de derrière prefque perpendiculairement.

Gleifpach, en Allemagne; d’»zur, au cheval ef-
Jare d argent

, mouvant d’un monticule de fmople,
Hijioire. Tom. L

Quelques auteurs fe fervent
, en pareil cas

, du
mot forcené.

EFFAROUCHÉ
, ée

,
adj. fo dit fur-tout du chat

qui eft droit fur fos pattes de derrière.
De Katzen

, d azur
, au chat effarouché d’argent

,

tenant en fa gueule une fouris,de fable.

ÉE , adj. fo dit d’un arbre , d’unar-
bnfteau

, d uh arbufte ou d un rameau de quelque
plante que cefoit

,
qui eft dépouillé de fos feuilles.;

Du Bourg de Rochemontels
, de BelbèzeàTou-

loufe; d’azur, à trois tiges d’épine effeuillées d'ar-
gent

, chacune de cinq rameaux.
EFFRAYÉ

, ÉE
, adj. Voye^ Effaré.

ÉLANCÉ, EE , adj. fo dit d’un cerf courant.
Semiiran , en Provence ; d’azur , au cerVélancéd'or:
ÉLÉPHANT , nom donné à un ordre militaire

ancien & fort honorable que confèrent les rois de
Danemark, & qu’ils fonteenfés n’accorder qu’aux
perfonnes de la plus haute qualité , & d’un mérite
extraordinaire.

On l’appelle Vordre de Véléphant
, parce qu’il z

'powrarmennéléphantd'or émaillé de blanc, chargé
d’une tour d’argent maçonnée de fable, fur un©
terraftê de finople émaillée de fleurs. Cette marque
de l’ordre eft ornée de diamans , & pend à un ru-
ban bleu, ondé comme le cordon bleu en France.
Chambers.

( G. Pl. XXIV. fig. jp. )
Eléphant , f. m. meuble qui entre dans quel-

ques écus.

Le Fortuné, de gueules, à un éléphant d’or, ar-
mé f c’eft fa dent ) & onglé d’azur.

( Pl. VI. fig.
'2P2. )

EMAIL, f.m.EMAUX au pluriel. Il y en a de
trois fortes ; lesmétaux, les couleurs & les fou-
rures.

Les métaux font l’or & l’argent.

L’or dans la gravure eft pointillé. ( Voyez pl /.

fig- "-)
L’argent eft tout blanc, {fig. 12.)
Nous avons dit ce qui concerne les couleurs a»

mot couleur
, & nous ne pouvons qu’y renvoyer.

Quant aux foumres ou pannes , c’eft Vhermine& le v^ir.

Vhermine eft repréfontée dans les armoiries par
plufieurs mouchetures de fable, ou noires

, fur un
champ, ou fond d’argent. ( Voyeipl. I.fig. ,8. )

Si au contraire
, les mouchetures font d’argent

fur un fond de fable, c’eft ce qu’on appelle contre-
hermine. {Fig. 20. Foye^ au mot Contre l’article

Contre-hermine.
)

Lorfque les mouchetures ne font pas fomées
, on

en exprime le nombre & I3 fituation
; elles devien-

nent alors un meuble ordinaire de l’écu.

De la Porte de Vexins, de gueules, au croiflant
montant d’argent

, chargé de cinq mouchetures de
fable ou d'hermine,

Le vair eft , fi l’on veut
, la peau d’un animal

nommé fo trouve en Afrique, comme
Vhermine eft

, fi l’on veut , la peau de ranimai de ce
nom, qui fo trouve eu Afie au royaume du Pont;

H
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ÉMA
mais c’eft à des clochettes ou fonnettes alternati-

vement grifes & blanches ,
ou aux cloches de verre

dont fe fervent les jardiniers
,
que le vaiy reffemble

le plus. /./g-, /p.)
.

.

Le vrtir a pour fes émaux particuliers , 1 argent oc

l’azur
,
dont l’un eft toujours alternatif à l’autre ; la

pointe & la bafe de l’argent toujours oppofées à la

pointe & à la bafe de l’azur.

Lorfqu’au contraire ,
le métal efl; oppofé au métal

& la couleur à la couleur ,
alors les deux cloches

oppofées de même émail femblent fe réunir pour

former une efpèce de boite dune meme couleur,

élargie par le milieu, pointue par les deux bouts ;
c’eft

ce qu’on appelle contre - vair. V au mot CONTRE

l’article Contre-VAIR ; ( & voye^ pi. 21.

Quand le vêtir a d’autres émaux que l’argent &
l’azur

,
par exemple, l’or & le gueules, il s appelle

vaivi, -22. ^
Et lorfï^UG clans vuitc le métal eu

oppofé au métal & la couleur a la couleur , ce qui

eft une double contradiélion qu’éprouve le vair
,

c’eft ce qui s’appelle contre-vairé. Voye^ toujours au

mot Contre.
Les émaux du Blafon font venus ,

dit-on , des

anciens jeux du cirque; ils ont pafl'e aux tournois

& aux carroufels. Le blanc , le bleu , -le rouge Scie

verd
, y diftinguoient les différens quadrilles. Do-

mitien ,
au rapport de Suétone , avoit ajoute aux

tpxüxxc faéiions du cirque ,
la faâion doree & la faélion

ùs pourpre. Aurati purpureique panni. ( Suét. Domit.

c. 7. )
Cette partie du Blafon remontera, fi l’on

veut
,
jufqu’à Domitien.

Le Sable étoit la couleur des chevaliers en deuil.

Que mes armes fans fafte ,
embleme des douleurs

Ce fimple bouclier ;
ce cafque fans couleurs ,

Soient attachés fans pompe à ces ttiftes murailles.

. EMANCHE ,
f. f. Ceft , à ce qu’on croit, la re-

préfentation d’une dépouille enlevée à l’ennemi

(manica hojlilis dijjuta ). Ceft ,
dit-on

,
une manche

antique ,
large d’un côté ,

finiftant en pointe de l’au-

tre ,
qu’on fuppofe avoir été découfue & déployée

,

lorfqu’elle a été enlevée. Quoiqu’il en foit , 1 émanche

eft repréfentée par de longues pointes de deux

émaux différens
,
pénétrant d’un émail dans l autre,

On fpécifîe fi \'émanche eft pofée en chef, en pointe

,

en bande , en barre ,
&c. On fpécifîe auffi le nombre

de pièces
,
c’eft-à-dire de dents ou pointes.

De Gantes ,
en Provence & en Flandres ;

d’azur

,

à Vémanche d’or ,
de quatre pièces en chef; {^Pl. 11.

Jfg. 8p. )
Thomaffeau, de Curfay ,

de fable à Vémanche

d’argent , de cinq pièces à la pointe de l’écu. ( Plan-

che 11. fig.
pa.)

d or
,
a 1 emanche d azur de

quatre pièces en bande. Ihid. fig.
pi.

De Perfil ,
de gueules ,

à démanche d’argent de

quatre pièces en barre, po.

EMANCHÉ, ÉE, adj. fe forme démanche fuivant

les mêmes principes que le pale du pal ,
le fafee de

' la fafee , le bandé de la bande ,
le barré de la barre,

EMB
le coticé des cottices ,’ &c. c’eft-à-dire

,
que l’écn-

s’appelle énutnehé., lorfqu’il eft également couvert

démanches de métal & de couleur ,
fans qu’il y ait

plus de pièces d’un côté que de l’autre. On dit,

émanche en fafee ,
en pal ,

fuivant la direftion des

émanches.

La Bellière de Dace ,
émanché en fafee d’argent &

de fable.

Il faut bien fe garder de confondre émanché avec

emmanché, qui ne peut convenir qu’aux outils qui

ont un manche.
D’habiles héraldiftes rejettent la diftinction de

démanche & de Xémanché; les émanches, félon eux, n’é-

tant que les dents ou pièces àcXémanché ï)£. peuvent

être confidérées comme ifolées ,
elles font partie des

partitions de l’écu.

EMBATONNÉ, ÉE, adj. On dit qu’une colonne

eft cannelée & embâtonnee

,

pour dire que fes canne-

lures ont la forme d’un bâton ou de baguettes juf-

qu’à une certaine partie de fon fuft.

EMBOUCHÉ ,
EE ,

adj. fe dit du bout d’un cor-

net, d’une trompette, &c, qu’on met dans la bouche

pour en fonner ,
lorfque ce bout eft d un émail

différent de celui du corps.

EMBOUCLÉ, ÉE ,
fe dit des pièces garnies d une

boucle ,
comme les colliers des lévriers.

EMBOUTÉ ,
ÉE ,

adj. fe dit des pièces qui ont a

leur extrémité un cercle ou une virole d argent ,
&

des manches de marteaux ,
quand les bouts font

garnis d’un autre émail que les marteaux.
^

EMBRASSÉ ,
ÉE

,
adj. fe dit d’un écu partage en

trois triangles ,
dont deux de métal en embrajjent

de deux côtés un de couleur ,
ou deux de couleur,

un de métal.
,

On dit embrajfé à dextre
,
quand les deux triangles

embrad'ans font du côté droit ;
& embrajfé à fenejlre,

quand ils font du côté gauche.

, , , , d’argent ,
embrad'e a dextre de fable.

• bornants ,
d’argent , embraffé à feneflre de gueules.

( PL 11. figures 88 Si 87.)

EMINENCE, f. f. titre qu’on donne aux cardi-

naux ,
aux trois élefteurs eccleftaftiques ,

& au

grand-maître de Malte ,
félon une bulle d’Urbain

VIII
,
qui ne difpenfe que les rois & les papes de

le leur accorder , & qui defend à tous autres de le

prendre. Le pape leur dit vojlra Jignoria ; le roi de

France, coujîn ; l’empereur ,
reverenda paternitas ; les

rois de Pologne & de Portugal ,
8c la république de

Vénife illuflrijjima. Au refte ,
cette epithete

honorifique éminence ,
avoit été donnée par Gré-

goire - le - Grand à des évêques , long - temps avant

qu’Urbain l’attachât fpécialement au cardinalat. La

bulle crUrbaiu VIII qui crnïnentific les cardinaux ,

eû Ae 1610. {Article rep.)
,

EMMANCHÉ, ÉE, adj. fe dit des hacJies, ocs

faulx ,
des marteaux & autres chofes qui ont un

manche d’un émail pacticulier.
^ . /• 1 r

Faouc, en Normandie; dazur a trois faulx d ar-

gent ,
d’or.

EMMUSELÉ,Ée ,
adj. fe dit ocs ours, diameaux.



EMO
jnulets & autres animaux auxquels on lie le niu-

feau ou la gueule pour les empêcher de mordre ou de
manger.

Morlot de Mufeau
,
d’argent, à une tête d’ours de

fable ernrnufelée de gueules. Vl.fig. 2ç^.')

ÉMOUSSÉ, ÉE, adj. fe dit d’un fer de lance,
d’une flèche , d’une bayonnette qui n’a pas de
pointe.

Bauvaulier des Malardières, de Marigny en Tou-
raine

; de gueules, à deux fers de lance érnoujfés

l’un fur l’autre en pal , le premier renverfé.

EMPENNÉ , ÉE , adj. fe dit d’un dard
,

trait

,

javelot ou flèche
,
qui a fes ailerons ou pennes mar-

quées d’un émail particulier.

Arc, d’azur , à un arc d’argent , chargé de trois flè-

ches de même empennées d’or
; celle du milieu enco-

chée
, & les deux autres palfées en fautoir.

EMPIÉTANT, TE, adj. fe dit de l’oifeau de proie,
lorfqu’il eft fur fa proie & qu’il la tient dans fes

ferres.

Implicuitqiie pedes atque unguibus hajit,

Tarlet, en Bourgogne; d’azur
, au faucon d’or,

grilleté d’argent, empiétant une perdrix d’or
, béquée& onglée de gueules.

EMPOIGNÉ, ÉE, adj. fe dit des javelots,
flèches & autres pièces de longueur

,
quand il y en

a trois & davantage
, dont un ou plufieurs en pal

& d autres en fautoir
, de manière quelles paroifTent

prelTées au milieu étant attachées d’un lien.

De Suramont
, à Paris ; d’azur

, à trois flèches
empoignées d’or.

Empoignée
, fe dit aufTi d’une bande ou autre

pièce tenue par une main ou par la patte d’un
animal.

^

Bons cFEntremont
, en Provence ; d’or ,

à la bande
d azur

, chargée de deux étoiles d’argent
, & empoi-

gnée d’une patte de lion de fable.

Suivant une tradition ancienne
, Pierre -André

Bons, né à Marfeille en 1354, ayant accompagné

,

en 1393 ,
aux guerres de Naples le roi Louis d’An-

jou, fécond du nom
,
vit dans un combat ce prince

près d’être fait prifonnier
, & abbatit d’un coup de

fabre le poignet à un chevalier nommé Léon qui
faififfoit déjà le roi. Louis refié libre par cet exploit,
ajouta une patte de lion à la bande des armes de Bons

,

en mémoire du fervice que Pierre -André lui avoir
rendu en cette occafion.

ENCENSOIR, f. m. efl quelquefois un meuble
de l’écu.

^

Le Sens de Folleville
, de gueules

, au chevron
d argent

, accompagné de trois encenfoirs d’or.
{Pl.lX.fig.486.)
ENCHAUSSÉ, EE , adj. fe dit de l’écu qui efl

taille depuis le milieu d’un de fes côtés
, en tirant

vers la pointe du côté oppofé. Il y a des écus en-
<^nfujfés à dextre, & d’autres à feneflre

, füivant le
Cote où la taille commence.

Ljechteflain
, d’argent

, ençhaujje d’azur.

E N C
^ ENCLAVÉ

, ÉE, adj. fe dit d’un écu parti, dont
l’une des portions entre dans l’autre

, en forme quar-
rée

, comme des panneaux de menuiferie.
Pelekhofen

, en Allemagne
;
parti enclavé d’ar-

gent en gueules à feneflre.

Dachaw
,
en Bavière ; d’or

,
coupé

, enclavé fur
gueules. ( Pl.XII.fig. 6j^.)
ENCLOS

, SE
,
adj. fe dit du lion ou d’un autre

animal enfermé dans un trécheur
, dans une palif-

fade
, &c. ou autre pièce de l’écu.

Les armes d’Ecofïe font d’or , au lion de gueules
enclos^ dans un double trécheur

, fleuré & contre-
fleuré de même. Voye^ pl. XV. fig. 10

,
dans les

armes d’Angleterre
,
le quartier d’Ecoffe.

Dandrie
,
d’argent, à trois aigles de fable, cnclofies

dans un double trécheur de gueules.
( Planche IV.

fig. 2/7. )
Enclos

, fe dit auflî de quelques pièces ou meu-
bles de l’écu qui fe trouvent au centre d’une pièce
évuidée ou d’un animal tourné en cercle.

Caumels de la Garde
, à Touloufe ; d’azur

,
à

une colombe d’argent
, becquée & membrée de

fable
, enclofe dans une biffe d’or pofée en cercle

,

qui femble mordre fa queue ; au chef coufu de
gueules

, chargé de trois étoiles du quatrième émail.
ENCOCHÉ

, ÉE , adj. fe dit du trait qui efl placé
fur un arc tendu.

Arcourt de Tenemare
, en Normandie ; de gueu-

les, à un arc d’argent
,
garni d’une flèche de même,

encoché en bande , à la b^ordure auffi d’argent.

ENDENTÉ
, ÉE , adj. Voye^^ Dentelé

, & con-
fentez à refier dans quelque incertitude fur la figni-

fication précife de ce mot; car les auteurs ne s’ac-

cordent pas fur cette fignification. ( Voyet^ aulü
pl. IV. fig. 170-1-2.)
ENFANT, f. m. meuble de l’écu repréfentant

ce que le nom exprime.

Gemmel
,
en Bavière ; de gueules

, au pal d’ar.

gent
, accolé de deux enfans de carnation

, tenans
un cœur du champ pofé fur le pal. ( Pl, VIII.

fig' 437' )
ENFILÉ, ÉE , adj. fe dit des couronnes

, anne-
lets & autres pièces rondes & ouvertes

,
qni font

paffées dans des fafees, bandes, lances, &c. On
dit auffi enfilant de la pièce qui enfile.

Du Faur , en Dauphiné ; d’azur , à trois cou-
ronnes d’or antiques enfilées par une bande d’azur.

ENFLAMMÉ
, ée

,
adj. fe dit d’un cœur dont

il fort une flamme.
De Saint-Hilaire

, en Languedoc ; d’azur
, au

cœur d’or enflammé de gueules.

De Curfay de Saint-Maixent
,
en Saintonge ;

d’argent
,
au cœur enflammé de gueules

, accompa-.
gné en pointe d’un croifî’ant de même.
•EN FORME fe dit du lièvre qui paroît arrêté ÔC

en repos.

De Perrin , à Paris ; d’azur
,
à un arbre au na-

turel
, au lièvre d’argent en forme au pied de l’arbre,

ENGAGEMENT
, f. m. nom donné aux vœux

des anciens chevaliers dans leurs entreprifes d’ar-

Ha
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mes. Je n’en dirai qu’un mot d’après M. de Sainte-

Palaye , & feulement pour crayonner une des plus

fingulières extravagances dontl’homme foit capable.

Les chevaliers qui formoient des entreprifes d’ar-

mes ,
foit courtoifes

,
foit à outrance ,

c’ell; - à - dire

meurtrières, chargeoient leurs armes de chaînes,

ou d’autres marques attachées par la main des da-

mes
,
qui leur accordoient fouvent un baifer ,

moi-

tié oui , moitié non
,
comme celui que Saintré ob-

tint de la fienne.

Cette chaîne ou ce figne
,
quel qu’il fût

,
qu’ils

ne quittoient plus
,
étoit le gage de l’entreprife dont

ils juroient l’exécution
,
quelquefois même à ge-

noux
,
fur les évangiles. Ils fe préparoient enfuite

à cette exécution par des abftinences & par des

aftes de piété
,
qui fe faifoient dans une églife ou

ils fé confelToient , & dans laquelle ils dévoient en-

voyer au retour, tantôt les armes qui les avoient

fait triompher
,

tantôt celles qu’ils avoient rem-

portées fur leurs ennemis.

On pourroit faire remonter l’origine de cès ef-

pèees d’enchaînemens jufqu’au temps de Tacite,

qui rapporte quelque chofe de femblable des Cattes

dans fes Mœurs des Germains, ie crois pourtant qu il

vaut mieux la borner à des fiècles poftérieurs , où

les débiteurs infolvables ,
devenant efclaves de leurs

créanciers
, & proprement efclaves de leur parole

,

comme nous nous exprimons
,
portoient des chaî-

nes de même que les autres ferfs
,
avec cette feule

didinéiîon
,
qu’au lieu de fers ils n’avoient qu’un

anneau de fer au bras. Les pénitens ,
dans les pè-

lerinages auxquels ils fe vouoient, également de-

biteurs envers l’égllfe
,
portèrent aulTi des chaînes

pour marque de leur efclavage ; & c’eft de-là fans

doute que nos chevaliers en avoient pris de pa-

reilles
,
pour acquitter ce vœu qu’ils faifoient d’ac-

complir leurs entreprifes d’armes.

Ces emprifes une fols attachées fur l’armure

d’un chevalier ,
Il ne pouvoir plus fe décharger

de ce poids qu’au bout d’une ou de plufieurs années

,

fuivant les conditions du vœu, à moins qu’il n’eût

trouvé quelque chevalier qui ,
s’offrant de faire

arme contre lui
,
le délivrât en lui levant foa em-

prife ,
c’eff-à-dire en lui ôtant les chaînes ou au-

tres marques qui en tenoient lieu ,
telles que des

E
ièces différentes d’une armure , des vifières de

eaumes, des gardes-bras, des rondelles, &c.

Vous trouverez dans Olivier de la Marche les

formalités qui s’obfervoient pour lever ces empri-

fes
,
& les engagemens des chevaliers. On croit lire

des contes arabes en lifantl’hiftoire de cet étrange

fanatifme des nobles, qui régna fi long-temps dans

le midi de l’Europe
, & qui n’a ceffé dans un royau-

me voifin que par le ridicule dont le couvrit un

homme de lettres , Miguel Cervantes Saavedrà ,

lorfqu’il mit au jour, en 1605 ,
fon incomparable

roman de dom Quichote. les Mémoires de

M. de Sainte-Palaye ,
dans le Recueil de l’académie

des Belles-Lettres. ( Article de M, le Chevalier DE
Javcourt. )

ENG
ËNGLANTÉ ,

ÉE, adj. fe dit d’un chêne dont

le gland eft d’un autre émail que l’arbre.

Miffirmen ,
en Bretagne ;

d’argent, au chêne de

finople, englanté d’or ,
ail canton dextre de gueu-

les
,
chargé de deux haches d’armes adoffées ,

d’argent.

ENGOULÉ, ÉE, adj. fedit des bandes, croix ,

faiitoirs ,
&c. dont les extrémités entrent dans la

gueule d’un lion ,
d’un léopard

,
d’un dragon , &c.

Guichenon ,
de gueules ,

au fautoir engoulé de

quatre têtes de léopard d’or mouvans des angles ,

chargé en cœur d’une autre tête de léopard du champ.

( PI. IV. fig. i93‘)

Il y a auffi quelquefois des mufles de lions qui

engoulent le cafque, comme dans les anciennes ar-

moiries des ducs de Savoie.

ENGRÊLÉ ,
ÉE, adj. fe dit du chef, du pal , de

la bande
,
de la croix, du fautoir , &c. bordés des

deux côtés de petites dents à intervalles creux Sc

arrondis.

Ce mot engrclé vient du latin graciïis , délié

,

mince , délicat , & il paroît que Xengrélé fe diflin-

guedudanché, del’endenté, du dentelé par la fineffe

& la ténuité de fes dents. ( Foyeipl. IF. fig. /70-

1—2. )
Courcy ,

d’argent , à la barre engrélie d’azur. ( PL
IIl.fig.1S3.)

Lenoncourt ,
d’argent, à la croix de gueules engrêlce.

ENGRÊLURE , f. f. petit liftel ou filet engrêlé,

pofé le long du bord fupérieur de l’écu.

De Saint-Chamans du Pecher , en Limofin ; de'

finople , à trois fafces d’argent ,
en chef une en-

grêlure de même. ( PL HL fig- '27. )

ENGUICHÉ , ÉE , adj. fe dit des cors & des

trompettes dont l’embouchure eft d’un autre émail

que le corps de l’inftrument.

Bafe , en Danemarck ;
d’azur , à la fafce d’ar-

gent , chargée d’un cor de chaffe de finople
,

lié
,

virolé & enguiché d’or.

ENHENDÉ , ÉE ,
adj. on appelle croix enhen-

dée celle dont le pied eft refendu ,
enhendido , mot

efpagnol. Ces croix à refente font communes en

Efpagne & en Allemagne. C’eft une croix ancrée ,

où il y a une pointe de plus qiri fort du milieu de

chacune de fes ancres. ( Foyei pl. III. fig.
ipS. )

ENLEVÉ , ÉE , adj. fe dit des pièces qui paroif-

fent enlevées.

Anglure
,
en Champagne ;

d’or , à pièces enle-

vées à angles ou croiffans de gueules , foutenant

des grelots d’argent, dont tout lécueft feme.

ENQUÈRRE , même chofe qu’r;i^a<;'rir. Armes à

enquérie
,

Foyet^ au mot Armes ,
Armes a EN-

QUÉRIR.) ^ O , I

EN REPOS fe dit du lion, du cerf & de quel-

ques autres animaux faiivages qui le repofent cou-

chés fur le ventre. On dit du lievre qui eft dans

une pareille fituation ,
qu il eft en forme. ^ Foye^

ci-deffus EN FORME. )

De Bertrand de Molleville ,
de Montefquieu en

Languedoc i d’or, au cerf en repos ûi gueules, au



ENS
f»*ied d’an arbre de finople ; au chef d’azur , char-

gé d’une étoile d’argent , à côté de deux befans

du champ de l’écu.

ENSANGLANTÉ , ée , adj. fe dit du pélican &
autres animaux qui paroiflent fanglans.

Le Camus, de gueules, au pélican d’argent

,

ftinglamé de gueules dans fon aire
,
au chef coufu

d’azur,chargé d’une fleur de lis d’or. {PL
ENTÉ, ÉE , adj. fe dit de quelques parties ou

pièces de l’écu qui entrent les unes dans les autres

îbus des formes rondes , comme i’émanche avec
des pointes.

Frégofe
, à Gênes ; coupé ,

enté de fable & d’ar-

gent. ( PL IL fig. 6s. )

Enté en pointe fe dit d’une entaille qui fe

fait à la pointe de l’écu par deux émaux arrondis.

Pouflêmothe de l’Etoile , de Thlerfanvllle de
Montbrifeuil , à Paris ;

d’azur , à trois lis au na-
turel, enté en pointe de fable, à une étoile d’or.

Quelques-uns appellent fafce-enté-ondé un écu
compofé de fafces échancrées en rond, entrant les

unes dans les autres . comme dans les armes de
Roche-chouart : {PL III. fig. 1^2. ) maison l’ap-

pelle plus communément nébulé
,
parce que ces

fafces paroiflent prendre la forme des nuages.

ENTRAVAILLÉ
, ée ,

adj. fe dit des oifeaux
éployés

,
qui ont un bâton ou quelqu’autre pièce

paflée entre les ailes ou entre les pieds.

Il fe dit aufll du dauphin ,de la bifle, de l’aigle,

du lion & des autres animaux qui fe trouvent en-
trelacés dans des cotices, des burelles & autres piè-

ces de longueur.

De Qiienazret, en Bretagne ;burelé d’argent &
de gueules

, à deux biflês d’azur, aflrontées
, en-

travaillées dans les burelles
,
de manière que la deu-

xieme & la quatrième du fécond émail brochent
fur les biffes.

ENTRELACÉ
, ée , adj. fe dit de trois croiffans

,

de trois anneaux & autres chofes femblablés
,
paf-

fees les unes dans les autres.

Bourgeois , en Bourgogne
; d’azur , à trois an-

Helets entrelacés l’un dans l’autre en triangle d’or.

ENTRETENU, E,’adj. fedit de plufie^irs clefs

& autres chofes femblables liées cnfemble par leurs
anneaux.

^

Clugny , en Bourgogne ; d’azur , à deux clefs
d or , adoflTées en pal & entretenues par le bas.
EPANOUI, E, adj. fe dit des lis , des rofes

,

des tulipes & autres fleurs fur leurs tiges , lefquelles
paroiffent entièrement ouvertes & dans une par-
faite croilfance.

Le Fèvre, d’azur, à trois lis épanouis d’argent,
feuillés & tigés de fmople. ( PL VIII.

fig.. 4, y. )Epanouie fe dit auflfl d’une fleur de lis, dont
le fleuron fupérieur eft ouvert , & qui a des bou-
tons entre les fleurons des côtés

, telle que la fleur
de lis de Florence, qui eft de gueules en un champ
d argent.

EPÉE-, ordre de chevalerie, autrefois en hon-
neur dans 1 île de Chypre

, où il fut inftitué par Guy |

É P É il

de Lufigoan. Les chevaliers de cet ordre portoient

un collier compofé de cordons ronds de foie blan-

che , liés en lacs d’amour
, entremêlés de lettres S

formées d’or. Au bout du collier pendoit un ovale
où étoit une épée ayant la lame émaillée d’argent

,

la garde croifetée & fleurdelifée d’or
, & pour de-

vife ces mots
,
fecuritas regni. La première céré-

monie s’en fit en 1195, le roi Guy de Lufi-
gnan conféra cet ordre à fon frère Amaury

,

connétable de Chypre
, & à trois cents barons qu’il

établit dans fon nouveau royaume. Favin
, tkéat.

d’honn. & de chevalerie.
( G )

* Epées , l’ordre des deux épées de J. C. ou les
chevaliers du Chrift des deux épées ; ordre militaire

de Livonie & de Pologne en 1197. Dans ces temps
où l’on croyoit fuivre l’efprit de l’Evangile & fe
fanclifier, en forçant les hommes d’embraffer le
chriftianifme , Bertold

, fécond évêque de Riga,
engagea quelques gentilshommes qui rçvenoient de
la croifade

, de paffer en Livonie
, & d’employer

leurs armes à l’avancement de la religion
; mais ce

projet ne fut exécuté que par Albert fon frère ,
chanoine de Reims

,
& fon fuccefleur. La troupe

de nos foldats convertiflêurs fut érigée en ordre
militaire. Vinnus en fut le premier grand-maître
en 1203. Ils portoient dans leurs bannières deux
épées en fautoir. Ils s’opposèrent avec fuccès aux
entreçrifes des idolâtres.

( Article refié. )

^

Epée, f. f. meuble quiie trouve dans beaucoup
d’armoiries.

L’épée paroît dans l’écu avec une lame
, une

garde, une poignée & un pommeau
, & n’a point

ordinairement de branche à la poignée.
L’épée, lorfqu’elle eft feule, eft le plus fouvent

la pointe en haut.

Une épée peut être pofée en pal
,
en fafce

, en
bande, &c.

^
Deux épées fe pofent en fautoir

, les pointes tan-
tôt en haut

,
tantôt en bas.

L’épée dont la lame eft, d’un émail, la garde
, la

poignée & le pommeau d’un autre émail
, s’appe’lle

garnie,

^

Marbeuf, d’azur, à deux épées d’argent
,
garnies

dor
, paffées en fautoir

, les pointes en bas.
Palet

,
en Angleterre

; de fable , à trois épées d’ar-
gent , appointées

,
les gardes en haut

,
garnies d’or.

^

Ferrand, d’azur, à trois épées d’argent
,
garniês

d’or
, celle du milieu la pointe en haut

, les deux
autres les pointes en bas

, une fafce d’or brochante
fur le tout. {PL IX. fig. )

L’épée s'emploie aufft parmi les ornemens exté-
rieurs de l’écu.

EPERON
, nom d’un ordre de chevalerie éta-

bli par le pape Pie IV l’an 1560. Les chevaliers
portent une croix tiffue de filets d’or. Le pape In-
nocent XI le conféra à l’ambafifadeur de Venifb

,

le 3 mai 1677.

^

Autrefois
, lorfqii’on dégradoit un chevalier de

Véperon
,
ou autre

, on le faifoit botter
, on lui fai-

foit prendre fes éperons dorés , & on les lui brifoit
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fur les talons h coups de hache, Voye^ U roman de

Garin, manufcrit.

Li éperon li foit copé parmi

Près del talon , au franc acier forbi.

Un autre ordre dumême nomavoitèté inftitiiépar

Charles d’Anjou , Roi de Sicile ,
après fa vièloire

fur Mainfroy.

Eperon, f. m. meuble qui repréfente Véperon

des anciens chevaliers.

Gautier , d’azur
, à deux éperons d’or

,
pofés en

pal , liés de même , au chef d’argent ,
chargé de

trois molettes de gueules. ( PL X. fig. pj. )

EPERVIER , f. m. oifeau de proie aflez commun
dans les armoiries par fon rapport avec la chad’e

au vol.

Chaperonné fe dit du chaperon qu’il a fouvent fur

la tête; longé, des liens qu’on lui met aux jam-

bes
;

grilleté
, des grillets qui y font attachés ,

lorf-

qu’ils font d’émail différent du refie du corps.

Perché fe dit de Vépervier pofé fur un bâton.

Le Tonnelier deBreteuil ,
d’azur , à Vépervier c(-

forant d’or, longé & grilleté de même. ( Voye^pl.

VL fig. 320 ; Voye^ aufîi pour les éperviers chape-

ronnés , les armes de Mangot ,pl. XI1. fig, 623. )

EPI DE BLÉ , f. m. meuble de l’écu.

Talon , d’azur , au chevron accompagné de trois

eyir fortans chacun d’un croiffant , le tout d’or, (P/.

VIIL fig. 434. )
EPINE

,
f. f. meuble de l’écu.

Du Bourg ,
d’azur

,
à trois branches à’épine d’or.

{PLVIIIfig.spp.)
ÉPLOYÉ, ÉE ,

adj. fe dit des oifeaux qui ont

les ailes étendues , & particuliérement de l’aigle.

Voye^ dans les armes de l’empire , l’aigle à deux

têtes éployées de fable fur un fond d’or. ( PL Vl.fig.

300. ) Voye^ auffi dans les armes de Gironde
, (

PL
XVIII. fig. 4. ) l’hirondelle de la. pointe; elleefl

éployée ou au vol étendu , ce qui fignifie la même
chofe.

ÉQUIPÉ , ÉE, adj. fe dit d’un homme à cheval

armé de toutes pièces , qui eft fouvent un meuble

d’écu.

Voyez, pi. VIIL fig. 43ç. les armes de la fa-

mille S. Georges
,
qui font de gueules , à un S,

Georges tout armé d’argent ,
combattant un dra-

gon aufïi d’argent.

Équippé fe dit auffi d’un vaiffeau & même d'un

mâts qui a fes voiles & fes cordages.

Dumas
,
d’azur

,
an mars d’or équippé d’argent

,

mouvant de la pointe de l’écu.

Auvelliers , de gueules ,
au navire équippé d’ar-

gent, fur une merde même, au chef d’or, chargé

d’une aiplette d’azur. ( PL X. fig. p6 & 527. )

EQUIPQLLÉ
,
adj. point équipollé ou points équi-

pollés , fc dit de neuf quarrés mis en forme d’écbi-

quler ,
dont cinq , favoir ceux des quatre coins &

du milieu ,
font d’un métal différent de celui des

quatre autres.

EuiTy R,aIiULUi, cinq points d’or équipollés à quatre

ESC
d’azur. ( PL IV. fig. 22, ) Voye:^ aujfi la planche

XXXII. fig. 39.

ESCARBOUCLE ,
f. f. meuble d’éai.

Giry, d’azur, à Vefcarkoucle d’or fleurdeliféc.

( PL X. fig. ^38. )
ESCARRE ,

f. f. efpèce de bordure qui ferme &
termine un quartier des deu.x côtés intérieurs de
l’écu

,
en forme d’équerre.

Hanefy
,
en Flandre ; de gueules

, à une efearre

d’argent pefée au quartier droit mouvant du chef

& du flanc. ( PL XIL fis. 64t. )
ESPRIT Ordre du Saent-Esprit,

eff un ordre militaire établi en France fous le nom
d’ordre & milice du Saint - Efprit , le 31 Décembre
1578, par Henri III. en mémoire de trois grands

événemens arrivés le jour de la Pentecôte & qui

le touchoient perfonnelleraent
;
favoir fa naiffance,

fon éleélion à la couronne de Polo^e
,

8c fon avè-

nement à celle de France. Uordre du Saint - Efprit

doit n’ètre compofé que de cent chevaliers, qui

font obligés pour y être admis de faire preuve de

trois races.

Le roi efl grand - maître de cet ordre ,
8c prête en

cette qualité ferment le jour de fon facre
,
de main-

tenir toujours Yordre du Saint- Efprit •, de ne point

fouffrir , autant qu’il fera en fon pouvoir
,

qu’il

tombe ou diminue , ou qu’il reçoive la moindre
altération dans aucun de fes principaux flatuts.

Tous les chevaliers portoient autrefois une croix

d’or au col
,
pendant à un ruban de couleur bleu

célefle : maintenant elle efl attachée fur la hanche

au bas d’un large cordon bleu en baudrier. Tous les

officiers Sc commandeurs portent toujours la croix

coufue fur le côté gauche de leurs manteaux , ro-

bes
,
8c autres habillemens de deffus.

Avant que de recevoir Vordre du Saint - Efprit à

ils reçoivent celui de S. Michel ; ce qui fait que leurs

armes font entourées de deux colliers ; l’un de S. Mi-
chel

,
compofé à’SS 8c de coquilles entrelacées ;

l’autre du Saint - Efprit ,
vpn efl formé de fleurs de

lis d’or , d’où naiffent des flammes 8c des bouillons

de feu
,
8c d'HH couronnées avec des feflons 8c

des trophées d’armes.

Parmi les chevaliers font compris neuf prélats

,

qui font cardinaux
,
arche\’^êques ,

évêques ,
oja

abbés
, du nombre defquels efl toujours le grand-

aumônier, 8c Ws (ontnommés commandeurs de l’ordre

du Saint- Efprit. Henri III. avoit auffi projetté d’at-

tribuer à chacun des chevaliers des commanderies ;

mais fon defiein n’ayant pas eu d’exécution , il

affigna à chacun d’eux une penfion de mille écus

d’or, réduite depuis à 3000 ûv. qui font payées fur

le produit du droit du marc d’or affeélé à l’ordre,

croix du Saint - Efprit ,
efl une a'oix d’or à huit

rayons émaillés ,
chaque rayon pommeté d’or ,

une fleur de lys dans chacun des angles de la croix,

8c dans le milieu un Saint-Efprit ou colombe d’ar-

gent d’un côté ,
8c de l’autre un faint-Michel. (

Voye^

Planche XXIII. fig. 3 & 4,')
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- ' La croix des prélats - commandeurs a la colombe
des deux côtés

,
parce qu’ils n’ont que l’ordre

du Saint- Efprit , & non celui de faim - Michel.
Esprit,

(
Saint - ) Ordre du Saint -Esprit

DU DROIT Désir
, ordre de chevalerie inflitué à

Naples dans le château de l’Œufen 1 3 5 2 ,
par Louis

d Anjou dit de Tarente
,
Prince du fang de France,

roi de Jerufalem & de Sicile
,
& époux de Jeanne

prem. reine de Naples. Les conflitutions de cet ordre
croient en vingt-cinq chapitres

,
dont voici le préam-

bule dans le ftyle de ces temps - là : a Nous Lcys
,

5> par la grâce de Dieu
, roi de Jérufalem & de Si-

»cile, allonneur du rit; lequel jour par
*> la grâce nous fumes couronnés de nos royaumes

,w en elîàucement de chevalerie & accroilfement
» d honneur

, avons ordonné de faire une compa-
5» gnie de chevaliers qui feront appelles les c/ieva-
S) hers du Saint - Efprit du droit defir , & lefdits che-

valiers feront au nombre de trois cents
, defquels

5 > nous, comme troxiveur & fondeur de cette com-
» pagnie

, ferons princeps

,

& auffi doivent être
»> tous nos fuccelTeurs

, rois de Jérufalem & de Si-
P elle, &c. V

Mais la mort de ce Prince qui ne lailTa point d’en-
lans, & les révolutions dont elle fut fuivie

, firent
penr cet ordre prefque dès fanaiffance. On ne fait
comment les conflitutions en tombèrent entre les
m^ns de la république de Venife

, qui en fit préfent
a Henri III. lorfqu’il s’en retournoit de Pologne en
France. On dit que ce prince en tira Fidée & les
«atuts de 1 ordre

,
qu’il infiitua enfuite fous le nom

du Saint - Efprit; & que pour ne pas perdre le mé-
nte de 1 invention

,
il remit ces conflitutions du roi

Louis d Anjou au fieur de Chiverny
, avec ordre

e les briller
; ce que celui - ci ayant cru pouvoir

négliger fans préjudice de l’obéifîance dûe à fon fou-
veram

, elles fe font confervées dans fa famille d’où
elles avoient paffé dans le cabinet du préfident de
Maifons

, & M. le Laboureur les a données au pu-
blic clans fes additions aux mémoires de Caflelnau
Mais en comparant ces flatuts avec ceux qu’Henri III.
ht drefler pour fon nouvel ordre àu Saint - Efprit.,
on il y trouve aucune conformité qui prouve que

premiers.
( G )ESSONNIER, f m. double orle qui couvre l’écii

dans le fens de la bordure. C’étoit autrefois une eu
ceinte où 1 on plaçoit les chevaux des chevaliers

,en attendantquils en eufîènt befoin pour le tour-
noi, & avant que le tournoi fût ouvert. Il y avoit
ans cette enceinte des barres & des traverfès pour

ies leparer les uns des autres.
^

essorant
, TE

, adj. fe dit des oifeaux
, &particulièrement de l’aigle pofée de profilyn pre-

nant fon effor. ‘

Gon de VafTigny
, d’azur, à une aigle de profil &

forante d’or.
( PL VL fip. 302. )essoré

, ÉE, adj. fe dit de la couverture d’une

mm ^ ^utre émailque celui du corps du batiment.
Cafanoya, en Efpagne; d’azur, à une maifon

ÊTA Cj
d’argent

, maçonnée de fable
, effarée de uueules

{PL IX. fg. 466. )
ÉTAYE, f. f. petit chevron employé pourfou-

tenir quelque chofe
, il ne doit

,
dit - on

, avoir que
le tiers de la largeur ordinaire du chevron

; mais il

y a toujours un peu d’arbitraire dans ces propor-
tions.

*

ÉTENDARD, f. m. meuble d’écu.

^

VafTelot , d’azur , à trois étendards (ïzrgem
, fùtés

d’or , couchés dans le fens des bandes 2 & i (PI

ETETE,ée, adj. mot dont quelques auteurs fe
fervent pour défigner un animal dont la tête a été
arrachée de force & dont le cou

,
par conféquent,

efl raboteux & inégal; ils oppôfent ce mot^à dé-
capité

, auquel cas la tête efl coupée net & le cou
tout uni.

ETIENNE
( / Ordre cefa:nt ) , de Tofeane

,
fut

inflitué
,
le 2 août 1334, parle grand duc Corne de

Médicis
,
à l’occafion d’une viéloire qu’il venoit de

remporter à Marciano.
Le Pape Pie IV confirma cet ordre par une buüb

du premier février 1561.
Les chevaliers s’obligèrent de défendre les côtes

de Tofeane des defeentes & des incurfions des Turcs& des Maures de barbarie.

La croix de cet ordre efl à huit pointes émaillée
de gueules, attachée par trois chaînons à une chaîne
le tout d’or.

( Voye^ planche XXV, fier. \
{G.D.L. T.) •

^ ^

ETINCELANT
,
te

,
adj. fè dit des charbons& des flammes d’où il paroît fortir des étincelles.

On appelle écu étincelant celui qui en paroît femé.
Bellegarde des Marches, en Savoie ; d’où efl fortî

le grand chancelier de Savoie , Janus de Bellegarde,
porte d’azur à la fphère de feu en fafee

, courbée d’un
angle du chef à l’autre , rayonnante & étincelante
vers la pointe de l’écu d’or, au chef de même
chargé d’une aiglette de fable.

( PL VIL fig. 384. jÉTOILE, marque qui caraélérife les ordres de
la jarretière & du bain.-

L’ordre de 1
’étoile, ou de Notre-Dame deVétoile,

efl un ordre de chevalerie inflitué ou renouvellé
par Jean, roi de France

,
en l’année 1352; ainfi

nommé, à caufe d’une étoile qu’il portoit fur
leftomac,

D abord il n’y eut que trente chevaliers
, & de

la noblefle la plus difîinguée
; mais peu à peu cet

ordre tomba dans le mépris
, à caufe de la quantité

de gens qu’on y admit fans aucune diflinflion :

cen pourquoi Charles VH
,
qui en étoit grand-

maitre
, le quitta 6t le donna au chevalier du guet

de Paris & a fes archers. Mais d’autres traitent tout
cela d’erreur

, & prétendent que cet ordre fut inf-
titue par le roi Robert en 1022

, en l’honneur de
la famte Vierge

, durant les guerres de Philippe-de-
Valois, & que le roi Jean fon fils le rétablit.
Le collier de 1 ordre de Vétoile étoit d’or à trois

chaînes, entrelacees de rofes d’or émaillées alter-
nativement de blanc & de rouge , & au bout pea:-
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doit une étoile d’or à tinq rayons. Les chevaliers

portoient le manteau de damas blanc
,
& les dou-

blures de damas incarnat ;
la gonnelle ou cotte

d’armes de mêmej fur le devant de laquelle, au

côté gauche, étoit une étoile brodée en or. Les

chevaliers étoient obligés de dire tous les jours une

couronne ou cinq dixaines à'Ave Maria
, & cinq

Pater , & quelques prières pour le roi & pour fou

état. Ce qui prouve que cet ordre a été inftitue

par Robert , & non par le roi Jean , c’eft qu’on

trouve une promotion de chevaliers de Xetoile fous

le premier ,
fous Philippe - Augufle , & fous faint

Louis. 2°. Il ne paroit pas que CharlesVU ait avili

,

comme on prétend ,
l’ordre de Vétoile ; puifque trois

ans avant fa mort il le conféra au prince de Na-

varre ,
Gallon de Foix ,

fon gendre. Il ell bien

plus probable que Louis XI ayant inftitué l’ordre

de faint Michel, les grands, comme il arrive or-

dinairement ,
afpirèrent à en être décores , & que

celui de Vétoile tomba peu à peu dans l’oubli,

Juftiniani fait mention d’un autre ordre de ïétoile

à Mefline en Sicile ,
qu’on nommoit aufli {'ordre du

croijfant. Il fut inflitue en l’année 1 268 par Charles

d’Anjou
,

frère de faint Louis ,
roi des deux

Siciles.

D’autres foutiennent qu’il fut inllltué en 1464

par René , duc d’Anjou ,
qui prit le titre de roi

de Sicile ; du moins il paroit par les armes de ce

prince
,

qu’il fit quelque changement dans le col-

lier de cet ordre : car au lieu de fleurs de lumière

ou étoiles
,

il ne portoit que deux chaînes , d’où

pendoit un croiffant ,
avec le vieux mot françois

Lo^ ,
qui , en langage de rébus ,

fignifioit Los en

croisant ; c’eft-à-dire ,
honneur en croiffant ou s’aug -

mentant.

Cet ordre étant tombé dans l’obfcurité ,
fut re-

levé de nouveau par le peuple de Mefline ,
fous

le nom de noble académie des chevaliers de l'étoile ,

dont ils réduifirent l’ancien collier à une Ample

étoile placée fur une croix fourchue , & le nombre

des chevaliers à foixante-dcux. Ils prirent pour

devife : monjlrant regibus ajlra viarn
,

qu’ils expri-

mèrent par les quatre lettres initiales , avec une

M R
étoile au milieu *

A V
Voyei Croissant.
Etoile , f. f. meuble de l’écu ,

repréfentation

d’une étoile dont on charge fouvent les pièces ho-

norables : elle diffère de la molette ou roue d’un

éperon , en ce qu’elle n’eft point percée comme la

molette.

Uétoile efl: ordinairement compofée de cinq

rayons ou pointes ;
quand il y en a fix ou huit

,

comme parmi les Italiens 8c les Allemands ,
'il faut

l’exprimer en blafonnant.

Sur les médailles , les étoiles , comme fymboles

d’éternité ,
font une marque de confécration 8c de

déification. Le père Jobert , dans fa Science des

médailles
,

dit quelles fignifient quelquefois les

ÉTO
enfans des princes régnans , 8c quelquefois les en-

fans morts 8c mis au rang des dieux.

Tarteron, d’or , au crabe ou fccwpion de fable,’

au chef d’azur ,
chargé de trois étoiles d’argent.

{PLVlLfig.347.)
Morien , en Weftphalie ; d’argent , à la bande

baftillée de trois pièces à plomb de fable
,

8c en

chef d’une étoile à fix raies de gueules. (P/. IIP

fig. 14p.')

Allas
,
dans les Ccvennes ;

dont étoit le chevalier

d’Affas fl connu par fon généreux dévouement à l’af-

faire 'de Cloflercamp en 1760 ;
d’or , au chevron

d’azur ,
accompagné en chefde deux pins de finople,

8c en pointe d’un croiffant de l’émail du chevron, au

chef aufll d’azur
,
chargé de trois étoiles du champ.

Geliot ,
d’azur , à trois étoiles d’or pofées en pal.

{PU VIL fig, 370
. - . U . - U

Châteauneuf, dor, a une etoile a huit rais «e

gueules. ( Fig. 376. )

Des Baux ,
de gueules , à une étoile à feize rais

d’argent. {Fig. 377.)
ÉTOILÉ, ÉE, adj, La croix étoilée ou en étoile

efl; celle qui efl; formée par des étoiles difpofées ea

croix.

ÉTOLE, ordre de chevalerie inftitué par les

rois d’Arragon. On ignore le nom du prince qui

en fut l’inftituteur , le temps de fa création ,
aufli

bien que le motif de fon origine ,
8c fes marques

de diftinélion : on conjefture feulement quelles

confiftoient principalement en une etole ou manteau

fort riche ,
8c que c’eft de là que cet ordre a tiré

fon nom ;
les plus anciennes traces qu’on en trouve

ne remontent pas plus haut qu Alphonfo V ,
qui

commença à régner en 1416. Juftiniani prétend que

cet ordre a commencé vers l’an 1332.
_

Étole d’or, (ordre militaire à Venife) ainft

nommé, àcaufed’une étole d’or que les chevaliers

portent fur l’épaule gauche,8cqui tombe jufqu’aux ge-

noux par-devant 8c par-derrière,8c qui eft large a une

palme 8c demie. Perfonne n’eft élevé à cet ordre,

s’il n’eft patricien ou noble Vénitien. Juftiniani re-

marque qu’on ignore l’epoque de fon inftitution.

ÉTRIER, f. m. meuble d’armoiries repréfentant

Xétrier qui fert à monter à cheval.

L’ufage des étriers n’étoit point connu du temps

des anciens tournois ni des croifades j on fe fcrvoit

alors de fautoirs qui étoient des cordons couverts

d’une riche étoffe.

Bourdelet de Montalet ,
d’azur ,

au chevron d or ,

accompagné de trois étriers de meme. {PU X. fig.

EUCÎNA, ordre de chevalerie qui fut établi

félon quelques-uns , l’an 722 ,
par Garcias Xime-

nés
,
roi de Navarre, Sa marque de diftinftion etoit,

à ce que l’on dit
,
une croix rouge fur une chaîne ;

8c s’il étoit vrai qu’il eut exifte ,
ce feroit le plus

ancien de tous les ordres de clievalerie ;
mais on

en doute avec fondement.

ÉVIRÉ , adj. fe dit d’un lion ou autre animal

don. rien n-indi,ue 1= f«.,
_
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EXCELLENCE , f. f. eit un titre d’honneur

qu’on dojine aux arabafladeurs & à d’autres per-

fonnes qu’on ne qualifie pas de celui d’alteffe

,

parce qu’ils ne font pas princes
,
mais qu’ils font

au defifus de toutes les autres dignités inférieures.

En Angleterre & en France on ne donne ce
titre qu’aux ambaffadeurs : mais il eft fort com-
mun en Allemagne & en Italie. Autrefois ce titre

étoit réfervé pour les princes du fang des différentes

maifons royales ; mais ils l’ont abandonné pour pren-
dre celui d’alteffe

,
parce que plufieurs grands fei-

gneurs prenoient celui ôl excellence.

Les ambaffadeurs ne font en poffeflion de ce
titre que depuis 1593 »

quand Henri IV, roi de
France , envoya le duc de Nevers en ambaffade
auprès du pape

,
où il fut d’abord complimenté du

titre ^excellence. Dans la fuite on donna le même
nom â tous les ambaffadeurs rélidens dans cette

cour , d’où cet ufage s’eft répandu dans les autres.

Les ambaffadeurs de Venife ne jouiffent de ce
titre que depuis 1636 ,

temps auquel l’empereur &
le roi d’Efpagne confentirent à le leur donner.

Les amballàdeifrs des têtes couronnées ne veu-
lent point donner ce titre aux ambaffadeurs des
princes d’Italie , où cet ufage n’eff point établi.

La cour de Rome n’accorde jamais la qualité

^excellence Z aucun ambaffadeur quand il eff ecclé-
fiaffique

,
parce quelle la regarde comme un titre

féculier. Les règles ordinaires & l’ufage du mot
excellence ont varié un peu par rapport à la cour
de Rome. Autrefois les ambaffadeurs de France à
Rome , donnoient le titre à!excellence à toute la

EXT «f
famille du pape alors régnant , au connétable Co-
.onne

, au duc de Bracciano
, & au fils aîné de

wus ces leigneurs
, de même qu’aux ducs SaveUi ,Velanni

,
Cxc.... mais à préfent ils font plus réfervés

a cet égal d ; cependant ils traitent toujours 6!excel~
lence toutes les princefïès romaines,
La cour de Rome de fon côté

, & les princes
romains donnent ce même titre au chancelier

, aux
mimftres & fecrétaires d’état

, & aux préfidens des
cours fouwraines en France, aux préfidens des
confeils dEfpagne

, au chancelier de Portugal &
a ceux qui rempliffent les premières places dans’ les
autres états

,
pourvu qu’ils ne foient point ecclé-

lialtiques.

Le mot -étoit autrefois le titre que por-

4^4 pourquoi
Anaffafe le bibliothécaire appelle CharlemagneVon
excellence. On donne encore ce titre au fénat de

J
^voir falué le doge fous le titre

de jereniffime, on quaUfie les fénateurs de vos
excellences.

Le liber diumus pontif. rom. traite d'excellence les
exarques & les patriciens.

Les François & les Italiens ont renchéri fur laf^plc excellence, & en ont fait le mot excellentifflme
ac excellentijfimo

,
qui a été donné par plufieurs papes,

rois, ^c.mzisÏQ mot excellenti£ime n’eft plus d'u-
^'^‘luefort & Chambers. ( G)

{
P- defiendance

, généalogie
,GENEALOGIE.) Il faut prouver la nobleffè

de fon extraaion pour être admis dans quelques
ordres de chevalerie, dans de certains chapitre# , &c.

W-flolre, Tom. 1



FAI FAU
AILLI , lE ,

adj. fynonîme de rompu
, & qui fe

dit des chevrons faillis ou rompus dans leurs mon-
tans. ( Voyei au :Tiot CHEVRON , l’article Chevron
ROMPU, & voyelles armes de Meynier d’Oppède

,

pl. 4, 2oy)
. , ,FANON , f. m. meuble de l’écu représentant

un large bralTelet reffemblant au fanon ou mani-,

pule des prêtres & des diacres; c’étoit ancienne-

ment une manche pendante qu’on portoit près du.

poignet droit pour ornement.

Le fanon étoit fort en ufage en Allemagne , &
c’eft de là que le terme de fanon eft venu ; il figni-

fie chez les Allemands une pièce d’étoffe.

De Clinchamp de Caudecofte de Bellegarde, à

Lizieux & à Eveux en Normandie ; d’argent à

trois fanons de gueules.

FASCE , f. f. une des pièces honorables de l’écu

qui fe pofe au milieu horifontalement , & qui fé-

pare le chef d’avec la pointe.

Béthune
,
d’argent à la fafet de gueules. ( Pl. IL

fg- ' 00
. )

La fafee occupe
,
félon les uns ,

le tiers ,
félon

les autres les deux feptièines de l’écu ; on en peut

voir les proportions pl. XXFIJI. fig. 3.

Il y a quelquefois deux , trois ou quatre fafees

dans l’écu
,

alors les diftances font égales aux

fafees. ( Voyei les armes des maifons d’Harcourt &
de Saint-Chamans

,
pl. IIJ , fig. 126 & i2j. f^oye^

aulîi pl. XXIX. fig. 10 & /;.)

Lorfqu’au deffus du nombre de trois les fafees

font en nombre impair , elles s’appellent trangles ,

en nombre pair burelles ; mais on varie fur ce point,

& les auteurs héraldiques ne conviennent pas ab-

folument entre eux fi la différence des trangles &
des burelles tient au nombre pair ou impair , ou

à la largeur plus grande ou moindre de la pièce.

La jafee reprémnte , dit-on , l’écharpe que les

chevaliers portoient autrefois en forme de ceinture.

FASCÉ , ÉE ,
adj. fe dit d’un écu divifé en fix

ou huit parties égales de deux émaux alternés daixs

le fens de la fafee.

De Cruffol , fafcé d’or & de fmople de fix pièces.

(F/. III. fig. 128. Voye^ auffi pl. XXX. fig. 18 &

Si l’écu étoit divifé en dix fafees ,
de deux

émaux alternés , il s’appelleroit burelé. ( Voye^ les

armes de Luzignem ou Luzignan
,
pl. III. fig. 130. )

Les mots fafee &L fafee viennent du latin

,

qui fignifie une bande ou bandelette de toile, mais

qui n’a aucun rapport
,
quant à la pofition , avec

ce qu’on appelle en Blafon une bande ; mais on ap-

pelle fafees une bande , un chevron , un pal divifés

en fafees.

Quelques-uns écrivent faee Si.fief Si dérivent

ces mots de faciès ,
parce qu’en effet cettç pièce fe

préfente en face dans l’écu.

FAUCILLE ,
f. f. meuble qui entre dans quel-

ques écus.

Haudt
,
d’argent , à trois faucilles de gueules j

rangées en fafees. (F/. X. fig. fff.)
FAUCON , f. m. oifeau de proie qui fe trouve

fur plufieurs écus.

On dit du faucon ,
chaperonné , longé , grilleté ,

perché
,
dans le même fens que de l’épervier. ( Voye^

ces mots , & voye^ Epervier. )
Selon plufieurs auteurs , le faucon a été ainff

nommé , quafi falcatus
,
parce que fes ongles cour-

bés & pointus imitent la courbure & la pointe de

la faulx.

Falcos de la Blache
,
en Dauphiné ; d’azur, au

faucon d’argent.

Claviere de Saint-Roman , de Saint-Barthelemi-

le-Phin
,
en Vivarais ; de gueules , au dextrochère

d’argent
,
portant deux faucons

,

l’un à dextre, de
fmople

,
l’autre à feneftre de pourpre

,
longé d’azur ,

les têtes affrontées.

FAULX , f. f. meuble d’armoirie repréfentant une

faulx.

On dit emmanché du manche de la faulx
,
quand

il eft d’un émail particulier.
.

On nomme ranchier le fer dlunefaulx.

Voyei pour les faulx pl. X. fig. , & pour les

ranchiers ou fers de faulx pofés l’un fur l’autre en

fafee la fig. yy^.

FAUX ,
Fausse ,

adj. fe dit des armoiries qui

ont couleur fur couleur ou métal fur métal. On
les appelle plus communément armes à enquérir ou
à enquerre. Voye:^ au mot Armes l’article Armes
A ENQUÉRIR. Voye^ auffi le mot Enquerre.)
FEMME , f. f. Les figures humaines étant ad-

mifes dans le Blafon ,
des figures entières de fem-

mes , ou feulement des têtes de femmes^ fe trou-

vent quelquefois fur les écus.

Andelberg ,
en Suède ;

d’argent
,
parti de gueules

à une femme de carnation ,
habillée à l’allemande

,

les manches retrouffées , les mains pofées fur le

ventre, partie de l’une en l’autre. {PL VIILfig. 440.')

Grammont ,
d’azur ,

à trois buftes de reines de

carnation ,
couronnées d’or à l’antique. (Fig. 441.)

FENDU EN PAL, due , adj. fe dit d’une croix

fendue de haut en bas
,
& dont les parties font pla-

cées à quelque diftance l’une de l’autre.

FER , f. m. fe dit de plufieurs fortes de fers

qui fe trouvent dans les écus ,
tels que les fers de

I lance , de javelot ,
de pique

,
de flèche ;

il fe dit auffi

desfers à cheval. Ceux-ci font ordinairement repré-

fentés la pointe en-haut ;
Si lcrfque les clous font

d’un émail différent ,
on dit desfers qu’ils font cloués

de tel émail. * *

Ferrier , d’argent ,
à trois fers de pique d’azur,

{PL IX. fig. 301.)

Millet , d’or ,
à trois fers de flèche , de fable.



FER
Frefnay , d’hermine ,

à la fafce de gueules , accom-
pagnée de trois fers de cheval d’or

, trois en chef&
un en pointe. (P/. X.fig. )
Fer de fourchette

,
croix àfer de fourchette ou

foiirchetée
, eft une croix qui

,
à chacune de fes extré-

mités , a un fer recourbé tel que celui dont les fol-

dats fe fervent ou fe fervoient pour attacher leurs
rnoufquets. On peut voir la différence de la croix

fourchée à la croixfourchetée
, ou croix à fer de four-

chette, en comparant
, pl. IV. les figures lyg & i 8o.

Fer de moulin , f, m, eft une pièce de l’écu
,

qu’on fuppofe repréfenter l’ancre de /èrquifoutient
la meule d’un moulin.
Fer d’or ( Chevalier du ). Les chevaliers du fer

d'or, & écuyers du fer d’argent ( car ils réuniflbient
ces deux titres ) , étoient une fociété de feize gen-
tilshommes

, en partie chevaliers
, & en partie

écuyers.

Cette fociété fut établie dans l’églife de Notre-
Dame de Paris en 1414

,
par Jean, duc de Bourbon ,

qui s’y propofa, comme il le dit lui-même , d’acqué-
rir clc la gloire 8c les bonnes grâces d’une dame qu’il
fervoit.^ Ceux qui entrèrent dans cette fociété

, fe
proposèrent aufli de fe rendre par- là recomman-
dables a leurs maitreftes. On nefauroit concevoirun
plan plus extravagant d aélions de piété & de fureur
romanefque

,
que celui qui fut imaginé par le duc

de Bourbon.
Les chevaliers de fa fociété dévoient porter , aufli

bien que lui
, a la jambe gauche , un fer d’or de pri-

lOnnier pendant a une chaîne. Les écuyers en de-
voient porter un femblable d’argent. Le duc de Bour-
bon eut foin d’unir étroitement tous les membres de
fon ordre; & pour cet effet pilleur fit promettre de
1 accompagner

, dans deux ans au plus tard
, en An-

gleterre,pour s’y battre en l’honneur de leurs dames,
armes de haches

, de lances
, d épées

, de poignards
,

ou même de bâtons
, au choix des adverfaires. Ils

s’obligèrent pareillement de faire peindre leurs ar-
mes dans la chapelle où ils firent ce vœu

,
qui eft la

chapelle de Notre-Dame de Grâce
, & d’y mettre

un fer (f’or femblable à celui qu’ils portoient
, avec la

feule différence qu’il feroit fait en chandelier
,
pour

y brûler continuellement un cierge allumé jufqu’au
jour du combat.

Ils réglèrent encore qu’il y auroit tous les jours
une meffe en l’honneur de la "Vierge

, & que s’ils
revenoient viftorieux

, chacun d’eux fonderait une
mconde mefle

, feroit brûler un cierge à perpétuité

,

& de plus
,
fe feroit repréfenter revêtu de fa cotte

d’armes , avec toutes fes armes de combattant
; que

fl par malheur quelqu’un d’eux étoit tué
, chacun des

furyivans
, outre un fervice digne du mort

, lui
feroit dire dix-fept meffes , où il aflifteroit en habit
de deuil,

.
fociete

,
pour comble d’extravagance

, fut
mftituee au nom delafainte Trinité & de faintMi-
cnel, & elle eut le fuccès qu’elle méritoit. Le duc
de Bourbon alla véritablement en Angleterre à
peu près dans le même-temps qu’il avoit marqué •
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mais il y alla en qualité de prifonrfîer de guerre

, &
il y mourut au bout de dix-neuf ans

,
fans avoir pu

obtenir fa liberté. Voye^

,

ft vous êtes curieux
, de

plus grands détails
, ŸHifioire des ordres de chevalerie

du P. Heliot , tom. VIIÏ
,
chap. v

, c’eft-à-dire
, le

recueil des folies de l’efprit humain en ce genre
bifarre

, depuis l’origine du Chriftianifme jufqu’au
commencement de notre fiècle. u4rticle de M. le

chevalier DE JAVCOURT.
FERMAIL

, f. m. & FERMAUX au pl. Ce vieux
mot fignifie les agraffes

,
crochets, boucles garnies

de leurs ardillons
, & autres fermoirs de ce genre

dont on s’eft fervi anciennement pour fermer des
livres,& dont l’ufage a été tranfporté aux manteaux

,

aux chapes
, aux baudriers ou ceintures

,
pour les

attacher. On les a aufli nommés fermalets ou fer-
maillets

, & ils faifoient alors une efpèce de pa-
rure

, tant pour les hommes que pour les femmes.
hQsfermaux font ordinairement repréfentés ronds

& quelquefois en lofange
, ce qu’alors il faut fpé-

cifier en blafonnant. Quelques - uns appellent un
écu fermaillé

, quand il eft chargé de plufieurs fer-
maux.

Stuart, comte de’Buchan, portoit de FrShee à
la bordure de gueules fermaillée d’or

; on dit main-
tenant femée de boucles d’or.

J’ai avancé tout à l’heure que le fermail étoit

autrefois une efpèce de parure. Joinville, décrivant
une grande fête

, qu’il appelle une grand’court &
maifon ouverte , dit ; » Et à une autre table man-
« geoit le roi de Navarre

,
qui moult eftoit'paré

” de drap d’or
, en cotte & mantel , la ceinture

,

5> fermail

,

& chapel d’or fin , devant lequel je
» tranchoie «. Selon Borel , le fermail étoit un
crochet

, une boucle
, un carquant

, & autre atifet
de femme. Mais on voit par cet endroit de l’hiftoire
de Joinville

,
que les hommes & les femmes fe

fervoient de cette parure
,
que les hommes met-

toient tantôt fur le devant du chapeau , & tantôt
fur l’epaule en l’aflêmblage du manteau. Aufli lifons-
nous ces paioles dans Amadis

, liv, 2 : » Etlaiflant
» pendre fes cheveux, qui étoient les plus beaux que
« nature produit onc , n’avoit fur fon chefqu’un fer-
» maillet d or

, enrichi de maintes pierres pré-
» cieufes «. Surquoi Nicod ajoute : » Et il a ce
» nom

,
parce qu’il ferme avec une petite bande

,

n laquelle eft appellée fermeille ou fermaiîle', &
» quant aux femmes

, elles plaçoient leur fermail
}> fur le fein «.

Il eft dit dans Froiflard
, c. i ^4 : « Et fi eut pour

3» le prix un fermail à pierres précieufes
,
que ma-

33 dame de Bourgogne prit en fa poitrine «. Voyer
Ducange.

(Cet article eft de M. le chevalier de Jaucourt,'
& il eft refté entièrement tel qu’il étoit. )
Nous y ajoutons pour exemple les armes de la

maifon de Mallet de Graville
,
de gueules , à trois

boucles ou fermaux d’or
,
pofés deux & un.

(
Pl. X.

h' v^-')

L’auteur de la partie du Blafon , dans le fupplé^

ï 2
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ment de l’Encyclopédie , avertit qu’il eft néceflaîre

de dire deux & un
,
parce qu’on pourroit croire

qu’ils feroient tous les trois en pal runpour l’autre

,

au lieu qu’ils font dans le fens de la fafce , & c’eft

ordinairement dans ce fens qu’ils font pofés.

FÈVE , f. f. meuble de l’écu repréfentant ce

légume.

De Faverolles
,

d’azur , à la tige de fèves ,
de

trois gonfles naiflantes , mouvante d’un croiflant

pofé près de la pointe de l’écu & accompagnée en

chef de deux étoiles d’or. (P/. VIII. fig. 430.')

FEUILLE
,
f f. meuble de l’écu qui repréfente

rme feuille d’arbre ou d’arbriffeau.

De Quelen
,
de la Vauguion , de Saint-Mefgrin

,

d’argent à trois feuilles de chêne de finople.

La Vieuville ,
d’argent à fix feuilles de houx

d’azur, pofées trois, deux & une. (P/. VIII. fig.

403. )

(
Pbyq Treffle ,

Tierce-feuilles ,
Quatre-

feuilles, Quinte-FEUILLES ; & voye^ pourtoutes

ces pièces les fig. 403 —6 —7 6* 421 ,
pl. VIII. )

FEUILLÉ , ÉE , adj. fe dit d’une plante qui a

des feuilles d’un émail particulier.

Caftdas , d’argent , au chevron d’azur ,
accom-

pagné de trois rofes de gueules ,
feuillées 6c tigées

de finople. (P/. VIII. fig. 41 f.)
Thumery , à Paris ;

d’or
,
à la croix de gueules

,

cantonnée de quatre tulipes feuillées 8c tigées de

finople. (P/. VIII. fig. 418.)

FICHÉ, ÉE ,
adj. fe dit d’un pal ,

d’une croix ,

d’une croifette
,
ou autre pièce de longueur qui

paroît aigue dans fa partie inférieure 8c propre à

être enfoncée en terre.

On dit pal au pied fiché ,
croix au pied fiché ,

croifette au pied fiché, 8cc.

Saligny
,
d’or , à trois pals aléfés , au pied fiché

de fable. (P/. ///./g. 12^)
Rouffet , de gueules , à une croix fichée d’argent.

{Pl. IV. fig.,76.)
Bec de lièvre , en Normandie ;

de fable, a deux

croix trefflées au pied fiché d’argent ,
accompa-

gnées en pointe d’une coquille de même. (P/. IV,

fig. 183. )

FIER , FiÈRE ,
adj. fe dit d’un lion dont le poil

eft hériflTé.

FIERTÉ , ÉE ,
adj. fe dit des baleines dont on

oit les dents.

FIDÉLITÉ (l’ordre de laV inflitué par Chrif-

tian VI
,
roi de Dannemarck ,

le 7 août 1731» pour

l’anniverfaire de fon mariage,

La marque de l’ordre eft une croix d’or emaillee

d’argent , les quatre angles rayonnans , au centre

un écuflbn de gueules en ovale ,
chargé d’un lion

& d’un aigle en chef, Sc d’un aigle 8c d’un lion en

pointe , le tout d’argent
;
un petit éculfon d’azur

aux chiffres du roi 8c de la reine ,
brochant fur les

lions 8c les aigles. Au revers on lit ces mots : In

felicijfimce unionis memoriam.

Cette proix eft attachée à un cordon de foie

bleue turquin , tiffu d’argent aux extrémités. (P/.

XXIV. fig._ 40. G. D. L.T.)
FIGURÉ , ÉE ,

adj. fe dit du foleil qu’on repré-

fente avec un vifage humain ,
8c en général de

toutes les chofes fur lefquelles paroît la figure hu-

maine , comme les tourteaux , les befans ,
8cc qu’on

figure quelquefois ainfi.

FIL, f. m. Plufieurs auteurs font le mot fil fyno-

nime de lambel , auquel cas c’eft une brifure faite

pour diftinguer uue branche cadette de la branche

aînée de la même maifon.

D’autres auteurs difiinguent dans le lambel , la

ligne fupérieure 8c horifontale qu’ils appellent fil

,

8c les points ou pendans qui en Portent , 8c qu’ils

appellent plus particulièrement lambel. Ils difent

,

fil de trois lambels ou plus.

FILET
, f. m. eft ,

félon quelques auteurs ,
une

pièce pofée dans le fens de la bande , 8c qui n’a de

largeur que le tiers de la cotice.

D’Hallencourt de Dromefnil,en Picardie; d’ar-

gent à la bande de fable
,
accotée de deux filets de

même.
Quatre - Barres ,

de fable , à la banJe d’argenr

,

accotée de Acwxfilets de même. {Pl. II. fig. d/. )

D’autres le confondent avec la filière ,
dont nous

allons parler.

D’autres le regardent comme un diminutif de la

barre 8c non pas de la bande ; m^is on en voit dans

toute forte de pofitions ,
comme de la bande , de

la fafce , de la croix
,
8cc.

Un auteur ,
nommé Guillem ,

dit que le //et eft

la quatrième partie du chef ; il le confond peut-etre

avec la divife.

FILIÈRE , f. f. bordure étroite qui n’a ,
félon

quelques auteurs
,
que le tiers de la bordure ordi-

naire : cette dernière n’ayant, félon eux
»
qne^ 1*

feptième partie de la largeur de 1 ecu ,
la fiUere n en

doit avoir que la vingt-unième partie.

Beaucoup d’auteurs confondent la filière avec

l’orle ;
d’autres les diftinguent de cette manière : la

filière touche le bord de l’écu ; l’orle en eft détaché

par un vuide égale à fa largeur.

Palatin de Dio,de Montpeirous, de Montmore,en

Bourgogne;fafcé d’or 8c d’azur,à \zfilière de gueules.

FLAMBANT ou FLAMBOYANT ,
adj. fe dit

des pals aiguifés 8c ondés qui imitent les flammes ;

ils font mouvans du bas de l’ecu , 8c leurs pointes

ondoyantes s’élèvent en haut.

Bataille ,
en Bourgogne ;

d’argent , à trois pals

flambans ou fiamboyans , de gueules ,
mouvans de

la pointe. {Pl. III. fig.
lay)

FLAMBEAU , f. m. meuble de l’écu , repréfen-

tation d’un fiambeau.

Béral de Forges ,
d’azur , à deux flambeaux d or

allumés de gueules ,
paffés en fautoir ,

furmontés

d’une fleur-de-lis. {PL VII. fig. 387.

^

FLAMME ,
f. f. meuble d’armoirie , dont la par-

tie inférieure eft ronde ,
8c dont le haut fe termine

en trois pointes ondoyantes ; fon émail particulier

eft le gueules.
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Pollart

,
d’argent

, à un fanglier de fable , fur-

monté de deux flammes de gueules. (P/. VIL flg.

Il y a cependant ûes flammes de dlirérens émaux.
De Vendes de Saint - Pieirefy

, en Normandie
;

d’azur
, à l’étoile d’or

, accompagnée de trois flam-
mes de même.
FLANCHIS 5 f. m, petit fautoir aléfé

,
qui meuble

l’écu
, ou qui charge une pièce honorable.

Les flanchis , au nombre de trois
,

fe pofent deux
& un

,
fur un chef, ils font rangés horifontalement

,

ils pourroient aulTi être en bande
, en pal ou d’une

autre manière.

Mornieu de Grandmont, en Breffe ; d’azur à trois

flanchis d’or.

De Balzac d’Entragues , d’azur , à trois flanchis
d’argent

, au chef d’or
,
chargé de trois flanchis du

champ.
Le Veneur de Tillières

, d’argent
, à la bande

d’azur, chargée de trois flanchis d’or.

FLANQUE
,

f. £ fe dit d’une pièce formée par
une ligne en voûte qui part des angles du chef

,

& fe termine à la bafe de . u r-— 'l’v.gj..

mine à deux panques vertes.

Lesflanques fe portent toujours par paires ou par

couples.

Leigh fait deux différentes pièces de \z flanque &
de la flafque , la première plus courbée què la fé-

condé ; mais Gibbon n’en fait qu’une qu’il appelle

flanque.

FLANQUÉ, ÉE, adj. fe dit de l’écu dont les

côtés ou flancs font divifés par deux portions de

cercles rentrantes
,
qui faillent

, dit-on , d’une par-

tie deux cinquièmes de fa largeur à dextre & à fe-

neflre
, & fe terminent aux angles du haut & du

bas.

Payen de Courcelles , en Champagne ; d’or à

cinq trangles de gueules
,
flanquées d’azur.

Flanqué fe dit d’une manière plus géné-

rale
, des pals , arbres & autres figures qui en ont

d’autres à leurs côtés. Aux armoiries de Sicile, les

pals d’Arragon font flanqués de deux aigles.

Pingon
,
en Savoie

;
d’azur à une fafce d’or , flan-

quée de deux pointes d’argent appointées vers la

fafce.

FLASQUE. Voyei Flanque.
FLÈCHE, f. f. pièce de l’écu.

Aller
, de gueules , à trois flèches d’or , les pointes

c« bas
, pofées en trois pals. (PL IX.flg. yoj.)

FLEURS DE LIS, f. f. pl. armes des rois de
France

: perfonne n’ignore qu’ils portent d’azur à
trois fleurs de Us d’or.

Les fleurs de lis étoient déjà employées pour or-
nement à la couronne des rois de France , du temps
de la fécondé race

, & même de la première : on
en voit la preuve dans l’abbaye de laint Germain-
des-Prés

,
au tombeau de la reine Frédégonde

, dont
la couronne efl terminée par de véritables fleurs
de lis

, 8c le fceptre par un lis champêtre. Ce tom-
beau

,
qui efl de marqueterie

,
parlemé de filigranes

F L E 6^
de laiton, paroît .original : outre qu’il n’y a peint
d’apparence qu’on eût penfé à orner de la forte le

tombeau de cette reine long-temps après fa mort

,

puifqu’elle a fi peu mérité cet honneur pendant fa
vie.

Pour ce qui efl de la fécondé race
,
on trouve plu-

fieurs portraits de Charles le Chauve dans les li-

vres écrits de fon vivant
, avec de vraies fleurs de

lis à fa couronne
; quelques-uns de ces manuferits

fe gardent dans la bibliothèque du roi, comme aufîi
dans celle de M. Colbert qui y efl jointe; Stl’on
en peut voiries figures dans le fécond tome des Ca-
pitulaires de M. Baluze.

Mais comrne les rois de France n’ont point eu
d’armes avant le douzième fiècle

, les fleurs de Us
n’ont pu y être employées qu’après ce temps-là.
Philippe-Âugufle efl le premier qui s’efl fervi d’une
fleur de Us feule au contre-feel de fes chartes

; en-
fuite Louis VIII & faint Louis imitèrent fon exem-
ple : après eux , on mit dans l’écu des armes des
rois de France des fleurs de Us fans nombre ; 8c en-
fin elles ont été réduites à trois fous le règne de
Charles VII.

poque à laquelle nos rois”®

dans leurs armes ; 8c c’efl l’opinion dû
M. de Sainte -Marthe, fils 8c neveu des frères de
Sainte-Marthe

,
qui ont travaillé avec beaucoup de

foin à recueillir nos hifloriens , 8c à éclaircir plu-

fieurs points obfcurs de notre hifloire
,
penfent que

la fleur de Us a commencé d’être l’unique fymbolc
de nos rois fous Louis VII ,

furnommé lejeune. L’on
voit que fon epoque n’efl pas bien éloignée de celle

du P. Mabillon. Quant à l’opinion de ceux qui veu-
lent que nos lis aient été dans leur origine le bout
d’une efpèee de hache d’armes appelée francifque ,

à caufe de quelque rapport qui fe trouve entre ces
deux chofes

; cette opinion n’efl: étayée d’aucune
preuve folide. Nous pourrions citer plufieurs au-
tres conjeflures qui ne font pas mieux établies ;

mais nous nous arrêterons feulement à celle de
Jean-Jacques Chifflet,à caufe des partifans qu’elle

s’efl acquis.

Dans la découverte faite à Tournay, en 1653
du tombeau de Childeric I , on y trouva l’anneau

de ce prince
,
environ cent médailles d’or des pre-

miers empereurs romains
, deux cents autres mé-

dailles d’argent toutes touillées
,
un javelot

, un
graphium avec fon flylet 8c des tablettes

,
le tout

garni d’or ; une figure en or d’une tête de bœufavec
un globe de criftal

, 8c des abeilles aufli toutes

d’or
, au nombre de trois cents 8c plus. Cette ri-

che dépouille fut donnée à l’archiduc Léopold
,
qui

étoit pour lors gouverneur des Pays-Bas ; 8c après
fa mort, Jean-Philippe de Schonborn, éleéleur do
Cologne , fit préfent à Louis XIV

, en 1665 , de
ces précieux refies du tombeau d’un de fes pré-

déceffeurs : on les garde à la bibliothèque du roi.

M. Chifflet prétend donc prouver par ce monu-
ment

,
que les premières armes de nos rois étoieat
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tlas abeilles

, & que des peintres Sc des fculpteurs

tuai- habiles ayant voulu les repréfenter
,
yavoient

li mal réufii, qu’elles devinrent nos fieurs de lis,

lorfque dans le douzième fiècle, la France & les

autres états de la chrétienté prirent des armes
blafonnées ; mais cette conjedure nous parcît

plus Imaginaire que fondée
;
parce que, fuivanttoute

apparence , les abeilles de grandeur naturelle &
d’or malTif, trouvées dans le tombeau de Childe-

ric I, n’étoient qu’un fymbole de ce prince, &
non pas fes armes. Ainfi, dans la découverte qu’on

a faite
,
en 1646 ,

du tombeau de Childeric 11 , en

travaillant à l’églife de S. Germain-des-Prés , on
trouva quantité de figures duferpent à deux têtes ,

appelé par les Grecs amphisbène
,
lefquelles figures

étoient fans doute le fymbole de Childeric II

,

comme les abeilles l’étoient de Childeric I.

Au furplus, Chifflet, dans fou ouvrage à cefu-

jet ,
intitulé : Lilium Franeïeum

,
a eu raifon de fe

moquer des contes ridicules qu’il avoir lus dans

quelques-uns de nos hiftoriens fur les fleurs de Us.

Fn effet
,
les trois couronnes , les trois crapauds

changés en trois fleurs de lis par Fange qui vint ap-

porter à Clovis l’écuffon
fo'sroTs de

Sfeftyt ^drtôient au commencement
, de fable , à

trois crapauds d’or , les autres
, d’or

, à trois cra-
pauds de fable ; & d’autres enfin

, comme Trithème ,

d’azur
,
à trois grenouilles de finople

; tont cela

,

dis-je , ne peut paffer que pour des fables puériles
qui ne méritent pas d’être réfutées férieufement.

Cet article
,
qui porte le nom de M. le cheva-

lier de Jaucourt
,
efl tiré tout entier du difeours fur

les anciennes fépultures de nos rois par dom Ma-
billon

, ( Mém. de Littérat. t. II. p. & fuiv. )& il eft refté tel qu’il étoit.

L’Auteur du Supplément y reprend une faute :

«t Charles VI
,

dit-il
, & non Charles VII , rédui-

»» fit les fleurs de lis à trois. »

Nous ajouterons : a Charles V , & non pas Charles
s» Vin

,

& peut-être aucun des trois
, car tout ce

u’on fait , c’eftque laréduaion étoit faite du temps
e Charles V. Les ‘termes que Raoul de Presles

adreffe à Charles V dans le prologue de fa Traduc-
tion de la Cité de Dieu

,

font formels :

« Et fi portez les armes de trois fleurs de lis
, en

»» figne de la benoîte Trinité, n Les termes latins

du préambule des lettres de fondation des célef-

tins de Mantes, du mois de février 137^ , ne le

font pas moins.
U Lilia quidem fignum regni Francia , in quo flo-

»> rent flores quafl lilium , irno flores lilii non tantum
»» duo

, fled très ut in fe typum gererent Trinitatis. »
On trouve même des exemples de cette réduc-

tion , antérieurs au règne de Charles V , mais on
jie les trouve que dans des fceaux

; or , il paroît
que , dans le temps même où on employoit les

fleurs de Us fans nombre
,
quelques princes rédui-

foient ce nombre à trois pour le feel fecret
,
qui

,

pzr fa petitelTe, n’en adinettoit pas davantage, En-

FLE
fin la coutume de n’en graver que trois fur les

fceaux prévalut pendant le règne de Charles V

,

& cela, félon l’efprit du temps, par le motif de
la dévotion de ce prince à la Trinité; on conti-

nua cependant , & même affez avant fous le régne
fuivant, à fe fervir quelquefois du fceaufemé de
fleurs de Us fans nombre ; de forte qu’on ne fait

précifément l’époque ni de l’introduélion de
l’ufage du fccau à trois fleurs de Us

,
ni de la

ceffation entière de l’ufage du fceau femé de fleurs

de Us fans nombre : car
,
comme l’obferve un hif-

torien moderne
,
u il efl; peu d’ufages ou de chan-

j) gemens dont l’origine foit certaine : une fuccefi-

» fion lente & prefque imperceptible en dérobe
n prefque toujours la connoiffance. »

Au refle, M. le chevalier de Jaucourt avoit lui-

même reconnu & corrigé fa faute
,
à l’article Lis ,

long-temps avant qu’elle eût été relevée dans le

Supplément, & il avoit averti de lire Charles V

,

au lieu de Charles VIL
L’opinion de l’Auteur du Supplément fur l’ori-

gine des armes de France, efl que Louis VII
,
dit

]a ' 4^ nr>c rrtîc Jo*
fleurs de Us

, & qu il en fema fon écu
, lorfqu’il fe

croifa pour la terre fainte en 1147. On a , dit-il,

appelé ces fleurs
, ( réelles ou imaginaires

) fleurs
de Us

,
parallufion au nom Aq

L

ouis ou Loys
, comme

on difoit alors
,
fleurs de Loys puis par corruption

,

fleurs de Us. Cette étymologie peut être vraie ;

mais les fleurs de Us ayant été en ufage dès la

première r.ace
, finon fur l’écu

, du moins fur les
couronnes & autres ornemens

, & le nom de Clo-
vis étant le même que celui de Louis

, dont on a
infenfiblement adouci la prononciation

,
ce nom pour-

roit auffi bien venir d’un des Clovis de la première
race

,
ou d’un des Louis de la fécondé

,
que d’un

Louis de la troifiéme. La plupart des étymologies
font bien incertaines.

Par-tout où on trouve des fleurs de lis dans les
armoiries particulières, ce font des armes de con-
ceffion.

( Voyei au mot armes
, l’article Armes DE

CONCESSION. Voyei planche XII. les flgures de la

dernière rangée
, ^planche VIII. flg. 411. les ar-

mes de Foucault.)

On fait que Déodat ou Dieu-Donné d’Eflaing
,

l’un des vingt-quatre chevaliers commis à la garde
de la perfonne du roi Philippe-Augufle

, à la ba-
taille de Bovines en 1214, releva le roi qui avoit
été renverfé de cheval

, le tira de péril
, & fauva en

même temps l’écu du roi , où les armes de France
étoient peintes. Philippe

,
vainqueur

, lui permit de
porter les armes de France

,
qu’il avoit confer-

vées , & les brifa feulement d’un chef d’or. Elles
étoient alors femées de fleurs de Us fans nombre.
Quand nos rois eurent réduit les fleurs de Us à
trois

,
la maifon d’Eflaing fit la même réduflion.

La maifon de Salvaing
,
en Dauphiné

, portoit

d’or
,
à l’aigle h deux tètes de fable , diadémée

,

béquée & membrée de gueules
; Philippe de Va-

lois y joignit une bordure de France , c’eft-à-dir«



FLE
«l’azur

, fémée de fleurs de lis d’or
,
pour des fer-

vices fignalés rendus à la couronne, principalement
pour avoir contribué à procurer le Dauphiné aux
fils aînés de France.

Un auteur héraldique de ce fiècle
, nommé Play-

ne, dit que les Déageant portoient d’argent, à
l’aigle à deux tètes de fable

, & que Louis XIII
chargea cette aigle fur l’efiomach d’un écufibn d’a-
zur

,
à une fleur de lis d’or.

On nomme fleur de lis au pied nourri
, celle dont

la queue efi coupée.

Vignacourt, d’argent, à trois fleurs de lis d’or,
aux pieds nourris de gueules. (F/. VIII. fig. 410.)

FLEURDELISÉ
, ée , adj. fe dit d’un rai d’ef-

carboucle
, d’une croix ou autre pièce de longueur

dont les extrémités fe terminent en fleur de lis.

Giry
,
d’azur, à l’efcarboucle d’or

, à rais fleurdell-

fés. ( Voyei aulTip/- IV.fig. la croix fleurdelifée.
)

Cette croix
, lorfqu’elle efi fleurdelifée par les

quatre bouts, comme dans cet exemple, s’appelle
aufll croix florencée.

FLEURÉ, ÉE, adj. fe dit des fafces
, bandes

,
trêcheurs & autres pièces , dont les bords font
terminés en fleurs.

Gaudais du Pont, en Bourgogne; d’argent
, à la

fiifce fkurée de gueules
, de trois fleurons de cha-

que côté.

De Moyenville, en Picardie; d’argent, à deux
lions affrontés de fable, au trêchemfleuré de gueules.
fleuri

, ie , adj. fe dit d un rofier ou autre
plante

, chargée^de fleurs.

Deshayes des Orgeries, à Lifieux, en Norman-
die ; d argent

, au rofier de trois rofes de gueules
fleuri, tigé & feuillé de finople.

’

FLORENCÉ, ée , adj. croix florencée. Voyez
Fleurdelisée. ^

flottant
, te

, adj. fe dit des vaiffeaiix
,

des cignes & des canettes quifemblent flotter fur
des ondes.

La ville de Paris
, de gueules

, au navire équipé
d argent

,
flottant & voguant fur des ondes de mème

au chefde France
, conceflion de nos rois.

( Voyel
pL XIL la troifième figure du dernier rang,

)
Auvelliers

, d’azur
, au navire d’argent , équipé

de gueules, flottant fur une mer d’argent, au chef
d or

, chargé d’une aiglette d’azur. ( PL X, fig. ^27 )
Lavechef du Parc

, à Paris
; d’azur , au cigne d’ar-

gent
, flottant fur une rivière de finople

, fon bec
plongé dans l’eau & fon vol étendu , accompagné
en chef de trois étoiles d’or.

^

FOI, f. fi on appelle ainfi deux mains jointes
enfemble en figne d’alliance & d’amitié : ces mains
lont crdinairement pofées en fafce.

Le Royer
, écartelé au premier & au quatrième

;ctazur a \zflo' couronnée d’une couronne à l’an-
tique dor au deuxième & troifième

, d’azur, au

dWent
en chef de deux rofes

argent, & en pointe d une aiglette au vol abaifféde meme.
( PI. VIII. fig. 446. )

FOR 7 *

^

^

On appelle foi parée celle qui efi Rabillée d’un
émail différent.

FONTAINE, f. fi meuble de quelques écus,
repréfentation d’une fontaine.

On nomme fontaines jailUffdntes

,

celles qui ont
des tuyaux

,
gerbes & chûtes d’eau.

Guynet
, de fable

, a trois fontaines d’argent, f PI,
riL fig. 39 ':)
FORCENÉ

, EE , adj. fe dit d’un cheval qui
paroît emporté & furieux. Voyez Effaré
FORCES ou TENAILLES, f. fi pl.

Hautefort , d’or
, à trois forces de fable. ( Pl. X,

fis- )
FORMÉ

, EE
, adj. Quelques auteurs appellent

croix formée celle que tous les autres appellent croix,
pâtée

, c’efi-à-dire une croix étroite au centre &
large aux extrémités.

( Voye^ Pâtée, & voye? les
croix des armes de Dorât

,
pl. III. fig. \

FOUDRE, fi m. & f. meuble de l’écu fait en
faifceau de flammes montantes & defcendantes
mouvantes a un vol abaifle en fafce avec quatre
dards en fautoir , dont les manches ou fûts à finuo-
fites angulaires imitent les bandes vivrées.

Helliez de Crechelins , en Bretagne
; d’azur , au

foudre d’argent.

Les flammes ou les dards du foudre peuvent aufil
être mouvans d’une bande ou barre ou d’un autre
meuble pofé dans le même fens.

Morcily
, fleur de Choify

, d’azur , à une nuée
d argent en bande, laquelle efi traverfée de trois
foudres d’or

,
pofés en barre & qui femblent partir

de la nuée
, à droite & à gauche. ( Pl. VII. fitr. i8o

FOUINE
, f, f. forte de martre

, animalfauvage ,
approchant delà taille & de la figure du renard ,
ayant de même une queue longue & bien garnie!
Elle paroît dans l’écu paflante , rampante

, ou fur
quelques pièces.

Fay de Coèffe^ de la Tour-Maubpurg
, de Pueu-

d'une fouine d’azur.
FOURCHÉ, EE, ou FOURCHU

, ue , fe dit
de la queue du lion

,
quand elle efi divifée en

deux.

j-uxembourg , d argent, au lion de gueules, ar-
me, lampaffé & couronne d’azur

, la queue four-
chée

, nouée & paffee en double fautoir. ( Pl V '

fig. 24,. )
Fourchee fe dit aufil d’une croix, dont chaque

branche efi terminée en trois pointes qui forment
deux angles rentrans

, & qui imitent une fourche.
La Roche de Chemerault

, d’azur
, à la croix

fourckée d’argent.
( Pl. IV. fig. ,70. )

FOURCHETÉ
, ÉE

, adj. on appelle croix four-
c/ietee celle dont les branches fe terminent en four-
chettes femblables à celles qui fervoient ancienne-
ment à porter les moufquets.

Truchfes Kalenthal, en Suiffe
; à la croix four-

chetce de fable.
( Pl. IV.

fig. ,80.) Cette croixref-
femble beaucoup àlacroix ancrée ou encrée, ( Voyez
les armes d’Aubuffon

, figure ,38. pl. ///
, ) à lacrok

recercellee, l^ ibid,
fig. té2,') & à la croix mise 3
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( pL IF.Jfg. iSj. ) mais obfervons que fi par la

croix nilée, on a entendu la croix anilée, la figure

n’eft pas exafte; la croix anilée devant avoir le^ini-

lieu percé, de manière qu’on voie le fonddel’écu

former au centre un petit quarré.

FOURMI, f. f. c’eft l’infeae de ce nom qu’on

voit fur quelques écus.

Bigot, d’argent, au chevron de gueules , accom*

pagné de trois fourmis de fable. (RA Vll.fig. 361. )

FOURURE, f. f. un des trois émaux. Il y a deux

fourures en armoiries ;
l’hermine , qui emporte la

contre-hermine. ( Voye^ pL L fig.
18—p. )

Et le vair
,
qui emporte le contre-vair , le vairé

& le contre vairé. ( Voye^ ibid. fig.
20-1-2. Voye^

fur-tout le mot Email
,
Emaux. )

hes fourures s’employent auffi dans lesornemens

extérieurs de l’écu ,
dans les manteaux & autres

marques de dignité. C’eft l’hermine qui eft ordi-

nairement employée dans ces ornemens. ( Voye^
fl. XIII. fig. 7. 8. 12. PI. XV.fig. 2. 8. II.

PI. XVI. fig. 4- ;• PI- XVII. fig. s6. )

FRAISE, f. f. meuble de l’écu repréfentant ce

fruit.

Frezon , d’or, à trois fraifies de gueules, feuil-

lées de fmople. ( PL VIII. fig. 426. )

FRANC-CANTON, f. m. pièce qui ocaipe à

dextre en chef un intervalle quarré. Sa propor-

tion , félon quelques-uns , efl d’avoir en largeur

11*018 parties des fept de celle de l’écu
,
& en hau-

teur trois parties & demie. ( Voyei^ pl. XXXII.

fig. 42. ) Mais, comme nous l’avons plufieurs fois

obfervé ,
on varie beaucoup fur ces proportions.

De Lamoignon ,
lofangé d’argent & de fable , au

franc-canton d’hermine. (
PL XXII. fig. n.) Voyc^

Canton.
FRANC-QUARTIER, f. m. Le franc-quartier

occupe , comme le franc-canton , à dextre en chef

un intervalle quarré, où l’on place, comme dans

le franc-canton ,
des armes différentes de celles du

refte de l’écu. Le franc-quartier eft , dit-on , un peu

moindre qu’un vrai quartier d’écartelage.

Voyei pL IL fig. pé. le franc-quartier des armes

de Potier, & pl. VIII. fig. 42'* le franc -canton

des armes de Phelypeaux j^comparez-les^ avec les

quartiers des armes de Crevant (écartelées), R/.

I. fig. 2p. vous aurez de la peine à faifir la diffé-

rence des proportions. Foyeq_ Canton.
Si ,

félon l’opinion affez plaufible de divers héral-

difres
;
la différencà entre !(): franc-canton & \s franc-

quartier confifte en ce que le franc-canton eft formé

par une croix , & le franc.ajuartier par de fimples

traits
,
les armes -de Uamoignon appartiennent au

franc-quartier & non pas au franc-canton.

FRANGÉ , ÉE ,
ad), fe dit des gonfanons &

bannières qui ont des franges ,
dont on fpécifie l’é-

mail lorfqull eft différent,

Auvergne, d’or, au gonfanon de gueules ,/r.m-

yede fmople. PL IX. fig. 48p. Voyelles mêmes

armes dans l’écuffon parti d’Auvergne §c deBouil-

FRE •

Ion
,
qui eft fur le tout des armes de M. le duc

de Bouillon. {PL XVIII. fig. 2. )

Frangé s’applique aufli à quelques ornemens
extérieurs de l’écu. La tiare du pape eft ornée de

deux pendans frangés & femés de croifettes d’or.

{PL XIII. fig. I.)

FRÈTE, f. f. meuble d’armoiries, fait de qua-

tre petits bâtons entrelacés , deux en bandes &
deux en barres.

Selon les uns, ce mot vient de fraSlus, rompu,
en confidérant Iz. frète comme un feul bâton, brifé

& plié en quatre, pour former une efpèce de

quarré ou de lofange.

Selon les autres , le mot frète a fignifié ancien-

nement le comble ffun toit fait de perches croifées,

& rien en effet ne reffemble plus aux frètes que les

lattes que les couvreurs employeur dans la couver*

ture des toits.

Cette opinion au refte ne changcroit rien à la

première étymologie; ce feroit toujours originaire-

ment fraElus.

Ducange dit que les frètes étoient une efpèce

de flèche. Peu importe : elles forment des barreaux ,

& fe rendent en latin par clathri.

Objectas cayece valuit Jî frangere clathros.

Pidoux de Montangloft, de Francheville, à Coh*

lomiers en Brie; d’argent , à. trois frètes de fable.

Laitier d’Ourcières ,
en Dauphiné ; d’azur , à

trois frètes d'argent , au chef de même.
FRÉTÉ, ÉE , adj. comme bandé fe forme de

bande ,
barré de barre

,
palé de pal , fafcé de fafee ,

lofangé de lofange ,
îorfque l’écu eft également &

entièrement rempli de ces pièces , de même frété

fe forme de frète ; il fe dit d’un écu chargé de fix

cotices entrelacées en diagonale, trois à dextre ,

trois à feneftre, & coupée? les unes par les autres

en une multitude de frètes.

Monte)an , déor ^ frété de gueules. {PL IV.fig»
22q.)

Frété fe dit aufli d’une croix ,
d’un pal ou au-

tre pièce de l’écu , chargée de frètes.

Rignier
,
en Touraine, d’or

,
à la croix de gueules

frétée d’argent. {PL IV. fig. 181.)

Miremont , d’azur , au pal d’argent
, frété de fa**

ble ,
accoté de deux lances , coupé d’argent. ( PL

III. fig. 120. )
FRUITÉ , ÉE ,

adj. fe dit du chêne ,
du pin

du poirier & autres arbres ,
chargés de fruits ,

lorf-

que ces fruits font d’un autre émail que l’arbre.

Moucy d’Inteville ,
d’or , au pin de fmople ,

fruité d’or , au chef d’azur ,
chargé de trois étoiles

d’or.

Chalton de Vaux ,
en petagne ; d’argent , au

chêne de fmople
,
fruité d’or.

D’Alboy de Montrofier , en Rouergue ; d’azur

au chêne d’argent
,
/fwi/c de fmople, adextré d’une

main de carnation ,
tenant ime épée du fécond

émail ,
garnie d’or.

fumée ,
f, f, mçuble de l’écu repréfentant une

fumée ,



FUR
fumée , laquelle femble s’élever en haut, & dont la

partie fupérieure imite par fon contour une volute.
Chaumont, d’argent, à un mont de fable

, dont
le fommet efl flambant d’une flamme de gueules,
d’où fort de la fumée de chaque côté roulée en forme
de volute. ( PL VII. fig. 383. )

Héricard de Thury, à Paris
, d’or, au mont de

fmople
, mouvant du bas de l’écu

, chargé de fix

flammes d’argent , trois , deux & une ; à trois fu-
mées d’azur iflàntes du fommet du mont

, celle du
milieu un peu plus haute que les deux autres ; au
chef de gueules

, chargé de trois étoiles du troi-
fième émail.

( PI. VII. fig. 386. )
Dans cette figure il y a fept flammes , & elles

font mal rangées.

FURIEUX
, adj. m.'fe dit du taureau

, lorfqu’ilefl:

élevé fur fes pieds.

Berthier , d’or , au taureau furieux de gueules

,

chargé de cinq étoiles d’argent, une fur l’œil, une
fur le cou, les trois autres pofées en bande furie
flanc & fur la cuilfe , toutes cinq à égale diflance

( PL V. üg. 27/. )
FUSEAU , f. m. meuble de l’écu

,
pièce longue,

arrondie , pointue par les deux bouts , qui imitent
le fufeau à filer.

Fuzelier, d’or, à trois fufeaux de gueules. ( PLXL fig. 611.)
Il eft certain qu’à propos de fufeau , on peut par-

ler du fufeau des parques & des parques elles-mê-
mes , comme font la plupart des héraldiftes , mais
il eft certain aufti que cela n’eft pas néceflàire.

Ces auteurs n’ont pas manqué de trouver des
allégories honorables pour le fufeau; c’eft la mar-
que de la droiture & de l’équité, apparemment parce
que le fufeau eft droit. Mais il y a aufti une tradi-
tion peu favorable au fufeau , c’eft que , dans le
temps delà grande ferveur des croifades

, les gen-
tilshommes qui fe difpensérent de ces expéditions
alors facrees , furent obligés de changer leurs armes& de les charger àefufeaux, ^zrcs que, dans l’opi-
ni<m piÆlique

, ils étoient devenus jdes femmes.
FUSÉE, f. f. meuble de l’écu en forme de lo-

FUS
fiinge allongée , dont les côtés font un peu arrondis

Les fufées fe trouvent fouvent accolées & po-fe^ en fàfce , en bande ou d’une autre manière
De la Jaille des Blonniéres , de Marfilly , en

Touraine ;dor, à Qinq^ fufées de gueules, accolées
en bande.

De Senne^erre , d azur , a cinq fiifées d’argent ^

pofées en fafee. ( PL V. fig. 220. )

°

FUSELÉ , É2 , adj. fe forme ‘de fufée, comme
lofaiîge de lofange

, & fe dit d’un champ tout corn-
pôle de fufees, ou d’une pièce qui en eft chargée
De Griiualdi de Monaco

, fufelé d’argent & dé
gueules. {PL V. fig. 230. )
De Virteinberg

, écartelé
, au premier

, fufelé d'or& de fable en bane
, au deuxième

, d’azur, à la
bannière d’or pofée en bande

, chargée d’une ai-
gle de 1 empire; au troifième, de gueules, à deux
truites dor adoflées; au quatrième , d’or ,aubufte
de vieillard au naturel couverte d’un bonnet de
gueules, & fur le tout, d’or à trois cornes de cerf
rangées en trois fafees l’une fur l’autre

, chevillées
chacune de cinq pièces de fable, ce quieftde Vir-
temberg.

( PL XI. fig. ^8^. )
FUSIL,f.m. meuble de l’écurepréfentant un fufil.
Valette, de gueules

, à un /«//d’argent, garni
dor, pofe en fafee. ( PL X. fig. tir Y

,
FU™ O" FUSTÉ, ée , ali. fe die rfun arbre

dont les feuilles font d’un émail , & le fût ou le
tronc d’un autre émail.
De MareÆal

, en Dauphiné ; d’or , à trois pins
de iinople, fuiés de fable

, pofés chacun fur une
motte de terre du deuxième émail , mouvantes du
bas de lecu.

Futée fe dit aufîi d une flèche
, d’une lance ,d une pique

, dont le manche ou le fût eft d’un
email autre que celui du dard, des plumes & du fer

Fouret de Campigny
,
près Falaife en Norman-

die ; d azur
, à deux flèches d’argent, fuu'es d’or ,

paflees en fautoir
, les pointes en haut

, au chefdu
fécond email.

^

Le mot fie d’où fe forme l’adjeaif fu/é , vient
évidemment de /«yiw, un bâton.

ffifloire. Tom. h

i



GAL GAR
GaLOIS, f. m. pl. ( HiJ}. delà chevaler'u )nom

que les hiftcriens donnent aux membres d’une ef-

pèce de confrairie qui parut en Poitou dans le quin-

zième fiècle , & qu’on pouyoit appeler lajon/r^t-

rie des pénitens Les femmes ,
aum bien que

les hommes ,
entrèrent dans cette confrairie ,

&
fe difpvuèrent à qui fcutiendroit le plus dignement

l’honneur de ce fanatifme d imagination ,
dont 1 ob-

iet éioit de prouver l’excès de Ton amour par une

opiniâtreté invincible à braver les rigueurs des fai-

Icns. Voici ce qu’ajoute M. de Saint-Palaye ,
dans

Ibn curieux traité de la chevalerie.

Les chevaliers ,
les écuyers ,

les dames & demoi-

felles qui embrafsèrent cette reforme ,
dévoient

,

fuivant leur inflitut
,
pendant les plus ardentes cha-

leurs de l’été, fe couvrir chaudement de bons man-

teaux & chaperons doublés , & avoir de grands

feux auxquels ils fe chaufFoient ,
comme s ils en

enflent eu grand befoin : enfin ils faifoient en ete

tout ce qu’on fait en hiver ;
peut-être pour faire

allufion au pouvoir de l’amour
,
qui ,

fuivant nos

anciens poètes, opère les plus étranges metamor-

phofes. L’hiver répandoit-il fes glaces &fes frimats

fur toute la nature? L’amour alors changeoit l or-

dre des faifons; il brûloit de fes feux les plus ar-

dens les amans qui s’étoient ranges fous fes loix ,

une petite cotte fimple avec une cornette ^longue

& mince ,
compofoit tout leur vêtement : c eut ete

un crime d’avoir fourure ,
manteau, houlie ,

ou

chaperon double, & de porter un chapeau ,
des

cants & des moufHes ;
c’eût été une honte de

irouver du feu dans leurs maifons la chemmee

de leurs appartemens étoit garnie de feuillages ou

autres verdures ,
fi l’on pouvoit en avoir j

oC on

en jonchoit aufli les chambres. Une fofgo egere

étoit toute la couverture qu’on voyoit fur le ht,

A l’entrée d’un galois dans une maifon ,
le mari

foigneux de donner au cheval de fon hôte tout ce

qu^l lui falloit, le laiflbit lui-même maître abfolu

dans la maifon , où il ne rentroit point que le ga-

lois n’en fut fort! : il éprouyoit à fon tour , s il

étoit de la confrairie àss galois ,
la même complai-

fance de la part du mari ,
dont la femme aflociee

à l’ordre fous le nom de galoije ètoit 1 objet de fes

foins & de fes vifites. Si dura cette vie & ces amou-

rettes grant pièce (
long-temps ) , dit 1 auteur e

chevalier de la Tour )
en terminant ce récit,juJ-

ques â tant que le plus de ceux en furent morts te

vérilz de froit : car plufieurs tranfijfoient de purJroit

,

t- mouraient tout roydes de le^ leurs amyes ,
6* aujji

leurs amyes 'de le^ eul^, en parlant de leurs amouret-

tes & en eulx mocquant & bourdant de ceux qui

étoient bien vejlus :
6* aux autres ,

il conver.oit def-

ftrrer les dents de coufleaulx ,
6> les chauffer & Jrot-

I ter au feu comme roydes & engelle:^,. , . Si ne doubtc

point que ces galois 6* galoifes ,
qui moururent encet

état , ne foyent martyrs d’amour

,

&c. ( Z>. 7. )

GARNI, lE, ad), fe dit d’une épée dont la garde

ou la poignée efl d’autre émail.

Marbeuf ,
d’azur ,

à deux épées d’afgent
,
garnies

d’or
,
paffées en fantoir ,

les pointes en bas.
^

Poulet, en Angleterre; de fable, à trois épées

d’argent ,
appointées

,
les gardes en haut

,
garnies

d’or.

Ferrand, d’azur, à trois épées d argent, garnies

d’or , celle du milieu la pointe en haut ,
les deux

autres pointes en bas, une fafce dor brochante fur

le tout. (P/. IX.fig. 493-4-S- ) ,

GEMELLES ,
f. f. pl. fe dit des barres que 1 oiv

porte par paires ou par couples fur un ecu d ar-

moiries. Il porte de gueules , au chevron d argent ,

trois barres gemelles de fable,

§ GÉNÉATOGIE, f. f. dénombrement d aieux

,

hiftoire fommaire des parens & alliés d une famille

noble ,
ou d’une maifon ancienne ,

tant en ligne

direfte que collatérale.

On prouve fa nobleffe par fa généalogie, avant

que d’être reçu chevalier des ordres du roi.

On fait encore des preuves de nobleffe par gé-

néalogie ,
pour jouir des honneurs de la cour.

On fait auffi des preuves de nobleffe par fa gé-

néalogie
,
lorfque l’on defire entrer dans les chapi-

tres nobles ,
tels que ceux de Lyon ,

Brioude &
Mâcon. On en fait pareillement pour l’ordre de

faint Lazare , & pour l’école royale militair^

Les demoifelles font des preuves de nobleffe pour

entrer à Saint-Cyr ,
& dans les chapitres de Neu-

ville
,
en Breffe ;

d’Alix ,
en Lyonnois ;

de Metz ,
&c^

Lorfque l’on fait une généalogie avec les forma-

lités requifes ,
le préfenté doit mettre en evidence

fon extrait baptiflaire, qui prouve quil efl fils de

fon père ;
fa filiation doit remonter de lui au pets »

du père à Taieul 9 de raïcul au bifaïeul ,
du bifaïeul

au trifaieul ,
du trifaïeul au (quatrième aïeul

,
du

quatrième aïeul au cinquième aïeul ,
6’c. félon 1 exi-

gence des cas.

Le préfenté doit mettre en évidence un arbre

généalogique , où fe trouvent fes armoiries dem-

nées à chaque degré , & à coté ,
les armoiries des

mères.

A chaque degré ,
il faut au moins deux aâes ori-

ginaux ,
contrat de mariage & teflament, & s il

manque un contrat de mariage ou un teflament ,

il faut deux autres aaes pour fuppléer a chacun ,

foit extrait mortuaire, tranfaaion, hommage, dé-

nombrement de terre ,
aae d’acquifition de biens, &c.

Quand on fait une généalogie entière d une mai-

fon ou famille noble ,
on y met toutes les bran-
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ches & rameaüx qui en font fortis

;
on fuit , à cha-

que degré , ce qui fe pratique pour entrer dans les

ordres de chevalerie & chapitres nobles : on y
ajoute les dates des contrats de mariages & tefta-

mens de tousles collatéraux mâles & femelles, tant

ceux qui ont eu poftérité
,
que ceux qui n’en ont

point eu. On y doit mettre encore les dates des
commiffions, lettres & brevets des fervices mili-

lairesf les dates des morts des officiers tués dans
les armées & des détails de leurs aélions d’éclat ;

ce qui rend les généalogies hiftoriques. On y met
même les dates des mariages des filles

,
tant de

celles qui ont eu poflérité
,
que de celles qui n’en

point eu, afin de connoître toutes les alliances. On
y ajoute les noms de leurs maris & des père &
mère de ces maris.

On prétend que les généalogies par titres n’ont
commencé à être en ufage que vers l’an 1600.
Auparavant on faifoit les preuves de noblefle par
enquêtes. Les commifTaires prépofés pour les in-
fonnations fe tranfportoient fur les lieux où la fa-

mille réûdoit, interrogeoient des vieillards, &en
flrefibient leur rapport ; ce qui fe pratique encore
dans l’ordre de Malte. Il efl: vrai que les comman-
deurs-commifiaires y font ajouter des titres origi-
naux, qui établiffent la filiation.

Le terme généalogie vient du latin genealogia
, dé-

rivé du grec ytviuho'ntt, qui a été fait de yevor, ge-'
nus

,

race , lignée, &de
, ferma

,

difcours ; ainfi
ce terme veut dire un difcours fait fur une lignée

^
fur une defcendance de père en fils.

^

GÉNÉALOGIQUE
, ( arbre

) flcmma dans Sé-
neque & dans Juvenal

,
flemmata quidfaciunt ? Gran-

de ligne au milieu de la table généalogique, quelle
divife en d autres petites lignes

,
qu’on nomme

branches, & qui marquent tous les defcendans d’une
famille ou dune maifbn

j les Aegrès généalogiques Çe
tracent dans des ronds rangés au-deffus

, au def-
fous

, & aux cotes les uns des autres
,
ce que nous

avons unité des Romains, qui les appeloient flem-
mata, dun mot grec qui veut dire une couronne de
branches de fleurs. ( Voyei^ au mot Arbre, Varbre
généalogique

; Voye^ auffi la planche XXL
)

Table généalogique
, efl la table des ancêtres de

quelqu’un. On difpofe ces tables en colonnes ou en
^'^bres.

( Arbre généalogique. )
GÉNÉALOGISTE

, f. m. faifeur de généalogies

,

qui décrit 1 hiftoire fommaire des parentés & des
|

alliances d’une perfonne ou d’une maifon illuftre

,

qui en établit l’origine
, les branches

, les emplois

,

les décorations. C’efl une fcience toute moderne
ffiite par M. d’Hozier en France

; c’eft lui qui a dé-
brouillé le premier les généalogies du royaume ,&
qui les a tirées des plus profondes ténèbres.

D'Hozier (Pierre; dont il s’agit ici , étoit fils
dun avocat

, & naquit à Marfeille en 1592. Lepur
alard le jeta dans le goût des recherches généa-

logiques
, lorfqu’il y penfoit le moins

, & uniaue-
ment pour rendre fervice à M. de Créqui deBer-
nieuUe

,
qui vouloit être au fait de fa généalogie.

GÉN 75*

M. d’Hozier, après y avoir travaillé long-temps

,

publia pour fon coup d’efiai
,

la généalogie de la
maifon de Créqui-Bernieulle

; le fuccès qu’il eut

,

fit fa réputation & fa fortune. Louis XIII lui con-
féra en 1641 la charge de juge d’armes de France

,

vacante par la mort de F'rançois de Chevrier de
Saint-Mauris

,
qui exerça le premier cette fonélion

en 1614 ; mais M. d’Hozier laifla fon prédéceffeur
bien loin derrière lui

, en réduifant la connoif-
fance de tous les titres des nobles

,
en principes &

en art. Alors la noblefle du royaume defira d’avoir
une généalogie drelTée de fa main

; on lui remit
les armes, les noms, les furnoms, & les contrats
de chaque famille : à fon travail prodigieux il joi-
gnoit unemémoire étonnante en ce genre. M.d’A-
blancourt difoit qu’il falloir qu’il eût affiflé à tous les
mariages & à tous les baptêmes du royaume. Louis
XIV

,
à fon avènement à la couronne

, avoit créé en
fa faveur la charge de g'OTiin/og/yZe de France , & lui
donna en 1 65 i un brevet de confeiller d’état. Il mou-
rut comblé de faveurs le premier décembre 1660,
& laifTa trois fils qui marchèrent fur fes traces.

Louis-Roger d’Hozier
,
fon fils aîné

, fut non feu-
lement pourvu en 1666 de l’emploi de généalogifle
& de juge d’armes de France , mais encore d’une
charge de gentilhomme ordinaire de la chambre du
roi, & du collier de l’ordre de faint Michel.

Louis-Pierre d’Hozier , fon fécond fils , eut les mê-
mes titres & les mêmes grâces.

Enfin Charles d’Hozier
, autre fils de Pierre d’Ho-

zier
, trouva dans les mémoires de fon pere

,
quan-

tité de matériaux pour augmenter le nobiliaire de
France

, & drefla toutes les généalogies des mai-
fons anciennes & illuftres

,
fous le titre de Grand

Nobiliaire
,
qu’ilpubbaà Châlons. Ilréduifitdans

une forme nouvelle les preuves de noblefle pour
les pages du roi, ceux de fes écuries,& les demoi-
felles de faint Cyr. Sa majefté le gratifia des mêmes
titres qu’avoient eu fes frères

, & d’une penfion de
deux mille livres. M. le duc de Savoie l’honora
de la croix de la religion, & des ordres militaires
de faint Maurice & de faint Lazare.

Parmi les généalogiftes les plus accrédités
, l’on

peut mettre au premier rang
,
M. de Clérambault,

fpécialement chargé des généalogies & preuves des
perfonnes nommées chevaliers des ordres du roi,

Ainfi s’exprimoitM. le chevalier de Jaucourt. Il

n’eûtpas affbiblices éloges, s’il avoit eu à parler de
M. Cherin

, aujourd’hui chargé de l’emploi de M. de
Clérambault

, & qui s’eft fait dans ce genre une fi

haute réputation par fes connoiflances immenfes &
par une intégrité redoutable à tous les ufurpateurs.
GÉNÉROSITÉ

, ( l’ordre de la ) fut établi en
1665 par Charles-Emile

,
prince éleaoral de Bran-

debourg
, dont il fit grand-maître fon frère l’élec-

teur Frédéric III de Brandebourg
,
qui devint roi

de Pnifle, en janvier 1701, & mourut en 1713.
La croix de cet ordre eft d’or , à huit pointespom-

metées , émaillée d’azur
, rayonnante aux angles

,

avec un médaillon au centre, chargé du mot géné^

K 2
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Tofité. Cette croix cft attachée à un niban bleu.

^ Planche XXIV. fig. 54* )

GENETTE , ( l’ordre de la
)

fut inftitué par

Charles Martel , duc des François & maire^ du pa-

lais, l’an 73 2., en mémoire de laviâoire qu’il rem-

porta fur Aldérame ,
roi des Sarrafins ,

dans un

combat entre Tours & Poitiers, parce qu’entre les

dépouilles prifes fur les ennemis ,
on trouva une

grande quantité de fourures de genettes.

Le collier, femblable à celui de l’ordre de l’Etoile,

foutient
,
par trois petits chaînons , une genette af-

fife fur une terrafîe émaillée de fleurs. L.T.)

GENTILHOMME , f. m. nobilis , feutifer. Un
gentilhomme eft un homme noble d’extraélion ,

qui

n’a pas été annobli par lettres du roi, ni par aucune

charge. u
Ce. mot vient de gentilis homo ,

qui fe difoit chez

les Romains d’une race de gens nobles , nés de pa-

rens libres ,
& dont les aïeux n’avoient point été

«fclaves, ni repris de juftice.

Quelques auteurs rapportent que fur le déclin

de l’empire ,
il y eut deux compagnies de gens de

guerre, l’une appellee gcnn/iw/w
,
\^utrs feutarium ^

Oc que de-là font venus les noms de gentilhomme

& ^écuyer.

D’autres font venir ce mot de gentil
,

parce

qu’une aftion gentile fignifioit une aâion noble &
mémorable.

^ ^

Pafquier croit que ces noms de gentil & A’écuyer

nous font venus de la milice romaine. Ces gentils

& écuyers étoient des foldats vaillans , auxquels on

donnoit ,
en récompenfe de leurs aélions , les dé-

pouilles des ennemis. ( G. D. L. T. )

GEORGE, (faint) dit A'Alga , ordre de cha-

noines-réguliers, qui uit fondé àVenife par l’auto-

rité du pape Boniface IX en 1404. Barthelemi Co-

lonna, romain, qui prêcha l’an 1396 à Padoue &
dans quelques autres villes de l’état de Venife

,
jetta

les fondemens de cette congrégation. Les chanoines

de faint Georges portent une foutane blanche ,
&

par-deffus une robe ou chape de couleur bleue ou

azur , avec le capuchon fur les épaules. Le pape

Pie V les obligea en 1570 de faire profeffion, &
leur permit de précéder les autres religieux. Le

monaftère chef d’ordre eft à Venife. Le Mire
,
hijl.

ordin. monajlie. lib. 1. cap. v. (G)

George (
faint) ,

c’eft un nom donné à plufieurs

ordres tant militaires que religieux
;

^il a pris fon

origine d’un faint fameux dans tout l’orient.

Saint George eft particulièrement ufité pour dé-

Cgner un ordre de chevaliers anglois; mais on l’ap-

pelle à préfent plus communément l’ordre de la Jar-

retière.

Le roi Edouard \T ,
par un efprit de réforme ,

fit quelque changement dans le cérémonial , les

loix & l’habit de l’ordre ;
c’eft lui qui a le premier

ordonné qu’on n’appellât plus cet ordre l’ordre de

faint George, mais l’ordre de la Jarretière. Charniers.

George ,
(l’ordre de faint) défenfeur de l’im-

GEO
maculée conception de la Vierge , inftitué à Mu-
nich par Charles Albert , éleâeur de Bavière ,

le

jour de la fête de faint Georges
,
de l’an 172.9. Le

pape Benoît XIII l’approuva.

Les chevaliers de cet ordre portent une croix à

huit pointes ,
chargée au centre d’un faint Georges

terraflant le dragon ;
cette croix anglée de quatre

diamans taillés en lofanges.

Georges ( l’ordre de faint ) , ordre militaire

inftitué en 1470 par Frédéric III, empereur & pre-

mier archiduc d’Autriche ,
pour veiller aux fron-

tières de Hongrie 5c de Bohême , contre les incur-

fions des Turcs.

Les chevaliers
,
avant leur réception

,
prouvoient

quatre degrés de noblefte ,
tant paternels que ma-

ternels.

Le collier eft une chaîne d’or ,
chargée du mot

laharum en lettres détachées qui fe fuivent ,
com-

mençant à dextre ,L,A,B,A,R, U, M; 8(.

à féneftre , M

,

U ,
R

,

A

,

B

,

A , L ; un faint

Georges monté fur un cheval , armé de toutes pièces

,

8c terraflant le dragon de fa lance , eft attaché^ au

jambage du milieu de la lettre M, le tout d’or.

(
Voye^ pi. XXV. fig. G. D. L. T.)

Georges ,
dit de Genes. (l’ordre de faint)

On ignore la- date de fon inftitution , 8t le nom
du fondateur.

La marque de l’ordre eft une croix trefflée, une

couronne ducale au milieu du croifon fuperieur.

Cette croix eft attachée par trois chaînons à une

triple chaîne ,
le tout d’or. ( Voye:^ pl. XXV

. fig.

^4. G. D. L. T. )

GERBE, f. 1. {terme de Blafon.) meuble d’ar-

moiries ,
qui repréfente une gerbe de bled ou d’au-

tres grains.

Liée
,
fe dit d’une gerbe

,
lorfque le lien ou l’attache

fe trouve d’émail différent.

Beaurepaire de Cauvigny ,
proche Séez en Nor-

mandie ; d’azur ,
à trois gerbes de bled d’or.

Sevin ,
d’azur, à une gerbe d’or. {Pl. IX. fig. 4J'(?.)

GIBECIÈRE ,
f. f. eft quelquefois un meuble

d’armoiries.

Mouton ,
écartelé au premier 8c quatrième ,

d’azur, à la gibecière d’or, au fécond 8c troifième

de gueules à trois oignons d’argent. {PL X. fig,

^48. )

§ GIRON , f. m. gremium
,

ii ,
figure en forme

de triangle ifocele ,
c’eft-à-dire ,

dont les deux côtés

longs font égaux. ( Voye^pl. IV. fig. 21p.)

D’Eftampes de Valençay, à Paris; d’azur, à

deux girons d’or ,
appointés en chevron ; au chef

d’argent, chargé de trois couronnes ducales de

gueules.

GIRONNÉ , adj. fe dit de l’écu divife en fix

,

huit, dix, ou douze parties triangulaires égales

entr’elles , de deux émaux alternés. ( Voyfç vl. II.

fig.
61-2-3-4,^ pL XXXII. fig. 4s-6~7.)

Le gironné de huit pièces eft formé du parti
,
du

coupé , du tranché 8c du taillé.

Ou ne nomme le nombre des girons que lorf-



GIR
^u’il y en a fix , dix ou douze

,
parce que le véri-

table girenné eft celui de huit , attendu qu’il réunit

feul les quatre partitions de l’écu qu’on vient d’ex-

primer : en effet le pronné de fix n’a qu’une par-

tition vraie
,
qui eft le parti ; les trois autres par-

titions y font fauffes ; vous n’y trouverez , ni un
vrai coupé , ni un vrai tranché , ni un vrai taillé.

( Voye[ -pi. IL fig. 6i.') Le gironné de dix n’offre

point de coupé ( Fig. €2. ) Le gironné de douze

\fig. 63. ) ,
n’a proprement ni tranché

, ni taillé.

Le gironné de leize n’a que de fauffes partitions

{^fig. é4.) Audi plufieurs auteurs difent-ils mal
gironné de tant de pièces^ pour exprimer tout autre

gironné que c^lui de huit. On prétend que la mai-

ibn de Maugiron
,

qui porte gironné de fix pièces

d’argent & de fable {^fig. ài), tire fon nom de
cette partition défeâueufe , maugiron fignifiant mal
gironné.

Il y a cependant une autre efpece de gironné
^

même de huit
,
qui femble contrarier toutes ces

idées
; aucune partition n’y eft vraie , toutes font

inclinées : elle offre aux yeux une forte de croix
pattée

,
coupée d’une croix de faint André , rétrécie

vers le centre, arrondie vers les extrémités. Tel
eft le gironné d’or & de gueules de la maifon de
Bérenger

J on pourroit appeUer cette efpèce de
gironné., gironné oblique ou diagonal.

Le terme gironné félon quelques auteurs héral-

diques
, vient du mot giron

,

qui eft le deffus du
tablier d’une femme , depuis le deffus des genoux,
jufqu’à la ceinture

; lorfqu’elle eft affife
, ou des

robes longues des anciens
,
qui étoient larges par

en bas & étroites vers la ceinture
, & repréfentoient

une efpèce de triangle à l’endroit que les Latins
nommoient gremium.
Ce dernier fentiment eft l’avis de Ducange

,
qui

dit que les habits longs de nos aïeux étroits en haut
& larges en bas , étoient ainfi nommés ex eo quod
vejlis giret & circuli formam efficiat.

Pour nous
,

le gironné nous paroît reffembler à
une roue de carroffe qu’on croit voir en mouve-
ment, gyrat^ & dont les différens g'iw/zx fem-
blent être les rayons. Cette étymologie vaut peut-
être bien les autres.

^

De Cugnac de Damplerre
, en Périgord

; gironné
d’argent & de gueules.
De Berenger de Gua , en Dauphiné ;

gironné d’or
& de gueules.

De Maugiron de la Roche, dans la même pro-
vince; gironné de fix pièces d’argent & de fable.

iPl.II.fig.6,.)
Du Pugnos

,
gironné de dix pièces de gueules &

^or. {Fig. 62.)
Stuch

,
gironné de douze pièces de gueules &

d’or. {Fig. 6q.')

Recourt, gironné de feize pièces d’argent & de
gueules

, à l’écu d’or en cœur. ( Fig. 64. 'l

GIROUETTÉ
, ÉE , adj. fe dit d’un château

,

c une tour
, lorfqu’il y a une girouette fur leur
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Quand les girouettes ont des armoiries peintes

Ou évuidées à jour
,
on les nomme panonceaux ;

c’étoit anciennement des marques d’ancienne no-
bleffe.

Les feigneurs qui permettent à leurs vaffaux de
mettre des girouettes fur le faîte de leurs fiefs ou
maifons , font en droit d’exiger d’eux des droits

feigneuriaux & l’hommage.
De Vieuxchaftel de Kergrift, en Bretagne; d’azur

au château d’argent girouetté d’or. ( G. D. L. T. )
GIVRE

,
f. f. groftê couleuvre à la queue tortil-

lée ; il ne fe dit guère qu’en terme de Blafon : on
êàt givre rampante

^ lorfqu’elle eft en fafee. On dit

aiiflî guivre. {Foye^ pl. VIL fig. les armes
de la ville de Milan

; ou plutôt voye:^ les trois

figures 3f3~4—$, & appellés indifféremment l’ani-

mal que vous y verrez couleuvre , hijfe ,
givre ou

guivre , car tous ces mots font fynonymes.
GIVRÉ , ÉE , adj. On appelle, en terme de Bla-

fon , croix givrée , celle qui eft terminée en tête de
givre ; mais on l’appelle plus communément grin-

golée. {Voye^pl, IV. fig. 182.)
Quelques-uns dérivent ce mot d'anguis, ferpent;

& d’autres de vivra
, en changeant la lettre v en g,.

& vivre de vipera. Ce font des étymologies.
GLAND , f. m. meuble de Técu qui repréfènte

un gland de chêne
, il paroît toujours avec fon go-

belet ou fa calotte , & un petit bout de fa tige qui,

eft en haut.

Tigé & feuillé , fe dit du gland
, lorfque la tige

eft un peu alongée & garnie de feuilles.

Gaulmin de Montgeorge
, en Bourbonnois; d’azur

à trois glands d’or.

Bocaud de Teyrand
, de Jacou à Montpellier ;

d’azur à trois glands tiges & feuilles d’or , accom-
pagnés en chef d’une étoile de même.
Quand le gland paroît la tige en bas

, & le fruit

en haut
, on l’appelle renverfié.

Du chefne
, d’or à trois glands renverfés de fino»

pie, furmontés d’une étoile de gueules. {PL XII.

fig. 62p.)
GLOBE, f. m. meuble d’armoiries

,
qui repré-

fente le corps fphérique du monde ; il paroît dans
l’écu avec un cintre qui l’environne en manière
de fafee : du milieu de ce cintre

, s’élève une autre
portion de cintre jufqu’à la fuperficie fphérique

,

elle eft terminée par une croifette.

On dit cintré
, du cintre

, & croifé , de la croifette,

lorfqu’il font d’un autre émail que le globe. Le globe

eft auffi un des ornemens extérieurs de l’écu,

La tiare papale eft terminée par un globe , ainll

que les couronnes des autres fouverains. ( Voyez
pl. XIII. fig.i,& pl. XV. fig. 1^-6. )
Un globe à la main d’un prince fur les médailles

fignifie qu’il gouverne le monde , & par conféquent
il ne fignifie rien.

De Montpefat de Carbon , en Gafeogne ; écar-

telé aux premier & quatrième de gueules à deux
balances d’or

, aux deuxième& troifième de gueules
au lion d’argent ; fur le tout ,

d’azur au globe d’or.
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Coiirtenen , en Suiffe de gueules au globe cin-

tré & croifé d’or. iPl. VII. fig. 37 1-')

GONFANON ,
f. m. vexUlum,i, meuble de

l’écu qui imite une bannière d’églife ; il y a en bas

trois pendans arrondis en demi-cercles.

Le gonfanon repréfente ,
dit-on ,

la bannière de

l’année chrétienne, qui fut envoyée par le pape

Urbain II, vers l’an 1095 ,
dans le temps de la

première croifade , à Baudouin , comte de Boulo-

gne & d’Auvergne ,
frère de Godefroi de Bouillon

,

comme à un défenfeur zélé de l’églife contre les

infidèles. {Voyei^ pi. XVIII. grand - chambellan

Charles - Godefroi de la Tour- d’Auvergne ,
duc de

Bouillon. ) parti fur le tout au premier des armes

d’Auvergne , d’or au gonfanon de gueules , frangé

de finople. ( Voye^ auffi pl. IX. fig. 489.'^

Le gonfanon eft ordinairement frangé d’un émail

différent.

Ce mot peut venir de ce que le gonfanon eft com-

pofé de plufieurs pièces pendantes
,
dont chacune

fe nomme fanon ,
de l’allemand fanen ,

une pièce

d’étoffe.

De Dacqueville ,
feigneur de Dacqueville ,

en

Normandie ;
d’argent ,

au gonfanon d’azur. ( G. D.

L. T.)

GORGÉ ,
ÉK ,

fe dit cTun lion
,
d’un cygne, ou

autre animal dont le cou eft ceint d’une couronne;

auquel cas l’on dit que le lion eft gorgé d’une cou-

ronne ducale
,
&e.

GOUJON ,
f. ,m. poiffon employé comme meu-

ble clans quelques écris.

Goujon ,
d’azur ,

à deux goujons d’argent
,
paffés

en ftiutoir , & en pointe une rivière de même.
(^Pl. VII. fig. 343-)

GOUSSET , f. m. pièce en forme de pupitre ,

tiré de l’angle dextre ou feneftre du chef, defeen-

dant diagonalement fur le point du milieu de l’éçu

d’une autre pièce femblable
,
& tombant perpen-

diculairement fur la bafe
,
pièce rare dans le Blafon

& qui fut autrefois, dit-on ,
une flétriffure.

GOUTTÉ, ÉE, adj.femé de gouttes , en terme

de Blafon anglois ,
fignifte un .champ chargé ou

arrofé de gouttes.

En blafônnant, il ftiut exprimer la couleur des

gouttes
,
c’eft-à-dire goutté de labié ,de gueules, &c.

Quelques auteurs veulent que les gouttes rouges

foient appellées gouttes de fiang ; les noires
,
gouttes

de poix ; les blanches ,
gouttes d’eau. Charnbers,

GRAND-CROIX ,
dans l’ordre de Malte , on

donne ce nom aux piliers ou chefs des langues qui

font baillifs conventuels ,
aux grands-prieurs ,

aux

baillifs capitulaires , à l’évêque de Malte , au prieur

de l’églife
,
8c aux ambaffadeurs du grand - maitre

auprès des fouverains. ( Uoyc^ Malte ou Ordre
DE Malte. {G)
GRAPPE DE RAISIN , f. f. meuble de l’écu qui

çepréfente une grappe de raifin ; elle paroît avec un

peu de fa tige 8c pendante
,
de même qu’on la voit

i la vigne.

GRÈ
On dit tige d’une grappe de raifin dont la tige eft

d’un émail différent.

De Brun , en Franche - Comté ; d’or , à trois

grappes de raifin de pourpre , tigées de finople.

Courtois , d’azur
, à trois grappes de raifin d’ar-

fig- 433-)
GRÊLÉ ,

adj. On appelle couronnes grêlées
,
cel-

les qui font chargées d’un rang de perles greffes

8c rondes , comme les couronnes des comtes 8c

des marquis.

GRELOT, f. m. meuble d’armoiries.

Guichard , en Normandie ; de fable , à trois gre-

lots d’or
,

bouclés 8c bordés d’argent. ( Pl. XI. fig.

601. )
GRENADE , f f. repréfentatlon du fruit du gre-

nadier ; ce fruit paroît dans l’écu comme une pomme
ronde ,

avec une elpèce de couronne à pointes en

haut : au milieu eft une ouverture oblongue où
l’on apperçoit fes grains ; la tige fe trouve en bas

avec quelques feuilles.

Ouverte fe dit de l’ouverture de \i grenade, quand

elle eft d’émail différent.

De la Pommeraye de Kerembert ,
en Bretagne;

de gueules , à trois grenades d’or.

De Guifehard de Tilliers ,
en Normandie ; de

gueules , à trois grenades d’or ,
tigées 8c feuillées

de finople. { G. D. L. T. )

Bonneau, d’azur, à trois gr,enades feuillées 8c

tigées de même, ouvertes de gueules. ( Pl. VIII.

fig. 427. )

De Segent ,
d’argent , à trois grenades flamboyan-

tes de gueules
,
pofées a 8c i. {Pl. X. fig. 733. )

GRENOUILLE , f f. infede qui naît dans les

marais , les rivières 8c la mer. On en voit la re-

préfentation dans quelques écus.

Gafet du Fief du Fron ,
en Bretagne ;

d’argent

,

à trois grenouilles de finople.

Andelin, d’or, à trois grenouilles de finople. {Pl.

VIL fig. 348. )
GRIFFON, f m. animal fabuleux, ayantla par-

tie fupérieure de l’aigle ,
8c l’inférieure du lion

;
il

paroît toujours rampant 8c de profil ; cequine s’ex-

prime point, parce que c’eft fà pofition ordinaire.

De Sarron des Forges , en Beaujolois ; d’argent

,

au griffon de gueules. {G. D. L. T. j

Doujat, d’azur , au griffon couronné d’or. { Pl.

V. fig. 262. )

Les pattes feules du griffon forment quelquefois

les meubles d’un écu ; 8c lorfque les ongles font

d’un émail particulier
,
on dit onglé de tel émail.

De Bourdeilles ,
d’or

,
à deux p.tttes de grifon de

ueules, onglées d’azur, 8c pofées l’une fur l’autre.

Pl. V. fi.g. 263. j

Le griffon s’employe de deux maniérés dans le

Blafon ; ou comme meuble de l’écu ;
nous venons

d’en donner des exemples ;
ou comme ornement

extérieur del’écu; en effet, les griffons (ervent fou-

vent de fupports aux armoiries. ( Voye^ pl. XXII.

fig. 6. les armes de Melun ,
qui ont pour fupports

des griffons.
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GRILLE , (. f. fe dit de certains barreaux qui
font à la vifière d’un heaume , & qui empêchent
les yeux du chevalier d’être offenfés.

Comme le heaume ou cafque s’employe de deux
manières ; dans l’ecu , à titre de meuble

, & hors
de l’écu

, à titre d’ornement extérieur
,

il en eft de
même de la grille.

Meuble d’écu.

Bretin, de fable , à trois roues perlées d’argent, au
chefcoufu d’azur,chargé de trois heaumes ou cafques
d argent

,
pofés de profil

, mais de manière qu’on
voit diflinftement la grille.

( PL X. fig. )
Ornement extérieur.

( Voye^ pi. XII. dans le ta-
bleau d’en bas, le cafque du duc de Bretagne, &
pl. XIV

,

les cafques numérotés 3. 4. 6. y 8c 8.
Sc dont on voit les grilles.

On appelle aufll grille
, une porte à coulifTe &

grillée
,
qu’on peint quelquefois fur les écus. Les

fig. 22^-6
,
pl. V. peuvent en donner quelque idée.

GRILLET, f. m. ou GRILLET, f. f. meuble
qui repréfènte un grelot ou une fonnette ronde.
On voit des grillets en quelques écus , fur-tout

aux colliers des lévriers
, & aux jambes des oifeaux

de proie. On les appelle aulTi grillots.

De Kermaffement
, en Bretagne

; de finople, à
trois grillets d’or.

^

Guichard, en Normandie; de fable
, à trois gre-

lots ou grillets d’or , bouclés& bordés d’argent. ( Pl
XI. fig. 60,.

)

& •

L épervier de la figure yio. pl. VI. a aux jambes
des grillets ou grelots.

GRILLETÉ, ÉE
, adj. fèdit d’un épervier, d’un

faucon
, ou d’autres oifeaux de proie

, lorfque leurs
grillets font d un autre émail que l’oifeau.

LeaulmontPuy-Gaillard
, d’azur , au faucon d’ar-

gent, perche
, lié & grilLté de même.

Terfon de Paleville
, a Revel

,
proche Lavaur ;dazur, au dextrochère d’argent, tenant un faucon

de même, becque & membré de gueules, chape-
ronné & grilleté d’or.

Le Tonnelier de Breteuil
, d’azur , à l’épervier ef-

forant d’or
, longé & grilletéàcmèrao. ( Pl. VI. fie;

320. )
J t'

.

GRINGOLÉ ,ee
, adj. fe dit d’une croix oü autre

piece,dont les extrémités finiffent en têtes de ferpens.
Ce terme vient du mot gringole

, dérivé ào gar-
gouille

,

qui fignifie une gouti'ere

,

par où l’eau s’é-
coule

, parce qu’autrefois les gargouilles étoient
Iculpteesen têtes de ferpens.

^

Pigeault de la Malicière
, en Bretagne

; d’azur

,

a la croix d argent
,
gringolée d’or en manière d’an-

cres.
( PL IV. fig. ,82. )

Kaër de Montfort
, en Bretagne

; de gueules à
ia croix d hermine

, ancrée & gringolée d’or.

GRUE
,
f. f. grus

,
gruis

, oifeau que l’on repréfente
dans 1 ecu de profil

, la pâte dextre levée , tenant
un caillou que l’on nomme & qui ne s’ex-
prime que lorfqu’il eft d’un émail différent.
Dn a prétendu que ces oifeaux

, lorfqu’ils font

GUE 7p
arrivés en un lieu

, y établiffent un giiet; que cha-
cun d’eux y monte la garde à fon tour

; que celui
qui efi en faélion pour éviter d’être furpris par le fom-,
meil, le foutient fur un fcul pied, & tient un
caillou de 1 autre

, afin d’éveiller fes compagnons
à la moindre apparence de danger

, & même au
moindre bruit.

C’eft en effet dans cette finiation que les grues
font repréfentées,

( PL VI. fig. ^op.
) dans les

armes de Grieu qu’on blafonne ainfi : De fable ,
à trois gracj d’argent, tenant chacune leur vigilance
d or. Les fables

, foit hifioriques
, foit phyfiques

,
fe confervent.encore mieux dans le Blafon que par-
tout ailleurs

; & , d ^res cette idee fur les grues
qu on fuit dans le Blafon

,
les héraldifies fe croient

bien autorifés à donner la grue pour un fymbole
de vigilance.

De Gruel du Villars, en Dauphiné; de gueules,
à la grue d’argent.

GUELLES
,
qu’on a dit autrefois pour gueules ;

couleur rouge
, appellée ainfi de la gueule des ani-

maux.
Gueules, c’eft la couleur roiige.
Le P. Monet dit que le mot de gueules dérive de

1 hébreu gulud ou gulidit
,
petite peau rougeâtre qui

paroît fur une plaie quand elle commence à fe gué-
rir : le P. Méneftrier dit que ces mots ne fe trou-
vent point dans la langue hébraïque : mais cela n’eft
pas exaftement vrai

; car dans les langues orienta-
les

, comme lhebreu, le chaldéen, le fyriaque &
1 arabe

, on dit gheld
, pour cutis

, pellis ,
peau

,
d’où

eft venu le mot arabe gulud : Sc en général le
mot de gueules fignifie la couleur rouge chez la plu-
part des orientaux. Les Arabes & les Perfans don-
nent ce nom à la rofe.

D autres
, avec Nicod , dérivent le mot de gueu-

les de gula
, la gueule des animaux qui l’ont fordi-

nan-ement rouge
, ou du latin cuficulium

,
qui eft

le ^cos des Grecs ou la graine d’écarlate.
Dans la gravure

, la couleur de gueules s’exprime
par clés hachures perpendiculaires

, tirées du chef
de 1 ecuffon à la pointe. On la marque auflî par la
lettre G.

^ ^

Cette couleur repréfente la couleur du fang
, le

cinnabre &^la vraie écarlate : c’eft la première des
couleurs qu’on employé dans les armoiries

; & elle
marque une fi grande diftinélion

,
que les ancien-

nes loix defendoient a tout le monde de la porter
clans les arinoiries

, a moins eju’on ne fut prince
ou qu on n en eut la permifïïon du foiiverain.

Spelman, dans fon Afpilogia
, dit que cette cou-

leur etoit dans une eftime particulière chez les
Romains , comme elle avoit etc auparavant chez
les Troyens

; qu’ils peignoient en vermillon les
corps de leurs dieux

, aufli bien que de leurs géné-
raux

, le jour de leur triomphe. Sous le gouver-
nement descqnfuls

, lesfoldats étoient habillés de
rouge, d où etoit venu le nom de ruJfiati.JeiXi de Bado
Aureo ajoute que la teinture rouge

, appellée par
les Grecs phénicienne

, & par nous écarlate

,

fut

1



So- GUI
tdoutée d'abord par les Romains ,

pour empecher

que l’on ne s’effrayât du fang qui découloit des

plaies des bleffes dans la bataille.

En effet ,
le rouge a toujours paffé pour une

couleur impériale , & les empereurs étoient tou-

jours vêtus, chauffés & meublés de rouge. Leurs

édits ,
dépêches ,

fignatures & fceaux étoient d’encre

& de cire rouges ; & c’eff de-là qu’eft venu le nom
rubrique. DiElionn. .étymol. de Tiev. & Chambers,

Cet article , à quelques mots près , eft refté tel

ru’il étoit da ns l’Encyclopédie.

De la Marche, feigneur du Baudrier ,
en Bre-

tagne; de gueules ,
au chef d’argent. (

Foye^pl. I.

fig’ '3- )
Il y ^ plufieurs maifons qui portent de

gueules tout pur ,
fans aucun meuble fur ce champ.

GUIDON , f. m. meuble de l’écu qui repréfente

une forte d’enfeigne étroite ,
longue & fendue ,

ayant deux pointes ;
elle eft attachée a un man-

che en forme de lance.
. , ,

Baronat de Polienas , en Dauphiné ;
d’or , à taois

guidons cfazur , au chef de gueules ,
chargé d’un

üon léopardé d’argent.

Vaffelot, d’azur', à trois étendards ou guidons

d’argent, fûtés d’or, couchés dans le fens des ban-

des, 2 & 1 . ^ ,

CUIVRE, f. f. ferpent ou biffe qui paroit dans

l’écu avec un enftint à mi-corps , les bras étendus

,

iffant de fa gueule.

GUL
Le duché de Milan

,
porte d’argent , à une guU

vre d’azur ,
couronnée d’or, iffaate de gueules,

( Voyei pl. VIL fig. )

Origine de fes armes'.

On dit qu’Othon , vicomte de Milan , étant à

la guerre de la Terre-Sainte ( fous Godefroy de

Bouillon ) , combattit pendant le fiége de Jérufa-

lem, Volux, amiral des Sarrafins, qui défioit le

plus vaillant des chevaliers chrétiens ; & l’ayant

tué , il prit en figne de trophées , & pour marque

de fa viéloire , le cafque d’or de cet amiral , fur

lequel étoit repréfenté un ferpent qui dévoroit ua
enfant ;

il fit de ce cimier l’écu de fes armes.

GULPE , f. m. tourteau de pourpre qui tient le

milieu entre le befan qui eft toujours de métal , &
le tourteau qui eft toujours de couleur. On le nomme
guipe ,

pour ne le nommer ni tourteau ni befan

,

8c

le pourpre ,
qui eft fon émail propre , eft pris par

quelques perfonnes , tantôt pour couleur , ôc tan-

tôt pour métal. Dih. de Trév. & Chambers.

GUMÈNE le dit de la corde d’une ancre , foit

qu’elle foit d’un même émail que l’autre , ou d’un

émail différent : d’azur, à l’ancre d’or, Xzgum'eneét

gueules. On dit aufli gume.

GUSE , f. f. fe dit des tourteaux de couleur fan-,

guine ou de laque. ( Voyer^. TouRTEAV. )

HABILLÉE



HAB
^-IaBILLÉ

, ee J adj. fe dit d’une figute hu-
maine qui a fes vêtemens; on doit éviter de dire
vttu en pareil cas, parce que vîtu eft un terme particu-
lier de 1 art héraldique

, employé pour fignifier un
elpace en forme de lofange qui remplit le champ de
l ecu, & où les quatre parties triangulaires des an-
gles font d’un autre émail.

Parée fe dit d’une foi dont le vêtement eft de dif-
ferent email.

Quelques auteurs fe font fervis mal-à-propos du
mot habillé

,

en parlant d’un navire qui a fes voi-
les j il faut dire équippé.

Aftelaincourt de Gorfe
, en Lorraine

; d’or
, à

1 nomme de carnation de profil , habillé d’une vefte
de gueules & d’un furtout d’azur

, les bas d’argent

,

les fouliers de fable
, arrêté fur une . terraffe de

Imople
; un fanglier contourné de fable, fe préfen-

tant devant 1 homme qui lui enfonce dans le gofier
Ion epee de pourpre, garnie d’argent.

Wolefkeel
, en Franconie

; d’or
, à un homme

pallant de carnation, habillé de fable, tenant de la
main droite une branche de rofier, de trois rofes
de gueules

, & la main gauche pofée fur fon côté.
( PL VIII.

fig. 4^8. )

Andelberg
, en Suède

; d’argent
,
parti de gueu-

les
, a une femme de carnation habillée à l’alle-

mande
, les manches rebrouftées

, les mains po-
lees fur le ventre, partie de l’une en l’autre, 440.)

Lorfque les figures humaines
, employées comme

tenans ou fupports dans les ornemens extérieurs
de lecu

, ont des vêtemens, on les appelle indif-
féremment habillées ou vêtues.

HACHE
, ( ordre de la

) Raymond Bérenger ,quatrième du nom
, comte de Barcelone, & quiforma la fécondé race des rois d’Aragon par fon

mariage avec 1 héritière de ce royaume, inftitua cet
ordre en Catalogne vers l’an 1 149 , en mémoire du
courage avec lequel les femmes avoient défendu,

hache a la main
, la ville de Tortofe;& comme

en cette occafion, elles avoient furpaffé les hom-
’ fe P”nee voulut qu’à l’avenir elles

precedaftent les hommes dans les cérémonies pu-
bliques, & il leur accorda divers privilèges atta-
chés excluuvement à leur sexe.

l’écu qui repréfente une
coignee. *

>n nomme doloire une hache fans manche.
^^‘=>^\confiilaire eft une petite àlongmarch^ environnée defaifceaux, le tout lié enfembleHache-d armes

, celle qui eft large à dextre 8
'<»”>>£ manclw efl arrondi

Hijloire. Tom. J,

HAC
Brie de Champrond, en Champagne; d’azur, à

deux haches adoffées d’argent.

^

La Porte, Mazarin
, de la Meilleraye

, à Paris ;
d’azur

, à la hache confulaire d’argent
, ilfante d’un

faifeeau d’or, lié du fécond émail ; une fafee de
gueules

, chargée de trois étoiles du troifième émaH

,

brochante furie faifeeau.
( PL IX.fig.'4ç8. )

Jocet de la Charquetière
, en Bretagne; d’ar-

gent
, à deux haches-d’armes de gueules

, adoffées ;
cinq mouchetures d’hermine de fable entre les ha-
ches-d’armes

, trois en chef, deux en pointe.
Varennes , d’argent

, à deux haches d’azur
,
po-

fées en fautoir
, les têtes en haut. ( PL IX. fig.

497-)
Renty, d’argent, à trois fers de hache

, nommas
doloires ou douloirs

, de gueules
, les deux du chef

affrontés.
( PI. X.

fig. )
HACHEMENS

, f. m. pl. fe dit des liens des
pannaches à divers nœuds 8c lacets

, 8c à longs
bouts voltigeans en l’air. Les Allemands en lient
leurs lambrequins

,
qui doivent être des mêmes

émaux. On dit aufll hanchemens
, 8c on y metujie

h par corruption : car achemens étoient autrefois fy-
nonymes à ornemens ; 8c l’on entendoit par ce mot
des lambrequins ou chaperons d’étoffe découpés ,

qui enveloppent le cafque 8c l’écu , 8c qui font or-
dinairement des mêmes émaux que les armoiries.

HACHURE
, f. f, les hachures font d’un grand

ufage dans le Blafon
,
pour faire diftinguer les dif-

férens émaux des écufions
, fans qu’ils foient en-

luminés.
( Voyei Email 8c Couleur.

) Toutes
les figures ombrées de ce livre font gravées en
hachures.

( Vjye^ lesplanches
, fur-tout la première ,

fig. )
HAIE

, f^ f. meuble de l’écu.

La Haye
, d’argent

, à une haie de finople , po-
fee en fafee.

( PI. XII. fig. 62e. à

HALLEBARDE
, f, f. meuble d’écu.

Crenan
, en Bretagne ; d’argent

, à deux halle»
bardes rangées en pal

, de gueules. ( PL X.fig. /o;. )
HAMÉIDE

, f. f. pièce faite eh forme de trois
fafees aléfées, c’eft-à-dire qui ne touchent point les
bords de l’écu ; elle eft rare en armoiries.

Les auteurs font partagés fur l’étymologie de ce
mot; les uns croient que haméide vient de lamai-
fon de ce nom en Angleterre, qui porte pour ar-
mes une fafee aléfée de trois pièces

, laquelle
, fé-

lon Upton
, repréfente une pièce d’étoffe découpée.D autres diient que c’eft une barrière à jour de

trois pièces femblable à celles qui traverfent les
grands chemins pour avertir les paffans de payer
des droits de péage.

P autres enfin font dans l’opinion que les ha-
'

méides repréfentent des chantiers propres à foute-
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nir des tonneaux dans les caves ,

lefquels chantiers

font nommés hames en Flandre , mot emprunte

cic hama ou hatnuîa
,
qu’on a dit dans la Daffe la-

tinité ,
pour fignifler une bouteille ou vafe a met-

tre du vin.

Le P. Ménétrier dit que dans le même pays les

maifons bâties de bois s'appellent hames ,
à caufe

des pièces de bois qui les traverfent , & que de ce

mot hames vient celui de hameides
,
à caufe que

les maifons qui les compofent font ordinairement

bâties de cette forte.

Quoi qu’il en foit, on peut prendre une idée

fort exaéle de ce qui s’appelle haméide en Blafon ,

en jettant les yeux fur \îe figure 6o^. pl. XL armes

de Halney, du Hainaut ; d’or ,
à une haméide de

gueules.

D’Auberticourt ,
en Hainaut; d’hermine, aune

haméide de gueules.

Baudin de Salonne, en Lorraine & en Barrois ;

d’azur ,
à une haméide d or

,
accompagnée de trois

macles de même.
HARPE ,

f. f. infiniment de mufique ,
efl quel-

quefois un meuble d’armoiries.

Davy ,
d’azur ,

au chevron d’or ,
accompagné de

trois harpes de même. (P/. X. fig.
/js. )

Herpont , en Lorraine j
d’azur , à trois harpes

d’argent.

Touchard, dans l’Orléanois ;
dazur, a la harpe

d’argent.

Du Perron ,
d’azur

,
au chevron d argent ,

ac-

compagné de trois iiaipcs d’or.

FIARPIE ,
f. f. animal fabuleux ayant le bufle

d’une jeune fille & le refie du corps femblable à

l’aigle.
_ , r '

Calois de Mefvllle, à Paris ;
de gueules, feme

de fleurs de lys d’argent ,
à une harpie de même.

Boudrac ,
d’or , à une harpie de gueules. ( PL

XL fig. $92.')

HAUSSÉ,iE,adj. fe dit d’une fafce, ou d’une

autre piece
,
quand elle efl plus haute que fa pofition

ordinaire.

De Roflaing ,
en Forez ;

d’azur ,
a une tafce

hauffee (Xor

,

accompagnée en pointe d’une roue de

même. ^

HAUTE, adj. fe dit d’une croix qui paroit lon-

gue , le croifillon ou fa traverfe étant élevé.

Bignon de Blanfy de l’Iflebelle d’Hadricourt , à

Paris; d’azur,- à la croix haute d’argent, accolée

d’un pampre de vigne de finople
,
pofee fur une

terraffe de même
,
& cantonnée de quatre flammes

d’or. {G. D. L. T.)
, r « j

Bec-de-lièvre , en Normandie ;
de fable ,

a deux

croix hautes
,

trefflées ,
au pied fiche d argent ,

ac-

compagnées en pointe d’une coquille de même.

{PLlF.fig. 183.)

Haute fe dit encore de 1 epee droite.

HAUTES-PUISSANCES ,
titre donné par tou-

tes les cours de l’Europe aux états-generaux des

Provinces-Unies de» Pays-Bas. On les appelle
, ^

s’adrefTant à eux ,
Hauts & Puijfans Seigneurs ; &

HER
en parlant tfetix ,

on dit Leurs Ilautes-PniJJances.

HAUTESSE, f.f. titre d’honneur qu’on donne

au grand-feigneur. Nos rois l’ont reçu ;
mais il n’a

guère été d’ufage que fous la fécondé race.

HEAUME ou CASQUE ,
f. m. meuble d’ar-

moiries.

Bretin, de fable, à trois roues perlées d’ârgent

,

au chef coufu d’azur ,
chargé de trois heaumes de

profil d’argent. ( Pl. X. jhg. $2^. )
^

HÉRAUT, un héraut ,
ou héraut d’armes

,
ktoit

anciennement un officier de guerre & de ceremo-

nies
,
qui avoit plufieurs belles fonélions ,

droits&
privilèges.

Diicange tire ce mot de 1 allemand heere - ald
,

qui fignifie gendarme ,
fergent d armes ou de camp ;

d’autres le dérivent de heer-houd
,

fidèle a fon fei-

gneur : ce font là les deux étymologies les plus

vraifemblables.

On divifoit ces officiers de guerre & de céré-

monies en roi d’armes ,
hérauts , & pourfuivans.

Le premier & le plus ancien s’appelloit roi d’armes.

Les autres, étoient funplement hérauts , & 1 on

donnoit le nom de pourfuivans aux furnuméraires.

Les hérauts
, y compris le roi d’armes ,

étoient

au nombre de trente
,
qui avoient tous des noms

particuliers qui les diflinguoient. Montjoie Saint-

Denis étoit le titre afféaé au roi d’armes ; les au-

tres portoient le nom de provinces de France ,

comme de Guienne ,
Bourgogne ,

Normandie , Dau-

phiné
,
Bretagne ,

&c.

Ils étoient revêtus aux cérémonies,de leurs cottes-

d’armes de velours violet cramoifi ,
chargées devant

& derrière de trois fleurs de lys dor

,

de brode-

quins pour les cérémonies de paix ,
& de bottes

pour celles de la guerre. Aux pompes funèbres ,

ils portoient une longue robe de deuil traînante ,

& tenoient à la main un bâton ,
qu’on appelloit

caducée

,

couvert de velours violet , & femé de

fleurs de lys d’or en broderie.

Plufieurs auteurs ont décrit fort au long les fonc-

tions, droits & privilèges de nos anciens hérauts

d’armes , en paix & en guerre ;
mais nous ne rap-

porterons ici que quelques-unes des particularités

fur le/quelles ils s’accordent.
, . , , /r

Le principal emploi des hérauts etoit de drefier

des armoiries, des généalogies ,
des preuves deno-

blefle, de corriger les abus & ufurpations des cou-

ronnes ,
cafques ,

timbres & fupports ; de faire dans

leurs provinces les enquêtes néceRaires fur la no-

bleffe, & d’avoir la communication de tous les

vieux titres qui poavoient leur fervir à cet égard.

Il étoit de leur charge de publier les joutes &
tournois , de convier à y venir ,

de fignifier les

cartels, de marquer le chanm , les lices, ou le lieu

du duel, d’appeller tant l’afiaulint que le tenant,

& de partager également le foleil aux combattans

à outrance. Ils publioient aufli la fête de la célé-

bration des ordres de chevalerie ,
& s’ytrouvoient

en habit de leur corps.
. o r r

Ils affifloient aux mariages des rois , & aux tel-



HER
tins royaux qui fe faifoient aux grandes fêtes de

l’année, quand le roi tenoit cour plenière, où ils

appelloient le grand-maître , le grand pannetier
, le

grand bouteillier, pour venir remplir leur charge.

Aux cérémonies des obsèques des rois , ils enfer-

moient dans le tombeau les marques d’honneur
,

comme fceptre
,
couronne , main de juftice

, &c.
Ils étoient chargés d’annoncer dans les cours des

princes étrangers ,
la guerre ou la paix , en faifant

connoître leurs qualités & leurs pouvoirs ; leurs

perfonnes alors étoient facrées, comme celles des

ambafladeurs.

Le jour d’une bataille ,
ils afliftoient devant l’é-

tendard
,

faifoient le dénombrement des morts

,

redemandoientles prifonniers , fommoientles pla-

ces de fe rendre
,
6c marchoient dans les capitula-

tions devant le gouverneur delà ville. Ils publioient

les vidoires , 8c en portoient les nouvelles dans les

cours étrangères alliées.

Les premiers commencemens des hérauts d’armes

ue furent pas brillans. Nous voyons par les anciens
livres de romancerie, 6c par rhifîoire des rois qui
ont précédé faint Louis

,
qu’on ne regardoit les

hérauts que comme de vils meflagers
, dont on fe

fervoit en toutes fortes d’occafions. Ils eurent un
démêlé avec les trouvères 6c chanterres fur la pré-

féance. Pour établir contre eux leur dignité
, ils

produifirent un titre par lequel Charlemagne leur
accordolt des droits excelTifs , 6c c’étoit un faux ti-

tre : cependant ils parvinrent infenfiblement à s’ac-

créditer
,
à obtenir des privilèges , 6c à compofer

leur corps de gei^s nobles; mais , dit Fauchet, «ce
y) corps s’eft abâtardi par aucuns qui y font entrés

,

» indignes de telle charge, 6c par le peu de compte
5> que les rois 6c princes en ont fait, principale-
w ment depuis la mort d’Henri II

;
quant à l’occa-

w fion des troubles
, les cérémonies anciennes fu-

rent méprifées
,
faute d’en entendre les origines. »

Depuis il n’a plus été queftion du corps des hérauts.

Il arriva feulement que lorfque Louis XIII vint
en 1621 dans les provinces méridionales de fon
royaume

,
pour contenir les chefs de parti

, il fit

renouveller l’ancienne formalité fuivante
,
qui ell

aujourd’hui entièrement abolie.

Lorfqu’on s’approchoit d’une ville où comman-
doit un homme fufpeél , un héraut d’armes, fe pré-
fentoit aux portes; le commandant de la ville l’é-

coutoit chapeau bas , 6c le héraut crioit : « A toi
JJ Ifaac ou Jacob tel

, le roi
, ton fouverain feigneur

J’ 6c le mien
, t’ordonne de lui ouvrir , 6c de le

j> recevoir comme tu le dois
, lui 6c fon armée ;

JJ à faute de quoi
,

je te déclare criminel de lèfe-
jj majefté au premier chef, 6c roturier , toi 6c ta
JJ pofiérité

; tes biens feront confifqués , tes mai-
JJ fons rafées , 6c celles de tes alfiftans. jj

Le même Louis XIII, en 1634 , envoya décla-
rer la guerre à Bruxelles par un héraut d’armes

;
ce héraut devoir préfenter un cartel au cardinal in-
fant

, fils de Philippe III
,
gouverneur des Pays-

Bas. C’en là la dernière déclaration de guerre qui
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fe foit faite par un héraut d’armes

;
depuis ce temps

on s’efl contenté de publier la guerre chez foi , fans
l’a^r fignifier à fes ennemis. Et pour ce qui re-
gatrae les fonctions des hérauts à l’armée , c’eft en
partie les trempettes 6c les tambours qui les rein-
plifient aujourd’hui.

Si quelqu’un efi curieux de plus grands détails ,

il peut confulter Ducange
,
au mot Hjeraldus ; le

Gloffar. Archæolog. de Spelman
; Jacob. Spencer ife

Art. heraldicâ
,
Francof. 2. vol. in-fol. la Science hé-

raldique de Vulfon de la Colombière
; Fauchet

,

Traité des Chevaliers ; André Favin , Théâtre d’hon-
neur

; 6c finalement le livre intitulé
, Traité du hé-

raut d.’armes

^

Paris, 1610 , in-\i. \d. J. ^
Hérauts d’armes. Leur collège

,
qu’on appelle

en anglois thé herald’s-office , dépend du grand ma-
réchal d’Angleterre.

^

Les hérauts d’armes an^ois font afiez inftruits des
généalogies du royaume ; ils tiennent regiftre des
armoiries des familles, règlent les formalités des
couronnemens

, des mariages
, des baptêmes

, des
funérailles, 6cc. On les diftingue en trois clafies ,

les kings ofarms , les heralds 6c les vurfevants at
arms.

Il y a trois kings ofarms; le premier qui s’ap-

pelle le Garter fi,it inllitué par Henri V
,
pour aflif-

ter aux folemnités des chevaliers de la Jarretière

,

pour leur donner avis de leur éleélion
,
pour les

inviter de fe rendre à Windfor afin d’y être infial-

lés , 6c pour pofer les armes au-defius de la place
où ils s’affeyent dans la chapelle : c’efl encore lui
quia le droit de porter la jarretière aux rois 6c
princes étrangers

, qui font choifis membres de cet
ordre ; enfin c’ell lui qui règle les funérailles folem-
nelles de la grande noblefle : fa création étoit autre-
fois une efpèce de couronnement accompagné des
formalités du règne de la chevalerie : il eft obligé

,

par fon ferment
, d’obéir au fouverain de l’ordre

de la Jarretière en tout ce qui regarde fa charge ;
il doit informer le roi 8c les chevaliers de la mort
des membres de l’ordre

, avoir une connoiflance
exaéle de la noblefle

, 6c inftruire les hérauts de
tous les points douteux qui regardent le Blafon ;
mais il doit être toujours plutôt prêt à exeufer qu’à
blâmer aucun noble, à moins qu’il ne foit contraint
en juftice à dépofer contre lui.

_

Clarencieux 6c Norroy
, les deux autres hérauts

d armes font hérautsprovinciaux

,

parce que
la jurifdidion de l’un eft bornée aux provinces qui
font au nord de la Trent

, 6c l’autre a dans fon
diftrift celles ^ui fe trouvent au midi

; ils ordon-
nent des funérailles de la jpetite noblefle

, favoir
des baronnets

, chevaliers & écuyers : ils font tous
deux créés à peu - près comme le Garter

, avec le
pouvoir

,
par patentes

, de blafonner les armes des
nobles.

Ceux qu’on nomme fimplement heralds font au
nombre de fix

, diftingués par les noms de Riche-
mont

, de Lancafter, de Chefter , de Windfor, de
bommerfet 6c d’Yorck. Leur office eft d’aller à U

L 2



^4 HER
cour du grand maréchal pour y recevoir ies ordres

,

d’alTifter aux folemnités publiques
,
de proclamer

la paix & la guerre. %
Les pourfuivans

,
au nombre de quatre

,
s’appel-

lent blue mantles ou manteaux bleus , rouge • croix ,

rouge-dragon & port-culUce
,
en françois

,
porte-cou-

li£e ; probablement des marques de décoration

,

dont chacun d’eux jouilToit autrefois. Outre ces

quatre pourfuivans
,

il y en a deux autres qu’on ap-

pelle pourfuivans extraordinaires.

Le collège des hérauts a pour objet to\it ce qui

regarde les honneurs
,
parce qu’ils font confidérés

tanquam facrorum cuflodes ,
6* templi honoris ezditui.

Ils affiAent le grand maréchal dans fa cour de che-

valerie, qui fe tient ordinairement dans la falledes

hérauts
,
où ils prenoient place autrefois vêtus de

leur cotte-d’armes. Il faut qu’ils foient , à l’exception

des pourfuivans
,
gentlemen de nailTance ; & les frx

hérauts font faits écuyers
,
fquiers

,

lors de leur créa-

tion. Ils ont tous des gages du roi; mais le Carter

a double falaire, outre certains droits à l’inftalla-

tion des chevaliers de l’ordre , & quelques émolu-

mens annuels de chacun d’eux. { D. J. )

HÉRISSON, f. m. petit animal qui a la tête, le

dos & les flancs couverts d’aiguillons ou de poin-

tes aflfez femblables aux épines.

Il paroît dans l’écu
,
marchant

,
& diffère du porc-

épic , en ce que ce dernier eft plus haut fur fes

jambes
, & en ce qu’il a fes piquans beaucoup plus

longs.

Le hérijfon a la faculté de fe mettre en boule
,

ce qu’il fait quand il ne peut fe fauver à la courfe ;

alors il paroît, comme une châtaigne, armé de fes

piquans, & fes ennemis ne peuvent l’attaquer.

Hericyde Montbray ,
de Fierville

,
enNorman-

die; d'argent, à tre-: hériffons de fable.

HÉRISSONNÉ ,
adj. ne fe dit que d’un chatra-

mafle & accroupi.

HERMINE
, ( ordre de 1’

)
ordo velleris Pontici ,

nommé auflil’orüfre de Bretagne
,
parce qu’il fut inf-

titué ou renouvellé par JeanlV , duc de Bretagne,

le vaillant & le conquérant. l^esur\s placent cette

inflitution vers l’an 1365, les autres en 1381.

Le collier de l’ordre étoit formé de deux chaînes

,

fur lefquelles il y avoir des épis deux à deux
,
paf-

fés en fautoirs : au milieu de cette chaîne double

étoit fufpendue
,
par trois petits chaînons, une her-

mine courante fur une terrafl'e émaillée de fleurs

,

le tout d’or,& au-deflfous, fur un liftel, étoit en

émail la devife : A ma vie ; devife de laquelle ,

ainfi que de beaucoup d’autres, on ne fait ni le vrai

fensnifà-propos. ( Voye[ la planche XXVI. fig. 66.)

Hermine , ( ordre de 1’

) nom d’un ordre de

chevalerie
,
inflitué en 1464 par Ferdinand, roi de

Naples. Du collier qui étoit d’or
,
pendoit une her-

mine, avec cette devife : Malo mori quàm fadari.

.Palme mieux mourir que d’être fouillée. Pontanus en

parle au livre premier de la Guerre de Naples.

Hermine
,
f m. fourure blanche

,
chargée de

mouchetures de fable.

HER
On nomme contre-hermine un champ de fable lé-'

mé de mouchetures d’argent.

On donnoit autrefois le nom à’Hermins zux Ar-
méniens

,
parce que l’Arménie eft un pays abon-

dant en hermines
, & que l’on y faifoit un grand

trafic de ces peaux.

Quinfon de Verchières, en BrefTe; plein d'her-

mine.

Le duché de Bret^ne & la maifbn de Sainte-

Hermine portent aufli tout hermine.

La maifon de Bailleul
,
parti 61hermine& de gueu-

les. ( PI. I. fig. 25. )
Plomet , dtercé en chevrons, d’argent, de fable

& à!hermine, {fig. j6. )
Carbonel , en Normandie ; coupé , coufu de

gueules & d’azur
,
à trois tourteaux d’^rr/ni/îf. {fig.

42.)
Catel ,

coupé de gueules & 6 ’hermine
, au lion

de l’un en l’autre. ( fig, 4q. )
Keroufer , en fautoir de gueules & 6'hermine

, le

gueules chargé d’un lion d’argent. ( PI. IL
fig. fp.)

Chambray, en Normandie; éHhermine, à trois

tourteaux de gueules.

Hermine , f. f. animal différent de la foururre.

Mutel , de gueules ,
à trois hermines d’argent.

( PL XII. fig. 618.)
HERMINÉ , ÉE ,

adj. une croix herminée eft une
croix compofée de quatre mouchetures d’hermine.

Il faut remarquer que dans de telles armes , les

couleurs ne doivent point être exprimées
,
par la

raifon que ni la croix ni les armes ne peuvent être

que de couleur blanche ou de couleur noire.

La Colombière , dans fon Blafon ,
appelle ces

fortes d’armes quatre queues d'hermine en croix. L’é-

diteur de Guillem les appelle une croix de quatre

hermines
,
ou plus proprement

,
quatre mouchetures

d’hermine en croix. Les quatre mouchetures d’her-

mine
,
dont le fautoir dentelé eft cantonné dans les

armes deBertin
, ( PI. IV. fig. ipi. ) peuvent être

confidérées comme formant une croix herminée.

Bourg de Saint - Albans d’azur à trois fleurs de

lys , herminées.

HERMINITE. Ce motparoîtun diminutif d’her-

mine, & devroit naturellement LgpiÜQr petite her-

mine ; maisilfignifie unfond blanc tacheté de noir,

& dans lequel chaque tache noire eft feulement

mêlée d’un peu de rouge.

Quelques auteurs fe fervent du mot herminite ,

pour marquer un fend jaune tacheté de noir ; mais

les François lui donnent un nom plus jufte
, en

l’appellant orjemé d’hermines de fable.

HÉRON, f. m. oifeau aquatique & fauvage, ayant

le col long, un grand bec & les jambes hautes ;

il paroît arrêté dans l’écu.

De la Mare du Theil
,
en Normandie; d’azur ,

au héron d’argent.

Bouquart
,
en Lorraine ;

à un héron d’argent

,

becqué & membré d’or ,
accompagné de trois

annelets auffi d’argent , deux en chef ,
un en

pointe.
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§ HERSE , f. f. meuble; de récu qui repréfente

un inftrument propre à renverfer les terres fur les

grains
,
pour les couvrir après qu’ils ont été femés

Des Hayes de Gaflard , en Normandie ; d’azur

à trois herfes d’or.

Morienville
,
d’azur , à la herft d’or. ( PL V. fig

226. )

Herse-sarrasine
, f. f. meuble d’armoiries

fait de cinq ou fix pals aléfés & aiguifés en bas
,

avec cinq traverfes pofées horifontalement
,
jointes

avec des doux aux interférions
, & un anneau au

milieu de la traverfe fupérieure.

La herfe-^farrafine repréfente une porte faite en
treillis

,
fufpendue en haut avec une corde

, & qu’on
fait tomber par deux coulifiès dans les cas de fur
prife ; & lorfque la porte d’une ville de guerre efl

rompue, elle lert à fermer le palTage auxennemis.
D’Apelvoifin , vicomte de Ferré, feigneur de la

Jouvinière, en Bretagne; de gueules
,
à la herfe-

farrafine d’or.

On donne aufli quelquefois à la herfe-farra/îne le

nom de couUjfe , ou du moins ces deux meubles
de l’écii fe reffemblent beaticoup.

Vieille-Maifon
, d’azur, à la coullffe ou'^Xi^herfe

d’or. ( PL V. fig. 22/. )
HERSÉ

, ÉE , adj. fe dit d’un château
, d’une

tour
, d’une porte

, dont la herfe-farrafine eft abattue.

^

De Tourteville, en Lorraine
;
d’azur, à la tour

d’argent
, herfée de fable.

HEURTES, f. m. pl. ce foht deux tourteaux d’a-
zur que quelques armoriiles ont ainfi appellés
pour les diftinguer des tourteaux des autres cou-
leurs.

Les armorides anglois diftinguent les couleurs
des tourteaux

, & leur donnent en conféquence des
noms qui leur conviennent ; ceux des autres nations
fe contentent d’appeller ceux-ci fimplement tour-
teaux d'at^r ; & dans d’autres cas

, il ne faut qu’a-
jouter au mot de tourteaux la couleur dont ils font.
HIE

,
f. f. fifluca, (Z. meuble de l’écu en forme

de fiifée alongée
, terminée par deux lignes courbes

,

dont les bouts finifîent en pointe
, avec deux an-

nelets faillans vers le quart de la longueur
, l’un

à dextre en haut
, Tautre à feneflre en bas.

La hie eft rare dans les armoiries.
Damas

, d’argent , à la hie de fable , accompa-
gnée de fix rofes de gueules en orle. ( PL XL Hz.
373 - )

HIRONDELLE, f. f. meuble de l’écu qui repré-
fente cet oifeau.

Les hirondelles peuvent être de difFérens émaux
dans l’écu.

De Gironde de Monclara
, en Guienne ; d’or

, à
trois hirondelles de fable

, deux affrontées en chef

,

l’autre éployée en pointe.
Arondel

, en Angleterre ; d’argent à fept hiron-
delles de fable

,
pofées trois

, trois & un.
HOMME

, f. m. les figures humaines font em-
pl<wees de deux manières dans les armoiries.
Ou comme meubles de l’écu.

HOU 8 ;
Wolet'keel , en Franconien d’or

, à un homme paf-
fant de carnation , habillé de fable

, tenant de la

main droite une branche de rofier
, de trois rofes

de gueules
, & la main gauche pofée fur fon côté.'

( PL VIH. fig. 438. ) Voyèi auffi fig. 437-9. 440-
1-2-3. des hommes à cheval, dés femmes, des en-
fans , enfin des figures humaines fous toutes les

formes.

Ou comme ornemens extérieurs de l’écu.

Des figures humaines de toutes les formes font
employées comme tenansou fijpports. ( Voyer plan-
che XV. fig. 2. 8. II. 8c planche XXII. fig. 1—2.

)

HOUSEAUX
,

f. m. pl. HOUSETTES
, f. f. pL

efpèce de guêtres ou de bottines
, font quelquefois

employées comme meuble d’armoiries.

Ârtier
, d’azur , au chevron accompagné de trois

houfeaux ou houfeties , le tout d’or. ( Pl. IX. fig.

HOUSSÉ, ÉE, adj.

houffe.

fe dit d’un cheval qui a fa

HOUSSETTE , f. f. même chofe que houfeaux
8c houfettes, efpèce de bottine en ufage autrefois
parmi les militaires. On en voit dans quelques écus.

Mouffette eft un vieux mot gaulois
, d’où l’on a

fait houfeau, heufe

,

dérivé de hofellum , diminutif
de hofa., qui vient de l’allemand Ao/ê , bottine.

De la Heufe de Baudran , en Anjou ; d’or , à
trois houiïettes de fable.

HOUSSILLES
, f. f. pl. brodequins ou bas de

chauffes. Il n’eft d’ufage que dans l’art héraldique.

( Voyes^ Houseaux.
)

HOUX, f. m. arbufte, dont la feuille toujours
verte eft armée fur les bords , de longues pointes.

La'Villeléon, en Bretagne; d’argent, à un houx
de finople

, au chef de fable , fretté d’or.

HUBERT,' ( l’ordre de faint ) ordre de cheva-
lerie, inftitué par Girard "V ,

duc de Juliers
, en

1473 » rendre grâces à Dieu des viûoires qu’il

avoit remportées fur fes ennemis
; il le mit fous

l’invocation de faint Hubert , évêque de Liège.
On croit que cet ordre s’éteignit en 1487.
La croix de l’ordre étoit pâtée

, émaillée d’azur,
ornée de douze diamans & de huit perles

, & an-
glée de vingt rayons d’or ondoyans & droits al-

ternativement
,
cinq à chaque angle

; au centre
étoit une médaille d’or en ovale couché

, où étoit
repréfenté faint Hubert à genoux devant une croix
entre les bois d’un cerf.

La devife
,
in fide fia firmiter , étoit autour de la

médaille.

Les chevaliers portoient un ruban rouge en échar-
pe

, où pendoit cette croix. ( Planche XXIII. fiz.

i9.{G.D.L.T.)

HUCHET
,

f. m. petit cor-de-chaffe qui fert à
appeller les c'niens . Il paroît dans l’écu fans attache.

Huchet vient du vieux verbe hucher, qui a figni-

fie appeller
, lequel étoit dérivé

,
félon Ducange ,

Az hucciare

,

mot de la baffe latinité qui avoit la

même fignification.
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Dieu prdftrve j en chaflant , tout honnête perfonne ,

D'un donneur de kuchet j qui mal-à-propos fonne.

De Bernard de Javerfac
,
d’Aftruge ,

de Monfan-

fon , à Paris ;
d’or

,
à trois huchets de gueules.

Dans la figure 5^4. planche X. il n’y a qu’à fup-

pofer les trois cors-de-chafle fans leurs attaches

,

on aura trois huchets.

HURE ,
f. f. tête du fanglier ; elle paroît de pro^

fil dans l’écu ;
elle eft fouvent de fable , & quel-

quefois d’un autre émail.

Rofnivinen ,
d’argent , à la hure de fanglier de

fable, flamboyante de gueules. ( PL V. fig. 269.)

Défendue fe dit de la défenfe ou dent du fan-

glier; allumé

,

de fon œil
,

lorfqu’ils font de dif-

fèrent émail : hure fe dit encore de la tête du fau-

mon & de celle du brochet.

Pulhofen ,
en Bavière; d’or, à une hure de fan-

elier de fable ,
le boutoir vers le chef défendu d’ar-

gent. ( P/. A/. /g. )

De Gueyton de la Duchère, de Chateauvieux

,

de Fromentes ,
en Bourgogne & en Breffe ; de gueu-

les, à une hure de fanglier d’or.

HYD
Dumouchet de la Moucheterle

,
au Perche ; d’ar-

gent, à trois hures de fanglier de fable.

Aubry de Caflelnau de Lazenay , en Berry ;

d’argent , à une hure de fanglier de fable
,
allumée

& défendue du champ de l’écu
; au chef denché d’a-

zur , chargé de trois rofes d’or.

Bernier de Racecourt
,
en Lorraine

;
d’azur , à

la fafee d’argent, accompagnée en chef d’une hure

de faumon d’or , & en pointe d’une clef du fécond

émail.

De Tourtenoutre de Penaurin , deKermarchan,
en Bretagne ; d’argent , à trois hures de brochet

d’azur.

HYDRE , f. f. efpèce de dragon qui paroît dans

l’écu avec fept têtes ,
la plus baffe pendante à un

feul filament.

Les poètes ont feint que ïhydre avoit fept têtes ,

& qu’à mefure qu’on en coupoit une , il en croiffoit

une autre.

Joyeufe, palé d’or & de gueules , au cliefd’azur ,

chargé de trois hydres d’or.

De Belfunce de Caffelmoron , en Bifcaye ; d’arr

gent , à une hydre à fept tètes de fmople.
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Jacques de L’EPÉE, ( ralnt) nom d’un or-
dre militaire & hofpitalier établi en Efpagne , fous
le règne de Ferdinand II j roi de Léon & de Ga-
lice.

L’époque de cette inftitution n’eft pas parfaite-

ment connue. Les uns la rapportent à l’an ii6i ;

d’autres à 1170; d’autres enfin à 1175. En con-
féquence de cette incertitude , l’ordre de Calatrava
& l’ordre de faïnt-Jacques difputent entr’eux d’an-

cienneté. Le plus grand nombre des auteurs efi fa-

vorable fur ce point à l’ordre de Calatrava
, dont

on rapporte affez communément l’infiitution à l’an-

née ï 1 58.

L’objet de l’établiflement de l’ordre de faint-Jac-
ques fut d’arrêter les courfes des Maures qui trou-
bloient les pèlerins de faint Jacques de Compof-
telle. D’abord treize chevaliers s’engagèrent par un
vœu folemnel à garderies chemins & à les rendre
libres^& sûrs. Des chanoines de faint Eloi avoient
un hôpital fur la route ; ces gentilshommes leur
proposèrent de s’unir à eux

, l’union fe fit , l’ordre
fe forma

, & il fut confirmé en 1172, félon les uns ;
en 1175 » félon les autres.

En 1493 , Ferdinand & Ifabelle réunirent à leur
couronne la dignité de grand-maître , ce qui fut con-
firmé en 1523 par le pape Adrien VI. Les rois d’Ef-
pagne confervent avec foin ce titre de grand-maî-
tre de l’ordre de Jaint-Jacques

,
comme un des plus

beaux droits de leur couronne
, à caufe des reve-

nus qu il leur procure
,
& des riches commanderies

dont il leur donne la difpofition. Le nombre des
chevaliers eft beaucoup plus grand aujourd’hui qu’il

ne l’étoit autrefois
; les grands s’emprefTant d’y être

reçus à caufe des commanderies auxquelles ils ef-
pèrent parvenir

, & des privilèges confidérables dont
cet ordre jouit dans tout le royaume mais parti-
culiérement en Catalogne.

Les chevaliers font preuve de quatre races, tant
du côté paternel que du côté maternel. Il faut de
plus qu’ils n’aient eu parmi leurs ancêtres, ni juifs,
ni farrafms, ni hérétiques, ni aucune perfonne re-
prife par l’inquifitlon.

Les novices font obligés de faire le fervdce de
la marine pendant fix mois fur les galères

, & de
demeurer un mois dans un monaftère. Autrefois
ils étoient véritablement religieux; ils faifoient vœu
de chafleté

; ils ne font plus que les vœux de pau-
vreté

, d’obéifîance & de fidélité conjugale
; Ils y

joignent
, depuis l’an 1652 ,

le vœu de défendre
l’immaculée conception de la Vierge, Leur habit
de cérémonie efi un manteau blanc avec une croix
rouge fur la poitrine. Cet ordre efi le plus confi-
derable des trois grands ordres d’Efpagne.

Ses anciennes armes étoient d’or, à une épée de
gueules

, chargée en abime d’une coqilille de mê-

me , & portoient ces mots pour devife : Rubet en-

fis fanguine Arabum. Aujourd’hui c’eft une croix
enferme d’épée , dont lepommeau eft fait en cœur

,

& les bouts de la garde en fleurs de lys. On croit

que ces fleurs de lys qui fe rencontrent dans les

armes des ordres militaires d’Efpagne
, font un mo-

nument de reconnoiflance des fecours que les Fran-
çois donnèrent fouvent aux Efpagnols contre les

Maures.
La marque de cet ordre eft difiérente en Efpa-

gne & en Portugal; en Efpagne, c’eft un collier à
trois chaînes d’or

,
jointes à un chaînon, d’où pend

une épée de gueules à poignée & garde fleuron-
nées

,
la pointe en bas

,
l’épée chargée en haut de

la lame d’une coquille d’argent. ( Voyez la planche

XXIIl.fig. )
La marque de ce même ordre en Portugal

, eft

une croix de gueules fleurdelifée à l’antique au pied
fiché

; elle eft fufpendue à une chaîne d’or. ( Voyez
la planche XXVI. fig. 80. G. D. L. T. )

Jacques
, ( faint ) hôpital faint-Jacques. Il a

été fondé par des bourgeois de Paris vers la fin du
douzième fiècle, mais n’a commencé à former un
corps politique (ui’en 1315, en vertu de lettres-

patentes de Louis A. En 1321 ,
le pape Jean XXII

reconnoiftant le droit de patronage & d’adminif-
tration laïque que les fondateurs de cette inaifon
s’étoient réfervé à eux & à leurs fuccefteurs

, vou-
lut

,
par une bulle donnée en faveur de cet éta-

bliflèment
,
qu’on conftrijisît une chapelle dans cet

hôpital,& que cette chapelle fût deffervie par quatre
chapelains

; il décida que l’un d’eux
, fous le nom de

tréforier
, ordonneroit de toutes les chofes eccléfiaf-

tiques & autres qui concerneroient l’office divin
feulement

;
qu’il auroit charge d’ames des chapelains,

des hôtes & des malades de l’hôpital
, & qu’il leur

adminiftreroit les facremens
;
que ce tréforier ren-

droit compte tous les ans aux adminiftrateurs
; que

ceux-ci préfenteroient au tréforier des perfonnes
capables de remplir les chapellenies

, & que la tré-
forerie venant à vaquer

,
un des chapelains feroit

préfenté par les adminiftrateurs à l’évêque de Pa-
ris

,
pour être revêtu de l’office de tréforier. Une

bulle de Clément VI confirme celle de Jean XXII ;
le nombre des chapelains n’étoit dans les commen-
cemens que de quatre. Il a été augmenté dans la

fuite ; ruais quatre feulement des nouveaux ont été
égalés aux anciens. Le but de l’inftitution étoit l’hof-

pitalité envers les pèlerins de faint Jacques ; mais
elle y a toujours été exercée envers les malades
de l’un & de l’autre sexe. En 1676 , on tenta de
réunir cette maifon à l’ordre hofpitalier de faint La-
zare ; mais en 1698, le roi anéantit l’imion faite :

depuis ce temps , l’adminiftration & l’état de l’hôpital

faint Jacques onikth unfujet de conteftations quiac



83 J AM
font pas encore terminées. Un citoyen honnête

avoit propofé de ramener cet établifTement à fa

première inftitution ;
mais il ne paroît pas qu’on

ait goûté fon projet. Voye^, parmi les difterens

mémoires qu’il a publiés fous le titre de Vues d’un

citoyen ,
celui qui concerne l’hôpital dont il s’agit.

( Àrùcle reflé. )

JAMBE, f. f. meuble d’écu. (
Voyet^ les armes

de Coda & de Courtin. PL IX. fig. 44p—fo. )

JANVIER
, ( l’ordre de faint ) fut inftitué le 2

juillet 1738, par Charles, infant d’Efpagne, roi de

Jérufalem & des deux Siciles.

La croix de cet ordre a huit pointes pommetées

,

& quatre fleurs de lys dans les angles
,

le tout

d’or ,
émaillé de blanc

;
au centre efl: l’image de

faint Janvier., évêque ,
avec fes ornemens pontifi-

caux
,
la mitre fur la tête ,

la main dextre levée

comme pour donner la bénédiâion , tenant de la

main feneftre fa crofle
;

il paroît à mi-corps ,
naif-

fant ou mouvant de plufieurs nuées : fur le revers

efi une médaille émaillée d’azur
;
au centre on voit

un livre d’or , chargé de deux burettes de gueu-

les , & accompagné de deux palmes de finople.

Le collier eft une chaîne , & des trophées de

croflès & de croix longues palTées en fautoirs ,
en-

tremêlées de fleurs de lys
,
le tout d’or.

Les chevaliers portent fur leurs habits un large

ruban bleu célefte, où eft attachée cette croix. {Voyei

la planche XXV. fig. 77. G. D. t. T. )

JARRETIÈRE ,
f f. lien avec lequel on attache

fes bas.

L’ordre de la jarretière eft un ordre militaire

inftitué par Edouard III en 1350 ,
fous le titre des

fuprêmes chevaliers de l’ordre le plus noble de /d jar-

retière.

Cet ordre eft compofé de vingt-fix chevaliers

ou compagnons ,
tous pairs ou princes

,
dont le roi

d’Angleterre eft ou le chef, ou le grand-maître.

Ils portent à la jambe gauche une jarretière gar-

nie de perles & de pierres précieufes, avec cette

devife ,
honni foit qui mal y penfe.

Cet ordre de chevalerie forme un corps ou une

fociétéqui a fon grand & fon petit fceau,&pour

officiers un prélat ,
un chancelier , un greffier ,

un

roi d’armes oc un huiflier.

Il entretient de plus un doyen & douze chanoi-

nes, des fous-chanoines , des porte-verges, &, vingt-

fix penfionnaires ou pauvres chevaliers.

L’ordre de la jarretière eft fous la proteftion de

faint Georges de Cappadoce
,
qui eft le patron tu-

télaire d’Angleterre,

L’aftemblée ou chapitre des chevaliers fe tient au

château de Windfor , dans la chapelle de faint Geor-

ges ,
dont on voit le tableau peint par Rubens ,

fous le règne de Charles I , & dans la chambre du

chapitre
,
que le fondateur a fait conftruire pour cet

effet.

JAR
Leurs habits de cérémonie font la jarretière en-

richie d’or 6c de pierres précieufes, avec une bou-

cle d’or qu’ils doivent porter tous les jours ; aux

fêtes 6c folemnités , ils ont un furtout ,
un man-

teau , un grand bonnet de velours ,
un collier de

GGG ,
compofé de rofes émaillées

,
&c.

Quand ils ne portent pas leurs robes , ils doivent

avoir une étoile d’argent au côté gauche, 6c com-
munément ils portent le portrait de faint Georges

émaillé d’or & entouré de diamans au bout d’un

cordon bleu placé en baudrier
,
qui part de l’épaule

gauche. Ces chevaliers ne doivent point paroître

en public fans jarretière
,
fous peine de dix fols,

huit deniers qu’ils font obligés de payer au greffier

de l’ordre.

Il paroît que l’ordre de la jarretière eft de tous les

ordres féculiers le plus ancien ,
ôc le plus illuftre

qu’il y ait au monde. Il a été inftitué 50 ans avant

l’ordre de faint Michel de France , 83 ans avant

celui de la toilon d’or , 1 90 ans avant celui de faint

André , 6c 209 ans avant celui de l’éléphant.

Depuis fon inftitution , il y a eu huit empereurs

8c vingt-fept ou vingt-huit rois étrangers , outre un

très-grandnombre de princes fouverains étrangers ,

qui ont été de cet ordre en qualité de chevaliers

compagnons.

Les auteurs varient fur fon origine : on raconte

communément qu’il fut inftitué en l’honneur d’une

jarretière de la comtefle de Salisbury
,
qu’elle avoit

laifTé tomber en danfant , 8c que le roi Edouard

ramalTa : mais les antiquaires d’Angleterre les plus

eftimés traitent ce récit d’hiftoriette 6c de fable.

Cambden , Fern , 6cc. difent qu’il fut inftitué à

l’occafion de la viâoire que les Ânglois remportè-

rent fur les François à la bataille de Crécy ; fé-

lon quelques hiftoriens ,
Edouard fit déployer fà

jarretière comme le fignal du combat ;
6c pour con-

ferver la mémoire d’une journée fi heureufe , il

inftitua un ordre dont il voulut qu’une jarretière

fûtle principal ornement , 8c le fymbole de l’union

indilToluble des chevaliers. Mais cette origine s’ac-

corde mal avec ce qu’on va lire ci-deflbus.

Le P. Papebroke, dans (QsAnaledes fur faint Geor-

ges
,
au troifième tome des Ailes des fiaints publiés

par les Bollandiftes ,
nous a donné une diflertation

fur l’ordre de la jarretière. Il obferve que cet ordre

n’eft pas moins connu fous le nom de faint Geor»

ges que fous celui de la jarretière; 8c quoiqu’il n’ait

été inftitué que par le roi Edouard III ,
néanmoins,

avant lui , Richard I s’en étoit propofé l’inftitution

du temps de fon expédition à la terre - fainte ( fi

l’on en croit un auteur qui a écrit fous le règne

d’Henri VIII ) ;
cependant Papebroke ajoute qu’il ne

voit pas fur quoi cet auteur fonde fon opinion , 6c

que , malgré prefque tous les écrivains qui fixent

répoque de cette inftitution en 1 3 50 , il aime mieux

la rapporter avec Froiffard ,à l’an 1 3443 ce qui s’ac-

corde
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corde beaucoup mieux avecThiftoire de ce prince,
dans laquelle on voit qu’il convoqua une affem-
blée extraordinaire de chevaliers cette même an-
née 1344.

Si par cette alTemblée extraordinaire de cheva-
liers

’ P entendre les chevaliers de la jane-
' û'ere

, il s’enfuivra que cet ordre fubfiftoit dès l’an

1344 ;
par conféquent l’origine que lui ont donnée

Cambden, Fern & d’autres, eft une pure Fippo-
fltion

, car, il eft confiant que la bataille de Cré-
cy ne fut donnée qu’en 13461e 26 d’août. Com-
ment donc Edouard auroit-il pu inftituer un ordre
de chevalerie en mémoire d’un événement qui
n’étoit encore que dans la claffe des chofes poffi-
bles ? Ou s’il a retardé jufqu’en 1 3 50 à l’infiituer en

de la viéioire de Créci
, il faut avouer

quil secartoit fort de l’ufage commun de ces for-
tes d’établiffemens

,
qui fuivent toujours immédia-

tement les grands événemens qui y donnent lieu.
Ne feroit-il pas permis de conjeéiurer que les écri-
vains anglois ont voulu par-là fauver la gloire d’E-
douard

, & tourner du cote de l’honneur une ac-
tion qui n’eut pour principe que la galanterie ? Ce
prince fut un héros

, & nous le fit bien fentir
j

mais comme beaucoup d’autres héros, il eut fes
toiblefl'es. En tout cas

, fi la jarretière de la com-
tefie de Salisbury efi une fable

,
la jarretière dé-

ployée à la bataille de Crécy pour fignal du com-
bat

, eft une nouvelle liiftorique.

En 1551, Edouard VI fit quelques changemens
au cérémonial de cet ordre. Ce prince le compofa
en latin

, & l’on en conferve encore aujourd’hui
1 original écrit de fa main

; il y ordonna que l’or-
dre^ ne feroit plus appellé l'ordre de faint-Georges ,
suais eelui de la jarretière ; & au lieu du portrait de
iatnt Georges fulpendu ou attaché au collier

, il

iiibftitua l’image d’un cavalier portant un livre fur
la pointe de fon epée

, le mot protefiio gravé fur
1 epée

, verburn Del gravé fur le livre , & dans la
main gauche une boucle fur laquelle eft gravé le
mot fides, Larrey.

On trouvera une hiftoire plus détaillée de l’ordre
de la yWtiére dans Cambden

, Dawfon Heland,
Eniydore Virgile, Heylin, Legar

, Glover& Favyn.
Erhtird

, Cellius & le prince d’Orange
, ajoute

Papebroke, ont donné des defcriptions des céré-
monies ufitees a linftallation ou à la réception des
chevaliers. Un moine de Cîteaux

, nommé Mendo-
cius^ Vdénis

, a compofé un traité intitulé la jar-
retière

, ou fpeculum anglicanum, qui a été imprimé
depms fous le titre de Catéchifine de l’ordre de la
jarretière

, ou il explique toutes les allégories réel-
les ou prétendues de ces cérémonies avec leur fens
moral. {^Article reflé.j

’ E m.
( oye^ le deuxième & le

îroilieme quartier des armes de la maifon O-Brien.
\Pl’ XL fig.

JEAN ET DE SAINT THOMAS
, ( l’ordrede

laint
) en Portugal, inftitué en l’année lasq. Les

chevauers peuvent fe marier^ leur croix eft pattée
Hijloire. Tom. /,

^
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de gueules & chargée au centre fur un médaillon
des images de Jaint Jean 8c de faint Thomas

,

à.

côté l’un de l’autre. (^Voye:^ la planche XXIV. fig,

JJ. G. D. L. T. j
Jean de Latran,

( l’ordre de faint )
dit de

ÏEpejon, à Rome , fut inftitué par le pape PielV ,

en l’année 1560. Ceux qui font reçus dans cet or-*

dre
, de même que les chevaliers de Notre-Dame

de Lorette
, ne font aucune preuve de noblefie ni

de fervice militaire. La croix eft à huit pointes ; en-
tre les deux pointes d’en-bas eft attaché un épe-
ron : au centre de cette croix

,
fur un médaillop ,

eft limage de faint Jean-Baptifle , fur une terrafte

de finople
, & entouré de la légende

,
Ordinis inf-

titntio M. D. L. X. Sur le revers fe trouvent deux
clefs paftees en fautoir

, furmontées d’une tiare ,

& pour légende
, Pnzmium virtuti & pietati. ( Voyer

la planche XXVII. fig. 82. G. D. L. T.)
JESUS-CHRIST

, ( ordre de ) nom d’un ordre
de chevalerie

, inftitué en 1320 à Avignon par Itr

pape Jean XXII. Les chevaliers de cet ordre por-
toient une croix d’or pleine , émaillée de rouge ,

enfermée dans une autre croix pattée d’or de même
façon ;Jes émaux étoient différens de ceux de la

croix de l’ordre de Chrift en Portugal. ( Voye^
Christ. Favin

,
théat. d’honn. & de chevalerie.

)
Jésus et Marie, ordre de chevalerie connu à

Rome du temps du pape Paul V, qu’on croit en
avoir été l’inftituteur vers le commencement dudix-
feptième fiècle. Par lesloix de cet ordre, que l’on a
encore

, il eft ordonné que chacun des chevaliers
portera un habit blanc dans les folemnités

, & qu’il

entretiendra un cheval & un homme armé contre
les ennemis de l’état eccléfiaftique. Ces chevaliers
portoient une croix bleu-célefte

, fur laquelle étoient
écrits les noms de Jefus & Marie. Le grand-maître
etoit choifi par le chapitre

,
parmi trois chevaliers

que le pape propofoit. On pouvoir entrer dans
1 ordre fans faire de preuves, mais à condition de
fonder une commanderie de deux cents écus de
rente

, dont le fondateur pouvoir jouir lui-même
jpendant fa vie

, & qui
, après fa mort

, appartenoit
a 1 ordre. Bonami

, catalog. ordin. equefir. ^ Articles

refiés. )

IMMORTALITÉ
,

f. f. bûcher du phénix, nom»
mé ainft du mot immortel., parce que , félon la fa-
ble, il fe drefle lui-même fon bûcher, bat des ai-

les deflus pour l’allumer
, s’y confume

, & il naît
de fa cendre un ver d’où fe forme un autre phénix.
On n’exprime

, ou du moins on n’eft obligé d’ex-
primer ^immortalité

,

en blafonnant
,
que lorfqu’elle

eft d’un autre émail que cet oifeau.

Feyne de Lavanne
,
à Paris

; d’argent
, au phé-

nix de fable
, fur fon immortalité de gueules.

Malet de Lufart
, d’azur , à un phénix ftir fon im-

mortalité
, regardant le foleil , le tout d’or. ( PL

VI. fig. J, g.J ^

ISALGUE, f. f. fleur en forme de cinq trèfles,

à queues alongées
, dont les bouts traverfent une

portion de cercle qui imite un croiftant renverfé.

M



JO ISS
Ifalguler deMoufifens, à Touloufe; de gueules,

à la fleur à'ifalgue d’argent.

ISSANT TE ,
ad), fe dit d un lion ,

d une aigle ,

ou d’un autre animal qui paroît fur un chef, Iw

une fafce ,
&c. & qui ne montre que la tete OC

“leKrdwJfro-. bn„d« d'o, » chef

coufu du champ, chargé d’un lionijfant du fécond.

( PI V. fia- ^49 - )
^ Pour connoître la différence ,

ou du moins une

des principales différences du lion ijTfîTn au hon nail-

fant ,
il ne faut que jetter les yenx fur la figure 24 .

Varnier; d’azur, au hon nai (fiant d or, au chef

d’argent ,
chargé de trois croiffans de gueules.

Cette différence confifte en ce que le lion ififiant

fort du chef, ou du moins de la partie fuperieure

de l’écu, au lieu que le lion na:j[[ant
f
rend fa naii-

fance vers le milieu du champ de l ecu.

De Monteynard de Montffm
, ÿ la Pierre ce

Chaftelard, en Languedoc &
vair, au chef de gueules, charge dun hon ifiant

d’or. I(fiant peut fe dire encore dun hon, ou tUui

autre animal fortant ü’une maifon ,
d un bois ,

&c.

Il fe dit auffi d’un enfant qu’une guivre femble

dévorer ;
mais on ne fe fertde ce terme que lorf-

que l’enfant eff d’un autre émail que la gu‘vre.
_

De Colas de Tenax ,
de Couyeres ,

de Gaffe ,

en Normandie ;
d’argent, à la guivre e

f ^ ^
famé de gueules ,

au chef de même ,
charge de trois

rofes du champ.
,

•

La ville de Milan, à une givre ou guivre da-

zur, couronnée d’or ,
à l’enfant faut de gueules.

§ JUMELLE ,
f. f. fafce formée de deux burel-

les. ( Voyerfig- 137- p( ^ 1 1.

La jumelle occupe dans 1 ecu un efpace égal

la fafce ; cet efpace fe divife en trois parties éga-

lés pofées horifontalement: la partie du müieueft

JUM
le fond de l’écu qui marque le vuide entre les deux

burelles, dont la jumelle eff formée.

Ainfi on n’appelle point jumelles au pluriel les

deux burelles égales & féparées par un intervalle

égal à leur largeur ,
mais ces deux burelles ,

join-

tes avec cet intervalle ,
ne forment qu’une feule

jumelle,
_ ,

Il peut n’y avoir qu’une feule jumelle dans 1 e-

eu ; en ce cas , on la place au milieu de l’écu ,

comme une feule fafce ; mais le plus ordinairement

les jumelles fe trouvent au nombre de deux ou

trois dans l’écu
,
& alors elles font placées à la mê-

me diftance les unes des autres que le feroit un

pareil nombre de fafees; c’eft ce qu’on peut voir

en comparant la figure 137. avec la. figure 127. pl.

ni.
Les jumelles fe placent non-feulement en fafce

,

mais auffi en bande
,
en fautoir ,

&c. Quand elles

font autrement qu’en fafce ,
on en exprime la po-

fition en blafonnant.

Landois, fleur d’Hérouville ,
en Normandie; de

gueules ,
à deux jumelles d’or.

De Gouffier de Thois ,
en Picardie ; d’or, à trois

jumelles de fable. ( PL 111. fig. 137. )

JUMELÉ ,
adj. De même que de fafce ( fig.

126—

7. pl. III. j on fait fafcé , ( fig. 128. ) & de burelles

{fig. ;2p. ) on fait burelé, de même auffi ùq jumel-

les
, ( fig. 137. ) on (ait jumelé^ & il fe dit d’un fau-

toir, d’une bande, d’une fafce, & d’un chevron de

deux jumelles.

Gaëtan ou Gaëtani ,
maifon catalane d’origine ,

dont étoit le pape Boniface VIII , & qui prit ce

nom de Gaëtan ou Cajetan, parce que les premiers

de cette famille qui s’établirent en Italie ,
demeu-

rèrent d’abord à Gaëte ou Cajete ,
porte d argent y

à deux ondes jumellées ou une jumelle ondée d a-

zur en bande.

i
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-I-iACS-D’AMOUR

,
f. m. on prononce las-d’a-

moicr
, meuble de l’écu qui repréfente un cordon

entrelacé circulaireinent, dont les bouts traverfent
les centres

, l’un à dextre
, l’autre à feneftre ; ce

meuble efl ordinairement pofé en fafce.

Damours de Saint-Martin , de LilTon en Nor-
mandie ; d’argent

, à trois lacs-d’amour de fable.

Courdemanche, en Normandie; de gueules, à
trois lacs-d’amour d!or

,

pofés en pal deux & un.
Les lacs-à’amour font aufïi des ornemens exté-

rieurs de l’écu & fervent de lambrequins. On en
trouve auflî dans les colliers des ordres. Les lam-
brequins de Fécu des veuves font un cordon en
lacs-d amour.

^ Voye^ pl. XXVII. fig. dernière.
) L’or-

dre de Chypre ou de Lufignan , dit de Vépée, a
pour collier un cordon rond de foie blanche noué
en lacs-d’amour.

( Voye^pl. XXVI. fig. yd. )LAMBEL, f. m. pièce d’armoiries formée d’un
filet ordinairement à trois pendans

,
quoiqu’on en

voie quelquefois jufqu’à fix dans quelques écus :

dans ce cas
, il eft néceffaire d’en exprimer le nom-

bre; quand il n’y en a que trois, on peut indiffé-
remment en exprimer ou n’en pas exprimer le
nombre

;
car il ne faut pas croire qu’un excès d’exac-

titude en blafonnant
, foit un défaut. Le lamhel fe

pofe horifontalement en chef, fans toucher les ex-
trémités de l’écu.

Ses proportions font une demi-partie des feptpour
la hauteur du lambel, dont le tiers de cette demie
partie pour la. tringle

, les deux autres tiers pour
la faillie des pendans qui finiffent en queue d’a-
ronde. Sa longueur horifontale eft de trois parties
des fept en la fuperficie fupérieure.

( Voyes^planche
XXXIII.

fig. y.)
Ce meuble d’armoiries eft quelquefois de face;

on en exprime alors la pofiticn.

Le lambel eft le plus fouvent une brifure
, il fcrt

à diftinguer les cadets des grandes maifons.
Le mot lambel vient du vieux François label

,
qui

fignifioit un nœud de rubans
, lequel s’attachoit au

cafque, coiivroit l’écu & pofoit fur fa partie fu-
périeure ; il fervoit à diftinguer les enfans de leur
père

,
parce qu’il n’y avoit que ceux qui n’étoient

point mariés qui en portaffent; ce qui a donné oc-
cafion d’en faire les brifures des armoiries des
premiers cadets.

De la Saudrays de Keroman
, en Bretagne

; d’ar-
gent

, au chef de fable
, chargé d’un lambel d’or.

Dufos deMery, de la Taulle, de laChambel-
lane, d’Ullé

, à Paris
; d’or , à trois pals de gueules

,

au lambel d’argent brochant.
De MaulTabré des Genets, à Loches en Tou-

raine ; d azur
, au lambel d’or en fafce.

Monfrain de Fouarnez
; d’azur

, au lambel d’or
pofe en fafce.

( Pl. VIII. fig. )

On peut voir auftî le d’argent d’Orléans;
pofe en chef

,
qui eft la place la plus ordinaire du

lambel.
( Pl. XVII. fig. 'i. )

^LAMBREQUINS
, LAMBEQUINS ou LA-

MEQUINS, f. m. pl. les lambrequins reprèfentent
des morceaux d’étoffe découpés qui defeendent du
cafque & accompagnent l’écu pour lui fervir d’or-
nemens; ils doivent être des mêmes émaux que
le champ de l’écu & des pièces qui s’y trouvent.
On ne voit plus guère de lambrequins ni de

cafques fur les armoiries depuis environ un ftècle ;
on y a fubftitué des couronnes.

*

Quelques hérauts ont nommé volets les lambre-
quins

,
parce qu’ils vcltigeoient au gré du vent

,

lorfque les anciens chevaliers combattoient dans les
joutes & tournois. D’autres les ont nommés yêtti/-
lards

,
parce qu’ils leur paroiiToient reffembler à

des feuilles d’acanthe
; on les a même nommés acan-

thes & fieuillages; & dans la fuite
, lorfque les plu-'

mes ont remplacé les feuillages, on les a nommés
panaches ou^ pennaches

, plumages , hachemens
, &c.

Le P. Méneftrier
, en fon livre intitulé ; Origine

des ornemens des armoiries, édition de 1680
,

pag.,
41. dit que le mot lambrequins vient du latin lem-
nificus

,
qui fignifie en terme propre ces rubans vo-

lans
, dont les couronnes de feuilles de laurier &

de chêne des anciens étoient liées.

On peut voir les volets ou lambrequins du duc
de Bourbon & du duc de Bretagne.

( Pl. XII. dans
le tableau d’en-bas

)
Ceux du cafque ou timbre des

armes de France,
( Pl. XV. fig. 2. ) 8ch manière

depofer les lambrequins furies écus, i®. des che-
valiers créés par lettres; des nobles gentils-
hommes

; 30. des annoblis. ( Pl. XXVII. de: ,2-
3
-
4 ’ )

LAMPASSÉ
, EE , adj. fe dit de la langue des

lions & des autres animaux.
ordinairement le Umpafie que quand

il eft d’u-n émail différent de celui du corps de
l’animal.

^

Daiibigne
; de gueules

, au lion d’hermine
, ar-

, me , larnpajfé & couronné d’or.

Luxembourg; d’argent, au lion de gueules
, ar-

mé, lampap & couronné d’azur, la queue four-
chee

, nouée & paffée en double fautoir. ? Pl
V. fig. 241. )

^

Charolois ; de gueules
, au lion la tête contour-

née dor, armé & lampajfié d’azur,
{^ fig. 242. )DeBeauvau; d argent, à quatre lionceaux de

gueules
, armés , lampajfies & couronnés d’or. ( Ibid^

fig. 2f0. )
De Bretigny

, en Bourgogne
; d’or , au lion dra-

gonne de gueules
, armé , lampafifié & couronné

d’argent.
( fig. 2^2. )

Te.ftu de Balincourt ; d’or , à trois lions léopar-

M i
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dès de fable, armés & lampe(fés de giîeules, l’un

fur l’autre ,
celui du milieu contre-paffant. ( fig.

a.P4. Fbyfç aufli le lion de gueules
,
armé ,

lam-

paffé& couronné d’azur , la queue fourchée , nouée

& paffée en fautoir, dont eft chargé l’écuffon d’ar-

gent pofé fur le tout dans les armes de Montmo-
renci. PL VI. jîg. 507. )

LANCE, ( Hifl, de la Chevalerie ) du temps de

Tancienne chevalerie
,
le combat de la lance à courfe

de cheval étoit fort en ufage
, & palfoit même pour

la plus noble des joutes. Un chevalier tient cepro-

pos à fon adverfaire dans le roman de Florès de

Grèce : u Pendant que nous fommes à cheval , &
» que les lances ne nous peuvent manquer ,

éprou-

i> vons-notis encore quelque temps ,
étant

,
comme

)7 il m’eft avis , le plaifir de la courfe à lance
,
trop

» plus beau que le combat à l’épée, n C’eft pour

cette raifon que la lance affranchiflbit l’épée
,
&

que l’épée u’afFranchÜToit pas la lance. On ne par-

loit dans les récits de joutes que de lances à ou-

trance ,
lances à fer émoulu ,

lances courtoifes ,
lan-

tes mouffes ,
lances frettées & mornées ; ces der-

nières étoient des lances non pointues
,
quiavoient

une frette, morne ou anneau au bout.

De cette paffion qui régnoit alors, de montrer

à la lance fa force & fon adreffe, vinrent ces ex-

preiTions fi fréquentes dans les livres de chevale-

rie , faire un coup de lance
,
rompre des lances

,

brifer la lance
,
baiiTer la lance.. Cette dernière ex-

preflion fignifioit
,
céder la vïEloire

, & nous le di-

fons encore en ce fens au figuré.

Cependant tous les combats d’exercices & d’a-

mufemens à la lance cefsèrent dans ce royaume
par l’accident d’un éclat de lance qu’Henri II re-

çut dans l’œil le 29 juin 1559 , en joutant contre

le comte de Montgommery. On fait que ce prince

en mourut onze jours après.

Enfin l’ufage de la lance qui continuoit à la guerre

,

perdit toute fa gloire à la journée de Pont-Charra

,

où Amédée ,
duc de Savoie , fut défait par Lefdi-

guières l’an 1591. Voyez-en les raifons dans Méze-

ray ,
tome III. p. poo. Et fi vous voulez connoître

les avantages & les défauts de cette ancienne arme
de cavalerie, Georges Bafta

,
Walhaufen

, & fur

tout Montecuculli, vous en infiruiront. (/?./.)
Lance , f. f. meuble d’armoiries qui repréfente

la lance dont on fe fervoit autrefois à la guerre &
aux joutes des anciens tournois.

De Vilkneuve de Trans
,
de Vence en Pro-

vence ; de gueules ,
fretté de fix lances d’or

,
les

clairevoies remplies chacuned’un écufibn de même;
fur le tout un d’azur ,

chargé d’une fleur de lys du
deuxième émail. Cet écufibn

,
chargé d’une fleur

de lys ,
eft une conceflâon de Louis XII. ( Pl^ IX.

fig. 702. )

LANGUE , dans l’ordre de Malte ; c’efi le nom
général qu’on donne aux huit divifions des diffe-

rens pays ou nations qui compofent l’ordre des

che /allers de Malte. Voici leurs noms & le rang

qu’on leur donne ; la langue de Provence
,

la lan-

LAN
gue d’Auvergne

,
la langue de France

,
celles d’Ita-

lie
,
d’Arragon ,

d’Angleterre ,
d’Allemagne & de

Caftille. Ainfi il y a trois langues pour le royaume

de France
,
deux pour l’Efpagne ,

une pour l’Ita-

lie , autant pour l’Angleterre & pour l’Allemagne,

Chaque langue a fon chef, qu’on nomme pilier.

LANGUÉ ,
ÉE , adj. fe dit de la langue de l’ai-

gle & de celle des autres oifeaux ,
lorfqu’elles fe

trouvent d’un émail different de celui de leur corps.

Langue fe dit aufil du griffon quand fa langue

eft d’émail différent, parce qu’il a la partie fupé-

rieure de l’aigle.

Langue fe dit encore de la biffe & de quelques

autres reptiles , lorfque leur langue eft de different

émail.

De Contades ,
à Paris ,

originaire d’Anjou ; d’ar-

gent, à l’aigle d’azur , au vol abaiffé ,
languee ÔC

membrée de gueules.

Binot de Touteville ,
à Paris ;

d’azur ,
à la biffe

d’argent, languie de gueules.

C’eft ce qui s’appelle lampaffi pour les lions ,

lionceaux, léopards & autres quadrupèdes.

LAPIN
,

f. m. animal qui paroît courant.

Ménage fait venir ce mot de lepinns , diminutif

de Icpus ^lepori

s

lièvre.

Dufrefehe de la Villeorien ,
en Bretagne ; d ar-

gent
, à trois lapins courans^ de fable.

D’Aydie , de gueules , à quatre lapins d argent ,

courans l’un fur l’autre. ( PL VL fig. açS. )

LARME ,
f f. meuble dont la partie fupérieure ,

en pointe & ondoyante ,
s’élargit & fe termine en

forme ronde en bas.

Les larmes repréfentent les gouttes d’eau qui cou-

lent des yeux lorfque l’on pleure ;
elles défignent

l’affliftion & la douleur. On en met fur les orne-

mens d’églife deftinés pour les fervices des morts ,

dans les pompes funèbres, fur les catafalques, tom-

beaux & maufolées.

D’Amproux de la Mefiaye , en Bretagne ; de

finople , à trois lames d’argent.

Turmenies de Nointel ,
d’azur , à trois larmes d ar-

gent ,
furmontées d’une étoile d’or. ( PL XII. fig.

630. )

LAURIER, f. m. arbrifieau à feuilles longues

& pointues, dont la tige paroît unie &fans nœuds.

Le laurier eft le fymbole de la viftoire; les R.o-

mains en couronnoienteeux quirecevoient les hon-

neurs du triomphe. r

Apollon & les divinités qui préfident aux arts

libéraux, ont des couronnes de laurier ^om figni-

fier que les ouvrages de génie font confacres a

l’immortalité ,
dont le laurier eft le fymbole ,

parce

qu’il conferve fa verdure malgré les rigueurs de

l’hiver.

De Launay ,
feigneur de Launay-Ravilly ,

en

Bretagne; d’argent ,
z\\laurier de cinq rameaux de

finople.

MefTemé
,
de gueules ,

à fix feuilles de laurier

d’or, pofées en rofe. ( PL VIII. fig. 4°4‘ )
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Lazare,

( prêtres de faint ) nommés aufli

^arifles, clercs féculiers d’une congrégation inftituée

en France dans le dix-feptieme fiècle, par M. Vin-
cent de Paille. Ils prennent leur nom d’une maifon
qu’ils ont dans le fauxbourg faint Denis à Paris

,

qui étoit autrefois un prieuré fous le titre de faint
Lazare. Ils ne font que des vœux fimples

, & ils

peuvent en être entièrement difpenfés au befoin.
Leur inftitut eft de former des miffionnaires & des
direâeurs capables de conduire les jeunes eccléfiaf-
tiques dans les féminaires

, dontplufieurs en France
font confiés à leurs foins. Leur maifon de faint La-
ttre où réfide le général

, efl; auffi une maifon de
force pour renfermer les jeunes gens dont les dé-
bauches & la mauvaife conduite obligent leurs pa-
rens de févir contr’eux. Ces prêtres dirigent aufll
quelques cures en France

, entr’autres celles de
Verfailles' & des Invalides

, de Fontainebleau
, &c.

Lazare
, ( les ordres royaux

, hofpitaliers &
milimiresde deNotre-Dame deMont-Carmel.
L ordre defaint Las^are eft le plus ancien ; on pré-

tçnd qu’il futinfiitué à Jérufalem
,
par les chrétiens

d’occident, en l’année 1 1 19 ,
pour recevoir les pè-

lerins qui venolent vifiter les faints lieux
, les îe-

courir & les protéger.

^

Ces chevaliers s’établirent en France
, fous le

règne de Louis VII
, dit le jeune. Ce prince leur

donna la terre de Boigny à une lieue au midi d’Or-
léans

; ils y firent leur réfidence , & y tinrent
leurs chapitres.

Le pape Alexandre IV confirma l’ordre des che-
valiers de faint Lai'are fous la règle de faint Au-
gufiin

,
par une bulle donnée à Naples le 1 1 avril

Philippe IV , dit le Bel, accorda des lettres de
fauve-garde & de proteélion à cet ordre, au mois
de juillet 1308.

Philippe V , dit le Long
, maintint le grand-maî-

tre & les chevaliers dans la polTeffion de la haute& bafie-jufiiee de Boigny
,
par arrêt du 14 août

1317.
Il y eut une bulle du pape Pie V, qui commence

par les mots Sicuti bonus agricola
, en faveur de ces

chevaliers : elle fut donnée à Rome le 7 des ca-
lendes de février 1 3 67.
L ordre de Notre-Dame de Mont-Carmel fut infli-

tué par Henri IV ; ce monarque écrivit au pape
Paul V à ce fujet ; le pontife lui envoya une bulle
datée du 16 février 1607, pat laquelle il approuvoit
1 intention du roi

,
qui fit expédier à Philibert de

Nereftang
, chevalier de fon ordre

, capitaine de
les- gardes, le 4 avril 1608 , des lettres-patentes
pour la grande-maîtrife

; il prêta ferment dp fidé-
lité à Fontainebleau

, le 30 oélobre fuivant.
Les ordres de faint Laiare & de Notre-Dame de

Mont-Carmel furent unis enfemble le lendemain 31
oâobre de ladite année 1608.

Ces ordres furent confirmés par lettres-patentes
de Louis XIV

, du mois d’avril 1664.
Un arrêt du grand-confeil du même roi, daté du

LAZ
1

premier mars 1698 , maintient les chevaliersroyaux,
hofpitaliers & militaires de faint Lar^are & de No-
tre-Dame de Mont-Carmel

,

dans les privilèges qui
leur ont été acordés par les papes , oc particuliére-

ment Pie V & Paul V , de pofleder & de jouir
des penfions fur toutes fortes de bénéfices.

Louis XV donna un édit au mois d’avril 1722

,

porpnt confirmation defdits ordres dans leurs biens,
droits & privilèges; un autre édit le 1 5 juin 1767,
pour l’adminiftration defdits ordres

, & fa majefté
les confirma au mois de-feptembre 1770.

La marque diflinélive des ordres de faim-Lazare
Sc de Notre-Dame de Mont-Carmel eft une croix à
huit pointes, émaillée de pourpre & de verd al-
ternativement, bordée d’or

, anglée de quatre fleurs
de lys de même.

Le ruban efl de pourpre moiré, pafl"é à la bou-
tonnière de leur habit.

Les commandeurs portent une femblable croix
attachée à un large ruban de même couleur pafle
au col

, laquelle pend fur la poitrine.
Ils mettent les uns &les autres une grande croix

à huit pointes
,
pourpre & verte , derrière l’écu de

leurs armoiries.

Monfeigneur lecomte de Provence, grand-maître& chef général
, ( aéluellement Monfieur

) tint
chapitre le mardi 19 avril 17745 dans la maifon des
pères miflionnaires qui deflervent l’églife paroif-
fiale de S. Louis de V erfallles

, & ordonna avec
tagrément du feu roi fon aïeul

,
à tous les cheva-

liers & commandeurs profès
, de porter journel-

lement une croix verte à huit pointes, coufue fur
leurs habits

, & dans les ceremonies fur leurs man-
teaux.

Devife de ces ordres
, dieu &• mon roi.

Souverain chef & proteéleur
, le Roi.

Grand-maître & chef général
, Monfieur.

Un gèrent & adminiftrateur de l’ordre.

Grands officiers commandeurs.

Un chancelier, garde des fceaux.
Un prévôt , maître des cérémonies.
Un procureur-genéral.

Un greflier
, fecrétaire-général.

*Autres officiers.

Un intendant.

Un généalogifle.

Un héraut, roi d’armes & garde armorial.
Deux huiïfiersi.

Un agent
,

principal commis du grelFe & prépofo
à la garde des archives.

Un hiftoriographe.

Hifoire des ordres royaux
, hofpitaViers Ce militaires

defaint Lazare de Jérufalem & de Notre-Dame de
Ctfrff2e/,împreflion du Louvre, I vol. i/2-4*. édition
de 1772, par M. Gautier de Sibert, de l’académie
des belles-lettres, hiftoriographe defdits ordres.On
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trouve clans cet ouvrage tous les réglentens

,
édits

& déclarations qui concernent l’ordre de faint La-

zare & celui de Notre-Dame de Mont-Carmel.

Il y a une édition de cette hiftoire en deux vo-

lumes in-i^. imprimée la même année. (
Voyet^

planche XXIII. fig. 6, )

LÉOPARD, 1. m. cet animal quadrupède eft

un peu plus rare que le lion dans les armoiries.

Le léopard eft paffant & a toujours la tête de

front, c’eft-à-dire qu’il montre les deux yeux &
les deux oreilles ; fa queue doit être retournée fur

le dos , le bout en dehors.

De Brehan de Plelo ,
en Bretagne ;

de gueules

,

au léopard d’argent.

"De Jaucotirt de Vaux , de Villarnoue en Bour-

gogne ; de fable , à deux léopards d’or.

Croifmare
,
d’azur ,

au léopard palTant d’or. ( PL
V.fig.2s8.)
De Voyer de Paulmy d’Argenfon ,

d’azur, à

deux léopards couronnés d’or. ( fig. )

On nomme léopard lionne celui qui eft rampant

,

mais rampant dans le Blafon fignifie à peu près tout

le contraire de ce qu’il indique dans l’ufage ordi-

naire. ( Voyet;^ ce mot) , & voye^ pi. V. fig. 260.

les armes de la maifon delà Valière,( la Baume
le Blanc ) coupé de gueules & d’or, au léopard

lionné d’argent Atr gueules ,
couronné d’or & de

fable fur or.

LÉÜPARDÉ, adj. m. fe dit du lion paflant

& qui femble marcher ; en ce cas , il a la queue

tournée en dehors comme celle du léopard.

Le lion pofé de la forte eft dit léopardé

,

parce

que fa fituation ordinaire eR d’être rampant.

De la Villette de la Motte Chemilly , en Bour-

gogne ;
de gueules

,
au lion léopardé d’argent.

TeRu deBalincourt
,
à Paris ; d’or , à trois lions

leopardés de fable, l’un fur l’autre, celui du milieu

contrepaRant. ( PI. V. fig. 2^4. )
Quelquefois des têtes feules de léopards remplif-

fent l’écu.

Fremont d’Auneuil ;
d’azur , à trois têtes de

léopards d’or. (P/. V. fig.
261.')

LE TOUT. On fe fert de ce terme en blafon-

nant
,
pour éviter la répétition de plufieurs pièces

®u meubles de îécu qui fe trouvent du même
émail.

Auvray de la Gondonnière, en Normandie; de

gueules , à la fafce accompagnée en chef de deux

rofes
, & en pointe de deux lionceaux affrontés ,

le tout d’or.

Br.utru
,
d’azur

,
au chevron accompagné en chef

de deux rofes , & en pointe d’une tête de loup ar-

rachée, le tout d’argent. (
PL VI. fig. 2p6. )

Dans les écus écartelés & dans les pennons gé-

néalogiques
,

il fe trouve fouvent au centre de l’é-

cu ou du pennon , un écuffon placé fur le milieu

de la croifure des quartiers : cet écuffon eft ce qu’on

appelle poféfur le tout. ( Voye[ pl. XIV. fig. 1,

PL XV. les armes de l’empereur , fig. 1. celles du

roi de Naplçs , fig. ^4 ; eu roi de Pologne, fig. / ,

LE V
&c. Voye:^ fur-tout pl. 20. le pennon généalogique

des 32 quartiers. )
Quelquefois l’écuffon pofé ainfi fur le tout eff

écartelé , & au milieu de l’écartelure il fe trouve
encore un autre écuffon

,
qu’on nomme alors fur

le tout du tout. ( Voyes^ pl. XV. les armes du roi

d’Efpagne
, fig. y. Sur le tout

, écartelé au premier

& quatre, de gueules, au château d’or , fomméde
trois tours de même, qui eft Caflille

;

au deux 8c

trois , d’argent
,
au lion de gueules , armé , lam-

paffé & couronné de gueules
,
qui eft Léon

,
chap-

pé ou arrondi à la pointe de l’écu
,

d’or , à une
grenade de finople

, ouverte de gueules
,
qui eft

grenade ; fur le tout du tout
^ de France

,
à la bor-

dure de gueules, qui eft Anjou. Voye^ encore ,

idib. fig. 7. les armes du roi de Sardaigne ; fur le

tout
,
de Sardaigne

, & fur le tout du tout , de Sa—
voye. Voyet;^ encore fig. 8. les armes du roi deDa-
nemarck; fig. p. celles du roi de Suède. )

LEVÉ, ÉE, adj. fe dit de l’ours qui paroit dans

l’écu ,
droit fur fes pattes de derrière.

Borne d’Altier , du Champ aux Cevennes ; d'or

,

à l’ours levé de fable ,
allumé & armé de gueules.

LEVRETTE , f.f. têtes de levrette , meuble d’ar-

moiries.

Sordet ,
de gueules, .à trois têtes de levrette d’ar-

gent. ( PL VI. fig. 28y: j

LEVRIER, f. m. chien de chaffe qui paroit dans

les armoiries
,
paffant ,

courant ou rampant , ayant

un collier au col. ( Voye[ planche VI. fig. 28y. les

armes de Nicolaï. )
Le levrier qui n’a point de collier

,
eft nommé

levron.

Deux lévriers dans un écu font ordinairement af-

frontés Scrampans ,
& femblent fe regarder

;
quand

il y en a trois ou quatre
,

ils font l’un fur l’au-

tre ,
paffans ou courans à diftances égales.

D’Anglas de Boisfray, en Champagne; d’or, au

levrier paffant de fable
,
accolé d’argent.

De la Roque ,
en Auvergne ; d’azur ,

à deux lé-

vriers affrontés & rampans d’argent , au chef d’or

,

chargé de deux roc-d’échiquiers de fable.

LEVRON, f. m. jeune levrier qui fe diftingue

dans l’écu, parce qu’il n’a point de collier au col.

De Poudenx ,
en Guyenne; d’or, à trois levrons

de gueules, courans l’un fur l’autre.

LÉZARD, f. m. reptile à quatre pieds, ayant

la queue longue proporfionnément à fon corps ;

il paroit ordinairement montant, c’eft-à-dire la tète

en chef & la queue vers la pointe de l’écu ; s’il eft

pofé d’une autre manière , il faut fpecifier fa fitua-

tion en blafonnant.

On dit le lézard ami de l’homrae & ennemi du

ferpent.

Le mot léyard vient du latin lacertus., le bras ;

parce que cet animal a les pattes femblables aux

bras de l’homme.

Sortembofe de Sainte-Marguerite , en Norman-

die ; d’argent, à txoïi léyards de finople.

LeTellier, d’azur, à trois lézards d’argent, ran^



Lie
gés en trois pals, au chefeoufu de gueules, chargé
de trois étoiles cTor. ( PL VII. fig. )
LICORNE, f. f. la licorne paroît dans l’écu de

profil , & eft ordinairement paflante
; on la repré-

fente d’une figure qui imite le cheval, à l’exception

d’une corne droite quelle a au milieu du front,
d’une petite barbe fous le menton

, & de ce que'
fes pieds font fourchus.

Licorne[aillante efl celle qui efl repréfentée ram-
pante.

De Bernard de Montebife , en Touraine ; d’azur

,

à la licorne d’argent.

De la Villeloays de la Villejan , Dubois-Boyer ,

en Bretagne
; d’azur , à la licorne [aillante d’argent.

Chabanne
, de gueules , à la licorne d’argent.

Harling
, d’argent

, à la licorne afiife ou acculée
de fable.

Chevalier
, d’azur

, à la tète & corne de licorne

d’argent
, au chef de même

, chargé de trois demi-
vols de gueules. ( PL VI. fig. 280-1-2.

)
Les licornes font quelquefois des ornemens ex-

térieurs de l’écu ; alors elles font employées com-
me fupports.

( Voyei pl. XV. fig. 10. les armes du
roi d’Angleterre

,
qui ont pour fupport à fenefire

une licorne.
)

LIÉ
, ÉE , adj. fe dit des pièces & meubles de

l’écu qui font joints , refferrés & attachés par un
lien

, cordon ou ruban
, tels que les cor-de-chafTes

,

les gerbes. &c.
Goubert de Ferrière

, de Saint-Cheron
, en Nor-

mandie; de gueules
, au cor -de - chaflè d’or

, lié

d’azur
, accompagné en pointe d’une molette d’é-

péron du fécond émail.

Seyin
, d’azur

,
à une gerbe d’or

,
liée de gueules.

Lié fe dit auffi des cercles
, barils

, tonneaux , cu-
ves

,
quand ils font d’un autre émail que les douves.

LIÈVRE, fm. animal connu, ordinairement re-
pi'éfenté de profil & courant. Il efl quelquefois
arrêté & paroît afîls fur fes jambes

, alors on le
dit en-forme.

( Voyei EN-FORME.
)

D’Hebrail de Canafl, ^n Lauraguais
,
près Caf-

telnaudary
; d’azur , à deux lièvres courans d’or.

Perrin
, d’azur

, à un arbre au naturel, ayant au
pied un lièvre d’argent en-fiorme.

LIMACE
, f. f. LIMAÇON

, f. m. meubles de
1 ecu.

Aleflan
, d’azur , au fautoir d’or

, cantonné de
quatre limaçons de même.
Le Maçon

, de Trêves ; d’azur
, à la fafee d’or

,
accompagnée de trois limaces d’argent.

( PL VII.
f‘ë- 349-SO- )
LION

, f. m. cet animal paroît rampant
( Voyer

ce met ) & de profil, ne montrant qu’une oreille &
un œil ; fa langue fort de fa gueule

, & efl cour-
bée & arrondie à l’extrémité fupérieure

; fa queue
levee droite un peu en onde

, a le bout retourné
vers le dos.

Cn voit grand nombre de lions dans les armoi-
ries

, fig, 240—8-^—2. pl. V.
)Le lion qui fomble marcher efl nomtné lion lée-

LIO p;
pardé ; alors fa queue

, tournée fur le dos
, a le bout

retourné en dehors comme celle du léopard. ( Voyer
pl. V.fig. 2S3 . armes de Guemadeuc.

)
Couronné fe dit du lion qui a luie couronne fur

la tête. ( fig. 24,-30-2. )
Lampajfié & armé fe dit de fa langue & de fes

griffes, lorfcju elles font dun autre email que fon
corps.

( Fig. 241—2-30—1—2-4.
)

Lion mornécR celui qui n’a ni dents ni langue.
Leon

, d’or
, au lion morné de fable.

Lion diffamé
,
celui qui n’a point de queue.

( 244 - )
Lion dragonné, celui dont la partie inférieure

du corps efl terminée ea queue de drac^on ( Fie
232. )

O V à*

Il y a aufîi des lions à double queue
, fourchee

nouée & paffée en fautoir.
( Fig. 241.^ *

Lion issant
, efl celui qui , étant fur un chef

ou fur une fafee
, ne montre que la tête

, le col

,

les bouts de fes pattes de devant & l’extrémité de
fa queue. ( Fig. 24p. )

_

Lion naissant
, celui qui ne paroît qu’à moi-

tié for le champ de l’écii
,

la partie inférieure de cet
animal ne paroifTant point.

( Fig. 248. )

_

On appelle lion brochant fur le tout
, celui qui ,

étant pofé for le champ de l’écu
, chargé déjà d’un

autre blafon
, en couvre une partie. ( PL III. fig.

tjo. ) il nV a qu’à foppofer le lion brochant for la
bande & for les rofes dont elle efl chargée, au lieu
que c efl la bande qui efl brochante [ur le lion

, &
qui en couvre une partie.

De Sabran de Beaudinar
, d’Aiguine, en Pro-

vence; de gueules
, au lion d’argent; Palliot dit, au

lion d’or. La devife de cette maifon : Noli irritare
leonern.

Biencourt de Potrincourt
,
près d’Amiens

; de
fable, au lion d’argent, couronné, lampaffé & ar-
me d’or.

Ligonier de Montcuquet
, à Caflres

, en Albi-
geois; de gueules, mlwn d’or, au chefdeméme,
chargé d’un croiiTant à côté de deux étoiles; le
tout d’argent.

LIONCEAU, f m. petit lion qui charge ou ac-
compagne une pièce honorable.
Bouchu deLeffart deLoify

, en Bourgogne
; d’a-

chevron accompagné en chef de deux
croiflans

, & en pointe d’un lionceau', le tout d’or.
Augier de Cavoy,à Paris; d’or, à la bande dé

fable
, chargée de trois lionceaux d’argent.

Le plus fouvent les lionceaux font en nombre
dans 1 ecu

, comme dans l’exemple précédent &
comme dans les deux fuivans.
De Beauvau

, d argent
, à quatre lionceaux de

gueules, armés, lampalfés& couronnés d’or. iPL
V. fig. 230. )

Taleyrand, de Périgord
; de gueules

, à trois
lionceaux d’or, couronnés & armés d’azur.
On n employé guères le nom de lionceaux zvl

heu de celui de lions, que lorfqu’il y en a au moins
trois dans l’écu. Deux lions ou aflfrontés

, comme
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dans la figure 24^. ou adoffés comme ArAsh figure

24^. ou en faufoir ,
comme dans la figure 24g. pl,

V. ou l’iin fur l’autre ,
confervent le nom de Uoas ^

& même les trois lions leopardes des armes de

Balincourt
, ( fig. 2^4- ) ne s’appellent point lion-

ceaux.

LIONNÉ ,
adj. fe dit du léopard rampant : il

eft ainfi nommé ,
parce qu’klors il fe trouve dans

l’attitude du lion.

Guiteau de la Touche, en Poitou 5 de gueules,

au léopard Uonné d’argent.

La Baume Le Blanc de la Valière. (
les

armes de cette maifon
,

pl. V.fiz. 260. & voyelle

mot Léopard , où elles font déjà citées. )

LIS ou NOTRE-DAMEDÜ LIS ,
ordre militaire

inftitué par Garcias IV ,
roi de Navarre , à 1 occahon

d’une image de la fainteVierge ,
trouvée miraculeu-

fementdansun lis, & qui guérit, dit-on , ce prince

d’une maladie dangereufe. En reconrtoiffance de

ces deux événemens, il fonda en 1048 l ordre de

Notre-Dame du Lis ,
qu’il cpmpofa de trente-huit

chevaliers nobles, qui faifoient vœu de soppofer

aux Mores, & s’en réferva la grande - maîtrife à

lui & à fes fucceffeurs. Ceux qui étoient honorés

du collier portoient fur la poitrine un lis d’argent

en broderie ,
& aux fêtes ou cérémonies de l’or-

dre une chaîne d’or entrelacée de plufieurs MM go-

thiques ,
d’où pendoit un lis d’or émaillé de blanc ,

fortam d’une tei-raffe de fmople, & furmonté d’une

grande M, qui eft la lettre initial^ du nom Aq Ma-

rie. Favin,//iJ?. de Navarre,

Lis
, (

l’ordre du )
inftitué par le pape Paul III

,

de la maifon deFarnèfe,en 1546, pour défendre

le patrimoine de faim Pierre contre les entrepnfes

des ennemis de l’Eglife.

Paul IV confirma cet ordre en 1 5 5^ , & lui donna

le pas fur les autres ordres de fa dépendance.

Les chevaliers du lis portent le dais fous lequel

marche le pape dans les cérémonies ,
lorfqu’il n’y

a point d’ambafiùdeurs de princes pour cette fonc-

***^Le collier de l’ordre eft une double chaîne d’or

,

entrelacée des lettres Mal antique ,
où eft

chéeune médaille ovale qmrepréfente un lis émaillé

d’azur ,
mouvant d’une terrafte de fmople. A l en-

tour il y a une légende d’argent avec ces mots :

Paul. III ,
pontif. maxirn. munus ; & au revers eft

l’image de Notre-Dame aflife fur un chêne. (
Pl.

XXI fig. 3- G- ^ ^)
Lis, f. m. fleur qui paroit avec fa tige.

^

Quoique les lis foient le plus fouvent d’argent

dans les armoiries ,
on en voit cependant de divers

On les nomme au naturel ,
lorfqu’ils font fcm-

bî.ables à ceux des jardins.
^

Lefèvre d’OrmelTon , à Paris ; d’azur, a trois

d’argent. (
Voye^ fig. 4>3- P^- ) „

Dupuyde la Lagade ,
en Languedoc i d azur ,

au

fis d'or,

LIS
Enjotran de la Villatte, en Berri ; d’azur, à trois

lis au naturel.

LISTON, f. m. petite bande en forme de ruban
,

qu’on mêle ordinairement avec les ornemens dé

l’écu, & fur laquelle on place quelquefois la de»

.vife.

LIVONIE
, ( l’ordre de ) dit des frères de Chrijl ;

de l'épée, ou Pè es porte-glaives.

Engilbert & Thierry de Tiflench
,
nés à Brême

,

en furent les inftituteurs en 1203, dans le d.eflein

de combattre contre les infidèles de Livonie.

Il fur approuvé & confirmé en l’année 1233, par

le pape Innocent III. Cet ordre fut aboli en 1241.

Les frères de Chrift , de l’épée ou porte-glaives ,

avoient pour marque de leur ordre deux épées

d’or paflees en fautoir les pointes en bas ,
atta-

: chées à une chaîne d’or ,
en forme de chevron

,
par

leurs pommeaux. ( Voye{ planche XXV
. fig. 36.

G. D. L. T.
)

LIVRE, i. m. meuble d’éai. ( Voye{ pl IX.fig.
4po. les armes de l’univerftté de Paris. )

LIVRÉE ,
couleur ou couleurs qu’on choifit pour

diftinguer fes domeftiques de ceux des autres , &
par-là fe diftinguer foi-même des autres. •

,

Dion rapporte qu’Œnomaüs fut le premier qui

imagina de faire porter des couleurs vertes 6c bleues

aux troupes qui repréfentoient divers combats foit

de terre ,
foit de mer; ce fera de-là, fi l’on veut ,

que fera venu l’ufage des livrées; mais nos an-

ciens chevaliers portoient dans les tournois les

livrées ou les couleurs de leurs maîtrefles ; il eft plus

vraifemblable que de cet ufage eft né
,
par imita-

tion, celui de faire porter aux domeftiques les li-

vrées de leurs maîtres ; il eft probable auflfi que

la différence des émaux 8c des métaux dans le Bla-

fon , a introduit dans les livrées la diverfité des

couleurs , 8c même certaines figures relatives aux

pièces des armoiries ,
comme on peut le remar-

quer dans leslivrées de la maifon de Rohan, dont

les galons font femés de macles qui font une des

pièces de l’ècuffon de cette maifon. Le P. Ménef-

trier ,
dans fon traité des Carroufiels

,

a beaucoup

parlé du mélange des couleurs dans les livrées.

Par un abus affez commun 8c très-funefte , les

grands feigneurs 8c les hommes puiffans, fur-tout

en Angleterre, donnoient leurs livrées à des gens

qui n’étoient point leurs domeftiques ; ce quiétoit

pour ceux-ci un engagement de lesfervir dans leurs

querelles ,
8c ce qui animoit 8c perpétuoit ces

mêmes querelles ;
cet abus fut réformé en Angle-

terre par les premiers ftatuts du règne de Henri IV

,

& il ne fut plus permis de donner des livrées

qu’à fes domeftiques.

Longt-emps après ,
fous le régne de Henri VIT

k comte d’Oxford
,
qui avoit beaucoup contribué

à placer ce prince fur le trône, le recevoir un jour

dans une de fes maifons avec une magnificence

convenable ; le roi qui remarquoit tout ,
apperçut

un plus grand nombre de gens de livrée que la

loi ne permettoit d’en avoir. « Tous ces domefti-

j) ques



LON
fe qiles ^ont-ils à vous

,
dit Henri VII au Comte.

»» Sire
,
répondit le comte , ils ne me fervent que

M dans des occafions telles que celles-ci. Milord

,

» répliqua Henri
,
je fuis très-reconnoiflant de la

») magnifique réception que vous me faites; mais

»» que penferiez-vous de moi ,
fi je lailTois violer

)> les loix en ma préfence ? Mon procureur-géné-

» ral vous parlera. >» Le procureur-général parla

,

& pour le faire taire , il fallut
,
par compofition

,

payer quinze mille marcs. La foule des hifloriens

cite çe fait comme un trait de rapacité de là part

de Henri Vil. M. Hume
,
au contraire

, y voit une
attention louable à extirper un abus dangereux. Ces
domeftiques ou cliens étrangers étoient, pour les

feigneurs auxquels ils s’attachoient
, des minifires

de débauches & de violences , des complices dans
les révoltes, des agens dans les intrigues & les ca-

bales , des témoins prêts à dépofer en leur faveur
dans les tribunaux

; fis fervoient leurs patrons au
préjudice des loix, d’autant plus impunément, que
ne portant leurs livrées que dans des occafions ra-

res, ils n’étoient pas connus pour leur appartenir.

On avoir fait contre cet abus une multitude de
réglemens, toujours inefficaces; Henri Vil crut

îiéceffaire de faire un exemple.
Les livrées , dans l’origine

,
font une affaire de

choix; chacun prend la livrée qui lui convient
;

mais elles fe perpétuent dans les familles par fuc-

ccffion comme les armoiries.

Livrée fe dit de tout galon foit uni , foit fa-

çonné ou à figures, qui fert à border les habits de
domeftique.

LONGÉ , ÉE , adj. fe dit d’un épervier ou au-
tre oifeau de proie qui a des longes aux pieds , lorf-

r
i’elles fe trouvent d’un autre émail que leuî corps.

Vyye^ fig. 623. pl. XIL les armes des Mangot de
Villarceau ; d’azur , à trois éperviers d’or

, chape-
ronnés de gueules ,

longés Sc grilletés d’argent.
)

Fréval, d’azuT
, au dextrochére d’argent ganté &

habillé, portant un épervier de même /onge d’or.

LORRAINE
,
croix de Lorraine ou croix patriar-

chale s’employe

,

Et comme meuble de l’écu.

Le Fèvre
, d’argent , à la croix de Lorraine de

fable., au chef d’azur, chargé d’un foleil d’or. ( Pl.

IF.fig. 173. )
Artin

, en Lorraine ; de gueules , à trois coquilles
d!argent

, mifes en bande & accompagnées de deux
croix de Lorraine d’or, une en chef

,
l’autre en pointe.

Lardier
,
à Paris

; d’azur, au chevron d’or accom-
pagné de deux rofes d’argent en chef, & d’une croix
de Lorraine de même en pointe.

Et comme ornement extérieur de l’écu.

Comme dans les armes des primats , légats
,
pa-

triarches
, d’oii cette croix eft nommée patriarchale ;

elle fe pofe en pal derrière l’écu. ( Voye:^ les armes
de M. l’archevêque de Lyon, primat des Gaules

,

pl. XIIL fig. 6. )
LORRÉ

, ÉE-, adj. fe dit des nageoires d’un poif-
fon , lorfqu’elles font d’un émail différent.

Hijïoire, Tom. /.

LOS p7
De Bardon de Segonfac ,

en Périgord ; d’or
, à

l’aigle de profil de fable
,
becquée & armée de

gueules , empiétant un poiffon du deuxième émail

,

lorré du troifième
,
pofé en fafce , & lui béquetant

la tête, une rivière d’azur mouvante du bas de
l’écu ; en chef à dextre une croifette de gueules.

LOSANGE
,

f. f. meuble de l’écu qui repréfente

une figure de quatre côtés pofée fur un de fes

angles aigus.

La lofange fe trouvant feule , doit avoir en lar-

geur deux parties un tiers des fept de la largeur

de l’écu
,
Sc une huitième partie de plus des deux

parties, un troifième en hauteur.

Trois lofantes ,
foit qu’elles fe trouvent pofées

deux Sc une, ou accolées en fafce
,
ne doivent avoir

chacune en largeur que deux parties des fept de
la largeur de l’écu, & une huitième partie de plus

des deux parties en hauteur.

Par ces-proportions
,
les trois lofangcs accolées

en fafce ne touchent point les flancs de l’écu.

Un plus grand nombre de lofimges a des pro-

portions équivalentes à celles qu’on vient d’expli-

quer
, toujours en diminuant propôrtionnément ^

leur plus grand nombre.
Dumoncel de Martinvaft , en Normandie

; de
gueules

,
à trois lofanges d’argent.

Cadoene de Gabriac
, en Gévaudan Sc à Paris ;

de gueules
, à fept lofanges d’argent.

Mollan
, de gueules , à trois lofanges d’or. ( Pl,

V. fig. 227. )
Sérocourt

, d’argent à la bande de fable
, accom-

pagnée parallèlement de fept lofanges de même ^

quatre en chef, trois en pointe.

Bélot , en Franche-Comté; d’argent, à trois lo-

fanges d’azur , au chef d’or
,
coufu Sc baflillé.

Ârnault
,
en Périgord ; d’azur

,
à la bande d’or

chargée de trois lofanges de gueules
, cotoyée en chef

de trois étoiles d’argent.

LOSANGÉ , ÉE , adj. fe dit de l’écu rempli de
lofanges de deux émaux alternés.

Pour avoir les proportions du lofangè , on trace
une ligne diagonale de l’angle dextre du haut de
l’écu à l’angle feneflre du bas , ce qui fait le tran-
ché

; de cette ligne ou de ce tranché
, on trace trois

parallèles de chaque côté à égale diftance
; on fait

la même opération en traçant une diagonale des'

angles oppofés qui forme le taillé , & trois autres
parallèles de chaque côté de ce taillé

,
qui croifent

les premières lignes obliquement; ces quatorze dia-

gonales, fept à dextre
, fept à fcneftre, font le lo-

fangé. ( Voyei^ fig. 41. planche\XXXIL )
LosANGÉ fe dit auffi de la croix , de la fafce Sc.

autres pièces remplies de lofanges.

Lofange Sc lofangé viennent de l’italien /o/i
, qui

fignifie une pierre taillée en angles aigus.

De Talhpuet de Keraveon, de Kerio , en Bre-
tagne; lofangé d’argent & de fable.

Lorasde Campagnieu,de Montplaifant , du Saix

,

en Dauphmé
; de gueules

, à la fafce lofangée d’or

& d’aîur.
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Craon ,

en Anjou ; lofangé d’or & de gueules.

Noë
,
en Languedoc

;
de même ,

avec cette feule

diftinâion que l’écu ell: quarré.

Ligniville ,
en Lorraine ; lofangé d’or & de fable.

Bonlieu , lofangé d’or & d’azur.

Turpin de Griffé , lofangé- d’argent & de gueu-

les. ( PL V. fig.
228. )

LOUIS , (
l’ordre de faint ) ordre militaire créé

en avril 1693 par Louis XIV
,
pour récompenfer

les officiers de fes troupes qui ont donné des preu-

ves de leur valeur.

Pour y être admis , il faut avoir fervi au moins

dix ans en qualité d’officier , & faire profeffion de

la religion catholique
,
apoftolique & romaine.

Le temps du fervice n’efl pas toujours limité ;

quelquefois le roi accorde la croix à un jeune of-

ficier qui ,
dans un fiége ou une bataille

,
fe fera

difiingué par une aélion d’éclat.

L’ordre a 300000 liv. de rente annuelle
,
qui

font diffribuées en penfions de 6000 liv. à chacun

des grand’croix , &de 3000 liv. à chacun des com-
mandeurs , & enfuite des penfions depuis 200 juf-

qu’à 800 liv. à un grand nombre de fimples che-

valiers & aux officiers de l’ordre
,
ou par rang

d’ancienneté, ou à titre de mérite
,
& fous le bon

plaifir de fa majellé.

Les fonds font affignés fur l’excédent du revenu

de l’hôtel royal des invalides.

Les grand’croix ont le grand ruban rouge & la

croix en broderie d’or fur le jufte-au-corps & fur

leurs manteaux.

Les commandeurs ont le grand ruban rouge qu’ils

portent en écharpe comme les grand’croix mais

ils n’ont point de croix en broderie.

Les chevaliers portent la croix attachée à un
petit ruban rouge à la boutonnière de leur habit.

La marque de l’ordre eft une croix émaillée de

blanc , bordée d’or , anglée de quatre fleurs-de-lis

de même ,
chargée au centre de l’image de faint

Louis, cuiraffé d’or & couvert de fon manteau

royal ,
tenant de fa main droite une couronne de

laurier , & de la gauche une couronne d’épine &
les doux de la pamon , en champ de gueules. L’i-

mage du faint eft environnée d’un petit cercle d’a-

zur fur lequel font ces mots : Ludovicus magnus

inflituit i6^j. Au revers eft un médaillon de gueu-

les à une épée flamboyante , la pointe paflée dans

une couronne de laurier
,
liée de l’écharpe blanche ;

fur un petit cercle d’azur qui l’environne, eft la

devife en lettres d’or : Bdlicet vinutis pretmium.

Suivant l’édit du mois de mars 1694, ileftfta-

tué que : « Tous ceux qui font admis dans cet or-

j) dre, pourront faire peindre ou graver dans leurs

>» armoiries ces ornemens ;
favoir ,

les grand’croix

,

» l’écuffon accolé fur une croix d’or à huit pointes

« boutonnées par les bouts , & un ruban large cou-

» leur de feu autour dudit écuffon
,
avec ces mots :

» BclUcce. vinutis p•(^mium
,

écrits fur le ruban au-
3) -quel fera attachée la croix dudit ordre. Les com-
J3 mandeurs de même

,
à la réferve de la croix

LOU
3> fous leur écuflbn;& quant aux fimples chevaliers;'

33 il leur eft permis de faire peindre ou graver au

33 bas de l’écuffon une croix dudit ordre ,
attachée

33 d’un petit ruban noué, auffi de couleur rouge. >»

Le roi eft grand-maître de l’ordre.

Les maréchaux de France & l’amiral font cheva-^

liers-nés de cet ordre.

Il y a cette année 1772,
28 grand’croix

,
dont 4 font du fervice de merj

63 commandeurs ,
dont 12 du fervice de mer.

Et un grand nombre de fimples chevaliers.

Officiers grand’croix.

Un chancelier-garde-des-fceaux.

Un prévôt-maître des cérémonies.

Un fecrétaire-greffier.

Autres offikïers.

Un intendant.

Trois tréforiers.

Trois contrôleurs.

Un garde des archives.

Deux hérauts.

Un fcelleur.

Un avertiffeur.

(
Planche XXIIL fig. f. G. D. l- T.)

LOUP , f. m. cet animal paroît ordinairement

partant , & quelquefois courant.

Larnpajfé fê dit de fa langue , armé de fes griffes

lorfqu’elies font d’un autre émail que fon corps.

On nomme loup raviffiant, celui qui eft dans l’at*

titude du lion.

Dubofque, en Bretagne; d’argent au loup paf-

fant de fable ,
lampaffé & armé de gueules.

Albertas de Jonques ,
de Roquefort en Provence;

de gueules au loup raviftantd’or.

Béraud de Lahaye, en Bretagne; de gueules ,

au loup courant d’argent ,
accompagné de trois

coquilles de même.
D’Agoult, d’or, au /ot/praviffant d’azur, arméSc

lampalfé de gueules. ( PL VI. fig. 288. )

Bailler ,
en Lorraine ;

d’argent, à un loup cervier

au naturel ,
au chef d’azur ,

chargé de deux mo-

lettes d’or.

Fiquelmont ,
auffi en Lorraine & dans le Bar-

rois ;
d’azur ,

à trois paux de gueules ,
abaiffes &

furmontés d’un loup de fable paffant.

LOUTRE ,
f. f. animal qui a quelque reffem-

blance avec le caftor ,
excepte qu il eft moins

gros , & qu’il a la queue menue & alongée, dont

le bout finit en pointe.

Ce mot vient du latin lutra, dérivé du grec Aârpt»

qui fignifie lavoir, parce que h loutre ne fe plonge

jamais que dans l’eau douce ,
propre a faire un bain ;

au lieu que le caftor va non-feulement dans les

rivières ,
mais auffi dans la mer.

Lefèvre d’Argencé , à Paris ;
d’argent

,
à une loutre

de fable, paffant fur une terraffe de fmople, au



LUN
chef d’azur

,
chargé de deux rofes du champ. ( PI.

VI. fig. 289. )

LUNE , f. f. meuble d’écu
, foit pleine , foit en

croilTant ou en décours.

Zdy, en SuhTe ; d’azur, à deux lunes en croif-

fànt & en décours
, adoffées d’or. ( PL VH. fig.

974 - )
LUNEL

, on appelle ainfi dans le Blafon quatre
croifîans appointes en forme {|e rofe à quatre feuil-
les; ils ne font d’ufage qu’en Efpagne.
L UN SUR L’AUTRE fe dit des animaux & au-

tres chofes, dont l’une eft pofée & étendue au-
defllis d’une autre.

^

Gaumont
, en Agenois ; d’azur

,
à trois léopards

dor
, armés, lampafiés & couronnés

,
l'unfur l’autre.

De Monfaulmin de Montai
, en Dauphiné

; de
gueules

, à trois léopards d’or , l’un fur L’autre.

h U-T PP
De ChanaleilleS de la Saumès,du Villaren Vi-

varais ; d’or
, à trois lévriers de fable

, accolés d’ar-
gent

, courans l’un fur l’autre.

L UN SUR L AUTRE fe dit de deux
, trois

,

quatre, ou d’un plus grand nombre de lions
, léo-

pards, lévriers ou autres animaux, ^pofés l’un au-
delTus de l’autre. ( Voyei pl. VI. fig. 284-91 , &
pl. V. fig. 2^0-4. )

Les pièces delongueur, comme flèches, piques& autres
,
pofées horifontalement

, font dites en
fafces.

LUTH
, f. m. inllrument de mufique

, eft queb
quefois un meuble d’armoiries.

Luzy, de gueules, à deux luths d’argent, ran-
gés en fafce.

( Pl. X. fig. )

Na



MAC
Macle ,

f. f. efpèce de petite figure faite comme

une maille de cuirafle , & percée en lofange. La

macle a la même dimenfion que la lofange, a la-

ouelle elle eft tout-à-fait femblable, excepté quelle

eft auffi percée au milieu en forme de lofange ;
en

quoi elle diffère des ruftres qui font percées en rond.

Rohan ,
de gueules, à neuf macles d’or

,
pofées

, 3 & 3. ( P/, f'. /g-- 2^'- ) & pour la compa-

raifon des macles avec les lofanges &. les ruftres ,

rapprochez de cztttfigure 231. \csfigures 227-32. mê-

me planche V.

MAÇONNÉ., ÉE , ad), fe dit des ponts ,
des

tours ,
pans de murs ,

châteaux ,
& autres bati-

mens , lorfque les lignes qui marquent la fepara-

tion des pierres font d’un émail particulier.

Pontevez, enProvence; de gueules, au pont de

deux arches d’or ,
maçonné de fable.

Cafanova, en Efpagne; d’azur ,
à une maifon

d’argent ,
maçonnée de fable ,

efibrée de gueules.

De Marillac ^
d’argent ,

maçonné de fable
,
car-

relé de fept pièces remplies de fept merlettes de

Klamenftein ,
en Bavière ; de fable ,

tranché ,

maçonné., pignoné de deux montans d argent, f r/.

/X fiig. 4^
6-74-S- )

. ^

MADELEINE, (
l’ordre de falnte ) fut projetté

par Jean Chefnel , feigneur de la Chappronaye ,

centilliomme Breton
,
qui le prefenta à Louis Xlll

& à la chambre de la nobleffe pendant la tenue des

états-généraux ( qui s’étoient affemblés à Paris , le

17 oftobre 1614.) Le roi en vides ftatms ,
&dit,

peu de jours apres ,
qu’il agréoit le deflein de ce

gentilhomme; cependant cet ordre ne fut point

inftitué. ^ , , . „ t 1

La fin qu’il fe propofoit ,
etoit dempecher les

duels & les querelles parmi la nobleffe; &, a

^exemple de fainte Madeleine ,
parfait modèle de

pénitence , de faire reverdir les jeunes gentilshommes

de leurs égaremens, & les conduire à la vertu.

Les ftatuts de l’ordre de fainte Madeleine , dref-

fés per Jean Chefnel , fe trouvent en vingt arti-

flts dans Favin ,
en fon livre intitulé ; Theatre

d'honneur, page 872 & fuivanies.

La marque de l’ordre étoit une croix grecque

naiffante d’un croiffant ,
dont la branche d’en-haut

,

ainfi que les deux des côtés , fe terminoient en

fleurs-de-lis; elle étoit accompagnée de huit pal-

mes , deux entre chaque branche pofees en cer-

cle , les feuillages pendans intérieurement : au cen-

tre de cette croix ,
on voyoit l’image de la Ma-

deleine profternée devant une croix.
_

Le collier étoit compofé de lacs-d amour divins ,

repréfentés par des flèches à têtes en forme de

croix pattées ;
des chiffres faits d-s lettres LAM,

MAI
étoient placés entre les lacs-d’amour , 8c repréfen-

toient les noms de fainte Madeleine

,

du roi Loui-s

XIII & d’Anne d’Autriche ,
fa femme ; le tout

d’or, émaillé d’incarnat, de blanc & de bleu.

La devife de cet ordre étoit : L'amour de Dieu

efï pacifique. ( Voye[ pl. XXVI. fig. 62. )

MA TT T FT
,

f. m. meuble de l’écii qui repré-

fente un infiniment de guerre de bois
,
propre à

rompre & à brifer ; on s’en fert pour enclouer les

pièces de canon des ennemis ,
pour enfoncer les

portes après l’efcalade des villes & a divers autres

ufages. On les appelle mailloches quand ils font de

fer & plus petits que les maillets ordinaires.

De Mailly de Nesle ,
à Paris ; d’or , à trois mail-

lets de finople. ( PL XL fig. 76ç. )

De Monchy de Hoquincourt , en Picardie ; de

gueules , à trois maillets d’or.

MAIN , f. f. eft quelquefois un meuble d’armoi-

ries.

Rouillé ,
de gueules ,

à trois mains dextres à

paumes ou appaumées d’or au chef de meme ,

chargé de trois molettes de gueules. (P/. IX. fig,

448. )

MAISON, f. f. meuble de l’écu qui repréfente le

domicile d’un citoyen. Ouverte ,
ajourée 8c maçon-

'née,(Q dit de la porte , des fenêtres & des joints

des pierres ,
lorfqu’ils font d’un autre émail que l’é-

difice.
, . Æ

On nomme maifon ejforée ,
celle dont le toit eit

de différent émail.

Le mot maifon vient du latin manfio ,
demeure

,

féjour.

De Saifmaifons de la Saulcinière de Treambert

à Nantes; de gueules, a trois /«izi/o/u d’or , ouver-

tes ,
ajourées & maçonnées de fable.

Cafanova ,
cité ci-deflus ;

d’azur ,
à une maifon

d’argent, &c. efibrée de gueules. ( Voyeipl. IX.

fig. 466. ) , , /r

Maison, f. f. famille d’une ancienne nobleffe»

nii élfivée nar de erandes dignités.

MAL-ORDONNÉ ,
ÉE ,

adj. fe dit de trois piè-

ces ou meubles de lecu, qui, au lieu detre pofes

deux & un ,
comme il fe pratique ordinairement

,

font au contraire un en chef& deux en pointe.

De l’Eftrange de Garofon , en Vlvarais ; de gueu-

les ,
au léopard d’argent , & deux lions d’or adof-

fés mal-ordonnés.
^

De Bifien de la Salle, en Bretagne ;
d argent , a

la fafee de fable ,
accompagnée d’une étoile & de

deux croiffans de gueules mal -ordonnés.

MAL-TAILLÉE ,
adj.f. fe dit d’une manche d’ha-

bit taillée d’une manière capricieufe & bizarre.

Le P. Méneftrier s’eft trompé dans fà Méthode du,
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Blafon

,

quand il dit qu’il n’y en a des exemples

qu’en Angleterre. ( Voyc^ pl. IX.fig. 460. )

Condé de Coenry , élection de Reims; d’or, à

trois manches mal-taillées de gueules.

Herpin du Coudrey
,
en Berry ; d’argent , à deux

manches mal-taillées de gueules
,
chacune rayée

en trois endroits en fautoir du champ
, au chef em-

manché de trois pièces de fable.

De Levemont de Moufflaines
, en Normandie ;

fafcé d’argent & d’azur, à la manche mal-taillée Aq
gueules, brochante fur le tout.

MALTE
, ( l’ordre de ) cet ordre de religieux

militaires commença vers l’an 1048; des marchands
de la ville de Melfi au royaume de Naples

, eu-

rent permilTion du calife d’Egypte , moyennant un
tribut annuel, de bâtir à Jérufalem une églife du
rit latin

, qui fut nommée Sainte-Marie la Latine ;

ils fondèrent à côté un monaftère pour y foigner

les malades , fous la direélion d’un redeur
,
qui

devoir être à la nomination de l’abbé de Sainte-Ma-
rie la Latine ; on y fonda de plus une chapelle

fous l’invocation de faint Jean-Baptifte
, dont Gé-

rard
,
provençal , de la ville de Martigues

, fut le

premier redeur en l’année 1099.
Godefroy de Bouillon, généraliffime de l’armée

des croifés , ayant été élu roi de Jérufalem le 22
juin de la même année , enrichit cet hôpital de
quelques domaines qu’il avoir en France ; d’autres

leigneurs imitèrent cette libéralité. Les revenus de
l’hôpital ayant augmenté confidérablement

, Gé-
rard , de concert avec les hofpitaliers

, réfol ut de
fe féparer de l’abbé & des religieux de Sainte-Ma-
rie la Latine

, de faire un ordre à part
, fous le

som de jaint Jean-Baptifle

,

ce qui donna lieu de
les nommer hofpitaliers ou frères de l’hôpital de S.
Jean de Jérufalem.

Le pape Pafcal II
,
par une bulle de l’an 1 1

1 3 ,

confirma les donations faites à cet hôpital
,

qu’il

mit fous la protedion du faint fiége
, ordonnant

qii’après la mort de Gérard, les redeurs feroient élus
par les hofpitaliers.

Raimond Dupuy, fuccefTeur de Gérard en 1118,
donna unè règle aux frères

; elle fut approuvée
par Calixte II l’an 1120; ce premier maître Voyant
que les revenus de l’hôpital furpafToient de beau-
coup la dépenfe néceffaire à l’entretien des pèle-
rins & des malades, crut devoir employer le fur-
plus à la guerre contre les infidèles rïl s’offrit dans
cette vue à Baudouin II , alors roi de Jérufalem ;

il fépara fes hofpitaliers en trois clafîes
; les nobles

qu’il deflina à la profefTion des armes pour la dé-
fenfe de la foi & la protedion des pèlerins

; les
prêtres & chapelains pour faire l’ofîice divin

; les
frères feirans qui n’étoient pas nobles

, furent aufli
deflinés à la guerre : il régla la manière de rece-
voir les chevaliers

; le tout fut confirmé par Inno-
cent II

, élu fouverain pontife le 17 février 1130,
qui cette rnême année ordonna que l’étendard de
1 ordre ferqit une croix blanche fur un fond rouge

,
laquelle fait encore aduellement les armoiries de

MAL' I O
I'

l’ordre de ces chevaliers
,
qui font de gueules , à la

croix d’argent.

Après la pefle de Jérufalem
, ils fe retirèrent à

Margat , enfuite à Acre
,

qu’ils défendirent avec
beaucoup de valeur en 1230.

Après la perte entière de la terre fainte en 1291
les hofpitaliers , avec Jean de Villiers de l’Isle-

Adam
,
leur grand-maître

, fe retirèrent dans l’île

de Chypre
,
où le roiGuy de Lufignan qu’ils avpient

fuivi, leur donna la ville deLimiffo, qu’ils habi-

tèrent environ 18 ans.

En 1 309 , ils prirent l’île de Rhodes fur les Sar-
rafms & s’y établirent; ce n’efl qu’alors qu’on com-
mença à leur donner le nom de chevaliers : on
les nomma chevaliers de Rhodes, équités Rhodïu

Andronic II
, empereur de Conflantinople

,
ac-

corda au grand-maître. Foulques de Villaret
,
l’in-

vefliture de cette île en 1310.
L’année fuivante

, fecourus par Amédée IV ,
comte de Savoie

,
ils fe défendirent contre une ar-

mée de Sarrafins, & fe maintinrent dans leur île.

Le grand-maître, Pierre d’Aubuffon
, la défen-

dit contre Mahomet II, & la conferva malgré une
armée formidable de Turcs, qui l’afliégea pendant
trois mois. Soliman l’attaqua le 21 juin 1522,
avec une armée de trois cent mille combattans

,& la prit le 24 décembre fuivant, après que l’or-

dre l’eût poffédé 213 ans.

Le grand-maîa-e , Philippe de Villiers de l’isle-

Adam , & les chevaliers allèrent en File de Can-
die; puis le pape Adrien \T en 1523, & fon fuc-
ceflèur Clément VII

, élu le 29 novembre de la
même année

, leur donnèrent Viterbe : enfin Char-
les-Quint leur donna File de Malte au mois de
mars 1339; le grand-maître & les chevaliers y
arrivèrent le 26 oélobre fuivant : ils prirent alors
le nom ne chevaliers de Malte ; mais leur véritable
nom eft celui de chevaliers de l’ordre de faint Jean
de Jérufalem, & le grand-maître fe qualifie dans
fes titres

,
frater N. N. Dei gratiâ facrat domiis hof-

pitalis fanât Joannis Hierofolimitani & militaris or-
dinis fandi Sepulcii Dominici , magifer humilis pau-
perumque Jefu-Chrifi cufîos.

Frère Marie-des-Neiges-Jean-Emraanuel de Ro-
han

, ne le 19 avril 1723 , a été élu grand-maître
de Malte le 12 novembre 1773.

^

Les chevaliers donnent au grand-maître le titre
à’éminence, & les fujets de File, celui ôLalteffe.

Ceux qui fe préfentent pour être admis dans
l’ordre, doivent faire des preuves de iioblefTe de
quatre degrés, tant du côté paternel que du ma-
ternel.

^

La croix que portent les chevaliers de Malte efl
d’or , émaillée de blanc à huit pointes , attachée à
la boutonnière de leur habit, avec un ruban noir.

Les chevaliers françois ont quatre fleurs-de-lis
aux angles de leur croix : ils y mettent fouvent
une couronne royale entre les deux pointes d’en*
haut, fous l’attache.

Les chçvaliçrs profés portent avec cette croi^
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une autre croix de toile blanche , aulîl à huit pointes,

coufue fur leur habit au côté gauche.

Lorfque les chevaliers profès font grand-croix
,

ils ajoutent fur leur poitrine un plaftron noir
, où fe

trouve une troifième croix , femblable à celle qui cfl

coufue fur leur habit , mais beaucoup plus grande
;

ils la portent les jours de cérémonies avec l’habit

de l’ordre. (
Voye:^^ pi. XXIII. fig. to. G. D. L. T. )

MANCHE eft la repréfentation d’une manche de

pourpoint à l’antique , telle qu’on en voit dans quel-

ques armoiries.

MANIPULE
, f. m. ornement eccléfiaftique que

j^rtent à l’autel les prêtres % diacres & foudiacres.

Dans le Blafon c’eft quelquefois un meuble d’écu.

De Villiers , d’or , au chef d’azur
,
chargé d’un

dextfochère révêtu d’un manipule d’hermine
,
pen-

dant fur le champ d’or.

MANTEAU D’HONNEUR, ( Hifl. de la Che-

valerie
) manteau long & traînant

, enveloppant
toute la perfonne , & qui étoit particuliérement

réfervé au chevalier , comme la plus augufte & la

plus noble décoration qu’il pût avoir , lorfqu’il n’é-

toit point paré de fes armes. La couleur militaire

de l’écarlate que les guerriers avoient eue chez les

Romains
, fut pareillement alFeélée à ce noble man-

teau., qui étoit doublé d’hermine, ou d’autre fou-

rure précieufe. Nos rois le diftribuoient aux nou-
veaux chevaliers qu’ils avoient faits. Les pièces de
velours ou d’autres étoffes qui fe donnent encore

à préfent à des magiftrats
,
en font la repréfenta-

tion : tel eft encore l’ancien droit d’avoir le man-
teau d’hermine, & figuré dans les armoiries des

ducs & préfidens à mortier
,
qui l’ont eux-mêmes

emprunté de l’ufage des tapis & pavillons armoriés,

fous lefquels les chevaliers fe mettoient à couvert
avant que le tournois fût commencé. ( Voyet^ Monf-
trelet fur l’origine des manteaux

, le Laboureur &
M. de Sainte-Palaye. D. J.

Voye:^ les manteaux de la planche XVI. fig. 4,^y6.
Planche XVII. fig. / PL XIX. fig. /, d. )

MANTELÉ , ÉE ,
adj. fe dit du lion & des au-

tres animaux qui ont un mantelet
,
aufli bien que

de l’écu ouvert en chappe, comme dans les armes

de Sarate, en Efpagne ; d’argent ,
mantelé defable.

( PL IL fig. ) En comparant cette figure avec

la foixante-dix-feptiéme & la quatre-vingt-deuxiè-

me , on verra en quoi le mantelé diffère du chappé

& du chauffé.

MANTELET , f f. il fe dit des courtines du pa-

villon des armoiries
,
quand elles ne font pas cou-

vertes de leurs chapeaux. C’étoit autrefois une ef-

pèce de lambrequin large & court
,
qui couvroit

les cafques & les écus des chevaliers. ( Voyet^ Lam-
brequins. )
MARC

,
MARC D’OR , f. m. meuble qui fe

trouve dans quelques écus.

Marc La Eerté ,
d’azur

,
à trois marcs d’or. ( PI.

MARCHE > . f. Le P. Meneftrier dit qu’il eft

MAR
employé dans les anciens manufcrîts pour la corne
du pié des vaches.

. MARÉCHAL, {Hifi. de Malte') Le maréchal^

dit M. de Vertot, eft la fécondé dignité de l’ordre

de Malte
,
car il n’y a que le grand-commandeur

avant lui. Cette dignité eft attachée à la langue
d’Auvergne dont il eft le chef ou le pilier. Il com-
mande militairement à tous les religieux -, à la ré-

ferve des grand-croix
, de leurs lleutenans , & de*

chapelains. En temps de guerre
,

il confie le grand
étendard de la religion au chevalier qu’il en juge

le plus digne. Il a droit de nommer le maître-

écuyer
; & quand il fe trouve fur mer

,
il com-

mande non-feulement le général des galères , mais
même le grand-amiral. ( i?. /. )

MARIE, ( chevaliers de fainte ) c’eft le nom de
plufieurs ordres de chevalerie

, comme Sainte Ma-
rie du Chardon ,

Sainte Marie de la Conception ,

Sainte Marie de l’Eléphant
,
Sainte Marie & Jéfus,

Sainte Marie deLorette, Sainte Marie de Mont-Car-
mel

,
Sainte Marie de l’ordre Teutonique , &c.

MARINÉ , ÉE ,
adj. fe dit des lions & des au-

tres animaux auxquels on donne une queue de
poiffon

,
comme aux firènes.

Imhof, en Allemagne ; de gueules , au lion ma-
riné d’or. ( PL XI. fig. 5^7. )

MARMITE , f f. inftrument de ménage , eft quel-

quefois un meuble d’armoiries.

Du Bordage , d’or , à trois marmites de gueules,

{PL XL fig. :;62.)

MARQUÉ, ÉE ,
adj. fe dit des points qui fe

trouvent fur diverfes pièces de l’écu , & particu-

liérement de ceux qui paroiftent fur les dés à jouer.

De Morant de la Resle de Bordes, en Bourgo-

gne; de gueules, à l’aigle d’argent
,
accompagnée

en pointe de deux dés à jouer de même ,
marqués

de fable ,
celui à dextre de quatre points , celui à

feneftre de cinq points.

Le Peinteur ,
fieur des Rufflets , en Normandie ;

d’azur ,
à l’ancre d’argent

,
le o abs d’or

,
accotée de

deux dés à jouer du fécond émail ,
marqués de fa-

ble , le premier de cinq points
,

l’autre de fix.

On dit quelquefois de ces dés ,
marquant tant de

points.

Matthias ,
de gueules ,

à trois dés d’argent ,
mar-

quant chacun fur le devant e,. {PL XL fig. 77J. )

MARTEAU , f. m. meuble d’armoiries.

Martel, d’or, à troir marteaux de gueules. {PL
XL fig. ^70. )

MASQUÉ, adj. fe dît d’un lion qui a un mafque.

MASSACRE, f m. ramure d’un cerf avec une

partie du crâne décharnée.

La plupart des auteurs nomment majfacre ,
un

rencontre de cerf; ce qu’il ne faut pas confondre ,

dit l’auteur du Supplément ;
mais voye^ ,

fur cette

diftindion, l’article Cerf , 6c l’exemple cite à cet

article.



MAS
^

De Mefchatain de la Paye , en Bourbonnoîs i
d’azur, au majfacre d’or, au chef d’argent.

De Villemor de Crané
, de la Denifière

,
proche

Troyes en Champagne
; d’azur

,
au maffacre d’or

,

accompagné en chef d’une molette d’éperon de
même.
MASSE , f. f. figure d’un bâton orné en haut

,

garni d’or ou d’argent
,
qu’on porte devant le roi

en quelques cérémonies & devant le chancelier.

^

On porte aufli des majfes devant le refteur de
1 univerfite de Paris

, quand il va avec les quatre
facultés aux proceflions & autres cérémonies.
De Nay de Richecourt

, en Lorraine
; d’azur

,
à

deux majfes d’argent, emmanchées d’or
,
pafleesen

fautoir.

MASSUE
, f. f. meuble d’armoiries.

Mafliac
, d’azur

, à la main d’or
, habillée d’ar-

gent , tenant une majfue d’or en pal. ( PL X. fig.

MAT
, f. m. meuble de l’écu qui repréfente un

mât de^navire avec une voile & des cordages des
deux côtés ; le haut efl; terminé par une girouette.
Mat désarmé eft celui qui n’a point de voile.
Le mât fignifie les voyages fur mer.
Dumas, à Paris; dazur, au mât d’or mouvant

du bas de l’écu, la voile & la girouette d’argent •

{PL X. fig. ^26.)
^

MAURICE
, ( 1 ordre de faint ) ordre militaire

de Savoie.
|

Amédée VIII, premier duc de Savoie, s’étanf !

retire a Ripaille avec quelques feigneurs de fa cour
inltitua cet ordre de chevalerie pour honorer la
mémoire de ce faint martyr

; il voulut que les che-
valiers portaient une robe longue & un chaperon
de couleur grife avec la ceinture d’or , le bonnet
oc les manches de camelot rouge

, & fiir le man-
teau^ une croix pommetée de taffetas blanc

, à l’ex-
ception de celle du grand-maître qui devoir être
en broderie d’or.

^

Les chevaliers de faim Maurice
, fuivant leur inf-

titut
, doivent combattre pour la foi & la défenfe

OU laint-fiege*

Phihbert-Emmanuel, duc de Savoie, obtint du
pape Grégoire XIII en 157a

,
que l’ordre de faint

J-azare leroit réuni à celui de faint Maurice.
La marque de l’ordre efi une croix à huit pointes

Ce linople; la croix de faint Maurice pommetée &
bordee d or

, emaillée de blanc par-defliis.
Les chevaliers peuvent porter le ruban de telle

guleur^quils veulent. (P/. XXV.
fig. 4p. G.

MÊlLUSINE
, f. f. on donne le nom de mellu-

lufine a une figure mi-échevelée, demi -femme &
emi-ferpent

,
qui fe baigne dans une cuve

, oùelle fe mire & fe coèffe
; on ne fe fert de ce terme

que pour les cimiers. Les maifons de Lufignan &
(

Portoient pour cimier une mellufine.

«liîiwe d'armoWB!'*
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Rayvenau

, d’azur
, à trois melons d’or. { PL

vni. fig. 4j6. )
MEMBRE, 'f. m. patte de devant d’un grifi'

fon
, ou patte d’un autre oifeau

, détachée du corps
de l’animal; elle fe pofe en barre.

( Voye^ planche
fiS' ^^3' ) On fe fert du terme patte pour les

lions
, ours & autres animaux quadrupèdes

, mais
on^ nomme membres les pattes des oifeaux déta-
chées de leur corps, & lacmbrées les mêmes pattes
jointes au corps des oifeaux

, lorfqu’elles fe trou-
vent d’émail différent. Les griffons étant moitié
aigle, moitié lion

,
les pattes de devant font nom-

mées membres
, & celles de derrière

,
pattes.

Xfine fe dit des griffes
, lonqu’elles font d’un au-

tre émail que le membre.

Gaufreteau de Puynormand, en Guyenne; d’a-
zur

, à trois membres de griffons d’or.

^

Bourdeille d’Archiac
, de Matha

, en Périgord ;
I

d’or
, à deux membres de griffon de gueules

, armés
! d’azur, pofés en barre l’un fur l’autre.

( PL V^
fig. 263. où ils font mal appellés pattes.

)MEMBRÉ
, ée , adj. fe dit des pattes ou mem-

bres d’aigles
, de cygnes

, & autres oifeaux
, quand

ils fe trouvent d’un émail différent de celui de leur
corps.

Dubois d’Efpinay, de Pirou
, en Normandie ;

d or
, a une aigle de fable , membree de gueules.

Foiffy de Crenay
, de Villemareuil

, de Moteux
,

en
^

Champagne
; d’azur , au cygne d’argent

, bec-
que & membré d’or.

De laTrémoille, d’or, au chevron de gueules,
accompagné de trois aiglettes d’azur, becquées &
membrées de gueules.

Segoing, d’azur, à la cigogne d’argent
, becquée& membrée de gueules

,
portant au bec un lézard

de finople.
(

PI. VI. fig. 304-1^. )MENU-VAIR. Le menu-vair étoit une efpèce de
panne blanche & bleue

, d’uu grand ufage parmi
nos pères. Les rois de France s’en fervoient autre-
fois au lieu de fourures

; les grands feigneurs du
royaume en faifoient des doublures d’habit

, des
couvertures de lit

, & les mettoient au rang de leurs
meubles les plus précieux. Joinville raconte

,
qu’é-

tant aile voir le feigneur d’Entrache qui avoir été
bleffe

,
il le trouva enveloppé dans fbn couvertoir' de

menu-vair.hes manteaux des préfidens à mortier,
les robes des confeillers de la cour

, & les habits
de cérémonie des hérauts d’armes en ont été dou-
blés jufqu au quinziéme fiècle. Les femmes de qua-
lité s’en habilloient pareillement

; il fut défendu
aux ribauds d’en porter, auffi bien que des cein-
tures dorees

, des robes à collets renverfés
, des

queues & boutonnières à leurs chaperons, par un
arrêt de l’an 1420.

Cette fourure étoit faite de la peau d’un petit
écureuil ^du nord

,
qui a le dos gris & le ventre

blanc. C’eft le fiiuro varia d’Aldrovandi
, & peut-

être le mus ponticus Aq Pline. Quelques naturalifles
latins le nomment varius

, foit àcaufe de ladiver-
fité des deux couleurs grife Scblanche , eu par quel-
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que fantaifie de ceux qui ont commencé à bla-

fonner. Les pelletiers nomment à préfent cette

fourure petit-gris.

On la diverfifioit en grands oii petits carreaux

,

qu'on appelloit grnrid-vniT ou petit-viiir.l^c nom de

panne impofe a ces fortes de fourures ,
leur vint

de ce qu’on les compofa de peaux coufues enfem-

ble ,
comme autant de pans ou de panneaux d’un

habit. On conçoit de-là que le vair pafla dans le

Blafon , & en fit la fécondé panne
,
qui eft pref-

que toujours d’argent ou d’azur ,
comme l’hermine

eft prefque toujours d’argent ou de fable. Le menu-

vair

,

en terme d’armoiries ,
fe dit de l’écu chargé

de vair ,
lorfqu’il eft compofé de fix rangées ; par-

ce que le vair ordinaire n’en a que quatre. S’il s’en

trouve cinq ,
il le faut fpécifier en blafonnant ,

auffi

bien que l’émail
,
quand il eft d’autre que d’argent

& d’azur. ( Z). /; )

Le menu-vair eft donc dans le Blafon une fou-

nire faite de pièces d’argent, en forme de cloches

renverfées fur un fond d’azur ; elle diffère de la

fourure de vair , en ce quelle eft plus ferrée ,

ayant fix tires ; les première ,
troifième & cin-

quième ont fix cloches; les deuxième, quatrième

& fixième en ont cinq ,
& deux demies aux ex-

trémités.

D’Auvans , à Lille en Flandre ;
menu-vair.

MENU-VAIRÉ ,
terme qu’on employé, lorf-

que le menu-vair eft compofe d’autres émaux que
j

Fargent & l’azur ,
8c alors on exprime ces autres 'i

émaux.
De Guines , de Bonières , de Souatres , en Ar-

tois; mcnu-vairé d’or 8c d’azur.

MER , f. f. la rner , dans les armoiries , fe re-

préfente par des traits ou lignes courbes qui figu-

rent les ondes ;
elle remplit le quart de la hauteur

de l’écu vers Ip bas ; fon émail particulier eft l’ar-

gent ; elle peut cependant être d’un autre émail.

Durand ,
à Paris ;

d’azur , au rocher d’or ,
po-

fé au milieu d’une mer d’argent ,
accompagné en

chef de deux bouquets dp trois rofes chacun du

fécond émail, les tiges 8c les feuilles de même.

Tranchemev, en Bretagne ; de gueules, coupé

d’une mer ondée d’argent ,
ombrée d’azur , au cou-

teau d’or plongé dans la mer, (
PI. VII..fig.po. )

Auvelliers , d’azur ,
au navire d’argent ,

équipe

de gueules ,
fur une mer d’argent ,

au chef d’or ,

chargé d’une aiglette dazur.
^
PL X, fig. ^27. )

Mercure ,
dans l’Art héraldique , marque la

couleur pourpre dans les armoiries des princes fou-

verains. Voyc^ PoURPRE.
_ ^

MÉRITE MILITAIRE ,
(l’ordre du) a ete

inftitué par Louis XV ,
le i<3 mars 17^9, en fa-

veur des officiers de la religion proteftante
,
qui

fervent en France.

Il y a trois grand-croix
,
quatre commandeurs

& les chevalieYs,

La marque diftinftive de cet ordre eft un ruban

gros-bleu avec une croix d’or à huit pointes pom-

^etees s §4 angléç? de quatre fleurs de lis de mê-

MER
me au centre eft une épée en pal

,
la pointe en

haut ;
8c pour légende ces mots : Pro virtute bellica.

Au revers eft une couronne de laurier 8c cette

légende : Ludovicus XV , injlituit lysç. ( Planche

XXllI. fig. 9. )
MERLETTE , f. f. petit oifeau repréfenté de

profil, fans bec ni pied. Les merlettes font le plus

fouvent en nombre dans l’écu.

Du Bouchet de Villeflix ,
à Paris ;

d’argent a

la merlette de fable , au chef d’azur chargé de

trois befans d’or.

Guierna de Berenger , en Orléanois ; d argent

à trois merlettes de fable.

Bongard d’Arfilly
,
à Bourges ; de gueules à

trois merlettes d’argent.

Malon de Bercy ,
d’azur à trois merlettes d’or.

(Planche VI. fig. 308.)

MERLUSINE , f. f. firène qui paroît dans une

cuve ;
elle fert de cimier à la maifon de la Roche-

foucaud 8c à quelques autres maifons.

L’origine de cimier vient d’une comtefte de

Lufignem nommée Merlufine ,
laquelle étoit fort

abfolue 8c commandoit à tous fes vaffaux avec

une telle autorité
,
que lorfqu’elle leur envoyoit

des lettres ou patentes fcellées de fon fceau ou

cachet , fur lequel étoit gravée urïe firène ,
il fal-

loir obéir dans l’inftant ; 8c de-là fes vaffaux

la nommèrent magicienne.

Il y a un Vieux Roman ,
intitulé Merlufine ^

qui eut beaucoup de vogue en fon temps.

(g. D. L. T.)
Nous laiftbns cet article ,

ainfi que celui de

Mellufine tel que nous le trouvons. Nous obfer-

verons feulement
,
quant à la prononciation

,
que

la feule benne , à ce que nous croyons Mel-

lufine ,
dont on a fait par corruption Merlufine,

On peut s’en faire une idée, en voyant la firene

de la PL VIL fig. 34S-
, „

MÉTAUX, f. m. pl. Il y en a deux, lor 8c

l’argent.

La couleur jaune fe nomme or,

La couleur blanche argent.

L'or, premier émail, fe marque en gravure par

nombre de petits points.
^

L'argent, fécond émail, eft tout blanc ,
ceft-à-

dire ,
fans aucune hachure.

Ceft une régie du Blafon , de ne point mettre

métal fur métal.
,

Châteaugiron de Launay, en Bretagne; d or au

chef d’azur.

Avaugour du Bois ,
de Kergroais , en la meme

province ;
d’argent au chef de gueules.

Voyez d’ailleurs , P/, première , les fig. 11 & 12.

ME^ÜBLES , f. m. pl. Befans, tourteaux
,
quin-

tefeuilles ,
annelets ,

molettes d’eperons , billettes ,

croiffans ,
étoiles ;

animaux pedeftres ,
volatiles ,

reptiles ; tours ,
châteaux ,

arbres ,
arbriffeaux

,

fleurs
,
fiuits ,

8c généralemem tout ce qui peut

fe trouver dans les armoiries , foit qu il y tût des

pièces honorables ou non,

/
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Toutes ces chofes font nommées meubles

,

parce
qu’elles garnirent le champ de l’écu.

Pojîtions des meubles d’armoiries.

Un feul ; fe pofe au centre du champ.
Deux

; l’un fur l’autre.

Trois ; deux & un.

Quatre
; aux quatre cantons.

Cinq ; en fautoir.
'

Six ; trois
, deux & un.

Sept ; trois, trois & un.
Huit

;
en orle.

Neuf ; trois
,
trois , troisi

Si les meubles de l’écu fe trouvent pofés d’une
autre manière

, il faut nommer la pofition en bla-
fonnant.

Renouard de Villayer , en Bretagne j d’argent à
une quintefeuille de gueules.

Montefquiou d’Artagnan
, en Bigorre ; d’or à

deux tourteaux de gueules.

Carruel de Mercy
, diocèfe d’Evreux ; d’argent

à trois merlettes de fable.

De Laliaye de Bonneville
,
près d’Amiens

;

d’argent à quatre croilTans de gueules.

Chappel de Curby, en Bourgogne
; d’or à cinq

merlettes de fable.

^

Regmer de Guerchy
, de Nangis

, à Paris ;

d’azur à fix befans d’argent.

Bruneau de la RabaÜelliere
, en Poitou ; d’ar-

gent à fept poules de fable crêtées & membrées
d’or.

De Chemilly
, en Anjou

; d’or à huit merlettes
de gueules.

Du Boisvilly de la Vilîehervé
,
en Bretagne ; de

gueules à neut étoiles d’or.

De Gournay , de Marcheville
, de Sécourt , en

Lorraine
; de gueules à trois tours d’argent en

Jbande.

De Vigneulles de Maixé
, du Mefnil en la

même province , d’azur à cinq annelets d’argent

.

O ?

I.

De Pattau
, de Laborie , en Rouergue & en Lan-

guedoc
; d’azur à trois croiflans d’argent en pal.

{G.D.L. T.)
à

Michel
( l’ordre de Saint-

) inflitué par Louis
XI à Amboife

, le premier août 1469.

^

Suivant la chronique de Sigebert en yoq fous le
règne de Childebert III, furnommé le jiifte. Saint
Michel parut en fonge devant Aubert

, évêque
d’Avranches, homme d’une grande piété, & l’a-

vertit de lui faire bâtir une chapelle fur un rocher

,

qui depuis a été nommé le Mont-Saint-Michel. La
tradition rapporte que chaque fois que les enne-
mis de la France fe font approchés de ce mont,
on y a vu un archange exciter des orages fur la
mer

, & de-la eft venue l’origine de la devife de
1 ordre de Saint Michel

, immenji tremor oceani.
Lorfque Louis XI inftitua cet ordre

, les cheva-
lieis portqient une chaîne d’or, chargée de co-

Hiflcire, Tem, /.
°

quilles d’argent , d’où pendoit cne médaille où
étoit l’image de Saint Michel, foulant aux pieds
le dragon

, & ils 1 ont ainfi portes jufqu’aii 3 1 décein-
bie 1578 5 jour de la première promotion de
1 ordre du Saint - Efprit. Aauellement ceux quî
font nommés chevaliers du Saint - Efprit

,
pren-

nent la veille de leur réception l’ordre de Saint
Michel

, c’eft pourquoi ils ont le titre de cheva-
liers des ordres du roi.

Louis XIV
,
par une déclaration du 1 2 janvier

1665 , ordonna que de tous ceux qui avoientreçu
l’ordre de Saint Mœhcl

,

fans avoir celui du Saint-
Efprit, on en choifit un certain nombre, à con-
dition qu’ils feroient preuve de leur nobleiTe &
de leurs fervices militaires.

Le roi commet chaque année deux chevaliers
de fes oidres, un duc & un gentilhomme, pour
préfider en fon nom

, l’un en l’abfence de l’autre
aux cérémonies & chapitres de l’ordi-e de Saint
Michel, & pour recevoir les nouveaux chevaliers
que fa majefté a nommés.

Les cérémonies & réceptions fe font deux fois
1 annee

,
le 8 de mai & le premier lundi de ba-

vent dans le couvent des Cordeliers de Paris.
Le grand fceau de cet ordre repréfente Saine

Michel ayant au bras gauche un bouclier aux ar-
mes de France

, tenant de la main droite l’énée
haute

,
précipitant dans les flammes l’ange 're-

belle
, avec cette, légende autour du fceau

,Louis XI, roi de France
, injlituteur de l’ordre de

Sauit Michel
, en ,46^ ; Louis XIF , roi de France

& de Navarre , reflaurateur en 1664.
Flardouin Manfard & André Lenoftre furent

les premiers artiftes faits chevaliers de Saint Mi-
chel en 1693. Depuis ce temps cet ordre efl donné
à des gens de lettres, des financiers &des artiftes
célébrés pour les recompenfqr de leurs mérites &
de leurs talens. On leur envoie des lettres de no-
bleffe quelques jours avant leur réception.

Ces chevaliers portent fur leur vefîe un grand
ruban de foie noire

, moiré
,

paffé en écharpe
de l’épaule droite au côté gauche , d’où pend la
croix à huit pointes où eft repréfenté Saint Michel.
Le premier Janvier 1772, il y avoit 77 cheva-

liers de 1 ordre de Saint Flichel, dont 13 admis Sc
non reçus

, étant alors dans des provinces éloi-
gnées du royaume ou dans des cours étrangères.

( Vyye^ Planche XIII. fig. ) ( Article rejlé.)

MEZAIL
, f. m. On appelle ainfi dans le Bla-

fon
, le devant ou le milieu du heaume. Bord

,

qui rapporte ce mot comme un terme d’armoiries
\

le fait venir du grec fsteai
,

milieu.

MI-PARTIS
,
adj. pi. il fe dit de deux écus coupés

par la moitié, & joints enfemble par un feul écu-
deforte qu’on ne voit que la moitié de chacun!
Ceux qui veulent joindre les armoiries de leurs
femmes à celles de leurs maifons

, en ufent ainfi.
L’écu coupé & parti feulement en une de fes par-
ties

, s’appelle auffi écu mi-parti.

Salignon en Dauphiné
,
que bien des gens ap-
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pellent mal à propos ,

faligdon

,

d’azur ,
au chevron

mi-parti d’or & d’argent,

MIRAILLÉ , ÉE ,
adj. fe dit du papillon dont

les ailes ont des marques rondes d’un émail dlflfé-

rent, & aufli de certains oifeaux dont les plu-

mes paroiflent ds diverfes couleurs qui ne leur

font pas naturelles.

Ces marques font ainfi nommées de ce que les

couleurs des papillons & de quelques oifeaux imi-

tent par leur luifant les miroirs.

Barin de la Galiffoniere à Paris
;
d’azur à trois

papillons d’or, mirailUs de fable. {^Planche VJ.

figure J 70,

MIROIR ,
f. m. eR quelquefois un meuble

d’armoiries.

Miron ; de gueules ,
au miroir à l’antique d’ar-

gent
,
cerclé de perles de même.

MITRE ,
f. f. ornement pontifical en forme de

bonnet élevé ,
dont le haut finit en pointe ,

ayant

deux pendans derrière.

Les évêques & les abbés réguliers portent la

mitre fur l’écu de leurs armes ; ils y ajoutent la

crofie.

La mitre des évêques fe pofe de front à dextre,

& la croiTe à fenefire
,
tournée en - dehors.

Les abbés doivent porter la mitre de profil à

dextre, & la crofie à feneftre ,
tournée en-de-

dans
,

pour montrer que leur jurifdidion n’eft

que dans leur cloître.

Le mot mitre vient du latin mitra , dérivé du

grec ^Irpai qui a la même fignification.

Voir PL XIII. fig. II. 12. 1^. 14. PL XIV. fig.

*

^MOLETTE -d’éperon, f. f. meuble de

l’écu en fiarme d’étoile à fix rais ,
avec une ou-

verture ronde au centre.

On voit beaucoup de molettes - d’éperons ,
dans

les armoiries ,
elles repréfentent celles des anciens

chevaliers ;
l’ufage en eR venu de ce que les

rois faifoient mettre des éperons aux gentilshom-

mes & écuyers
,

qu’ils crèoient chevaliers.^

Guido de Kermaingny en Bretagne ;
dazur à

la molette-d’éperon d’or.

Raoulin de Pvcacamps ,
de Gueudeville en Nor-

mandie ;
d’argent à trois molettes - d’éperons de

fable.

De Neufeheze en Bretagne de gueules à neuf

moleties-d’éperons d’argent.

De Viiiieur de Rochambeau en Touraine ;

d’azur au chevrOn d’or ,
accompagné de trois

moleties-d’éperons de même.
^

Gautier ,
d’azur ,

à deux éperons d’or
,
ppfés

en pal, liés de même ,
au chef cFargent chargé de

trois molettes de gueules. (P/. X fig. pS-)
MONDE ,

eR un globe fur lequel il y a une

croix. On le trouve dans les armes des empereurs

& des éleReurs de l’Empire. ChriRophe Colomb

,

.après avoir découvert le nouveau monde
,
porta

un pareil globe dans fes armes, avec la permififion

du J'&i d’Lfpagne.

MON
MONSTRUEUX , euse , adj. fe dit d’us

lion ou d’un autre animal quadrupède
, même des

volatiles qui ont quelques parties de leur corps

qui ne font point de leur nature.

Des Reaux de Cocloîs en Champagne ; d’or , au
lion monflrueux de fable

j à tête humaine de car-

nation , tournée de front. ( PL V. fig. 245. )
MONTAGNE

,
f. f. meuble d’armoiries reprê-

fentant ce que le mot exprime.

Durey
, de fable , à une montagne ou rocher

d’argent
, furmontée d’une croifette de même.

( PL VIII. fig. 3py. ) Voyei Rocher,
MONTANT , TE

, adj. il fe dit non-feulement
du croififant repréfenté les pointes en-haut vers le

chef, mais encore des écreviRes
,
des épis & au-,

très chofes dreffées vers le chef de l’écu.

Perrot , à Paris ; d’azur à deux croifTans aculés

d’argent , l’un montant
,
l’autre verfé

, au chef d’or ,

chargé de trois aiglettes de fable.

Le Clerc de LeReville ; d’azur , à trois croifTans

montans , furmontés d’un lambel
, le tout d’or,

{^Planche VIL fig. ydy. )

Bochart ; d’azur ,
au croifTant montant d’or I

abaifTé fous une étoile de même. (^Planche VII,

fig. 368.)
Lunati ; d’azur , à trois croiRans d’argent ,

les

deux du chef affrontés , celui de la pointe montant,

( Fig. 373.

y

MONT-CiARMEL , nom d’un ordre de che-

valerie , auquel eR joint celui de S. Lazare de

Jérufalem. Voyer^ S. Lazare. Les chevaliers de

cet ordre portent fur le côté gauche de leur man-
teau une croix de velours ou de fatin tanné

, à
l’orle ou bordure d’argent ; le milieu de la croix

eR rond , chargé d’une image de la Vierge envi-

ronnée de rayons d’or , le tout en broderie. Ils

portent anflî devant l’eRomac une croix d’or avec

I
l’image de la Vierge émaillée au milieu, attachée

à un ruban de foie. Cet ordre fut rétabli fous

Henri IV, par les foins de Philibert de NereRang

,

puis confirmé par Louis XIV, en 1664 ; mais en

1691 ,
le roi en fépara plufieurs biens, & fe con-

tenta du titre de fouverain proteReur. Les cheva-

liers jouilTent de quelques commanderies & pri-

vilèges. Voye^ Lazare.
MONT JOYE SAINT-DENIS, mot fameux

t dans l’hiRoire de France
,
qui a été long-temps le

j
cri de guerre de la nation, & qui eR encore au-

!
jourd’hui le nom du roi d’armes,

i Divers auteurs ont débité bien des fables & des

! conjsRures puériles fur l’origine & l’étymologie,

t de ce nom. Ce qu’on a de plus fenfé fur cette

j
matière

,
fe réduit à remarquer qu’on appelloit

( autrefois mont joie un monceau de pierres entaf-

j
fées

,
pour marquer les chemins. Sur quoi le car-

I
dînai Huguet de S. Cher rapporte la coutume des

pèlerins
,
qui faifoient des mont joyes dé monceaux

de pierres fur lefquels ils plantoient des croix

aulfi-tôt qu’ils découvroient le lieu de dévotion

où ils- alloiçnt en pélérinage : confiituunt

,

dit -il ^



MON
’acervufn lapldum & ponunt cruces , & dïcïtur MONS
CAUDii. Del -Rio attefte la même chofe des pè-
lerins de S. Jacques en Galice : lapidum conneries.,..

Gain mont joyes vacant. Les croix que l’on voit

fur le chemin de Paris à Saint -Denis étoient de
ces mont joyes. Or , comme ces mont joyes étoient

deftinés à marquer les chemins , de même quand
nos rois eurent pris S. Denis pour proteèleur du
royaume , & fa bannière ou l’oriflamme pour
bannière de dévotion dans les armées , cette ban-
nière devint le mont joye qui régloit la marche
de l’armée

; & crier mont joye Saint - Denis
,
c’é-

toit crier
,
fuive:^ , ou marchet^

,

ou ralliet^vous à la

bannière de Saint- Denis. De même que les ducs
de Bourgogne avoient pour cri mont joye Saint
André

; & quand le duc fe trouvoit en perfonne
à la guerre

,
mont joye au noble Duc : ceux de

Bourbon crioient
, mont joye Notre-Dame

,
pour

raflêmbler leurs troupes autour d’eux
, ou de leurs

bannières qui portoient , l’image de la Vierge,
f^uoique dans la fuite on ne portât plus dans Tes

armées la bannière de Saint - Denis , le cri de
guerre auquel on étoit accoutumé

, conime à un
cri de joie & de viéioire , ne laifla pas que de
fubfifler jufqu’au temps où l’introduélion de l’ar-

tillerie exigea des fignaux d’une autre efpêce dans
les combats.

Cette opinion paroît plus probable que celle
ou a avancée M. Beneton dans fes commentaires
fur les enfeignes militaires, où il remarque q,u’on
élevoit fur les tombeaux des perfonnes confidé-
•fables

, des faints
, des martyrs, Kc. de ces fortes de

jnonceaux
, & qu’on les nommoit mont joye ; que

mont joye faim - Denis fignifioit le tombeau de
S- Denis , dont nos monarques fe glorifioient
d’être poflêfleurs

; comme s’ils euflent voulu dire

,

jious avons la garde du tombeau de S. Denis
, mont

joye faint-Denis efl un témoignage de la joie que
nous rejfentons de cet avantage ; nous efpérons que
ces paroles ferviront à ranimer l(i piété & la valeur
de nos foldats. Mais les ducs de Bourgogne pofle-
doient-ils dans leurs états le corps de tont André ?& ceux de Bourbon étoient-ils pofleflêurs du fé-
pulchre de la Vierge ? Que fignifioit donc mont
joye dans leur bouche , finon à la bannière de
S. Anclré

, & à celle de Notre-Dame ; ainfi mont
joye faim - Denis n’a non plus fignifié autre chofe
qu ù la bannière de S. Denis

, parce que cette ban-
nière fervoit

, fous les rois de la troifième race

,

à regler les marches & les camperaens de l’armée.

^

Il eft bon aufll d’obferver que ce cri de guerre
•n a ete introduit dans nos armées que vers le
règne de Louis le Gros

,
qui ayant réuni en fa

perfonne le coijité de Vexin à la couronne, de-
vint advoué de l’églife de S. Denis

, en prit la
bannière, de laquelle efl venu le cri d’armes.
Ainfi, ceux qui l’ont attribué à Clovis, ont dé-
bite une pure fiélion

,
puifque la bannière de

^nt-Martin-dc-To.urs fut portée dans les armées,

M O R 107
depuis le règne de ce prince

,
comme l’étendart

de la nation.

Mont Joye , nom d’im ordre de chevalerie

établi à Jérufalem par le pape Alexandre III

,

qui le confirma en 1180 ; & lui prefcrivit la rè-

gle de S. BafiLe. Ces chevaliers portoient une
croix rouge & dévoient combattre contre les in-

fidèles. Le roi Alphonfe, le fage les introduifit en
Efpagne

, S’en fervit utilement contre les Maures j

& leur ayant donné des revenus
,

il leur fit

prendre le nom de chevaliers de Mofraf, mais
fous le règne de Ferdinand ils furent unis à l’or-

dre de Calatrava.
( Articles rejlés. )

MORAILLES , f. f. plur. meuble d’armoiries

repréfentant deux tenailles qui fervent à ferrer le

nez du cheval
,
pour empêcher qu’il ne fe tour-

mente lorfqu’on le tient au travail : ce font deuç
branches de fer jointes par une charnière à l’uri

des bouts, & que l’on ferrç 011 lâçhç du côté
oppofé tant que l’on veut.

Ce meuble ell ordinairernent ouvert , tendu en
fàfce ; s’il y a plufieyrs morailles

,

on les met l’une

fur l’autre ; leur émail eft l’or ou l’argent ; elles

font rares dans l’écy.

De Moreilles
, à Pjris ; d’azur à trois morailles

d’argent en fafces. ( PL X. fig. ji8.)
De Girard

, à Bourges ; de gueules à deux mo’
railles d’or

, liées d’argent ^ pofées en chevrons
l’une fur l’autre;,

MORNE
, ÉE , adj. il fe dit des lions & au-

tres animaux qui n’ont ni dents , ni bec , ni lan-
gues

.,
ni griffes

,
ni queue.

Du Halgoet
, en Bretagne

; d’azur , au lion morné
d’or.

MORTS
, ( tête de morts

) rneuble employé
dans quelques écus

; ce font, fi l’on veut, les

têtes des ennemis qu’on a tués.

Durant
; parti de fable & d’or , au chevron de

l’un en l’autre
, au chef d’argent

,
chargé de trois

têtes de morts de fable ( PL IX. fig. 4J1. )

MOT , f. m. fe dit des armoiries & des devifes’
Ce qu’on appelle le mot dans les armoiries, efl

une courte fentence ou phrafe écrite fur un rou-
leau qu’on place ordinairement au-defliis de l’é-

cuffon
, & quelquefois au-deffoiis. Tantôt ce mot

fait alliifion au nom ou a quelques pièces des
armes de la perfonne à qui appartiennent les ar-
mes, & tantôt il n'a rapport ni au nom ni au
blafon.

Le mot
, dit Guillin, efl: un ornement exté-

rieur attaché à la cotte d’armes
; il préfente

,

ajoute-t-il
, une idée de celui à qui les armes ap-

partiennent
, mais exprimée fuccinélement 8c

avec force en trois ou quatre paroles au plus ,

écrites fur une bande ou compartiment qu’on
place au pied de l’écuffon ; & comme ce mot
tient la dernière place dans les armes

,
on le bla-

fonne auffi le dernier. A la rigueur, il devroit
exprimer quelque chofe de relatif à ces armes

^
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mais l’ufage a fait admettre toute forte de fentcîl-

ces , expreflives ou non.

Cette coutume d’employer un mot ou fymbo-
llque, ou comme cri de guerre pour s’animer, fe

reconnoître , & fe rallier dans les combats
,

eft

très -ancienne : l’Hiftoire facrée & profane nous

en foiirniffent également des exemples. Nos an-

cêtres faifoient choix du mot le plus propre à

exprimer leur paflion dominante
,
comme la

piété ,
l’amour

, la valeur
,
&c. ou quelqu’évene-

ment extraordinaire qui leur fut arrive. On trouve

plufieurs mots de cette dernière forte qui fe font

perpétués dans les familles
,

quoiqu’ils ne con-

vinffent proprement qmà la première perfonne

qui fe l’étoit attribué.

Le mot de la maifon royale de France eft efpé-

mnce ; & dans quelques écuflbns liüa. non labo-

rant neque nent

,

par allufion à la loi falique
,
qui 5

exclut les femmes de la couronne : celui de la î

maifon de Stuart eft Dieu & mon droit. L’ordre

de la jarretière a pour mol
,
honni foit qui mal

y penfe ; & le duc de Nortfolck ces paroles ,

fola virtus invifla : le duc de Bedfort celles-ci,

che. fara fara : celui de Devonsliii e
,
cavendo tutus

,

par allufion au nom de fa maifon
,

qui eft Ca-

fcndish. Le duc de Kinfton
,

dont le nom eft

Pierrepont ,
a pour mot

,
Pie reponet : le comte

de Radnor , quoi fupra ,
parce qu’il porte trois

étoiles dans fes armes : le lord Klinton
,
dont le

nom eft Fortefcue
,
prend celui-ci ,

Forte fcutum ,

falus ducum.

On peut voir fous l’article cri de guerre

,

les

mots que prennent ou prenoient plufieurs des

premières maifons de France. Le mot d’une de-

vife s’appelle aulîi Xame de la devife, Voye^

E^evise.

MOUCHETÉ, ÉE, adj. fe dit du papeloné
,

lorfqu’il eft rempli de treffles , de mouchetures

d’hermine , &c. il fe dit auftî des taches ou mar-

ques qui pai'oifTent fur quelques poiflbns.

De Fouilleufe de Flavacourt en Picardie ;
d’ar-

gent
,
papelonné ÿ de gueules ,

moucheté de treffles

verfés de meme. {PL V. fig. ajp. )

D’Helie de Vilarfel , de Montgranier, de Ro-

quetaillade ,
de S. André, au pays Narbonnois ;

d’azur à trois lamproies d’argent, mouchetées de

fable
,
en fafces l’une fur l’autre

,
celle du milieu

contre-paffante.

MOUCHETURE, f f. meuble de'l’écu qui

repréfente une queue d’hermine ;
fon émail parti-

culier eft le fable.

Drnais de Franclieu en Bourgogne ;
d’argent ,

à

la moucheture de fable.

Dubois d’Efcordal
,
de Momby en Champagne ;

d’argent à cinq mouchetures de fable, 3 & 2.

PvOHx de Puivert de Sainte -Colombe à Tou-
loufe de gue.ules , à fix mouchetures d’argent.

Boullé ,
d’argent

,
à la fafce de gueules , à

trois pals brochans d’azur, accompagnés de fix

MOU
mouchetures de fable

,
quatre en chef. Si deux en

pointe. ( PL ///. fig. 118.)

MOUTON ,
f. m. cet animal paroît dans l’écu

de profil & paftant.

De Barjac de Caftelbouc ,
en Vivarais ;

de gueu-

les ,
au mouton palTant d’or ,

accompagné en chef

d’un croiflant d’argent.

Duchilau
,
en Poitou ; de fable , à trois moutons

paftans d’argent.

Montholon
,
d’azur

,
k un mouton paftant d’or ,

furmonté de trois rofes de même. ( PL V. fig. 27^. )

MOUVANT, TÇ, adj. fe dit d’une pièce ou

meuble qui faille de l’un des flancs, ou de l’un

des angles de l’éai.

Il fe dit auffi des pièces ou meubles qui tou-
^

client à quelques autres.

Dapougny de Jambeville , de Sericourt ,
à

Paris
;
d’azur, au dextrochère mouvant du flanc

feneftre de l’écu ; & tenant un vafe de trois lis

,

le tout d’argent.

Laverne d’Athée ,
du Magny

,
en Bourgogne ;

d’azur
,
au vol & au demi-vol d’or ,

mouvans d’une

rofe de gueules pofée au centre de l’écu.

Albert! , à Florence ;
d’azur à quatre chaînes

d’or
,
mouvantes des quatre angles de l’écu ,

8c liées

au cœur à un anneau de même.
De Bellegarde; d’azur ,'aux rayons droits 8c

ondès d’or alternativement mouvans d’une portion

de cercle du chef vers la pointe de l’écu
,
chaque

intervalle de rayons rempli d’une flamme de mê-

me ,
au chef d’or ,

chargé d’une aiglette de fable.

{PL VII. fiig. 384.)
,

Durand ;
d’azur

,
au rocher d or ,

mouvant d une

mer d’argent
,
qui occupe le bas de l’écu ,

accom-

pagné en chef de fix rofes trois k trois
,
en for/ne

de bouquets
,
un dé chaque côté ,

feuillé 8c tige

du fécond. ( PL VIII. fig. 394. )

MURAILLE, f. f. meuble d’armoirie, repré-

fentant ce que le nom exprime.

Le Févre ;
d’azur

,
k un pan de muraille d’ar-

gent
,
maçonné de fable ,

furmonté d’une etoile

d’or. ( PL IX. fig. 473. )
Lorfque dans une muraille

,
aînli que dans les

; tours, châteaux, maifons 8c autres meubles de

conftruélion 8c relatifs k des édifices ,
les lignes

qui marquent la féparation des pierres font d’un

autre émail que le corps du bâtiment ,
on l’ex-

prime en difant : maçonné de tel émail, comme on

•peut le voir dans l’exemple précédent. Si ,
dans le

même cas
,

il y a des crénaux aux murs
,
on dit

,

crénelé. S’il y a des girouettes airx tours
,
on dit,

girouetté. Quelques auteurs difent : ajoutd pour les

j

fenêtres ,
d’autres fe contentent de fpecifier de

i
quel émail font les fenêtres ainfi que les portes.

On appelle meuttrieres les petites fenêtres qu’on

voit k côté des tours 8c qui fervent k les dé-

fendre. Il faut fpécifier 8c l’émail 8c le nombre

des meurtrières.
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NAG
l^^AGEANT ,

TE, adj. terme dont on fe fert

pour repréfenter dans les armoiries un poifTon

couché horifontalement
,
ou en - travers de l’é-

cuflbn. Voye^ PoiSSON.
Gardereau ,

d’azur , au brochet nageant ou mis

en fafce , furmonté en chef d’une étoile
, & en

pointe d’un croiffant , le tout d’argent.

Pvaoul ; de fable , au rouget d’argent
, nageant

ou pofé en fafce ,
accompagné de quatre annelets

,

trois en chef & un en pointe. (P/. VIL fig.

34°- 34'- )
NAISSANT

,
TE , adj. fe dit d’un lion

,
ou autre

animal
,
qui ne montre que la tête

, les épaules

,

les pieds, Sc les jambes de devant avec la pointe

de la queue , le relie du corps demeurant caché

fous l’écu ,
fous la fafce , ou fous le fécond du

coupé , d’où il femble naître ou fortir.

Naijfant diffère à'ijfant , en ce que dans le

premier cas, l’animal fort du milieu de l’écu, &
que dans le fécond

, il fort du haut de l’écu.

Voye^ IssANT.

Le père Ménellrier veut que naiffant- fe dife

des animaux qui ne montrent que la tête , comme
fortant de l’extrémité du chef ou du delTus de la

fafce, ou du fécond du coupé.

La baume de Suze , en Dauphiné ; d’or , à trois

chevrons de fable , au chef d’azur
, chargé d’un

lion naiffant d’argent,

Frenelle , ancienne maifon de Lorraine, portoit

d’azur à trois bandes d’or , au chefde gueutes coufu
& chargé d’un lion naiffant^ aulTi d’or.

Affignes de Tournay , d'Oify
, en Artois ; d’or

à trois lions naiffans d,e gueules.

Hyongue de Sepvret, en Poitou ; d’argent à
trois cerfs naijfans de fable.

La Treille de Fofieres de l’Héras
, à Lodeve en

Languedoc ; coupé de gueules 8c d’azur
,
au lion

d’or fur gueules
, na'Jfant du coupé.

Varnier; d’azur, au lion naijfant d’or, au chef
d’argent

, chargé de trois croLlîans de gueules.
(P/. V

. fig. 248. ) Voye^ auffi la fig. 249. pour la

différence à'iff'ant à nai^ant.

NASAL , f. in. Il fe dit de la partie fupérieure

de l’ouverture d’un cafque ou d’un heaume
,
qui

tomboit fur le nez
^
d’un chevalier lorfqu’il le

baiffoit
, du latin nafus

,
nez.

NATUREL
, AU naturel

,
efl en ufage dans

le Blajon

,

pour Cgnifier des animaux -, des fruits

,

des fleurs ,
qui font peints dans un écu avec leurs

couleurs naturelles
, quoique différentes des cou-

leurs ordinaires da Blafon
; ce mot fert à empê-

cher qu’on n’accufe des armoiries d’être fauftes,
quand elles portent des couleurs inconnues dans
le blafon.

Berthelas, en Forêt i d’azur à un tigre au naturel.

NA V
Joly de Fleury

; d’azur
, à un Us au naturel

,

au
chef d’or

, chargé d’une croifette pattée de fable.

( PL VIIL fig. 4^2. )
NAVETTE

, f. f. meuble d’armoiries.
De Tilly

, en Normandie ; de gueules
, à trois

navettes d’or, pofées 2. 8c i. (P/. XL fig. 6,0.)
NAVIRE

, ou DU Croissant (l’ordre du) fut
inflitué par faint Louis

, lors de fon départ pour
la dernière croifade en 1269 ,

afin d’encourager les
feigneurs de fa cour à le fuivre à cette expédition.
Le navire étoit le fymbole du trajet de mer

qu’il falloir faire pour la croifade
; 8c le double

croiffant fignifioit qu’on allok combattre contre les
Infidèles.

Le collier étoit fait de coquilles 8c de croijfans
tournés 8c contournés

, le tout entrelaffé 8c atta-
ché à une chaîne

, d’où pendoit une médaille
ovale

, où étoit repréfenté un navire avec tous
fes âgrêts , flottant fur des ondes.

Cet ordre ne fubfifla pas long-temps en France
après la mort de faint Louis ( arrivée devant Tu-
nis le 25 août 1270): mais Charles de France

,

comte d’Anjou
, roi de Naples 8c de Sicile

, frere
de faint Louis

, le conferva pour fes fucceffeurs ;
8c René d’Anjou

, roi de Jérufalem
, de Sicile 8c

d’Aragon, le rétablit en 1248 ,
fous le nom de

l’ordre du croiffant ( PI. XXVI. fig. 77. G. D. L. T. )
NÉBULÉ’, ÉE, adj. fe dit de l’écu

, rempli de
parties rondes

, faillantes ôc creufes alternative-
ment, qui imitent les nues.

Nébulé fe dit auffi de quelques pièces honora-
bles 8c autres pièces d’armoiries, ngurées de pa-
reilles finuofités.

Rochechouart-Faudoas
, d’Aureville, de Cler-

mont , 8c Rocheclîouart de Mortemart
, de

Tonnay-Charente
, à Paris ; nébulé fafcé d’argent

8c de gueules. ( Voye^ PI. 111. fig. IJ2. les armes
de cette maifon.

^

La Fraife, en Lorraine; de gueules
, à la fafce

d’or nébuhe, accompagnée à dextre en chef d’une
étoile de même

, 8c en pointe d’un croiffant d’argent.
Marin de la Malgue

, en Provence ; d’argent à
trois ]>andes

, nébulées de fable.

NERVÉ, EE, adj. Il fe dit de la fougère &
autres feuilles dont les fibres 8c les nerfs paroif-
fent d’un autre émail.

Les anciens princes d’Antioche ; d’argent
, à la

branche ou feuille de fougère de finople
, nervée

d’or.

NILLE, f. f.fedit dhine efpèce de croix ancrée
beaucoup plus étroite 8c menue qu’à l’ordinaiiv'.

NILLÉ, ÉE , adj.'vOn dit, croix nillée
,
pour

dire une croix faite bandes féparées Sc
crochues par le bout. Cette croix eff ancrée 8c
fort déliée , comme eû la nille ou le fer d’un

/
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moulin ,

cc qui la fait auffi appeller croix de

moulin.

De Barres ;
d’argent à la croix nlllée ou nijlie de

fable. (P/. '^5.) ^
NOBLESSE ,

f. f. On en didingue de differentes

cfpeces.

Noblesse (haute) iln’eft pas alfe de définir

aujourd’hui fi ce^titre dont tant de gens fe parent

,

confifie dans une noblejfe fi ancienne que l’origine

en foit inconnue ,
ou dans des dignités aéluelles qui

fuppofent ,
mais qui ne prouvent pas toujours

une véritable noblejfe.

Le point le plus intéreffant n’eft pas cependant

de difcuter l’objet de la noblejfe d’ancienneté ou

de dignité ,
mais les premières caufes qpi formè-

rent la noblejfe & la multiplièrent.

U femble qu’on trouvera l’origine de la noblejfe

dans le fervice militaire. Les peuples du nord

avoient une eflime toute particulière pour la va-

leur militaire : comme par leurs conquêtes ils

eherchoient la pofTeffion d’un pays meilleur que

celui de leur naiffance ;
qu’ils s’eflimoient confi-

dérables à proportion du nombre des combat-

tans qu’ils pouvoient mettre fur pié , & que

pour les diftinguer des payfans ou roturiers, ils

appelloient nobles ceux qui avoient défendu leur

patrie avec courage , & qui avoient accru leur

domination par les guerres : pour récompenfe

de leurs fervices ,
dans le partage des terres con-

quifes ,
ils leur donnèrent des francs-fiefs , à con-

dition de continuer à rendre à leur patrie les me*

mes fervices qu’ils lui avoient déjà rendus.

C’efl ainfi que le corps de la noblejfe fe forma

en Europe & devint très - nombreux ;
mais ce

même corps diminua prodigieufement par les

guerres des çroifades , & par l’extinâion de plu-

iîeurs familles : il fallut alors de néceffité créer

de nouveaux nobles. Philippe - le - Hardi
,
imitant

l’exemple de Philippe- le -Bel fon prédéceffeur

,

qui le premier donna des lettres de noblejfe en

1 270 en faveur de Raoul l’prfévre ,
c’efi-à-dire

,

l’argentier ou payeur de fa maifon
,

prit le parti

d’annoblir plufieurs roturiers. On employa la

même reffource en Angleterre. Enfin en Alle-

magne même, fi les empereurs n’euffent pas fait

de nouveaux gentilshommes, s’il n’y avoit de

nobles que ceux qui prcuveroient la polTeffion de

leurs châteaux & de leurs fiefs, ou du ferviçe mi-

litaire de leurs ayeux ,
du temps de Frédéric Bar-

berouffe ,
fans doute qu’on n’en trouveroit pas

beaucoup. (/?./.)
IJOBLESSE DE HAUT PARAGE , eft Celle qui fe

iire d’une famille illufire & anpienne. Vpyei le

roman de Garin & Guillaume Guyart. La Roque,

çh.tp. ij, {À)
Noblesse héréditaire ,

eft celle qui palfe du

père aux enfans & autres defcendans. La noblejfe

provenant des grands offices étoit héréditaire chez

}e.> Romains, mais elle np s’étendoit pas au-delà

des petits-enfans,
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En France toute noblejfe n’eft pas héréditaire ;

il y a des offices qui ne donnent qu’une noblcffe

perfonnelle , d’aqtres qui donnent commence-
ment à la noblejfe pour les defcendans

; mais il

faut que le père l’ayeul aient rempli un de ces
offices pour donner la noblejfe au petit fils fans

qu’il foit pourvu d’un office femblable
; enfin U

y a des offices qui tranfmettent la noblejfe au pre-
mier degré.

Noblesse honoraire , eft celle qui ne con-
fifte qu’à prendre le titre de noble , & à être

confidéré comme vivant noblement fans avoir la

noblejfe héréditaire : ce n’eft qu’une nobleffe per-
fonnelle , elle n’a même que les privilèges des
nobles , comme la nobleffe perfonnelle de certains

officiers. Foye^ la Roque
,
chap. xciv.

“Noblesse illustre, eft celle qui tient le pre-

mier rang ou degré d’honneur
, comme font les

princes du fang ; elle eft encore au-deflus de ce
que l’on appelle la haute-noblejfe. Voyes^ Loyfeau

,

traité des Ordres , ch. vj. n. g.

Noblesse immédiate, en Allemagne, eft celle

des feigneurs qui ont des fiefs moüvans direéle-

ment de l’empire , & qui jouiffent des mêmes
prérogatives que les villes libres : ils prennent
l’inveftiture en la même forme ; mais ils n’ont pas

,

comme ces villes ,
le droit d’archives.

Le corps de la nobleffe immédiate eft divifé en
quatre provinces & en quinze cantons ; favoir , la

Souabe
,
qui contient cinq cantons ; la Franconie

,

qui en contient fix ; la province du Rhin
,
qui en

contient trois , & l’Alfacç ,
qui ne fait qu’un

canton.

Cette nobleffe immédiate eft la principale nobleffe

d’Allemagne
,

parce que c’eft l’empereur qui la

conféré immédiatement. Ceux que les éleéleurs

annobliflent
,
ne font nobles que dans leurs états,

à moins que leur nobleffe ne foit confirmée par
l’empereur. Foyet^^ la Roque

,
c. clxxij.

Noblesse immémoriale ,
ou irréprocha-

ble, eft celle dont on ne connoît point le com-
mencement , & qui remonte jufqu’au temps de
rétablilTement des fiefs ; c’eft pourquoi on l’appelle

auflî féodale ; on l’appelle irréprochable parce

qu’elle eft à couvert de tout reproche ou foupçon
d’annobliflement. Foye;^ la Koquç

,
préface.

Noblesse inféodée ou féodale
, tft celle qui

tire fon originç dç la pofTeffion ancienne de quel-

que fief.

Noblesse de laine ,
eft la fécondé clafTe de

la nobleffe. Dans la ville de Florence on diftinr

gue deux fortes de nobleffe pour le gouvernement ;

favoir la nobleffe de foie & la nobleffe de laine. La
première eft plus relevée & plus qualifiée que la

fécondé. Il y a apparence que ces differentes dé-

nominations viennent de la différence des habits.

Cette diftinftion de deux fortes de nobleffe fe fait

à l’égard du gouvernement de la ville. Foye^ le

traité de la Nobleffe par la Roque
,

chap, cpçiL

& cfxyj,
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Noblessï libérale , eft celle que l’on a ac-

cordée à ceux qui pouffés d’un beau zèle ont

dépenfé leur bien pour la défenfe de la patrie.

Voye[ la préface de la Roque.
Noblesse de lettres , eft celle qui eft ac-

cordée aux gens de lettres
,
& aux gradués & of-

ficiers de judicature. On l’appelle auffi noblejfe lit~

téraire. Voyez ci-après NOBLESSE LITTÉRAIRE.

Noblesse par lettres , eft celle qui provient

de lettres d’annoblHTeinent accordées par le prince.

M. d’Hozier dans l’hifloire d’Amanzé, rapporte

une charte d’annobliffement du 24 Juin 1008

,

mais cette charte eft fufpecle.

D’autres prétendent que les premières lettres

d’annobliftement furent données en 109Ç par Phi-

lippe I. à Eudes le Maire , dit Chaio S. Mars.

On fait encore mention de quelques autres let-

tres de noblejfe données par Philippe Augufte.

Mais il eft plus certain qu’elles commencèrent
fous Philippe III. car il fe voit un annobliffement

de ce temps qu’il accorda à Raoul l’orfévre.

Ses fuccefleurs en accordèrent aufll quelques-

uns ; mais ils devinrent plus fréquens fous Phi-

lippe de Valois , & il en accorda dès-lors moyen-
nant finance & fans finance ; car la charte de

noblejfe de Guillaume de Dormans en 133P , fait

mention qu’elle fut donnée fans finance, & en

1354, Jean de Rheims paya trente écus d’or ; un
autre en 1355 en paya quatre-vingt.

Dans la fuite il y a eu des annoblifTemens

créés par édit , & dont la finance a été réglée ;

mais ils ont toujours été fuivis de lettres particu-

lières pour chaque perfonne qui devoir profiter

de la grâce portée par l’édit.

Charles IX créa douze nobles en 1564 ; il en
créa encore trente par édit de 1568.

Henri Hl en créa mille par édit du mois de
Juin 1576, par des déclarations des 20 Janvier

& 10 Septembre 1577.
Il y eut une autre création de nobles par édit

de Juin 1588 ,
vérifiée au parlement de Rouen.

On en créa vingt par édit du 20 Oélobre 1592,
& vingt autres par édit du 23 Novembre fuivant

pour des perfonnes tant taiUables que non tailla-

bies ; dix par édit d’Odobre 1594, & encore en
Mars 1610.

En 1643 chaque généralité

pour l’avénement de Louis XLV à la couronne.
Le 4 décembre 1645 , il fut créé cinquante no-

bles en Normandie
,
avec permiflion de trafiquer

leur vie durant , à condition que leurs enfans de-
meureroient dans des villes franches

, & fervi-

Toient le roi au premier arrière ban.

En 1660 Louis XIV créa deux nobles dans
chaque généralité.

En 1696 il créa cinq cent nobles dans le royau-
me. On obtenoit des lettres de nobltffe pour deux
mille écus. Il créa encore deux cens nobles par
édit du mois de mai 1702, &, cent autres par
édit de décembre 1711,
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^

On a fouvent donné des lettres de noblejfe pour
recompenfe de fervices ; mais à moins qu’ils ne
foient fpécifiés

, on y a peu d’égard
, vû qu’il y a

eu de ces lettres où cette énonciation étoit deve-
nue de ftyle

; on laifibit même le nom de la
perfonne en blanc

, de forte que c’étoit une noblejfe
au porteur.

Les divers befoins de l’état ont ainfi réduit les
miniitres à chercher des reflources dans l’avidité
que les hommes ont pour les honneurs.

Il y a même eu des édits qui ont obligé des
gens riches & aifés de prendre des lettres de no-
blejfe , moyennant finance

; de ce nombre fut Ri-
chard Graindorge

, fameux marchand de bœufs ,
du pays d’Auge en Normandie

,
qui fut obligé

en 1577 d’accepter des lettres de noblejfe, pour
lefquelles on lui fit payer trente mille livres. La
Roque en fon traité de la Noblejfe, ch. xxj. dit en
avoir vu les contraintes entre les mains de Charles
Graindorge fieur du Rocher, fon petit-fils.

Ce n eft pas feulement en France que la no-
blejfe eft ainfi devenue vénale. Au mois d’oifto-
bre 1750,^ on publia à Milan, par ordre de la
cour de Vienne

, une efpèce de tarif qui' fixe le
prix auquel on pourra fe procurer les titres de
prince

, duc, marquis, comte, & les fimples let-
tres de noblejfe ou de naturalifation. Voye^ le Mer-
cure de France, décembre 1730, 184.

Les annobliiîemens accordés à prix d’argent
ont été fujets à plufieurs révolutions. Les auno-
blis ont été obligés en divers temps de prendre
des lettres de confirmation moyennant une
finance.

On voit auîîl des 1588 des lettres de rétabliG
fcment de noblejfe enftute d’une révocation qui
avoir été faite.

^

Henri IV par ledit du mois de janvier 1398,
révoqua tous les annoblifTemens qui avoient été
faits à prix d’argent.

Il les rétablit enfuite par édit du mois de
mars i6o6.

^

LouisXm par edit du mois de novembre 1 640 j
révoqua tous ceux qui avoient été faits depuis
trente ans.

Les lewes de noblejfe accordées depuis 1630,
furent aufll révoquées par édit du mois d août 1 664.

Enfin par édit du mois d’août 1715 , Louis XIV
fupprima tous les annoblifTemens par lettres &
privilèges de noblejfe attribues depuis le premier
jai^er 1689, offices, foit militaires, foit de
jufticc ou finance.

Pour jouir pleinement des privilèges de Xz noblejfe,.
il faut faire enregiftrer fes lettres au parlement ,
en la chambre des comptes & en la cour des ?ides.

Voyei la Roque, ch. xxj. Brillon
, au mot An-

ncblijfemcnt.

Noblesse Littéraire ou Spirituelle
, eft

une qualification que l’om donrie à la nobhjTe
,

accordée aux gens de lettres pour récompenfe
de leurs lalens. Voye:^ la préface de la Roqiie,.
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Ou peut aiifTi entendre par-là une certaine no-

hlefje honoraire
,
qui eft attachée à la profefilon

des gens de lettres ,
mais qui ne confifte en

France que dans une certaine confidération que

donnent le mérite & la vertu. A la Chine on ne

reconnoît pour vrais nobles que les gens de let-

tres ; mais cette nobkjje n’y eft point hérédi-

taire : le fils du premier officier de l’état refte

dans la foule ,
s’il n’a lui - même un mérite per-

fonnel qui le foutienne.

Quelques auteurs par nohlejfe littéraire, enten-

dent auffi la nohlejfe de robe
,
comme Nicolas

Upton anglois
,
qui n’en diftingue que deux for-

tes ; l’une militaire ,
l’autre littéraire

,
qui vient

des fciences & de la robe
,

togata five litteraria.

Noblesse locale ,
eft celle qui s’accj[uiert par

la naiflance dans un lieu privilégié , telle que celle

des habitans de Bifcaye. Voye:;^ la Roque, chap,

XXVij.

On pourroit aufli entendre par noblejje locale
,

celle qui n’eft reconnue que dans un certain lieu

,

telle qu’étoit celle des villes romaines dont les

nobles étoient appellés domi nobiles.

Les auteurs qui ont traité des patrices d’Alle-

magne
,

difent que la plupart des communautés

qui font dans les limites de l’Empire
,
font gou-

vernées par certaines familles qui ufent de toutes

les marques extérieures d’une nohlejfe ,
qui n’eft

pourtant reconnue que dans leur ville aucun des

nobles de cette efpèce n’étant reçu dans les cha-

pitres nobles : enforte qu’il y a en Allemagne

comme deux fortes de nohlejfe, une parfaite &
une autre locale qui eft imparfaite ; oc ces mê-

mes auteurs difent que la plûpart de ces familles

ne tenant point du prince le -commencement de

leur nohlejfe , & ne portant point les armes , elles

fe font contentées de l’état de bourgeoifte & des

charges de leur communauté , en vivant noble-

ment. Voyei la Roque ,
ch. xxxix.

Il en eft de même des nobles de Chiary en Pié-

mont ,
& des nobles de certains lieux dans l’état

de Venife. La Roque ,
ch. clxvij.

Noblesse civile ,
politique ou acciden-

telle , eft celle qui provient de l’exercice de

quelque office ou emploi qui annoblit celui <jui

en eft revêtu : elle eft oppofée à la nohlejfe d o-

rigine. Voye^ la Roque & Thomas Miles ,
in traél.

de nobilitate.

On peut auffi entendre par nohlejfe civile
, toute

nohlejfe foit de race ou d’office , ou par lettres ,

reconnue par les lois du pays , à la différence de

la nobleffe honoraire qui n’eft qu’un titre d’hon-

neur attaché à certains états honorables ,
lefquels

»e jouiflent pas pour cela de tous les privilèges

de la nohlejfe.

Noblesse cléricale, ou attachée à la cléri-

caturc, confifte en ce que les clercs vivant cléri-

calement
,

participent à quelques privilèges des

nobles, tels que l’exemption des tailles ; mais

cela ne produit pas en eux une nohlejfe propre-
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ment dite : ils font feulement confidérés comme
gens vivant noblement.

Les eccléfiaftiques des diocèfes d’Autun & de
Langres ont prétendu avoir par état la nobleffe

,

mais tout leur droit fe borne comme ailleurs, à
l’exemption des tailles & corvées perfonnelles.

Poyei la Roque , ch. xlix.
(^ )

Noblesse de cloche , ou de la cloche
, eft

celle qui provient de la mairie & autres charges
municipales auxquelles la nohlejfe eft attribuée.

On l’appelle nohlejfe 'de cloche
,

parce que les

alfemblées pour l’éleélion des officiers munici-
paux fe font ordinairement au fon du beffroi ou
grofte cloche de l’hôtel-de-vilie.

Les commiftaires du roi eh Languedoc , fàifant

la recherche de h nobkffe , appellent ainft la no-

hlejfe des capitouls de Touloufe
, nohlejfe de la

cloche Voye^ la Roque
,
ch. xxxvj.

Noblesse comitive
,

eft celle que les doc-
teurs régens en Droit acquièrent au bout de 20
ans d’exercice. On l’appelle comitive

,
parce qu’ils

peuvent prendre la qualité de cornes
,
qui figni-

ftent comte
; ce qui eft fondé fur la loi unique

au code de profejjorihus in wbe Conjlantln.

Il eft conftant que les profefteurs en Droit ont
toujours été décorés de plufieurs beaux privilè-

ges
,
qu’en diverfes occafions ils ont été traités

comme les nobles
,
par rapport à certaines exemp-

tions. C’eft pourquoi plufieurs auteurs ont penfé

qu’ils étoient réellement nobles : ils ont même
prétendu que cela s’étendoit à tous les doéleurs

en Droit. Tel eft le fentiment de Guy pape, de
Tiraqueau

, de François Marc , de Cynius Barto-

lus
, de Balde Dangelus , de Paul de Caftre

,
de

Jean Raynuee , cl’Ulpien , de Cromerus
, de Lu-

cas de Penna.

La qualité de profeffeur en Droit eft fi confi-

dérable à Milan
,
qu’il faut même être déjà noble

pour remplir cette place , & faire preuve de la

nohlejfe requife par les ftatuts avant fa profeffion ,

comme le rapporte Paul de Morigia, doéieur Mila-,

nois
, dans fon liijl. ch. xlix. Sc l.

Mais en France, les dofteurs en Droit ni les

profefTeurs ne jouiftent de la nohlejfe que comme
les Avocats & Médecins , c’eft-àdire que leur no-

hlejfe n’eft qu’un titre d’honneur „qui ne les auto-

rife pas à prendre la qualité d’éci^er , & ne leur

donne pas les privilèges de la nohlejfe. Voye-^ la Ro-
que, ch. xlij.

Noblesse commencée ,
eft celle dont le temps

ou les degrés néceft'aires ne font pas encore rem-

plis , conrme ils doivent l’être pour former une

nobleffe acquife irrévocablement. Voye^ Noblesse
ACTUELLE.
Noblesse commensale, eft celle qui vient

du fervice dorneftique & des tables des maifons

royales
,

telle qu’étoit autrefois celle des cham-

bellans ordinaires. Voye^ la pref. de la Roque.

Noblesse coutumière ou utérine , eft celle

qui prçnd fa fource du côté de la mere , en
vertu
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vertu de quelque coutume ou ufage. T"oye^ Il préf.

de la Roque, & ci-après Noblesse utérine.
Noblesse débarquée ou de tranfmigratîon

,

eft celle d’un étranger qui pafle de fon pays dans

un autre état
,
où il s’annonce fous un nom em-

prunté, ou qui eft équivoque à quelque grand
nom. Voye!' la préf. de la Roque.
Demi-noblesse

,
efl une qualification que l’on

donne quelquefois à la noblejfe perfonnellé de
certains officiers

,
qui ne pafle point aux enfans.

Voye:^ M.' le Bret dans fon feptihne plaidoyer.

Noblesse a deux visages, elî celle qui efl

accordée tant pour le paflfé que pour l’avenir,

îorfqu’on obtient des lettres de confirmaticn ou de
réhabilitation

,
ou même en tant que befoin feroit

d’annoblifl'ement. Voye^ la Roque , ch. xxj. ( ^ )
Noblesse de dignité, efl celle qui provient

de quelque haute dignité , foit féodale ou perfon-
nelle

, comme des grands offices de la couronne,
& des offices des cours fouveraines.

Noblesse des docteurs en Droit. Voye^
ce qui efl dit ci - devant à l'article NOBLESSE CO-
MITIVE.

Noblesse qui dort
, c’efl celle dont la jouif-

fiince efl fufpendiie à caufe de quelqii’aéle contrai-
re. C’efl un privilège particulier aux nobles de la

province de Bretagne. Suivant l’article 561, les

nobles qui font trafic de marchandifes & ufent
de bourfe commune , contribuent pendant ce temps
aux tailles

, aides & fubventions roturières
; &

les biens acquis pendant ce même temps
, fe par-

tagent également pour la première fois
, encore

que ce fulTent des biens nobles. Mais il leur efl

libre de reprendre leur noblejfe & privilèges d’i-

celle
, toutes fois & quantes que bon leur fem-

blera
, en laiflànt leur trafic & ufage de bourfe

commune
,
en faifant de ce leur déclaration devant

le plus prochain juge royal de leur domicile. Cette
déclaration doit être infinuée au greffe, & noti-

fiée aux marguilliers de la paroille
, moyennant

quoi le noble reprend fa noblejfe
, pourvu qu’il

vive noblement ; & les acquêts nobles
, faits par

lui depuis cette déclaration
, fe partagent no-

blement.

M. d’Argentré obferve que cet article efl de la

nouvelle réformation
; mais que l’ufage étoit déjà

le même auparavant.

La noblejfe qui dort efl en fufpèns , dormit fed
non extinguitur.

Noblesse d’echevînage
, efl celle qui vient

de la fondion d’échevin
,
que celui qui fe prétend

noble
, ou quelqu’un de fes ancêtres paternels , a

remplie dans une ville où l’échevinage donne la

noblejfe , comme à Paris
, à Lyon

,
&c.

^

Ce privilège efl établi à l’inflar de ceux des
decurions des villes romaines

,
qui fe prétendoient

nobles & privilégiés
, cod. de decur. Charles V , en

1371 , donna la noblejfe aux bourgeois de Paris.
Henri lîÇ par des lettres de janvier 1577, rédui-
fit ce privilège au prévôt des marchands £c aux

Hifloire. Tom. /,
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quatre éclievlns qui avoient été en charge depuis
l’avénement d’Henri lî à la couronne , & à leurs
fucceffeurs , & à leurs enfans nés & à naître ,
pourvu qu’ils ne dérogent point.

Quelques autres villes ont le même privilège.

Noblesse empruntée, efl lorfqu’im parent
annobli prête fa charte à un autre non annobli ,
pour mettre toute fa race en honneur 8c à cou-
vert de la recherche de la taxe des francs-fiefs 8c
de la taille. Préf. de la Roque.

Noblesse entière , efl celle qui efl hérédi-
taire

, 8c qui pafle a la poflerite
, à la différence

de la noblejfe perfonnelle attachée à certains offi-

ces , qui ne paffe point aux enfans de l’officier
,

8c qu’on appelle demi-nobleJfe. La Roque
,
ch. j'4.

Voye:^ ci-dcjfis Demi-NOBLESSE.

Noblesse d’épée
, efl celle qui vient de la

profeffion des armes. Foyc^ Noblesse par les
ARMES.

NoBLpsE ETRANGERE
; on entend par-là celle

qui a été accordée ou acquife dans un autre état
que celui où l’on demeure afluellement.
Chaque fouverain n’ayant de puiffance que fur

fes fujets
, un prince ne peut régulièrement an-

noblir un fujet d’un autre prince. L’empereur
Sigifmond étant venu à Paris en 1413 , pendant
la maladie de Charles VI

, vint au parlement où
il fut reçu par la faftion de la maifon de Bour-
gogne ; on plaida devant lui une caufe au fujet
de 1 office

^

de fénéchal de Beaucaire
,

qui avoit
toujours été rempli par des gentils-hommes

;
1 un des contendans qui étoit chevalier

, fe pré-
valoir de fa nobleffe contre fon adverfaire nommé
Guillaume Signet

,
qui étoit roturier. Sigifmond

pour trancher la queftion
, voulut annoblir Guil-

laume Signet
; Pafquier

,
8c quelques autres fup-

pofent même qu’il le fit, 8c que pour cet effet,
l’ayant fait mettre à genoux près du greffier , il

fit apporter une épée 8c des éperons dorés , &
lui donna l’accolade

;
qu’en conféquence

, le pre-
mier préfident dit à l’avocat de l’autre partie , de
ne plus infifler fur le défaut de noblejfe

,
puifcue

ce moyen tomboit. Pafquier n’a pii cependant
s’empêcher de dire que plufieurs trouvèrent mau-
vais que l’empereur entreprît ainfi fur les droits
du roi

, 8c même qu’il eut pris féance au par-
lement.

Quelques-uns difent que le chancelier
,

qui
étoit aux pieds de Sigifmond , s’oppofa à ce qu’il
vouloit faire

,
lui obfervant qu’il n’avoit-pas le

droit de faire un gentilhomme en france
3 8c oue

Sigifmond voyant cela
,

dit à cet homme de^ le
fuivre jufqu’au pont de Beanvoifin

, oii il le dé-
clara gentilhomme : enfin, que le roi confirma
cet annobliffement. Tableau de l'empire germani-
que , page 27.

Tiraqueau a prétendu qu’un prince ne pouvoir
conférer la noblejfe hors les limites de fes états,

par la raifon que le prince n’efl là que perfonne
P
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privée ; mais Bartole

, fur la loi f off. pro

conful. coll. p. Barbarus , in caput novit, col!, n.

& Jean Raynuce ,
en fon Traité de la noblejfe

tiennent le contraire
,
parce que l’annobliiTement

eft un aél© de jurilcliélion volontaire
; c’efl; même

plutôt une grâce qu’un aéle de jurifdiclion. Et en
«fFet

, il y en a un exemple récent pour la che-

valerie , dont on peut également argumeriter

pour la fimple noble(fc. Le 9 oélobre 1750 ,
dom

François Pignatelli
,
ambaffadeur d’Efpagne

,
char-

gé d’une commiffion particulière de S. M. catho-

lique , fit dans l’églifie de l’abbaye royale de faint

Germain-des-Prés
,
la cérémonie d’armer chevalier

de l’ordre de Caîatrava le marquis de Maenza

,

feigneur efpagnol, auquel le prieur de l’abbaye

donna l’habit du même ordre. Voyei le Mercure
de France de décembre

,
pag, 1S8.

Mais
,
quoiqu’un prince fouverain qui le trouve

dans une autre fouveraineté que la fienne, pulfie

y donner des lettres de noblefe, ce n’ed toujours
;

qu’à fies propres fujets ; s’il en accorde à des fu-

jets d’un autre prince
,
cet annobliffement ne peut

|

avoir d’effet que dans les états de celui qui l’a

accordé
, & ne peut préjudicier aux droits du

prince
, dont l’annobli eft né fujet , à moins que

ce prince n’accorde lui-même des lettres par lef-

quelles il confente que l’impétrant jouiffe auffi du
privilège de noblejj'e dans fes états

;
auquel cas

,

î’annobii ne tire plus à cet égard fon droit de la

conceffion d’un prince étranger
, mais de celle

de fon prince.

Cependant
,
comme la noblejfe efi: une qualité

inhérente à la perfonne
, & qui la fuit par-tout

,

les étrangers qui font nobles dans leur pays
,
font

auffi tenus pour nobles en France. Ils y font en
conféquence exempts des francs fiefs, ainfi que
i’obferveBacquet. Loyfeau prétend même que ces

nobles étrangers font pareillement exempts de tous

fubfides roturiers
,
fur - tout

,
dit - il ,

lorfque ces

nobles font nés fujets d'états , amis & alliés de la

France , & que leur nobleffe efi: établie en la for-

me prefcrite. Defranco ,
Traité des ordres , chap. v.

Mais dans l’ufàge préfent, les étrangers qui

font nobles dans leur pays, n’ont en France qu’une

nohlefc perfonnelle
,

qui ne leur donne pas le

droit de jouir de tous les autres privilèges attri-

bsés a'ix nobles
,
tûs que l’exemption des tailles

& autres fubfides , & fur-tout des privilèges qui

touchent les droits du roi
,
parce qu’un fouverain

étranger ne peut accorder des droits au préjudice

d’un autre fouverain ; mais la Roque
,

ch. xxj.

dit que des étrangers ont été maintenus dans

leur nobleffe en fe faifant naturalifer.

Il faut néanmeins excepter ceux qui tiennent

leur nobleffe d’un prince al ié de la France
, & dont

les fujets y font réputés regniccles
,
tels que les

fujets du duc de Lonaûnc
,
& ceux du prince de

O^ nibes ;
car les ft;jets dé ces princes qui font

nobles dans leur pays, jouiffent c-n France des pri-

yuèges .ds nddejfe de même que les fiqets du
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; ce qui efi fondé fur la qualité de fegnlcolés^J

& fur la réciprocité des privilèges qu’il y a entre

;

les deux nations ; les François qui font nobles

I

jouiffant pareillement des privilèges de nobleffe

dans les états de ces princes. Voye^^ la Roque ,

Traité de là nobleffe , ch. Ixxvj. (v^)
Noblesse féminine om utérine, efi celle qui

fe perpétue par les filles
, & qui fe communique

à leurs maris & aux enfans qui naiffent d’eux.

Foyei ci-après Noblesse utérine.
Noblesse féodale

, ou inféodée
, cft celle

dont les preuves fe tirent de la poffefiion an-
cienne de quelque fief

, & qui remonte juf-

qu’aux premiers temps de l’établiflément des fiefs

où ces fortes d’héritages ne pouvoient être pof-
fédés que par des nobles

,
foit de père ou de

mère , tellement que quand le roi vouloir con-
férer un fief à un roturier

, il le faifoit cheva-
lier

, ou du moins l’annobliffoit en lui donnant
l’invefiiture de ce fief. Dans les commencemens
ces annobliffemens à l’effet de pofféder des fiefs

,

UC fe faifoient que verbalement en préfence de
témoins. Dans la fuite

,
quand l’ufage de l’écri-

ture devint plus commun
,
on dreffa des chartes

de l’annobliffement & inveftiture. Il ne faut pas
confondre ces annobliffemens à l’effet de poffé-

der des fiefs
, avec ceux qui fe donnoient par let-

tres fimplement
, fans aucune invefiiture de fief.

Le premier exemple de ces lettres n’eft que de
l’an 1095, au lieu que l’annobliffement par l’in-

vefiiture des fiefs
,
efi auffi ancien que l’établiffe-

ment des fiefs
, c’eft-à-dire

,
qu’il remonte juf

qu’au commencement de la troifième race , &
même vers la fin. de la fécondé.

La facilité que l’on eut de permettre aux ro-

turiers de pofféder des fiefs
, & l’nfage qui s’in-

troduifit de les annobllr à cet effet
,

fit dans
la fuite que tous ceux qui poffédoient des fiefs

,

furent réputés nobles. Le fief communiquoit fa

nobleffe au roturier qui le pofiédoit
,
pourvu qu’il

fit fa demeure fur le fief
; tandis qu’au con- •

traire les nobles étoient traités comme roturiers

tant qu’ils demeuroient fur une roture.

Cependant la fucceffion d’un roturier qui pof--

fédoit un fief fins avoir été annobli
,
ne fe parra-

geoit pas noblement juiqu’à ce que le fief fût'

tombé en tierce foi, c’efi-à-dire
, *qu’il eût pafféi

de l’ayeul au fils, & de celui-ci aux petits en-
fans ; alors le fief fe partagooit noblement

,
&.

les petits - enfans jouifioient de h. ticbleffe hé-
réditaire.

Cet annoblifiément parla poffefiion des fiefs,,

quand ils avoient paffé de l’ayeul au fils, du fils:

au petit-fils
,
étoit encore en ufage en Italie & c.'u

France
,
dans le xvc. fiècle , ainfi que l’attefie

le Poggic.

Pour réprimer cette ufurpadon de nobleffe qui fe fai

foit par la poiTefilon des fiefs
,
nos rois ont fait payer ’

de temps en temps aux roturiers une certaine finances,

eue l’on a appel lé droit de fr.::ics f.ejs, afin dJin-s
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IfitTompre la polTefîion'de la noblejje que les ro-

turiers prétendoient tirer des fiefs.

Cependant les roturiers qui poffédoient des

fiefs ,
continuant toujours à fè qualifier écuyers

,

l’ordonnance de Blois , art. 258, ordonna que les

roturiers & non-nobles achetans fiefs nobles, ne

feroient pour ce annoblis , de quelque revenu

que fufient les fiefs par eux acquis, & tel eft

aéluellement l’ufage. Voyes^ la Roque ,
ch, xviij.

la préface de M. de Lauriere ,
fur le premier tome

des ordonnances
,,
le mot Fief ,

6* NOBLESSE IM-

MÉMORIALE.

Noblesse de mairie ,
ou de privilège , eft

celle qui vient de la fonftion de maire, ou autre

office municipal
,
qui a été rempli par celui qui

fe prétend noble , ou par quelqu’un de fes ancê-

tres en ligne direéle mafculine, dans une ville où

l’exercice des charges municipales donne la no-

bleffe , comme à Paris , à Lyon
,
à Poitiers ,

&c.

Noblesse maternelle ,
eft la noMeffe de la

mere ccnfidérée par rapport aux enfans.

Suivant le droit commun, la nobleffe de la mere

ne fe tranfmet point aux enfans : on peut voir

ce qui eft dit ci-après à ce fujet à l’article No-
blesse utérine.

C’eft principalement du père que procède la

nobleffe des enfans ; celui qui eft iftli d’un père

noble & d’une mère roturière ,
jouit des titres

& privilèges de nobleffe, de même que celui qui

eft ifl'u de père & mère nobles.

Cependant la nobleffe de la mere ne laifle pas

d’être confidérée lorfqu’elle concourt avec celle

du père
,
elle donne plus de luftre à la ncblefé

des enfans
,
& la rend plus parfaite. Elle eft mê-

me néceftaire en certains cas ,
comme pour être

admis dans certains chapitres nobles, ou dans

quelqu’ordre de chevalerie où il faut preuve de

nobleffe du côté de père & de mère
;

il faut mê-

me en certains cas prouver la nobleffe des ayeules

des pères & mères , de leurs bifayeules , & de

leurs trifayeuies ; on difpenfe quelquefois de la

preuve de quelques degrés de nobleffe du côté

des femmes ,
mais rarement difpenfe-t-on d’aucun

des degrés néceftaires de nobleffe du côté du père.

La nobleffe de la mère peut encore fervir à fes

enfans
,
quoique le père ne fût pas noble

,
lorf-

qu’il s’agit de partager fa fucceftion
,
dans une

coutume de repréfentation où il fuffit de repré-

fenter une perfonne noble
,
pour partager noble-

ment. Voye[ le premier tome des eeuvres de Cochin

,

art. 30 .

Noblesse médiate, en Allemagne ,
eft celle

que donnent les élefteurs ; elle n’eft reconnue

que dans leurs états , & non dans le refte de

l’empire.

De Prade
,
dans fon hi(l. d’Allemagne , dit que

les nobles médiats ont des régales ou droits ré-

galiens dans leurs fiefs par des conventions parti-

culières -, cependant qu’ils n’ont point droit de
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chaffie. Voye!( ci-devant NOBLESSE IMMEDIATE.,

& ci- aprèr Noblesse mixte.

Noblesse militaire ,
eft celle qui eft ac-

quife par la profeffion des armes. C’eft de là que

la nobleffe de France la plus ancienne ,
tire fon

origine ; car les Francs qui faifoient tous pro^

feffion de porter les armes
,

étoient aufli tous

réputés nobles. Les defcendans de ces anciens

Francs ont confervé la nobleffe ; on la regardoit

même autrefois comme attachée à la profeffion

des armes en général ;
mais fous la troifieme

race on ne permit de prendre le titre de noble ,

& de jouir des privilèges de nobleffe ,
qu’à ceux

qui feroient nobles d’extraélion ,
ou qui auroient

été annoblis par la pofièftion de quelque fief, ou

par un office noble ,
ou par des lettres du

prince.
' Il n’y avoit depuis ce temps aucun grade dans

le militaire
,
auquel la nobleffe fût attachée ; la

dignité même de maréchal de France ne donnoit

pas la nobleffe ,
mais elle la faifoit préfumer eiï

celui qui étoit élevé à ce premier grade.

Henri W, par un édit du mois de mars 1600,

art. 2f, défendit à toutes perfonnes de prendre

le titre d’ :uyer
, & de s’inférer au corps de la

nobleffe , s’ils n’étoient iffus d’un ayeul & d’un

père qui eufTent fait profeffion des armes ,
ou

fervi le public en quelqu’une des charges qui

peuvent donner commencement à la nobleffe.

Mais la difpofition de cet article éprouva plu-

fieurs changemens par différentes lois pofté-

rieures.

Ce n’eft que par un édit du mois de novem-

bre 1750, que lé roi a créé une nobleffe militaire

u’il a attachée à certains grades & ancienneté

e fervice.

Cet édit ordonne entr’autres cliofes
,
qu’à l’a-

venir le grade d’officier général conférera de droit

la nobleffe à ceux qui y parviendront , & à toute

leur poftérité légitime lors née & à naître.

Ainfi tout maréchal de camp ,
lieutenant géné-

ral, ou maréchal de France, eft de droit annobli

par ce grade.

Il eft auffi ordonné que tout officier né en

légitime mariage , dont le père & l’ayeul auront

acquis l’exemption de la taille par un certain

temps de fervice ,
fuivant ce qui eft porté par

cet édit
,
fera noble de droit ,

après toutefois qu’H

aura été créé chevalier de faint Louis
,
qu’il aura

fervi pendant le temps preferit par les articles

quatre & fix de cet édit ,
ou qu’il aura profité de

la difpenfe accordée par l’article huit
,
à ceux que

leurs bleffures mettent hors d’état de continuer

leurs fervices.

Au lieu des certificats de fervice que l’édit de

1750 avoit ordonné de prendre au bureau de la

guerre
,
pour jouir de la nobleffe ,

la déclaration

du 22. janvier 1752 ordonne de prendre des let-

tres du grand fceau, fous le titre de lettres d’ap^_^

? ^
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probation de fervices ,

lefquelles ne font fiijettes à

aucini enregiflrement.

L’impératrice reine de Hongrie a fait quelque
chofe de femblable dans fes états

, ayant par une
ordonnance du mois de février 1757, qu’elle a

envoyé à chaque corps de fes troupes
,
accordé

la nobleffe à tout officier
,
foit national

, foit étran-

ger
,
qui aura fervi dans fes armées pendant 30

ans. Voyci^ le Mercure d'avril /7J7. pag. 181.

Noblesse mixte
,
en Allemagne

,
efl: celle des

feigneurs qui ont des fiefs mouvans direélement

de l’empire , & auffi d’autres fiefs fitués dans la

mouvance des éleéleurs & autres princes qui re-

lèvent eux-mêmes de l’empire. Voye:^ la Roque
,

ch. clx.xij. & ci-devant NOBLESSE IMMÉDIATE,
& Noblesse médiate.

Noblesse NATIVE, ou naturelle, efi la mê-
me chofe que nobleffe de race

; Thomas Miles l’ap-

pelle native
j Bartole , Landulphus

, & Therriat

,

l’appellent naturelle. Préface de la Roque.
Noblesse de nom et d’armes eft la nobkjfe

ancienne & immémoriale
,

celle qui s’eft formée
en même temps que les fiefs furent rendus héré-
ditaires , & que l’on commença à ufer des noms
de famille & des armoiries. Elle fe manifefla d’a-

bord par les cris du nom dans les armées & par

les armes érigées en trophées dans les combats
fanglans, & en temps de paix parmi les joûtes

& les tournois.

Les gentilshommes qui ont cette noblefe s’appel-

lent gentilshommes de nom & d’armes
;

ils font con-
fidérés comme plus qualifiés que les autres nobles

& gentdshommes qui n’ont pas cette même pré-
rogative de noblejfe.

Cette difiinélion eft obfervée dans toutes les

anciennes chartes
, & par les hiftoriens & autres

auteurs : l’ordonnance d’Orléans
,

celle de Mou-
lins & celle de Blois veulent que les baillifs &
fénéchaux foient gentilshommes de nom & d’ar-

mes
,

c’eft - à - dire d’ancienne extraélion
,
& non

pas de ceux dont on connoit l’annobliffiement.

En allemagne & dans tous les Pays-Bas, cette

noblejfe de nom & d’armes eft fort recherchée
; &

l’on voit par un certificat du gouvernement de
Luxembourg du 11 juin 1619, que dans ce du-
ché on n’admet au fiége des nobles que les gen-
tilshommes de nom & d’armes

;
que les nouveaux

nobles
,
qu’on appelle francs-hommes

,
ne peuvent

pas feoir en jugement avec les autres nobles féo-

daux. J^oyei la Roque, ch, vij. à la fin. [A)
Noblesse nouvelle eft oppoiîee à no-

blesse ANCIENNE
, on entend parmi nous par

nobleffe nouvelle celle qui procède de quelqu’office
ou de lettres , dont l’époque eft connue. Dans les

Pays - Bas
,
on regarde comme nobleffe nouvelle

non - feulement celle qui s’acquiert par charges
ou par lettres

, mais même celle de race , lorf-

qu’elle n’eft pas de nom & d’armes. Voye:^ la

Roque
,
ch. vij. & ci-devant Noblesse ANCIENNE.

Noblesse d’Office ou Chai^çe çft celle qui
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vient de l’exercice de quelqu’office ou charge ho-
norable

,
Sc qui a le privilège d’annoblir.

Celui qui eft pourvu d’un de ces offices ne
jouit des privilèges' de noblejfe que du jour qu’il

eft reçu & qu’il a prêté ferment.

Pour que l’officier tranfmette la neblejfe à fes

enfans
, il faut qu’il décède revêtu de l'office ou

qu’il l’ait exercé pendant 20 ans , & qu’au bout
de ce temps il ait obtenu des lettres de vétérance.

Il y a même certains offices dont il faut que
le père & le fils aient été revêtus fucceffive-

ment pour que leurs defeendans jouiftent de la

noblejfe.

Les offices qui donnent la noblejfe font les

grands offices de hi couronne
,
ceux de fecrétaire

d’état & de confeiller d’état
,
ceux des magiftrats

des cours fouveraines
, des tréforiers de F rance

,

des fecrétaires dir roi
, & plufieurs autres , tant

de la maifon du roi que de judicature & des

finances.

Il y a auffi des offices municipaux qui donnent
la noblejfe. Voye^ NOBLESSE DE CLOCEIE , d’É-

CHEVINAGE DE VILLE. {^Aj

Noblesse officieuse eft celle qui fert aux

paflîons & inclinations des grands
,
pour élever

leurs domeftiques qui leur ont rendu des fervi-

ces. Voye^ la préface de la Roque.
Noblesse d’origine ,

om originelle eft celle

que l’on tire de fes ancêtres. Duhaillan dans

Jon hifloire de France
, & les articles NOBLESSE

ANCIENNE
,
NATIVE

,
d’eXTRACTION , DE RACE.

Noblesse palatine eft celle qui tire fou ori-

gine des grands offices du palais , ou maifon du
roi & de la reine, auxquels la noblejfe eft attachée.

Foyei la préface de la Roque.
Noblesse de parage eft la noblejfe de fang,

& fingulièrement celle qui fe tire du côté du
père. Poyet^ la Roque, ch. xj.

Noblesse parfaite eft celle fur laquelle il n’y

a rien à defirer, foit pour le nombre de fes quar-

tiers
,

foit pour les preuves : la noblejfe la plus

parfaite eft celle dont la preuve remonte jufqu’au

commencement de la troifième race fans qu’on

en voye même l’origine
; & pour le nombre des

quartiers en France oii ne remonte guères au-delà

du quatrième ayeul , ce qui fournit
3 2 quartiers :

les Allemands & les Flamands afteélent de prou-

ver jufqu’à 64 quartiers. Foye^ la Roque
,
ch. x.

Noblesse paternelle eft celle qui vient ilu

père ; fuivant le droit commun , c’eft la feule

qui fe tranfmette aux enfans.

On ente-nd auffi quelquefois par noblejfe pater-

nelle l’illuftration que l’on tire des alliances du
côté paternel. Voyes^ Noblesse maternelle.
Noblesse pâtre et avo, on fous-entend con-

fulibus , eft celle qui n’eft acquife aux defeendans

d’un annobli par charge qu’autant que le père &
le fils ont rempli fucceffivement une de ces

charges qui donnent commencement à la nobleffe.

Çet ufage a été établi fur le fondement de la
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loi 1. au code de dignitatibus

^ qui porte ;
Si ut

proponitis & avum coujularem & patrem prcttorium

kabuiflis ,
& non privatce conditionis hominihus fcd

clan(Jimis nupferitis , claritatem gencris retlnctis.

Cette loi eft néanmoins mal appliquée ; car

elle ne dit pas qu’il foit nécelTaire pour avoir

le titre de clarijjîme
,

que le père & l’ayeul

aient été dans des charges éminentes
,
on ne

révoquoit pas en doute la noble(fe d’origine de

la fille ,
mais de favoir fi elle la confervoit en

fe mariant.

La loi 2. du même titre confirme que la nc-

hlelje de l’officier fe tranfmettoit an premier de-

gré, puifqu’elle dit paternos honores filïis invidere

non oportet.

Cependant parmi nous tous les offices ne tranf-

mettent pas la noblejfe au premier degré : ce pri-

vilège eft refervé aux offices de chancelier
,
de

garde des fceaux
,

de fecrétaire d’état
,

de con-

feiller d’état fervant acluellement au confeil
,
de

maître des requêtes
,
de fecrétaire du roi.

Les confeillers de certaines cours fouveraines

ont aufil la noblejfe au premier degré ; tels font

ceux des parlemens de Paris
, de Befançon, de

*Dauphiné
; le parlement de Dombes jouit de ce

même privilège , tant en Dombes qu’en France.

La chambre des cçmptes de Paris & la cour
des aides ont auffi le même droit.

Mais dans la plupart des autres cours fouve-
raines les offices de préfident & de confeilier ne
tranfmettent la noblejj'e qu’au fécond degré

,
qui

eft ce qu’on appelle pâtre & avo. Voye:^ la Roque

,

ch, ij. du petit traité
, qui çft à la fuite du

grand.
(^ )

Noblesse patricienne peut s’entendre de
ceux qui defcendoient de ces premiers fénateurs

de Rome , & qui furent nommés patriciens.

Dans les Pays - Bas
, on appelle familles patri-

ciennes celles qui font nobles.

En Allemagne , les principaux bourgeois des

villes prennent le titre de patrices
,
& fe donnent

des armes
, mais ils n’ont point de privilèges par-

ticuliers, fi ce n’eft dans quelques villes
,
comme

Nuremberg, Augsbourg
,
Ulm, où ils font diftin-

gués dans le magiftrat
, mais cette noblejfe n’eft

pas reçue dans les collèges.

Les Suiffes n’eftiment que la noblejfe qui étoit

avant leur changement de gouvernement
,
&

appellent celle qui s’eft faite depuis noblejfe patri-

cienne. Voyej;^ Ja Roque ,
ch. clxxij.

Nobless^ personnelle eft celle qui ne paffie

pas la perfonne
,
& ne fe tranfmet pas à fes en-

fans
; telle éft la noblejfe attachée à certains offi-

ces de la maifon du roi & autres qiïi donnent le

titre d’écuyer, & toutes les exemptions des no-
bles

, fans néanmoins communiquer une vérita-
ble noblejfe tranfmiffible aux enfans.
On entend auffi par noblejfe perfonnelle celle qui

eft attachée à certaines profeffions honorables
,

telles que les fondions de judicature
,

l,a profeffion
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d’avocat & celle de médecin : en Dauphiné , à

Lyon ,
en Bourgogne

,
ces fortes de perfonnes font

en pofteffiion de mettre devant leur nom la qua-

lité de noble ; mais cette noblejfe n’eft qu’honoraire,

& ne leur attribue pas les privilèges des nobles.

Voyes^ la Roque
,

ch. xciv. & Henris.

Noblesse petite , en Efpagne on appelle ainfi

les feigneiirs qui n’ont point de dignité, mais feu-

lement jurifdiélion
; il y en a encore une moindre

qui eft celle des nobles qui n’ont aucune jurifdic-

tion
,
& enfin on appelle noblejfe très-petite

,
tni-

nima., l’état de ceux qui ne font pas vraiment no-
bles , mais qui vivent noblement & de leurs re-

venus.

En France , on ne connoît point ces diftinc-

tions
,
toute noblejfe eft de même qualité ; un hom-

me nouvellement annobli jouit des mêmes pri-

vilèges que celui qui eft noble de race , fi ce n’eft

dans le cas où il faut prouver plufieurs degrés de
noblejfe. Voye:^ Loyfeau

,
traité des ordres , ch. v'j.

n\ y.

Noblesse politique ou civile eft celle qui
prend fon origine des charges ou des lettres du
prince, l^oyei la préface de la Roque

,
Landul-

phus
,
Therriat & Bartole.

Noblfsse au premier degré eft celle qui
eft acquife & parfaite en la perfonne des enfans

,

lorfque leur père eft mort revêtu d’un office qui
annoblit, ou qu’il a fervi pendant le temps pref-

crit par les réglemens. Voye^ Noblesse d’oefîce.
Noblesse militaire

, Noblesse transmis-
sible.

Noblesse praviLÉciÉE eft celle qui vient de
la mairie & des charges de fecrétaires du roi.

Voyer^ la préface de la Roque.
Noblesse prononcée, on appelle ainfi celle

qui n’étant pas bien fondée , eft reconnue par un
jugement paffié de concert entre le prétendu no-
ble & les habitans du lieu où il demeure. Voye^
la préface de la Roque.
Noblesse protégée eft celle de quelqu’un

dont la noblejfe eft douteufe & qui s’allie des
grandes maifons par des mariages

,
afin de s’affû-

ter par le crédit de ces maifons le titre de noblefe
qu’on lui contefte. Voye^ la préface de la Roque.
Noblesse de la Pucelle d’Orléans

,
voye^

ce qui en efi dit ci- après à l’article NOBLESSE
utérine.
Noblesse de quatre lignes ou quartiers

eft celle qui eft établie par la preuve que les

quatre ayeuls & ayeules étoient nobles
; d’autres

par noblejfe de quatre lignes entendent celle dont
la preuve comprend quatre lignes paternelles &
autant de lignes du côté maternel

,
de forte que

l’on remonte jufqu’à quatre géntraticns
, c’eft-à-

dire jufqu’au bifayeul
, ce qui forme huit quar-

tiers. Si l’on commerce par celui de eujus
, il eft

compté pour la premiè'-e îM-.e • fi i’on commence
par le bifayeul, ceh • ci

^
-emière ligne, &

celui de cujus fait 1. '.u „ -in ’v;]ie Cl en
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.El'pagne

,
on exige communément la preuve de

.quatre lignes ; il ell fait mention de cette noblejfe

ce quatre lignes dans les llatuts de l’ordre du croif-

fant
,
inftitué par René roi de Sicile & duc d’An-

jou le n août 1448, il déclare que nul ne pourra

être reçu dans cet ordre qu’il ne foit gentilhom-

me de quatre lignes. Voye^ la Roque ,
ch. x.

Noblesse de race ,
ou d'ancienne extraElion

,

eft celle qui eft fondée fur la poflelTion immémo-
riale

,
plutôt que fur les titres : cependant à cette

polTelTion l’on peut joindre des titres énonciatifs

ou confirmatifs.

En France la pofleflion doit être au moins de

cent ans
,
quoique la déclaration de 1664 femble

la fixer à cent quatre
,

puifqu’elle veut que l’on

prouve fa polTemon depuis 1560 ;
mais elle eft

relative à une autre déclaration de l’an 1660 :

ainfi il ne faut que cent ans
,
comme il eft en-

core ordonné par la déclaration du 16 janvier

1714. Foyei Noblesse ancienne , Noblesse
D’Extraction , Noblesse de quatre lignes.

Noblesse de robe ,
on appelle ainfi celle qui

provient de l’exercice de quelqu’office de judica-

ture auquel le titre & les privilèges de noblejfe

font attachés.

Quoique la profeftîon des armes foit la vole la

plus ancienne par laquelle on ait commencé à ac-

quérir la noblejfe

,

il ne faut pas croire que la no-

blejfe de robe ioit inférieure à celle d’épée. La nc-

blejfe procède de différentes caufes ;
mais les ti-

tres & privilèges qui y font attachés , font les •

mêmes pour tous les nobles
,
de quelque fource

|

que procède leur noblejfe ; & la confidération
|

que Fon attache à la noblejfe doit être égale , lorf-

que la noblejfe procède de fources également pu-

res & honorables
, telles que la megiftrature &

la profeftîon des armes.

Pendant long -temps en France la profeftîon des

armes & l’adminiftration de la juftice n’étoient point

réparées. La juftice ne pouvoir être rendue que par

des militaires ,
les lois faliques leur défendoient

même de quitter l’éçu en tenant le plaids. Dans
la fuite tout le monde quitta les armes pour ren-

dre la juftice , & prit l’habit long
,
que les gens

de loi ont feuls confervé.

Loyfeau dansfon traité des offices , /. I. c, ix. n. 10.

fait voir que la vertu militaire n’eft néceffaire

qu’en cas de guerre ,
au lieu que la juftice eft

iiéceftaire en paix & en guerre ; en paix ^ pour

empêcher la guerre ; & en guerre
,
pour rame-

ner la paix
;
que la force fans la juftice ne fe-

roit pas une venu
,
mais une violence

,
d’où il

infère que h noblejfe auffr-bien procéder de la

juftice que de Is force ou valeur militaire. Il ob-

ferve encore au n. que les offices d’éminente

dignité attribuent aux pourvus non-feulement la

fimple nobleffie ,
mais auffi la qualité de cheva-

lier , qui eft un titre emportant haute noblejfe ;

_cç jjui a eu lieu, dit -il, de tout temps à l’égard
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des principaux offices de juftice

, témoins les chef
valiers de lois dont il eft parlé dans Froiffart.

Enfin il conclut au nombre 18, en parlant des
offices de judicature

,
que tous ceux qui , à caufe

de leurs offices
, fe peuvent qualifier chevaliers,

font nobles d’une parfaite nobleftê eux & leurs

enfans', .ainfi que l’obferve M. le Bret dans fon
feptième plaidoyer

, ni plus ni moins que ceux

à qui le roi confère Tordre de chevalerie.

Noblesse du sang
,
eft celle que l’on tire de

la naiffance, en juftifiant que l’on eft iffu de pa-
rens nobles , ou au moins d’un père noble. Voyet^

Noblesse d’extraction.

Noblesse des Secrétaires du Roi ,
Voye^

cl-dejfus Noblesse d’office ou charge
, &

Noblesse pâtre et avo.

Noblesse simple, eft celle qui ne donne que
le titre de noble ou écuyer , à la différence de la

haute nobleffe
,
qui donne le titre de chevalier

,

ou autre encor plus éminent , tels que ceux dç
baron, comte

,
marquis, duc. Foyei^^ Noblesse de

CHEVALERIE & HAUTE NOBLESSE.

Noblesse de soie. Voye^ ce qui en efi dit cir,

devant à l’article Noblesse de laine.

Noblesse spirituelle ou littéraire. Voye:^

ci-devant Noblesse littéraire.

Noblesse de terre ferme
, eft le nom que

Ton donne dans l’état de Venife & en Dalmatie à

la nobleffe qui demeure ordinairement aux champs.
Dans l’état de Venife les nobles de terre ferme
ou de campagne q’ont point de prérogatives ; iis ne
participent point aux confeils & au.< délibérations.

En Dalmatie la noblejfe de terre ferme gouverne
ariftocratiquement. V'syes^ la Roque

,
c. clxvij.

Noblesse titrée , eft celle qui tire fon ori-

gine de la chevalerie. Foye^ Noblesse de che-
valerie.
On entend auffi par ce terme la haute noblejfe

ou noblejfe de dignité, c'eft-à-dire, les princes,

les ducs
,

les marquis
, comtes , vicomtes

, ba-

rons ,
&c. Foyei Haute noblesse.

Noblesse de tournoi
,
eft celle qui tire fojî

origine des tournois ou combats d’adreffe
, infti-

tués en 935 par l’empereur Henri l’Oifeleur. Il

falloir
,
pour y être admis

,
faire preuve de douze

quartiers. Ces tournois furent défendus ou négli-

gés l’an 1403 en France ; le dernier fut celui de

1559, qui fut fl funefte à Henri IL Foye^^ la Ro-,

que , ch. clxxvij.

Noblesse de transmigration ou débar-
quée. Foye:^ ci-devant NOBLESSE DÉBARQUÉE.
Noblesse transmissible, eft celle qui pafte

de l’annobli à fes enfans & petits enfans. Il y a

des charges qui donnent une noblejfe tranfmiffi-

ble au premier degré
,
voye^ Noblesse au pre-

mier DEGRÉ, d’autres qui ne la donnent que
pâtre & avo confulibus, Foyes^ NOBLESSE pâtre

& avo.
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Noblesse vénale, eft celle quî a été accor-

dée par lettres , moyennant finance. Voye^ No-
blesse PAR lettres.

Noblesse verriere
,
on appelle ainfi celle

des gentilshommes qui s’occupent à foufiîer le

verre. C’efi une tradition vulgaire que les gentils-

hommes ont feuls le droit de travailler à cet ou-
vvage -, ce qui efi de certain, c’efl: que dans la

plupart des verreries , ce font des gentilshommes
qui s’occupent à cet exercice

, & qu’ils ne fouffri-

roient pas que des roturiers travaillaffent avec
eux

,
fi ce n’eft pour les fervir. C’eft apparem-

ment ce qui a fait croire à quelques perfonnes que
l’exercice de l’art de la verrerie faifoit une preuve
de noblejfe ; & en effet la Roque ,

ch. cxliv. dit

que les arrêts contraires n’ont pas empêché qu’en
quelques provinces plufieurs verriers n’aient été
déclarés nobles en la dernière recherche des ufur-
pateurs de noblejfe (il parle de celle qui fut faite

en exécution de la déclaration de 1696) quoique,
dit-il

, ces verriers n’euffent aucune charte ni au-
tre principe de noblejfe. Mais dans les vrais prin-
cipes il efi confiant que l’exercice de l’art de ver-
rerie ne donne pas la noblejfe

, & ne la fuppofe
pas. On voit même que des gentilshommes de
Champ_agne demandèrent à Philippe le- Bel des
lettres de difpenfe pour exercer la verrerie

, &
que tous les verriers des autres provinces en ont
obtenu de femblables des rois fuccelfeurs de Phi-
lippe-le-Bel

;
ce qu’ils n’auroient pas fait

, fi cet
art eut annobli

, ou s’il eût fuppofé la nobleffe :

ainfi tout ce que l’on peut prétendre
, c’efi qu’il

ne déroge pas. On voit en effet au liv. IL du
titre théodofien

,
que Théodofe honora les verriers

de l’exemption de la plupart des c'narges de la

république
,
pour les engager à perfeâionner leur

profeflion par l’invention admirable du verre.
Voye:^ la Roque, ch. cxliv.

Noblesse de ville
, efi celle qui tire fon ori-

gine de la mairie
, c’efi-à-dire

, des charges mu-
nicipales

, telles que celles de prévôt des mar-
chands

, de maire
, d’échevin, capitoul, jurât

,
&c.

dans les villes où ces charges donnent la noblejfe
,comme a Paris

, a Lyon
, à Touloufe

,
&c.

Ce privilège de nobleje a été ôté à plufieurs
villes qui en jouiffoient fans titre valable. Voycr
Echevin , Echevinage

, Noblesse de cloche.
Noblesse utérine ou coutumière

, efi celle
que l’enfant tient feulement de la mère, lorfqu’Ü'
efi d’une mère noble & d’un père roturier.

Cette efpèce ae noblejfe étoit autrefois admife
dans toute la France, & même à Paris : en effet,
on voit dans

^

les établiffemens de faint Louis
’

qu un enfant né d’une gentilfemme 8c d’un père vi/,z/;2
ou roturier pouvoit pofféder un.fief; ce qui n’étoit
alors permis qu’aux nobles & gentilshommes.

Let ufage efi très - bien expliqué par Eeauma-
noir lur les coutumes de Beauvaifis

, 011 il ob-
ferve que la feule différence qu’il y eût entre
iss nobles de partage, c’eft-.à-dire

,
par le père
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8c les nobles de mère, c’efi que ces derniers ne'
pouvoient pas être faits chevaliers

,
il falloit être

noble de père & de mère.
Du refie ceux qui tirolent leur noblejfe de

leur mère, étôient qualifiés de gentilshommes.
Monfirelet

, en parlant de Jeari de Montaigu,
qui fut grand-maître de France fous Charles ’VI
dit qu’il étoit gentilhomme de par fa mère;

..iL”V ^
point de province où la nobleJe uté-'

rine fe foit mieux maintenue qu’en Champao^ne.
Toutes les femmes nobles avoient le privilège de
tranfmettre la noblejfe à leur pofiérité. Les hifio-
riens tiennent que ce privilège vint de ce que la
plus grande partie de la noblejfe de cette province’
ayant été tuée en une bataille l’an 841 , on ac-
corda aux veuves le privilège d’annoblir les ro-
turiers quelles épousèrent, & que les enfans qui'
naquirent de ces mariages furent tenus pour no-
bles. Quelques-uns ont cru que cette nobleffe ve-
noit des femmes libres de Champagne, lefquelles
époufant des efclaves

, leurs enfants ne laiiToient"
pas d’être libres

; mais la coutume de Meaux dit'

très-bien que la- verge annoblit
, & que le ventre

affranchit.

Quoi qu’il en foit de l’origine de ce privilège
,

il a été adopté dans toutes les coutumes de cette*
province

, comme Troyes
, Châlons

, Chaumont
en Baflïgny

, Vitry.
Les commentateurs de ces coutumes fe fond

imagines que ce privilège étoit particulier aux
femmes de Champagne

; mais on a déjà vu le'

contraire
; & les coutumes de Champagne ne font

pas les feules 011 il foit dit que le ventre anno-
blif, celles de Meaux

, de Sens
, d’Artois & de*'

Saint-Michel portent la même chofe.
Charles VU, en 1430 donna des lettres dattecs"

de Poitiers
, & qui furent regifirées en la cham-

bre des comptes
,
par lefqueiles’ il annoblit .iean'

l’Eguifé, Evêque de Troyes, fes père & mère,
& tous leurs defeendans

,
mâles & femelles

, 8C
ordonna que les defeendans des femelles feroient
nobles.

Sous le règne de Louis Xlï
, en l'^og ^lorf~

que Ion préfenta les procès-verbaux des coutu-
mes de Brie & de Champagne aux commifiaircs’-
du paileiTient 3 les vrais nobles qui né vouloicnt'^
point avoir d’égaux

, remontrèrent que lu nobleffe
ne devoit^ procéder que du côté du père

; ceux
du tiers état

, & inêrn'e les eccléfiafliques du
bailliage de Troyes & autres refforrs de Cham-
pagne & de Brie s y opposèrent, & prouvèrent
par plufieurs jugemens

,
que tel étoit l’iifagc de-

toute anciennêté. On ordonna que la nobleffe 8c
le tiers état donneroient chacun leur mémoire,
& q-îfe les articles feroient inférés par provifion
tels quils etoient. Les colnmifiaires renvoyèrent
la comeftatioH- au parlement , où elie efi dcnie'u-
ree indé ci fe.

Dans la fuite, lorfqu’on fit la rédufticn de la
coutume de Châlons ..l'arriele fécond, -qui admef
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la iioblefTe utérine

,
ayant été préfentè conforme

aux coutumes de Troyes , de Chaumont 8é de

Meaux , les gens du roi au fiége de Châlons re-

montrèrent rabfurditê de la coutume de Châlons,

& demandèrent que l’on apportât une exception

pour les droits du roi
;

ce qui fut accordé , &
l’exemption confirmée par arrêt du parlement du

Décembre 1566 ; & préfentemem la noblefie

utérine admife par les coutumes de Champagne

6 quelques autres , ne fart que pour ce qui cié-

pend de la coutume
,
comme potir polTéder des

fiefs
,
pour les partages ,

fuccefiions & autres

chofes femblables
; mais elle ne préjudicie point

aux droits du Roi.

La noblcjjc utérine de Champagne a été confir-

mée par une foule de jugemens & arrêts, dont

les derniers font de Noël 1509, ii janvier 1608

,

7 feptembre 1622, 7 feptembre 1627, 14 mars

1632, 18 août 1673. Il y eut en 1668 procès in-

tenté au confeil de la part du prépofé à la re-

cherche des faux nobles contre les nobles de

Citampagne
,

que l’on prétendoit ne tirer leur

noblejje que du coté maternel
;
mais le procès ne

fut pas jugé , le confeil ayant impofé filence au

p'répofé. les recherches fur la. noblefie uté-

rine de Champagne.

l/exompîe le plus fametix d’une noblefj'e utérine

reconnue en France
, efi celui des perfonnes qui

defeendent par les femmes de quelqu’un des frè-

res de la Pucelle d’Orléans. Elle fe nommoit
Jeanned’Ars ou d’Arc. Charles VII, en reconnoif-

lance des fervices qu’elle aveit rendus à la France

par fa valeur
,
par des lettres du mois de déccm-

F-re 1429 , l’annoblit avec Jacques d’Ars ou d’Arc

& Ifahelle Romée fes père & mère
,
Jacquemin

fcc Jean d’Ave & Pierre Perrel fes frères, enfem-

ble leur lignage
,

leur parenté & leur pofiérite

r.ée & à naître en ligne mafeuline 8c féminine.

Charles VII changea aulfi leur nom en celui de

du Lys.

On a mis en doute fi l’intention de Charles VII

avoit été que la poftérité féminine des frères de

la pucelle d'Orléans eût la prérogative de tranf-

iuettre la nobleffe à fes defeendans
,
parce que

c'eft un ftyle ordinaire dans ces fortes de chartes

fj’annoblir les defeendans mâles 8c femelles de

ceux auxquels la nobleffe efi accordée ,
m.ais non

]>as d’annobllr les defeendans des filles , à moins

qu'elles ne contraélent des alliances nobles. La

Roque , dans fon traité de la nobleffe ,
rapporte vingt

exemples de femblables annobliffemens faits par

Philippe de Valois
,
par le roi Jean, par Charles

V , Charles VI
,
Charles VII ,

8c Louis XI ,
en

\ ertu defquels perfonne n’a prétendu que les fil-

les cufi'ent le privilège de communiquer la no-

bieffe à leurs defeendans ; il n’y a que les pa-

ïens de la pucelle d’Orléans qui aient prétendu

avoir ce privilège.

Il fut néanmoins interprété par une déclaration

d’Henri II
, du 26 Mars 1555» par laquelle il efi

NOB
dit qu’il s’étend 8c fe perpétue feulement en fa-

veur de ceux qui feroient defeendus du père 8c

des frères de la Pucelle en ligne mafeuline 8c non
féminine

,
que les feuls mâles feroient cenfés no-

Ifies
,
8c non les defeendans des filles

,
fi elles ne

font mariées à des gentilshommes. Ce même pri-

vilège fut encore aboli par l’édit d’Henri IV de

l'an 1598 , fiir le fait des anroblifiemens créés

depuis 1578. L’édit de Louis XIII du mois de

juin 1674, a-t. 10, porte que les filles 8c les

femmes defceiKlues des frères de la pucelle d’Or-

léans n’annobliront plus leurs maris à l’avenir.

Les déclarations de 1634 8c de 1635 portent la

même chofe. Ainfi , fuivant l’édit de 1614 ,
les

defeendans de la pucelle d'Orléans par les filles,

nés avant cet édit
,

font maintenus dans leur

polTefiion de nobleffe ,
mais ce prétendu privilège

a été aboli à compter de cet édit.

Il y a dans d’autres pays quelques exemples de

femblables privilèges. J’ai vu des lettres du mois

de février 1699, accordées dans une fouveraineté

voifine de la France
,
qui donnoient aux filles du

fieur de
* * le droit d’annoblir leurs maris ;

mais je ne fais s’il y a eu occafion de faire va-

loir ce privilège.

Jufie-Lipfe dit qu’à Louvain il y a fept famib

les principales 8c nobles
,
qui ont droit de trans-

férer la nobleffe par les femmes ; de forte que fi

un roturier époufe une fille de l’ime de ces fa-

milles , les enfans qui nailTent d’eux font tenus

pour nobles, 8c leurs defeendans pour gentils-

hommes.
François Pyrard rapporte qu’aux îles Maldives

les femmes nobles
,
quoique mariées à des per-

fonnes de cond’ttion inférieure 8c non nobles

,

ne perdent point leur rang ,
8c que les enfans

qui en font ilTus font nobles par leur mère.

Voyet^ les recherches fur la noblefie utérine de

Champagne
3 le traité de la nobleffe par la Roque j

le code des tailles

,

le mém. alphabétique des tailles y

8c ci-devant NOBLESSE MATERNELLE. {A)
Noblesse, (ufurpateur de la )

On nomme en

France ufurpateurs de la nobleffe ou faux nobles ,

ceux qui n’étant pas nobles ufurpent les droits

8c les privilèges de la nobleffe. Sous M. Colbert

on en fit plufieurs fois la recherche
,
qui ne pa-

rut pas moins intéreffante pour les revenus pu-

blics , que pour relever l’éclat de la véritable no-

bleffe 3 mais la manière d’y procéder fut toujours

mauvaife , 8c le remède qu’on prit pour ce genre

de recherches penfa être aufii ftmefie^ que le mal.

Les traitans chargés de cette difciifllon , fe laif-

sèrent corrompre par les faux nobles qui purent

les payer 3
les véritables nobles furent tour-

mentés de mille manières ,
avt point qu’il fallut

rechercher les traitans eiix - mêmes
,

qui trouvè-

rent encore le moyen d’échapper à la peine qu’ils

méritoient. (
TJ. /. )

NŒUD. Ordre du Nœud, nom d’un ordre

militaire du royaume de Naples
,
inflitué en 1352

par



NOT
par la reine Jeanne I'" à l’occafion de la paix con-

clue entr’elle & le roi de Hongrie
,
au moyen de

fon mariage avec Louis
,
prince de Tarente.

Cet ordre étoit compofé de foixante chevaliers.

Clément VI l’approuva & lui donna la règle de

S. Bafile ; il prit S. Nicolas pour proteâeur , mais

il ne dura qu’autant que fes inftituteurs vécurent,

NOTRE-DAMEDU CHARDON
, ( l’ordre de )

c’étoit autrefois un ordre militaire inffitué en

1370 par Louis II duc de Bourbon. Il étoit com-
pofé de 2,6 chevaliers , dont ce prince & fes fuc-

ceffeurs furent les chefs. Ils portoient une cein-

ture bleu célefte
, & dans les grandes cérémo-

nies
,
un manteau de la même couleur

, avec un
collier d’or entrelacé de fleurs de lys ; & pour
devife , le mot Efpêrance

,

qu’on lifoit en grandes
lettres dans les intervalles des fleurs.

Notre - Dame de gloire
, ( l’ordre de ) à

Mantoue
, fut inftitué par Barthélemi , religieux

de l'ordre de S. Dominique
,
qui fut enfuite évê-

que de Vicence. Il l’établit pour foulager les pau-
vres veuves & orphelins

, réconcilier les ennemis
& réunir les mauvais ménages entre maris &
femmes.

Les chevaliers fuivoient la règle de S. Do-
minique.

La marque de l’ordre étoit une médaille d’ar-

gent chargée d’une croix pattée de pourpre , can-
tonnée de quatre étoiles de même. Voyer plan’’

(he XXV. fig. ;o.
( G. A L. T. )

Notre-Dame des Grâces , enEfpagne (l’or-
dre de) fut inftitué le jour de S. Laurent dq
l’année 1223 » Jacques I , roi d’Aragon , dans
la cathédrale de Barcelone , où Pierre de Nolasko
fut nommé grand-maître.

Les chevaliers portent fur l’eftomac un écu
, cou-

pé au premier, de gueules à la croix d’argent ;

au deuxième
, écartelé en fautoir les premier &

quatrième quartiers d’or
, à quatre pals de gueu-

les
,
qui eft d’Aragon : les deuxième & troifième

d’argent à l’aigle de fable
, couronnée , languée &

membrée de gueules
,
qui eft de Sicile. ( Voyey

pl. XXIII
, fig. is.G.D.L.T.)

Notre-Dame de Lorette
, ( l’ordre de ) fut

inftitué par le pape Sixte V en 1587 , la deuxiè-
me année révolue de fon pontificat. Il fit pendant
fon régne deux cents foixante chevaliers.
La marque de cet ordre eft une médaille d’or

OÙ eft repréfentée l’image de Notre-Dame de Lo-
rette.

( Voye[ planche XXIV. fig. 30. G. D. L. T. )
Notre-Dame de Monteza

, (l’ordre de ) au
royaume de Valence en Efpagne

, fut inftitué par
Jacques II , roi d’Aragon & de Valence, en 1317.
La croix des chevaliers eft rouge fur un habit

blanc ; & leurs armoiries un écuftbn d’or à la croix

^ Voyei pl. XXIII , fig. 16.

NOUÉ , ÉE , adj. fe dit des pièces honorables
Hifioirt. Tom, L

N O U / 12

1

? & antres qui paroiflent liées ou entourées d’un

cordon.

Nouée fe dit aufli de la queue fourchée d’un
lion, lorfqii’elle a un ou plufieurs nœuds.
De la Bouexiere du Haut - bois , de la Mettrie

,

en Bretagne ; d’argent à deux fafces de gueules ,

nouées chacune en deux endroits.

De Bournonville de la Loge
, de Chatillqn-fur-

Bar , & d’Oifelet en Champagne
; de fable au lion

d’argent
, la queue fourchée

, nouée 8c. paffée en
fautoir couronné , lampafTé & armé d’or.

*

Luxembourg ; d’argent
, au lion de gueules , ar-

mé
, lampafTé & couronné d’azur

,
la queue four-

chée
, nouée 8c pafTée en double fautoir. ( Pl. V.

fig. 24,. )
NOUEUX, fe dit des troncs & branches d’ar-

bres qui ont beaucoup d’inégalités 8c de nœuds.
ThomaflTn

, en Bourgogne
; d’azur à deux eftocs

ou bâtons noueux d’or en croix
, ou à la croix de

deux bâtons eftoqués.

Parent; d’azur, à deux bâtons noueux ou écotés
& aléfés d’or

,
pafTés en fautoir

, accompagnés
d’un croifTant d’argent en chef, & de trois étoiles

d’or
, deux en flanc

, & une en pointe. ( Pl. VIII.

fis- 401. )
NOURRI, IE, adj. On nomme arbre au pïed-

nourri, celui dont le fût eft coupé horizontale-
ment en bas.

Fleur au pied - nourri
, celle dont la tige paroît

coupée en fa partie inférieure.

Fleur-de-lys au pied-nourri, celle qui n’a point
de queue.

On a donné le nom de nourri aux arbps , arbrîf-

feaux
,
plantes & fleurs , dont la tige paroît cou-

pée
; parce qu’en les coupant vers la racine

, on
conferve plus long -temps aux plantes leur ver-
dure , aux fleurs leurs couleurs.

Baudouin de Chamoult
, à Paris ; d’argent à Tar-

bre de finople au pied nourri
; au chef de gueules

,

chargé d’un croifTant du champ accoté de deux
étoiles d’or.

De Vignacourt d’Orvillé , en Picardie
; d’argent

à trois flcurs-de-lis de gueules au pied nourri.

Hames
, en Artois ; d’or à trois fleurs-de-lis de

gueules nourries.

NOYER, f. m. arbre qu’on ne peut reconnoître
dans les armoiries qu’à fa feuille longue &
pointue.

Nopret
; d’argent au noyer de finople

, arraché.'
NUAGE

, f. m. ce mot fe dit des pièces qui
font repréfentées avec plufieurs ondes

, finuofités
ou lignes courbes

, foit fafces, foit bandes.
NUAGÉ , ÉE , adj. fe dit de l’écu , où il y a

des pièces ou des divifions telles qu’elles font an-
noncées dans l’article précédent. Pour fe former
une idee exaéle du nuage

, il faut voir pl. première

fiS-^ V ^ 13 f les armes de Hochftetter & de
Hainsbach, les unes

, tranchées d’or, nuagées d’azur j
les autres

, taillées d’or , nuagées d’azur.

£n comparant ccs deux figures
, avec la

fig.



122 ^ NUÉ
PL III. repréfentant les armes nébulées de la

maifon de Rochechouart ,
on verra la différence

du nuagé au néhulé.

NUÉE , f. f. meuble de l’écu qui imite un

nuage.

Curel ,
originaire du Bafligny ; d azur ,

au lion

cTor lampaffé de gueules , adextré d’un bras de car-

nStion tenant une balance d’argent , & fortant

NUÉ
d’une nut ou nuée au naturel , chargée d’une étoile

aufli d’argent.

De Beauvais de Gentilly , de la Boiflière , à

Paris ;
d’azur à un cœur d’or ,

accompagné en

chef d’une nuée d’argent étendue en fafce. alefee,

& en pointe d’un croiffant de même. Cet article

d’ailleurs eft le même que le précédent ,
c’eft-à-dire

qne nuage.

t
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ILLET , (. m. meuble d’armoiries repré-

fentant cette fleur.

BrilTon ;
d’argent , à trois (sïllets de gueules,

feulllés & tigés de finople. ( PI. VIIL fig. 417.)

Clémery ,
en Lorraine ; d’or , à la fafce d’azur

,

chargée de trois befans d’argent , & accompagnée

en chef de trois poignards de gueules , mis en pal

& en rang ; en pointe de trois œillets de même

,

mouvans d’une (eule tige de fmople.

OGOESSE ,
f. m. il fe dit des tourteaux de fable

,

pour les diftinguer des autres qui fe nomment
guipes

,
quand ils font de pourpre

;
gufes

,
quand

ils font de gueules ;
heurtes, quand ils font d’azur;

Jotnmes ou volets
,
quand ils font de finople ; ce-

pendant ils retiennent tous en général le nom de

tourteaux. Voyet^ TOURTEAU, \D J. ^

OIGNON , f. m. meuble d’écu.

Mouton ,
écartelé au premier & au quatrième

,

d’azur ,
à la gibecière d’or , au fécond & troifième

,

de gueules, à trois oignons d’argent. {PL X.fig. $48^
OISEAU, f. m. On nomme oifeau dans l’art

héraldique , celui dont on ne peut connoître

i’efpèce.

Les oifeaux font dits , becqués , langués & mem-
brés

, lorfque leur bec
, langue & jambes ,

font

d’émail différent de celui de leur corps.

L’aigle paroît de front , le vol étendu.

Le coq de profil , fe difiingue par fa tête levée ,

fa crête
, fa barbe

,
fes jambes , fa queue retrouffée

,

dont quelques plumes retombent en portions cir-

culaires.

L’épervier
,
par fon chaperon , fes grillets & /es

longes.

Le paon
,
parce qu’il fait la roue avec fa queue

,

qu’il femble s’y mirer
, & par une houppe de

trois plumes en forme d’aigrette fur la tête.

Il y a quelquefois dans l’écu des paons de pro-

fil , leur tête décorée de trois plumes , & leur

longue queue traînante les diftinguent
, de même

que ceux qui font la roue.

Le pélican , fe connoît par l’ouverture qu’il fe

fait dans la poitrine avec le bec
,
pour nourrir fes

petits de fon fang.

La gnie
,
par un long bec & un caillou qu’elle

tient de fa patte dextre nommée vigilance.

Le phœnix
,
par fon bûcher que l’on nomme

immortalité.

La colombe , fe difiingue par l’émail d’argent qui

lui efi propre
,
& encore plus par un rameau d’o-

livier qu’elle porte fouvent en fon bec.

Les alérions
,
petites aigles au vol abaiffé

,
n’ont

ni bec
,
ni jambes.

Les merlettes
, font de petites cannes de profil

,

feüs bec
,
ni pattes.

L’hirondelle , efi connue de tout le monde , fon

émail particulier efi le fable.

De Vallerot de Senecey , à Paris ; d’or à cinq

oifeaux d’azur.

Camus , à Dole ; d’azur , à un chevron accom-

pagné en chef de deux étoiles , & en pointe d’un

oifeau eflbrant , le tout d’argent.

Verdelin de Montagut ,
au pays de Comminges ;

d’or à la fafce d’azur , accompagnée en chef au*
oifeau de même ,

becqué & membré de gueulos.

{G. D.L. T.)
Oiseau de Paradis , f. m, meuble d’armoiries.

Coicault de la Rivière ;
d’azur , à un oifeau de

paradis d’or, pofé en fafce, accompagné de trois

étoiles d’argent. ( PL XL fig. sçj. )

OLIVIER, fi m. meuble d’armoiries repréfen-

tant cet arbre.

Olivier ; d’or , à Volivier arraché de finople , au

lion contourné & couronné de gueules
,
grimpan t

à l’arbre.* (P/. VIII
. fig. jpj'.)

Sandrier ; d’azur, au rameau ^olivier, à deux

branches d’or , mouvant d’un croiffant de même.

( Ibid. fig. 398. ) ^ ,OMBELLE , fi f. ce mot fe dit d’une efpece de

parafol que le doge de Venife met fur fes armes

par une conceflîon que fit le pape Alexandre III

,

quand il fe réfugia à Venife, en fuyant la perle-

cution de Frédéric L Elle efi quelquefois fous les

armes de la république.

OMBRE , f. f. image fi déliée qu’on voit le

champ ou les pièces de l’écu au travers.

Uombre fe reprélente par un feul trait qui for-'j

me la circonférence de la figure & n’efi rempli

d’aucun émail, de forte que l’on voit defibus l’é-

mail des pièces qui s’y trouvent.

Trafegniès de Florainville , en Lorraine ; ban-

dé d’or & d’azur
,
à l’om^re-de-lion ; & une bor-

dure engrêlée de gueules.

Ombre-de-soleil , f. f. image du foleil, fans

yeux , nez , ni bouche.

Ricouart d’Erouville , à Paris ; d'azur à Yom~

bre-de-foleil d’or
,
au chef d’argent chargé d’un lion

léopardé de fable.

Joly de Chouin ; d’azur, à une ombre- de- foled

d’or , au chef de même
,
chargé de trois rofes de

gueules. ( PL VIL fig. 366. )
Hurault de Chiverni ;

d’or ,
à la croix d’azur ,

cantonnée de quatre ombres-de-foleil de gueules.

OMBRÉ , ÉE, adj. fe dit des édifices ,
corps

cubiques , & autres corps à plufieurs faces ou la-

cettes ,
dont les côtés oppolés au jour font d’un

émail différent pour marquer l’ombre.

Chapelle de Jumillac, en Périgord ;
d’azur à.

une chapelle d’or ,
ombrée de finople. ( G. D. L. T. ')

ONCEAU-, fi m. petit once, efpèce de tigre mi

Q 2
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de léopard

,
employé quelquefois comme meuble

dans les armoiries.

Polonceau ; de fable , à un onceau d’or. ^ PL
XII. fig. 620.)

ONDÉ, ÉE, adj. fe dit des croix, fafces, ban-

des
,
pals & autres pièces de longueur qui ont des

linuofités curvilignes, concaves & convexes alter-

nativement. (^Voye^pL IV, fig. 1S6.')

Ces pièces font ainfi nommées de ce qu’elles

imitent les ondes.

Chalut de Vérin , à Paris ; d’or à la croix

ondée d’azur.

Selve de Cromieres ,
en Orléanois -, d’azur à

deux fafces ondées d’argent.

Rochefort d’Ally de Saint-Poin , en Auvergne ;

de gueules à la bande ondée d’argent ,
accompa-

gnée de fix merlettes de même en orle.

Moucoquier ; de fable, à trois fleurs de lis

d’or ,
au chef onde & abbaiffé de même. {PL U.

fig. lOp.)

D’Amorezan ; d’azur , à une fafce ondée d’or. (P/.

III. fig. 13].)
J, , ,

Chalut de Vérin, en Efpagne ;dor, a,la croix

ondée d’azur. ( PL IV. fig. 186.)

De Puget ; d’azur , au chevron onde

,

accompa-

gné de trois molettes, le tout d’argent {PL IV.

fig. Ipç. )

De Layat ; d’azur , à quatre pals ondés d’argent

,

accompagnés de trois flammes d’or entre les pals,

rangées en fafce. {PL IX. fig. 478.)

La Guerre, en Lorraine, feigneurs de Lezeville;

d’or , à deux fafces de gueules ,
ondées 8c accom-

pagnées en chefd’un rencontre de biche de même,
à la bordure de finople engrêlée.

Charnai ; de gueules , à trois croifettes d’or ,

ancrées ,
au pied fiché

,
au chef d’argent

,
chargé

d’une vergette d’azur ondée.

OnDÉ le dit tant de la bordure que des pièces

qui font dans l’éciuTon.

ONGLÉ ,
ÉE ,

adj. fignifie les ongles ou ferres

des bêtes ou des oifeaux , lorfque ces ongles font

d’un émail différent de celui du corps de l’animal.

11 fe dit fur-tout de la corne des jambes des bêtes

au pied fourchu ,
lorfqu’elles fe trouvent de diffé-

rent émail.

De Beaumont du Breil-Varenne , en Bretagne;

d’argent
,
à trois pieds de biche de gueules , ong/és

d’or.

De Bourdeilles ;
d’or

,
à deux pattes ( ou mem-

bres ) de griffon de gueules, ong/ées d'azur
,
&po-

fées l’une fur l’autre. {PI. V. fi.g. 263. )

Le Fortuné ;
de gueules ,

à un éléphant d’or ,

armé & onglé d’azur. ( PL VI. fig. 2Ç2. )

OPPOSÉ ,
ÉE ,

adj. fe dit de deux pièces pein-

tes fur l’écu, lorfque la pointe de l’une regarde le

chef, & celle de l’autre le bas du même écu.

OR, f. m. couleur jaune que l’on nomme or,

le premier des deux métaux. Cet émail eff repré-

ORA
fente en gravure par un nombre infini de petits

points. ( Voye^fig. ti. pL I.)

De Pratcontal d’Ancone , en Dauphiné ; d’or

,

au

chef d’azur ,
chargé de trois fleurs-de-lis du champ.

Bandinelli , à Rome ; maifon dont étoit le pape

Alexandre III ;
porte , d’o.' plein.

ORANGE , {. f. fe dit de toute pièce ronde qui

eft jaune ou tannée.

ORDRE DE CALATRAVA. Cet ordre n’ell

plus aujourd’hui ni religieux ni militaire
,
puifqu’on

peut s'y marier une fois , & qu’il ne confifte que

dans la jouiffance de plufieurs commanderies en

Efpagne. Calatrava, (ordre de) D. J.)

Ordre du Chardon ou de S.Ascké , {Hifi.

mod. ) eft un ordre militaire d’Ecoffe, inftitué, à

ce que difent quelques-uns
,
par Hungus ou Hun-

go, roi des Piéles, après la viéloire qu’il remporta

fur Athelftan.

La légende porte
,
que pendant la bataille , une

croix de fiaint André , patron d’Ecoffe ,
apparut à

I Hungus qui en conçut un bon augure, décora foi»

^ étendard de la figure de cette croix ; & après le gain
' de la bataille

,
inftitua un ordre de chevaliers ,

dont

le collier eft d’or entrelacé de fleurs de chardons

! & de branches de rue.

j

Au bas du collier pend une médaille fur laquelle

!
on voit l’image de faint Andr.é ,

ayant fa croix fur

la poitrine avec cette devife ,
nemo me impuni la-

i cejfet

,

perfonne ne me défiera impunément,

j

D’autres racontent différemment l’origine de

j

cet ordre
,

8c nous affurent qu’il fut inftitué après

la conclufion d’une paix entre Charles VII ,
roi

de France ,
d’une part ,

& le roi d’Ecoffe de l’autre,

j

L’abbé Juftiniani remonte plus haut
, & prétend

' qu’il fut inftitué par Achaius I ,
roi d’Ecoffe en

809 ,
lequel ,

après avoir conclu une alliance avec

Charlemagne
,

prit pour fa devife le chardon avec
' ces mots ,

nemo me impuné lacejfet

,

laquelle devife

eft effeâivement celle de Yordre : il ajoute que le

j

roi Jacques IV fenouvella cet ordre

,

& le mit fous

j

la proteftion de faint André.

I

Mordre n’eft compofé que de douze chevaliers ,

1
& du roi qui en eft le chef & le fouverain ; ils

' portent le ruban verd au bas duquel pend un char-

j

don d’or couronné dans un cercle d’or ,
avec l’inf-

cription de la devife. {H. Voye^ André & Char-
don. )

Ordre de l’Eléphant ,
eft un des ordres mili-

taires des rois de Danemarck ;
on l’appelle ainfi ,

parce que. fes armes font un éléphant. Il y a bien

des fcntimens fur l’origine de 1 inftitution de cet

on/re. Mennenius & Hocpingius l’attribuent à Oirif-

tiern IV qui fut élu roi en 1584 ;
Selden & Imhof

a Frédéric II élu en 154^ j
Gregorio Leti a Fré-

déric I, qui régna vers 1530 ;
Bernard Rebolledus

à Jean I. qui commença à régnçr en 1478 ; Bech-

man & Janus Bicherodius foutiennent que Canut VI
en eft le jiremier inftituteur , & que c’eft aux croi-

fades qu’il en faut rapporter l’origine. Il eft certain
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qu’en 14$4 ordre de l’éléphant fiibfiftoît. Cet ordre

s^appella d’abord Yordre de fainte Marie, & celui

de Véléphant fous Chriftiern I j ce qui donna

occafion à fon inftitution
,

fut une aélion coura-

geufe de quelques Danois qui tuèrent un élé-

f

thant dans une guerre que Canut foutint contre

es Sarrafms. Cet ordre a toujours été fous la

proteâion de la Vierge , & s’appelle encore à

préfent Yordre de fainte Marie. Au deffous de

l’éléphant pend une image de la Vierge , en-

vironnée de rayons. Plufieurs princes augmentè-

rent cet ordre. Frédéric II créa beaucoup de cheva-

liers à la cérémonie de fon couronnement. Cbrif-

tiern V en fit autant , & l’orna beaucoup : les che-

valiers portent un collier d’où pend un éléphant

d’or ,
émaillé de blanc , le dos chargé d’un

château d’argent , maçonné de fable. L’éléphant eft

porté fur une terrafle de finople
,
émaillée de fleurs.

Les rois de Danemarck ne font des chevaliers

de l’éléphant que le jour de leur couronnement.

( Foyei Eléphant. )
Ordres militaires , les ordres militaires font

certains corps de chevaliers infiitués par des rois

ou des princes
,
pour donner des marques d’hon-

neur & faire des diftinéfions dans leur nobleflè.

Il y a eu en France quatre ou cinq ordres de
chevalerie purement militaires.

Charles Martel inftitua Yordre de la genette qui

ne dura point.

Saint Louis fonda en 1269 Yordre du navire &
du croiffant

,
qui fut auffi de courte durée.

En 1350 , le roi Jean inftitua Yordre de l’étoile ,

en faveur des plus grands feigneurs ;
la devife étoit

monfli'ant repibus ajira viam
,
par allufion à l’étoile

des mages : cet ordre dont le fiège étoit à Saint-

Ciien près Paris
, s’avilit dans la fuite par le trop

grand nombre de chevaliers , & fut abandonné

aux chevaliers du guet.

En 1389, Charles VI fonda l’or^/rr de la ceinture

de l’efpérance , dont on ne fait aucun détail.

En 1469, Louis XI inftitua Yordre de faint Mi-
chel

,
parce que celui de l’étoile étoit tombé en

difcrédit. Il fixa le nombre des chevaliers àtrente-

fix, & ce fut au traité de Noyon que Charles-

Quint & François I fe donnèrent mutuellement

,

l’un Yordre de la toifon, l’autre celui de faint Mi-
chel; mais François n, en 1559, ayant créé à la

fois dix huit chevaliers de faint Michel ,
cette pro-

motion commença à avilir cet ordre. Les marques
d’honneur, dit M. de Sainte-Palaye font la mon-
noie de l’état ; il eft aufti dangereux de la haufîer

à l’excès que de la baiflfer.

Enfin, l’an 1693 eft la date de l’inftitutlon de

Yordre de faint Louis.

Loin d’entrer dans les détails fur ces divers or-

dres

,

je me borne à deux réflexions.

1®. Les ordres militaires de chevalerie , comme
ceux du temple

,
ceux de malte ,

Yordre teutoni-

que & tant d’autres
,
font une imitation de l’an-

cienne chevalerie qui joignoit les cérémonies rc-
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ligieufes aux fondions de la guerre. Mais cette ef-

pèce de chevalerie fut abfolument différente de
l’ancienne. Elle produifit en eft'et les ordres monaft
tiques & militaires fondés par les papes

,
pofledant

des bénéfices , aftreints aux trois vœux des moines.
De ces ordres finguliers, les uns ont été grands
conquérans , les autres ont été abolis pour leurs
débauches ou leur puiflance

; d’autres ont fubfifté

avec éclat.

2°. Les fouverains ont dans leur main un moyen
admirable de payer les fervices confidérables que
les fujets ont rendus à l’état

, en honneurs
, en di-

gnités & en rubans, plutôt qu’en argent ou autres
femblables récompenses, a Ç’a été

, dit Montagne

,

» une belle invention
, & reçue en la plupart des

» polices du monde
, d’établir certaines marques

» vaines & fans prix, pour en honorer & récom-
» penfer la vertu comme font les couronnes de
» laurier , de chêne

, de myrte
, la forme de cer-

» tain vêtement
, le privilège d’aller en coche par

» ville
, ou de nuit avec flambeau

,
quelque afliette

M particulière aux aftemblées publiques
, la préro-

w gative d’aucuns furnoms & titres, certaines m.ar-

» ques aux armoiries , & chofes femblables
, de

» quoi l’ufage a été diverfement reçu
, félon l’opi-

» nion des nations
, & dure encore. Nous avons

» pour notre part & plufieurs de nos voifins
, les

» ordres de chevalerie qui ne font établis qu’à cette
» fin. Il eft beau de reconnoître la valeur deshom-
51 mes , Sc de les contenter par des payemens qui
J» ne^ chargent aucunement le public

, & qui ne
» coûtent rien au prince

, & ce qui a été toujours
1) connu par expérience ancienne

, & que nous
3> avons autrefois auffi pû voir entre nous

,
que

3> les gens de qualité avoient plus de jaloufie de
» telles récompenfes

,
que de celles où il y avoit

r> du gain & du profit , cela n’eft pas fans raifon
» & fans apparence. Si au prix qui doit être fim-
33 plement d’honneur

, on y mêle d’autres coinmo-
33 dités &dela richefte, ce mélange, au lieu d’auo-
33 menter l’eftimation

, il la ravale
, & en retran-

” che La vertu embraffe & afpire plus vo-
» lontiers à une récompenfe purement fienne

,
plu-

33 tôt glorieufe qu’utile; car, à la vérité
, les au-

3» très dons n’ont pas leur ufage fi digne, d’autant
33 qu’on les employé à toutes fortes d’bccafions.
33 Par des richefles on fatisfait le fervice d’un va-
33 let , la diligence d’un courrier

, le danfer , le vol-
33 tiger, le parler, & les plus vils offices qu’on
33 reçoive : voire & le vice s’en paye

, la flatte-
33 rie, le maquerélage

,
la trahifon; ce n’eft pas

33 merveille
,

fi la vertu reçoit & defire moins vo-
33 lontiers cette forte de monnoie commune

,
que

33 celte qui lui eft propre & particulière
, toute no-

33 ble & généreufe. 33 ( Z>. 7. )
Ordre militaire; c’eft en France Yordre de

faint Louis que Louis XIV établit en 1693 , pour
récompenfer les officiers de fes troupes

,
& leur

donner une marque de diftinéfion particulière fur
les autres états. Ceux qui font revêtus de cet'W*-
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dre font appelles chevaliers de faint Louis ; ils por-

tent à la boutonnière de leur habit & fur l’ello-

mac une croix d’or, fur laquelle il y a l’image de

faint Louis ;
elle y eO. attachée avec un ruban cou-

leur de feu.

Il y a dans Xordre de faint Louis huit grands-

croix & vingt-quatre commandeurs. Les grands-

croix portent leur croix attachée à un ruban large

de couleur de feu qu’ils mettent en écharpe; &
outre cela, ils portent une croix en broderie d’or

fur leur habit & fur leur manteau. Pour les com-

mandeurs ,
ils portent aulTi leur croix en écharpe ,

mais ils n’en ont point de brodée fur leurs habits.

Le roi eft le grand-maître Aq est ordre; M. le dau-

phin en eft revêtit, & tous les héritiers préfomp-

tifs de la couronne doivent la porter.

Il y a des commandeurs qui ont 4000 liv. de

penfion
,
& d’autres 3000 liv. Il y a auffi un nom-

bre de fimples chevaliers qui ont des penfions
,

mais elles font moins confidcrables. ( Q )

Ordre du S. Esprit ,
eft un ordre de cheva-

lerie inAitué par Henri III en 1579; il devoir être

compofé de cent chevaliers feulement. Pour y être

admis ,
il falloir faire preuve de trois races de no-

blelfe. Le grand-maître & les commandeurs font

revêtus les jours de cérémonies
, de longs ma.nr-

teaux , faits à la façon de ceux qui fe portent le

jour de faint Michel. Ils font de velc^irs noir, gar-

nis tout autour d’une broderie d’or & d’argent qui

repréfente des fleurs-de-lis , & forme des nœuds

d’or entre trois divers chiffres d’argent
, & au def-

fus de ces chiffres , de ces nœuds & de ces fleurs

de lis ,
il y a des flammes d’or femées de part en

part. Ce grand m.anteau efl garni d’un mantelet de

toile d’argent verte ,
couverte d’une broderie fem-

blable à celle du grand manteau , excepté qu’au

lieu de chiffres ,
il y a des colombes d’argent. Ces

manteaux & mantelets font doublés de fatin jaune

orangé ; ils fe portent retrouffés du côté gauche

,

& l’ouverture eft du côté droit. Le grand-maître

& les commandeurs portent des chauffes & des

pourpoints blancs, façonnés à leur diferétion; ils

ont un bonnet noir furmonté d’une plume blan-

che ,
& mettent à découvert fur leurs manteaux

le grand collier de Yordre qui leur a été donné

lors de leur réception.

Le chancelier efl vêtu de même que le com-

mandeur ,
excepté qu’il n’a pas le grand collier

,

mais feulement la croix coufue fur le devant de

fon manteau , & celle d’or pendante au col. Le
prévôt , le grand-tréforier & le greffier ont auffi

des manteaux de velours noir & le mantelet de

toile d’argent verte
,
qui ne font brodés que de

quelques fla.nmes d’or. Ils portent auffi la croix

de Yordre coufue & celle d’or pendante au col ; le

héraut & les huiffiers ont des manteaux de latin &
le mantelet de velours verd , bordé de flammes

comme ceux des autres officiers. Le hcr.aut porte

la croix de Yordre ayet Ibn émail pendue au col
,
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& l’huiffier une croix de Yordre

, mais plus petite

que celle des autres officiers.

Les prélats
, commandeurs & officiers portent la

croix coufue fur le côté gauche de leurs manteaux

,

robes & autres habillemens de deflus. Legrand-maî-
tre, qui eft le roi, la porte aux habillemens de def-

fous
,
au milieu de l’eftomac quand bon lui fem-

ble, & en ceux de deffius au côté gauche de même
grandeur que les commandeurs. Élle eft faite en
forme de croix de Malte en broderie d’argent ; au
milieu il y a une colombe figurée , & aux angles

des rais & des fleurs-de-lis brodées en argent. C’c-.l

un des ffatuts irrévocables de Yordre
,
de porter

toujours la croix aux habits ordinaires avec celle

d’or au col pendante à un ruban de foie , de cou-

leur bleu célefle
,
& l’habit aux jours deflinés. Les

cardinaux
,
prélats , commandeurs & officiers por-

tent auffi une croix de Yordre pendante au col &
au même ruban. La croix efl de la forme de celie

de Malte , toute d’or , émaillée de blanc par les

bords , & le milieu fans émail : dans les angles il

y aune fleur-de-lis
;
mais fur le milieu ceux qui font

chevaliers de Yordre de faint Michel , en portent

la marque d’un côté , & de l’autre une colombe.

Les cardinaux & les prélats qui ne font point de

cet ordre portent une colombe des deux côtés.

Le collier de Yordre du faint Efprit e-ff d’or, fait

à fleurs-de-lis avec trois différens chiffres entrela-

cés de nœuds de la façon dé la broderie du man-
teau. Il efl toujours du poids de deux cents écus

ou environ
,
fans être enrichi de pierreries ni d’ait-

tres chofes. Les commandeurs ne le peuvent ven-

dre , engager, ni aliéner, pour quelque néceffité cü

caufe que ce foit , parce qu’il appartient à Yord:e

& lui revient après la mort de celui qui le portoit.

Avant que de recevoir Yordre du Saint-Efprit

,

les

commandeurs reçoivent celui de faint Michel ;

c’efl pourquoi leurs armes font entourées de deux

colliers. En 1664, le roi fixa le nombre des che-

valiers à cent. Les officiers font, le chancelier &
garde des fceaux, le prévôt 8c grand-maître des

cérémonies
,
le grand tréforier

,
le greffier ,

les in-

tendans, le généalogifle de Yordre, le roi d’armes ,

I

les hérauts & Us huiffiiers. Les chevaliers portent

!
le cordon bleu de droite à gauche , & les pairs ec-

cléfiafliques en forme de collier pendant fur l’eflo-

maeh.
Ordre de la Table ronde

, ( Hijloire de U
Chevalerie ) ordre de chevalerie célèbre dans les

; ouvrages des écrivains de romans ,
qui en attribuer t

l’inflitution au roi Arthi^. Quoiqu’on ait bâti di-

vers récits fabuleux fur ce fondement, il ne s’en-

fuit point que l’inflitution de cet ordre doive emié-

^ ment paffier pour chimérique ; il n’efl pas contre

la vraifemblance
,
qu’Arthur ait inflitué un ordre

de chevalerie dans la Grande-Bretagne
,
pulfque

dans le même fiècle ,
Théodoric

,
roi des Oflro-

goths
,
en avoir inflitué un en Italie. Arthur a été

fans doute un grand capitaine; r'.fl dommage que

fes aétions aient feryl de befe à une icrfinité de
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fables qu’on a publiées fur fon fujet, au lieu que

fa vie inéritoit d’être écrite par des hiftoriens fen-

fés. {D.J.)

Ordre teutonique , eft un ordre militaire &
religieux de chevaliers. Il fut inftitué vers la fin

du douzième fiécle, & nommé teutonitjue

,

àeaule

que la plupart de fes chevaliers font allemands ou
teutons.

Voici l’origine de cet ordre. Pendant que les

chrétiens
,
fous Guy de Lufignan , faifoient le frège

•d’Acre, ville de la Syrie , fur les frontières de la

Terre-Sainte, auquel fiège fe trouvoient Philippe-

Augulle
, roi de France, Richard, roi d’Angleterre

,

& quelques feigneiirs allemands de Breme-n & de
Lubec

, on fut touché de compaflion pour les ma-
lades & blelTés qui iiianquoient du nécefiaire , &
on établit une efpèce d’hôpital fous une tente faite

d’un voile de navire , où l’on exerça la charité en-

vers les pauvres foldats.

C’efl: ce qui fit naître l’idée d’inflituer un troi-

fiéme ordre militaire
, à l’imitation des templiers

ôc des hofpitaliers.

Ce dcflein fut approuvé par le patriarche de Jé-
rufalem

,
par les évêques & archevêques des places

voifines, parle roi de Jérufalem, parles maîtres
du temple & de l’hôpital

, & par les feigneurs &
prélats allemands qui fe trouvoient pour lors dans
la Terre-Sainte.

Ce fiit du confentement commun de tous ces
perfonnages, que Frédéric, duc de Souabe

, envoya
des ambalTadeurs à fon frère Henri

,
roi des Ro-

mains
,
pour qu’il follicitâtle pape de confirmer cet

crdre nouveau. CélelIinlII qui gouvernoit l’églife
,

accorda ce qu’on lui demandoit
,
par une bulle du

2.3 février 1191 ou 1192; & le nouvel or^/r£ fut ap-
pellé l'ordre des chevaliers teutoniques de l'hofpïce de
fainte Marie de Jérufalem.

Le pape leur accorda les mêmes privilèges qu’aux
tenî|3liers & aux hofpitaliers de faint Jean , excepté
qu’il les fournit aux patiiarches & autres prélats

,

& qu’il les chargea de payer la dixme de ce qu’ils

ponédoient.

Le premier maître de VorJre , Henri deWalpot

,

du pendant le fiége d’Acre
,
acheta

, depuis la prife
de cette ville , un jardin où il bâtit une égli-
se & un hôpital

, qui fut la première maifon de
l'ordre teutonique

, fuivant la relation de Pierre de
Ouisbourg

,
prêtre~du même ordre. Jacques de Vi-

try s’éloigne un peu de ce fait hifiorique, en di-
fiint que Xordre teutonique fut établi à Jérufalem ,
avant le fiége de la ville d’Acre.

Hartknoch, dans fes notes fur Duisbourg
, corn-

cilié ces deux opinions
, en prétendant que l'ordre

teutonique fut inftitué d’abord à Jérufalem par un
particulier

, allemand de nation : que cet ordre fut
confirmé par le papé

,
par l’empereur & par les

princes pendant le fiége d’Acre
; & qu’après la prife™ ville, cet orùr£ militaire devint confidéra-

bie & fe fit connoître par tout le monde.
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S’il eft vrai que cet ordre fut inftitué d’abord

par un particulier
, auquel fe joignirent ceux de

Bremen & de Lubec
,
qui étoient alors dans la ville

de Jérufalem
, on ne peut favoir au jufte l’année

de fon origine.

Uordre ne fit pas de grands progrès fous les trois

premiers grands - maîtres
, mais il devint extrê-

mement puiflant fous le quatrième
, nommé

Hermand de Salt^ , Conrad
,

duc de Mazovie
& de Cujavie , lui envoya des ambafladeurs pour
lui demander fon amitié & du fecours

, & pour
lui offrir & à fon ordre

^ les provinces de Culm Se
de Livonie, avec tous les pays qu’ils pourroient
recouvrer fur les Pruftiens idolâtres qui défoloient

fes états par des incurfions continuelles
,
Se aux-

quels il oppolà ces nouveaux chevaliers
,
parce que

ceux de l'ordre de Chrift ou de Dobrin
,
qu’il avoir

inftitués dans la même vûe , étoient trop foibles

pour exécuter fes deffeins.

De Saltz accepta la donation , & Grégoire IX
la confirma. Innocent publia unecroifade pour aider

les chevaliers teutons ^ réduire les Pruftiens. Avec
ce fecours ïordre fubjugua, dans l’efpace d’un an

,

les provinces de Warmie, de Natangie Sc de Bar-
thie , dont les habitans renoncèrent au culte des
idoles

, & dans le cours de cinquante ans, ils con-
quirent toute la Pruffe , la Livonie , la Saniogitie ,

la Poméranie
, &c.

En 1 204 ,
le duc Albert inftitua Vordre des che-

valiers porte-glaives, qui fut uni enfuite à l'ordre

teutonique
, Sc cette union fut approuvée par le pape

Grégoire IX.

Waldemar III, roi de Danemarck , vendit à l’or-

dre la province d’Eftein , les villes de Nerva &
de Welfamberg , avec quelques autres provinces.

Quelque temps après
, une nouvelle union mit

de grandes divifions dans l'ordre : cette union fe fit

avec les évêques & les chanoines de Pruffe &
de Livonie , lefquels en conféquence prirent l’ha-

bit de l’ordre, & partagèrent la fouveraineté avec
les chevaliers dans leurs dlocèfes.

Uordre fe voyant maître de toute la Pruffe,
fit bâtir les villes d’Elbing

, Marienbourg
, Thorn

,

Dantzic
, Konigsberg , & quelques autres. L’empe-

reur Fi^fiéric II permit à Xordre de joindre à fes

armes l’aigle impérial
, & en 1250 faint Louis lui

permit d’écarteler de la fleur-de-lis.

Après que la ville d’Acre eut été reprife par
les infidèles

, le grand-maître de Xordre teutonique

transféra fon fiége à Marienbourg. A mefure que
Xordre croiffoit en puiffance

, les chevaliers vou-
l(^nt croître en titres & en dignités ; de forie qu’à
la fin

, au lieu de fe contenter
,
comme aupara-

vant , du nom de frères , ils voulurent qu’on les

traitâtde feigneurs ;& quoique le grand-maître Con-
rad Zolnera de Roteftein le fut oppofé à cette in-

novation , fon fucceffeur Conrad Wallerod , non
content de favorifer l’orgueil des chevaliers

, fe fit

rendre à lui-même des honneurs qui ne font dûs
qu’aux princes du premier ordre.
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Les rois de Pologne profitèrent des divlfions qui

s étoient miles dans l’orir^ ; les Prufliens fe révol-

tèrent; & après des guerres continuelles entre les

chevaliers & les Polonois, les premiers cederent

au roi Cafimlr la Pruffe fuperieure , & confervè-

rent l’inférieure , à condition de lui en faire hom-

mage.
Enfin , dansle temps de la réformation ,

Albert,

marquis de Brandebourg
,
grand-maître de 1 ordre ,

fe rendit luthérien ,
renonça à la dignité de grand-

maître ,
détryifit les coramànderies , & chalTa les

chevaliers de la Prufie.

La plupart des chevaliers fuivirent fon exemple

,

&: embrafsèrent la réformation : les autres tranf-

férèrent le fiége du grand-maître à Margentheim ou

Mariendal en Franconie, où le chef-lieu de \ ordre

eft encore aujourd’hui.

Ils y élurent pour leur grand-maître Walter de

Cromberg ,
intentèrent un procès contre Albert

,

que l’empereur mit au ban de l’empire : cependant

\ordre ne put jamais recouvrer fes domaines ; &
aujourd’hui les chevaliers ne font tout au plus que

l’ombre de ce qu’ils étoient autrefois ,
n’ayant que

trois ou quatre commanderies ,
quifuffifent a peine

pour faire fubfifter le grand-maître & fes cheva-

liers.

Pendant quel’orrfre teutonique étoit dans fa fplen-

deur , fes officiers étoient le grand-maître
,
qui fai-

foit fon féjour à Mariendal, & qui avoit fous lui

le grand-commandeur , le grand-maréchal ,
refidant

à Konigsberg , le grand-hofpitalier ,
réfidant à El-

foing
,
le drapier ,

chargé de fournir les habits , le

trésorier vivant à la cour du grand-maître , & plu-

üeurs autres commandeurs,comme ceux deThorn ,

de Culm , de Brandebourg , de Konigsberg ,
d’El-

bing , &c.
ijordre avoit auffi des commandeurs particuliers

dans les châteaux & dans les fortereffes , des avo-

cats
,
des pourvoyeurs , des intendans , des mou-

lins , des provifions , &c.

Waiffelms, dans fes annale's, dit que Vordre 2yo\t

28 commandeurs de villes , 46 de châteaux , 8t

hofpitaliers
, 3 5

maîtres de couvens , 40 maîtres-

d’hotels
, 37 pourvoyeurs, 93 maîtres de moulins ,

700 frères ou chevaliers pour aller à l’arrtiée ,162

frères de chœur ou prêtres, 6200 ferviteurs ou do-

meftiques, &c.

Les armes de Vordre teutonique font une croix

partie de fable ,
chargée d'une croix potencee au

champ d’argent. Saint Louis ,
roi de France ,

avoit

permis d’y joindre quatre fleurs-de-lis dor; & an-

ciennement elles faifolent partie de leur Blafon ,

mais peu-à-peu ils ont négligé & enfin abandonné

cette marque d’honneur. ^Article reflé,')

Ordre de la toison d’or ,
cft un ordre mili-

taire inftitué par Philippe le Bon ,
duc de Bourgo-

gne, en 1429.

Il a pris fon nom de la repréfentation de la toi-

fon d’or
,
que les chevaliers portent au bas d’un

collier, compofé de fuflls & de pierres à feu. Le

ORE
roi d’Efpagne efi le chef & grand-maître de Vordre

de la toifon , en qualité de duc de Bourgogne. Le

nombre des chevaliers eft fixé à trente & un. On
dit qu’il fut infiitué à l’occafion d’un gain immenfe

que le duc de Bourgogne fit fur les laines. Les Chi-

mifies prétendent que ce fut pour un myftère de

chimie, à l’imitation de cette fameufc toifon dor

des anciens
,
qui ,

félon les initiés dans cet art

,

n’étoit autre chofe que le fecret de l’élixir écrit fur

la peau d’un mouton.

Olivier de la Marche dit qu’il remit en mémoire

à Philippe I, archiduc d’Autriche, père de l’empe-

reur CharlesV, que Philippe le Bon ,
duc de Bour-

gogne
,
fon aïeul

,
avoit inftitué Vordre de la toifon

d’or

,

dans la vue de celte de Jafon , & que Jean

Germain ,
évêque de Châlons-fur-Saône , & chan-

celier de l’ordre ,
étant venu fur ces entrefaites , le

fit changer de fentiment, & déclara au jeune prince

que cet ordre avoit été inftitué en mémoire de la

toifon de Gédéon. Mais Guillaume ,
eveque de

Tournai, qui étoit auffi chancelier de \ ordre

^

pré-

tend que le duc de Bourgogne eut pour objet la

toifon d’or de Jafon & celle de Jacob; ceft-a-dire,

ces brebis tachetées de diverfes couleurs que ce

patriarche eut pour fa part ,
fuivant l’accord qu il

avoit fait avec fon beau-père Laban; ce qui a donne

lieu à ce prélat de faire un gros ouvrage en deux

parties. Dans la première , fous le fymbole de la

toifon de Jafon, il parle de la vertu de magnani-

mité dont un chevalier doit faire profeflion y &
fous le fymbole de la toifon de Jacob, de la vertu

de juftice,

Paradin a fuivi ce fentiment, en difant que le duc

voulut infmuer que la conquête fabuleufe que l’on

dit que Jafon fit de la toifon d or ,
n^etoit autre

chofe que la conquête de la vertu , qu’on ne peut

acquérir fans vaincre les monftres horribles ,
qui

font les vices & les afiTeftions défordonnées.

Dans la première inftitution, les chevaliers por-

toient un manteau d’écarlate fourre d hermine. Main-

tenant leur habit de cérémonie eft une robe de

toile d’argent ,
un manteau de velours crainoifi

rouge , & un chaperon de velours violet. La de-

vife eft
,
pretium non vile laborum ,

qui femble faire

allufion aux travaux que Jafon & fes compagnons

furmontèrent pour enlever la toifon, & dont elle

fut le prix. {^Article reflé.')

OREILLES, f. f. pi. ce font deux petites pointes

d’émail dift'érent
,
qui font au haut des grandes co-

quilles, comme à celles de faint Jacques. Ce mot fe

dit encore des grandes coquilles quand elles ont

des oreilles auffi d’émail différent. Alenejlrier, (^D. J.')

OREILLÉ , ÉE ,
adj. fe dit des dauphins & des

coquilles dont les oreilles font d’un émail différent

de celui de leur corps.

ORIFLAMME , f. f. étendard de l’abbaye de

faint Denis, Il en fera parlé plus particulièrement

dans l’Hiftoire.

ORLE , f. m. filet qui n’a que la moitié de la

largeur de la bordure ,
laquelle moitié fupprimée eft

l’efpace
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Fefpnce ou le vuîde qui fépare cette pièce clubotd
de l’écu.

En orle fe dit des meubles de l’écu
,
pôles dans

le fens de Varie
, même de ceux qui accompagnent

les pièces honorables
,
lorfqu’ils fe trouvent dans

le même fens.

Le mot orle
, félon Ménage , vient du latin or-

lum
, dérivé de ora , œ ; bord ou lifière.

De Vaudricourt d’Allenay, en Picardie ; de gueu-
les., à Varie d’argent.

Gaudechard du Fayel
, de Bachevllliers , en la

même province ; d’argent , à neuf merlettes de
gueules en orle.

DeChandée du Châtelet, de Vaflalieu, en Brefie ;

d’azur
, à la bande d’or

, accompagnée de fix bcfans
d’argent en orle.

Pour Varie en nature, voye^(^Pl. lE. fig. 214.')

Et pour les meubles, mis en orle : Dupuis; d’a-

zur, à la bande d’or, engoulée de deux mufles de
lions de même , accompagnée de fix befans d’ar-

gent rangés en orle , chacun chargé d’une mouche-
ture d’hermine de fable. ( PL IX. fig. 47p. )

Damas; d’argent, à la hie de fable, pofée en
bande

, à fix rofes de gueules rangées en orle. ( PI.
XJ. fig. 478.)

ORNEîVttNT
, f. m. ORNEMENS

, fe dit de
tout ce qui eft hors de l’écu

, comme les timbres ,

les boilrlets
,

les lambrequins
, les cimiers

, les fup-
ports

, colliers
, manteaux ,

pavillons
, &c.

OS , f. m. os de jambes ou de quelque autre
partie du corps font quelquefois employés comme
meubles dans les armoiries.

^
Doufiy; de fable, à trois os de jambes l’un fur

l’autre, pofés en fafce.
(

PI. IX. fig. 477. )

OTELLE , OTELLES , f. f pl. bouts de fer &
piques aflêz larges par derrière

,
qu’on a appellées

amandes pelées, à caufe qu’ils en ont la figure; on
charge quelquefois l’écu de ces bouts de fer.

L’auteur du Supplément dit qu’en vieux gaulois
une amande pelée fe nommoit une ôtelle.

Quelques-uns font venir ce mot de hajjule ou
h.t(J'ilæ

, pique ou lance
, mot de la baflê latinité.

Il pourroit venir d’un mot de la bonne latinité avec
lequel il auroit encore plus d’analogie

, haflile,haf-
tilia

,

JBinÆ manu lato erifpans haflilîa ferro.

^

Comminge
; de gueules , à quatre ôtelles adol-

fées & pofées en fautoir.
( Pl. X. fig. 707. )

Rollin
, en Lorraine

; d’azur
, à la fafce d’or

,

accompagnée de douze ôtelles d’argent, vuidées de
gueules

; huit en chef, mifes en deux rangs, quatre
en pointe

,
deux & deux.
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OURS

, ( ordre del’
)
ou de SAINT-GAL, or-

dre de chevalerie en Suifle
,
établi par Frédéric II,

empereur en iai 8 , fous le pontificat d’Honoré III.

Frédéric voulut
,
par l’inflitution de cet ordre

,
ré-

compenfer l’abbé de Saint-Gai
, des fervices qu’il

en avoit reçus lors de fon éleélion à l’empire; on
choifit les chevaliers parmi la principale noblefle
du pays.

Le collier efl une chaîne d’or
, où pend une mé-

daille d’argent
, chargée d’un ours paflant de fable

fur une terra fle de finople.

On a ajouté, en l'^o^
,
en mémoire de Gautier

Furft, "Wener Stauftacher
, & Arnold de Melch-

tal
, les trois chefs fondateurs de la liberté des Suiflês,

une branche de chêne enredorte

,

qui accompagne l’an-,

cien collier.
(

Pl. XXVI. fig. 74. G.D.L. T.)

Ours, f. m. cet animal parolt dans l’écu, de pro-;

fil , ne montrant qu’un œil & une 1 reille.

Ours passant, celui qui femble marcher.

Ours levé , fe dit quand il efl; debout fur fe®
deux pattes de derrière.

De Saint-Ours de Lechaillon
, en Dauphiné ;

d’or, à un ours paiTant de fable.

De Bermond de Puifierguier
, en Languedoc;

d’or , à Vours levé de fable , accolé d’un ceinturon
de gueules

, d’où pend une épée d’argent.

Aubes Roquemartine
, à Arles

; d’or
,
à un ours

écorché de gueules. ( Pl. XIJ. fig. 62t. Voyez aufli

pl.VI.fig. 2P4.)

Ouvert, te , adj. fedit des portes des châteaux,’

tours, murailles , &c. dont l’émail eft différent.

Ouvert , tc , fe dit auflî de quelques inftrumens
de mathématiques à charnière qui paroilTent ou-^

verts, foit compas ou autres.

Ouvert , te , fe dit encore des fruits
,
parti-

culièrement des grenades
, dont l’ouverture efl: de

différent émail.

De Saillans de Brefenod
, de Saint-Julien

, en
Bourgogne & en BrefTe

; d’azur ,
à la tour donjon-

née de trois donjons d’or, ouverte de fable, au chef
d’argent , chargé d’un lion iffant, couronné de
gueules.

De Murat de Leflang
, en Dauphiné

; d’azur ;
à trois murailles d’argent en fafces crénelées l’une
fur l’autre; la première de cinq créneaux, la fe^

conde de quatre , la troifième de trois
, & ouverts

en porte.

Le Compaffeur de Courtivron , de Tarfus
, de

Lamotte , en Bourgogne
; d’azur

, à trois compas
ouverts d’or.

Bonneau de Rusbelles , de Terrinière , en Tou<
raine ;

d’azur
, à trois grenades tigées d’or

,

vertes de gueules. ( Pl. VIII, fig. 424. 'y

RHifioïre. Tom. I{
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Paillé, ÉE, adj. fe dit des fafces
,
peaux, &

autres pièces bigarrées de différentes couleurs.
^

Clère, en Normandie ;
d’argent , à la fafce d’a-

zur ,
paillée d’or.

PAIRLE , f. m. efpèce de pal mouvant du bas

de l’écu
,
qui fe divife au centre en deux parties

égales
,
lefquelles fe terminent aux angles du haut

du même écu.

Le pairie eft affez femblable ali grec , Y.

En pairie fe dit de plufieurs meubles ou pièces

rangés dans le fens du pairie.

Ce mot vient de pergula, que Ion a dit ancien-

nement d’une pièce de bois fourchee dont on fe

fervoit pour foutenir les chappes & autres orne-

mens d’églife dans les facrifties.

Conigan de Cangé ,
au pays Nantois en Breta-

gne; de fable J au pairie d’argent.

De Kerckreac, auffi en Bretagne; de gueules ,

à trois bars d’or en pairie ,
les têtes au centre de

i’écu. .

Iffoudun, ville duBern, porte dazur ,
au pairie

accompagné de trois fleurs-de-lis mal ordonnées ,

le tout d’or. (P/. IV- fig-
2t8. )

Harach ; de gueules ,
à trois plumes ( ou pa-

naches ') pofées en pairie ,
mouvantes d un befant

pofé au centre de Vécu ,
le tout d argent. ( P/. VI.

fig. ^94. )
Bricy ;

d’argent, au pairie d’azur ,
charge de cinq

billettes du champ ,
& flanqué de deux ours de

fable ,
levés & affrontés , mufelés de gueules.

Le pairie renverfé eft celui qui eft compofe de

trois branches qui partent du centre de l’écu , &
& dont la première ,

pofée en pal ,
aboutit au

milieu du chef, & les deux autres aux angles in-

férieurs. C’eft un Y renverfé

,

PAISSANT, TE, ad), fe dit du cheval, de la

vache , du mouton ,
de la brebis ,

&c. qui ont la

tête baiffée & femblent paître.

De Bonnefoi de Pucheric ,
diocèfe de Lavaur ;

d’azur , au mouton d’argent
,
paiffant fur une ter-

raffe de fmôple ;
au chef d’or, chargé de trois croi-

fettes de gueules.

Berbify d’Hérouville
,
près de Gifors en Norman-

die ; d’azur ,
à la brebis d’argent

,
paijfaiite fur une

lerraffe de fmople.

Berbifay , en Bourgogne ; d’azur ,
à une brebis

paijjante d’argent fur une terraffe de fmople.

PAL, f. m. pièce honorable pofée perpendicu-

lairement qui occupe en largeur , étant feule ,
les

deux feptièmes de la largeur de l’écu. ( Voyei^fig.

4. pl. XXVIII. )
, n J-

S’il y a deux pals dans un écu ,
cet écu eft di-

vifé en cinq parties égales par quatre lignes per-

PAL
pendiculaires ;

chaque pal occupe une partie deux
cinquièmes de largeur ; les trois vuides de même
proportion forment le champ. ( Fig. 12. pl. XXIX.)

S’il y a trois pals

,

la divifion de l’écu fe fait par

fix lignes perpendiculaires à diftances égales qui le

partagent en fept parties
;
les pals ont chacun une

partie en largeur. ( Fig. ;j. pl. XXVIII. Voye:^

aufli pl. II. fig. pp. )

Le pal repréfente un pieu pofé debout, & eft

une marque de jurifdiélion.

Plufieurs auteurs font venir le mot pal du la-

tin palus
,
un pieu , un poteau.

Ducange le dérive de pallea, qui a fmnifié un
tapis ou une pièce d’étoffe de foie , & il dit que

les anciens nommoient pales \qs tapifferies qui cou-

vroient les murailles
,
quelles étoient d’étoffe d’or

& de foie coufues alternativement; il ajoute que

les anciens difoient pour tapijfer

,

&que de-

là on doit tirer l’origine 'des mots pal & paie. Ef-

feéhvement on voit encore dans quelques châteaux ,

de vieilles tapifferies d’étoffes d’or & de foie par

bandes perpendiculaires
,
quiimitent le palé des ar-

moiries.

Bolomier de Nercia, en Breffe; de gueules , au

pal d’argent. ( Pl. II. fig. pp. )

De Harlay de Cely, à Paris ;
d’argent , à deux

pals ou paux de fable. ( PL III. fig. )

De Robert de Lignerac de Quelus ,enQuercy ;

d’argent , à trois pals de gueules.

D’Eftiflac ; d’azur , à trois pals d’argent. (^Pl. III,

fig. /19. )
Bricy , ancienne maifon de Lorraine ;

portoit

d’or à trois pals de gueules , a la bordure de fable.

On appelle pal brochant celui qui couvre quel-

que pièce de l’écu.

Le Clerc de Fleurigny ; de fable , à trois rofes

d’argent ,
au pal de gueules ,

brochant fur la troi-

fième. ( PL III- fig^ )

Pal accoté , celui qui a des deux côtés quel-

ques autres pièces.

Vallée; d’azur, au pnl d’argent, accoté de deux

aigles d’or. ( Fig. 1 ty. )

Pals accompagnés, ceux qui ont entr’eux d'au-

tres pièces placées alternativement.

Boullé ;
d’argent , à la fafce de gueules , à trois

pals brochans d’azur, accompagnés de fix mouche-

tures de fable
,
quatre en chef& deux en pointe.

\ PL III. fig.
nS.

)
^

-

Pals ondés ,
ceux qui étant de la même lar-

geur dans toute leur étendue , font ondoyans &
préfentent des angles faillans & des angles rentrans.

Dabolio; d’azur, à quatre pals ondés d’or. (P/,

ni. fig. np. )
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De Layat ; d’azur , à quatre pals ondes d’argent

,

accompagnés de trois flammes d’or entre les pals
,

rangées en fafces. ( PI. IX. fig. 4^8. )
Pals flamboyans , ceux qui n’ayant pas la

même largeur dans toute leur étendue
,
& ne tou-

chant pas l’extrémité de l’écu, font ondoyans ou
plutôt femblables à des flammes

, & fe terminent
en pointe.

Bataille
,
en Bourgogne ; d’argent

, à trois pals

flamboyans de gueules, mouvans de la pointe, f PI.

III.fig.,2S.)_
Pals Cometes font précifément la même chofe

que les pals flamboyans
, mais en fens contraire

;

c’eft-à-dire qu’ils font mouvans du chef, & que
leurs pointes

, dirigées vers la partie inférieure de
l’écu , ne touchent point à cette partie.

De Termes ; d’azur
, à trois pals comités ou on-

doyans d’argent. (P/. VIL fig. ^81. )
Pal fretté eft celui qui eft formé par des frettes.

( Pbyfç ce mot. )
Miremont ; d’azur

, au pal d’argent
,
fretté de fa-

ble
,
accoté de deux fers de lance coupés d’argent

& de gueules. ( PL III, fe 120. )
Pal bandé

, celui qui efl formé par des bandes.
Chauveron

; d’argent
, au pal bandé de fix piè-

ces. ( PL III. fig. ,2,. )

^

Pal bretesse-vergetté
, celui qui a des bre-

tefies des deux côtés, & dont le milieu rétréci of-
fre une vergette plutôt qu’un pal.

Sublet ; d’azur
, au pal hretejjé d’or

, maçonné de
fable

, chargé d'une vergette de même. ( Ibid. fig.
122.

)
Pals alaises & fichés, on appelle ainfi les

pals qui ne touchent point au haut de l’écu
, &

qui fe terminent en pointes ; on les appelle auflî

,

à caufe de cette fécondé propriété
,
pals aigmfés ,& ils fervent à iaire des paliflades.

Saligny
; d or , à trois pals alaifés

, ou aléfés au
pied fiché de fable. ( Fig. 123. )

Pals abaissés
; ce font ceux qui fontpofés dans

une fituation plus balTe qu’à l’ordinaire
f, & qui

,

par exemple
, ne commencent que vers le milieu

de l’écu.

Crofle j d azur
, a trois pals abaîjfés d’or

, furmon-
tés de trois étoiles de même.

( Fig. 124. )
Pal retrait. ( Voye^ Retrait ., & voyei pi.

XII. fig. 640. )

PALADIN, f. m. ^ Hifl. de la Chevalerie
^ On

appelloit autrefois

,

ces fameux chevaliers
errans

,
qui cherchoient des occafions pour figna-

1er leur valeur & leur galanterie. Les combafs &
l’arnour étoient leur unique occupation

j & pour
juftifier qu’ils n’étoient pas des hommes vulgaires,
ils publioient de toutes parts

,
que leurs maîtreffes

étoient les plus belles perfonnes qui fuflent au mon-
de, & ils obligeoient ceux qui n’en convien-
droient pas volontairement

, de l’avouer ou de per-
dre la vie.

’ ^

P” manie commença dans la cour
d Artus

, roi d Angleterre
,
qui recevoit avec beau-
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coup de pohtefle & de bonté les chevaliers de fon
royaume^ & ceux des pays étrangers

, iorfqu’ils
s etoient acquis par leurs défis

, la réputation de
braves & de galans chevaliers. Lancelot étant ar-
rivé à la cour de ce prince

, devint amoureux de
la reine Genèvre

, & fe déclara fon chevalier ; il

parcourut toute l’île.
, il livra divers combats dont

il fortit viélorieux, & fe rendant ainfi fameux par
fes faits guerriers

, il publia la beauté de fa mai-
trefle

, & la fit reconnoître pour êa-e infiniment
au-deflus de toutes les autres beautés de la terre.
Triflan

, d’un autre côté
, amoureux de la reine If-

forte ou Ifeult pubiioit de même la beauté & les
grâces de fa maitrefle , avec un défi à tous ceux
qui ne le reconnoîtroienr pas.

L amour qui eft fondé fur le bonheur attaché au
plaifir des fens

, fur le charme d’aimer & d’être
aime , & encore fur le defir de plaire aux femmes

,

fe porte plus vers une de ces trois chofes
, que

vers les deux autres, félon les circonftances diffé-
rentes dans chaque nation & dans chaque fiècle.
Or

,
dans le temps des combats établis par la loi

des Lombards, ce fut ,dit M. de Alontefquieu
, l’ef

prit de galanterie qui dut prendre des forces. Des
paladins, toujours armés dans une partie du monde
pleine de châteaux

, de fortereffes & de brigands ,
trouvoient de l’honneur à punir l’injuftice

, oc à dé-
fendre la foibleffe. De-là encore , dans nos romans

,
la galanterie fondée fur l’idée de l’amour, jointe à
celle de force & de proteâion. Anfi naquit la ga-
lanterie

, lorfqu on imagina des hommes extraordi-
naires

,
qui

, voyant la vertu jointe à la beauté &
à la foibleffe

, furent portés à s’expofer pour elle
dans les dangers, & à lui plaire dans les adions
ordinaires de la vie. Nos romans de chevalerie flat-
tèrent ce defir de plaire

, & donnèrent à une par-
tie de l’Europe cet efprit de galanterie

, que l’on
peut dire avoir été peu connu par les anciens.

Le luxe prodigieux de cette immenfe ville de
Rome flatta l’idée des plaifirs des fens. Une cer-
taine idee de tranquillité dans les campagnes de

Grece , fit décrire les fentimens de l’amour ,comme on peut le voir dans les romans grecs du
moyen âge. L’idée des paladins, protefteurs delà
vertu& de la beauté des femmes, conduifit à celle de
la galanterie. Cet e^rit fe perpétua par l’ufage des
tournois

,
qui , unifiant enfemble les droits de la

valeur & de l’amour , donnèrent encore à la ga-
lanterie une grande importance, Efprit des loix,.
{D. J.)

PALÉ
, ÉE , adj. fe dit d’un écu divifé en fix pals

égaux par cinq lignes perpendiculaires
, dont trois

pals d un émail
, trois d’un autre

; un de métal ,
1 autre de couleur alternativement. Ces fix pals
qui forment le ont chacun une partie unfixième
de partie.

( Voye^fig. 20-1. pi. XXX.
)

Il y a aulfi des écus palis de huit pièces ; alors
chaque pal eft de fept huitièmes de partie j & en
blafonnant

,
on dit

,
pâli de huit pièces.

R a
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Rapière de Furuye , en Normandie ;

paie d’or

& d azur.

De Montferrand ,
en Gafcogne ; d’argent &

d’azur de huit pièces. ( G. D. L. T, )

De Briqueville ;
paie d’or & de gueules. ( PL

Mérodes ,
ecartele ;

au premier & quatrième

pale de huit pièces d’or & de gueules ; au deuxième

& troifième burelé de huit pièces d'argenf &
d’azur , au lion de gueules ,

couronné d’argent à

l’antique , brochant fur le tout.

CONTRE-PALÉ. ( Voyei la fig. i/j'. armes de

Joinville , & voye^ cet article Contre-palÉ , au

mot Contre.
)

PALISSÉ, EE,adi. fe dit d’une fafce ou autre

pièce formée de plufieurs pieux placés près-à-près

pointus en haut
,
qui imite les paliffades employées

pour la défenfe des places de guerre.

De Guefille du Rocher, de Chefnay, des For-

ges, en Bretagne; d’argent, à la fafce palijpe d’a-

zur.
_

^

DieMyftinkofe ,
à Lubeck ; d’azur , à trois troncs

écotcs d or
,
enclos dans une enceinte ronde

,
pa-

lijps de même.
PALME

,
f. f. meuble de l’écu qui repréfente un

rameau ou branche de palmier.

Leforeftier de la Laforederie , en Normandie ;

d’argent
,
à cinq palmes de finople , liées de gueules.

Magnien de Chailly, en Bourgogne ; d’azur, à

deux palmes adoffées d’or.

Le Boullanger; d’or , à trois palmes de finople ,

accompagnées en chef d’une étoile de gueules. ( PL
Vllh fig. 408. )
PALMIER, f. m. arbre dont la tige ou le fût

eft figuré en forme d’écailles ; fes branches vers la

cime font autant de palmes qui penchent en por-

tion de cercle
;
fon fruit qui a quelque reffemblance

aux pnines , fe nomme dattes & efl d’un bon goût.

Le palmier, dans les armoiries ,
efl ordinairement

de finople.

De Lefqiten de Romeny , de Leflvem'eur , en Bre-

lagne ; d’or , au palm e' de finople.

PÂMÉ, ÉE ,
adj. fe dit du dauphin ou autre poif-

fon qui a la gueule ouverte ou béante, & qui

femble expirer; & aufTi de l’aigle fans langue, dont

le bec paroît fort crochu , &. qui a l’œil fermé
,

parce qu’on prétendoit autrefois que cet oifeau ( qui

,

difoit-on , vit plus d’un fiècle ) étant fur la fin de

fes jours , fon bec devient fi crochu
,

qu’il ne peut

plus prendre de nourriture ; ce qui lui caufe'la

mort. Le Blafon ,
comme inflitution ancienne , a

confervé toutes les vieilles erreurs.

Ce mot de dauphin pâmé diflingue le dauphin

d’Auvergne du dauphin de Viennois, qui ell tou-

jours repréfenté vif.

Saint-Ilpice de Comberonde ,
en Auvergne ; de

gueules, au dauphin pâmé d’or.

De Saqueville , en Normandie
;
d’hermine ,

à

l’aigle pâmee de gueules, au vol abaiffé.

P^AMPRE , f. ni. cep de vigne orné de quelques

PA M
feuilles : fon émail particulier efl le finople ; il y
en a cependant d’autres émaux dans les armoiries.-

Les pampres font les attributs de Bacchus & des

Bacchantes qui célébroient les myflères de ce dieu.

DeLavigne de la Chefnaye
,
delà Hautemorais

,

en Bretagne ; d’argent ,
au pampre de vigne de fino-

ple pofé en fafce.

Le Befgue de Majainville ;
d’azur

,
au cep de

vigne ou pampre d’or ,
foutenu d’un échalas de

même; un oifeau d’argent perché au haut , & ac-

coté dè deux croilfans de même. ( PL FUI. fig.

432. )
Monod ; de gueules

,
au chevron d’argent ,

ac-

compagné en pointe d’un pampre de finople. ( PL
XL fig. 608. )

PAMPRÉ , ÉE ,
adj. fe dit des feuilles & de la tige

d’une grappe de raifins
,
lorsqu’elles fe trouvent d’un

autre émail que la grappe.

ArlotdeFrugie de la Roque , à Périgueux; d’a-

zur , à trois étoiles rangées en fafce
,
accompagnées

en chef d’un croifTant , Ôt en pointe d’une grappe

de raifins ,
le tout d’aigent , la grappe pamprée de

finople.

PANACHE ouPENNACHE, ou PLUMES, f m.
meuble d’armoiries.

De MaroUes ;
d’azur , à l’épée d’argent , la garde

en haut d’or ,
accotée de deux panaches adofiés du

fécond émail.

Harach ; de gueules , à trois plumes ou panaches

mouvans d’un befant pofé au centiie de l’écu ,
le

tout d’argent. ( PL Fl. fig. 333-4. )

On repréfente le pana.he dans les armoiries en

pal , le fommet courbé comme une feuille d’acan-

the ;
d’azur

,
à trois panaches d’or.

PANACHÉ ,
adj. par lequel on défigne un cha-

peau ou un bonnet orné de p.maehes.

Un bonnet d’argent, rebraffé d’hermine Sepunu-

ché de trois plumes d’or.

PANELLE , f. f. c’ell le nom qu’on donne aux

feuilles de peuplier. La maifon de Schreisbergdorf

,

en Siléfie
;
porte , de gueules ,

à trois panelles ou

feuilles de peuplier d’argent
,
pofées en pairie, les

queues aboutées en cœur.

Laubenberg, en Souabe
;
de gueules

,
à trois

panelles d’argent ,
mifesen bande. (Pl. XLfig. 6ùj. )

PANNON GÉNÉALOGIQUE ,
écu chargé des

diverfes alliances des maifons dont un noble efl def-

cendu. Il fert à faire fes preuves. Il comprend les

armes du père & delà mère ,
de l’aïeul & de l’aieule

,

du bifaïeul & de la bifaïeule. Il efl compofé de

huit
,
de feize , de trente-deux quartiers , fur lef-

quels on dreffe l’arbre généalogique. ( Foyeafi&pen-

non ou pannon généalogique de trente-deux quartiers

de la planche X7C. )

PAON, ( vœu du ) Hifi.de la Chevalerie. Les en-

treprifes de guerre & de chevalerie, fur-tout cel-

les des croifades ,
étoient annoncées & publiées

avec un appareil capable d’infpirer à tous les guer-

riers l’ardeur d’y concourir, ik de partager la gloire-
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tîuî devolt en être le prix. L’engagemeîit en étoît

fcellé par des aftes de religion
, & par des vœux

dont rien ne pouvoir difpenfer.

Le plus authentique de tous les vœux étoit Ce-

lui que l’on appelloit le vczu du faon ou du faifan.

Ces nobles oii'eaux ,
car on les qualifioit ainfi

, re-

préfentoient
,
par l’éclat & la variété de leurs cou-

leurs
,

la majeilé des rois
,
& les fuperbes lia-

billemens dont ces monarques étoient parés pour
tenir ce que l’on notumoit tinel ou cour plénière. La
chair du paon ou du faifan étoit

,
fi l’on en croit

nos vieux romanciers
,

la nourriture particulière

des preux & des amoureux. Enfin , félon Matthieu

Paris, une figure de paon fervolt de but aux che-

valiers qui s’exercoienî à la courfe des chevaux &
au maniement de la lance.

Le jour donc que l’on devoit prendre l’engage-

ment folemnel ,
un paon ou bien un faifan quel-

quefois rôti
,
mais toujours paré de fes plus belles

plumes
, étoit apporté majefiueufement par des da-

mes ou par des demoifelles dans un grand baflln

d’or ou d’argent
,
au milieu de la nombreufe alfem-

blée de chevaliers convoqués. On le préfentoit à
chacun d’eux

,
& chacun faifoit fon vœu fur l’oi-

feau : enfuite on le reportoit fur une table, pour
être enfin diflribué à tous les affifians. L’habileté

de celui qui tranchoir, confiftoit à le partager, de
manièi'e que tous pulTent en avoir. Les dames ou
demoifelles choififloient un des plus braves de l’af

femblée
,
pour aller avec elles porter le paon an

chevalier qu’il eftimoit le plus preux. Le chevalier
choifi mettoit le plat devant celui qu’il croytnt mé-
riter la préférence , coupoit néanmoins l’oifeau

,& le difti ibuoit fous fes yeux ; & cette diftinélion

fl glorieufe
,
attachée à la plus éminente valeur

,

ne s’acceptoit qu’après une longue & modefie ré-

fiflance. Mim. dcl’acad. des injeript. tomeXX.
( D. J.

),

Paon
,

f. m. oifeau qui fe difiingue dans l’écu

par trois plumes en aigrette fur la tête & par fa

longue queue ; il efl: ordinairement de front éta-

lant fa queue en forme de roue, & femblant s’y
mirer

; on le nomme alors paon rouant.

Quelquefois il paroît de profil', fa queue traî-

nante.

Lepuo/2 efU’attribut deJunon
,
femme de Jupiter.

De Belly (TArbufenie^
,
en BrelTe ; d’azur

^
au

paon rouant d’or.

De Guilfelin deFremeflênt, en Picardie j d’azur ,
à trois paons d’or de profil.

Bachelier
J d’azur, à la croix en grêlée d’or, can-

tonnée de quatre paons rouans d’argent.
( PL XI.

fis- '>9^- )
Badet

, en Lorraine
; d’or , au chevron d’azur

,

accompagné de trois têtes depaon au naturel
, deux

en chef, vm en pointe.

PAPELONNÉ
, ÉE

, adj. fe dit de l’écu rempli
de parties circulaires qui imitent les écailles des
poilTons.

Le plein de ces écailles tient lieu de champ, &
les bords de pièces & d’ornemens.
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PapelôNNÉ

, ÉE
,
fe dit auffi des pièces honora-

bles & autres chargées de pareils ornemens.
D’Arquinvilliers

,
en Picardie ; d’hermine ,

pape^
lonné de gueules.

Havet de Neuilly , à Paris ; d’azur
, à la croix

d’argent
,
papelonnée de gueules.

Fouilleufe de Flavacourt; d’argent, papelonné Aa
chaque pièce d’argent

,
chargée d un trèfle renverfé

de gueules. {PL V. fig. 23g. )

PAPILLON, f. m. iafeâe qui paroît dans l’écu ,

de front
, le vol étendu.

Papillon miraillé , eft celui qui a les mar-
ques des aîles d’un autre émail que le corps.

De Rancrolles
, en Picardie ; de gueules

,
à un

papillon d’argent.

Barrin de la GaliîTonnière
; d’azur

,
à vcoispapil-

Ions d’or. ( PI. VI. fig. 330. )
PARÉ, ÉE

,
adj. fe dit d’un dextrochère

,
dont

le bras eft d’un autre émail que la main , & aufti

d’une foi habillée d'émail différent,

"Vaillant de Begnimond, de Rebais, près d’Ar-
ques en Normandie 3 d’azur

, au dextrochère d’ar-

gent
, paré de gueules

, mouvant d’une nuée du fé-
cond émail

,
tenant une épée de même

,
garnie d’or.

De Beauxhoftes d’Agel
,
à Narbonne ; d’azur

,
à

une foi d’argent
,
parée d’or, furmontée d’une cou-

ronne de comte de même.
PARTI

, i£ adj. divifion de l’écu en deux éga-
lement, par une lign^ perpendiculaire.

L’écu eft quelquefois parti de plufieurs traits ; en
ce cas

, les divifions fe trouvent de même égales
entr’ellcs.

Parti fe dit auflî du lion ou d’un autre animal
divifé par une ligne perpendiculaire en deux émaux
diiférens.

De Bailleul de Chateaugontier , à Paris 3 parti
d’hermine & de giieules.

De Lufy de Pélifif.c, en Ferez; parti au pre-
mier, d’or, à la fafceéchiquetée d’argent & de gueu-
les, qui eft de Lufy

; au deuxième
, de gueules ,

au chevron d’argent
, accompagné de trois étoiles

d’or
,
qui eft de PélifTac,

Beauvoir de Grimoard
, du Roure

, de Barfac ,

en Lanmiedoc
;
parti de deux traits

, coupé d’un ^
ce qui forme fix quartiers; auprèmier, d’âzur,aii
chêne d’or à quatre branches entrelacées en deux
cercles , l’un dans Fautre

,
qui eftduRoure

; au deu-
xième

, d’or
,
au lion de vair

, couronné d’azur
,
quL

eft de Montlaur
; au troifième , de gueules , au

chef émanché de trois pièces
,
qui eft de Griftac ,,

dit Grimoard; au quatrième, d’or
, à deux léo-

pards d azur
,

qui eft de Maubec; au cinqnrèiney
d argent

,
a la tour de gueules, ouverte& ajourée

de fable
,
qui eft de Gevaudan ancien

; au fixième-
& dernier

,
de fable, au lion d’argent, à la bordure

engrêlée de même
,
qui eft dé Beauvoir.

De Cadrieu
, en Guyenne ; d’or , au lion, cou-

ronné,, parti de gueules & de fable.

De Lemps de la Touvière
, en Dauphiné

; para
d’or & de gueules, au lion de l’un à l’autre.



«54 par
Rougraff ;

parti d’or & de gueules.
^

Graff; de fable & d’argent, à l’aigle éployee

de l’un en l’autre. ( PL I.fig. 37. )

Chatillon ;
parti d’argent & de gueules ,

au lion

de l’un en l’autre. (
Ibid. fig. 38. )

La Pallud ,
en Savoie ;

parti de gueules ,
à la fafce

partie de l’un en l’autre
,
chargée de trois rofes de

même. (
Fig. 3p. )

Zettritz ;
parti d’argent & de gueules ,

à un ren-

contre de buffle de l’un en l’autre. (
Fig. 40. )

Karpen ; d’azur ,
à un rencontre de buffle

,
parti

de gueules & d’argent. (
Fig. 41. )

Lesperfonnesles moins accoutumées à la langue

du Blafon ,
entendent qu’ic.i le mot parti fignifie

partagé
;
mais il a

,
pour ainfi dire ,

deux fignifica-

tions differentes ,
l’une particulière

,
géné-

rale ;
fa figniffcation particulière ,

qui
,
même à la

rigueur ,
eft la feule, ne s’applique quau parti en

pal ,
ou fimplcment parti. La lignification géné-

rale s’applique à toutes fortes de partitions, &on
ne s’en fert jamais fans y ajouter quelques mots

pour caraétérifer la partition particulière que l’on

entend.

Ainfi nous avons parti en croix , en chef, en

pal, en fafce, en bande droite, en bande gauche,

en chevron ,
&c. (

Voye^ Ecae.teler. )

L’inclination de nos ancêtres ,
dit la Colom-

bière ,
étant fort portée aux faits d armes & de

chevalerie, ils étoientdans l’ufage deconferver leurs

armes coupées & fracaffées, comme des marques

honorables de leurs exploits ; & ceux qui s étoient

trouvés aux aélions les plus vives ,
étoient diftin-

gués par le plus grand nombre de coupures & de

brifures qui paroilfoient fur leurs ecus. Pour en per-

pétuer la mémoire ,
dit le même auteur , ils lesfai-

foient peindre fur leurs boucliers , & ,
par ce moyen,

les faifoient pafffer à la poftérité. Et quand le Bla-

fon devint un art, & que les officiers reçurent or-

dre de choifir leurs armoiries ,
ils donnèrent à ces

coups des noms convenables a leur nature , & en

prefcrivirent quatre dont tous les autres font tires .

ïnvo'ir parti (
en anglois ); en pal ,

coupé (
en

anglois ^ j
parti en fafce ,

tranche ( en anglois ) 5,

parti en bande droite , & taillé (
en anglois ) j

en bande gauche. ( Voye^^ Coupé , Tranché, )

Parti en pal ,
c’eft quand l’écuffon eft divifé

perpendiculairement en deux par une coupure dans

le milieu depuis le fommet jufquen bas.

Parti en fasce ,
c’eft quand 1 écuffon eft coupe

à travers le milieu de côté en cote. ( Foycg_ Fasçe. )

Parti en bande droite ,
c’eft quand la cou

pure defcend depuis l’angle fuperieur de 1 eculTon

du côté droit jufqu’à l’angle inférieur qui lui eft op-

pofé. ( Voye^^ Bande. )

Parti en bande gauche ,
c’eft quand la cou-

pure defcend de l’angle gauche fupérieur à travers

l’écufTon )ufqu’à l’angle inférieur qui lui eft oppofé.

De ces quatre partitions générales ont été com-
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pofêes quantité de partitions particulières de for-

mes differentes.

Spelman dit dans fon Afpilogie les divlfions

dont on fe fert à préfent dans les écuffons , étoient

inconnues fous le règne de l’empereur Théodofe ;

qu’elles ont été introduites dans le temps de Char-

lemagne
,
ou après

;
qu’elles étoient peu en ufage

chez les Anglois fous le règne d’Henri II ,
roi

d’Angleterre , mais beaucoup fous celui d’E-

douard III.

La feélion droite de haut en bas , obferve le

même auteur , eft appellée en \?Ltinpalaris , à caufe

de fa relTemblance avec un poteau ou palus ; &
il y a fouvent deux armoiries entières fur les cô-

tés , celle des maris à droite , & celle des fem-

mes à gauche. La feélion direfte en travers étant

à la place d’une ceinture ,
eft appellée haltica

,
&c.

Quand l’écuflbn eft parti & coupé , on le nomme
écartelé.

( Voyet^ QUARTIER & EcaRTELE. )

On dit parti l’un de l’autre ,
lorfque l’écufTon en-

tier eft chargé de quelque pièce honorable coupée

par la même ligne qui coupe l’écufTon. Il y a une

règle qui demande qu’un côté foit de métal, &
l’autre de couleur : ainfi il porte de fable

,
parti

d’argent
, une aigle éployée partie de l’un eft l’autre.

Bailleul ;
d’hermine ,

parti de gueules.

PARTITIONS ,
f. (: pl. il y a quatre partitions

générales ; le parti ,
le coupé ,‘ le tranche & le taille.

Le parti divife l’écu en deux egalement par une

ligne perpendiculaire.

Le coupé
,
par une ligne horizontale.

Le tranché
,
par une ligne diagonale à droite.

Et le taillé
,
par une ligne diagonale à gauche.

Les autres partitions '{ont compofées de ces qua-

tre premières. ( Voye^ pl. /. les fig.
23-6-7—8. )

Parti 8>C partitions viennent du verbe partir
,
di-

vifer en parts
,
en portions égales. ( G. D. L. T. )

PAS D’ARMES, enchevalene une place que

les anciens chevaliers entreprenoient de defendre ;

par exemple ,
un pont ,

un chemin ,
&c, par le-

quel on ne fauroit paffer fans combattre la perfonne

qui le garde.

Les chevaliers qui défendoient le pas pendoient

leurs armes à des arbres ,
à des poteaux , à des co-

lonnes ,
&c. élevées pour cet ufage ; 8c quiconque

étoit difpofé à difputer le palTage ,
touchqit une de

ces armoiries avec fon épée ,
ce qui etoit un car-

tel que l’autre étoit obligé d accepter ;
le vaincu

donnoit au vainqueur le prix dont ils etoient con-

venus avant le combat.

On appelloit auflTi pas d’armes le combat ou défi

qu’un tenant, ou feul, ou accompagne deplufieuis

chevaliers, offroit dans les tournois contre tous

venans : ainfi ,
en 1514, François ,

duc de Valois ,

avec neuf chevaliers de fa compagnie ,
entreprit

un pareil combat appellé le pas de L arc triomphal ^

dans la rue Saint-Antoine à Paris, pour les fêtes

du mariage de Louis XII; 8c le tournoi où Henri

II fut bleffé à mort en 1559, étoit auffi un pas



PAS
^d'armes, pulfqu’il eft dit dans les lettres de cartel,

que le pas efl
ouvert par fa majeflé très-chrétienne , 8cc.

pour être tenu contre tous venans dûment qualifiés.

Le funefte accident qui mit ce prince au touibeau ,

a fait cefler ces dangereux divertifîemens.

PASMÉ , ÉE , adj. ( Voyei Pamé. )

PASSANT ,
TE, adj. fe dit du cerf, du loup

,
du

levrier
,
du bœuf, de la vache , de la licorne &

des autres animaux quadrupèdes qui femblent mar-

cher : on en excepte le lion qui , en cette attitude

,

eft dit léopardé ; & auffi le léopard qui eft prefque

toujours repréfenté pajfant ,
ce qui ne s’exprime

point.

De Beugres delà Chapelle-Bragny , en Bourgo-

gne; d’or, au bœuf pajfant de fable, accorné de

gueules.

Ifarn de Preflinet
,
de Valady , en Rouergue;de

gueules , au bouc pajfant d’argent.

De Bons de Farges, en Brefle; d’azur, au cerf

pajfant d’or,

Trudaine; d’or, à trois daims pajfans de fable.

( PI. F. fig. 264. )
Montholon ; d’azur

,
à un mouton pajfant d’or

,

furmonté de trois rofes de même. ( Ibid. fig. 275. )
La Chétardie ; d’azur , à deux chats pajfans d’ar-

gent l’un fur l’autre. ÇPI, VI. fig. 28-/. )
D’Offun; d’or

,
à l’ours pajfant de fable

, fur une
terrafle de finople. ( PL VI. fig. 2Ç4. )
PASSÉS-EN-SAUTOIR

, PASSÉES , adj. fe dit

de deux badelaires , de deux épées , de deux piques

,

de deux flèches & autres pièces de longueur croi-

fées l’une fur l’autre en diagonales
,
l’une à dextre

,

l’autre à feneftre.

Passés-en-sautoir fe dit aufli de deux liorts ou
autres animaux rampans, dont 1 ’un contourné broche
fur l’autre.

Passée-en-sautoir fe dit encore de la queue
fourchée cFun lion , dont les deux parties divifées

fe croifent.

Marée de Launay , de Kerldec en Bretagne ; d’a-

zur
, à deux badelaires d’or

,
pajfés-en-fautoir.

Colgnet de la Tuillerie, de Courfan
, en Bour-

gogne ; d’azur
, à deux épées d’argent

,
garnies

d’or
,
pajfées-en-fautoir

, accompagnées de quatre
croilîans du fécond émail.

Pafcal de Saint-Juëri, de Cafflllac , de Roche-
pide

, diocèfe de Béziers
, & en Albigeois; d’azur

,

à deux bourdons de pèlerins d’or
, pajfés - en -fau-

toir; au chefeoufu de gueules
, chargé d’une étoile

d’argent.

Desfoffcs de Pot , de Beauville , en Picardie ;

d’or
, à deux lions de gueules pajfes-en-fautoir.

De Bruyères-le-Châtel de Chalabre
, diocèfe de

Mîrepoix ; d’or
,
au lion de fable

, la queue four-
chée, nouée Scpajfée-en-fautoir.

Marbeuf; d’azur, à deux épées d’argent, gar-
nies ÿOT

,Pajfées-en-fautoir3 les pointes en bas. (P/.
IX. fig. 4PJ. ^

^
Varennes; d’argent

, à deux haches d’azur

,

jIes~enfautoir

,

les têtes en haut. ( Ibid. fig. 477. )

PAS 135^

Clermont-Tonnerre; de gueules , à deux clefs

paJfées-en-fautolr. ( PI. XI. fig. ^68. )
Parent ; d’azur

, à deux bâtons écotés & alefés

d’or
,
paffés-en-fautoir , accompagnés d’un croiffant

d’argent en chef
, & de trois étoiles d’or , deux

en flanc & une en pointe. ( PL VIII. fig. 401.

Voye^ aufïi les lions paJfés-en-fautoir de la fig. 24’/,

pi. V. )

PASSION DE JESUS-CHRIST, (ordre delà)
ordre de chevalerie fondé vers l’an 1380, en An-
gleterre, par le roi Richard II , & en France par
Charles VI ,

lorfque ces princes eurent formé le

deffein de reconquérir la Terre-Sainte. Leur but
étoit qu’en fe rappellant les circonflances & la

fin de la pajjîon de Jej'us-Chrifl , les croifés véeuf-
fent avec plus de piété & de régularité que n’a-

voient fait la plupart de ceux qui les avoient pré-

cédés dans de femblables entreprifes. Il y eut plus

de onze cents chevaliers qui firent les trois vœux

,

& l’on accorda au grand-maître une autorité qu’iMi

prince auroit enviée.

Dans les folemnités ils dévoient porter un ha-

bit de pourpre qui defeendoit jufqu’aux genoux ,

avec une ceinture de foie , & fur la tète un ca-

price ou chaperon rouge. Leur habit ordinaire

étoit couvert d’un furtout de laine blanche
, fur le

devant duquel étoit une croix de laine rouge
, large

de trois doigts. On recevoit aulTi dans cet ordre
des veuves qui dévoient foigner les malades

, mais
il ne fubfifla pas; il y a même des auteurs qui di-

fent qu’on en demeura au funple projet.

Passion
, ( l’ordre de la noble ) inflitué par Jean-

Georges, duc de Saxe-Weiffenfels , en 1704, pour
infpirer des fentimens d’honneur à la noblefîe de
fes états.

La marque des chevaliers de cet ordre eft un ru-

ban blanc bordé d’or , fur l’épaule droite en écharpe ,

qui foutient une étoile d’or fur un cercle d’argent

où font écrits ces mots : J’aime l’honneur qui vient

parla vertu; l’étoile chargée d’une croix de gueu-
les

, furchargée d’un médaillon d’azur
,
avec un

chiffre formé de deux lettres J. G. Au revers font

les armes de la principauté de Querfurt , & ces

mots : Société de la noble Paffîon , infituée p. J. G.
D. d. S. Q. ;704. ( PL XXiv. fig. 2$. G. D. L. T. )
Passion

, croix de pajjlon
,

eft une croix à la-

quelle on donne ce nom
,
parce qu’à l’imitation de

celle de la pajfion , elle n’eft point croifée dans le

milieu
; mais vers le haut

,
avec les bras courts en

proportion de la longueur du côté d’en-haut.

Passion
, ( doux de la )

on appelle ainfi une
forme particulière dedoux

,
qu’on fuppofe faitscom-

me ceux dont on crucifia J. C. pour les différen-

cier des autres doux ordinaires.

Les Machiavelli de Florence portent ; d’argent ,
à

la croix d’azur, onglée de quatre doux de la pajfion,

PATENOTRE , f. f. meuble de l’écu qui repré-

fente un chapelet. ( Voyet;_ pl. IX. fig. 4Ç1,)
Ce terme vient du vieux franqois patenoftre

,

dé



PAT
rivé des mots latins parer nojler , & qui fignifioit

un chapelet.

E>e Lermite de Saint-Aubin ,
en Auvergne ; de

finople , à la paterôtre d’or de vingt-un grains
,
po-

fée en chevron, un dixain de chaque côté
,
quife

terminent par une houppe en bas ,
une croifette

de même mr le grain en chef; cette patenôtre ac-

compagnée de trois quintefeuilles d’argent. ( Fbyq
Chapelet. )
PATENOTRÉ , ÉE , adj. une croix patenôtrée eft

une croix faite de grains, tels que ceux du cha-

pelet.

PATRIARCHALE ,
adi. f. fe dit d’une croix

haute à deux traverfes
,

la première moins longue.

On l’appelle patriarchak
,
parce que les croix de

cette efpèce appartiennent aux patriarches ,
comme

la triple croix au pape.

Oritel de la Vigne ,
de la Porte ,

en Bretagne ;

d’azur , à la croix patriarchak d’or ,
le montant ac-

coté de deux clefs adoflees d’argent, les pannetons

en bas. (
Lorraine ,

Croix de Lorraine. )

PATTE, f. f. jambe de lion
,
d’ours, de lévrier

ou d’autre animal quadrupède, réparée deleur corps.

Les jointes au ccTps d’un quadrupède, ne

fe nomment en blafcnnant que lorfqu’elles fe trou-

vent d’émail différant.

Les pattes de l’aigle & autres oifeaux font nom-

mées membres.

De Gérard de Hervillers ,
en Lorraine ; d'ar-

gent, à la patte de lion de fable, au chef d’azur ,

chargé de trois étoiles d’or.

De Haut de Sancy ,
dans le Barrois ;

d'azur -à

trois pattes de lion d’or
,
l’une fur l’autre.

De Brignac de Montarnaud, à Montpellier ; de

gueules ,
au levrier rampant d’argent, accollé d’or

,

les deux pattes dextres de même.
Mallabrancha ,

à Rome ; de gueules, à uns patte

de lion d’argent ,
mouvante du flanc dextre 6c pc-

féc en bande, ( PL V. fig. 2^6. )

PATTÉ ,
ÉE ,

adj. fe dit du fautoir , de la croix

8c autres pièces
,
dont les branches s’élargiffent à

leurs extrémités.

Rongé du Pleffis-Bellière, en Bretagne; de gueu-

les
,
à la croix pattèe d’argent.

Gaucher , en Lorraine ;
d’or ,

au chevron d’azur,

accompagné en chef de deux croix de fable
,
pur-

tées
,
& en pointe d’une étoile de gueules

,
au chef

de même chargé de trois befans d’or en rang.

De Savonières de Lignières , en Anjou
;
de gueu-

les, à la croix pattée & aléfée d’argent.

Barlot du Chatellier ,
en Poitou ;

de fable, à trois

(troifettes panées d’argent.

Dorât de Chameulles; de gueules, à trois croix

panées d’or. ( Fl. III. fig. ip6 . )

On appelle pattce-chargee ,
une croix ainfi élar-

gie à fes extrémités
,
qui eft d’ailleurs chargée de

quelques moindres pièces.

Le Peletier ;
d’azur, à la croix pattée d’argent,

chargée en cœur d’un chevron de gueules ,
8c en

pointe d’une rofs de même , boutonnée d’or, le

P AV
chevron accoté de deux molettes de fable fur l;^

traverlè de la croix. ( PL III. fig. ipp. )

PAVILLON , f. m. fignifie une couverture en

forme de tente
,
qui revêt 8c enveloppe les armoi-

ries des fouverains.

Les auteurs héraldiques de France difent qu’il

n’y a que les monarques fouverains qui puilfent

porter le pavillon entier.

Il eft compofé de deux parties ; du comble
,
qui

eft fon chapeau
,
8c de la courtine

,
qui en fait le

manteau. Les rois éleélifs
,
ou fournis <à quelc^ue dé-

pendance
,
doivent ,

félon les héraldiftes, oter le

deffus
,
& ne laiffer que les courtines. (

Voyet^

Manteau. )
L’ufage des pavillons Sc des manteaux dans les

armoiries eft venu
,
félon les uns ,

des anciens lam-

brequins qui fe font trouvés quelquefois étendus en

forme de couverture, 8c retrouffés de part 8c d’autre.

D’autres prétendent que cet ufage eft venu des

anciens tournois, où l’on expofoit les armes des

chevaliers fur des tapis précieux ,
fur des tentes

8c des pavillons
,
que les chefs des quadrilles y fai-

foient dreffer
,
pour fe mettre à couvert jufqu’à ce

qu’ils entraffent en lice.

On appelle aufli pavillon la grande ouverture

d’une trompe, d’une trompette ou d’un cor-de-chafle,

oppofée à l’embouchure.

Rouyer d’Hénamenll
,
dans le Barrois

;
parti

au premier , de gueules à la voile d’or
;
au fécond

,

d’azur femé de croix d’or au pied fiché à trois

pavillons de même , deux 8c un
,
8c fur le tout

,

une rofe aufli d’or en cœur.

PAVILLONNÉ, ÉE ,
adj. le Blafon fe fert du

terme pavillonné pour exprimer l’émail du pavillon

d’une trompe ou d’un cor-de-chaffe , ou d’un autre

inftrument femblablo ,
lorfque le pavillon eft d’un

autre émail que le refte. Quand l’etnbouchure

du cor-de-chaffe eft différente
,
on dit qu’il eft en-^

guiché
-, & quand le pavillon ou la grande ouver-

ture de l’autre bout le trouve d’un autre émail
,
on

dit qu’il pavillonné. On appelle encore pavillonné

8c pavillonnées

,

les châteaux 8c tours où il y a une

girouette ;
Sc on exprime leur émail lorfqu’il eft

différent de la tour ou château.

La maifon de Laidct Califfane porte ,
de gueules

,

à une tour ronde pavillonnée d’er.

Murviel porte dans fes armes , au deuxième Sc

troifième quartier, d’or, à un château fommé de trois

dongeons pavillonnés d’azur. Ménefirier. D. J. )

PEAÜTRÉ ,
ÉE, adj. fe dit du bout de la queue

du dauphin ou d’un autre poiffon ,
lorfqu’elle eft de

différent émail.

On fait venir ce terme du mot gaulois peautre
,

qui a fignifié le gouvernail d’un navire; parce que

le poiffon ,
au mouvement de fa queue, qui lui

fert de gouvernail , va 8c vient à fon gré dans

l’eau.

De Viennois de Vifan , en Dauphiné ;
d’or ,

au

dauphin d’azur
,
allumé ,

lorré 8c peautré de gueules.

PEGASE, f. m. cheval ailé 6c volant, qtû

paroît
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paroîtdansle Blafon, tel quelafablele rêpréfente.

Guerard de Bofcheon
, du Bourg , en Norman-

die; d’azur, au pég-tfe d’argent, ( G. D. L. T. )
PEIGNE

,
f. ra. s’ernploye comme meuble dans

quelques écus.

Efpeignes
;
d’azur

, au peigne pofé en fafce
,
ac-

compagné de trois étoiles, le tout d’or. ( PL XI.

fiS' S7<^‘ )
PÉLICAN, f. m. oifeau qui paroit de profil fur

Ion aire
,
les ailes étendues comme s’il prenoit

l’elTor, fe becquetant la poitrine pour nourrir fes

petits au nombre de trois.

Les. gouttes de fang qui femblent fortir de fa

poitrine, quand elles font d’unatitre émail que l’oi-

îeau
,
font nommées fa piété.

Le pélican eft le fymbole de la tendrelTe des

pères & mères pour leurs eufans , 8c de l’amour

du prince pour fes peuples.

Vivefay delaSalle
, à Ponteau-de-Mer, en Nor-

mandie
; d’azur , ZM pélican àéor.

Le Camus ; de gueules
,
au pélican d’argent , en-

fanglanté de gueules dans fon aire , au chefcoufu
d’azur , chargé d’une fleur de lis d’or. ( PL VI. •

)
CoUinct de la Malmaifon , 8c Boufmard

, en
Barrois ; d’azur

, au pélican d’argent , fur une ter-

rafle de même.
PELLE , f. f. meuble d’armoiries.

Claret; de gueules, à trois pelles d’argent. ( PL
fig. 575. )
PENDANS

, f. m. pl. parties faillantes fous la

tringle du lambel
, au nombre de deux , trois

,
qua-

tre, cinq, fix, 8cc. Elles imitent les gouttes des
triglyphes de la frife dorique.

On nomme le nombre des pendans
^ quand il n’y

en a que deux, ou quand il y en a plus de trois.

De Saint-Jean, feigneur dudit lieu , en Breta-
gne; d’argent, à la fafce vivrée d’azur, au lara-

bel de quatre pendansào même.
PENNON, f. m. bannière à pointe pendante, '

affeélée autrefois aux écuyers 8c aux bacheliers qui
n’avoient pas le droit de porter la bannière quarrée.
{^Voyei Pannon 8c la planche XX. )
PENSÉE

, f. f, fleur qui s’employé quelquefois
comme meuble dans les armoiries.

Chabenat de Bonneuil ; d’argent», à trois penfées
au naturel

, tigées 8c feuillées de finople
, au chef

d’azur
, chargé d’unfoleil d’or. (P/. VIII.fig. 420. )PERCÉ, ÉE, adj. ce mot a la même fignifica-

tion dans le Blafon que par-tout ailleurs
; il exprime

l’état fuppofé accidentel d’une pièce aéluellement
percée

, 8c dont l’état naturel n’eft point de l’être.

La forme de l’ouverture ou trou qui paroît dans
la pièce percée doit s’exprimer dans le Blafon ; ainfi

une croix qui a un trou quarré , ou qui eft percée
au centre

, fe blatfonne au quarré percé
, ce qui vaut

mieux que de dire au quartier percé

,

comme Leigli
s exprime

; on dit en France
,
percé en quarré : quand

le trou eft rond
,

il faut dire percé en rond. C’eft ce
que Gibbon nomme en latin perforata , à caufe

Hijloire. Tom, I.

PER ,j7
que tous les trous faits avec des perçoirs ou des tariè-
res font ro;îds. SI le trou an centre eft en forme
de lofange

,
on dit percé en lofange.

Tout ce qui eft percé

,

c’eft-à-dire le trou , doit
toujours être de la couleur du champ ou del’écu,
parce quil eft naturel que 1- trou d’une pièce lailîê

voir ce qui eft deflbus : alnfi quand on voit au
centre d une croix de femblables figures qui ne
font pas de la couleur de l’écu

, on ne doit pas
fuppofer que la croix foit percée, mais que cette
figure eft une autre pièce; on doit par conféqucnt
l’exprimer en blafonnant.

Les raacles
, les ruftres

, les molettes
, bris-d’huis ,

fers de cheval, moïeux de roues, quintefeuilles

,

ray-d efcarboucles
, 8cc. font toujours percés , de

forte que 1 on voit le champ de l’écu à travers
,

ce qui ne s’exprime point en blafonnant
; mais s’il

fe trouve dans les armoiries d’autres pièces ouver-
tes en rond, on dit qu’elles font percées.

De Huchet de Cintré
, du Brcuil

, diocèfe de
Saint-Malo

, en Bretagne ; d’azur
, à fix billettes

percées d’argent.

De Bologne d’Alanfon, en Dauphiné; d’argent,
à la patte d’ours de fable en pal, les griffes en haut;
cette patte percée de fix trous.

perche
, ÉE , adj. fe dit des oifeaux pofés

fur les^ branches d’arbres, fleurs
,
bâtons, &c.

Auriol de Lauraguel, diocèfe de Narbonne
; d’ar-

gent, au figuier de finople
, un ojfeau de fable

perché au haut de l’arbre.

De Rohello de Quenhuen
,
en Bretagne ; de gueu-

les
, à une fleur de lis d’or 8c deux oifeaux d’ar-

gent affrontés 8c perchés fur les retours.
De Laumont de Puigaillard, en Guyenne; d’a-

zur, au faucon d’argent, perché de même.
PERDREAU

, f. m,
PERDRIX

, f. f. meuble d’armoiries repréfentant
cet oifeau.

Ragiiier; d’argent
, au fautoir de fable

,
cantonné

de quatre perdrix de gueules.
Guyot

, en Lorraine ; d’azur à une perdrix d’or,
membrée de gueules

, au chef auffi d’or.
Le Doux

; d’azur
, à trois têtes de perdreaux ar-

rachées d’or. ( PI. VI. fig. ^22—J. )

PÉRI, lE
, adj. fe dit d’un meuble qui fe trouve

au centre de l’écu
, 8c qui eft d’une très - petite

proportion.

PÉRI fe dit plus ordinairement d’un petit bâton

,

pofé en bande ou en barre, qui fert debrifure,8c
qui eft auffi pofé au centre de l’écu.

Lepine de Grainville, près de Gifors
, en Nor-

mandie; d’azur, à trois molettes d’éperon d’or ,

un trèfle de même péri au centre.

Quelques branches cadettes de la maifon de Fran-
ce brifent leurs armes d’un bâton péri en bande ,
Scies branches légitimées

, d’un bâton péri en barre.

( pl- XVIII. fig. ,.-6. 8c planche XVII. fig.
9-12. )
PERLE , f. f. eft un mot dont font ufage ceux qui

blafiannent avec des gierres précieufes
, au lieu de



ï qS PER
rc ’.laurs 8c de métaux ;

ils s’en fervent pour de

l'rrgent ou pour du blanc.

PERROQUET ,
f. m. oifeau qui entre dans quel-

ques armoiries ;
il pa'‘oit de proùl & arrête ;

fon

émail ed le finople.H eft le fymbole des voyages

aux Indes.

Defchamos de Vitot
,
de Boishebert ,

de Beure-

vUle,en Normandie; d'argent, à trois perroquets

tle fmople ,
becqués & membrés dp gueules.

Bournel de Moncny, en Picardie; d’argent, a

iin écufîbn de gueules ,
accompagné de huit per-

roquets de flnople en orle ,
becqués & membres

du fécond émail.

Beaudoire ,
en Lorraine ;

d’argent ,
au perroquet

de fmople
,
pofé fur une terralTe de même, bec-

qué & membre de gueules.

Dormy de VefVres ,
à Bourbon-Lancy ,

en Bour-

gogne; d’argent , au chevron de gueules ,
accom-

pagné en chef de deux perroquets de fmople af-

frontés ,
& en pointe d’un tourteau de fable.

La Cave ; de gueules , au perroquet de fmople.

( PL VT. fg. Ig. )

PHÉONS, ce font des fers , des dards
,
des flé-

chés ou d’autres armes
,
barbelés.

D’Egerton ; de fable , à la fafce d’hermine en-

tre trois phéons.

Sidney ,
comte de Lancafrre ; d or , au pkeon

d’azur.

PHŒNIX, f. m. oifeau qui parolt de profil ,

les ailes étendues fur un bûcher, qu’on nomme im-

mortalité
,
laquelle ne s’exprime en blafonnant que

îorfqu’elle eu d’un autre email que 1 oifeau.

Sur les médailles & anciens monumens le pkce-

Tiix efl le fymbole de l’immortalité
,
parce que ,

félon la fable ,
cet oifeau fe renouvelle de cinq

fiècles en cinq fiècles ;
alors il fedrefle un bûcher

,

bat des ailes pour l’allumer, s’y confurne; il naît

dansFinfiant un ver de fa cendre ,
d’où il fe forme

un autre phœnix.

"Viart de Quemigny ,
en Bourgogne ;

d or , au

phœnix de fable fur Ion immortalité ào gueules;

au chef d’azur ,
chargé de trois coquilles d argent.

Malet de Lufart; d’azur, à un phœnix (m fon im-

mortalité ,
regardant fixement un foleil dor. (P/.

VL fig. 31P )
PIE, f. m. nom d’un ordre de chevalerie , inf

titué par le pape Pie IV en 1 5
<?o. Il créa jufqu a

cinq cent trente-cinq chevaliers de cet ordre pendant

fon pontificat , & voulut qua Rome & ailleiusils

précédalTent les chevaliers de 1 empire & ceux de

Saint-Jean de Jérufalem : mais, malgré ces préro-

gatives & beaucoup d’autres qu il leur accorda , cet

ordrje ne fubfille plus depuis long-temps.

PiE
,

f. f. meuble d’armoiries reprefentant cet

oifeau.
1 f Dt vr

Manger ; d’or ,
'à trois pies au naturel, f PL XI.

fig. ypq. ')

PIÉ, on appelle en termes de Blafon ,
pié de

récu, la pointe ou partie inférieure de l’écu ; &
on dit qu’un animal eft en pié

,

pour dire qu il cil

P I E
pofé fur fes quatre piés. Lorfqu’il ne parolt que le^

trois fleurons de lis , & que le pié qui efl au dcf-

fous en efl: retranché ,
en &t pié coupé 8cpié nourri.

On appelle pié fiché ,
celui qui efl pointu & propre

à ficher en terre.

PIÈCES HONORABLES ,
efl le nom que l’on a

donné à certaines pièces regardées comme les prin-

cipales qu’on employé dans le Blafon.

Les pièces honorables font au nombre de dix
,
fa-

voir, le chef, le pal, la bande, la barre, la fafce,

la croix, .le fautoir
, le chevron ,

la bordure ScTorle.

( Voyeg chaque pièce fous fon article particulier j

voyet' Chef, Pal, &c. )

*

Quelques-uns y ajoutent le pairie & la pointe ;

d’autres ,
au contraire

,
n’en veulent compter que

fept & retranchent la barre ,
la bordure & l’orle.

Quekiues blafonneurs les avoient multipliées juf-

Qu’à vingt, & avoient mis au nombre des pièces

honorables une multitude de pièces qui ne font point

réputées telles : les héraldilles fe partagent aujour-

d’hui entre le nombre 10 & le nombre 7.

Si on demande pourquoi ce titre à'honorables donné
• à ces pièces

,
ils en rapportent différentes raifons.

i®. L’ancienneté de ces /ikij, qu’on croit avoir

été les premières employées dans le Blafon , &
avoir conftitué dans l’crigine cette fcience. 2®.

Le volume de ces pièces & la place qu’elles occu-

pent dans l’écu ,
dont elles touchent les bords &

dont elles ont près du tiers de la largeur. 3®. Les

rapports qu’on trouve entre ces pièces & les pièces

principales de l’armure des chevaliers ou leurs ex-

péditions les plus importantes : à la vérité , ces

rapports font un peu arbitraires
,
& ceux qui ad-

mettent un plus grand nombre de pièces honora-

bles
,
trouvent dans'toutes , les mêmes rapports que

les autres n’apperçoivent que dans un moindre nom-

bre. Quoi qu’il en foit
,
voici les principaux & les

plus naturels de ces rapports.

Le chef occupe la plus haute partie de l’écu ; il

repréfente le calque de l’homme de guerre.

La fafce placée au milieu horifontalement
, re-

préfente l’écharpe de l’ancien chevalier.

Le pal au milieu de l’écu perpendiculairement y

ell une marque de jurifdiétion.

La croix s’étend par fes branches jufqu’aux bords

de l’écu , & laifle quatre cantons, vuides égaux

entr’eux ;
elle défigne les voyages des croifades.

La bande pofée diagonalement de l’angle dextre

(iu haut de l’écu ,
à l’angle feneftre du bas

,
repré-

fente l’écharpe du chevdier fur l’épaule.

Le chevron formé de deux pièces qui fe joignent

en pointe vers le haut de l’écu, & s’étendent, l’une

à l’angle dextre ,
l’autre a l’angle leneftre du bas ,

reprélente ,
félon certains auteurs , une barrière de

lice des anciens tournois ; félon d’autres , l’éperon

du chevalier.

Le fautoir a la forme d’une croix de Saint - An-

dré : c’étoit anciennement un cordon couvert d’une

étoffe précieufé
,
qui étoit attaché à la féllc d’un

cheval, & lervoit d’étrier potxr tnoiter deffus.
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; d’a-

zur
, au chefd’argent.

Laftic de Saint-Jal ,
en Auvergne ; de gueules

,

à la fafce d’argent.

De Meyferia
, en Brefle ; de finople , au pal

d’argent.

D’Albon de Montaut
,
de Saint-Forgeux

, en
Lyonnois; de fable, à la croix d’or.

De Vaffignac d’Iinecourt, des Loges, en Cham-
pagne j d’azur

, à la bande d’argent.

De Nettancourt de Vaubecourt
, en la même

province
; de gueules , au chevron d’or.

De Gerente
, ou Jerente, ouJarente de Senas,

en Provence
; d’or

,
au fautoir de gueules.

( Voye::^

pl. IL fig. ç—100-1—2—^—4—

)

PIECES HÉRALDIQUES. Nous avons déjà dit plu-
fieurs fois combien les auteurs varient fur les pro-

f
ortions que doivent avoir foit entr’elles, foit avec
écu , les différentes pièces honorables & autres

,

& nous avons quelque peine à nous figurer qu’on
doive abfolument réduire à la rigueur fcrupuleufe
& infaillible des proportions géométriques l’ufage
de dlflindions elTentiellement arbitraires & vrai-
femblablement très-irrégulieres dans l’origine

; ce-
pendant

, comme la régularité ne peut que don-
ner de la co:iflflance_ & du poids à la fcience du
Blafoii

,
nous inf'rerons ici l’article fuivait tout

entier
, tel que nous le trouvons dans le Supplé-

ment de l’Encyclopédie.

Ecu ou écujfon. La largeur de l’écu divifée en
fept parties égales

, on en ajoute une huitième
pour la hauteur. On arrondit les angles d’en-bas
d une portion de cercle dont le rayon efl d’une de-
mi-partie; deux autres portions de cercle de même
proportion

, au milieu de la ligne horizontale in-
férieure

, fe joignent en dehors & forment la pointe.

( Voyei la planche XXVIII.
)

^

Planche XXVni. Opération. Premièrefigure. JJns
ligne horizontale tracée à volonté A, B, fera divi-
fée en deux également au point C.

On prend fur l’échelle 3 parties | que l’on porte
de C en D & de C en A.
On ouvre le compas que l’on porte de A en

F

,

& enfuite de B en F, en traçant des portions
de cercle

; le point de feélion F répond au point
C pour la ligne perpendiculaire ; on tire cette ligne
tle en C *

On prend avec le compas huit parties qui font
la longueur de Téchelle que Ton porte de D en
G , en traçant une portion de cercle

, on fait la

même opération de E en F-, on trace la ligne G H.
On prend fur l’échelle

3 parties \ qui efl la lon-
gueur de C en Z?

, de C en A que l’on porte de I
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en G & de / en //, qui donnent 7 parties de G
en H

, àe même qu’il y a 7 parties de D en A.
On arrondit les angles D, A par des portions

de cercle dont le rayon eft de \ partie ; & par
deux autres portions de cercle de femblables pro-
portions

,
on fait la pointe extérieurement fous la

lettre C.

En traçant les Ij^nes ponûuées (<2) GH,DEi
DG, EH, on a' la hauteur & la largeur de l’é-

cu
, lefquelles lignes

, mifes à l’encre
,
donnent la

forme de l’écu en lignes pleines G
,
H

, D

,

A.
Pièces honorables. Ces pièces font ainfi nom-

mées, parce qu’elles font les premières qui ont
été mifes en ufage dans l’art du Blafon ; elles font

au nombre de fept , & ont chacune deux parties

de fept de la largeur de l’écu.

26 figure. Le chef qui repréfente le cafque de
l’homme de guerre

, occupe deux parties au haut
de l’écu ; on prend cette mefure fur l’échelle ; on
porte les 2 parties de ^ en A , de C en D ; on
tire la ligne B D

,
W refie 6 parties pour le champ

de chaque côté
, & partie de plus vers la pointe.

figure. La fafce repréfente l’écharpe de l’ancien

chevalier pofée autour du corps
; elle fe met au

milieu de l’écu horizontalement
;
pour la détermi-

ner
, on trace une ligne horizontale AB , qui par-

tage l’écu en deux
, en manière de coupé. On prend

fur l’échelle une partie que l’on porte àe A enC

,

de A en F

,

de B en Z> , dé A en A ; la fafce fe

trouve avoir en largeur de C en A, deD en F,
2 parties; lecharnpa 3 parties au-deffus, autanten
bas & I partie de plus vers la pointe.

4e figure. Le pal qui efl une marque de jurif-

diélion des feigneurs
,
efl nus perpendiculairement

dans l’écu ; on trace une ligne perpendiculaire AB;
on prend fur l’échelle une partie que l’on porte
de A en C, de A en A , de A en A

,
de A en A ;

on tire les ligne» A C, FD ; le pal a 2 parties ,

& les côtés qui rempliffent le champ
, fe trouv'ent

avoir chacun 2 parties -j.

A La croix qui déflgne les voyages faits

en terre fainte du temps des croifades, occupe par
fes branches la hauteur & la largeur de l’écu

;
pour

'

en avoir les dimenfions
, ontrace deux lign s, une

perpendiculaire A A
,
l’autre horizontale CD

,
qui

fe croifent au centre & partagent l’efpace en qua-
tre également dans le fens du parti & du coupé ,

on prend fur l’échelle une partie que l’on porte de
A en I , de A en L

,
de B en M, de B en N

,

de
C en A

,
de C en G

,
de A en F, de A en H. Les

branches de la croix ont deux parties de largeur,

& chaque canton a 2 parties ^ de large & 3
par-

ties de hauteur.

fur les plancnes fe font au crayon fur les dciTlns ,
& on les efface lorfque l’on a trac^

( a ) Les lignes pondluées
les lignes à l’elicre.

li«ne^
A , B , ponéfuée de la première figure que la longueur D , E ; mais plus une

trouvent.
es ix planches marquent les ombres des bords des écullbns & des pièces ou figures qui s’y
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6^ figure: La bande qui efl l’écharpe Je l’ancîert

chevalier lur l’épaule fe pofe diagonalement fur l’é-

cu
, & fes proportions fe prennent par une diago-

nale AB

,

de l’angle dextre à l’angle fenellre op-

pofé de haut en bas. On prend fur l’échelle une
partie que l’on porte de J' en C A en £ , de

B en z) , de 5 en £; on tire les lignes CD ,
E F ^

8t cette bande fe trouve avoir 2 parties de largeur.

7’’ fiS^’’^- Le chevron repréfente , félon certains

auteurs , une barrière de lice des anciens tournois

,

félon d’autres , l’éperon du chevalier ; il eft formé
de deux pièces qui fe joignent en pointe au haut de

l’écn, & s’étendent l’une à l’angle dextre, l’autre

à l’angle feneftre vers le bas. Pour en avoir les pro-

portions
,
on trace une perpendiculaire AB ,

on
prend une partie fur l’échelle que l’on porte de

A en C‘, enfuite on prend fur la même échelle 6

parties que l’on porte àe D en F

,

de £ en G ;

on tire les lignes FC, CG; on prend enfuite deux

parties que l’on porte de Z enH

,

de F en N

,

de

M en H
,
àe G en O. On tire les lignes NH

,

HO, & le chevron fe trouve déterminé
,
chaque

branche ayant 2 parties de large.

8
1 figure. Le fautoir, en forme de croix de faint

André , étoit anciennement un cordon couvert

d’une riche étoffe
,
attaché à la felle d’un cheval ;

il fervoit d’étrier pour monter deffus ;
les dimen-

fions de cette pièce fe trouvent en traçant deux
lignes diagonales, l’une à dextre AB, l’autre à

feneflre C D ;on prend fur l’échelle une partie que

l’on porte de ^ en £ ,
de en £, de £ en G

,

de B en H, de C en I

,

de C en K, de Z> en £ ,

de D en AI; on tire les lignes E O
,
QG ; F P ,

RH; LP, OI; MR, QK; chaque branchede
blutoir a 2 parties en largeur.

Planche XXIX. Pièces honorables en nombre, çefig.

Chef fous un autre chef. Quand il y a deux chefs

dans un écu , on donne à chacun une partie | des

7 parties en largeur. On prend fwr l’échelle une
partie y que l’on porte de ^ en £ ,

de £ en C

,

de Z> en £ ,
de £ en F. On trace les lignes ££ ,

(7 £, & les deux chefs ont enfemble
3
parties des

8 de la hauteur : il refie 5 parties pour le champ.

io‘ fig, Lorfqu’il y a deux fafces, la hauteur de

l’écu
,
qui efl toujours de 8 parties

,
étant divifée

en cinq efpaceségaux
,
chacun fe trouve avoir une

partie •

On n’a point coté les trois efpaces qui forment
le champ de l’écu

,
pour mieux diflinguer les deux

fafces, & pareillement les pièces héraldiques qui

fuivent.

Il'’ fig. Trois fafces occupent chacune une par-

tie ÿ. En divifant la hauteur de l’écu en fept e{-

paces égaux, les trois efpaces cotés font les fafces;

les autres font le champ.
/a' fig. Deux palsi On en a les proportion* , en

divifant la largeur de l’écu
,
qui efl toujours de 7

parties en cinq efpaces égaux; ils ont chacun itne

partie f. Les deux efpaces cotés font les jrals ; les

autres efpaces font le champ.

PIE
Ifi fig- Trots pals. Leurs proportions fe troir-

vent en divifant la largeur de l’écu en fept efpa-

ces égaux ; ils ont chacun une partie. Le fécond ,

le quatrième & le flxième efpaces font les pals ;

les quatre autres font le 'champ.

'4‘ fig- Deux bandes fe déterminent fur l’écu ,

par une ligne tracée de l’angle dextre du haut à
l’angle feneflre oppofé du bas ..4 £; & fur cette li-

gne, avec le compas , on a les proportions, en
prenant une partie fur l’échelle

,
que l’on porte de

^ en £ , & de yZ en C , de £ en £) , de £ en £.

Cette opération donne un efpace de 2 parties
,
que

l’on porte par deux parallèles vers l’angle feneflre

du haut de l’écu , & par deux autres parallèles vers
l’angle dextre du bas.

/g. Trois bandes fe déterminent de la même
manière par une ligne diagonale de l’angle dextre

du haut de l’écu à l’angle feneflre oppofé A E ,en
portant | de partie àe A en B , de A en C , de
E en D , de E en F; ce qui forme un efpace d’une

partie ÿ de £ en C , de P en £
,
qui

,
étant porté

trois fois en haut & autant en bas par des paral-

lèles
,
les bandes fe trouvent déterminées par des

efpaces tant pleins que vuides.

16e
fig. Pour tracer deux chevrons, on tire une

perpendiculaire AG, qui divife l’écu en deux éga-

lement. On prend , avec le .compas
, | partie fur

l’échelle, que l’on porte de ^4 en £ ;
point qui

doit terminer la pointe du premier chevron. On
prend enfuite

,
fur la même échelle

, 4 parties que
l’on porte de C en £ ,

de Z) en F. On tire les li-

gnes EB , B F : de ces deux lignes diagonales à

I partie I de diflance, on tire fix autres lignes ,
trois

parallèles de chaque côté
;
la perpendiculaire fixant

les pointes des chevrons.
17e

fig. Trois chevrons fe déterminent ainfi. La
ligne ponâuée étant tracée au milieu de l’écu per-

pendiculairement AG
, on donne de A en B

partie de l’échelle. On prend 3 parties de la même
échelle que l’on porte de C en D, 8l de E en F ;

‘ on a les trois points qui fervent à tracer les deux
lignes de fuperficie du premier chevron. On tire

ces deux lignes D B , B Z : on porte le compas à
cinq efpaces d’une partie

,
chacun partant de la

diagonale £)£; on tire les cinq lignes parallèles,

dextres ; ©n fait la même opération partant de la

diagonale B F; les trois chevrons fe trouvent dé-

terminés , ayant des efpaces égaux à leurs bran-

ches.

Planche XXX. Dlvifions d'e Vécu en fafcé, paie ,

bandé, chevronné. 18e
fig. Le fafcé fe fait en divi-

fant l’écu en fix efpaceségaux
,
par cinq lignes ho-

rizontales. Chaque efpace a une partie | de l’é-

chelle en hauteur.

ip- f>g‘ Le fafcé de huit pièces cft dlvifé en au-

tant defpaces égaux par fept lignes horizontales ,

chaain ayant en hauteur i partie de l’échelle.

20e
fig. Le palé fe divife en fix efpaces égaiLX

,

par cinq lignes perperxliculaires : chacun a en lar*

,

geur une partie \ de réchellc.
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Jîg.
Le paie de huit puces efi: divifé en au-

tant d’efpaces
,
par fept lignes perpendiculaires :

chacun le trouve avoir en largeur | de partie.

22e
fig. Le bandé eft divifé en fix bandes

,
par

cinq lignes diagonales. Pour en avoir les dimen-

fions , on tire une ligne de l’angle dextre du haut

de l’écu yi

,

à l’angle feneftre du bas B. On prend

fur l’échelle i partie y avec le compas ; deux li-

gnes parallèles fe tracent à cette diftance
,
partant

de la ligne AB, vers l’angle feneftre du haut de

l’écu. On trace deux autres lignes parallèles par-

tant de la même ligne AB, vers l’angle dextre

du bas , & la figure eft déterminée.

2^e
fig. Le bandé de huit pièces fe divife en au-

tant d’efpaces : on en a les mefures en traçant la

diagonale A B de l’angle dextre fupérieur de l’écu

à l’angle feneftre inférieur. On prend enfuite une
partie ÿ fur l’échelle

,
que l’on porte

,
partant de

la diagonale A B par trois parallèles au-defliis
, &

trois parallèles au-deftbus , de la même manière qu’à

la fig.
22e précédente.

24c
fig. Le chevronné eft l’écu divifé en fix che-

vrons , formé par dix lignes diagonales qui fe '[oi-

gnent deux à deux ; cinq en barres , cinq en ban-
des. Pour en avoir les proportions, on tire une li-

gne perpendiculaire AB

,

qui partage l’écu en deux
également : on prend ÿ partie fur l’échelle

,
que

l’on portede .<4 en C

;

on prend fur la même échelle 2

parties ÿ que l’on porte de D en F , de E en G :

on tire les lignes FC
,
CG. Cette opération faite

,

on tire quatre lignes parallèles à dextre à i partie

X de diftance chacune ; on en tire quatre autres à

feneftre ; elles fe terminent toutes à la perpendicu-
laire ponéhtée AB.
Planche XXXI. Divlfies, lurèles,trangles, verget-

tes , cotices. 2^e )%. La divife eft une fafce diminuée
qui n’a que le quart de la fafce

; quelquefois elle

eft pofée immédiatement fous le chef. On dit alors

que ce chef eft foutenu d’une divife. Pour avoir
les proportions de la divife , on prend fur l’échelle

2 parties que l’on porte de A en B de C en D :

cet efpace eft pour le chef. On prend enfuite fur
la même édtelle \ partie que l’on porte de B en
E

,
8c de D en F -, on trace les lignes BD, EF; on

a la divifé qui foutient le chef.
26e

fig. La divife
, lorfqu’il n’y a point de chef,

eft de même placée au haut de l’écu , mais à 2
parties \ du bord fupérieur. Pour la mettre en
féante pofiticn, on prend fur l’échelle 2 parties 4
que l’on porte de A en C, de B en D ; on prend
enfuite fur l’échelle y partie que l’on pone de C
en E , 8c de D en F; on tire les deux lignes ho-
rizontales CD, EF ; la divife fe trouve détermi-
née.

27^ f.g. Les burèles font des fafees diminuées en
nombre pair

, ordinairement de fix
, quelquefois de

huit. Quand on met fix burèles dans un écu , on
le divife en treize efpaces égaux par douze lignes
horizontales. Sept de ces efpaces alternativement,
commençant en haut &. finiiTant en bas , fe trou-
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vent être le champ de l’écu ; 81 les burèles qui
fe trouvent cotées

, ont chacune j partie yy 3^ de
partie.

28e
fig. S’il y a huit burèles

, l’écu eft divifé en
dix.fept efpaces égaux par feize lignes horizontales.

Neuf de ces efpaces alternativement , commençant
en haut & finiiTant en bas, fe trouvent être le

champ de Técu. En donnant 4 partie à chaque bu-
rèle

, chacun des intervalles qui forment le champ

,

aura | partie moins j de partie. Huit hurèles fe

trouvent rarement dans un écuftbn.
2pe

fig. Les trangles font des fafees diminuées en
nombre impair

, le plus fouvent de cinq
,
quelque-

fois de fept. Quand il y a cinq trangles , on di-

vife Técu en onze efpaces égaux par des lignes ho-
rizontales. Six de ces efpaces forment le champ de
Técu

, commençant en haut & finiiTant en bas al-

ternativement. Chaque trangîe , ainfi que chaque
efpace du champ, eft de \ de partie y-g-

30e
fig. S’il y a fept trangles

, on divife Técu en
quinze efpaces égaux. Huit de ces efpaces font le

champ, commençant en haut, finiiTant en bas al-

ternativement. Les trangles ont chacune j partie

y'j de partie
, & de même chaque intervalle vuide

du champ.

3fi fig. La vergette eft un pal rétréci qui n’a que
le tiers de la largeur du pal étant feule , & une
moindre proportion

, s’il y en a plufteurs. Les di-

menfions de la vergette dans Técu fe trouvent en
traçant une perpendiculaire AB

,
qui le partage en

deux également. On prend fur Téchelle
-f

de par-

tie, que Ton porte de CenE
,
deC en F, de même

de Z) en G, de D en D : on tire les lignes per-

pendiculaires EG, FG; on a déterminé la largeur
de la vergette qui eft de y de partie, faifant le

tiers de 2 parties de la largeur du pal.

32e fig. Lorfqu’il y a cinq vergettes , on trace

une ligne perpendiculaire AB au’ crayon
, qui fe

trouve ponêluée dans cette figure ; 8>c c’eft feule-

ment pour avoir le milieu de Técu en fa hauteur.
On divife cet écu en onze efpaces égaux

,
par dix

lignes perpendiculaires
,
qui font les lignes au trait :

fix de ces efpaces alternativement
, en commençant

à dextre & finiiTant à feneftre , fe trouvent être

le champ de Técu : les autres efpaces font les ver-
gettes’ Les vergettes efpacées

,
tant pleines qite vui-

d es
,

ont chacune { partie y de partie.

33^- fi-g. La cotice fe pofe en diagonale à dextre ,& n’a que la moitié de la largeur de la bande
;
une

ligne étant tracée de Tangle dextre A à l’angle fe-

neftre /X On prend fur Téchelle | partie; on la

porte de A en B , de A en C,de D en E , de D
en F : on tire les lignes diagonales BE ,

CF. La
cotice fe trouve déterminée, & a i partie qui eft

la moitié de la largeur de la bande.

fiS‘ y ^ deux cotices dans un écu; après
avoir tracé la ligne 5 de l’angle dextre fupérieur
à Tangle feneftre inférieur, on prend fur Téchelle
une partie y que Ton porte de 6' en D

,
de C en

G, deE en deZ" en M, On prend fur Téclrelle
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uns partie que l’on ports de D en 7, de F en K ,

de G en Z , de Fl en M : on tire les lignes I K,
DF, GH, LM; on a alors les proportions de cha-

que cotice.

fig. Quand II doit y avoir cinq cotices dans

un écu, on trace la lijgne diagonale AB de l’angle

dextre du haut à l’angle' feneure oppofé. Cette li-

gne qui efî pon6hiée
,
ne fert que pour la divifion

des efpaces. On prend fur l’échelle de partie; on

en donne la moitié qui eft | | ^
A en E

,
àe B en F : on tire les lignes CD ,

EF ;

l’efpace entre ces deux lignes pleines qui fait la

cotice du milieu ,
eft de | de partie ; de la ligne

CD on tire quatre lignes parallèles à la diftance

de ^ de partie vers l’angle feneflre du haut de l’é-

cii : on fait la même opération en partant de la

lisne EF

,

vers l’angle dextre inférieur ,
& on a

cinq cotices de | de partie chacune
,
dont les vui-

des, qui font le champ
,
ont chacun pareillement

I de partie.

Planche XXXII. Répartitions ou différentes divi-

fions de Vécu & diverfes pièces.

36* jig. Le burelé
,
divifion de l’écu en dix ef-

paces égaux par neuf lignes horizontales de deux

émaux alternés , eft un fafcé de dix pièces ; on en

a les proportions en divifant l’écu en deux parties

égales par un coupé AB ; on divife le haut de ce

coupé partant de ^ & de ^ en cinq efpaces égaux

de chaque coté ;
on fait la même opération par-

tant aufli de A &- de B vers le bas de l’écu ; on

tire quatre lignes horizontales au-delTus du coupé&
quatre autreslignesau-delTous aux points marqués,

& le burelé fe trouve de dix fafcés ,
ayant chacun

^ de partie de “ de l’échelle.

3pe fig. Le vergetté eft un écu rempli ordinaire-

ment de dix pals
,
quelquefois de douze ;

dans cette

figure , il eft divifé en dix efpaces qui font autant

de pals :
pour en avoir les dimenfions , la ligne

perpendiculaire AB étant tracée , on a un parti ;

on divife ce parti en cinq efpaces égaux à dextre

en haut & en bas
,
on fait la même opération à

feneftre en haut & en bas; on trace quatre lignes

de chaque côté fur les points marqués , & on a

un vergetté de dix pièces

,

chacune ayant ^ par-

tie i IT Ta tie partie de l’échelle.

38e pg. Le coticé eft une divifion de dix efpa-

ces égaux dans le fens des bandes, de deux émaux

alternés
;
pour le conftruire , on tire une ligne dia-

gonale de l’angle dextre fupérieur de lecu A a

î’angle feneftre inférieur B ; on prend fur 1 echelle

I partie que l’on porte fur la ligne AB : cet efpace

fixe les quatre lignes parallèles vers 1 angle feneftre

du haut de l’ccu
,
& les quatre autres parallèles

vers le bas du côté oppofé.
3pe

fig. Les points équipollés font neuf carreaux

en forme d’échiquier , ceux des quatre angles &
celui du centre étant d’un émail , les autres font

d’un émail différent. Pour les traeer ,
on divife la

largeur de l’écu en trois efpaces égaux A, B ,
C

,

Pi E, F, G , 77; on divife pareillement lahau-

P I E
teur en trois efpaces égaux A ,

I, K, E ; D ,L\
M, H ; on tire les lignes BF, CG ; I, L, K

,
M.

Cette opération finie , on a les points équipollés

qui repréfentent le quart de l’échiqueté qui doit

toujours être de trente-fix carreaux
, comme à la

40e figure qui fuit.

40s fig. L’échiqueté eft un écu en échiquier
,
par

un parti de cinq traits & un coupé d’autant de
traits, ce qui le divife en trente-fix carreaux. On
en a les dimenfions en partageant l’écu en quatre

,

par les lignes DE , RZ ; ce qui forme l’écartelé :

on remplit les quatre quartiers partant de D par

les points CBA
,
EFG ; partant de Z par les points

KIH
,
MNO

,

à égales diftances. Partant de 72 par

les points QPA, STH ; partant de Z par les points

YVG, 8c & a 0. On trace les lignes CK, BI;
ME

,
NF, & enfuite les lignes PF, QF, S, &,

T a. Cette opération donne l’échiqueté qui eft tou-

jours de trente-fix carreaux.

41^ fig. Le lofangé eft un écu rempli de vingt-

quatre lofanges & de feize demi-lofanges. Les di-

menfions de cette figure fe trouvent en divifant

la largeur de l’écu en quatre efpaces égaux, de

en B, C, D , E; ce qui donne trois points B ,C

,

D ; non compris ceux des angles fupérieurs. On
fait la même opération en bas de Z en G, H

,

7,
Z; ce qui donne quatre autres efpaces pareils &
trois autres points G , 77, 7. La hauteur fe divife

en quatre efpaces pareillement à dextre de A en

M, N, O, F ; 8c à feneftre deZ en 7*
, Q, R

,
L.

On tire les lignes Z>P, CQ, BR, AL, MI, N
H, OG; enfuite les lignes MB , NC, OD

, FE

,

GP
,
HQ , IR. Cette opération donne vingt-qua-

tre lofanges & feize demi-lofanges qui en total font

la valeur de trente-deux lofanges.

42e
fig. Le franc-canton

;
pièce quarrée qui a de

large trois parties des fept de la largeur de l’écu &
trois parties -j en hauteur. Il eft toujours placé à

dextre & joint l’angle fupérieur. On prend fur l’é-

chelle trois parties que l’on porte de A en B , de

C en D ; on prend fur la même échelle trois par-

ties
-J

que l’on porte de A en C , de B en D. On
tire les lignes CD

,
DB ; & on a les dimenfions

qui lui font propres.

43e
fig. Le canton fe place dans l’écu le plus fou-

vent à dextre vers l’angle fupérieur , alors on le

nomme canton dcxirc', il eft quelquefois placé à fe-

neftre
;
dans ce cas, il eft nommé canton jènefire.

Pour avoir les proportions du canton dextre, on
prend fur l’ccbellc deux parties que l’on porte de

A en B , de C en D ,
8c enfuite deux parties ^

que l’on porte de y/ en C
,
de B en D ; on tire

les lignes CD
,
DB.

44e
fig. Le canton feneftre fe fait de la même ma-

nière que le précédent & a de pareilles propor-

tions; après avoir pris les mefures fur l’échelle, on
tire les lignes AC , CD ; 8c il fe trouve conftruit.

4Pfig.
Le gironné eft formé du parti

, du coupé ,

du tranché & du taillé ; on en a les proportions en

prenant fur l’échelle quatre parties que l’on porte de



E en A , às G en A ; de H en B

,

de T’en B ;

on prend fur la même échelle trois parties | que
l’on porte de £ en C ; de // en C ; de G en D ;

de F en D. Par les angles qui fe trouvent cons-

truits , on a les huit peints qui déterminent le gi-

ronnéi on tire les lignes AB, CD , EF, GH, &
la figure fe trouve faite.

4ô<: fig.'Le gironné de dix pièces : fes proportions

fe trouvent en divifant l’écu en deux égale-

ment
,
par un coupé AB ; on prend fur l’échelle

deux parties \ que l’on porte de C en G

,

de D
en //; de £ en /, de £ en £ ; on prend fur la

même échelle une partie ^ que l’cn porte de C en
L , de D en M , de £ en N, de F en O. On tire

les lignes GK,IH, LO, NM.
47e fig. Le gironné de douze pièces fe fait en di

vifant l’écu en quatre par un écartelé A , B , C ,D -,

on prend fur l’échelle une partie ^ que l’on porte
de £ en 1 , de £en K, de G en L, de H en M.
On prend fur l’échelle une partie | que l’on porte
de È en N , de F en O , de G en P

, de H en Q.
On tire les lignes IM, LK , FO, NQ.
PlancHS XXXIIL Autres répartitions & pièces. 48e

fig. Le fur le-tout ; éeuffon au milieu d’un écu écar-

telé
, doit avoir en largeur deux parties { des fept

de la largeur de l’écu écartelé
, & en liauteur trois

parties des huit parties du même écu. L’écu ABCD
étant tracé

, on prend fur l’échelle deux parties |
avec le compas

,
que l’on porte de A en L, de

B en M; de C en N, de D en O; on tire les li-

gnes ZM, NO ; on a la hauteur du fur-le-tout
,

qui eft de 3 parties : on prend fur l’échelle i par-
tie -4 que l’on porte de / en £, de 7 en £; de
K en G, de K en H •. i partie \ de chaque côté
de la perpendiculaire IK, font % parties \ pour la

largeur : on tire les lignes £G, FH ; on arrondit
les angles GH ; on trace deux quarts de cercle fous
K qui forment la pointe ; on met à l’encre le fur-
le-t3ut EFGH, comme à lajfg. 4çe.

49^ fi?:- Le fur-le-tout fe pofe ordinairement au
milieu d’un écu écartelé : quelquefois il fe trouve
fur un écu qui n’eft point écartelé, ou fur un écu
coupé

, ou uir une fafee
, ou autres pièces : on lui

donne toujours 2, parties \ en largeur, & trois par-
ties de hauteur de l’écu fur lequel il fe trouve.

.
fi?- Le fur-le-tout du tout eft rare en armoi-

ries ; s’il falloir en tracer un
, on diviferoit le ûir-

le-tout ABCD&nj parties de large, & fa hauteur
en 8 ; on feroit une échelle de 8 parties 4ui n’au-
roitque la longueur AC ; cette échelle donneroit
les proportions du fur-le-tout du tout, de même que
l’écuflon ABCD

, fig. 48 , les a données pour le
fur-le-tout EFGH.

Brifures pour difiinguer les branches des anciennes &
grandes maifons>

y. principales brifures , le lambel pour
hs puînés

, le bâton péri en bande pour les cadets
oe puînés

j 6c la bordure pour les autres cadets.

^
_
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.
f'e fig- Le lambel eft une pièce en forme de di-

vife-aléfée à trois pendans ; il fe place au haut de
l’écu horizontalement

, à une partie de diftance du
bord

; fes proportions fe trouvent en prenant fur
l’échelle ube partie que l’on porte de ^ en C, de
B en F>; on tire la ligne ponftuée CD; on prend
fur la même échelle 2 parties que l’on porte de
C en P,

,
de D en F; il refte de £ en £ trois par-

ties, qui font la longueur du lambel ; on donne or-
dinairement J partie de hauteur ru lambel

,
parce

qu’étant une brifure
,
on la fait paroitre le’ moins

qu’il eft poftâble ; mais fa vraie proportion eft de
I de partie de £ en G , de £ en H, dont ^ de
partie pour la hauteur de la divifctaléfée

, | partie
pour la faillie des pendans.

^

S2e fig- Le bâton péri en bande, fécondé brifure
pour les cadets de puînés

; on en a les proportions
en traçant une diagonale AB

, & une autre diago-
nale CD qui traverfe la première

; on prend fur
l’échelle une partie que l’on porte du point de fec-
tion G en £ & en £; ce qui donne 2 parties pour
la longueur

; on lui donne en largeur ^ de partie,

f^g- La bordure
, troifiéme brifure pour les

cadets de ca.dets
, fe fait en traçant intérieurement

autour de l’écu des parallèles à de partie de dli-
tance des bords.

Brifiurcpour les enfians naturels légitimés des grandes
rnuifons.

S4^ fig. Les enfans naturels , légitimés des gran-
des maifons, portent pour brifure

, eux & leurs
defeendans, dans leurs armes

, un bâton péri en
barre. Les proportions femblables à celle du bâton
péri en bande

, fe prennent fur la ligne ponéluée
CD ; ££eft fa longueur.

( Voye^ la paefig. G. D.
L. T. ^

PIED - FICHÉ , croix au pied-fiché. ( Voyer la
figure 176. de la pi. IV.

)

^

RoufTet; de gueules
, à une croix au pied -fiché

d’argent. L’infpeftion de cette figure fuffit pour
faire comprendre que la croix dont il s’agit , fe ter-
mine en pointe par le pied ; on appelle aiifti cette

'

croix
,
croix fichée.

PIERRE (l’ordre de faint) ET DE SAINT Paue
,

ordre de chevalerie inftitué par le pape Paul ÏÎI ^Romain, delamaifon deFarnèfe,ran 1540. Ce pon-
tife fit 200 chevaliers jufqu’à fa mort

,
qui arriva le

10 novembre 1549.
La marque de l’ordre eft une médaille ovale d’or

ou eft repréfentée l’image de faint Pierre ; au re-
vers _eft^ celle de fiaint Paul. Cette médaille eft at-
tachée à une chaîne auffi d’or. ( Planche XXVI üe
64.G.D.L.T.)
HÉTÉ

, f. f. On fe fert de ce terme dans le
Blafon, pour fignifier les petits d’un pélican, qui
s ouvre le fein pour les nourrir de fon fang. Les
le Camus de Paris, originaires de Poitou, portent
dans leurs armes un pélican avec fa piété

,

le tout
de gueules. Ménejlrier.

( 7? /. )
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Tel cft l’article de M. le chevalier de Jaucourt

,

mais nous croyons, avec l’auteur du Supplément,

que ce mot de piété repréfente moins les petits

que la poitrine du pélican ouverte carc’eft le père

qui eft pieux , & non pas les petits ; nous croyons

aulTi qu on ne la nomme en blafonnant que lorf-

qu’ellc efl d’un autre émail que l’oifeau.

Du Drefic de Kerforn, en Bretagne; d’argent

,

au pélican d’azur
, fa piété de gueules.

PIGNONNÉ, ÉE, adj. fe dit de la repréfenta-

tion d’un pignon de muraille
,

qui fe termine en

pointe par briques ou carreaux les uns fur les au-

en forme de plufieurs montans ou efcaliers.très

.

Il porte d’argent , à un lion nailTant de fable
,
d’une

campagne maçonnée
,
pignonnée de deux montans

de gueules. Diéf. de Trévoux. (D. /. )

Klamenftein , en Bavière; de fable ,
tranché ,

ma-

çonné
,
pignonné de deux montans d’argent. ( PL

JX. fig. 47S. ) . , r /•

Hohenflein, en Allemagne ;
d’argent , a la faice

pignonnée de cinq montans de fable. ( Fig. 476. )

PILE , f. f. ce mot fe dit d’une pointe renver-

fée ou d’un pal aiguifé qui s’étrécit depuis le chef,

& va fe terminer en pointe vers le bas de l’écu :

quelques-uns croient que ce mot eft emprunté du

Jatin pilum
,
javeline armée de fer.

Pile , f. f. pal aiguifé en forme d’obélifque ren-

verfé , la bafe étant mouvante du bord fupérieur

de l’écu.

Cette pièce efl: rare en armoiries.

Ce terme vient du latin pilum ; les anciens nom-
rHoient piles les pièces de bois armées de fer , ainfi

que les traits ou dards qu’ils décochoicnt auxpri-

fes des villes &. dans leurs batailles ou combats.

DeMaillify
, en l’Isle de France; d’azur ,

à trois

piles d’or
,
l’une en pal , les deux autres en bande

&. en barres appointées vers la pojmte de Yèc\i.(Pl.

il- fig- 9F )

PILIER, ( Ordre de Malte ) nom qu’on donne

dans l’ordre de Malte aux chefs des huit langues

«jvücompofent cet ordre : ainfi y/7ierde langue figni-

Ce celui des grands-croix
,
qui efl à Malte le re-

préfentant & le chef d’une des langues. ( D. 7
. )

PILIER, f. p. colonne.

Des PiUiers de Fontet ;
de gueules , à frois pi-

liers d’argent ,
deujc & un.

PIN , f. m. arbre qui fe diflingue dans Tceu par

fj tige droite , unie , fes branches écartées
,

ainfi

que par fon fruit nommé pommes de pin .

.

Les anciens fe fervoient du pin pour conflfuire

les bûchers des viélimes qu’ils oflroient dans les

fâcrifices.

Silvain , dieu des forêts ,
fous la forme d’un fa-

tyre ,
efl quelquefois repréfenté tenant un rameau

de pin.

Lebouexier de la Chapeljs, de Penieuç, en Bre-

tagne ; d’argent
,

à trois pins de fiiiople.

De Eudes de Guebriant, de Terrejouan, près

Saint-Brieux
, en Bretagne ; d’or, au pin de üno-

P I Q
pie fruité du champ ; le fût de l’arbre accôté de

deux fleurs de lis de gueules.

De la Live ; d’argent ,
au pin de finople ,

le fût

acçôté de deux étoiles de gueules. ( PI. FIJI. fig.

^^7 - ) . ...
PIQUE

,
f. f. meuble d armoiries.

Viiliers ; d’argent , à trois piques de fable
,
po-

fées en pal. ( PI. IX. fig. yoo. )

Ferrier ; d’argent , à trois fers de pique d’azur.

( Ibid. fig. pt. )
PLAINE, CHAMPAGNE,POINT-DE-CHAM-

PAGNE, f. f. pièce qui occupe en hauteur au bas

de l’écu , une partie des fept de fa largeur. Le

bord fupérieur fe termine de niveau , ou en ligne

horizontale.

On coupe l’écu en quarré un peiGau-deflus de la

pcinte,& l’efpace que la pointe laifle vuide au-deflbus

du quarré , étant d’un autre émail que l’écu ,
efl ce

qu’on appelle ou eharnpagneoM campagne.

Elle a fervi quelquefois de marque de bâtardife.

Les defeendans légitimes des bâtards , en otant la

barre, le filet ou t:»rverfe que portoient leurs pè-

res , coupoient ainfi la pointe de leurs écus d’un

autre émail ; ce qui annonçoit la légitimité dans

une branche originairement bâtarde.

La plaine ou champagne efl rare en armoiries : elle

fe nomme après les pièces & meubles qui fe trou-

vent fur le champ, excepté le chef.

De Geoffroy des Marets , à Paris ;
d’azur ,

à trois

épis de bled ,
tigés & feuillésd’or ,

mouvans d une

plaine d’argent
,
au chef coufu de gueules ,

cliargé

de trois étoiles du troifième émail. ( G. D. L. T. )

Brochant ; d’or
,
à l’olivier de finople ,

accolé de

deux croiffans de gueules , à la plaine ou champagne

d’azur ,
chargée d’un brochet d’argent.

Petite-Pierre ; de gueules ,
au chevron d argent

,

à la plaine d’or. ( Pl. II. fig. 73—4- )

On a pris quelquefois le point de plaine ou de

champagne pour brifure, ou pour marque de dégra-

dation.

PLEIN , adj. m. fe dit d’un écu rempli d’un feul

émail, où il ne fe trouve par conféquent aucune

pièce ni meuble.

Duvivier de Sarraute ,
de Lanfac , de Liffac , dio-

cèfe d’Alet & de Rieuxi, en Languedoc; plein de

gueules,

La maifon de Rubei , en Tofeane; porte aufli

de gueules tout pur , ou plein de gueules. (P/. /.

fig- >3- ) J
.

De Barge , en Lorraine, porte ; d’azur pur ,
ou plein-

d’azur, ( Ibifl. fig. 14. )
Les anciens co/ntes de Gournay & Defgabetz-

Dombale-Lorraine
;
plein de fable. ( Fig. 1$. )

Bordeaux ,
Puy-Paulin ,

Paernon ,
Bandinelli à

Rome ,
maifon dont étoit Alexandre III

,
pape en

Il 59 ;
d’or pur ou plein d’or. (

Figure ;/. )

Boquet
,
en Normandie ; d’argent pur. {^Fig. 12. )

PLEINES ,adj. f. pl. fedit des armoiries qui font

fans aiLCune écartclure ni brifure, telles quelçs por-

tent Içs aines d’une niaifpn illnftre &. ancienne. Ce
terme



PLI
terme s-employe , lorfque les brandies Cadettes font
obligées de mettre des lambel , bâton ou abîme, bor-

dure, Sec. pour faire des diftinélions entr elles
;

alors on dit : la branche aînée portant les armes
pleines.

( G. D. L. T. )
PLIÉ , EE , adj. ou PLOYÉ, fe dit de ce quiefl

fimplement courbé , aulîi bien que des oifeaux qui
n’étendent pas leurs ailes, & fur-tout de l’aigle

qu’on nomme alors au vol plié.

Plié , ée , fe dit auffi du chevron
, de la fafee

& de quelques autres pièces de longueur, dont la

fuperficie eu creufe ou concave.
Saumèfe de Bouze

, du Thil-Saint-Loup
, en Bour-

gogne; d’azur, au chevron plié d’or, accompagné
de trois glands de même, à la bordure de gueules.
(.PI. IF.

PLUMETÉ
, ÉE , adj. eft la même chofe que le

moucheté ou papillonné.

Ceba
, à Gênes; plumeté d’argent & d’azur.

POÊLE ou POILE
, f. f, polie à frire, inhrument

déménagé, eft quelquefois un meuble d’armoiries.
Padefla

, en Efpagne
; d’azur, à trois polies à

frire rangées en pal , d’argent
, accompagnées de

neuf croiflans de même
,
pofés trois en chef ren-

verfés
, trois en fafee

, contournés
, & trois en

pointe.
( PI. XL fig. ^6i. )

POINT
, f. ni. fe dit de la divifion de l’écu en

plufieurs quarrés
, au nombre tantôt de neuf, tan-

tôt de quinze, dont les uns font d’un émail, & les
autres de 1 autre

,
qu on appelle aulîi points é^ui-

pollés. Voyei Équipollé & les armes de Bufly-
Rabutin. {^Planche figure 221.')

On nomme pareillement points les divifions de
la componure. Il y a auffi une autre divifion de
1 ecu en plufieurs points

, où fe trouvent le point
d honneur

, le nombril
, &c.

Le point d honneur fe dit de la place qui eft
dans un écu

, répondant au milieu du chef & au-
deftbus.

On appelle le nombril de l’écu , un point qui eft
au milieu du deftbus de la fafee

, & qui la fépare
de la pointe. Ainfi on dit : N. porte d’or à un éeuf-
fon de gueules mis au nombril. {D. J.)

Point- CHAMPAGNE
, le point -champagne

dans le blafon d’Angleterre
, eft une marque

déshonorante, ou une tache à la noblelTe, qu’un
gemilhomme eft forcé de porter dans fes armes,
forfquil a tue un ennemi qui demandoit quartier.
Cette^ pièce eft rare dans le blafon de France ;

elle s appelle encore plaine
, & elle occupe l’efpace

en - bas d’un peu moins du tiers de l’écii. Voyez
Plaine & Champagne.
POINTE, f. f, la partie inférieure de l’écu qui

aboutit ordinairement à une petite pointe. Ceft
une pièce qui monte du bas de l’écu en-haut,& qui étant plus étroite dans fa largeur que le

chappe
, occupe feulement le tiers de la pointe de

lecu. On appelle pointe en bande, pointe en barre
,

celle qui eft pefée dans la fituation de la band-
PM de la barre. Pointe en fiafice eft celle qui eft

Mif.oire. Tom. /.
^
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mouvante d’un des flancs de l’écu
;
6c pointe ren-

verfiée celle qui étant mouvante du chef contre-
bas

, occupe les deux tiers du chef en diminuant
jufqu’à la pointe de l’écu , fans la toucher néan-
moins.

Plus généralement
, la pointe eft un pal aiguife

qui , mouvant du bas de l’écu , fe termine vers
le bord fupérieur à une partie de diflance : fa

bafe a deux parties de large.

La pointe diffère du giron , en ce que ce def-
nir finit au centre de l’écu.

Gaillard
, baron d’Heillimer

; d’argent
, à trois

fafees d’azur
, à la pointe de gueules , brochante fur

le tout
, & chargée de trois befans d’or , mal or-r,

donnés.

Gueret de Monter ; d’azur
, à la pointe d’or char-

gée d'une croifette d’azur potencée & accompagnée
en chefde deux autres croifettes d’or ,

auffi poten-
cées.

Saint-Blaife de Changy
, en Champagne ; d’azur

à la pointe d’argent.

De Fumel,*’en Quercy ; d’or à trois pointes,

d’azur.

Bredel
, au Tirol

; d’argent ,
à trois pointes d’azur i

à la champagne
, de gueules. ( PL II. fig. 93. )

POINTÉ, ÉE, adj. On appelle écit pointé fiaficéÿ

un écu chargé de plufieurs pointes en fafees
,
qui

font en nombre égal
, d’émaux différens. Pointé

fe dit auffi d’un écu marqué de pointures ou pi-

quures
, comme les pointes qui fervent de mafle

à la rofe , tandis qu’elle eft en bouton. Il porte
trois rofes boutonnées d’or & pointées de finople,

POIRE ; f. f. meuble d’armoiries repréfentant
ce fruit.

Peruftys, d’azur, à vcdis poires d’or. (P/. VIII,

fiS' 4H. )

PDISSON
, f. m. dans l’art héraldique y

on diftingue parmi les poijjons
, le dauphin qui

eft de profil , courbé en demi -cercle
, dont

la tête & la queue fe trouvent tournées du côté
dextre de l’écu.

Dauphine; Province, d’or au dauphin d’azur,
crété & oreillé de gueules. ( PI. VI. fig. 925- )

Les bars un peu courbés
, & ordinairement deux

enfemble & adolîés.

Poiffon de Marigny
; de gueules, à deux bars

adoffés d’or. (P/. VIL fig. 337.
')

^

Les chabots montrent le dos & font en pal, la
tête vers le haut de l’écu.

,
Chabot d azur ; a trois chabots de sueules.

( h- 33^. )
Les écrévijfics montrent auffi le dos & font eiï

pal, la tête en haut.

Thiars de Bifty
; d’or , à trois écrévijfes de

gueules, {fig. 346. )
Les autres efpèces de poijfons font nommés fim-

plement poijfions , lorfque l’on ne peut pas en
diftinguer l’efpéce.

Vaillant de BenneyiUe , de Barbeville
, près ds

T



Bayeux en Normandie ;
d’azur au poijfon d’argent

en fafce au chef d’or.

Aubin de Malicorne , au Maine ; de fable à

trois foijjons d’argent en fifces l’un fur l’autre.

De CulTé , en Bretagne
;
d’argent ,

au fautoir de

fible ,
au franc-quartier de gueules

,
chargé de deux

poiffofis d’argent en fafce l’un fur l'autre.

POMME , f f. fruit du pommier ; elle efl

ordinairement repréfentée dans l’écu ,
attachée

au bout de fa tige , & pendante comme fur l’ar-

bre même.
Pommereu; d’azur, au chevron d’argent, ac-

compagné de trois pommes d’or. (P/. Vlll.fig. 422.)

PoMME-DE-PiN
,

f. f. fruit de l’arbre , nommé
pin ; cette pomme paroît dans l’écu attachée au

bout de fa tige , & figurée avec des lignes diaM-

nales qui fe croifent à diftances égales , & for-

ment de petites lofanges qui imitent ce fruit ,
tel

qu’il eft fir l’arbre.

Quintin de Richebourg , de Champcenets , à

Paris ;
d’azur à trois pommes-dc-pin d’or.

Pinon
,
marquis de Saint-Georges ; d'azur ,

au

chevron d’or , accompagné de trois pommes-de-pïn ,

de même.
Ferrieres de Champigny, en Poitou ;

d’azur à

trois pommes-de-pin d’or
,
à la bordure de gueules.

Pinard
, de gueules , à trois pommes-dc-pïn , d’ar-

gent
,
pofées 2 & I , abaiffées fous un lion léo-

pardé d’or. ( PL VIII. fig. 42J. )

POMMETÉ, ÉE, adj. fe dit de la croix & de

quelques autres pièces qui ont à leurs extrêniités

des petits boutons arrondis.

P..ochas de Châteaureden ,
à Paris ; d’or à la

croix pommelée de gueules ,
au chef d’azur , chargé

d’une étoile du c’namp.

Ray , au comté de Bourgogne ,
de gueules au

ray cl’efcarboucle , pommelé & fleuretté d’or.

Hennezon ; d’argent ,
à la fafce d’azur ,

chargée

de trois panthères d’or
,
pafTantes , & accompagnée

de trois rais d’efcarboucle de gueules
,
pommelés

,

deux en chef, un en pointe.

PONT, f m. meuble de quelques armoiries re-

préfentant ce que le nom exprime.

De Pontac ; de gueules
,
au pont à quatre ar-

ches d’argent fur une rivière de même ,
ombrée

d’azur, & fupportant deux tours du fécond. (P/.

IV. fig. 46s.)
Pontbriant; d’azur, au pont d'argent a trois ar-

ches, maçonné de fable.

PORC
,
f m. La femelle fe nomme iruîe

, le

porc & la truie paroiffent dans l’écu de profil &
pafTans ; leur émail eft le fable.

Février de la Belloniere , à Paris ; d’argent au

porc de fable-

De Porcelets de Maillane , à Beaucaire, en Lan-

guedoc ;
d’or à une truie de fable.

Il y a des auteurs qui prétendent que la maifon

de Porcelets eft originaire d’Efpagne ,
& ifiiie du

comte Diego
,
fumommé Porceîos

,
fils de Rode-

Tîc , comte de Cafliile ; & que le furnom de Ppr-

celos lui fut donné à caufe que la comtefTe fa mere^
'

accoucha de fept fils à la fois, en l’année 884.

Mais l’opinion la plus commune eft que ceux de '

ce nom tirent leur origine de Provence, & que ce

fut dans la ville d’Arles
,
que l’imprécation d’une

pauvre femme caufa une heureufe fécondité à la

perfonne qu’elle imploroit dans fa nnifère ; cette

pauvre femme ayant mis an monde deux ju-

meaux
,
les portoit dans fes bras ,

lorfqu’elle pa-

rut devant une jeune dame pour lui demander

l’aumône ; elle croyoit que la pluralité d’enfans

infpireroit plus de compaftion à ceux qui la ver-
^

roient en cet état ;
mais la vue de ces enfans fit

un effet contraire ; cette dame la traita d’impudi-

que, s’imaginant qu’une honnête femme ne pou-

voit avoir qu’un feul enfant d’une couche : cette

pauvre femme fe voyant offenfée, levant les yeux 1

au ciel , dit à haute voix : Je prie Dieu ,
madame ,

*

pour la déj'enfe de mon honneur ,
qu’il vous fajjé

meure au monde aulant d'enfans que celle iruie qui

pajje par-là a de peiits cochons. On affure qu’un an

après, la dame accoucha de neuf enfans mâles,

qui étoit le nombre des petits de la truie.

En confidération de ce prodige ,
ces enfans fu-

rent nommés les Porcelets

,

& le nom de Porcelets

fut tranfmis à leur poftérité ,
laquelle a depuis

porté pour armes une truié de fable au champ

d’or.

Quelques hiftoriens , & Noftradamus en fon

Hijloire de Provence
,
ont donne cours a ces fa-

bles , & elles paffent pour vraies dans l’idée du

peuple d’Arles : on voit encore en cette ville une

truie repréfentée en fculpture fur la façade de

l’ancienne maifon de Porcelets ,
dans le quartier

appellé le Bourg-vieux. (G. D. L. T.

J

Quelque Apocryphes que foient fans doute de

pareils faits , nous n’avons pas crû devoir fuppri-

mer cet article. Les fables font une partie de

riiiftoire de la nobleffe , & les fables antiques font

des preuves de grandeur & des titres de gloire j
'

d’ailleurs l’hiftoire eft relative au fujet.

Porc-Épic ,
f. m. animal terreftre ,

armé de 3
longs aiguillons

,
qui a quelque reffemblancc avec 'B

le porc ; il paroit paffant dans l’écu. B
Les juges d’Athènes fe fervoient de vafes , dont

l’extérieur
'

étoit rempli de pointes femblabi^s à W
celles du porc-épic, pour faire entendre qu’on ne

pouvoit les corrompre dans l’adminiftration de la

fuftice
,

qu’ils étoient inflexibles & intègres. ^

Le Coigneux de Bela'bre ,
de Bezonville , à Pa- »

ris ;
d’azur à trois porcs-épics d’argent.

;

De Foucrand de la Nouhe , à Luçon ; d’argent

à trois porcs-épics de fable.

De Maupeou; d’argent, au porc-épic de fable.

{PL V. fig. 270.)
^

PORTAIL ,
f. m. meuble d’armoiries.

De la Poterie ;
de gueules , au portail antiqu.e ,

dônjonné de trois donjons ,
deux lions affrontes ,

pofés fur les perrons , & appuyés contre le portail ,
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le tout d’argent ,

au chef de même , chargé de

trois étoiles d’azur. ( PL IX. fig. 46p. )

La Porte ;
de gueules , au portail d’or.

PORTÉE , adj. f. une croix portée
,

c’eft une

croix qui n’efl: pas debout ,
comme font générale-

ment les croix , juais qui eft couchée de travers

fur l’écuffon ,
en forme de bande ,

comme fi elle

étoh portée fur l’epaule d’un homme.
La Colombiere affure que quelques-uns difent

portée
,

parce que J. C. allant fouft'rir la mort

,

fut obligé de porter fa croix
,
qui eft toujours re-

préfentée de travers & inclinée de cette manière.

PORTE - GLAIVE ,
PORTE - ÉPÉE , c’eft un

ordre de chevaliers en Pologne
,
appellés en latin

enjîferi.

On les nomme ainfi
,
parce qu Albert

,
évêque de

Riga , entre les mains duquel les premiers d’en-

tr’eux firent leurs vœitx , leur ordonna de porter

pour habit une robe de ferge blanche avec la

chape ou manteau noir , fur lequel ils portoient

,

du côté de l’épaule gauche, une épée rouge croifée

de noir , & fur l’eftomac deux pareilles épées

pafiées en fautoir.

Cet ordre fut confirmé par le pape Innocent III.

Il l’envoya en Livonie
,
pour défendre les prédi-

cateurs de l’Evangile contre les infidèles dans les

commencemens de la converfion de cette contrée.

Mais n’étant pas allez forts pour exécuter ce def-

fein
,

ils s’unirent aux chevaliers teutoniques par

l’autorité du pape ; & au lieu de chevaliers de l’é-

pée

,

on les nomma chevaliers de la croix. Mais ils

en furent féparés en 1541 /fous Univivus leur

grand-maître, ou félon d’autres en 1525, lorf-

qu’Albert de Brandebourg renonçant à la grande-
maîtrife de l’ordre teutonique, embrafla le Luthé-
ranifme.

Quand les chevaliers teutoniques furent depolTé-

dés de la PrulTe & que les porte-glaives eux-mêmes
vinrent à donner dans les opinions de Luther,
leur ordre tomba en décadence ; car en 1557 ils

fe brouillèrent avec l’évêque de Riga de la maifon
de Brandebourg

,
parce qu’il ne vouloir pas em-

bralTer leurs opinions ; & que
,
pour mettre fon

propre bien en fureté
, il livra la ville de Riga

aux Polonols.

• Enfuite les Mofcovites ayant pris fur les che-
valiers la plus grande partie de la Livonie , ceux-
ci fe mirent fous la proteâion de Sigifmond - Au-
gufte, roi de Pologne

,
en 1559. Mais Guillaume

de Furftemberg, leur grand-maître
,
ayant été trahi

par fes propres gens ou mercenaires
,
qui le livrè-

rent aux Mofcovites
,
Gothard Ketler

,
fon fuc-

cefleur, fuivant l’exemple d’Albert grand-maître
de Prufle,- tran figea pour tout l’ordre avec Sigif-

mond : il fut arrêté que Sigifmond pourroit dif-

pofer de l’ordre dans le château de Riga ; on lui

remit la croix
, le fceau de l’ordre

, les chartes &
les brefs des differens papes & empereurs qui le

concernoient
, comme auffi les clés de la ville &

du château de Riga, la dignité de grand -maître,
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les droits de monnoie

, & tous les pouvoirs 5c
privilèges qui y étoient attachés ; & par retour ,

Radzivil
,

plénipotentiaire du roi , fit préfent à
Gothard Ketler du duché de Courlande

,
pour lui

,

6c pour fes hoirs, à perpétuité. {^Article rejlé.-^

PORTER, V. a. On dit porter telles a’moiries

^

i
parce qu’anciennement ceux qui fe préfentoient

(
aux tournois

, y faifoient porter, par leurs valets,
leur écu où étoient empreintes leurs armes

,
qu’ils

avoient pour être reconnus.

Porter , on dit de quiconque a des armes
qu’il porte, les différentes pièces dont eft chargé fon
écufibn ! fi

,
par exemple

, il y a trois lions ram-
pans

, on dit qu’il les porte.

POSÉ, ÉE , adj. fe dit d’un lion
, d’un cheval

ou d’un autre animai arrêté fur fes quatre piés

,

pour indiquer qu’il n’eft pas dans une poftiire de
mouvement.

Il fe dit auffi d’un château
, d’une tour

,
ou au-

tre édifice
,
d’un arbre

,
6cc. placés fur un rocher ,

un mont
,
une terraffe.

Caftillon de Saint-Viflor
,
de RoufTas , de Bel-

vefet
,
près d’Uzès en Languedoc

; d’azur, à la

tour d’argent
, pofée fur un rocher d’or.

Fortia de Piles , de Baumes , de Peiruis
, en Pro-

vence ; d’azm-, à la tour d’or, pofée fur une terraffe

de finople.

Sarret de Confergucs
, à Beziers ; d’azur

,
à deux

lions affrontés d’or
, lampaffés & armés de gueu-

les
, pofés fur une terraffe du fécond émail , en chef

une étoile, de même.

Le Fèvre d’Argence; d’argent, à une loutre de
fable

,
pofée fur une terraffe de finople

, au chef
d’azur, chargé de deux rofes d’argent. ( PI. VL
fis- ^^9- )

Loméhie ; d’or , à l’arbre arraché de finople ,pofé
fur un tourteau de fable

, au chef d’azur
,
chargé

de trois lofanges d’argent. ( PL VIII. fg. pp6. )
Rogier de la Ville ; d’argent

, à une ville pofée
fur un rocher d’azur , furmonîée de trois étoiles

de gueules. ( PL IX. fig. 4^2. )

POT, POT A FLEURS, POTS A FLEURS,
f m. eft quelquefois un meuble d’armoiries.

Quant au pot fimple
, Pignatelli

j d’or
, à trois

pots de fable, les deux du chef affrontés.

Quant au pot à fleurs , Lemperrière ; de gueules
,

à une tige de trois rofes dans un pot d’argent. ( Pi.
XI.

fi.7. P63-4. )

POTENCÉ*, ÉE ,
adj. f. fe dit d’une croix dont

les extrémités repréfentent une double potence.

De la Poterie
; d’argent, à une croix potencée

de fable. ( PL IV. fig. 16p.

Rubat
;
d’azur

, à la croix pçtencée d’or. ( Ibid.

fis- ‘^7- )

Hurault
, originaire du Barrois

; d’argent, au lion

de fable
,
armé ôclampaffé d or , chargé fur l’épaule

feneftre d une eroix ,de même potencée
, à la bog •

Tz ^
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date de gueules, engrêlée & chargée de treize bil-

lettes d’argent.

Viart; d’azur, à trois croix d’or potencées
, au

chef d’argent.

Potence fe dit aufîi de quelques autres pièces.

Bureau ; d’azur
, au chevron potencé & contre-

potencé d’argent
, accompagné de trois barils ou

fioles d’or.

POURPRE
, f. m. émail tirant fur le violet ;

on le repréfente en gravure par des lignes diagonales
a fenedre.

( Voye’^^planche /. Jîg, ip, )

Cet email
, coulenrrare en armoiries, eft mixte;

c’eft-à-dire
, qu’il participe du métal & de la

couleur
, parce que l’argent qu’on appliquoit

par feuilles fur les anciens écuflbns deveooit
de couleur pourpre par fucceffion de temps

, ainfi

que le rapporte Vulfon de la Colombière en
fon livre de la Science héraldique : auffi met-on cet

émail fans fauffeté fur les couleurs , comme fur

les métaux.

De Galle
, en Forez; de pourpre, à deux fafces

d’azur.

Mefnard de la Barre , en Normandie; d’azur
, au

chevron de pourpre
,
chargé de trois croifettes d’ar-

gent
, & accompagné de trois treffles d’or.

Arbois de Blanchefontaine
, en Picardie; d’azur

,

au loup paffant de pourpre^ la tête contournée
,
ac-

compagnée en chef de trois cloches d’argent.

POURSUIVANT D’AMOUR
, ( Hijl. de la

Cheval, ) on vit autrefois à- la guerre plufieurs che-
valiers prendre le nom de pourjuivant d'amour

, &
d’autres titres pareils

, fe parer du portrait
,
de la

devife & de la livrée de leurs maitrelTes; aller

férieufement dans les fièges
, dans les efcarmou-

chcs & dans les batailles offrir le combat à l’en-

nemi
,
pour lui difputer 1 avantage d’avoir une dame

plus belle & plus vertueufe que la fienne
, & de

l’aimer avec plus depaffion. Un écuyer anglois
,
ca-

pitaine du château de Beaufort, qui en 1 3 69 prit parti

pour la France , fe nommoit le pourjuivant d’amour.

Il cft encore fait mention de lui fous ce nom dans

l’hiRoire de Bertrand du Guefclin. Sainte-Palaie

,

Hijl. de la Chevalerie.

Poursuivant d’armes
, ( chevalerie anc.

) ce

mot s’eR dit autrefois des gentilshommes qui s’at-

lachoient aux hérauts pour afpirer à leur charge
à laquelle iis ne potivcient parvenir qu’aprèsfept

ans d’apprentilTage paffés dans cet exercice. Ils

étoient de la dépendance des hérauts, Scaffiftoient

à leur chapitre. Unfeigneur bannefetpouvoitavoir
des pourjuivans de l’aveu de quelque héraut.

Leurs cottes-d’armes étoient différentes de celles

des hérauts : les pourfuivans la portoient tournée
'fur le bras , les hérauts dev ant & derrière ; & Je

roi d'armes la portoit femée de lis , la couronne
fur l’écu.

Le détail des fonélions de leur miniflère çfl am-

PRÉ
plement expliqué dans un manufcrit compofé par
Rene d’Anjou roi de Sicile

, & qui fe conferve
dans la bibliothèque du roi. Dansun état de la France
fait & arrêté en 1644 ?

d y 3 trois pourfuivans d’ar-
mes : le premier ayant 200 livres de gages , & les
autres chacun 100 liv.

La cérémonie de l’inflitution des pourfuivans d’ar-
mes étoit des plus folemnelles. Ils étoient préfen-
tés par un héraut d armes en habit de cérémonie à
leur feigneur & maître pour être nommés. Ils ne
dévoient point être faits pendant une moindre
fête qu’un dimanche. Le héraut les conduifoitpar
la main gauche au feigneur

,
& en ptéfence de

plufieurs témoins appellés à cet effet
, il lui de-

mandoit quel nom il lui plaifoit que portât fon
pourfuivant d’armes ; & le feigneur l’ayant déclaré ,
le héraut l’appelloit de ce nom. Ces noms arbi-
traires contenoient foin-ent des devifes énigmati-
ques

, qu’on appliquoit aux pourfuivans d’armes pour
les diflinguer. Il y en a plufieurs exemples dans
les anciens titres : cependant le pourfuivant ne fait

nul ferment aux armes , & peur rendre fes armes
fans rien méfaire

; ce font les termes d’un ancien
manufcrit cité par le P. Méneftrier dans fon livre
de la chevalerie. (Z). /. )
PRÉSENTÉ

, ÉE , ( terme de Généalogie.
) celui

OH celle qui fe préfente pour entrer dans un cha-
pitre où il faut faire des preuves de nobleffe ; ou
pour être fait chevalier de quelque ordre

, où l’on

ne peut être reçu fans avoir prouvé que l’on efl:

d’une race noble.
( G. D. L. T. )

PREUVES DE NOBLESSE, f. f. plur. ( Gé-
néalogie.

) pour prouver fa nobleffe
,
le préfenté

ou la préfentée doit mettre en évidence fon ex-
trait baptiftaire

, les contrats de mariage de fon
père, fon aïeul, fon bifaïeul , fon trifaïeul, avec
leurs teflamens ; les brevets

, lettres & commif-
fions des fervices militaires

, les tranfaftions
, hom-

mages , dénombremens
, aéles d'acquifitions de

terres
, & autres aéfes

, tous titres originaux.

Il doit préfenter fes armoiries , celles de fa mère
& des femmes de fes ancêtres.

L’ufage efl de fournir au moins deux aéles à cha-
que degré.

Celui qui efl chargé de recevoir les preuves ,

indique au préfenté tous les aftes qu'il doit four-
nir, & où doivent remonter les degrés les plus
reculés

, & s’il eft néceffaire de prouver la nobleffe

des femmes tant du côté paternel que du mater-
nel. ( G. D. L. T. )

PROBOSCIDE, f. f. trompe de l’éléphant. Elle

s’employé quelcpiefois en armoiries.

Filtz, en Siléfie; de gueules, parti d’argent, à

deux probofeides ou trompes d’éléphant
, adolfées

,

les nafeaux en haut de l'un en l’autre. ( PL Vh
fis- -93- )

PYRAMIDE
, f. f. meuble d’armoiries.

Bigault; d’azur, à une pyr<i77î/'d« élevée d’or. (Pli

VC. fg. ^68. )



QUA
^^UARTIER-DESCENTE

,
terme de Généalogie

,

qui fignifie chaque degré d’ordre & de fucceffion
des defcendans dans une ligne ou une famille.

Ainfi on dit deux quartiers
, trois quartiers de

nobleffe , &c. Un homme eft réputé de bonne no-
bleffe quand il prouve quatre quartiers du côté du
père, & autant du côte de la mère; c’eft-à-dire

quand fon bifaïeul , fon aïeul & fon père
, tant du

côté paternel que du côté maternel
, ont été gen-

tilshommes.

Poim entrer dags certains chapitres nobles d’Al-
lema^gne , il faut faire preuve de feize quartiers

, tant
du côté paternel que du côté maternel

; & comme

,

félon le calcul le plus généralement reçu, on compte
trois générations pour un fiècle , la nobleffe de ces
candidats doit au moins remonter à cinq cents
ans. AulTi n’y a-t-il point de nation plus jaloufe
de fa noblefi'e

, & plus attentive à ne pas fe mé-
fâllier que la nation allemande. (^Article rejié.')

^

Quartier , f. m. ^ terme de Généalogie.
^ écu

d’une famille noble
, qui , dans un arbre généalo-

gique
, fert de preuve. Il faut plufieurs quartiers

pour prouver la nobleffe, lorfque l’on veut entrer
dans des chapitres qui exigent des preuves.

Ce mot quartier Vitnt de ce qu’autrefoisonmeî-
toit fur les quatre angles d’un maufolée ou tom-
beau, les ecufîbnsdu père, de la mère, de l’aïeul& ae l’ateule du défunt

; ce qu’on a augmenté en-
fiute jufqu’à 8 , i6 & 32.

Ces exemples font fréquens fur lestepukures des

P Z^r')
Allemagne.

,
quatrième partie d’un écu

,

lorlquil en ecartelé.

On nomme auffi quartiers
, les divifions d’un écu

CJi un plus grand nombre de parties quarrées.
Il y a meme des ecus divifés en feize 8c trente-

deux quartiers.

Les quartiers àu haut fontblafonnés les premiers
cnfiute les quartiers au-deffcus, puis on finit par
ceux qui fe trouvent en bas. .

^

Les quartiers
, dans l'art héraldique

, ont été ainfinommes, parce que chacun remplit le quart de
efpace de 1 ecu

, lcrfqu’ils fe trouvent formés par
la ligne perpendiciüaire du parti 8c la ligne ho-
rizontale du coupé. °

Et de même par la ligne diagonale à dextre du^ diagonale à fenefire du

Depuis, un plus grand nombre de divifions de

quTrü^s^^"''^-
"§=^l^^^"^r’elles ont été nommées

Eonvilar d’Auriac
, de la Vernède

, de la Crou-

QU A
• file

, en Languedoc
; écartelé aux premier 8c qua-

trième d’argent, au deuxième d’azur, au
troifième de gueules.

;

De Crevant; écartelé au premier 8c quatrième
quartiers d’argent

, au deuxième 8c troifième d’a-
zur. (Fl. I.fig. 2g. )

! Aubert; écartelé au premier Sc quatrième quar-
tiers^ d’or, au deuxième 8c troifième d’azur

, à la
bordure écartelée de l’un en l’autre. ( PI. IV ûir
2iy. )

-J b-

Quant aux écartelures plus compofêes 8c aux
quartiers plus multipliés, on peut voir, pl. XV.
les armes de l’empereur

, celles du roi d’Efpagne
*

du roi des Deux-Siciles
,
du roi de Pologne

, du
roi de Sardaigne

, du roi de Danemarck
, du roi

de Suede , du roi dé Pruffe
;
Pl. X VI. celles de

l’cieaeur de CoWne; P/. XVII. celles de la ré-
publique des Suifies 8c celles de M. le duc d’Uzés •

Pl. XVIII. celles deBotiillon 8c de Lorraine; fur-
tout

,
pl. XX. le pennon généalogique de trente-

deux
( Voyei Parti peur un plus grand

nombre de quartiers.
)

*
.

°

QUATRE-FEUILI.E, f. f. Peur, dont le nom
annonce QyteWeeQiôàyXeQ quatre feuilics ou fleu-
rons.

Pheîypeaux; d’azur
, femé de quatre-feuilles d’or

,

au canton dhermine. ( Pl. VIII. f.u. 241. ’ï

QUÊTE, de la Chevalerie.
) terme de

l’ancienne chevalerie
,
qui fignifie les courfes ou

^tie plufieurs chevaliers qui venoient de
recevoir les honneurs de la chevalerie

, eu qui
avoient affifle aux fêtes qui y étoient relatives
faifoient en commun

, foit pour retrouver un fa-
meux chevalier qui avoit difparu

, foit poirr re-
prendre une dame reffée au pouvoir d’un enne-
mi

, loit pour d’antres objets encore plus relevés
comrne celui de la quête du S. Graal. Ces fujets fê
font étendus & multipliés à l’infini dans l imasi-
nation desfaifeurs de romans. Nos héros errant de
pays en pays

, parcouroient fur-tout les forêts pref-
que fans autre équipage que celui qui éteit nteef-
faire a lade.enfe de leur perfenne; 8c ils vivaient
uniquement de leurs chafi'es : des pierres plates
plantées en terre qu’on avoit exprès placées pour
eux, leryoïent a faire les apprêts de leurs viandes

,

cornme à prendre leurs repas
; les chevreuils qu'ils

avoient tues etoient mis fur ces tables
, &: recou-

vertsd’autres pierres,avec lefquelles ils les prefïoient
pour en exprimer le fang

, d'où cette viande effnommee dans nos romans
,
cP. vaux deprefe , rcurri-

ture des héros ; du fel 8c quelques épices
, les feu-

les mumticns dont on fe chargeoit
, en faifoient

tout lafîaifonnemeat. Afin de furprendre plus sû-
rement les ennemis qii ils aboient chercher, ils ne
raarchoient qu'ep petites troupes de trois ou de



\

il JO QUE
quatre ,

ayant foin
,
pour n’être point connus , de !

changer ,
de déguifer leurs armoiries ,

ou de les

cacher en les tenant, couvertes d’une houffe. L’ef-

pace d’un an & d’un jour étolt le terme ordinaire

de leur entreprife. Au retour ,
ils dévoient ,

fui-

vant leur ferment ,
faire un récit fidèle de leurs

aventures ,
expofer ingénument leurs fautes ,

leurs

malheurs& lesfuccès qu’ils avoient eus dans leurs

quêtes. D. J, ')

QUEUE ,
f. f fe dit principalement de la queue

d’un cerf. Celles de pluiieurs autres animaux s ex-

priment par des noms particuliers.
^

QUILLE, f. f. morceau de bois tourne, de

forme à peu près conique. Le jeu de quilles.

Quilly ,
dans le Barrois ;

d’argent , à la bande

d’azur ,
chargée de fept quilles d’or ,

8c accompa-

gnée de deux rofes de gueules , une en chef, 1 au-

tre en pointe.
,

QUINTAINE ,
f. f. meuble qui reprefente im

poteau où eft attaché un écuffon que l’on fuppofe

être mobile.

La quintaine étoit anciennement un exercice mi-

litaire que l’on faifoit à cheval ,
la lance a la main.

On venoit en courant fur un bouclier attache a

un arbre ; 8c fi la lance étoit rompue , on fe trou-

voit en défaut.

QUI
H y en a qui prétendent que la quintamt a pris

fon nom du latin quintus, de ce que ces fortes de

jeux fe faifoient de cinq ans en cina ans ;
d’autres

difent qu’un nommé Quintus en fut l’inventeur.

De Robert de Lezardières ,
en Poitou; d’argent,

à trois quintaines de gueules.

QUINTE-FEUILLE , f. f. fleur à cinq fleurons

arrondis, ayant chacun une pointe , 8c dont le

centre eft percé en rond ,
de manière que l’on

voit le champ de Vécu à travers.

Serent de Kerfelix , en Bretagne ; d’or ,
à trois

quinte-feuilles de fable.

Dupleflfis-Châtillon de Nonant , au Maine;

d’argent , à trois quinte-feuilles de gueules.

Renouard ; d’argent , à une quinte-feuille de gueu-

les. (P/. VIII. fig. 406.) t

Morifot ,
en Bourgogne ;

d’argent ,
à la quinte-

feuille de gueules ,
accompagnée de trois mûres

de fable.

Patornay ,
en Franche-Comté ; d’azur , a une

quinte-feuille d’or en cœur
,
accompagnée de trois

croilTans d’argent.

Roskorel ,
en Bretagne ; d’or ,

à une qmnte-feuille

d’azur ,
enfilée en cœur par une flèche de gueules

en bande , la pointe en bas.



RAG
Raccourci ,

lE
,

adj. ce mot fe dit des piè-

ces honorables qui ne touchent point les bords de
l’écu ; c’eft lamêmechofe que coupé , aUiJé ou aléjé.

{D.J.)
RACE , f. f. ( terme de Généalogie.

) générat’on

continuée de père en fils, defcendans & afcen-

d:ins d’une ligne noble, ancienne & illuftre.

Lemotrjce tire fon étymologie du latin radix,

icis
,
qui fignifie la racine généalogique d’une pof-

térité
,
dont on ne connoît pointle commencement.

( G. D. L. T. )

Race
, f. ( Généalog.

) ce mot eft fynonime
à naifiànce.

Madame de Lambert dit dans ce dernier fens

,

que vanter fa race
, c’efi: louer le mérite d’autrui.

Si le mérite des pères rehauffe la gloire des en-
fans qui les imitent, il eft leur honte quand ils dé-
génèrent : il éclaire également leurs vertus &
leurs vices. C’eft un heureux préfent de la fortune
qu’un beau nom

, mais il faut favoir le porter. « Je
»i ferai le premier de ma race

, & toi peut-être le

j> dernier de la tienne v

,

répondit Iphicrate à Her-
modius

,
qui lui reprochoit la baftêfie de fa naif-

fance. Iphicrate tint parole
; il commanda en chef

les armées d’Athènes
, battit les Thraces

, rétablit
la ville de Seuthée, & tailla en pièces une bande
de Lacédémoniens. (ZJ. /. )

RADIÉ
, ÉE , adj. fe dit des couronnes antiques,

qu’'on appelle couronnes radiées.

RAIS, f. m. pl. ou RAYONS. ce mot feditde
l’efcarboucle qu’on peint fur les écus avec huit
ra^'ons ou bâtons pommetés

, qui en fortent en
croix & en fautoir.

Château-neuf; d’or
, à une étoile à huit rais

de gueules. ( Pl. VIL fig. ^y6. )

Des Baux ; de gueules
, à une étoile à feize rais

d’argent.
( Ibid.fig. 577. )

Giry
; d’azur , à l’efcarboucle d’or

, à huit rais
,

rayons ou bâtons pommetés.
( Pl. X.fig. ^^8. )

R.AISIN.
( Voye:^^ GrAPPE. )

Rouzières ou Rozières
, en Lorraine

; coupé par
une fafce d’azur

, chargée de trois rofes d'or
; au

premier, d’or
, à l’aigle de fable éployée

; au fé-
cond, 0 argent

, a grappe de raijin de gueules
,

pendante
, tigée & pamprée de finople.

’

RAMÉ
, ÉE

, adj, fe dit du bois du cerf, du daim

,

lorfqu’il eft d’un autre émail que l’animal.

D’Ugues de la Villehux
, en Bretagne ; d’azur

,

au cen paflant d’argent, ramé d’or.

Frédorf, en Bavière; d’argent ,au cerf de gueu-
les

, rame d’or.
°

RAM
RAMEAU,

( Généalog.
) il fe dit dans les gé-

néalogies de diverfes branches qui fortent d’un même
tronc. Cette illuftre famille s’eft divifée enplufieurs
rameaux

, dont les uns fe font portés en France ,

les autres en Italie.

Rameau
, f. m. ( Généalogie.

) fe dit figurément
d’une branche qui dans une généalogie n’a donné
que quelques degrés de filiation, qui fe trouve
éteinte par un ouplufieursenfansmortsfanspoftéri-
té.(G.£>.Z.r.)

Raj/IEAU
, f. m. meuble de l’écu qui repréfente

une petite branche d’arbre ou d’arbriffeau.

Ce terme vient du latin wwwj
,
qui a la même

fignification.

Houffaye du Couldray
,
près Lifieux en Nor-

mandie ; d'azur ,
à trois rameaux de chêne d’or ,

cha-
cun de fix feuilles.

Sandrier ; d’azur
, au rameau d’olivier

, à deux
branches d’or

, mouvant d’un croiflant de même.
{PL VIlI.Jig.3p8.

)RAMPANT
, TE , adj. ce mot a dans le Blafou

une acception particulière
, & fignifie tout le con-

traire de ramper. Il s’applique aux animaux à quatre
pieds

, & fignifie qu’ils ont la tête & les pattes de '

devant élevées vers l’angle dextre de l’écu
,
comme

s’ils vouloient
, dit-on

, s’élever & monter le long
d’une rampe. Telle eft l’étymologie qu’on donne
à ce mot. Au refte

,
quoique cette pofitioafoit dans

le Blafon
, celle de la plupart des quadrupèdes j

le mot rampant ne le dit guères que du chien
, du

levrier & du renard
, la même pofition dans les

autres animaux étant exprimée par un autre mot
qui leur eft propre.

Le lion rampant-, fa pofition ne s’exprime point
parce qu’il eft fouvent en cette attitude ; s’il fe
trouve paftant

, on le dit lion léopardé.

Le léopard qui eft ordinairement paftant
,
quand

il eft rampant, s'appelle lionné.

Le loup rampant s’appelle ravijfant.

Lé cheval à moitié levé fur fes jambes de der-
rière , fe nomme cabré

; tout droit
,

il s’appelle ef--

faré.

Le taureau rampant eft nommé furieux.
La licorne

, le bélier
,

le bouc , la chèvre
, le

chamois rampans
, font nommés faillans.

L’ours rampant, levé.

Le chat rampant
, efarouché.

Chapelain deBedos, delaVialle, deTrouilhas y
en Gévaudan ; d’argent

, au levrier rampant de fa-

ble
, au chef d’azur.

Audericde Laftonrs, diocèfe de Narbonne; d’ar-
gent, à l’arbre de finople, à feneftre un chien dei

fable rampant, les pattes de devant appuyées fur
le fût de l’arbre, au chef d’azur, chargé de trois
étoiles d’or.



ï 5'2 RAM
Montfegnard ; de gueules ,

au renard rampant à'oï.

( PI. VL fig. 2po. ) 1

RAMURE ,
f. f. meuble de l’écu qui repréfente

le bois du cerf ;
chaque côté a fix dagues

, y com-

pris celle de l’extrémité.

Demi-ramure ell un côté feul du bois de l’animal.

Majfacre eft une ramure Jointe au crâne du cerf

ou à ia tête entière.

De Fouraire de Villers-la-Chèvre , en Lorraine ;

d’azur, à \xnQ ramure d'or, au. centre de l’écu, en-

tre la ramure une étoile de même.
De Banne d’Avejan ,

deMontgros, diocèfed’U-

zès en Languedoc i d’azur ,
à la demi-ramure d’or

,

pofée en bande.

Cornu; d’argent, à la corne de cerf ou ramure

de gueules ,
furmontée d’une aigle éployée de fa-

ble. ( .F/. V. fig. 266. )
Panart ;

d'azur , à trois cornes de cerfou ramures

d’or, rangées en fafees. (
3id. fig. 267. )

RANGÉS , ÉES, adj. fe dit des animaux & au-

tres pièces ou meubles de longueur
,
pofés fur une

ligne horizontale.

De Hugon du Prat , de Mafgonthlère , en Li-

ir.oufin ; d’azur , à deux lions rangés d’or ,
lampaf-

fés & armés de gueules.

De Coublant de la Touche ,
en Anjou ; d’azur

,

à deux aigles rangées d’argent.

De Fortjffon de Roquefort ,
en Guyenne ; d’a-

zur , à deux tours rangées d’argent.

DeHingantde Keriffac, en Bretagne; de fable ,

à trois épées d’argent garnies d’or ,
rangées.

RANGIER , f. m, meuble de l’écu qui repréfente

le fer d’une faulx.

De Sorny des Grelets
,
près Epernay en Cham-

pagne ; de gueules
,

à trois rangiers d’argent en

trois pals
,
les pointes en haut. ( G. D. L. T. )

De Fourbin ; de gueules , à trois rangiers ou -

fers de faulx d’argent. (
PL X. fiig. 774. )

RAQUETTE ,
f. f. meuble d’armoiries.

La communauté des paumiers
,
porte ,

de fable

,

à la raquette d’or ,
accompagnée de quatre balles

d’argent, rangées en croix. ( PL XL fig. 617. )

RAT, f. m, meuble d’armoiries ,
répréfentant

cet animal.

La ville d’Arras ;
d’azur , à la fâfce d’argent ,

chargée de trois rats pafTans de fable, la fafee fur-

montée d’une mitre , & accompagnée en pointe de

deux croiTes palTées en fautoir , le tout d argent.

{^PL VIL fig. 363.)

RATEAU
,

f. m. inftrument de jardinage , eft

employé comme meuble d armoiries.

Retel ; de gueules ,
à trois rateaux d’or fans

manches, pofés a 8c i. ( PL XL fig. 766. )

RAVISSANT ,
TE

,
adj. fe dit du loup rampant.

Loiibens de Verdale
,
à Revel

,
près Caflelnau-

daiy ; de gueules ,
au loup ravivant d or.

D’Agoult ;
d’or ,

au loup ravijfant d’azur ,
armé

gc lampaffé de gueules. ( PL VL fig.
28S.)

Qa. appcUercit vraifeniblablement aufli ravijfant

RAY
un loup, un Enn , ou tout autre animal carnacler i

qui feroit repréfenté emportant fa proie.

RAY-D’ESCARBOUCLE , f. m. meuble de l’écu

percé en rond au centré , divifé ordinairement en

huit rais, dont quatre font en croix, les autres ea

fautoir; ces rais font pommetés au milieu, 8c ter-

minés en bâtons de pèlerins.

Giry de Veillau ,
en Nivernois ; d’azur, au ray-

d'eficaiboucle d’or.

Saint-Aubin de Vecourt , de Fouchette , en Pi-

cardie ;
d’azur , au ray-d’eficarboucle d’or , adextré

en chef d’une croifette d’argent.

Giry; d’azur, à l’efcarboucle d’or à huit rais.

( Voye^ Rais. )

RAYON ,
1 . m. s’employe quelquefois pour meu-

ble dans l’écu.

De Merle ; de gueules , aux rayons d’argent de

trois pointes ,
naifians de l’angle à dextre de l’écu.

(F/. Vn.fig.379- ) ^ ^De Bellegarde ; d’azur ,
aux rayons droits 8c on-

dés d’or alternativement ,
mouvans d’une portion

de cercle, du chef vers la pointe de l’écu, chaque

intervalle de rayons rempli d’une flamme de mê-

me, au chef d or
,
chargé d’une aiglette de fable.

(
Ibid, fig, 384. )

RAYONNANT , te ,
adj. fe dit des étoiles &

autres aflres qui ont entre l^urs rais des petites li-

gnes en rayons pour les rendre plus lumineux.

Joly de Choin ,
en BreiTe ; d’azur, à letoile

rayonnante , à feize rais d’er , au chef de même ,

chargé de trois rofes de gueules.

Bernard de Boulainvilliers , à Paris; d’azur, à

une ancre d’argent ,
accompagnée en chefà feneftre

d’une étoile d'argent ,
rayonminte d'or.

REBATTEMENT, f, m. ce mot fe dit de Æ-

verfes figures qui fe font à fantaifie , 8c qu’on aime

beaucoup en Allemagne. Les principales font une

dextre ,
une pointe ,

une plaine ,
une champagne

,

une pointe en pointe ,
des gouffets ,

une gore ,

une billette couchée ,
un écuflbn renverfé dans ua

autre , 8cc. On appelle aufii rebattemens plufieurs

autres divifions extraordinaires de l’écu ,
lorfque

les figures font oppofées ,
8c qu’elles femblent fe

rabattre l'une' l’autre. Aîénefirier.

RECERCELÉE, adj. f. fedit d’une croix ancrée

dont les huit pointes circulaires ont chacune deux

circonvolutions.

Ce terme vient du vieux mot gaulois recercelé^

qui a fignifié tourné en fpirale en manière de vo-

lute ,
8c en quelque forte plié comme un cerceau.

On appelle même quelquefois cette croix cercelée.

Ferlay de Sathonnay ,
en BrelTe ;de fable

,
à la

croix recercelée d argent.

Funillis ;
d’or , à la croix recercelée de fable

,

chargée de cinq écuflbns d’argent ,
bordés ,

engre-

lés de fable. {PI. III
, fig.

162.')

RECEVEUR, {ordre de Malte') c’efi te nom

d'un chevalier qui réfide dans une commançlcrie

pou;- en recueillir les revenus. Les receveurs dans
^ l’ordre



REC
l’ordre de Malte jouiffent de tous les droits &
privil^es de la réfidence conrentuelle. {D. J.)
RECOUPÉ

, adj. on appelle écu recoupé
, un écu

mi-coupé & recoupé un peu plus bas. (A. R.')

RECROISETTÉE
,

adj. fe dit d’une croix ou
croifette ,'dont chaque branche eft traverfée d’une
autre branche.

Boufflers; d’argent, à trois molettes de gueules
à fix rais

, deux ocun, accompagnées de neuferoi-
fettes de même , recroifettées au pied fiché , trois en
chef, trois en fafee

,
trois en pointe

, ces dernières
pofées deux & un.

Mauvoifin ; d’azur au chevron d’argent
, accom-

pagné de trois croix d’or recroifettées.

De Huon de Kerullac
, de Kerbrat ,

en Bretagne
;

de gueules à cinq croifettes recroifettées d’argent,
pofées en croix.

^

Brodeau de Candé ; d’azur , à la croix recroifettée

d or
, au chef de même

,
chargé de trois palmes de

finople. {PL III. fig. i6j.')

REDORTE
, f. f. ce mot fe dit d’une brandie

de frêne & autres arbres
,
retortillée en anneaux les

uns fur les autres. Il y a dans le Blafon des redortes

feuillues
, & d’autres fans feuilles. {D. /. )

^

Nigry de la Redorte d’Ouveillan
, à Touloufe ;

d azur
, à trois redortes d’or

, en trois pals
, chacune

de quatre cercles.

1 orta
, a Naples; d’azur

, à une redorte feuillée
de trois pièces d’or. (PL XI. fg. 6op.)
REGARDANT

, le dit d’un lion ou autre bête
de proie

,
qui regarde derrière elle

, ayant la face
tournée du côté de la queue.
D autres entendent par regardant, un animal qui

île meut que la tete & quelque partie du cou

,

mouvant de quelque divifion de l’écu dans une
autre.

Servien
; porte d’azur

, à trois bandes d’or au
chefd argent charge d’un lion regardant de gueules.
REMPLI, lE, adj. fe dit d’une pièce de l’écu

,

dont le milieu
,
dans toute fa longueur

, eft d’un
autre émail que la pièce. Ainfi l’on dit que telle
niaifon porte d’azur au chevron potencé & contre-
potencé d’or rempli d’argent.

Montfort-Thaillant,'en Bourgogne; d’argent, à
trois ruftres de fable rempli d’or.

,

Meligny
; d azur

, à la bande d’or contre-poten-
cee , remplie du champ.

^

Les pièces remplies fe diftinguent des pièces bor-
dées , en ce que ces dernières ne font chargées
d aucune pièce

, & que les premières peuvent
1 être.

De Bureau de Pargé
, de la Haterie

, en Breta-
gne ; d azur

, au chevron contre -potencé d’or,
rempli de fable

, accompagné de trois burettes
d argent.

RENARD
, f. m. cet animal paroît de profil

,

pallant ou rampant
; il a fa queue levée perpendi-

culairement
, dont le bout tend vers le haut de Fécu

,

^ toujours fa queue

liifolre. Jom. /,

R E N
De Marolles, en Valois ; d’azur, au renard

faut d or.

De Reynard de la Serre, de Saint-Julien
, d’A-

vançon en Dauphine
; d’azur

, au renard rampant
dor.

Montregnard
; de gueules , au renard rampant

d’or. (PL VI. fig. 2Ç0.)
^

RENCHIER
, f. m. meuble de l’écu qui repré»

'

fente un cerf de la plus haute taille : il a un bois
applati , couché en arrière

, beaucoup plus large
que celui du cerf : on croit que c’eft le renne des
Lapons.

De la Grange de Villedonné, près Vitry en
Champagne

; d’azur à trois renchiers d’or. ( G. D.
L. T.) ^

RENCONTRE
, f. m. tête de cerf, de buffle,'

de belier
, ou d’un autre animal quadrupède qui

paroît dans l’ecu
, de front

, c’eft-à-dire , montrant
les deux yeux.

La tête du lion détachée du corps de l’animal,
eft la feule^ des animaux quadrupèdes

,
qui ne

peut point etre nommée rencontre
,
parce qu’elle

n’eft jamais de front dans l’écu.

Le rencontre
,
a pris fon nom du verbe rencontrerI

voir de front
, en face.

Et fi on en a dénaturé le genre
, c’eft par cette

manie de multiplier fans néceftlté les mots tech-
niques

, & de différencier les figues
, lorfque les

chofes font les memes
, manie dont nous avons

parlé dans le difeours placé à la tête de ce Dic-
tionnaire.

Fontaine des Montées
, des Bordes

, en Orléa-
nois ; d’or

, au rencontre de cerf de fable.
Tournebulle de Buffy

, de Villiers - le - Sec en
Champagne

; d’argent
, à trois rencontres de buffles

de fable.

Perrot
, en Bret^ne ; de fable

, au rencontre de
beher d’or.

( PL V fig. 2y6. )
Bouvet ; de gueules

, au rencontre de bœuf d’or.

( PL V. fig. 272. )
Desjardins

, dans le Barrois
; d’azur , à la fafee

d argent
, accompagnée de trois rencontres de cerfs

d’or
, 2 en chef, i en pointe.

Bonnet en Lorraine
, parti

; au premier d’ar-
gent, au rencontre de bœuf de gueules, au fécond
de^ gueules

, à un lion d’or
, tenant une hache de

meme.
Le canton d’Ury porte d’or

, au rencontre de
buffle de fable

, accorné & bouclé de gueules
Riedefer

, dans la Heffe
; d’or

, à un rencontre

/ oV w ""^"geant un chardon de finople.
Jti. pg. 7po.) ^

RENVERSÉ
, adj. m. fe dit du chevron qui

au heu d’avoir la pointe en haut & l’extrémité
de fes branches en bas, fe trouve dans une pofi-
tion contraire. ^

Renver/é, fe dit aufti d’un écuffon pofé à contre-
lens

, oc cies animaux qui font repréfentés dans
1 ecii portes fur le dos.

Fourré de Beaupré
, du Velbourg en Norman-

V



trois chevrons renverjes
1^4 K 'Ë

die ;
de gueules.

(forville de Ners dans la même Province ; de

gueules, à trois écuffons renvcrfé^ d’or.

Prévoft Saint Cir ;
d’or, zn chcYVOn renverfi

d’azur ,
acrcmpagné en chef d une molette oe

gueules ,
6<: en po’inte dune aiglette de fable.

{ PI. IV. fi?.,

De Beaufobre d’azur ,
à deux chevrons , dont

l’un renverfé & entrelacé d’or , “J
gueules, chargé d’une ombre de foleil à or. {Ibid.

^^Bricl'dans le Earrois; d’azur, au chevron d’or

renverfé ,
d’où pend un huchet de meme ,

virole

& lié d’argent.

RÉPARTITIONS ,
f. f. phir. divifions de 1 ecu

,

ou figures compofées de plufieurs partitions.

Vécarteti eft formé du parti & du couiie.
^

Uécartelé en fautoir ,
du tranché & ou taille.

^

Le Vnonné, qui eft ordinairement de nmt gi-

rons ,
eft formé du parti

,
du coupé ,

du tranche &
du taillé.

Les points équipolés de neuf carreaux ,
font lor-

més de deux partis & de deux coupés.

Le fafcé, le bureU, le bandé ,
le cotice , le pale

,

le vergeté ,
Véchiqueté

,

le fufelé , le lofange , e

fretté ,
font des répartitions.

_

Ce mot vient du verbe répartir ,
diviler

,
par-

tager ,
diftribuer en plufieurs parts ,

des efpaces

qui ont déjà été partagés. ( G. D. L. T.)

REPOTENCÉE, adj. f. fe dit d’une croix po-

tencée où les extrémités de chaque branche

font encore potencées.

Defcognets de la Ronciere ,
en Bretagne ; de

fable, à la croix repotencée d’argent ,
cantonnée

de quatre molettes d’éperons de même.

RÉSARCELÉ, ée ,
adj. f^ dit de la croix ,

fcande ou autre pièce honorable chargée d un

orle ou d’un filet conduit le long de fes bords

,

à une égale diftance de fa largeur.

Les pièces réfar.elées font extrêmement rares

Leduc de Yirvodé ,
à Pans; d or a la bande de

gueules ,
réfarcelée de champ & chargée de trois

alérions d’argent.

RESEAU ,
f. m. ornement dlvifé p?»- des lignes

diagonales à dextre & à féneftre ;
il m ite un ou-

vrage de fil ou de foie entrelace ,
dont les vui-

des laifTent des mailles en lofanges.

De Malivert en Breft'e ;
bande dargent & de

gueules, au refeau brochant fur le tout de lun

en l’autre.
, , u j

Fovet de Dornes, à Paris ;
d’azur a une bande

d’argent ,
chargée d’un refeau de gueules.

Darn ;
d’or ,

au refeau de gueules. ( PI.

fig. /pp. )

RETRAIT, TE, adj. fe dit des pals, ban-

des &c. qui mouvant du haut de l’écu ne s eten-

dent point jufqu’en bas ,
&- le trouvent rac-

courcis.

R I N
Retrait fe dit aufti du chef

,
qui n a que la

moitié de fa largeur ordinaire
,
quoiqu il ne foit

point abaifte fous un autre chef.
„

De la Porte de Liftac ,
en Limofm ; d argent îï

trois pals retraits de gueules ; au chef

chargé de trois étoiles cl or ,
ioutenu d une divife

du fécond émail.
.

Ruefdorf en Bavière ;
d’azur ,

au pal retrait d ar-

gent. IPl. Xll. fig. ^4°.)

Defrollans de Rhellanete en Provence ; d azur

à trois pals retraits en chef d or ,
au cor-de-chaflé

,

lié de même en pointe.

D’Efteing de Saillans , du Terrail ,
en Rouer-

gue ;
d’azur ,

à trois fleurs-de-lis d or ,
au chef

retrait de même.
RINCEAU ;

lorfquon voit des branches croi-

fées & enlacées fur un ecu ,
on le blafonne aux

rinceaux paffés en fautoir. {D. J.)

RIVIERE ,
f. f. pièce en forme de champ.agne

au bas de l’écu ,
ou de fafce au milieu. On la dlf-

tingue par des traits curvilignes qui marquent les

flots ou courans d’eau ;
les berges font ondees.

Tremolet de Montpefat ,
en Languedoc ; d azur

au cygne d’argent fur une rivière de même 5
ac-

compagné en chef de trois molettes d’éperons d or.

Raltty de Vitté en Poitou ;
de gueules au cy-

gne d’argent, nageant fur une riviere au naturel ,

mouvanfe du bas de l’écu*; en chef a dextre une

comète d’or.
. V .

Palufte de Chainbonneau, dansla meme province ;

d’azur à une rivière d’argent en fafce ,
un cygne de

même nageant fur les ondes, au chef dor charge

d’une étoile d’azur.
.

Ragareu ;
de finople ,

à une nviere d argent

,

ondée en fafce. {PI. VII. fig. 3^9-^

ROC-D’ÉCHIQUIER ,
f. m. meuble d’armoi-

ries fait en petit pal alefé ,
dont la partie fupe-

ricure eft ancrée & l’inférieure chargée dune

traverfe.
, ,

Les Efpagnols appellent rocs ,
les des

échecs ,
& on prétend que c’eft de-là qu eft venu

le nom de roc-d’échiquier.
, „ . . ~

La Roche de Fontenilles ,
de Rambure a lou-

loufe ;
d’azur à trois rocs-â’échiquier d or.

_

Manny en Lorraine ;
écartelé en fautoir ; le

chef & la pointe de gueules, au roc-d echiquier

d’or, la dextre & la féneftre fafcé de fix pièces

d’or & d’azur.
,

, .

Roquelaiire de Saint- Aubin, a llle-Jourdam ,

d’azur à trois rocs-d’échiquier d argent.

Normand ;
écartelé de gueules & d or ,

les quar-

tiers de gueules chargés d’un roc - a. echiquier ù or
-,

ceux d’or chargés d’un roc-d’échiquier oe gnetiles^,

fur le tout d’azur ,
à une fleur-de-lis d or. { PI. X.

^\oCHER, f. m. meuble de l’écu qui repréfente

une roche, elle eft figurée avec des inégalités

^^La^Roque cTOlès ,
d'Ornac ,

diocèfe de Saint-

Pons ;
d’aiur au rocher d’argent.



ROM
Jobal de Pagny en Lorraine ;

d’azur
,
au rocher

d’argent
,

flanaué de deux lions cl or
, affrontés

,

& lurmonté d’une croifette de même entre >ieux

étoiles d'argent.

Roquettes d’Amèdes , à Paris
;
de gueules au

To hs'- d’argent, au chef coufu d’azur, chargé de
trois étoiles d’or.

Durey;de fable à un mcAer d’argent, furmonté
d’une croifette de même. (R/. VîII. fig. ypy.)

Durand .; d’azur , au rocher d'or mouvant d’une

mer d’argent
,

qui occupe le bas de l’écu
, ac-

compagné en chef de fix rofes trois à trois ,
en

forme de bouquets
,
un de chaque côté feuillé &

tigé du fécond (
^1. VIII. fig. jp4. )

PvOMPU
,
fe dit des pièces ou armes brifées ,

& des chevrons dont la pointe d’enhaut eft cou-

pée. Ainfi l’on dit : il po te d’argent, au chevron
rompu

,
entre trois molettes

, &c.
Elanlus en Touraine ; d’azur au chevron rompu

d’or
,
accompagné de trois étoiles d’argent.

Rompu, dans cette fignification ed la même
cliofe que brif-. Cependant quelques héraldiffes

mettent une différence entre les deux. Ils appel-
lent brifé ou écLité le chevron dont on a coupé
la pointe

, & <-ompu celui dont les côtés font caffés

ou brifés. On en peut voir la différence en com-
parant enfemble les figures 204 & 20 s. de la

PL IV. )

ROSE, f. f. meuble de l’écu en forme de rofie

de jardin ; elle paroît épanouie, avec un bouton
au centre

,
quatre feuilles & cinq plus éloignées

,

avec cinq pointes qui imitent les épines entre les

feuilles extérieures , & font ordinairement fans

tige.

Les rofes ont pour émail particulier le gueules ;

il y en a cependant de divers émaux.
Rojes figées & feuillées

, font celles qui ont des
tiges & deÿ feuilles.

De Nollant de Limbeuf, en Normandie : d’ar-

gent à une fleur-de-lis de gueules
, accompagnée

de trois rofes de même.
De Rofcoet du Mené

, en Bretagne
; d’argent

à trois rojes de gueules
, feuillées & tigées de

finople.

^

Longueil; d’azur, à trois rofes d’argent, au chef
d’or , clrargé de trois rofes de gueules. ( PL VII.

fiS' 4‘4-)
Caradas ; d’argent , au chevron d’azur

, accom-
pagné de trois rojes de gueules

, feuillées & tigées
de finople. ( ibid.

fig. 45. )

La roje s’appelle foutenue
,
quand elle eft figurée

avec fa queue
, elle eft quelquefois d’un même &

quelquefois d’un différent émail , mais toujours
épanouie.

ROUANT
, adj. fe dit du paon qui paroît dans

i’écu
, de front

, & femble fe mirer dans fa queue

,

qu’il étend en cercle.

Ce terme vient du mot roue
, parce que la queue

de cet oifeau étalée , l’imite par fa circgqféreoce,

R ou
De Saint Paul de Ricault à Paris ; d’azur au paon

rouant d or.

Bachelier
; d’azur

,
à la croix engrelée d’or ,

cantonnée de quatre paons rouans d’argent. ( PL XL
fig- S9<I-)

ROUE , f. f. meuble qui repréfente une roue
femblable à celle des chars de triomphe des an-
ciens : elle eft à fix rais dans l’écu.

D’Arros d’Heronval , en Béarn ; de gueules à
une roue d’argent.

Roftaing
; d’azur , à la d'ivife ÿor, accompagnée

en pointe d’une roue de même.
Mouzin ou Mouzain

,
dan? le Barrois

; d’argent
à la bande d’azur

, chargée de trois roues d’or ,
clouées de gueules.

De Kerouarts de Kermaho
, en Bretagne

; d'ar-

gent à la roue de fable
, accompagnée de trois

croifettes de même.
Boffuet

; d azur , à trois roues d’or. ( Planche X,
fis- S^3-)

Bonzy
; d’azur , à la roue d’or fans cercle

( Ibid. fig. J24 .
,)

Roue de Sainte-Catherine
, f. f. roue dont

les jantes paroiffent armées de rafoirs ou de fers

tranchans.

Elle eft ainft nommée d’une femblable, quifert
d’attribut au martyre de Sainte Catherine.

Geneft
, en Lorraine

; d’azur
, au chevron d’or ^

chargé de trois écuffons de gueules
, un 8c deux

,

& accompagné de trois wues dè fainte Catherine,
d’argent

, deux en chef, un en pointe.
Guillouzou de Keronnes

, de Kereden
,
en Bre-

tagne
; d’azur

, au chevron d’or , accompagné de
trois roues de fainte Catherine de même.
RUBAN

, f. m. c’eft la huitième partie d’une
bande.

RUCHE, f. f. meuble de l’écu qui repréfente
la ruche où s’affemblent les abeilles pour faire le
miel.

Brion de Houppeville
, en Normandie ; d’azur

,

au chevron d’or
, accompagné de trois ruches d’ar-

gent.

Lourdet; d’argent, à la ruche de fable, accotée
de deux mouches de chaque côté de même, au
chef d azur

, chargé de trois étoiles d’argent, f PL
XL fig. s97.)

RUPERT
( / ordre de faïnt) fut inftitué par Jean-

Erneft de Thun
, archevêque de Saltzbourg en Alle-

magne, en 1701.
La croix eft à huit pointes

, émaillée de blanc j
au centre eft une médaille de gueules , où fe trouve
la repréfentation du faint prélat fondateur

, vêti*
de fes ornemens pontificaux, la mitre fur la tête,
la main étendue

, comme pour donner la béné-
diftion , & tenant fa croffe de la main féneftre.
Sur le revers de la croix eft au centre une croifette
de gueules; le tout attaché à une chaîne d’or.
(G. D. L. T.)

RUSTRE , f f, meuble de l’écu en forme di
V 2;



1

RUS
lofange

,
pcreé en rond au centre , de forte que

l’on voit le champ de l’écu à travers.

On fait venir ce terme de raute ,
rutten

,
mot

allemand ,
qui fignifie un petit morceau de fer en

forme de lofange percé ;
tels que ceux qui fervent

à arrêter les gros clous à vis des ferrures & des hap-

pes des portes.

RUS
Souîneret d’Effenan

,
à Lille en Flandres ;

de fable

à trois rujires d’or.

Montfort de Taillant, en Franche-Comté; d’ar-

gent, à trois ruflres de fable remplies d’or.

Schefnaye
,
en Flandres ; de gueules

,
à trois

ruflns d’argent. (P/. V. fig. 2^^. )



SAB S AF
Sable, L m. couleur noire ( fuivant le fentl-

ment ordinaire
,
quoiqu’il femble qu’on doive plu-

tôt le mettre parmi les fourrures que parmi les

couleurs, comme on le dira plus bas;) émail qui

fe repréfente en gravure par des lignes horizon-

tales & perpendiculaires ; croiféffs les unes fur les

autres. ( Foye^ pl. I. fig. ly. )

Les fentimens des auteurs fur l’étymologie de
ce terme font partagés

, les uns le font venir de
fable

,
qui eft une terre noire & humide

,
fur ce

qu’il y a du fable de forge qui fert aux peintres pour
le noir

,
après qu’il a étéplufieurs fois cuit

,
mouillé

& féché
; d’autres , avec plus de vraifemblance

, le

dérivent de martres fibelines , dont les plus noires

font les plus belles
,
qui font nommées en latin

,

[abida ou fabula , & en françois fable.

Defgabets d’Ombale
, à Paris ; plein de fable.

Les anciens comtes de Gournay
,
prtoient aufli

plein de fable.

De Caulincourt de Beauvoir
,

près Noyon en
Picardie ; de fable au chef d’argént.

Lopriac de Coetmadeuc , en Bretagne ; de fable
au chef d’argent

, chargé de trois rofes de eucuies.

{G.D.L. T.)

Ceux qui ont écrit du Blafon ne donnent le nom
de fourrures qu’à l’hermine & au vair ; & ils ont
mis le fable au nombre des couleurs

;
parce qu’ils

ont ignoré la véritable fignification de ce mot, &
qu’ils l’ont pris pour du noir ordinaire , tel que le

fable de forge
, ou une terre noire

,*

* humide & fa-

blonneufe.

Les martres-zibelines ( ^ ) , dont les plus noires
font les plus belles

, fe nomment quelquefois en
latin fabula , en allemand ^able

,
en anglois & en

françois fable.

UHiJîoire générale des voyage
, par M. l’abbé Pré-

Toft, tome F , page i8‘g ; & YHifloire naturelle, par
M. de BufFon

, tome H
,
page t4p ,

édit, de lyyo
,

s’accordent à dire que le fable ou la martre font le

meme animal : c’en donc la robe du fable qui fait

le noir en armoirie , comme les mouchetures de

fable ,
fernées fur argent , font les pointes noires de

queues d’hermines.

Cette affertion eft conféquente & n’a rien d’arbi-

traire
, comme pour le vair, lequel eft fadice &

de convention
,
quant à la figure & à la couleur

de l’animal qu’on défigne ; car des pièces variées

d’argent & d’azur
, en forme de cloche de melon

ou de beffroi fans battant , n’offrent point d’elles-

mêmes la dépouille d’un écureuil ou petit gris.

Le fable eft donc une troifieme fourrure en Bla-

fon. Mémorial raifennépour les éditionsfuivantes du
diél. raij. des fciences, &C.
SAFFRE , f. f aiglette de mer.
Cléron de Saffre

, en Lorraine ; de gueules à la

croix d’argent
,
cantonnée de quatre croix trefflées

de même & couronnées d’or; fur le tout, de
gueules

,
chargé à dextre de trois befans d’argent

,

deux & un
, & à féneftre , de cinq Jajftes de même

,

en fautoir.

SAILLANT, TE, adj. fe dit du chevreuil, du
bouc , de la chèvre , de la licorne , qui paroiffent

debout ou rampant.

Capriol de PechafTaut, en Languedoc; d’azur, à
une chèvre faillante d’or.

Morlat de Doyx , en Auvergne ; d’azur, à une
licorne faillante d’argent.

De Cupis
, à Rome ; d’argent , au bouc faillant

d’azur, onglé & accorné d’or.

SAINT-ANTOINE ( ordre de
)

ordre militaire

inftitué en Hainauten 1382 ,
par le comte Albert

de Bavière, à l’cccafion de la maladie appellèe

feu faint-Antoine : ceux qui en étoient attaqués al-

lèrent vifiter une chapelle dédiée à ce faint , dans le

bois d’Havré,prés de Mons. Cet ordre n’étoit compo-
fé que de gentilshommes ou de gens réputés du pre-
mier mérite : on prétend que les premiers cheva-
liers fe diftinguèrent par leur empreffement à aller

combattre les infidèles dans la Pruffe & dans l’A-

frique ; mais cet ordre ne fubfifta pas long-temps :

il tenoit fes affemblées dans la chapelle d’Havré ,

où l’on établit en 1415 des religieux de faint-An-
toine

, avec un hôpital pour recevoir les pèlerins,

La marque de l’ordre étoit un collier fait en forme

j ^ l’italien , & nom d’une forte dê martre que les feptentrionaux nomment \ahélle ou fable t

<dh d\
«*“^“‘®“'ent eltimée pour les fourrures

j les plus noires font les plus précieufes. Manuel lexique ,

La peau vaudra quelquefois foisante écus , quoiqu’elle n’ait que quatre doigts de largeur, La différence qu’il y a
e cette fourrure à toutes les autres , c’ell qu’en quelque fens qu’on poulie le poil , il oléit également

; au lieu que
ies autres poils pris à rebours , font fentir quelque loideur par leur réfiftance. Hijî. nat. de M. de Buffon , tome Xh
page 2S , édit, in- 12 de 1770.

•
“vons laiué ces deux yticles , tels qu’ils font & dans le fupplément de l’Encyclopédie , & dans le mémo»

na raifonné
, &c. Le lefteur jugera & de l’importance de la queftion & de la force des raifons , & en jettant le*

yeux fur la planche première , depuis la figure ij jufqu’à la figure , il verra d’un coup-d’«ii fi c’eft aqx souleuis
Maux fourrure! qu’jl do» rapporter It fable.) {Fig, tg.)
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de corde d'hermlte .

auquel pendolt un bâton à

s’appuyei' & une petite cloche. ( C,
)

SAINT LOUIS , (
ordre de )

ordre de chcva e-

rle en France, créé en 16^3 par le roi Louis - le-

Grand, pour honorer la valeur de fes officiers

militaires. Le roi en eft le grand-maître ,
oc par

i’édit de création ,
il a fous lui huit grands-croix ,

vim^t-quatre commandeurs , & les autres limples

chevaliers Mais en 1719, Louis XV rendit un

autre édit portant confirmation de 1 ordre ,
créa-

tion d’officiers pour en adminiftrer les affaires ,

augmentation de deux grands-croix ,
de cinq com-

mandeurs & de cinquante-trois penfions, nombre

au reffe qui n’eft pas tellement fixe qiul ne puille

être augmenté à la volonté du roi
,
puirquen 1740

on comptoir quatorze grands-croix , & quarante-

quatre commandeurs. Les maréchaux de r rance ,

l’amiral & le général des galères font chevaliers

nés. Pour y être admis, il faut avom fervi dix ans

en qualité d’officier ,
& faire profeffion de la reli-

gion catholique ,
apoftolique & romaine ;

cepen-

dant le temps du fervice n’eft pas une réglé fi in-

variable quelle n’ait fes exceptions ,
le roi accor-

dant quelquefois la croix à un jeune officier qui le

fera diftingué par quelque aâion extraordinaire de

valeur. ,,

L’ordre a 300000 livres de rente annuelle
,
qui

font diftribuées en penfions de 6000 livres à cha-

cun des grands-croix; de 4000 & de 3000 livres

aux commandeurs; de 2000 livres à un certain nom-

bre de chevaliers : & enfuite depuis 1 500 julqu a

800 livres à un grand nombre de chevaliers & aux

cfficiers de l’ordre, ou par rang d’anciennete ,
ou

à titre de mérite, & fous le bon plaihr du roi.

Ces fonds font affignés fur l’excédent du revenu

attaché à l’hôpital royal des invalides a Pans.

La croix de l’ordre eft émaillée de blanc
,
can-

tonnée de fleurs de lis d’or ,
chargée d un cote ,

dans le milieu ,
d’un faint Louis ciüraffe d or &

couvert de fon manteau royal ,
tenant de fa main

droite une couronne de laurier , &. de la gauche

une couronne d’épines & les doux ,
en champ de

gueules, entourée d’une bordure d’azur ,
avec ces

lettres en or, Ludovicus magnus ïnjlituit 1693 ,

& de l’autre côté ,
pour devife ,

une epée nue

flamboyante ,
la pointe paffée dans ui^ couronne

de laurier ,
liée de l’écharpe blanche ,

auffi en champ

de gueules bordée d’azur comme l’autre , & pour

légende ces mots : Bellïco^ virtutis pratmium. Les

grands-croix la portent attachée a un ruban arge

Couleur de feu paffé en baudrier ,
& ont une croix,

en broderie d’or fur le jufte-au-corps & fur le man-

teau. Les commandeurs ont le ruban en echaipe,

mais non la croix brodée , & les chevaliers por-

tent la croix attachée à la boutonnière avec un

ruban couleur de feu. Leur nombre n eft pas li-

mité ; on en compte aujourd’hui plus de quatre

pi édit de Louis XIV ,
donné au mois de Mars

,
il eftftatué que «tous ceux qui feront ad-

S A t
» mis dans cet ordre

,
pourront faire peindre ou

» graver dans leurs armoiries ces ornemens : fa-

» voir, les grands-croix ,
l’écuffon accollé fur une

n croix d’or à huit pointes boutonnées par le»

bouts, & un ruban large couleur de feu autour

» dudit écuffon ,
avec ces mots ,

BelLicÆ virtutis

» prÆmium, écrits fur ledit ruban, auquel fera

» attachée la croix dudit ordre ;
les cominandeurs

» de même ,
à la réferve de la croix fous l’écuffon ;

n & quant aux Amples chevaliers ,
il leur eft pér-

il mis de faire peindre ou graver au bas de leur

11 écuffon une croix dudit ordre attach e d’un petit

11 ruban noué auffi de couleur de feu n. {J. R.)

SALADE ,
f. f. nom que l’on donnoit au cafque

ou armure de tête. Ceft proprement un armet

morné.
. . ,

Bettancpurt ,
ancienne maifoH de Lorraine ; cts

gueules ,
à trois falades d or.

, , , ,

SALAMANDRE ,
f. f. efpece de lézard qui a

le dos arrondi ,
le col long ,

la langue terminée en

pointe de dard, quatre pattes affez femblables a celles

^'^E^^Tâmandre paroît de profil dans l’écu ,pofée

au milieu d’un feu ardent, & environnée de flam-

mes élevées. Elle a la tête çpntournée ; fa queue

eft levée fur le dos.
/• 1 11 r

On ne nomme les flammes que lorfqu elles font

d’un autre émail que la Jdlamandre.

Ce qui a fait croire aux anciens que la Jalamandre

Vivoit dans les flammes, c’eft qu’elle jette une

écume fi froide ,
qu’elle éteint le feu quand il n eft

pas trop violent.
. „ . „ - ^ r 1

Defpières de Brécourt, à Pans; d’or, a \z ftla-

de gueules ,
accompagnée de trois croifettes

de fmople ( P/.'

f

7/. )

De Jobelot, en Franche-Comté; de fable à la

falamandre couronnée d’pr dans des flammes de

^^SANG , C l’ordre
militaire du PRÉCIEUX )

infti-

tué par Vincent de Gonzague IV, duc de Man-

toue, en 1608 ,
à l’honneur de trois gouttes de

rang de Jéfus-Chrift, qui, fuivant e rapport de

quelques hiftoriens ,
font dans la cathédrale de S,

André de Mantoue , & que l’on dit avoir été trou-

vées dans cette ville du temps du pape Leon XI,

en avril 1605. . j -

Le collier de l’ordre eft compofe d ovales droits

& couchés alternativement ,
çnrrelacés par des

chaînons, le tout d’or. Les ovales font émaillés de

blanc ,
les couchés fe trouvent chargés du mot

domine, dont un fur la médaille eft chargé du mot

probafli; les autres ovales leves font charges cha-

cun d’un creufet ,
environné de flammes arÿntes

de gueules : au-deffous du mot probadi ,
eft u. e

médaille attachée par trois chaînons, fur laquelle

font repréfentés en émail deux anges de carnation

aveç leurs robes ,
tenant un ciboire couronné ,

ter-

miné par une petite croix avec ces mots alentour .

Nihil hoc t (le recepto ,
qui veulent dire qu 11 n arrive

rien de fâcheux ,
quand on eft décore de cet ordre.
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Les chevaliers portent la médaille for l’eftomac

Joiimellement, & ne prennent le collier de leur

ordre que les jours de cérémonies ;
ces jours ils ont

une robe de foie cramoiûe ,
femée de creufets d’or

en broderie, traînant à terre, ouverte par-devant

,

& brodée tout au tour d’ornemens fymboliques à

l’ordre ;
fous cette robe ,

ils ont un pourpoint de

toile d’argent à bandes brodées d’or
;
leur bas font

auffide foie cramoifie. (Pù XXF.fig, 5;. G. D. L. T.)

SANGLÉ , ÉE , adj. fe dit du cheval , des pour-

ceaux & fangliers qui ont par le milieu du corps une

efpèec de ceinture d’un autre émail.

Die Glaubitzer en Siléfie ; d’azur au pourceau

d’argent en fafce
, frnglé de gueules.

SANGLIER, f. m. porc fauvage, quiparoîtde

profil & paffant dans l’écu ; s’il eft debout ,
on le

dit rampant.

On dit défendu de fa dent ou défenfe ,
allumé de

fon œil, lorfqu’ils font d’un autre émail que fon

corps.

Boutoi fe dit du bout du nez du fanglïer , foit

qu’il fe trouve d’un émail différent ou tourné vers le

haut de l’écu.

La tête fe nomme hure
,
8c eft fouvent détachée

du corps de l’animal.

Cujas & Ménage font venir le mot fanglier du

latin fingularis.

Lamotte de Pont-Roger ,
en Normandie ; d’argent

au fanglier de fable.

Nogent de la Peirière , en la même province ;

d’argent au fanglier rampant de fable.

Février de la Bellonière ; d’argent, au fanglier

de fable. (P/. V. fig. 268.)

Rofnivinen ; d’argent, à la hure de fanglier de

fable, flamboyante de gueules. Ibid, fig, aëp.)

Pulnhofen , en Bavière ; d’or , à une hure de

fanglier de fable , le boutoi ou boutoir élevé vers

le chef, défendu d’argent. ( PL XL fig. 58p. )

SANGSUE ,
f. f. meuble de l’écu.

Doullé ;
d’argent, à trois fangfues de gueules ren-

verfées. ( PI. VIL fig. 362. )

SARDINE ,
f. f. poiflfon employé comme meuble

dans quelques écus.

Sartine ; d’or
,
à la bande d’azur

, chargée de trois

fardines d’argent. ( PL VIL fig. 342. )

Quarracino , au royaume de Naples ; d’azur
,
à

une bande d’or , chargée de trois fardines de fable
,

dans le fens de la bande.

SAUMON
, f. m. poiffon qu’on reconnoît à fa

groffeur & à fes mouchetures rouges.

La principauté de Salm porte , de gueules à deux
faumons d’argent adoffés.

D’Aiibafle
, en Lorraine

;
de fable à deuxfaumons

d’argent adoffés
, l’écu femé de croix d’argent re-

croifettées
,
au pied fiché.

SAU
SAUTERELLE ,

f. f. meuble d’armoiries repré-

fentant cet infede.

Bérard ;
d’argent

,
à la fafce de gueules ,

chargée

de trois tréfilés d’or
,

la fafce accompagnée de trois

fauterclles de finople
,
deux ^en chef, & une ‘en^

pointe. ( PL VL
fig.

328. )

SAUTOIR ,
f. m. pièce honorable en forme de

croix de faint André : fa largeur eft de deux fep-

tièmes de largeur de l’écu
, & les branches fe ter-

minent aux angles. Voye[ pi. IV. fig. ipo , & pL
XXVIIL fig. 8.

Il y a des fautoirs Amples ,
d’autres chargés ,

cantonnés
,
accompagnés ,

engrêlés, denchés
,
échi-

quetés , alefés ,
ancrés

,
dentelés , bordés- dentelés

,

engoulés ,
breteffés , &c.

Les petits fautoirs font nommés fianchis.

Le fautoir étoit anciennement un cordon de foie

ou de corde ,
couvert d’une étoffe précieufe , il

étoit attaché à la telle du cheval , & fervoit d’é-

trier pour monter ou fauter delfus ; ce qui lui a

fait donner le nom de fautoir.

Longaulnay de Franqueville , en Normandie ;

d’azur au fautoir d’argent.

Cherité de la Tour de Voifins, en Anjou; d’azur

,

au fautoir d’argent
,
cantonné de quatre croifettes

pâtées d’or.

Boullaye de Feftanvilliers
,
en Normandie ; d’a-

zur ,
au Jautoir alefé d’or.

Mouy ; d’or ,
au fautoir de gueules , cantonné de

quatre molettes de même.

Grange, en Franche-Comté ; de gueules, au
fautoir d’or.

Aucy ; d’argent , au fautoir de gueules , alefé ,

chargé aux quatre bouts d’une croix d’or recroifet-

tée au pied ficlié , au lion de fable chargé fur l’é-

paule gauche d!un écufibn d’or 8c brochant fur le

tout.

D’Entragues ; d’azur
,
au chef d’argent , à trois

fautoirs de l’iin en l’autre , ceux du chef en rang ,

les autres deux & un.

Loupy
,
ancienne maifon du Barrois

; portoit de
gueules à cinq anneîets d’argent

,
en fautoir.

De la Guiche de Saint-Geran
, en Bourgogne 3

de finople au jautoir d’or.

Bertin ; d’argent , au fautoir dentelé de finople

cantonné de quatre mouchetures d’hermine. (PL
IV. fig. ipi.)

Froulay de Teffé ; d’argent ,
aufautoir de gueules,

bordé-dentelé de fable. {Ibid. fig. ip2.j

Guichenon ; de gueules
, an fautoir engoulé de

quatre têtes de léopards d’or mouvans des angles

,

chargé en cœur d’une autre tète de léopard d»
champ. {Fig. ip3.^

Frizon de Blamont ; d’azur
,
au fautoir breteffé

d’or. {Fig. ip4. )
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Broglio ;

d’or, au fautoirvacrk d’azur. /pj-.)

SAUVAGE, f. m.

Il s’emploie de deux manières dans le Blafon.

Comme meuble de l’écu.

De Lier d’Andilly ;
d’or ,

au fauvage au naturel

,

appuyé fur fa maflue de même ,
fur une terraffe de

finople ,
chappée & arrondie d’azur , à deux lions

affrontés d’or. (P/. XL fig. $84.')

Comme ornement extérieur de l’écu. (

pL XV. fig. 8 , les armes du Roi de Dannemarck,

où les tenans font des fauvages. )

SAUVEUR DE MONTEZAT ,
saint, ( Ordre

militaire )
Mariana ,

liv. XV. ch. xvj. dit que cet

ordre militaire a été inflitué par Alphonfe , roi

d’Aragon dans le royaume de Valence l’an 1317,

que les biens des templiers furent donnés aux cheva-

liers ,
lefquels furent unis à l’ordre de Calatravapnais

enforte néanmoins qu’ils auroient leur grand-maître

particulier , & qu’ils porteroient une croix rouge

fur un manteau blanc. Dom Jofeph Michieli ,
l’ab-

bé Jufliniani ,
& le père Helyot , ont parlé les

uns & les autres diverfement & fort peu exaâe-

aient de cet ordre. {D. J.)

SCEPTRE , f. m. bâton de commandement ,
l’une

des marques de la royauté
,
que le Blafon repré-

fente toujours en pal.

L’éleftorat de Brandebourg
,
porte ; d’azur ,

au

feeptre d’or.

SCORPION, f. m. petit infefte noirâtre ou de

couleur de fuie
,
réputé venimeux ; on le repré-

fente â-peu-près comme l’écrevilTe.

D’or , à un feorpion de fable.

SECTION ,
f. f. fe dit lorfque Vécu eft divifé en

deux parties égales de droite à gauche
,
parallèle-

ment à l’horifon , & en manière de fafee.

Ce mot fe dit auflî des pièces honorables
, &

même des animaux & des meubles
,
quand ils font

également divifés dans le même fens ,
de manière

qu’une moitié foit de couleur ,
& l’autre de mé-

tal. On dit que les pièces font coupées
,
quand

elles nç viennent pas pleines aux extrémités de

ï’écu.

SELLÉ ,
ÉE,adj. fe dit d’un cheval qui a \mefelle.

Werderern, en Saxe; d’azur, au cheval effrayé

d’argent
,
fdlé ^

bridé & caparaçonné de gueules.

SEMÉ ,
ÉE ,

adj. fe dit d’un écu ou pièce hono-

rable, chargé de plufieurs fleurs de Us ,
trefles,rofes

,

étoiles, croiffans ou autres meubles, tant pleins que

vuides en un nombre incertain
,
dont ceux des ex-

trémités meuvent des bords du champ.

De Châteaubriant des Roches ,
en Bretagne ; de

gueules ,
jcmé de fleurs de lis d’or.

Trelon de la Tour , en Bourgogne ; d’azur
, femè

de trefles d’or.

Thouars ; d’or , femé de fleurs de Us d’azur ,
au

canton de gueules. ( PL IL fig. 97- )

Foucault ;
d’azur

,
femé de fleurs de Us d’argent.

{PL VULfig.4<>-)

S E N
Phelipeaux ;

d’azur
, femé de quatre feuilles d’or

,

au canton d’hermine. {PI. VIII. fig. 421.)

L’églife de Laon ; d’azur , femé de fleurs de Us

d’or
,
à la croffe d’argent pofée en pal. ( PL IX.

fig. 484. )

Peirenc de Moras ; de gueules
, femé de pierres

ou cailloux d’or ,
à la bande d’argent brochante fur

le tout {PL XII. fig. <5^/.)

Anglure de Coublanc
,
d’Amblife

, de Sy , en
Champagne ; d’or

, femé de croiffans de gueules

,

chaque croiffant furmonté d’un grillet d’argent.

Oger de Saint -Cheron époufa Helvinde d’An-
glure , dame d’Anglure , héritière de fa maifon ;

il mourut en ^36. Les ancêtres d’Helvinde, dame
d’Anglure ,

avoient accompagné Godefroy de Bouil-

lon à fes conquêtes d’outre-mer
, & il eft dit dans

l’hiftoire de ce temps : « Qu’un feigneur d’An-

» gkre étant prifonnier de Saladin
,
foudan d’E-

» gypte ,
s’étoit attiré les bonnes grâces de ce

» prince & en étoit confidéré
;
pour marque de

r> fon eftime ,
il lui permit ,

fur fa parole
, de venir

j> en France chercher fa rançon : il partit ; mais

» n’ayant pu trouver l’argent qu’il falloir ponr la

n payer ,
n’ayant qu’une légitime de cadet

,
il re-

» tourna vers Saladin ,
lequel admirant fa foi &

U fa fidélité en la tenue de fa parole , lui quitta fa

(t rançon ,
le combla de prélens & le renvoya ,

» avec des regrets de le perdre pour toujours : il

)> le chargea de prendre pour armes, des croiffans

n de gueules, furmontés de grillets d’arpnt, en un

5» champ d’or
,
au lieu des armes de ia maifon

,

» qui étoient d’or à la croix ancrée de fabib ; ce

:» foudan voulut auffi qu’en mémoire de ce qu’il

JJ le renvoyoit libre , il fit porter le nom de Sa-

jj ladin à tous les aînés mâles qui defeendroient de

JJ lui JJ. Ce qui a donné lieu aux feigneurs d’An-

glure ,
d’ajouter à tous leurs defeendans mâles aî-

nés , le nom de Saladin
,
précédé des noms de

baptême.
Depuis que l’héritière d’Anglure a pris alliance

avec la maifon de Saint-Cheron ,
les feigneurs de

Saint -Cheron ont quitté leur nom & pris celui

d’Anglure & les armes de cette maifon , éteinte

6c fondue en la leur,qui font à!orfemé de croiffans de

gueules ,
{Surmontés d’autant de grillets d’argent; &

ils ont coBtinué d’ajouter aux noms de baptême de

leurs defeendans mâles ,
celui de Saladin.

( Ce trait d’hiftoire étant relatif à fl’origine des

armes d’Anglure & de Saint-Cheron ,
nous le laif-

fons tel que nous le trouvons dans le Supplément. )

SÉNESTRE ,
f. f. côté gauche de l’écu , où l’on

met quelque pièce ou meuble.

On dit à fénefire ,
pour dire à gauche , de même

que l’on dit à dextre pour la droite.

Dufrefne de la Roullière ,
en Normandie; d’azur,

à la fafee d’argent ,
accompagnée de trois fers de

cheval d’or tournés à fénefire.

Collardin du Boisolivier, dans la même province;

1 d'azur, à la fafee d’or, chargée k fénefire d’un tour-

teau
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teau de fhble, & accompagnés à dextre en chef
d’une fleur de Us du fécond émail.

^

Mendoce
;
de finople, à une bande d’or, chargée

d’une autre de gueules
,
écartelé au fautoir d’or

,

aux mots : Avg Maria ; à dextre : & graûâ plena
,

à jenefire , d’azur.

ThomafTin
; de fable, femé de faulx d’or , à dextre

& à feruftre d’argent. (P/. ILfig. 70.)
Papillon

; d’or , à dextre de trois rofes de gueu-
les pofées en pal , & à Jéneflre d’un lion de même.
ilbid. fig. 7,.)

Ragot
; d’azur ,

à dextre d’un croiflant d’argent,
furmonté de trois étoiles mai ordonnées

; & à
Jéneflre

,

d’un épi feuille & tigé
, le tout d’or. ( PL

ILfig.72.)
Meynier

,
en Provence

; d’azur
,

à deux che-
vrons rompus

, le premier à dextre
,

le fécond à

Jéneflre. (P/. IV. fig. 207.)
SENESTRÉ

, ÉE, adj. fe dit d’une bande, d’un
chevron, d’un pal, d’une croix, d’une fafee, d’un
arbre ou autre pièce de l’écu qui eft accompagnée
à fene^ve de quelque meuble.

"Villiers de Laubardière , en Anjou
; d’argent à

la bande de gueules
, féneflrée en chef d’une rofe de

même.
Charité de Ruthie

, en bafle Navarre
; d’argent

à 1 arbre de finople féneflré d’un ours de fable ; le
tout pofé fur une terraffe du fécond émail.
De finople

, féneflré d’or. (P/. Il, fig. dp.
)

Dans tous les exemples où nous avons vu em-
ployer les mots à dextre 6>l à Jéneflre , on pouvoir
dire de l’écii qu’il étoit adextré Si. finiilré de telle& telle pièce

, de tel & tel émail.

SENESTROCHÈRE, f. m. bras gauche mouvant
du flanc dextre de l’écu.

Le dextrochére efl: toujours mouvant du flanc
féneftre.

Leféneflrockère efl: beaucoup plus rare que le dex-
trochère.

Broflard de Bazinval
, des Aunettes

, de Rige-
court

, Paris; d’azur, au Jéncflroch'ere d’argent,
ganté d’or, tenant un épervier du fécond émail

,

accompagné de trois mouchetures de même
,
fur-

montéas chacune d’une fleur de lis du troifième
émail.

SÉPULCHRE
, Saint , nom d’un ordre rni-

litaire établi dans la Paleftme. La plupart des
écrivains en attribuent la fondation à Godefroi
de Bouillon

; mais e’efl: une idée chimérique. Les
chevaliers du Jaint Sépulchre ne s’élevèrent que
fur les ruines de chanoines réguliers ainfi nom-
més ; ce fut Alexandre VI qui inftima l’ordre
militaire de ce nom

, dontilpritla qualité de grand-
maître. Clément VII, en 1525 , accorda de vive
voix

, au gardien des religieux de faint François en
Terre-Sainte, le pouvoir de faire de ces chevaliers.
Paul V , fous Louis XIII , confirma la réunion de
foi dre à\n jaint Sépulchre

, à celui de faint Jean de
Jeiufalem. (Z). /. )

repréfenté dîverfement
Hifloire. Tom. I.

SIC i6i
dans les armoiries

,
tantôt rampant, tantôt en pal

,

quelquefois plié ou cerclé.

Morlant
, en Lorraine

; d’azur
, à un pieu da

gueules, fiché d’or, chargé de trois croix de Lor-
raine d’argent, furmonté dune colombe de même,
& accompagné à dextre d’un Jerpent au naturel

,

drefle & fe bouchant l’oreille de fa queue
, & à

féneftre
, d’un lion d’or

,
orné & lampafTé de

gueules.

Copons, à Perpignan; porte, de gueules à une
coupe d’or , d’où forcent trois têtes de jerpent au
naturel

,
placées fur un même cou. ( Voye:{_ Bisse,

Couleuvre & Givre , ou GuivPvE.
SERVANS D’ARMES

,
frères ou chevaliers du

troifième rang dans l’ordre de Malte. Les frères

Jervans portent l’épée
, & combattent comme les

chevaliers
; mais il n’eft pas néceftaire qu’ils prou-

vent la même nobleffe que ceux-ci. Quoiqu’ils
foient gentilshommes

,
ils ne peuvent être reçus

dans le premier rang, fi leur nobleffe ne va jufqu’au

bifaieul & au-delà de cent ans, tant du coté pater-

nel que du côté maternel. Il y a dans toutes les

langues des commanderies affeftées aux chevaliers
jervans.

SICAMOR, f. m. c’eft un cerceau ou cercle Hé
comme celui d’un tonneau. On voit des écus de
fable à un fi.amorSi or. (Z>. J.')

SINGE
, f. m. meuble d’armoiries reprefèntant

cet animal.

Coulombier
, en Dauphiné ; d’argent

,
au finge

aftis de gueules. (P/. XII. fig. S17.)

SINOPLE , f. m. c’eft ainfi qu’on appelle le vert
ou la couleur prafine dans les armoiries. Cette cou-
leur fignifie

,
félon les fymboliftes

,
amour

,
jeunefie ,

beauté
,
réjouifiance , & fur-tout liberté ; d’où vient

qu’on fcelle en cire verte & en lacs de foie verte
les lettres de grâce

, d’abolition & de légitimation.
L’origine' du mot finople eft inconnue

; mais il ne
faut pas la tirer de la terre de Sinope dans le
Pont, car cette terre n’étoit point verte , dit M. le
chevalier de Jaucourt

; mais l’auteur du fupplément
dit que ce nom vient de la ville de Sinope

,
parce

qu’on y faifoit trafic de cette couleur. On repré-
fente le finople en gravure

,
par des hachures qui

prennent de l’angle dextre du chef, à l’angle féneftre
de la pointe.

Les évêques ont pris le chapeau de finople far
leurs armoiries

,
pour marque de leurs privilèges Sc

exemptions de droits.

Duf-efne du Bois
, en Normandie

; de finople
au chef denché d’or, chargé de trois tourteaux de
gueules,

Vergeze d’Aubuffargues
, en Languedoc

; defmo-
pie, au levrier d’argent

, ayant un collier de gueules ,
bordé d’or, quatre rofes du fécond émail aux can-
tons de l’éeu.

Voyei pl. I. fig. ,6 \e finople parmi les différens
émaux du Blafon. V auftl le fond des armes
de Mendoce

,
pl. II. fig. 60 & 6g.

SIRENE
, f. f, moîiftre marin

,
ayant la tête

,



ï(?r2 SOC
fein , le bras & le corps jufqu’aii nombril d’une

jeune ,^lle
,

le relie terminé en queue de poiflbn ;

elle tient d’une main un miroir ovale à manche

,

&L de l’autre un peigne.

On voit peu de firènes dans les armoiries , elles

fervent quelquefois de tenans aux écus.

De Seré des Landes , au pays Nantois en Bre-

tagne ;
de gueules k la firène , fe peignant de la

main dextre
,
& fe mirant de la main gauche

,
po-

fée fur des ondes mouvantes du bas de l’écu
,

le

tout d’argent.

Sequière, à Toulbufe ; d’azur, à une fir'ene fe

peignant& mirant , d’argent , nageant fur des ondes

au naturel. (P/. VIL fig. 34s-')
Mathieu de Moiilon

, en Lorraine ; d’azur ,
à la

frhie d’argent
,
tenant dans fa main droite une

lampe d’or antique
,
allumée de gueules.

SOC ,
f. m. foc de charrue

, eft quelquefois un
meuble d’armoiries.

Pheilhan
; d’azur

,
au foc de charrue d’argent.

( PL X. fg. )

SOL , f. m. il fe dit quelquefois du champ de l’écu

qui porte les pièces honorables & les meubles.

SOLEIL, f. m. meuble de l’écu, dont levifage

avec un nez, deux yeux & une bouche , efl: un
cercle parfait, entouré de feize rayons

,
huit droits,

huit ondoyans
,
pofés alternativement , un droit 8c

un ondoyant ; fon émail particulier eû l’or
,

il y
en a cependant de différens émaux.

Soleil levant eft celui qui meut de l’angle dextre

du haut de, l’écu.

Soleil couchant
, celui qui meut de l’angle féneftre

du haut de l’écu.

Ombre de foleil, eft un foleil qui n’a ni yeux,
ni nez

,
ni bouche.

Felines de la Renaudie, en Limoftn ; d’azur, au

foleil d’or.

Pouftard de Lhommelière, en Poitou; d’azur, à

trois foleils d’or.

De Cheries; gironné de gueules Sc d’azur, au

foleil d’or
,
en abime

,
brochant fur le tout. {PL Vil,

fig. 363. )

Joly de Choin ;
d’azur

,
k une ombre de foleil

d’or , au chef de même , chargé de trois rofes de

gueules. {Ibid. fig.
366.')

SOMMÉ
,
ÉE

,
adj. fe dit des petites tours ou

donjons qui fe trouvent pofés fur une tour ou
château.

Sommé fe dit aufli des ornemens extérieurs de

l’écu
,

foit des couronnes , cafques ou autres.

Le terme fommé vient du vieux verbe fommer,
qui a fignifié mettre le fominet , le couronnement k

quelque chofe.

Dornant des Vallées , de Befnière, en Norman-
die

;
de gueules k la tour d’or

,
fommée d’un donjon

de même.
Caftille ; de gueules

,
au château , ou k la tour

fommé de trois tours d’or. ( PL IX. fig. 463. )
Sommé appliqué au.x ornemens e^iorieurs peut

SOU
fe dire de tout écu fur lequel il y a un cafque ou
une couronne.

SOUCI , f. m. meuble de l’écu qui repréfente

une fleur de fouci.

Ce mot vient du latin folfequium , ii , tournefol

,

parce que la fleifr de cette plante fe ferme quand
le foleil fe couche

,
8c s’ouvre le matin

,
quand il

fe lève. (Nous répétons que le Blafon
,
en hiftoire

naturelle
,
comme dans Hiiftoire proprement dite

,

conferve les fables autant qu’il confacre les vérités.)

Le Maiftre de Ferrière ,
k Paris ;

d’azur , à

trois foucis d’or. Ces armes font parlantes , faifant

allufion au proverbe : fi les valets ont la peine , le

maître aies foucis. {PL VIII. fig. 4i<I.')

D’Auburtin
,
en Lorraine ; d’azur , k une gerbe

d’or avec fes racines, flanquée de deux foucis de

même
,
au chevron d’argent brochant fur le tout,

8c furmonté de trois étoiles d’or
, en rang.

SOUTENANT , adj. fe dit d’un ou de plufienrs

animaux qui paroilTent foutenir quelques pièces ou
meubles.

S’il fe rencontrolt dans un écu une fîgwre hu-

maine qui foutînt quelque pièce , il faudroit fe fervir

du terme tenant. Les figures humaines font fi rares

fur le champ de l’écu en France
,
qu’il eft difficile

d’en trouver des exemples ; mais il y a beaucoup

de parties du corps humain
,
particulièrement des

dextrochères
,
qui tiennent différentes pièces.

De Marches de la Saigne en Condomois
,
pays

de Gafcogne ; d'argent , k deux lions de fable afirom

tés
,
foutenant un croiffant d’azur.

De Saint-Jean de Maffaguel
,
de Bouiffe, en Lan-

guedoc ;
d’azur

,
k deux lions affrontés d’or ,

lam-

paffés de gueules
,
foutcn.int une cloche d’argent ba-

taillée de fable.

De Saint-Brieuc du Guerne , de Pembulfo , en
Bretagne; d’azur, au dextrochère d’or ,

tenant une
fleur de lis de même.
SOUTENU, adj. m. fe dit d’un cep de vigne

que foutient un éclialas lorfqu’ils font d’émail

différent.

Soutenu fe dit auflà d’un chef qui paroît pofé fur

une divife.

Guyon de Vauguyon , de Sauffay , en Norman-
die ;

d’argent au cep de vigne pampré definople,

fruité de gueules
,
foutenu d’un échalas de fable , &

pofé fur une terrafîe du fécond émail.

Soulfour de Gouzangrés, dans lamême province;

d’azur , à trois bandes d’argent , au chef coufu de

gueules ,
chargé de trois lofimges du fécond émail,

8: foutenu d’une divife d’or.

Caylar ,
en Languedoc ; d’or

,
à trois bandes de

gueules , au chef ffor ,
chargé d’un lion naiffant de

fable, yÔK/enu d’une divife coufue d’or , chargée de

trois trefles de fable.

Des Urfins; d’argent
,
bandé de gueules

,
au chef

du premier, chargé d’une rofe du fécond, pointé

d’or , foutenu de même , chargé d’une givre d’azur.

{Pl.îf fig. no.)

Le Befgue de Majainville ; d’azur , au cep de
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vigne d'or fonttnu d’un échalas de même; un oî-

feaii d’argent perché au haut
, & accoté de deux

croiiTans de même. {PL VIII. fir,. 45^.)
SPHÈRE

,
{. m. meuble de l’écu qui repréfente

la fphire célefle.

Danican de Lepine de Landivillau
, à Paris; d’a-

zur, à la fphère d'argent cintrée d’un cercle ou
zodiaque de fable

,
accompagnée en chefd’une étoile

d’or & en pointe d’un grand vol de même dont les

bouts des ailes s’élèvent ati-delTus de la fphire. ( PI.

VIL fis. 37^-)
Raymond; de gueules à une ypAèrf d’argent. (P/.

VIL fig. 364.)
Bardin , en Lorraine

; écartelé en faiitoir ; les

cantons du chef & de la pointe de gueules à la

fiphïrc célefte, d’argent^les cantons dextre Scféneftre,

d azur , à la croix d’argent aléfée.

SPHINX, f. m. meuble de Pécu qui repréfente

le monftre fabuleux de ce nom
, as ec la tète & le

fein d'une femme , les griffes d’un lion & le refie

du corps fait en forme de chien.

Savalette de Magnanville
, à Paris ; d’azur , au

fphinx d'argent , accompagné en chef d'une étoile

d’or. ( Voye[ planche VIL fig. 344. )

ST'ANGUE
, f. f. meuble de l'écu

, repréfentant
la tige droite cFiine ancre de navire

; elle eft traver-

fée en fa partie fupérieure vers l’anneau d’une pièce

que l’on nomme trahs.

La Jlangue n’efl nommée en blafonnant que lorf-

qu’elle fe trouve d’un autre émail que l’ancre.

Lajlinguc d’émail différent efl rare en armoiries.

Dupamz de Montcollam
, en Normandie

; d’ar-

gent à l’ancre de fable , la fiangue ôc le trabs
«l’azur.

SUPPORTS, f. m. plur. lions
,
grifiôns , lévriers,

aigles & autres animaux qui fomblent foutenir
un écu d’armoiries.

Il y a ordinairement deux /apports enfemble &
ils font affrontés; il y en a auffi en diverfes au-
tres attitudes.

On dillingue les /apports des tenans : ces der-
niers font des anges

, des/auvages , & autres figures
hiunaines.

Le mot /apport vient du verbe /apporter

,

porter,
foutenir.

\ oyez PL XXIL toutes les figures , excepté
les deux premières

,
qui fout des tenans

, & {PL XV.
les fig. 3. 4. 3. 7. p. ,0.)

SUPPORTANT, fe dit de la fafee, lorfqu’elle
fcmble foutenir eu fupporter quelqu’animal qui efl

peint au chef de l’écu , quoiqu'il ne porte que fur
le champ

, & c eft la différence qu’il y a entre la

fafee /apportant Sc la fafe? chargée ; ce dernier mot
ne te dit qtte lorfqu’il y a des pièces qui pofent
effeéuvement fur la tafoe

; l’on dit auifi /apportant
dans le même cas , des jumelles

, d’une bande , d’un
croilfant. Méncjlrier. {D. J.)
SUPPOR.TE, ce mot fe dit des plus hauts quar-

tiers d un écu divifé en plufieurs quartiers
,

qui

SUR
femblant être /uppoiés & foutenus par ceux d'en
bas. On appelle auiîi le chef /apporté ou foutenu ,

lorfqu’il efl de deux émaux
, & que l’émail de la

partie fupérieure en occupe les deux tiers. En ces
cas , il ell en effet /apporté par l’autre émail qui
efl au-deflbus. }>Iené/tner{D. J.')

. SURCHARGÉ
, É£ , adj. fe dit d’une pièce hono-

rable ou autre chargée
,
où il s’en trouve encore

une ou plufieurs brochantes.

Combeau d’Auteuil, près Beauvais en Picardie;
d’or à trois merlettes de fable , au chefde gueules ,

chargé à dextre d’un éculfon du champ, Jurchargé
d’un lionceau de gueules & de huit coquilles de
même en orle. ( G. D. L. T.)
SUR -LE -TOUT

, f. m. éeuffon pofé fur un
écu écartelé ; il doit avoir en largeur 2 parties |
des 7 de la largeur de l’écu

, & en hauteur
3 parties

des 7. Voyei PL IX. fig. scz. PL 33. fig. 48 & 4p.
Le far-le-tout eft deftiné pour les armes propres

de la famille
, & les quatre quartiers de l’écartelé

pour les alliances.

En blafannant , on commence par les quartiers
de l’écartelé 6c on finit par le /ur-le-tout

; & s'il y»
a un /ur-le-tcut-du~:oat

,

il efl blafonné après le

/ur-le-tout.

RofTet de Fleury
,
de Ceilhes

, en Languedoc ;

écartelé au premier quartier, d'argent au bouquet
de trois rofes de gueules , fouillé & tige de finople
qui ell de Roffot; au deuxième d'azur au lion d’or ,

qui efl de LalTct
, la Zude

, de Ganges ; au quatriè-
me d'azur à trois roc-d’échiquiers d’or

,
qui cfl de

Roeozel
,
/ur-le-toui

; d’azur à trois rofes d'or
,
qui efl

de Fleury.

SUR-LE-TOUT-DU- TOUT , f. m. petit écufTon
brochant fur un/ur-le-tout.

Le /ur-le-tout-Ju-toutàd\t avoir en largeur 2 parties

7 des 7 de la largeur du fur - le - tout
, Sc en hau-

teur
3 parties des 7 de la même largeur, Voyer

PL XXXIIL fig. per.

De Villeneuve de Trans, en Provence ; écar-
telé , au premier quartier

, contr'écartelé d’or à
trois pa’s de gueules, qui efl de Foix ; 6c d’or à
deux vaches de gueules , onglées

, clarinées 6c ac-
colées d’azur

,
qui efl de Béarn ; au deuxième

, de
gueules aux chaînes d’or, pofées en croLx

,
fautoir,

double-orle, une émeraude au centre
,
qui ell de

Navarre : au troifiéme écartelé en fautoir , aux
premier 6c quatrième d’or à quatre pals de gueules ,

qui efl d’Aragon
; aux deuxième & troifiènie d'ar-

gent à l’aigle de fable
,
qui efl de Sicile : au qua-

trième 6c dernier quartier
, d'azur à la bande com-

ponnée d'argent 8c de gueules,accôtéede deux fleurs

de lis d’or, qui efl d'Evreux. Sur-k-tout de gueu-
les frété de fix lances d'or

,
les claires-x’^oies rem-

plies chacune d’un éeuffon de même. Sur-le-tout-

du r tout
, d’azur à une fleur de lis d’or. Voye^ l'ar-

ticle LK TOUT 6c les planches 6c figures qu'on y
a indiguées.

SURMONTÉ
, ÉE , adj. fe dit des fafees

, che»

vrons
J
jumelles ou autres pièces de longueur

X Z
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sur
l’écu

,
qui étant PAi-deiTous de leur pofitîon ordi-

naire , font accompagnés en chef de quelque ani-

mal ou meuble.

Bazan de Flamanville ,
en Normandie ;

d’azur à

deux jumelles d'argent farmontées d’un lion léo-

pardé de même ,
couroné & lampaflTe d’or.

Cibo ; de gueules , à la bande échiquetée de trois

traits d’argent & d’azur au chef d’argent à la croix

de gueules
,
furmontée ,

à l’aigle de l’empire avec

k devife ou. divife (B/. //. '''•)

SUR
Rogier de la 'Ville ; d’argent à nne ville d’azur

fur un rocher de même
,
furmontée de trois étoiles

de gueules.

Bigos, en Guyenne ; d’azur, à une levrette cFar-

gent
,
courante, bouclée & accolée de même &

furmontée de trois tours aufli d’argent , maçonnées
de fable & mifes en rang.

Ernécourt , en Champagne ; d’azur à trois paux on
pals d’argent ,

abaiffés
,
furmontés de trois étoiles d’or.
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AELE RONDE, f. f. Chevaliers de la table

ronde : ordre militaire qv.’on prétend avoir été inf-

titué par Arthur ou Artus
,
premier roi des Ere-

tons , vers l’an 516.

On dit que ces chevaliers , tous cholfis en-

tre les plus braves de la nation , étoient au

nombre de vingt- quatre , & que la tizé/e ronde,

d’où ils tirèrent leur nom , fut une invention d’Ar-

thur, qui voulant établir entr’eux une parfaite égalité,

imagina ce moyen d’éviter le cérémonial
,
& les

difputes du rang au fujet du haut & bas bout de la

table.

Lefly nous affure qu’il a -sm cette table ronde à

WincheEre, fi on en veut croire ceux qui y en

montrent une de cette forme avec beaucoup de

cérémonies
,

qu’ils difent être celle même dont

fe fervoient les chevaliers; & pour confirmer la

vérité de cette tradition ,
ils montrent les noms

d’un grand nombre de ces chevaliers tracés autour

de la table. Larrey , & plufieurs autres écrivains

,

ont débité férieufement cette fable comme un
fait hiflorique. Mais outre que Camden obferve

que la ftruâure de cette table eft d’un goût beau-

coup plus moderne que les ouvrages du fixième

fiècle
,
on regarde le roi Arthur comme un prince

fabuleux , & le P. Papebrok a démontré qu’avant

le dixième fiècle on ne favoit ce que c’étoit que

des ordres de chevalerie.

Il paroît au contraire que la table ronde n’a point

été un ordre militaire
,
mais une efpèce de joute

ou d’exercice militaire entre deux hommes armés

de lances, & qui différolt des tournois où l’on

combattoit troupe contre troupe. C’efi ce que Mat-
thieu Paris diftingue expreflement. « Non in hafli-

») ludio illo

,

dit-il, quod torneamentum dici-

» lur
, fed potihs in illo liido militari qui MENSA

5> ROTUNDA diciturv. Et l’on croit qu’on donnoit

à cette joute le nom de table ronde, parce que les

chevaliers qui y avoient combattu venoient au

retour fouper chez le principal tenant , où ils étoient

afiis à une table ronde. Voyes^ encore fur ce fujet

l’abbé Juftiniani & le père Helyot.

Plufieurs auteurs difent qu’Artus
,
duc de Breta-

gne ,
renouvella l’ordre de la table ronde , qu’on fup-

pofoit faulTement avoir exifié. Paul Jove rappor-

te que ce ns fut que fous l’empire de Frédéric Bar-

beroufie qu’on commença à parler des chevaliers

de la table ronde ; d’autres attribuent l’origine de
ces chevaliers aux faélions des Guelphes & des

Gibelins. Edouard ÏII. fit
,
félon V/alfingham

, bâtir

im palais qu’il appella la table ronde
,
dont la cour

avoit deux cent piés de diamètre. (^A. R.)
Table, f.f. fe dit des écris ou des écuilonsqui

ne contiennent que la fimple couleur du champ
,

qui ne font chargés d’aucune pièce , figure, 6’c,

On les appelle tables dlattente
, ou tables rafes. Vover

{PI. I. les fig. iq. 14. (5'. fd. 17.)

TAILLÉ, EÉ, adj. fe dit de l'écu diviféen deux
parties par une ligne diagonale de l’angle fénefire
en chef, à l’angle dextre oppofé.

D’Efclope ; taillé d’or & d’azur.
( PL I. fp. 2S.')

Camus , originaire du Barrois
,
taillé d’or & d’ar-

gent, au lion de fable, armé & lampafle de gueu-
les

, brochant.

Clercy au pays de Vaud, prés des Suifies
;

taillé

d’or & de gueules
, à un fanglier iffant de fable Sc

mouvant de gueules fur l’or.

Hainsbach ; taillé d’or , nuagé d’azur. ( PI. /.

fis- n. )
. ,

Fcntzl; taillé de fable & d’or, au lion de l’une
en l’autre. ( Ibid. fig. 54. )

Lorfqu’iî y a une tranche au milieu de la taille

on dit taillé - tranché

,

& quand il y a une entaille

fur la tranche
,
on dit tranché-taillé.

On appelle taillé-chargé un écu taillé, dont cha-
cune des divifions eft chargée d’une pièce de l’au-

tre émail.

Goberg ; taillé d’or & d’azur
,

l’or chargé d’une
molette du fécond de ces deux émaux, & l’azur

d’un croiftant du premier. Ce qui fe rapporte à
ce qu’on appelle de l’un en l’autre. { Foyer ce mot &
voyeiPl. Lfg.si.)

TANCHE , f f. poiftbn de rivière
, repréfenté

montant
,
dans les armoiries.

Tanques, en Picardie ; d’or, à trois tanches de
gueules.

TANNÉ
, f. m. fe dit d’une couleur brillante

,

faite de rouge & de jaune mêlés enfemble. Les
graveurs l’expriment par des lignes diagonales

,
qui

partent du chef féneftre
, comme le pourpre dont

ils diftinguent cette couleur par un T.
Dans les cottes d’armes de tous ceux qui en An-

gleterre font au-deftbus du degré des nobles
, cette

couleur s’appelle tanné
, dans celles des nobles

hyacinthe

,

& dans celles des princes tête ou fans
de dragon. {A. R.^

TAPJIÉ, adj. fe dit du cafque qui termine l’écu
en fa partie fupérieure

, foit qu’il fe trouve de
front ou de profil.

Un cafque tarré de front eft une marque d’an-
cienne noblefte.

Ce terme
, félon le père Meneftrler, vient des

grilles des cafques qui étoient repréfentés ancien-
nement à la manière des tarots des cartes. ( G. D.
L. T. )
TARRER

, V. aél. ce verbe fignifie donner un
certain tour au heaume ou timbre de l’écu. On dit
tarrer de front

, de côté ou de profil. Ce terme
employé pour les cafques, vient de leurs grilles



TAU
qui étoient autrefois repréfentées à la manière des

tarots de cartes. Munefl.

TAU ,
f. m. meuble de l’écu qui a beaucoup

de reffemblance au T. On le nomme aufli croix

de Saint-Antoine

,

à caufe qu’il efl femb'inble à la

croix que portent les chanoines réguliers de Saint-

A.ntoine.

L’origine du tan
,
félon quelques-uns ,

eft tirée

de l’A-pocalypfe où elle eft une marque que l'ange

mit fur le front des prédeftinés. Selon d’autres
,
c’é-

toit une béquille d’eftropié ,
convenable à l’ordre

t!e S. Antoine
,
qui étoit hofpitalier. Enfin

,
il y

a des auteurs qui difent, que c’eft le defltis d’une

crofTe grecque ;
ils fondent leur opinion , fur ce que

les évêques & abbés du rit grec la portent encore

à préfent ainff, & ils ajoutent que files chanoines

réguliers de S. Antoine la portent de cette façon
,

c’ell; que leur fondateur étoit abbé.

Jourdain de la Panne ,
au Alans ; de gueules au

tan d’argent.

La Potterie de Pommereux ,
en Normandie;

d’argent au tan de fable.

Queîo de Cadoiian
,
en Bretagne ;

d’azur à trois

taux d'argent. D L.T.')

TAUREAU, f. m. cet animal dans l’écuparoît

furieux ; c’eft-à-dire ,
rampant

,
la queue retroulTée

fur le dos , le bout tourné à féneflre.

Ce qui le dlflingue clTentiellement du bœuf,

e’efl qu’il eft tout-à-fait vilaine ; c’efl-à-dire , re-

préfenté avec ce qui conflitue le mâle dans cette

efpèce.

Couffant de Morainville ; d’azur au chefd’argçnt

,

charge d’un taureau de fable naiffant, allumé d’ar-

gent,

Pvanconnet
,
en Périgord ; de gueules à la fafee

d’argent ,
furmentée d’un taureau d’or

,
pafTant.

De Becary
,
en Provence ; de gueules au taureau

fiirieux'd’or , au chef coufu d’azur ,
chargé de trois

fleurs-de-lis du fécond émail.

Berthier ;
d’or au taureau furieux de gueules

,

chargé de cinq étoiles d’argent
,
pofées en bande.

(P/. P. /g. 271.)

TENANT , f. m. on appelloit proprement te-

nans ,
ceux qui ouTroient le caroufel , & qui fai-

foient les premiers défis par les cartels que pu-

blioient les hérauts ; c’étoit eux qui compofoient

la première quadrille ;
les autres chevaliers étoient

les afTaillans, Les tenons inrent ainfi nommes
,
parce

qu’ils foutenoient les armes à la main les pro^

pofitions qu’ils avoient avancées. ( Z>. /. )

TENANT
,
TE

,
adj. fe dit d’une figure humairie

,

cTun dextrochère, d’une main
,
qui paroit tenir quel-

ques pièce ou meuble dans un écu.

Du Chafielier , en Bretagne ;
de gueules au dex-

troehère , mouvant de l’angle féneflre en chef

,

8c pofé en barre ,
tenant une fleur - de - lis ,

ac-

compagnée de quatre befans , un eij chef, deux

aux rtançs , un en pointe ;
le tout d’argent.

Gemme! ,
en Bavière; de gueules au pal d’ar-

T E N
gent, accoté de deux enfans de carnation ,

tenant

un cœur du champ pofé fur le pal. (P/. S.fig. 437-)

Wolefkeel, en Franconie ; d’or, à un homme
pafTant de carnation habillé de fable, tenant de la

main droite une branche de rofier, de trois rofes

de gueules
, & la main gauche pofée fur fon coté.

( fig- 43^- )
, , _

Defmartes
;
d’azur au dextrocliere cTargent , te-^

nant une plante de trois lis de même , {fig. 443-)^

De MafTol
;
coupé d’or 8c de gueules , l’or chargé

d’une aigle éployée de fable, raembrée & languée

de gueules
,
1e gueules chargé d’un dextrochère armé

d’or , tenant un marteau de même ,
& mouvant

d’une nuée d’argent. ( fig. 447. )

Tenans, f. m. plur. anges, fauvages ,
mores

i

frênes
,
qui femblent tenir l’écu. Ils font ordinaN

rement deux, un de chaque côté.

L’origine des tenans
,
vient de ce que dans les

anciens tournois , les chevaliers faifoient porter leurs

écus par des valets déguifés en mores
,
fauvages

& dieux de la fable
,
même en monfires pour inf-

pirer de la terreur à leurs adverfiires.

11 y avoiî auffi des valets déguifés en ours, lions

.& autres animaux.

Ces valets tencient l’écu de leurs maîtres ;
lorf-

que l’on ouvroit les pas d’armes
,
ceux qui dévoient

combattre, touchoient de leu^ lance l’écu du che-

vrilicr avec lequel ils dévoient entrer en lice. Celui

qui voyoit touchoit fon écu, fe préfentoit & atta-

quoit le champion.

Les auteurs ont nommé tenant dans les armoiries,'

les figures humaines
, & [apports les figures des

animaux. (
Voye^la PL XXII.') Figure i. où deux

religieux Augufiins foutiennent d’une main Técu

des Grimaldi, princes de Monaco, & tiennent

de l’autre une épée nue pour le défendre; fig. 2. où
deux frênes font les tenans des armes de Vérac.

Voyei aufil la Planche XF. fig. 2 où des anges font

les tenans de l’écu de France;

/

7g. 8. où deux fau-

vages, cachés de lierre
,
armés de leur maffue,

font les tenans des armes du roi de Dannemarck

,

& fig. II. où les armes de roi de Pruffe
,
ont {)Our

tenans deux fauvages caifijiiés qui tiennent deux étem

darts
,
chargés d’une aigle impériale.

TENTE ,
f. f. meuble d’armoiries.

Hutte -zu-heufpach ,
en Bavière ; de fable à une

tente d’argent. ( PL XI. fig. 602. )

TERRASSE ,
f. f. terra [cuti

,
pièce mouvante

du bas de Técu en toute fa largeur ,
elle n’a de

hauteur qu’une partie { de fept ;
la ligne qui la ter-

mine n’efi pas de niveau, mais elle a quelques fi-

nuofites arrondies qui la difiinguent de la Cham-

La terrafie ne fe nomme qu apres les pièces ou
meubles de Vécu qui font dcflùs

,
foit arbre ,

ani-

mal , tour , &c.

De Suge de Braflac
,
près de Cafîres ,

en Albi-

geois ; d’azur
,
à un olivier d’argçnt pofé fur une



TER
iffraffe de finople , adextré d’un croifTant d’or

,

féneflré d’une étoile de même.
De Vignes de Puüaroque

, an bas Montauban
;

d’or
,
à une vache de gueules

, clarinée d’argent

,

palTante fur une terrajje de finople.

De Lier d’Andilly
; d’or

,
au fauvage au naturel

,

appuyé fur fa maffue de même
, fur une terrajje

de finople
,
chappée & arrondie d’azur

, à deux lions
affrontés d’azur. ( PI. XL fig. ^84. )
Le Fevre d’Argencé ; d’argent à une loutre de fable,

pofée fur une terrajfe de finople , au chef d’azur
,

chargé de deux rofes d’argent.
( PL VI. fig. 28p. )

D'Offun ; d’or, à l’ours paflant de fable
, fur une

terrajje de finople. {^Ibid. fig. zpp.')

Des Pruetz
, en Languedoc

; d’azur, à une cha-
pelle d’argent, fur une terrajje d’or, ombrée de fino-

pîe , au chef d’argent
, chargé de deux arbres aufii

ce finople.

TERRASSÉ
, ÉE , adj. fe dit delà pointe de l’écu

faite en forme de champ plein d’herbes.

Il fe dit en général d’un écu chargé d’une ter-
raflé ; on peut aufii s’en fervir pour^'défigner un
animal abbani & renyerfé.

_

TERTRE
, f. m. petite terraffe

, employée comme
pièce d’armoiries

, & dont la pofition efi indéter-
minée.

TÊTES DEMORE
, ou de MAURE

, f. f. meu-
ble de l’écu qui repréfente une tête de more ; elle
eft ordinairement de profil avec un bandeau ou
tortil fur le front

,
noué fur le derrière des che-

veux qui paroiffent crépus & courts ; fon émail eft
le fable.

De Sarrafin de Chambonnet
,

près Genolnac
dans les Cévennes

; d’or, à trois têtes de more de
fable.

^
Camus de Romainville

, en Anjou
; d’or

,
à la

tête^ de more de fable
, tortillée d’argent

,
accompa-

gnée de trois coquilles de gueules.
Le Goux; d’argent, aune tête de more de fable,

tortillée du champ
, accompagnée de trois molettes

d’épCTons de gueules. {PI. VlJI.fig. 442.)
TETE DE MORT (ordre de la), inftitué par

Silvius Nimrod
, duc de ’Wirtemberg

, en Siléfie ,

l’an 1652,
La marque de cet ordre eft une tête de mort

,

avec un ruban blanc, en manière de liftel, où font
écrits ces mots : memento mort •

le tout attaché &
fufpendu à un ruban noir. {PL XXIIÎ.fi.g. 20.)
Tête de mort, f. f. meuble d’armoiries. Tête

humaine décharnée. Cette pièce
,
dit la Colorabière,

porte fa fignification avec elle.

Mortal
, en Lorraine ; de fable

, à trois têtes de
mort d’argent, deux & un

, au chef d’azur, confit& chargé d’un cheval d’argent, naiffant & cabré.

^

TÊTES D’ANÎMAUX
, f. f. plur. têtes de lions,

aigles
, licornes

, lévriers , béliers
, bœufs , & de

quelques autres animaux qui fe trouvent de profil
dans l’écu.

’
léopards font toujours de front

;
c eft-a-dire , montrent les deux yeux ; les têtes de

T I E Iffy

i

front des autres animaux quadrupèdes, font nom-
mées rencontres.

Lampajjêes fe dit des têtes des animaux pédef-
!
très ;

Languces
, de celles des aigles & autres oifeaux

,

lorfque les langues font de différent émail.
Si parmi plufieurs têtes W s’en trouve d’affrontées,

on l’exprime en blafonnant.

La tête du fanglier
, toujours de profil

, eft nom-
mée hure , ainfi que celle du faumon & du bro-
chet.

Têtes arrachées., font celles des lions, des aigles& autres animaux , où l’on voit quelques parties
pendantes & inégales deffous.

Têtes coupées, celles qui au contraire font fans
aucun filament.

De Morges de Ven tavon , dans le Gapençois

,

pays du Dauphiné
; d’azur , à trois têtes de lion d’or,

couronnées d’argent
, lampafiees de gueules.

’

^
Carnin de Lillers , en Artois j de gueules à trois

têtes de léopards d’or.

Aifcelin de Montagu
, en Auvergne

; de fable à
trois têtes de lion , arrachées d’or

, lampafiees de
gueules.

Thierry; d azur
,
a trois têtes de Avrier d’argent,

accolées de gueules & bouclées d’or.

Fruche de Domprel
, en Franche-Comté; de

gueules à trois têtes de licornes d’argent
, les deux

en chef affrontées.

Mercier de Malaval
, en Gévaudan

; d’or à
deux hures de fangliers de fable

, allumées de
gueules..

^

Saint-Amadour ; de gueules
,
à trois têtes de lion

d’argent, arrachées. ( F/. V. fig. 2//.)
Fremont d’Auneuil; d’azur, à trois têtes de léo-

pards d’or
( ibid.

fi.g. 261.)

Voyez mêmePlanche le majjacre ou \ztête de cerf,

{fig. 26 hure de fanglier,
(fi.g. 26p.) Le rencontre

de boeuf
, ( fig. 272. ) De belier

, ( fig. 276. ) La tête&
e col d un cheval

, { fig. 27p.) Planche VI. une tête de
Imorne , {fig. 282. ) Des têtes de levrette

, {fig. 284.)
De braque

, ( fig. 286.
) Une tête d’ours emmu-

fe.ee, {fig. ^9S-') Une de loup arrachée,
{fig.

2p6. ) Des têtes arrachées d’aigles
, {fig. 707. ) De

corbeaux
, ( /%. 3,7.) De perdrix, {fig. 52g. ) De

becaffes, {fig. 724.)

TIERCES ou TIERCHES, f. f. pl. ce font des
fafces en divife qui fe mettent trois à trois

, comme
les jumelles deux à deux

, les trois fafces n’étant
comptées que pour une, & toutes les trois n’oc-
cupant que la largeur de la fafce ordinaire

, ou
de la banoe

,
fi elles y font pofoes

,
pourvu qu’il

n’y en ait qu’une dans un écu.
Bourbourg; d’azur, à trois tierces d’or. ( Pl III

fis- 138-)

TIERCE - FEUILLE
, f. f. figure dont on charge

les ecus des armoiries ; elle a une queue par la-
quelle elle eft difiinguée des trefles.
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De Prie ; de gueules à trois tierce - feuilles ÿor

,

au chef d’argent ,
chargé d’une aiglette de fable.

( PL VIIL fg. 407’ ) ^ r - -A
TIERCÉ ,

ad), ce mot fe dit dun ecu qui elt

divifé en trois parties ,
foit en paRfoit en bande,

foit en fafce ,
par deux lignes parallèles. Tiercé

en bande ,
eft lorfque l’écu eft divifé en trois

parties égales , comme en trois bandes faites

de trois émaux différens ,
fans autre champ ni fi-

gure. Le tiercé en pal , en fafce & en barre forme

Se même trois pals égaux ,
trois fafces égales ,

trois barres égalas.

Polani ;
tiercé en fafce ,

d’or ,
d’azur & d’argent.

( PL L fig. 32. )

Le Roi j
tierce en pal ,

cl azur , d argent 6c de

^ueuks {ibid. fig. 32.)
, „ , .

CrtUinont
;

tierce en bande, cl or , de gueules^

8c d’azur. (Cig. J.Î.)

Vertcull ,
à Bordeaux ;

tiercé en barre , d argent,

de gueules 8c d’azur, l’argent chargé de trois lo-

fanges d’argent ,
8c l’azur de trois étoiles aiifli

d’argent, le tout dans le fens de la barre. {^l'ig’

Drouyn,ou deRouyn ;
tiercé en fafce ,

ou coupe

de deux ; au premier , de gueules a une jambe 8c

une cuilfe humaine (l’argent ,
pliées 8c miles en

chevron ; au fécond
,
d’or , à trois chevrons d azur;

au troifième
,

d’argent ,
à la bande de gueules ,

chargée de trois befans d’or.

TIGÉ , EE , adj. fe dit des plantes Sc des fleurs

repréfentées fur leurs tiges.

Le Fevre d’Ormeflbn 8c d’Eaubonne ,
a Paris ;

d’azur, à trois lis au naturel d’argent ,
feuilles 8c

tiges de finople. (P/. Vlll. fig- 4'3-)

Caradas ;
d’argent ,

au chevron d’azur ,
accom-

pagné de trois rofes de gueules ,
feuillees 8c tigees

de finople. {PL VIIL fig. 4' S-')

Brinon; d’argent, à trois œillets de gueules ,

feuillés 8c tiges de finople. {Ibid. fig.
417-')

Thumerie ;
d’or ,

à la croix de gueules ,
can-

tonnée de quatre tulipes de même ,
feuillées 8c ti-

rées de finople. {Fig- 4'1^-)

Chabenat de Bonneuil ;
d’argent, a trois pen-

fées au naturel
,

tigées 8c feuillees de finople ,
au

chefd’azur ,
chargé d’un foleil d’or. {

Ibid. fig. 420. )

D’Harne , en Lorraine ;
d’azur ,

à la rofe d ar-

gent, tigée Sc'feuillée de finople ,
iffante dun cœur

de gueules ,
mife en abîme 8c accompagnée en chef

de deux étoiles d’or à fix rais ,
8c en pointe d un

croilfant d’aigent.

TIGRE, fi m. quadrupède fauvage ,
rare en

armoiries. On le repréfente de profil, courant ou

paflant , la queue retrouflée fur le dos 8c courbée

,

comme celle du léopard.

TIMBRE , fi m. ce mot fe dit de tout ce qui

fe met fur i’écu pour diflinguer les degrés de no-

blefle ou de dignité ,
foit eccléfiaflique ,

foit fécu-

lière, comme la tiare papale, le chapeau des car-

dinaux ,
évêques 8c protonotaires , les ci'oix ,

les

mitres
,

les couronnes ,
bonnets ,

mortiers ,
ôc

T I M
fur-tout les cafques, que les anciens ont appeM*
particulièrement timbres

,
parce qu’ils approchoient

de la figure des timbres d’hcvloges, ou parce qu’ils

réfonnoient comme les timbres ([uand on les frap-

poit. C’eft l’opinion de Loyfeau qui prétend que

ce mot vient de tintinnahulum.

Les armoiries des cardinaux font ornées d’un

chapeau rouge qui leur fert de timbre. Les rois Sc

les princes portent le timbre ouvert ;
les ducs

,
les

marquis 6c les comtes le portent grillé 8c mis de

front ;
les vicomtes , les barons & les chevaliers

le portent un peu tourné ,
8c on le nomme alors

de trois quartiers.

Voyei la tiare 8c les chapeaux rouges ou verds

de la PL XIII. les cafques de la PI. XIV. les

couronnes de la PL XV. 8cc. 8c des Planches

XVII. XVIII. XIX.
TIMBRÉES ,

ARMES ,
armes qui font chargées

d’un timbre, 8c qui n’appartiennent qu’aux nobles

fuivant les règles du blafon.

TIRES , f. f. pl. ce mot fe dit des traits oh

rangées de vair, dont on fe fert pour diflinguer

le beffroi, le vair, 6c le menu vair. Le beffroi efl

compofé de trois tires
, le vair de quatre , 8c le

menu vair de fix. Quand un chef ou une fafce

font vairés , il faut fpécifier de combien de tires

ou de rajigs. Ce mot s’applique aufli aux rangées

de carreaux qui fe trouvent fur un chef, une

fafce
,
une bande ,

un chevron ou autre pièce

échiquetée : on nomme en blafonnant le nombre

de tires,

Grivel d’Ouroy , en Berry ;
d’or à la bande

échiquetée de fable 8c d’argent de deux tires.

Hamelin d’Epinay ,
en Normandie ;

d’argent au

chevron échiqueté tle gueules 8c d’or de trois

tires.

D’Ailly; de gueules à deux branches d’alizier

d’argent
,
palTées en double fautoir ,

au chef échi-

queté d’argent 8c d’azur , de trois traits ou tires,.

{PL II. fig. 106.)

Obo ;
de gueules à la bande échiquetée de trois

traits ou tires d’argent 8c d’azur au clief d’argent

à la croix de gueules furmcntée d’or , à l’aigie de

l’empire avec la divifé. {Ibid, fig- m.)
TOISON

, ( ordre delà) ordre que confère le roi

d’Efpagne comme héritier des ducs de Bourgogne.

Ce fut en 1 43 O quePhilippe le bon,duc de Bourgogne,

aprèsavoir époufé à Bruges , en troifièraes noces,

Elifabeth de Portugal ,
inflitua l'ordre de la toifion

en l’honneur d'une de fes maitreffes. Il eut quinze

bâtards qui eurent tous du mérite. L’amour des

femmes ,
dit M. de 'Voltaire , ne doit paffer pour

un vice que quand il détourne les hommes de

remplir leurs devoirs ,
8c qu’il conduit à des ao

tions blàmsibles. Anvers ,
Bruges 8c autres villes

appartenantes à Philippe le bon
,
faifoient un grand

commerce ,
8c répandoient l’abondance dans fes

états. La France dut à ce prince fa paix 8c fa

grandeur.

Lou4 XI
,
qui ne lui reffembla point

,
eut d’a-

bord
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bord mtentîon de fe rendre chef de Perdre de la

toifon , & de le conférer à la mort de Charles le

téméraire , comme étant aux droits de la maifon
de Bourgogne ; mais enfuite il le dédaigna, dit

Brantôme , & ne crut pas qu’il lui convînt de fe

rendre chef de l’ordre de fon vaiTal. Cet ordre a

cependant continué de fe foutenir jufqu’à ce jour

fe feroit foutenu bien davantage fi le nombre
des chevaliers étoit borné comme au commence-
ment à trente & un. Quoiqu’il en foit, il a fourni

la matière de trois volumes publiés en 1756
par Julien de Pinedo y Salazar. ( Z?. /. )
Toison

, f. f, dépouille d’agneau ou de mouton.
De gueules à une toifon d’argent , fufpendue àn ruban d’or.

TONNANT adj. Canon. C’eft un canon re-

prélèntè avec des jets de flammes & des tourbil-

lons de fumée
,
au moment où le coup eft fup-

pofé partir.

Un canon d’azur
,

tonnant de gueules
, & fu-

mant de fable.

TONNE
, f. f. efl: quelquefois un meuble d’ar-

moiries.

Creney; d’argent , à trois tonnes de gueules.

( PL X. fig. 744. )
TORQUE , f f. fe dit d’un bourrelet de figure

ronde , tant dans fa circonférence
,
que dans fon

tortilj étant compofé d’étoffe tortillée, comme le

bandeau dont on charge la tête de more qui fe

pofe fur les écus. La torque eft toujours de deux
principaux émaux

,
qui font le gros des armoiries

,

aufli-bien que les lambrequins
; mais c’eft le moins

noble des enrichiffemens qui fe pofent fur le heau-
me pour cimier. ( Z?. /, )
TORTIL ou TORTiS, f. m. c’eft un cordon

^i fe tortille autour des couronnes des barons ;

ce mot fe dit aufli du bandeau qui ceint les têtes

de more fur les écus. Méneftrier. (D. J.')

T‘- RTTLLANT ; fe dit du ferpent ou de la

guivre qui entourent quelque chofe.

Bardel, en Dauphiné; de gueules au bafilic tor-

tillant d’argent en pal
, couronné d’or.

TORTILLÉ , ÉE , adj. ce mot fe dit en bla-
fonnant, de la tête qui porte le tortil, comme eft

celle du more
,
qui eft toute femblable au bour-

relet
, & qui fert quelquefois de timbre.

Le Goux de la Berchere , de Rochepot
, d’In-

teville
,

en Bourgogne
; d’argent à la tête de

more
, de fable tortillée du champ

, accompagnée
de trois molettes d’éperons de gueules. (P/. VIIL
fig- 445 -

)

TORTUE, f. f. meuble de l’écu repréfentant
cet animal.

D Eflinger
; d’or

, à une tortue de fable. ( PL XII.
fig. 662.)

TOULOUSE, croix de Touloufe
, ou croix

cléchée.

Touloufe
; de gueules , à la croix vuidée

, clé-
fhee

, pommelée & aléjee d’or
, dite , croix de

Touloufe.
( PL IV. fig. 188. )

Hifioire. Tom. I.

TOU
Lautrec

,
en Languedoc

; de gueules , à la croix
de Touloufe

, d’or.

TOUR , f. f. il y a en blafon différentes efpè-
ces de tours ; on les appelle rondes

,
quarrées

,

crevees
, carnelces ou crenelées. Les unes font fans

portes
, les autres avec la porte grillée , les unes

font maçonnées
,
quelc^ues autres font couvertes ;& il y en a de fommees de girouettes , ou d’au-

tres pièces. ( Voyei^ PL IX. les fig. 462. 463. 464.
463. 4JO. )

Raigecourt
, en Lorraine , originaire de Metz ;

d’or, à la tour de fable.

Dattel de Marzéville ; d’azur
,
à trois tours d’ar-

gent
, maçonnées de gueules.

TOURNÉ
, ce mot dans le blafon , ne fe dit

proprement que d’un croiffant dont les cornes
regardent le flanc dextre de l’écu

,
parce que ce

n’eft pas la fituation naturelle du croiffant, dont
les cornes doivent regarder en haut ; & fi elles

regardoient le flanc féneftre
,
on le diroit contourné.

Parmi les croiffans en cœur de la figure 770.
Planche VII. & parmi les croiffans affrontés de la

figure qjq. même PL
,
le croiffant qui regarde le

côté dextre , s’appelleroit tourné
, s’il étoit feul.

TOURNOI, f. m. exercice de guerre &
de galanterie que faifoient les anciens chevaliers

pour montrer leur adrelfe & leur bravoure. C’eft

l’ufage des tournois ,quiuniffant enfemble les droits

de la valeur & de l’amour
, vint à donner une

grande importance à la galanterie , ce perpétuel
menfonge de l’amour.

On appelloit tournois
^ dans le temps que régnoit

l’ancienne chevalerie , toutes fortes de courfes
& combats militaires

,
qui fe faifoient conformé-

ment à certaines règles
, entre plufieurs cheva-

liers & leurs écuyers par divertiffement & par
galanterie. On nommoit joutes, des combats fin-

guliers qui fe faifoient dans les tournois d’homme
à homme avec la lance ou la dague ; ces joutes
étoient ordinairement une partie des tournois.

Il eft difficile de fixer l’époque de l’inftitutiofl

des tournois

,

dont les Allemands
, les Anglois &

les François fe difputent la gloire
, en faifant

remonter l’origine de ces jeux au milieu du neu-
vième fiècle.

L’hiftorien Nithard parle ainfi des jeux militai-

res
,
dont les deux frères Louis le Germanique

& Charles le Chauve fe donnèrent plufieurs fois

le fpeélacle vers l’année 842

,

après avoir juré
cette alliance qui eft devenue fi célèbre par la

formule de leur ferment. Ludos etiam hoc ordine

fczpe causa exercitii frequeatabant. . .

.

Suhfiflente hinc
inde omjù multitudine

,
primum pari numéro Saxo~

num , Vafeonum , Aufirafiorum , Britannomm ,

ex utraque parte veluti invicem adverfari fibi vel-

lent
,

aller in alterum veloci curfu ruebat.... & plus
bas ,

eratque res digna.... fpeElaculo..

Il paroît affez clairement par la -fuite du texte

de Nithard
,
que l’Allemagne fut le théâtre de ces
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jeux qui avoîent quelque relTemblance aux tdur-

nois qui ûiccédèrent. La plupart des auteurs Alle-

mands prétendent que l’empereur Henri I. fur-

nommé l’oi/é/êar
,
qui mourut en 936, fut l’inf-

tituteur des tournois
; mais quelques-uns avec plus

de fondement en font honneur à un autre Henri

,

qui eft poftérieur d’un fiècle au premier. En ce

cas ,
les A.llemands auroient peu d’avantage fur

les François
,
chez qui l’on voit les tournois éta-

blis vers le milieu du onzième fiècle, par Geof-
froi , feigneur de Preuilli en Anjou. Anno 1066,
dit la chronique de Tours , Gaufridus de Pridiaco ,

qui torneamenta invenit , apud Andegavum occiditur.

Il y a même un hiftorien étranger
,
qui parlant

des tournois

,

les appelle des combats françois

,

confliElus gallici
,

foit parce qu’il croyoit qu’ils

étoient nés en France , foit parce que de fon

temps les François y brilloient le plus. Henncus
rex Anglorum junior, dit Mathieu Paris, fous l’an

1179, mare tranfiens in coniliélibus gallicis
,

6»

profujioribus expenjis , triennium peregit
,

regiâque

majejiate depofitâ , mus ejl de rcge tranJLatus in mi-

liiem. Selon les auteurs de l’hirtoire byfantine
,

les peuples d’orient ont appris des. François l’art

& la pratique des tournois ; & en effet notre na-

tion s’y eft toujours 'diftinguée jufqu’au temps de

Brantôme.
La veille des tournois étoit annoncée dès le jour

qui la précédoit
,
par les proclamations des offi-

ciers d’armes. Des chevaliers qui dévoient com-
battre , venoient auffi vifiter la place deftinée

pour les joutes. « Si venoit devant eux un
5) hérault qui crioit tout en hault

,
feigneurs

5> chevaliers, demain aurez la veille du toumoy
,

n où proueffe fera vendue
, & achetée au fer &

w à l’acier ».

On folemnifoît cette veille des tournois par des

efpèces de joutes appellées ,
tantôt e£dis ou éprou-

ves
,
épreuves

,
tantôt les vêpres du tournoi

,

&
quelquefois ejcrérnie

,
c’eft-à-dire efcrimes , où les

écuyers s’elfayoient les uns contre les autres avec

des armes plus légères à porter
, & plus aifées à

manier que celles des chevaliers
,

plus faciles à

rompre , & moins dangereufes pour ceux qu’elles

bledoient. C’étolt le prélude du fpeûacle nommé
ie grand tournoi , le maure tournoi

,

la maître éprouve ^

que les plus braves & les plus adroits chevaliers

dévoient donner le lendemain.

Les 4^es s’abflinrent dans les premiers temps

d’affifter' aux grands tournois ; mais enfin
,

l’hor-

reur de voir répandre le fang céda dans le cœur
de ce fexe né fenfible

,
à l’inclination encore plus

puiffante qui le porte vers tout ce qui appartient

aux fentimens de la gloire , ou qui peut caufer de

l’émotion. Les dames donc accoururent bientôt

en foule aux tournois, & cette époqu. dut être

celle de la plus grande célébrité de ces exercices.

Il eft aifé d’imaginer quel mouvement devoit

produire dans les efprits la proclamation de ces

tournoisî oiemnels, annoncés long-temps d’avance

,
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8c toujours dansHes termes les plus faftueux ; ils

animoient dans chaque province & dans chaque
cour tous les chevaliers & les écuyers à faire

d’autres tournois
,
ou par toutes fortes d’exercices ,

ils fe difpofoient à paroître fur un plus grand
théâtre.

Tandis qu’on préparoît les lieux deftinés aux
tournois

, on étaloit le long des cloîtres de quel-

ques monaftères voifins
,

les écus armoriés de
ceux qui prétendoient entrer dans les lices , &
ils y reftoient plufieurs jours expofés à la curio-

fité & à l’examen des feigneurs
, des dames 8c

demoifelles. Un héraut ou pourfuivant d’armes ,

nommoit aux dames ceux à qui ils appartenoient ;

& ft parmi les prétendans’, il s’en trouvoit quel-

S

[u’un dont une dame eût fujet de fe plaindre

,

bit parce qu’il avoir mal parlé d’elle
, foit pour

quelqu’autre offenfe , elle touchoit l’écu de fes

armes pour le recommander aux juges du tournoi ;

c’eft-à-dire pour leur en demander juftice.

Ceux-ci
,
après avoir fait les informations né-

ceffaires
,
dévoient prononcer ; & fi le crime avoit

été prouvé juridiquement, la punition fuivoit de
près. Le chevalier fe préfentoit - il au tournoi

malgré les ordonnances qui l’en excluoient
,
une

grêle de coups que tous les autres chevaliers fai-

foient tomber fur lui, le puniftbit de fa témérité,

& lui apprenoit à refpeéîer l’honneur des dames
& les loix de la chevalerie. La merci des dames
qu’il devoit reclamer à haute voix, éioit feule ca-

pable de mettre des bornes au châtiment du cou-

pable.

Je ne ferai point la defcription des lices pour
le tournoi

,
ni des tentes & des pavillons dont la

campagne étoit couverte aux environs ,
ni des

hours ,
c’eft-à-dire des échafauds dreffiés autour

de la carrière où tant de nobles perfonnages dé-

voient fe fignaler. Je ne diftinguerai point les dif-

férentes efpèces de combats qui s’y donnoient

,

joutes
,

caftilles
,

pas d’armes & combats à la

foule ; il me fuffit de faire remarquer que ces

échafauds, fouvent conftruits en forme détours,
étoient partagés en loges & en gradins

,
décorés

de riches tapis ,
de pavillons , de bannières

,
de

banderoles & d’écuffons. Auffii les deflinoit-on à

placer les rois
,
les reines ,

les princes & princef-

fes , & tout ce qui compofoit leur cour , les da-

mes & les demoifelles
,
enfin les anciens cheva-

liers qu’une longue expérience au maniement des

armes avoit rendu les juges les plus compétens.

Ces vieillards , à qui leur grand âge ne permet-

toit plus de s’y diftinguer encore ,
touchés d’une

tendreffe pleine d’eftime pour cette jeuneffie valeu-

reufe
,
qui leur rappelloit le fouvenir de leurs,

propres exploits , voyoicnt avec plaifir leur an-

cienne valeur renaître dans ces effairas de jeunes

guerriers.

La richeffie des étoffes 8c des pierreries relevoi

encore l’éclat du fpeélacle. Des juges nommés
exprès

, des maréchaux du camp
,
des confeillers
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ou afliftans i avoient en divers lieux des places

marquées pour maintenir dans le champ de ba-

taille les loix des tournois^ & pour donner leur

avis à ceux qui pourroient en avoir befoin. Une
multitude de hérauts & pourfuivans d’armes

,
ré-

pandus de toutes parts , avoient les yeux fixés

îur les combattans
,
pour faire un rapport fidèle

des coups qui feroient portés & reçus. Une foule

de méneftriers avec toute forte d’inftrumens d’une
mufique guerrière , étoient prêts à célébrer les

proueffes qui dévoient éclater dans cette journée..

Des fergens aélifs avoient ordre de fe porter de
tous les côtés où le fervice des lices les appelle-

roit
, Ibit pour donner des armes aux combat-

tans
, foit pour contenir la populace dans le filence

& le refpeél.

Le bruit des fanfares annonçoit l’arrivée des
chevaliers fuperbement armés & équipés

,
fuivis

de leurs écuyers toiis à cheval. Des dames & des
demoifelles amenoient quelquefois fur les rangs
ces fiers efclaves attachés avec des chaînes qu’el-

les leur ôtoient feulement
, lorfqu’entrés dans l’en-

ceinte des lices
, ils étoient prêts à s’élancer. Le

titre d’efclave ou de ferviteur de la dame que
chacun nommoit hautement en entrant au tournoi

,

étoit un titre d’honneur qui devoir être acheté
par des exploits ; il étoit regardé par celui qui le

portoit, comme un gage de la viftoire, comme
un engagement à ne rien faire qui ne fût digne
de lui. Servans d’amour

,

leur dit un de nos poè-
tes dans une ballade qu’il compofa pour le tournoi

fait à Saint-Denis
, fous Charles VI , au commen-

cement de Mai 1389.

Servans d’amour
, regardes^ doucement

Aux échafauds
,
an^es de paradis ,

Lors joutere^ fort , & joyeiifernent
,

Et vous feret^ honorés & chéris.

A ce titre
, les dames daignoient joindre ordi-

nairement ce qu’on appelloit faveur, joyau, no-

blejfe ,
nobloy^

,

ou enfeigne ; c’étoit une écharpe
,

un voile, une coëffe, une manche
, une mantille

,

un braffelet , un nœud
, en un mot quelque pièce

détachée de leur habillement ou de leur parure
;

quelquefois ^un ouvrage tiffù de leurs mains, dont
le chevalier favorifé ornoit le haut de fon heaume
ou de fa lance , fon écu

, fa cotte d’armes
, ou

quelqu’autre partie de fon armure.
Souvent dans la chaleur de l’aélion

, le fort des
armes faifoit pafTer ces gages précieux au pouvoir
d’un ennemi vainqueur

, ou divers accidens en oc-
cafionnoient la perte. En ce cas la dame en ren-
voyoit d’autres à fon chevalier pour le confoler,

& pour relever fon courage : ainfi elle l’animoit
à fe vanger

, & à conquérir à fon tour les fa-

veurs dont fes adverfaires étoient parés, & dont
il devoir enfuite lui faire une offrande.
Ce n etoit pas les feules offrandes que les che-

valiers vainqueurs faifoient aux dayies 3 ils leur
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^ préfentoient aufii quelquefois les champions qu’ils

avoient renverfés
, & les chevaux dont ils leur

avoient fait vuider les arçons.

Lorfque toutes ces marques
, fans lefquelles on

ne pouvoir démêler ceux qui fe fignaloient ,

avoient été rompues & déchirées , ce qui arri-

voit fouvent par les coups qu’ils fe portoient en
fe heurtant les uns les autres

, & s’arrachant à
l’envi leurs armes, les nouvelles faveurs qu’on
leur donnoit fur le champ

, fervoient d’enfeignes
aux dames

,
pour reconnoître celui qu’elles ne

dévoient point perdre de vue
,
& dont la gloire

devoir rejaillir .fur elles. Quelques-unes de ces
circonffances ne font prifes à la vérité que des
récits de nos romanciers ; mais l’accord de ces
auteurs

, avec les relations hiftoriques des tournois ,
juftifie la fincérité de leurs dépofitions.

Enfin
,
on ne peut pas douter que les dames

attentives à ces tournois ne priflent un intérêt fen-
fible aux fuccès de leurs champions. L’attention
des autres fpeftateurs n’étoit guères moins capable
d’encourager les combattans : tout avantage re-

marquable que remportoit quelqu’un des tour-
noyans , étoit célébré par les fons des ménétriers ,

& par les voix des hérauts. Dans la viftoire on
crioit

,
honneur au fils des preux ; car

, dit Monf-
trelet, nul chevalier ne peut être jugé preux lui-

même
, fi ce n’eft après le trépaffement. D’autre-

fois on crioit
,

louange & prix aux chevaliers qui
foutiennent les griefs

,
faits & armes

,
par qui va-

leur
, hardement & prouejfe efi guaingné en fang mêlé

de fleur.
"

À proportion des criées & huées qu’avoient
excitées les hérauts & les ménétriers, ils étoient
payés par les champions. Leurs préfens étoient
reçus avec d’autres cris ; les mots de largejfes ou
nohleffe , c’efi-à-dire libéralité

,

fe répétoient à cha-
que diftribution nouvelle. Une des vertus les plus
recommandées aux chevaliers

, étoit la générofité ;
c’efl: aufii la vertu que les jongleurs

, les poètes
& les romanciers ont le plus exaltée dans leurs
chanfons & dans leurs écrits : elle fe fignaloit

encore par la richeiTe des armes & des habille-

mens. Les débris qui tomboient dans la carrière,

les éclats des armes , les paillettes d’or & d’argent
dont étoit jonché le champ de bataille

, tout fc
partageoit entre les hérauts & les ménétriers. On
vit une noble imitation de cette antique magnifi-
cence chevalerefque à la cour de Louis XIII

,

lorfque le duc de Buckingham
,
allant à l’audience

de la reine
,
parut avec un habit chargé de per-

les
,
que l’on avoir exprès mal attachées

; il s’é-

toit ménagé par ce moyen un prétexte honnête
de les faire accepter à ceux qui les ramalToient
pour les lui remettre.

Les principaux réglemens des tournois

,

appellés
écoles de prouejfe dans le , roman de Perceforeft

,

confiftoient à ne point frapper de la pointe , mais
du tranchant de l’épée

, ni combattre hors de fon
rang -, à ne point bleffer le cheval de fon adver-

y s
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faire

;
à ne porter dis coups de lance qu’au vî-

fage , & entre les quatre membres
;
c’eft-à-dire au

plaftron ; à ne plus frapper un chevalier dès qu’il

avoit ôté la vihère de fon calque ,
ou qu il s etoit

déheaumé, à ne point fe réunir plufieurs contre

un feul dans certains combats ,
comme dans celui

qui étoit proprement appellé joute.

Le juge de paix ,
cboifi par les dames ,

avec un

appareil curieux ,
étoit toujours prêt cl’interpofer

fon minillère pacifique ,
lorfqu’un chevalier ayant

violé par inadvertance les loix du combat , avoit

attiré contre lui feul les armes de plufieurs com-

battans. Le champion des dames , dî'mé d’une lon-

gue pique, ou d’une lame furmontée d’une coëffe,.

n’avoit pas plutôt abailTé fur l'c heaume de ce

chevalier le figne de la clémence & de la fauve-

garde des dames
,
que l’on ne pouvoit plus tou-

cher au coupable. Il étoit abfous de fa faute lorf-

qu’on la croyoit en quelque façon involontaire ;

mais fl. l’on s’appercevoit qu’il eût eu deffein de

la commettre ,
on devoit la lui faire expier par

une rigoureufe punition.

Celles qui avoient été l’ame de ces combats

,

y étoient célébrées d’une façon particulière. Les

chevaliers ne terminoient aucun exercice fans faire

à leur honneur une dernière joute, qu’ils nom-

moient le coup des dames ; & cet hommage fe

répétoit en combattant pour elles à l’épée , à la

hache d’armes & à la dague. C’étoit de toutes les

joutes celle où l’on fe piquoit de faire les plus

nobles efforts.

Le tournoi fini
,
on s’occiipoit du foin de diftri-

buer les prix propofés ,
fuivant les divers genres

deforce ou d’adreffe ÿ.foit pour avoir brifé le plus

grand nombre de lances ;
foit pour avoir fait le

plus beau coup d’épée ;
foit pour être refté plus,

long-temps à cheval fans être démonté , ni dé-

ferçonné ;
foit enfin pour avoir tenu plus long-

temps de pied ferme dans la foule tlu tournoi, fans

fe déheaumer
,
ou fans, lever la vifière. pour rer

prendre haleine.

Les officiers d’armes fàifbient leur rapport du

combat devant les juges ,
qui prononçoient le

nom du vainqueur. Souvent on demandoit l’avis

des dames
,

qin adjugeoient le prix comme fou:-

vcraincs du tournoi
; & quand il arrivoit qu’il n’é-

toit point adjugé au che\-alier qu’elles en avoient

effimé le plus digne
,

elles- lui accordoient elles-

mêmes un fécond' prix. Enfin ,
lorfque le prix

avoit été décerné ,
les officiers d’armes alloient

prendre parmi les dames ou les dem-oifelles , celles

qui dévoient préfenter ce prix au Vainqueur. Le

baifer qu’il avoit. droit de leur donner en recevant

le gage de fa gloire, lui paroiflbit le- plus haut

point de fon triomphe.

Ce prix que les dames lui portoient étoit adjugé

tantôt fur les lices , & tantôt dans le palais au

milieu, rfes, divertiffemens qui venoient à la fuite

dp; tournoi „ connne on k vit dans les fêtes du
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duc de Bourgogne à Lille en « TantKi

» qu’on danfoit , dit Olivier de la Marche , mém-,

» liv. I. pag. 457. » les rois d’armes & héraux ^
n aveques les nobles hommes qui furent ordon-
» nés pour l’errquefie

, allèrent aux dames & aux
ry demoifelles , favoir à qui l’on devoir préfenter
n le prix

,
pour avoir le mieux joufté & rompu

n bois pour ce jour , & fut trouvé que M. de
» Charolois l’avoit gagné, & deffervy Si prirent

» les officiers d’armes deux damoyfelles
,
prin-

» ceffes ( mademoifêlle de Bourbon & mademoi-
« felle d’Eftampes), pour le prix préfenter, &
>» elles le baillèrent à mon diét feîgneur de Cha-
>» rolüis

, lequel les baifii
, comme il avoit acccu-

5> tumé
, & qu’il éteit de coutume

, & fut crié

» mont joye
,
moult hautement m

Non-feulement le vainqueur recevoir le baifêr,’.

gage de fen triomphe , mais il étoit défarmé par
les mêmes dames quï lui préfentoient des habits,

& le menoient à la falle où il étoit reçu par le

prince
,

qui le faifoit affeoir au feflin dans la

place la plus honorable. Son nom étoit inferit

dans les regiftres dés officiers d’armes , & fes

aélions faifoient fouvent la matière des chanlrms

& des lays que chantoient les dames & les de-

moifelles au fon des inftruinens des ménétriers.

Voilà le beau des tournois , il n’eft pas difficile'

d’en voir le ridicule & les abus. Comme il n’y*

avoit qu’un pas de la dévotion des chevaliers à l’ir-

réligion
, ils n’eurent auffi qu’un pas à faire de leur

fanatifme en amour
,

aux plus grands excès du
libertinage ; les tournois

,
prefque toujours défen-

dus par l’Eglife à caufe du fang que l’on y répan-

doit , & fouvent interdits par nos rois
,
à caufe;

des dépenfes- énormes qui s’y faifoient
, les tour-

nois

,

dis-je-, ruinèrent une grande partie des no-

bles ,.qu’avoient épargnés les croifades & les au-

tres guerres.

Tl eff vrai néanmoins que fi nos rois réprimè-
rent fouvent par leurs ordonnances la fureur des
tournois

,
ils les ranimèrent encore plus fouvent

par leur exemple ; de-là vient qu’il eff fait men-
tion dans nos anciens fabliaux

,
d’une de ces dé-

fenfes paffagèfes
,
qui fut fuivie de la publication

d’un tournoi fait à la Haye en Touraine. Ainfi ne
foyons pas furpris que ces fortes de combats fuf-

fent toujours en honneur, malgré les canons des
ccncâles

, les excommunicanons des papes , les re-

montrances des gens d’églife , & le fàng qui s’y

répandoit. Il en coûta la vie, en 1240, à foixante

chevaliers & écuyers , dans un feul tournoi fait à'

Nuys, près de Cologne. Charles VI les foutint,.

& fa paffion pour cet exercice lui attira fouvent

des reproches très-férieux ;
car contre l’ufage or-

dinaire des rois ,
il s’y mefuroif avec les plus adroits ;

jouteurs
,
comproraettolt ainfi fa dignité , & ex-

pofoit témérairement fa vie en fc mêlant avec

,

eux.

Enfin , -le ffiKeffe accident d’Henri II, tué dàns-

wta. tournoi en 1^,59 ,
fous les yeux de la nation ,.
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Inodéra dans le cœur des François , Fardeur

qu’ils avoient témoignée jufques là pour ces

fortes d’exercices ; cependant la vie défœuvrée
des grands , l'habitude & la paflion , renouvel-

lèrent ces jeux funeftes à Orléans , un an après la

fin t agique d’Henri IL Henri de Bourbon- Mont-
penfier

,
prince du fang , en fut encore la vidime ;

une chiite de cheval le fit périr. Les tournois cef-

fèrent alors abfolument en France; ainfi leur aboli-

tion el de l’année 1560. Avec eux périt l’ancien

cfprit de chevalerie qui ne parut plus guéres que
dans les romans. Les jeux qu’on continua depuis

d’appeller tournois
,
ne furent que des caroufels

,

& ces mêmes caroufels ont entièrement pafifé de
mode dans toutes les cours de l’Europe.

Les lettres reprenant le deffus fur tous ces amu-
femens frivoles

,
ont porté dans le cœur des hom-

mes le goût plein de charmes de la culture des arts

& des fciences. « Notre fiècle plus éclairé (dit
« un auteur roi , moins célèbre encore par la

» gloire de fes armes que par fon vafie génie
, )

îj notre fiècle plus éclairé n’accorde fon efiime &
j> fon goût qu’aux talens de l’efprit

, 8c à ces

» vertus qui relèvent l’homme au-defiiis de fa

» condition
, le rendent bienfaifant

,
généreux 8c

»> fecourable ».

Les curieux pourront confulter fur les tour-

nois Ducange au mot torneamentum
, 8c fa Dif-

fertation placée à la fuite de Joinville ; le père
Méneftrier

, divers traités fur la chevalerie
; le

père Honoré de Sainte IAzxiq ,DiffertationhiJlorique

fur la chevalerie ancienne & moderne
; Lacolom-

biere
, Théâtre d’honneur & de chevalerie

, où il

donne , tome I. pag. pp ,
la lifie de plufieurs rela-

tions de tournois faits depuis l’an 1500 ; le5 Mé-
moires de littérature.

Mais le charmant ouvrage fur \ancienne cheva-
lerie

, confiderée comme un établijfement politique &
militaire par M. de la Curne de Sainte -Palaye

,

& dont j’ai tiré ce court mémoire , doit tenir lieu

de tous ces livres. (Ze chevalier de Jaucourt.')
TOURTEAU

, f. m. ce mot ne fe dit main-
tenant en blafon que de ces repréfentations de
gâteaux qui font de couleur, à la diiférence des
befans qui font de métal.

Le tourteau eft plein comme le befan, fans au-
cune omrerture

,
autrement ce feroit un cèrcle

ou un anneau. II eft ainfi nommé
, à caufe de fa

rondeur. Quelques-uns lui donnent difterens
«oms , félon fa différente couleur

, 8c appellent
cgæfes ceux de fable

;
guipes, ceux de pourpre

;

gujes
, ceux de gueules ; heurtes

,

ceux d'azur ; 8c
pommes ou volets,, ceux de finople.

Tourteau-hefan

,

eft une pièce ronde d’armoiries
,

qui eft moitié de couleur , & moitié de métal

,

foit qu’elle foit partie
, tranchée ou coupée de l’un

en l’autre. On nomme la couleur la première.
Ce terme vient du mot latin torta qui a fignifié

anciennement un gâteau ou paiu que l’on faifoit

pour les facrifices.
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Glou de Callus de Sales , en Auvergne ; d’argent

à trois tourteaux de gueules.

Mitry
, en Lorraine

,
Sc Courtenay ; d’or

, à trois

tourteaux de gueules.

Amerval , dans le Hainault ; d’argent à trois

tourteaux de gueules.

Nani, à Venife ; tranché d’or 8c de gueules, au
tourteau-hefan

,

en cœur de l’un à l’autre.

Serift.y de la Roche , en Normandie ; d’argent
à dix tourteaux de gueules ; 4 , 3 , 2 8c i

.

De Montefquiou; d’or
, à deux tourteaux de

gueules, pofés l’un fur l’autre. (P/. V. fig.

Abtot
,
en Angleterre

;
d’or

,
parti de gueules aux

tourteaux 8c befans de l’un en l’autre
, en chef

un tourteau 8c un befan, en pointe un tourteau^

befan. {^Ibld. fig. 257.)
Pour voir la différence des tourteaux-befans aux:

befans 8c en générai des tonneaux aux
befans

, il faut joindre à" ces deux figures
, la

fig. 275. & la fig. 238.

TOURTELE, ÉE, adj. qui s’applique aux piè-

ces chargées de tourteaux.

Goutdot-Dambrières
,
dans le Barrois; de fino-

ple , à trois befans d’or , 2 8c i , à la bordure ce
même , tourtelée du champ.
TOURTERELLE

, f. f. Oifeau connu.
Regnaudin

;
d’or

,
au laurier de finople , accofté

de deux tourterelles de fable, affrontés.

TRABE
,

f. f. ce mot fe dit du bâton qui fup-
porte l’enfeigne 8c la bannière; on dit par exem-
ple

,
il porte une bannière femée de France

, à la

trabe d’argent.

La trabe eft aofti le bois d’une ancre
, 8c dans

l’ancre
,
la trabe traverfe la ftangue perpendlculai-'

remen r.

Boler 8c Rodemack
,
en Lorraine ; d’argent y

à l’ancre de fable
,

dont la trabe eft d’or
; mais

c’eft à l’enfeigne ou drapeau que ce mot s’appli-

que le plus communément. On dit auffi quelque-
fois trabs

, 8c ce mot eft mafeulin.

TRACÉ
,
ÉE, adj. Voyer^ OmbrÉ.

Scribani, à Gènes; d’or à une croix ancrée 8c
fleurée fimplement

,
tracee à filets de fable , â

deux chicots de finople , l’un au canton dextre dif

chef, l’autre au canton féneftre de la’ pointe.

TRAIT, f. m. fignifié une ligne qui partage
l’écu. Elle prend depuis le haut jufqu’au bas, 8C-

fert à faire différens quartiers.

Écu pani d’un
, 8c coupé de deux traits,

TRANCHÉ
,
on dit qu’un écu eft tranché

,

lorfi-

qu’il eft dlvlfé en deux diagonalement , 8c que la

divifion vient de l’angle dextre dü chef, à l’angle

féneftre de la pointe
;
quand il eft divifé dans le

fens contraire
, on Fappelle taille. On dit tranché-

crénélé

,

quand la divifion du tranché eft faite pas
créneaux ; tranché-endenté eft quand les deux par-
ties de l’écu entrent l’une dans l’autre par dente--

lure. Tranché-retranché

,

fe dit de ce qui eft tranché^

puis taillé 8c retranché ; 8c tranché-taillé

,

qpand fu*.
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le tranchi îl y a jLine petite taille oh entaille au

cœur de l’écu. Ménétrier. (^D. J.)

Aglion ;
tranché d’argent & de gueules. ( PI. I.

fig. 27. )

De Bouilloud ,
feigneur de Cellettes ; tranché

d’argent & d’azur
,
à fix tourteaux & befans mis

en orle de l’un en l’autre. ( Ihid.fig. 46. )

Lampardi ;
tranché d’argent & d’azur , à une

aigle de l’un en l’autre. ( fig. 47. )

Mignot ;
tranché d’argent & de gueules , l’argent

chargé d’une croix de Lorraine de fable ; & le

gueules ,
d’une tour d’argent, {^fig. 48. )

Bartholi; tranché-crénéU de gueules & d’argent,

à deux étoiles de l’un en l’autre, {^fig. 4p. )

Aych en Souabe ;
tranché - danché ou dentelé de

gueules & d’argent
,
à deux rofes de l’un en l’autre.

C fiS' )
Hochftetter d’or ;

tranché-nuagé d’azur.

Durand de Silly
,
en iLorraine ;

tranché de gueules

& d’or ,
à la fafee d’azur

,
accompagnée de deux

léopards contre-palTans , de l’un en l’autre.

Tranché-MAÇONNÉ , ée, adj. fe dit d’un écu

tranché, dont une des divifions eft en maçonne-

& l’autre feulement en couleur.ne
Klamenftein en Bavière; de fable tranché -ma-

çonné, pignonné de deux montans d’argent. (P/.

IX. f-g. 475 - )
* TRANGLE , f. f. ce mot fe dit des fafees ré-

trécies qui n’ont que la moitié ,
ou même qu’une

moindre partie de leur largeur , & qui font en

nombre impair. ( Voyes^ PL XXXI. fig. ap & 30.

TRAVERSE , f. f. ce mot fe dit d’une efpèce

de filet qui fe pofe dans les armes des bâtards

,

traverfant l’écu de' l’angle féneftre du chef
,

à

l’angle dextre de la pointe , & qui ne contient

dans fa largeur que la moitié du bâton. P. Mé-

neflrier. {^D, J.')

Leonnet de Bourbon , feigneur d’Aubigny ,
fils

naturel de Jean de Bourbon ,
feigneur de Carency

,

portoit d’azur ,
à trois fleurs-de-lis d’or , c’efl-à-

dire les armes de France ,
à la traverfie de pourpre.

Le comte de Dunois
;
portoit d’Orléans

,
brifé

d’une traverfie de fable.

TRAVERSÉ ,
ÉE , adj. fe dit des pièces enfilées

par d’autres pièces.

Hatton-Châtel ,
ancienne maifon de Lorraine ;

portoit écartelé
,
au premier & quatrième

,
de fa-

ble , à la croix d’or ; au deuxième & troifième

,

d’azur , à fix annelets d’argent , traverfés de dards

de même
, & pofés 3. 2. & i. qui étoit de Cler-

mont en Argone.
TRÊCHEUR ,

f m. c’eft une treffe ou une ef-

pèce d’orle
,
qui n’a néanmoins que la moitié de

fa largeur. Le tricheur eft conduit dans le fens de

l’écu. Il y en a de fimples & de doubles
,
quel-

quefois de fleuronnés , & quelquefois de fleur-

deîifés ,
comme celui du royaume d’Ecoffe ; on

l’appelle autrement efionnier. (Z). /. )

Boffu d’Efcry; d’or, au tricheur, d’azur, au

fautoir de gueules, brochant fur le tout, chargé

T R E
d’un écuflbn aufîi de gueules , furchargé d’une

bande d’or. ( PL IV. fig. 21^. )
De Scoll , en Angleterre ; d’or , à trois pointes

renverfées de gueules
,
aboutiffantes l’une à l’autre

,

chargé à l’abîme d’un éeuffon du champ au tri-

cheur de même. ( Ibid. fig. 216. )
Moyenneville ,

en Picardie
;
d’argent à deux li-

VI es de fable ,
affrontés

,
dans un* tricheur de

gueules.

La Mothe - Ferchaud ;
d’or , au croiffant d’azur ,

enfermé dans un double tricheur, de finople.

Dandric ; d’argent ,
à trois aigles de fable au

double tricheur de gueules, i^fig. 217. )
On peut voir dans les armes du roi d’Angleterre,

au fécond quartier , les armes d’Écoffe
,
qui font

d’or au lion de gueules ,
enfermé dans un double

tricheur ÜQViïonnh. de même. {PL XV. fig. 10.)

TREFFLE , f. m. eft tantôt employé comme
un meuble de l’écu.

Malet; d’azur , à trois tréfilés d’or. {PL VIII.

h- 40J-)
Vauban

;
d’azur au chevron d’or, accompagné

de trois treffles de même , & furmonté d’un croif-

fant d’argent, entre les tréfilés du chef.

Montberon ; de gueules
,
femé de tréfilés d’ar-

gent , à deux bars d’or adoffés.

Tantôt comme fimple acceffoire & comme une

modification d’un autre meuble
;

par exemple,

dans la croix trefflée

,

qui eft ainfi nommée, parce

que fes extrémités font en forme 'de tréfilé.

Surville ; de gueules ,
à la croix tréfilée d’argent

,

au chef coufu d’azur. ( PL IV. fig. 178.)

De rifle, dans le Barrois ; d’azur, au chevron

d’or ,
chargé de trois croix de gueules tréfilées i

& 2 ,
& accompagné de trois têtes de licorne

d’argent, 2 & i.

Dans l’exemple fuivant , le fubftantif 8c l’ad-

jeélif font employés l’un 8c l’autre.

Afprey ; de gueules
,

à la croix d’or trefflée ,

foutenue de trois tréfilés d’argent à la queue tortil-

lante
,
pofés 2 8c I.

TREILLIS ,
f. m. c’eft une efpèce de frettes*

Les treillis en différent feulement , en ce que les

frettes ne font point clouées
,
mais les liftes

, ou

bâtons qui ( fe traverfant en fautoir ) ,
les com-

pofont ,
font pofés nuement les uns fur les au-

tres
,
au lieu que les treillis font garnis de clous

dans le folide ,
8c aux endroits où les liftes 8c

bâtons fe rencontrent.

Le mot treillis

,

fe dit aufti des grilles ,
des caf-

ques 8c heaumes fervants de timbres aux armoi-

ries ,
le nombre en eft proportionné à la qualité

de ceux qui les portent. P. Méneflrier. {D. /.)

TREILLISSÉ, ÉE, adj. ce mot nonfeulement

fe dit du fretté le plus ferré ,
mais il faut remar-

quer de plus qu’au fretté les bandes font entre-

lacées avec les barres ,
8c qu’au treillifi'é elles font

feulement appliquées kj vnes fur les autres , 8c

fouvent clouées.
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On exprime même le cloué

, lorfqu’il efl: d’un
autre émail que le relie du treÛliff'é.

Bardonenche ; d’argent
, tre'illiJTé de gueules,

cloué d’or.
( PL V. fig. 224. )

L’écu peut être treillijfé par des burelles & des
vergettes, comme dans les armoiries fuivantes.

Billaut
, de Lefchicault

, en Lorraine ; d’argent
à la bande d’azur

, accompagnée en chef d’une
hure de fanglier

, de fable
, arrachée

, année &
allumée d’argent

, en pointe
, treillijfé de fable

,

de quatre montans & d’autant de traverfes.

triangle
, f. m. meuble de l’écii qui repré-

fente un triangle équilatéral
, il pofe ordinaire-

ment fur fa baie.

Il y a des triangles pleins & d’autres évidés;
on ne fpécifie que ces derniers en blafonnant

,

ainli^ que la pofition de ceux qui fe trouvent ap-
puyés fur leur pointe.

Bachet de Meziriac, de Vauveifant, en Brelfe ;

de fable au triangle d’or
, au chef coufu d’azur

,

chargé de trois étoiles du fécond émail. ( PL XI.
fig. ^So.)

Languet de Gergy
,
de Rochefort

,
en Bourgo-

gne ; d’azur au triangle évidé d’or , pofé fur fa
pointe

,
les trois extrémités chargées chacune d’une

molette d’éperon de fable.

Stahler
, en Suède

; de gueules , à deux triangles
cleches & enlaces d’or , les pointes aux flancs.
{PL XI.

fig. ^8,.)
Baillivy

, en Lorraine
; de gueules

,
au chevron

d or
, accompagné en chef de deux étoiles

, & en
pointe d’un triangle de même.
TROIS, DEUX

, UN ,
fe dit de fix pièces dlf-

pofees
,

trois en chef fur une ligne
, deux au mi-

lieu
, & une en pointe de l’écu.

Illiers
, enBeauce; d’or, à fix annelets de gueu-

5 3 ’ ^ ^ •

La Yieuville
; d’argent, à fix feuilles de houx,

pofées y. 2. & I.
( PI. VIII.

fig. 403.)
Caillebot

; d’or
, à fix annelets de gueules , po-

fes y. 2. & I.
{ PL X. fig. yiy.

^
Ces exemples fjffifent pour faire connoître les

fept 'd y. y. & 1. les cinq k 2. 2. & 1. Sc les trois
à 2. & I. Ce dernier arrangement étant le plus
ordinaire & formant pour ainfi-dire, la régie gé-
nérale

, s’exprime rarement.
TROMPETTE

, f, f, inflrument de guerre en
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ufage dans la cavalerie. On repréfente la trom~

pette en pal ou en fafce
, l’embouchure en pointe

ou à dextre.

De gueules
,
à une trompette d’or en pal.

•TRONC D’ARBRE
, f. m. tige d’un arbre

,

repréfentée avec fes racines & fans branches.
Bannerot d’Herbéviller

, en Lorraine ; d’argent

,

à trois troncs d’arbre de fable
, écotés

, allumés de
gueules, & pofés 2. & i.

D’argelot
;
d’or , à deux troncs d'arbre arrachés

de fable. {PL VIII. fig. 402.)

TRONÇONNÉ, ÉE, adj. fe dit d’une croix
coupée gar morceaux & démembrée

, de forte
,
ce-

pendant
,
que toutes les pièces confervent la for-

me d’une croix
,
quoiqu’elles foient féparées les

unes des autres par un petit intervalle.

TRONQUÉ , fe dit des arbres coupés par les
deux bouts.

TRUITE
, f f. poiflbn qui efl employé comme

meubles dans quelques écus.

Orcival ; d’azur
, à la truite d’argent

,
pofée en

bande, à l’orle de cinq étoiles d’or, 2 & î. ( PL
Vll.fig.yyp.)
TULIPE, f. f. meuble d’armoiries

, repréfentant
cette fleur.

Thumerie
;
d’or

, à la croix de fable engrelée

,

cantonnée de quatre tulipes de gueules , feuillées

& tigées de finople. {PL VIII. fig. 418. )
Dondorfl" en Franconie

; de gueules , au dex-
trochère d’or , armé

,
la main de carnation tenant

trois tulipes variées d’argent & de gueules , avec
leurs tiges & leurs oignons au naturel.

TURCOPOLIER , f. m. dignité dans l’ordre de
Malthe

,
qui ne fubfifle plus depuis que l’Angle-

terre a fecoué le joug de Rome. Avant ce temps-
là , le turcopolier étoit le chef de cette langue. Il

ayoit en cette qualité le commandement de la ca-
valerie & des gardes de la marine. Turcopoli figni-

fioit anciennement dans le levant un chevau-lèger

y

aujourd’hui les fondions de turcopolier font déférées
en partie au fénéchal du grand-maître. {D. J.)
TYMBRE

, f. m. Timbre.
TYMBRÉ

, on appelle armes tymbrées
, celles

qui n’appartiennent qu’aux nobles ; & l’écu tym-
bré

,

celui qui çfl couvert d’uo cafquc ou d’uQ
tymbre.

%
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VACANT ,
(le) on appelle le vacant, dans

l’ordre de Malthe
,

le revenu entier de chaque

eommanderie après la mort du commandeur

,

c’ell-à-dire l’année qui fuit le mortuaire. Le vacant

appartient au tréfor de l’ordre. Le commandeur

nommé à la eommanderie
,
eft obligé de l’y faire

tenir.

VACHE , f. f. meuble d’armoiries repréfentant

eet animal.

Puget ; d’argent , à une vache de gueules
,
fur-

montée fur la tête d’une . étoile d^or. (P/. V.

fis- ^74- )
, , , , , rOn dit d unç vache

,
accomee , en parlant de les

cornes ,
couronnée d’une couronne qu’on lui met

quelquefois fur la tête
,

clarinée d’une clochette

qu’elle a quelquefois au cou ,
accollée du collier

ou lien d’où pend cette clochette
,
quand il y a

did'érence d’émaux.

Portail , femé de France ,
à la vache d’argent

,

clarinée de même , accollée ,
accomée & couronnée

de gueules. (P/. V. fig. 27;?.)

VAIR , f. m. c’eft une fourrure faite de plu-

fieurs petites pièces d’argent & d’azur à-peu-près

comme un U voyelle , ou comme une cloche de

melon. Les vairs ont la pointe d’azur oppofée à

la pointe d’argent
, & la bafe d’argent à celle

d’azur.

On dit vair affronté , lorfque les vairs ont

leurs pointes tendantes au cœur de l’écu , & vair

appointé ou vair en pal
,
quand la pointe d’un vair

eft oppofée à la bafe de l’autre.

On appelle vair contre vair, lorfque les vairs ont

le métal oppofé au métal, & la couleur oppofée

à la couleur : ce qui eft contraire à la difpofition

ordinaire du vair.

Vairé fe dit de l’écu , ou des pièces de l’écu

chargées de vairs : quand la fourrure eft d’un au-

tre émail que d’argent & d’azur , alors on dit

vairé de telle couleur ou métal. Senecé porte vairé

d’or & jde gueules. On appelle aufti des pièces

honorables de l’écu vairees
,

quand elles font

chargées de vair.
(

Voyex^ les article Vair, Con-
TRE-VAIR ,

VaIRE & CONTRE - VAIRÉ , aU mOt
Émail. ( D. J. )

Fléville, ancienne maifon de Lorraine ; portoit

plein de vair.

De Frefnoy , en Bretagne ;
porte de même.

Fay ;
d’or , à trois paux ou pals de vair

,

au

chef de gueules.

Creue , ancienne maifon de Lorraine
;
portoit

d’azur , à la croix d’argent ,
au franc-canton vairé

d’or & de fable.
‘

Hennequin ;
vairé d’or & ‘d’aiur au chef de

gueules ,
chargé d’un lion d’argent léopardé.

Bofredon
,
en Auvergne j écartelé au premier

” & quatrième, d’azur, au lion d’argent, armé &
lampaffé de gueules ; au deuxième & troifième ,

vairé d’argent & de finople de quatre tires.

VAISSEAU , f. m. navire
, eft quelquefois u»

meuble d’armoiries.

Auvelliers; d’azur, zvvaijjeau d’argent, équippé

de gueules
,
fur une mer d’argent , au chef d’or

,

chargé d’une aiglette d’azur. (P/. X. fig. 727.)
VANNETS, f. m. pl. on appelle ainfi en ter-

mes de Blafon , les coquilles dont on voit le

creux
, à caufe qu’elles reflemblent à un van à

vanner.

De Gars ; d’argent , à trois bandes de gueules

au chef de finople, chargé de trois vannets d’or.

{Pl. VIL fig. 372.)
VEILLE, (des armes, la ) ancienne cérémonie

qui confiftoit en ce que la veille du jour où quelqu’un

devoir être fait chevalier
,

il paflbit la nuit à veil-

ler dans une chapelle où étoient les armes dont

il devoir être armé le lendemain ; & en ce fens

on difoit, faire la veille des armes. Voyez l’hifl. de

la Chevalerie par M. de Sainte-Palaye. ( D. J. )
VERGETTE ,

f. f. on appelle ainfi un pal ré-,

tréci de moitié
,
félon les uns

,
des deux tiers

,

félon les autres.

Vergeté, ée ,
adj. fe dit d’un écu partagé en

vergeites comme le pal l’eft en pals , & on appelle

bretefie-vergeté ou vergeté-bretejje

,

celui où un pal

ainfi rétréci a des bretejfes des deux côtés. Voye:^

BrET'^SSE.

Sublet ;
d’azur , au pal bretejfé d’or , maçonné de

fable , chargé d’une vergette de même.
Ou d’azur bretejje-vergeté d’or & de fable. {PL III»

fig. /22. )
VERbÉ , ÉE, fe dit des glands

,
pommes de

pin , croiftans.

Arlande , en Dauphiné ; d’azur au croiflant verfiî

d’or fur une étoile d’argent.

VÊTU ,
adj. m. ce mot fe dit lorfque l’écu eft

rempli d’un quarré pofé en lofange dont les qua-

,

tre pointes touchent les bords ; alors ce quarré

tient lieu de champ, & les quatre cantons qui ref-

tent aux quatre flancs du quarré
,
donnent à l’écu

la qualité de vêtu, parce que cette figure eft cora-

polie du chappé par le haut , & du chaufie par

le bas. Mènejlrier. {D. /. )

Gibing;de gueules, vêtu ô'or. {PL IL fig. 8^.)
Gervaife ,

en Lorraine
;
d’azur ,

à un bras droit

de carnation ,
vêtu d’argent , & tenant une croix

de calvaire d’or.

VICAIRE ou CHAMPION , étoit celui qui fe

fubftituoit à quelqu’un & fe battoir pour lui en duel,

ou qui lubiftoit à fa place quelqu’autre épreuve du
nombre de celles qu’on appelloit pu.gation vul-

gaire ,
telles que celles de l’eau froide ou de l’eau

m bouillante



/

V I r;

bouilîantè du feu
, du fer ardent

, de la croix

,

de l’Eucharifiie
, &c. Hincmar

, archevêque de
Reims

,
parlant du divorce de Lothaire

, roi de
Lorrame

, avec Tierberge
, dit qu’à défaut de

preuve
, le vicaire de la reine fe préfenta pour

fubir l’épreuve de l’eau bouillante dont il fortit

ûns aucun mal.

VILLE
, f. f. meuble de quelques cens repré-

fentant une ville. ^

Rogier de la Ville
; d’argent, à une vHle fur un

rocher d’azur
, furmonté de trois étoiles de gueules.

(,Pl. IX. fig. 4y2.)

^

VILENÉ
, adj. fe dit du lion dont la verge eft

d’émail différent.

De Feuillens du Chaftenay
, en BrefTe

; d’argent
au lion de fable

, lampalfé & v.lené de gueules.
Rochay Guengo; d’argent, au lion vi/ene, armé

oc lampalfé de gueules. \ Pl. V. fig. ayi.
)

VIOLETTE , f. f. fleur du printemps
,

qui
paroit quelquefois dans l’écu.

Jaquot en Bourgogne
; d’argent à trois violettes

au naturel
, tigées 6c feuillées de finople.

^

VIOLON
, f. m. c’eft quelquefois un meuble

d’armoiries.

^

Sueting en Angleterre
; d’azur

, à trois violons
d’argent, les manches en bas, pofés a. 6c i. ( R/.

h- S30. )

VIRE
,

qui fe dit de pluficurs anneaux palfés
les uns dans les autres, en forte que les plus petits
foient au milieu des plus grands

, avec un centre
commun, comme aux armoiries d’Albilïï 6c de
.Virieu.

VIROLE
, f. f. ce mot fe dit du cercle

, ou de
la boucle qui eft aux extrémités du cornet

, du
huchet

, ou de la trompe
, qu’il faut fpécifier en

blafonnant
,
quand elle eft d’un différent émail :& en ce cas on l’appelle le cornet virolé d’or ou

d’azur
, 6cc. (Z). /. )

Nefmond ; d’or
,

à trois cors de chaffe de fa-
ble , liés èc viroles de gueules. (P/. X. fig. )
\ rVRE , EE

,
adj. fe dit de bandes 6c de fafees qui

font finueufes 6c ondées avec des entailles faites
d angles rentrans 6c faillans

, comme des redens
de fortification.

Sart
, au pays de Valois ; de gueules à la bande

vivrée d’argent.

De la Baum.e Montrevel ; d’or, à la bande
vivrée d’azur.

L ancienne maifon de Chatel
,
portoit d’argent

,

a la fafee de gueules vivrée.

Beaufort
; tfe fable

, à la fafee d’or vivrée 6c ac-
compagnée de deux léopards de même , armés de
gueules

, celui de la pointe contourné.

VŒU DU PAON ou DU FAISAN
; du temps

que la chevalerie étoit en vogue , c’étoit le plus
authentique de tous les vaux que faifoient les che-
valiers^, lorfqu’ils étoient fur le point de prendre
quelqu engagement pour entreprendre quelqu’ex-
pecution. La chair du paon 6c du fàifan étoit, fc-

Hifioire. Tom. /.
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lort nos vieux romanciers

, la nom-riture particu-
lière des preux 8c des amoureux. Le jour auquel
on devoir prendre l’èngagement , on apportoit
dans un grand baffin d’or ou d’argent , un paon
ou un faifan

, quelquefois rôti
, mais toujours paré

de fes plus belles plumes. Ce baffin étoit apporté
avec ceremonie par des dames ou damoifelles ;

le pî'sfentoit à chacun des Chevaliers, lequel
faiioit fon vau fur l’oifeau

; après quoi on le rap-
porteit fur une table

,
pour être difinbué à tous

les afîiflans , 6c l’habileté de celui qui le décou-
poit ,^etoit de le partager de manière que chacun
en put- avoir. Les cérémonies de ce vau font ex-
pliquées dans un mémoire fort curieux de M. de
Sainte - Palaye , fur la ckevalerie

,
où il rapporte

un exemple de cette cérémonie
,
pratiquée à Lille

^453 > à l’occafion d’une croifade projettée
contre les Turcs, laquelle néanmoins n’eut pas
lieu.

VŒUX de chevalerie , engagemens généraux ou
particuliers

,
que prenoient les anciens chevaliers

dans leurs entreprifes
,

par honneur
,

par reli-

gion
, 6c plus encore par fanatifme.

Soit que l’on s’enfermât dans une place pour,
la défendre , foit qu’on en fit l’inveftiffement pour
1 attaquer

, foit qu’en pleine campagne on fe trou-
vât en préfence de l’ennemi

, les chevaliers fai-

foient fouvent des fermens Ôc des vaux inviola-
bles

, de répandre tout leur fang plutôt que de
trahir

, ou d’abandonner l’intérêt de l’état.

Outre ces vaux généraux
, la fuperflition du

temps leur en fuggéroit d’autres
,
qui confifloient

à vifiter divers lieux faints auxquels ils avoient
dévotion ; à dépofer leurs armes ou celles des
ennemis vaincus, dans les temples 6c dans les ma-
naflères j à faire différens jeûnes , à pratiquer
divers exercices de pénitence. On peut voir la

Colombière
, théâtre ^honneur

, c. xxj
,
des vaux

militaires ; mais en voici quelques exemples qui
lui ont échappé

, 6c qui fe trouvent dans l’hiftoire

de Bertrand du Guefclin,

Avant que de partir pour foutenir un défi d’ar-
mes propofé par un anglois, il entendit la meffe;
6c lorfque l’on étoit à l’offrande , il fit à Dieu
celle de fon corps 6c de fes armes qu’il promit
d employer contre les infidèles

, s’il fortoit vain-
queur de ce combat. Bientôt après

, il en eut en-
core un autre à foutenir contre un anglois

,
qui

en jettant fon gage de bataille
, avoit juré de ne

point dormir au lit fans l’avoir accompli. Bertrand
relevant le gage, fit væu de ne manger que trois

foupes en vin au nom de la fainte Trinité
, juf-

qu a ce qu il 1 eût combattu. Je rapporte ces faits

pour la juflification de ceux qu’on volt dans nos
romans ; d’ailleurs ces exemples peuvent fervir
d eclairciffemens à quelques paffages obfcurs des
anciens auteurs

, tels que le Dante.
Du Guefclin étant devant la place de Moncon-

tour que Cliffon affiégeoit depuis long-temps fans
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pouvoir la forcer ,
jura de ne mander de viande ;

'
^

& de ne fe déshabiller qu’il ne l’eut prife ; » ja-

» mais ne mangerai chair
,
ne dépouillerai ne de

91 jour ,
ne de nuit «. Une autre fois il avoit fait

vœu de ne prendre aucune nourriture après le

fouper qu’il alloit faire , jufqu’à ce
_

qu’il eût vû

les Anglois pour les combattre. Son écuyer d’hon-

aieur ,
au fiége de Breflière , en Poitou

,
promit à

Dieu de planter dans la journée fur la tour de

cette ville la bannière de fon maître qu’il portoit,

en criant du Guefelin , ou de mourir plutôt que

d’y manquer.
On lit dans la même hiftoire plufieurs autres

vœux faits par des chevaliers afliégés ,
comme de

manger toutes leurs bêtes ; & pour dernière ref-

fource ,
de fe manger les uns les autres par rage

de faim
,
plutôt que de fe rendre. On jure , de la

part des affiégeans, de tenir le fiége toute fa vie,

& de mourir en bataille ,
fi l’on venoit la préfen-

ter
,
ou de donner tant d’alTauts qu’on emportera

la place de vive force. J’ai vœu à Dieu & à S. Yves,

dit Bertrand aux habitans de Tarafeon
,
que par

force d’aflaut vous aurez. De-là ces façons de par-

ler fl fréquentes avoir de vœu ,
vouer , vouer a Dieu ,

à Dieu le vœu
,
&c. Cependant Balzac exaltant

la patience merveilleufe des François au fiége de

la Rochelle ,
la met fort aii-deffus de celle de nos

anciens chevaliers
,

quoiqu’ils s’engageaffent par

des fermens dont il rappelle les termes , à ne fe

joint défifter de la réfolution qii’ils avoient prife.

La valeur ,
ou plutôt la témérité ,

didoit en-

core aux anciens chevaliers des vœux fmguliers

,

tels que d’être le premier à planter fon pennon

fur les murs ou fur la plus haute tour de la place

dont on vouloit fe rendre maître ,
de fe jetter au

milieu des ennemis , de leur porter le premier

coup ;
en un mot ,

de faire tel exploit , &c.

(Voyez encore la Colombiere au fujet des vœux

didés par la valeur : les romans nous en fournif-

fent une infinité d’exemples. Je me contente ,

pour prouver que l’ufagc nous en eft connu par

de meilleures autorités ,
de rapporter le témoi-

gnage de Froiflart. James d’Endelée ,.
fuivant cet

hifiorien ,
avoit fait vœu qu’à la première bataille

cù fe trouveroiî le roi d’Angleterre ,
ou quelqu’un

de fes fils ,
il feroit le premier affaillant ou le

meilleur combattant de fon côté , oh qu’il mour-

roit à la peine ; il tint parole à la bataille de Poi-

tiers ,
comme on le voit dans le récit du meme

auteur. Sainte Palaye , Mémoires fur l'ancienne che-

valerie.

Mais le plus authentique de tous les vœux de

l’ancienne chevalerie ,
étoit celui^ que 1 on appel-

loit le vœu du paon ou du faijan ,
dont nous

avons parlé ci-defius. (U. /-)

VOILE , f. f. C’eft d’une voile de rnavire qu’il

s’agit ici , & dans le Blafon elle eft ordinairement

repréfentée attachée à une vergue montée fur un

mât en pal.

Boncourt, en Lorraine i d’azur, à la voile d’or.

V O G
VOGUANT , TE , adj. qui feft à défigner un

batteau ou un navire flottant fur les eaux.

Pouget ,
en Lorraine > d’azur

,
au vaifleau d’argent

équippé ,
voguant fur une mer de même , adextré

en chef d’une étoile d’or.

VOL ,
f. m. deux ailes d’oifeau étendues &

jointes enfemble , dont les bouts s’élèvent vers

le haut de l’écu , l’un à dextre
,
l’autre à féneftre.

Un aile feule fe nomme demi-vol.

Il y a quelquefois plufieurs vols ou demi -vols

dans un écu.

Vol abaijfé fe dit d’un vol , dont les bouts des

ailes , au lieu de s’étendre vers le haut de l’écu ,

font au contraire tournés vers le bas.

On nomme aufli le vol d’un aigle ,
lorfqu’il fe

trouve abaijfé.

Du Coftal de Verines, de Saint- Benigne , en
Bourgogne ; d’azur au vol d’or.

Pidou de Saint- Olon
, à Paris ; d’azur à trois

vols abailTés d’argent.

Grain de Saint-Marfault
, en Anjou ; de gueules

à trois demi-vols d’or
,
les deux en chef affrontés.

La Mothe de la Mothevillebret, en Tourraine;

d’argent à l’aigle au vol abaiffé d’azur , becquéo

& membrée de gueules.

Fourcy ; d’azur, à une aigle , le vol abaijfé d’or;

au chef d’argent
,
chargé de trois befans de gueules.

{PL VI. fig. 30,.)
’

D’Ofmond ; de gueules
, au vol renverfé ou re-»

tourné d’hermines. {Ibid. fig. 331.)" ’

’e gueules, au demi -vol d’argent,

,
TE,

femblent voler.

Olivari de Campredon, en Provence ; d’azur

à trois colombes d’argent ,
volantes en bande ; la

première ayant en fon bec un rameau d’olivier

d’or.

La maifon de Noël, en Languedoc; porte d’azur

à la colombe volante en bande, becquée & mem-
brée d’or , à la bordure componée d’or & de
gueules.

Doublet de Perfan ;
d’azur

,
à trois doublets ou

papillons d’or volans en bande
,

(c’eft-à-dire eu
troupe ) 2 & I

. ( PL VL fig. 32J. )
VOLET, f m. c’eft un orneinent que les an-

ciens chevaliers portoient fur leurs heaumes
,
qui

étoit un ruban large pendant par derrière
,
volant

au gré du vent dans leurs marches & leurs com-
bats ; il s’attachoit avec le bourlet ou tortil , dont

leur cafque étoit couvert. Voye^ le volet ou lam-

brequin des ducs de Bourbon & de Bretagne.

{PL 12. dans le tableau d’en bas.

VOTATION , f. f. ce mot en général eft l’ac-

tion de donner fa voix pour quelque éleélion ;

mais il eft fur-tout d’ufage
,
dans l’ordre de Malthe ,

à caufe de l’exaftitude requife dans les formalités

de l’éleéhon du grand - maître. Lorfqu’il s’agit de
nommer les trois premiers éledeurs , il faut que
tous les yotaux donnent chacun leur bulletin , &

adj. fe dit des oifêaux qui

nevara ; 0

(,fig> 332- )
VOLANT
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û le nombre de ceux-ci n’égaloît pas celui des vo-

taux , on les brûleroit , & l’on recommenceroit
Une nouvelle votation. Il faot

,
pour qu’un cheva-

lier puifle être élefteur
,

qu’il ait le quart franc

des bulletins , ou balottes , en fa faveur ; & lorf-

qu’aucun n’a le quart franc des fuffrages , il faut

recommencer la votation.

VUIDÉ , EE , fe dit d une pièce principale

,

croix
,

fautoir
, &c. dont la partie intérieure eft

vûide , & dont il ne relie que les bords pour en
faire connoître la forme, de forte que' le champ
paroît au travers ; il n’ell pas néceflaire d’expri-

mer la couleur ou le métal de la partie vuidée

,

puifque c’eft naturellement la couleur du champ.
La croix vuidée eft différente de la croix engre-

lée , en ce que cette dernière ne fait pas voir le

champ au travers, comme fait la première.

La même chofe a lieu pour les autres pièces.

Buffevent
, en Dauphiné ; d’azur à la croix clé-

chée , vuidée & fleuronnée d’argent.

Dubofquet de Villebrumier
,
de Veilhes, près

Montauban ; d’or à la croix vuidée de gueules.

De Saint - Pern
, de Ligonier

,
près Saint-Malo ,

en Bretagne
; d’azur à dix billettes vuidées d’ar-

gent, 4, 3, 2 & I,

V U 1 ÏTJÎ
Clément , en Lorraine ; d’azur , à l’étoile d’argent

vuidée.

Selon la remarque d’un héraldifte très-inftruit;

c’eft improprement qu’on applique l’adjeélif vuidé
aux pièces bordées

, dont le milieu paroît fous un
émail différent du champ & de la bordure. On dit

dans ce cas que ces pièces font remplies o\ij>ordées.

Ainfi Fourault
,
en Lorraine

; porte , d’argent à
deux bandes de gueules, engrêlées, chargées cha-
cune d’iina autre bande , d’azur, ou remplies d’azur,& non pas vuidées d’azur.

Vuidée, clechée, pommetée & alesée, adj.'

fe dit d’une croix à jour , femblable à celle des
anciens comtes de Touloufe ; on la nomme aufli

croix de Touloufe. ( Voye:^ TOULOUSE. )

Vuidée
,
fignifie que l’on voit le champ de l’écu

à travers ; clechée
,

qu’elle eft faite à la manière
des clefs antiques ; pommetée

,
qu’elle a de petits

boutons ou pommes aux angles faillans
; & alefée ,

que les extrémités ne touchent point les bords
de l’écu.

D’Oradour de Saint - Gervafy , d’Authefat en
Auvergne ; d’argent à la croix vuidée y clechée,

pommetée & aléfée d’azur.

Fin du Blafcrtii
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE
DE

L’H I S T O I R E.

Public, dit M. dé Fontenelle , ne fouffre pas volontiers qu’on lui dérobe rien

de ce qu’il a une fois eu en fa poffeflion
,
peut-être même fa malignité en feroit-

elle affligée, elle perdroit des fujets de s’exercer : il pourra bien méprifer, oublier
53 ce quon lui donne de trop ; mais il veut en avoir le plaifir; & fi ce trop entraîne
33 la difgrace du refte , c’eft ce qui ne lui importe guères 33.

C’eft cette meme raifon qui nous détermine à donner, & à donner dans l’Encyclo-
pédie , un nouveau didionnaire hiftorique.

Nous l’avons dit hautement dans le profpeSus , & nous le répétons ici , Thiftoire

particulière, l’hiftoire proprement dite ne devoit point entrer dans l’Encyclopédie, &
elle n’étoit point entrée dans la première édition de cet ouvrage ; elle eft elle-même
plus vafte que l’Encyclopédie , & c’ell; une entreprife à part.

Mais les Auteurs du Supplément de VEncylopédie ayant cru devoir admettre l’hifioire

dans ce fupplément, & ayant même fait envifager l’omdflion (très-réfléchie) de cette
partie , comme une des principales caufes qui rendoient ce fupplément nécelfaire , leur
exemple nous fait la loi, d’après le principe de M. de Fontenelle, le Public ne veut
rien perdre,

^On ne peut pas même dire , fans refiriAion
, que rhifloire ait été exclue de la pre-

mière édition de l’Encyclopédie; il n’y avoif d’exclu que la biographie, parce qu'elle
n’a point de bornes ; on avoit envifigé rhifloire comme une fcience qui a fes mots
techniques ; on avoit défini ces mots ; on avoit admis l’hifloire des chofes ; on n’avoit
rejetté que celle des perfpnnes. Le fupplémcint ayant admis après coup les perfonnes

,

notre nlan général eft tout tracé ; c’efl un diêtionnaire mixte qu’il fautiadre, c’eft à-dire,
un diclionnalre hiftorique des chofes & des perfonnes.

La partie des chofes étant compofée d’articles allez courts
,

qui font plutôt des dé-
finitions que des récits , nous reproduifons ici la plupart de ces articles avec les cor-
reélions convenables , tant par rapport au fond que par rapport au ftyle.

Mais quant à l’hiftoire des perfonnes, quant à la biographie, nous avons été long-
temps à chercher notre plan ; l’inconvénient de l’immenfité nous paroiffbit toujours fans
remède.

Tantôt, ne voyant dans l’Encyclonédie que le diôlionnaire des fciences & des arts,
nous ne voulions parler que de ceux qui avoient cultivé ou protégé les fciences & les
arts.

^Tantôt , Gonfidérant un objet plus vafte , l’humanité , mais ne la confidérant que d’un
côté , nous voulions ne parler que de ceux qui ont fait du bien aux hommes.

Tantôt enfin
,
augmentant encore ce plan , & le bornant toujours , nous voulions ne

parler que des perfonnages extrêmement célèbres dans quelque genre que ce fût , &
ce principe, quoique nous ne l’adoptions pas fans diftindion , fera pourtant celui dont
nous nous écarterons le moins.

Mais comme nous travaillons ( car il faut l’avouer) fur un planeflentiellement défedueux.



iiSi DISCOURS
'r’el>-à-du-e fur ceîuî d’admettre l’hiftoire dans l’Encyclopédie , nous marchons enyU

ronnés d’éçueils , & nous femmes obligés de faire att^ention à tout. Une fuite d articles

choifis d’hommes illuftres dans les divers genres ne fuffiroit pas pour un diàionnairt

Kiflorïquei ce titre fuppofe plus d’étendue, une forte d , en un mot , un ou-

vrage à-peu-près complet ;
d’ailleurs , la partie qui concerne les chofes étant affez en-

tière fl la biographie étoit fr prodigieufement incomplette , il y auroit une difparate

trop marquée entre ces deux parties, l’ouvrage manqueroit de proportion & d enfemble.

D’un autre côté ,
mettre toute l’hiftoire , même en abrégé , dans 1 Encyclopédie ,

c’eft une chofe impoffible ; il y faut du choix , il en faut beaucoup : il en faut entre

le vrai & le faux, entre le certain & le douteux, entre 1 irnportant & le frivole , entfe

l’utile & l’inutile , entre les perfonnages illuftres & les perfonnages obfcurs.Xa foui®

des rois, des miniftres , des généraux, des écrivains qui n ont rien fait de mémorable,

& qui ne fervent qu’à marquer la chronologie , doit faire place ici a ceux qui ont occupe

d’eux l’univers ,
même lorfqu’ils n’étoient plus.

j ^ -i j g <* lo

Ce n’eft pas tout ,
il faut encore du choix dans les details de chaque article. Tout

fi’eft pas mémorable dans les perfonnages les plus dignes de mémoire ; il ne faut dire

aux hommes que ce qu’ils ont intérêt de favoir
,
que ce quil Jeur feroit ou honteux,

ou préjudiciable d’ignorer. En conféquence ,
il faut que les articles foient courts pour

laifter de la place à tous ceux qui doivent être admis , & fubftantiels pour contenir tout

ce qui mérite d’être fu. Voilà ce qu’ils doivent être en général ; en particulier , 1 éten-

due de chaque article doit être mefurée fur fon importance ; mais il y encore icï du

choix , & la règle la plus raifonnable en apparence_ doit fouvent ceder a de certaines

confidérations. Plus un fait eft important
,
plus ordinairement il eft_ connu ; on ne doU

quelquefois alors que l’indiquer & le juger: ce feroit etre rnauvais économe de lel-

pace qu’il eft permis de donner à l’hiftoire dans TEncyclopedie que de s arrêter a ra-

conter avec détail des faits que perfonne n’Ignoreroit. Les faits qui demanderoient un récit

détaillé , font ceux qui ne feroient pas connus en proportion de leur importance , & la

mal-adreffe des hiftoriens en a lailTé fubfifter quelques-uns de ce genre. En un mot,

de l’inftrudion pour les ignorans , des fouvemrs pour les favans i voila ce que chaque

article doit fournir :

IndoElï dlfcant
“

<S* ament meminîjje peritL

Ce vers doit être la devife de tout abrégé ; mais cette devife contient une réglé alTeZ

difficile à fuivre.
, rr • ^ r • c- r v

Quant aux faits Incertains , U y a une diftmdion neceffaire a faire. Si ces laits n ont

point partagé les favans ,
s’ils n’ont point fait naître des opinions diyerles , ils ne font

bons qu’à omettre ,
comme n’étant ni affiez importans ,

ni affez avérés.

S’ils ont donné lieu à des opinions & à des fyftêmes connus, alors ces opinions, ces

fyftêmes deviennent la matière propre de l’hiftoire ,
qui eft autant le tableau des opi-

nions que des faits réels.

Nous avons refait entièrement, ou fi confidérablement remanie ,
réduit & change le

plus grand nombre des articles d’hiftoire inférés dans le fupplément de 1 Encyclopédie,

que nous pouvons les regarder comme étant à nous; nous en faifons ici aux auteurs

de ces articles toutes les exeufes convenables , & nous les prions de croire qu aucun

motif défobligeant pour eux ne nous a déterminés à ce parti. Mais chacun a la maniera

de voir & de faire , & nous avons voulu éviter ,
autant que les circonftances ont pu

le permettre , la bigarurre qui réfulteroit de ces différentes manières. D ailleurs , 1 éten-

due qu’on a donnée à de certains articles dans le fupplément, ne nous a point paru

compatible avec notre plan. Ceux de ces articles qui ont pu s accorder avec ce pbn,

ôc que par cette raifon nous avons confervés en entier , ou avec de tres-legers chaU'^
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gemens de ftyle, continueront de porter le nom de leurs auteurs, ou h fâarqnc oui
les défignoit, foit dans l’Encyclopédie, foit dans le fupplénient, ou enfin une indica-
tion quelconque

, qui aflure à chacun ce qui lui appartient. Au défaut de nom . les
lettres A. R. fignifieront article rejîé. Mais le nombre de ces articles confervés en entief
ne fera pas auflî grand qu’on l’auroit défiré

, du moins dans la biographie. Les articles
tirés de l’hiftoire fainte nous ont paru le plus dans le cas d’être confervés.
On nommera ou on indiquera de même les auteurs qui auront fourni’ des articles

nouveaux : il n’y aura enfin que les articles appartenans en propre à l’auteur de ce
diftionnaire, qui n’auront, comme dans le diétionnaire du blafon

, d’autre indication
que de n’en point avoir.

Quand on ajoutera quelque chofe aux articles même confervés , foit pour les con-
tredire, foit pour les modifier, on mettra ces additions entre deux parenthèfes.
Nous ne prenons de l’hiftoire ancienne

, dont Thiftoire fainte forme une partie fi
importante,^ que la biographie, que l’hiftoire perfonnelle & individuelle; le refte ap-
partient ou à l’auteur chargé des antiquités, médailles, monumens , &c., ou a l’auteur
GU diélionnaire theologique & de Ihiftoire eccléfiaftique

, ou à l’auteur de l’hiftoire de
la philofophie ancienne & moderne, ou aux- auteurs du didionnaite de l’art militaire
ou aux auteurs du didionnaire de géographie

,
qui font en polfefiîon de joindre à la

géographie proprement dite des détails hiftoriques & politiques, &c. Quanta l’hiftoirc
moderne, nous embraiïbns, comme nous l’avons dit plus haut, & les chofes & les
prfonnes, mais toujours en abandonnant aux auteurs que nous venons d’indiquer &
a d autres encore, tout ce qui peut appartenir à leurs genres. En général , nous nous
laiflerons circonfcnre & ferrer de fort près par nos voifins

; ne cherchant qu’à reftreindre
notre genre, que nous avouons être trop étendu, tout facrifice fera pour nous une
acquifition.

Voici donc les différences principales qui diftingueront ce nouveau didionnaire hif-
tonque , de prefque tous les autres. Il fera d’abord effentiellement diftingué des grands
Gidionnaires hiftoriques de Moréry

, de Bayle , de Profper Marchand, de Chauftepié,
&c. , en ce qu’il fera un abrégé, aftreint par conféquent à toutes les loix des ouvrages
oe^ ce genre, comme de rejetter tous les articles peu importans

, peu utiles, de choifirmeme entre les autres, & fur-tout de les refferrer pour la plupart dans un efpace affez court
de rejetter encore les longues diflertations

, les difeuflions favantes, & de ne préfenter
que des précis & des réfultats. Telle fera du moins la règle générale , mais elle recevra
des exceptions

,
qui feront déterminées par les circonftances.

Il fera diftingué enfuite & de ces mêmes grands didionnaires
, & des abrégés, par l’avan-

tage quil aura detre mixte , c’eft-à-dire
, d’être à la fois une didionnaire & des chofes &des perfonnes. *

_
Il fera encore diftingué & des uns & des autres , en ce que ceux-ci tendent tou-

jours a multiplier les articles
, & qu’il tendra toujours à .les choifir.

Pour rendre les articles plus fubftantiels
, on aura foin d’y inférer, fans les charsef

ïii les allonger
, autant qu’il fera poflîble, les difeours mémorables, les traits qui peignent

ces mots qui quelquefois montrent encore mieux que les adions le fond de lame enfintout ce qui faïc lire l’hiftoire ; car puifqu’il n’y a d’utile que ce qu’on lit
, il faut’tâcherGe^ire lire juiqu aux didionnaires , ce fera peut-être encore une diftindion.

Mais il en eft une plus importante que nous ambitionnons fur-tout de procurer à cetouvrage
, autant qu’il peut en être fufceptible

, c’eft de faire fervir le paffé à l’inftrudionou prelent & de l’avenir, de donner à l’hiftoire toute fon utilité, en la rendant la leçon
la purger de ces faux jugemens, de ces réflexions ma-

chiavelhites qui mfedent nos hiftoires
, même les plus eftimées

, de cet éloge perpétuelces guerres, des conquêtes, des vidoires & du fafte ruineux des rois; de cette admi-
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ration pour le crime infolent & pour le crime adroit
, fur-tout de Ce prînc'pe fi perni-

cieux
,

qu’il y a une morale pour les états , & une pour les particuliers
;
que la po-

litique peut fe pafier de la juftice , fe féparer de la bonne foi , & admettre le menfonge

& le crime. On diroit, à entendre les politiques machiavelliftes
,
que les hommes d’état

fe font réfervé le crime , comme Dieu s’eft réfervé la vengeance.

Pour nous ,
nous n’écrirons rien furfliiftoire

,
qui ne foit la cenfure du machiavellifme

dans toutes fes branches ; nous affurerons cet avantage à ce dictionnaire fur tous les

dictionnaires hiftoriques & fur toutes les hiftoires ; nous en prenons ici l’engagement de

la manière la plus folemnelle.

N. B. Comme l’hiftoire n’a point d’autre ordre dida<5tiqu3 ou encyclopédique que

celui qui réfulte de la géographie & de la chronologie combinées
, ordre qui eft né-

ceflairement marqué à chaque article ; comme d’ailleurs en rangeant dans l’ordre géo-

graphique & chronologique tous les articles qui entreront dans la compofition de ce

dictionnaire ,
il n’en réfulteroit jamais une hifroire complette & fuivie de chaque pays

ni de chaque fiècle ,
nous fomm.es difpenfés, par la nature même du fujet, de placer

ici le tableau d’analyfe que la plupart des auteurs de l’Encyclopédie méthodique met-

tront à la tête de leurs dictionnaires particuliers
, & que nous avons mis nous-mêmes

en abrégé à la tête du dictionnaire du blafon , nous y fuppléerons par l’attention à

difiinguer dans les titres de chaque article , l’hiftoire ancienne & l’hiftoire moderne ,

rhiftoire facrée & l’hiftoire profane, l’hiftoire politique & l’hiftoire littéraire, & enfin

l’hiftoire de tous les différens peuples, tant anciens que modernes.

L’objet d’un dictionnaire étant de faciliter l’inltruCtion, & ce motif étant le feul qui

puiffe faire préférer l’ordre alphabétique à l’ordre didaCtique & encyclopédique , on aura

foin de placer tous les articles fous les noms les plus connus , afin que le leCteur trouve

toujours les notions dont il a befoin dans l’endroit où iLdoit naturellement les chercher.

Ainfi les renvois
,
quand il y en aura , feront toujours du nom le moins connu au noffü

Icplus connu,

r

HISTOIRE.



HISTOIRE.
.Â. ARON, facr.') premier grand-prêtre
des Juifs, fils d’Amram & de Jocabed

,
de la tribu

de Lévi, naquit en Egypte, trois ans avant Moyfe
fon frère, l’an du monde 2430, & avant JeUis-

Chrift 1374 , fuivant le calcul le plus commun.
Ceux qui veulent donner une fignification parti-

culière au nom A'Âaron
,

le tirent d’un mot chaldaï-

que
,
qui fignifie élever, & le traduifent par montagne

ou montagnard {^mons Jîve montanus^ ou même par
montagneforte. Moyfe ayant été choifi de Dieu pour
délivrer lesifraèlites de la fervitud ; d’Egypte, Aawn
le féconda dans Inexécution de ce delfein , & eut
beaucoup de part à tout ce que fit Moyfe pour
cette délivance. Comme Moyfe étoit bègue

,
Aaron

portoit pour lui la parole, foit au peuple
,
foit à Pha-

raon : auffi l’écriture l’appelle-t-elle le prophète de
Moyle & fon interprète. La verge iüAaron
opéra quantité de prodiges en Egypte. Après le

palfage de la mer Rouge
,
Aaron fut défigné de

Dieu pour être fouverain facrificateur des Juifs,

& après lui fes fils & fes defcendans
, à perpétuité.

Lorfque les Ifraëlites furent nourris de la manne
dans le défert

, il en recueillit dans un vafe qu’il

mit dans le tabernacle. Pendant que Jofué combattoit
coinre les Amalécites, Aaron foutint, avec Hur , les

mains de Moyfe élevées vers le ciel, ce qui décida
la viftoire. Moyfe étant monté fur le fommct du
mont Sinaï

,
pour recevoir la loi du Seigneur

, le

peuple ennuyé de fa longue abfence
, s’adrelfa tu-

multuairement à Aaron
, & lui dit » ; fais- nous des

» dieux qui marchent devant nous ; car pour ce
JJ Moyfe qui nous a tirés de l’Egypte

, nous ne fa-

vons ce qu il eft devenu ?>. Aaron dit aux Ifraëlites

de lui apporter leurs boucles d’oreilles, celles de
leurs femmes & de leurs enfans

, ce qu’ils firent
;

il les jetta en fonte & en forma un veau d’or,
à l’imitation du bœuf Apis que les Egyptiens ado-
roient

, & que la plupart des Hébreux avoient aufil
adoré en Egypte. Moyfe defcendu delà montagne,
reprocha au peuple fon idolâtrie

, & à fon frère
Aaron fa foiblefie. Celxii.ci s’excufa en rejettant la

faute fur les importunités du pettple; il s’humilia
devant le Seigneur

,
& Dieu lui conferva le facer-

doce. Après l’éreélion du tabernacle
, Moyfe confa-

cra fon frère Aaron avec l’ondion fainte
, & le re-

vêtit de l’éphod & des autres ornemens de fa
.dignité. Ses quatre fils

, Nadab
, Abiu , Eléazar &

Ithamar furent faits prêtres en même temps; mais
bientôt les deux aînés

, ayant voulu offrir l’encens
avec un feu etranger

,
périrent par le feu du ciel.

^

Aaron & Marie fa fœur, ne purent fe défendre
d un mouvement de jaloufie qui les fit murmurer
contre Moyfe. hlarie fut frappée de la lèpre. Aaron
reconnut Ion injuftice

, en demanda pardon &
Hifoire, Jom, /.

l’obtint avec la guérifon de fa fœur. Coré voulut
lui difputer la fouveraine facrificature , fous pré-
texte qu il etoit de la tribu de Lévi comme lui.
Dieu confondit les prétentions de cet audacieux ;
Coré, avec deux de fes complices

, Dathan& Abiron
fut englouti dans le fein de la terre. Deux cens
cinquante lévites eurent la hardieffe de vouloir
offrir de leur chef de l’encens au Seigneur

; un feu
fubit fortit du tabernacle & confuma ces téméraires.
Ce prodige terrible fait murmurer le peuple contré
Moyfe 8c Aaron

; de nouvelles flammes s’élancent
du fein de la terre & dév.rent une partie des
murmurateurs

, & le refle n’échappe à la ven-
geance du ciel

,
que par l’interceffion à'Aaron ,

qui fe rnit , l’encenfoir à la main
, entre les morts

& les vivans. Enfin, pour que le grand prêtre ne
rencontrât plus d’oppofition dans l’exercice du fa-
cerdoce

, Dieu voulut lui en confirmer la poffef-
fion par un nouveau miracle. Aaron & les chefs
de chaque tribu , reçurent ordre d’apporter cha-
cun une verge d’amandier, avec leur nom écrit
deffus. Ces verges dévoient être mifes -dans le ta-
bernacle, & y relier jufqu’au lendemain

,
la fou-

veraine facrificature devant être déférée à celui
dont la verge auroit éprouvé quelque changement
miraculeux. La chofe ayant été exécutée

, la verge
à'Aaron fe trouva

,
le matin .du jour fuivant

, cou-
verte de feuilles

,
de boutons & d’amendes. Depuis

ce moment
, Aaron exerça paifiblement fa charge.

Il n entra pas dans la terre promife, parce qu’ii
avoit participe a la méfiance que Moyfe témoigna
lorfque le Seigneur lui dit de frapper le roche” à
Cadès pour en faire jaillir une lource d’eau. Aaron
avoit époufé Elifabeth

, fille d'Aminadab
, de k

tribu de Juda
, dont il eut les quatre fils nommés

ci-deffus. Les
^

deux derniers continuèrent la race
des grands-prêtres en Ifraël

,
qui furent

, en tout

,

au nombre de quatre-vingt-fix
, depuis Aaron juf-

qu a la deflruélion du temple. Aaron reçut ordre
df Dieu de fe dépouiller

, de fon vivant
, de fa

dignité & des habits facerdotaux
,
pour en revêtir

Eleazar fon fils , défigné fon fucceffeur ; ce qu’il fit

en préfence de tout le peuple
, avec beaucoup de

folemnité, fur la montagne de Hor
, au pied de

laquelle les Hébreux étoient campés à Mofera ;
puis il rnourut, âgé de cent vingt-trois ans7~au
premier jour du cinquième mois de la quarantième
année, après la fortie d’Egypte, 1452 ans avant
J. C. Exod. chap. v. vij. & fuiv. Levit. chap,. ix. &c.
Nomb. chap. xvj. &c.Deuteron. chap. x. EccléjÙftiq,
chap. verf 7 & fuiv. S. Paul, épit. aux Hehr.
ch.

J-
~ 10. Flav. Jof. Am. Jud. liv. II. III. & IJ^,

Calmct, diclionnaire de la Eibie , au mot ; Aaron,
trouve pluûeiirs traits de conformité entre Aarol

Aa
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& Mercure ,

entre la verge SAaron Sc le caducée.

{^Article abrégé.')

Aaron d’Alexandrie ( Hifl. litt. moderne. )

,

prêtre chrétien & médecin en Egypte , vers l’an

6^^ ,
eft le premier qui ait traité de la petite vérolcj

maladie venue de l’Arabie. Ses ouvrages ,
écrits en

langue fyriaque ,
furent traduits en arabe, vers

la fin du feptième fiècle,par ordre du calife Mervan I.

Aaron-Rashid, ouAl-Rashid, ouRachid,
c’efl-à-dire,/fyK/?e(Æ7y?. des vingt-cinquième

calife &le cinquième de la race des Abafïides , étoit

filsdeMahadi. La loi déféroit le califat, non au fils, ni

^u plus proche parent , mais aü plus âgéde la famille.

Mahadi avoitdeux fils,Hadi ouHahi-Mufa & Aaron.

Soit prédiledion pour Aaron
,
foit connoiffance de la

fupériorité de fes talens ,
Mahadi le nomma pour fon

fucceffeur, au préjudice de Mufa. Aaron jugea cette

préférence injufle & refufa d’en profiter : Mufa,

moins touché de la modération de fon frère que

de l’intérêt de fon fils
,
déclara celui-ci fon héritier.

Ce renverfement de la loi fcandalifa les Mufulmans

zélés ; Mufa éprouva des contradidions , il s’irrita

,

& il alloit fe porter aux dernières violences contre

fon frère, lorfqu’il mourut. Aaron fut proclamé

calife , l’an de notre ère 786 ,
de l’hégire 164. Son

régne fut brillant Scheureux. R étendit fes conquêtes

dans lés trois parties du monde, depuis l’Efpagne &
l’Afrique jufqu’aux Indes. Il gagna en perfonne huit

grandes batailles ,
il impofa tribut à l’empire Grec

du temps de l’impératrice Irène , & Nicéplîore

,

fucceffeur d’Irène, lui ayant écrit à fon avènement
une lettre très-fière

,
pour lui demander la reflitution

du tribut payé par Irène, Aaron ne lui répondit qu’en

s’avançant jufqu’aux portes de Conflantinople , &
en foumettant Nicéphore à un tribut plus confidé-

rable. Nicéphore ,.
pour mieux l’appaifer

,
joignit au

tribut de riches préfens. Parmi ces préfens
, il y

avoit des épées
,
le calife en fit l’effai en préfence

des ambaffadeurs Grecs ,& les ayant toutes coupées

avec fon cimeterre : « Vous voyez, leur dit-il, fi

3) les armes de votre maître peuvent réfifter aux

miennes. Mais , eîit-il mon cimeterre, il lui fau-

n droit encore mon bras pour s’en fervir ».

Ce fut fous le règne Aaron
,
que les Arabes

commencèrent à aller commercer à la Chine.

De tous les fouveraîns du monde ,
Aaron n’efli-

moit , & ne voulbit pour allié que Charlemagne.

Ces deux princes, fans s’être jamais vus, eurent

toujours
,
l’un pour l’autre ,

le cœur d’un ami. La

feule renommée établit entre ces r-ois, une amitié

plus tendre & plus confiante que celle qu’un com-

merce afildu fait naître & que l’habitude entretient

entre d«s particuliers. Les hifioriens fe font plu à

décrire les préfens c^xHAaron envoya en différentes

rencontres à Charlemagne; une tente d’une étendue

aufli vafie & d’une difiributîon intérieure, auffi com-

mode que les palais les plus fomptueux ; une hor-

loge d’un travail fmgulier; mais fur-toutun éléphant,

le premier qui eut encore paru en France
,

le

feul qu’eût alors- le calife, Scdoni il fe priva fans

A A R
héfiter, ayant entendu dire que CharlemMne efi

défiroit un ;
il envoya , dit-on , auffi à ce^rince ,

les cle^s du faint fépulchre
, & lui abandonna la

propriété des lieux fiiints
; fait qui aurcit befoin

d’être confirmé ou expliqué
, & qui a fervi de fon-

dement à toutes les fables où Charlemagne efi re-

préfenté comme finventeur des croifades
,
& le

premier conquérant de la Terre-Sainte. Mais ce qui

efi plus vrai & plus important
,

c’efi la parfaite

conformité de talens , de lumières
,
de vertus qui

fe trouvoit entre ces deux grands princes ; tous

dqux furent plus célèbres encore par les arts de la

paix
,
que par les talens de la guerre

, & par la

fcience utile du gouvernement
,
que par la gloire

fùnefie des conquêtes ; tous deux protégèrent &
cultivèrent les lettres , & s’entourèrent de favans
qu’ils infiruifoient eux-mêmes ; tous deux eurent

fur tous leurs fujets , cette fupériorité de mérite

qui devroit difiinguer tous les fouverains, & qui

femble être le véritable droit de régner, antérieur

à toute loi, & indépendant de toute convention.

Charlemagne monté fur le trône
,

dix-huit ans

avant Aaron
,
paroît avoir fervi de modèle à ce

prince , & c’efi fa plus grande gloire.

Aaron aimoit à répandre T’infiruélion parmi le

peuple ; il étoit perfuadé que la connoiffance des

devoirs en facilite la pratique
, il avoit été frappé

du difcoufs d’un fage avec lequel il s’enfermoit un
jour pour lire & expliquer un paffage important

d’un auteur, concernant les devoirs de l’homme;
Aaron ordonna de fermer la porte de fa chambre ,

pour n’être pas interrompu dans fa leélure. «Faites

» plutôt ouvrir toutes les portes
,
lui dit le favant

qui l’accompagnoit ,
» une leélure utile efi un bien-

» fait dont un prince ne doit point priver fes peuples».

Aaron avoitfur-toutenrecommandation la jufiice •

& la vérité; mais un conquérant peut-il toujours êtr&

jufie ? Un jour marchant à la tête de fon armée
, iL

fut abordé par une femme qui vint lui porter des

plaintes de quelquesvexations que les foldats avoient

commifes en paffant fur fes terres. Aaron trop in-

dulgent pour des foldats qui lui étoient trop nécef-

faires ,
dit à cette femme : IS'ave^-vQus pas lu dans.

» FAlcoran
,

que les princes défolent tous les lieux-

» par où pajfent leurs armées ? - - Oui ; maisj’y ai lu

» aujfi -,
répondit cette femme, que les maifons des

» princes feront détruites à caufe de leurs injujîices n,.

Le dommage fut réparé.

On a ,
dans l’Orient, une vénération particulière,

pour les fous ; le proverbe que les fous 6* les

enfans prophétifent , y efi très-accrédité ; les Mu-
fulmans croient que Dieu parle dans ceux que la

raifon ne fait point parler, & que par conféquent,

ils ne peuvent rien dire que de vrai ; il vaudroit

mieux croire plus fimplement
,
que la raifon n’a-

giffant point encore dans les enfans & n’agiffant.

plus dans les fous ,
leurs difeours ne méritent au-

cune attention. Aaron vouloit bien que les fous;

confervaffent leurs privilèges , mais il ne vou-

loit pas que ces privilèges fuffent ufurpés pass-
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8es în^fteurs. Il parut

, fous fon régne
, un fou

qui fe difoit Dieu. Le calife voulut l’éprouver &
le le fit amener. « Il a paru depuis peu

, lui dit-il

,

ï> un homme qui fe difoit envoyé de Dieu
: je le fis» interroger ,• l impoflure fut avérée , & je Venvoyai

J» au fupplice ». Aaron efpéroit que la crainte d’im
pareil fort engageroit celui-ci à tout avouer

,
pen-

dant qu’il le pouvoit encore impunément
; mais

,

fans s’émouvoir, il répondit au calife : « Tu,fis
ï» bien ; je n avais point accordé le don de
y> prophétie a ce miférable

, & il ri avait aucune miffion
” f 11. Cette réponfe

, dit-on
,

fit voir
qu il étoit fou

; mais elle auroit pu être faite par
un homme d’efprit.

Aaron faifoit, comme Charlemagne
, d’abondantes

aumônes ; il étoit Mufulman zélé, & fidèle aux ob-
fervances de la loi; on a remarqué qu’il faifoit,
par jour, jufqu’à cent génuflexions; qu’il fit, juf-
qu’àhuit fois, le pèlerinage de laMèque

; qu’il efl le
dernier calife qui 1 ait fait en perfonne

, & que tour-
nant du moins la fuperflition en charité

,
quand il

ne pouvoir faire lui-même ce voyage
,

il le faifoit
faire à fes dépens

,
par trois cens pauvres. Il mou-

rut, en 1 an 809 , après vingt-trois ans de règne.
AARSENS ou AERSENS, (François) {Hi(l.

mod.j fils dun greffier des Etats-Généraux des
Provinces-Unies

, fut forme dans la politique par
du Pleffis-Mornay. Il remplit avec fuccès & avec
éclat différentes ambaffades en France

, en Italie

,

en Allemagne
, en Angleterre. Il fut le premier

ambaffadeur des Provinces-Unies reconnu en Fran-
ce dans cette qualité : Henri IV fixa fon rang im-
snédiatement après celui de l’ambaffadeur de Ve-
nife. Il a laiffe des mémoires eflimés fur fes am-
baffades de France en 1609 & 1624, & d’Angle-
terre en 1620 & 1641. C’efI un des plus grands
hommes d’état qu’ait eu la république de Hollande.
Le cardinal de Richelieu difoit qu’il n’avoit connu
que trois grands politiques

, dont Aerfens étoit un.
ABAB

, f. m. moderne.
) c’efl le nom des

matelots que le Turc lève dans fon empire, lorf-
que les efclaves lui manquent pour le fervice de
•la marine. Vingt familles fourniffent un Abab qui
efl foudoyé par les dix-neufdont il n’eft pas. Sa paie
efl d’environ cinq cens livres par an.

(
Article reflé. )

^
ABACOT

, f. m. nom de l’ancienne parure de
tete des rois d Angleterre

; fa partie fupérieure
-formoit une double couronne. (A. R.)
ABACUC, voyf;î;HABACUC.
ABAILARD

, ou ABELARD
, ( Pierre ) ( Hifi.

moderne.
) un des plus célèbres doaeurs du dou-

zième fiècle. Il étoit breton
, né au village de Pa-

lais, à quatre lieues de Nantes : ce qui l’a fait ap:-
peller par quelques auteurs le Péripatéticien Palatin.
De meme que les peuples barbares ne favent que
ftire la guerre

, les favans barbares ne favent que
difputer. Abailard étoit le plus fubtil dialeaicien& le plus ardent difputeur de fon fiècle ; aefl à
Fargumentation fcolaflique

, unique fcience alors

,

unique talent
, tant dans la philofophie que dans
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la théologie
,

qu’il a dû fa grande réputation , aes

perfécutions éclatantes , & l’honneur de plaire à

Héloïfe. Difciple
,

rival de gloire , & vainqueur
de Guillaume de Champeaux ,

archidiacre de l’é-

glife de Paris
, autre doàeur célèbre dans le même

genre
, il éleva autel contre autel

,
école contre

école. Tantôt chaffé par la perfécution
,

tantôt

rappellé par l’eflime publique ,
fouvent fugitif ,

par-tout révéré
,
par-tout fuivi d’une foule d’éco-

liers
, abfent, préfent, également redoutable à

Champeaux
,
contre lequel il difputoit fans cefle

,

fur quoi ? fur les nniverfaux
;
Champeaux ne put

échapper à cette guerre d’argumens
,
qu’en deve-

ngpt évêque de Châlons ; Abailard eut à peu près
les mêmes démêlés avec Anfelme, fon maître en
théologie

, comme Champeaux l’avoit été en phi-

lofophie. La fource de ces querelles étoit toujours
la fupériorité SAbailard fur fes maîtres, fon mé-
^is pour eux

, & la facilité avec laquelle il leur

enlevoit leurs écoliers. D’après ce double prin-

cipe d’amour-propre & d’intérêt blefles ,
on ne

doit pas être furpris de l’acharnement de ces dif-

putes
, les univerfaux n’étoient que le prétexte.

Abailard, las des orages & des contradiélions que
lui attiroient fon mérite & fon humeur, chercha
fa confolation dans l’amour : on fait comment s’é-

tant introduit chez Fulbert, chanoine de l’églife de
Paris

,
pour enfeigner la philofophie à Héloïfe fa

nièce , il parvint à lui infpirer une paffion
,
qui

n’a peut-être jamais eu d’égale pour la vivacité ni

pour la durée. Il naquit un fruit de leur amour
qu’ils nommèrent Aflrolabius

,
apparemment en

mémoire de l’aflronomie qui les occupoit alors.

Abailard tira fon Héloïfe de la maifon de Fulbert

,

& l’envoya faire fes couches chez une fœur qu’il

avoir en Bretagne
; il offrit enfuite à Fulbert d’é-

poufer fecretement fa nièce : mais Héloïfe
,
par

une délicatefle fingulière
, ne vouloir pas même

confentir à un mariage fecret : le facrifice de fa

réputation étoit fait
, elle vouloir tout devoir &

tout donner à l’amour
, rien à la^ néceffité ; le nom

de femme, difoit-elle, efl plus faint & plus impo-
fant

, mais celui Samie efl plus doux. Uxor nomen
efl^ dignitatis

, non voiuptatis
. , difoit (Elius Verus.

D’ailleurs elle craignoit d’être un obftacle à la for-
tune que les talens ^Abailard lui promettoient
dans l’état eccléfiaftique. Les philofophes

, difoit-
elle

,
ne doivent point fe marier

, cet engage-
ment n’eft pas fait pour eux

; les embarras du
ménage nuifent à la liberté d’efprit néceflàire pour
l’étude : cependant comme elle ne favoit point ré-
fifter à Abailard

,

elle l’époufa fecretement, parce
qu’il le voulut. Fulbert, qui n’avoit prétendu que
réparer l’honneur de fa nièce,& qui n’entendoit rien
à toutes ces délicateflès

, s’emprefla
, contre la pa-

role donnée
, de publier ce mariage 1 Héloiïe pcr-

fifta toujours à le nier. Fulbert ne voyant dans
cette conduite qu une foumiffion aveugle aux in-
tentions d un mari injufte

, s’en prit à celui-ci
; &

fe portant aux derniers excès de la vengeance St
Au X
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de la fureur , il gagna le domeftique ^AhaihrJ,
qui introduifit la nuit des affaffins dans la cham-

bre de fon maître : ce fut alors qn Abailard reçut

ce cruel & flétrilTant outrage
,
qui le retranchant

du nombre des hommes, le jetta dans le cloître,

finis autre vocation que la conhifion & la douleur.

Il avoit déjà procuré à fon Héloïfe une retraite

dans le monaftère d’Argenteiiil
,
pour la fouftraire

aux mauvais traiîemens qu’elle éprouvoit à caiife

de lui dans la maifon de fon oncle; & ce fécond

enlèvement n’avoit pas peu contribué h la réfolu-

tion violente que Fulbert avoit prife. Elle ne refia

pas impunie : deux des afTaffins
,
dont le domefli-

rpie ài’Abiiilard étoit un, fubirent la peine du ta-

lion
, & de plus furent condamnés à perdre les

yeux ; Fulbert en fut quitte pour la perte de fes

biens. AbaiLird

,

en entrant dans le monaflère de

faint Denis , donna ordre à lléîoïfe de prendre le

voile à Argenteuil. La dotice Héloïfe obéit ave^
plus de fatisfaélion qu’elle n’avoit confenti à un
mariage, qui lui paroilToit contraire aux intérêts

de fon amant. Depuis ce moment l’hifloire ne
produit paj un feul témoignage contre les mœurs
d’Héîoïfe : elle fe conforma en fdence aux obliga-

tions de fon nouvel état
,
bridant dans le fecret de

fon cœur pour un homme qui,‘après tout, avoit

été fon mari. AhAIard étoit moins tranquille &
moins réfigné r obligé par fa faute .à plus d’indul-

gence qu’un autre, mais devenu plus févère peut-

être par fa difgrace
,

il voulut à faint Denis ré-

former l’abbé & les moines ; & comme il avoit

un peu plus de critique & d’érudition qu’eux, il

leur nia que leur faint. Denis fût Denis l’aréopa-

gite. Sur ce blafpltème il fut cliaffé ,
ou plutôt il

obtint la grâce de fortir d’une maifon où il déplai-

foit & fe déplaifoit ; il redevint errant ,
& re-

trouva par-tout des orages
,
ou en fit naître. Le

comte de Champagne ,
Thibaut IV ,

dit le Grand

,

lui donna fur fes terres un afyle , où Abaïlard bâ-

tit un oratoire qu’il nomma Paraclet. Cette folir

tude fut bientôt peuplée de difciples qu’attiroit en

foule la réputation à'Abailard ; des maîtres moins

habiles & moins heureux
,
indignés de perdre dans

les villes ,
au fein des commodités qu’elles raffern-

blent
,

les nombreux difciples qui fuivoient Abai-

lard dans fon défert
,
lui fufeitèrent tant de per-

fécutions qu’ils le forcèrent d’abandonner le Para-

clet ; & lorfque Srtger ,
abbé de faint Denis

,
par

des raifons que fes panégyrifles même n’ont pas

approuvées
,
eût chaflé d’Argenteuil les religieufes

dont Héloïfe étoit devenue la prieure ,
Abaïlard

eut la fitisfaélion de pouvoir leur offrir un afyle

dans fon oratoire du Paraclet. Héloïfe avoit aimé

la retraite -d’Argenteuil,. parce quelle y étoit en-

trée par l’ordre de fon amant; elle aima encore

plus la folitude du Paraclet
,
parce qu’elle la de-

voir à Abaïlard. Elle en fut la première abbeffe,

èc y vécut fous les loix de celui à qui elle airaoit

à obéir.

Bayle rapporte ,
d’après Aubert le Mire

,
que les
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religieufes du Paraclet célèbrent l’ofnce en grec le

jour de la pentecôte ,
ce qu’il regarde comme une

efpèce d’hommage pour la mémoire d’Héloïfe
,

qui fe diflinguoit par la connoiffance du grec

,

dans un temps où cette langue étoit peu cultivée

,

ôc qui favoit même un peu d liébreu.

Les moines de l’abbaye de faint Gildas de Rnis

,

en baffe-Bretagne ,
avoient élu Abaïlard pour leur

abbé. Ces moines étoient alors également mal-

heureux & déréglés. Un feigneur violent leur en-

levoit leurs revenus, de fone

,

dit Bayle, en tra-

duifant Abaïlard èi la lettre, quïls écoïent contraints

de nourrir de leur propre bourfe leurs concubines &
leurs enfans. Abaïlard

,
qui n’en avoit plus ,

ne

voulut pas qu’ils en euffent ; & s’il avoit voulu ré-

former faint Denis ,
où il n’étoit que fimple moine

,

on peut croire qu’il voulut réformer Ruis
,
en étant

abbé. Les moines ne voulurent pas être réfor-

més : ils fe repentirent de l’avoir élu
, & cherché^

rent à s’en défaire : ils tentèrent de l’èmpoifonner

,

tantôt à la meffe , tantôt au réfeétoire. Un jour

n ayant pas mangé d’une viande qui lui avait été pré-

parée
,

il vit mourir fon com.pagnon qui la mangea ;

il eut dans un ordre plus refpeâable des ennemis-

-plus redoutables encore ,
faint Norbert & furtout-

faint Bernard. Ils l’attaquèrent fur fa doélrine
;
on

trouva dans fes écrits des propofitions hafardées

fur la nimtQ : Abaïlard {q. des doéleurs-

de fon fiècle par là clarté , il aimoit à préfenter

fes idées fous des images fenfibles', il y accoutu-

moit fes difciples , & ceux<i le preffoient de por-

ter cette clarté dans l’explication des myflères.

Abaïlard

,

qui n’avoit que l’argumentation & les

fyllogifmes dans la tête ,
comparoit le myflère de

la trinité à un fyllogifme ;
comme les trois pro-

pofitions d’un fyllogifme ,
difoit-il ,

ne font qu’une

feule vérité , de même le Père ,
le Fils & le faint-

Efprit ne font qu’une même effence. Le célèbre

Wallis, mathématicien d’Oxford ,
a depuis com-

paré le myflère de la trinité aux trois dimenfions

de la matière : mais il ne faut ni comparer , ni-

expliquer les myflères. . Abaïlard fut condamné

aux conciles de SoifTons & de Sens , & obligé de

jetter lui-même au feu fon écrit, humiliation qui

lui fut plus dôuloureufe que fes autres malheurs :

Héloïfe l’aimoit
,
le confoloit

,
le défendoit , op-

pofoit fon eflime & fon amour à toutes les con-

damnations
, & ne voyoit dans les ennemis & les

juges à'Abaïlard que des envieux & des perfécu-

teurs. Le zèle des faints ne connoît pas toujours

la modération ; & les doéleurs du douzième fiècle

ne la connoilToient point du tout. Saint Bernard

appelle Abaïlard dans fes lettres un horrible com-

pofé d’Atïus , de Pélage & de Nejîorïus
,
un moine

fans règle , un abbé fans moines
,
un homme fans

mœurs
,
un monjlre ,

un nouvel Herode , un Ante-

Chrift , & de quoi s’agiflbit-il ? de favoir fi la com-

paraifon des trois perfonnes de la trinité avec les

trois propofitions d’un fyllogifme
,
donnoit une

idée exaéle du. myflère. L’acharnement fut pouffé;
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fl loin

,
qu’on fit querelle à Aballard fur le nom

de Paradct donné par lui au monaftère qu’il avoir

fondé , comme fi un malheureux ne pouvoir .don-

ner l’épithète de Confolateur à l’afyle où il avoir

refpiré dans fa mifère. On crut voir dans cette

dénomination quelque prédileâion pour celle des

trois perfonnes de la trinité, qui eft diftinguée par

ce titre intérefiant de Confolateur : on crut y trou-

ver quelque idée d'inégalité entre les trois perfon-

nes. C’étoit une nouveauté , difoit-on d’ailleurs , il

n’étoit pas permis de confacrer des églifes,ni au faint

Efprit J ni à Dieu le père, ni à l’enfant Jéfus; il pa-

roît que l’ufage
,
contraire à cette alTertion

, a pré-

valu. Le pape Innocent II , prévenu par les enne-

mis crut être indulgent
,
en lé contentant

d’ordonner qu’on l’enfermât. Entraîné par le torrent

des évènemens 6é des affaires
, agité par tant de

querelles , allarmé de tant de dangers, Abailard

s’occupoit peu d’Héloïfe ; il y avoir long-temps qu’il

paroiffoit l’oublier , lorfqu’une lettre adrefiée par

lui à un ami
, & qui contenoit l’hifioire de fes mal-

heurs
,
étant tombée entre les mains de cette ten-

dre fille
,
& ayant rallumé dans fon cœur toute

l’ardeur d’une paffion que le temps n’avoit pu
éteindre

,
que la religion n’avoit fait qu’affoupir

,

donna lieu à cette lettre touchante d’Héloife , dont
en peut dire

Spirat adbuc amor ,

Viruntque commiffi colorer

Æolla fidibus puella,

C’eft cette lettre qui a été imitée & altérée par
tant d’auteurs

, embellie par Pope & par Colar-
deau. L’original leur a fourni les idées principales

& les fentimens les plus vrais. Le combat
, tou-

jours fl intérefiant de la nature & de la grâce
, de

l’amour & de la piété , y eft vivement dépeint.

On doit fur-tout y remarquer ce trait : Quæ chm
in^emifcere debeam de commijjis

, fufpiro potins de

éimijfis. Je gémis d’avoir perdu des plaijîrs dont je dois

gémir d’avoir joui ; mot qui femble être le modèle
de celui de madame de la Valière , à la nouvelle
de la mort du comte de Vermandois fon fils. C’ejî

trop pleuret fa mort, n’ayant pas encore ajje^ pleuré

fa naiffance.

Ces lettres SAbailard & d’Héloïfe font le prin-

cipal fondement de leur hiftoire
, & contiennent

les particularités les plus confidérables de leurs
amours & de leurs malheurs.

Abailard trouva un port dans fon naufrage :

Pierre le vénérable le reçut dans fon abbaye de
Clucny. Cet homme d’une vertu aimable fut ref-

pefter l’infortuné & la gloire
, il verfa fur les

plaies de ce cœur ulcéré le baume de la douceur
& de l’attendrifiément; Il appuya de tout le cré-
dit que donne le mérite & la vertu, la foiblefié

d’un ami opprimé : il lui apprit à pardonner , en lui

procurant à lui-même le pardon de fes fautes & de
lés erreurs ; il le réconcilia enfin avec le pap.e.
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avec faint Bernard même

,
fur-tout avec la vertu

& le bonheur. Il recueillit fes derniers foupirs ; &
touché d’une paffion que tant de traverfes

, de
confiance & de délicatefié rendoient refpeflable

, il

fe fit un devoir d’envoyer à Héloïfe
, confoçmé-

ment aux dernieres volontés ÿAbailard

,

les cen-
dres de cet ami uniquement aimé. Abailard mou-
rut âgé de 63 ans

,
le 21 avril 1142 ,

non pas à
l’abbaye de Clugny

, mais au prieuré de faint Mar-
ccl-fur-Saone

,
près de Châlons

, où on l’avoit en-
voyé à caufe de l’agrément du lieu qu’on croyoit
propre à rétablir fa fànté. Héloife le pleura encore
vingt-un ans^: elle mourut le 17 mai 1163, Elle eft
enterree a cote à. Abailard

,

dans cette même mai-
fon du Paraclet

,
près de Nogent & de Pont-fur-

Séine
,
afiéz près auffi d’une autre abbaye où re -

pofent les reftes d’un autre perfonnage beaucoup
plus illuftre encore, M. de Voltaire. En 1766, l’a-

cadémie des belles-lettres
, à la réquifition de ma-

dame de Roye de la Rochefoucault
, abbefié du

Paraclet
, a fait l’épitaphe à’Abailard & d’Héloïfe,-

placée aujourd hui fur leur tombeau. Bayle a donné
une bien mauvaife opinion de fon goût & de fa
fenfibilité

, en décrivant leurs amours du ton d’un
bouffon libertin. Pour Illuftrer tout autre fiècie
que ceux d’Alexandre

, d’Augufte
,
de Léon X &

de Louis XIV
, il fuffit d’un homme tel e{VL Abai-

lard & d une femme telle qu’Héloïfe. • Leurs talens

,

leurs paffions, leurs malheurs font encore ainour-
dhui 1 occupation & l’intérêt des âmes fenfibles,
La gloire déAbailard eft bien moins d’avoir eftacé
fes maîtres

, & enivré de zèle & d’enthoufiafme
pour les lettres & pour lui-même la foule de fes
difciples

,
que d’avoir lu infpirer à un cœur noble

& tendre
, à un efprit vraiment éclairé une incli-

nation fi forte & fi confiante. Pétrarque dans la
fuite a immortalifé Laure : c’eft Héloïfe qui a im-
mortalifé^ Abailard. Comme elle l’ennoblit au mo-
ment meme où il 1 immole, lorfque s’enférmant
dans un cloître pour lui obéir, pour l’imiter

,
pour

s’unir du moins à fa deftinée
, ne pouvant plus s’u-

nir à lui
, elle s’accufe encore de l’avoir rendu mal-

heureux
, & s’écrie avec Cornélie dans Lucain !

O maxime conjux !

O tkàlamis indigne mets ! hocjuris hahehat

In tantumfortuna caput ! cur impia nupjî

Si miferumfadura fui f nunc accipe pcenas-^.-

Scd quat fponte litam,

ZVCAJf. Fhafali Ih. S,

Elle s’appliquoit auffi
,
par amour & par refpeâ:

pour Abailard , cette belle exprëffion d’Androma-
que.

Sejedam conjuge tanto,

C’étoit Abailard dont on pouvoir dire:

Se'qedum conjuge tali.
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Voici leur épitaphe :

HIC
Sus EODEM MARMORS JACENT

HUJUS MONASTERII
CoNviTOR Petrus Abœlardus
Et abbatissa prima Heloïsa

OlIM STUDllS , INGENIO , INFAUSTIS NUPTJIS
Et PCENITENTIA

HuNC (ETERNA , UT SPERAMUS ,
FELICITATE

CONJUNCTI.

Petrus obiit 21 aprilis 1142.

Heloïsa ij maii nôj.

ABARIS , ( Hifl. anc. ) fon nom eft trop fa-

meux pour être omis
,
fon hiftoire eft trop peu

connue pour être rapportée ; il appartient à la fa-

ble & non à l’hiftoire. Porphire & Jamblique lui

attribuent une foule de prodiges. Il traverfoit les

airs fur une flèche volante qu’il avoir reçue d’A-

pollon
,
dont il étoit prêtre chez les Hyperboréens ;

il prédifoit les tempêtes & les tremblemens de

terre
,

il rendoit dos oracles. Tout ce qu’on fait de

lui
,

c’eft qu’il étoit Scythe
,
qu’il vint à Athènes

,

& que fon nom eft refté célèbre dans la Grèce
,

comme celui d’un barbare éclairé. D’ailleurs on

varie fur le temps où il vivoit ; les uns l’ont placé

vers le temps du fiége de Troye ,
les autres l’ont

fait contemporain de Crœfus.

ABAS, (SCHAH. ) dit le grand, {Hifl. de Perfe.)

feptième roi de Perfe
,
de la race des Sophis , fuc-

céda en 1585 à Kodabendeh ,
l’un de fes frères. Ce

fut un conquérant ; il prit ou reprit plufieurs pro-

vinces fur les Turcs & fur lej Tartares ; il fe ren-

dit maître le 25 avril 1622, avec le fecours des

Anglois de l’ifle & de la ville d’Ormus
,
pofledées

par les Portugais depuis l’an 1507. Il fut enclin à

la cruauté; mais les Perfans le révèrent comme le

rcftaurateur de l’état. Ce fut fous lui qu’Ifpahan

devint la capitale de la Perfe. Il mourut en 1629

après avoir régné environ 44 ans.

AbAS II. ( SCHAH. ) ( Hifl. de Perfe. ) neuvième

roi de la race des Sophis, fuccéda en 1642 à fon

père Schah-Sefi ou Soft
,
n’ayant alors que 1 3

ans.

Il fut éclairé ,
tolérant ,

favorable sux Chrétiens

,

qu’il défendit de perfécuter & d’inquiéter pour leur

religion. La confcience des hommes

,

difoit-il, relève

de Dieu feul. Le devoir du fouverain efl de faire ren-

dre la juflice à tous fes fujets ,
de quelque religion

qu'ils /oient. Ses lumières ne purent le préferver

de la manie générale. Il voulut être conquérant. Il

n’avoit encore que 1 8 ans
,
lorfqu’il reprit la ville

de Candahar cédée au Mogol fous le règne précé-

dent. Il fut la conferver malgré tous les efforts de

l’empereur du Mogol
,
qui vint plufieurs fois l’af-

fiéger avec trois cens mille hommes. Abas IL vou-

lut aufti étendre fon empire du côté du Nord , &
J’hiftoire doit s’élever contre une telle entreprife

,

pais elle doit Jouer beaucoup la maniéré dont cette
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entreprife fut conçue. Abas, avant de commenceè’
la guerre , voulut s’être affûré des fonds néceffai-

res pour la faire ; & il voulut que ces fonds
,
pris

fur fes épargnes & fur le retranchement de fes dé-
penfes fuperflues

,
ne coûtaffent rien à fes peuples ;

s’il pouvoit être permis d’être un conquérant , ce
feroit à ce feul prix. La mort le furprit à 37 ans ,

au milieu de fes projets, en 1666. Il eft au nom-
bre des viftimes illuftres du m.al vénérien.
ABBADIE , ( .Jacques ) ( Hifl. mod. ) célèbre

miniftre proteftant
, naquit à Nay en Béarn

,
en

1654. Après avoir voyagé en différens pays, &
exercé les fondions de fon miniftère à Berlin & à

Londres , il finit par être doyen de Killaloé en Ir-

lande. Il mourut en 1727, à Sainte-Marybonne

,

près de Londres , âgé de 73 ans. Scs traités de la

vérité de la religion chrétienne ; de la divinité de J. C.

& de l'art de fe connaître foi-même , ont réuni les

fuffrages des Catholiques & des Proteftans. Le traité

de la vérité de la religion réformée n’a dû plaire

qu’aux proteftans ;
le triomphe de la providence & de

la religion dans l'ouverture des fept fceaux, par le fils

de Dieu, ouvrage du même auteur, a déplu éga-
lement aux gens fenfés de toutes les communions

,

& a paru plus digne de Jurieu que à'Abbadie.

On a encore de cet auteur quelques autres ou-
vrages ; un volume de fermons peu connu

; un
écrit intitulé défenfe de la nation Britannique

,
contre

l'auteur de l'avis important aux réfugiés
, ce livre

déAbbadie eft affez rare. Enfin les caraEtères du chré-

tien & du chriflianifme.

Abbadie avoir pour la profe une mémoire qu’on
n’a guères que pour les vers ; il retenoit fes ouvra-
ges dans fa tête

, & ne les écrivoit qu’au moment
de les faire imprimer. Cette méthode nous en a

fait perdre quelques-uns de lui ; & il eft étonnant
qu’elle ne nous en ait pas fait perdre davantage.

ABBAS
, ( Elifl. des Arabes.

)
premier calife Ab-

baflide , defeendoit d’un autre Abbas, coufm de
Mahomet, qui avoir donné fon nom à cette race,

avant quelle fût parvenue au califat. Les califes

Oinmiades s’étoient rendus odieux par leurs cruau-
tés

;
ils furent détrônés par les Abbaflides

,
qui ne

ftirent pas d’abord moins cruels. Les Mufulmans
exaltent beaucoup cependant la douceur & la gé-
nérofité ôéAbbas

,
qui expofa publiquement la tête

de Mervan II
,
dernier calife Ommiade

, dans fa

propre capitale
, & dont le fameux général Moflem

fit paffer au fil de l’épée jufqu’à fix cens mille

hommes dans différens combats
,

livrés pour la

caufe des Abbaftides. Il paroît que les hiftoriens

n’attribuent à Abbas ni les viâoires remportées
,

ni les atrocités commifes fous fon nom. Il mou-
rut l’an 136 de l’hégire

,
qui étoit la cinquième

année de fon régné.

ABBASSIDES
, ( Hifl. des califes. ) les AbbaflÏT

des font cette race de califes , fucceffeurs d’Abbas.
Ils delcendoient tous

,
comme nous l’avons dit,

d’un autre Abbas
,
coufm de Mahomet

,
qui donna

fon nom à cette race, Ils occupèrent le califat pen^
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clafit refpace de 55,4 ans, &; donnèrent 37 califes;

c’eft fous cette race que l’Arabie fut quelque temps
la patrie des lettres & des fciences.

ABBAUCAS
, ( Hifl. anc. ) philofophe

, dont
on ne fait qu’un trait

, rapporté par Lucien
, c’efl

que dans un incendie il aima mieux fauver fon
ami que fa femme &fes deux enfans

, dont un pé-
rit dans les flammes. Quand on lui demanda la rai-

fon de cette préférence : On refait, dit-il, un en-

fant, refait-on un ami?
ABBON. Deux moines de ce nom , ont mérité

d’être connus
,
au moins des favans ; l’un

, moine
de faint Germain-des-Prés , à la fin du neuvième
lîècle

, a écrit en vers latins , tels qu’on en faifoit

alors , l’hiftoire du fiége de Paris par les Normands,
fiége dont il avoit eu le malheur d’être le témoin
oculaire. On trouve cette liifloire dans les recueils
des hiftoriens de France

; & il en exifte une tra-

duftion françoife. L’autre
, moine

,
puis abbé de

Fleury
, dans le dixième fiècle

, très-favant pour
fon temps, grand & heureux défenfeur des moi-
nes

,
dans un fiècle où les moines étoient les feuls

favans , eut parmi les évêques même des ennemis
à combattre. Ce fut à cette occafion qu’il compofa
fon apologie

, ouvrage qu’il dédia aux rois Hugues
Capet & Robert. Il adrelTa aux mêmes princes un
recueil de canons fur la matière la plus impor-
tante , les devoirs refpeâifs des rois & des fujets.

Il fut employé par le roi Robert dans des négocia-
tions alors intéreflantes. Le pape Grégoire V me-
naçoit de mettre le royaume de France en inter-
dit : Ahbon fufpendit l’orage. Réformateur du mo-
naflère de la Réole

, dépendant de celui de Fleury,
il fut tué à la Réole, l’an 1004, dans une fédition.
On a publié en 1687 le recueil de fes lettres in-fol.

imprimé fur les manufcrits de Pierre Pithou. On y
a joint fes canons 8c fon apologie.

ABBOT.^ Il y a aulTi deux perfonnages de ce
nom qui méritent d’être connus ; Robert à qui le
livre latin de la fouveraine puiffance des rois contre
Bellarmin & Suarez, publié en 1619, m-40. à Lon-
dres

, valut l’évêché de Salisbury
,
que lui donna

le roi Jacques I , dont la théologie le trouva con-
forme a la fienne ; & George qui fut archevêque
de Cantorbery

, mais qui perdît la faveur du même
roi

,
pour s’être oppoie au mariage du prince de

Galles
( depuis Charles I. ) avec l’infante cTEfpa-

gne. Perfécuté par le duc de Buckingham
, il fut

fufpendu des fondions de la primatie
, & mourut

en fimple particulier, en 1633 > an château de
Croyden

; Robert étoit mort en léiR. On a en-
core de ce Robert plufieurs ouvrages de contro-
verfe

, entr’autres une réponfe à l’apologie du père
Garnet

,
jéfuite

,
au fujet de la eonfpiration des

poudres
; on a aulTi de George

, outre des quef-
tions théologiques & des fermons

, une hiftoire du
maffacre de la Vdteline

, imprimée à la fin dès aéles
de l’éghfe Anglicane de Jean Fox, Londres, ,67, ,
in-folio. ; une Géographie aflez eflimée pour le
temps; uo traité de la vifibilitéperpétuelle de la yraie
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eglife

,

in-4®. Ces trois ouvrages font en anglois
ainfi que les, fermons.

califes.') oncle de cet
*

’a 1 1

''’ient de parler
, le premier des

cahfes Abbaflides
, contribua beaucoup

,
par fes

viétoires
, à mettre fon neveu fur le trône. Il

exerça fur la race infortunée des Ommiades
, des

cruautés égales à celles du général Moflem
, dont

nous venons auflî de parler à l’article cI’Abbas
, &

fxipéneures peut-être à celles qu’on avoit tant repro-
chées aux Ommiades. Pour récompenfe de ces
viéloires & de ces cruautés

, AbdalLi eut le gou-
vernement de la Syrie, où ce barbare, pour fe
dédommager de n’avoir plus à combattre & à vain-
cre , repaiifoit fes regards dulpedacle des tortures

vhII
fes ennemis. Après la mort

dAbbas quil avoit fait regner
, il voulut régner

lui - même
;

il prétendit qu’Abbas s’étoit engagé
par ferment à le nommer fon fuccefleur; en con-
féquence il refufa de reconnoître pour calife fon
autre neveu, ABougiafar-Almanfor

, frère d’Ab-
bas ; il leva ouvertement l’étendard de la révolte r
mais vaincu par Moflem

, il alla chercher un afy’e
à Bafra, où il vécut long-temps dans l’obfcurité

,
parox fiant avoir renoncé à fes vafles efpérances!
-oit que fon neveu crût n’avoir plus rien à crain-
dre de fa part

, foit qu’il crût au contraire ne pou-
voir s’afliirer de lui, qu’en le tenant fous fes yeux
oc fous fa main

, il employa toute forte de moyens
pour l’engager à venir à la cour. Abdalla y fut
tres-accueilh , mais il périt quelque temps après
avec fes femmes

, fes eunuques & fes efclaves
,

enfeyeli fous les ruines de fon palais qui s’écroula
tout-à-coup. On a prétendu qu’Almanfor lui avoit
fau bâtir ce palais que les fondemens étoient de
tel

, & que quand Abdalla y fut logé
, on y fit cou-

1er, par des canaux fecrets, des eaux qui minè-
rent 1 édifice. Rien n’a plus l’air d’une fable. Ab-
dalla mourut, félon les uns, l’an 754 de J. C.
félon les autres

, l’an de l’hégire 145 ,
qui tombe-

roit a l’an 767.
Abdalla, des Arabes.) fils dé Mota-

teb &pere de Mahomet le prophète. Ce dernier
titre efl le feul qu’il ait pour être connu. C’étoic
dans la vente un efcbve & un condudeur de cha-
meaux

, dont on ne fait rien de plus ; mais les

imr U
relever l’origine du fils

, ont
falfifie 1 hiftoire du pere. Ils en font

,
pour la beauté '

un Aftolfe ou un Joconde
,
pour qui toutes les

lemmes mouroient d’amour , même dans fa vieil-
lefle. I! avoit 75 ans, ou, félon quelques auteurs,
85 , lorfqiuL epoufa la plus belle & la plus ver-
tueufe femme de fa tribu

, car ce, fut la mère deMahomet
, eUe fe nommoit Amena. La première

nuit de fes noces, cent belles & jeunes filles mou-
nirent de defelpoir & de jaloufie de fon bonheur»
Une reine de Syrie avoit demandé Abdalla era
mariage. Ces fable» ne font pas l’hiftoire ; mais,

inventer, n’eft pas étrange*

à

1 hiftoire de lefprit humain^
®
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L’hiftoire des Arabes offre encore quelques au-

tres Abdalla moins célèbres ,
un entr’autres dont

l’avarice & la valeur étolent également paffées en

proverbe ,
& dont on difoit : la bravoure & la libé-

ralité font inféparables ,
excepté chei Abdalla

, fils

de Zobair ; & un autre
,
qui étoit doéleur

, & qui

difoit que la devife des doéleurs devroit être
,
je

ne fais pas.

Mais nous ne pouvons paffer fous filence le fa-

meux Abdalla III

,

feptième calife Abbafftde , &
le fécond après Aaron Rachid

,
plus connu fous le

nom à!Almamon.
Abdalla Almamon

,
^Hifî. des califes.)

vlngt-feptièrac calife de Bagciad , fut proclame le

même jour que fon frère ftit affaffiné. Son pre-

mier foin fut de confier l’adminiffration à des

hommes intègres & éclairés, qui confpiraffent

avec lui à faire le bonheur de fon peuple. L’em-

pire étoit alors agité de guerres civiles ,
deux def-

cendans d’Ali s’étoient fait fucceffivement procla-

mer califes dans Cufa ;
mais cette rébellion fut

bientôt réprimée. Les théologiens mufulmans fuf-

citèrent des troubles plus difficiles à appaifer : il

s’agilfoit de décider fi l’alcoran étoit créé ou incréé.

Un de ces doéleurs débita devant lui des argumens

fubtils
,
pour lui prouver que chaque article ve-

nant de Dieu ,
devoit être éternel comme lui ;

le calife qui favoit mieux faire ufage de fon cime-

terre que des armes de la fcholaftique ,
finit la

difpute en coupant d’un feul coup la tête du

doéleur. Abdalla Alrnatnon penchoit en fecret

pour la feéle d’Ali, & ne pouvant plus con-

tenir fon zèle
,

il défigna pour fon fucceffeur un

defcendant du gendre du prophète. C’étqit facri-

fier à fa religion les intérêts de fa famille
,
qui

depuis long-tems poffédoit le califat. Les Abbaffi-

des
,
peur prévenir leiu' dégradation

,
réfolurent

de le dépofer , & de mettre à fa place Ibrahim
,

fon oncle
,
qui auffi-tôt fut proclamé calife dans

Bagdad. Almamon reconnut alors Findiferetion de

fon zèle ; & pour regagner l’affeélion des peuples ,

il fit affaffmer dans le bain fon vifir
,
qui lui avoit

confeillé de fe ranger parmi les difcîples d’All
;
&

marchant enfuite vers Bagdat ,
il apprit fur fa

route qu’Ibrahim avoit été dépofé : il fit fon en-

trée avec tout l’appareil de la vengeance , & après

avoir infpiré la crainte ,
il eut la modération de

pardonner. Mais les habitans furent feandalifés

de voir fes troupes habillées de vend
,

qui étoit

la livrée des Alides
;
& ce fut pour faire cefiér

les murmures
,
que huit jours après il les fit habil-

ler de noir
,
qui étoit la couleur des Abbaffides.

Quand tous les troubles domeftiques furent ap-

paifés ,
il tourna fes armes contre les Grecs qui

avoient fait périr feize cens habitans de Tarfe &
de Mafyfia ,

en Cilicie ; les terres de l’empire

furent ravagées ; il parcourut enfuite fes provinces

agitées par l’ambition des gouverneurs qui s’éri-

geoiént en fouverains. Aydus
,
qui étoit le plus re-

doutable, fut vaincu & puni. Les Bimaïdes, tribu
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pulffante d’Egypte qui ne vouloir point reconnoître

de maîtres
,
furent taillés en pièces ou réduits ea

efclavage ; & rentrant enfuite iiir les ttrres de l’em-

pereur Grec ,
il s’empara de quatorze villes. Il eût

pouffé plus loin fes conquêtes , fi la mort ne l’eût

arrêté dans le cours de fes triomphes. Ses traits nous

ont été tranfmis par les hiftoriens fes contemporains.

Sa phyfionomie étoit agréable ,
& fa taille régulière

& majeftueufe annonçoit le maître du monde. Il

mourut dans la quarante - neuvième année de fon

âge, après un règne de vingt ans cinq mois &
treize jours. Ce prince flit l’ornement de la fa-

mille des Abbaffides , ff féconde en grands hom-

mes
;
proteéleur des talens ,

il appella dans fa

cour les favans de toutes les contrées. C’étoit par

le glaive que fes prédéceffeurs avoient établi

l’Iflamifme ; il prit une autre route : ennemi de

la théologie fcholaftique ,
il dédaigna & punit ces

doéleurs turbulens
,
qui obfcurciftênt les vérités les

plus fimples par des raifonnemens pointilleux. La

tolérance de tous les cultes affura la tranquillité de

l’empire ;
humain & indulgent, il avoit coutume

de .dire que fi la trempe de fon cœur étoit bien

connue, les plus grands criminels l’aborderoient

fans craindre d’être punis. Les doéleurs rigides le

blâmèrent d’avoir introduit la philofophie & les

autres fciences fpéculatives ; ce fut fous fon règne

que l’aftronomie commenta à être cultivée chez

les Mufulmans
,

qui auparavant n’avoient que

des aftrologues. ( T-JV.)

ABDALMALEK, {^Hifi. des calfes.) cinquiè-

me calife Ommiade ,
& l’un des grands conqué-

rans Arabes ,
fi décrié pour fon avidité

,
qu’il en

fut furnommé ïécorcheur de pierre
, & célébré ce-

pendant par l’hiftoire, parce qu’il fit la guerre avec

fuGcès
, & qu’il étendit la domination de fon peu-

ple. Il étoit ,
comme tous les héros barbares , fort

vaillant & fort fuperftitieux
,
croyant aux fonps

& aux prédiélions. On a dit de lui qu’il avoit l’ha-

leine fi infeclé
,
quelle tuoit les mouches qui fe

repofoient fur fes lèvres ; ce qui a bien l’air d’une

exagération de mauvaife phynque.

A.BDALONYME, Toyc;; Abdolonyme.
ABDAS ,

évêque dans la Pei fe
,

qui
,
par un

zèle inconfidéré ,
alluma une violente perfécutlon

contre les Chrétiens. Ceux-ci n’étoient que tolé-

rés dans la Perfe ,
Abdas voulut être intolérant, &

non content de la liberté de confcience , & même
de culte public qu’on accordoit aux Chrétiens

,
il

renverfa un des temples confacrés à l’adoration du

feu. Sur les plaintes des mages , le roi fit venir

Abdas
, & lui ordonna de rebâtir ce temple , lui

déclarant qu’en cas de défobéiffance
>

il feroit ren-

verfer toutes les «glifes des Chrétiens j
Abdas aima

mieux les laiffer détruire ,
& laiffer abolir le culte

des Chrétiens dans la Perfe, que de réparer le dom-

mage qu’il avoit caufé , en quoi il montra un zèle

plus opiniâtre que jufte ou éclairé. Bayle n’a pas

toujours raifon
,
à beaucoup près : mais il feroit

difficile de répondre aux argumens ,
par lefquels il

combat
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combat les éloges donnés par quelqOes écrivains
eccléfiaftiques

, au refus que fît Abdas d’obéir. Il

lui en coûta la vie , le roi indigné le fit périr
, &

abandonna les Chrétiens à la perfécution des mages
leurs ennemis. Au refie on ne s’accorde ni fur l’é-

poque de cet événement
, ni fur le nom du roi

fous lequel il arriva. Selon Théodoret
, c’étoit

Ifdegerdes qui vivoit du temps de l’empereur Théo-
dofe \q jeune-, {don Socrate, c’étoit Vararanes

, fils

& fuccefleur d’Ifdegerdes
; & Baronius n’ofe pro-

noncer entre Théodoret & Socrate.

ABDELATIF,
( Hijl. des Tartares.

) grand
Jean des Tartares, mort en 1435, dernier
de la race de Gengis-kan.

ABDEMELECH, Sainte.
) Ethiopien de

naiflance
, eunuque ou ferviteur du roi Sédécias

,

fachant que Jérémie languiflbit dans une prifon où
les principaux de Jérufaïem l’avoient fait mettre

,

obtint de fon maître la permifiîcn d’aller l’en tirer.

Cette aélion généreufe
, comme le lui avoit pré-

dit le prophète
, ne refla pas fans récompenfe.

( Jérém.^ xxxix. //. 16. ) Nabuzardan , ayant pris

& pillé la ville , Abdemelech & Jérémie furent
épargnés. An du monde 3416, avant J. C. 384,& avant l’ère vulgaire. 588. ( A. R.j
Abdemelech ou Abdemelek

, ( Hijl. mod.
)

roi de Fez & de Maroc. Ce prince & Mahomet
fon neveu fe difputoient le trône ; Adhemelek

,
ap-

pellales Turcs à fon fecours, & Mahomet les Por-
tugais. Don Sébafiien , roi de Portugal

,
pafla lui-

même en Afrique
, & alors fe livra le 4 août

1578 cette célébré bataille d’Alcacer où les trois
rois, les deux maures & le portugais périrent.
On ne put retrouver le corps de don Sébafiien.
ABDËNAGO ou Azarias

, ( Hijl. Sainte,
j

proche parent du roi Sédécias, fut un des trois
jeunes hébreux

, compagnons de Daniel; jettés dans
une fournaife ardente

,
pendant la captivité des

Juifs àBabylone, pour n’avoir pas voulu fe prof-
terner devant la fiatue que Nabuchodonofor avoit
fait ériger

, & qu’il vouloir qu’on adorât. Dieu les
délivramiraculeufement

, & ils fortirent des flammes
fans avoir éprouvé aucun mal.

^

ABDERAME I , ( Hijl. des califes. ) furnommé
Abdel, le Jujle

,

mérita fans doute
ce glorieux furnom par des afiions que l’hifioire
ne nous a pas tranfmifes

, car elle ne nous le peint
que comme un conquérant qui dévafie tous les
pays qu’il foumet à fa puiflknce. Il étoit petit-
fils du calife Hefcham de la race des Ommiades

;
après la ruine de fa famille en Afie , les Sarrafms
révoltés contre leur roi Jofeph

, l'appellèrent d’A-
frique en Efpagne, vers l’an 754. Il défit plufieurs
fois ce prince , & lui ayant ôté la vie dans le dernier
combat qu il lui livra , il prit le titre de roi de
Cordoue, & celui de calife en 762. Il conquit ou
plutôt il ravagea la Cafiille

, l’Aragon, la Navarre
, le

Portugal. Aurélius
, l’un des rois d’Efpagne

, acheta
de lui la paix , en lui payant un tribut annuel
4e cent jeunes filles. Abderatne bâtit la grajidemof

Htjloire. Tom. /.
o -
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quée de Cordoue , itiais nous ne voyons rien dans
tout cela qui mérite le furnom de Jufle. Il mourut
en 790 , laifTant onze fils & neuf filles ; Ofman fon
fils lui fuccéda. Il y a trois autres Abderatne

,
rois

de Cordoue
; qui méritent à peine d’être nommés,

{AR.)
Abderame ou Abdalrahman

,
{Hijl. des Sar-

r^/z/zr.
) general de Hefcham, calife des Sarra fins

au huitième fiècle
, conquit l’Efpagne

,
pénétra ea

France avec une puifi'ante armée
,
prit Boi'deaux ,

dont il pilla & brûla les églifes
, vainquit Eudes ,

duc d’Aquitaine
,
qui avoit vaincu Zama

, autre gé^
neral des SarrafinS a la bataille de Touloufe en
721 , traverfa & ravagea le Poitou, & s’avança
jufqua Tours. La mémoire de ces ravages s’eft

confervée & fubflfie encore parmi le peuple de
ces contrées. Charles Martel arrêta les conque*-
tes Abderame

,

& lui ôta la vie dans une ba*-

taille fâmeufe
, donnée près de Poitiers en 772,

Ce grand événement
,
qui fauva l’Europe du joug

du mahométifme , a tantexalté l’imagination des hif
toriens

,
qu ils nous ont donné fur cette bataille des

calculs abfolument incroyables ; ils ne parlent
pas de moins que de trois cens foixante -quinze
mille Sarrafms refiés fur le champ de bataille

, tandis
que les François, félon eux, ne perdirent que quinze
cens hommes. Concluons feulement que les Sar-
rafins étoient très -fupérieurs en nombre , & que
leur perte fut hors de toute proportion avec celle
des François. Il paroît que Paul Diacre , & Anaf-
tafe le bibliothécaire

,
qui tous deux ont parlé de

ce nombre incroyable des Sarrazins tués à Poitiers,

& qui font les premiers qui en aient parlé
, ont

confondu la bataille de Poitiers
,
gagnée par Char-

les Martel, contre les Sarrafins
, commandés par

Abderame, en 732, avec la bataille de Touloufe,
gagnée par le duc d’Aquitaine Eudes

, contre les
mêmes Sarrafins, commandés par Zama, en 721.
Une circonfiance qui a pu les tromper

, c’eft
<\vCAbderame périt à la bataille de Poitiers comme
Zama, dans celle de Touloufe. Paul Diacre nomme
Charles Martel

,
par conféquent il défigne la

bataille de Poitiers ; mais Anafiafe le bibliothécaire
parle d’Eudes

,
prince d’Aquitaine

, & tous deux
rapportent la même circonfiance des trois cens
foixante-quinze mille Sarrafins tués, & quinze cens
François, feulement. Anafiafe cite l’autorité d’Eu-
des lui - même

, qui l’écrivit ainfi au pape Gré-
^ire II ; ce qui fait voir qu’il s’agit de la bataille de
Touloufe, & non de celle de Poitiers ; car, félon
le même Anafiafe, le pape Grégoire II, eft jnor-t
le 1 1 février 73 1 , & par conféquent n’a point
vu la bataille de Poitiers livrée en 732. Il paroît
donc que Paul Diacre parle de la bataille de Poi-
tiers, & Anafiafe

, de la bataille de Touloufe
, &

cependant chacun d’eux applique à la bataille dont
U parle

, ce calcul merveilleux des morts des Sar-
rafins , compares à ceux des François ; calcul qui
ne peut être vrai ni pour l’une ni pour l’autre de
ces batailles, A« refle , Aaaûafe ne rapporte poim
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la lettre du duc Eudes , & , i°. cette lettVe peut

n’avoir point été écrite. 2®. En fuppofant quelle

l’ait été
,

elle pouvoit ne point contenir le calcul

ridicule dont parle Anaflafe ,
aulll bien que Paul

Diacre. 3“. Si la lettre contenoit ce calcul, il n’en

eft pas plus vraifemblable , & c’étoit fans doute

une fanfaronade du duc Eudes. 4 °. Quant à la

bataille dont Anaftafe a voulu parler
, & à laquelle

il applique la même circondance que Paul Diacre

rapporte de la bataille de Poitiers
,

ces deux au-

teurs peuvent fe concilier ,
fi l’on fuppofe que le

pape
, à qui la lettre du duc Eudes fut adreffée

,

étoit au lieu de Grégoire II, Grégoire III, fon

fucceffeur
; entre deux papes confécutifs du même

nom
,
on a pû fe tromper fur le nombre qui les

défigne
; & 5'’. Enfin ,

de ce qu’Anaflafe nomme
le duc Eudes , il ne s’enfuit pas néceffairement

qu’il parle de la bataille deTouloufe
;
car des auteurs

croient que le duc Eudes étoit auffi à la bataille

de Poitiers. Ce point du moins cfl refié incertain

dans l’hifloire
,
& tout efl incertain avec des chro-

niqueurs qui ne défigneut rien
,
qui ne diflinguent

rien, qui ne marquent ni les lieux, ni les temps,
qui défigurent

, dégradent & exagèrent tout.

ABDERE
, i^DÉRITES

, ABDÉRITAINS

,

( Hifl. anc. ) Ahdhre
,
ville de Thrace

,
fi célèbre par

la ftupidité de fes habitans
,
que Juvenal l’appelle

vervecum patria , en obfcrvant cependant que Dé-
mocrite étoit né dans cette ville

,
qui fut auffi la

patrie de plufieurs autres philofophes célèbres

Quorum prudentia monftnt
Summos pojfe vlros & magna exempla daturos

Vervecum in patrtâ , craffoque jub a'ére nafci.

Il paroît qu’au moins l’air de ce pays
, comme le

dit Juvenal
, étoit épais & mal-fain.

Martial dit auffi en très-mauvaife part :

Aderitanœ peBora plebis habes,

Lucien & plufieurs autres écrivains affurent que
dans un certain temps de l’année

,
pendant la cha-

leur apparemment , les Abderitains avoient pres-

que tous le tranfport au cerveau
,
qu’ils couroient

au milieu des rues , en récitant des vers de tragé-

dies , & que ces mots : O amour l tyran des dieux

& des hommes ! étoit leur refrain ordinaire. Démo-
crite

,
qui rioit de leur folie , leur parut fou lui-

même
,
ils firent venir Hippocrate pour le traiter ;

Hippocrate les affura que Démocrite étoit très-fain

& très-fage
, & il leur propofa de les traiter eux-

mêmes ; offre qu’un peuple ne croit jamais avoir

befoin d’accepter. Bayle regarde comme une efpèce

^auto-da-fé l’ufage où l’on étoit à Abdère
,
félon

Ovide
, de dévouer une perfonne avant de l’af-

fommer à coups de pierre:

Aut te devoveat certis Abdera diebus »

Saxaque devotum grandine plura pétante

C’étoit ,
dit Bayle

,
un aéle de religion

; mais fi

cet aéle n’avoit aucun rapport à la croyance
,

fi ce

n 'étoit qu’un appareil déplus
, ajouté à la condam-
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nation des criminels pour infpirer plus d’horreir^

& d’effioi ,
l’ufage à'Abdère

, loin d’être affez mau-
vais pour mériter d’être comparé à un auto-da-fé ,

pouvoit avoir quelqu’avantage.

ABDIAS, ( Hifi. Sainte. ) le quatrième des

douze petits prophètes
, vivoit fous le règne d’E-

zéchias
, vers l’an 726 avant Jéfus- Chrifl. Il ne

faut pas le confondre avec plufieurs autres Ahdias ,

dont il efl parlé dans l’écriture
,
favoir; un

tréforier de David; 2°. Un général des armées du
même roi; 3°. Un intendant de la maifon d’A-

chab
,
qui cacha dans une caverne d’une monta-

gne à laquelle il donna fon nom
,
cent prophètes

pour les fouflraire à la fureur de Jézabel ;
4°. Un

lévite qui rétablitle temple fous le règne de Jofias.

Abdias , de Babylone
, ( //iy?. Eccléf.) efl au-'’

teur d’une Hijloire du combat des Apôtres. Il dit,

qu’il avoit vu Jéfus- Chrifl
,

qu’il étoit du nombre
des foixante & douze difciples

,
qu’il fuivit en Perfe

S. Simon & S. Jude
,
qui l’ordonnèrent premier

évêque de Babylone. En même temps il cite Hé-
géfippe

,
qui n’a vécu que cent trente ans après l’afi-

cenfion de Jéfus-Chrifl , il dit
,
que fon ouvrage ,

écrit d’abord en hébreu , a été traduit en grec ;

par fon difciple , nommé Eutrope ; & du grec en
latin

,
par Jules Africain

,
qui vivoit en 221. Wol-

fang Lazius
,
qui trouva le manufcrit de cet ou-

vrage dans le monaflère d’Offiak en Carinthie ^

le m imprimer à Bafle, en’1551, comme un mo-
nument précieux. Il y en a eu plufieurs autres

éditions ; l’impoflure ôôAbdias efl vifible , & re-

connue , ce qui n’efl pas toujours la même chofe»

ABDOLONYME ou ABDALONYME
, {Hift.

de Sidon
, ) ce phénicien nous fournit un exem-

ple des caprices de la fortune qui fuit ceux qui

la cherchent & qui cherche ceux qui la fuyent.

Alexandre,après avoir conquis la ville de Tyr, avoit

ôté la couronne à Straton, roi des Sidoniens, pour le

punir d’avoir embraffé le parti de Darius. Ephef-

tion fut chargé de choifir
,
pour remplacer Straton

,

celui des Sidoniens qui en paroîtroit le plus digne.

Epheflion offiit le trône à deux frères , chez lef-

quels il étoit logé , & qui par leur naiflance &
leurs richeffes étoient les plus confidérables du
pays ; ils parurent en être dignes par le refus

qu’ils firent d’y monter : ils alléguèrent que n’é-

tant point du fang des -rois , les loix leur défen-

doient d’afpirer à la royauté, Epheflion , étonné

de cette modération
,

s’écria : d âmes héroïques qui

comprenez qu’il y a plus de gloire à refufer le trône

qu’à y monter
,
je ne puis vous donner un plus

grand témoignage de mon ejlime & de ma confiance y

que de vous déférer l’honneur de nommer vous-mêmes

un roi. Ces deux vrais citoyens ne confultant que
l’intérêt & l’honneur de leur patrie défignent

un defcendant , fort éloigné , des anciens rois de

Sidon. C’étoit Abdolonyme
,
homme vertueux 8c,

fimple
,
qui ,

loin du bruit des armes & de toute

ambition, cultivoit en paix un jardin
,
néceffaire

8c fuffifant à fa fubfiflance. Sa pauvreté étoit celle
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ÏTun homme de bien

,
qui avoit une répugnance

naturelle pour les moyens ordinaires de s’enrichir

& de s’élever. Paifible dans fon heureufe obfcu-
rité

, il ignoroit jufqu’aux révolutions arrivées
dans fa patrie. Les deux frères le trouvèrent arra-

chant les mauvaifes herbes de fon jardin. Quand
il les entendit parler de fceptre & de couronne

,

il crut que c’étoit une plaifanterie , & comme il

n’y avoit point donné lieu
,

il leur repréfenta
qu’il n’étoit ni jufte , ni noble d’infulter ainfi à fa

vieillelTe & à fa pauvreté. « Ce n’eft point un
t> jeu, lui dirent -ils, Sage vieillard, montez fur
J> le trône

, & portez y le fouvenir de cette pau-
» vreté vertueufe

,
qui a été pour nous un des

» plus puiffans motifs de vous cholfir. j>

Amené devant Alexandre
,

il parut avec un
maintien modefte qui ne démentoit point la di-

gnité d’un roi. Alexandre, en jugea ainfi & ad-
mira le courage avec lequel il avoit fupporté la

pauvreté. « que les dieux
, répondit Abdolonyme

» me donnent autant de force pour porter le

« poids de la couronne ! Ces bras fuffifoient à
» mes befoins & à mes vœux. Je n’avois rien

,

» rien ne me manquoit. i> Tel efl; le récit de
Quinte - Curce

, & le difcours qu’il met dans la

bouche â!Abdolonyme. Ce récit a fourni à M. de
Fénelon, l’éplfode d’Ariftodème dansTélémaque,&
à M. de Fontenelle le fujet d’une de fes comédies.
ABDON

, ( Hifl. Sainte.
) fils d’Illel

, de la

tribu d’Epliraïm , le dixième juge d’Ifraël , fuc-
céda à Ahialon

, l’an du monde 2840 , & jugea
Ifraël pendant huit ans. Il eut une belle & nom-
breufe poftérité compofée de quarante fils & de
trente petits-fils

,
qu’il eut la fatisfaélion de voir pref-

que tous établis. Il mourut l’an du monde 2856,& fut enterré à Pharaton
, dans le lot d’Ephraïm ,

qui étoit le lieu de fa naifiance.

L’Ecriturefait mention deplufieurs autres Ahdon ;
I. Abdon

, de la tribu de Benjamin
, & fils de

Jehiel ; 2. Abdon
, fils d’Abigabaon & de Maa-

cka
; 3. Abdon , fils de Micha

,
qui fut envoyé par

le roi Jofias à la propheteffe Holda, pour lui de-
mander fon avis fur le livre de la loi qui avoit
été trouvé dans le temple. l^A. R.')
ABEILLE

,
1
^ 1’Abbé') poëte françois ,né à Riez en

Provence, en 1648, fut reçu de l’académie fran-
çoife

,
en 1704. & mourut à Paris , le 22 Mai 1718.

C eft prefque tout ce qui refte à dire de lui j il

paroit qu’une humeur enjouée
, une figure ridicule& le talent de contrefaire plaifamment, lui pro-

curèrent des fucces dans le monde & à la cour
j

ces fuccès paflent avec la perfonne & de bons
ouvrages reftent

; il n’en efl: point reflé de
Gafpard Abeille

; c’efl prefque de l’érudition , &
une érudition inutile

, de favoir qu’outre des odes& des cpîtres en vers
, il a donné en 1674. dlr-

5 1 676 , Coriolan
, tragédie

; en
1681 , Lyncée, tragédie; en divers temps, Soliman^
hercule

, tragédies , dont la dernière fut donnée fous
le nom de la Tuillerie, & deux opéra

, .éfe/zb/tê $c
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'Ariane ; il a fait encore deux autres tragédies ,
Si-

lanus & la mort de Caton

,

qui n’ont été ni jouées ,
ni

Imprimées
,

mais qui apparemment avoient été

lues avec grand fuccès dans des fociétés parti-

culières
,
pulfqu’un grand prince difoit

,
que Catom

d’Utique étoit moins Caton
,
que le Caton de l’Abbé

Abeille. C’efl de la tragédie à’Argélie ,
qu’on a dit

qu’elle commençoit
,
par ce vers :

Vous fouvient-il , ma fœur, du feu roi notre père ?

A quoi un fpeélateur prévenant la réponfe ,
répondit

par ce vers de Jodelet-prince :

Ma foi , s’il m’en fouvient , il ne m’en fouvient guère.

Ce qui
,

dit-on , fit tomber la pièce. L’abbé

Abeille (outenoït que cette tradition étoit faufle,

& qu’il n’avoit jamais fait le vers qu’on prétend

avoir donné lieu à cette plaifanterie.

Gafpard Abeille, avoit un frère, nommé Scipîon

Abeille, chirurgien célèbre, qui a fait une hifoire

des os, publiée en 1685, in-ii. ouvrage eflimé

,

& un autre ouvrage intitulé Le parfait Chirurgien

d’armée
, publié en 1696 , in-ii. Il mourut en 1697.

Il avoit un fils, qui a donné en 1712. La Fille

valet & Crifpin jaloux
,
comédies.

ABEL
, ( Hift. Sainte.

) fécond fils d’Adam ,

naquit l’an du monde 2 , & fut tué par fon frere

Caïn , environ l’an du monde 130. Voici ce que
nous apprend la Genèfe à ce fujet : « Caïn &
» Abel

,

inflruits par Adam leur père, de leur de-

» voir envers le Créateur
,

lui offrirent chacun
« les prémices de leurs travaux. Caïn étoit labou-

11 reur , & Abel pafleur de troupeaux ; le premier
» lui offrit les prémices de fes fruits , & l’autre

,
la

)) graiffe ou le lait de fes troupeaux. Dieu témoigna
Il qu’il avoit pour agréable l’offrande à'Abel, fans

3> témoigner agréer de même celle de Caïn. Celui-ci

» en conçut une jaloufie & une haine violentes con-
5> tre fon frère

,
qui le portèrent à le tuer » M. Gef-

ner , excellent poète allemand
,
a fait dans fa lan-

gue un poëme fort eflimé
, intitulé la mort A’Abel,

dont nous avons une bonne traduéiion françoife

,

par M. Huber. {^A. R. )
Abel, {^Hifl. de Danemarck.) ro\ de Danemarck,

étoit fils de Waldemar IL Celui-ci, avant de
mourir , défigna Eric pour fon fucceffeur

, &
donna au ]Q\ine Abel le Juthland en apanage; les

deux autres enfans de Waldemar ,
Canut & Chrif-

tophe eurent
, l’un le duché de Blekin

,
l’autre l’ifle

de Langeland. Après la mort de Waldemar
, Eric

fut couronné en 1 241. avoit époufé Mechtilde,
fille d’Adolphe

, comte de Holflein : ce prince avoit
toujours confervé une haine implacable contre le

Danemarc’x
; fes enfans, dont Abel étoit tuteur,

avoient hérité de cette haine ; quelques feigneurs

allernands s’étoient liés d’intérêt avec ces dange-
reux orphelins. La ville de Lubek , dont l’inimitié

n’étoit que trop juflifiée par tous les efforts que
les rois de Danemarck avoient faits pour dé-

truire cette république, entra dans la même ligue,
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& Abel qui devoit au moins être médiateur entre

fcs pupilles & fon frère ,
donna contre lui le fignal

de la guerre
,
Eric la foutint avec beaucoup de fer-

meté , une bataille décifive alloit la terminer :

les deux armées étoient en préfence
,

l’Europe

avoir les yeux fixés fur elles. Dans cet inftant cri-

tique ,
les alliés SAhd prévirent qu’ils perdroient

leurs états en perdant la bataille
,

qu’ils ne gagne-

roient rien en remportant la viftoire, & ({vüAbel,

maître alors du Danemarck , ne partageroit pas

avec eux le fruit de leurs travaux : ils engagè-

rent une négociation ; les deux frères jurèrent de

vivre dans l’union la plus intime. Eric fut fidèle

à fon ferment : on va voir comment Abel rem-
plit le fien.

Il pofiedoit aufii le duché de Slefwigh : ces ducs

avoient toujours été vafiatix de la couronne de Da-
nemarck. Dans l’origine

,
le domaine n’étoit qu’un

fimple apanage que l’on donnoit au premier
prince du fang , dont fes enfans n’héritoient pas

,

& qu’on pouvoir lui ôter à lui - même. Cette po-
litique étoit fage : car fi tous les princes de la

maifon royale avoient été indépendants & rois

dans leurs domaines
,

après quelques fiècles
,

le

Danemarck auroit eu autant dé fouverains que de
châteaux

, & feroit devenu un théâtre de difeor-

des perpétuelles. Cependant Abel rcfufa de rendre

hommage à fon frère ; la guerre fut déclarée. Eric

ravagea les états de fon ennemi
,
Abel mit tout à

feu & à fang dans ceux de fon frère, & les fu-

jets des deux princes furent les viélimes de leur

méfintelligence. Les domaines de l’églife ne fu-

rent refpefté par aucun des deux partis ; le

clergé
, fans décider lequel des deux princes avoit

eu raifon de prendre les armes, les excommunia
tous deux indireélement & fans les nommer. Le
décret foudroyoit en général quiconque ofercit

porter une main avide fiir les biens de l’églife. Cet
afte lu toutes les fem aines au peuple afiemblé

dans les temples
,

lui apprit à méprifer des prin-

ces marqués du fceau de la réprobation
; & comme

il n’y a qu’un pas du mépris à la révolte , Eric &
Abel furent occupés à la calmer chacun dans leurs

états
, & pafsèrent quelque - temps fans commettre

aucune hofiilité l’un contre l’autre.

Le Juthland fut plutôt pacifié que le refie du
Danemarck

,
& tandis qu’Eric étoit encore aux prifes

avec fes fujets , Abel fortifia fon parti
,
anima contre

Eric
, fes frères Canut& Chrifiophe

, & fit avec eux
line ligue ofFenfive & défenfive

,
qui fut fignée en

1247. Dès les premières hofiilités. Canut fut fait

prifonnier
; les habitans de Lubek ,moins par amitié

pour lui
, que par haine pour Eric

, brifèrent fes

fers
;

la guerre s’échauffa de plus en plus : toutes
les villes prifes d’afiaut furent livrées aux flammes
& au pillage

, la plupart des prifonniers furent im-
pitoyablement maffacrés

; deux filles d'Eric
, Inge-

burge & Sophie , fiirent traitées cruellement par
Abel

,

qui ne refpeéla ni la foillelfe de leur fexe,

au ks liens du fang qui l’attachoient à elles. Les
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Lubékoîs augmentèrent le défordre par leurs fré-

quentes irruptions
, & s’enrichirent des dépouil-

les des Danois.

Cependant Eric fournit tout le duché de Slef-

wigh
, & entra dans la capitale. Abel l’en chafia

bientôt
,
reconquit tout ce qu’il avoit perdu , mais

abandonné par fes alliés
,

il fut contraint de faire

fa paix
,

le roi la figna avec joie. Abel rendit hom-
mage avec dépit

; Eric l’embrafla
, le traita

,
non

comme fon vafial
,
mais comme fon ami. Le fpec-

tacle de leur réconciliation attendrit tous les aflif-

tans , & le Danemarck crut voir enfin renaître ce
calme qu’il avoit perdu depuis tant d’années.

C’étoit en 1 248 que cette paix avoit été conclue.
Abel

,

ainfi qu’Eric
, ne paroiflbit occupé qu’à ef-

facer les traces des maux qu’il avoit caufés lui-

même à fes états ; mais fa haine étoit d’autant plus

dangereufe
,

qu’il la cachoit fous les dehors de l’a-

mitié. Eric s’avançoit à la tête d’une armée
,
pour

foumettre quelques provinces foulevées par les

évêques , il pafibit près de Slefxrigh ;
Ab^l l’invite

à prendre quelque repos dans fon palais , & à ref-

ferrer
,
par de nouveaux fermons , les noeuds de l’a»

mitié qu’ils s’étoient jurée. Eric s’y rend avec con-
fiance ; un fefiin pompeux efi préparé , & une
gaieté véritable femble l’animer. Au repas fuc-

cèdent des jeux innocens
,
enfin les deux frères

refient feuls avec quelques, officiers dévoués à la

vengeance d’..4W. Tout-à-coup la fcène change,
la ffireur à'Abel long-temps étouffée

,
s’exhale par

un torrent d’injures. Eric efi chargé de fers
,
jetté

dans un batteau qu’on abandonne à la fureur des

flots. Que faut-il faire du roi

,

dit Lagon-Guth-
mund

,
minifire de la vengeance du duc ? Fais-en

ce que tu voudras
,
je te l’abandonne

,
répond froi-

dement Abel. Lagon faute dans une barque
,
joint

celle d’Eric , lui fait trancher la tête , & jette fon

corps à la mer. Abel témoigna en public la plus

vive douleur , il s’arrachoit les cheveux , remplif-

foit fon palais de cris toujours répétés par fes cour-

tifans, appclloit fon frère , cojnme fi fon amitié

l’eût rendu encore préfent à fes yeux; faifoit cher-

cher fon cadavre
,

lui promettoit un fuperbe mau-
folée

, & juroit de le cimenter du fang des affaffins ,

s’il pouvoir les découvrir : cet artifice réuffit. Tout
le Danemarck le crut innocent du meurtre de fon

frère , & la nation
,
d’une voix unanime

,
mit la

couronne fur la tête d’un fratricide, ce fut en 1250.

Au refie, un des plus puiflans motifs qui firent

pencher la balance en fa faveur
,
fut la crainte de

le voir alfouvir fa vengeance dans le fang de ceux

qui lui auroient refufé leurs fuftrages, entreràmain

armée dans le royaume
, y introduire l’étranger ,

replonger l’état dans tous les malheurs dont il étoit

à peine forti , & fe rendre lui-même indépendant

de la couronne dans fon duché de Slefwigh.

Le premier foin dûAbel fut de s’emparer des tré-

fors que fon frère avoit laiffés ; avant de le faire

périr
, il l’avoit forcé à révéler le lieu où il les

^voit cachés : il le fit ouvrir ; mais au lieu des rk
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cîiei^es qu’attendoit fon avarice

, il a’y trouva qu’un
codicile

,
par lequel Eric déclaroit que fon projet

étoit de quitter la pourpre royale
,
pour fe revêtir

du froc de faint François , & de laiuer fon trône à
fon frere Abel. On prétend que celui-ci lailTa échap-
per quelques larmes à la leâure de cet écrit, fi pro-
pre à inspirer des réflexions profondes fur l’inuti-

lité des crimes, & un profond regret d’en avoir
commis. Eric

,
par ce généreux artifice

, s’étoit

vengé de fon meurtrier. Abel y foit par l’effet de
Cette leçon , foit par une politique adroite

, fut

pendant quelque temps fe concilier tous les Ordres
de l’état. Le rétabliffement des affemblées généra-
les fufpendues par la guerre, l’afFermifTement des
princes dans leurs apanages , un partage égal dans
la diflribution des faveurs

, la cefîion de la Gervie
faite à l’ordre Teutonique

,
par Waldemar

, confir-
mée de nouveau par Abel

, lui donnèrent en Al-
lemagne des alliés puiffans

, dans fa famille des
amis fidèles

, & dans fes états une foule d’adora-
teurs

; mais cet enthoufiafme s’éteignit plus vite
encore qu’il ne s’étoit allumé.
Un impôt confidérable , établi fous prétexte de

payer les dettes de l’état, occafionnées par la guer-
re

, excita des murmures parmi les habitans du
Slefwigh

, les Dythmafes & les Frifons : des mur-
mures on paffa bientôt à une révolte décidée. Abel,
à la tête d’une armée

, s’avança vers le pays des
Frifons

, défendu par des marais que la glace ren-
doit acceffibles ; un dégel força le roi de revenir
fur fes pas. Il fignala fon retour par des ravages
qui firent affez voir la férocité naturelle de fon ca-
raéîère

, long-temps déguifée fous le voile d’une
bonté politique. Il reparut l’année fuivante 1252 ,
attaqua les Frifons, fut vainca, tomba entre les
rnains des rebelles

, & fut afTaffiné ; mort digne
d’un affaffin.

( M. de Sact.
)

ABELLI, ou ABÉLY
( Louis ) évêque de Rho-

des. Nous n aurions rien à dire de cet écrivain

,

dont il n’efi: rien refié , fi Boileau n’avoit pas fait
fur lui des plaifanteries qui font refiées. On fait

que.fon livre intitulé, Medullatheolof'ica

,

lui a valu
l’èpithéte du moelleux Abely que lui donne Boileau ;& pour peindre un dodeur ridicule, le même Boi-
leau dit :

.
Alain , ce favant homme

,

Qui de Bauny rîngt fois a lu toute la fomme ,
Qui pofsède Abély.

Ce n’efi pas que les ouvrages théologiques d’un
évêque dulfent prêter beaucoup aux plaifanteries
d’un poète, mais un évêque Molinifte, & qui dans
une vie de faint Vincent de Paul avoit décrié l’ab-
bé de faint Cyran, prétoit aux plaifanteries d’un
Janfenifte

J & le poète Janfénifte devoit avoir con-
tre l’évêque la faveur du public. Abély

, né en
1603 1 mourut le 4 oélobre 1691.
ABESAN

, ( Hifl. Sainte.^ de la tribu de Juda

,

dixième juge d’Ifraèl, fucceffeur de Jephté. Il gou-
verna fept ans,& mourut .à Bethléem, laiffanr trente
His

, trente filles, trente belles-filles, trente gendres.
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ABGARE, ( //i/?. Eccléf.') nom commun à plu*
ficurs rois d’Edcfie

, Arabes d’origine. Le plus cé-
lèbre efi celui qui vivoit du temps de J. C. Il lui
écrivit, dit-on, pour le prier de le guérir de la
goûte ou de la lèpre ; J. C. lui fit réponfe

, & lui
envoya fon portrait ; la lettre & la réponfe font
dans Eufèbe, & M. de Tillcmont les a cru authen-
tiques.^ Ce n efi pas l’avis du plus grand nombre
des critiques.

ABIA
, {^Hijl. Sainte.'). Il y a plufieurs perfon-

nages de ce nom dans l'écriture : i le fécond fils

de Samuel
, dont la mauvaife conduite dans l’ad-

mîniftration de la juftice
, engagea les Ifraélites à

demander un roi. 2°. Le fils de Roboam
, roi de

Juda, qui remporta une grande viâoire fur Jéro-
boam. 3®. Un chef de la huitième des 24 clafles
des prêtres Juifs

, fuivant la diyifion qui en fut
faite par David.

ABIATHAR, (/fi/?. Sainte.') grand-prêtre deS:-

Juifs, du temps de Saul
, de David & de Salomon.

ABIGAIL ,
. ( Hifl. Sainte.

) femme de Nabal j
David, pourfuivi par Saül

, fit demander à Nabal
quelques rafraîchlffemens dont il avoit befoin

, &
que Nabal refufa fort durement

, David alloit l’en
punir , \or(^iCAbigail

,

emprefiée à réparer la faute
de fon mari , vint à la rencontre de David

, lui
apporta des vivres en abondance

, & appaifa fon
reffentiment. David , après la mort de Nabal

,

époufa cette même Abigail, ( Vers l’an 1060 avant
Jefus-Chrift. )
ABIMELECH,

( Hifl. Sainte. ). II y a dans l’é-

criture plufieurs perfonnages de ce nom : i". deux
rois de Gerare

, père & fils, dont l’un enleva Sara,
l’autre Rebecca, les croyant fœurs, & non point
femmes

, l’une d’Abraham
, l’autre d’Ifaac : mais

avertis en fonge de la vérité
,

ils les renvoyèrent
à leurs maris

, avec de riches préfens. Ces deux
événemens arrivèrent en différons temps. 2°. Un
fils naturel de Gédeon

, qui , après la mort de forr

père
, maffacra foixante & dix de fes frères légiti-

mes; le plus jeune, nommé Joathan
, lui fucéda.

Abimelech fe fit tyran de Sichem
,

patrie de fa
rnère : au bout de trois ans il en fin chaffé par une
révolte générale des Sichimites

, mais il prit leur'

ville, & la détruifit. Ayant mis enfuite le fiége
(levant une ville

, nommée Thebes
, une femme

lui jetta du haut cFime tour un gros morceau d’une
meule de moulin

, dont il fut mortellement bleffé.

Honteux de mourir de la main d’une femme
,

il fe
fit tuer (Tun coup d’épée par fon écuyer , vers
l’an 1233 , ou 1235 avant J. C.
ABIKAM

, ( Hifl. Sainte. ) Jofiié ayant détruit
Jéricho

, prononça une malédiélion contre celui
qui la rétabliroit. Hiiel de Bethel ayant entrepris
de la rebâtir, perdit Abirani fon fils ainé

, en jet-

tant les fondemens ; & Segub
, le dernier de fes

fils , en pofant les portes.

ABIRON
, ( /fiy?. Sainte.

) complice de Datîiarl'

& de Coré. Voir leur faute & leur châtiment à
l’article Aaron,
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ABISAG , ( Hift. Sainte. ) c’efl; le nom de la

jeune Sunamite ,
choifie pour fervir David dans fa

vieillefle. Après la mort de ca prince , Adonias

,

un de fes fils
,
voulut cpoufer Abifag ; Salomon fit

périr ce prince qui lui étoit devenu fufped , & le

mariage n’eut point lieu. Saint Jérôme n’a vu
qu’une allégorie dans l’iiifioire de la Sunamite.

ABISAI
, ( Hijl. Sainte.

) un des braves de Da-
vid , tua de fa main trois cens hommes, mit en

fuite ou tailla en pièces dix-huit mille Iduméens,

& maffacra un géant Philifiin
,
nommé Sesbibenoc

,

qui étoit armé d’une lance
,
dont le fer pefoit trois

cens ficles.

ABIU
, ( Hijî. Sainte. ) Nadab & Abiu, enfans

d’Aaron
,
confumés par les flammes

,
pour avoir

mis du feu ])rofane clans leur encenfoir , vers l’an

1490 avant J. C.

ABLANCOURT
, ( d’ ) voye^ Perrot.

ABNER
, ( Hijl. Sainte.

) fils de Ner
,
général

des armées de Saül
,
puis d’Isbofeth

, & enfin de

David ;
alTaffiné par Joab

,
devenu jaloux de fa

faveur. David lui fit élever un tombeau à Hébron.

Ce fut
,
dit-on

,
à l’occafion de ce meurtre

,
que

David compofa le pfeaume 143. Domine
,
probajîi

nie & cognovijli me
,
&c. u Seigneur , vous m’avez

» éprouvé & vous m’avez connu ».

ABOU-HAINFAH
, (

Hijl. Mod. ) célèbre doc-

teur mufulman
,
chef de la feéle des Hanifites ,

d’une modération plus recommandée aux Chré-
tiens qu’ufitée parmi eux. Un brutal lui ayant don-

né un foufflet, il retint un premier mouvement,
& lui dit d’un ton tranquille : un homme emporté

vous punirait, un délateur vous accuferoit ,
un vrai

Mufulman vous pardonne
, & prie Dieu pour vous.

Il mourut en prifon à Bagdat
,
vers l’an 757. C’efl

le Socrate des Mufulmans.
ABOU-JOSEPH, ( Hijl. Mod. ) dofteur Muful-

fiilman
,
difciple du précédent , avoit une modef-

tie égale à la modération de fon maître. Le calife

Aaron-Rachid l’aimoit & l’eftimoit , &: lui faifoit

une penfion. Interrogé un jour fur une queftion

,

qui paroifl'oit être de fon reffort
,

il déclara nette-

ment qu’il n’en favoit rien. » Mais
,
lui dit-on , le

» calife vous paye pour le favoir. » Heureufement

,

» répondit Abou-Jofeph , le calife me paye pour ce

j> que je fais
,

s’il me payoit pour ce que je ne fais

>» pas ,
les tréfors ne pourroient y fumre ».

ABOULOLA
, (

Hijl. Mod. ). le premier des

poètes Arabes
,

étoit aveugle
,
comme Homere ,

OfTian & Milton. La petite vérole lui avoit fait

perdre la vue à l’âge de 3
ans. Né à Maora

,
en

973 ,
mort en 1059.

ABRABANEL
,
Abarbanel

,
ou Avrava-

NEL
, ( IsAAC ) efi trop connu parmi les rabbins

,

pour n’ètre pas au rpoins nommé ici. Les Juifs le

font dei^cendre de David. Quoiqu’il en foit, il na-

auit à Lisbonne en 1437, fut confeiller d’Alphon-

fc V ,
roi de Portugal, puis de Ferdinand le Ca-

tholique , roi d’Efpagne : mais les Juifs ayant été

chafTés d’Efpagne en 1492, il fut obligé d’en for-
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tir, & après avoir erré en différens pays, il mou*
rut à Venife en 1508. Ses principaux ouvrages
font fes commentaires fur l’ancien Teflament , &
un traité fur la création du monde

, où il réfute

Ariflote
,
qui croyoit le monde éternel.

ABRADATE, anc.'). roi de laSufiane,allié

de Cyrus, tué dans une bataille en fervant ce prince,

contre Cræfus : Panthée
,
femme à'Abradate , fe tua

de défefpoir fur le corps de fon mari. Cette hiftoire

eft très-intérelTante dans la Cyropédiede Xénophon.V
Cet évènement arriva environ cinq fiècles & demi
avant l’ère chrétienne.

ABRAHAM ,
& £abord Abram ( Hijl. facrée. )

fils de Tharé, defcendoit en droite ligne de Sem

,

fils aîné de Noé
,
par Arphaxad , Salé

,
Heber ,

Phaleg , Rehu , Sarug ,
Nachor & Tharé. Il naquit

à Ur en Chaldée, l’an du monde 2008. Son père

étoit idolâtre. Abram avoit reconnu la vanité des

idoles , & n’adoroit que le vrai Dieu. Ils quittè-

rent leur patrie
,
pour venir en Méfopotamie : ils

s’arrêtèrent à Haran où Tharé mourut. Abram pafia

en Paleftine , & fe fixa à Sichem avec Sara fa

femme , & Loth fon neveu. La famine les obligea

de fe rendre en Egypte : ils revinrent enfuite dans

la terre de Chanaan. Alors Abram fe fépara de Loth

fon neveu
,
parce que l’endroit où ils étoient en-

tre Bethel & Haï ne pouvoir fuffire à leurs nom-
breux troupeaux. Abram s’établit dans la vallée de

Mambré. Ce fut là que Dieu
,
qui avoit dirigé

toutes fes courfes
,
changea fon nom à'Abram en

. celui déAbraham ,
qui fignifie pere de la multitude ,

lui promit qu’il auroit un fils de fa femme Sara,

quoique déjà fort avancée en âge ,
& lui prefcrivit

la circoncifion comme le fceau de fon alliance avec

lui. Cependant Abraham avoit un fils nommé
maél

,
d’Agar ,

une de fes fervantes
,

qu’il avoit

prife pour femme , du vivant & du confentement

de Sara. Celle-ci devint groffe , & acccuicha d’un

fils qui fut circoncis. Abraham s’étoit lui-même

fournis à cette opération
,
à l’âge de près de cent

ans. L’enfant fut appcllé Ijaac, & Dieu lui avoit

promis qu’il feroit père d’une pofiérité nombreufe.

JJ'aac avoit à peine vingt-cinq ans, \or{qiéAbraham

reçut ordre de le lui ofYrir en facrifice. Le patriar-

che fe difpofoit à obéir ; & lorfqu’il leVoit le bras

fur la viftime pour la frapper ,
l’ange du Seigneur

arrêta fon bras , & fubfiitua un bélier à la place

de ce fils chéri. Sara étant morte , Abraham époufa

Cethura dont il eut fix enfans ;
il mourut à

l’âge de cent foixante-quinze ans ,
& fut enterré

auprès de Sara ,
dans le fépulchre qu’il avoit acheté

à Hébron. Voye[ la Genèfe & Jofephe. L’hiftoire

déAbraham eft racontée par les rabbins avec beau-

coup d’autres circonftances ,
dont ces hommes

crédules & fuperftitieux l’ont chargée , & parmi Icf-

quelles il eft difficile de reconnoître la vérité. {A. R.)

ABSALOM
, ( Hjl. S tinte. )

troifième fils de

David , naquit à Hébron ,
de Maacha , fille de Thol-

maï, roi de Gefiùr. C’étoitle plus bel homme de tout

Ifraël. L’Ecriture célèbre beaucoup fa chevelure,qu’il
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falfoît couper une fois tous les ans

,
parce que fon

f
ioids de deux cens ficles rincommodoit beaucoup,
nformé de l’outrage qu’Amnon fon frère avoit

fait à leur fœur Thamar
, ( Foyei Amnon ) il con-

çut un violent défit de le laver dans le fang du
coupable : il l’invita deux ans après à un fefon

, &
l’y fit maflacrer fous fos yeux. David eut bien de
la peine à lui pardonner ce fratricide

, & Abfalom
refta cinq ans entiers dans fa difgrace. De retour
à la cour de fon père

, il fouleva le peuple contre
lui, & le chafia de Jérufalem. Joignant l’outrage
& l’incefie à la révolte, il abufa publiquement de
toutes les femmes de David

,
dans une tente dreffée

fur la terrafle du palais du roi. David
, forcé de fe

défendre
, leva une armée contre Abfalom

, & en
donna le commandement à Joab. Abfalom fut dé-
fait dans la forêt d’Ephraïm

; & lorfqu’il fuyoit
,

fes cheveux s’étant ^embarralfés dans les branches
d’un arbre, fon cheval fe déroba fous lui, & le

prince refta fufpendu. Joab le voyant en cet état

,

ordonna d’abord àun foldatde le tuer
, &fur le refus

du foldat
, Joab le perça lui - même de trois dards

,

quoique David eût exprefiement ordonné à tout
le monde d’épargner la vie de ce fils rebelle &
dénaturé. Sa mort peut être placée vers l’an du
monde 2980. David le pleura ; il étoit père.
ABSALON

, ( Hifl. de Danemarck. ) miniflre
,
gé-

néral & prélat
, defcendoit d’une des plus illuftres

maifons de Danemarck. Il avoit été élevé à la cour
de jeune Valdemar, qui depuis parvint au trône

,& fut contraint de difputer à Suénon III & à Canut
V l’héritage de fes pères. Il fut l’ami de fon maître

,

partagea fa bonne & fa mauvaife fortune
, l’aida

de fes confeils
, de fes biens

, de fon fang
, admi-

nifira fes finances
, commanda fes armées, dirigea

fes démarchés politiques. Il étoit préfent en 1
1 57

à la fête exécrable où le perfide Suénon fit aflafli-

ner fes deux rivaux. Dans l’horreur des ténèbres,
Abfalon chercha Valdemar pour fe jetter au devant
des coups dont il étoit menacé. Il reçut dans fes
bras la vidime des foreurs de Suénon

, l’emporta
toute fanglante

; & lorfque la lumière lui permit
de voir le fardeau dont il s’étoit chargé

, il recon-
nut Canut, le rival de Valdemar. Alors, dit Pon-
tanus

, une joie fecrette fe mêla à fa douleur
; il

alla rejoindre Valdemar qui, après s’être long-temps
défendu contre les afiâfiins

, s’étoit fait jour l’épée
à la main , & avoit trouvé chez quelques Danois
fidèles un afyle inaccelTible à la haine du tyran.
La il ^raflêmbla quelques amis : cette troupe devint
biçntot un parti

j ce parti fe groffit
, & forma en

peu de temps une armée. Abfalon la commanda
fous Valdemar ; elle courut de vidoires en vidoires

,

& Suénon périt comme il l’avoit mérité.
Valdemar reconnu fans obfiacles,fe livra au

penchant de fon amitié
; il fit Abfalon évêque de

Rofchild
, puis archevêque de Lunden. Le prélat

ne fufpendit ni fes fondions pacifiques
, ni fes tra-

vaux militaires. On fait que dans ces temps bar-
bares y les minifires d’un Dieu de paix marehoient
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à la tète des armées

, échauffoient le carnage
, &

trempoient dans le fang des hommes, des mains
qu’ils levoient enfuite vers le ciel

,
pour lui rendre

grâce du fuccès de leurs fureurs. Dans un fiècle

plus éclairé & moins éloigné du nôtre
,
nous avons

vu encore des cardinaux paroître dans les fiéges &
dans les combats.

Valdemar fit partir ^tyù/o;2 avec Magnus contre
les Slaves qui commettoient d’horribles briganda-

ges. Après avoir fait un défert de leur contrée
,
les

Danois fongèrent à rentrer dans leur patrie. Abfa-
lon

, toujours le premier quand on ailoit à l’enne-

mi , étoit toujours le dernier dans la retraire. L’ar-

mée venoit de pafier une rivière , mais le prélat

étoit encore for l’autre bord avec l’arrière-garde.

On apperçoit un parti de Slaves'; il étoit aife au
général de mettre la rivière entre les ennemis &
lui

; mais il étoit trop jaloux de la réputation des
armes danoifes

,
pour difparoître fans coup férir.

Suivi de quarante cavaliers d élite , il court fus aux
Slaves , ks met en déroute , éc revient tran-

quillement joindre l’armée.

Aufil profond dans l’art des négociations
,
que

dans celui de la guerre, il ne prit jamais les armes,
fans avoir tenté les voies politiques. Les pirates
qui infeftoient les mers

,
forent les fouis avec qui

il n’ufa point de cette modération : elle eût été dan-
gereufe. Il les attaqua 'dans le golphe d’Oréonde;
ils n’osèrent accepter le combat, & s’enfuirent à
force de rames & de voiles ; mais Abfalon les pour-
fuivit

, fut les atteindre
, en mafiacra une partie

fur leurs vaifieaux
, fit pendre le refie fur le rivage,

pour effrayer par cet exemple ce ramas de fai-

néans avides qui troubloient le commerce des
nations.

Après cette vifioire, l’infatigable minifire paffe
en Zélande

, & par des moyens doux & infailli-

bles
, étouffe une révolte prête à éclore. Il apprend

que le même efprit de fédition fermente dans la

Scanie ; il y court
, & les mutins rentrent dans

le devoir à fon approche ; les troubles fe réveil-
lent en Zélande

, Abfalon y revient , & tout eft
pacifié.

Sur ces entrefaites, Valdemar mourut en 1182.
Ses fujets le pleurèrent

, & l’on font quelle impref-
fion profonde cette perte dut faire fur le cœur de
fon ami. ^é/ù/onconferva à Canut VI ce zèle afiif,
ce defintereffement neroïque qu’il avoit fait écla-
ter fous le règne précédent. Quelques troubles ayant
appellé le roi en Jutland

, Bogifias
, duc de Pomé-

ranie
, vint fondre fur l’ifle de Rugen : Abfalon ,

fans attendre l’ordre du roi équipa une flotte, pré-
fonta la bataille à Bogiflas

,
prit , coula à fond

, ou
mit en fuite tous fes vaifieaux, & le pourfuivit
jufquau foin de fes états. Enfin il mourut en 1202 ,
comblé de gloire

, & emporta au tombeau les re-
grets de la nation & ceux du monarque.

La faveur confiante dont il jouit fous Valdemar
& Canut , ne fait pas moins l’éloge de ces deux
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princes

,
que celt’.i A'Abfalon. C’eû le fenl nilniflre

peut-être
,
qui ,

maître de tout faire
,

n’ait rien fait

que de juife. Les hiftoriens Danois , efclaves des

préjugés de leur fiècle
,
ne louent en lui que la

magnificence avec laquelle il dota des églifes &
enrichit les moines. Mais ils nous ont tranfmis des

faits qui fourniffent à fon éloge une matière plus

ample & plus belle. La politique
,
qui n’eft pour

tant de miniflres que l’art de mentir avec adreffe

,

ji'étoit aux yeux ^Abfalon ^ue celui de fe taire à

propos. Les fecrets de l’etat étoient pour lui

un dépôt facré ; mais il confioit les fiens avec une

candeur naturelle aux belles âmes. Aufîi jaloux du

bonheur de la nation
,
que des intérêts du fouve-

rain
, il fut fouvent médiateur entre fon peuple &

lui. Après avoir v.aincu les Scaniens révoltés ,
il fe

jetta aux genoux de Canut pour obtenir leur grâce,

Proteéleur des lettres encore dans leur enfance
,

il

les auroit tirées de leur berceau ,
fi les préjugés de

fon fiècle ne fe fuffent oppofés au foin qù’il pre-

poit d’éclairer les hommes. L’hiftoire de Danemarck
que Saxon a laiffée , efl un des bienfaits à'Abfalon ,

qui encouragea les efforts de ce favant. Il fonda

piême un monaflère où ,
fuivant fon projet, des

moines verfés dans les annales du nord
,
dévoient

enrichir par un travail aflldu le dépôt des archives

duDanemarck : mais les moi ness’engraiffèrent tran-

quillement à l’ombre de l’autel ',Sc, foit ignorance

,

foit fainéantife
,
ne laifîerent à la poflérité que le

fouvenir de leurs débauches. (M. de Sjcy.)

ABSIMARE [Hifl. de l'empire à' Orient. )
procla-

mé empereur en 698 par les loldats, enferma dans

un monaftère l’empereur Léonce
,
après lui avoir

fait couper le nez & les oreilles , ce qui parut

prefque une clémence de fa part
,
parce qu’il au-

roit pu faire périr Léonce. Ce Léonce ,
détrôné par

avoit lui-même détrôné Juftinien le Jeune;

«elui-ci
,
avec le fecours des Bulgares ,

ayant fur-

pris Conftantinople & fait Abfimare prifonnier , fe

fit amener dans l’hippodrome Abfimare & Léonce,

chargés de chaînes ,
il les fit coucher par terre , &

prit un plaifir cruel & bizarre à leur tenir pendant

une heure le pied fur la gorge, à la vue de tout le

euple
,
qui pendant ce temps crioit & chantoit :

uper afpidem & bafdifcum ambulabis & eonculcabis

Iconem & draconem. » Vous marcherez fur l’afpic &
»> le bafilic ,

& vous foulerez aux pieds le lion &
U le dragon >>, Le pape Alexandre III en fit & en

dit autant
,
dit-on ,

dans la fuite à l’empereur Fré-

déric Barberouffe. f Voye^ Alexandre III. ) Jufii-

nien le Jeune ne s^en tint pas à cet outrage ,
il fit

décapiter Léonce & Abjlmare en 705»

ABSTEMIUS, (Laurent) {Hifl. lin. mod.)

fabulifie des quinzième 8c feizième fiècles, fouvent

imprimé avec les anciens fabuliftes , Efope, Phèdre,

Gabrias ,
Avienus ,

&c. Soq recueil a pour titre :

Hecatomythium ; c’eft-à-dire ,
recueil de cent fables ;

il efl le premier chez qui l’on trouve le conte des

talens multipliés ,
répété depuis par beaucoup d’au-

teur?. Un prêtre, nommé Âipérieur d’un couvent
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de filles où il n’y avoit que cinq religîeufes ,eut, an

bout d’un an
, un enfant de chacune d’elles. Mandi

à l’év'êché pour rendre compte de fa conduite :

Seigneur
,

dit-il à l’évêque
,
vous m’avie^ mis cinq

miens entre les mains ; en voici
,
outre ceux-là ,

cinq

autres que j'ai gagnés. Cette réponfe plaifante lui

valut fon pardon. Quo diBo tam faceto permotus

S
ifcopus ,

homini veniam dédit. La morale de cette

ble efl que, quand on ne peut pas fe juflifier par

de bonnes raifons
, il faut fe tirer d’affaire par de

bonnes plaifanteries. Fabula indicat
,
peccata ,

ciim

ratione nequeant , urbanitate diluenda. Un évêque qui

il fe payeroit d’une profanation fi goguenarde , dit

Bayle
,
a ne feroit guères mieux fon devoir que le

Y) gardien des cinq religieufes ».

ABU-BEKER ,
ou Abu-Becre

, (
des

califes, j premier calife ,
fucceffeur de Mahomet

,

avoit été un de fes premiers difciples. Son vrai nom
étoit Abdal-Caaba

,
que le prophète changea en

celui d’Abdala
,
qui fignifie ferviteur de Dieu. Il efl

plus connu fous le nom Ôl Abu-Becre, qui défigne le

père de la pucelle
;
parce que fa fille Aïesha étoit

vierge lorfqu’elle époufa le prophète,au lieu que tou-

tes les autres femmes étoient veuves lorfqu’elles

entrèrent dans fon lit. Abu-Becre , illuflre par fa

naiffance & plus encore par fes richeffes
,
fembla

dégagé de toute affeélion pour les biens de la terre.

,

Son défintérelfement , fes mœurs pures & rigides ,

donnèrent beaucoup d’éclat au mahométifme naif-

fant ; il fit fervir fes immenfes richeffes au triom-

phe de la religion nouvelle. Les principaux fei-

gneurs de l’Arabie furent fubjugués par fon exem-

ple. Abu-becre étoit Mufulman de bonne-foi ; &
quoiqu’il ait paffé fa vie dans la familiarité du pro-

phète , il eut pour lui une vénération qui ne fe

démentit jamais. Il fe rendit garant des révélations

de Mahomet , ainfi que de fon voyage noélurne

dans le ciel ; c’efl ce qui lui fit donner le nom
de Sedit jdu de témoin fidèle ; Mahomet l’honora

encore du titre d'Atik
,
qui veut dire prédefiiné. U

ne pouvoir donner une idée trop fublime d’un

difciple dont la crédulité réalifoit toutes fes chi-

mères.

Abu-Becre fut chargé de toutes les expéditions

importantes
, & s’en acquitta bien

,
parce qu’il étoit

né dans un fiècle où une valeur brutale étoit plus né-

cefl'aire que des combinaifons réfléchies; & comme il

étoit perfuadé qu’une milice célefle combattoit tou-

jours à fes côtés ,
il fe précipitoit dans tous les périls

avec une afîùrance imprudente. Malgré fon dévoue-

ment aveugle à Mahomet ,
il combattit avec fuccès

à la mort de ce prophète , le fanatifme de quel-

ques-uns des fes difciples, & mérita par-là d’être

fon fuccefiéur. Cette* mort fut d’abord un fujet

de fcandale pour l’ifiamifme ; comment le prophète

feroit- il mort? Ses difciples ne pouvoient ni le

croire ni en douter. Dans cette incertitude ,
Omar

tire fon fabre , & menace de hacher en pièces les

téméraires qui ofoient dire que le prophète étoit

piort, Abu-Becre

,

plus calane & plus fage ,
parle

I
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à lat multitude , & lui dit : ejl~ce Mahomet que vous
adoi\ i, ou le Dieu qu’il vous a fait connoltre ; fâ-
che:^ .que ce Dieu ejl le feul immortel

, 6» que tous
ceux qu’il a crées font fujets à la mort. A fa voix
les elprits fe calmèrent, & l’on ne fongea plus
qu’à nommer un fuccefleur. On fut quelque temps
incertain fur le choix. Le prophète , avant que de
mourir

, avoit chargé Abu-Becre àc faire la prière
en (à place dans la mofquée ; & cette fonâion
fery it de titre pour le nommer au califat

, au pré-
judice d’Ali

,
qui

, en qualité de coufin-germain &
de gendre du prophète avoit des droits pour lui

fuccéder. Ce mépris de la loi
, fut une fource de

guerres & de divifions parmi les Miifulmans. Ali

,

forcé de foufcrire à l’éleâion
, n’en fut pas moins

regardé par fes partifans comme le fuccefleur lé-
gitime, & leur opinion s’efl; perpétuée parmi un
grand nombre de Mufulmans

,
qui prétendent

que l’autorité fouveraine
, tant pour le temporel

que, pour le fpirituel
, réfide dans fes defcendans :

c’efd l’origine de cette haine invétérée qui règne
qnt reles Turcs & les Perfans. Abu-Becre^nt le ti-

tre de calife
, c’efl - à - dire , lieutenant : ce titre

modefle lui parut convenir au fucceffeur d’un
homme extraordinaire. Les premiers jours de fon
règne furent orageux. Un grand nombre de tribus
retcnnbèrent dans l’idolâtrie

; quelques - unes em-
bralTèrent le chriflianifme

,
que l’on confondoit

alors avec la religion judaïque. Plufieurs nouveaux
impofîeurs s’élevèrent ; des femmes s’arrogèrent
le droit de prophétie. L’exemple de Mahomet qui
les féduifoit

, les entraîna tous à leur perte. Lui
feul fut prophète, tous les autres furent des impof-
teurs

; tous furent punis. Abu-Bucre & Kaleb
, fon

général
, fournirent tout.

Lorfque ces fureurs religieufes furent calmées
,

Abu-Becre tourna fes armes contre les Grecs. Ce fut
dans la Syrie qu’il porta la guerre. Kaleb fournit
i’îrak

, & le tribut qu’il impofa aux habitans fut
le premier qu’on porta à Médine. Abu-Becre n’of-
froit aux peuples que l’alternative

, ou d’embraf-
fer rïflamifme, ou de payer un tribut annuel.' Des
conditions fi dures furent rejettées : la querelle
fut décidée ^ar les armes. Il y eut une aélion
Gnglante dans les plaines de Damas. Les femmes
Arabes parcouroient les rangs la lance à la main
exhortant leurs maris à mériter la palme du imr-
tyre, qu elles ambitionnoient de partager avec eux.
Gnquante mille Grecs relièrent fur la place , &
leur défaite fiit fuivie de la conquête de Damas

,
qui

ouvrit fes portes aux vainqueip's. Abu-Becre mourut
le jour même où cette place fe rendit

; il n’avoit
régné que trois ans

; mais fes fuccès furent conti-
nuels & fes conquêtes très - rapides. Avec un ca-
ractère doux

, il uit perfécuteur par efprit de reli-^ ^ l’exemple de fon maître. Il étoit fi hbé-
ral & fl defintereffé

,
qu’on ne trouva que trois f

«rachmes dans fon tréfor
; ce qui fit dire, à Omar ,ton lucceueur

, il rne donne un exemple bien difficile à
jHivre

, a-peu-près comme le fucceffeur du duc de
üiflout, Tom. I
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Vendôme dans le gouvernement de Provence,
averti par les magiflrats

, que fon prédécefTeur

,

avoit reiufe la bourfe de mill^ louis
, qu’on préfen-

toit pour la forme aux gouverneurs
, à leur en-

trée, dit, en acceptant la bWfe : Oh ! ce M de
Vendôme étoit un homme inimitable. La vénération
à Abu-Becre pour le prophète, pe fe démentit ja-
mais; quoique fon fucceffeur, il ne fe regarda a-
mais comme fon égal

; & toutes les fojs qu’il
montoit en chaire

, il s’afféyoit dans un degré plus
bas que celui où s’étoit placé le prophète. Son
teltamem etoit conçu en ces termes : « C’eft ici
U le teflament ÿAbu-Becre

, qu’il a difté au mo-
n ment ou il étoit fur le point de fortir de ce
n monÿ. Dans ce temps où les infidèles ont des
» motifs de croire , où les impies ne doivent
” Fv

* doute
^ où les méchans font dans

n 1 impuiffance de dégulfer la vérité
,
je nomme

» Omar pour mon fucceffeur. Mufulmans, écou-
» tezfa voix

, obéi/fez à fes ordres. S’il gouverne
» avec équité, il répondra à la haute opinion que
»

j
ai conçue de lui

; s’il s’écarte du fentier de la
» juitice

, il en rendra compte devant le tribunal
» du Souverain juge. Mon intention eft bonne
” mais je ne pénétré point dans l’avenir. Au refie
n «ux qui font mal feront punis. Adieu.»
On ne s accorde point fur le genre de fa mort-

Les uns difent qu’il mourut de confomption
; d’au-

tres prétendent qu’il fut empoifonné par un Juif:
cetoit lufage de calomnier cette nation

, à qui
Ion imputoit tous les crimes dont les auteurs
etoient ignorés

, & ceux même qui n’avoient point
ete commis. Sa fille Aïesha rapporte que s’étant
mis au bain un jour où il faifoit très-froid

, il en
oitit avec une fièvre qui le mit au tombeau • il
mourut la treizième année de l’hégire. Ce fut lui
qui rédigea les révélations de Mahomet

, jufqu’alors
eparfes

, comme les réponfes des Sybilles. Il or-
donna de ramaffer tout ce qui étoit écrit fur
ces feuilles volantes , & tout ce que chaque Mu-
lulman avoit retenu dans fa mémoire; il en forma
un corps complet : c efl ce recueil révéré que les
Arabes appelèrent moshaf, c’eft - à - dire

,
le livre.

Le premier exemplaire en fut confié à la garde de
Hofia

, fl le d Omar
, & veuve de Mahomet. Il

1

autorité publique
,
que fous le

califat d üthman. Abu-Becre

,

en rangeant les ar-
ticles dans l’ordre où ils font à préfent

, n’eue
point egard à l’ordre des temps où ils ayoient été

longs furent placé les premiers.
ABUDAHER,

( Hifl. du Mahométifme. ) chef
des Karmatiens, fèfte religieufe ou plutôt troupe
de brigands ùnpies

,
qui

, fous prétexte de combat-
tre les fuperftitions populaires

, commettoient toute
Ione de violences & de profanations en Arabie.
Abudaher maffacra les pèlerins de la Mecque

, Sc
jetta leurs cadavres dans le puits Zemzem

, puits
miraculeux, qui, félon la tradition des Arabes

,
etoit ne des larmes d’Agar

, ou étoit forti tout-à-
coup du fond du défert

, pour étancher fa foif>

Ce

«
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on boit de l’eau de ce puits par dévotion ,

& on

en envoie en prél’ens aux princes & aux perion-

nes difiinguées. Î 1 entra à cheval dans la Caaba,

ou temple de la Mecque
,

le fouilla en difant :

Si c'efl U temple de Dieu
,

qu’il le venge & me

foudroyé l II enleva la fameufe pierre noire ,

objet particulier de la vénération desMahométans,

qui la croyoient defoendue du ciel , elle avoir fer-

vi, difoient-ils
, de marche-pied à Abraham pour

conftruire la Caaba (car c’étoit lui qui l’avoit conf-

truite
, ) & cette pierre s’élevoit ou s’abaiflbit au

gré du patriarche & félon fes befoins. Abudaher

n’avoit pas tort de fronder ces fuperftitions ;
mais il

avoir tort d’égorger ceux qui y croyoient. Quel-

que temps après, les Karmatiens renvoyèrent par

mépris cette pierre aux Mecquois,& les Mufulmans

publièrent qu’ils y avoient été forcés par les fléaux

dont ils avoient été accablés en punition de

leur profanation. On rapporte l’expédition à’Abu-

daher, à l’an de l’hégire 317.

ABULFARAGE (Grégoire)
,
connu comme

médecin & comme hiftorien
,

étoit né à Malafla

près de l’Euphrate; on a de lui unehiftoire univer-

felle depuis la création du monde jufqu’à fon temps,

laquelle eft dans le cas d’êtreconfultée pour la partie

qui concerne les Sarrazins ,
les Mogols &les con-

quêtes de Gengiskan. Pococke a traduit cet ouvrage

tl’arabe en latin ,
& l’a fait imprimer à Oxford ,

en

1663 & 1672, en 2 vol. in-4''. Abuljdrage mou-

rut évêque d’Alep ,
en 1286.

Abulearage, eft auflâ le nom de trois poètes

arabes aftez célèbres
,
& d’un vaëz ou prédicateur

tle la même nation
,

dont les fermons font

cftimés.

ABULFEDA ( Ismael ) , eft célèbre parmi

les princes qui ont cultivé les fciences ;
il régnoit

à Hama en Syrie dans le quatorzième fiècle. On
a de lui une Géographie ,

une vie de Mahomet
6c une de Saladin. Ces ouvrages font écrits en

arabe ; mais on en a des traduétions latines
,
&

ils font eftimés. Abulfeda découvrit en 1320, la

véritable longueur de la mer Cafpienne , & ré-

forma fur ce point les erreurs de Ptolomée. Il

étoit né en 1 273 ,
avolt commencé à régner en

1310, & mourut en 1345.

ABU-MESLEM
, {Hifl. des Arabes. ) grand capi-

taine
,
gouverneur du Khorafan, eft célèbre dans

l’hiftoire, pour avoir fait pafler la dignité de calife

en 746 , de la race des Ommiades à celle des

Abafl'ides : révolution qui caufa la mort a plus

de fix cens mille hommes, & dont il fut lui-inême

la viéîime
,
ayant été maflacré huit ans après par

l’ordre du calife Almanfor. ( /?. )

ABYDÈNE , connu pour avoir compofé une

hiftoire des Chaldéens & des Affyriens
,

tlont

Eufèbe rapporte i n fragment dans le netivième

livre de fa prépararion évangélique ; on ne fait

çoint d’ailleurs dans quel temps il viyoitt

A C A
AGACE , ( Hifl. Eccléfapq.) il y a plufiours

perfonnages de ce nom ,
célèbres dans l’hlftoire ec-»

cléfiaftique ;

i''. Agace , furnommé le Borgne
,
chef des

Acaciens
,
branche des Ariens ,

fuccefteur & difei-

ples d’Eusèbe de Céfarée ,
dont il a écrit la vie.

Il fit dépo er iaint Cyrille & bannir le pape Li-,

bère. Il mourut vers l’an 365.
1°. Agace ,

patriarche de Conftantinople en

471 ,
fucceffeur de faint Gennade. Ce fut lui qui

engagea l’empereur Zenon à publier 'Chénoticon

favorable aux Eutychiens. Condamné dans un con-

cile tenu à Rome, parle pape Félix UI, il fe fé-

parade la communion romaine. Il mourut en 488.

Son nom fut ôté des Dyptiques de Conftantinople

en 5 19.
3^^. Agace, évêque d’Amide ,

fur le Tigre,

en 420 ,
connu par un trait de bienfaifance fingu-

lier. Il vendit les vafes facrés de fon églife
,
pour

racheter fept mille efclaves Perfes
,
qui mouroiînt

de faim & de misère , il leur donna quelque argent

& les renvoya libres à Véranius leur roi ; ce prince

touché d'une telle générofité ,
en ^-oulut connoître

l’auteur ;
il eut avec Acace une entrevue ,

dont le

fruit fut la paix
,
entre 'Véranius & l’empereur

Théodofe le jeune ,
entre l’empire de Conftanti-

nople & l’empire des Perfes.,Ce fait important mon-

tre quel eft le pouvoir des bienfaits fur les fou-

verains & ur les peuples, aufli-bien que fur les

particuliers
,

vérité trop méconnue en politique.

La politique vulgaire trouveroit peut-être étrange

qu’en temps de guerre , un évêque françois em-

ployât le tréfor de fon églife à délivrer des pri-

fonniers anglois ,
mais l’humanité profita du bien-

(dùtSAcace ,
& la politique même dut s’en applaudir,

puifqu’il procura un plus grand bienfait encore ,
la

paix entre deux grands empires.

4°. Agace ,
évêque de Bérée en Paleftine ,

ami de faint Epiphane & de Flavien ,
perfecuta

faint Jean-Chry.oftôme , & ne s’en repentit qu’a-

près la mort de ce père del’églife. Ilaffifta au con-

cile de Conftantinople en 381, & mourut vers

43 2 ;
on a de lui quelques lettres dans les aéles

de quelques conciles.

ACCIUS ,
(Lucius) ancien poète tragique la-

t'm , dont il ne refte rien ,
mais qu’il faut bien

nommer
,
pujfqne Cicéron & Horace en ont parlé

comme d’un poète célèbre , vivoit environ un fiècle

& demi avant J. C. On fait les titres de fes tragé-

dies , mais des titres n’apprennent rien ;
on voit

feulement par les fiens, qu’il donnoit la preference

aux fujets grecs. On comparoir chez les Romains

Pacuvius ScAcelus ,
comme on compare chez nous

Corneille & Racine , & il y avoir entre eux à peu

près le même rapport de temps
,

c’eft-à dire que

Pacuvius étoit vieux \otC(yu Accius etoit jeune.

Anhigitur quoties uter utro fit prier , anfert

Eacuvius doSi famam fenis , Accius alti.

Quintilien en porte à-peu-près le même jugement.
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ACCOkD') (Étienne Tabcue.ct, fc’gneiir

^ci) (^hi'L moiL) avocat du roi au bailliage & à

la chancellerie de Dijon
, ell principalement connu

par fes bigarrures, imprimées pour la première fois

à Paris en 1582. Il ell auiTi l’auteur d’un autre

oin-rage à-peu-près du même genre
,
mais moins

connu, intitulé : Les Touches, imprimé à Paris en

1585. Ces deux ouvrages ont depuis été réunis

pour n’en former qu’un; il y a encore de lui d’au-

tres opiifciiles. On lui reproche de l’obfcénité. Né
en 1549 , mort en 1^90 , à Dijon.

ACCURSE
, ( Hift. mod,

) eft le nom d’un fa-

meux jurifconfulte Florentin du treizième fiècle

,

qui profefTa le droit à Bologne. Sa glofe fur le

droit
, écrite en latin barbare , mais plus méthodi-

que que les précédentes
, eut beaucoup de fuccès

& lui a fait une réputation qui dure encore :

Tantàm. fériés junâuraque pollent.

Il a eu l’honneur rare , pour un commentateur

,

d*ètre commenté lui-même comme le texte des
loix. On ne fait fur quoi étoit fondée la tradition

qui faifoit remonter jiifqu’à lui l’origine de ce pro-
verbe long-temps ufité parmi les ignorans : Græ-
eurn ejî

,
legi non pcteji ; » c’efl; du grec , on ne le

V peut lire m II ell prouvé quAccurfe favoit du grec.

Ses commentaires font imprimés avec le corps du
droit en fix volumes in-folio. Lion 1627. On l’ap-

pelloit Vidole des jurifconfultes. On ne fait certai-

nement l’époque ni de fa nailTance ni de fa mort.
L’opinion la plus commune efl qu’il mourut vers
l’an i22p

, âgé d’environ 78 ans. D’autres placent
ù mort en 1260

, 1265 ,
même 1279.

François Accurfe fon fils fe diftingua aufii dans
la fcience du droit

; il profelToit à Touloufe.
Accurfe ell encore le nom d’un favant critique

du feizième fiècle
, à qui on doit l’Ammien-Mar-

cellin d’Ausbourg, 1533 ; la première édition des
lettres de Cafiiodore

, des Diatribes fur Aufone

,

& d’autres auteurs. Ses noms de baptême étoient
Marie - Ange.

^

ACHAB
, {^Hifl. facrée.) roi d’Ifraël, étoit fils

d Amri
, auquel il fuccéda , il fignala fon règne

,

qui dura 23 ans, par des aftions impies & tyran-
niques. Il époufa Jézabel, fille d’Etbaal

, roi des
Sidoniens , femme cruelle , impérieufe

, & tout-
à-fait digne d’un fi méchant prince. Elle fut la com-
plice & fouvent l’infiigatrice de fes crimes. Il com-
mença par fe livrer aux fuperfiitions de l’idolâtrie

,

fit élever un temple & des autels à Baal
,
perfé-

ciita & fit mourir les prophètes
; & pour aggran-

dir fes jardins
, il s’empara de la vigne d’un bour-

geois de Jezrahel
,
nommé Naboth

, contre lequel
Jézabel fufeita de faux témoins pour le faire

mourir. Enfin ce roi indigne du trône perdit la vie
dans une bataille que lui livra Ben-Adad

, roi de
Syrie, l’an du monde 3107. {A. R.')

(Il efi parlé dans Jérémie, chap. 29, 22,
d un autre Ackab , fils de Cholias

,
faux prophète. )

' A C H
ACHAN, {Hifl. facrée.') à la prife de Jéricho

,

mit à part, & cacha deux cens ficles d’argent, un
manteau d ecarlate & une règle d’or

, contre la
defenfe exprefle que Dieu avoit faite aux Ifraè’lites

de fe rien referver des dépouilles de ces peuples.
Les^ Ifraelites ayant été repouflés au fiège de Haï,
jugèrent qu’li y avoit parmi eux un cottpable. Le
fort ayant defigné Achan, Jofué le fit lapider avec
fa femme & les enfans. Haï fut prife.

ACHAZ, {^Hifoire facrée.') roi de Juda
, fils &

fuccefleuT de Joatham
,
porta la barbarie & la fu-

perftition jufqu’à immoler fon propre fils aux faux
dieux. Il fit lever le fiége de Jérufalem à Phacée ,
roi d Ifraël , 6c à Rafin

, roi de Syrie
,
qui s’étoient

ligues contre lui. Il fut vaincu enfuite par ce même
Phacee dans un combat

, où il perdit un fils , deux
généraux

, & cent vingt mille hommes. Après ce
défaftre, il implora le fecours de Theglath-Pha-
lafar

, roi d’AlTyrie
,
qui le (îélivra de tous fes en-

nemis. Achai

,

pour reconnoître ce bienfait , lui
donna les richefles immenfes que renfermoit le
temple de Jérufalem

, ferma ce temple
,
en éleva

un autre aux idoles du roi d’Afiyrie
, fon libéra-

teur
; & fe fournit de plus à payer un tribut à ce

monarque. Acha^ mourut après un règne defeize
ans, l’an du monde 3278.

ACHAZIA
, ou OcHOSIAS

, {Hif. fac.^
nom propre

,
qui fignifie , celui que VEternel a pris,

C efi le nom du fils & du fucceïTeur d’Achab
, roi

d Ifraël, dont il efl parlé au quatrième liv. des rois ,
j. 2. IJ. chron. xxx. 77. Imitateur de fon père &
de fa mère, il rendit un culte à Baal, & s’attira

l’indignation de Dieu. Il voulut fiiire un traité
de commerce & de navigation avec Jofa-
phat

, roi de Juda
; mais le prophète Eliéfer

annonça à celui-ci que l’entreprife n’auroit aucun
fuccès àcaufede laperverfité de fon afibeié. Dans le
temps cs^xAchafia étoit occupé des moyens de fou-
mettre les Moabites

,
qui, après avoir été réunis

au royaume d Ifraël, s’étoient révoltés contre lui,
un accident fatal, joint à fon imprudence, vint
déconcerter fes projets. Une chute qu’il fit

d’un endroit élevé de fon palais
, lui rap-

pella 1 idee de la mort
; idée qui le remplit de

crainte. Pour calmer fes frayeurs
,

il envoya des
meïfagers à Hekron

, chargés de confulter Beelfe-
bul

, & de s’informer fi cet accident ne feroi.t
point mortel. Elie eut ordre d’aller au-devant de
ces meïTagers

, de leur reprocher leur crime à l’é-

gard du roi d’Ifraël
, & de leur annoncer la mort

de leur maître. Tout ayant été fidèlement rappor-
té '2. Achaula

,

il comprit que celui qui leur^avoit
parlé étoit Elie

, & il envoya un détachement de
cinquante hommes

, avec un capitaine
,
pour le

faifir & l’emmener. Elie fit tomber lé feu du ciel fur
deux troupes de foldats q\\ Achafa avoit envoyées
fucceffivement ; & il en eût fait autant à la troi-
fième

,
fi 1 ange de Dieu ne lui eût ordonné d’allef

parler lui- même au roi. Il lui répéta ce qu’il avoit
Ce a
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déjà dit de la part de Dieu aux melTagers envoyés

à Hekron ; & Acha:(ia moi;rut effeclivement après

deux années de règne
,

laiffant le royaume à fon

frère Joram. Voye:^ Flav. Jof, liv. IX des Antiquités

Judaïques.

Il eft fait mention d’un autre Acha^ia, fils de

Joram, roi de Juda & d’AthalIe, IV. Rois, vïtj.

24. 24. ix. 16. II. Chron.xxj. 1. qui efl aufïi appellé

Jehoacha^, III. Chron. xxj. 8c Ha^aria
,

d.

Conduit par les mauvais confeiis de fa mère , & de

ceux de la maifon d’Achab
,
qui furent fes confeil-

1ers après la mort de fon père
,

il s’abandonna à

l’idolâtrie & à toutes fortes d’excès. Il eut auffi

l’imprudence de s’afTocier avec Joram , roi d’Ifraël,

pour faire la guerre à Hazaël
,
roi de Syrie , à l’oc-

cafion de la ville de Ramoth
,
que Joram préten-

doit recouvrer après la mort de Benhadad , félon

le rapport de Jofephe, Blefle par les Syriens, Jo-

ram vint fe faire traiter de fes blcffures à Jifréel ;
'

& là il reçut la vifite de Adiat^ia ou Hazaria
,
qui

coûta cher à celui-ci
,
puifqu’elle fut la caufe de

fa ruine entière
, dont Dieu lui-même avoit pré-

paré les voies , en punition de fes crimes. Acha-
:{ia en effet partit avec Joram

,
pour aller au-de-

vant de Jehu
,
que l’Eternel avoit choifi pour ex-

terminer la maifon d’Achab , IV. Rois
,
ix. 21. 27.

& l’ayant trouvé au champ de Naboth Jifréelite,

ils lui demandèrent s’il venoit dans des difpofitions

pacifiques
; mais Jéhu leur apprit bientôt quelles

ttoient fes intentions
,

puifqu’il tua Joram de fa

main
, & fit frapper Acha^ia fur fon chariot, lorf-

qu’il s’e|ifuyoit vers une métairie dans la montagne
’

de Gur
,
qui efl auprès de Jibleham. Il mourut à

Meggido de fes blefl'ures. Il efl dit
,

II. Chron. xxij.

8. ç. que Jehu , après avoir tué ceux qui étoient

à la fuite à!Acha-(ia
, fit chercher celui-ci qui s’é-

toit caché à Samarie
; & après l’avoir trouvé , le

fit périr. Il n’y a rien dans ce récit qui ne puiffe fe

concilier avec le précédent, fi l’on fuppofe tyoAcha-
^ia

, après s’être féparé de Joram , fe retira d’abord

à Samarie
,
d’où ayant découvert qu’on l’y cher-

choit, il prit le parti de fe réfugier dans un endroit

écarté
, à la montagne de Gur

;
que là étant faifi

,
il

fut art> né à Jehu
,
qui ordonna de le frapper fur

fon char, d'où il fut tranfporté à Meggido, où
il mourut. ( C. C. )

( Nous n’avons rien changé à cet article
, a«e

nous fuppofons fait par un homme infiniit
; nous

y trouvons une affeélation un peu trop favantede
changer l’orthographe & la prononciation reçues

des noms hébreux ; mais on les reconnoitra fans

peine à travers ce déguifement
; ce n’efi pas la

peine d’avertir oyx Achû:^a efl Ocho^ias
,

Jifréel

,

Jefrael ; & ainfi du refie. )

ACHÉMENES. (^Hift. des Perfes.'^ Nom d’un roi
j

.'desPerfes, & d’une dynafiie dont il fut l’auteur

,

•laquelle occupa le trône jufqu’à Darius Codomanus:

;
Jlum tu tcnuit dives Achéinencs , fi-c,

j
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De là ,

le nom 6!Ackéméniens donné par les poètes

aux Perfcs & aux pays qu’ils babitoient.

Runc ù Achemeniâ
Ferjundi nardo juvat

; fie.

I\ec Falerna

Vltis , Aehenteniumque eojium.

ACHERY ( dom Luc d’ ) ( Hifl. Int. ') vertueux

& favant bénédiétin de la congrégation de Saint-

Maur , compilateur & critique. C’efi lui qui a pu-

blié l’épitre attribuée à faint Barnabé , les œuvres
de Lanfranc, celles de Guibert , abbé de Nogent;
un recueil des ouvrages afcétiques des pères; il

efi l’auteur d’un livre intitulé : Rè^le des foUtaires ;

mais c’efi par le Spicilége qu’il efi le plus particu-

lièrement connu : c’eft une colleftion utile pour
les premiers temps de notre hifioire moderne ; on

y trouve beaucoup d’hifioires
,
de chroniques

, de

vies des faints , d’aéles
, de chartes , de lettres qui

n’avoient pas vu le jour. Il y a joint de fivantes

préfaces. Le Spicilége parut d’abord en 1 3 volumes

;
il a été réimprimé en 1723 en

3
volumes

in-folio par les foins de M. de la Barre. La vie en-

tière de dom Luc SAchery fut confacrée à l’étude

& à la piété. Né en 1609 à Saint-Quentin en Pi-

cardie
,

il mourut en 1 68 5
à Paris à l’abbaye de

faint Germain-des-Prés.

ACHIA
, ( Hifoire facrée.') fils du grand-prêtre

Achitob
, lui fuccéda dans cette dignité

,
qu’il laifTa

en mourant à fon frère Achimelech,

ACHIAB
, ( Hifl. des Juifs. ) neveu du grand

Hérofe. Pendant la maladie de fon oncle ,
il em-

pêcha la reine Alexandra, mère de Marianne, de
s’emparer d’une des forterefies de Jérufalem

,
dont

il étoit gouverneur ,
en faifant avertir à propos le

roi de ce qui fe trameit. Il fauva plufieurs fois la

vie à Hérode. Un jour entr’autres
,
ce prince de-

manda une pomme 8c un couteau pour la peler;

mais Achiab s’étant apperçu que c’étoit pour fe

percer , tant la vie lui étoit à charge
, lui arracha

le couteau , & lui épargna ce fuicide.
(
^. /?. )

A.CHÏLLÉE
, (

L. ÉPiDius Achillœus)
, ( Hifl.

rom.'), général romain
,
commandant en Egypte,

du temps de Dioclétien , fe fit reconnoître empe-
reur à Alexandrie ,

l’an 292 ,
& fe maintint pendant

cinq ans
,
jufqu’à ce qu’ayant été pris par Dioclétien,

dans Alexandrie
,
après un fiége de huit mois

, il fut

condamné à être dévoré par les lions.

ACHILLINI
, ( Hifl. lin. mod. ). Il y a trois

hommes connus, de ce nom & de cette famille.

1°. Alexandre, dit le grand philofophe, né à Bo-
logne

, & qui pfofefia dans cette ville la philofophie

& la médecine. On lui attribue la découvèrte de

deux offemens de l’organe de l’ouie, nommés le

marteau & l’enclume-, il mourut, en 1512, âgé de

quarante-neuf* ans. Ses ouvrages ont été recueillis

infol., à Venife,en 1545.
2°. Philotée, parent & compatriote du précédent,

auteur d’un poème, intitulé : Il Viridano, imprimé
à Bologne , en 1 5

1 3 , in-
4°.
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*. Claude

,
petit-neveu d’Alexandre

,
profe/Tenr

de jurifprudence , enfeigna dans plufieurs villes

d’Italie, &, en dernier lieu, à Bologne, fa patrie;

il étoit auffi poëte ; il fit
,
fur les conquêtes de Louis

XIII, en Piémont
,
un fameux fonnet italien, qui com-

mence par ce vers :

Sudaû O fuochia preparar mttalli.

pour lequel le cardinal de Richelieu lui donna, dit-

on, mille écus.

Claude Achillini
,
né à Bologne en 1 574, mourut

en 1640.

ACHIMAAS
, facrce') fils du grand-prêtre

Sadoc, fuccéda à fon pere, l’an du monde 3000,
fous le règne de Salomon. Pendant la révolte d’Ab-
falom , il informa David des réfolutions que ce fils

rebelle prenoit contre fon père ; & ce fut lui qui

annonça le premier à ce prince le gain de la ba-

taille dans laquelle ce jeune ambitieux fubit le jufte

châtiment de fes crimes. Achimaas époufa Semach

,

une des filles de Salomon. ( A. R.'^.

ACHIMBASSI
, ( Hifl. mod.

) nom d’un office

,

ou plutôt d’un officier du grand Caire. Il fignifiele

chef ou le préfet des médecins. Son office efl de s’in-

former du mérite de ceux qui exercent la médecine
dans cette ville , & de leur accorder des privilèges.

On a fort peu d’égard au mérite &au favoir de celui

qu’on honore du titre iüachimbajfi ; car le bacha du
Caire en revêt toujours celui qui le paie le mieux.
Celui-ci , à fon tour

,
ne s’embarrafle pas davantage

du mérite de ceux qui fe préfentent pour obte-
nir leurs licences ; & ils en favent toujours aflez,

pourvu qu’ils ne fe préfentent pas les mains
vuides.

( y )

ACHIMELECH, {^Hlf.facrée. ) fils d’Aehitob &
frère d’Achia

,
fuccéda à celui-ci dans la fouveraine

facrificature. David, fuyant la colère de Saül
,

fe

trouva fans provifions, & en demanda à

qui ne put lui donner que les pains de propofiticn.

David étoit fans armes : le grand-prêtre lui donna
l’épée de Goliath. Saül le fut; &, pour l’en punir,
il le fit mourir avec quatre-vingt-cinq hommes de fa

tribu.

Je remarquerai ici , c{vl Achlmelech eff: appellé
Ahiathar, dans l’évangile félon S. Marc, chap. xi.

f.26. (A. R.)

^

ACHIOR
, ( Hijf.facrée. ) chef des Ammonites

,

déplut à Holopherne
,
pour lui avoir parlé , avec

éloge
, du peuple Juif, & lui avoir dit que ce peu-

ple étoit fous la proteélion de Dieu; Holopherne,
qui afliégoit alors Béthulie , le fit lier à un arbre

,

près de cette ville , le menaçant d’un plus grand châ-
timent lorfqu’il l’auroit prife

; il ne la prit point

,

6c lorfque Judith eut délivré Béthulie, les Juifs

délivrèrent Achior & le reçurent dans leur ville,
où il embralfa leur religion. On place cet événement
environ fept fiècles avant J. C.

ACHIS
, facrée,'^ roi de Geth , donna

retraite à David , lorfqu’il fuyoit la colère

de Saül. Deux ans après
,

la guerre s’étant allu-

mée entre les Ifraëlites & les Philiftins
, Achis vou-

lut engager David dans fon parti ; mais les princes
' des Philiftins

,
craignant que David ne les trahît

dans le combat, portèrent le roi à le congédier :

ce qu’il fit avec tdiis les égards dus à une perfonne
de fon rang

, & de qui il n’avoit qu’à fe louer.

{A.R.)
ACIIITOB

, ( Hift. facrée. ) Les Juifs ont eu
deux grands-prêtres de ce nom.. Le premier, fils

de Phinées ,
fuccéda à fon aïe: ’ Heli, l’an du

monde 2888, fon père ayant été tué à la bataille

où l’arche fut prife par les Philiftins
;
le fécond

,

fils d’Am arias , lui fuccéda dans la même dignité.

{A.R.)
ACHITOPHEL, {Hif.fa.cr. ) confeiller de Da-

vid
, homme dont les avis étoient regardés comme

les oracles de Dieu même, fut cependant aflez

lâche , aflez infidèle à fon prince
,
pour fe joindre

à Abfalom
,
dans la conjuration que celui-ci for-

ma à Hébron contre fon père. On. croit qu’il y
entra par animofité coiHre le roi

,
pour venger l'af-

front qu’il avoit fait à Bethfabée, fa petite-fille.

Foyei ci-après

,

BethsabÉE. Quoi qu’il en foit, il

confeilla à Abfalom de s’emparer du trône & des
femmes de fon père. Il s’offrit à aller lui-

même
, à la tête de douze cens hommes, attaquer

David
,
& le tuer. Mais Chulaï ayant été d’un

avis contraire
,
qui prévalut dans le confeil d’Ab-

falom
,
Achitophel, outré de voir que lefentiment

d’un autre fût préféré au fien
,
alla fe pendre de

dépit : digne fin d’un miniftre
,
qui, clans fa vieil-

lelfe, déshonora la fagelTe de fa vie palfée. {A.R.)
ACHMET

, {Hifl. des Turcs.
) C’eft le nom de

quatre empereurs des Turcs
,
dont le premier, qui

fuccéda
,
en 1603 ,

à Mahomet III, fon père, &
qui mourut, en 1627, eft connu pour avoir fait

conftruire
,
dans Thippodrome de Conftantinople

,

une mofquée qui paffe pour un des plus beaux
temples de cette capitale. L’auteur des Lettres
Juives dit qu’elle fut bâtie uniquement de pierres

tirées des ruines de Troie.

Le plus grand événement du règne d'Achmet II,

qui fuccéda, en 1691, à Soliman III, fon frère,

eft la perte de la bataille de Salankemen, en Hon-
grie, livrée le 19 de la même année 1691 , & où le

grand-vifir Oglu Kiuperli ou Coprogli , fut tué ;

c’eft de cette bataille que parle Rouüeau dans ces

vers :

Et de Salankemen les plaines infeftée»

Sont encore humeftées
Du fang de fes foldats fur la pouSière épars.

Ce fut le prince Louis de Bade, qui remporta
cette viéloire pour l’empereur Léopold. Achmet II,
mourut en 1693,
Achmet III , fuccéda, en 1703, à un

empereur dépofé , & fut clépofé lui - même ,
en 1763. Il étoit fils de Mahomet IV, qui avoit
aufu été dépofé en 1687. L’empereur, fur la dé-
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pofition dnc'iel il avoit été nommé, étolt Miif-

thapha IIÏ ,
Von frère ; celui qui régna fur fa dé-

pofltion, fut Mahomet V, fon neveu. Ce fut fous

le règne de cet Ac'hmct 111 , que Charles XII alla

chercher un afyle en Turquie , & foutint le fié^e

deCender, eu de Varnltza. Il enleva la Movee

aux Vénitiens ,
mais il fut battu ,

en Hongrie

,

par le prince Eugène.

Achmet IV , eft le grand-feigneur aéhaellement

régnant (en 1783.

)

Achmet-Geduc & Achîvïet-Backa ,
font les

poms de deux généraux de l’empire Ottoman.

Le premier ,
fous Mahomet II

,
prit Otrante ,

en 1480, & après la mort de Mahomet, arrivée

l’année fuivante ,
fervit contre le prince Ztzun

,

Bajazet II ,
fon frère ,

l’en récompenfa ,
en le

faifant mourir, Achmet-Gcduc , etoit Albanois de

naiffance. Le fécond ,
aprè-s avoir très-bien fervi

Soliman II
,
au fiége de Rhodes gt en Egypte,

en 1^2.2 & i'J 245 fi^volta contre lui, fiit de-

.fait, pris , étoulTé dans un bain. Sa tete fut en-

voyée au grand-feigneur.

ACINDYNUS, (Septimius) (ifi/?. Rom.) con-

ful romain, l’an 340 de J. C. Saint Auguflin rap-

porte , de lui ,
un jugement rendu dans une affaire

fingullère. Étant gouverneur d’Antioche ,
il re-

tenoit en prifon un homme qui ne payoit pas les

impôts. Un particulier riche offrit à la femme du

prifonnier
,
la fomme dont fon mari avoir befoin

pour fortir de prifon. La femme fit part a fon mari

de la propofttion qu’on lui taifoit , & de la con-

dition qu’on y mettoit. Le mari eut la foibleffe

,

ou fl l’on veut ,
la baffeffe, d’y confentir ,

& le mar-

ché eut lieu ;
mais il fut mal tenu par l homme

riche
,
qui, trompant cette femme, lui donna une

bourfe pleine de terre. Acinaynus 1 ayant fu
,
con-

damna cet homme à payer au fife la fomme due

par le prifonnier, puifque tel etoit le marche, &
pour réparation de la tromperie faite à la femme ,

il adjugea ,
en entier à cette femme ,

le champ d’où

avoir été tirée la terre dont la bourfe avoir été

remplie.
_

On rapporte deCharlcs-lc-TciTicr^irCjduc dcBour-

gogne, un jugement plus- févère, mais rendu dans

des circonflances plus fortes; le gouverneur d’une

place de fa dépendance, avoir vendu ainfi à une

femme la grâce de fon mari coupable; le lendemain

au matin, étant encore avec cette femme, il fe lève,

ouvre une fenêtre qui donuoit fpr la place publi-

que
,
& lui fait voir le corps de fon mari, pendu

au gibet ;
le duc de Bourgogne voulut d abord

qu’il épousât la veuve ,
pour lui rendre l’honneur

,

& enfuite il le fit pendre au même gibet.

Un autre AcindVnus ,
nommé Grégoire ,

moine

grec ,
du quatorzième flècle , écrivit contre les

moines du mont Athos ,
fur la lumière incréée du Tha-

bor ,
mais il ne s’agit pas ici de lumière increee.

acmé, ( Hifl- ancienne.) fille d’une grande dif-

tinélion, de la race des Juifs. Etant à Ro.me,elle
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I fut fi bien plaire à la femme d’Augufie

,
que cette

I impératrice la garda auprès d’elle. Cette jeune per-

' fonne rendit de grands fervices à Antipater
,

fils

du grand Hérode ;
entr’autres elle lui en rendit

un qui lui coûta la vie. Elle con'rcfit l’écriture

de l’impératrice, dans une lettre à Hérode, con?

tre fa fœur Salomé ;
la fourberie ayant été- dé-

couverte, elle en fut punie de mort. (a/. R.)

ACOSTA
, ( Uriel) ( Hift. gentil-homme

Portugais , né à Porto ,
vers la fin du feizième

flècle ,
mort à A.nfterdam vers le milieu du dix-

feptiéme, efi un trlfte exemple des malheurs où

l’inconffance & l’indècifion peuvent entraîner un

homme eftimable. Celui-ci étpitrecommandable jiar

be.aucoup d’humanité, fur-tout, par l’excès de fa

fenfibilité ;
mais n’ayant point de principes fixes ,

il vécut & mourut le jouet des événemens & des

opinions. Nourri dans la religion catholique
,
ayant

long-temps médité fur l’évangile, il crut y apper-

cevoir des caraéfères de fauffeté, qui le détermi-

nèrent à embraffer le judaïfme, & a s embarquer

pour Amfterdam ,
renonçant à un bon bénéfice &

à tous fes biens
, & quittant le royaume fans per-

milfion du roi
,
ce qui efi: exprefiément défendu

en Portugal , à ceux ,
qui

,
comme Acofla

,

font def-

cendus des Juifs. Établi à Amfierdarn ,
aggrégé à la

fynagogue, il reconnut bientôt que les mœurs &les

obfen-'ances desJuifsn’étoierttpasconformesauxloix

de Moïfe, il s’en expliqua ,
il dogmatifa ,

il fut excom-

munié ,
il s’en moqua d abord

,
ne voyant

,
a la

fuite de cette excommunication ,
ni les tortures, ni

les fupplices qu’entraîne avec ellejjlinqvfifition,^a

laquelle il avoit échappé ;
mais bientôt il vit qu’il

n’y gagnoit rien
, & que fa nouvelle condition

n’étoit pas plus douce. Tout le monde le fuyoit

comme un pefiiféré ,
on lui crachoit au vifage

on l’accabloit de pierres. Ses parens ,
fes amis h

trahiffoient & étoient les premiers à l’opprimer*

Enfin, on lui perfuada, pour fe fouftraire à tant

de maux ,
de fe préfenter a la penitence

,
& on

lui fit entendre que la fynagogue fatisfaite de cette

foumiffion ,
ne pafferoit point à l’exécution. Il y fut

attrappé. On l’obligea à monter en chaire en pré-

fence de tout le peuple, & de lire tout haut un

écrit où il confeffoit qu’il avoit mille fois mérité

la mort, pour avoir débité des erreurs per.nicieufes ;

il déclaroit que pour l’expiation de ce crime , il

étoit prêt de fouffrir tout ce qu’on ordonneroit.

Enfuite il reçut ordre de fe retirer au coin de la

fynagogue ,
où il fe déshabilla jufqu’à la ceinture

,

& fe déchauffa, & le portier lui attacha les mains

à une colonne ;
le maître chantre lui donna trente-

neuf coups de fouet (
nombre facré & preferit par

la loi ). Le prédicateur ,
enfuite ,

leva l’excommu-

nication ,
en lui ordonnant de s’aller coucher par

terre, à la porte de la fynagogue, où tous ceux

quifortirent,lui pafferent fur le corps. Acofla dé-

fefpéré de cet indigne traitement ,
voulut depuis

fe venger d’un perfide parent
,
qui le lui avoit at-

tiré par fes çonfeils ; il lui tira lui coup de piftolet»
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le manqua, rentra chez lui

,
& Te tua d’un autre

piflolet.

ACRON ou AGRON , ( Hifl. anc, ) médecin

d’Agrigente
,

qui vivoit environ quatre ou cinq

fiècles avant l’ère - chrétienne
, imagina, dit-on,

le premier de brûler des parfums pour purifier un
air corrompu -, il diffipa , dit-on

,
par ce moyen

,

la pefte qui ,
de fon temps ravageoit l’Attique.

ÂCRON, eft aulTi le nom d’un ancien fcholiafie

d’Horace, qui vivoit vers le feptième fiècle.

ACROPOLITE
, ( George ) ( Hifl. lin.

) eft un
des auteurs de l’hiftoire Bizantine. Il vivoit dans

le treizième fiècle. Son hiftoire imprimée au Lou-
vre en 1651, eft rare; elle commence où finit celle

de Nicetas
,
& comprend toute l’hiftoire de l’em-

pire des latins. Léon Allatius & Douza ont com-
menté cet hiftorien.

ACTISANÈS, {^Hifloire d’Egypte.) Les égyp-
tiens gémilTant fous la tyrannie d’Aménophis

, dé-

firoient un libérateur. Aflifanès , roi d’Ethiopie
,

fut touché du malheur de fes voifins
,

il entra dans

l’Egypte, moins pour la conquérir que pour la

confoler & la délivrer. Ses fuccès furent auftî brll-

lans que fes motifs avoient été purs. Aménophis
fut vaincu & puni

, & !a reconnoifiance publique

plaça fur le trône Aflifanès. Il juftifia le choix de
la nation par la manière dont il la gouverna : mo-
defte dans la fortune

,
il foula aux pieds la pompe

du trône & le luxe de fes prédécefieurs
, & ne

mit fa gloire que dans le bonheur de fes fujets.

L’Egypte & l’Ethiopie
,
gouvernées par un roi père

& citoyen,furent purgées d’un effain de brigands qui

troubloient la tranquillité publique ; Aflifauès vou-
lant rendre les châtimens utiles, ne décerna point
de peines de mort contre les coupables , il leur

imprima une flétriftlire qui les diftinguoit des au-

tres citoyens ; après leur avoir fait mutiler le nez

,

il les rélegua dans une ville qu’il fit bâtir au mi-
lieu des déferts les plus arides. La ftérilité du fol

qui refufoit tout à leurs befoins
, les rendit induf-

trieux. La néceffité, féconde en découvertes, y
fit germer l’abondance, & leurs marécages devin-
rent des plaines couronnées de moilfons. A6ii-

fan'es , après avmr fait le bonheur de fon peuple '

pendant fon règne
,
eut la noble ambition d’être

après fa mort le bienfaiteur de la génération fui-

vante : il pouvoir choifir dans fa famille un héri-

tier
;
mais perfuadé qu’une nation eft toujours la

plus éclairée fur fes intérêts
, il laifta aux Egyp-

tiens la liberté de lui donner un fuccefteur. (T-.v.)

ACTUARIUS, ( Hifl. Un. ) c’eft le nom d’un
fameux médecin Grec , du treizième fiècle

, qui
donna le premier la defcription & l’analyfe des
purgatifs doux

, tels que la cafte
, la manne

,
le

féné. Ses ouvrages le trouvent dans le recueil

d’Henri Etienne, intitulé : Medicæ artis principes,

ACUNA, (Christophe d’) {Hi(}.lin.)]t(mte
efpagnol , né à Biirgos en 1/97. Miflîonnaire en
Amérique. On a de lui une relation de la rivière

des Amazones, en efpagnol, quia paru en 1641,
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în-4*. & qui a été traduite en françois, par Gom-
berville, en 4. vol. in-12. 1682. L’original efpa-

gnol eft rare.

ACUSILAS
, ( Hifloîre lin. anc. ) nom d’un an*

den hiftorien Grec , fouvent cité par les anciens

mais dont les ouvrages font perdus; il vivoit avant
la guerre du Péloponnèfe.

ADAB ou Adad
, ( Hifl. facrée. ) c’eft le nom

de plufieurs rois de Syrie & de Damas
,

qui fe

fuccédèrent les uns aux autres de père en fils
, &

firent long-temps la guerre aux Juifs. David en
tua un. Son petit-fils vint affiéger Samarie fous

le règne d’Achab , fut obligé de lever le fiège

,

& fut fait prifonnier l’année fuivante par le même
roi

,
qui lui rendit la liberté

, & fit une alliance

avec lui. Adad devenu libre recommença la guerre

,

& périt dans une bataille. Son fils
,
appellé Bena-

dad
, afllégea Joram dans fa capitale , le réduifit à

la plus grande famine
, & i’auroit obligé à fe ren-

dre ou à -mourir de faim, fi Dieu n’eût envoyé
dans le camp des Syriens une terreur panique ,

qui leur fit lever le fiège. Bcnadad en tomba ma-
lade de défefpoir , & fut étouffe par Hazaël fon
fils

,
qui lui fuccéda. {^A. R.)

ADALARD
,
ou Adélard

, ( Hifl. mod,
) Sc

Valu , fon frère étoient fils légitimes du comte
Bernard , lequel étoit fils naturel de Charles Mar-
tel , ils étoient réputés princes du fang

, & rece-

voient de grands lionneurs à la cour de Charle-
magne

,
leur coufin- germain. Lorfque Charlema-

gne répudia Hermengarde , fille de Didier , der-

nier roi des Lombards
,
quoique la reine Berthe

,

mère de Charlemagne , dont cette alliance avoir

été l’ouvrage
, l’eût fait jurer exprefTément fous

la garantie de plufieurs feigneurs François
, du

nombre defquels étoit fans doute Adalard
, de ne

jamais répudier la princelTe Lombarde
,
Adalard

trouva la conduite de Charlemagne fi injufte en
cette occafion

,
qu’il quitta la cour

, & fe retira

mécontent dans fon abbaye de Corbie Mais Char-
lemagne qui fe connoiftbit en hommes

,
le rap-

pella promptement à fa cour & l’y fixa par des
marques de confiance; il le mit avec Vala, au-
près d,e Pépin , fon fils

,
roi d’Italie

, & enfuite

auprès de Bernard, fils de Pépin
,
pour diriger la

jeunefTe de ces princes. étoit favant
, Char-

lemagne le plaça dans fon académie
, où , félon un

iifage qui s’eft confervé dans quelques académies
étrangères

, chacun des membres de la compagnie
prenoit un nom littéraire & académique

,
qui ex-

primoit ou fon goût
,
ou fes inclinations

,
ou le

genre de fes études
, ou enfin fon caraétère.

Adalard prit ou reçut le nom d’Auguftin
,
parce

qu’on le jugeoit le plus approchant par fes études ,

d’un père de l’églife. Après la mort de Charle-
magne il retomba dans la difgrace

, à propos de
l’expédition de Bernard, roi d’Italie, contre l’em-
pereur

, Louis le Débonnaire
, Adalard & Valu

devinrent fufpecls
, & peut-être avoient-ils à fe

reprocher de n’avoir pas aftTez fortement détourné
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Bernard ,

leur élève ,
de cette entreprife qui lui fut

fiiatale; l’empereur les chalTa de la cour; mais

comme toutes fes idées étoient flottantes , & que fa

fbiblelTe le jettoit touf-à-tour dans tous les partis

les plus oppofés ,
il les rappella & fe gouverna

quelque- temps par leurs confeils. Le principal

ouvrage Ôl -AdaLtrd éroit un Tiiiite touchant

i’ordre ou l’état du palais & de toute la Mo-

narchie Françoife. Il y décrit là forme des Parlemens

convoqués par Pépin le Bref ,
Charlemagne &

Louis -le -Débonnaire, l’ordre qu’on yobfervoit,

les matières qu’on y traitoit. Ce monument nous

a été tranfmis par Hincmar ,
& il eft très-pré-

cieux pour l’hifloire de notre fécondé race. Ada-

laid mourut le ^ Janvier 82.6.

ADALBÉRON , ( Hifl. mod. ) il y a eu deux

hommes de ce nom ,
célèbres vers la fin de la fé-

condé race & le commencement de la troifième.

Le premier étoit archevêque de Rheims & chan-

celier du Royaume fous le Pv.oi Lothaire
,
fuivant

l’ufage de ces temps - là
,
qui fembloit attacher la

dignité de chancelier à l’archévêché de Rheims;

il efi au nombre des bienfaiteurs de l’églife de

Rlieims. Il moi rut le
5
Janvier 988.

Le fécond ,
diffinguè par le nom à'Adalbéron-Jf-

celin
,

fut ordonné évêque de Laon
,
par le pré-

cédent en 977 , & joua un rôle dans la révolu-

tion qui fit pafTer la couronne, des Carloyingiens

aux Capétiens. Charles de Lorraine , en défendant

fon droit à la couronne ,
après la mort de Louis-

le-Fainéant ,
avoit pris la ville de Laon , & battu

fon compétiteur Hugues Capet ,
qui vouloir la

reprendre ;
mais l’evêque etoit dans les interets

de Hugues, & par une fuite de leur intelligence,

Hugues fut introduit dans la place la nuit du Jeudi

faint, 2 Avril 991. Charles tomba entre les mains

de fon ennemi avec fa femme & fes enfans , &
le nouvel archevêque de Rheims , Arnoul , fuc-

ceffeur du premier Adalbéron. L’éloignement des

temps
,
la fi-cherefie des hifloriens ,

l’knorance des

droits & des intérêts qui peuvent réuilter des cir-

conftances ,
font qu’il efi difficile de juger aujour-

d’hui
,
jufqu’à quel point la conduite de l’évêque de

Laon dans cette affaire
,
peut être taxée de trahifon,

ou exeufée par fa conformité avec le vœu public;

mais il efi bien fmgulier qu’entre ces deux prélats

,

Arnoul & Adalbéron ,
l’archevêque de Rheims

& l’évêque de Laon ,
ce fort le trahi qui ait ete

traité en traître. Il ne fut rien dit ni rien fait a

l’évêque de Laon ,
& l’archevêque de Rheims fut

déi)ofé par un concile ,
comme traître au roi Hu-

gues Capet. Cependant cet archevêque de lUieims

,

Arnoul ,
n’avoit fait que prendre les intérêts &

défendre les droits de fa inaifon ;
il etoit de la

race Carlovingienne ,
fils naturel du Roi Lothaire,

& neveu de Charles de Lorraine ;
mais il devoir

,

dit-on ,
fon archevêché à Hugues Capet ! Sans

examiner fi cette obligation n’étoit pas l’effet de

quelque accommodement paffager entre les deux

maifons ,
on peut dire au moins

,
que partagé
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entre les droits du fang & ceux de la reconnoif-

fance
,

Arnoul fe détermina pour les premiers

,

ce qui reçoit quelque exeufe. L’oppofition du pape

Jean XV ,
obligea de convoquer d’autres conciles

]3our revoir l’affaire d’Arnoul ;
on n’y décida rien

,

le fameux Gerbert
,

qui avoit remplacé Ar-

noul
,
refia en poffefiion du fiège de Rheims pen-

dant tout le régne de Hugues Capet, & Arnoul

refia en prifon
,
jufqu’à ce qu’enfin le roi Robert,

quoique Gerbert eût été fon précepteur , rendit

la liberté à rarchevéque Arnoul & le remit en

poffefiion de fon archevêché ,
pour complaire au

pape Grégoire V ,
fucceffeur cle Jean XV , & pour

le rendre favorable à fon mariage avec Berthe ,
fa

parente, qu’il avoit époufée fans difpenfes, crime

alors irrémiffible & qui ne lui fut point remis.

Adalbéron conferva fa faveur auprès des deux rois

Hugues & Robert ,
qu’il avoit fi bien fervis. U

cultiva les lettres ,
il dédia au roi R.obert qui,les cul-

tlvoit auflijun poème fatyrique de 430. vers héxa-

métres, dont Adrien de Valois, a donné en 1663,

une édition in-8°. à la fuite du panégyrique de Bé-

renger. Il mourut en 1030, un an avant le roi

Robert.

ADALBERT ,
Adelbert ou Adlebert , ( Hi(l.

mod. )
Impcfieur ,

homme à révélations qui fut

dénoncé au pape Zacharie, par faint-Boniface, évê-

que de Mayence ,
apôtre cîè la Germanie , & qui

fut condamné au concile de Solfions en 744 , 8c

dans un concile tenu à Rome ,
en 74^* Carlojuan,

& Pépin ,
dont il étoit né fujet , le firent enfer-

mer à la prière de faint - Boniface , il mourut

dans fa prifon.

ADALIDES ,
f. m. pl. {Hlfl. mod. ) Dans le gou-

vernement d’Efpagne ce lont des officiers de juf-

tice, qui connoiffent de toutes les matières concer-

nant les forces militaires.

Dans les loix du roi Alphonfe ,
il efi parlé des

Adalïdes comme des magifirats établis pour diriger

la marche des troupes & veiller fur elles en temps

de guerre. Lopèz les repréfente comme une forte

de juges qui connoiffoient des différends nés à 1 oc-

cafion des incurfions ,
du partage du butin , des

contributions ,
6’c. peut-être étoit-ce la même chofo

que nos intendans d’armée, ou nos commiffaires

des guerres. ( G. )

ADAM ,
il feroit affez remarquable que les au-

teurs du fupplément ,
ayant admis dans l’encyclo-

pédie
,

l’hifioire , & en particulier l’hifioire facrée.

euffent commencé par oublier Adam ,
fi cet arti-

cle n’avoit pas été traité théologiquement dans

l’encyclopédie. Nous n’en dirons ici que deux mots

relativement à l’hifioire.. Les rabbins & quelques

hérétiques ont chargé de beaucoup de fables l’hif-

toire de ce père du genre-humain ;
il faut s’en

tenir à ce qu’en dit l'écriture-fainte. Il fut formé

le fixième jour de la création ;
Dieu le plaça dans

le paradis terrefire ,
d’où il fut enfuite cliaffé pour

avoir , à la follicitation d’Eve ,
mangé du fruit de

l’arbre de la fcience du bien §£. du mal ,
contre la

défenf«
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ilérenfe exprefTe de Dieu. Adam eut trois fils

,

‘ Caïn
, Abel & Seth

, & plufieurs autres enfans

dont l’écriture ne dit pas le nom. Il mourut à 930
ans.

Les Adamites étoient des hérétiques, qui fous

prétexte d’imiter Adam & Eve dans l’état d’inno-

cence, fe mettoient tout nuds dans leurs alTem-
blées.

Les Préadamites étoient d’autres hérétiques
,
qui

croyoient qu’il y avoit eu d'autres hommes avant
Adam.

Il y a eu quelques per^onnages modernes célè-

bres du nom à'Adam.
i". Adam de Brême

,
chanoine de Brême, qui

vivoit fur la fin du onzième fiècle. On a de liii

une hifloire eccléfiafiique
,
contenant le récit de

l’établiffement & de la propagation de la foi dans
les contrées feptentrionales

,
& en particulier dans

les diocèfes de Brême & de Hambourg
, depuis le

règne de Charlemagne jufqu’à celui de l’empereur
Henri IV. On trouve à la fuite de cette hifloire

un petit traité du même auteur fur la fituation du
Danemarck. La di»rnière & la meilleure édition de
ces deux ouvrages efl celle de Helmfiad

,
in-^°.

1670. On croit c^Adam de Brême mourut vers l’an

1075.
2“ Adam de Saint-Victor

,
qui fit lui-même ,

en quatorze vers , fon épitaphe qu’on voit encore
clans le cloître de faint Viélor. C’eft là que font
•ces deux vers d’une précifion fi philofophique :

Unde fuperbit homo j cujiis conccptio culpa ,

lêajci paina , labor yita ^ necejfe mori >

« J’oppofe cette pièce
, dit Pâquier

, à tous épi-
tt taphes tant anciens que modernes». Peut-être
cujus nafci pcena , cujus nece[fe mori

, ne forment-ils
as une confiruélion bien latine ; mais les idées font
elles

, & il efl impoffible de dire plus de chofes
en moins de mots. Adam de Saint- Viêlor efl: ainfi
nommé

,
parce qu’il étoit chanoine régulier de l’ab-

baye de famt Viélor
; il efl l’auteur de quelques

ouvrages de dévotion
, moins connus que fon épi-

taphe. Il mourut en 1177.

_

3°. Adam, dit XEcojfoh

,

parce qu’il étoit ori-
ginaire d’Ecoffe

, ou de Prémontré
,
parce qu’il étoit

religieux de cet ordre
, fut envoyé en Ecoffe par

f'int Norbert, inftituteur des prémontrés, pour y
enfeigner l’ecriture -fainte & la tradition. Il fut
évêque de Withern ; il étoit entré dans l’ordre des
prémontrésen 1158. Il mourut en 1180. On a fes
•CEUvres en un volume in-folio, édition d’Anvers
1659.

4“. Adam d’Orleton
, né à Hereford, devint

évêque d’Hereford
,
puis de Worcefler & de Win-

cefler. Confulté fur le traitement qu’on devdit faire
au roi Edouard II , il fit, dit- on, cette réponfe
équivoque

, dont il ne voulut jamais lever l’ambi-
guité

, & qui
, interprétée par la haine & par la

fureur
, coûta la vie à cet infortuné monarque

,

gue fes fujets tenoient alors en prifon , Edwardum
Hijtoiie. Tome I.

A D A ZO0
regefn occiderc ncliîe timere boniim. e,'?; ce qui dans
un temps où la ponéluation n’aidoit point à diflin-
guer le fens, pouvoit fignifier également: Netuei
point le roi Edouard ,• il efl bon de craindre

, ou ne
craigne^ point de tuerie roi Edouard , c’efl une bonne
aêiion. Adam mourut en 1375 , vieux & aveugle.

.

5°* y ^ des vies des philofophes
, théologiens,

jurifeonfuites & médecins allemands des 16'^ & if,
fècles d’un Melchior Adam, né en Siléfie, reçleur
du collège d’Heidelberg! Cet ouvrage a été pu-
blié de fon vivant en 1615.

6°. Le père Adam
, Jéfuite , fameux par fes dé-

clamations centre les janlénifles
, & à leur occa-

fion contre faint Auguflin
, qu’il n’appelloit jamais

([lie VAfricAn échaudé, & le doêîeur bouillant. Il
avoit acquis en chaire une forte de réputation par
fon zèle molinifte & fon audace burlefque. La reine
Anne d’Autriche

,
qu’il comparoit à la fainte Vierge,

^jnfi que le' cardinal Mazarin à faint Jean-Baptilîe
,

tâchoit de le mettre en vogue ; elle demandoit un
jour à un homme de la cour

,
qui venoit de l’en-

tendre
, ce qu’il en penfoit : Madame

,
il m’a rendu

Préadarnite.— Comment ?— U m’a prouvé que le père
Adam n étoit pas le premier homme du monde. Le père
Adam a écrit la vie de faint François de Borgia ,
fans omettre aucun des miracles qui pouvoient em-
pêcher de croire à ce faint. Il a écrit fur l’eucha-
riflie contre le minïflre Claude

, fans pouvoir faire
de mal à ceux qu’il décrioit

, ni de bien à ceux qu’il
célebroit. Il etoit né limoufin

, il mourut en 1684
fuperieur de la maifon profefTe de Bordeaux.

7”* Adam Billaut
, dit maître Adam

, ou le
menuifier de Nevers

, ou le F irgile au rabot , a fait
d’affez bons vers pour un menuifier

, comme le
cocher de M. de Vertamond pour un cocher

, &
en général les contemporains font très-indulgens
pour les vers de ceux qui ne leur paroiffent pas
d état a en faire

j mais la pollerité ne tient compte
que de ce qui l’amufe

,
quid

,
non quis. Maître Adam

s’eft fervi de fes vers pour chanter & célébrer fes
outils j nous avons fes chevilles

,
fon villcbrequin

,
fon rabot. Il avoit une penfion du cardinal de Ri-
ch c-Iieu. Il mourut le 19 mai 1762.
ADDISSON, ( JOSEPH^ (^Hif. litt. mod.'S un

des meilleurs écrivains de l’Angleterre
, bon poète,

philofophe trés-éclairé
;

il mit dans fes écrits plus
de lagelfe^, de critique & de goût que n’en avoient
mis jufqu alors les écrivains anglois. Son analyfe du
paradis perau. de Milton ne contribua pas peu à la
réputation de ce fameux poème

;
il en rendit les

beautés fenfbles
,

il en pallia fort adroitement les
d'wfauts

, & dans le parallèle qu’il fit du poème an-
glois avec 1 Iliade & lEncide, il relève quelque-
fois chez les anciens des defauts réels. Ce qui le
difiingue pai ticulierement

, & ce qui lui a fait don-
ner le ncin àe.jage

, c’efi qu’il paroit avoir cherché
dans tous Tes ouvrages a plier le génie anglois aux
règles & aux convenances. Une flûte d’écrivains
tels qu Aila:Jfon aiiroit peut-être donné aux Anglois
d autres principes de goût. On le regarde en quei^
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que forte comme îe réformateur du théâtre de fa

nation. Sa tragédie de Caton eil la première tragé-

die anglaife écrite avec une élégance & une no-

blefle foutenues ;
ce qui n’empêche pas qu’un fran-

çois n’y trouve encore bien des défauts. La bar-

« barie de Shakefpeare ,
dit un auteur moderne ,

» fe fait encore un peu fentir dans la régularité

^Addiffon î>. Il a autfi des comédies célèbres. Def-

touches lui doit fin tambour noSiurne. On put dire

èe fon temps :

Anglois , vous favez vaincre, & chanter vos conquêtes.

C’étoit le temps des grandes viétcires de l’An-

gleterre
,
& c’étoir AddiJJon qui les célébroit : fon

poème à la louange de Guillaume III en 1695 ,

qui lui valut une penlion de 300 livres fterlings;

fon poème fur la bataille d’Hochftet en 1704 , &
p'ufieurs autres femblables font de beaux monu-i

mens de la gloire de fa nation. Les François difent

qu’il n’y rend pas affez de judice aux ennemis des

Anglois
,
nommément à Louis "XIV. Il y a de lui

des morceaux de philofophie & de critique très-

edimés dans le fpeilareur ,
dans le ^piardi.in ou cu-

rateur
^
dans le tatler ou babillard de Richard Steele.

(Comme en Angletene les talens mènent aux

honneurs & aux emplois
,
Addijfon fut fécretaire

d’état
; mais comme les lettres demandent unhomme

tout entier , & fouftrent difficilement le partage

,

Addijfon fe démit de cette place en 1717, pour

fe livrer entièrement aux lettres. Il mourut à Hol-
land-Houffie près de Kinfmgton , le 7 Juin 1710.

Il étoit né à Mllflon dans le Wiltshire en 167a.

On dit
,
mais qu’importe ? qu’il n’aimeit pas M.

Pope & qu’il fe faifoit violence pour paroître le

ménager. Ses ouvrages ont été imprimés à Lon-
dres en 172.6 en 3 volumes in-A, Sa vie a été écrite

en anglois par Dtfmaifcaux.

ADÉLAÏDE eft le nom de plufienrs princeffies,

dont quelques-unes furent reines de France. Celle

qui eu diftinguce par le titre de fainte , e.d la file

de Rodolphe, roi de Bourgogne, la femme deLo-
thaire

, roi d’Italie
,
puis de l’empereur Oth.on I

,

la mère de l’empereur Othon II
,
l’ayeule de l’em.-

ereur Othon III ,
née en 93 1 ,

morte le 16 décent-

re 999. Saint Odilon a le premier écrit fa vie.

ADELINE, (Jd/fl. hit. mod.) neveu d’Inas ,

roi des Saxons occidentaux ,
abbé de Malm.esburi

en 671, enfuite premier évêque de Stirburn. Bède
& Cambden parlent de lui avec éloge; nous n’en

parlons ici que parce qu’il fut
,
dit-on , le premier

des Anglois qui écrivit en latin & qui fit connoître

à fes compatriotes les règles de la poéfie latine.

ADELITES
,
ET ALMOGANENS ,

Adelitti
& Almoganeni

,

fini. pl. mod.) Nom que

les Efpagnols donnent à certains peuples
,
qui par

le vol & le chant des oifeaux
,
par la rencontre des

bêtes fauvages & de plufienrs autres chofes fem-

blables
,
devinoient à point nommé tôut ce qui

devoir arriver de bien ou de mal à quelqu’un. Ils

conferyent foigneiifsment panjii eux des livres qui
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’ traitent de cette e'pèce de fcicnce, o'u ils trouvent
des règles pour toutes fortes de prono/Iics & de
prédirions. Les devins font divifis en deux claffies

,

l’une de chefs ou de mai très
,
& l'autre de difciples

ou d’afpirans. On leur attribue encorè une autre

forte de connoiffance
,

c’efi: d’indiquer non-fcule-

ment par où ont pafie des chevaux ou autres bêtes

de fomme, mais aufii le chemin qu’auront tenu un
ou plufieurs hommes

,
jufqu’à fpccifier la nature

ou la forme du terrein par où ils auront fait leur

route
;

fi c’efi: une terre dure ou molle
, couverte

de fable ou d’herbe
,

fi c’efi un grand chemin pavé
ou fablé

,
ou quelque fentier détourné

, s’ils ont
pafle entre des roches

,
en forte qu’ils pouvoient

due au jufie le nomb-e des pafiims
, & dans le be-

foin les fuivre à la pifte. Laurent Vaüa, de qui
l’on atiré ces particularités merveilleufts

, a négligé

de nous apprendre dans quelle province d’Efpagne

& dans quel temps vivoient ces devins. (G.)
ADELSTAN. (ATp?. d’Angleterred) Ce ne fut point

à l’écLt de fa naifiance , ce fut encore moins à la

légitimité de fes droits qu’^J^/rZ/lun dur la couronne
d’Angleterre. Le feeptre pafia d.ins es mains

,
parce

qu'alors il n’y en avoir point de plus dignes de îe

porter. Comment concilier la barbarie qui régnoit

en Europe dans ce temps reculés
,
avec l'hommage

que les peuples rendoient aux vertu.s éminentes, aux
talens difiingués.^ Car il feot avouer que ce furent

là les fe uls titres du liicceffienr d’Edward ou Edouard
l’rncien

; & ces titres
,
qui , dans des fiîcles plus

éclairés, n’ont pu frayer à l’ambition la route de la

fouverainc p-uifiance, applanirenttcus les obfiacles

qui s’oppofoient à l’élévation A'Adclflan. Ce grand

prince n’étoit que le fils naturel d'Edouard, dont
le fils légitime eût dû

,
fuivant les loix & les ufages

établis
, recueillir la iiiccelfion : mais cet héritier

préfomptif étoit encore dans l’enfance
, & l’Angle-

terre fubjuguée en partie par les Danois, menacée
par les Nortlnimbros

,
agitée par la divifion des

citoyens & par les faélkux qui ne cherchoient que
l’occafion de rallumer les feux mal éteints de la

guerre civile
,
avoit befoin d’un prince aéîif, connu

par fa va'eur, & dont les triomphes palTés infpi-

raffient à bi nation h plus entière confiance, & aux
ennemis de l’état la plus grande terreur. C’éroit par

ces motifs que le fage Edouard
,
craignant d’ailleurs

les maux que produit ordinairement une minorité,

s’étoit déterminé à préférer fon fils naturel à fon

fils légitime. L’étfonement jnflifia ce:tc conduite
,

injufie en apparence. A peine Adeljîan fitt monté
fur le trône, que les Danois recommencèrent leurs

Iiofiilités. Ces anciens opprefleiirs de l’Angleterre

fe rendirent alors d’autant plus redoutables, qu’ils

s’étoient fecrétement ligués avec Alfred, l’un des

plus piiiiTans feigneurs anglois, jeune , ambitieux,

qui, mécontent du choix qu’avoit fiût Edouard,
ne craignit point de confplrer contre fon fouve-

rain , & mourut
,
par permijjton divine

,
difent les

éa-ivair.s de ce temps, pour avoir porté l’impiété

jufqu’à jurer aux pieds du pape Jean
,

qu’il n étoit
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point coupable dit crime dont on l’accnfolt. Déli-

vré des complots d’Alfred
,
A.ieijlan fe hâta d’aller

à la rencontre de fes ennemis
; il les joignit dans

le Nortlmmbeiiand , les combattit, remporta la

vifloire , les difperfa & fuhjugua les Northumbres .*

mais à rinquiétude naturelle des habitans de cette

province, jugeant qu’ils ne portercient jamais que
forcément le joug anglois

,
il en donna le gouver-

nement, avec le titre de roi
,
à Sithrio

,
feigneur

danois
,
qu’il crut s’attacher encore davantage

, en
lui faifant époufer fa fœur Editha. Sithrio ne trom-
pa point les espérances à-'Adclfl^n; mais il mourut
vin an après

; & fes deux fils
,
Anlaf & Goodfrid ,

nés d’un premier mariage
,
perfuadés

, ou feignant
de l’ètre

,
qu’ils avoient des droits à la fouveraineté

,

s’en emparèrent
, fans daigner même demander le

* confentement à'Addjhin. Le roi d’Angleterre irrité

marcha contre eux
,

les ren verfa du trône & les

força de s’éloigner. Anlaf fe retira d’abord en Ir-

lande
;

il fe joignit enfiiite à quelques pirates da-
' mois, &, ne pouvant régner, il fe mit à écumer

les mers. Goodfrid s’enfuît en EcofTe auprès de
Conftantin

,
qui y régnoit alors

, & qui, ne vou-
lant point le livrer aux Anglois

, l’avertit & proté-
gea fa fuite. Goodfrid n’ayant plus ni fceptre ni
reffource

,
fit aufii le métier de pirate 8c mourut

peu de temps après. Conftantin méritolt l’eftime

ë'Addjlan pour avoir refufé de trahir un prince
malheureux

; mais foit que le roi d’Angleterre
manqu.it de générofitè , foit qu’il ne dierchât qu'un
prétexte

,
il entra en Ecoffe à main armée, rava-

gea ce royaume
, & n'accorda la paix qu’aux plus

dures conditions.- Audi - tôt que Conftanrin crut
pouvoir fe venger

, il fe ligua avec Anlaf qui in-
feftoit la mer fuivi d’un nombre trés-conficiérable
de pirates danois ; il fe ligua anfli avec quelques
princes gallois

, & tous ces confédérés firent ino-
pinément une irruption en Angleterre. Addfim ne
leur laifia ni le temps

,
ni la liberté de pourfuivre

le cours de leurs dévaflations j il ralfembla toutes
fes forces

, rencontra les ennemis dans le Northurn-
berland

,
8c rempon a fur eux une vidoire éclatante

,

que les anciennes chroniques aitribuent à la valeur
de TuiKetal, chancelier d Angleterre

; car on fait

que dans ce temps il n’y avoir peint de place émi-
nente

, civl’it ou eccléfiaftique
,
qui obligeât de re-

noncer au métier des armes. La défaite de Conf-
tantin

, & î humiliation des princes gallois
,

laiffè-

renr jouir Addjlan d une tranquillité qui ne fut
puis tioirblée. Les Danois craignirent fa valeur 6c
re’peélèrent fa puiffance. Il ne fongeoit qu’à renche
fes fiijets heureux

, 8c fes vues euffent été rem-
plies

, s'il eût eu allez de temps pour exécuter les
projets que fa fagelfe avoir médités

; un évène-
ment cruel

,
un crime affreux que fa jaloufe mé-

fiance, irritée par ri mpofiure de quelques dénon-
ciateurs lui ^fit commettre

, l’empècha de fuivre le
plan nu il s’étoit fait. On lui perfiiaJa qu'Edwin

,
Ion frère

, confpiroit contre lui; 6c fur les rapports
windèics des détracteurs d’£dwin, il fit expofer ce
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jeune prince fur un petit navire fans voiles
, fans

j
cordages

, à la merci des flots
,
qui bientôt l'en-

I

glcutirent. AddflM ne tarda point à reconnoître

I

1 innocence de fon frère
, 8c fut déchiré de remords:

il crut les appaifer par les largeffes qu’il fit aux
moivafléres. Alais le fouvenir du malheureux Ed’vin
le pourfuivant toujours , il ne put fe pardonner
l'excès de fa barbarie : il mourut accablé de cha-
grin

, de lionte 8c de remords
,
quoiqu’il fe fût

d ailleurs couvert de gloire : il defiroit la mort qui'

exauça fes vœux en 941 , il étoit âgé de 46 ans,
8: en avoit régné 16. On ignore s’il fut marié,
mais on fait qu’il n’eut point d'enfans

, Sc qu’il laiffa

à Edmond 8c Edred
, qui lui fuccédèrent

, de grands
exemples à imiter. (Z. C.

)

( On voit que parmi ces exemples il y en a quel-
qucî'uns qu’il eff bon de ne pas fuivre.')

AOELUS
,
ou ADILSE

, de Suède & de
Danemarck.

) roi de 'Suède. D étoit fils d’Othar
,
qui

périt dans un combat contre les Danois. Ces bar-
bares lui refiisèrent les honneurs de la fépulture.
Les Suédois indignés de l’outrage qu’on avoit fait

aux mânes de leur prince
, fe hâtèrent de placer fa

couronne fur la tete de fon fils en 560; ils l’exci-

tèrent à venger la mort de fon père ; le jeune prince
éqnippa une flotte

, 8c fe mit en route
,
pour cher-

cher celle de Jarméric
, roi de Danemarcîc : il la

rencontra bientôt
; le combat dura trois jours

\ la
,mer fut couverte de cadavres 8c de débris de vaif-
feaux : cependant la viâoire demeura indécife. On
négocia en pleine mer. La paix fut conclue

; 8c
pour la mieux cimenter

, Jarméric époufa Swavilda

,

fdeur à'Adelus. Peu de temps après
, ce prince l’ac-

eufa d adultère
, 8c la fit fouler aux pieds des che-

vaux. Fous les anciens hifioriens fe réunifient
pour attefier fon innocence. Adelus réfolut de ven-
ger fa fœur

, 8c defeendit fur les côtes de Dane-
marck avec une puiifaute armée. Le peuple ne
s’oppofa point à fa marche triomphante : Jarméric
etoit odieux j la compafïïon qu’avoit infpirée la
rnort de Swavilda , redcubloit encore la haine pu-
blique.^ Le peuple regardoit Addus plutôt comme
un libérateur, que comme un ennemi. Jarméric,
abandonné par fes fujets

,
fe retira avec fes gardes

dans un château que fa politique fombre 8c défiante
l’avoit engagé à faire bâtir

,
pourfe défendie contre

eux. La place fut emportée: Jarméric fut coupé par
morceaux. Adelus reunit au Gotland laScanie,leHal-

Ecklingie
,
qu'il venoit de conquérir.

Il laiiui cependant la couronne de Daneniarck au
jeune Broder

, fils de Jarméric, exigea de lui un
tribut

,
8c repafi’a en Suède. Il voutut offrir aux

dieux un facrifice folemnel
,
pour leur rendre <^races

du fuccès de fes armes. Mais on prétend qu’en fai-
fant le tour du temple d’Upfal

,
fon cheval s’abattit

8c qui) mourut de cette chûte. (M de SacyA ’

ADER, (Guillaume) médecin de Toiiioiife,
aucommencement du dix-leptième fiècle

, eft connu
par un ouvTage impiimé en 1621 fous ce titre:
De ce^rotïs (S* morbis evangelicis ; des malades 8q

Dd 3,
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M des maladies de révangile Il examine fi la mé-

decine fourniffoit des moyens de guérir les mala-

dies que J. C. a guéries par miracle , & il décide

eue ces maladies étoierit incurables & n’ont pu être

guéries que par miracle,

ADHEMAR
,
(Guillaume) gentilhomme pro-

vençal ,
troubadour célèbre

,
agréable par fes talens

à l’empereur Frédéric BarberoulTe , & à l’impéra-

trice Béatrix fa femme à laquelle il dédia un traité

en vers, des femmes illuRres. Mort vers iioo.

ADHERBAL. (I/i,! ,z«r.) Le fameux Mafiniffa,

roi de Niimidie
,
eut trois fils : Micipfa ,

Manaflabal

ôc Guluffa, Ces deux derniers étant morts avant leur

père, Micipfa recueillit feul fa fucceffion & pofieda

feul le royaume de Numidie. Il eut deux &LS,Adherbal

ik Hiempfal. Manaflabal fon frère avoit eu d’une

concubine ce fameux Jugurtha dont Sallufle a écrit

rhiftoire. Micipfa
,

fédiiit par les qualités brillantes

de Jugurtha, & par la faveur des Romains que ce

jeune homme avoit fu fe concilier, l’avolt adopté
,

& croyant peut-être mettre la foibleiTe de fes deux
fils fous la proteftion des talens de Jugurtha

,
il

partagea fes états entre celui-ci & fes fils par égale

portion. On connoît le beau difeours qu’il tient en

mourant
, à Jugurtha & à fes deux fils dans Sal-

lufle. ego te
,
Jugurtha

,
&c. & qu’il finit par

dire à fes deux fils; Vosautem , Adherbal & Hiempfal
colite , obfervate talem hune virum ; imitamini virtu-

tem
,
& enilimini ne ego meliores liberos fumpfjfe videar

quam genuiffe. L’ingrat & ambitieux Jugurtha fit

périr d’abord Hiempfal
,
enfuite Adhdrbal, & réu-

nit toute la Numidie.

ADIMARI, (Raphaël) (^Hift. Un. mod.) né

à Rimini fur la fin du feizième fiècle , a écrit l’hif-

toire de fon pays fous ce titre : Sito Riminefe,Brefcia,

1616, 2 vol. i;2-4°.

Adimari, (Alexandre) florentin. On a de

lui une traduélion de Pindare en vers italiens
,
affez

eflimée. Elle parut à Pife en 1631 m-4®.

ADLERFELDT
, ( Gustave ) fuédois

,

pntil-

homme de la chambre du roi Charles XII
,

tué

d’un coup de canon à la bataille de Pultava en 1709 ,

a écrit en fuédois des mémoires pour fervir à

l’hifloire de ce prince qu’il avoit fuivi dans fes cam-

pagnes. Le fils de l’auteur en a fait une traduélion

françoife en 4 vol. in-l^ imprimée à Amflerdam
en 1740.

ADOLPHE, ( Hifl.. mod.') ce nom a été porté

par pluficurs fouverains célèbres,

1". Adolphe ou Adolfe de NafTau ,

il'Allemagne.
) vingtième empereur d’Allemagne

depuis Conrad I, étoit fils de Walleram ,
comte

de NafTau, & d’Adélaïde de Kadzen Eleabogen

,

il fut élu le 6 Janvier 1292, il mourut le 2 Juil-

let 1298.

Ce prince fut élu par les mêmes motifs qui

avoient fait élire Rodolphe , fon prédécefTeur : il

dut la couronne à fa valeur & au peu de cré-

dit de fa fam.ille. Il avoit peu de biens & peu de

üefs 3 mais il s’étoit diflLngué dans plufieurs ba-
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tailles : on le favoit capable de fbutenîr la gîoîrs

de l’Empire à la tête des armées, mais trop peu
puiffant pour TafTervir. Fîeifs attribue Téleéfioa

d'Adolphe au flratagème de farchevêque de Mayen--
ce

,
qui

,
fe flattant de régner fous fon nom

,

avoit extorqué les fuffrages qui penchoient pour

Albert d’Autriche ,
fils aîné de Rodolphe. Sui-

vant cet auteur ,
dont on ne doit pas toujours

adopter le fentiment, l’artificietix prélat
, chargé

de recueillir les voix, fit croire à chacun des élec-

teurs, qui étoient divifés
,

que le plus grand

nombre étoit pour Adolphe. Mors , pour faire-

la cour au prince qu’ils ne croyoient pas pouvoir

exclure
,
lui donnèrent leur voix. Albert

,
le voyant

préféré, prêta ferment & fe retira en Autriche

après en avoir reçu l’inveftiture. Mais fon ambi-

tion mécontente ne lui permit pas d’y vivre en

paix; il chercha tous les moyens de monter fur

un trône dont il avoit occupé les degrés. Une
fomme qw'Adolphe reçut du roi d’Angleterre

,
qui'

lui demandoit desfecours contre Philippe-le- Bel ;

favorifa les vues fecrettes d’Albert. Adolphe s’étoit

fervi de cet argent pour acheter le landgraviat de

Turinge
,
qu’Albert ,

le dénaturé, gendre de Fré-

déric ï I ,
prétendoit aliéner, moins par nécefllté

que pour en priver fes fils légitimes & faire urr-,

fort à un de fes fils naturels. Les princes dépouil-

lés réclamèrent les loix qui* ne pennettoient pas

l’aliénation de ces fiefs , & voyant que ce cri étoit

impuifiant
,

ils piirent les armes & trouvèrent

des partifans : l’empereur effuya même un échec.

Albert, voyant que les procédés d'Adolphe foule--

voient les efprits ,
fit une ligue avec Wencefias

roi de Bohême, & le duc de Saxe. L’archevêque-

de Mayence
,

qui trcnivoit moins de complai-

fance dans l’empereur qu’il ne s’en etoit promis

approuva les defieins des ducs rebelles & promit

de les féconder. Des bruits malignement femés-

rendirent Adolphe odieux. On l’accufoit d avoir

blefTé la majexlé de l’empire ,
en fe rendanf

le penfionnaire d’un roi étranger , pour dépouil-

1er , contre les loix ,
une famille illulire. Philippc-

le-Bel ne laifia pas échapper cette occafion dé fe-

venger de l’empereur
,
qui avoit fait alliance avec

le roi d'Angleterre : il appuya les rebelles & leur

fit paffer des femmes confidéfables. Alors ils dé-

ployèrent l’étendart de la guerre civile, & firent

dépofer l'empereur dans une diète. Adolphe marcha,

contr’eux aufii-tôt ,
mais la colere qui le tranfpor-;

toit l’ayant empêché de faire les préparatifs né-

cefTaires, il fut vaincu près de Gélicm , dans le-

voifinage de Spire, & perdit le trône & la vie,

(On dit qu Albert & Adolphe s’étant joints dans

la mêlée ,
Alphon/ercqm de fon concurrent un coup

d’épée dans l’œil ,
dont il mourut.) Alphonfe avoit

eu de l’impératrice Imagina ,
cinq fils dont quatre

moururent jeunes ,
& ne laifTèrent aucune pofle-

rité
;
Gerlac, le cinquième, cfi regardé comme

la tige des princes de NafTau -Ufmgen ,
de Saar--

bruck de Wielbourg. il eut encore une fill^
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qui épcnfa Rodolphe

,
comte palatin. On Cfoît qîïe

ce fut fous fon règne que Tes villes impériales

curent part pour la première fois aux délibérations

piibÜcpies.
{ M-r. )

2®. Adolphe, comte de Cleves , connu par

nnflitution de l’ordre des foux en 1380. L’ob-
jet de cette inftitution étolt , dit-on , d’entretenir

l’union entre les nobles du pays de Clèves. En
ce cas que ne l’appelloit-on l’ordre de l’union ou
de la concorde } Ils portoient , dit - on

,
fur

leurs manteaux la figure d’un fou en broderie d’ar-

gent. Leurs affembîées entrainoient des fefllns

,

©il on terminoit à l’amiable les contellations hir-

venues enti-e les confrères. Cet ordre ne fitbfide

plus depuis leng-ternps.

3°. Adolphe, (^Jiifloire de Danemarck, ) fils de

^
Gérard

, comte de Holflein & duc de Slefwigh. Il

n’aroit que trois anslorfqiie fon père marcha contre
les Dythmarfes

, & perdit la bataille Sc la vie : il

fut élevé à la cour de l’empereur. On remarqua
dans lui

, dès fa plus tendre enfance , un mépris
profond pour le luxe. Il rejetta, avec une efpèce
d horreur, une chaîne de perles dont Marguérite,
reine deDanemarck,vouloit enrichir faparure.Cette
princeffe regarda comme un fymptômede haine

,
&

comme le préfagc des plus grands malheurs
, ce

qui n’étoit
, dans cef enfant que l’effet d'une fa-

geffe prématurée. Ce ne fut qu’en 1440 qu’il reçut
des mains de Chriftophe 11.1 ,

roi de Danemarck,
avec le drapeau ducal

,
l’invcftiture du duché de

Slefwigh. Il s’occupa du bonheur de fes fujets

,

étouffa peu-à-peu l’efprit de révolte dont ils étcient
animés, & rendit aux loix, prefque oubliées, leur
preinière vigueur ; efiimé de fes contemporains

,

il fut peu connu des fiècles fuivans. Tous les hi'"-

toriens du nord n’ont daigné prendre la plume que
pour décrire des batailles & de grandes révolutions

& parce Adolphe

,

adonne tout entier au gou-
vernement de fes états

, ne fongea point à trou-
bler ceux de fes vcifms

,
ils ont peu parlé de

lui. Gn ne connoit qu’un trait de la vie
, mais

ce trait feul vaut l’hifloire la jilus belle & la

plus longue. Après la mort de Chriftophe III, la

couionne de Danemarck lui fut offerte par la na-
tion

, & il la refufi. en difant que ce fardeau
étoit au-deffus de fes forces. Ce fut par fes coii-

fcils qu’on la mit fur la tête de Cliriftiern I , fon
neveu. Il mourut en 1459. {M. de Sasy.)

4‘’. Adolphe Frédéric II, de Holftein-Got-
torp, roi de Suède

, fuccéda en 1751 , à Frédéric
fon père. Son règne fut une époque de bonheur
pour la Suède, il réfonna les loix,. il protégea
l’es fciences, il fit fleurir le commerce. En 1775 il

fit élever à Tornéo dans la Bothnie occidentale, une
pyramide, pour fervir de momument au voyage
& aux opérations des académiciens françois

, dont
l’objet étoit de déterminer la^ figure de la terre. La
même année

, il établit à la recommandation
de la^ réine

, fœiir du roi de Pruffe
,

qu’il avoit
cpouféc en 1744, une académie des infcriptions
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& belles-lettres. A fa mort, arrivée cfi 1771. fes

fujets l’ont pleuré comme un père. Son fils féal,

le roi Guftave, aéluellement régnant, (en 1783 )
a pu confoler la Suède de fa perte

, & plrJre à

la nation & la rendre heureiife en rétabliftant le

pouvoir abfolu.

ADON, archevêque de "Vienne en Dauphiné,
en 860, mort le 16 Décembre 8*75 , à 76 ans,&
auteur d’une chronique fort connue

,
qui fait auto-

rité pour les premiers teinjis de notre liiftoire.

ADONIAS ou Adonija
, ( Hip. facrée. ) nom

propre qui fignifie
,

le Seigneur éternel. C’eft le

nom du quatrième fils que David eut de Hag-
gith

, IL Rois
, U], 4. Imitateur de l’ambitieux

Âbfalom
, il voulut fe faire proclamer fucceffeur

de fon père du vivant de celui-ci.- Tl crut y réiilTu-

en faifant un feftin où il invita tons fes frères

excepté Salomon. Mais le prophète Nathan iaf-

truiht Bethfabée de ce complot
, & par fes con-

feils elle fe préfenta devant David, pour lui rap--

peller la prorneffe folemnelle qu’il lui avoit fait©'

de laifter le trône à fon fils. Cette démarche
,

jointe aux exhortations de Nathan qui vint pour
appuyer la demande de Bethfabée

,
décida le roi

à faire proclamer Salomon pour fon fucceffêur.

Adonias craignant le reffentiment de celui-ci
, fe

réfugia auprès de l’autel ; mais Salomon le fit

appeller pour lui accorder fon pardon. La témé^
rite qu’il eut de demander Abifag pour femme lui

coûta la vie ; ///. Roisj. ij.

Il eft parlé d’un autre Adonias
,
que le pieux

Jofaphat envoya dans les villes de .Tudapour enfei*

gner le peuple, IL Chron. xvi], F. Il y eut aufti

un Adonias parmi ceux qui fignèrent l’alliance

,

Nék. X. 16. G’eft le même qui eu appellé Adoni-
KAM

, c’eft-à-dire
,

le Seigneur s’ejl élevé
,
Néh.

vij. i8.Efdr.ij. /j. vUj, ij. (CC)
ADONI-BESECH

, ( Hifl. Sainte.
) foi de la

ville de Befech en Chanaan
, fut un prince féroce

qui ayant fait prîfonniers foixante & dix rois
,

leur fit couper les extrémités des pieds & des mains,
& ne voulut pas qu’on leur donnât d’antre nour-
riture que ce qu’ils pouvoient ramaffer avec la

bouche des reftes qu’il leur jetroit de fa table. Il

fit la guerre aux Hébreux
,

qu’il avoit juré d’ex-
terminer. Mais les Hébreux le battirent

, lui tuè-
rent dix raille hommes

, le firent prlfonnier
, &

îé traitèrent comme il avoit traité les foixante &
dix rois fes captifs. {^A. R.)

ADONISEDECH, {Hijl.facrée..^ roi de Jérn-
falem

,
fut défait par Jofué avec lés rois fes alliés,

dans cette fameule journée où Dieu arrêta le fo-

leil à la prière de Jofiié
,
pour lui donner le temps

de completter fa viéloire, {^A. R.)

ADOPTION
, ( Hifloire mod.

) L’adoption eft

fort commune parmi les Turcs , & encore plus
parmi les Grecs & les Arméniens. Il ne leur eft

pas permis de léguer leurs biens à un ami
, ou à

un parent éloigné
j mais

,
pour empêcher que cçg

c-
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biens n’aillent groffir le tréfor du grand-felgneuf

,

quand il fc voient fans efpoir de lignée
,

ils cholfif-

fent un entant dans une famille du peuple , le

mènent au cadi ,
& là , en préfence 8c du con-

fenteiTient do fos parens ,
ils déclarent cju ils 1 a-

doptent pour leur enfant. En même - temps les

père & mère renoncent à tous leurs droits tur lui ,

& les remettent à celui qui l’adopte : on palfe

un contrat en bonne forme & dès - lors 1 enfant

ainfi adopté ne peut être déshérité. Milady Mon

tague
,
qui rapporte cette forme d’adoption dans

fes lettres , dit avoir vu plus d’un mendiant refu-

fer- de livrer ainfi leurs enfans à de riches grecs

,

tant la nature a de pouvoir fur le cœur dun peie

& d’une mère, quoique les pères adoptifs aient en

général beaucoup de tendrelTe pour ces enfans ,

qu’ils appellent ctiJ’u/is de Ituvs dînes, dette coui-ume

feroit beaucoup plus de mon goût ,
ajoute cette

judicleufe angloilé ,
que l’ufage abfurde où nous

fommes de nous attacher à notre nom. Fane te

bonheur d’un enfant que j’élève à ma manière ,

ou (
pour parler turc ) fur mes genoux ,

e^ws. j^i

accoutumé à me refpefter comme fon père, eft,

félon moi
,

plus conforme à la raifon
,
que d’en-

richir quelqu’un qui tient des lettres
,
qui compo-

fent fon nom ,
tout fon mérite & toute fon alh-

nité. (
^- R-')

ADORATION , ( Hifl. mod. ) manière d’élire

les papes, mais qui n’eft pas oïdmalre. L’éleclion

par Adoration

,

fe fuit lorfque les cardinaux vont

fubitement & comme entraînés par un mouve-

ment extraordinaire à XAdoration dun dentreux,

& le proclament pape. 11 y a lieu de craindre dans

cette forte d’éleaion que les premiers qui e lè-

vent n’entrainent les autres , & ne foient came

de l’éle^aion d’un fujet auquel on n’auroit pas penfe.

D’ailleurs, quand on ne feroit point entraîné lans

réflexion, on fe joint pour l’ordinaire volontai-

rement aux premiers ,
de peur que fi léieftion pré-

vaut ,
on li’encoure la colère de l’élu. Lorfque le

pape eft élu, on le nlace fur l'autel, les caruinaux

fe profternent devant lui ,
ce qu’on appelle aufll

VAdoration du pape
,
quoique ce terme foit fort

impropre, l’aftion des cardinaux n’étant quune

acTion de reipecl. {yl. R.)

ADORNE, {Hif- mod.) ancienne famille de

Gênes ,
célèbre par plufteurs grands perfonnages ,

6c pqr fa rivalité avec la maifon Fregoîe ,
a donne

plufteurs doges à la république. Les plus fameux

font ,
Antoine Adorne

,

qui étoit doge ,
lorfqu en

1396 les Génois fe donnèrent à Charles M. RroJ-

per Adorne, élu
,

puis chalTé en Mpi ».
réta-

bli fous un antre titre ,
en 1477 , & qui etoit dans

des intérêts contraires à la France. Un autre An-

toine Adorne ,
attaché à la France du temps de

Louis XII , & qui coin mandoit à Gènes pour ce

prince en 1513. H fut élu doge en 1527, puis

cbailé. Les révolutions de Gênes 11e peuvent m
fi conçevüir ,

ni le nombrer.

ADR
ADRAMMELEC, {Hifl. facrée. ) Ce rom cd

dérivé, fuivant Reland ,
de vet. ling. Perf c. jx

^

du perfan , & ftgnifie /à» royal; félon d’autres il

eft abfolument hébreu, & déftgne un roi magnifi-

que, Il fe prend dans l’écriture pour une divinité

aftyrienne ,
dont le culte fut introduft dans la

Samarie ,
après la tvanfplantation des Cuthéens ,

ôc qui fut particulièrement honorée par les habi-

taus de Sepharvajim ,
/C ,

Rois xvf j2.

Les rabins Kimchi ,
Jarchi Abarbanel ,

lui put

donné la ftgnre d’un mulet ; les Thaluuidiftes Ba-

byloniens ,
celle d'un paon. Mais leur fentiment

n’eft pas de grand poids lorfqu il s agit de carafte-

rifer les divinités des payens , oc fur-tout cédés

des Samaritains ,
parce qu’ils fe plaifoient à les

charger de traits ridicules Sc^groteftiues.

Les favans conviennent aiTez généralement que

les dieux Adrammelee & Hanamelec ,
dont il eft

parlé au même endroit ,
étoient la même divinité

que Moloch ,
dieu des Ammonites 8c des Moa-

bites; 8c ils le prouvent piemiérement par les

noms mêmes ; car Melec
,
Molec

,
Milconi

,
figni-

fient également roi; 8c les additions adra ou àdar

& hana ne font que des adjeélifs deftinés à rele-

ver les attributs de cette divinité. Ainft Adram-

raelec fignifie roi magnifique 8c puijfant du mot ”rn^

8c Hanamelec ,
roi exauçant , du verbe r\JV ,

ré-

pondre. On tire une i'econde.preuye du culte mime
de ces divinités ,

qui confiftolt ,
comme celui

qu on rendoit à Ivloioch ,
à lau e palTer fes enfans

par le feu. Confultez Voftlus, de Idolol. Gentil,

Pfeiffer, dub. vex. c. iij. Jurieu , Hifi. des dogmes

page. p6p. BudeS' , H:fi.
Ecclef. P-

fi- []

pap
,
Selden , de Dus Syr/s. L. II. c. jx. ( G 6. )

ADRAMMELECH ,
ftls de Sennadierib. Lui 8c

Sarazar fon frère tuèrent leur père à fon retour

de Jérufalem ,
où l’ange exterminateur lui avoir tue

cent quatre-vingt-cinq mille hommes. Leur fre e

Afahardon s’empara du trône ,
8c les deux parri-

cides fe réfugièrent dans 1 Armemo. (A. R.)

ADRi^SFE, {Bifi. anc.) fut un de ces infor-

timés qui vivent déchires de remords ,
fans s et.e

rendus coupables. Il tua par imprudence ft>n frère;

8c quoique ce meurtre fût involomaire ,il fut banni

par fon père Gordms , roi de PimygiC , 8c fils de

Midas. Après avoir long-temps erré fans patrie,

il fe réfugia à la cour de Créfus ,
roi de Lydie . qui

le reçut comme le fils d'un roi ,
dont il éioit i al-

lié Sc l'anii ;
mais il n’exciça envers lui lloip.ta-

lité
,
qu’âpre I qu il fe fut ioum s aux purifications

ufitées en Lydie pour le^ meurirmrs q'ui vmuloii-ut

fe faire abfbudrè. Un fauglier monftraeux défok-It

alors le territoire d Olympe ,
8c les ms intrépi-

des cliuffcurs n’ofoient effayer contre lui leurs trmts.

Les habitans confternés firent fuppher Crefus

de leur env’oyer fon fils a la tète d une jcii-

nelfe courageufe
,
pour les derivrer de ce fleaiu

Le monarque effrayé par un ibnge où il avort

vu fon fils Atis percé d'un dard ,
coufentlt

avec répugnante à leur demande. Il fit appeler
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yfJraffe qi!Î ,

depuis fon malheur , s'ètoit con-

damné à vivre fans gloire & ftns éclat, & il lui

annonça qu’il l'avoit choill pour accompagner fon

fils avec une troupe d’élite
,
& tout fon équipage

de chafTe. Dès qu’ils fuient arrivés fur le mont
Olympe

,
ils pourfuivirent fans relâche l’animal

furieux. Adrajle qui venoit d’être purgé d’un meur-
tre

,
lance un trait qui perce le malheureux Atis

,

qu'il ne voycit pas. Créfus inconfolable de la

perte d’un fils , implore les vengeances de Jupi-

ter expiateur, & il fe plaint au dieu de l’hofpita-

lité, d’un coup porté par un étranger qu'il avoit

reçu dans fa maifon
, & qu’il venoit d’abfoudre.

Adrafle ,
plus affligé que ce père ,

fe préfente devant
lui , &le foUicite de le faire égorger fur la tombe de

fon fils. Créfus touché de fa douleur & de fon défef-

poir
, fut afiez généreux pourlui pardonner. Adrafle

honteux de furvivre à fon frère , & au fils de
fon bienfaiteur

, ne voulut pas que fes meurtres
reftaflent impunis. Il affilie à la pompe funèbre

d’Atis
, & à la fin de la cérémonie, il s’élance

fur la tombe qu’il arrofe de fes larmes
, & fe

plonge un poignard dans le fein. ( T-n. )

( Cette hifioire eft intéreiTante & nous n’avons

pas voulu la fupprimer. Créfus , contemporain
de Selon & de C5n'us ,

commence à appartenir à

I hifioire
; mais un temps où un fangiier effraye

les plus intrépides chaffeurs & oblige à demander
du fecours

,
appartient bien à la fable & fuppofe

toute la mal-adreffe & toute l’ignorance des temps
les pins barbares. )
ADRESSE, f. f. (/fi/?, mod.') expreffion fingu-

licrement ufitée en Angleterre
, où elle fignifie

p!acet , requête ou remontrance prélcntée au roi au
rom d’un corps

,
pour exprimer ou notifier fes

feniiinens de joie , de fatisfaélion ,
&c. dans qiiel-

qu’occafion extrao^'clinaire. Ce mot eft françois :

il efi formé du verbe adrejfer ,
envoyer quelque

choie à une perjonre.

On dit en Angleterre
, VadreJJe des Lords

, Va-
drejje des communes. Ces adrejjes commencèrent à
avoir lieu fous l’adminiftration d’Olivier Cromwel.
A Paris

, le lieu où s’impriment & fe débitent

les gazettes eft appellé Bureau d’adrejfe. (//)
ADRETS

, ( François de Beaumont, baron
des ) ( Hifi. de France.

) c’efl ce fameux baron des
Adrets, qui pendant les guerres de religion dont
la France fut affligée fous les règnes de Charles
IX, & de Henri III, fe rendit tour-à-tour fi

redoutable aux catholiques & aux huguenots du
Dauphiné & des provinces voifines par fa valeur

& par fa barbarie. On fait le mot d’un foldat

qu’il faifoit précipiter
, & oui s’arrêtoit toujours

fur le bord du précipice ; monjïeur
,
qe vous le donne

en dix. Ce mot valut la grâce au foldat. Les hu-
guenots qui rioient des violences du baron

, tant

qu’il fut de leur parti , furent les plus ardens à les

lui reprocher quand il fe fut fait catholique
, &

il paroît qu’ils les ont beaucoup exagérées
; dé-

telions toute violence, quelqu’en foit l’objet. On

ADR fiij-

’T a examiné à charge & à décharge les bonnes &
les mauvaâfes aélions du baron dès Adrets

, dans
une hiftoire généalogique de la maifon de Beau-
mont

, en 2 volumes in-folio
,
imprùnée en 1779

,

& qui n’a point été mife en vente.

ADRIANI
,
(Jean -Baptiste

)
né à Florence,

en 1511 ,
fi.it fecrétaire de la république, il mou-

rut dans la même ville en 1579 ; il a compefé
en i*alien', l’hiftoire de fon temps

,
qui eft une

fuite de celle de Guichardin
; elle commence à l’an

1536, où finit celle de Guichardin, & vajufqu’à
l’an 1573. M. de Thou s’en eft beaucoup fervi

dans fon hiftoire. On croit que Cofme
,
grand diiç

de Tofeane , lui avoit fourni des mémoires. Il fié

l’oraifon funèbre de ce prince & des empereurs
Charles-Quint & Ferdinand I.

ADRIEN. Il y a piufieurs perfonnages célèbres

de ce nom. 1°. L’empereur romain.

Adrien ((Elius )(////. rom.) fils adoptif, &
fucceffeur de Trajan

,
fortoit d’une famille illuf-

tre
,

qui s’étant anciennement tranfplantée en
Efpagne , étoit retournée en Italie du temps des
Scipions. Ses flatteurs prétendoient que fes ancê-
tres avoient donné leur nom à la mer Adriati-

que. Il naquit à Lyon; & fon père, en moumnt
le mit fous la tutelle de Trajan qui, dans la fuite,

lui fit époufer fa petite nièce. Il étoit à la tète

des armées d’Orient , lorfqu’a la mort de Trajan
il fut proclamé empereur par les intrigues de Tim-
pératrice Plotine , à qui il avoit infpiré de l’amour.

Trajan avoit long-temps refufé de le nommer fon
fucceflénr

, & ce ne fut que par complaifance pour
fa femme

,
qu’il confentit à ce choix. Piufieurs ri-

vaux lui difputèrent l’empire
; mais il les fit rentrer

dans le devoir. Un d’eux s’étant préfenté pour ob-
tenir fon pardon : le vu//d

, répondit-il en l’embraf-
fant. (Il dit à un de fes ennemis, qui fembloit
craindre de paroître devant lui depuis c\xCAdiien.

étoit devenu tout-puiffant : vous voilàfauve. ) Quoi-
qu’il fe proposât Trajan pour modèle, il étoit en
fecret envieux de fa gloire. Ce fut par ce motif

,

dit-on, q ’il rendit aux Parthes l’Affyrie
,

la Mé-
fopotamie & l’Arménie

, conquêtes de Trajan. ü
voulut que l’Euphrate fût la barrière de l’empire:

il fe propofoit auffi d’abandonner la Dacie
; mais

il n’exécuta point cette réfolution imprudente

,

parce qu’on lui repréfenta que ce feroit livrer les

citoyens romains à la diferétion des barbares. Tra-
jan avoit peuplé cette grande province, de colonies

romaines
, auxquelles il avoit donné les terres &

les villes. A l’exemple de Trajan, il parcourut toutes

les provinces
,
pour y établir l’ordre

, & en réfor-

mer les abus. Tant qu’il réfida dans Rome
, fon

palais fut le temple des fciences & des arts. Les
gens de lettres perfeélionnoient leur goût avec lui,

& les favans trouvoient à s’infiruire dans fa con-
verfation. Le philofopbe Favorin difputolt fouvent
avec lui; & quoiqu’il eût fouvent raifon, il avoit

la politicfue de lui céder la viéloire. Ses am.is lui

reprochèrent cette baflç complaifance , le philoib;
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phe leur répondit : U efl

dangereux d avoir raijhn

\îrcc un homme qui a trente légions pour réfuter vos

argumens. La perfécution contre les Chrétiens fous

fon règne ne fut que paffagère. L’apologie de leur

religion
,
par (^uadratus & AriHide ^

le convain^

•quit de la pureté de leurs dogmes , & de l’inno-

cence de leurs mœurs. On prétend cpi’il forma le

defl'ein de bâtir un temple au Dieu des Chrétiens,

& de l’admettre parmi les autres dieux. On ne

connoît que trop la paffion pour le jeune Antinous

qui ,
l’ayant accompagné en Egypte ,

fe noya dans

le Nil. Adrien inconfolable ,
l’honora d’une apo-

théofe ; il bâtit fur le bord du fleuve une ville

qui porta fon nom. Antinous eut un temple &des

prêtres qui rendirent des oracles. Ce fut (oiis fon

règne que le juif Barchochebas fema fa doélrine

,

&. prétendit être le melTie. Les Juifs fe rangèrent

en foule feusfes enfeignes. Cette révolte fut éteinte

/dans le fang de ces fanatiques. Il fut défendu aux

Juifs de mettre le pied dans Jerufalem ; & pour

leur en ôter la tentation ,
on mit un pourceau de

marbre fur la porte qui regardoit Bethleem. Cette

ville faiiite étoit également refpeélée des Chrétiens.

Adrien ,
pour les en éloigner ,

fit placer une flmue

de Jupiter dans le lieu ou J. C. etoit refliifcLte ,

une de Vénus dans le lieu où il étoit né. Le cal-

•vaire fiit planté d’un bois confacre a Adonis, ôc

ce fut dans la caverne où le Sauveur étoit né ,

qu’on célébra fes myflères licencieux. Les vers

egSAdrien fit dans les derniers momens de fa vie,

prouvent qu’il vit fans émotion la fin procuaine.

Sa femme Sabine
,
vivement foupçonnee d'adul-

tère ,
le ûit également d’avoir hâté fa mort par le

poifon. Adrien mourut à Bayes ,
l’an 138 de J. C.

à l’âge de foixante-deux ans. ( T-N.')

2°. Il y a, du même nom tüAdrien ,
un faînt qui

feuffrit le martyre à Nicomédie ,
l’an 303 ou 306.

3°. Six papes, dont quatre au moins font célè-

bres ,
favoir :

Adrien I ,
d’une ancienne famille de Rome ,

fut

élu pape après la mort d’Etienne III en 772. On

a dit avec raifon qu’il joigneit aux vertus du chrif-

tianifme le caraftère ferme des anciens romains,

3c le caraSère prudent 8c adroit des nouveaux. Il

eut befoin cl habileté dans fa conduite avec le ca-

mérierPaul Afiarte, qui avoit gouverné 8c trahi le

dernier pape Etienne IV ,
8c qui pouvoir par fon

crédit Sc par celui de Didier
,
roi des Lombaids,

traverler l’éleélion iXAdrien. Il falloir enfuite miner

peu à peu ce grand crédit d’Afiarte, fans lui don-

ner d’ombrage. Adrien y parvint en l’éloignant de

Rome fous iin titre honorable. Il l’envoya en arn-

ba-ffacle auprès de Didier ,
avec lequel Afiarte fe

fercît tout aiifli bien concerté de Rome que de

Pavie ,
mais auquel il auroit été plus utile à Rome.

Enfin, au moment où Paul Afiarte, auffi perfide

envers Adrien qu’envers fon prcdecefleur ,
re\enoit

pour lui drefler des embûches 8c pour le livrer à

Didier ,
enuemi né du faint fiége ,

Ad icn le fait ar-

')ç.èter fiir fa joute par Leon ,
arch.eycque de Ra-
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venne

,
qui lut fait faire fon procès ,

5c qiii l’envoîô

au fupplice ,
en quoi il paffa les ordres du pape

,

qui ne vouloir qu’exiler Paul Afiarte.

Adrien eut hefoin de fermeté dans fa conduite a

l’égard de Didier. Ce prince, pour venger Paul

Afiarte, 8c infulter Charlemagne ,
prend avec lui

les enfans de Carloman ,
dépouillés par Charlema-

gne leur oncle ,
fe jette fur les terres de l’égli e ,

•fliége Adrien jufques dans Rome, 8c le prelfe, a

la tête d’une puifiante armée, de couronner les fils

de Carloman. n Vous ne pouvez vous en défendre

,

lui dit-il, n ils font nés fous la proteftion du fiant

n fiége
;
ce font les fils d’un prince qu’un de vos

)> prédécefTeurs a couronné de fa main ;ils ont de

n plus
,
pour vous toucher ,

leur innocence le

)> malheur qu’ils éprouvent, 8c 1 injuuice quon

)? leur fait n. Didier ajoutoit quelque chefe de beau-

coup plus touchant ponr un pape ;
c’étoit 1 offre de

lui remettre tout ce qu’il detenoit de ce qu on ap-

pelloit déjà depuis long-temps le patnmoine de Jaint

Pierre. La fituaticn etoit critique^ pour Adrien ,

mais il la jugea d’un coup-dœil il fentit que les

Lombards fes voifins feroient toujours^fes ennemis

néceffaires, qu’ils lui reprendroient tôt ou tard ce

qu’il auroit cédé en cette occafion ,
que Rome

n’avoit d’appui contre eux que la France; quune

démarche foible ,
en le privant de la proteftion ce

Charlemagne ,
ailoit le perdre. Il prit fur le champ

fou parti
,

fit fermer les portes de Rome ,
fe foii-

mit aux dangers 8c aux malheurs d’un fiege ,
&

reietta toute propofition de la part des Lombards.

Il 'lui étoit aifé de fe faire un honneur 8c un mé-

rite de cette conduite auprès de Charlemagne ;

mais il falloit pénétrer jufqu’à lui ; le Lombard

faifoit garder foigneufement tous les paffages.

L’envoyé romain alla par mer ,
route affez peu

ufiiée alors; il débarqua à Marfeille, Sc

joindre Charlemagne qu’à Thionville ,
daiitres

affaires l’attirant en ce moment du côte de 1 Alle-

magne. Cette célérité inconcevable
,
qui diftingue

Charlemagne dé tous les guerriers ,
fut d’un grand

ufage dans cette occafion; il accourt, il arrive au

pied des Alpes ;
Didier quitte promptement Rome ^

les terres de l’état eccléfiaftique ,
pour ven^ dé-

fendre fes propres états
,
qu’il ne put faiiver. Char-

lemaî^ne ,
conquérant de la Lombardie, & libéra-

teur de Rome ,
efl reçu dans cette capitale du monde

chrétien comme roi des Lombards ,
exarque de

Ravenne
,
patrice de Rome : il y entra aux accla-

mations de tout le peuple. Le pape ,
qui avoit

comme lui ces avantages extérieurs ,
fi impolans

dans une folemnité ,
l’attendoit dans .e veflibule

à la tête du clergé romain ;
ils s’embrafferent avec

une expreflion de tendreffe 8c une effufion de joie

,

qui rappellant vivement tout ce qu’ils ayoient fait

l’un pour l’autre ,
répandirent parmi les Ipedateurs

l’intérêt 8c l’attendriffement.
^

11 étoit impofliblc que le pape négligeât «ne 11

beureufe occafion de faire renouveller 8c confir-

mer la donation faite ap faim fiége par Pépin
,

d̂e
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«rfe faire donner à cet afte totite la fanclion qu’d
pouvoir recevoir. Charlemagne ne fe contenta point
de confirmer cette donation

,
il l’amplifia confidé-

rablemeiit.

^

Au départ de ce prince, le pape lui fit préfent
d’un recueil des anciens canons dont fe fervoit
l’églife romaine. Ce livre étoit dédié au lïhérateuî
de Rome. Le pape lui -même en avoir fait l’épitre

liminaire
,
qui étoit un poème en forme d’acrofti-

che
, à la louange des Charlemagne. On trouve ce

très-mauvais ouvrage dans le recueil des hifloriens
de France

, tom. V
.
pag. 40^, Les quarante-cinq vers

ou lignes dont il eft compofé
, & dont il efl:*difii-

cile d’afiîgner la mefure
,
forment par leurs lettres

initiales les mots fuivans : Domino excell. fdio Ca-

1 Hadrianus papa. On ne fait pas
précifément fi c’eft à ce premier voyage ou à quel-
qu’un des fuivans que le pape Adrien fit ce préfent
& rendit cet hommage à Charlemagne. Le pape
& le roi n’eurent qu’à fe louer l’un de l’autre. On
a feulement remarqué que dans les remontrances
& les prières Qu’ils eurent occafion de s’adrelTer
1 un à 1 autre , celles de Charlemagne avoient tou-
•jours pour objet l’ordre fpirituel

, & celles du pape
1 intérêt ^temporel : le prince laïc vouloir tou-
jours qu’on réformât quelques abus dans Téglife

;k pontife
,
qu’on ajoutât au patrimoine de faint

Pierre. On a remarqué encore que Charlemagne
donna de grands domaines au pape, qui, de fon
‘^ôté

, lui donna un petit livre
, & qui toutes les

fois qu il difolt la méfié
, récitoit

, depuis ce temps,
une oraifon pour le roi de France.

Les bienfaits de Charlemagne envers le faint
Siège

, & 1 autorité qu’il exerçoit dans Rome à titre
de patrice

, avant même d’être empereur
,
ont

donne lieu à des fables & à des prétentions con-
tradiêloires. Lés papes ou leurs partifans indifcrets

-ont imaginé après coup une prétendue donation de
C^nftantin

,
que Pépin & Charlemagne, félon eux,

n avoient fait que confirmer & qu’étendre
^ &au lieu

que dans l’origine
, l’éledlion des papes étoit confir-

mée par les empereurs françois
,
comme elle l’a-

voit ete auparavant par les empereurs romains &
même par les empereurs grecs, ce furent les papes ’

qui dans la fuite voulurent confirmer ou même
^ auroient voulu

,

difpofer même de la couronne de France
, & en

général affervir toutes les couronnes à la tiare. Les
Impérialifies ont eu aufiî leurs fables & leurs pré-
tentions exagerees

; ils ont conté qu’en 774 , après
la reduélion de la Lombardie

, Charlemagne avoit
fait tenir a Rome un concile de cent cinquante trois
evêques

, oii on lui avoit accordé le droit
, non pas

de confirmer
, mais d’élire le pape. Il paroît que

ceft une équivoque fondée fur la convention par
javelle les papes s’engagèrent à n’entrer en pof-

,

lelhon de leur temporel
,
qu’après avoir obtenu

1 agrément des empereurs, rois de France. Il eft
cependant parlé de ce droit d’élire les papes, dans
le decret de Gratien , & précédemment encore

Hijloire. Tom. /.
*
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dansSigebert & dans Wakhram

,
évêque de Naum-

bourg
, & poftérieurement dans Sigonius. Cette

tradition s’eft long-temps confervée en France : on
trouve dans les mémoires de Caftelnau un difcours

du chancelier de l’Hôpital à Charles IX, dans le-

quel il lui dit que les rois fes prédécelTeurs ne fe-

roient jamais excufés d’avoir laifie perdre un des
plus beaux droits de leur couronne

, celui de nom-
mer à la papauté

, fi juftement acquis à Pépin & à
Charlemagne.
On conferve en original

, dans les archives de
la ville de Beauvais, un difcours de Henri IV tenu
le 2 Août 1594 aux députés de cette ville. En voici
les propres termes :

” J’accufe mes prédécefTeurs d’une grande lâcheté
» d’avoir lailfé perdre ce beau titre d’être le pilier

« du chef de l’églife
, & la première nomination

» qii’ils avoient anciennement du faint père à
» Rome n.

Mézerai dit exprelTément 11 que le pape Adrien
>» & les évêques accordèrent à Charlemagne le

U pouvoir de donner l’inveftiture des évêchés , &
U mêmexle nommer les papes

,
pour ôter les cabales

5» & les défordres qui fe fai(oient dans VéleElion ».

Le Blanc ne s’éloigne point de cette opinion dans
le favant ouvrage placé à la fuite de fon Traité des

monnoies
; & qui a pour titre : Differtation hifiorique

fur quelques monnoies de Charlemagne , de Louis-le-

Déhonnaire
, de Lothaire

,
& de leurs fucceffeurs ,

frappées dans Rome ; par lefquelles on réfute l’opi-

nion de ceux qui prétendent que ces princes nontja-
mais eu aucune autorité dans cette ville que du con-

fentement des papes.

Adrien I , dans une de fes lettres
, ne fait com-

mencer le patriciat de Charlemagne qu’à l’époque
de la prife de Pavie

, & de la ruine du royaume
des Lombards

; il datte fes lettres des années de
ce patriciat

,
que quelques auteurs

,
nommément

dom Mabillon & le Blanc
, diftinguent de celui qui

avoit été conféré à Pepin-le-Bref& à fes fils, par
conféquent à Charlemagne lui-même, par Etienna
III. Ils regardent le premier comme un fimple titre

d’honneur
, & le fécond comme un titre de pou-

voir & d’autorité.

Ainfi Charlemagne
, s’il n’eut pas le droit d’élire

les papes
, eut au moins celui de les confirmer ;

il eut d’ailleurs dans Rome une autorité abfolue ,

apres la deftruâion du royaume des Lombards.
C’eft par l’effet de cette conquête

,
& en vertu de

la dignité de patrice
, conférée par le pape Adrien I

au nom du fénat & du peuple romain
,
que Char-

lemagne fut reconnu pour fouverain dans Rome,
& qu’il y exerça des aâes d’autorité

, long-temps
avant qu’il fût empereur.

Charlemagne eut toujours dans le pape Adrien
un correfpondant fûr & un ami fidèle qui veilloit

aux intérêts de la France en.Italie , &; dont les avis
lui furent fouvcnt utiles.

Lorfque l’impératrice Irène fit tenir ea 787 le

Ee
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fécond concile de Nicée , où les Iconoctaflcs furent

condamnés , & le culte des images établi ,
le pape

Adrien ,
très-content de ce concile , & de la*part

qu’il y avoit eue par fes légats ,
s’emprefla d’en en-

voyer les aéîes à Charlemagne fon ami. Sa furprife

& fa douleur furent extrêmes de voir que Char-

lemagne ,
loin d’y applaudir ,

compofa ou fit com-

pofer par les évêques de fa domination ,
auxquels

il avoit donné ces aéles à examiner , un ouvrage

dans lequel il rejettoit les décifions du fécond con-

cile de Nicée , comme contraires à l’ufage & à l’o-

pinion de l’églife d'Occident , & s’efforqoit de

prouver que ce concile n’éioit point œcuménique.

Cet ouvrage que nous avons , & qui eft fcprt connu

fous le nom de livres Caroüns , n’eft ni fans fiel ,
ni

même fans quelques légères erreurs. Il refpire en

plus d’un endroit la prévention & l’averfion contre

les Grecs. L’auteur, quoiqu’il fût, ne montre pas

toute l’érudition eccléfiaflique néceffaire , lorfqu il

avoue qu’il ne connoît ni la perfonne ,
ni les écrits

de faint Grégoire de Nyffe ,
dont l’autorité étoit

réclamée par le concile de Nicée.

Au refie ,
l’erreur principale de Charlemagne &

de fes évêques, fur la doélrine de ce concile, étoit

très-naturelle ; elle venoit de l’impéritie du traduc-

teur des aéles. On y avoit lu avec autant d’éton-

nement que de fcandale , cette formule : Je reçois

& j’honore les images , & je leur rends la même ado-

ration que je rends à la Jainte Trinité. On Jugea en

France que la haine pour les Iconoclafles avoit

jetté les pères de Nicée dans l’idolâtrie. L’original

grec portoit au contraire : Je reçois & j honore les

Jaintes images ; mais je ne rends qu’à la feule Trinité

l’adoration de Latrie. Ce qui étoit conforme à la

doélrine que l’églife avoit profeffée dans tous les

temps.
11 paroît que l’erreur de Charlemagne ne fut pas

promptement diflîpée ; car au concile de Francfort

fur le Mein
,
qui fe tint en 794 , & où il raffem-

bla les évêques de toutes les provinces de fon

«béiflance ,
le fécond concile de Nicée fut rejetté

,

toujours fur le fondement de M même erreur. Cette

oppofitioH de deux conciles , tous deux très-nom-

breux & très-folemnels ,
fit redouter dès lors au

pape Adrien la féparation des deux églifes
,
qui ne

devoir avoir lieu que dans le fiècle fuivant ; il

craignoit de voir naître ce fchifme d’un mal enten-

du ,
dans le moment où l’églife grecque ,

abjurant

l’erreur dont on avoit voulu l’infeéïer , fe réuniffoit

à l’églife romaine fous une impératrice orthodoxe

,

& preno t avec le faint fiége de nouveaux engage-

mens. Adrien écrivit contre le livre de Charlema-

gne ,
non en controverfifle , mais en père commun

& en pacificateur ;
fa lettre à Charlemagne efl d’un

ton auflWdoux, aufli aimable, aiiffi paternel , & en

même temps auffi refpeélucux que celui des livres

Carolins eft aigre & amer. Il ell vrai que le faint

Siège ne pouvoit trop ménager un bienfaiteur tel

que Charlemagne ; mais enfin Adrien eut fur lui un

avantage marqué dans cette di pute. Le mal en-
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tendu cefTa enfin , & la paix fe maitinr entre le*

deux églifes.

Adrien I fut , dit-on , le premier pape qui exigea

qu’on ne parût jamais devant lui fans lu batfor le*-

pieds. Elevé au pontificat en 772., il mourut en
79

IJ , ayant plus approché qu’aucun autre pape, de

ce terme, qu’aucun pape ne doit voir\ c’efl-à-dire

de vingt-quatre ans ,
cinq mois & dix jours ,

pen-

dant lefquels faint Pierre gouverna l’églife deRome r

Non videbis annos Pétri. Charlemagne ne le regretta

pas feulement comme un de ces : Hiés que donne-

la politique
, & fur lefquels on ne peut compter

qu’en proportion de l’intêrêt ; il le pleura comme
un ami tendre , courageux , d’une confiance éprou^-

vée dans des temps difficiles & dont le cœur n*

s’étoit jamais démenti à fon égard dans tout le cours

de la vie. Nous avons dit (article AAvon) qu’Aa-

ron Rachid & Charlemagne s’étolent aimés fidè-

lement fans s’être jamais vus ;
Charlemagne &

Adrien s’aimoient d’autant plus qu’ils s'étoient vus,

& que leurs relations étoient plus intimes. Adrien

avoit fait en vers l’éloge de Chai^emagne, Char-

lemagne fit auffi en vers latin l’épitaphe A'Adnen;

il y peint fa tendrefle & fa douleur , c’efi un mo-
nument de l’amitié d'un roi. On voit encore cette

épitaphe gravée fur une table de marbre ,
auprès

de la porte de l’églife du Vatican. Elle efi coin-

pofëe en tout de trente-huit vers. En voici quel-

ques-uns.

Poji patrem lacrymans Carolus haccarm'tna fcilpfi

I Tu mihi dulcls anior y te modh plango , pattr . .

.

Tlomina jungofimut titulis , clarijjïme , K^Jlra.

Adnaniis
,
Carolus , rex ego , tu jiie ,

pattr . . . -

Tùm tneinor ejlo tui nati , pater optime . pofeo »

Cum pâtre tiie natas pergat ù ijie tuus.

Charlemagne , en envoyant au même pape ua

pfeautier en lettres dor , comme le pape lui avoir

donné à Rome le recueil des canons ,
l’avoit ac-

compagné de vingt vers latins ,
auffi héxamètreff

& pentamètres , qui fervent de dédicace ,
comme

l’acroftiche àêAdrien en avoit fervL au recueil des

canons.

Adrien IL Tout étoit changé Çon% Adrien II. Elevé

aupontifieaten867&morten872. Les papes alors

vouloient être les maîtres des empereurs & des rois ,

& vouloient fe mêler non 'feulement de leurs af-

faires ,
mais encore de leurs amours. Nicolas I ,

prédéceffeur à'Adrien II
,
avoit excommunié le

jeune Lothaire , roi de Lorraine ,
arrière petit-fils

de Charlemagne , pour avoir répudié Thietberge ,

& avoir époufé Valdrade. Cette affaire étoit pref

que dans toutes fês circonfiances la meme que celle

qui dans la fuite occafionna le fchifme d’Angleterre

fous le pontificat de Clément VII & le règne de

Henri VHL Lothaire feignit de fe foumertre & dé

renvoyer Valdrade. Nicolas mourut : les Sarrafms

ravageoient alors ITtalie. Lothaire imagina d’allee

offrir au nouveau pape Adrien. II fes fèrvices &,

fes fecours contre les Sarxaünsi U crut quua tsi



A D 11
fcîenraît lui tîendrolt lieu de la foumîflion fi impé-
Tieufemest exigée par Nicolas ; il fut acceuilli en
effet avec toutes les dèmonflrations de la reconnoif-
iance ; la confiance & l’amitié parurent régner entre
Adrien & lui. Lothaire

,
dans un jour de folemni-

té , voulut communier de la main du pape avec
tous les l’eigneurs francois de fa fuite , fans foup-
'Çonner le piège où le pape l’attendoit. Auffi - tôt

u’ils eurent reçu la communion
, le pape les força

e jurer avec le roi fur l’eucharifiie
,

qu’il avoit
en effet obéi au pape Nicolas fon prédéceffeur

, &
que fa rupture avec Valdrade étoit fmcère & fans
retour. Le ferment fur l’euchariftie étoit alors au
nombre des épreuves ou jugemens de Dieu , en
yerm des paroles de faint Paul : Que celui qui reçoit

indignement le corps 6> le fang de Jéfus-Chrifl ^ mange
hait fin jugement. On croyoit en conféquence

que quiconque ofoit fe parjurer fur l’euchariftie

,

mouroit infeilliblement dans l’année. Lothaire &
fes François, furpris, effrayés, mais trop avancés
pour pouvoir reculer fans une extrême confufion,
oegayèrent en tremblant le ferment redoutable
qu on exigeoit d’eux

, & fi nous en croyons les

hifioriens de ce fiècle , ils moururent tous peu de
temps après

, comme fi le glaive de l’ange exter-
minateur les eût frappés. Ce qui efi certain , c’eft

que Lothaire tomba dans une maladie de langueur
dont il mourut à Plaifance , lorfqu’il retournoit
dans fes états.

Charles, roi de Provence
, fon frère puîné,

qui n’avoit point fubi comme lui l’épreuve de
l’euchariftie^^ mourut affez-tôt pour n’avoir pas le
temps d’nériter de lui.

Leur feul héritier légitime étoit l’empereur Louis
leur frere. Charles-le-Chauve

, au mépris des droits
de Louis fon neveu

, s’empara de la Lorraine. Louis
ainfi dépouillé

, eut recours à l’autorité du faint
Siège , & lui qui

, à titre d’empereur
, devoir être

le proteéleur du pape , en devint le protégé. Adrien
prit avec Charles-le-Chauve le même ton d’empire
que Nicolas avoit pris avec Lothaire le jeune. Il

le menaça de l’excommunier ; il ordonna même
aux évêques françois de fe féparer de la commu-
nion de Charles, s’il difîéroit de reftituer 1^ Lorraine a
l’empereur. Le pape cependant ne montroit tout ce
zèle que pour récompenferl’empereur du bon exem-
ple qu’il avoit donné de recourir au faint Siège ; car
d ailleurs Louis étoit de tous les princes Carlovin-
giens

, celui dont le pape défiroit le plus l’affoi-

bliffement
,
précifément parce qu’il étoit empereur

& qu’il avoit l’Italie dans fon partage.
Nicolas I & Adrien II avoient du moins le mé-

rite de défendre la caufe la plus jufie
; car Lothaire

avoit vraifemblablement tort à l’égard de Thiet-
berge fa femme, & Charles-le-Chauve avoit
certainement tort à l’égard de l’empereur Louis fon
neveu •, mais les torts des rois ne pouvoient don-
ner fur eux aux papes, que le droit de repréfenta-
tion & d’exhortation

J
les papes ne dévoient jamais

«UDlier que le royaume de Jifus-Chrift n’eft pas
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de ce monde

, 8c que s’ils poffédoient un royaume
temporel

,
ils en avoient l’obligation à la munifi-

cence des rois Carlovingiens.

Le defpotifme ôlAdrien révolta une partie du'
clergé de France ; les deux hinemar fe partagèrent,
l’oncle

, le grand Hinemar, l’archevêque de Reims,
qui ne vouloir de defpotifme que le fien

,
fe porta

pour le défenfeur de fon roi Charles-le-Chauve &
des libertés de l’églife gallicane

, lefquelles ne per**

mettent pas pourtant d’envahir le bien d’autrui ;

le neveu , l’évêque de Laon
,
qui ne trouvoit point

de defpotifme plus infupportable que celui de fon
oncle

, devint le chef du parti papifte. Charles-le-

Chauve
,
qui ordinairement trembloit devant fès

évêques , fe fentant appuyé par le meilleur hine-
mar (car il s’en falloir bien que le neveu eût la

confidération de l’oncle^ ofa confeillet au pape de
montrer plus de modération

, afin que lui & fes
prélats neujfent occafion de Véconduire.

Sous le pontificat ô!Adrien II fe formoit le grand
fchifme d’Orient ; Adrien tint à Rome, en 868,
un concile où il fit condamner Photius , il envoya
des légats au concile de Conftantinople , huitième
concile œcuménique, qui condamna encore plus'

folemnellement ce patriarche.

Adrien I'V , anglois
^
fils d’un mendiant , rnem

diant lui-même
, après avoir erré long - temps de

pays en pays
,
comme les gens de cette profeffion ,

regarda enfin comme une bonne fortune d’être re-

çu én qualité de domeftique chez les chanoines
réguliers de faint Ruf; ces chanoines lui ayant
trouvé des talens très-fupérieurs à fon état , l’ag-

grégèrent d’abord à leur ordre, & le mirent en-
fuite à leur tête , il fut leur général. Le pape Eu-
gène ni le fit cardinal

, évêque d’Albano , & l’en-

voya en légation dans le Danemarck & dans la

Norvège. Il fut fait pape lui-même le 3 décembre
1154, & fe diftingua entre tous les papes par fon
zèle pour les intérêts du faint Siège , & par fon
indifférence pour les intérêts de fa famille. Quant
au premier point , fon zèle eut occafion d’éclater

dés le commencement de fon pontificat. Arnaud
de Brelfe vivoit encore ; ce fameux hérétique,
difciple d’Abailard

, beaucoup plus hardi que fon
maître , enfeignoit une doflrine

,
qui efi celle de

toutes les héréfies qui doit le plus déplaire au
clergé. Selon lui

, tout eccléfiaftique polfédant des
terres , étoit damné ; l’églife ne devoit rien pofféder
& tous fes biens appartenoient aux princes tenmo-
rels. Si cette dodrine devoit lui faire de puifians

ennemis
, elle lui procuroit auffi de zélés partifans.

Arnaud fut chef de parti
, il eut une armée

, il fe

rendit le maître dans Rome , il en chaffa les papes,
il en changea le gouvernement , il voulut y réta-

blir le fénat. Eugène lU enfin après plufieurs com-
bats fut reçu dans Rome ; Arnaud fut fait prifon-

nier ; mais les Romains ne fe preffant pas de pro-
noncer fur fon fort, AdrienVd

,

fécond fûccefleut

d’Eugène III, les excommunia jufqu’à de qu’ils,

£e 2
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eufTent brûlé vif Arnaud deBreffe^ ce qui arriva
en 1155.

Adrien prétendit que GuiHaume, roi de Sicile
,

de la race Normande
, ufurpolt les biens de l’églife

,

il l’excommunia. Il redemanda inftamment à l’em-
pereur Frédéric I , dit Barberoujfc

,
les fiefs compris

dans k donation faite au faint Siège par la comteffe
Mathilde

, le duché de Spolète
, k Corfe & la Sar-

daigne
; il ne put rien obtenir

,
mais il ne fe rebuta

jamais.

Quand au fécond point
, ( fon défmtérefTement

par rapport à fa famille) il laiffa fa mère & tous
fc? parens dans la pauvreté. On raconte que fa

mère ayant pris des habits au-deffus de fon état

,

pour paroître décemment à fon audience publique, il

feignit de ne la pas connoître & refufa de l’entendre
;

que cette même femme ayant reparu à fon au-
dience en habit de payfanne

, croyant peut-être le

mortifier
, il la diflingua dans la foule

,
courut à

elle
, l’embraffa

, & dit publiquement : Je reconnais

ma mère ; mais il ne fit rien pour elle. Il mourut
à Anagni en 1

1 59.
Adrien VI, né à Utrecht en 1459, fils d’un

tifferand
, nommé Florent

,
ayant été bourfier dans

l’univerfité de Louvain, en devint vice-chancelier

,

& fut doyen de l’églife de cette ville. L’empereur
Maximiben I le nomma précepteur de fon petit-

üls l’archiduc Charles, qui fut l’empereur Charles-
Quinr. Ferdinand-le-Catholique, aïeul maternel de
Charles-Quint

,
fit Adrien évêque de Tortofe

; après
la mort de Ferdinand , il partagea la régence (i»Ef-

pagne avec le cardinal Ximènes
, & fut enfuite

feul vice-roi au nom de Charles-Quint. Léon X
le fit cardinal & il lui fuccéda dans la papauté par
le crédit de Charles - Quint & par l’adrefïe de la

brigue impériale
;
perfonne ne paroiffoit fonger à

cet Florent
,
qu’on ne regardoit que comme

lin homme de collège
, & qui avoit confirmé cette

idée par le mauvais fuccès de fon adminiftration
d’Efpagne ; il y avoit une concurrence éclatante
entre le cardinal de Médicis, coufin du dernier
pape, & le cardinal Volfey, à qui l’empereur
avoit promis de l’appuyer de tout fon parti. On ne
donna pas le temps aux cardinaux françois d’arri-

ver
;

ils apprirent en route l’éleélion à'Adrien. Tous
les cardinaux du conclave

,
ceux même qui étoient

dans le fecret, s’étonnèrent de ce choix, quelques-
uns s’en indignèrent

, les Romains en furent hu-
miliés & irrités. Lorfque les cardinaux pafTèrent
fur le pont Saint-Ange en fortant du conclave, le

peujile les accabla d’injures & de malédiftions
, le

caidinal de Gonzague le tournant vers lui , s’écria :

Vous êtes trop bons de vous en tenir aux injures
,

nous méritons d'être lapidés. Ce que l’empereur avoit
cfpéré , ce que le facré collège avoit prévu arriva

,

Adrien ne fut point xin pape-prince

,

Charles-Quint
fut le maître à Rome

;
Adrien crut devoir cette

déférence à fon bienfaiteur, il crut devoir aban-
donner le foin des affaires du fiècle aux puiffances

féculièrss ; il prit pour lui la partie fpirituelle 6c
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religieufe ; il voulut réformer la cour de Rome

, &
il eut le mérite de déplaire à cette cour ; il fe fit

un devoir (acré de l’économie; on lui repréfenta
qu il prenoit trop peu de domefliques : Je veux

,

dit-il
,
avant tout payer les dettes de l’églife. Combien

mon prêdécejjeur avoit-il de palfreniers?— Cent— C’ejl

beaucoup
,
quatre me Jiiffiroient.— Le moins fajlueiix

des cardinaux en a dix au moins. — Ayons-en donc
doutée

,
pour ne pas céder en fuperfluités au moins

faflueux des 'cardinaux. Les Romains crurent le haïr
comme étranger

, ils le haïffoient comme un homme
jufle & fimple. A fa mort, ils mirent fur la porte
de fon médecin

,
cette infcription : Au libérateur de

la patrie. Etant profeffeur de Louvain
,

il avoit fait

un livre rhéologique , où il difoit : Que le pape peut
errer

,
même en matière de foi. Etant pape

,
il fit

réimprimer ce livre avec la même propofition. Il

fe jugea très-bien en mourant : Mon feul malheur

,

dit-il
, fut d'avoir à commander. Il n’étoit pas né en

_

effet pour le commandement
; mais il a donné aux

fouverains de grandes leçons & de grands exem-
ples d’économie & de juflice. On l’a comparé avec
Adrien IV. Tous deux s’élevèrent

,
d’une origine

obfcure jufqu’4 la première dignité du monde chré-
tien

; tous deux regrettèrent fur le trône pontifi-

cal leur obfcurité primitive ; tous deux refufèrenc
d’élever & d'enrichir leur famille; mais Adrien IV
avoit plus d’élévation 8c pbis de force dans le ca-

raélere. On a obfervé e\\JAdrien VI
,
qui devoir fa

fortune aux lettres
,
ne fit rien pour elles. Il mou-

rut le 14 feptembre 1523. Gafpard Burmann a
donné fa vie en latin. Utrecht, 1727 1/2-4°.

Adrien III 8c Adrien V ne fiégèrent pas affez-

long-temps pour être connus. On a retenu du der-
nier un prétendu mot. A peine élu , il tomba ma-
lade de la maladie dont il mourut : fes parens étant
accourus pour le féliciter fur fa nomination

,
le

trouvèrent au lit 8c affez mal : J'a'irnerois mieux
,

leur dit-il
, être cardinal en fanté que pape mourant,

Efl-ce là un mot è

Adrien efl aufîi le nom d’un chartreux
,
auteur

du traite intitulé : Liber utr'mjqiie jortunce attribué
autrefois à Pétrarque, 8c dont la première édition
publiée à Cologne, 2/2-4°. 1471 5

efl rare 8c re-
cherchée.

ADVENEMENT
,
f m. 022 Avènement, i^H'ifl.

mod.j fe dit de l’élévation d’un prince fur le trône

,

d’un pape au pontificat.

ÆLIANUS MECCIUS
, ( Hif. anc. ) c’efl le

nom affez peu connu d’un médecin loué par Ga-
lien

,
qui le premier employa

,
dans im temps de

pefle
, la thériaque

, 8c comme remède
, 8c comme

préfervatif, 8c l’un 8c l’autre avec fuccès.

ÆMILIUS PROBUS. ( Voye:^ Cornélius
Nepos.

)

ÆNEAS SYLVIUS. J^Voye^ Pie IL)
AÉTIUS. Il y a plufieurs perfonnages célèbres

de ce nom.
1°. Aétius, {urnommèVimpie

, avoitcomme»
cé par être chaiadronnier

, 6c finit par être patriafr
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the de Conftantînople fous Julien ,

furnomrrié l’a-

pojiat. Il embralTa les erreurs à’Arius
,
& en eut

èncore de particulières
,
dont faint Epiphane a re-

cueilli quelques-unes* Il mourut à Conftantinople
en 367.

2,°. Aétius
, médecin d’Amide , ville de la Me-

fopotamie fur le Tigre , vers la fin du quatrième

fiécle Sc le commencement du cinquième
,
pre-

mier médecin chrétien dont nous ayons des écrits

fur la médecine. Son ouvrage grec ,
intitulé Tejra-

btblos
, efl un recueil des écrits des médecins qui

avoient vécu avant lui. Janus Cornarus le traduifit

èn latin ^ & le fit imprimer à Balle chez Froben
en 1542 fous ce titre : ContraEta ex veteribus ntedi-

cina. Il excelloit , dit-on
,
dans la pratique de la

chirurgie
, fur-tout dans le traitement des maladies

des yeux.

3°. Aétius, de l’empire romain.^

verneur des Gaules
,
l’un des plus grands capitaines

de fon temps , & le boulevard de l’empire contre les

barbares qui Tinondoient
, étoit fils de Gaudentius ,

un des hommes les plus diftingués de cette portion de
la Scythie

,
qui étoit tombée fous la domination des

Romains. Sa mère, née dans Tltalie , étoit iiTue

d’une famille opulente & illuftrée par les plus no-
bles emplois

, ce qui fraya le chemin des honneurs
à fon fils qui, au fortir de l’enfance, fervit dans
les troupes de la garde du prince

,
où il annonça ce

qu’il devoir être un jour. Il fut donné pour otage
aux Vifigoths

,
& enfuite aux Huns , dont il étudia

les mœurs & la difcipline militaire. Ce fut l’an

425 qu’il obtint le gouvernement des Gaules dé-
vafiées par les Vifigoths. Le bruit de fon arrivée

releva les courages abbatus. Arles affiégée alloit

par fa deftinée décider de celle de toutes les pro-

vinces. Aétius fe met en mouvement pour la dé-
livrer

,
les Vifigoths lèvent le fiége

,
& font atta-

qués dans leur retraite par ce général aéfif, qu’ils

Croyoient encore éloigné. Le carnage qu’il fit des
Barbares les mit dans l'impuifTance d’étendre leurs

conquêtes, après avoir fait de l’Efpagne le

théâtre de fa gloire, délivra Metz & Toul, de
l’oppreflîon des Bourguignons qui vouloient s’en

tendre maîtres.

L’an 428 } les Francs fe répandirent dans les

Gaules , Aétius les obligea de repafier le Rhin. Ses
fervices furent récompenfés par la charge de maître
de la milice

,
qui mettoit toutes les forces de l’em-

pire dans fes mains. Sa fortune excita l’envie; il

fe forma une confpiratlon contre fa vie , & il en
fit afiaffiner les auteurs. Pl'acidle

,
qui gouvernoit

alors l’empire, aima mieux fermer les yeux fur cet

abus d’autorité., que de s’expofer au danger de le

punir.

Mais Aétius
,
par fon ambition

,
par les troubles

qu’il femoit dans l’empire
,
par fes délations calom-

nieufes contre fes ennemis
,
précipita fa difgrace

;

H ne s’y fournit pas
, il devint hautement rebelle

,

& alla chercher un afyle chez les Huns qui le ché-
riiToient, parce qa’îl avoir été nourri dans leur
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camp ; ce fut fous prétexte de le venger qu’ils fon-
dirent fur l’Italie

,
privée alors de fes plus braves

défenfeurs. L’empire prévint fa chute par une paix
humiliante. Aétius fur nommé patrice

, dignité qui
lui donnoit le droit de commander par - tout où
l’empereur & le conful n’étoient pas. Il fignala fon-

retour dans les Gaules par la défaite des Bourgui-
gnons , des Vifigoths

, des Armoriques. Sa politique
étoit de divifer fes ennemis

, il arma les Alains
contre les Armoriques

,
qui s’afibiblirent égale-

ment par leurs viftoires & leurs défaites. Ce fut
dans ce temps que Clodion traverfa les Ardennes,
fe rendit maitre de Tournai, de Cambrai, & de
tout le pays qui efl: entre ces villes & la Somme.
Les garnirons romaines furent pafiTées au fil de
l’épée. Aétius fe mit en mouvement pour l’arrêter
dans fes conquêtes. Le combat qu’il livra près du
vieux Hefdin

,
fans être décifif, réduifit les Fran-

çois à quitter les bords de la Somme pour fe reti-

rer dans la Belgique. La guerre qu’il eut à foutenir
contre Attila mit le comble à fa gloire. Ce prince
barbare entra dans les Gaules

, & Metz fut fa pre-
mière conquête. Il marcha contre Orléans

,
qu’il

prit & qu’il évacua fur la nouvelle qw’Aétius s’avan-
çoit pour le combattre

, & tandis qu’il veut rega-
gner les hors du Rhin

,
il efl attaqué par Aétius.

Jamais on navoit vu deux armées fi nombreufes
en venir aux mains. Attila vaincu fit fa retraite à
la faveur des ténèbres. Sa ruine eût fuivi fa défaite

,

fi Aétius
,
que la guerre rendoit néceflhire

, n’eût
favorifé fa retraite, pour lui laifler le temps de
lever une nouvelle armée : ce fut par une fuite de
cette politique criminelle que

,
chargé de s’oppofer

à une nouvelle irruption
,

il négligea de couper
les voies militaires

, & de retrancher les défilés.
Sa conduite devint fufpeéle, mais il étoit trop
redoutable pour n’être pas refpeflé de fes maîtres.
Valentinien, parvenu à l’empire, eut l’humiliation
de traiter avec fon fujet comme avec un ét^al;
il ufa d’artifice pour mieux alfiirer fa vengeance

,

il lui accorda tout ce qui pouvoit flatter un cœur
ambitieux. Séduit par ces démonflrations affeéhieu-
fes, Aétius fe préfenta devant fon maître, qui ne vit
en lui qu un rival

, & qui le tenant en fa puilTance

,

le fit maflacrer
, & lui donna de fa main le pre-

mier coup de poignard. Boéce, qui étoit préfet du
prétoire d’Italie, fut aflaflîné* avec lui, quoiqu’on
ne pût lui reprocher que d’avoir été fon ami; les
précautions dont l’empereur ufa pour juflifier ce
meurtre

, l’apologie qu’il envoya dans toutes les
cours , montrent combien Aétius étoit puifiânt &
refpedé. (Un courtifan à qui Valentinien s’excu-
foit de ce meutrre, fiir la railon d’etat, lui répon-
dit : Vous vous êtes coupé la main droite avec la main
gauche.yévènement jufllfia ce difeours.) Occylla,
ne barbare & ami àfAétius

, vengea fa mort fur
Valentinien

,
qu il maflacra dans le temps que ce

prince montoit dans uçe tribune pour haranguer
le peuple. (T-v.)

Aétius fat tué en 454.
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AFER, (Domitius) né à Nirmes, orateitr à

Rome , connu pour avoir été le maître de Quin-
tilien , mais connu aufli pour avoir été un grand

délateur fous Tibère, Caligula & Néron. Caligula

le fit conful. Il mourut fous Néron, l’an 59 de
/éfus-Chrift.

AFRANIÜS , fameux poète comique romain
,

dont parlent Cicéron & Horace , & à qui Quin-
tilien reproche des obfcénités. Il ne refte de lui

que quelques fragmens qu’on trouve dans le cor-

pus poëtarum de Maittaire. Londres 1723 , 2 vol.

in-folio. Il vivoit environ 100 ans avant Jéfus-

Chrift , & ne peut être confondu avec Quinélianus

Afranius que Néron fit mourir.

AFRICAIN, (Jules) hiftorien du troifiême

fiècle, auteur d’une chronique eftimée, quin’exifie

plus que dans la chronique d’Eusèbe.

AGA, f. m. {Hifî. mod. ) dans le langage du
Mogol , efi un grand feigneur ou commandant.

Les Turcs fe fervent de ce mot dans ce dernier

fens ; ainfi chez eux Vaga des Janiflaires eft le

colonel de cette troupe. Le capi aga eft le capi-

taine de la porte du ferrail.

Ils donnent auffi quelquefois le titre d'aga par

politefleàdes perfonnes de diftinftion , fans qu’elles

aient de charge ni de commandement. Mais à l’égard

des perfonnes revêtues du titre d'aga par honneur&
par refpeâ pour leur dignité , on employé le mot
d'agarat , terme pluriel , au lieu de celui d'aga qui

eft fmgulier. Ainfi parmi nous ,
au lieudevuwr , nous

difons à certaines perfonnes votre grandeur’, 8c au

lieu de je
, un miniftre ou officier général écrit

nous

,

&c.
En quelques occafions , au lieu d'aga , ils difent

agaf ou agafi ; ainfi ils appellent Vaga ou com-
mandant général de la cavalerie fpahilar Agajf.
(.J. R.)

AGABUS, ( HtJl. Sacr.) nom propre , que l’on

croit d’origine liébraïque Efdr. ij, 4^ , 46 , 8)C tiré

du verbe
,
aimer

,
fynonyme de celui de phi-

letc

,

qui fignifie aimé. C’eft le nom d’un de ces

prophètes
, c’eft-à-dire ,

de ces chrétiens honorés

du don de prophétie alors répandu dans l’églife

Aél. xiij
, qui vinrent de Jérufalem à Antioche,

lorfque S. Paul y étoit avec S. Barnabé
,

fur

la fin de l’empire de Caligula
, ou au commence-

ment de celui de Claude. Cet Agabus

,

que les

Grées prétendent avoir été un des foixante & douze
difciples , « prédit par l’efprit , félon le rapport

de S. Luc ,
n qu’il y auroit une grande famine

» par toute la terre habitable » , comme elle ar-

riva fous l’empereur Claude ,
AB. xj. ^8.

Jofeplie , ant. xx. 2, Suétone, in Claud. c. xvUj^

Tacite , ann. xij
, 4^ ,

parlent bien de deux gran-

des famines furvenues du temps de l'empereur

Claude; mais Uflerius prouve qu'elles n’ont point

été générales dans tout l’empire romain , & que
celle qui fait l’objet de la prédiftion d’y^guéKj

, a

été pmife par «es hiftoriçns. U croit que celle-ci
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doit être rapportée à l’année de la mort d’Hérods
Agrippa, ou la quatrième de l’empire de Claude;
parce que l’auteur facré , AB. xij

, infimie qu’il y
eut une grande difette cette année - là. Scaliger

& Spanheim ont été du même avis. Mais Vitzius

ne paroît pas fatisfait de leurs raifons , & il pré-

fère d’entendre par cette famine
, cette difette de

vivres qui fe fit fentir fuccefllvement dans toutes

les provinces de l’empire romain
,
pendant tout le

temps de l’empire de Claude , c’eft-à-dire
,
pendant

Tenace de quatorze ans. Meleum Leydens
,
page 41.

11 eft bon de remarquer que l’écriîure fainte en-
tend par la terre habitable

,
quelquefois l’empire

rorrtain
,
d’autres fois feulement la Judée ,

Luc. ij. 1.

Agabus auroit fort bien pu avoir eu en vue ce

dernier fens ; & ce qui eft dit des fecours que les

fidèles envoyèrent en Judée , femble le fuppofer.

Confulte:^ Volfii, Cur. Philolog.

On prétend que c’eft le même Agabus qui vint

de Judée à Cèfarée pour vifiter S. Paul , & lui

prédire par le Saint-Efprit
,
qu’à fon arrivée à Jém-

falem , il feroit pris parles Juifs , & livré aux Gen-
tils ; ce qui arriva effeftivement. AB. xxj. 10 , 11,

Les Grées difent oyCAgabus fouffrit le martyre à

Antioche
,
& ils ont fixé la fête de ce faint au 8

mars, f C. C. )

AGAG, {Hift. des Juifs. ) roi des Amaléci-

tes , fut épargné par Saül
,
après la bataille dans

laquelle il défit cette nation. Mais Dieu lui avoit

ordonné de ne faire grâce à perfonne , de pafler

au fil de l’épée tout ce qui avoît vie, hommes ,

femmes , enfans
,
& même les animaux. La clé-

mence de Saül envers Agag

,

étoit donc une défo-

béiftance
,
dont le prophète Samuèl lui fit un re-

proche amer, & qu’il expia en maftâcrant en fa

préfence , à coups de hache , ce roi captif que
Saül avoit épargné. {^A. /?. )
AGALARI, f. m. {Hijl. mod.) Un agalari eft

un page du premier r».ig chez le grand-feigneur ;

il fert la perfonne du prüice. Ces agalaris favent

uelquefois mériter les bonnes grâces & la con-

ance de leur maître
, & s’élever ainfi aux pre-

mières places de l’empire.

AGAPET eft le nom de deux papes
, dont le

premier n’occupa le faint fiège que dix mois, entre

les papes Jean II, & Sylvère, & mourut en «6,
le fécond entre Marm ou Martin III , & Jean X^II

,

de 946 à 955.
AGAR

, ( Hifl. facrée. ) Egyptienne de nation ,

d’abord fervante de Sara , feinme d’Abraham.

Celle-ci fe voyant ftérile , la donna elle - même
à fon mari pour femme du fécond ordre, afin

qu’il en eût des enfans. Agar , devenue grofte

,

s’enorgueillit tellement de cet avantage
,

qu’elle

avoit fur Sara
,
que celle - ci la chafla de cher

elle avec l’agrément d’Abraham. Cependant
obtint fon pardon & revint dans la maifon

d’Abraham
, où elle accoucha d’un fils nommé

Ifmaël. Dans la fuite Sara devint mère d’Ifaac;

& les deux enfans ne pouvant s’accorder ,
Abraham
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eangécEa A^at avec fon fils. Elle traverfa le dé-
fert,oü elle feroit morte de faim Sc de Ibif, /ans

le fecours d’un ange qui lui apparut pour lui mon-
trer une fontaine, elle vintfe fixer en Aiabieoii
elle maria Ifrnaël. R,)

^

AGARISTE, fille de Clifiène, qui
chafia d’Athènes le tyran Hippias. Cette athé*
nienue fut célèbre par la beauté , & par les jeux
publics que les jeunes Grecs donnoient pour lui

plaire , & où ils s’empreiToient de fe diûineuer à
fes yeux.

AGARISTIE
, {Hifl. aiu.^ mère dn fameux

Fériclès. On rapporte qu’étant grolTe , elle fono^ea
qu’elle accouchoit d’un lion.

AGASICLÈS, {Hifl. anc.) roi de Lacédémone,
père d’Arift'on. Roi pacifique & philofophe & dont
à ce titre , il faut conferver la mémoire. Com-
ment ^ lui difoit-on un jour,, un roi peut-il vivre
tranquille ? En traitantfes fujets, répondit-il, comme
un pire traite fes enfans- Il vivoit vers l’an 650 ,

avant J. C.

AGATHARCIDES
, célèbre hifiorien grec,

dont il ne refte que des citations dans Strabon
,

i

Jofeph & Photius. C’efi
, dit-on

, le premier écri- i

vain qui ait donné la defcription du rhinocéros.
Il vivoit environ iSoans avant J. C.
AGATHIAS le Icolafiique , né à Mynne

, avo-
cat à Smyrne

, & moins connu en cette qualité
que par fon hiftoire

,
qui eft comme la fuite de

celle de Procope
, & qui a été traduite du grée par

le préfident Coufm. Il vivoit au fîxième fiècle de
l’ère chrétienne.

AGATHOCLE,
( Hifloire de Syraeufe.

) A peine
Timoléon avoit affranchi là patrie du jeug des
Denis

, tsyx'A^atkocle
, jeune ambitieux

, fils d’un
potier de terre

, envahit le pouvoir fuprême dans
Syraeufe. Ce fut parle fang des principaux citoyens
qu’il affermit fa puiffance ufurpée. Tous ceux qui
ne furent pas fès complices, furent traités en cou-
pables

; les femmes & les enfans furent envelop-
pés dans le meurtre des pères & des époux. Ce
ne fut pas le feul fléau dont la Sicile fut affligée.
Quand un pays eff déchiré de faélions

, fes voifins

*

fous le titre impofant de pacificateurs

,

profitent de
fes divifions pour l’affervir. C’étoit en paroiffant
protéger la Sicile que les Carthaginois en avoient
«fuipé la domination. Toute l’île étoit fous leur
puiflance

, & il n’y avoit que Syraeufe qui eût
réfiflé à leurs armes & à leurs promeffes.
Cette ville opulente & peuplée vit bientôt
les Africains devant fes murs

; les extrémités où
elle fe vit réduite , n’ébranlèrent point la conf-
tance de fes habitans. Agathocle réveillé par le
danger

, conçut le projet audacieux de tran^or-
en Afi-ique le théâtre de la guerre. Ce fut-

là qu’il crut pouvoir humilier la fierté d’un peu-
ple commerçant, moins propre à combattre qu’à
calculer. Il équipe fecrétement une petite flotte
ou il embarque treize mille hommes auffi auda-
cieux que lui

j quoique Syraeufe fût étroitement
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bvefiîc par terre & par mer, il trouve te moyen de
tromper la vigilance des afflégeans

, & d’arriver
fans obftacle en Afrique qu’il trouva fans défen-
feurs. Carthage , fur le bruit de fes prcfpcrités en
Sicile, n’avoit pu prévoir que l’cnneini qui ne devoit
qu implorer fa clémence , viendroit l’infulter
dans fès murs. Toutes les campagnes furent la
proie des flammes. Les habitans abandonnè-
rent leurs richelTes & leurs troupeaux oour fe
réfugier dans le fond de l’Afrique. Les Carthaginois
fans force & fans courage trembloient enfermés
dans leurs murs, ils ne s’occupèrent plus à faire des
conquêtes & allarmés pour leurs proprès foyers

, ils

rappellèrent de Sicile une partie de leurs troupes.
Un peuple riche & commerçant ayant beaucoup à
perdre

, efl; toujoiurs tremblant à l’afpeû du ravâf
fèur. La levée du fiège de Syraeufe fut le premier
fruit de cette viéioire, & l’on peut dire que ce fut

Afrique oyv Agathocle fut le libérateur de la
Sicile Les troupes qui avoient combattu dans cette
île

, vinrent à leur tour défendre leur patrie : les
deux armées en vinrent aux mains, & la viéloire
fe déclara pour les Siciliens. Mais leurs fuecès
multipliés ne faifoient qu’épuifer leurs forces qu’ils
ne pouvoient rétablir dans une terre étrangère :

Agatkeclt

,

trop clairvoyant pour compter fur des
fuccès durables

, confentità une paix dont il diète
lui - même les conditions. Elle lui fut d’autant plus
^lorieufe

,
que ce fut le premier traité , dit un

écrivain profond, où le' vainqueur flipuîa pour
les intérêts de l’humanité

,
puifqu’il exigea des

Carthaginois le ferment de ne plus immoler de
viélimes humaines ; ( Nous fbmmes cependant obli-
ges d’avouer avec beaucoup de regret

, que ce
fait efl conteflê par des fàvans qui rapportent des
raifons^ allez plaufibles de leur avis. On peut
tes voir dans 1 hiftoire des colonies anciennes par
M. le Baron de Sainte Croix.

) Agathocle re-
vmt triomphant à Syraeufe

, où il auroit été
reçu comme te libérateur de fa patrie

, fi l’on
avoit pu y oublier qu’il en avoit été te tyran.
Les Syraeufains fbuvent courbés fous te joug ,n avoient jamais pu fe familiarifer avec l’efclavage.
Agathocle reconnut bientôt qu’il étoit abhorré
ffun peuple fier qui ne pouvoit lui pardonner
Cl avoir eu 1 orgueil de lui donner des fèrs , &
qui difort hautement qu’il ne tes avoit délivrés
de la domination des Africains que pour être
leur tyran. Ainll dans te temps qu il croyoit jouir
de fa gloire

, il fe vit condamné à vieillir dans
1 amertume & le mépris

; alors abandonné des
^ciens adorateurs de fà fortune

, il perdit tout
mpoir : & ne pouvant furvivre à fa dégradation,
il aima mieux fe donner la mortque de rentrer dans
la vie privée. Il laiflà la réputation d’un grand
politique, d’un intrépide guerrier & d’un mauv^ais
citoyen. (J - jv.

)
AGA'raON

,
poète Grec , tragique & coniîqne,,

TOnt Ariffote & Athénée citent quelques vfers -
& qui vivoit dans la, 90'’» Olympiade,
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Agathon, pape, élu le 26 Juin 679, mort

en 68a ,
fitceflcr le tribut que le faint fiège payoit

aux empereurs grecs à l’éleftion de chaque pape.

A.GATKON était auffi le nom d’un muficien grec

alTez fameux , & les chanfons à'Agathon étoient

pafl'ées en proverbe pour fignifier une chofq plus

agréable qu’utile.

AGEMOGLANS, f. m. ou Agiam-oglans
,

ou Azamoglans , mod.) font de jeunes

enfans que le grand feigneur acheté des Tartares,

ou qu’il prend à la guerre , ou qu’il arrache d’entre

les bras des Chrétiens fournis à fa domination.

Ce mot dans la langue orientale fignifie enfant

de Barbare
;
c’efl-à-dire

,
fuivant la manière de

s’exprimer des Mufuîmans
,
né de parens pauvres

qui ne font pas Turcs. Il eft compofé des deux
jnots Arabes

, ,
ugem

,
qui fignifîc parmi

les Turcs la même chofe que barbares parmi les

Grecs , les Turcs diftinguant tous les habitans

de la terre eu Arabes ou Turcs
, & en agem

, comme
les Grecs les divifoient en Grecs & en Barbares

;

l’autre mot eft DkVî' »
oglan

,
qui fignifie enfans.

La plupart de ces enfans font des enfans de chré-

tiens que le fultan fait enlever tous les ans par forme
de tribut , des bras de leurs parens. Ceux qui font

chargés de la levée de cet odieux impôt, en pren-

pent un fur trois
, & ont foin de choifir ceux qui

leur paroiffent les mieux faits & les plus adroits.

On les mène aulTi.- tôt à Gallipoli, ouàConf-
tentinople

, où on commence par les circoncire;

enfuite on les inftruitdans la religion Mahométane
,

on leur apprend la langue Turque, 8c on les forme
aux exercices de la guerre

,
jufqu’à ce qu’ils foient

en âge de porter les armes : 8c c’efl; de cette école

qu’on tire les Janiffaires.

Ceux qu’on ne trouve pas propres à porter les

armes
,
on les employé aux offices les plus bas

8c les plus abjeûs du ferrail; comme à la cuifme,
aux écuries, aux jardins, fous le nom de Boftangis

Attagis
,
Halvagis

,

8cc. Ils n’ont ni gages ni pro-

fits
, à moins qu’ils ne foient élevés à quelque

petite charge
,

8c alors leurs appointemens font

très - médiocres 8c ne montent qu’à fept afpres 8c

demi par jour , ce qui revient à environ trois

fols & demi de notre inonnoie ( G )
AGESILAS ,

roi de Sparte. ( Hifl. de Lacédém.')

Agéfilas efl au rang des plus grands capitaines de
la Grèce. Agis, fou frère, laiffia un fils nommé
Léotichide

,
qu’il n’avcAia qu’au moment de fa mort.

Le trône lui appartenoit , mais comme on le

Ibupçonnoit d’être le fils d’Alcibiade
,
qui avoir

aimé fa mère
,
les Spartiates le privèrent de l’hé-

ritage de fes ancêtres, 8c Agéfilas fon oncle fut

roi ,
mais il ne voulut pas profiter de la fuccef-

fion d’Agis
,
dont fon neveu Léotichide avoir été

privé comme bâtard. Son défintérefiêment mé-
rita l’eftime publique.

Artaxerxe menaçoit la Grèce
,

8c c’étoit fur

Sparte qu’il devoit porter les premiers coups.

Agéfilas repréfenta (ju’il feroit plus avantageux dç

AGE
porter la guerre ên Afie que de la foitténir en
Europe. I! fut chargé de cette expédition

,
8c il

arriva dans les provinces de la Perfé
, avant qu’on

foupçonnât qu’il eût quitté la Grèce. Quoiqu’i
n eût qu’une très-fbible armée, il diéla des loix à
TilTapherne, fattrape de l’Afie mineure

,
qui confen-

tit à lailTer la liberté à toutes les villes grecques
de 1 Afie , à condition ega Agéfilas n’exerceroit au-
cune hofliiité. Mais quand TiiTapherne eût rafiem-
blé fes forces

, il changea de ton
, 8c fit fommer

Agéfilas de s’éloigner de l’Afie. Agéfilas feignit

de tourner feS armes contre la Carie, où le fatrape
avoir de grandes polTeffions. Tifiâpherne y porta
toutes fes forces; alors Agéfilas fur la Phry-
gie

,
qu'il trouva fans défenfeurs. Il y fit un butin

immenfe- qu’il abandonna tout entier à fon armée,
Agéfilas qui avoir trompé le fatrape par un

artifice
, le trompa par une vérité la campagne

fuivante. Il fit publier qu’il marchoit en Lydie ,

8c comme il déclaroit ce defiein
, on crut qu’il en

voiiloit à la Carie. TiiTapherne y envoya l’élite de
fes troupes

, 8c Agéfilas profita de fon erreur pour
marcher à Sardes dont il forma le fiège. TiiTapherne
tenta de délivrer cette place, il fut vaincu Sc la

cour de Perfe lui fit trancher la tète. Tandis afiéAgé-
filas étendoit fes conquêtes , Sparte fut attaquée
par Thèbes, Argos 8c Corinthe. Agéfilas rappellé

au fecours de fa patrie, fe ^plaignit d’être arraché

de l’Afie par trente mille archers, faifant allufion

aux dariques
,
pièces d’or où la figure d’un archer

étoit repréfentée
, 8c que le roi de Perfe avoit

employées à corrompre les Grecs , 8c à les fou-?

lever contre Sparte. Il traverfa en trente jours le

pays que Xerxès avoit été un an à parcourir. Les
Athéniens joints aux Béotiens l’attaquèrent dans
les plaines de Coronée. lien fit un horrible carnage.

Il fut chargé de marcher contre les Corinthiens^
8c les ayant vaincus, on lui propofa de détruire Co-
rinthe, il répondit : laiffons à la Grèce des barrières

contre les Barbares. Il ne fe trouva point à la ba-
taille de Leuélres qui éclipfa pour jamais lafplen-

deur de fa patrie. Il femblait en avoir prévû le fu-

nefte fuccès. L’armée viftorieufe fe préicnta devant
Sparte alors fans murailles, Agéfilas fut fon rem-
part. Les richelTes qu’il avoit enlevées de la Perfe

,

avoient été verfées dans le tréfor public , 8c il

s’étoit fait un fcrupule d’en réferver rien pour lui.

Ce fut larelTource de Sparte dans fes revers. Agéfi-
las, en voyant de plus près les mœurs afiatiques,

n’en avoit conçu que plus de mépris pour le luxe
8c plus d’horreur pour la molleffe. Fidèle à la difei-

pline de Lycurgue 8c aux vertus des Spartiates , il fe

difiinguoit par la fobriété
, la frugalité, la fimplicité,

la pauvreté. La nature qui lui avoit donné de grands
talens 8c de grandes vertus

,
lui avoit refufé tous

ces avantages extérieurs qui impofent au vulgaire,

8c fon caradçre lui interdifoit le fafte qui rem-
place jufqu’à un certain point ces avantages dans
l’imagination des hommes. Difforme, boiteux,
petit & mal fait

,
il le paroiffoit encore davantage

p*ir
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pwle peu de foin qu’il prenoit' de déguifer Ces dé-
fauts. Il ne reconnoilîbit de fupcriorité parmi les rois
&c parmi les hommes que celle que donne la vertu.
Quelqu’un appellant devant lui le roi de Perfe le
ORAND ROI, nEn plus^rand que moi,
» s'iln ejlpiis plus vertueux? iiCQxdiXvixzjiæLX. en-
voyé de riches préfens & fur-tout de riches étoffes

,

qu'il ne crut pas apparemment devoir refufer
,
il les

diftribua fur le champ à fes efclaves pour faire
voir le cas qu’il en faifoit. Avec ces fentimens

,
ces

principes & ce défaut d’agrémens
, Agéfilas étoit

d ahord un objet de mépris pour les étrangers &
pour les barbares, l’afcendant de fon mérite ne l’em-
portoit qu’avec le tem ps.Tachos,roi d’£gypte,auquel
il mena une armée de Grecs, pour le défendre contre
les Perfes

, dédaigna fa peribnne & négligea fes
confeils

,
il porta la guerre dans la Phénicie

,
malgré

Agéfilas, qui lui reprèfenta
, que dans la difpofi-

où il voyoit fes peuples
, il ne croyoit pas

qu’il fût prudent au roi de s’éloigner de les états ;
en effet

, à peine Tachos fut-il éloigné
,
que fes

fujets fe, foulevèrent & mirent Neflcnabo en fa
place. Celui-ci à fon tour eut un concurrent
nommé Minus, Agéfilas

,

lui confeilla de marcher
d’abord à fa rencontre & de l’accabler, avant qu’il
eût le temps de raffembler fes forces , Neéle-
nabo n’eut pas plus d’égard que Tachos pour les
confeils déAgéfilas & penfa en être puni dp même.
Preffé par ks armes de Minus

, il fut trop hein-
reux qu'Agéfiilas vmt à fon fecours, arrêtât les pro-
pres de Minus, & rendit la p ix à l’Egypte par
la défaite & la prilé de ce rebelle. Agéfilas mou-
rut dans la Cyrenaiqne en revenant de cette expé-
dition, 1 an 456, avant J. C. la 81“^. année de fon
âge, la 4C. de fon règne. Son corps fut embaumé& tranfporté à Sparte

,
qui étoit jaloufe de poffé-

der les cendres d’un tel roi. Les peuples de la Grèce
qu’il avoit défendus

, voulurent lui élever des
fiatues il les refufa

j
u faut-il d’autres inonumens

» a l homme de bien
,
dit-il

,
que fes allions mêmes? n

fécond du nom
, dans la

Hue des rois de Sparte.

Cynifca
,

i'a fœur , fut la première femme qui
remporta le prix de la courfe aux jeux olympiques,

,
^3 chevaux qu’il l’avoit enuaeée à

dreffer elle-même.
Agésilas, éphore de Sparte

, tyran hypocrite,
célébré par le bien qu’il parut faire & par le mal
qui! fit, fut un des principaux inflrumens dont
Agis III fe fervit pour faire revivre la difcipline
de Lycurgue. La vie àAgéfilas jufqu’à ce moment,

[navoit été qu’un tiffu de débauches, & il ne fa-
vorifa le projet de la réformation, que pour s’af-
franchir de fes dettes. L’hifloire le peint comme
un homme artificieux

, doué de cette éloquence
naturelle qui domine fur les efprits

; fans frein
dans fes penchans

, audacieux dans fes pro-
jets

,
^temeraire dans l’exécution

, zélateur appa-
rent ^me réforme qui accufoit le fcandale de fa
»je. Ce fut ce citoyen corrompu qui pro-

Hifioire. Tom. L
^
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pofa au peuple de rendre aux loix leur vigueur,
& aux ^mœurs leur première innocence. Il fe
rend à 1 affemblée. Il fait parler la religion qui
commande 1 égalité

; il cite des oracles & anciens
& nouveaux

,
qui affuroient que fi les Spartiates

faifoient revivre leurs anciennes inftitutions
, ils

feroient triomphans & refpeélés comme autrefois.
Son éloquence fut appuyée par le facrifice qu’Agis
& fa famille firent de tous leurs biens. Le peuple ,
faifi^ d admiration, applaudit à un fi généreux dé-
fintet effement

j on abolit toutes les dettes
,
on brûla

toutes les obligations dans le forum, Agéfilas s’é-
cria qu il n avoir jamais vu de flamme plus pure
& plus agréable. Mais après cette opération il

travailla fourdement à détruire l’édifice qu’il ve-
noit d’élever; l’abolition des dettes, pour être jufte,
doit-etre fuivie dun nouveau partage des terres ,& te! étoit le projet d’Agis , mais ce n’étoit pas-
celui A Agéfilas

,

le citoyen le plus confidérable de
l’état par l’étendue de fes poffeffions. L’abolition
des dettes l’avoit débarraffé de l’importunité de
fes créanciers, & remis dans la jouiffance de fes
domaines. Il étoit trop intéreffé au partage des
terres

,
pour confentir à une égalité qui le mettoit

au-deffous de fes befoins. Il en retarda l’exécution
fous prétexte de ne point entreprendre deux chofes
à la fois

, de peur d’ébranler l’état par des fecouffes
trop violentes. La guerre & le teins entraînèrent
d autres foins. Agéfilas devint le tyran d’un peuple
dont il fe difoitlc proteéleur. Ses vexations l’ayant
rendu odieux

, il fut obligé de prendre la fuite;
il revint quelque temps après dans fa patrie

, où ,
revêtu de la charge d’éphore

, il exerça une do-
mination tyrannique.

( T-n.
)

AGESIPOLIS, fHifi. de Lacédémone?^ hls de Pau-
fanias

, roi de Lacédémone
, perdit fon père étant

dans un âge trop foible encore pour gouverner
lui-même. Les Corinthiens fe flattèrent que le
temps de fa minorité leur feroif favorable poiir
abaiffer l’orgueil de Sparte qui depu s long-temps
inuiitoit a la foiblefie du relie de la Grèce

3 ils
furent défaits., & leur humiliation contint tous
les peuples jaloux de la puiffance des Lacédémo-
niens.^/pq/zV' parvenu à l’àgeoii la loi le mettoit
dans 1 exercice de fa dignité, voulut fe montrer
digne de commander à une nation belliqueufe. Il
tourna fes armes contre l’Argohde, qui étoit la con-
trée de tout le Peloponèfe dont Sparte avoit le
plus à fe plaindre. Les Argiens abandonnés de leurs
alliés, fé fentirent trop foibles pour lui réfifter
ils demandèrent la paix

; leurs députés n’effuyè-
rent que des mépris

, & pour toute réponse, Agc-
fiipohs porta la défolation dans leur territoire. Tout
lui en préfageoit la conquête, lorfque de grands
trembleraens de terre répandirent la conflernation
dans fon armée. Les Spartiates étoient fuperflitieux,& lorfque quelque phénomène extraordinaire frap-
pmt leurs feus

,
Ils le regardoient comme un aver-

tiffement du ciel qui condamnoit leur entreprife.
Agefipolis fut raal fécondé par des foldats dont U

Tf
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fuperflition avolt glacé le courage. Il fallut ceder

à leurs murmures, pour éviter une révolte. La

prife de Mantinée le confola de cette difgrace. Il

s’en rendit le maître en détournant le cours du

fleuve Ophis
,
dont les eaux baignoient les murs

de cette ville ; & cette opération Ample & facile

lui mérita la réputation d’un grand capitaine. Les

Olinthiens éprouvèrent enfuite l’efFort de fes armes.

Plufleurs de leurs villes furent prilès d’affaut
,
&

la févérité dont il ufa
,
détermina les autres à pré-

venir leur ruine par une prompte foumifiion.

Olinthe fut la feule qui ofa lui oppofer de la ré-

fiflance. Les fatigues qu’il efluya devant cette place

,

l’enlevèrent au milieu de fa carrière. Il mourut

vers Tan 380 avant Jéfus-Chrift ,
& n’ayant point

laiflé de poftérité ,
Cléombrote ,

fon frère, fut fon

fiiccelTeur. (^T-n.)

AGGÉE
,
{Hijl. fainte.) le dixième des douze

petits prophètes, naquit pendant la captivité des

Juifs à Babylone ; & après leur retour il exhorta

Zorobabel, prince de Juda , le grand-prêtre Jéfus,

fils de Jofédech
, & tout le peuple ,

à rétablir le

temple
,
leur reprochant leur négligence à cet égard,

& leur promettant que Dieu rendroit ce fécond

temple plus illuftre & plus glorieux que le premier

,

par la préfence du Mefl'ie. On lui attribue quelques-

uns des pfeaumes.il prophétifoit environ 500 ans

avant Tère chrétienne. R.') .

AGIATIS
,
femme d’Agis III

,
roi de Lacédé-

mone , fut la plus rare beauté de la Grèce , & ce

fut le moindre de fes titres. Après qu’Agis , fon

premier mari , eut expiré fous le fer des bourreaux,

l’avare Léonidas
,
qui dévoroit fes richefles , lui fn

époufer fon fils Cléomène. Toujours livrée à fa

douleur
,

elle lui faifoit fans ceffe
,
en pleurant

,

l’éloge d’Agis ,
le plus vertueux Se le plus infor-

tuné des rois de Sparte. Cléomène qui l’aimoit

,

devint vertueux pour lui plaire.

AGILA ,
roi des ’V^ifigoths ,

d'Efpagne. )

mauvais prince
,
qui avoit affaflmé en 549 Théo-

difcle fon prédéceffeur ,
moins mauvais prince que

lui , & fut aflafltné en 554 par les partifans d’A-

thanagilde fon fuccclTeur.

AGIS. ( Hifl. de Lacédémone. ) Il y a eu quatre

rois de ce nom à Lacédémone. Agis I
,
qui donna

fon nom à la famille des Agides ,
étoit fils d’Eu-

riftène, defeendant d’Hercule, dont la poflérité
,

après avoir long-temps erré fans éclat dans le Pé-

loponèfe
,
fe rai^embla dans la Laconie ,

où elle oc-

cupa le trône de Sparte pendant neuf cens ans.

Euriflène & Proclès furent les premiers de cette

famille, qui régnèrent conjointement à Lacédémone

avec un pouvoir égal. Euriflène étant mort après

un règne de quarante-deux ans
,
fon fils Agis re-

cueillit fon héritage
,
& eut la portion du trône qui

appartenoit à fa lamille.

Ce fut lui qui réduifit en fervitude les Elotes ou

Ilotes, dont le nom fut étendu dans la fuite à tous

les ennemis dont les Lacédémoniens triomphèrent

,

& qu’ils réduifirent en fervitude. Leur violence Sc
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leur tyrannie à l’égard de ces peuples vaincus ne
reçoivent point d’exeufe. Agis I mourut environ
mille ans avant Jéfus-Chrifl.

Agis IL monta fur le trône de Sparte
,
lafixième

année de la guerre du Péloponèfe , commencée fous

le règne d’Àrchidamas
, fon père & fon prédécef-

feur. Agis fut un roi guerrier ; il eut ,
comme les

plus heureux guerriers
, des fuccès divers

;
ce fut

lui qui gagna
,
contre les Athéniens

,
la bataille de

Mantinée
, & en général il aflura , tant par la guerre

que par les négociations
,
lafupériorité de Sparte fur

Athènes. A fon retour à Sparte ,
il ne put obtenir

le privilège de fouper avec fa femme : ce roi vain-

queur fut fournis à la loi commune, qui affujettif-

loit tous les citoyens à fe trouver aux repas publics.

Il^étoit d’un caraélère franc & brufque
,
fes repar-

ties étoient vives. Le député d’une ville alliée lui

fit une longue harangue
, & loi fqu’il eut fini

,
il

lui demanda quelle réponfe il feroit à ceux qui l’a-

voient envoyé : Dis leur

,

répond Agis, que tu as

eu bien de la peine à finir , & moi à t’entendre. Il

mourut 3 97 ans a-vant J. C.
Agis III. n’efl célèbre que par fa jaloufie contre

Alexandre le Grand
,
dont il crut pouvoir arrêter

les profpérités; il fouleva le Péloponèfe, & avec
l’argent de la Perfe

,
il leva une armée qui fut

défaite & difllpée par les lieutenans du héros Ma-
cédonien. ( T—N. )

(Il ne faut pas blâmer Agis IIJ, de cette pré-

tendue jaloufie; la Grèce n'avoit certainement rien

de mieux à faire que de profiter de l’abfence d’A-

lexandre, pour fecouer le joug que Philippe lui

1
avoit impofé , elle auroit dû feulement fe réunir

pour cette noble entreprife. Lacédémone fut la

feule qui fit quelques efforts fous la conduite d’Agis’,

il fut repouffé par Antipater
, à qui Alexandre

avoit confié, pendant fon abfence, la garde & la

défenfe de la Macédoine ; mais ne jugeons point
par l’événement

,
& louons Agis d’avoir donne

l’exemple de s’oppofer aux conquérans. )
Agis IV monta fur le trône de Sparte dans un

âge oit les pnffions exercent le plus leur empire.
Les inftitutions de Lycurgue étoient tombées dans
l’oubli

, & l’ancienne auflérité avoit fait place au
luxe & à la molefle. Agis

, élevé dans les délices
,

ne fe laifla- point fédulre par l’exemple; il forma
le deffein de rendre aux in flitutions primitives leur

ancienne vigueur, & pour y réuffir, il commen-
ça la réforme fur lui- même. Le luxe afiatique,

introduit par les relations des Spartiates avec les

Perfes ,
fut proferit. Sobre & frugal , Agis ne fit

fervir fur fa table que des mets communs & fans

aflaifonnement : fimple dans fes habits, fes mœurs
furent fa parure. L’exemple des rois efl la règle de
leurs fujets

,
les jeunes Spartiates fe firent un de-

voir d’imiter fa fimplicité. Toute réforme efl moins
pénible aux jeunes gens, qui n’ont point encore
fixé leurs penchans

,
qu’aux vieillards blanchis dans

les préjugés, & fubjugués par l’habitude. La mère
à'Agis épouvantée de la témérité de l’entreprife.
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ne vît dans ce projet qu’un amour dangereux des
nouveautés

; mais elle fe laifla perfuader par fon
frère Agéfilas qui goûta cette réforme

,
parce quelle

le mettoit à couvert de la pourfuite de fes créan-
ciers. La mère, ralTurée par . la pureté des motifs
qui dirigeoient ion fils

, verfa tout fon or dans le

tréfor public
, & fit le facrifice de fes biens im-

menfes à la patrie. 5on exemple eut bientôt de
généreux imitateurs. Un enthoufiafme fubit faifit

tous les Spartiates, Les dames entraînées par l’exem-
ple delà mère de leur roi

, embraffèrent l’aufiérité

«le la réforme ; elles exerçoient alors une domina-
tion abfolue fur leurs maris qui n'étoient que leurs
premiers efclaves ; elles n’uférent de leur pouvoir
que pour les affranchir de la fervitude des richelfes.

Ce premier mouvement étoit trop vifpour être
durable ; elles fe repentirent bientôt d'avoir renon-
cé à la parure

, & réfolurent de détruire l’ouvrage
qu’elles s’étoient empreffécs d elever. Le roi Agis
avoir pour collègue Léouidas, qui avoir vieilli dans
le luxe & les voluptés. Il ne put fe réfoudre à fe

foumettre, dans fon déclin, à un régime févère.
Les vieillards qui trembloient au feul nom des inf-

fitutions de Lycurgue , formèrent une efpèce de
confédération pour arrêter le réformateur dans fa
marche. Agh

, que les obftacles rendoient plus ar-
dent, leur oppofa Lyfandre & plufieurs citoyens
refpeélés par leur déuntéreffement

; & affuré de
leur appui

, il convoque le fénat
, où il propofe

d’abolir les dettes
, & de partager par égales por-

tions les terres entre tous les citoyens. La propo-
fiiion fut vivement agitée

, & les oppofans l’em-
portèrent d’une voix. Ce premier début ne rebuta
point le réformateur

, il fe tranfporta dans l’affem-
clée du peuple

, où il fe dépouilla de tout fon pa-
trimoine : fa mère

, fon ayeule , fes parens & fes
amis firent le même facrifice. Le peuple frappé du
défintéreffement d’un roi qui fe dépouilloit pour
le revêtir

, le révère comme un dieu. Léonidas
,

jaloux de la gloire de fon collègue
, ne voit en lui

que le cenfeur de fon avarice ; il foulève le fénat

,

dont les membres étoient accoutumés à des fuper-
fluités que l’habitude rend nécefiaires. Lyfandre

,

pour fe débarrafifer d’un ennemi fi dangereux
,

le
cite au tribunal du peuple, juge de les rois, il

1 aceufe d avoir époufé une femme étrangère
, &

d’élever
,
comme fes enfans

, les fruits d’une uïiion
que la loi flérrilfqit comme un concubinage. La
plus grave des açcufations étoit d’avoir fait un long
féjour dans une cour étrangère

,
dont il avoit rap-

porté la mollelfe & les vices. La loi de Sparte dé-
cernoit la peine de mort contre celui qui fans per-
mifiioB réfidoit dans une terre étrangère. Léonidas,
pour fe fouflraire à la rigueur de fon arrêt

, cher-
cha un afy le dans un temple. Il fut aufll-tôt dégradé

,

8c fon gendre fut, mis en fa place.

Sparte déchirée de fiélions
,
fe foutint par la

prudence à Agis, qui ne vit. dans Léonidas qu’un
infortuné que fon malheur lui rendoit refpeélable

;

& pour ne point l’expofer à être la viélime d’une
,
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multitude fiirieufe, il lui donna une efeorte qui le

conduifit à Tégée. N’ayant plus d’oppofition à

craindre
, & voyant fon nouveau collègue con-

courir à l’exécution de fes deffeins
,

il ordonna
d’apporter dans le forum toutes les obligations pé-
cuniaires

,
qui furent brûlées aux yeux des créan-

ciers. Le partage des terres fut enniite propofé, le

I

perfide Agéfilas s’oppofa pour lors à l’exécution.

Les dettes abolies l’avoient délivré de Fimportu-
nité de fes créanciers

;
il étoit le plus riche de la

Laconie en fonds de terre, il ne put confentir à
un partage qui le réduifoit à l’égalité. ( Voye^ plus

haut l’article Agésilas
, Ephore de Sparte, ) Sut

ces entrefaites
,
Agis fut obligé de marcher au fe-

cours de^ Achéens. Pendant Ion abfence Agéfilas

revêtu du pouvoir, exerça les vexations les plus

criantes^ La haine qu’excitoit fa tyrannie , retom-
ba fur les deux rois

,
qui trompés par de fauiTes

apparences de zèle 8c de vertu , l’avqient favorifé.

Agis triomphant n’effuie à fon retour que des ou-
trages. Ses amis l’abandonnent : il cherche un afyle

dans le temple de Minerve. Léonidas revenu de
fon exil

,
devient fon juge 8c fon jrerfécuteur. Ce

prince ingrat eut la lâcheté d’oublier
,
que dans la

première révolution , il n’avoit été redevable de la

vie qu’à la générofité d’Agis. Il corrompt des

hommes pervers pour l’arracher de fon afyle. L’é-

phore nommé Ainphare
, fe chargea de lui livrer

_ià viélime. Ce traître, quelque temps auparavant,
avoit emprunté la vaifielle d’or 8c les meubles les

plus précieux de la mère à’Agis. Il faifit cette oc-
cafion pouf fe les approprier. Il va trouver Agis ,

pour le conduire au bain avec une puifiante efeorte ,

8c lorfque le prince étoit prêt de rentrer dans le

. temple qui lui fervoit d’afyle , il efi: traîné en pri-

fon par ce parjure. Les éphores le condamnèrent
à la mort. Tous les officiers refusèrent de le con-
duire au lieu de fon fupplice. Amphare, fans re-

mords 8c fans pudeur , ie charge de remplir lui-

même ce barbare minifière. Agis voit d’un œil
tranquille l’appareil de la mort ; tous les fpeélateurs

verfent des larmes ;
ce nef pas moi

, dit-il
,
que

vous deve^ plaindre, mais ceux qui me font périr. Sa
mère Selon aïeule à qui l’on avoit caché fa mort,
fe rendent à fa prifon pour le confoler. Archidamie

,

l’ayeule, accablée d’infirmités Sc d’années, entre
la première

,
8c en même temps elle expire fous

le fer des afiafTins : la mère d'Agis , qui fi.it

enfuite introduite , apperçut le cadavre fanglant

de fa belle-mère. Elle s’écrie : O

,

Agis ! tnon cher

Agis ! ta douceur dangereufe nous a conduites à la

mort. Amphare lui dit : Puifque tu ofes plaindre

ton fils ,
tu te déclares Ja complice ; 8c aufii-tôt il

donne aux bourreaux le fignal de frapper. Dieux
immorteds

, s’écrie-t-elle ,
épargne;^ ma patrie : ne

permette:^ pas que mon fang,ni celui de ma famille,

fait la fernence des calamitéspubliques : Archidamas,
frère déAgis, fauva fa vie par la fuite. ( T—.v.

)
AGITATEURS ,

f. m.
( Hifl. mod. ) nom que

l’on donna en Angleterre vers le milieu du ûèclc

Ff a
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paffé

,
à ceftains agens ou foUicIteurs que l’armée

créa pour veiller à les intérêts.

Cromwel fe ligua avec les agitateurs, trouvant

qu ils étoient plus écoutés que le confeil de guerre

même. Les agitateurs commencèrent à propofer la

réforme de la religion & de l’état, & contribuè-

rent plus que les autres faélieux à l’abolition de

l’épifcopat & de la royauté ; mais Cromwel par-^

venu à fes fins par leur moyen
,
vint à bout de

les faire cafler. ( G. )
AGNÈS SOREL. {Voyei Sorel.)
AGNIUS, (^Hifl. de Suède,') fils de Dager

,
roi

de Suède
, fuccéda à fon père en 172. Sa paffion

pour la guerre lui fit quitter bientôt les rênes du
gouvernement pour prendre les armes. Il tes tour-

na contre les Finlandois. Ces peuples s’étoient fi-

gnalés fous le règne de fon père
,
par de f équentes

révoltes. 11 les fournit & les força de lui donner,
pour otage de leur fidélité , Sehialvia

,
fille de

rroton , dont la beauté faifoit l’ornement de cette

contrée. Mais dans le trajet , il ftit tellement épris

des charmes de fa captive, que dès qu’il fut abordé

au port de Stok-Sund , il fit drefler fous un arbre

une tente fuperbe , époufa la princeffe en préfence

de fes officiers
, & la fit proclamer reine. Elle fei-

gnit de lui rendre tendrefie pour tendrefie ;
mais

elle avoit conçu le projet de venger la Finlande

par une perfidie que fon patriotifme ne peut ex-

eufer. Tandis que fon époux étoit plongé dans le

fommeil léthargique qui fuit rivrefïe , elle l’étran-

gla
, le fufpendit à l’arbre même où l’hymen avoit

été célébré , & s’enfuit en Finlande : on la pour-

fuivit en vain. Agtiius fut enterré au pied de l’arbre

même; & c’efi là, dit-on
,
que fut bâtie depuis la

.ville de Stokolm. (M. VE Sacy.')

(Cette hiftoire fort peu vraifemblable,comme l’ob-

ferve M. de Sacy
,
paroît avoir été imaginée d’après

celle de Judith, oc en général à l’époque dont il s’agit,

l’hifioire ne fe diftingue pas encore de la fable. )

AGNODICE
,
jeune athénienne , fe déguifoit

en homme pour affifter aux leçons de médecine

cl’Hierophile. Les dames d’Athènes firent en fa fa-

veur révoquer la loi qui interdifoit aux femmes
l’exercice de la médecine.

AGOBARD ,
archevêque de Lyon ,

prit part à

la révolte de l’empereur Lothaire contre fon père

Louis-le-Débonnaire. On a même de ce prélat une

apologie de cette, révolte. Dépofé 00835 au con-

cile de Thionville
,

il fut rétabli dans la fuite , &
rentra en grâce auprès de Louis-le-Débonnaire. Ses

ouvrages , dont Papyre Mafibn donna la première

édition en 7,606, & dont Baluze en a donné une

autre en 1666 en deux volumes i/z—8“. font très-

remarquables
,
en CQ que les préjugés du temps &

qui ont fubfifié fi long-temps encore après
,

tels

que le duel judiciaire , les épreuves par l’eau &
par le feu

,
l’opinion qui attribue à des fbteiers les

tempêtes & je ne fais quels maléfices
, y font for-

mellement combattus ;
c’étoit un heureux eft'et des

lumières que Charlemagne avoit répandues^ mais
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ces lumières n’éclairèrent que quelques efprrt?

privilégiés , & ne parvinrent pas jnfqu’au peuple.

Ces œuvres à'Agobard relièrent long - temps ou-
bliées

,
& Papyre MalTon

,
qui les publia ,

en acheta,

le manuferit d’un relieur qui alloit s’en fervir à
couvrir d’autres livres. Agobard mourut en 840.

AGOULT, (Guillaume d’) gentilhomme 8t.

poète provençal du douzième fiècle ,
annoncé

comme un des hommes les plus aimables de Iqiv

temps
,
ell fur-tout connu par fon poème ,

intitulé :

La maniera d’Amar dal temps pajfat ; titre qui four-

nit une preuve de plus
,
que la manie de regrettett

le paffé n’ell pas nouvelle.

AGRÉDA, (Marie d’) fille de François Co-
ronel. Son père fe fit cordelier ,

fa mère& fes feeurs

fe firent cordelières, elle fut cordelière aufii
,
St

leur maifon paternelle fut changée en un couven?

de cordelières , fous le titre de VImmaculée concep-

tion. Marie dÜAgreda en fut fupérieure. Elle avoit

des vifions & des révélations ;
el'ie écrivit la vie

de la vierge fous la diélée de la vierge elle-même;

mais fes divers direéleurs furent d’avis différens fur

cet ouvrage ;
l’un lui ordonna de jetter fon manuf-

erit au feu, elle obéit ;
un autre lui ordonna de le

refaire , elle obéit encore. L’ouvrage ne parut qu’a-

près fa mort fous ce titre : La myflique cite de Dieu ,

miracle de fa toute-puijfance , ahyme de la grâce de

Dieu, hifolre divine & vie de la tres-fainte vierge

Marie ,
mère de Dieu

,
manifejlée dans ces derniers

fièclcs par la fainte vierge , à la fœur Marie de Jéfus ,

abbeffe du couvent de l’immaculée conception de la ville

d’Agréda. La leélure en fut défendue à Rome ,
85

le P. Crozet, récollet de Marfeiüe, en ayant pu-

blié en 1696 la première partie en françois
,

elle-

fut cenfurée pttr la Sorbonne ;
ce qui n’empêcha

pas la traduélion entière de ce récollet de paroitre en

1717 à Bruxelles ,
enhuitvol.i/z-12, 8c en trois vol.

in-4^. Marie d’^grèc/j, née en 1602,mourut en 1665.

AGRICOLA.. Il y a plufieurs hommes célèbres

de ce nom.
1°. Cneius -Julius Agricola

,
gouverneur,,

fous Vefpafien , de la Bretagne qu’il avoit foumife,

perfécutè fous Domitien ; Èa plus grande gloire eR

d’avoir eu Tacite pour gendre 8c pour hifiorien.

2°. Rodolphe Agp.icola
,
favant hollandoî»

du quinzième fiècle ,
loué par Erafine

,
protégé

le duc de Ferrare, Hercule d’Eft ;
aujourd’hui oublié,

né en 1442 ,
mort en 1485 à Heidelberg. On a

fes œuvres en deux vol.. in~4°.. Cologne , 1539.

3°. Jean-Islebius Agricola ,
ou plutôt /oz??-

Agricola Iflebius ,
c'efi-à-dire natif d’Iflebe ,

ainfi que

Luther , théologien proteftant ,
eft connu pour avoir

rédigé fous les ordres de Charles-Quint le fameuse

intérim du 15 mai 1548 ,
avec les deux évêqups

catholiques ,
Phlug ,

évêque de Naumbqurg , Sc

Helding ,
évêque titulaire de Sidon ; il écrivit contre

Luther fon compatriote , 8c contre Melanchton , 8c

il en demanda pardon. Il ne fut efiimé ni dans fon

parti
,
ni dans le partiennemi. Né le 20 avril

. il mQurut à Berlin en 1 566.
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4'. Geouce Agricola

,
favant fflédecin alle-

Inand, dont le traité remetallicâ^ annonce une
grande connoiflance des métaux & des foffiles : né

a Glauchen dans la Mifnie en 1494 ,
mort à Chem-

jiitz aiilTi en Mifnie
,

l’an 1555.

AGRIPPA. Il y a plufieurs perfonnages célèbres

de ce nom.

1°, Ménénius Agrippa , con fui romain
, vers

l’an 252 de la fondation de Rome. Il y a princi-

palement trois chofes à obferver fur ce qui le con-

cerne ; l’uney qu’il fut le premier qui reçut à Rome
les honneurs du triomphe; l’autre, que ce fut lui

qui par l’apologue fameux des membres révoltés

contre l’eftomach
, & plus encore fans doute par

fon adrclTe à manier les efprits
,
ramena dans Rome

le peuple
,
qui mécontent du fénat

, & accablé de
mifère

,
s’étoit retiré fur le mont facré

; la troi-

fième enfin
,
qu’après avoir rempli les premiers

emplois de la république , il mourut fi pauvre
,
que

le peuple fut obligé de fournir aux frais de fès fu-

nérailles & à la fubfiftance de fes enfans
; ce qui

arrivoit fouvent aux héros grecs & romains dans
l’àge d’or de ces républiques.

2°. Marcus Vipsanius Agrippa
, l’ami &le

gendre d’Augufte
, l’ame de fes confeils , & le prin-

cipal infiniment da fes viéloires; qii’ilait été trois fois

conful
, deux fois tribun

, une fois cenfeur
,
qu’im-

porte ? ce n’étoit plus la république qui conféroit
ces dignités

;
il fut le véritable vainqueur de Phi-

lippes & d’Àélium. Dans ce fameux confeil où
Augufie délibéroit s’il quitteroit l’empire

, fruit des
viéloires â’Jgrippa, & s’il rendrcit la liberté à
Rome

,
il fut pour l’affirmative

, & Augufie ne lui

en fut pas mauvais gré
; voilà la gloire de tous

deux. Agrippa fournit les Germains & les Canta-
bres , & foit modération

,
foit prudence

, il refufa
les honneurs du triomphe ; il enrichit Rome de
plufieurs monumens

; il bâtit le Panthéon
,
qui fub-

fifie encore aujourd’hui fous le nom de Notre-Dame
de la Rotonde ; il époufa Julie

,
fille d’Augufie &

veuve de Marcellus
,
& fut le martyr de fa coquet-

terie ; il en eut trois fils
, Caïus & Lucius qui

moururent avant Augufie leur ayeul , & le jeune
Agrippa

, prince d’un caraftére farouche & violent
& d’une force de corps fingulière. Quelques em-
portemens indifcrets contre Augufie, ou plutôt

. contre Livie
, le firent reléguer dans l’ifie de Pia-

nafie
, Sc lorfque fon ayeul commençoit à s’atten-

drir fur fon fort
, & penfoit à le rappeller

,
on croit

que Livie prévint ce projet en ernpoifonnant Au-
gufie ; ce qui efi certain

,
c’efi qu’à la mort d’Au-

gufie , Livie & Tibère envoyèrent un centurion
tuer Agrippa

, qui
,
quoique fans armes , fe défen-

dit long-temps contre lui. Ainfi mourut à vingt-
fix ans le dernier des petits-fils d’Augufie; mais la

pofiérité d Augufie & à'Agrippa fut continuée par
> fqeur du jeune Agrippa

, & des princes
Caius & T ’’cius

, laquelle époufa Germanicus
, fils

il? Drufus, neveu de Tibère
, & petit-fils de Livie.
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Agrippa le père mourut vers l’an 12 avâiit J, C.
Il étoit d’une famille obfcure.

3°. Il y a encore deux Agrippa
,
qui furent leé

deux derniers rois des Juifs ; l’un noinmé Hérode
Agrippa

,
fils d’Arifiobule

, & petit-fils d’Hérode-
le-Grand. Perfécuté

, & même emprifonné par Ti-
bère , il fut comblé de biens par Caligula & paf
Claude. Ce fut lui qui

,
à la prière des Juifs

, fit

mafiàcrer faint Jacques
, & arrêter faint Pierre. li’

mourut , dit-on
,
d® la maladie pédiculaire

,
l’a»

43 de J. C. L’autre fut fon fils
, nommé comme

lui Agrippa; il fe joignit aux Romains
, fes tyrans,

contre les Juifs fes fujets; il étoit avec Titus aiï"

fiége de Jérufalem. li mourut fous Domitien, vers
l’an 94 de J. C. On l’accufbit d’un commerce in-

cefiueux avec Bérénice fa fœur. C’efi devant lui

& devant cette princeffe que faint PauJ cetnparvrr

& plaida fa caufe à Céfarée.
4°. Parmi

^

les modernes
, HeNRI CorNËILÎIE

Agrippa mérite ici un article à part. Cet homme
fingulier a vécu par-tout, comme il arrive à ceux
qui ne peuvent vivre nulle part ; l’énumératioiï
feule de fes voyages

,
de fes divers féjours & de

fes differentes profefiions
, fuffit pour peindre fon

inconftance. Ne à Cologne le 14 feptembre 148(5'

d’une famille noble , il fut fecrétaire de l’empereor
Maximilien, puis militaire, docteur en droit, mé-
decin, théologien. Il étoit en France avant 1507*
en Efpagne en 1508, à Dole, en Franche-Comté,
en 1505?. Là, fe voyant perfécuté par les moines,
il voulut leur oppofer les femmes; il fit un traité

en leur faveur
, il l’intitula : De ^excellence des

femmes. Laperfécution fut la plus forte
; il s’enfuif

en Angleterre
( 1510) , où il travailla fiu- les épî-

tres de faint Paul
; il revint à Cologne

; il alla faire
la guerre en Italie

,
puis il Cs fit théologien du con-

cile de Pife; (1311)1! fe rcconcliia avec les pape?
qu'il avoit mortellement oftènfés par cette fenle
mialité

; il alla enfeigner la théologie à Pavie Sc à
Turin (15 15.) Sur quelque nouvel orage, il fe fauva.
de cette dernière ville & vint à Metz, où il fut fyndic
& orateur de laville(i 3 1 8.)Les mo!ries,qui vouloient
qu il n y eut qu une Magdeleine

, vouloient en re-
vanche ^ue fainte Anne eût eu trois maris

,
& le

Fèvre dEtaples, qui avoir trouvé trois MagdeleA
nes

, ne trouvoit qu’un mari à fainte Anne
, double,

herefie
, feion les moines. Agrippa prit parti pour le

Feyre
, & de peur d’être brûlé

, il quitta Metz &.
revint à Cologne (13 20. ) Il alla enfulte à Genève
(1321 ), puis à Fribourg en Suifie

( i32 3‘ ); enfin
il vint à Lyon (1324), obtint une penfion de
François I & entra au fervice de la ducheire cTAn-
goulême en qualité de médecin & d’afirologue;
il étudia fes goûts & fes foiblefTes pour les con-
trarier. La diicheffe qui croyoit à. l’afirologie

, lui
clemanda fon horofeope

,
il ne voulut jamais le

tirer. Elle haiïToit le connétable de Bourbon
,

il fit

1 horofeope du connétable
, & lui promit toute forte

de triomphes ; on le chafia & on le raya de l’état

des penfions il s’ea vengea par des üityres of:
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il appelloit la duchefle d'Angoulême Jé^aheL II

voulut fe retirer dans les Pays -Bas; il lui falloir

un paffeport du duc de Vendôme, qui le refufa

long-temps
,
en difant : Je ne veux rien fi^ner pour

ce Jorcier

,

& qui le donna enfin d’afifez mauvaife

grâce. Agrippa vint à Anvers en 1528, Margue-

rite d’Autriche le fit hifioriographe de l’empereur ;

mais bientôt prévenue contre lui par les moines

,

elle alloit le chafier, lorfqu’elle mourut. Il dit lui-

même que fi elle ne fût pas morte
,

il alloit périr

comme criminel àQ lè^e-eapuchon ; monachalis ma-

jeflatis facreeque cucullce reus. Agrippa fit fon épi-

taphe. Il fut mis en prifon à Bruxelles ( 1531); il

en fortit & revint à Cologne, puis il alla à Bonn

(1533.) Il lui prit fantaifie alors de revenir à Lyon

(1535); le fouvenir de fes anciennes infolences

contre la mère du roi le fit arrêter ;
mais cette

princelfe étoit morte. Agrippa (m bientôt libre; il

alla enfin àGrenoble ,
où il mourut , & même , félon

quelques-uns,à l’hôpital,lamême année 1 5 3 5 . Il avoit

vécu errant & malheureux ,
querellant les hommes

& fe fuyant lui-même ,
troublant la fociété

,
s’agi-

tant dans la folitude. On l’a cru luthérien
,
parce

qu’il difoit quelquefois du bien des réformés en haine

des catholiques ;
mais il en difoit aufii des catholi-

ques en haine des réformés. Ses guerres continuelles

avec les moines contribuèrent encore à lui don-

ner le vernis hérétique. Tantôt il déclamoit contre

Luther , tantôt il écrivoit à Mélanchton : Saluer^

de ma part notre invincible hérétique Luther
,
cet excel-

lent ferviteur de Dieu. Plut à Dieu
,
ajoutoit-il

,
que

Nabuchodonofor {_cètQ\t Charles-Quint )
devenu bête,

redevint homme
,

ou que je pujjé quitter cet Ur de

Chaldée. Grâce à fa bizarrerie, il eut toutes les ré-

putations les plus contradiéloires
,

il eut fur - tout

celle de magicien , lui qui palTa toute fa vie dans la

mifère dans l’opprelfion.

Ses deux livres les plus célèbres font fa philofo-

phie occulte ,
& fon traité de la vanité des fciences.

Dans ce dernier ouvrage ,
il veut repréfenter les

fciences, non feulement comme vaines
,
mais en-

core comme dangereùfes, paradoxe que quelques

gens de lettres ont pris plaifir à foutenir pour exer-

cer leur efprit ,
fans fonger au danger beaucoup

plus réel de fournir des armes à l’ignorance.

Dans fa dilTertation fur l’origine du péché
,

il attri-

bue la chute de nos premiers pères à une caufe qui

n’efi pas celle que la Genèfe exprime littéralement.

Il préparoit un traité des héréfies & des crimes des

jacobins ,
dans lequel ,

difoit-il, infeSla foepiùs veneno

facramenia ,
ementita feepijfimi miracula

,
interemptos

veneno reges & principes, proditas urbes & refpublicas,

feduElos populos
,
ajfertafque hcerefes

,
& caetera ejuf-

modi heroum ilLorum facinora dilucid'e narrabo ; c’efi-

à-dire
,
je raconterai les facremens devenus dans leurs

mains
,
par un facrilege affreux ,

des armes perfides

& des infirumens de mort ; les faux miracles
,
les rois

& princes empoifonnés ,
les villes & républiques tra-

hies , les peuples féduits ,
les héréfiesfoutenues

,
& les

autres femblabhs exploits de ces héros.
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Ce livre n’a point paru

,
le titre feul en eût aflùré

le débit ; mais le nom à'Agriq^pa eût pu l’empêcher
de faire imprefiion.

Voici le portrait que fait de Corneille Agrippa
M. Thomas dans fon effaî fur le caraElere

, les

mœurs & Pefprit des femmes dans les difiérens

fiiecles. 11 II étudia toutes les fciences
,
embrafia

11 tous les états
,
parcourut tous les pays

,
porta

» les armes avec difiinétion
, fe fit enfuite théolo-

11 gien , dofteur en droit
, docleur en médecine

,

11 commenta les épîtres de faint Paul en Angle-
11 terre

,
donna des leçons fur la pierre philofo-

11 phale à Turin , fur la théologie à Pavie
,
prati-

11 qua la médecine en Suiffe
, fut attaché fuccelïï-

11 vement à trois ou quatre princes & princefies,

11 & n’en fut que plus malheureux ; elfuya des
11 injuftices

,
s’en plaignit avec courage

,
fut mis

11 deux fois dans les fers
,
& toujours errant

,

Il parce qu’il fe laiiTa toujours entraîner à une ima-
11 gination ardente & foible

,
parce qu’incapable

3> d’être libre & d’être efclave, il ne fut avoir ni

11 le courage de la pauvreté , ni celui de la dépen-
11 dance ; après avoir excité tour-à-tour ou à la fois

Il la pitié
,
l’admiration & la haine

, il mourut en
» France, à quarante-neuf ans

,
avec une grande

11 réputation & de grands malheurs n.

On lui a fait cette efpèce d’mfcription :

Inter divos , nullos non carpit Montus.
Jnier heroas J monflra quaque infectatur Hercules.

Inter dceniones,rex Ereki,Fluto irafeitur omnibus umhit.
Inter philofpphos , ridet oninia Democritus s
Contra dejtct cunda Herdolitus ,

Aejcit quoique Pyrrho ;

Et feire fe putat omnia Arijioteles,

Contemnit cuncla Divgenes.

HuUis hic parât Agrippa ,

Contemnit feit , nefeit , dejiet , ridet , irafeitur j infedatur ,
carpit omnia.

Ipfe philofophus Deernon ^ héros j Deus & omnia.

AGRIPPINE. Il y a deux femmes célèbres de
ce nom. L’une efl celle dont nous avons parlé à
l’article à'Agrippa -, c'sû cette femme, cette veuve
de Germanicus

,
dont l’arrivée à Brindes avec fes

deux enfans & les cendres de fon mari, forme
dans 1 acite un tableau fi touchant

,
& dont la dou-

leur partagée par tous les honnêtes gens {^Flebunt

Germanicum etiam ignoti.
) auroit été fi intérefiânte

,

fl elle n’eût pas trop fouvent paru fous la forme
de l’orgueil & de la colère

,
violenta luElu & nefeia to-

lerandi. Son mari mourant l’avoit avertie d’adoucir

fa fierté
,
(^exueret ferociam j

ik. fur-tout de ne point

allarmer la politique jaloufe dont il mouroit la vic-

time, neu regrejfa in urbern cemulatione potentioe va-

lidiorcs irritaret. Elle fuivit mal ce tendre & fage

confcil
, elle fe plaignit avec tant de hauteur &

d’amertume [Agrippina femper atroxj delà perfé-

cution & des chagrins qu’elle éprouvoit, que Tibère
lui répondit un jour par ce vers d’un poète grec :

Votre chagrin, ma fille, eft de ne pas régner.

La fille de/ulie
,

la petite-fille d’Augufle pouvoit



AG R
porter en dot à un 'mari des droits redoutables à

ceux de Tibère. Agrippine ayant parlé devant Ti-

bère de fe remarier
,
l’empereur ne répondit pas

un mot J mais Séjan feignant de s’attendrir fur les

malheurs d'Agrippine

,

lui fit craindre d’être empoi-

fonnée par Tibère; celui-ci, ou averti par Séjan,

ou s’appercevant par lui-même des précautions in-

jurieufes d'Agrippine
,

dit un mot qui fut regardé

par les courtifans comme l’arrêt de mort de fon

ennemie. Sera -

1

- on furpris fi je traite avec quelque

fivérité une femme qui rtiaccufe d'empoifonnement ?

En effet ,
il partit de fa funefle folitude de Ca-

ptées
,
des lettres,de profcription adreffées au fénat

contre Agrippine
, & Néron fon fils

,
qu’il ne faut

pas confondre avec l’empereur dont les crimes ont
pour jamais ' flétri ce nom. Le fénat n’étoit plus

qu’un troupeau d’efclave;, il ne s’abflint de les

condamner à mort
,
que parce que l’empereur

,
qui

n’étoit pas réconcilié avec Agrippine
, & qui vouloir

fe venger d’elle long-temps, défendit qu’elle mou-
rût. Quoiqu’il n’osât calomnier ouvertement la

vertu reconnue de cette femme
,

il effaya de ré-

pandre à cet égard quelque nuage dans les efprits

en la reléguant dans l’ifle Pandataire
, où Julie fa

mère avoir été long-temps exilée pour les défor-
dres de fa conduite. Tibère eut la lâcheté cruelle

de vouloir infulter en perfonne au malheur d'Agrip-
pine ; les reproches dont elle l’accabla étoient trop
jufles pour ne pas l’irriter. Dans fa brutalité féroce
il ordonna au centurion qui l’accompagnoit

,
de la

frapper au vifage ,
ce que le centurion exécuta fi

brutalement lui-même, qu’il lui fit fauter un œil.

Elle mourut de douleur dans fon exil
, Drufus &

Néron, fesfîls, moururent de faim enprifon; Ca-
ligula fut réfervé pour le trône ; il ne manqua aux
malheurs de fa mère que de voir ce monflre régner.

Sa fille fut donc plus malheureufe
; c’efl la fé-

condé Elle vit régner Néron. Que dis-je i

Elle le fit régner
, mais il l’en punit. Elle eut la

fierté de fa mère & l’impudicité de fon ayeule
;

mais Julie avoit péché par foibleffe, & Agrippine
fit du vice l’inftrument de fon ambition. Elle plut
à l’empereur Claude

,
fon oncle

, l’époufa ,
le gou-

verna & l’empoifonna, dit-on; elle voulut plaire
à Néron, fon fils, & il paroît qu’elle dut au fuc-
cès de ce coupable deflein le peu de crédit qu’elle
conferva quelque temps fous l’empire de ce prince.
On lui avoit

, dit-on ,
prédit

,
du temps de l’empe-

reur Claude
,
que ce fils quelle élevoit à l’empire

par tant d’intrigues & de crimes, la feroit périr
unjour. Qu’il me tue

, avoit-elle répondu
,
pourvu

qu’il règne ! Cri d’une ame ambitieufe plus que
d’un cœur maternel. Ce pourvu qu’il règne , ûgni-
fioit: pourvu que je règne. Néron fe chargea d’ac-
complir la prophétie

,
par le feul motif que Virgile

donne à de beaucoup moindres crimes de Cacus,
Jde quid inaiifum ^

Aut intmtatum fceUnfve dolive fuijftt.

Il tenta d abord l’artifice
; un vaifTeau qui portoit
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fa mère & qu’il lui avoit fourni

, fembla périr par
accioent ; mais Aceronie qui i'accompagnoit, ayant
crié qu’elle étoit l’impératrice

, afin '^d’être plus
promptement fecourue

, fut affommée à coups de
rames & d avirons. Agrippine ne dut la vie en cette
occafion qu’a fon fllence prudent

; mais Néron fâ-
ché d’avoir manqué fon crime

, ne daigna plus
prendre de détours

,
il envoya egorger & afiom»*

mer fa mère dans fon lit. Frappée à la tête par un
des affafïins

, elle leur crie ; Frapper^ les entrailles
qiû ont porté ce^ monflre , ventrem fri , deux mots
qui ont plus d éloquence & de moralité que n’en
auroient les plus fortes déclamations contre le
parricide. Tacite & Suetone rapportent que par un
genre de facrilégeinoui, Néron voulut voir le corps
de fa mère morte

, & qu’il donna d’infâmes louanges
a ce qu il avoit vu. Néron voulut perfuader ofA-
grippine avoit tenté de rafTafTiner lui- même, &
qu il avoit ete force de la prévenir, il envoya au
fénat une lettre qui contenoit cette récrimination

,

& qui avoit été compofée par Senèque
; Thraféas

fortit du fénat à cette leéfure
; mais le fénat

, &
qui plus eft

,
Burrhus

, félicitèrent l’empereur d’être
échappé aux complots de fa mère. Romains tou-
jours etonnans, toujours au-deffus de toute com-
paraifon avec les autres hommes

, dans le vice
comme dans la vertu

, dans la bafiefib comme
dans la grandeur !

Néron prétendoit defeendre d’Enée
; on fit fur

cette prétention
, & fur le crime de Néron l’épi-

gramme fuivante :

^

Quis negst Acnex magna, de Jî'irpe JSJeronem
Sujiulit hic matrem jujiuüt ïlU patrem.

Comment imagine-t-on de faire un calembourg &
de plaifinter fiir un fils qui égorgé fa mère ?

Agrippine avoit laifTé des mémoires dont Tacite
a fait ufage & qu il a cites. Elle avoit eu trois
maris

;
1°. Cnelus Domitius (Enobarbus

, à qui
Tibère l’avoit mariée

;
2°, l’orateur Crifmas Pafïie-

nus, deux fois conful; 3°. l’empereur Claude.
Néron étoit né du premier n-sariage

, Claude l’avoit
adopte

; il régna au préjudice de Britannicus
, fils

de Claude & de Meffaline. Agrippine mourut le 10
Juin de l’an 59 de J. C.
AGÜERRE

, ( Chrétienne d’ ) comtefTe de
Sault. {Hifl. moderne,

j Chrétienne d'Aguerre
, fille

de Claude dAguerre
, avoit epoufé en fécondés

noces François -Louis d’Agouft, comte de Sault.
Faite pour commander aux hommes beaucoup plus
par l'afeendant de fon génie que par le pouvoir de
fes charmes

, elle avoit dans les affaires les talens
d’un politique

, & dans le péril le courage d’un
héros. Senfible, mais jamais efclave du entiment,
de/oiee dune ambition qui ne jugeoit rien impof
fible

, elle réfolut de faire époque & réuffit. La
fortune d’un fils que le comte de Sault lui avoit
lailfe

,
fut le prétexté des grandes révolutions qu elle

meditoit. Elle eut bientôt formé un parti dans la
Provence

, mais le comte de Carces
, à qui fa haute

naiffance donnoit beaucoup d’autorité fur les Pro;
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vençaiîx ,

lui oppofa fa faflion. Celle cle la com-

tclle alloit fuccomber lorfqu’elle appella un pro-

tefteur puiflant. C’étoit le duc de Savoie. Il falloit

réunir tous les fufFr'ages
,
pour introduire dans la

Provence un allié plus dangereux qu’un ennemi

même. Les agens de ce prince , lui cherchoient

des créatures ,
flattoient les mécontens

,
prodi-

guoient les promefTes
,
l’un d’eux voulut fédulre le

brave & vieux Saint - Marc. « Penfes-tu
,

dit le

guerrier en montrant fes cheveux blancs
, ’> qu’a-

7) près avoir blanchi au fervice du roi de France

,

» je veuille donner à un autre ce fouffle de vie >

» qui me refte «. La comtelfe appuie de fon auto-

rité ces négociations , elle cabale en faveur du duc

de Savoie, le comte de Carces cabale contre elle,

le parlement d’Aix balance entre les deux partis ;

tandis qu’il délibère
,

la comtelfe paroit à la tête

d'une troupe de féditleux
,

l’alTemblée fe diffipe

,

le palais elt livré au pillage. La comtelfe députe

vers le duc de Savoie, pour le prier de venir fe-

Gourir .à main armée la foi catholique contre les

protellans. Ce prince fit de grands préparatifs ^

temporifa
,
pour donner à la révolution le temps

de s’affermir, obferva de loin le péril
,
partit enfin

,

marcha lentement, & fe montra lorfqu’il crut ne

plus trouver de réfiflance. H entend par-tout re-

tentir !ur fon palfage les cris de vive fon nltefje,

ylve la mejfe , & y répond en verfant l’or à pleines

mains. Pendant ces délais, Callellar
,
créature de

la comtelfe ,
ignorant magillrat , citoyen turbu-

lent , brave foldat
,
à la tète de quelques fanatiques

,

avoit conquis Barjols & plufieurs autres places.

Le duc alfiége Salon ,
un pan de muraille s’écroule

,

les prêtres catholiques comparent le duc à Jofué,

la ville à Jéricho , le canon avoit fait le miracle.

Cependant les finances du duc étoient épuifées.

Il alla chercher des feceurs en Efpagne. Jeannin

i’accompagnoiî ,
Jeannin

,
magifirat intègre ,

négo-

ciateur profond ,
ligueur fans fanatifme

,
qui fut

l’ennemi de Henri IV ,
mérita fon eftime & devint

fon ami. Philippe II donna au duc cinquante mille

ccus ,
mille foldats

,
quinze galères, & lui fit pour

l’avenir les plus b^elles promeffes. Le duc entra

en triomphe dans le port de Marfeille, mais en

mettant pied à terre
,

il apprend que fes troupes

ont été battues par le célèbre Lefdiguieres. Impa-

tient de venger fa gloire
,

il court à Berre , &
s’empare de cette place après un liège opiniâtre.

Il avoit promis le gouvernement de cette conquête

à la comtelfe deSault pour un de fes favoris. C’é-

toit Louis - Honoré de Cafiella.ue
,
fieur de Befau-

din, brave officier ,
efpdit orné par les lettres,

qi i lavoit nouer des intrigues ,
faire des chan-

fens , & gagner des batailles. Le duc manaua à

fa parole;" la comtelfe dévora fon reifentiment
,

16c attendit rinllant de la vengeance ;
dès - lors

elle apprit avec une joie fecrette tous les mal-

heurs du duc de Savoie ,
lui fufeita des envieux

parmi les grands , des ennemis parmi le peuple

,

éi lie fongea plus qu'à le chaffer de la Froven-
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ce. Le duc étolt trop clairvoyant pôuf fie pas

foupçonner ces menées. Il chercha à gagner

l’eflime des Provençaux par des traits d’équité

frappans. Pierre Biord, lieutenant dans Arles ,

homme fans talens , fans courage
,

fans vertus

,

qui croyoit fa vie menacée par tout ce qui l’en-

vironnoit , barbare par foiblefle
,
odieux au peuple

,

à fes créatures , à lui - même ,
immoloit fans

pitié tous les objets de fes pufillanimes foupçons.

Lefdiguieres s’avançoit pour venger les habitans

,

le duc l’apprend
,

il veut le prévenir. La com-

telfe
,

qui voit que le prince
,

par une jufte

févérité , va fe concilier l’affeéiion du peuple , fait

jouer mille relforts pour fufpendre fa marche

,

& pour le rappeller. Mais déjà le duc eft dans

Arles , & Biord eft dans les fers. Le prince ne

diffiniule plus alors 1 indignation que lui cau-

fent les procédés de la comtelfe de Sault. Il tonne,

il menace
,

il croit n’avoir en tête qu’une femme
vulgaire

,
qu’on peut fédulre par la politique ,

o»
intimider par les armes. Il court à Aix, entend

crier de tons les côtés fouero Savoyard

,

voit la

colère peinte à fon afpeci dans tous les yeux

,

& reconnoît l’effet des intrigues de la comteffe ;

fes partifans courent à 1 hôtel de fon ennemie, en-

foncent lesportes,pénètrent jufquesdans fon appar-

tement pour fe faifir, difoient-ils
,

des féditleux

dont il étoit l’afyle. La comteffe fe préfente l’air

calme
,
avec une indignation tranquille, a Voilà

» donc,dit-elle,le prix des fervices que j’ai rendus au

)) duc de Savoie
,
qu’rl tremble

,
qu’il tremble ! fin-

gratitude ne demeure jamais impunie : les mains

V viles & mercenaires qu’il arme aujourd’hui contre

n moi, s’armeront un jour contre lui. » Elle en-

tend un des conjurés qui murmuroit ces mots:

qu’attendons-nous ? Que nexécutons-r?ous notre ordre ?

JJ Frappez ,
leur dit la comteffe

,
je n’ai point

JJ le cœur affez bas pour demander la vie. Tous
JJ les cœurs ne font pas glacés pour moi : ma
JJ mort trouvera des vengeurs. Et vous , dit-elle

,

en s’adreffant à quelques magifirats qui étoient

entrés
,

jj vous pères de la patrie
,
vous dépofi-

jj fitaires de l’autorité fuprême , vous foufi'rez

JJ qu’un audacieux étranger s’élève un trône au

JJ milieu de la Provence ! jj Ce difeours étonne ,

fubjugue les efprlts. Les affaffins tremblent , recu-

lent & difparoiffent. Revenus de cette première

furprife , ils rentrent chez la comteffe , & la char-

gent de fers. Elle joue la malade, une femme de

l'a fuite
,
pouffée par un zèle héroïque, trompe leS

furveillans ,
fe met dans le lit de la comteffe ,

&; détourne par des accens plaintifs l’attention

des gardes, tandis que Chrétienne d'Apterre

,

vêtue

en Savoyard , le menton couvert d’une barbe

longue & touifne , s’évade avec fon fils dégviifé en

payfan. Les Marfeillois ouvrent les bras à ces illuf-

tres fugitifii , & prennent les arm.es contre une

troupe de commiffaires & d’huiffiers
,
que le duc

avoit envoyée pour fe faifir de la comteffe.

Depuis cet mllant le duc perdit par degrés fon

crédit
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Cà'édît 8c feS Conquêtes. Il voulut faîré tfn dernléf
effort pour ramener la fortune. Il préfenta la

bataille à la Vallette, chef du parti François. Les
deux partis fbnnoient à-peu'-prèshuit mille hommes;
on vit ces deux corps s’avancer avec autant
de gravité que les plus grandes armées

, divil'és
de^ même

, obferv'er le même ordre
, exécuter les

mêmes manœuvres. La viâoire balança long-temps,
enfin le duc fut entraîné dans la déroute de fes
foldats. La Vallette furvécut peu à fa viéloiie. Il

périt quelques jours après à l’attaque du village de
Roque-Brune. C’étoit un vertueux gentilhomme
oni

, dans le choix des partis qui divifoient la
France

, avoit plus confulté fou cœur que fes
bîterêts. La ligue lui offrit le gouvernement de la
Provence

, s’il vouloit la féconder dans fes projets
ambitieux. Il re;etta cette propofition avec beau-
coup de nobleffe

, mais fans fafte comme fans dé-
tours.

'

Apres fa mort
,

la comteffe de Sault s’em-
para des affaires & des efprits

, elle le prélenta
dans les principales villes

,
petfuada au peu-

ple qu elle avoit été féduite
,

qu’elle lui avoit
donné un tyran croyant lui donner un proteéleur.
File éteignit peu-à-peu les troubles qu’elle avoit
put naître , ferma pour jamais au duc l’entrée de
la Provence, & paffa le refie de fa vie, adorée
dans fa facjion

, refpçétée dans l’autre
, & redou-

tée dun prince qui, dans fes plus hauts projets,
n avoit paru être que le minière de Tambition
d une femme.

( M. de Sacy,
)

( Toute cette hiftoire
,
qui efi abfolument fans

dates
, a pour époques générales & principales

,

comme on le voit
, les règnes de Henri IV. en

r rance, & du duc Charles-Emmanuel en Savoie. )AjrUI, lan neuf, {HIJ}. anc.') cri ou refrain
des anciens Druides

, lorfqu’ayant cueilli /e gui de
de chêne, le premier jour de l’an, ils alloient le
porter en pomjpe, foit dans les villes

, foit dans les
campagnes voifines de leurs forêts.On cueilloitcegwi
avecbeaucoup de ceremonies dans le mois de Décem-
bre , au premier jour de l’an

, on l’envoyoit aux
grands , & on le diflribuoit pour étrennes au peuple

,

qui le regardoir comme un remède à tous maux
, &

le portoit
^

pendu au cou
, à la guerre

, 6v. On
en trouvoit dans toutes les maifons & dans les
temples.

( G )

^
neuf,

( Efi/7. moJ.') quête que l’on
failott en quelques diocèfes le premier jour de
1 an

,
pour les cierges de l'églife. Il paroît que

cette cérémonie, infiituée d’abord pour une bonne
fin

, dégénéra enfuite en abus. Cette cpiête fe fai-

n
g“sde l’un & de l’autre fexe,

ils choifiuoient un chef qu'ils appelloient leur follet,
fous la conduite duquel ils commettoient , même
daus.es eglifes, des extravagances oui approchoient
fort de la fête des foux.

‘

Cette coutume fut abolie dans le diocéfe d’An-
gers en 1595 par une ordonnance fynodale : mais
»n la pratiqua encore hors des églifes; ce qui

liijhire. Tem. /.
o 1 'l i

A G U 25^
obligea Ûn antre fynode_en 1668

,
de défendre

cette quête
,

qui fe faifoit dans les maifons avec
beaucoup de licence& de fcandale, les garçons & les
fillesy danfant,& chantant dcschanfonsdiffoIues.On

y donnoit aulfi le nom deBachelettes à cette folle ré-
jouiffance

,
peut-être à caufe des filles qui s’y affem-

bloient
, & qu’en langage du vieux temps on appel-

loit bachelettes. Thiers
,
Traité des jeux. (A. R.\

AGUIRRE ( Joseph Saenzd’) {Hifl.mod.}
né à Logrogno en Efpagne en 1630, d’abord
bénédiéfin

,
enfuite cardinal en 1686, efi célèbre

par fa colleélion des conciles d’Efpagne
,
publiée en

1693 & 1694,^ en 4 vol. in-folio. On en a donné
une nouvelle édition à Rome en 1753 , en 6 vol.
in-folio. La première édition efi encore la meilleure.
Mort à Rome en 1699. Il efi auteur de quelques
autres ouvrages moins connus & à-peu-près du
même genre.

AHIAS ou Achias
, {^Hift. fainte.j prophète,'

natifde Silo, qui prédit à Jéroboam fon élévation,
la mort de fon fils Abia

, & la défolation de fa
maifon.

AILLY
, ( Pierre d’ ) {Hifl. mod. ) né à Corn-

piégne en 1330, d’une famille pauvre, reçu doc-
teui- de Sorbonne en 1380. chancelier de l’uni-
verfité de Paris

, confeffeur & aumônier du roî
Charles VI , évêque du Puy

, & enfuite de Cam-
cardinal

, efi fur-tout célèbre par le
zsle qu’il témoigna & les foins qu’il fe donna pour
1 extinéiiôn du grand fchifme d’Occideat

,
qui étoit

de fon temps dans toute fa force. Ce fut un de
fes fermons

,
prêché en 1405 , devant l’anti-pape

Benoît XIII,
( Pierre de Lune. ) qui fit inftituer

la fête de la Trinité
, laquelle n’exiftoit pas encore

,

il fe difiingua aux conciles de Pife & de Confiance.
Les éloges qu’on lui donnoit dans l’univerfité, n’an-
nencent qu’un fcholaftique célèbre

; c’étoit XAigle
des daéleurs de U France., c’étoit /e marteau des
hérétiques. Sa réputation efi encore refpeélée

; mais
elle ne va pas jufqu’à faire lire fes ouvrages

,
qui

ont prefqiie tous été imprimés à Strasbourg en
1490 , /«/(jZ/'o

, & dont quelques -uns l’avoient déjà
etc feparement a Paris. Ils font tous en manuferit
dans la bibliothèque du collège de Navarre

, où
ils avoit été bourfier

, & qui le reconnoît pour fon
lecond iondateur. Le plus connu de fes ouvrages
& qui ne l’eft guères que par le titre

, efi fon
traité de la réforme de Téglife ; cet ouvrage l’a tou-
jours fait citer parmi le^rélats bien intentionnés

,
qui fentoient la nécefiité de réformer Téglife’
mais fans rien innover dans la foi. Au refte

, il

ne fut pas sélever au-deffus des erreurs de fon fiè-
cle

, il creyoit à Tafirologie judiciaire
, & le pape,

félon lui
, pouvoir tfifpofer des couronnes. Il

mourut, ieion les uns, le 8 Août 1419; félon les
autres , le

p Oâcbre 1425 ou 1426,
AIMOIN

, moine de Tabbaye de Fleury ou S.
Benoît -fur -Loire, efi auteur d’une hifloire dé
France

,
qui fe trouve dans le recueil de Duebêne

& ^aiis celui des bénédiéUns , & qui efi d’^l-

Gg
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leurs imprimée à part ;
on la confulte Sc on la

cite, faute de mieux ,
pour les premiers temps oe

notre hiftoire. Jhnoin eft mort au commencement

du onzième fiècle.
. . „ . ,

Un autre Aimoin ,
moine de faint Germam-des-

Prés ,
mort vers l’an 888 ,

moins connu que l’au-

tre, eft auteur d’une hiftoire de la Tranflation de

S Vincent
,
qu’on trouve jointe à l’hiftoire de 1 aut^

jimom. Dom Mabillon'î& dom Martène ont aulii

publié quelques autres écrits de cet AimoinàQ 1 ab-

baye de faint-Germain.

AIMON
,

prince des Ardennes
,
père de ces

quatre Preux ,
fi connus fous le nom des qua-

tre f.ls Aimon ,
appartient bien plus au roman

qu’à l’hiftoire. On croit cependant qu’il a exifté ,

qu’il a porté les armes fous CharlemagnS ,
qu il s eft

enfuite fait moine à Cologne ,
& des légendaires

Allemands prétendent qu’il mourut martyr.

ATRAULT, (Pierre) né à Angers en M36,
;

y fut lieutenant-criminel ,
après avoir ete à Pans

un avocat célèbre. Un de fes fils étant entre chez

les jéfuites à fon infçu & y étant refte malgré lui , :

lui donna occafion de faire fon traité^ de la puiffance

faternelle ; cet ouvrage eft eftimé ,ainfi qu un autre

du même auteur, intitulé: traité de l ordre & mj-

truclion judiciaire ,
dont les anciens Grecs & Romains

ont ufé en accufation publique , conféré à l ufage

France. V^rïs, 1598, w-8». Ménage étoit petit-hls

à’Airault , & il a écrit fa vie en latin , 1675 ,
in-4'^.

Airauh mourut à Angers en idoi.

AITZEMA , ( Leon Van ) ( Hifl. Lht. mod. )

gentilhomme de la province de Frife , ne à Doc-

kum en 1600 ,
confeiiler des villes anfptiques ,

&
leur réfident à la Haye ,

eft auteur a une hijloire

des Provinces-lJnies ,
écrite en hollandois, 7 vol.

in-fol. & 1 5
in-4^. contenant les aftes & les preu-

ves. Elle ne s’étend que de 1621 jufqu’à 1769 ,

année de la mort de l’auteur. On a donné en 3
vol.

in-fol. une continuation de cette hiftoire jufquen

^’eft d’après l’ouvrage tYAitiema qu’a été faite

Yhijloire françoife des Provinces-Unies

,

en 8 vol.

in-4°. publiés à Paris en 1 7 5 7 & 1 77
1 .

On a encore à'Aitiema une hijloire latine de la

paix de Munjler ,
in-4°. qui a paru en 1554*

AKAKIA. ( ddf.
Mod. ) Ce nom

,
qui, en Grec

fignifie fans m.alice
,
a été porté par quelques mé-

decins aftez célèbres, dont un étoit médecin de

François premier, & l’autre, qui etdit nlsde celiu-la,

& qui fe nommoit Martin comme fon pere ,
a ete

médecin de Henri III. On a du premier une tra-

duélion de deux traités de Galien ;
favoir : Ars

medica ,
quce ejl ars parva ,

De ratione curandi.

[On a du fécond des confeils de médecine ,
ix un

traité des maladies des femmes ;
1 un & 1 autre en

Le pere eft mort en 1552 ,
le fils en 1588.

Celui-ci eut deux fils, Martin mort en 1605,

Ce Jean en 16305 tous deux Médecins j Jean fut

A K I

médecîn de Louis XIÎI. Charles^ Akakla , médecin

de Port-Royal, mort en 1670, étoit fon fils.

AKIBA, (
Hijl. mod.) rzhin du deuxieme fiecle,

trop célèbre pour que nous ne lui donnions pas

ici un petit article, quoique dans l'intention ou

nous fommes de nous refterrer confiderablement

,

nous n’ayons guères de place a donner a des rabins.

Celui-ci garda des troupeaux jufqu à 1 âge de 40 J

la fille de fon maître, laquelle apparemment avou

goût pour lui & pour les fciences ,
lui promit de

fépoufer ,
s’il devenoit favant ;

il le devint &
l’époufa; mais il eût mieux fait de refter berger;

avec la fcience d’un rabin ,
il en prit le fanatiime ;

il fe jetta dans le parti du faux meflie Barcochebas^

& comme ce nom de Barcochebas fignifie ,
enfant

de l’étoile

,

il lui appliqua la prophétie de Balaam ;

orietur flella ex Jacob ,
&c. ; & comme fous ce

I

prétexte il excitoit les Juifs à la révolte ,
oC com-

mettoit & faifoit commettre beaucoup de cruautés,

l’empereur Adrien le fit périr avec fa fermne

,

enfans, & plufieurs de fes difciples ,
lan de J* C.

133. Les Juifs difent qu’il avoir alors 120 ans. Um
le croit auteur d’un livre intitulé :

jeyira ou de U
création que les Juifs ont attribue long-temps fur

fa parole à Abraham. ..
, ,

• .

AKOND , f. m. ( Hf. mod. )
terme de relation y

officier de juftice en Perfe qui juge des caufes des

veuves & des orphelins, ‘des contrats & autres

affaires civiles. Il eft le grand-maitre de lecole de

droit , & c’eft lui qui en fait leçon aux officiers

fubaltcrnes. Il a des députés dans toutes les cours

du royaume ; & ce font ces députes ,
affiftes dun

fadra ,
qui font tous les contrats. (G)

ALARBES, c’eft, félon Marmol, le nom qu on

donne aux Arabes voleurs établis en Barbarie.
^

ALACOQUE, (Marguerite-Marie) de-

vote myftique très -inconnue ,
avant quelle tut

trop connue par le livre de M. Languet arche-

vêque de Sens. Ce n’eft pas que cette hiftoire de

Marie Alacoque fût plus ridicule que beaucoup de

légendes ,
& elle étoit mieux écrite ;

mais le temps

des légendes étoit paffé ,
il n’y a plus de nouveaux

faints qui réuffiffent que ceux d’un parti perfecute ,

l’archévêque avoit écrit contre les Janfeniftp , ce

• nom de Marie Alacoque prêtoit au ridicule , K
ce ridicule des noms mal fonnans a iffie grande

force en France.

Il favoit même un peu de foliloque

Et des traits fins de N-Ç-ne Alacoque-
Ververt.

On dit qu’un particulier ,
prenant un billet de

la loterie de faint Sulpice,
1

-

M.irie Alacoque y & que le buralifte faifant difficulté

de recevoir cette devife ,
parce qu il la regardoit

comme une infulte faite au frère du Cure , (
Languet)

le curé qui arriva au milieu de ce f.ebat , & qui

s’intéreffoit plus au fuccès de fa loterie quau

luccès des livres de fon frère ,
donna gain de

caufe au particulier, Ôc lui dit :
fouhaite. Mon-
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fienr ,

que ce noiu vous fait plus favorable qiHl ne

Va été à mon frère.

ALAGON
,
(Claude) mod.') Proven-

çal
, qui du temps d’Henri IV. voulut livrer Mar-

feille aux Efpagnols , & eut la tête tranchée à
Paris en i6os, pour ce complot.
ALAIN

, ( Hijî. moi.
) Il y a plufieurs perfon-

iiages célèbres de ce nom.
i^. Alain, roi des Alains

, inconnu aux au-
teurs

, & dont l’exiftence n’eft atteflée que par
une médaille

,
au revers de laquelle on voit la tête

d’Abgare ou Agbare roi d’Edeffe. On croit que
cet Alain, Alaniis

, a été un chef ou un roi de
ces barbares connus fous le nom A'Alains

,
qu’ils

ont peut-être même pris de lui. On les croit Scy-
thes d’origine. Mais comment ces peuples fi fameux
par les ravages qu’ils firent en Europe & en Afri-
que, fetrouveroient-ils ainfi au milieu de l’Afie

,

Ci pourquoi cette tête d’un roi d’Edefife fur la mé-
daille ÿAlain ? Jofephe, dans le livre VII. cbap. 29
de la guerre des Juifs, dit que du temps de Vef-
pafien', les Alains çpà'A place près du Tanaïs
& des Palus méotides

, ayant fait un traité avec
le roi d’Hircanie

, feul maître du pafihge connu 1

fous le nom de" portes Cafpiennes
, pafsèrent ces

portes, ravagèrent la Médie
,
puis l’Arménie. Les

voila donc voifins d’Edefie
, & Alain

,
leur roi peut

avoir fait alors avec Abgare , roi d’Edefie , un
traité d’alliance

,
qui ait donné lieu à une médaille,

portant d’un côté la têté AlAlain
, dp l’autre celle

d’Abgare.
2.“. Alain de l’Isle, dit le Doéleur unlverfel

,

dont on difoit
: fufficiat vobis vidijfe Alanurn. Qu’il

vous fuffife d’avoir vu Alain
, efl: un de ces héros

de la fcolafiique
, dont on rte peut fe difpenfer de

parler
,
parce que leur réputation

,
quoique détruite

depuis long-temps
, fert à faire connoître l’efprit

& la littérature de leur fiècle. Il mourut âgé , dit-
on

, de plus de cent ans
, vers la fin du treizième

fiècle. Ses ouvrages, tant en profe qu’en vers
,
ont

été imprimés à Anvers, en 1653 , in-folio.

^
3®. Guillaume Alain

, nommé le cardinal
é’Angleterre

,
perfécuté comme catholique par la

reine Elifabeth
, fut fait cardinal en 1387 , par

Sixte-Quint
; il fut un des revifeurs de la bible de

Sixte V . Il mourut a Rome en 1 394. âgé de 63 ans^
ALAMANNI

, ( Louis ) ( Hijl. mod. ) gentil-
homme Florentin

,
poète italien célèbre , ayant

i

confpiré^ contre Jules Médicis
,

qui fut depuis le !

pape Clement VII. , fe réfugia en France , ou !

François I. qui accueilloit tous les favans
, le com- i

blade bienfaits, lui donna l’ordre de Saint-Michel,
i& l’envoya en arabafi'ade auprès de Charles-Quint. 1

Henri II l’employa aufii en diverfes négociations.
Il n eft plus connu aujourd’hui que comme poète.

‘

Indépendamment de diverfes poéfies fugltii^es
, on [

a de lui deux poèmes célèbres, l’un intitulé Girone
il Cortife

,

traduélion du roman de Giron le Cour-
^

tois
; 1 autre dilia coLiivat^ione

, aijs les Italiens
j

mettent à coté des Georgiques, i

A L A
ALAMOS

,
(Balthasar) {Hijl. lut. mod.

)
efpa-

gnol moins connu pour avoir été onze ans en prifon

,

pour je ne fais quels myftères politiques , ce que la

tyrannie compte pour rien
, & pour avoir été en-

fuite revêtu de grands emplois ,• que pour avoir

fait une traduélion efpagnole de Tacite , avec

des aphorifmes politiques
,
publiée, en 1614 ; mort

V'ers le milieu du dix-feptième fiècle
, âgé de 88 ans.

ALARIC
, ( Hijl. des Vifigoihs.. ) Il y a deux

rois Vifigoths de ce nom également célèbres ,
fa-

voir ;

I. AlARIC
, dit \q Hardy entreprenant. L’hif-

toire commence à faire mention de ce prince vers

l’an 393. Il étoit alors allié de Théodofe le Grand

,

qui s’en fervit utilement dans plufieurs guerres , &
qui lui dut en partie fa viftoire fur le Tyran
Eugène. Arcadius & Honorius

,
ces foibles fuc-

ceffeurs de Théodofe le Grand ,
dont le nom eft

pour ainfi dire paffé en proverbe pour défigner des

rois toujours enfans
,
ne furent pas conferver un

allié fi utile
,

ils devinrent les ennemis û'Alaric.

Stilieon
,
qui étoit fous Honorius ce qu’Aètius fut

depuis fous Valentinien III , c’eft-à-dire ,
un géné-

ral Sç^un miniflre plein de talens & de refiôurces

,

mais fufpeél d’intelligence avec les barbares qui

ébranloient alors l’Empire Romain ,
Stilieon livra

bataille aux Vifigoths
,
près de Quierafque. Le

choc fut rude des deux côtés , mais il dura peu.

On prétend que Stilieon ménagea le roi barbare

pour s’en faire un appui contre Honorius
,
qu’il

avoit defiein de renverfer du trône pour y mettre

Eucher
,
fon fils. Il eut en fa puiffance la femme

& les enfans à'Alaric, qui, pour les délivrer, fit

un traité par lequel il s’obligeoit de fe retirer en
Epire

,
pourvu qu’on lui donnât quatre mille li-

vres pelant d’or. Il fe retira
, & on ne les lui

donna pas. Alaric refie tranquille & fe lailTe telle-

ment oublier
,

qu’on le croit mort , & le bruit

s’en étoit répandu dans l’Empire
, lorfque tout-à-

coup il parut aux portes de l’Italie. Avant de traiter

les Romains en ennemis, il envoya des députés
au fénat

, demander les fommes qu’on lui avoit

promifes pour féjourner en Epire. Le fénat, voyant
l’impolfibilité de rèfifier à une fi formidable puif-

fancc
,
prit le parti de l’appaifer en payant les qua-

tre mille livres d’or. Mais Honorius qui n’avoit eu
le courage ni d’avouer, ni de défavo^erle traité

, eut
la perfidie de faire attaquer Alaric

,
au moment

où ce prince, fe croyant fans ennemis
, n’étoit

point fur fes gardes. C’étoit le jour depâques 408,
& les Vifigoths dans la ferveur de leur chriflianifme

récent
, aimèrent mieux fe laifiêr tailler en pièces

que de combattre le jour de pâques ; ils furent donc
martyrs , mais ils furent défaits. Pour comble de
malheur Alaric apprit la mort de Stilieon fon ami

,

qu’Honorius venoit de' faire afiàfiiner comme Va-
lentinien III. fit afTafilner dans la fuite Aètius , &
par les mêmes raifons. Alaric revient pour venger
fon ami, & demander raifon à Honorius de toü,

tes fes perfidies 3 Honorius répondit avec l’iiifo-
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lence d’un tyran foible qui fe croit fort ,

Aluric

pourfuit fa marche ,
maitre des deux rives du

tibre
, & Rome ed réduite à l’extrémité ;

le fénat

tremblant envoie des ambaffadcurs
,
qui deman-

dent grâce à genoux & tout en larmes. « Je fens

V en moi, leur dit Alaric, quelque chofe qui m’éx-

V cite à mettre Rome en cendres. Les ambalTadeurs

à ce mot
,

redoublent de foumlffions & d’inf-

tances. v Eh bien ! dit-il
,
qu’on m’épargne la peine

}} de la piller
;
qu’on me remette tout l’or & tous

}> les meubles précieux qui fe trouveront dans la

}} ville. — Que lailTerez - vous donc aux habi-

î> tans ? La vie , & c’ed plus qu’ils ne méritent.

Il fe laifla pourtant toucher & fe contenta d’une

très-foible portion du butin qu’il eût pu faire &
_qu’il pouvoir exiger; mais il ne crut pas devoir

s’éloigner avant d’avoir reçu les fommes conve-

nues. Honorius, prince qui, comme le dit Mon-
tefquieu, ne fav'oit faire ni la paix ni la guerre ,

fit d’expreffes défenfes de rien payer
,
mais pour

en ufer ainfi, il falloir être le plus fort, & Hono-
rins ne l’étoit pas. Aluric revint une fécondé fois

tlevant Rome , & la bloqua de toutes parts. La

ville affiégée fut bientôt réduite à une extrémité

plus aftreufe que tout ce qu’elle avoit encore éprou-

vé. Les Romains épeulns revinrent implorer une

pitié dont leur infidélité les rendoit indignes. Ala-

ric
,
toujours modéré dans la viéloire ,

leur fit

grâce; mais aux premières conditions, il en ajouta

«l’autres : il exigea un tribut annuel
,
& demanda

ide plus qu’on lui abandonnât leNorlque, laVéni-

tiQ & la Dalmatie ; & voulant montrer aux Ro-

mains fon mépris, il leur donna pour maître le

préfet Attale
,

qu’il fit empereur de fa feule au-

iorité. On s’étonne qvi Alaric ,
maître du fceptre

<des Romains
,
ne l’ait pas gardé pour lui. Mais tel

jétoit l’orgueil de ces rois barbares
,
que fatisfaits

d’ébranler ou d’affermir à leur gré le trône des

^empereurs ,
ils dédaignoient de s’y affeoir. Le roi

.des Vifigoths, après avoir ainfi humilié l’orgueil

j'omain, fit fes préparatifs pour affiéger Ravenne

,

;OÙ Honorius fe tenoit honteufement cache. L’em-

pereur Attale
,
qu’il ne difiinguoit pas de fes fujets,

eut ordre de le fuivre à cette conquête. Les affaires

d’Honorius ne pouvoient être plus défefpérées :

les barbares de la Germanie fondoient à l’envi fur

fes états : fa domination étoit prefque éteinte dans

les Gaules & en Efpagne. Convaincu de l’impoffi-

bilité de continuer la guerre , il envoya des ambaf-

fadeurs à Attale ,
lui propofer la moitié de fes états

pour gage de la paix qu’il follicitoit. Cette propo-

fition ne devoit pas être dédaignée par Attale : mais

Alaricalors raécontentde ce prince l’obligea de ren-

dre le fceptre
, & le chaffa en préfence de l’armée.

Alaric délibéra enfuîte s’il devoit accorder la paix

à Honorius. Son confeil y paroiffoit difpofé
;
mais

les Huns, alliés des Romains, ayant chargé un

détachement de Vifigoths ,
il prit cet acle d’hoftdité

pour une nouvelle perfidie d’Honorius , & rejctta

jout accommodement: il niarcha auffi-tôt vers
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Rome

,
qui, pour cette fois

,
fut obligée de lé ré

cevoir dans fes murs. On le loue beaucoup de fa

modération. Il eft vrai que fes foldats n’y commi-
rent que les défordres qu’il ne put empêcher. Quoi-
que les Ariens, dont il fuivcit les erreurs , fuffent

depuis long-temps expofés à la perfécution desor-^

thodoxes
, il ne crut pas devoir ufer de repréfail-

les : il ordonna de refpeéler les églifes
, & défen-

dit
,
fous les peines les plus rigoureufes, de fair«

aucun outrage à ceux qui s’éroient réfugiés dan$
ces afyles facrés. Il y fit reporter des vafes d’or que
la cupidité du foldat avoit enlec'és. Il ne refla cjue

trois jours dans Rome : il en fo: tit pour aller faire

la conquête de la Sicile & de l’Africjue ; mais une
tempête ayant brifé une partie de fes vaiffeaux, U
mourut à Cofence. Ses ofiieiers craignant que le

fouvenir des maux qu’il aveit faits en Italie
,
ne

portât les- peuples à s’en venger fiir fon corps
,

lr(i

creufèrent un tombeau au miheu du fleuve Bazento
ou Vazent©', dont ils détournèrent les erux pour
cet eftét. Sa mort fe rapporte à l’an 410 de notre

ère. Son portrait nous efi parvenu fort défiguré. Opt
nous l’a repréfenté comme un prince avide de fang

& fouillé de carnage ; mais fa conduite envers les

Romains eft affez jnftlfiéc par les perfides procédé»

d'EIonorius. Ataulfe , fon beau-trère ,
lui fuccéda

du confentement des chefs de fa nation.

2^ Alaric II ,
roi des Vijlgutks. Du temps de

Clovis, la Gaule étoit partagée entre les P^omainj

que les François chaffoient aJors de ce pays ; les

Bourguignons
,
qui outre les provinces auxquelles

le nom de Bourgogne eft reftê
,

poffédoient Iç

Lyonnois & les provinces veifines de l’Italie
; les

Vifigoths, qui joigneient à l’Efpagne, le Languedoc
& d’autres provinces méridionales de la France.

Alaric étoit leur roi, & c’étoit pour le "temps un
affez grand roi. Clovis avoit un rival dans Siagrius,

fils de ce comte Gilles qui avoit été le rival de
Childéric , père de Clovis. Siagrius , ainfi que le

comte Gilles , étoit gouverneur dans la Gaule pour

les Romains. Clovjs défait Siagrius près de Soiftbns ;

le vaincu va chercher un afyle auprès A'Alaric
‘y

Clovis menace Alaric , fe fait livrer Siagrius
, &

lui fait trancher la tète; premier fiijet de divifion

entre Alaric & Clovis. Les princes Bourguignons

fe faifoient une guerre cruelle pour fe dépouiller les

uns les autres ; Clovis & Alaric prirent parti l’im

contre l’autre dans cette querelle pour tâcher d’en

profiter
;
fécondé fource de divifion. ^V.îric, jeune ,

vaillant, ambitieux comme Clovis, poffédantune

partie de la Gaule
,
devoit naturellement être fon

rival & fon ennemi. Alaric étoit Arien
, Clovis

catholique ; Clovis tira un grand parti de cette

circonftance pour mettre ie clergé dans fes-

intérêts; il ne parloit que de défendre la divi-

nité du Verbe & la confubftantialité du père & du

fils ; il transforma cette querelle d’ambition en un$.

guerre de religion.

Après diverfes hoftilités , les deux rivaux fe renj-

contrèrent dans la jlaine de Vouillé, presdePoi^-
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tiefs Côiinne cette expédition eft la plus Impof-

tante de celles de Clovis
, & qnALiric y périt ,

elle

efl: aulïï chez les hiftoritns la plus chargée de cir-

confîances
,
ou merveilleufes , ou au moins fin-

gulières. Une biche indiqua aux François un gué
pour paffer la Vienne ; cet endroit s’appelle encore
le Pas de la biche. On vit une aurore ’ooréale qui

pr.roilToit partir du clocher de faint Hilaire de Poi-

tiers; ce fut un figne célefte qui arronçoit aux
François la viélolre; des François, en entrant dans

i’églife , entendirent chanter deux verfets d’un

pfeaume qui ia leur promettoient encore plus po-

litivement; ils jurèrent de ne fe point faire la barbe

qu’ils n’eud'ent vaincu ; ces fortes de vœux aident

encore à vaincre. Les Yifigoths furent défaits
;

Clovis renverfa de cheval Alarlc & le tua de fa

main (en 507) ; tout ce qui eft entre la Loire &
les Pyrénées fut fournis pour quelque temps au
vainqueur. Mais Théodoric

,
roi des Ollrogoths

,

c’eft-à-dire des Goths d’Italie
,
vengea fon gendre

Alaric
, en remportant fur Clovis, auprès d’Arles

,

une viéloire qui priva Clovis d’une grande partie

de fes conquêtes, qui réunit le royaume des Vifi-

goths à celui des Ollrogoths
, & qui conferva pour

ia fuite le premier au jeime Aaialaric
,

fils ÿAlaric

& petit-fils de Théodoric.
Alaric

,
ainfi que Théodoric fon beau - père ,

n’étoit pas tout-à-fait un barbare ; il ne fut pas uni-

quement célèbre par les armes, il s’occupa des loix

,

il engagea le plus grand jurifeonfulte de fon temps

,

Arien
, à rafi'embler celles du code Théodofien

,

& à en faire un abrégé à l’ufage des Vifigoths
; de-

là vient que les provinces méridionales de la France,
celles précifèment qu’ocenpoient les Vifigoths

, font
encore aujourd’hui régies par le droit romain. Ala-
ric rendoit lui-même la jultice à fes fujets ; mais il

la leur rendoit févère
, & quelques-uns de fes ju-

gemens fe fenteat de la barbarie de fon pays &
de fon fiècle : il condamna un féditieux & un rebelle

nommé Pierre, qui avoit excité des mouvemens
parmi le peuple

,
à être brûlé vif dans un taureau

d’airain, foit qu’il connût l’invention de Pérille,

adoptée par Phalaris
,
foit qu’il fe fût rencontré avec

ce barbare
, & qu’il eût comme lui l’honneur de

cette Invention abominable.
Alaric ou Alric, {^Hijl. de Suède.') roi de

Suède. Il régnoit dans ces fiècles de barbarie, ou
les rois du Nord n’étoient que des brigands ,• occu-
pés à fe dépouiller les uns les autres. Alar'ic ne fut

pas plutôt monté fur le trône
,

qu’il voulut s’em-
parer de celui deGeftillus, roi des Goths. Ce prince
trouva un appui dans Frotton , roi de Danemarck,
qui fit marcher à fon fecours deux généraux nom-
més Godefiac & Eric. Gauto

,
fils à’Alaric

,
périt

dans le premier c\voc, Alaric vouluît venger fon fils

de fa propre main. Il appella Gefiillus en duel. Ce
prince

, courbé fous le poids de l’âge
,
pouvoit à

peine foulevcr fes armes. Malgré fa folblefTe
, le

magnanimevieillard vouloir co.mbattre; Eric
,
jeune,

brave & généreux, Je prévint, fe préfentaai} ren- .
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dez-VOus i, & porta au roi de Suède un coup mor-
tel. ( M. DE Sacy. )

Alaric II, {^Hifl. de Suède.) fils d’Agnius,roi
de Suède, étoit né en 172 ;

fon frère Eric parta-

gea avec lui le trône vacant par la mort de leur

[

père en 192. Ils ne régnèrent pas long-temps eu
paix ; une jaloufie réciproque les dèvoroit

; elle

éclata bientôt
; des mauvais procédés ils pafièrent

aux injures
, & des injures aux coups. On rapporte

ue s’etant trouvés tOLis deux fans armes au" ren-

ez-vous
,

ils débridèrent leurs chevaux, & s’afv

femmèrent avec les courroies.
( M. de Sacy.)

( Il ne faut point tromper le 'leâeur, les temps
dont il s’agit dans ces deux articles

,
précèdent de

beaucoup ceux où l’hlfloire de Suède, comme celle

de tous les autres peuples modernes
, eoramenoe

à être véritablement connue.)

ALBANI. Nom d’ U ne famille romaine
, originaire

d’Urbin
, & dont étoit le pape Clément XÎ & fes-

neveux les cardinaux Annibal & Alexandre A.lbani.

ALBANIN ou Balbanin, f. m. peuple qui,
félon M. d’FIerbelot

,
n’a aucune demeure fixe ,

fubfifie de fes courfes fur la Nubie ScrAbyTinie,
a une langue qui n’efi: ni l’arabe

,
ni le ccphte,ni

l’abyfiin
,
& fe prétend defeendu desanci ns Grecs

qui ont pofi'édé l’Egypte depuis Alexandre.

ALBATENIUS
, litt.,mod.

) ainfi nommé,
parce qu’il étoit de Batan ou. Bantan en Pvléfopo-
tamie

, fe nommoit Muhacamed-ben-Geber
; il'ne

faut pas cependant le confondre avec le fameux
Geber

, auteur arabe
,
auffi bien que lui. Albatenius

ell aufl) nommé quelquefois Mahometes AraSlenJIs
^

parce que fes obfervations aflronomiques ont été
faites à Araéla. On a de lui un traité de fcientiâ
p.ellarum , dont il n’y a eu d’imprimé que la tradue-
tion latine. L’original arabe efi en manuferit à la

bibliothèque du Vatican. Il obfervoit vers 880. U
mourut en 929.
ALBE ( le duc d’

) (
Hijl. mod. ) Voye^ Tolede ,

qui eft le nom de fa maifon.
ALBÉRIC, (Hi/?. mod.) marquis de Tofeane ,

fille de la courtifane Marozie
, laquelle étoit fille

de la courtifane Théodora
; ces deux femmes cé^

lèbres par le crime
, la galanterie & la beauté,

faifoient & défaifoient les papes à leur gré, leur
fils les perfécuta, & toute cette race fut très-fuuefte
à Rome. Tout y étoit fcandale & défordre fous
leur puifTance. Pour comble de maux, un patries
romain nommé Crefcence

,
fous prétexte d’affraii-

chir fa patrie, s’en fit le tyran
,
jufqu’à ce qu’en.-

fin l’empereur Othon III , délivra Rome de tous
ces fléaux, & mit les papes en liberté. Ces kvi-
nemens auquel Roufieau a fait allufion dans ces
vers :

Il choilît les Othon.s , & vouljt par leurs maias ,Du joug des Albcrics & des fers de Crefcence
Affranchir les Romains.

Ces évènemens rempiiflènt le dixième fiècle, fia;-

tout la fécondé moitié.
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ALBÉRONI

, C Jules) {Hifl. mod.).

Enfant de la fortune & de la politique.

Qui marchant à grands pas au pouvoir defpotique

Et voulant étendre ce defpotifme ,
non - feule-

ment Rir l’Efpagne qu’il gouvernoit, mais fur l’Eu-

rope entière dont il prétendoit changer la face
,

eh y introduifant
,
par la guerre

,
des combinai-

fons politiques nouvelles ,
fut arrêté dans f'a car-

rière & facrifié aux alarmes & aux plaintes de

l’Europe
,
foulevée contre lui. Albéroni

,
né à Plai-

fance le 3 1 Mai 1664, d’un père jardinier ,fut jardi-

nier fous lui jufqu’à quatorze ans, & ce fut peut -être

fou temps le plus heureux. Une place de fonneiir

à la cathédrale de Plaifance lui parut une fortune;

fon aih!)ition s’accrut ,
on le fit prêtre

,
puis cha-

noine ; il étoit curé de village , lorfque le poète

Campiftron ,
voyageant en Italie

,
Sc traverfant

l’état de Parme, fut arrêté & dépouillé par des

voleurs ;
dans fa détreffe , il eut recours au curé

le plus voifin
,
qui lui donna un habit & de l’ar-

gent pour fe rendre à Rome ; c’étoit Albéroni-,

Campiftron s’apperçut qu’il n’avoit pas moins d’ef-

prit & de capacité
,
que d’humanité

,
il jugea que

c'étoit un tréfor enfoui : quelques années après,

Campifron fuivit
,
dans les guerres d’Italie

, le

duc de Vendôme, auquel il étoit attaché. Leduc
ayant befoin

,
pour guider la marche & fes opé-

rations
,
d’un homme intelligent & fur

,
qui con-

nût le pays, Campiftron lui indiqua le curé Albé-

roni ; celui-ci plut à M. de Vendôme , & s’étant

attaché à ce prince, le fuivit en Efpagne; le duc

lui trouvant des talens pour la négociation
,
fe fér-

vit de lui dans la correfpondance qu’il étoit obligé

d’entretenir avec la princeftTe des Urfins, qui ré-

gnoit alors en Efpagne ibus le nom de Philippe V,
& de fa première femme, quelle gouvernoit éga-

lement; il plut à la princeft'e des Urfins, & après

la mort du duc de Vendôme, qui n’as^oit rien trou-

vé de mieux à faire pour lui
,
que de lui offrir la

cure d’Anet ,
il s’attacha au fervice de la cour

d'Efpagne ;
la princeft'e des Urfins lui donna toute

fa confiance.

Il la trahit, mais ce fut pour fervir fa fouveraine

natvirelle. Le roi d'Efpagne , veuf de la princeft'e

de Savoie , & jeune encore ,
voulut fe remarier ou

on voulut qu’il fe remariât; on propofa la prin-

eeffe de Parme ,
Élifabeth Farnèfe.

La princeft'e des Urfins avoit, dans cette aft'aire,

un intérêt qu’on pouvoit foupçonner
,
mais qu’elle

ne pouvoit avouer qu’à fes plus intimes confidens.

Ella avoit gouverné la première reine d'Efpagne

,

gouverneroit-elle de même la fécondé } E)e quel

earaélère feroit celle-ci ? Albéroni connoiffoit la prfn-

ceffe de Parme ; il étoit né fon fujet, il fut con-

fulté ;
il confia perfidement à la princeftTe des Ur-

fins qu’Élifabeth étoit telle que l’ambition de la fa-

vorite pouvoit le défirer ,
uniquement livrée

aux amufemens de rcmV.ee ,
fa«. goût comme
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fans talent pour les affaires

,
& d’une docilité pu-

fillanime
,
égale à fon incapacité. Sur ce rapport-,

on l’envoya traiter de ce mariag^r^ Parme
;

il preffa

la conclufion de l’affaire avec la plus grande ar-

deur, pour prévenir les contre-ordres qui pour-
roient arriver fi la princeffe des Urfins venoit à
être défabufée ; en effet

,
la princeftTe ayant pris"

d’autres inftruélions
,
& ayant fu qu’Élifabeth étoit

précifénient le contraire de ce qu’avolt dit Albéroni,

celui-ci vit arriver un courier portant un ordre

exprès de fufpendre la négociation du mariage ;

c’étoit la veille même du jour qui avoit été pris

pour la fignature. Albéroni jugea qu’il falloir met-
tre le tout pour le tout, & que la princeffe des

Urfins ne lui pardonneroit jamais de l’avoir trompée
fur un tel article. Il prit fon parti fur-le-champ.

Veux-tiL mourir

,

dit-il au courier, ou vivre riche?

— Qîie faut-il faire ? — arriver que demain au lieu,

d’être arrivé aujourd'hui ; en un mot, te cacher vingt-

quatre heures , & ne paroître que quand je te ferai

avertir. Les menaces & les proineffes déterminè-

rent cet homme ; l’afi'aire fut conclue
, & le cou-

rier bien payé fut renvoyé le lendemain
,
por-

tant pour réponfe
,
qu’il n’étoit arrivé qu’après la

fignature
;
Élifabeth partit pour l’Efpagne

,
oh le pre-

mier ufage qu'elle fit de fon autorité
,
fut d’ordonner

à la princeftTe des Urfins
,
qui étoit venue au-de-

vant d’elle
,
de fortir inceffamment du royaume

,

& de ne jamais reparoitre en* fa préfence ; Élifabeth

vit Philippe ,
lui plut ou le fubjugua, & bientôt

elle eut le crédit qu’avolt eu la princeft'e des Urfins ,

joint à celui qu’avoit eu la première reine d’Efpagne.

Elle n’oublia pas celui à qui elle devoir ce fervice;

elle mit Albéroni à la tète des affaires ,
le fit car-

dinal & premier minlftre. L’ambition privée ^Al-
béroni étant ainfi fatisfaite , fon ambition politique

n’en devint que plus vafte ; il voulut rendre à

l’Efpagne les jours de fa gloire , & la rétablir dans

le degré de fortune & de puiffance oii elle avoit

été fous Charles-Quint. Il étoit beau de vouloir

être le reftaurateur du pays qu’il gouvernoit, mais

ce fut avec les préjugés d’un ftècle d’ignorance

,

qu’il entreprit une révolution qui ne pouvoit être

l’ouvrage que de la raifon & des lumières. Il falloit

apprendre à l’Efpagne à devenir aftlve , laborieufe

,

indufirieufe ; il falloit lui apprendre à profiter de

toutes les reffources d’un beau ciel, d’un fol heureux

&des.deuxmers qui l’environnent; à placer l’hon-

neur dans le travail, non dans une orgueilleufe in-

dolence ;
il falloit détruire ce tribunal fanatique , obf-

tacle éternel aux progrès de l’cfprit
,
à la culture

des arts , & à l’introduélion du bonheur. Ce fut p^
la conquête & par la guerre cpi Albéroni prétendit

relever un état abbatu & défolé par la guerre ;
il

prit le bruit & l’éclat pour le bonheur & pour la

gloire , il voulut ,
en laiflTant l’Efpagne telle quelle

étoit
,
& même , en l’afFoibliftTant par de nouveaux

efforts, lui faire conquérir l’Italie; il bouleverfoit

tout dans l'Europe, il réuni ftToit les ennemis, il divi-

foit les amis. Charles XII Pierre I avoient été ri-
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vaux foute leur vîe , illesréconcilioit; Charles XII
croyoit avoir à fe plaindre des Tftrcs

, & le voi-

finage armoit quelquefois les Turcs contre les

Rulîes ; Albéroni réuniffoit , dans une même ligne

contre l’Empereur, les Turcs, les Rufles
,
les Sué-

dois ; l’Angleterre pouvoir s’oppofer à ces chan-
gemens

, l’Angleterre alloit être occupée chez elle

,

Albéroni renverfoit la maifon d’Hanovre & véta-

blifoit la maifon Stuart ; la France & le régent
ctoient alors dans les intérêts de l’Angleterre,

rorn enlevoit la régence au duc d’Orléans , & la

donnoit au roi d’Efpagne : c’étoit , à la fois
,
bien

du courage & de la folie. Après le règne guerrier

de Louis XIV, après tout le fang que la querelle

de Philippe V & de Charles VI avoit fur - tout

coûté à l’Efpagne
,
pouvoit-en encore penfer à des

guerres ? Comment ne voyoit-on pas que ce n’é-

toient point des fecoulTes ni des révolutions vio-

lentes qu’il falloit à l’Europe , mais du repos
, &

qu’il ne s’agiflbit pas de conquérir, mais de refpi-

rer } Albéroni avoit des qualités
, des vues , des

relfources ; c’étoit, fi l’on veut, un grand miniftre
,

mais ce grand miniftre étoit le fléau le plus funefle

que le courroux du ciel pût envoyer à un état

épuifé. Une fille publique à Paris diflipa d’un mot
tous CCS projets. Le prince de Cellamare, ambafla-
deur d’Efpagne en France, & chargé d’y opérer la

révolution concernant la régence
, envoyoit en

Efpagne, par l’abbé Porto-Carréro , tous les papiers
relatifs à cette conjuration

; la Fillon fut qu’un fé-

crétaire de cet ambafladeur avoit pafle la nuit à
expédier ces dépêches

,
elle en avertit le régent

,

les papiers de l’abbé Porto-Carréro furent faifis
, la

conjuration découverte, les projets à'Albéroni dé-
voilés

; la France & l’Angleterre fondirent fur
l’Efpagne

; elle fentit alors le befoin de la paix

,

qui ne lui fut accordée qu’à condition de renvoyer
le czrâlin-A Albéroni-, mais ce ne furent pas les feuls

intérêts politiques qui déterminèrent le roi ou plu-

tôt la reine d’Efpagne à ce facrifice
, ce fut un

combat d’intrigue entre l’abbé du Bois & le car-

dinal
, dans lequel l’abbé fut vainqueur. Voici

, à
ce fujet, quelques anecdotes tirées des pièces inté-

rejfantes & peu connues
,
pour fervir à l’infloire.

Bruxelles ipSi. « L’abbé du Bois
,

inftruit par fes

V efpions de l’afcendant que Laura avoit fur l’efprit

3> de la reine, entreprit de s’en fervir pour per-
» dre le miniflre. Il fit oftrir à Laura tout l’argent

>» qu’elle voudroit : l’intérêt réuni à la haine
, dé-

» termina la nourrice. Le
5 Décembre, Albéroni re-

ï» çut
,
par un billet de Philippe V , ordre de for-

r> tir
,
en vingt-quatre heures, de Madrid

, & dans
» quinze jours

,
de fa domination

; Albéroni partit

» avec des richeffes immenfes... Il y avoit déjà
» deux jours qu’il étoit en marche

, lorfqu’on s’ap-
M perçut qu’il emportoit le teflament de Charles XII,
»> qui inflttuoit Philipe V héritier de la monarchie,
»» (dTfpagne).

j> Il fallut ufer de violence pour l’obliger à
» rendrs.ee teflament. D avoit fans doute envie de
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»> gagner îaproteélion de l’empereur, en lui remet-
» tant ce titre précieux.

n Albéroni devant traverfer la France, le cheva-
n lier de Marcion ( ou de Marcieu ), eut ordre
» d’aller le prendre à la frontière

, de ne le quit-

n ter qu’à l’embarquement , & de ne pas fouffrir

n qu’il lui fût rendu aucun honneur
,

fur fon

» paflage.

r> Le cardinal fe rendit à Parme
,
n’ofant s’expo-

» fer au relTentiment du pape. Ce ne fut qu’en
11 1721 , à la mort de Clément XI, qu’il fut àPvome
j> pour le conclave.

» En paflant par la France
,

il eut l’audace d’é-

n crire au régent dont il avoit mérité l’indignation
,

» & de lui offrir de faire à l’Efpagne la guerre la

n plus dangereufe. Le régent montra fa lettre
, &

” ne l’honora pas même d’une réponfen. horiopx'Al-
béroni fut difgracié, tout le monde voulut le per-
fécuter. Arrivé à Gènes, il y fut arrêté à la folli-

citation du pape Clément XI, qui vivoit encore,
& à qui l’empereur avoit fait porter des plaintes

fur les liaifons apïAlbéroni avoit eues contre lui

avec les Turcs ; mais les Génois à qui cette dé-
tention déplaifoit

, comme contraire à la bonne-
foi & à l’hofpitalité

,
le remirent promptement en

liberté.

Innocent XIII
,
fucceffeur de Clément XI

, fit faire

le procès au cardinal : il n’étoit coupable que
d’un crime qu’on ne punit pas , celui d’avoir été
& voulu être l’incendiaire de l’Europe

; on le cop-
damnapour je ne fais quelles irrégularités, à paffer

quatre ans dans un couvent
; c’étoit un curé qu’on

envoyoit au féminaire ; il palfa un an chez les jé-

fuites. Benoit XIII le traita mieux
,

il reprit in-

fenfiblement l’afcendant naturel de l’efprit & du
talent

, fut moins turbulent & plus utile
, & M.

de Voltaire ne démentoit point la vôix publique,
lorfqu’en 17^5, il écrivolt au cardinal Albéroni :

« Si Rome entend affez fes intérêts pour vouloir
» au moins rétablir les arts

,
le commerce

, &
» remettre quelque fplendeur dans un pays qui a
« été autrefois le maître de la plus belle partie du
» monde

,
j’efpère alors que je vous écrirai fous

un autre titre
,
que fous celui de votre émi-

5) nence n.

Obfervons que dans l’hifloire de Charles XII,
M. de Voltaire avoit traité le cardinal Albéroni
d’homme dangereux, mais de puiffant génie, & que
le cardinal fut très-flatté du titre de puifant génie

,

& ne fut nullement bleffé de celui d'homme dange-
reux : Nous avons fon remerciement à M. de Vol-
taire

, oh il fe trouve mieux loué par lui
,
que

Trajan ne l’avoit été par Pline, & oh il l’afTure

de la plus parfaite reconnaijfance. Le cardinal Alhé-
roni n’efl mort que le 26 Juin 1752, âgé de qua-
tre-vingt-fept ans ; & fon hifleire étoit imprimée
dès 1719. On apublié fous fonnom en 1753,110 faux
teflament politique qu’on prétendavoir été recueilli

de fes mémoireSjde fes lettres & de fes entretiens,

6c qui peut-être n’auroit pas été indigne de lui.
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ALBERT. ( Hift. rnod. ) H y a plurienrs perfonna-

ges célèbres de ce nom.
1°. AlbeR-T L dît le Triomphant & le Borgne

( hijloire d’Allemagne.) XXV

.

roi ou empereur de-

puis Conrad I ;
né vers l’an 1.268, de l’empereur

Rodolphe de Hashourg I , & de l'impératrice Anne

de Kokbert, nomme duc d’Autriche en 1282,

élu empereur en 1 298 ,
après la mort d’Adolphe

qu’il avoit défait & tué en bataille rangée, mort

en 1308.

Les empereurs ,
inftruits par les malheurs de

Henri IV. & de Frédéric II ,
avoient renoncé à fe

faire obéir des papes : mais ceux-ci n’avoient pas

renoncé à fe faire obéir des empereurs. Albert crut

Me pouvoir fe difpenfer de demander la confirmation

de fon éleélion à Boniface VIII
,
qui ne douta plus

de fes droits fur tous les royaumes du monde; ce

pape refufa de le reconnoître ,
& s’érigeant en juge

Luprême de tous les fouverains ,
il le cita fière-

ment à fon tribunal ;
nous ordonnons ,

difoit

te pontife ,
cp Albert comparoiiTe dans fix mois

,

» devant nous , & qu’il fe jufiifie du crime de lèze-

> majefié, commis contre Adolphe, fon fouverain n.

Les partifans du pape en Allemagne, y excitèrent

•une guerre civile , & peut-être A’bert eût-il été

forcé d’obéir, fi Boniface eût fu difilmuler fon am-

bition. Mais on le vit, dans le même temps, pré-

tendre faire un empereur de Conftantinople
,
juger

un empereur d’Allemagne & détrôner le roi de

France. La fermeté de Philippe le Bel, & le mé-

pris de ce prince pour les foudres de P«,ome
,
por-

tèrent le pontife à fe réconcilier avec l’empereur

,

qui acheta la paix par une indiferétion dont Iss

fuites pouvoient être funefies. Albert reconnoiflbit

que l’empire avoit été transféré aux Allemands par

le faint fiége :
que les éleéleurs tenoient leurs droits

du pape , & que les empereurs & les rois rece-

voient de lui le droit du glaive. Boniface
,
pour

le récompenfer , lui fit préfent du royaume de

France; mais il étoit plus facile de faire un fera-

blable préfent que de s’en faifir. Albert re-

mercia le faint père ,
fans être feulement renté de

fes offres. Il trouvoit moins de difficulté à faire

paffer dans fa famille le royaume de Bohême

,

vacant par la mort de V/enceflas, qui périt affaf-

finé : il en donna rinvelliture à Rodolphe , fon

fils aîné
,
qui moir ut peu de temps après. La perte

de ce fiip l’aftefta d’autant plus fenfiblement qu’il

ne lui fut pas poffible de difpolèr une fécondé

fois du trône de Bohême ,
les Etats de ce royaume

g
ant nommé tout d’une voix Henri ,

duc de

irintlile; cependant l’amour à' Alhcn ^.our fa fa-

mille, le pouffoit fouvenr 3 des injuffices, qui lui

faifoient perdre l’effime de fes fujeis, 6c 1 avilif-

foient aux yeux de l’étranger. Il en commit une

qui lui coûta W vie. Le duc Jean ,
titulaire djune

partie de la Souabe ,
ion neveu & fon pupille,

confph-a contre lui , & l’affaffina pour fe venger

de ce q\\ Albert retenoit l’héritage de fes pères

,

ponfié à fes foins. Son règne forme une époque
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remarquable dans l’hiftoire de l’Europé. Ce fuf

fous ce règne
,

Sc pour repouffer les infultes de

fes lieutenans, que les Suiffes élevèrent l’édifice de

leur indépendance : cette nation généreufe fecoua le

joug qu’elle ne pouvoit porter plus long - temps
fans ignominie.

Albert II; dit le Grave & le Magnanime, (iLi/7»

d’Allemagne & de Hongrie, ) fucceffeur de Slgif-

raond
,
vingt-huitième empereur d’Allemagne de-

puis Conrard I, vingt - troifiéme r»i de Hongrie,

vingt -fixième roi de Bohême ,
naquit en 1394#

^Albert d’Autriche , IV’. du nom, & de Jeanne da

Bavière.

Les dernières volontés de Sigifmond
,
qui avoit

appelle Albert IL aux trônes de Hongrie & do

Bohême
,

n’étoient pas un titre fuffifanr. Les Bo-

hémiens & les Hongrois prétendoient avoir feula

le droit de fe donner des maîtres. Fondés fur ce»

prétentions , les états de Hongrie s’affemblèrent à

Presbour». Albert ne cnit point devoir les en em-
pêcher. Cette condefcendance lui réuffit

,
tous les

fuffrages fe réunirent en fa faveur , & la couronna

lui fut déférée comme au prince le plus digne de

la porter. Cependant , avant de le facr er ,
on lui

impofa des conditions ,
dont la principale étoit

,

qu’il ne- raonteroit jamais fur le trône impérial.

Les états craignoiept que les affaires de l’empire

ne lui fiffent négliger les leurs, dans un temps

où les Turcs & les jTartares portoient leurs dé-

vaftations fur les frontières. Albert éprouva plus

de difficultés de la part des Bohémiens. Ces Huf-

fites avoient appellé Cafimir, fils de Jagellon &
frère de Ladiflas V

,
roi de Pologne. Cafunir , à

peine âgé de treize ans ,
voulut en vain juftifier fes

droits : fa faéHon
,

oui n’étoit plus qu’un foible

reffe d’un parti autrefois confidérab-le ,
fut forcée

de céder ; & Albert II, reçut la couronne à Prague.

Les états des deux royaumes venoient de lui ren-

dre hommage, lorfque des députés vinrent hii ap-

prendre que les éleéleurs l’avoient unanimement

élu empereur
, & l’invitèrent à ne point fe refufer

aux vœux de l’Allemagne. Albe-t ne fut point in-

fenfible à ce nouvel honneur. Ib étoit retenu par

le ferment que les Hongrois avoient exigé à fon

facrc ,
mais cet obffacle nu bientôt levé : les Hon-

grois le jugeant capable de porter ce nouveau

feeptre , & de fuffire à tant de devoirs diftérens

,

lui envoyèrent leur agrément. Le premier évè-

nement mémorable de fon règne ,
fut une diète

qu’il tint à Nuremberg. Il y fit plufieurs régle-

mens utiles, & fe déclara le proteffeur du concile

de Bafle. On abolit , dans cette diète , une loi qui

fubfiffoit depuis Charlemagne. Cette loi qui
,
comme

le dit un moderne ,
n’étoit qu'une manière d’affaff

finer, s’appclloit le jugement fecret

,

& confifiolt à

condamner à mort une perfonne , fans quelle fût

qu’on lui avoit fait fon procès. La foibleffè du gou-

vernement l’avoit rendu nécefi'aire
,
dans un tem'ps

où l’on n’eût pu févir contre un coupable puifiant

,

fans exciter des révoltes. L’aacien tribunal. des Auf-

treguc»



A L B
trcgnes y fiibît une réforme. Ce tribunal étoît éta-
bli pour juger les querelles des fcigneurs qui, fe
croyant (lipérieurs aux loix , s’arrogeoient le droit
de venger

,
les armes à la main

, les torts qu’ils pré-
tendoient avoir reçus : mais ce qui dut rendre fon
nom bien cher à l’Allemagne

,
ce fut cette atten-

tion de faire défendre au pape, par le concile, de
donner aucune expeéiative fur les bénéfices, dont
la nomination devoir appartenir aux chapitres & aux
communautés par une éleflion canonique. Les an-
nates furent fupprintees

,
comme un droit honteux

& à charge à i’églife. Ces fages décrets furent
adoptés par le roi de France Charles VII en 1438 ,

où on fît, dans une afTemblce tenue à Bourges,
la célèbre pragmatique faiiélion qui affermit les li-

bertés de legüfe gallicane. Ces glorieux commen-
cemens donnoient à la Hongrie & à l’Empire les
plus heureufes efpérances

; mais la contagion qui
fit périr la plus grande partie de l’armée qu’il con-
duifoit contre Amurat II, conquérant de la Servie,
luicaufa la mort à lui-même. Il laiffa l’Europe dans
les alarmes où la tenoient les rapides progrès des
Turcs & des Tartares. Il étoit dans la quarante-
ftxième année de fon âge , & la deiuxiéme de fon
régné, ayant ete fait empereur le- premier Janvier
1438 , & étant mort le 27 oéfobre 143p. {^M-yA
Albert, d'Allemagne & des Pays-Bas.)

archiduc d’Autriche
,
gouverneur

,
puis fouverain

des Pays-Bas, étoit le fi.xième fils de l’emnereur Ma-
ximilien II & de Marie d’Autriche. Il fut d’abord
cardinal & archevêque de Tolède

;
puis il quitta la

pourpre pour époufer en l’infante Ifabelle
Claire-Eugenie d’Autriche, fille de Philippe II &
dElifabeth de France. Il avoit eu en 1583 le gou-
vernement du royaume de Portugal

,
dont Philippe

n yenoit de s’emparer
;

il eut enfuite pour le même
roi le gouvernement orageux des Pays-Bas. C’étoit
dans le fort de la guerre entre les Efpagnols & les
Holiaridois révoltés que la France foutenoit contre
l’Efpagne. Albert, ^rriyt à Bruxelles au mois d’avril

1596, avoit pris dans la même année Calais, Ar-
dres & Hulfl. Ce fut l’année fuivante

,
le 1 1 mars

,

que les Efpagnols furprlrent Amiens; tous les efforts
Albert ne purent empêcher Henri IV de fe'refaifu-

par force de cette ptace le
3 fepteinbre fuivant.

La paix entre la France & l'Efjîagne ayant été con-
clue à Vervins le 2 mai 1598, &. Albert étant de-
venu de fimple gouverneur

, fouverain des Pays-
Bas catholiques que l’infante Ifabelle-Claire-Eugé-
nie lui avoit portés en dot

, en fit la guerre avec
plus d’ardeur

, mais avec moins de bonheur,
aux Hollandois devenus fes feuls ennemis. Il per-
dit

, le 2 juillet 1600 , contre le prince Maurice
de Naffau

, la bataille de Nieuport. II prit Offende
le 22 feptembre 1604, après trots ans & trois mois
de fiège

, remportant pour tout fruit de fa viâoire
un monceau de cendres, qui, outre des fommes
immenfes, avoit coûté plus de cent mille hommes,
& pendant ce fiége qui étoit devenu pour les Ef-
paguols une affaire de point d’honneur & d’achar-

1
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' rtement, le prince Maurice leur avoltenlevé l’Eclufe,
Grave & quelques autres places importantes

; mais
enfin après avoir fait la guerre avec quelque gloire
& peu de fuccès

,
il eut la fageffe & le bonheur

de conclure d abord une treve de huit mois en
1607 , & enfuite une autre de douze ans en 1609.
Il paffa du moins le refie de fes jours en paix

, &
mourut regretté de fes peuples en

, âgé de
62 ans. Il n’a point laiffé de poftérité.

Albert deMecklenbourg
, ( Hifl. de Suède.)

roi de Siiede
, efl connu dans 1 hiftoire pour avoir

moitié conquis,moitié obtenu par des fuffrages libres
lycouronne de Suède

,& pour l’avoir perdue
, moi-

tié par fa mauvaife conduite qui révolta fes fujets,
moitié par la valeur de la célèbre iVIarguerite de
Valdemar

, nommée la Sémiramis du Nord, qui,
reine de Danemarck par Valdemar fon père & de
Noivège

,
])ar Haquinfbn mari

,
le devint de Suède

par fes vidoires fur Albert, & par la décif^on des
Etats-Généraux des trois royaumes affemblés à
Calmar en 1391. Albert détrôné

, privé d’un fils
qui apnonçoit des talens & dans lequel il s’étoit
flatté de revivre

, mourut dans la retraite vers l’an
1396 ou 1797.
Albert (Jean

) , de Pologne.) roi de Po-
logne

,
^

étoit le troifième des enfans de Cafurâr IV
fon precLceffeur. » C’étoit, dit l’auteur de fon ar-
ticle dans les fiipplémens de l’Encyclopédie

,
u im

U pi ince cruel par folbleffe
, efclave de fes préju-

u gçs comme de fes favoris
, eflimant la vertu &

J) Il ofant etre vertueux
, ne faifant rien par liii-

» même
, ne voyant rien par fes yeux, laiffant à

U fes favoris la gloire de tout le bien qu’il put faire,
» & ne fe refervant que la honte des crimes qu’ils
’> lui firent, commettre. Il avoit remis .toute fon
» autorité dans les mains de Philippe Buonaccorfl

,
qui avoit ete fon gouverneur. C’étoit un pédant

” que , de nos jours, on eût fait rentrer dans la
» pouflière des collèges

, mais qui
, dans un fiècle

n prefque barbare
,
joua un rôle en Europe

,
gou-

» yerna la Pologne
, dida des loix

,
fit la paix &

)> la guerre
, & fut le maître de fon roi

, comme il
» 1 avoit été de fon élève m

Il femble qu’un prince fi femblable à la foule
des l ois

, ne meritoit guères d’en être tiré par un
arflcle particulier. Il avoit de la valeur, tous les
101s en ont dans les temps 8c chez les peuples
barbares

, il fit la guerre avec aflez de fuccès aux
Eurcs

, aux Tartares , à Etienne Vaivode de Va-
laquie

,
8c le refultat de toutes ces guerres fut que

l’empereur des Turcs Bajazet H , 8c le Vaivode
Etienne demandèrent la paix- au momer t où Jean
Albert fiiccombant comme eux à tous les fléaux
que la guerre entraîne, alloit lui-même leur deman-
der la paix. Il fe laiffa même impofer des condi-
tions humiliantes

; on demanda qu’il fût lâche 8c
cruel, 8c il le fut encore plus qu’on ne le deman-
doit. Pierre

, fils d Heley
, prédéceffeur d’Etienne

,
s etoit mis fous la proteéfion de la Pologne

, Etienne,
vaffal rebelle dç la Pologne, qui n'avoîc droit ds

Hh
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rien exiger d’elle , exigea que Pierre lui fût livré.

Jean Albert fit plus que de le livrer
,

il lui fit tran-

cher la tête en préfence des députés Yalaques; un
chef des Tartares

,
ayant

,
malgré cet exemple ,

recherché fon alliance
, & l’ayant fervi contre les

autres chefs de fa Nation & contre les Rulfes , Jean

Albert fit fa paix en fecret & abandonna fon allié

à la fureur de fes ennemis. Ces crimes d’une po-

litique faufie -& bafie font fi communs dans l’hif-

toire , qu’ils méritent à peine d’être remarqués ;

mais une queftion qu’il feroit toujours important

d’examiner
, c’eft fi ces infidélités politiques ont

jamais procurp quelque fruit utile, fi elles ne font

pas naître nécelfairement des défiances & des dl-

vifions, fi elles ne vont pas direflement contre le

but qu’on fe propofe, c’efi-à-dire contre l’intérêt

de celui qui les emploie.

Jean Albert alloit entrer en guerre avec l’ordre

Teutonique qui refufoit de lui rendre hommage
,

lorfqu’il mourut d’apopléxie en 1501.

Il y a encore deux princes du nom ÿAlbert qui

méritent d’être diftingués.

\JunQÎ\ Albert \'Ours , fils d’Othon
,
prince d’An-

halt
,

qui
,
nommé marquis & élefteur de Bran-

debourg
,
par l’empereur Conrad III vers l’an 1150,

défricha ce pays
,
lequel n’étoit alors qu’une vafte

forêt, & y bâtit des villes ; mort en 1168.

L’autre eft Albert , dit le Courageux , duc de Saxe
,

homme utile par fes confeils & par fes exploits à

l’empereur Maximilien I. & mort en 1500.

Un archevêque de Mayence ,
du même nom

üi Albert
,
joua un rôle très-équivoque dans la fa-

meufe querelle des inveftitures vers la fin du on-

zième fiècle & le commencement du douzième.

Attaché en qualité de fécretaire ou de chancelier

à la perfonne du prince Henri ,
fils de l’empereur

Henri IV , ce fut par fes confeils que ce jeune

prince fit fes plus grandes fautes & commit fes

attentats les plus condamnables ; il l’excita lui-

même à la révolte contre fon père , & appuya
cette révolte. Lorfque Henri eut forcé fon père

d’abdiquer
, & fut monté fur le trône ,

Albert eut

fous lui le crédit principal
,

il fut employé auprès

du pape Pafcal II dans plufieurs négociations dé-

licates
,
toujours relatives aux invefiitures , & dans

lefquelles il fe montra toujours impérialifie zélé,

& grand partifan du droit réclamé par Henri V

,

ainfi que par fon père ,
d’inveftir par la crofie &

par l’anneau. Il fuivit Henri V en Italie ; ce fut

lui qui engagea ce prince à fe faifir de la perfonne

du pape Pafcal II ,
& à tirer par force de ce pon-

tife une confirmation du droit d’invefiiture , ce qiii

fouleva tout le clergé. Le même empereur fit Al-

bert archevêque de Mayence en 1 109 , & l’invef-

tit par la crofie & par l’anneau. Là ,
finit l’attache-

ment de cet ingrat
,

il s’arma du bienfait contre

le bienfaiteur & embraffa la caufe du clergé ;
il

forma des cabales
,
& s’unit avec les ennemis de

Henri V
,
qui le tint en prifon pendant trois ou

quatre ans depuis ma jufqu’en 1115 ,
qu’une ré-
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volte du peuple de Mayence

,
qui redemandoit fon

évêque ,
obligea l’empereur de le remettre en li-

berté. Albert courut à la vengeance
,
prit les armes

pour le pape contre Henri V ,
jufqu’à ce que cet

empereur le fût foumis-au faint Siégé , & qu’il eut

renoncé au droit des invefiitures. Albert prefida au

au concile de Mayence en 1131 , & mourut le 23

juin 1137 fous l’empire de Lothaire II ,
fuccefleur

de Henri V.
Albert -LE- Grand ,

mod.') un de ces

héros de la fcolafiique & de ces dofteurs du rriv/w/»

& du quadrivium, admirés dans le treizième fiecle,

oubliés depuis long - temps. Un philofophe a dit

Albert avoit été nommé le Grand
,
parce qu’il

avoir vécu dans un fiècle où les hommes étoient

petits : des favans ont cru réfuter bien doélement

ce mot , en obfervant que le nom de famille dlAl^

lert éteit Groot

,

qui en allemand fignifie Grand;

de forte que le Grand eft ici un nom propre & noti

pas une épithète ; ces favans peuvent n’avoir pas

tout-à-fait tort , & le philofophe a tout-a-fait rai-

fon. Il eft certain eu Albert a été réputé grand dans

fon fiècle
,
qu’il a été au rang des fcolaftiques les

plus célèbres dans un temps où la fcolafiique tbr-

moit toute la littérature , & que s’il fe nommoit

Grand ou le Grand ,
on lui avoit fait de fon nom

propre une épithète& un titre d’honneur. C’eft de lui

que la place Maubert a pris fon nom , Magijlri Al-

berti
,
ou Magni Alberti platea. Comme il favoit

en phyfique & en méchanique quelques prétendus

fecrets que tout le monde ne favoit pas , il pafla

pour forcier ;
tout favant l’étoit alors

, & quelques-

uns même croyoient l’être ;
delà vient que le mot

forcier étoit à-peu-près fynonime du mot clerc , 8c

fe prenoit aufli en benne part : un grand forcier ,

un grand clerc ,
fignification qu’il conferve encore

dans cette phrafe vulgaire : ce n’ejî pas un grand

forcier. La forcellerie ou la magie du Albert

eft célèbre ; il avoit fabriqué une tête d’aiiain qui

répondoit fans héfiter à toutes les queftions qu’on

pouvoit lui faire. Voilà la forcellerie. Rentrons

dans le vrai. Ses oeuvres ont été imprimées à Lyon
en 1651 en 21 volumes in-folio. Ce font des com-

mentaires fur Ariftote , fur faint Denis 1 areopagite ,

fur Pierre Lombard ,
dit le maître des fentences. La

fécondité ftérile A'Albert rappelle ce CaiTius le Tof-

can dontparlcHorace ,
auquel il ne fallut pas d’autre

bûcher que fes propres ouvrages.

Etntsci

Qiiale fuit Cpfsî rapide ferventius anini

Inpenitim : capjis qiiemfania (fl ejfe Itbrifque

Amhujlum propriis.

Albert étoit dominicain ,
il fut quelque temps

évêque de Ratisbonne. Né à Lawingen en Suabe

en 1205 ,
il mourut à Cologne en 1282-

Albert ou Albere (Erasme), {Hif. mod.)

difciple de Luther dans l’univerfité de Wittemberg ,

auteur du fameux Alcoran des cordeliers ,
ouvrage

qui n’eft qu’un extrait du livre des conformités de
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'faint François avec J. C. du cordelier Albîzî ou de
Albizis

,
plus connu fous le nom de Barthelemi

de Pife. Dans ce livre, faint François eft mis bien

au-deffns de .Téfiis-Chrift
, & Albert n’eut befoin

,

pour rendre un tel ouvrage ridicule
,
que de l’ex-

traire fidèlement. I,e livre de Barthelemi de Pife ,

compofe dans le quatorzième fiècle
,

avoit eu le

plus grand fuccès dans fon ordre
;

il avoir été pré-
îenté au chapitre général . afTemblé à Affife en

1399, ^tii fit don à l’auteur de l’habit complet que
faint François avoit porté. Les premières éditions

du livre des conformités font rares
, & les dernières

font altérées , fur-tout celles qui font poftérieures

zVAlcoran des cordeliers
,
dont la première édition,

en allemand, eft de l’an 1531; en latin, de 1542,
à Wittemberg

, in-f. Conrad Badins
,
célèbre im-

primeur de Genève, traduifit en françois VAlcoran
lies Cordeliers

, & y ajouta un fécond livre compofé
demême de divers paffages du livre des conformités.

L’édition la meilleure & la plus complette de VAl-
coran des cordeliers efl celle de 1734 à Amfierdam

,

deux vol. //Z-I2 avec figures. Albert dit qu’en fai-

fant
,
par ordre de Joachim II

,
éleéleur de Brande-

bourg, dontilétoit prédicateur ordinaire, la vifite

des couvens des cordeliers
, il ne trouva nulle part

la bible
, mais par-tout le livre des conformités

, ce
qui lui fit faire VAlcoran des cordeliers, Barthelemi
de Pife, dont nous ne ferons point d’article féparé,
mourut à Pife en 1401 , dans un âge très-avancé ;

Erafme Albert mourut vers le milieu du feizième
fiècle dans le Mekiembourg.
Albert

( Charles c’ ) ,
(^Hijl, mod, ^ duc de

luynes
,
garde des fceaux

, & connétable de France,
revêtu d’ailleurs d’une ûmle de dignités moins im-
portantes

,
que la faveur accumula fur fa tête

,
ré-

pandit par ces dignités mêmes un fi grand éclat fur
fa maifon d’ailleurs noble & ancienne, que quel-
ques-uns ont cru

, mal-à-propos
,
que cette maifon

ne remontoit qu à lui. Le Capitaine Luynesfon père,
connu fur - tout par fon combat avec le capitaine
Panier

, fous le régne de Charles IX
, ( dernier duel

public autorifé par nos rois
) étoit chevalier de

l’ordre du roi, & revêtu de grands emplois, foit à
la guerre , foit à la cour ; mais il y avoit loin de
ces emplois a ceux dont le fils a feul fait voir dans
fa perfonne l’étonnante réunion. Page

,
puis gen-

tilhomme ordinaire de Louis XIII encore enfant,
il gagna fes bonnes grâces en dreffant des pigrièches
a prendre des moineaux. Le roi crut lui devoir fa

couronne, lorfqu’en 1617 il eut fait afTafliner le
maréchal d’Ancre

, dont il eut la confïfcation &
toute la puiffance

; ce maréchal
, en le voyant en-

trer dans le louvre avec une fuite de dix-huit ou
vingt gentilshommes

, avoit dit qui/ lui rogneroit
la queue ; il éprouva , dit Amelot de laHoufîàye,
la vérité du proverbe

: qui menace avertit.

De Luynes, dit le même auteur
, étoit fi bel

homme, qu’on ne pouvoit le regarder fans l’aimer.
On répondolt à ceux qui s’étonnoient de fa haute
fortune

, vous ne_ l'aveç^ pas vu.
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Ses frères partagèrent fa fortune : l’un. Honoré

, , _ 5 ’ ^2it maréchal de France ; il époufa

I

maifon d’Ailly
,
qui lui porta en

dot Pequigny & Chaulnes : l’autre
, Léon ^Albert,

epoufa une Luxembourg
, & forma la branche

,
aujourd’hui éteinte, des ducs de Luxembourg de
la maifon (Il Albert.

^

Le fécond maréchal de Chaulnes , mort en 1744 ;
etoit arrière-petit-fils du connétable

; le cardinal en
defeend aufli.

Le connétable de Luynes avoit époufé Marie de
Rohan-Montbazon

,
qui fut depuis cette célèbre

duchefft de Chevreufe. Baffompierre rapporte oue
Louis XIII en fut très - amoureux & qu’ils cou-
choient fouvent tous trois enfemble ; mais qu’il pafTa
de cet amour à une haine fi violente pour elle

,

qu il avertit le connétable de prendre garde au duc
de Chevreufe qui étoit amoureux d’elle. Cette
marque de haine pouvoit bien être une alTez grande
marque d’amour de la part d’un prince aulTi jaloux
a tous égards que Louis XIII. « Je lui dis

, ajoute
Ballompierre

,
11 qu’il avoit très-mal fait de mettre

” le mauvais ménage entre le mari & la femme n.
Le duc de Chevreufe

, Claude deLorraiue
, après la

mort du connétable, époufa fa veuve en 1622.

/• -rm
Lujmes avoit une vanité qui

laififloit de bien foibles prétextes; il ne prétendoit
pas etre de la maifon d’Albret, & il ne fondoit
aucune fable fur la refTemblance des deux noms;
mais il étoit flatté de cette refîémblance

, & lorf-
qu’il reçut l’épée de connétable le 22 avril 1621,
il voulut qu’on fe réglât pour le cérémonial

, fur
ce qui s’étoit pratiqué fous Charles VI en 1402 à
régard du connétable d’Albret, tué en 1415 à la
bataille d Azincourt. On lui connoiffoit apparent-
ment ce foible fmguller fur la refTemblance des
noms, & fes ennemis l’attaquèrent par-là. On fit
imprimer l’hifloire de Jean II , roi de Caflille

, pour
avoir l’occafion de comparer le connétable de Luy-
nés au connétable de Luna

,
qui après avoir goii- <

verné Jean II
, comme Luynes gouvernoit Louis

XIII
, avoit fini par avoir la tête tranchée

,
pour

avoir abufé de fon pouvoir , comme on aceufoit
de Luynes den abufer; pour avoit perfécuté les
grands, comme faifoit de Luynes; pour avoir al-
lumé la guerre dans le royaume

, comme de Luynes
la faifoit aux Huguenots

, lorfqu’il mourut. Cétoit
le cardinal de Richelieu

,
alors évêque de Liiçon

,& chef du parti de la reine -mère contre celui du
connétable

,
qu’on foupçonnoit de compofer ou de

faire compofer& de répandre dans le public ces libel-
les& ces allégories, Luynes ne vécut pas long-temps
au faite des grandeurs oh il étoit parvenu, il mou-
rut la même année (15 décembre 1621.) oh il avoit
été fait connétable & garde des fceaux. Il mourut
à 43 ans. On a remarqué qu’à fa mort il avoû été
abandonné de tout le inonde, c’efl l’effet ordi-
naiie de la cefTation du pouvoir, les courtifans
ne rendent rien aux morts que par l’intérêt
de faite leur cour aux viyans. Louis XIII, qui étoit

Hh î
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jaloux de tout, devint jaloux du connétable de

Liiynes
, & parut fe repentir d’avoir élevé fi haut

fa fortune ;
il difolt fouvent avec aigreur le roi Liiynes.

Voilà le roi qui entre

,

dit-il un jour à Baffompierre

,

en voyant de Luynes à l’armée , fuivi de toute la

cour & des principaux chefs. Bafîbmplerre ,
qui

vraifeinblablement favoit le peu de conféquence de

cesdénits paffagers
,
ou qui étoit ami de de Luynes,

répond’t ; Vous me pardonnerez, fcre , c‘efl un con-

nétable qui fait voir la grandeur & les bienfaits de

fan madré. La réplique du roi fut encore plus aigre

& plus, menaçante. Les amis du connétable s’alar-

mèrent de cette jaloufie, & voulurent lui en faire

craindre les effets ;
Vous ny entendez rien

,
leur dit

le connétable
,

il ejl bon de lui donner de ces petits

chaprins. C’étoit peut-être connoître bienLouis XIII ;

& B.ichelieu parut penfer ainfi. Quel miniftre fut

plus roi & affeda plus le fafte & le pouvoir royal

que Richelieu } Quel roi fut plus jaloux de fon mi-

r.iffre
, & montra plus cette jaloufie que Louis XIII,

à l’égard de Richelieu ? & Richelieu mourut tout

puilîant. Cependant Louis XIII avoit fait affaffiner

le Roi Concini.

ALBERTI OKDE Albertis (Léon-Baptiste.),
lut. mod.') architede, peintre & mathéma-

ticien
,
dit le Vitruve Florentin

, a écrit fur les arts.

Son traité de aichiteÛurâ , feu de re ezdificatorid , fut

célebie & eut plufieurs éditions. Son traité fur la

peinture a été réimprimé à la fuite du Vitruve

tl’Amfterdam
, 1649 > ’^ti-folio. Il vivoit dans lé quin-

ziéme fiècle.

ALBIZI ou DE Albizis, ou Barthelemi de
PlSE. (Z/i/2 . lu. mod.') Voyez tout ce qu’il faut

favoir de ce cordelier à l’article Albert ou Albere
Erasme.

Le cardinal Alhiz}

,

mort en 1^84 âgé de 91 ans,

eft connu pour avoir dreffé la bulle d’Urbain VIII
du 6 mars 1642 , la première qui ait été donnée
contre le livre de Janfénius.

ALBOIN
, (

Hijl. mod. ) roi des Lombards , doit

€tre regardé comme un fondateur d’empire; ce fut

lui qui établit les Lombards en Italie vers l’an 568
eu 569. Il étoit fis d’Aucloin, aiiffi roi des Lom-
bards , & fe fîgnala fous lui en Germanie dès fa

tendre jeuneffe dans une guerre contre lesGépides:

au fort delà mêlée il apperçoit TurifmodeoiqTurif-

mondjfilsdeTurifende, roides Gépides ;
il court à fa

rencontre
,
l’attaque ,

le renverfe & le tue. Ce fut

le fignal de la viéloire ; les Gépides conffernés pren-

nent la fuite & font taillés en pièces.

Le trait que je vais rapporter fait connoître quel-

ques ufages de ces temps & de ces peuples; peint

au naturel leurs mœurs
,
leur fimplicité , le ca-

raélère de leur audace, leur refpeél pour l’hofpita-

lité
,
& le mélange de groffièreté , de grandeur St de

vertu qui diffiügue toutes ces nations Germani-

ques.

Les Lombards jugeant que la viéloire éclatante

remportée par le jeune Alboin
,
l’avoir rendu digne

d'être admis à la table du roi , demandèrent à Àu-
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doin cette récompenfe de la valeur de fon fils ;

U Vous favez, leur répondit Audoin, que l’ufage

U confiant de la nation s’y oppofe, 8c qu’aucun fils

5> de roi ne peut être admis à la table de fon

» père ,
s’il n’a été armé par un roi étranger «»

A ee difeours ,
Alboin comprit que ce feroit

doubler l’honneur d’être armé par un roi étranger,

que de l’être par un roi ennemi; il prend- avec lui

quarante jeunes hommes choifis Sc d’une valeur

éprouvée, 8c va trouver le roi des Gépides. Tu-
rifende lui fait l’accueil le plus favorable

,
l’admet

à fa table
,
le fait affeoir à fa droite

,
à la place qu’oc-

cupoit autrefois Turifmond fon fils; fa vertu fe fit

cet effort; mais fon cœur paternel ne put foutenir

ce fpeélacle fans fe troubler ; de profonds foupirs

trahirent fa douleur, des larmes coulèrent de fes

yeiLX ; il fe tourna en gémiffant vers Alboin : a La
JJ place où vous êtes

,
lui dit-il

,
eft celle où mes

JJ yeux étoient accoutumés à voir mon fils
;
faut-il

JJ y voir aujourd’hui fon vainqueur 8c fon meur-
jj trier jj ?

A ces mots
, un autre fils qui reftolt à Turifende ,

8c qui avoir eu peine jufqu’alors à fe contenir, Cu-
nimond s’élève contre les Lombards, les infulte,

& mêlant aux injures une raillerie groffière
,

il les

compare à des jumens noires aux pieds blancs
^

parce qu’ils portoient des chauffures blanches. Un
Lombard de la fuite ôéAlboin répond fièrement :

<c Tu fais trop avec quelle vigueur faveur ruer

JJ ces jumens aux pieds blancs : va voir fur le

JJ champ de bataille les os de ton frère , épars à
JJ l’aventure

,
comme ceux du plus vil bétail au

JJ milieu des prairies jj. La querelle s’échauffe
,
les

Gépides paroifient vouloir courir aux armes ; les

Lombards portent tous à la fois la main fur leurs

épées : le roi fe lève, fe jette entre les Gépides

8c les Lombards ,
arrête les uns ,

appaife les autres :

JJ Je ne fouft'rirai point, dit-il, qu’on opprime ainft

JJ des étrangers dans ma maifon ; cette indigne

JJ viétoire feroit exécrable devant Dieu & devant
JJ les hommes jj. Le refpeéf qu’il infpire, calme tous

les efprits
;

il redouble d’attentions oc d’égards pour
Alboin

,
il lui donne les armes de Thurifmond 8c

le renvoie, avec une fine efeorte, à fon père, à

la table duquel Alboin vint s’affecir en vainqueur,

étonnant fes citoyens du récit de fon audace 8c de la

générofité de Turifende.

Alboin fiiccéda à Ai\doin fon père ,
8c Cunimond

à Thurifende. Cunimond n’avoit pardonné à fon

rival, ni l’affront qu’il lui avoit fait, ni celui qu’il

rom])toit en avoir reçu ;
il ne refpiroit que la

vengeance
;
on courut aux armes ,

Sc dans le pre-

mier combat la nation Gépide fut exterminée. Al-

boin tua Cunimond de fa main ,
lui coupa la tête

,

8c fit de fon crâne un vafe à boire , félon un ufage

barbare de diverfes nations Scythiques , Scandi-

naves Sc Germaniques. Il n’en époufa pas moins

Rofemonde ,
fille de Cunimond ,

femme fingulière,

que le mélange de quelques vertus avec beaucoup

de vices a rendu célèbre , 8c qu’im fentiment na-
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nirel de piété filiale, jetta dans un cHchaînement

bizarre de crimes & de malheurs. Alboïn étoit

veuf de Clodefinde , fille de Clotaire
,
premier roi de

France.

Les Lombards étoient devenus le peuple le plus

puifiant de la Germanie ; l’Empire les craignoit

& recherchoit leur alliance : Juflinien leur avoit

abandonné la Pannonie, pour qu’ils fervifi'ent de

barrière à l’Italie contre les autres peuples bar-

bares
; il avoit fourni des fecours aux Lombards

contre les Gépides : les Lombards en avoient fourni

à leur tour à Juftinlen contre les Goths. Ils avoient

aidé Narsès ,
ce grand général de l'Empire, à écrafer

Totila : dans cette expédition ils avoient connu
l’Italie.

Voici à quelle occafion ils y retournèrent pour

s’y établir.

Narsès étoit devenu fufpeft pour avoir été trop

utile. Ses conquêtes& les richeffes qu’elles lui avoient

procurées , avoient excité l’envie ; les Romains
,

qui le haifibient , le perdirent dans l’efprit de Juf-

tin II, neveu & fuccelTeur de Jufiinien , & fur- tout

dans l’efprlt de l’impératrice Sophie. Jufiincrut trop

aifément qu’un mot fuffiroit pour perdre un homme
tel que Narsès, il le rappella,& envoya Longin pour
commander en fa place en Italie

,
fous le nouveau

titre d’exarque. L’indifcrète & fupèrbe Sophie
,

Joignant l’infulte à l’injuHice
,

écrit à Narsès :

« votre retour ; les femmes vous attendent dans

le Gynécée pour filer avec vous ; vene^ leur difiri-

» huer la laine
, c’efi l’emploi d'un eunuque n. Narsès

lui répond : Je vais vous ourdir une trame que

vous ne déméleret^ de votre vie. Il rappelle ces Lom-
bards qui avoient déjà vaincu avec lui :

Quitte:^

,

leur dit-il, vos pauvres campagnes de Pannonie;

venet^ partager avec moi les délices de cette fertile

Italie. Une pareille propofition flattoit un peuple

guerrier & un prince avide de conquêtes. Alhoin la

reçut avec tranfport
; il parcourut en vainqueur la

Vénétie, Milan, la Ligurie, fit le fiége de Pavie

,

& pénétrant par la Tiifrie ou Tofeane
,
porta la

terreur jufqu’aux portes de Ravenne & de Rome.
On lui a reproché quelques violences inévitables

dans une pareille expédition ; il chercha toujours

à en arrêter le cours , il vouloir faire aimer fon

joug
,

il étoit naturellement jufle & généreux
,

autant qu’un barbare & un conquérant peut l’être.

Il fignala fon entrée dans Pavie par la clémence,

& grâce à fon caraftère bienfaifant
, la tyrannie

des Lombards en Italie eut d’heureufes prémices.

Il fixa le fiége du royaume à Pavie. Son régné

fut de trois ans & fix mois
,
il l’employa tout entier

à conquérir, & les peuples conquis ne fltrent point

trop à plaindre.

Sa mort fut le crime de Rofemonde fa femme.
Cette union forcée d’une captive avec le vain-

queur & le meurtrier de fon père ,, dut avoir peu
de douceur pour Rofemonde

, & Alhoin eut l’im-

prudence de lui rappeller d’une manière cruelle,
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les raifons qu’elle avoit de le haïr. Un jour, à
Vérone, dans un fcfiin

,
il voulut faire l’ellai de

cette fatale coupe qu’il avoit formée du crâne de
Cunimond

, & il obligea Rofemonde d’y boire :

Buvei gaiincnt avec votre pire
,

lui dit-il. Si Rofe-
monde avoit pardonné la mort de Cunimond, elle

ne put pardonner l’ufage c\n Alhoin lui faifoit faire

de ces affreufes & refpeftables dépouilles : dès-lors

elle jura fa mort. Mais ce qui caractérife plus par-

ticulièrement les mœurs Gépides & Lombardes
,

\

ce^font les étranges moyens qu’employa Refemonds
pour le perdre. Elle fit entrer, dans fes vues, un
officier du roi, nommé HeLmige, qui même avoit
été nourri avec lui. Helmige engagea Rofemonde à
faire part de fon projet à un homme d’une force

furnaturelle Sc d’une audace éprouvée, nommé
Pérédée : celui-ci en eut affez cfhorreur pour s’y

refufer , mais non pour en avertir Alhoin. Pérédée
entretenoit un commerce de galanterie avec une
des femmes de Rofemonde, la reine prit fa place,
& trompa Pérédée à la faveur de la nuit; elle ne
laifTa durer fon erreur qu’autant qu’il le falloir,

pour qu’il fe rendît coupable : Recennois Rofemonde
,

lui dit -elle alors , & vois quel efl déformais ton

fort ; choifis de mourir de la main du tyran ou de

l’immoler ; après l’outrage que tu viens de lui faire ,
ta

perte efl infaillible
, fi tu ne le préviens. Pérédée fe

regardant comme enchaîné au crim.e
, confentit à

tout : les trois conjurés prirent leurs mefures.
Rofemonde eut foin d’écarter toutes les armes

,

& pendant qu Alhoin dormoit
, elle attacha fi for-

tement fon épée au chevet du lit
,

qu’elle lui en
ôta entièrement l’ufage

; alors elle introduifit les

meurtriers dans fa chambre. s’éveille, voit des
affaffins fondre fur lui, met la main fur fon épée,
fent quelle réfifie & qu’il efi trahi

,
il ne s’aban-

donne pas lui-même, il faifit un efeabeau, fcahello

fuppedaneo
, avec lequel il fe défend quelque temps;

mais il fuccombe enfin, il expire percé de coups.
La douleur & l’indignation qu’excita la mort

à'Alhoin forcèrent les meurtriers à h fuite, après
qu’Helmige ayant époufé Rofemonde, qui

, ce
femble, auroit dû plutôt époufer Pérédée, eut
tenté vainement de recueillir le prix de fon crime

,

en s’emparant du trône
; les Lombards révoltés

vouloient la faire périr; Rofemonde le fauva , &
ce fut pour fa perte ; elle étoit entrée dans une
carrière de crimes & de malheurs, d’où il ne lui

fut plus poffible de fortir. Elle fe mit

,

avec fon
nouvel époux

, fous la proteélion de l’exarque
Longin

,
qui leur donna un afyle à Ravenne. Hel-

mige & Rofemonde s’étoient emparés des tréfors

à’Alhoin-, foit que ces tréfors tentaîTent la cupidité
de Longin

, foit qu’il crût que le titre de mari de
Rofemonde lui fourniroit des moyens plus fûrs de
femer la difeorde parmi les Lombards, chez qui la

i

reine pouvoir avoir un parti
,

il lui fit la propofi-

tion de fe défaire d’Helmige & de l’époufer. Toutes
les pafûons entroient fortement dans l’ame de
Rofemonde ; eUe avoir immolé fon premier mari
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à la vengeance

,
elle facrifia le fécond à l’ambition.

Elle préfente à Helmige , au fortir du bain , un

breuvage empofonné ;
le poifon produifit alfez

promptement fon effet
,

pour qu’Helmige s’en

apperçût, & forçât, l’épée à la main
,
R.ofemonde

de boire le refte. C’en ainfi que les meurtriers

^Ailoiii prirent eux -mêmes le foin de le vanger.

Quant à Pérédée, il avoit
,
dit-on, fuivi Hel-

mige & Rofemonde dans leur ftilte, & fut envoyé
par Longin à Conflantinople avec Albfuinde ,

fille

ÿAlboin, Le relie de fhifloire de Pérédée ,
femble

imaginé d’après celle de Samfon ,
avec quelques

changemens. Il déchire en pièces, dans un fpec-

tacle public
,
en préfence de l’empereur ,

un lion

d’une grandeur énorme : fa hardiefie & fa force

le font redouter
;
on lui crève les yeux. Pour s’en

vanger
,

il demande à révéler à l’empereur un fe-

cret important; l’empereur n’ofe courir les rifques

d’un entretien particulier avec lui
,
& fe contente

de lui envoyer deux de fes plus inthnes confi-

dens
; ils s’approchent ,

alors Pérédée tire deux

poignards qu’il tenoit cachés, & fait tomber à fes

pieds ces deux feigneurs. On ignore fon châti-

timent
,
ou la fuite de fes aventures.

ALBON, mod.yccü le nom d’une an-

cienne & illufire maifon
,
encore exiflante

,
dont

étoit ce fameux maréchal de Saint-André ,
l’homme

le plus magnifique & le plus ruiné de la' cour ,

qui fe vendit aux Guifes fousFran^oislI ;
qui, fous

Charles IX, fut le Craffus ou le Lepide du Trium-
virat François

, & qui, fl l’on en croit Brantôme,

propofa dans un confeil fecret de ce Triumvirat , de

mettre Catherine de Médicls dans un fac
,
& de

la jetter à l’eau , ce que Catherine , félon le même
Brantôme

,
entendoit, à la faveur d’un trou pra-

tiqué dans la chambre où fe tenoit le confeil :

le maréchal de Saint -André ayant été pris à la

bataille de Dreux ( io décembre 1562 ), fut tué

de fang-froid après l’aélion
,
par un particulier nom-

mé Bobigny-iMézière, qu’il avoit autrefois outragé.

Il avoit montré une valeur brillante à la bataille

deCérifoles, fous François premier, à celle de

Saint-Quentin ,
fous Henri II , où il avoit été fait

prifonnier; à cette bataille de Dreux, fous Charles

IX , où il venoit encore d’être fait prifonnier , lorf-

qu’il fut tué de fang-froid : il montra même, en

quelques occafions ,
les talens d’un général

; mais

s’il ell vrai qu’il ait propofé férieufement au con-

feil des Triumvirs, de jetter la reine mère dans la

rivière, on ne peut pas dire que ce fiit un homme
d’état. Ce fut Marguerite de Luflrac

,
fa veuve ,

qui aima fi éperdument le prince de Condé
, &

qui lui donna fa terre de Valeri.

ALBORNOS, (Alvarès. ) archevêque de To-

lède. Voye^ l’article Pierre le Cruel.
ALBRET, ( Ffiy?. mod.') c’efi: le nom d’une des

plus nobles & des plus illuftres maifons de la France,

& elle le tire du pays à'Aibret , dans les landes de

Bordeaux; c’eft de cette maifon que font venus à

U France les droits au royaume de Navarre
,
par
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Jeanne éi'Albret , mère de Henri IV. Cette même
maifon a produit, entr’autres perfonnages diflin-

giiés
, le connétable <ïAlbret

, tué à la bataille d’A-
zincourt

, le 25 oélobre 1415, plufieurs cardinaux
& le maréchal d’^/émr, mort en 1676, homme
d’efprit& de cœur,qui avoit un foible bien fingulier;

il s’évanouiiîbit quand il voyoit la tête d’un mar-
caffin. Sur quoi Buifi demande s’il feroit permis
en honneur

,
à un homme qui fe battroit contre

le maréchal d'Albret
,
de porter une tête de mar-

calîin dans la main gauche. L’hôtel d'Albret
,
grâce

au goût du maréchal pour les lettres & pour l’ef-

prit
,
fembloit avoir fuccédé à l’hôtel de RambouiP

îet. C’efi delà maréchale fa femme
,
que mad.sme de

Caylus, dans fesjouvenirs, fait plufieurs contes affez

plaifans

Elle alloit aux fpeélacles
, comme beaucoup

d’autres
,
fans y rien entendre

, & elle vouloit tou-
jours avoir auprès d’elle madame Scarron, depuis
ipadame de Maintenon

,
pour lui expliquer toute la

pièce pendant qu’on la jouoit, au lieu d’écouter & de
la laifler écouter.

La maréchale aimoit le vin & avoit le nez rouge :

un jour fe regardant au miroir, elle s’écria : Mais
où ai -je pris ce netplà ? Au buffet , répondit Matha.

Le même Matha voyant que la maréchale
d'Albret

, à la mort de fon père ou de fon
frère , ne vouloit point prendre de nourriture ,

lui dit : Examinez-vous bie-n ; fi vous avez réfolu de

ne mander de votre vie
,

vous avez t'tiifon ; fi
vous devez mander un jour

, croyez-moi
,

il vaut au-

tant manger tout-à-Vheure. Ce difeours la perfuada,

elle fe fit apporter un gigot de mouton.
ALBUQUERQUE

,
gouverneur de Pierre-le-

Cruel. Voyez l’article Pierre-le-CrU£L.
Le fameux conquérant des Indes Orientales pour

le roi de Portugal Emmanuel-le-Grand
, Alphonfe

d'Albuquerque
, étoit de la même famille que le

gouverneur de Pierre-le-Cruel
,
c’eft-à-dire de la

maifon même de Portugal ; ils defeendoient d’un

fils naturel du roi Denis. Alphonfe Albuquerque

mourut plein de gloire en 1515 au port de Goa ,

au retour de fon expédition d’Ormus
, âgé de 63

ans. Blaife, fon fils, publia, fur les expéditions

d’Alphonfe
, des mémoires qui furent imprimés à

Lisbonne en 1576.
On a aufli d’un Edouard dîAlbuquerque Coëlho ,

comte de Fernambouc dans le Bréfil
,
un journal

de la guerre du Bréfil entre les Hollandois & les

Portugais
,
commencée en 1630.

ALCADE , f. m.
( Hifi. mod. ) en Efpagtie

,
eft

un juge ou officier de judicature
,
qui répond à-peu-

près à ce que nous appelions en France un prévôt.

Les Efpagnols ont tiré le nom déalcade
, de Xal-

caïde des Mores. ( G. )

ALCAIDE ou Alcayde , fub. m. {Hifi. mod,)

chez les Mores, en Barbarie, eftle gouverneiu' d’une

ville ou d’un château,fous l’autorité du roi de Maroc.

Ce mot ell compofé de la particule al
, & du verbe

IKp, kad,Q\x akad, gouverner, régir, adminilirer.
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La jurîrdidiâlon de Valcaïde eft fouveraîne

,
tant

au criminel qu’au civil, & c’eft à' lui qu’appartien-
nent les amendes. (G.)
ALCAMENE

, ( Hijloire de Sparte.
) petit - fils

d’Archelaüs
, fuccéda au trône de Sparte, dont les

vertus le rendoient encore plus digne que fa naif-

fance. Il régna dans un temps où les inditutions
de Lycurgue étoient dans toute leur vigueur

, & il

en obfervoit toute l’audérité. Il fut moins fenfible
à l’ambition de faire des conquêtes qu’à la gloire
d’êtr,e le pacificateur de fes voifins. Les Crétois

,

agités de diflentions domeftiques
, le choifirent pour

arbitre de leurs différends
; il leur envoya un Spar-

tiate intègre
, qui étouffa le. germe des faftions

parmi ces infulaires. Pendant qu’il faifoit régner le
calme dans la Grèce

, les habitans d’Elos , c’eft-à-
dire les Elûtes ou Ilotes

, tentèrent de s’affranchir
du joug des Lacédémoniens. Alcamene marcha
contre eux, les défit

, & pour les mettre dans une
éternelle impuiffance de fe foulever

, il rafa leur
ville

, & appefantit encore le joug dont ils étoient
déjà accablés.

( T-v.)
ALCÉE DE MITILÈNE

,
{^Hljl. grecq.) fa-

meux poète lyrique grec
, & inventeur des vers

alcaïques
, étoit contemporain & compatriote de

Sapho, & vivoit vers l’an 604 avant Jéfus-Chrift.
Il refie de lui quelques fragmens dans le Corpus
poetarurn. On y voit qu’il avoit pris la fuite dans
une bataille, comme fit long-temps après lui Ho-
race fon imitateur. On croit que le tyran Pittacus,
contre lequel Alcée avoit tant déclamé, le fit

mourir.

^

ALCIAT (André) , mod.') jurifconfulte
célèbre du feizième fiecle

,
fils d’un riche marchand

de Milan, naquit dans cette ville en 1491, étudia
ledroitàPavie & à Bologne, & l’enfeigna d’abord
à Avignon

,
puis à Bourges

, où il fut attiré par
François premier ; enfin dans diverfes villes d'Italie
où il erra au gré de fon inconfiance ou de fa cu-
pidité. Il mourut à Pavie d’indigefiion en 1550. Il

avoir de la littérature
,
& fes ouvrages même de

junfprudence s’en reffentent : il a écrit une hifioire
de Milan, fa patrie. Ses emblèmes & fes épigram-
mes peuvent le faire compter parmi les poètes

;
mais il n a un grand nom que dans la jurifprudence.
ALCIBIADE, Hijl. des Athéniens.^ capitaine

Athénien, defcendoit
, dit-on

, d’Ajax
, & fon ori-

gine
, du côté de fa mère

, n’étoit pas moins glo-
rieufe

, puifqu’elle étoit, dit-on encore, de la famille
des Alcméonides

, la plus illufire de l’Attique. La
nature en le formant fembla réunir toutes fes for-
ces pour en faire un liomme accompli. Des traits
nobles & intéreffans, des grâces touchantes

,
foute-

nues de tous les dons du génie & de l’aménité du
caraélère

, lui affurèrent un empire abfolu fur les
cœurs & les efprits. Né avec toutes les paffions

, il

les^ ailer\it toutes a fon ambition
, il fut tour-à-tour

altier & populaire
, intempérant & frugal , décent& licentieux. Toujours différent de lui-même, il

ne fut que ce qu’exigeoit le moment. 11 fut plaire
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à tous & dans tous les temps. Il efi difficile de ne
pas abufer d’un tel avantage ; auffi fut-il le cor-
rupteur des moeurs publiques. Il prêta à la débau-
che les grâces de la volupté ; & les vices

,
pour

ainfi dire
, annoblis par fes exemples

, n’offrirent

rien de rebutant. Les inclinations de fon enfance
manifefièrent ce qu’il feroit pendant tout le cours
de fa vie. Un jour qu’il luttoit contre un de fes

compagnons
, il fe fentit fi vivement preffé qu’il

le mordit au bras
,
comme s’il eût voulu le dévorer.

L’offenfé s’écrie : ah traître ! tu mords comme une
femme ;— displutôt comme unlïon, répond Alcibiade.
Dans une autre occafion

,
pendant qu’il jouoit

aux offelets dans la rue
, un chariot vint à paf-

fer
, il prie le conduéleur d’arrêter un mo-

ment
, mais ce cliarretier fans complaifance preffe

plus vivement fes chevaux : tous les compagnons
à'Alcibiade fe difperfent

; au lieu de les imiter
, il

fe couche devant la roue
, en difant : malheureux ,

Pf.(r^ ^ fi l'ofes. Ces détails
,
qui paroiffent minu-

tieux
, font bien dignes d’être obfervés par ceux qui

préfident à l’éducation de la jeuneffe. Quoiqu’il fût
naturellement impérieux,l’avidité de favoir le rendit
docile à la voix de fes maîtres

; ( mais il choifif-
foit & ces maîtres & les chofes qu’il vouloir ap-
prendre d’eux ; il refufa

,
par exemple

, d’apprendre
à jouer de la flûte

, difant fièrement qu’il étoit né
pour recevoir du plaifir & non pour en donner

;

c’étoit un trait de carafière.
) Ce fut à l’école de

Socrate qu’il développa le germe heureux de fes
talens. Alcibiade

, beau & voluptueux, donna lieu
à la malignité de croire que cette union étoit
fondée fur une paffion proferite par la nature; &
la licence de ies mœurs accrédita ces bruits calom-
nieux. Ses contemporains l’ont aceufé de ce vice ;
mais

( fi fa figure, fa jeuneffe & fes mœurs favo-
rifoient ce foupçon

, il femble que la fageffe & la
vertu de Socrate auroient dû l’en défendre. Le vers :

Trop équivoque ami du jeune Alcibiade.

a peut-être plus nui encore chez les modernes à
la réputation de Socrate

,
que fes liaifons avec

Alcibiade n’y avoient nui chez les anciens,
)

Quoiqu’il en foit
, Socrate devint néceffaire

à fon jeune ami
, il l’accompagnoit à la ville

,

à la carnpagne , fous la tente
,
par-tout. Il fe trouva

avec lui à l’expédition de Potidée , où Socrate mon-
tra que , s’il favoit differter fur le mépris de la vie

,

il favoit auffi méprifer la mort. Le prix de la va-
leur lui auroit été adjugé

, mais les généraux le
déférèrent à Alcibiade qui avoit montré autant de
courage, & qui lui étoit fupérieur par la naiffance;
& dans une autre occafion où l’armée Athénienne
fut défaite

, Socrate à pied fut rencontré par Al-
cibiade qui, ne voulant point abandonner fon ami,
lui fervit de rempart contre une troupe d’afiail-

lans. Quoique l’éleve eût beaucoup d’attache-
ment pourfon maître, il fe déroboit quelquefois à fa
vigilance pour fe livrer fécrétement à la licence de
fes penebans. Socrate alors le pourfuivoit comme ua
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elclave fugitif de la maifon de fon maître. Le

goût d'Alahiade pour les beaux-arts alloit jufqifà

renthoufiame : è‘ant entré dans l’école d’un gram-

mairien , il lui donna un foufflet
,
parce que ce

grammairien n’avoit point d’Homère. Un au-

tre maître lui montra un Homère corrigé de fa

main: ^uoi ! lui dit-il, tu te creis capable de cor-

riger Homère ,
& tu t'arnufes à enfeigner des enfans !

Sa naiffance lui ouvroit le cliemin aux plus hautes

dignités
,

il ne voulut être redevable de fon élé-

vation qu’à fes talens. Ce fut fur - tout par fon

éloquence qu’il ambitionna de fubjuguer les fulFra-

ges. Une imagination riante & féconde
,
une pro-

nonciation gracieufe & facile ,
un gefle noble & de-

cent lui aîTuroient ce triomphe. Egalement jaloux

de plaire au peuple que le fafle féduit ,
il nour-

rüToit les plus beaux chevaux pour difputer le

prix dans les jeux de la Grèce , & fes cha-

riots furpafibient en magnificence ceux de tous les

rois qui en envoyoient aux jeux olympiques. Il y
fut deux fois couronné , & les villes Irn firent de

magnifiques préfens. La réputation de Nicias
,
qui

le furpaffoit en éloquence, choquolt fa fierté. Tout

moyen lui parut légitime pour le fupplanter ;
il

le décria comme le partifan fecret des Lacédé-

moniens. Nicias devenu fufpeét, fut obligé dépar-

tager le commandement avec Lamachus & Alci-

biade. La Sicile devint le théâtre de la guerre. Athè-

nes épuifa fes tréfors pour lever des foldats & des

matelots. L’ardeur de s’enrôler faifoit envifager de

grands fuccès. La diverfité des caraéfères des gé-

néraux afFoibllt le commandement. Nicias
,
clrconf-

pecl; jufqu’à la tlnfidité , voyoit les difficultés fans

découvrir les moyens de les furmonter. Alcibiade

audacieux jufqu’à la témérité
,
paroiffoit afliiré de

vmnere , s’il pouvoit réfoudre fes collègues à

combattre. Son éloquence les tira de leur alTou-

pifîèment , & leur réveil fut fuivi de la viéfoire.

Tandis qu’il triompholt en Sicile
,
on l’accufoit à

Athènes d’avoir mutilé les flatues des dieux ,
&

d’avoir profané les niyflères facrés. Celui que

l’on avoir révéré comme le héros de la patrie
,
le

vit abhorré comme un facriiége , digne d’expi-

rer fous le glaive de la loi. Sa religion étoit fort

fufpeéfe; on l'avoitdéja aceufè de faire fervir dans

fes banquets les vafes facrés qu’on portoit dans les

proceffions, & cette aceufation donna de la pro-

babilité à la fécondé. Les Athéniens ,
aveuglés par

leur zèle ,
fermèrent les yeux fur le caraélère des

témoins. Tout fut admis ; rien ne fut difeuté ,

parce qpe la fuperflltion fe dlfpenfe de tout exa-

men. Tous les profanateurs furent condamnés à

la mort. Alcibiade eut ordre de quitter larmee,

pour aller fe jufâfier à Athènes : il s embarqua

avec fes amis ,
& affefta une confiance qu’il n’a-

voit pas
,

parce qu’il connoifibit fes ennemis. La

crainte d’ètre livré à un peuple fanatique ,
lui fit

pj-endre le parti de débarquer à Thurlum
,
& de

fe foufiraire à la vigilance de fes condufteurs. Les

Athéniens, furieux d’avoir ir.amjué leur proie, le

A L
condamnèrent à mort & confifquèrent fes biens.

(Quand il apprit fon arrêt ,je leurferai voir

,

dit- il

,

que je fuis encore en vie. il n’étoit pas en efictaficz

vertueux pour que fon premier movivement fût

de pardonner à une patrie injufie & ingrate. Chez
lui la générofité n’étoit pioduite que parla réflèxion

ou même que par la politique. Il fe retira chez les

Lacédémoniens, ennemis des Athéniens
, & les

fervit contre Athènes. Socrate , fon maître
,
lui

avoir dit plufieurs fois que s'il fe comparait avec

les jeunes Lacédémop.iens Û verrait qu’il nétoit à leur

égard qu’un enfant ou une femme. Il fe fouvint de

ce mot, & comme il étoit à Athènes le plus vo-

luptueux des Athéniens ,
comme il fut depuis

dans les Etats du Roi de Perfe , le plus mol des

Afiatiques ,
il fe piqua d’être à Sparte le plus auf-

tère des Lacédémoniens , il fe baignoit dans l’eau

glacée
,
ne prenoit que des nourritures groffières ,

ne mettoit que les habits les plus fimples. Athè-»

nés s’apperçut bientôt qu’elle l’avoit perdu. ) Les

foldats
,
privés de leur chef, tombèrent dans l’a-

battement ; la flotte des Athéniens fut détruite ,

& Nicias tomba entre les mains des Syraeufains

,

qui le firent périr. ( Mais bientôt Alcibiade vit

éclater contre lui la jaloufie des chefs Spartiates ;

d’ailleurs il lui étoit plus aifé d’adopter des ufages

étrangers & d’y exceller ,
.que de vaincre fes pro-

pres penchans ); il féduifir Tintée ,
femme du

roi Agis
,
qui lui avoir donné 1 hclpitalité. Après

avoir a.nfi trahi fon hôte & fon protecfeur ,
il

crut avoir tout à redouter de fes vengeances , il

fe retira dans le Peloponnèfe ,
mais les peuples

alarmés de pofféder un homme fi dangereux par

l’art de féduire, confpirèrent fa mort. Alcibiade

,

infiruit de leur complot ,
fe réfugia versTifiapherne,

gouverneur de la bafi» Afie. Sa dextérité ,
fa fou-

plelle infinuante ,
le rendirent bientôt l’ami de fon

nouveau proteéleur ; & reprenant les fentimens

d’un citoyen
,

il fe fervit à l’avantage de fa pa-

trie
,
de Ibfcendant qu’il prit fur le Satrape. Il mé-

nagea aux Athéniens l’alliance des Pertes contre

les Spartiates & leurs alliés
,
qui n éprouvèrent

plus que des revers. Quoique comjjlé d hon-

neurs dans une terre d exil ,
il foupiioit pour

fa patrie , & les A.théniens défiroient fon retour :

il répondit cependant à leurs propontions ,
non

avec la modeftie d’un banni», mais avec la fierté

d’un vainqueur qui preferit des loix. Il déclara

qu’il fe priveroit de la confo'ation de revoir fa

patrie
,

tant que le gouvernement ferolt démocra-

tique, pour ne pas être une féconde fois la viéfime

d’une populace infolente qui l’avoit fi injuflement

perfécuté pendant qu’il la fervoit. Ce fut à Samos

,

au milieu du tumulte du camp
,
que la conftitu-

tion d’Atltènes fut changée. Pifa.ndre
,
afluré de l’ar-r

mée ,
fe rendit dans Athènes ,

oit il força le peu-

nle à remettre l'autorité illimitée entre les mains de

quatre cens nobles
,
qui , dans des circonflances cri-

tiques ,
feroient obligés de convoqi;er cinq mille

citoyens
,
pour délibérer fur les befoins de l’état.
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tes nobles etirahîrenttout le pouvoir, 8c Mcî(>k<fe,

dont ils redoutoient lestalens, ne fut point rappellé,
les prifons furent remplies de citoyens généreux.
Athènes eut autant de bourreaux qu’elle eut de ty-
rans. L’armée apprit avec indignation que le peuple
avoir été dépouillé de fes privilèges. Lesfoldats, qui
étoient citoyens

, dépofent leurs généraux & rappel-
lent Alcibiade. Le peuple confirme leur choix

, 8c
d’une voix unanime il eftélèvé au commandement.
Il ne voulut point que fon rappel fût regardé comme
une grâce

, 8c il ne rentra dans fa patrie que fiii-

vi de la vléloire. La fortune ne l’abandonna point
pendant cette campagne

, 8c les Peloponéfiens fu-
rent obligés de lui céder l’empire de la mer. Alors

,

il fe montra dans Athènes, précédé des prifon-
niers qu’il avoit faits. Les dépouilles 8c les débris
de deux cens vaifTeaux ornoient fa pompe triom-
phale. Les Athéniens, attendris fe reprochoient les

outrages qu’il avoit efluyés. Cette ivrefle d’admi-
ration fut bientôt diflipée ; le peuple reprit bien-
tôt fon efprit d’Ofi^acilme 8c confidéra moins ce
mx Alcibiade avoit fait que ce qu’il pouvoit faire ;
on fe mit à interpréter toutes fes aéfions de la ma-
niéré la plus finiftre. S’il s’arrêtoit dans fes con-
quêtes ou s’il éprouvoit quelques légers revers

, il

étoit corrompu par l’ennemi 8c d intelligence avec
lui. Après une viétoire complette remportée près
d Andros, il ne put fe rendre maître de cette île;
le peuple éclata en murmures. On lui faifoit up
crime d’une lenteur qu’on ne devoir attribuer qu’à
l’épuifement des finances ; il étoit fouvent forcé
de quitter fon armée pour aller chercher de l’ar-

gent 8c des provifions. Pendant une de ces ab-
lences fon armée fut défaite

; il fitt aceufé d’être
1 auteur de ce défaftre , 8c de ne s’être éloigné de
la flotte que pour fe livrer à des débauches. On
le peignit comme un exaéleur qui parcouroit les
provinces pour s’enrichir de leurs dépouilles

; on
alLgua qn’il avoit fortifié une citadelle près de
Bizance, où il dépo oit fes trifors, 8c d’où il fe
flattoit de braver les vengeurs des loix 8c du pu-
blic. Il fut deftitué du commandement, 8c le peu-
ple vomit contre lui mille imprécations. Il fentit
le danger de rentrer dans fa patrie , 8c raflemblant
avec lui^ fes amis

, il forma une armée d avantu-
nes qui s attachèrent a fa fortune. Il porta la guerre
'dans laThrace ,où il conftruifit trois citadelles pour
s’oppo erauxincurfionsdes barbares. Plufieurs petits
rois recherchèrent fon alliance

; 8c fa facilité à fe plier
aux m eurs 8c_auxufages étrangers

, leur fit prefque
oui Hcr qu il etoit né dans Athènes. Les g néraux
Qu on lui avoit fubftitués

, étoient fans talens 8c
fans expérience. Leur armée fans ( rdre 8c fans
flifeipline

, brayoit les Spartiates qui affeéloient de
Alcibiade fe fouvint qu’il étoit Athénien,

oc fe trouvant dans le voifinage des deux armées
,

il fe rendit auprès des généraux Athéniens, aux-
quels il daigna donner des confeils ; ils crurent
ïien avoir pas befoin

, ils l’écoutèrent avec
ipépris , & l’un d’eux nommé Tidée , lui or-

iiijhire. Tom, /.
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donna de s’éloigner au plutôt du camp. Il alla

chercher un afyle auprès du Satrape Pharnabafe,
8c quoiqu’éloîgné de la Grece , il n’en parut
pas moins redoutable aux Lacédémoniens. Lyfan-
dre , leur général , lé fit demander mort ou
vif au Satrape

,
qui ayant alors befoin d eux , eut

la balTefle de condefçendre à fes defirs. Les droits
de l’hofpitalité furent violés pour fervir la politi-

que. Ceux qui furent envoyés pour arrêter Alci~
biade , n’ofant entrer dans fa maifon

, y mirent le
feu. Alcibiade en fort l’épée à la main. Il n’a-

voit avec lui qu’un ami 8c une femme
,

qui s’é-

toient aflbciés à fes deftinées. Les barbares n’ofent
en approcher

, ils lui lancent de loin une grêle
de dards

, 8c il tombe percé de coups à l’âge dé
quarante ans. Cet homme finguUer

,
qui fervit

fa patrie
, dont il fut prefque toujours per-

fécuté
, eut des talens réels , mais il n’eut que

le fafle des vertus. On prétend qu’il étoit père de
la célèbre Laïs

,
qui eut en partage fes grâces 8c

fa beauté. Quelques - uns difent que Pharnabafe
Sc les Lacédémoniens n’eurent aucune part à fa

mort
, ils l’imputent à deux frères dont il avoit

féduit la fœur
, 8c qui

,
pour venger l’outrage fait

à leur famille, mirent le feu à fa maifon. (T-.v.)

ALCIONIUS, (Pierre) (^Hifl, mod.') Italien

de nation, né à Venife, où il fut d'abord correc-
teur d imprimerie du célèbre Aide .V'anuce, fut
cnfiiite profeffeur en grec à Florence. On a dit

qu’ayant entre les mains le feul manuferit qui
exiflât

, du traité de Cicéron de eloriâ
, il en prit

tout ce qui lui convenoit pour fon ouvrage inti-

tidé de exilio^ 8c que pour cacher fon plagiat,
il jetta au feu ce manuferit unique. On a fait le

même conte de quelques autres auteurs. Ce traité
de exilio

,

imprimé à Venife en l’a

été depuis
,
par les foins de Mencken

, à Leipfick ,
en 1707 » in- 12 . fous le titre &AnaleÜa de calam ^tate

litteratorum. Alcionius
^ protégé par le Pape Clé-

ment VII
,
de la maifon de Médicis

,
perdit cette

proteflion
,
pour avoir embrafle le parti des Colon-

nes
, ennemis du Pape

, ce que nous obfervons
à caufe du rapport que cette difgrace peut avoir
avec fon traité dé exilio,

ALCIPHRON
, i^Hifl. anc.

) C’eft le nom de
deux perfonnages qu’il ne faut pas confondre, dont
l’un étoit un philofophe célèbre du temps d’A-
lexandre

, l’autre un auteur Grec , dont nous avons
quelques épitres. On ignore dans quel temps vi-
voit ce dernier.

ALCIPPE , anc.') Lacédémonien, exi^é
de Sparte

, par ce principe d’Oftracifme qui fert
& nuit aux républiques. Démocrita , fa femme

,& deux filles qu’ils avoient
,
fe voyant réduites à

la misère
, & n’ayant pû le fuivre

,
parce que le

magiflrat les en empêcha , ne prirent plus confeil
que du défefpoir

; un jour que la folemnité d’une
fête attiroit le peuple en foule dans un temple,
elles y mirent le feu , & voyant qu’elles alloient

être mifes en pièces par le peuple, qui avoit promp-
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tement éteint l’incendie, elles fe tuèrent à fa vue,'
en lui reprochant fon injuftice à l’égard à'Alcippe.

ALCMAN, ( Hifl. anc. ) le premier poète Grec

,

connu par des poéfies érotiques
; il mourut, dit-

on , de la maladie pédiculaire. Il vivoit vers l’an

672 , avant J. C. Athénée nous a confervé quel-

ques fragmens de fes poéfies.

ALCMÉON
, ( Hifl. anc. \ de Crotone

,
difciple

de Pythagore -, ed dit-on
,
le premier qui ait dif-

lequé des animaux
; c’eft aufli

,
à ce qu’on croit

,

le premier qui ait écrit fur la phyfique
; on n’a

point fes ouvrages.

ALCON
, ( Hifl. anc.

) chirurgien
,

que Pline

appelle Mcdicus vulnemm, célèbre dans fon temps
pour les fraélures , favant aulTi dans l’art de traiter

les hernies par incifion
,
ell connu pour avoir fait

aine telle fortune dans fa profefiion, qu’une amende
d’un million de nos livres

,
qu’il fut obligé de payer

à d’empereur Claude, ne parut pas l’incommoder.
ALCORAN, {Hfl. mod.') confidéré comme le

livre de la loi mahométane,appartient à la théologie;

nous ne conftdérons ici ce mot que fous une fi-

gnification particulière. Il défigne chez les Perfans,
une efpèce de tour ou de clocher fort élevé ,

environné de deux ou trois galeries l’une fur l’au-

tre , d’où les Moravites
, efpèce de prêtres parmi

eux , récitent des prières à haute voix
,
plufieurs

fois le jour
, en faifant le tour de la galerie

,
afin

d’être entendus de tous côtés. C’efl; à-peu-j>rès la

même chofe que les Minarets dans les mofquées
des Turcs. {A. R.)

. ALCUIN , ( Hifl. lin. mod.
) fut un des princi-

paux coopérateurs de Charlemagne dans la reftau-

ration des Lettres ; ce fut en Italie que Charle-
magne rencontra ce favant homme , Anglois de
naiflance, qui avoit comme lui, étendu fon efprit

par les voyages. Alcuin lui enfeigna la rhétorique

,

fans le fecours de laquelle Charlemagne étoit na-

turellement éloquent
; la dialeélique, qu’il eft tou-

jours bon d’apprendre , mais fans laquelle on rai-

Ibnne très-bien
,
quand on a l’efprit jufte, & avec

laquelle on raifonne très - mal
,
quand on a l’efprit

faux ; enfin
,

l’aflronomie à laquelle il s’attacha

beaucoup
,
& dans laquelle il furpafla fon maître.

Charlemagne 1« combla de biens. Alcuin réunif-

foit les abbayes de Ferrières , de Saint Loup de

Troyes , de Saint Jofie fur mer
, & de Saint Mar-

tin de Tours : les terres de ces abbayes étoient

peuplées de ferfs ,
abus cpa'Alcuin eût dû avertir

Charlemagne de détruire. Alcuin ayant écrit par

l’ordre de Charlemagne
,
contre l’héréfie d’Elipand

de Tolède & de Félix d'Urgel, Elipand, dans fa

réponle, lui reprocha d’avoir vingt-mille ferfs dans

les terres de fes abbayes. Il y a bien loin de ce

reproche à la queftion de favoir fi le Chrift
,
en

tant qu’homme efi fils véritable ou feulement fils

adoptif de Dieu ; mais
,
dans toutes les difputes

,

la perfonne efi toujours bien prés des écrits
, &

dans les diverfes aceufations & récriminations
,
on

pafle toujours bien aifément d’un de ces objets à
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l’autre. Au refte le reproche ne pouvoit-être plus

mal adrefie. Alcuin tenoit tous ces dons de la

pure amitié de Charlemagne
,
qui avoit été bien

au-delà de fes vœux
; fçs richefies lui étoient à

charge par les foins quelles exigeoient , & qui le

détournoient de l’étude
, feule richefie dont il fût

jouir ; il fe plaigncit de fon opulence comme on
fe plaint de fa pauvreté, & il regarda comme une
faveur la permifiion qu’il obtint enfin , à force

d’importunités, de fe démettre de quelques-unes
de fes abbayes.

C’efi bien moins par fes ouvrages, qu’il n’ell

plus queftion de lire aujourd'hui
, epiAlcuin a été

utile à la France
,
que par les écoles qu’il fit fonder,

par le plan d’études qu’il traça
,
par le goût des

lettres qu’il répandit. Il ne tient pas à vous &
à moi

, écrivoit - il à Charlemagne
,
que nous ne

fafllons de la France une Athènes chrétienne ,

car les lettres ne fe féparoient point alors de la

religion. Mais le defir de rendre la France chrétien-

ne
,
prenoit un peu chez Alcuin

,
fur le defir de

la rendre femblable à Athènes ; car il interdifoit à
fes difciples la leélure des grands Poètes de l’anti-

quité
,
craignant qu’ils ne fiffent perdre du côté des

mœurs plus qu’ils ne feroient gagner du côté du
goût. Il reproche à Riebode

,
archevêque de Trê-

ves , d’aimer trop Virgile
;
j’aimerois mieux

,
dit-

il ,
vous voir l’efprit rempij des quatre évangiles que

des dou\e livres de l’Enéide.

Oh ! s’écrioit un jour Charlemagne
, dans le

defir qu’il avoit de former fes fujets aux lettres

& à la religion, que n’ai-je douze hommes tels

J) que Saint Jérôme & Saint Auguflin ! « Dieu
» n’en a créé que deux, dit Alcuin, & vous en
}» voulez douze ! j>

On voit que les fujets que traitoit Alcuin
, ou

de lui même
, ou pour répondre aux queftions de

Charlemagne
, fe rapportent prefque toujours à la

religion ou aux ufages de l’églife
;
par exemple

,

Charlemagne lui avoit demandé l’explication de
la dénomination de feptuagéfime, fexagéfime

,
quin-

quagéfirae & quadragéfime
, donnée aux trois di-

manches qui précédent immédiatement le carême,

&

au premier dimanche de carême. Cette dénomina-
tion

, en effet
, offre deux difficultés

; l’une ,
qu’elle

fuppofe chaque femaine de dix jours au lieu de
fept ; l’autre que la dénomination n’efl jamais jufte.

En effet
, le nom de feptuagéfime fuppofe foixante-

dix jours
,
jufqu’à pâques

, & il n’y en a que foixan-
te-trois

; la fexagéfime en fuppofe foixante
, & il

n’y en a que cinquante-fix ; la quinquagéfime ap-
proche davantage du terme qu’elle exprime

,
car

il refie quarante - neuf jours
, & en comptant le

jour de pâques
,

il y en auroit cinquante
;

la qua-
dragéfime n’en annonce que quarante

, & il y en
a au moins quarante-deux. La véritable folution efi

peut-être, qu’on s’efi contenté d’une approxima-
tion affez vague

; que
, comme la dénomination ne

pouvoir porter que fur les dimanches
, on a été

,

obligé de fuppofer les femaines de dix jours
,
par-
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•ç que la dénominîtion ne change que âe dixaîne en
dixaine.

, fuivant refprit du temps
, trouve

des raifons plus fubtiles.

Charlemagne prefToit fouvent Alcuin de l’accom-
pagner dans les fréquens voyages d’Italie

; il l’invi-
toit à quitter les murs enfumés de l’abbaye de Saint
Martin de Tours

,
pour les palais dorés de Rome.

« Ces murs enfumés , répondoit Alcuin
, font le fé-

5> jour de la paix
, & cette fuperbe Rome

,
par fes

difcordes éternelles
, fe relTent toujours du fratri-

» eide qui fouilla fes fbibles commencemens ».
Le nom à'Alcuin

,

dans l’académie de Charlema-
gne.

( Adalard.
) étoit Albums

,

on ne
voit pas trop la raifon d’un fi foible changement:
Alcuin chargeant Angilbert, qui étoit à Rome, &
dont le nom

, dans cette même académie étoit
Homere , de lui rapporter des reliques

, cite gaî-
ment ce vers de l’art d’aimer d’Ovide ;

Si nihil attuleris j ibis j Homere
, foras,

Alcuin mourut en 804. On grava fur fon tom-
beau, dans l’églife de Saint-Martin de Tours

, une
épimphe qu’il s’étoit faite à lui - même : l’éloge
qu il s’y donne , eft d’avoir été un voyageur célè-
bre :

Famofus in orbe viator^

Du relie
, elle ne contient que les moralités

communes du fujet.

Quod nulle es fueram
Et quod nunc ego fum , tuque futurus eris,

dJelicLas mundi cujfo feciabar amore :

Hune omis ù pulvis vermibus atque cibus,

’î que vous êtes
, vous ferez ce que

je fuis. Je recherchois avec une vaine ardeur les
délices du monde, maintenant je fuis cendre &
poulîière

, & la pâture des vers.

Quelques Martyrologes donnent à Alcuin le
titre de bienheureux

, & la chronique de Tours
l’appelle Saint.

ALDERMAN , f. m,
( Hifl, mod.

) terme ullté
en Angleterre

, où il fignille un adjoint ou collègue,
affocie au maire ou magillrar civil d’une ville ou
Cite, afin que la police y foit mieux adminilirée.

,11 y a des alderrnans dans toutes les cités & vil-
les municipales

,
qui en compofent le confeil com-

mun
, & par l’avis defquels fe font les réglemens

de police. Ils prennent auffi connoilTance en quel-
ques occafions de matières civiles & même crimi-
nelles , mais très-rarement.

Leur nombre n’ell point le même par-tout
; il y

CTI a plus ou moins , félon les différentes villes :

mais tl n’y en a nulle part moins de fix, ou plus
de vingt -fix.

Cell de ce corps dîalderrnans qu’on tire tous
les ans des maires & échevins

,
qui après leur

majrie ou echevinage retournent dans la claffe des
aldçrrnans

, dont ils étoient commiffaires.
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Les vingt-fix alderrnans de Londres fciit fupérieurs

aux trente-flx quarteniers.

Quand un des alderrnans vient à mourir , les
quarteniers en

^

préfentent deux , entre lefquels
le lord maire & les alderrnans en choififfent un.
Tous les alderrnans qui ont été lords - maires ,& les trois plus anciens alderrnans qui ne l’ont pas

été, ont le brevet de juges de paix.
Il y a eu autrefois des alderrnans des marchands,

des alderrnans de l’hôpital
, & autres. R ell parlé

auffi dans les anciennes archives des Anglois
, de

1 alderman du roi

,

qui étoit comme un intendant
ou juge de province envoyé par le roi pour ren-
dre la juffice. Il étoit joint à l’évêque pour con-
noître des délits

; de forte néanmoins que la jurif-

diéiion du premier fe renfeimoit dans les loix
humaines, & celle de l’autre

,
dans les loix divines,

& qu’elles ne dévoient point empiéter l’une fur
l’autre.

Les Alderrnans chez les Anglois-Saxons étoient
le fécond ou troifième ord e de leur noblef e ;
auffi ce mot vient-il du faxon aider

,

ancien
, 6c

man

,

homme.
Un auteur moderne prétend avec affez de vrai-

femblance, que chez les anciens Allemands, le chef
de chaque famille ou tribu fe nommoit ealderman ,
non pas pour ügnïûer qu’il fût le plus vieux, mais
parce qu il repréfentoit l’aîné des enfans , conformé-
ment au gouvernement paternel qui étoit ufité dans
cette nation.

Comme un village ne confilloit ordinairement
qu en une tribu ou branche de famille

,
le chef de

cette branche ou tribu
,
qui en cette qualité avoit

une forte de jurifdiélion fur le village, s’appelloit
Vealderman du village.

Thomas Ehenfis, dans la vie de S. Ethelred,rend
alderman par prince ou comte : Egelwinus

,
qui cogno-

rninatus ejl alderman
j
quod intelligitur princeps Jive

cornes. Matthieu Paris
, rend le mot d!alderman par

jufficier
,
jujliciarius

; & Spelman obferve que ce
furent les rois de la maifon des ducs de Norman-
die

,
qui fubffituèrent le mot de jujlicier à celui

d'alderman.

Atheling fignifioit un noble de la première
claffe ; alderman , un noble de la fécondé

i & ihane ^
un fimple gentilhomme.

Alderman etoit la même chofe que ce que nous
appelions comte

; & ce fut après le règne d’Athlef-
tane qu on commença à dire comte au lieu di alder-
man.

Alderman
, dès le temps du roi Egdar

, s’em-
ployoit auffi pour fignifier un juge ou un jujlicier,

C’eft dans ce fens qu’Alwin
, fils d’Athlefiane,

eft appellé aldermanus totius Angliiz
; ce que Spel-

man rend par capitalis jujlicianuf Anglice. (G).

•A-LÉANDRE
, ( Hijl. mod. ) Il y a deux perfonna-

ges célébrés dece nom. L’un nommé Jérôme , né
en 1480 a la Mothe

,
petite ville fur les confins

dn Frioul 6c de l’Iftrie
, enfeignoit les humanités

li X
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à quinze ans ; il eut le bonheur tîe vivre dans

un temps où la plupart des fouvorains aimoient

les lettres , & plufleiirs d’entre eux contribué'

rent à fa fortune. Louis XII. l’appella en France

& le fit refteur de l’univerfjté de Paris. Le pape

Léon X , le fit bibliothécaire du Vatican & l’envoya

nonce en Allemagne
,
où il fignala fon éloquence

contre Luther
,
à la diète de Vormes , en 1519.

Clément VII. le fit Arcliévêque de Brindes &
l’envoya nonce en France ; il luivit François I,

à la bataille de Pavie & y fut fait prifonnier avec

lui. Paul III le fit Cardinal; il mourut à. Rome
en 1542. Il fut du nombre de ces favans utiles

qui ranimèrent dans l’Europe & fur-tout enFrance ,

l’étude des lettres grecques. On a de lui une gram-
maire grecque, & un Lexique grec & latin.

Le fécond Aléandre , nommé Jérôme ,
comme

le premier, étoit principalement antiquaire & Ju-

rifconfulte ;
on a de lui quelques ouvrages peu

connus aujourd’hui , il mourut d’indlgeftion à

Rome , en 1631. C’étolt le petit neveu du pré-

cédent.

ALEGAMBE
, ( Philippe ) ( Hi(l. mod. ) jé-

fuite de Bruxelles
, devenu fecrétaire du général de

fon ordre , a continué & augmenté la bibliothèque,

des écrivains jéfuites , commencée par Ribadeneira.

Ale^ambe,r\Q àBruxellesle 22 janvier 1592, mourut
àRomele 6feptembre 1632. Dans fon ouvrage d’ail-

leurs efliméjlaraifon de corps plus impérieufe que là

raifon d’état fe fait trop fentir. Là , comme l’infinue

Bailler, tout jéfuite efî un faint
,
&tout ouvrage de

jéfuite un chef-d’œuvre. La bibliothèque des au-

teurs jéfuites par le père Oudin
, eft beaucoup plus

ample & un peu plus exaûe.

ÀLEGRE
, ( Yves d’) ( Hi(}. mod.) La mai-

fon à’Alegre. eft une des plus illuftres de la pro-

vince d’Auvergne, le nom d'JTvesa. été porté par

plufieurs perfonnages célèbres de cette maifon ,.

fingulièrement par le maréchal d'Alegre, mort le

O Mars 1733, à l’âge d’environ 80 ans. Avant
lui

,
celui qui avoir le plus illuftré ce nom , étoit

Yves d'Alegre
,
gouverneur du Milanês pour le

roi Louis Xll , tué en 1512, à la bataille de Ra-
venne

,
où il avoir décidé la viéloire. Gallon de

Foix ,
duc de Nemours

,
qui commandoit l’ar-

mée Françoife & le chevalier Bayard ,
compa-

gnon d’armes du Baron d’Alegre
,
alloient être en-

veloppés par la cavalerie légère du marquis de

Refcaire & les gendarmes de Fabrice Colonne,
d'Alegre, qui voit leur danger

,
quitte fon pofle,

vole à leur défenfe , les dégage ; leurs efforts

réunis mettent en fuite Colonne
, & détriüfent.

fa troupe.

Ce üiccès important coûta plus que la vie au mal-
heureux d’Alegre

; il apprend dans l’inflant que
fon fils vient d’être tué, en combattant à côté du
duc de Nemours

, avec une valeur digne de fon

nom. D'Alegre avoit perdu quelque temps aupa-

ravant un autre fils
; il fe.ntit en ce moment qu’il

tVenoit de les perdre tcus deux j.le défefpoir le

ALE
faifit , U ne fonge plus à vaincre « U ne '’ent*

périr. Je vous fuis ,
mes enfans ! crioit-il d’une voix;

doulourcufe , 8c il fe précipitoit dans le péril , 8c

dans la mort, qu’il fut trop heureux de trouve^

C’étoit un des plus vertueux , des plus braves 8c

des plus habilles capitaines de fon temps. B^ard,.

qui n’aimoit que la vertu , étoit fon ami., .Gaftofti

l’honoroit de fa confiance.

ALEMDAR, f. m. { H'rfî. moi. ) Officier de la-

cour du grand-feigneur. C’eft celui qui porte l’en-

feigne ou étendard verd de Mahomet , lorfque le

fultan fe montre en public dans quelque folemnité,.

Ce mot eft compofé d'alcm qui fignifie étend.nt
,
8c

de dar ,
avoir ,

tenir. Ricault ,
de l’emp. Ott. (G)

ALENÇON, (Afi/?. mod )
Alençon afouventété'

donné en apanage à des princes de la maifon de b ran*

ce,Saint-L®uib l’avoit donn ' au cinquième de fes fils,

qui mourut fans poftérité. Philippe le Hardy le

donna au comte de Valois , Charles , fon fils puine ,

8t celui-ci à un autre Charles , auffi fon fils puîné ,

frère de Philippe de Valois , & qu’il faut regarder

comme la tige dé la branche dAlençon , eteinte.

fous François I, en 152-5. Alençon ,
qui n’étoif

d’abord qu’un Comté-Pairie, fut érigé en duché,

en faveur de Jean, petit-fils de Charles ,
lequel

Jean ,
fut tué à la bataille d’Azintourt ,

le 15 Oc-

tobre 1415. Charles fon aïeul avoit été tue à celle

Crécy , le 26 Août 1346. Jean II, fils dé Jean I
,
fut

le premier exemple d’un prince du fâùg ,
folem-

nellement condamné à mort, enpréfence & en per-

fonne par le roi dans fa cour dés pairs ; le cornte

d’Artois , le roi de Nav arre
,
Charles - le - Mauvais

,

les ducs de Bretagne ,
n’avoient été jugés que par^

contumace. Pareil au rebelle d’Artois, comme lui

fils & petit-fils de princes morts pour la patrie ,
le

düc dAlençon avoit ,
comme lui

,
fervi 1 état avec

gloire avant dè le trahir. Prifonnier a la bataille-

de Verneuil, en 1424, & maître de recou-yrer

liberté, en traitant avec les Anglois, il avoit pré-

féré les fers à l’infidélité ; il devint infidèle en s at-

tachant au dauphin ( qui fut depuis Louis XL )

Le crime du duc dAlençon, (ut de, traiter, à la

follicitation de ce fils dénaturé avec les Anglois ,

contre Charles VII, père de Louis., Son arrêt fut-

rendu à Vendôme, le 10 Oétobre. 1458. Charles

VII, aufti clément que jufte , fit, grâce de la vie

au duc dAlençon ,
mais il le tint enfermé pendant

tout fon règne ; le dauphin Louis ,parvemi au trône,

s’emprefla de lui rendre la liberté& de le réhabiliter;

cela étoit prefque jufte, il étoit fon complice ; mais

le duc dAlençon ayant dans la fuite entretenu quel-

que intelligence contre les intérêts de Louis XI, avec

le duc de Bourgogne ,
Charles-le-Tememire, il y

eut un fécond arrêt de mort, prononce contrôle;

duc dAlençon, le 18 Juillet 1474* Le roi com

mua la peine en une prifon perpétuelle. Jean II,.

mourut en 1476, René fon fils
,
ïut une des mal-

heureufes viffimes des injuftices de Louis XI. Il

avoit toujours été fidèle ,
cependant il plut a Louis

XI ,
qui apparemment ne l’airaoit pas , de le.
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thatét en «©tipabîe & de le comprendre dans les

lettres d’abolition accordées à fon père ; il s’en

plaignit , on n’eut auam égard à fes plaintes. Ces
lettres contenoient une claufe par laquelle Louis

XI, ennemi, de tout privilège,, faifoit renoncer
aux privilèges de la pairie le pair auquel il accor-

doit ces lettres, s’il arrivoit que celui-ci retom-
bât dans la jé'omc. René

,
qui ne craignoit pas d’y

retomber
,
puifqu’il n’y étoit pas tombé , ne fentit

pas la conféquence de cette claufe, & ne pré-

vit pas l’abus quon en feroit contre lui dans
la fuite. Louis XI, armé de cette pièce , employa
le grand art qu’il pofTédbit fupérieurement , de faire

des mécontens & des rebelles , il l’employa tout

entier contre René , il le raflafia de dégoûts &.
d’outrages

, fupprima fes penftons, donna fes biens

à d’autres, le fit infulter dans fa maifon & dans
fa perfonne , lui fit craindre des perfécutions plus

violente^ encore apofta de faux amis pour l’alar-

mer & le déterminer à une fuite dont on vouloir

lui faire un crime ; il parut en effet vouloir fe ré-

fogier auprès du duc de Bretagne , comme lui

prince du fang & vaffal de la couronne,, qui étoit

aéhiellement en paix- avec la France , & du pays
duquel nulle, loi ne défendoit l’entrée aux fujets du
roi ; mais Louis XI , dans le fond de fon cœur
haïffoit & craignoit le düc de Bretagne , & d’ailleurs

il vouloit perdre le duc à'Alençon. René eft arrêté ,.

enfermé à Chinon dans une cage de fer d’un pas

& demi dé long, où on lui donnoit à manger à
travers les barreaux au bout d’une fourche , &
d’où on ne le faifoit fortir qu’une fois la femaine

,

pour donner de l’air à fa cage. Voilà ce Louis
Xi

,
qu’il plaît encore à quelques Machiavelliftes

d’exalter
1 qu’il foit à jamais l’exécration de tous

les amis de la Juflice & de l’humanité! Le duc ôlA-
lençon

, innocent ,.éprouva pendant douze femaines
entières , ce traitement barbare

;
on lui nomma

des commilfaires
,

il les récufa & obtint enfin

d’être jugé par le Parlement , mais fans l’adjonc-

tion des pairs. Le Parlement rendit un arrêt poli-

tique, par lequel il voulut fauver le prince fans

irriter le roi
; il déclara donc le duc A'Alençon

coupable de quelques fautes & défobéiffances

,

pour lefquelles il ne lui infligea d’autre peine
que dé recourir à la clémence du roi. Tout
fujet peut avoit befoin des bontés du roi ,

tout courtifan les réclame trop fouvent
,
mais le

coupable feul a befoin de clémence & de pardon.
Cet arrêt eft de 1482. Charles VÎII

,
qui fut fur

plufieurs points le réparateur des torts de fon père

,

rétablit le duc A'Alençon dans tous fes biens &
dans tous fes droits. Ce duc mourut le i Novem-
bre 1492.. Son fils Charles,- dernier prince de la

branche d’.^/e/2cun ,. étoit à l’avénement de Fran-
çois I , le premier prince du fang ; il époufa la

fœur de François I , cette charmante Marguerite
de Valois ou d’Angoulême , depuis Reine de Na-
varre, qui n’eut jamais que du mépris pour ce pre-
*üer mari, dont en effet,, la figure Sc le mérite

A L B sfî-
répofirToîent aftcs mal à la dignité de fon rang
& p^lus mal encore aux grâces de Marguerite. Au
paftage de rEfcaut en 1521 , où François I pér-
it l’ôccafion débattre Charles -Quint, & peut-
etre de le faire prifonnier

, il donna au duc AlA~
lençon \2. conduite de l’avant-garde

, en quoi il

defobligea fenfiblementie connétable de Bourbon ,
qui regardoit comme un droit de fa place l’honneur.

^ ^Y^^'^'S^rde ; aiiftî lorfqu’après fa
defeét->on

, le roi lui envoya redemander l’épée de
connétabk ,.Bourbon répondit-il U rue l'ôta an pa/r
f^ge de L Ej’caut. Bourbon- fut bien vengé à Favie,.
non - feulement par fa vidoire & par la prife dû-
roi , mais^ encore par la honte du rival qu’on lut
avoit prçfere. Pendant qu’à.Pavie toute la noblslfe’
Françoife mouroit autour du roi , le duc AlAlen-
çon

, beau-fi'ère de ce roi
,
premier prince du fang

au lieu de voler à fon fecours avec l’aile gauche;
toute entière qui n avoit point encore donné

, s^é—
pouvante de la ruine de l’aile droite ,. du difordre'
du corps de bataille

, & fe livrant à. une lâcheté
a laquelle rien n’avoit encore préparé de fa part
il fait fonner la retraite, & par-là décidé la perte
de la bataille. La Roche du Maine

, fon lieute-
nant

, ayant vainement combattu de tout fon pou»
voir cette étrange réfolution, le quitta & s’alla jetter
dans le corps de bataille, où les débris de l’aile droite
s étoient aufft réfugiés,. Tout fut tué ou pris
avec le roi,. le duc A'Alençon reparut feul en Fran-
ce. De quel front put-iî foutenir les regards d’une
cour qu’il rempliflbit de confternation & de défef-
poir . Il ne les foutint pas long-temps. Les mé-
pris que fa femme lui prodigua plus que jamais,,
les reproches dont la diichefle d’Angoulême l’ac-
cabla

, les murmures de toute la France révoltée
contre^ lui

, fes propres remords le confumérent
bien-tot. Il mourut de honte & de douleur ,, à-.

Lyon ,. le 21 Avril 1 5 25. Doublement malheureux.
de n avoir point perdu avec honneur, dans la ba-
taille

, une vie qu’il devoit conferver fi peu &
dont les reftes furent flétris,.

Enfin
, le titre de duc d Alençon fut encore porté

par le quatrième des fils de Henri R , le feul:
de ces princes qui n ait pas régné. Les- principaux
evenemens de fa vie répondent au règne de. Henri
111 ,

& alors il portoit lè titre de duc d’Anjou
, nousen parlerons tous ce titre.

.

ALEXANDRE BALES
, ou Balas ,.ou Bala

roi de Syrie
, ^Hifl..de Syrie.

) fut un de ces in'l
trumens dont la politique fe fert pour troubler
les états. Sa naiftance étoit pour le moins incer-
tame. Héraclide

, chafté de Syrie
, s’é toit retiré

a Rome, ou il éleva ce jeune homme, fous le-
nom A Alexandre

, filà d’Antiochus Epiphanes.
Le fenat Armant les yeux fur une- impoftinç.
dont il efpéroit. profiter

, voulut placer cet
aventurier ftir le trône de Syrie : on lui donna
une armee pour appuyer fes prétentions : Déraé-
tnus Soter, qui régnoit en Syriê-,, vint à.fa ren-
contre, le combattit 6c- remporta la.vi(ftoire,.Mai^-
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abhorré de fes fuiets ,

qui fe .rangèrent fous les

drapeaux de fon enneini ,
il tenta la fortune

d’un nouveau combat ,
où il perait la vie. Alexan-

dre
,

devenu paifible poffefTeur du trône de

Syrie ,
s’appuya de l’alliance de Ptolomée ,

qui

lui donna la fille Cléopâtre en mariage. Cet ufur

pateur porta fur le trône tous les vices : livré

fiir - tout à la débauche ,
il fe repofa des

foins du gouvernement fur Ammonius , minifire

fans pudeur & fans capacité ;
le fils & la fœur

de Démétrius furent les premières viflimes immo-

lées à fes foupçons , la Syrie regorgea de fang ;

bien-tôt une armée nombreufe de mécontens fe

rangea fous les ordres du jeune Démétrius
,

qui

faifit l’occafion de recouvrer l’héritage de fes pères.

Ptolomée arma pour fon gendre , il entre dans la

Cillcie avec un appareil fi formidable ,
Alexan-

dre craignit qu’il ne s’en rendit maitre , & pour

prévenir fon ambition, il eut l’ingratitude d’atten-

ter à la vie de fon beau-père & de fon défenfeur.

Ptolomée indigné , lui déclare la guerre
;

il fe

préfente devant Antioche , dont les habitans liu ou-

vrent les portes, Ammonius fut mis en pièces par

le peuple. Ptolomée, proclamé roi de Syrie par

la voix publique ,
eut la modération de refiifer ce

titre. Il exhorta les Syriens à rentrer fous l’obéif-

fance du jeune Démétrius
,
qui n’avoit point hérité

des vices de fon père Antiochus. S a recomman-

dation eut fon effet ;
l’armée de l’impofieur jura

fidélité au defeendant de fes^ légitimes maitres.

Alexandre
,
au bruit de cette révolution , fortit du

fommeil où il étoit plongé. Il marche contre An-

tioche. Les deux armées en viennent aux mains ;

Alexandre vaincu s’enfuit feul dans l’Arabie ; le roi

de ce pays, au mépris des droits de l’hofpitalité
,

lui fit trancher la tète ,
qu’il envoya comme un

don précieux à Ptolomée. ( T-n. )

( Ces évènemens , dont l’époque n’eft point mar-

oiiée
, fe paffoient environ un fiècle demi avant

1 ère chrétienne. )

Alexandre ll^furnommé Zebin ,
de

Syrie. )
Ptolomée Phifeon , roi d’Egypte ,

voulant

fe venger de Démétrius NicanorouNicator, roi de

Syrie , fe fervit d’un frippier d’Alexandrie ,
nommé

Alexandre
,
qui eut l’adreffe de fe faire paffer pour

le fils d’Alexandre Bala, dont il réclama l’héritage.

La conformité de l’âge ,
de la taille & des traits

,

favorisèrent fon irnpoflure : Phifeon lui fournit des

troupes 8c de l’argent pour appuyer fes prétentions.

Dès qu’il parut dans la Syrie ,
les peuples le re-

connurent pour leur roi ,
fans examiner fes titres,

dont le plus réel fut une viéfoire remportée fur

Démétrius
,
qui ,

après fa défaite , ffit afiaffiné dans

Tyr, où il avoir cru trouver un afyle. L’impofteur

jnonta fur le trône aux acclamations d’un peuple

feduit. Il fe crut affez puiffant pour ne pas s'affu-

jettir à la honte d’un tribut annuel que Phifeon

exigeoit comme une récompenfe du fecours qu’il

lui avoit fourni : ce refus ralluma la guerre. Les

Egyptiens entrèrent en Syrie, où ils remportèrent
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une grande vléloire, Alexandre c{ui avoit vu tailler

fes troupes en pièces , enleva les richeffes du temple
de Jupiter pour lever une nouvelle armée. Les
peuples feandalifés de ce facrilége

,
fecouèrent le

joug de l’obéiffance. Alexandre abandonné
,
ne dut

la vie qu’à la fuite. Il fut pendant quelque temps
errant 8c inconnu

,
mais enfin il fut pris 8c con-

damné à mort, non comme impofieur , mais comme
un facrilége qui avoit dépouillé les dieux de leurs

richeffes. Il eft plus connu fous le nom de Zebin ,

qui étoit celui de fon père. ( f-v. )
Alexandre I, (é///?. d'Egypte.) Le même

Ptolomée Phifeon, dont il eft parlé dans l’article

précédent , feptième Roi d’Egypte de la race des

Lagides
,
laiffa trois fils, dont l’ainé étant né d’une

concubine
, fut exclu du trône par le vice de fa

naiffance. Son père , en mourant ,
légua fon

royaume à fa femme Cléopâtre, la laiffant mai»
treffe de faire monter avec elle fur le trône celui

de fes fils qu’elle en croiroit le plus digne. Sa
prédileélion fut pour le plus jeune, nommé Alexan-
dre

; mais le peuple refpeélant l’ordre de la nature,

y plaça l’aîné, qui prit le nom de Ftolom.e Soter //,

mais qui eft connu fous le nom de Lathyre. Le
fouvenir de la préférence donnée à fon puîné

, le

rendit ennemi fecret de fa mère
,
quife délivra d’un

collègue fi dangereux , en publiant qu’il avoit voulu
attenter à fa vie

, Sc en le faifiun détrôner pour cc

crime vrai ou faux.

(Elle affocia de nouvean fon cher Alexandre à
la royauté

, Lathyre arma
,

pour foutenir fes

droits
, il eut d’abord quelques fuccès ; mais

bien-tôt fe reprochant d’en avoir contre fa mère ,

il défarma
, 8c la rendit l’arbitre de fon fort.

Cléopâtre ufa en marâtre du pouvoir qu’il n’avoit

voulu donner qu’à une mère , elle accabla ce fils

fournis de marques de haine ).

Alexandre
,
touché du fort de fon frère , crai-

gnit d’être à fon . tour la_vi6lime d’une mère
violente

, foupçonneufe 8c cruelle ; Sc pour
prévenir fes fureurs , il abdiqua l’autorité fou-

veraine. Il fut bien-tôt rappelle de l’exil volon-
taire qu’il s’étoit impofé

,
par le peuple

,
qui

, las

d’obéir à une femme, demandoit un maitre. Alexan-

drr remonta fur le trône, où
,
jufqu’alors , il n’avoit

eu que l’ombre du pouvoir; il voulut en avoir la réa-

lité, Sa mère trop ambitieufe pour partager le pou-

voir fouverain , réfolut de fe délivrer d’un fils

qu’elle ne regardoit plus que comme un rival

,

8c lorfqu’elle fe préparoit à le faire périr , elle

fut prévenue par le prince qui la fit mourir elle-

même.

( Cette hiftoire a beaucoup de rapport avec cellé

de la Cléopâtre de Rodogune ,
en général l’hiftoire

d’Egypte 8c celle de Syrie dans ces temps-là le

reffemblent beaucoup , mêmes mœurs , mêrne^
noms, 6c à peu près mêmes évènemens).

Après ce coup affreux les Egyptiens ne virent

plus dans Alexandre qu’un fils parricide , Us crurent

devoir venger la mort d’une femme qu’ils avoieot
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aBîiorrèe pendant fa vie^; ils oublièrent fes crimes,
& leur haine retomba fur Alexandre

,
qui

,
chargé

des im^précations publiques
, fut obligé de defcendre

du trône pour aller mendier un afyle chez l’é-

tranger
, où il fut affaffi ié. ( T—N. )

( Ces événemens
, toujours rapportés fans épo-

ques , fe palToient environ ço ans avant J. C. )
Alexandre II d’Egypte.') fécond fils

d’Alexandre I, fut élevé fur le trône d’Egypte
par la protection des Romains

,
qui difpofoient de

ce royaume que Lathyre leur avoit légué en mou-
rant. Bérénice, fillé unique de ce monarque, tenoit
du privilège de fa nailTance

, un droit plus facré
;

mais Rome, qui avoit ufurpé le pouvoir de diftri-

buer lesfceptres, affocia au trône & maria enfemble
Alexandre & Bérénice. Ce mariage

,
qui n’étoit

point formé par leurs penchans
,
fut la fource de mal-

heurs & de crimes. fit afTafïiner Bérénice.
Alexandre devint l’objet de l’exécration publi-

que
, mais protégé par Sylla

,
il jouit d’une longue

impunité. Ce ne fut qii’après la mort du dictateur
,

que les Egyptiens, humiliés d’obéir à un parri-
cide

, le renverfèrent du trône
,
pour y placer Au-

lete
, fils bâtard de Lathyre. Le monarque dégradé

fe retira dans le camp de Pompée
, trop occupé

contre Mitridate pour lui accorder le fecours qu’il

follicitoit. Il fuccomba fous le poids de fes cha-
grins

, & mourut à Tyr au milieu des tréfors qu’il

avoit enlevés de l’Egypte pour tenter l’avarice des
Romains.

( T-N. )

( La chronologie eft du moins marquée ici par
lés noms de Sylla, de Pompée & de Mitridate.
Alexandre II régnoit un peu plus d’un demi-fiécle
avant la naiffance de J. C. )
Alexandre le grand , ( h'ifl. anc. ) Alexandre

le grand
, troifième du nom , fils & fucceffeur de

Philippe, roi de Macédoine
,
naquit l’an du monde

trois mille fix cent quatre-vingt-dix-huit. Le nom
de ce prince préfente l’idee d’un héros qui maî-
trife la fortune & difpofe des événemens. Jamais
roi ne le furpaffa en magnanimité

; jamais général
ne remporta de victoires plus éclatantes

, & ne fut

mieux en profiter. Sa naiffance fut marquée par
plufieurs fignes

,
qui tous furent regardés comme

autant de préfixes de fa grandeur future , & qu’on
peut lire dans Quintecurce & Plutarque.

Alexandre n’eut pour ainfi dire point d’enfance

,

& dans l’âge où les hommes ordinaires ont befoin
de s’infiruire

, fes queftions & fes réponfes annon-
çoient une parfaite maturité de raifon. Indifférent

pour tous les plaifirs
,

il n’eut de paffion que pour
la gloire

, & tous fes penchans parurent tournés vers
la guerre. Des ambaffadeurs du roi de Perfe l’ayant

vu à la cour de Philippe , s’écrièrent : » Notre roi efl

»> riche & puiffant; mais cet enfant efl véritablement
« un grand roi. Comme on le preffoitun jour d’entrer
en lice pour difputer le prix de lacourfe : « Où font
>» les rois répondit-il

,
que vous me propofez pour

u'émules.^ Son courage impatientde commander fem-
blqit lui avoir révélé qu’il n’avoit pas befoin du fe-
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cours de l’expérience. Les viCloires de Philippe , en
excitant (on émulation

, luicaufoient unetrifleffe fe-
crette

; & quand on lui en apportoit la nouvelle., il

fe tournoit vers les enfans de fon âge pour fe plain-
dre ck ce que fon père ne lui laifferoit rien de grand
à exécuter.

Il n’avoit que feize ans lorfque fon père
, occupé à

faire la guerre aux Bizantins,lui confia pendant fon ab-
fence les rênes de Pétat. Les Médares

,
pleins d’un in-

jufîe mépris pour fa jeuneffe, crurent que ce moment
étoit favorable pour recouvrer leur ancienne indépen-
dance, ayant pris leur ville,les en chaffa,^
après l’avoir repeuplée du mélange de différens peu-
ples , il lui fit porter le nom à'Alexandropolis. Soit
courage, long-temps oifif

, fe déploya à la bataille de
Chéronée où il eut la gloire d’enfoncer le bataillon
facré des Thébains. Ce fut autour de lui que fe
raffemblèrent les plus vaillans hommes, & qiie fe fit

le plus grand carnage. Le lieu où il avoit combattu
étoit tellement jonché de morts, qu’il fut choifi pour
celui de leur fépulture. Sa magnanimité ftirpaffant fa
valeur, les Macédoniens lui domièrent le nom de roi
par excellence

, & Philippe né s’offenfa pas de ce
qu on ne 1 appelloit que le général. Cependant les
noces de Philippe avec Cléopâtre

, occafionnèrent
des troubles

, dont Alexandre manqua d’être la vic-
time. Olympias ambitieufe & jaloufe, voyoitavec
chagrin une rivale qui venoit partager une place
qu elle avoit occupée toute entière. Elle engagea
Alexandre à venger fon orgueil offenfé

, & dès-lors
il y eut des querelles fréquentes entre le père & le
fils. Philippe

, dans un accès dé coléré, fut fur le point
de tuer Alexandre

,
qui

,
pour éviter les effets de fon

refrentiment,fut obligé de fe retirer en Epire, où il

paffa quelque temps en exil avec fa mère. Il étoit dans
fa vingtième année, lorfqu’il monta fur le trône de
Macédoine

, vacant par la mort de Philippe
, affaffiné

par Paufanias. Il trouva fon royaume en proie aux
guerres intefdnes. Les républiques de la Grece n’é-
toient pas encore affez façonnées à l’efclavage pour
ne p.iS frémir au nom d’un maître. Les changemens
opérés dans les provinces

, les avoient peuplées de
mecontens

; & 1 on paffe aifément du murmure à
la révolté. La jeuneffe du nouveau roi faifoit croire
qu on pouvoir tout enfreindre avec impunité. Les
generaux& les minifl:res,épouvantés des orages prêts
à fondre fur la Macédoine

, confeilloient à Alexandre
de leffener fa domination

, &de rendre aux villes de

•

anciens privilèges, comme un moyen
mfaillible de les captiver par le frein des bienfaits.
Cette politique tendoit encore à prévenir le fouléve-
ment des^ Barbares, qui n’étant plus foutenus des
Grecs mecontens

, n oferoient point fortir de l’o-
béiiTance : mais au lieu de fuivre ces confeils timides

,

Alexandre n’écouta que fa magnanimité. Il favoit que
1 indulgence pour des rebelles ne fert qu’à nourrir
leur confiance

,
& à les rendre plus indociles. iPcon-

duifit aufli-tôt une armée fur les bords du Danube,
& par une viéfoire éclatante remportée fur Syr-
iniis , fameux roi des Tribales

, il retint dans le
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devoir tous les peuples d’en dcçi de «e fieitve s

alors fe j-epliant vers la Grèce , il coiwnença

par diffiper la ligue que les peuples de Thebes

avoient formée avec ceux d’Athe^nes. Marchons

d'abord contre Tlùbes , dit - il à fes foldats ,
&

iorfque nous aurons fournis cette^ ville orgueiUeufe ,

jêcus fofÇCTons Démoflhcne qui m appelle^ un enfant^

d voir un honnie fur Les nurs d Athènes. Arrive

aux portes <le 'Thebes ,
il voulut donner aux

habitans le temps du repentir. R envoya^ un hé-

raut leur promettre un pardon illimité , s us vou-

loient lui livrer les principaux auteurs de leur

•févolte ;
mais les Thébains ayant fait une reponfe

trop fière pour des fujets , il prit & rafa leur viae.

' Six mille habitans furent paffés au fil de 1 epee

,

trente mille furent condamnes à l efclavage.

Alexandre confcrva la vie & la liberté à tous les

-o'êtres ; il eut la même vénération pour les de^

eendans dePindare -, & la maifon où ce poète étoit

iié^ fut la feule qui fubfifta au milieu de tant de

<lébris.
,

...

Cette exécution fanglante ,
excufee par la polm-

mie , ûit fuivi d’un vif repentir. Alexandre eut tou-

jours devant les yeux les malheurs des Xnebains.

Ce prince attribua toutes les difgraces qui lui

arrivèrent dans la fuite à fon exces de feyénte

envers ces peuples t aufii ceux de ces infortunes qui

furvécurent au défaftre de leur patrie & qui voulu-

rent s’attacher à Ion parti, en reçurent mille bien-

faits. Il fit grâce à tous les fugitifs , & négocia

avec les Athéniens, qu’il invita à fe foumettre de

^ré , ne voulant pas leur faire éprouver les mêmes

malheurs. Après leur avoir pardonné , il leur

recommanda de s’occuper des affaires du gouver-

nement , parce que ,
s’il venoit à périr dans 1 exe-

cution de. fes vaftes projets ,
il vouloir que leur

ville donnât la loi à toute la Grece.

Toutes les républiques de la Grèce dans une

affembléc libre ,
l’élurent pour leur general. Il

longea pour lors à humilier la fierté des Perfes

,

qui, maîtres de l’Afie ,
avoient de tout temps am-

bitionné la conquête de la Grèce ; & qui même

projettoient alors de l’envahir. Avant de partir

pour cette guerre importante ,
il donna audience

aux principaux officiers des villes libres , & à tous

les philofophes quÎA'^enoient le féliciter fur fes glo"

rieux -deffeins. Etonné de ne pas voir Diogene , il

daigna le prévenir par une vifite ;
& après lui avoir

fait les compliments qu’il eût du en recevoir ,
il lui

demanda s’il ne pouvoir rien faire pour 1 obliger .

Ce fut à cette occafion que ce cynique lui répondit

qu’il ne lui demandoit autre chofe
,
que de ne pas

ïe placer devant fon foleil. On dit qu Alexandre ad-

mira cette réponfe
,
qui prouv'e que l’ame d un phiio-

fbphe fâitréfifier aux attraits de la fortune.

Avant de fe mettre en marche, Alexandrevoxûm

confulter Apollon ,
foit que fon efprit fut inteél.; des

préjugés vulgaires , foit qu’il fe iût affiirè pes ora-

cles de ce dieu pour mener avec plus de fac.lité des

foldats aatureUemem fupctftmeux. Laprêtrefle ,
en
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Vabôrdant, lui dit ; 6 mon invincible fils fXilz quUtf

fur le champ ,
s’écriant qu’il n’en youloit pas davan-

tage. Il partit pour l’Afie avec«nviron treme-quatr®

mille fantaffins & cinq milk chevaux. Ce fut avec

cette armée fi peu nombreufe , mais compofée de

bons foldats
,

qu’il marcha à la conquête du phji

flcriffant empire du monde, contre un prince qui

venoit le combattre à la tête de près d’un million

d’hommes. Il fit auffi-tôt le partage de tous fes

biens entre tous amis, ne fe réfervant que

l’efpérance avec l'amour de fes fujets , & le droit

de leur commander. Il dirigea fa route par la Phry-

gie ; arrivé à Ilicm ,
il marcha avec refpeél fur les

cendres de cette ville également célèbre par

puiflance & par fes malheurs. Il y offrit un facri-

fice à Minerve, & fit des libations aux héros.

Pendant qu’il en obfervoit les ruines
,
quelqu’un

lui demanda s’il étoit jaloux de voir la lyre de

Paris, rnontrei-moi

,

répondit - il , celle dont fe

fervoit Achille pour chanter les exploits des grands

hommes.

Après avoir franchi les bords efearpès du Grant-

que fous les yeux & malgré les efforts d’une armée

nombreufe ,
il prit Sardes ,

le plus ferme boulevard

de l’empire d’Afie : Milet & Halicarnaffe eurent la

même deftinée. Un nombre infini d’autres villes,

frappées de terreur, fe rendirent fans oppofer de ré-

fiftance. Ces rapides fuccès donnèrent lieu à des

menfonges qu’il n’auroit pa^ manqué d’accréditer ,

s’il eût prévu la vanité qu’il eut dans la fuite, de

vouloir paffer pour Dieu. On publioit que les mon-

tagnes s’applaniffoient devant lui , & que la mer do-

cile retiroit fes eaux pour lui laiffer un libre paffage :

mais Alexandre écrivit plufieurs lettres pour dé-

truire ces prétendus miracles. Il n’ambitionnoit en-

core que les éloges avoué.s par les fages. Arrivé à

Gordium ,
capitale de l’Afie-mineure ,

il coupa le fa-

meux nœud gordien auquel les oracles avoient atta-

ché le deftin de l’empire de l’Afie. La conquête de la

Paphlagonie & de la Capadoce fuivit de près la prife

de Gordium ; & fur ce qu’on lui apprit la mort de

Memnon,le plus grand capitaine de Darius , il mar-

cha à grandes journées vers les hautes provinces

de l’Aüe. Déjà Darius étoit parti de Suze
,
plei*

de confiance dans la fupériorité du nombre de fes

troupes qui montoient à fix cens mille combattans.

Ses mages
,
prêtres flatteurs , augmentoient encore

fes efpérances , & tiroient les plus favorables pré-

fages des évênemens les plus ordinaires. Ils lui pro-

mettoient la viéloire ,
& lui faifoient perdre tous

les moyens de fe la procurer.

Cependant Alexandre s’étoit emparé delà Cilicie ,

abandonnée par fon lâche gouverneur. Il étoit avec

fon année fur les bords du Cydnus ,
Iorfque la

beauté des eaux & l’extrême chaleur l’invitèrent

à fe baigner. Il ne fut pas plutôt entré dans le

fleuve
,
que la fraîcheur des eaux glaça fon

I f .ng & le priva de tout mouvement. Ses officiers

le retirèrent auffi - tôt

,

& le portèrent dans fa

tente à demi -niqrt. Il eut à peine repris fes efprits,

quU
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tjli’îl déclara k fes médecins qu’il préféroît une
^mort prompte à une tardive convalefcence. Darius
avoir mis fa tête à prix ; aucun médecin n’ofoit

prendre fur foi l’événement d'un remède précipité.

Philippe qui traitoit -depuis fon enfance
,

fut le feul qui eut alTez de confiance dans fon art,

pour fc rendre à fon impatience : mais tandis qu’il

préparoit fon remède
, le roi reçut des lettres de

Parménion le plus zélé de fes généraux
,
qui l’aver-

tiffoit de ne point fe confier à Philippe
,
parce qu’il

le foupçonnoit de s’être laifie corrompre par les

promefTes de Darius qui lui offroit mille talens &
îa fille en mariage. Cette lettre plongea le roi dans
la plus grande perpléxité. Il craignoit d’être ac-
-cufé d’imprudence s’il prenoit le remède qu’on lui

-^ifoit être un poifbn , ou d’être opprimé par l’en-

nemi fous fa tente , fi fa fanté tardoit à fe réta-
blir ; mais tous fes doutes fe difîipèrent en préfence
de Philippe. Il reçoit la coupe que lui préfente ce
médecin fidèle

, & la boit fans témoigner la plus
légère émotion : il lui remit enfuite la lettre de
Parménion. Cette héroïque afTurance eft un trait

qui caraélérife ce conquérant.

Après qu’il eut avalé ce breuvage
, Alexandre

fe fit voir à fon armée. Il s’avança aulTi - tôt vers
les gorges de laCilicie ,qui conduifent dans la Syrie.
C’étoit le poftc que fes généraux lui avoient con-
feillé d’occuper

,
parce que ces défilés ne pouvant

recevoir une grande armée rangée en bataille
, les

Macédoniens 8c les Perfes fe mefureroient nécef-
fairement à force égale.

Darius eut l’imprudence de s’y engager. Il n’y
fut pas plutôt entré

,
qu’il voulut retourner dans

ces yafles campagnes de la Méfopotamie qu’il n’au-
roit jamais dû quitter; mais s’étant pré-
fenié à fa rencontre

, il fut obligé de ranger fes

troupes en bataillé dans un lieu qui , refTerré d’un
côté par la mer , & de l’autre par des montagnes
efcarpées , lui ôtoient tout l’avantage du nombre.
Le Pinare qui coule de ces montagnes

, rendoit fa ca-

valerie inutile. Mais fl la fortune donna à Alexandre
un champ de bataille avantageux

, ce prince tira

des fecours plus grands encore de fon génie pour
la guerre. Comme il craignoit d’être enveloppé par
un ennemi fupérieur en nombre

, il étendit fon
front de bataille depuis la mer jufqu’aux montagnes.
Ses deux ailes étoient compofées d’hommes forts

& hériffés de fer. Se plaçant lui- même à la tête

de la droite , il renverfe l’aile gauche des enne-
mis , 8c la met en fuite. Lorfqu’iî l’eut entièrement
diflipée , il retourna fur fes pas au fecours de Par-
ménion qui commandoit l’aile gauche rrien ne put
réfifler aux Macédoniens

, encouragés par la pré-
fence du prince qui , malgré une bleffure qu’il avoit
reçue à la cuifle

, fe portoit dans tous les endroits
où le péril étoit le plus grand. La viéloire fut com-
plette^, ^l’on peut Alexandre en méritoit
tour l'hofmeur. Cent dix mille Perfes reftèrent fur
le champ de bataille

; toute la famille de Darius
,

ia mère , fa femme 8c fes enfans, toute leur fuite

,

Hijloi/e. Tom, /.
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tombèrent âu pouvoir du vainqueur

,
qui mit fa

gloire à leur faire oublier leurs malheurs : après
leur avoir fait dire que Darius

,
qu’ils pleuroient

comme mort
, étoit vivant , il les fit inviter à ne

point fe laiffer abattre par la douleur
,
8c leur fit

annoncer fa vifite. Mais comme il étoit tout
couvert de fueur

, de fang 8c de poufîière ,

il défit fa cuirafle , 8c voulut prendre des bains
chauds. Allons, dit -il à fes officiers, allons laver

cette fueur dans le bain de Darius. Lorfqu’il y fut
entré , 8c qu’il eut apperçu les baffins , les urnes ,

les buires , les phioles , & mille autres uflenfiles

tous d’or maffif, 8c travaillés par les plus célébrés
artifies; lorfqu’il eut refpiré l’cdeur délicieufe d’une
infinité d’aromates 8c d’effences précieiifes dont la

chambre étoit parfumée
, 8c que delà il eut paffé

dans la tente qui
,
par fa grandeur

, fon élévation ,

la nragnificence de fes meubles
,
8c par la fomp-

tuofité 8c la délicktefle des mets préparés pour le

fouper de Darius , furpaffoit tout ce qu’il avoit vu
jufqu'alors , il fut frappé d’étonnement , 8c ne puf
s’empêcher de dire , en fe retournant vers fes offi-

ciers : Celui qui préfidoit ici étoit vraime.it roi. C’efl

le feul mot qui paroiflê indigne â!Alexandre. Les
ambaffadeurs Perfes qui l’avoient vu à la cour de
Philippe, avoient une idée bien plus fublime de la

vraie grandeur.

Alexandre
, après s’être remis de fes fatigues , 8c

avoir fait donner la fépulture aux morts , honneur
qui fut étendu aux ennemis, voulut voir fes cap-
tifs

, non pour jouir du fpeélacle de fa gloire
, mais

pour les confoler de leur infortune. Il eut pour Sy-
figambis

, mère de Darius , les mêmes égards qu’il

eût eus pour la fienne. Il entra dans la tente de
cette princefle avec Epheflion

, fils de fa nourrice ,

qu’il avoit toujours beaucoup aimé. Alexandre avoit
des grâces naturelles

, mais il étoit d’une petite

taille , 8c fon extérieur étoit négligé. La reine le

prenant pour le favori, adrefia le falutà Epheflion :

un eunuque l’avertifTant de fon erreur , elle fe jette

à fes pieds , 8c s’exeufe fur ce qu’elle ne l’avoit

jamais vu. Alexandre la relevant auffi - tôt. O, ma.

mère ! lui dit - il avec bonté
,
vous ne vous êtes point

trompée
,

celui - ci ejl aujjî Alexandre, a Certes
, dit

Quinte - Curce , i» s’il eût gardé cette modération
»jufqu’à la fin de fes jours

,
s’il eût vaincu l’or-

M gueil Scia colère dont il ne put fe rendre maître
,

» 8c qu’au milieu des feflins, il n’eût pas trempé fos

» mains dans le fang de fes meilleurs amis
, ni été

n fi prompt à faire mourir ces grands hommes aux-
j> quels il devoir une partie de fes viâoires

,
je l’au-

» rois efliiné plus heureux qu’il ne s’imaginoitrê-
» tre

,
quand il imitoit les triomphes de Bacchus ,

5> qu’il rempliflbit de fes viéloires les rivages de
» l’Hellefpont 8c de l’Océan ; mais la fortune n’a-

» voit point encore égaré fa raifon ; 8c comme elle

» ne fai bit que commencer à lui prodiguer fes fa-

» veurs
, il les reçut avec modération ; mais à la

» fin il n’eut pas la force de la foutenir
, 8c fut

» accablé fous le poids de fa grandeur. Il efl certain

Kk
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»î que dans fes premières années il furpafla en bonté

*) & en conrinence tous les rois qui l’avoient pré-

o> cédé. Il vécut avec les filles de Darius , Prin-

ccfies de la plus rare beauté , comme fi elles euC-

» fient été fies fiœurs ; & pour la reine
,
qui paflbit

pour la plus belle perfionne de fion fiècle , il eut

3) l’attention d’empêcher qu’il ne fie pafiat rien qui

3} pût lui déplaire : enfin il fie comporta avec tant

« d’humanité envers les princelfies fies captives

,

3) que rien ne leur manqua que cette confiance

3> qu’il eft impofiible au vainqueur d’infipirer )7.

Suivant Plutarque ,
Alexandre ne fie permit pas

même de voir la fiemme de Darius. Ce prince

avoit coutume d’appeller les dames perfies , /e ma/
des yeux. Il n’en ufia pas de même avec la veuve
de iVIemnon

,
cet excellent capitaine de Darius ;

mais ce fiu à la fiollicitation de Parménion ,-qui

eut la bafleffe de corrompre fion maître & de fie

rendre le miniilre de fies foibleïîes.

Le fiuccès de cette bataille livrée aux environs

d’Iffus
,
ouvrit tous les pafiages aux Macédoniens.

Alexandre envoya un détachement à Damas en

Syrie, fie fiiiifir du tréfior royal dePerfie, & alla

en perfionne s’afiurer des ports & des villes ma-
ritimes le long de la Méditérranée. Plufileurs rois

vinrent lui jurer obéiflance
,
& lui remettre File

de Chypre & la Phénicie
, à l’exception de Tyr ,

qui
,
fière de fia fiituation au milieu de la mer ,

fior-

ana la réfiolution de fie défendre. Alexandre employa
fept mois entiers au fiége de cette ville , dont la

prife forme une époque remarquable dans la vie

de ce conquérant. Il eut à combattre tous les élé-

mens , & il ne s’en rendit maître qu’après l’avoir

jointe au continent, dont elle étoit fiéparée par une
mer orageufie.

La pnfie de Tyr fut fiuivie de celle de Gaza ,

capitale de la Syrie. Cette nouvelle conquête lui

coûta plufiieurs bleffures. Dans toutes fes expédi-

tions , il eut la même fagefie , la même intrépidité

& la même fortune. Il fouilla cependant la gloire

qu’il s’étoit acquifie devant Gaza
,
par fion inhuma-

nité envers ce Betis qui en étoit gouverneur. Il

ne pouvoir reprocher à ce guerrier que fia réfiftance

généreufie,& fit fidélité envers fion maître. Alexandre,

oubliant dans ce moment les égards dus à la va-

leur , le fit mourir de la mort des coupables ; &
tandis qu’il refpiroit encore

,
il lui fit palier des

courroies à travers les talons , & l’ayant fiait atta-

cher à un chariot, il le traîna autour de la ville:

il ufia de cette barbarie à l’exemple d’Achille, dont

il fie difioit defcendu. C’efi ainfii qu’Hoinère fit le

malheur de Betis
,
en louant fion héros féroce dans

fies vengeances.

Alexandre fie rendit en Egypte , dont les peuples

,

fatigués de la domination des Perfies qui les trai-

toient en maîtres ambitieux & avares
,
l’attendoient

comme leur libérateur. Il s’avança vers Memphis

,

qui à la première fommation
,

ouvrit fes portes

,

tandis que fies lieutenans marchoient vers Pelufie,

qui lui rendit la plii5 prompte ebéifiaüce, La révo-
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lûtîon fut rapide. Les Perfies

,
épouvantés de cettè •

défeélion générale
,
abandonnèrent un pays qu’ils

étoient dans l’impuilfiance de défendre. Mazaze ,

lieutenant de Darius , ne fiauva fit vie & fia liberté

qu’en livrant au héros macédonien les tréfiors de

fion maître.

Alexandre, auffi politique que guerrier, étudia le

caraélérede fies nouveaux fiujets , & profita de leur

foiblefie pour affermir fia domination naiffante. Il

rétablit les anciennes coutumes 8c les cérémonies

religieufes abolies par les Perfies. Les Egyptiens ,

gouvernés par leurs propres lolx
,

8c libres dans

l’exercice de leur culte
,
oublièrent qu’ils avoient

un maître. Cette nation ,
naturellement indocile ,

devint foumifie 8c fidèle , dès qu’elle fiervit fes dieux

fitiivant fies penchans. Cette conquête fie fit ‘fans

effufion de lang. Alexandre paroît vraiment grand

dans les moyens qu’il prit pour la conferver. Il

fiavoit qu’un conquérant peut dévafier avec impu-

nité tout un royaume , mais qu’il ne pouvoir abat-

tre un autel ou un bois fiacré fans exciter un bou-

leverfiement général. Pour plaire à fies nouveaux

fiujets
,

il affeéia pour Jupiter Ammon le refpeâ

dont ils étoient pénétrés ; mais avant d’aller con-

fiulter l’oracle de ce dieu ,
il s’affura d’une réponfie

favorable par des largeffes prodiguées aux prêtres.

Ce voyage entrepris à la tête d’une armée , offroit

les plus grands périls dans ün pays où le ciel avare

de fies eaux , fiait du fol une malle de pouffière 8c

de fable. Alexandre ne fut point arrêté par l’exem-

ple de Cambifie qui, dans ce voyage , avoit perda

une armée de cinquante mille hommes, enfevelie

fous des montagnes de fable. Les Macédoniens

étoient prêts à périr de fioifi 8c de chaleur dans ces

contrées brûlantes
,
lorfiqu’il ftirvint une pluie abon-

dante. Cette pluie fut regardée comme un miracle

opéré par Jupiter ,
en faveur du prince qui venoit

vifiter fion oracle. Ce premier bienfait fut fiuivi d’un

fécond. Les vents avoient couvert de fable les

bornes qui fiervoient de guides aux voyageurs, 8c

les Macédoniens erroient fans tenir de route cer-

taine ,
lorfqu’un effaim de corbeaux fie préfenta ,

dit-on
,
devant leurs enfeignes , s’arrêtant de di-

fiance en diftance pour les attendre ,
8c les appel-

lant par leurs croaffemens pendant la nuit. Alexan-

dre
,
qui avoit regardé comme faux les premiers mi-

racles, adopta ceux-ci
,
8c prétendit les donner pour

marques de fion origine célefie
,
qui commençoit à

flatter fion ambition.

Le caraélère de la divinité imprimé à ce con-

quérant
,

afi'ermit fion pouvoir fur un peuple fu-

perfiitieux ;
mais cet orgueil le rendit méprifiable

aux yepx des fages : leur voix furent étouffées par

les clameurs de la multitude; ils furent obligés

d’obéir 8c de fie taire. A fion retour du temple

d’Ammon, Alexandre voulut biffer dans l’Egypte

un monument durable de fia puiffance. üchoifitun

efipace de quatre-vingt fiades entre la mer 8c les

Palus Maréotides
,
pour y fonder une ville

,
qui

de fion nom fut appellée Alexandrie, La commodité
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de fôn port, les privilèges dont il la gratifia, les

édifices dont il l’embellit , en firent une ville cé-

lèbre qui devint dans la fuite la capitale de tout

le royaume. Tandis qu’il en traçoit l’enceinte avec
de la farine & de l’orge,, fuivant l’ufage des Ma-
cédoniens

, une multitude d’oifeaux de toute efpèce
en fit fa pâture. Alexandre qui faifok tout fervirà

fes deffeins
, emprunta l’organe des prêtres pour dé-

clarer au peuple crédule,que ce phénomène étoit un
figne que toutes les nations s’y rendroient en foule.

Lorfqu’il eut établi fon culte & affermi fa domi-
nation

,
il quitta l’Egypte

,
où il laiffoit autant d’a-

dorateurs que de fujets. Il en confia le gouverne-
ment à Echile de Rhode, & à Peucetès, macédo-
nien ; il ne leur donna que quatre mille hommes
peur faire refpeéfer fon autorité. Polémon fut

chargé de garder les bouches du Nil avec trente

galères. La perception des impôts fut confiée à

Cléomène ; & par-tout il établit un fi bel ordre

,

que l’Egypte pouvoit fe flatter d’un calme durable.

Cependant Darius lui avoit écrit plufieurs lettres

fliperbes, auxquelles il avoit répondu avec plus de
fierté. Il en reçut une plus modefte de la part de
ce, prince, qui lui offroit autant d’argent que pou-
voit en contenir la Macédoine , & pour dot de fa

Elle qu’il lui dortnoit en mariage
, toutes les terres

& fouverainetés d’entre l’Euphrate & l’Hellefpont

,

f

iourvu, qu’il voulût devenir fon ami
, & faire avec

ui une alliance offenfive & défenfive. Alexandre
communiqua cette lettre à fes officiers. Parménion
ouvrant le premier fon avis ; Facceptetoïs ces ojfres

,

dit-il
, Jl j’étois Alexandre. Et mol aujfi

,

repartit

Alexandre avec une fierté dédaigneufe, fi j’ùois

Parménion. Il fit réponfe à Darius que , s’il vouloit
venir le trouver

, il lui donnoit fa parole que non
feulement il lui lailferoit fon royaume , mais qu’il

lui rendroit toute fa famille fans rançon
;
qu’en at-

tendant il alloit au-devant de lui pour le combattre.
Il donna auffi-tôt fes ordres pour fe mettre en
marche : mais il fut arrêté par les obsèques de
Statîra, femme de Darius, qui venoit de mourir
en accouchant. Les larmes dont il honora cette

princeffe, excitèrent les foupçons jaloux de Darius,
qui ne pouvoit s’imaginer que l’on pût avoir en fa

puiffance une femme fl belle & la refpeéler. Ce fut

à Gaugamele, bourg voifm d’Arbelle
, à quelque

diflance de l’Euphrate
,
que fe donna la fécondé

bataille. Darius étoit à la tête de huit cents mille

hommes de pied
,& de deux cents mille de cavalerie.

Les généraux A’Alexandre
, étonnés à la vue d’une

armée fi nombreufe
, étoient d’avis de combattre

pendant la nuit, qui cacheroit aux Macédoniens
leur inégalité

; mais il leur ferma la bouche, en
leur difant qu’il ne déreboit point la viftoire. L’or-

|

dre fut donné pour le lendemain
, & il alla fe re- !

pofer dans fa tente.

Quoique cette bataille dût décider de fon fort , il

ne témoigna aucune inquiétude. Son aine étoit fi

calme
,

qu’il donnoit encore à l'heure qu’il avoit
marquée

, pour ranger fon armée en bataille. Ses

ALE 23:^
officiers, furpris de ne le point voir, fe rendirent
à fa tente , & le trouvèrent plongé dans un profond
fommeil. Parménion l’appella plufieurs fois : Com-
ment feigneur, lui dit-il

,
nous femmes en préfience

de l'ennemi
, & vous derme^

,
comme

fi vous avie^
vaincu ! Mon ami

,

lui répondit-il avec bonté ,

nous avons ejfcéîivement vaincu
, puifique Darius ejl

P réfient , & qu’il nous exempte la peine de le cher-

cher dans des plaines qu’il a changées en affreufies fioli-

tudes. Après les avoir renvoyés à leurs pofies
, il

prit fon armure : c’étoit une double cuiraffie de lin,'

bien piquée
,
qu’il avoit gagnée à la journée d'Iffius;

un cafque de fer
,
mais plus brillant que l’argent

le plus pur ; fon hauffe-col étoit aulîî de fer , mais
tout femé de diamans. Sa cotte d’armes s’attachoit

avec une agraffe d’un travail exquis, & d’une ma-
gnificence fort au-deffius du refle de fon armure.
C’étoit un préfent que lui avoit fait la ville de
Bhodes

,
pour marque de fon admiration. Il avoit

pour armes offenfives une épée & une javeline.

Lorfqu’il eut fait fes difpofitions peur l’attaque ,

& qu’il eut excité le courage de fes foldats, il

fe fit amener Bucéphale
,
cheval excellent

, & qui
lui avoit été d’une grande utilité dans toutes les

expéditions ; il s’y étoit d’autant plus attaché, que
lui feul avoit fu le dompter. Ce cheval, quoique
vieux, n’avoit encore rien perdu de fa vigueur.
Avant de prendre le pofte qu’il étoit réfolu de
garder pendant la bataille

,
Alexandre fit paroître

le magicien Arifiandre
,

qui promit à l’armée le

fuccès le plus favorable. Auffi-tôt la cavalerie
,

fière de le voir à fa tête , s’avance au galop
, &

la phalange Macédonienne la fuit à grands pas

dans la plaine. Mais avant que les premiers rangs
fuffent affez près pour donner, l’avant-garde des
Perfes prit la fuite. Alexandre profitant de ce coup
de fortune

,
pourfuit avec ardeur les fuyards

, &
les renverfe fur le corps de bataille

, où il porte
l’épouvante. Le roi ambitionnoit la gloire de pren-
dre , ou de tuer Darius

, qu’on voyoit paroître

fur un char élevé au-deffius de fon efeadron royal

,

& qui fe faifoit remarquer par fa fierté, & la

magnificence de fon équipage. Ses gardes firent une
belle contenance; mais voyant de près Alexandre
qui renverfoit les fuyards fur ceux qui oppofoient
de Ja réfiftance

, ils imitent l’exemple de leurs

compagnons. Quelques-uns, plus audacieux, jet-

tent leurs armes
,
& faififiant les Macédoniens au

corps , ils les traînent fous les pieds de leurs che-

vaux , & meurent eux-mêmes
,

fatisfaits d’avoir

fa'rt: de leur corps un rempart à leur roi. Darius fe

trouva , comme dit Plutarque, frappé du fpec-

tacle le plus effrayant. Sa cavalerie
, rangée de-

vant fon char quelle vouloit défendre
, en taillée

en pièces, & les mourans tombent à fes pieds.

Les roues du char embarrafi'ées par les cadavres

& les bleffés, ne peuvent fe mouvoir. Ses chevaux ,

percés , couverts de fang
,

n’obéiiTent plus à la

main qui les guide. Sur le point d’être pris, il fe

précipite de fon char
; il fe jette fur un cheval ^
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6c s’éloigna de cette fcène de Càfnagé, Tl fefoîl

tombeau pouvoir de fon vainqueur ,
fiParménion,

prefle par la droite des Perfes , n’eût fait prier

Alexandre de venir le dégager. La préfence de ce

monarque décida de la viâoire , & fon premier

devoir fut d’en témoigner fa reconnoiflance aux

«lieux
,

par des hymnes & des facrifices. Il fe fit

enfuite proclamer roi de toute l’Afie. Magnifique

dans les récompenfes ,
dont il honora la valeur

des officiers & des (©Idats., il voulut encore que

tous les peuples de fa domination participaffient

à fa gloire. La liberté qu’il rendit aux républiques

de la Grèce , fut le premier monument de fa viftoire

,

toutes les villes de la Grèce que fon père & lui

avoient détruites , furent rebâties par fes ordres. Ses

bienfaits ne fe bornèrent point à la Grèce : il envoya
du champ de bataille une partie des dépouilles aux

Grotoniates, en Italie , pour honorer la mémoire de

Phail , qui, du temps de la guerre des Mèdes

,

avoit équipé une galère à fes dépens, & s’étoit

rendu à Salamin©
,

pour partager le péril des

Grecs. Ce fameux athlète y acquit Beaucoup de

gloire ; & ce furent fes concitoyens qui
,

long-

temps après fa mort , en recueillirent les fruits.

Alexandre parcourut en vainqueur les provinces

d’Arbelle & de Babylone , & fa m irche avoit

l’éclat d’une pompe triomphale. Il fe rendit enfuite

à Suze
,
qui étoit l’entrepôt de toutes les richefies

de l’orient , C’étoit-là que fe gardoient les tréfors

des rois de Perfe. Il s’appropria cent cinquante

millions d’afgent monoyé , & cinq cens mille livres

de pourpre d’Hermione
,

qui fe vendoit alors

jufqu’à cent écus la livre. Une feule heure mit

au pouvoir d’un étranger des richefies
,
que l’ava-

rice des rois avoit accumulées pour leur poftérité.

Le monarque conquérant eut la vanité de fe faire

voir fur le trône des Perfes ; & ce fut dans cette

occafion
,

qu’il donna un nouveau témoignage
de fa bonté compatifiante. Le trône fe trouvant

trop élevé
,
un page lui apporta une table pour

lui fervir de marchepied : un eumique de Darius ,

touché de ce fpeétacle , fondit en larmes. On
l’interrogea fur la caufe de fa douleur : c’étoit fur
cette table , répondit l’eunuque que mon maître

prenoit fes repas. Alexandre loua beaucoup fa fen»

fibilité
, & il' auroit fait ôter cette table , fans

Philotas
,

qui lui fit craindre qu’on ne tirât de
finifires préfages d’un fentiment fi généreux.

Après avoir réglé tout ce qui pouvoit afiiirer le

calme dans cette ville pendant, fon abfence
,

il la

défigna pour être le fejour de la famille de Darius ,

à laquelle il ordonna de rendre les mêmes honneurs
ou’elle recevoir dans le temps dé fa première for-

tune. Avant de partir, il voulut rendre vifite à

la mère de ce prince infortuné ; il lui témoigna

des refpefts aufiî aflêélueux
,
qui fi elle eût été fa

propre mère : il la combla de magnifiques préfens;

& comme dans fon compliment
,

il blefia quelques

ufages de Perfe , il lui en fit les exeufes les plus

touchantes. Il dirigea fa marche vers Perfepolis,
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fiègé deî artcîefts rois

, & capitale dè tout rem*-
pire. Cette ville lui ouvrit fes portes, fans s’ex-
pofer au danger d’un fiège. Il eut de grands périls
à effuyer, en franchifiànt des défilés qu’on avoit
regardés jufqu’alors- comme inacceffibles à une
arm.ee. Les délices du climat caufèrent une grande
révolution dans fes mœurs. Ce héros fobre &
tempérant, qui afpiroit à égaler les dieux par fes
vertus, & qui fe difoit dieu lui-mêm.e

,
fembla fe

rapprocher du vulgaire dcâ hommes
, en fe livrant

aux plus grand- excès de rintempéranee. Un jour,
plongé dans Tivreffe

, il s’abandonna aux confeils-

d’ime courvfiâne qui avoit partagé fa débauche,
& qui lui demanda

, comme un gage de fon amour

,

de réduire en cendres la demeure des anciens rois,

Alexandre^ follement complaifant, quitte la falle

du feftm
; & aceom.pagné de fon amante infenfée,

qui comme lui, porte une torche enflammée, il

met le feu au palais de Perfepolis
, qui

,
prefque

tout bâti de cèd"e
,

paffoit pour la merveille dUr
monde. Les foldats fe répandent en un infiant
dans toute la ville, qui bientôt ne fut plus qu’un
amas de cendres & de débris. Tel fut

, dit Quinte--
Curce

, le deftin de Perfepolis
,
qu’on appelloit

Væil de l’orient & où autrefois tant de nations-

venoient pour y perfeclionner leurs loix & leurs-

ufages. Les adulateurs de la fortune de ce héros
ont tâché d’adoucir l’horreur de cette afHon

, en
allouant que la politiqxte ne permettoit pas de
laifier fubfifier une ville qui rappelloit aux Perfes
le fouvenir de leur grand>.'ur éclipfée. C’eft ainfe.

que les adorateurs des caprices dés rois érigent en
vertus, les plus coupables excès. Alexandre, plus
fincère, & juge rigide de lui-même, en fut puni
par fes remords, & il répondit à fes courtifans

qui le, félicitoient d’avoir ainfi vengé la Grèce:
Te penfe que vous aurie\^ été mieux vengés

, en con-
templant votre roi ajfts fur le trône de Xerxès , que
je viens de détruire.

Il fbrtit auffi-tôt de cette ville
,

qu’il venoit dée.

changer en un affreux défert
; & fe mettant à la

tête de fa cavalerie , il alla à la pourfuite de Darius :

il étoit impatient de l’avoir en fa puiffance
, non-

pour joinr du fpeélacle .barbare de fon malheur
mais pour, faire éclater fâ clémence & fa modé-
ration. Plutarque prétend qu’il fit cent trente-deux,
lieues en moins d’onze jours, ce qui efi difficile à
croire

,
dans un pays aride

,
& où il falloir tra-

verfer d’immenfes folitudes qui ne produifent rien’

pour les befoins de l’homme. Ses troupes, épuifées
de fatigues ,,fe livroient à des murmures feditieux,

& faifoient même difficulté de le fuivre; Sa dex- -

térité à manier l’efprit du foldat ,.lui devint inutile;,

il fut fur le. point d’en être abandonné. On man-
quoit d’eau depuis plus d’un jour , & on marchoit-
fous un ciel brûlant &. avare de pluie. L’exemple.-
de fa patience contint les foldats. Un vivandier
lui ayant préfenté fur l’heure de midi de l’eau dans
un cafque , il la rejetta

, difant qu’il ne vouloir fe.

défaltérer qu’ayqc fes troupes.
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Anivé à Thabas , aux extrémités de la Pareta-

fenne ,
fur les confins de la Baétriane

,
on apper*

çut dans le fond d’une vallée une miférable char-

rette tramée par des chevaux percés de traits»

Cette charrette portolt un homme couvert de

bleffures , & lié avec des chaînes d’or ; c’étoit

Darius. Ce prince infortuné
,

depuis la journée
d’Arhelle , avoit erré de province en province
jufqivau moment où il fut afTafTiné par Beffus

gouverneur de la Baélrriane
,

qui crut par cet

attentat s’approprier le refte de fes dépouilles.

Alexandre énni de ce fpeélacle , donna un libre

cours à fes lar ues : il ne put voir en cet état

le monarque de toute l’Afie, que fes peuples,
quelque temps auparavant

, avoient révéré comme-
un dieu , & qui s’étoit vu à la tête d’un million

d’hommes dévoués à le défendre. Il détacha cette

riche cotte-d’annes , dont les Rhodiens lui avoient
fait préfent, & en couvrit le cadavre» Après lui

avoir fait rendre les honneurs funèbres avec la

magnificence ufitée chez les Perfes
,

il fe mit en
marche pour le venger. Le parricide Befiùs ne put
échapper à fon aftivité ; il fut pris à quelque dif—
tance du Tanaïs. Ses officiers

, qui avoient été fes

complices
, te trahirent. On le conduifit chargé

de chaînes à Alexandre
, qui lui reprocha fon

crime avec une éloquence forte & vertueufe, r

Monflre lui dit-il
,
comment as-tu pu te réjoudre à

enchaîner ton roi y ton bienfaiteur, & à le percer des

traits deflinés à le défend?e ? Dépofe ce diadème,
prix de ton exécrable parricide. Befius fut remis
entre les mains d’Oitatrès

, frère de Darius, qui
le fit expirer dans des tourmens proportionnés à
fon crime.

Alexandre n’ayant plus de rivaux à combattre ,

ne s’occupa que des moyens de captiver le cœur
de fes nouveaux fujets. Les larmes

,
dont il avoit

honoré les cendres de Darius les égards refpee-

tueux ppur la mère de ce prince, & pour fa

famille
,
qu’il combloit chaque' jour de nouveaux

bienfaits , les avoiem heureufement prévenus en
faveur de fà domination

; & comme il favoit que
les- hommes règlent leurs afteélions fur le degré
de conformité que l’on affecte 'avec eux, il adopta
lesufages des Perfes

,
comme il avoit fait ceux des

Egyptiens. Il fe fit faire un habit, moitié mède
& moitié perfe ; & pour prix de cet^e condefeen-
dance , il engagea ces peuples à fe dépouiller de
leurs mœurs antiques

,
pour fe façonner à celles

des Macédoniens. Il fe flattoit
,
par cet échange, de

confondre les vainqueurs avec les vaincus
, & d’é-

touffer ces antipathies naturelles, qu’entretient la

différence des ufages. Ce prince
,

plus jaloux du
titre de proteéleur

,
que de celui de conquérant

,

fonda des écoles pour trente mille enfans Perfes,
qui dévoient être formés à tous les exercices de la

Grèce. Cette politique eut un fuccès heureux,
ces nouveaux fujets, en-fe dépouillant des vices
inhérens à leur nation

,
perdirent k fouvenir de

leurs anciens maîtres,.& fe portésent à. lui obéir
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avec autant de zèle

,
que les Macédoniens mêmes,,

qu’ils égalèrent d’ailleurs en courage.
Alexandre s’étant approché du Tanaïs, fit dé-

fenfe aux Scythes, qui habkoient fur fes bords,-
de jamais pafier ce fleuve, & de faire des incur-
fions fur les terres de fa nouvelle- domination r
ces peuples fuperbes, nourris dans l’indépendance:
naturelle, furent étonnés d’entendre un homme
qui leur diâoit des loix

; & après lui avoir fait une
réponfe fière & dédaigneufe, il fe décidèrent pour'
la guerre

;
maïs la fortune féconda mal leur cou-

rage. Alexandre
, après les avoir vaincus

, bâtit une
ville a quelque diuatice du Tanaïs

, & y mit une:
garnifon piiilfante

,
pour réprimer les brigandages-

dé ces barbares. Les remparts de cette ville, îa^

fécondé qu il fit appeller Alexandrie, furent com-
mencés & finis en dix-fept jours. II en bâtît fi»
autres aux environs de l’Oxus

,
qui

,
s’étant unies-

par une confédération
, donnèrent pendant long-

temps la loi à tous les pays voifins»

Alexandre infatiable de gloire, vouloir dominer
par-tout où il y avoit des hommes. Son ambition
enflammée par fes fuccès

, ne connoiffoit poim
bornes de fon empire

,
que les limites du monde.

Les vafles régions de l'Inde,, dont le nom éioit

à peine connu
, lui parurent une conquête digne

de fon courage. Il en prit la route
, & pour n'être-

point embarraffé dans fâ marche, il fit brûler tous-
fes bag-ages. Porus

, un dès rois de ce pays, s’a-

vança fur les bords dèl’Hydafpe
, avec une armée

qui combattit avec courage , & qui ne put éviter
fa défaite. Ge prince tomba au pouvoir de fon-
vainqueur, qui mit fa gloire à le rétablir dans foiî-

ancienne dignité. Alexandre, après ce premier
fuccès

,
parcourut l’Inde

,
moins en ennemi que^

comme le maître de la terre
, l’arbitre des deffinées

le difpenfateur des trônes, il y élève ceux qui
s’abaiffeat devant lui, & il en. précipite ceux qui:
réfiftent. Enfin cédant aux larmes des Macédoniens
fatigués de leurs longs travaux, & jaloux de
revoir leur patrie

,
il ne paffa pas le Gange... Ce.

fleuve , un des plus confidérables de l’Inde
,
fut

le terme de fes courfes. Ses bords étoient défendus',
par une année de deux cens vingt raille hommes
de huit mille chariots & de fix mille éléphans
dreffés à la guerre. Il érigea

, fuivant l’ufage desi
anciens conq-uérans

, des autels en l’honneur des-
dieux

, & avant de revenir fur fes pas,, il fit,

jetter dans les campagnes des mords ide brides-
dune grandeur & d’un poids extraordinaires,- Il
ordonna encore de confiruire des écuries

, dont les
mangeoires fenibloient avoir été plutôt deftinées-.
pour des éiephans que pour des chevaux. Plutarque-'
cite cette anecdote pour aceufer de vanité le héros *

,

mais Alexandre pouvok être guidé par la politique.'
d’exagérer l’idée qu’on devoit fe former d’ês Macé-
doniens. C’étoit un moyen d’infpirer plus de ter-
reur aux peuples naturellement indociles

, en lent'.;-

faifant craindre d’avoir à combattre dés ennemi^,
dont les chevaux éteient ii moaflrueux,.
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Le monarque conquérant fit équiper une flotte

fur laquelle il s’embarqua pour gagner la mer des

Indes. Après fcpt mois de navigation fur difFérens

fleuves, pendant lefquels il fit des defcentes fré-

quentes
,
cherchant par-tout de nouveaux dangers

OC de nouvelles victoires
, il jouit du fpectacle de

cette mer qu’il regardoitcomme la barrière du monde.
Après y avoir navigué quelques flades, il (é fit mettre

à terre pour examiner la nature de la côte , il ofirit

plufieurs facrifices aux dieux, les conjurant qu’a-

E

rès lui aucun mortel ne portât plus loin fes armes.

1 ordonna à fes amiraux de conduire la flotte par

le golfe Perfique & par l’Euphrate
:
pour lui il

revint par terre à la tête de fa cavalerie, compofée
de fix vingt mille chevaux, dont il ramena à peine

le quart. Cette perte
,
qui ne diminua pas fa con-

fiance, n’excita aucun peuple à fe révolter; & mo-
narque paifible dans une terre étrangère

,
il imita

pendant fa route
,
les triomphes de Bacclius qu’il s’é-

toit propofé pour modèle dans toutes fes expéditions.

Dès qu’il fut rentré dans la Perfe
,

il s’alfujettit

à l’ufage des anciens rois
,
qui , au retour de leurs

voyages, diftribuoient une pièce d’or à chaque
femme. Il s’applicjua enfuite à effacer toute dif-

tinéllon entre fes anciens & fes nouveaux fujets ;

& comme tous n’avoient qu’un feul & même maî-

tre
,

il voulut que tous fufTent fournis aux mêmes
loix & aux mêmes obligations. Il étoit impofïible

de difeerner lequel lui étoit le plus cher d’im Macé-
donien ou d’un Perfe. Le tombeau de Cyrus ayant

été pillé , l’auteur de ce larcin facrilége uit puni de

mort ; le titre de Macédonien
,
ni l’éclat de fa naif-

fance
,
ne purent le préferver d’un fupplice igno-

minieux. Ce vafte empire ne vit plus qu’un père

chéri dans un maître refpeéié. Toutes les voix fe

réunirent pour bénir fon règne fortuné ; & quoi-

que conquérant, il fut plus aimé que les rois

héréditaires. Ce fut pour mettre le fceau à fon

ouvrage, qu’il favorifa les mariages entre la nation

conquérante & la nation fubjuguée
, & pour ap-

prendre aux Macédoniens à ne point rougir de

ces alliances
,

il en donna lui-même l’exemple en

époufant Statira
,
fille aînée de Darius ;

& en mar
riant les plus grands feigneurs de la cour & fes

premiers favoris, avec les autres dames perfes de

la première qualité. Ces noces furent célébrées

avec la plus grande pompe & la plus grande ma-
gnificence

,
& l’on y étala tout le luxe afiatique.

Il y eut quantité de tables délicatement fervies

où furent, admis tous les Macédoniens qui s’étoient

déjà mariés dans le pays. On ne doit donc pas

être furpris s’il ne garda que treize mille Macé-
doniens pour conferver des conquêtes fi étendues.

Les autres furent renvoyés dans leur patrie, &
ce fut le tréfor public qui acquitta leurs dettes,

Pendanttoutes ces expéditions, il avoit eu foin d’é-

tablir des colonies dans les provinces
,
dort les

peuples indociles lui paroifl'oient difpofés à la ré-

volte ; & par cette politique
,

il contenoit dans l’o-

héiffance des hommes qu’il miroit eus à punir.
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"Âlexandre, après avoir célébré fes noces àSuze^

fe rendit à Babylone. C’étoit-là que l’attendoient

les ambaffadeurs de toutes les nations. La terre étoit

remplie de la terreur de fon nom. Tous les peu-
ples venoient le flatter à l’envi , comme celui qui

devoir être le maître. Il fe hâtoit d’arriver dans
cette grande ville

,
pour y tenir les états géné-

raux de l’univers. En paffant par Ecbatane, il perdit

Epheftion. La mort de cet illuftre favori le plon-

gea dans la plus profonde affliélion. Les foibleffes

de l’homme éclipfèrent la fermeté du héros. Il

parut difpofé à ne pas furvivre à cet ami fidèle.

Plutarque rapporte que fa fenfibilité égaranf fa

raifon
, il fit couper les crins à tous fes che-

vaux & à tous les mulets de fon armée , comme
s’il eût voulu que les animaux partageaflTent le

deuil public. Suivant cet auteur
,

il immola fur fou

tombeau
, les CuflTéens qui formoitnt im peuple

nombreux, voulant, ajoute Plutarque, imiter Achille

qui
,
barbare dans le délire de la douleur, avoit

immolé plufieurs princes Troyens fur le tombeau
de Patrocle.

Cependant il approcholt lui - même du terme
fatal , & s’éta.nt mis en marche , il miourut à la

vue de Babylone
,
dans la trente-deuxième année

de fon âge ,
la douzième de fon règne

, & la

huitième de fon empire d’Afie. U ne nomma point

de fuccelfeur. Il avoit eu deux femmes , Barcine

Roxane
;
la première avoit un fils

,
& la fécondé

étoit grofie. *Ni l’une ni l’autre n’eiu la gloire de
donner un héritier au trône. Ce fut Aridée, frère

à'Alexandre
,
qui fut proclamé roi par le fuffrage

de l’armée. Voici l’ordre qui fut mis dans l’em-

pire : Ptolomée eut la Satrapie d’Egypte & de
toutes les provinces d’Afrique qui en dépendoient;

Lacmédon celle de Syrie & Pnénicie. La Syrie &
la Pamphilie furent données à Antigonus

,
avec

une grande partie de k Phrygie. La Cilicie échut

à Philotas. Leonatus eut en partage la petite Phry-
gie

,
avec toute la côte de l’Hellefpont. Caffandre

eut le gouvernement de la Carie , & Menandre
celui de la Lydie. Eumenes eut la Cappadoce &
la Paphlagonie

,
jufqu’à Trebifonde. Python fut

établi dans la Médie
;
Lyfimaque dans la Thrace

& dans le Pont. Tous les fatrapes établies par

Alexandre àzns la Sogdiane , la Baariane & l’Inde,

furent continués dans leur charge. Perdiccas refta

auprès d’Aridée , comme principal miniflre de ce

prince & général de fes armées. Cet empire

,

conquis par la plus étonnante valeur , & gouver-

née par des chefs inflruits dans l’art de la guerre

& de la politique ,
fembloit repofer fur une bafe

durable
,

mais l’ambition de ces chefs furpafiant

encore leur capacité, fa fin fut atiflTi prompte &
auliî déplorable, que fa naiifance avoit été bril-

lante.

Il efl; bien difficile de tracer un tableau digne

à'Alexandre le peintre fera toujours au deffous de

ce que l’on attend de lui. U ne faut pas le ju^cc
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fit les règles ordinaires. L’héroïfme g fine mar-
che qui uii ell particulière. Alexandre fut plus
qu’un homme , ou du moins il fut tout ce qu'un
homme peut être. Les projets qu’il conçut, furent
exécutés avec gloire. Heureux à conquérir

,
ha-

bile à gouverner
, il fut plus grand encore après

la vifloire que dans le combat
, & il fubjugua les

cœurs avec plus de facilité queles provinces. Le
plus beau de fes éloges

,
c’eft que Syfigambis

,

mère de Darius
, avoir furvécu aux malheurs

de fa maifon
, & qu’elle ne put furvivre à la

mort duAlexandre, Ce héros
, dans l’efpace de

dix ans
, fonda un empire auffi vade que

celui que les Romains élevèrent en dix fiécles.

Tant qu’il vécut
, fes généraux relièrent dans l’obf-

curité
,
parce qu’ils ne furent que les exécuteurs

de fes ordres
, & dès qu’il ne fut plus

,
ils éclip-

fèrent la gloire des plus grands rois de la terre
;

ce qui prouve fon difcernement dans le choix de
fes agens. Ce prince

, ami des arts & proteéleur
de ceux qui les cultivent

, récompenfoit avec
magnificence les grands hommes dans tous les

genres. Il donna près de deux millions à Arif-
tote

,
pour lui faciliter les moyens de faire fes

expériences phjTiques. Il entretint une infinité
de chafieurs & de pêcheurs pour procurer à ce
naturalifie des fecours dans fes recherches fur
la conftitution interne des animaux. Son fiècle
fut le fiècle du génie. Ce fut celui qui enfanta
les Diogène

, les Pyrrhon. Les arts étendirent
leurs limites. Protogène & Apelle firent refpi-
rer la toile avec leur pinceau

; Praxitèle
, Poly-

clete
, Lyfippe animèrent le marbre

,
le bronze& 1 airain. Alexandre, indifférent pour le médiocre

,

etoit épris de tout ce qui fortoit des bornes ordi-
naires. Stafurate

, architeéie fameux
, lui propofa

de tailler le Mont - Athos en forme humaine & de
lui en faire une ftatue où il eût été repréfenté
portant dans une main une ville peuplée de dix
mille habitans

, & dans l’autre un fleuve , dépo-
fant fes eaux à la mer. Le projet de ce colofle
refta fans exécution

, & la gloire du héros n’a pas
eu befoin de ce monument gigantefque pour fe per-
pétuer dans tous les âges. Les dûAlexandre

,

d’Au^fle, de Léon X , & de Louis XIV
,
font

des époques intéreflantes dans l’hiffoire des arts& du génie. {M-Y.)

(Nous laiffbns cet article tel à peu près qu’il a
paru dans le fupplément de l’encyclopédie

; il con-
tient les principaux faits de l’hiftoire ÿAlexandre.
Quant a 1 opinion qu’il faut fe former de ce con-
ouérant, il y en a deux principales qui ont l’une
oc 1 autre en leur faveur d’affez grandes autorités.

La première eft celle que Boileau a exprimée
dans ces vers.

Quoi donc ! à votre avis fut-ce un fou <\m'

A

lexandre ?
Qui f cet écervelé i]ui mit l’Afe en cendre ?

Ce fougueux l’Angeli
, qui de fang altéré ,

Aiame du monde entier
, s'y trouvoit trop ferré :

ALE
L'enragé qu’51 étoît , né roi d’une province
Qu il pouvoir gouverner en bon & fage prince ,
S en alla follement , & penfant être Dieu ,

Courir^ comme un bandit qui n'a ni feu ni lieu.
Et tramant avec foi les horreurs de la guerre ,

De fa vafte folie emplir toute la terre.
Heureux ! fi de fon temps

, pour cent bonnes raifonïj
La Macédoine eût eu des petites - maifons ,

Et qu un fage tuteur l’eût , en cette demeure ,
Par avis de parens enfermé de bonne heure.

A travers les exagérations & les plaifanterîes
que la poéfie autorifoit

, l’avis de l’aineiir efl affez
bien motivé

, & les conquérans n’ont rien à ré-
pondre à cette objeâion.

Né roi d’une province
Qu’il pouvoir gouverner en bon & fage prince.

En effet, avant de fonger à conquérir
,
ne fau-

droit-il pas s’afTiirer d’avoir tiré de fon pays tout
le parti pofTible' en tout genre, l

Roufleau paroît penfer comme Boileau lorfqu’ll
dit :

J’admirerai dans Alexandre
Ce que j’abhote en Attila?
J'appellerai vertu guerrière
Dne vaillance meurtrière
Qui dans mon fang trempe fes mains?
Et je pourrai forcer ma bouche
A louer un héros farouche
Né pour le malheur des humains?

Voilà bien Alexandre confondu avec tous ces an-
tres fléaux de Dieu

, ces ravageurs du monde
, ces

brigands illuflres qu’on appelle conquérans.
Avant Boileau & Roufleau

, Juvenal avoit mon-
tré très-philofophiquement, fans humeur & fans
colère

,
(ce qui ne lui arrive pas toujours

) combien
les vœux outrés Si les projets vaftes du jeune hé-
ros macédonien, contraflent avec le fort d’un
mortel.

Unus Pellao juven'i non fufficit orhis ,
Æftuat infelix angufto limite miindi ^

GyciTod claujus fcofludis ^ pnrwiqueferpho,
Cum tamen àfigulis niunitani intravrrit urbem ,
Sarcophago corrtentus erit. Mors fola fatetur
Quantida Jînt hominum corpuj'cula.

Ceft ce que M. de Voltaire a fi bien dit :

Tes deftins font d’un homme, & tes vœux font d’un Dieu,

Cependant M. de Voltaire', cet ennemi de la
guerre

,
qui acciife les prédicateurs & les moralifies

d av'oir trop peu com’oattu cette ra^e cpidémïtjue de dé-
truire, M. de Voltaire

( & c’efl la fécondé opinion )
efl très-favorable à Alexandre

, il réfute Pafcal, qui
avoit dit avec dénigrement que Vamufement de con-"
(juerir le monde était bon à Alexandre

, parce que c’etoit

un jeune homme qu’il était diflflcile d’arrêter. » L’on
5» s’imagine d’ordinaire,ditM de Voltaire,qu’Al/c.vtt/;-

T! dre & Ctfar font fortis de chez eux dans le deffein
n de conquérir la terre ; ce n’efl point cela. Aiexan-
}> dre fuccéda à Philippe danj le géncralat de la
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^ Grèce,,&. fiit chargé de la juftc eiitr’fprîft de

i> venger les Grecs des 'injures du roi de Perfei

»» il battit rcnnemi comimm , & continua fes con-

r quêtes jufqua l’Inde ,
farce que le royaume de

>» Parius s’étendohjufquà l‘Inde; de même que le

-» diicdc Malborough ferbit venu jufqu’ à Lyonfans

»> le maréchal de Villars n.

» Laiffez ,
dit - il ailleurs ,

Juvenal & Boileau

)} donner du fond de leur cabinet, des ridicules

i) k Alexandre
,

qu’ils euffent fatigué d’encens s’ils

V enflent vécu fous lui ;
qu’ils appellent Alexandre

»> infenfé ;
vous

,
philofop’ne impartial, regardez

» dans Alexandre ce capitaine général de la Grèce

>» femblable à peu près àScanderberg , à Hunniade,

,M chargé comme eux de venger fou pays , mais

plus heureux ,
plus^grand

,
plus poli , & plus

» ;magnifique. Ne le faites pas voir feulement fub-

,» juguant tout l’empire de l’ennemi des Grecs, &
»> portant fes conquêtes jufqu’â l'Inde, oh s’étendoit

la domination de Darius. Mais repréfentez-le don-

» nant iles loix au milieu de la guerre ,
formant

7) .des colonies ,
établiflant le commerce ,

fondant

» Alexandrie Se Scanderon
,
qui font aujourd hui

fl le centre du négoce de l’Orient, C’cfl: par-là fur-

» tout qu’il faut confldérer les rois».

Alexandre porta fes conquêtes jufqu’à l’I^^^^»

parce que le royaaime de Darius s étendait jujqu a

l'Inde^ & cette ralfon l’excufe l Ainfi donc ,
lorf-

^uon eft une fois entré en guerre, on ne doit

plus pofer les armes ,
qu’on n’ait pénétré jufqu’aux

extrémités les plus reculées des états de fon enne-

îni, qu’on ne l’ait exterminé, & av^ec lui les peu-

ples & les rois fes tributaires ,
tout ce qui direc-

tement ou indireélement lui appartient & relève

de lui ! Ain fl Charles XII eut grande raifon de s’en-

f
ager dans l’Ukraine ,

car la domination du Czar

ierre , fon ennemi ,
s’étendoit jufques-là. De plus ,

Alexandre ainfi fubftitué à toute la puiffance de

Darius ,
acquéroitde nouveaux droits , de nouveaux

intérêts , de nouveaux motifs de guerre , de nou-

veaux ennemis ; de là il fuit qu’en s engageant dans

une première conquête ,
il faut avoir bien pris fon

parti de ne s’arrêter qu’après avoir achsvé la con-

quête du monde entier ,
car au-delà des peuples

,
qu’on aura fournis on trouvera nècelTairement des

peuples qu’on n’aura pas fournis ,
& dont on fera

devenu l’ennemi ou déclaré ,
ou fecret ,

à raifon

même des conquêtes qu’on aura faites ; en un mot

,

on aura toujours des voifins
,
par confcquent des

ennemis àfoumçttre & des conquêtes à iaire. Quant

générr.laî de la Grèce , ne loyons point les du-

pes de ce titre c[ue Philippe & Alexandre s’etoient

fait donner comme un prétexte lavorable à leur

ambition , & que des ennemis vaincus u’avoient pu

feiufer à un ennemi vainqvieur. Les Grecs favoient

bien que leur véritable ennemi étoit le roi de Ma-

, & non le roi de Peife :

rtoire ennemi , c’eft notre maître »

jç vous le (l}s en bon ffâiiçgis.

ALE
Aiilü Tes Lacédémoniens , les feuîs des Gre»

qui confervaflent quelque vigueur , & qui ofalTent

confulter les vrais intérêts de la Grèce
,
profitèrent-

ils de l’abfcnce £Alexandre

,

de ce général de la

Grèce
,
pour fondre fur la Macédoine , d’où ils fu-

rent repoufféi par Antipater , auquel Alexandre tn

avoit confié la difenfe contre ces mêmes Grecs,

dont il fe fentoit bien plus l’ennemi que le général.

Quant au refte , fi Alexandre ,
par quelques loix

& quelques étabUflTemens utiles
,
a réparé , comme

Charlemagne, une partie du mal qu’il a fait par la

guerre , «’efl: une gloire dont il eft jufte de lui tenir

eompte.
Ce conquérant a trouvé encore dans l’auteur de

l’efprit des loix un panégyrifte illuftre & zélé.M.

deMontefquieu prouve d’abord (fdAlexandre devoit

réuflîr, & que Charles XII qui l’avoit pris pour

modèle
,
comme Alexandre avoit pris Achille , de-

voit échouer. Oferons-nous le dire & fecouer à ce

point l’autorité des plus grands noms Ce n’eft

peut-être pas un médiocre défaut dans nos meil-

leurs livres politiques, tels que ceux de Machiavel*

de Bodin ,
de Montefquieu même , de voir tou-

jours û évidemment que les évènemens ont dû

être tels qu’ils ont été ; c’eft une manière de pre-

dire le paffe, dont on appercevroit le ridicule

,

s’il n’avoit pas été couvert à force d’efprit , de ta-

lent & de philofophie; câr enfin nous n’avon*

prefque jamais toute.î les données nécelfaires pour

alfeoir un jugement certain de ce qui ftevoit arri-

ver : à égalité d’efprk & de talent on poiirroit

donner une autre explication tout aufli probable

des mêmes événemens , & fi toutes les données

qui nous manquent nous étoient fournies à la fois ,

Il le dégré d’influence de chaque caufe dans le

concours de toutes, nous étoit afligné avec préci-

fion, nous aurions avec les mêmes faits des ré-

fultats politiques tout différens. On peut dire à ces

philofophes qui voient fi clairement dans le pafle

la liaifon des caufes avec les effets ,
ce que la Fon-

taine difoit aux aftrologues ; » L’état où nous voyons

» aujourd’hui l’univers ,
mériroit bien que quel-

») ques-uns d eux Feuffent prévu & annoncé
;
que

» ne l’ont-ils donc fait ? Et quant à l’avenir , les

» caufes font fous leurs yeux
,
que ne préchfent-

ils les effets ? »

Et par où l’un périt , un autre eft confervé.

a dit Corneille ; & il eft vrai que tel eft fouvent

le rélliltat de riiiftoire dans fes principaux événe-

mens ;
cependant le rapport des effets avec leurs

caufes eft infaillible & invariable ; d’où vient donc

cette différence ,
flnon de ce que les caufes paroif-

fent être les mêmes, & ne font pas les mêmes.

Si de ce qu’aux caufes apparentes fe mêlent dçs

caufes réelles ,
mais fecrettes

,
qui nous échappent.

Il en échappe bien peu fans doute à M. de- Mon-
tefquieu , il met dans le plus beau jour les

grands t Icns , les grandes vues de fon héros
;

il

prouve très-bi«n que fi la viéloire lui donna tout.
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il fit tout anfii pour fe procurer la vi^loire

,
qu’il

mit à faire fes conquêtes 8c à les conferver, un art
fuperieur peut-être à fa valeur même

,
qu’il con-

quit tout pour tout conferver
; il finit par dire ;

» Alexandre fit deux mauvaifes adions
; il brûla

Pcifepolis & tua Clitus. Il les rendit célèbres
» par fon repentir, &c. n.

Mais ne fit-il que ces deux mauvaifes affions ?

Sans parler de Callifihène indignement mutilé

,

enchaîné avec un chien'' dans une cage de fer, &
traîné par-tout à fa fuite dans cet état pour avoir
refufé de l’adorer; de Lyfimaque livré aux bêtes pour
avoir terminé les maux de ce philofophe fon ami

,

&c. Je crains bien que l’admiration d’Homère, &
limitation d’Achille ne l’aient mené trop loin; je
crains qu’il n’ait traîné Bétis vîvant autour
des murs de Gaza

,
parce qu’Achille avoir traîné

le corps d’Heélor autour des murs de Troie
; je

crains qu’il n'ait brûlé Perfépolis
,
parce qu’Achille

vouloir brûler Troie, & que Pyrrhus, fon fils, la

brûla
; je crains même qu’il n’ait immolé des vic-

times humaines fur le tombeau d’Ephellion
,
parce

qu’Achille en avoit immolé fur le tombeau de Pa-
trocle

,
&c. Ilcfi: vrai que M. de Montefquieu nous

avertit de ne pas croire ceux qui ont fait un roman
dtïhïÇioixQ à'AleXiindre-, mais veut-il nous réduire
à l’autorité d'Arrien, le feul auteur qu’il cite,& veut-
il que nous rejettions tout ce qu’ont dit Quinte-
Curce, Plutarque, Juftin

, &c. ?

^

Les idées fur Alexandre font du moins aujour-
d’hui reéûlîées & fixées

; ce n’efi plus le defiruc-
teur de Thèbes

, de Tyr, de Perfépolis qu’on
admire dans Alexandre

, c’eft le héros géné-
reux qui couronne la fermeté de Porus

,
qui

relpeâe le malheur de Darius, la douleur de ‘fa

mère
,

la beauté de fa femme
, l'innocence de fes

filles
;
qui venge fur le perfide Beffus ce roi lâche-

ment trahi; qui veut venger fur lui même l’indif-

cret Clitus; qui fent l’amitié, qui l’ennoblit, qui
dit à Syfigambis : Vous ne vous trompe:^ p^is

, Ephef-
tjon efl auffl Alexandre

,
qui fonde Alexandrie

,
qui

établit un grand commerce, & fe fait pardonner par-
la d’avoir formé un grand empire.

Charles XII n’en favoit pas tant, c’étoit le con-
quérant feul qu il admiroit & qu’il vouloit imiter
àms Alexandre. On fait avec quelle indignation il

déchira le feuillet de Boileau, où étoient les vers
que nous avons cités plus haut

; il n’avoit pas les
vices ^Alexandre, mais il n’avoit pas fon génie &
fes talens : It n était point Alexandre

^ dit Montef-
quieiqmitij- il aurait été le meilleurfoldat d’Alex.indre.
Alexandre de Paphlagonie

, ( Hijl. anc.
)

fut un célèbre impofieur qui étonna le vulgaire
par de prétendus prodiges. Les Poètes avoient dé-
bite qu Lfculape avoit été métamorphofé en fer-
pent

^
fymbole de la prudence que doivent avoir

ceux qui
, comme lui, profeffent l’art de guérir.

Ce célèbre médecin
, révéré comme le difpenfa-

teur de la fanté
, devint l’objet d’un culte reli-

gieux
,
& tint le premier rang parmi les divinités
Ifijhire. Tout. I,
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inférieures. Alexandre profita de la crédulité po-
pulaire

,
pour ufurper le titre d’homme infpiré; 8ç

s’émntafibcié Crcconas
, chroniqueur bifantin aufll

artificieux que lui
,

il courut les provinces fous
plufieurs empereurs Romains. Les peuples de Ma-
cédoine avoient l’art d'appriveifer les ferpens

, &
on en vqyoit de fi privés

,
qu ils tétoient les fem-

mes , & jouoient avec les enfans fans leur faire
aucun mal. Alexandre étudia leur méthode, & fe
fervit d’un de ces animaux pour établir dans fa
patrie un culte qui put y attirer les offrandes des
nations. Les deux impofteurs pafférent à Calcé-
doine

, là ils cachèrent dans un vieux temple
d Apollon qu’on démoliffoit

, quelques lames de
cuivre

, où ils écrivirent qu’Efculape avoit réfolii
de fe fixer dans le bourg d Abonus en Paphlago-
nie. Ces lames furent bientôt decouvertes

; C?o-
conas

, comme le plus éloquent
,
prêcha cette pro-

phétie dans toute l’Afie mineure, & fur - tout
dans la contrée qui alloit être honorée de la
pielénce du dieu de la fante ; tandis tp\\ Alexan-
dre

, vêtu en prêtre de Cybèle
, annonçoit un ora-

cle de la Sybille
,
portant qu’il alloit venir de Si-

nople fur le Pont-Euxin
, un libérateur d’Aufonie ;& pour donner plus de poids à fes premeffes, il

fe 'ervoit de termes myfiiques & inintelligibles,
mêlant la langue juive avec la grecque & la latine
qu’il prononçoit d’un ton plein d'enthoufiafme

; ce
qui faifoit croire qu’il étoit faifi d'une fureur’ di-
vine : fes contorfions étoient effrayantes, fa bou-
che vomiffoit une écume abondante par le moyen
d’une racine qui provoquoit les humeurs. Ses
connoiffances dans les méchaniques favorifèrent
encore fes impoflures, il fabriqua la tête d’un dra-
gon dont il ouvroit & fermoit la gueule à fon
gré

,
par le moyen d’un crin de cheval ; ce fut

avec cette tête & fon ferpent apprivoifé qu’il fé-
diiifit^ plufieurs provinces : il n’y a pas beaucoup
de mérite à tromper les hommes.

Les Paphlagoniens s’empreffèrent de confiruire
un temple digne d’un Dieu qui leur donnoit la
preierence, 6c tandis quon en jette les fondemens,
•il cache dans la fontaine facree

, un ceuf oîi étoit
renfermé un ferpent qui venoit de naître. Des
qu’il eût préparé le prodige

, il fe rend dans la
place publique vêtu d’une écharpe d’or ; fes pas
etoient chancelans comme s’il eût été tranfporté
d une ivreffe myfiérieufe

, fes yeux refpîroient
la fureur

, fa bouche étoit écumante
, & fes che-

veux étoient épars à la manière d.s prêtres de
Cybèle. Il monte fur l’autel

, il exalte les profpérités
dont le peuple alloit jouir : la multitude l’écoute
avec un refpeâ religieux

, chacun fe profierne
Sl fait^des vœux. Quand il voit les imaginations
embralees du feu de fbn fanatifme, il entonne une
hymme en l’honneur d’Efculape

,
qu’il invite de

fe montrer à l’affemblée
, & quelques-uns même

crucent voir ce Dieu
; il enfonce un vafe dans

leaudoù il tire un œuf, & s’écrie : peuple, voici
votre Dieu ; il Iç cafi'e & l’on en voit fortir ua

n
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ferpent. Toute le monde eft frappe d un etonne-

ment ftuplde; Fun demande la fanté ,
l’autre les

honneurs & les richefles. Alexandre enhardi par

fes fuccès , fait annoncer le lendemain que le Dieu

qu’ils avoient vu fi petit la veille ,
avoir repris

fa grandeur naturelle. Les Paphlagoniens courem

en foule admirer ce miracle ;
ils trouvent 1 impol-

teur couché fur un lit
,
& vêtu de fon habit de

prophète ,
le ferpent apprivoifé étoit entortille a

fon cou & fembloit le carefler; il n’en laiffoit voir

que la queue
,
& il fubftituoit a la tete celle du

dragon, dont ildirigeoit la mâchoire à fon gre.

Cette impofture illuflra la Paphlagonie où cha-

cun vint apporter fes oflrandes ; & comme la

fanté eft le plus précieux des biens ,
les provin-

ces tant voifines qu’éloignées, envoyèrentconfulter

fes oracles
,
& l’on crut avec ce fecours pouvoir

fe pafter de médecins. Croconas ,
fon complice ,

partageoit avec lui les appiàudifiemens du vulgai-

re,lorfqi!’il mourut à Calcédoine delà moriure ü une

vipère. Alexandre,ùc.9iit\ih de 1 appui ci un impofteur

plus adroit que lui
,
foutint cependant par lui-meme

fti réputation j
les imaginations etoient ebianlees,

il n’y a quelquefois qii’uzre première fecluélion dif-

ftcile à opérer. Les yeuxfafcinés réalifèrent tous les

fantômes }
il vendoit fes oracles à un prix fi m.o-

dique
,

qu’il en avoit un grand débit.
^

Pour dix

fols de notre monnoie ,
chacun avoit d avance la

connoiftance certaine de tout ce qui devolt arri-

ver. On lui envoyoit dans un billet cacheté la

queftion qu’on propofolt ,
& il écrivok la réponfe

dans le même billet ,
fans qu’il parut qu on eut

rompu le cachet. On voyoit un miracle dans un

fecret que le dernier commis poftéde aujourdhui:

les remèdes qu’il prefcrlvoit aux malades accréditè-

rent fes impoftures
,

parce qu’il avoit fait une

étude férieufe de l'art de guérir. Sa réputation se-

îer.dit jufqu’à Rome oîi il fut appellé par Marc-

Aurele en l’an 174. L’accueil que lui fit cet em-

pereur philofopdie ,
lui acquit la confiance des cour-

îifans & du peuple ;
on le révéra comme le dif-

penfateur de l’immortalité ,
parce qu il promet-

toit à tous de prolonger leur vie jufqu’au-delà du

terme ordinaire. 11 prédit qu’il vivrolt cent cin-

quante ans
, & qu’alors il feroit frappe de la foudie j

il étoit de fon intérêt de faire croire qu’il mour-

;roit par un accident ,
pour ne pas décrier les

promelFes qu’il faifoit aux autres de prolonger leur

exiftence , & de reftifier les vices de la nature.

Ses prédiâions furent démenties par l’événe-

ment : il mourut d’un ulcère à 1 âge de foixante

&. dix ans.

Le nom ^Alexandre a fouvent été déshonoré

par des impofteurs. Outre Alexandre Baies
,
qui en-

leva la couronne à Démétrius Soter ,
on voit en-

<ccre un aventurier de ce nom qui fe difoit le fils de

Perfée , & qui difputa fon héritage aux Romains.

Les Macédoniens féduits fe rangèrent fous fes

«nfèignes; fon début fut brillant, mais Métellus

dsmle.cours de. Ces grofpérités , clétoit v ers
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Fan 147 avant J. C. ,

Alexandre qui n’avoit aucune

des qualités guerrières du prince dont il fe difoir

le fils , eftliya de fréquens revers. Il fut pourfuiyi

jufqu’en Dardanie
,
ou il difparut lans qu’on pût

découvrir fa retraite. ( T-N..')

Alexandre ,
tyran de Phére

, ( Hifloire de U
Grèce.) Ce prince* réunit aux plus grands talens

qui honorent l’homme public , les vices qui dégra-

dent les plus übfcurs particuliers. Ses premiers pen-

chans fe déclarèrent pour la guerre, dont il

médita les principes. Les Theftaliens
,
qui connoif*

foient fon ambition & la férocité de fon caraélère

,

n’osèrent le mettre à la tête de leurs armées. Ale~

xandre
,
trop fier pour vieillir dans des emplois

fubaltèrnes
,
fe fraya une route au commandement

par le meurtre du général Poliphron, & s’érigea

en tyran de la Theftalie, dont fon crime 1 avoit

rendu l’exécration. Magnifique dans fes dons
,
ter-

rible dans fes vengeances ,
il impofa filence à b.

haine , & fe fit de tous les hommes pervers d’avi-

des & zélés partifans. Les foldats
,
juges & té-

moins de fa valeur , fermèrent les yeux fur fes

vices
,
pour ne les ouvrir que fur les récompenfes-

qu’il leur prodiguoit. Dès qu’il fe vit à la tête de

vingt mille brigands aguerris, il crut pouvoir

tout enfreindre avec impunité. Les plus vertueux

citoyens lui parurent autant d'ennemis ,
& les plus

riches furent fes viélimes. 'Leurs dépouilles furent

le partage d’une foldatefque effrénée. Les femmes

furent enlevées du lit de leurs époux , & les filles

furent arrachées des bras de leurs mères. Les Thef-

faliens accablés d’un tel joug, implorèrent le fecours

des Tliébains. Pélopidas
,
qui leur fut envoyé,

réduifit le tyran à recevoir la loi qu’il daigna lui

preferire. Mais Alexandre n’avoit fouferit au traite

qu’avec le projet de l’enfreindre. Le général Thé-

bain pouvoir l’en punir
j
mais il lui parut plus digne

de lui, d’employer la douceur, pour apprivoifer

ce carafière farouche ;
il vint le trouver fans autre

efeorte qu’un ami. Le tyran le voyant fans défenfe

ne rougit point de fe faifir de lui & de le jetter

dans une prifon où il le fit traiter avec la plus

grande rigueur.

Les Thébains ,
indignés dè l’outrage fait à leur

général, envoyèrent en Theftalie une nouvelle

armée fous les ordres de deux généraux fans cou-

rage & fans capacité. Alexandre les combattit avec

avantage ,jufqu’au moment où les Thébains mirent

à leur tête Epaminondas
,

plus digne de leur

commander» La réputation de ce grand homme'

rendit le tyran plus traitable 8c plus foiunis ; Epa--

minondas négocia au lieu de le combattre; il crai-

gnoit qx\ Alexandre aigri par une nouvelle défaite,ne

fit éprouver fa férocité à l’illuftre captif qu’il tenoit

dans fes fers; ainfiâl fut redevable de ion falut à'

la crainte qu’infpiro'ient fes cruautés. La paix fut

conclue, 8c Pélopidas fortit de fa prifon. Dès eue

les Thébains furent éloignés , le tyran renouvelle

fes violences 8c fes injuflices ,
Pélopidas ,Tappellé.

par les cris d’un peuple fouff'rant fe met à ’âe



ALE
têîe de fept mîlle hommes, & marche contre

xandre
, qiù lui en oppofe vingt mille

,
exercés dans

tontes fortes de brigandages. L’aélion s’engage dans

les plaines de Cynocéphale; Pélopidas
,
qui avoit

fa patrie & fes injures particulières à venger ,
ou-

blie qu’il eft général
, & n’a plus que l’intrépidité

d’un foldat ; il apperÇoit le tyran , il le défie au

combat du gefte & de la voix
;

il périt accablé d’une

grêle de traits
,

fon génie lui furvit
, & préfide

après fa mort aux moavemens de fon armée. Ale-

xandre vzmcu eft forcé de rendre toutes les places,

il s’engage par ferment à ne plus porter les armes

fous les ordres des Thébains. Réduit à l’impuif-

•fance de nuire, la débauche fut fa feule refTource ,

& ne pouvant plus exercer fes cruautés fur

les citoyens , il les fit fentir à fa femme & à fes

efclaves. Enfin devenu odieux à tous ,
il fut atfaf-

finé par fa femme
, & par fes frères ( vers l’an

367 avant l'ère chrétienne. ) (
T-n.')

Alexandre, { Hifl. de Pologne,) Après la

mort de Jean Albert, trois fils de Cafimir IV

f

irétendirent au trône de Pologne, & partagèrent

es fuffrages de la diète. C’étoient Ladillas , roi de

Bohême & de Hongrie; Sigifmond, duc de Glo-

gaw
; & Alexandre

,
grand duc de Lithuanie. Le

premier s’efforçoit de fubjuguer les efprits par fa

puiflance
, & de corrompre les cœurs par fes

préfens. Le fécond n’oppofoit à fes deux concur-

rens
,
que fes vertus & l’eftime publique. Un plus

grand intérêt décida la diète en faveur du troifième;

,on faifit le moment d’éteindre ces haines nationa-

les
,

fl funeftes à la Lithuanie & à la Pologne

,

& de former un même corps politique de deux

peuples fi long-tems rivaux. Les Lithuaniens , flat-

tés de voir la couronne fur la tête de leur duc
,

.confentirent à la réunion , & obtinrent le droit de

voter dans les élections. Alexandre fut donc cou-

ronné en 1501 ;
mais Hélène fon époufe ,

fille du

••czar ne le fut pas
;

la nation lui fit un crime de fon

attachement au fchifme des Grecs. Alexandre cal-

ma les reflentimens de fon beau-pere qui avoit

juré d’exterminer les Lithuaniens. Ce peuple cul-

tivoit fes êhamps en paix, lorfquè les Tartares,

qui n’étoient arrêtés ni par le fouvenir de leurs

anciennes défaites, ni par la foi des traités, vin-

rent fondre tout-à-coup fur la Lithuanie. Alexan-

dre étoit malade
,
& touchoit prefque à fes derniers

anomens ;
il fe fit porter en litière à la tête de fon

arniée
,
anima fes foldats d’une voix mourante

,

& les conjura de donner à fes yeux le fpeêlacle

•d’une viêloire
,
avant qu’ils fe fermalTent pour

jamais. On étoit déjà arrivé à la vue des ennemis
;

Je général Staniflas Kiska rangea les troupes en

Bataille , diftribua les pofles , & donna le fignal

du combat. Les Tartares furent vaincus ; le roi

étoit expirant
, & fon ame fembloit s’arrêter pour

apprendre le fuccès de la bataille. On vint lui

annoncer qu’elle étoit gagnée
;

il leva les yeux
au ciel, & mourut le 19 Août 1506. C’étoit un
prince mélancolique & taciturne ; il lutta , mais
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efî Vaîti ", avec le fecours de la mufique contre le

noir chagrin qui le rongeoit. Il étoit plus fevère

qu’équitable, & moins généreux que prodigue. I

régna quatorze ans en Lithuanie & cinq en Polo

gne. ( M. DE Sacy. )
Alexandre, ( /////. de Pologne.) fils de Jean

Sobieski, roi de Pologne. L’hifioire de ce prince

n’eft remarquable que par une contradiftion finguliè-

re. En 1 697 il fe mit fur les rangs avec les autres pré-

tendans à la couronne de Pologne; en 1704 Charles

XII la lui offrit , & il la refufa. Le motif de fon

refus
,
étoit l’exclufion qu’on avoit donnée à fon

frère aîné; mais dans la diète de 1697 il concou»

roit avec ce même frère
,
& s’effbrçoit de le fup-

planter. Il eff difficile de pénétrer les raifons de

cette conduite. ( M. DE Sacy.)
Il y a eu huit papes du nom à!Alexandre. Le

premier a le titre de faint.

C’eft du troifième qu’on a dit que l’empereuP

Frédéric Barberoufle étant allé fe jetter à fes pieds

à Venife
,
pour lui demander pardon d’avoir fou-

tenu contre lui plufieurs anti-papes ,
Alexandre eut

l’infolence de mettre à l’empereur le pied fur la

tête , en citant ce paflage : Super afpidem & Bafi-

lijcum ambulabis conculcabis leonem &' draconem,

r> Vous marcherez fur l’afpic & fur le bafilic, &
n vous foulerez aux pieds le lion & le dragon n..

Frédéric, dit -on, répondit : Non tïbi
,
fed Petro^

}> C’eft à Pierre ,
non k vous

,
que ces paroles ont

» été dites , ou que je me foumets Alexandre

répliqua : Et mihi & Petro. En effet la diftinc-

tion de l’empereur ne valoir rien ;
fi les puiffances

dévoient être foumifes à faint Pierre dans les chofes

temporelles
,
elles dévoient auffi l’être à fon fuc-

ceffeur. Frédéric , en faifant ainfi le théologien hors

de propos , au lieu de faire le prince
,
réfiitoit fort

mal le pape
, & lui donnoit trop d’avantage. Mais

le cardinal Baronius & d’autres écrivains eccléfiaf-

tiques traitent cette hiffoire de fable
, & la réfu*

tent par les lettres mêmes à!Alexandre III , conte-

nant la relation de cette entrevue. Alexandre III

mourut le 27 août 1181. Ce fut lui qui donna aux

doges de Venife le droit d’époufer la mer Adriati-

que
,
en reconnoiffance de ce que le doge Ziant

l’avoit défendu contre l’empereur Frédéric Barbe-

ron ffe
, & avoit,gagné pour fes intérêts un com-

bat naval
, où le prince Othon ,

fils de Barberouffe,

avoit été pris. Alexandre III eft auflî le premier

pape qui ait réfervé au faint Siège la canonifatiotî

des faints.

Alexandre V n’a de remarquable que d’être de-

venu pontife après avoir été mendiant. Mort en

1410.

Mais Alexandre VI , le Néron de la papauté

,

eft un de ccsloommcs condamnés , comme dit Pope ,

à une renommée éternelle. Il n’y a point de crimes

qu’on ne lui impute, le moindre eft encore l’hor-

riblê fimonie fur laquelle on fit ces deux vers:

Vendit Alexander claves , altaria ,
chrijlum;

Vendere jure potejl , emerat iUe pnùs.

U X
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5> Alexandre vend tout

,
clefs, autels, le chrlU:

V luême : il peut tout vendre
,

il a tout aclieté ».

Il mérita les coniparaifons les plus odicufes ;

Scxtus Tarquinius , Sextiis Nero , Scxtus Cf ipfe :

Seniper & à Sextis perdita Roma fuit.

» Sextus Tarquin , Sextus Néron
,
Sextus Ale-

xandre : les Sextus ont toujours été funefles à
w Rome».

Mais la plus odieufe de toutes efl celle qu’on
faifoit de lui avec Céfar Bor^^ia fon bâtard

,
qui lui

tlifputoit le prix des crimes & des vices. Une am-
bition effrénée pour ce fils

,
un amour criminel

pour Lucrèce Borgia fa fille
,
furent les deux prin-

cipales fources des empoifonnemens & des affaf-

finats attribues à ce pontife. Cette Lucrèce étoit

auffi aimée de deux de fes frères
,
dont Cé ar

Borgia étoit un; celui-ci tua fon rival, &jettafon
corps darrs le Tibre

;
Alexandre l’en fit tirer pour

lui rendre les honneurs funèbres
,
fur quoi on ftt

encore cette épigramme ;

Fifcatoreni hominum ne te non , fexte j putemus ,
Pifcaris natum retibus ecce tuum.

V Alexandre efi vraiment pêcheur d’hommes
, le

»> voilà qui pêche fon propre fiJs ».

Plaifanterie barbare & qu’il efl affreux de faire
,

jnême à des méchans.

On croit Alexandre VI étant efpagnol, cette

raifon a fuffi aux Italiens pour le décrier avec ex-

cès
, & pour groffir la lifte de fes prétendus cri-

mes. Il mourut ,
dit-on, par un mal-entendu, qui

lui fit avaler le poifon qu’il avoir préparé pour
plufieurs cardinaux. M. de Voltaire ne ‘croit point

ce fait
,
quoiqu’il croie affez aux crimes à'Alexan-

dre VL » On ne s’avife guéres
,

dit-il
,
de douter

3> que le pape Alexandre, VI ne foit mort du poi-
>1 fon qu’il avoir préparé pour le cardinal Corneto,
x> & pour quelques autres cardinaux dont il vou-
3> loit

,
dit-on

,
être l’héritier. Guichardin

, auteur

9) contemporain
,
auteur refpedé

,
dit qu’on impii-

s> toit la mort de ce pontife à ce crime & à ce

» châtiment du crime; il ne dit pas que le pape
3> fût un empoifonneur ,

il le laiffe entendre, &
M l’Europe ne l’a que trop bien entendu ».

» Et moi, continue M. de Voltaire
,
j’ofe dire à

9> Guichardin : l’europe eft trompée par vous , &
5) vous l’avez été par votre paflion : vous étiez

l’ennemi du pape ,
vous avez trop cru votre haine

» & les aélions de fa vie ».

Mais quelle fi grande haine pouvoir avoir pour
'Alexandre VI ce Guichardin qui n’avoit que dix

ans ,
Alexandre fut fait pape

, & qui n’en

avoir que vingt
,

\or(e\\.\ Alexandre mourut l D’ail-

leurs
,
qu’on life Guichardin, on n'y trouvera au-

'cune marque de haine ni de paffion. M. de Vol-
taire ajoute quelques autres induclions qui ont

peut-être plus de forte
, & qui autorifent au moins

le cloute fur un évènement fi fingulier. Alexan-

dre VI mourut le i8 août 1503.

Alexandre VII (Chigi) eft connu parle fonnii-
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laii'e contre Janfénius, & par la pyramide élevée
à Rome, & qui dura pendant tout fon pontificat,
monument de la réparation humiliante qu’il fut
force de faire à Louis XIV

,
pour l’infulte que les

Corfes avoient faite au duc de Créquy
, ambaf-

fadeur de France à Rome. Alexandre VII mourut
en 1667. On a de lui des poéfies latines imprimées
au louvre i/2-/e/io en 1656 ,

fous ce tftre : Philoma-^
thi miifœ juvéniles,

La dextérité, à'Alexandre VIII (Ottoboni) ap-
paifa beaucoup de troubles, que l'inflexibilité d’in-
nocent XI (Odefcalchi) fon prédéceffeur

, avoit
fait nf\trc. Alexandre

,
nommé pape après de quatre-

vingt ans
, s’empreffa d’avancer fa famille

,
qui s’em-

preffa de dévorer ce pontificat d’un moment. » Il eft ,

difoit le pape
,
» rfingt-trois heures & demie ». Mort

le I Février 1691.

Il y a auftl du nom dfAlexandre plufieurs hom-
mes célèbres dans les lettres.

\°. Alexandre Polyhiftor
,

qui avoit compofé
quarante-deux traités fur divers fujets

,
qu’on ne

connoît que par les citations qu’on en trouve dans
plufieurs anciens auteurs', tels ou’Etienne de Bi-
zance

, Athénée, Plutarque, Diogène - Laërce ,

Pline, Suidas, faint Clément d’Alexandrie, faint
Cyrille. Il vivoit prés d’un fiècle avant J. C.

2®. Alexandre de Halès, fut précepteur de faint
Bonaventure & de faint Thomas d’Aquin. Albert
Krantz dit que Halès avoit fait vœu de ne rien re-
fufer de ce qu’on lui demanderoit au nom de Marie,
& que les cordeliers lui ayant demandé

,
au nom de

Marie, de prendre l'habit de faint François, ce fut*

la fa vocation. Il compofa un corps de théologie,
& commenta le premier le maître des fentences

;

il commenta aufti plufieurs livres de la bible, fans
oublier l’apocalypfe

;
il fit beaucoup d’autres ou-

vrages, entre autres une vie de Mahomet. On peut
lire dans l’églife du grand couvent des cordeliers
de Paris

, fon éloge en mauvais vers Léonins rimés
en orum par les deux hémiftiches. Il eft diftingué
parmi les héros de la fcolaftique par le titre de
dedeur irréfragable. On l’appelle aufti

,
je ne fais

pourquoi
, la Fontaine de vie. Aies ou Halès eft

le nom d’un monaftère dans le comté de Chefter,
où il avoit été élevé. Il mourut le 27 août 1243.

Il y a un autre Alexandre de Halès moins connu
,

théologien de la confeffion d’Ausbourg au feizième
fiècle.

3". Alexandre de Paris
,
poète normand du trei-

zième fiècle
; on croit que c’eft de lui que le vers

françois de douze fyllabes fut nommé Alexandrin,
loit parce qu’il fit ufage de ce vers

,
que Gaffe ,

auteur du Rou des Normands
, avoit employé dés

le douzième fiècle, foit parce que le principal ou-
vrage d'Alexandre écrit dans cette mefure de vers
eft un poème (urAlexandre le Grand. Mais Alexan-
dre n’eft qu’un prétexte,& le poème eft une allégorie

continuelle du règne de Philippe-Augufte. ün y
trouve quelques vers fententieux

, auxquels il i)e

manqueroit qu’un vernis moderne pour être ret«-
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aus & pour pafler en proverbe. Tels font ceux-ci:

N eft pas roi qui fe faufe « & fa rézon dément • . . . .

Miex vaut amis en voie que en bori'e denier
Pire eft riche mauvais que pauvres honorés.

4®. Alexandre d’Alexandre
( Alexander ab Ale-

xandro
) jurifconfulte de Naples

, favant dlftingué,

& principalement connu par le livre intitulé rDienrTO
^enidlïum

,
lib. 6

, fur lequel André Tiraqueau a fait

de favantes remarques. On a de lui auffi un livre
moins connu fur les fonges, les apparitions, lesil-
lufions des démons

,
&c. Né à Naples en 1461,

mort à Rome le 2 oélobre 1523.

5
°" Noël Alexandre

. ( Natalïs Alexander.
^ favant

dominicain du dix-feptieme fiécle
,
eft auteur d’une

hiftoire eccléfiaftique en huit volumes in-folio. Il a
écrit auftl fur les ceremonies cbinoifes, en faveur
des dominicains contre les jéfuites. Né à Rouen le

Ï9 janvier 1639, mort à Paris le 21 août 1724.
ALEXAS,

( Hifoire des Juifs. ) troifième mari
de Salome

, fœur d’Hérode le Grand
, mérite de

juftes éloges pour avoir mis en liberté
, après la

mort d’Hérode
,

les principaux des Juifs que ce
roi cruel avoir fait enfermer dans l’Hippodrome
de Jéricho, avec ordre à Alexas & à Salomé de
ks faire mourir, aufii-tot qu’il auroit les yeux
fermes

, afin que la Judée
, affligée de la mort de

tant de perfonnes de confdération parût porter
le deuil de fon roi.

^

ALEXIS
,
c’eft le nom de plufieurs perfonnages

célèbres, & dans Fhiftoire ancienne, & dans l’hif
toire moderne.

1°. Alexis, poëte comique grec, oncle de Me-
jiandre , vivoit du temps d'Alexandre le grand

,

vers lan 3^6 avant J. C. on trouve des fragmens
de ce poëte

,
dans un recueil intitulé : vetuflijjlnio-

ruin Grcecorum bucolica gnomica.
2°. Alexis eft auffi le nom de plufieurs em-

pereurs Grecs célèbres
,
principalement des mail'ons

Comnène & Lange.
Alexis

,
de la maifon Comnène

, naquit à Conf-
tantinople , l’an 1048 , il étoit fils de Jean Com-
nène

,
frère de l’empereur Ifiac Comnène

; il ufur-
pa l'empire fur Nicèphore Botoniate qu’il confina
dans un cloitre en 1081. l’ufurpation eft fi fréquente
dans 1 hiftoire du bas empire

,
qu’on s’y accoutu-

me comme à un événement ordinaire
j Alexis

fit la guerre avec fiiccès & avec gloire contre
les Turcs, contre les Scythes, contre Robert Guif
card

, chef de ces Normands
, qui s’établilToient

alors en Italie; mais c’eft par la conduite qu’il
tint dans le temps de la première croifade

,
qu’il

eft le plus célèbre & peut-être le moins connu,
car lorfqti’il y a deux grands partis oppofés l’un

y ^ plus que des faclums au lieu
d’hiftoire

, ce ne font plus des faits qu’il s’agit d’ap-
piendre , ceft un procès qu’il s’agit de juger.
Anne Comnène

, fille dAlexis, a écrit la vie de
cet empereur ,& cette vie eft un mémoire apologé-
tique pour fon père ; au contraire des auteurs chré-
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tiens

,
qui ne voyoient rien que de légitime dans les

croifades & que de reftieélable dans les creifés,
ont acctifé Alexis de les avoir trahis

,
parce qu’il

avoit à fe plaindre deux & qu’il s’en plaignoit
en effet, les croifés exerçoient toutes fortes de bri-

gandages dans fes états & traitoient leur allié en
ennemi. De plus Alexis voyoit parmi les princi-
paux chefs des croifés

, Bohémond , fils de Robert
Guifeard , fon ennemi. On ne doit donc pas s’é-

tonner que la défiance régnât entre les grecs & les
croifés

, & que les plaintes & les imputations
réciproques ayent pû corrompre la fidélité de l’hif-

toire, relativement à cette fameufe expédition;
mais il réfulte du choc même des opinions Ale-
xis avoit de grandes qualités

,
qu’il aimoit fon peu-

ple & cherchoit à le ménager; c’étoit d’ailleurs un
prince éclairé & ami des lettres ; il mourut en
1 1 18 à 70 ans,

Alexis II, aufti de la maifon Comnène, étoit
fils de l’empereur Manuel Comnène, il n’avoit
que douze ans lorfqu’il lui fticceda en 1180, Marie
fa mère & Alexis Comnène fon oncle

,
gouver-

noient fous fon nom & gouvernoient mal
, Alexis

mourut en 1 182 à quatorze ans
; le feul événement

de fon régne & de fa vie eft qu’il fut détrôné
par Andronic Comnène

,
fon coufin

,
qui le fit

étrangler avec fa mere; le corps du malheureux
Alexis ayant été apporté fous les yeux d’Andro-
nic, il le pouffa du pied avec horreur & mé-
pris

, en difant ; fon père étoit un parjure
, fa mère

une impudique , 6» lui un imhécille. Etoit-ce une
raifon pour le détrôner & ftir-tout pour l’étrangler?
Alexis III & Alexis IV de la maifon de Lange,

& Alexis V. dit Murt^ulphe

,

de la maifon Ducas.
L’hiftoire de ces trois Alexis

,

n en forme qu’une
par l’effet de la concurrence. Alexis lil. frère de
l’empereur Ifaac Lange

,
le détrôna en 1195, lui

fit crever lesyeux&l’enferma.L’ufurpateur étoitun
tyran fans talens, comme fans vertus; il fit la guerre
malheureufement, la paix honteufement

, & ce
qui devroit être réputé beaucoup plus honteux,
il foula fes peuples. Ifaac Lange avoit un fils

,

qui dans le défaftre de ce Prince s’étoit retiré en
Allemagne auprès de de 1 empereur Philippe

, dont
il etoit beau-frère. C’étoit le temps oii fe formoit
la quatrième croifade

, compofée principalement
de François & de Vénitiens; le fils d’Ifaac Lange
obtint des croifés qu'ils le rétabliroient fur le trô-
ne de Conftan inople , & que ce feroit par - là que
commenceroit la croifade

;
en effet il étoit impor-

tant pour les croifés, d avoir dans l’empereur
grec un allié fur lequel ils puffent compter

; ils

affiégèrent Conftantinople & le prirent en 1203.
Alexis Lange prit la fuite

, & après div'erfes
avantures ,il tomba entre les mains de Théodore
Lafeans

,
qui lui fit crêver les yeux . comme Alexis

les avoit fait crêver à Ifaac Lange fon frère, &
1 eiiierma dans un monaftère où Alexis mourut.
Le fils d Ifaac Lange fut couronné fous le nom

IV; mais, fils tendre & pieux, il ne crut
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pas qu’il lui fut perm’s de régner fans fon père ^

il eut la gloire de brifer fes fers & de le reporter

fur le trône, où il confentit feulement de fervir

de guide à un père aveugle ,
en qualité de collè-

gue ou d’afTocié. Ifaac mourut peu de jours après

fon rétablidement, Alexis lui fuccéda.

Mais pour opérer cette révolution
,
Alexis IV

avoit pris avec les croifés des engagemens oné-

reux & néceiTaires ;
il devoir leur fournir des

fonimes confidérables dont ils avoient befoin pour

la croifade : il fallut donc en revenir à fouler par

néceflité des peuples (^'Alexis III avoit déjà fou-

lés par cupidité. Les peuples murmurèrent ; les

croifés trouvèrent encore Alexis manquoit aux

promefTes qu’il leur avoit faites ; tout le monde
étoit mécontent ,

alors il s’éleva un nouveau con-

current qui perfuada aux peuples qu’il les délivre-

roit des croifés ,
tyrans plus funefles pour eux que

les deux Alexis. Ce nouvel ufurpateur
,
qui régna

fous le nom A'Alexis V, fe nommoit Ducas, &
étoit furnommé Murtiulphe ,

parce que fes four-

cils fe joignoient , & lui tomboient fur les yeux
;

il avoit été grand - maître de la garderobe fous

ïfaac- Lange & Alexis IV ; Il détrôna ce dernier

Prince,& le fit étrangler
,
mais il ne jouit pas de fon

crime ;
il crut devoir commencer fon règne par

une guerre contre les croifés
;
ceux - ci reprirent

Confiantinople , & Alexis V étant dès-lors réputé

détrôné , les Grecs élurent pour empereur Théo-

dore Lafcaris' ; mais les Latins
,
qui avoient pris

deux fois Conftantinople, réfolurent de le garder,

& de transférer l’empire des Grecs aux Latins; ce

qu’ils firent en élifant pour empereur ,
Baudojuin ,

comte de Flandre , & alors commença ce qu’on

appelle VEmpire des Latins
,
qui dura cinquante-

huit ans. L’éleélion de Baudouin s’étoit faite le

fécond Dimanche d’après Pâques de l’an 1 204. Bau-

douin continua la guerre contre Murtzulphe , le

prit & parut vouloir fe contenter de lui faire cré-

ver les yeux ; mais les François étoient trop irri-

tés contre Murtzulphe pour le laifièr vivre ,
ils le

précipitèrent du haut d’un rocher. Il mourut en

1 204 ,
peu de tems après fa révolte & fon cou-

ronnement ;
cependant il avoit affez régné pour

montrer fur le trône beaucoup d’avidité, d’injuftice

& de cruauté. Tous les détails de cette étonnante

révolution ont été confignés dans l’iiifioire par une

lettre fort curieufe de l’empereur Baudouin à l’ar-

chevèque de Cologne.

Le nom à'Alexis eft célèbre aufil dans la Rufiie

,

pour avoir été porté par un grand empereur &
par un prince malheureux.

ht cz-àx Alexis - Michaelowitz ,
c’eft-.à-dire ,

fils de

Michel , fit la guerre auxPolonois & aux Turcs ,
dif-

puta le trône de Pologne à Jean Sobieski, agrandit fes

états par la conquête deSmolensko, dcKiovie&de

l’Ukraine,ce qui prépara des guerres à fes luccefieurs;

il protégea le conimercc, fit exécuter les loix
,
plus

grands avantages fans aucuns inconvéniens ;
m.ais

fa plus grande gloire eft d’avoir été le père_ du
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crar Pîerfe T. Il fut au czar Pierre ce que Philippe

avoit été à Alexandre , ce que Pepin-le-bref avoit

été à Charlemagne , le digne précurfeur d’un

grand prince , le digne père d’un fils plus grand

que lui. Il mourut en 1676 ou 1677.

ALEXis-r;:;TRO\vlTZ ,
fils du czar Pierre-le-grand

,

ennemi de fon père , hautement oppofé à toutes fes

réformes
,
fut condamné à mort , & vraifemblable-

ment exécuté ; du moins il mourut très-fubitement,

peu de jours après fa fentence le 26 juillet 1718 dans

fa vingt-neuvième année. C’eft de Charlotte-Chrif*

tine-Sophie de Brunfwich-’Wolfembuttel, fa femme,
morte à Pétersbourg le i novembre 1715 ,

qu’on

raconte qu’elle ne mourut ni dans ce temps ,
ni dans

ce lieu
,
quelle fe fauva , fe déguifa ,

vint en

France
,
où elle fut reconnue par le comte de Saxe

dans les tuilleries , & qu’elle eft morte bien avant

dans ce fiècle ,
au village de Vitry près Paris.

ALFAQUIN , f. m. prêtre des Maures : il y
en a encore de cacîiés en Efpagne. Ce mot eft com-

pofé de deux mots arabes, dont l’un fignifie exercer

l’office de prêtre
,
ou adminijlrer les chofes faintes , &

l’autre fignifie clerc : Valfacjui ou alfaqiiin de la

grande mofquée de Fez eft fouverain dans les af-

faires fpiritueUes ,
& dans quelques affaires tempo-

relles où il ne s’agit point de peine de mort. {^A.R.')

ALFARABI
,
philofohe •mufulman du dixième

fiècle
,
dont on conte des merveilles

,
qui ont bien

l’air de fables. Au retour du pélérinage de la Mé-
que, il paffa par la Syrie & parut à la cour de

Seifeddoukt ,
fultan de Syrie

,
qui aimoit les lettres

& les arts. Il difputa fur les fciences contre les

doéleurs , il triompha des doéleurs
;
on fit venir des

muficiens , il triompha des muficiens ; il joua en-

fuite différens airs de fa compofition , un air plai-

fant , & il fit rire tous les aftiftans , un air tou-

diant , & il les fit tous pleurer ,
un air ennuyeux

apparemment ,
& il les fit tous dormir ,

ce qui

n’empêche pas qu’on ne lui fafiê honneur de ce

dernier air
,
parce qu’on fuppofe qu’il vouloit les

endormir. Le fultan ,
charmé de cette univerfalité

de talens
,
voulut le retenir & le fixer à fa cour

,

Alfarabi s’exeufa d'y refter , & il fit prudemment,

s’il eft vrai qu’il eût triomphé des doéleurs ;
mais

il n’y gagna rien , car en palfant dans une forêt

de la Syrie, il fut tué par des voleurs, l’an 954,
de J. C. Il avoit écrit fiir toutes les fciences ,

car

il les poffédoit toutes ;
une partie de fes ouvrages

fe trouve ,
dit-on ,

dans la bibliothèque de Leyde,

ALFENUS ’VARUS (Publius')
, {Hifl. rom.ff)

cordonnier à Crémone ,
puis jurliconfulte

,
puis

conful romain, l’an 755 de Rome. C’eft bien cer-

tainement de lui qu’Horace parle dans la fatyre 3*.

du livre 1.

Ut Alfeniis vafer , omni
_

Ahjeclo infirumento unis , clausûqiie tabernâ

Sutor crut.

Il n’eft pas auffi certain que ce foit lui qui

ayant été envoyé par Augufte pour commander

vers le Pô à la place de Pollion , ait exempté les
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terres de Virgile du fort des autres terres du voi-

finage
, aflîgnées aux foldats après la défaite de

Brutus
, & qu’en conféquence ce foit de ce Varus

q,ue parle Virgile, églogue fixiëme:

Super tibi erunt qui dicere laudes
Vare J tuas cupiant & triflia condere bella • . .

Te nojîrœ , Vare , myricai ,

Te nemus omne canet : ncec Phrebo gratior ulla ejl

Quam jibi quce Vari prcefcripjît pagina nomen.

Et dans l’églogue neuvième r

Jmo hcec quce Varo necdum perfecfa cancbat ?

Vare , tuum nomen , Jupcret modo Mantua nobis ,
Mantua , vce miferce nimiùm vicina cremonx
Gantantes J'ublimefirent ad fidera Cycni,

Et plus bas :

Me quoque dicunt
Vatem pajiores

, fid non ego credulus illis :

Mam neque ad hue V^am videor nec dicere Cinnà
Digna J fid argutos inter Jirepere anjer elores.

Ici nous fommes bien tentés de rendre à nos
îeéleurs le fervice de les empêcher d’être trop fa-

yans fur ce qui concerne les différens Varus, Va-
rius & Quintilius dont il eft parlé dans Virgile &
dans Horace

, & de les alfurer que la matière eft

pleine d’embarras & d’incertitude.

M. Dacier
( le tradufleur d’Horace. ) croit que le

Varus dont il eft parlé,au moins dans ce dernier vers r

Mam neque adhuc Varo videor ^ nec dicere Cinnâ
Digna.

eft le poète Varlus, & il lit en conféquence :

Nam neque adhuc Vario.

Ce qui eft contraire àprefque tontes les éditions, &
c’eft dommage

, car le fens feroit fort naturel. Vir-
gile parlant avec modeftie de fon talent, diroit :

je n en crois point les bergers qui me flattent du
titre de poète

;
je mêle le fimement aigre d’un oifon

au chant mélodieux de ces cygnes ; Cinna
, dans

ee cas, feroit Caius Helvius Cinna, poète renom-''

i

mé chez les Romains.
Mais il eft poflible aufll que Virgile ne fe com-

pare dans ces vers à aucun poète
,

qu’il ne parle
que d’hommes puiflans & illuftres dont fes chants
ne lui paroiflent pas dignes

, & qu’il ne fe com-
mre que d’une manière générale à un oifon, trou-
blant par fon cri

, le chant des cygnes. Aufll le P.
de la Rue & d’autres critiques croient-ils qu’il s’agit
dans tous ces vers de Quintilius Varus

, battu en
Germanie & aux mânes duquel Augufte redeman-
doit avec tant de douleur fes légions détruites

,
&

que Cinna eft celui envers lequel Augufte exerça
la clémence. D’autres enfin trouvent un Quinti-
lius Varus de Crémone, auquel ils appliquent tous
ces vers de Virgile.

Quant à Varius, il ne paroît pas que Virgile en
parle dans aucun endroit

,
quoiqu’il fût de fes amis.

Horace en parle fouvent.

Scriberls Vario fortis.

Forte epos.aetr
Ut neme , Varius ducit.
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Z Virgilius J pojî hune Varius dixere quîd ejfem,

DileSi tibi Virgilius V^ariufque poëtce,

Plotius & Varius JinneJfce Virgiliujque
Occurunt ; anima

, quales neque candidiores
Terra tulit ^ neque queis me fit devinâior aller.

Mais quel eft le Varus à qui Horace adrelTe la
dix-huitième ode du premier livre } M. Dacier ne
balance point fur cette queftion. n C’èft

, dit-il
, I0

>» poète Quintilius Varus
, parent de Virgile ji. Le

poète ! eh bien ! eft-ce le même que Varius, ou y
a-t-il un Quintilius Varus , différent de Varius ,& qui fût aufll un poète célèbre ^

Quant au Quintilius
,
fur la mort duquel Horace

adreffe à Virgile la vingt-quatrième ode du premier
livre

, & qui n’eft pas plus nommé Varus dans cette
vingt-quatrième ode

,
que le Varus de la dix-hui-

tième n’eft nommé Quintilius
, M. Dacier ne doute

pas que ce ne foit le même Quintilius Varus qu’il
appelle le poète. Mais en ce cas il eft un peu éton-
nant que dans l’ode dix-huitième Horace ne lui
parle que de vin & d’Ivreffe

, & que dans la vingt-
quatrième

,
qui eft fon oraifon funèbre

, & qui eft

adreffée à Virgile
,

il ne dife pas un mot du talent
poétique de ce Quintilius Varus; on peut remar-
quer feulement que l’éloge qu’il en fait

Gui pudor & jujlitia foroi-

Incorrupta fides ^ nudaque veritas-

fe rapporte affez à celui qu’il a fait de Varius con-
jointement avec Plotius & Virgile :

Anima , quales neque candidiores
Terra tulit.

n y a eu des auteurs qui ont cru que ce Quin-
tilius dont Horace déplore la perte avec Vir-
gile, eft Quintilius Varus ; mais Virgile & Horace-
étoient morts au temps’ de la défaite de ce Varus.
On voit qu’on ne fait pas bien précifément quel

éû le Varus, foit de Virgile, foit d’Horace, qu’il
n’eft pas prouvé que Virgile parle dans un feul
endroit de notre Alfenus’ Varus, & qu’Horace n’en
parle bien évidemment

,
que dans l’endroit où il

l’appelle Alfenus Vafer

,

& où il rappelle fon pre-
mier métier de cordonnier.

Il y a encore d’autres Alfenus ou Alphenus
; un"

Sextus Alphenus dont il eft beaucoup queftion dans-
le difeours de Cicéron pour Quinélius, & un Al-
fenus Varus

,

général d’armée
, & préfet du pré-

toire fous Vitellius.

A L FO N
, ( Hifl. du nord. ) étoit fils de

Sigard
,
roi de Danemarck. Son père aimoit la paix

dans un fiècle où la manie des combats étoit prefque
la feule vertu. On ne peut lui faire un mérite de-
fon éloignement pour la guerre ; cette qualité pré-
cieufe & fi rare étoit un effet de fon indolence
bien plus que de fon amour pour l’humanité. A
peine fut - il monté fur le trône de Danemarck
qu’il abandonna fes droits fur la Suède que Siwald’
fon père.avoit conquife. Ce prince pufillanime ne-
jouit pas cependant de la tranquillité qu’il,croyait:
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s’être affnrée par ce honteux facrifîce. Ses trois fils

la troublèrent bientôt par leur humeur turbulente

& leur goût pour la guerre. Alfon
, fur le récit

qu’on lui fit de la beauté d’Alvide
, fille du Roi de

Gothland
,
en devint amoureux. Dès - lors, il jura

de ne pas prendre de repos que cette princefie ne
fût en fa puifiance : ce ne fut qu’après avoir paffé

par une fuite d’aventures trop finguliéres pour être

vraies, qu’il parvint avoir fa flamme couronnée.
Les grâces de fa nouvelle époufe ne purent re-

tenir long -temps ce jeune prince dans l’oifiveté
;

la mer avoit été le théâtre de fes exploits
, il y re-

parut avec Alger fon frère. La fortune ne tarda

pas à leur offrir une occafion de fignaler leur cou-

rage : ils rencontrèrent la flotte des trois fils d’Ha-
mund

,
roi d’iin canton de la Suède. On fe battit

de part & d’autre avec acharnement : la nuit fépara

les combattans fans qu’on eût pu décider de quel

côté avoit penché la viéloire. Le lendemain
,
cha-

que chef s’apperçut que le combat de la veille avoit

fl fort diminué le nombre de fes troupes
, qu’il

reftoit à peine affez de monde pour ramener la

flotte dans les ports. On ne parla plus de fe battre ;

&l’impuilTance de faire la guerre fit àl’inflant figner

la paix aux deux partis. ALfon retourna en Dane-
mark, aufli indigné de n’avoir pas gagné la bataille

qu’un autre l’eût été de l’avoir perdue. Il équippa

une nouvelle flotte , & vint attaquer les princes

Suédois qui
,

fe fiant trop fur la foi des traités
,

n’étoient point préparés à le recevoir. Helwin &;

Hamund qu’il rencontra les premiers , furent les

viélimes de leur fécurité ; mais Hagbert ayant ap-

pris la défaite de fes frères
,
vint fondre à fon tour

fur les Danois , à l’inflant où , chargés de butin
,

ils

remontoient fur leurs vaiffeaux. Alfon & Al^er
furent faits prifonniers dans cette occafion

, & le

vainqueur les immola fans pitié aux mânes de fes

frères. ( M. de Sacy. )
(Toutes ces antiquités ont peu de certitude. )
ALFRED LE GRAND

, ( Hïfl. dlAn^fterre,
)

Vers le même temps où les Normands rava-

geoient la France
, & préparoient leur établiffe-

ment dans le pays , qui de leur nom fut appellé

Normandie
,

les mêmes peuples du nord
, fous le

nom de Danois
,
faifoient encore des conquêtes plus

confidérables en Angleterre. La même caufe qui

avoit ouvert la France aux Normands
,

le défaut

de marine , ouvrit auflTi l’Angleterre aux Danois
;

& ces barbares trouvant peut-être moins d’ob(-

tacles dans la réfiftance des Anglois que dans celle

des François ,
tournèrent leurs vues en Angleterre

beaucoup plutôt qu’en France vers un établiife-

ment folide. Leurs premières incurfions dans l’un

& l’autre pays
, ont à - peu - près la même époque ;

cependant, dès le milieu du neuvième fiècle, on les

voit déjà établis dans quelques provinces d’An-

gleterre, où ils cultivent des campagnes & paroif-

fent déterminés à fe fixer. Après Tes viciflitudes

ordinaires de la guerre fous Egbert
,
fous Etelwolph

^ fes fil?
,
l’Angleterre

,
au commencement cIr
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règne Alfred

,

fe trouvoit prefque également paf'

tagée entre les Anglois & les Danois
,

la balance

penchoit même du côté des Danois
,
& bientôt elle

fut emportée. U.'^e irruption foudaine de ce peuple
renverfa du trône Alfred

,
& l’obligea d’errer de

contrée en contrée
,
fous divers déguifemens, raf-

femblant en fecret les cœurs qui lui reftoient fidè-

les
, les inflriiifant , les encourageant

,
fachant fouf-

frir & attendre
,
comme la Suède a vu depuis , fon

Guflave Vafa
, caché dans les forêts de la Dalé-

carlie
,
méditant , au fond des mines

,
où il travail-

loit avec des efclaves
,

le grand projet d’affranchir

fon pays. On raconte c\u Alfred, retiré à la cam-
pagne

,
chez un fermier feul inflruit de ce qu’il

étoit, fe chargeoit de toute forte d’emplois
,
pour

mieux féconder fon déguifement
,
en fe rendant

utile à cet homme qui l’avoit pris à titre de valet.

La femme de ce fermier n’étant pas dans le fecret

,

chargea un jour Alfred de faire cuire des gâteaux ;

Alfred les laiffa brûler
,
& fut grondé

;
la fermière

lui dit avec humeur qu’il auroit plus d’emprefle-

ment à les manger qu’il n’avoit eu d’attention à

les faire cuire , & le menaça de le renvoyer
,

s’il

ne devenoit plus foigneux. C’eff du fond de cette

abjeélion qa Alfred conduifant de l’œil fes grands

delTeins
, & guidant fes guerriers déguifés comme

lui
,
fut tout - à- coup s’éleyer avec eux au comble

de la puiffance & de la gloire. Après avoir paffé

trois jours dans le camp des Danois, déguifé en
joueur de harpe

,
obfervant tout ce qui s’y paff’oit,

témoin de leur négligence & de leur fécurité
,

il

donne aux fiens le lignai d’agir, & tous les Danois
font maffacrés ou fournis. Bientôt une puiffante

marine qu’il fut créer en fort peu de temps, ferma
l’entrée de fon pays aux autres bandes de ces peu-

ples que le nord eût pu y envoyer , & les Danois,

devenus chrétiens
,
parurent s’accoutumer au joug

avec moins de peine. S’ils continuèrent de troubler

le royaume fous les règnes fuivans
,
c’étoient les

mouvemens de fujets faélieux & révoltés, non les

incurfions d’un ennemi étranger. Différence effen-

tielle entre la politique ô!Alfred & celle de Charles-

le- Simple. Elle eft toute à l’avantage du premier.

Charles démembra la France en faveur des Nor-
mands , Alfred avoit fu incorporer les Danois à la

nation. Mais ce n’eft point avec Charles-le-SimpIe

qu’il faut comparer Alfred ,
c’eft avec Charle-

magne. Alfed ,
ainfi que Charlemagne

,
forma la

conftitution de fon pays , augmenta & perfeélionna

la légiflation
,
l’art militaire

,
la marine

;
porta dans

toutes les parties de l’adminiffration, l’ordre ,
la lu-

mière & la vie, protégea & cultiva les fciences ;

il eft reconnu pour le fondateur de l’univerfité

d’Oxford
,
peut -être à plus jufte titre que Char-

lemagne n’eft réputé l’être des univerfités de Paris

I

& de Pavie. Il fut l'homme le plus éloquent , le

! plus fage & le plus favant de fon royaume; il en

j

fut le meilleur poète , & il faut lui tenir compte de

j

ce mérite
,
puifqu’il n’en fut pas moins un grand

1 roi. Il fut même inventeur de quelques arts plus

pécçflaireSi
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necefTalres. Ce fut lui qui apprit à fes concitoyens
l’art de bâtir en brique

; avant lui
, on ne bâtiffoit

rendoit les incendies fréquens &
delaflreux. Une feule invention tuile devroit illuf-
p'er plus que cent batailles. yUfred d’ailleurs eft plus
intérelTant que Charlemagne

, en ce qu’il connut le
malheur & qu’il en profita

; qu’ennemi des con-
quêtes & de la manie des grands empires

, il con-
sacra tous fes talens au bonheur de fes Sujets

, &que
, prefque toujours armé , il ne le fut jamais que

pour leur défenfe. Si
,
à l’exemple de Charlemac^ne

il convernt fes ennemis
, ce fut fans les baplifer

comme Im dans le fang
; fon gouvernement eut

quelque chofe de moins fàftueux & de plus pater-
nel que celui du monarque françois. Alfred {\it tel
enhn

, que l’hiftoire
,
qui juge les rois

, n’a trouvé
aucun reproche à lui faire.

T
embellifTemens qu’il fît à

Londres
, rendit cette ville la capitale de l’Ant'le-

terre. Alfred commença de resner vers l’an 871

899 ou 900.ALGAROm
( François , ) Hifi. Litt. Mod. )ne a Padoue en 1712 , joignit à l’étude le Secours

des voyages pour étendre fon goût& fes connoifTan-
ces

; il parcourut l’Itahe
, la France

, l’Angleterre ,
J AOemagneria Pologne, la Pruire,laRufrie,^ Séjour-
na long-temps dans plufieurs de ces pays; un voyage
de Kuir^

, traduit en françois & imprimé en
1769 eli un des fruits de ces courfes utiles

; ce fut
a Pans qu'il compofa fon Nèwtoniamfme pour les

/
qii’dn a beaucoup comparé avec

ta Pluralité des Mondes de Fontenelle
, & qui efl

relte au - défions dans l’opinion publique ; peut-être
ion traduAeur, M. du Perron de Caftera

, lui a-t-il
toit tort en France ainfi qu’au Camoèns

; des effais
lur la peinture

, la m.uuque
, l’architeaure font des

monumens de fes connoilfances dans les arts ; fonouvrage intitulé ; Il Congrejfo di Cithe-a
, eft célébré ;par une fuite de fon goût éclairé pour les arts, il

a introdmt des réformes heureufes dans l’Opéra
Italien. Ses œuvres ont été recueillies en i-6ç à
Livourne en 4 vol. m-8“. Elles ont été traduites
en françois, & imprimées à Berlin en 1772 , en 8
vol. in - 8°. Quel que foit le fort de ces œuvres
dans lapoftenté, ce ne fera pas une médiocre rioire
pour M. Algarotn d’avoir été fi agréablement cé-
lébré par M. de Voltaire

, dans l’eDÎtre qui com-
mence par ces vers :

*

Enfant du Pinde & de Cithère ,
Sage & brillant Algarçtti

Et plus encore dans l’épître adreffée aux académi-
ciens partans pour aller déterminer la figure de la
terre :

®

Lorfque ce grand courier de la philofophie , &c. , .

.

tt vous , Algarotti
, vous cigne de Padoue ,tleve harmonieux du cigne de .Mantoue , &c.

M. Algarotti eft du petit nombre des gens de let-
tres auxquels on a rendu juftice

, & que la fortune
n a point traites en marâtre. Le roi de Prulfe lui

Jiijioire. Jom. /.
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donna 1 ordre du mérite

, le titre de comte
, & le

fit fon chambellan. Le roi de Pologne
, Augufte II

^^A’étoit fixé, lui donna le "titre de
confeiller intime pour les affaires de la guerre. Ces
faveurs des rois & les éloges de M. de ^ oltaire
ont rendu fa perfonne en quelque forte plus célèbre

ouvrages. Il voulut revoir l'Italie ,& moii-

r 1- ^764» Il rit lui - même fon
maufolee par goût pour les arts

, dit - on
, & aufti

fans doute pour ne pas abandonner aux autres le
foin de fa gloire. Il fit aufti fon épitaphe : Hicjjcet
Algarotus

, fed non omnis. infeription qui peut pa-
roitre vaine, fi on l’entend dans le fens d’Horaœ:
rion omms moriar

,

mais qui n’eft que fimple, fi on
la prend, comme on le doit, dans un fens pure-
ment chrétien.

^

A^GJJAXÏL, f. m.
(
Hijî. mod.

) en EfoagneJ
eft le nom des bas officiers de juftice , faits pour
procurer l’execution des ordonnances du magiftrat
ou juge. Alguafil répond affez à ce que nous ap-,
pelions ici frrgent ou exempt. Ce nom eft originai-
rement arabe

, comme plufieurs autres que les Ef-
pagnols ont cenfervés des Sarrafins ou Mores

,
qui

ont long - temps régnés dans leur pays.
( G )

-^LI
» ( Hifl. des Califes. Hif. des feEles rellg. )

fils d Abu Thaleb
, étoit coufln-germain de Maho-

met, qui dans la fuite
, le choifit pour fon gendre;

les Mufulmans
, pour relever fa gloire, difent

premier difciple du prophète
, & même

quil fît profeffion de l’iftamifme dans le ventre
de fa mère qui le mit au monde dans le temple
de la Mecque

; ils ajoûtent que par des impulfions
fecrettes, il lempêchoit de fe profterner devant
les funulacres des feux dieux; lorfque Mahomet

I5 dellein de déclarer fon apoftolat,
il chomt Ah

,

âge de neuf ans
,
pour être fon lieu-

tenant ou fon vifir. Comme la feéle naiiTante ne
comptoit point encore de nombreux profélites

,

cette dignité n’impofoit point d’obligations qui
exigeaffent oes lumières & de l’expérience. C’eft
a cet àgc

,
que le cœur fufceptible de toutes fortes

dimpreffions eft ouvert a la feduéHon. Ali natu-
rellement complaifant & docile

, fut bientôt fub-
jugué par le ton impofant du prophète. La gloire
dètre affocié aux fonéHons de l’apoftolat, facilita
les progrès de la féduéiion

, & quoiqu’il eût une
conception vive & facile, quoiqu’il eût le goût
de tous les arts, il tint fa raifon captive fous le
joug des préjugés. Sa foumiflion aux volontés du
prophète

, & fe crédulité le firent regarder com.me
1 infiniment le plus propre à élever l’édifice de la
religion naiffante, dont l’auteur avoit coutume de

pour moi, & je fuis pour lui, il
tient auprès de moi le même rang qu’Aaron te-
noit auprès de Moyfe : je fuis la ville où la véri-
table fcience eft renfermée, & Ali en eft la porte.

Aufti-tôt que l’âge lui permit de faire l’effai de
fon courage , il donna des témoignages d’une intré-
pidité impetueufe qui fe précipitoit dans les dan-
gers

, Sc fembloit défier la mort. Mahomet l’em-

Mm
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ployolt dans les occafions les plus pénlleufeS, afiîi-

ré que l’exemple de fon courage transformoit les

plus piifdlanimes en héros. La religion qui devroit

adoucir les mœurs , lui avoir infpiré dans la guerre

une férocité brutale, dont il fe dépeuilloit dans

la vie privée. Il fembloit avoir deux caraélères

oppofés. Guerrier cruel Sc fans pitié
,

il étoit

dans les emplois pacifiques humain & compatif-

fant. Ce fin fur-tout dans les combats parti-

culiers quil fignala fon courage & fon adrene. Il

en fortit toujours vainqueur
,
& les trophées les

plus chers à fon cœur, étoient les têtes de fes enne-
anis tombés fous fes coups. Le prophète le char-

geoit de tous les minifières de rigueur ; il l’en-

voyoit couper des têtes , ou percer le cœur des

rebelles & des incrédules ; l’emploi de bourreau ,

loin d’être ignominieux
,
étoit alors chez les Ara-

bes un minifière de gloire & de noblefl'e
,
parce

qu’il étoit cenfé ne s’exercer que contre les enne-
auis de Dieu.

A la mort de Mahomet, les droits de la naif-

fance
, les talens militaires & le mérite perfonnel

appclloient Ali au califat
,
& comme Mahomet

n’avoit point défigné de fucceffeur
,

il femble
qu’on devoit fuivre l’ordre de la nature. Un fi

riche héritage fut envahi par une fadion puiffante

qui éleva Abn-Becre au califat. C’étoit un pieux
fanatique qui avoit vieilli dans une éternelle en-

fance
; il n’étoit recommandable que par cette auf-

terité des mœurs qui en impofe davantage que
l’éclat & la folidité des talens

,
fur-tout dans la

chaleur d’une fede naiffante. AU exclu d’une digni-

té fi éminente , ne put diflimuler fon refienti-

ment. Mais il étoit trop foible pour en faire ref-

fentir les effets. Ses partifans perfifièrent en fe-

cret à le rcconnoître pour légitime calife & à

regarder Abu-Becre comme un ufurpateur.

La mêm.e fadion qui avoit déféré cette dignité

à Abu-Becre, y éleva après fa mort le farouche
Omar, qui né pour la guerre la fit toujours par fes

lieutenans. Ali privé pour la fécondé fois du califat,

fouffrit cette injuflice fans murmurer , & même il

aida de fesconfeils rufurpateur,qui lui fut redevable
de fes profpérités,jufqu'au moment qu’il fut affaifiné.

Il ne défigna point fon fucceffeur
, & lorfqu'on

lui confeilla de nommer Ali , il répondit que fes

mœurs n’étoient pas affez graves pour remplir
une place qui exigeoit un extérieur férieux. Oth-
man lui fut encore préféré. Le régné de celui-ci

fut orageux
,
l’efprit de révolte fe répandit dans

les provinces. Othman afliégé dans fon palais par
les rebelles

,
implora le fecours dlAU qui fut affez

généreux pour oublier qu’il avoit été ofi'enfé. Ses
deux fils furent détachés pour défendre le palais,

& leur préfence en impofa aux rebelles ; mais
ces deux princes s’étant éloignés , les mutins pro-

fitèrent de leur abfence pour forcer les portes ôc

le calife fut affaffîné.

Après la mort d'Othman, tous les fuffrages fc

réunirent en faveur d’^4/i , dont l’ambition éteinte

ALI
fejetta une dignité qu’il avoit autrefois follicitée.’

Il protefta qu’il aimoit mieux la qualité de vifir

que le titre de calife, dont il redou.toit les obliga-

tions. Mais il fallut céder aux empreffemens de

l’armée & du peuple qui le proclamèrent fucceff

feur du prophète. Quoique tous les fuffrages

euffent été unanimes
,

il n’ignoroit pas qu’une

faélion dirigée par Ayesha ( c’étoit la veuve de

Mahomet ) & les Ommiades ,
répandoit dans

toutes les provinces les femences de la révolte.

Il envoya chercher les chefs des mécontens qui

lui prêtèrent ferment de fidélité dans la mofquée.

Mais ce ferment ne fit que des parjures. Les par-

tifans d’Othman , dépouillés imprudemment de

leurs emplois
,
fe joignirent aux mécontens. Toute

la Syrie fe déclara pour Moavia ,
chef de la famille

des Ommiades. Ayesha fit foulever la Mecque,
fous prétexte de venger le meurtre d’Othman,

dont Ali étoit reconnu innocent. Le feu de la guerre

civile s’allume dans toutes les provinces. On né-

gocie fans fruit, & chaque parti prend la réfolu-

tion de décider la querelle par les armes. Ayesha ,

à la tête d’une armée nombreufe, s’avance vers

Bafra ; les peuples le rangent en foule fous les

drapeaux d’ùnc femme ambitieufe qu’on appeliek

la mère des fidèles , & qui prétendoit venger la

religion outragée par le meurtre d’Othman. Elle

étoit portée dans une litièr’e , d’où elle exhortoit les

foldats à imiter l’exemple de courage qu’elle allok

leur donner.Bafra fut emportée dès le premier affaut,

& les tréfors SAU furent la proie du vainqueur.

Le calife
,
fécondé des habitans de Cufor & de

Medine
,
fe préfenta devant Bafra où il trouva

fes ennemis préparés à le recevoir. Après bien

des négociations inutiles, on donna le figr.al du

combat
,
l’armée SAU quoiqu’inférieure en nom-

bre , retnporta une viéloire complette. Ayesha
oppofa une réfiftance opiniâtre : fa litière étoit

défendue par une troupe intrépide, qui aima

mieux périr que de l’abandonner ;
foixante & dix

des plus braves qui tenoient la bride de fon cha-

meau, eurent la main coupée. Mais leur coima-

geufe défenfe ne put l’empêcher de tomber au

pouvoir du vainqueur qni,fe bornant à lui ôter

les moyens de nuire, la relégua dans fa maifon

de Medine où elle languit fans autorité , au milieu

de l’abondance que le calife eut la générofité de

lui procurer.

Cette guerre étoit à peine éteinte, lorfqu’il

s’en éleva une plus cruelle du coté de la Syrie,

où Moavûa fe fit proclamer calife &, prince des

Mufiilrnans. AU ufa de là plus grande célérité pour

étouffer cette nouvelle rébellion. Sa modération

avoir été regardée comme l’effet de la crainte & de la

foibieüé. Moavia qui lui étoit inférieur en talens

& en courage, étoit fécondé par des généraux

d’une capacité & d’une valeur reconnue qui lui

infpiroient une confiance prélbmptueufe. Toutes

les forces des Mufulmans fe réuni'-ent pour vuider

cette importante querelle. L’armée SAU étoit de
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ijuafre-vlngt dix mille hommes , & fon concufreftt
en comptoir cent vingt mille fous fes drapeaux. Il

y eut un combat fanglant qui ne fut point déci-
ïif; quoique l’avantage fût pour AH,\\ crut avoir
acheté trop cher la viâoire

,
parce qu’il avoit per-

du vingt-fix hommes qui autrefois avoient com-
battu fous les enfeignes de Mahomet

; ce fut pour
venger leur mort qu’il fe jetta fur les Syriens à
la tête de douze mille hommes , & après en
avoir fait un affreux carnage

, il fe reprocha un
peu trop tard , de yerfer tant de fang Muful-
man

, il propofa a Moavia de terminer leur
différend par un combat fmgulier qui ne fut point
accepté; on fit des difpofitions pour un nouveau
combat. Moavia

, plus fécond en artifices que fon
rival, ordonna à fes foldats d’attacher un alco-
ran au bout de leurs lances

, & de marcher à
l’ennemi en criant : voici le livre qui doit décider
de tous nos différends : ce livre défend à vous & à
moi de répandre le fang Mufulman. Ce flratagème
eut le plus heureux fuccès. Les foldats d^//,faifis
d’un refpeél fuperfiitieux refufent de combattre

,

& menacent même de livrer leur calife
, s’il ne

fait fonner la retraite. Ali confierné de fe voir
arracher une vifloire certaine

, eft obligé de céder
& de fe retirer.

Moavia convaincu de la capacité de fon concur-
rent, parut adopter un fifiême pacifique, il fe fou-
rnit aux décifions de deux arbitres. AU rendoitfon
éleélion fufpeéle en la foumettant à un nouvel exa-
men. Maiscomme il nefe croyoit plus libre au mi-
lieu de fon armée , il répondit que ce n’étoit
point à lui à décider , d’autant plus que fon éleélion
rayant point été fon ouvrage, ce n’étoit point
à lin à en foutenir la légitimité, il ne fut point
confulté dans le choix des arbitres

, & féduit par
fa candeur, il fouferivit au choix que fon rival
artificieux avoit diélé par le minifière de fes agens
feerets. Amru aufli diffimulé que lui

, fut nommé
par les Syriens. Les Arabes choifirent Mufa AI
Ashari

,
qui avoit plus de probité que d’expérien-

affaires. Les deux califes confentirent
à s’éloigner pour laiffer les fuffrages plus libres.
Ce fut fur les frontières de la Syrie que ce fameux
procès fut difeuté. Amru qui avoit cette duplicité
de caraélère qui fait fe plier aux inclinations des
autres pour les amener à fon but

, affeéla des vues
pacifiques, & perfuada à fon collègue que pour
ïétablir k calme, il étoit néceffaire de dépofer les
deux califes & de procéder à une nouvelle éleélion.
Mufa ne foupçonnant aucun piège, confentit à
*ette prqpofition

, & auffi-tôt il monta fur un tri-
bunal qu’on avoit élevé entre les deux armées.
Ce fut- là qu’il prononça la dépofition des califes:
alors le perfide Amru montant fur le nibunal à
fon tour, dit : » Mufulmans, vous venez d’, ntendre
w Mu a dépefer AU

,
je fouferis à farrêt qu’il vient

» de prononcer contre ce calife, & je défère cette
M dignité à Moavia,qu’Othman a déclaré fon fuccef-
» fesr » & qui en effet en eft le plus digne ». Cet
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artifice greffier fouleva tous les partifans d’.^/i
qui avoient droit de fe plaindre de cette déci-
liqn. Les deux partis également aigris

, fe frap-
pèrent I un 1 aume d’anathêmes

, & ces excom-
munmations réciproques répandirent la femence
des haines qui fe font perpétuées jufqu’à ce iour

^ Perfans. Les Mufulmans
divifes fe préparèrent à foutenir leurs droits par
es armes. Soixante mille d’entre eux renouvellè-
rentleur ferment de fidélité à^/i; mais les Khare-
gites qui jufqu alors lui avoient été les plus affec»
tionnes

, l’abandonnèrent fous prétexte qu’il avoit
iGufcrit a un traité honteux

, & qu’il avoit laifTé
au jugement des hommes

, une caufe qui ne de-
voir etre citée qu’au tribunal de Dieu même. Ils

retirèrent fur les bords du Tigre
, où une foule

de mecentens fe joignit à eux. Ali informé qu’ils
avoient raffemble une armée de vingt-cinq mille

perfécuteurs de tous
les Mufulmans

, ils égorgeoient impitoyablement
ceux qui ne penfoient pas comme eux

, fit avan-
cer Ion armée pour les combattre. Ce prince
avare du fang de fes frères, fit planter un éten-
dart hors de fon camp

, dont il fit un afyle facré
pour ceux qui rentreroient dans le devoir. Plu-
jieurs rebelles profitèrent de cette indulgence

; maisles plus opiniâtres
, réduits à quatre mille , fondi-

rent en defefpérés fur l’armée du calife qui les
punit de leur témérité

; il n’y en eut que neuf qui
e eroberent au carnage

, & d’autres ajoutent
que tous furent pafTés au fil de l’épée. Après leur dé-
faite toute 1 Arabie fe rangea fous l’obéiffance d’Ali.

Ses troupes encouragées par cette viéloire
, le

folhciterent de marcher contre Moavia. Le calife
céda a leur emprefienient

, mais les deux concur-
rens , au lieu d’engager une adion décifive

, fe
bornèrent à devafler chacun les terres de fon en-
nemi. La Syrie & 1 Arabie furent inondées du
fang de leurs habitans. Le fpeélacle de tant de
calamites affligeoit les véritables Mufulmans : trois
Kharegites

, touches du malheur de leur patrie ,
crurent devoir couper la racine du mal en exter-
minant Ali

, Moavia & Amru qu’ils refufoient
de reco^oître pour imans. Ils fe confirmèrent dans
leur deflein par des fermens

, & s’y préparèrent
par des jeunes. L un fe tranfporta à Damas

, &
frappa Moavia d’un coup de poignard

, mais le
coup ne fut pas mortel. Un autre fe rendit en
P'êypf®

s & s introduifit dans la mofquée, où Amru
avoit coutume de fe trouver. Une maladie dont
il venoit d’être attaqué

, lui fauva la vie , &comme il ne put exercer ce jour-là les fondions
d iman

, il en chargea un de fes officiers qui ex-
pira fous les coups de ce fanatique. Le troifième
des conjurés fe rendit à Cufa pour affiaffiner Ali ;
ce fanatique faifit le moment où le calife avoit
comume de fe trouver à la mofquée pour y faire
1 office diman. Il ^’afibeia deux fcélérats , vieillis
dans le crime

,
qui crurent effacer leurs iniquités

par le facrifice dun homme qu’ils regardoîent

Mm a
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comme l’auteur des calamités de la nation. Le pre-

mier coup porté au calife ne fut point mortel

,

mais le fécond ne lui laifla que le temps de dire :

*> fl je guéris ,
épargnez î’affaffin ; fi je meurs

,

«prononcez l’arrêt de fa mort, afin que je puiffe

» le citer au tribunal de Dieu ».

On ignora long-temps le lieu où il avoit été

d’abord inhumé ; ce ne fut que fous les califes

Abaflides que ce fecret fut découvert. Les écri-

vains Arabes ont eu foin de nous tranfmettre

tous fes traits. Il étoit plein d’embonpoint ,
fa

barbe étoit épaifie
,

il avoit la tête chauve & la

poitrine velue. Quoiqu’il eût l’efprit fort orné , il

étoit d’une crédulité imbécille , & la force des pré-

i

'ugés lui rendit toutes fes connoiflances inutiles,

.a fuperfiition courba fon efprit fous les volontés

d’un impofleur qui fit fervir les talens à'AU à fes

propres fuccès. Son défintérelTement dégénéra en
prodigalité. Tant que Fatime , fille chérie du pro-

phète vécut ,
il n’eut point d’autre femme. Epoux

tendre & confiant
,

il réunit fur elle toutes

fes affeélions, il en eut trois fils. Après fa mort
il s’abandonna plus librement à fes penchans , &
il ufa du privilège de la polygamie. Il eut de ces

differens mariages quinze fils , & dix-huit filles.

Le refpeél qu’infpire fa mémoire à fes feélateurs

cfipoulfé ju qu’à l’idolâtrie. Quoique fon tombeau

,

Î

)rès de Cufa
,
attefie qu’il a été fujet à la mort

,

es fuperfiitieux font perfuadés qu’il n’a point fubi

cette commune loi. Ils publient qu’il reparoîtra

bientôt fur la terre accompagné d’Elie
,
pour faire

régner la jufiice & pour extirper les vices. Les
plus outrés de fes adorateurs font les Gholaïtes

,

qui
, l’élevant au-defiiis de la condition humaine,

alfurent qu’il participe à l’efience divine. Le juif

Abdala ,déferteur de la foi de fes pères
,
fut lefon-

<lateur de cette feéle extravagante.. Il n’abordoit ja-

mais AU fans lui dire : tu es celui qui ejl
, c’efi-à-

flire , tu es Dieu. Les difclples de cet infenfé font

partagés en deux fefies. Les uns foutiennent qu’il

efi Dieu
,
ou un être extraordinaire qui relfem-

ble à Dieu. D’autres prétendent que Dieu s’efi

incarné dans Mahomet
,
AU & fes enfans

,
qui ont

furpafie tous les autres hommes en fainteté. Ils

fuppofent une infinité de miracles opérés par^/i,

auquel ils appliquent tout ce qui efi dit du verbe

éternel dans nos livres facrés. Il n’y a qu’une
feéle parmi fes partifans qui admette que la fuc-

ceffion de cet iman ait été interrompue ; toutes

les autres prétendent que fa race ne s’éteindra ja-

mais
, & que de fiècle en fiècle il fortira de cette

îige fortunée de nouveaux rejettons pour exercer

les fondions du grand prophète.

Le nom de shiites

,

qui proprement fignifie /éc-

lairés
, efi employé pour défigner particulièrement

les fedateurs d'Ali
,
qui prétendent que la qualité

d’iman & de calife appartient aux defeendans de
ce grand prophète. Qitoique divifés en cinq bran-

ches (|ui le fubdivifent à l’infini, ils fe réunifient

«ftyis l’opinion que i’inftitution d’un iman efi un

ALI
' article de foi qui ne dépend point du caprice da
peuple; que ceux qui font revêtus de cette di-

gnité doivent s’élever au defiTus des foiblefies hu-
maines , & être auffi purs que la loi dont ils font

les interprètes & les miniftres. Le fchifme
,
qui

partage l’empire mufulman en shiites & en fon-

nites
,

prit naifiance fous le califxt d'AU. Les
premiers refireignent leur foi à tout ce qui
efi contenu dans l’alcoran

,
les autres admet-

tent les traditions qui furent inférées dans ce li-

vre par les compagnons de Mahomet. Les shii-

tes regardent Abu-Becre
,
Omar & Othman com-

me des ufurpateurs du califat , au lieu que les

fonnites ont une grande vénération pour leur mé-
moire. Les uns élevent AU au-deflùs de Maho-
met , ou du moins lui donnent l’égalité. Les au-
tres n’admettent aucurre concurrence avec leur pro-

phète : ces quefiions agitées dans les écoles mu-
fulmanes , ont excité dans tous les temps des haines

religieufes
,

qui ont infefié les champs de l’Ifla-

mifme
; le peuple a combattu pour des opinions

accréditées par la politique
,
qui avoit intérêt de

divifer les nations pour former difFérens empires.

Telle efi la fource de cette antipathie qui fubfifie

encore entre les Turcs & les Perfans
, lefquels s’ac-

cablent réciproquement d’anarhêmes. Un juif &
un chrétien leur font moins odieux qu’un muful-
man qui ne penfe pas com*me eux. Les Perfans ,

les Usbecs
,

qui font les habitans de l’Oxus des

anciens
, la plupart des Indiens Mahométans , font

de la fefte d'AU. Les Turcs ,
les Tartares & les

Africains admettent les traditions.

Le courage d'AU le fit appeller le Uon de Dieu
viflorieux. Son droit à l’héritage du prophète lui

fit donner le furnom ddhéritier. Sa foi brûlante

lui mérita le nom de mortada
,

qui fignifie bien-

airné de Dieu. Son goût pour les arts & fon ef-

prit culti^'é le firent appeller le diflributeur de la.

lumière. Ces qualifications pompeulès ne lui ont
point été données par tous les Mufulmans. Les
califes Ommiades lancèrent des excommunications
contre lui & contre fa famille dans toutes les mof-
quées de l’empire. Les AbalTides

,
qui avoient une

tige commune avec lui
,
fupprimèrent ces malé-

diélions
,
quoique quelques-uns aient flétri fa njé-

moire. Mais les califes Fatimites, qui régnèrent

en Egypte
,
ordonnèrent aux crieurs d’ajouter fon

nom à celui de Mahomet toutes les fois que du
haut des minarets

,
ils appelloient le peuple à la

prière publique
;

les Alides ,
tantôt fortunés &

tantôt malheureux, ont éprouvé les plus grandes

révolutions de la fortune. Un petit - fils d’Hofein ,

fils ddAli , eut le courage de revendiquer l’héri-

tage de fes pères
;
mais le calife Rashid réprima

fon ambition & le' fit repentir de fa témérité. Les
Alides plus heureux dans la fuite, fondèrent des

empires dans le Maranderan
,
dans le Kerman.

On voit plufieurs fultans de cette famille dans

I

l’Yemen , à Cufa & dans les provinces d’Afrique.

Leurs partifans ont une vénération fuperfiitieufe
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pour un dercendant 6!Ali nommé Mahomet
,

8c

c’eft un article de foi qu’il reparoîtra triomphant

fur la terre avant la fin du monde.
Ali joignit au titre de guerrier 8c d’iman celui

d’écrivain: on a de lui cent maximes ou fentences

qui lui font honneur. J’en dois citer une pour

iaire connoîrre que Tes fedateurs intolérans ont dé-

généré de fa modération ; « gardez-vous bien
,

dit-il ,
11 de faire divorce avec les autres Mufulmans

» pour des opinions particulières : celui qui fe fépare

JT de fes frères devient Fefclave du démon , comme
» la brebis qui s’écarte de fon troupeau devient la

» proie du loup Il eft encore l’auteur d’un com-
mentaire fur l’alcoran que fes feélateurs lifent avec

fccaucoup d’édification. Il étoit naturellement élo-

quent 8c poète ; mais les foins de l’empire ne lui

permirent point de cultiver fes talens. Je finis

en obfervant que fes feélateurs fe diflinguent

des autres Mufulmans par la forme de leurs tur-

bans Sc par la façon dont ils trefTent leurs che-

veux. ( T-N. )
Ali Berg , interprète de la Porte - Ottomane

dans le dix-feptième fiècle
,
favoit, dit -on

, dix-

fept langues. On a de lui une verfion turque de la

l>ible.

ALIGRE. ( d’

)

Le nom de cette famille s’écri-

voit autrefois Halïgre. Elle a produit deux chan-

celiers 8c plufieurs préfidens à mortier. Etienne-

François à'Aligre efl aujourd’hui (en 1783.) pre-

mier préfident du parlement de Paris.

ALLATIUS (Léo) Léon Alla z zi
, (////?.

lut. mod.') favant critique, né en 1586 dans l’ifle

de Chio
,
fucceffeur de Lucas Holftenius dans la

place de bibliothécaire du Vatican. La lifle de fes

ouvrages efl confidérable. Le journal des favans
du 19 janvier 1665 , en rendant compte de celui

qui a pour titre : De Sméonum fcriptïs , s’exprime

ainfi : n C’efl une plainte de la Vierge ayant Jéfus-

i) Chrifl mort entre fes bras
,
qui a été compofée

« par Métaphrafle
; d’où Léo Allatius , bibliothé-

» Caire du pape
,
a pris fujet de nous donner un

i) éloge de iMétaphrafle écrit par Pfellus. Et comme
« Métaphrafle s’appelloit Siméon , il a aufîi pris

» de-là fujet de faire une très-longue difTertation

j> fur la vie 8c fur les ouvrages des grands hom-
3> mes qui ont eu le nom de Siméon. Des Siméons
« il apaffé aux Simons , de ceux-ci aux Simonldes;
« enfin de ces derniers il efl venu aux Simonac-
»> tidesu.

C’efl la manière de compofer de plus d’un favant.

On ne conçoit pas pourquoi ils finilfent. Il efl vrai

qu’on ne conçoit pas mieux pourquoi ils commen-
cent.

Le favoir de Léon Alla^ii n’étoit pourtant pas
fans fruit. Il paroit que MM. de Port-Royal s’en

font aidés dans leur clifpute contre le miniflre

Claude au fujet de l’euchariflie
,
fur-tout dans ce

qui concerne la croyance des Grecs fur cet article.

Le miniflre Claude en conféquence le traite bien

parfaitement en ennemi
,
8c en fait un bien vilain
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portrait. Né de Grecs fchifmatiques , il avoir em-
braffé la religion romaine,8cil outroitle zèle catholi-

que. Son livre intitulé : De ecclejîct Occidentalis atque

Orientalisperpétua confenjîoue
, refpire par-tout l’in-

tolérance la plus cruelle ; il n’y parle que d’exter-

miner Sc de brûler les hérétiques. Dom Mabillon

,

dans fon Mufceum Italiciim
, rapporte de lui quel-

ques mots 8c quelques anecdotes qu’il tcnoit de Jean
Paflricius, 2im.i à'Allatius

, 8c héritier de fes livres.

Le pape Alexandre VII , étonné qu’un biblio-

thécaire du Vatican ne fût pas eccléfiaflique
, lui

demanda un jour pourquoi il ne fe faifoitpas prêtre ?

C’efl , dit-il
,
pour être toujours prêt à me marier.— Et pourquoi ne vous mariez-vous pas ?— C’efl

pour être toujours prêt à me faire prêtie.

Léon Alla^ii fe fervit quarante ans d’une même
plume pour écrire en grec , 8c l’ayant perdue au
bout de ce temps, il en fut inconfolable

,
8c penfa

en pleurer de douleur. Il mourut à Rome au mois
de Janvier 1669, âgé de 83 ans.

ALLEMAGNE. Cette région de l’Europe fut
connue, dans les premiers temps, fous le nom de
Germanie. Elle renfermoit alors le Danemarck
la Norwège 8c la Suède

,
jufqu’au golphe Bothnique*.

Elle a aujourd’hui moins d’étendue du côté du
nord. L’océan

, la mer Baltique
, 8c tout ce que

les anciens appelloient Cherfonefe Cimbrique
, la

bornent au feptentrion
; la Hongrie 8c la Pologne

à l’orient ; l’Italie 8c la Suiffe au midi ; la France
8c les Pays-Bas à l’occident. Les pertes quelle a
elTuyées du côté du feptentrion ont été réparées
du côté du 'midi, où elle a reculé fes frontières
jufqu’à la Dalmatie 8c l’Italie , 8c même au-delà
du Danube : elle a encore pris des accroilTemens
du côté de l’occident

,
par l’acquifition des pays

qui compofoient une partie de la Gaule Bel-
gique.

Les traits 8c le fonds du caraélère des anciens
Germains fe font perpétués dans leurs defcendans.
La candeur, le courage 8c l’am.ourde la liberté font
chez eux des vertus héréditaires qui n’ont point
éprouvé d’altération. Les Allemands

, comme leurs
ancêtres

, font robufles
,
grands 8c bien conformés.

Tous femblent nés pour la guerre; leurs exer-
cices, leurs jeux, 8c lùr-tout leur mufique, manî-
feflent leurs inclrnations belliqueufes. Ce peuple
de foldats

, quoique fier 8c jaloux de fes prlvî-
lèges, fe foumet fans murmure à l’auflérité de la
difcipline militaire ; 8c quoique le commandement
y foit dur

, l’obéiffance y efl fans réplique. Leur
efprit inventeur a étendu les limites des arts utiles :

8c leur dédain pour les arts agréables leur en a
fait abandonner la culture à leurs voifins. La
chim.ère de la naiffance efl un mérite d’opinion
qui ouvre en Allemagne le chemin à la fortune
8c aux honneurs. Les comtes

, les barons fe regar-
dent comme des intelligences fublimes 8c privi-
légiées. Leur vanité leur fait croire que la nature n’a

employé que la plus vile argile pour former le vul-
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gaire des hommes

, & qu’elle a réfervé le limon

le plus précieux pour compofer ceux de leur efpèce.

Ce préjugé eft fortifié par les prérogatives atta-

chées à la naiffiince : ce n’eft qu’à la faveur d’une

longue fuite d’aïeux qu’on peut prétendre aux di-

gnités de l’Eglife, dont les richefTes entretiennent

la fplendeur des familles.

La conflitution aduelle de l'Allemagne eft à-peu-

près la même que dans fon origine. C’eft un rcfte

de ces confédérations formées par pluficurs tribus

,

pour aftlirer l’indépendance commune contre les

invaftons étrangères. Cette région étolt autrefois

habitée par différens peuples
,
qui avoient une,iden-

tité d’origine
,
de langage & de mœurs

,
& dont

chacun avoit un gouvernement particulier indé-

pendant des autres. Le pouvoir des rois étoit limité

par la loi , & les intérêts publics étoient difcutés

dans les aftemblées nationales. Les Germains

,

toujours armés, & toujours prêts à combattre &
à mourir pour conferver leur indépendance &
leurs poireftions , furent fouvent attaqués

,
quel-

quefois vaincus , & jamais fubjugués. C’eft le feul

peuple de la terre qui n’ait point obéi à des maîtres

étrangers. Les Romains y firent quelques con-

quêtes, mais leur domination y fut toujours chan-

celante , & jamais il ne comptèrent la Germanie
au nombre de leurs provinces. Il eft vrai que les

différentes républiques ne connurent pas toujours

affez le prix de leur confédération
, & que fouvent

divifées d’intérêts ou de haines perfonnelles , elles

s’affoiblirent par des guerres domeftiques, au lieu

de réunir leur forces contre les oppreffeurs. Elles

euffent été invincibles
, fi elles avoient eu autant

de politique que de courage.

(^ViOic[weVAllemagne eût été, dans tous les temps,

le théâtre de la guerre, elle a toujours été fur-

chargée d’habitans. Son exceftive population la fait

appeller la pépinière des hommes. C’eft un pri»

vilège dont elle eft redevable à la falubrité de
l’air qui entretient la vigueur du corps

, & à la

fertilité de fon fol qui fournit des fubfiftances faci-

les au cultivateur. Les rivières
,
dont ce pays eft

arrofé ,
favorifent fa fécondité naturelle & fes

relations de commerce. Des bains d’eaux miné-

rales ,
chaudes & tempérées

,
offrent des reffources

puift'antes contre les maux qui affligent l’humanité.

Quoique le climat & le fol ne foient pas favora-

bles à la culture de la .vigne , on recueille fur les

tords du Neckre & du Rhin , des vins fort efti-

més. Les bords de la mer , beaucoup plus froids

,

ne connoiffent pas cette richeffe ; mais on y fait

d’abondantes moiffons de bled, & l’on y nour-

rit des troupeaux nombreux dans de gras pâturages.

Les Francs
,

qu’on regarde comme originaires

de la Germanie
, furent les premiers qui en chan-

gèrent la conflitution. Après, avoir été les conqué-
rans des Gaules , ils repaffèrent le Rhin

, & fe

rendirent les maîtres de tout le pays renfermé entre

le Danube & le Mein. Charlemagne étendit plus

loin (es contjuçtes
j & après avoir fubjugué la
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Saxe & la Bavière, il porta fes armes viéforîetrÆ

jufques dans les prosûnces voifmes de la Pologne
& de la mer Baltique. Allemagne

, fous ce prince
conquérant & fous le règne de fon fils

,
ne fut,

peur ainfi dire, qu’une province de France
, dont

elle fut détachée par le partage imprudent que les

fils de Louis le débonnaire firent de fon riche

héritage. Elle échut à Louis II à titre de royaume;
& fes defcendaiis la poffedèrent depuis 840 jufqu’à

91 1, que Louis l’enfant mourut fans laiffer de
poftérité. Alors VAllemagne fut rendue éleâive ;

& féparée de la France
, elle forma un gouver-

nement particulier
, fous le nom à'empire Romain^

titre ftérile
,
qui

, loin de contribuer à fa fplen-

deur
, l’a inondée d’un déluge de calamité* renaif-

fantes.

Le chef du corps Germanique prend le nom
d’empereur des Romains

,
fans pofféder l’héritage

des anciens maîtres du monde. L’origine de cet

ufage fe découvre dans la foibleffe des peuple*
d’Italie, opprimée par des barbares

, & fur-tout dans
l’ambition des papes qui

, voulant fe fouftraire à U
domination des Goths, des Lombards & des Grecs,
choifirent Charlemagne pour protefleur : il lui dé-

férèrent un titre qu’ils n’avoient point droit de lui

donner ; mais ils ne purent faire paffer fous fa do-

mination les peuples qui obéiffoient à des maîtres

étrangers. La majefté de ce prince fut révérée dans
Rome

, il y fut reconnu empereur
,
exerça tous

les ades de fouveraineté : il conferva les magiftrats

& la conflitution
,
non pas qu’il n’eût le droit de

les changer
,
mais par une fuite de fa politique ,

pour ménager de nouveaux fujets, & les attacher

à fa domination.

Les Romains fe laffèrent bientôt d’avoir pour
protedeurs & pour maîtres , des princes affez puif-

fans pour être impunément leurs tyrans. Les papes,

empreffés d’envahir le pouvoir fuprême, fomen-
tèrent en fecret le mécontentement du peuple, qui

commença à rougir d’être affervi à des fouverains

étrangers
; & dès qu’ils furent appuyés de la mul-

titude , ils abusèrent des foudres de l’églife contre

tous ceux qui refusèrent de ployer fous leur defpo-

tifme. Les rois âlAllemagne , à qui le titre ôlempe-

reurs des Romains ne fufeitoit que des guerres
, fe

défiftèrent fucceftivement de leurs droits , & aban-

donnèrent le fiège de Rome aux papes qui
,
pen-

dant plufieurs fiècles
,
bouleversèrent l’Europe pour

s’y conferver. Mais en renonçant à la réalité du
pouvoir , ils continuèrent à fc parer d’un titre vain

& pompeux ; & , à leur éledion , on les fait en-

core jurer qu’ils feront les défenfeurs de l’empire ,

mot qui n’offre aucune idée , & qui n’impofe aucune
obligation

,
puifqu’il ne refle aucun veftige de cet

empire. Ils ont même aboli l’ufage d’aller fe faire

couronner à Rome ,
ufage qui coûta tant de fang

à l’Europe ; &: les princes éledeurs n’exigent peint

l’accompliffement de leur ferment : les dépenfes de
cette cérémonie épuifoient XAllemagne enrichif.

foiçnt ritaliç,
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VAllemagne

,comme dans les premiers temps ,
eft

lencore gouvernée par diffcrens fouverains, dont
l’empereur eft le chef; mais, dont le pouvoir eft

reftraint par celui des états de l’empire
,
qui font

compofés des princes
, dont les uns font ecclé-

fiafliques
, & les autres féculiers. Cette dignité

,

depuis Charlemagne
, a toujours été éleélive.

Quoique toute la nation fût convoquée pour don-
ner fa voix, il eft conftant qu’il n’y eut preftjue
jamais que les princes, les évêques & la nobleue

,

qui donnèrent leur fufffage. Le nombre des élec-
teurs eft aujourdhui reftraint à neuf, dont trois
font ecclefiaftiqùes : favoir les archevêques de
Mayence , de Trêves & de Cologne. Les fix au-
tres font le roi de Bohême

, le roi de Pruife
,

les ducs de Bavière , de Saxe
, de Hanovre

,

& le comte Palatin du Rhin. On ne peut fixer le
temps où ces princes fe font approprié ce privi-
lège exclufif : la plupart des droits ne font que
d anciens ufages. L opinion la plus générale en
fixe 1 epoque à Othon III. Il eft probable que les
premiers officiers de l’empire , qui tenoient dans
leurs mains tout le pouvoir, s’arrogèrent le droit
deleélion. La bulle d’Or les confirma dans une
ufurpation

, dont on ne pouvoit les dépouiller. Le
chef de tant de fouverains eft fort limité dans
1 exercice du pouvoir fuprême : il ne peut rien
décider fans le concours des princes

; & dés qu’il
eft élu

, il confirme par fes lettres & par fon fceau
les droits & les privilèges des princes

, de la no-
blefle & des villes.

L’^pereur & les élefteurs font les feuls princes
^ui feient véritablement fouverains

, parce qu’ils
N font aflez puiftans pour faire refpeéler leurs pri-

vilèges &L la foi des traités. La couronne impé-
riale , après avoir ceint le front des princes de
Saxe, de Suabe, de Bavière & de Franconie, &c.
pafla fur la tête du comte de Habsbourg

, tige de
la maifon d Autriche

,
dont les defeendans ont

étendu leur domination dans les plus belles pro-
vinces de l’Europe

, plutôt par une politique fage& fuivie
, que par la force & l’éclat des armes.

L’extindion de cette augufte maifon en a fait paf-
fer 1 héritage dans celle de Lorraine

,
qui

, à ce que
quelques-uns ont prétendu

, avoit une origine
commune avec elle.

La maifon des comtes Palatins du Rhin fe glori- I

fie de la plus haute antiquité. Sa domination s’é-
tend depuis les Alpes jufqu’à la Mofelie : elle eft

^

dmfee en deux branches principales
, dont l’une '

qui defeend de Rodolphe
, a pour chef rélefteur

Palatin; 1 autre qui defeend de Guillaume
,
poftéde

la Bavière.
( La brar.cheGuillelmine eft aujourd’hui

eteinte, & la branche Rodolphine ou Palatine réunit
les deux eleélorats.

) La branche Palatine des Deux-

•u 'Îl ’ ^ ^ Suède,& des fouver.ains
illuftres à plufieurs pays de VAllemagne. On peut i

dire a la gloire de cette maifon
,
qui poflede au-

'

jourd hui deux éleôorats
,

qu’elle a été dans tous !

les temps fécondé en grands hommes, î
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L* maifon de Saxe, qu’on voit briller dans le

berceau de XAllemagne
,
paroit aufll grande dans

fon origine, qu’elle l’eft aujourd’hui. La Thuringe,
la Mifnie, la haute & baffe Luface qu’elle pof-
féde

, font fituées au milieu de XAllemagne. Elle
eft divifée en deux branches qui en forment plu-
fieurs autres. L’Erneftine

,
qui eft l’aînée

,
a été

dépouillée de l’éleôorat qui a paffé dans la bran-
che Albertine. Si les poiTefiions de cette maifon
étoient réunies fur une feule tête

, elles fbrme-
roient une puiiTance redoutable : les princes de
Gottlia

, de Yeimar , d’FIildhurghcufen
, n’ont

plus que l’ombre du pouvoir , dont leurs ancêtres
avoient la réalité.

La maifon éle.ftorale de Brandebourg eft par-
venue au dernier période de la grandeur

, Ibus
un roi pbilofophe & conquérant : fes pofieftions
s’étendent au-delà de VAllemagne ou il eft maître
de la Poméranie ultérieure

, de la Marche de
Brandebourg

, de la Prufte érigée en royaume

,

de Clé ves
, de la plus grands partie de la Siléfie

,

des évêchés d’Halberflad, de Minden
,
de Bamin

,& de l’Archévêché de Magdebourg. Cet étatcon-
fidérable par fon étendue

,
prend chaque jour de

nouveaux accroiffemens par fa population
, dont

les progrès font favorifés par la fertilité du foi

,

& par les encouragemens clu gouvernement.
L’éleéforat a paffé dans la maifon de Briinf-

vic - Hanovre qui a aufti la gloire d’occuper le
trône d’Angleterre. Les pofiéfTions de cette maifon,
quoique divifées, lui donnent un rang conficléra-
ble parmi les princes fouverains de XAllemagne.
L’éleéforat de Bohême eft tombé dans la maifon
d’Autriche : les éleéleurs eccléfiaftiques font chan-
celiers de l’empire. Celui de Mayence doit exer-
cer cette dignité en Allemagne

; celui de Trêves
,

dans la Gaule Se la province d’Arles à laquelle les

Allemands confervent toujours le titre de royau-
me ; celui de Cologne dans l’Itaiie. On peut juger
parce partage que leurs fonélicns font trop limples
pour être pénibles : il n’y a que le premier à*qui
fon titre impofe des obligations réelles.

Oîaque éîeéleur eft haut officier de l’emnire. Le
duc de Bavière prend le titre de grand - niaître :

c’eft lui qui, dans la folemnité du couronnement,
porte la couronne d’or. L’éleétcur de Saxe

, en fa
qualité de grand maréchal

,
porte l’épée. Celui de

Brandebourg, comme grand chambellan
, porte le

feeptre. Le Palatin, comme grand tréforier, dlftri-

bue au peuple les pièces d’or, dont l’empereur a
coutume de faire des largeffes après fon couron-
nement. Enfin, chaque éleéleur a fafonclion

, qu’il
fait exercer par des vicaires , fur -tout depuis
que plufieurs d’entr’eux, revêtus ou titre de rois,
croiroient fe dégrader, en defeendant à des de-
voirs qu’on nexlge que d’un fujet. Lorfque l’em-
pire eft vacant

, & qu’il n y a point de roi des ro-
mains

, l’éleâeur de Saxe & le Palatin font les
vicaires de l’empire.

Allemagne a plufieurs fortes de fouverains qui.
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avec une égalité de prérogatives ,

font diflingllés

par la différence des noms. Les Landgraviafs qui

,

dans leur origine ,
n’étoient que des cominiffions ,

devinrent héréditaires. La jurifdiâion de ces land-

graves s’étendoit fur une province ,
c'eft pourquoi

on les appelloit juges ou comtes provinciaux. Les

uns relevoient immédiatement de l’empereur ,
dont

ils recevoient rinveftiture de leur dignité , & les

autres relevoient des évêques & des ieigneurs, à

qui ils étoient obligés de cendre hommage comme
à leurs fouverains. Leur grandeur aftuelle fait mé-

connoître leur origine. Les margraves ou marquis

commaiidoient fur la frontière. La jurifdiélion du

burgrave étoit bornée dans une ville. Quoique la

prérogative d’élire le chef de l’empire ,
foit an-

nexée exclufivement à certaines maifons , il y a

plufleurs fouverains qui marchent leurs égaux. Les

princes de HefTe-Caffel ,
maîtres d’un pays étendu

& fertile ,
font rechercher leur alliance par leurs

voifins. Ceux de Holftein polTédent prefque toute

cette peninfule ,
connue autrefois fous le nom de

Clierfonèfe cimbrique. Le duc de Virtemberg polTéde

une partie de la Souabe. Les états du duc de

Meckelbourg font renfermés entre la mer Bal-

tique & l’Elbe , & ceux du marquis de Bade s’é-

tendent le long du Rhin.

Plufieurs autres princes font véritablement fou-

verains; mais leur puilfance bornée les met en effet

dans la dépendance de leurs voifins plus puiffans :

tels font fur-tout les princes eccléfiaffiques. Comme
leur dignité n’eff point héréditaire ,

elle leur donne

moins de confidération : ils ne font fouverains

,

qu’alitant qu’ils fe tiennent enfermés dans le cer-

çle de leurs états.

Le chef du corps Germanique prend le titre d’cffi-

pereur ; & comme il n’y a point de revenus atta-

chés à cette fuprême dignité ,
on a foin de n’élire

qu’un prince affez riche & affez puiffant
,
pour en

loutenir l’éclat. Ce roi des rois n’a pas une ville à

lui : les titres de toujours augufle ,
de Ccfar

,

de ma-

jejléfacrée, ne lui donnent point le droit de pro-

noncer fouverainement fur les affaires de la paix &
de la guerre. L’établiffcment des impôts , & tou-

tes les branches de l’adminiffration dépendent des

affemblées générales ,
qu’on appelle dictes. Tout

ce qu’on y décide ,
ne peut avoir force de loi ,

s’il n’a le fceau de l’empereur.

Les états de l’empire font compofés de trois

corps ou collèges ,
dont le premier cft celui des

éîeéleurs
;

le ftcond celui des princes ;
le troi-

fième eft celui des villes impériales. Les eleéleurs

& les princes font véritablement fouverains dans

leurs états ; il eft des cas où on peut appeller de

leurs jugemens à la chambre impériale de Spire, ou

au conlcil aulique ,
qui fe tient dans la réf^ence

de l’empereur; c’eft-là que fe décident les affaires

de la nobleffc. Le collège des princes eft encore
_

compofé ffévéques&d’abbés qui forment uneclaffe

particulière. Quoiqu’ils ne doivent leur élévation

qu’aux fuffrages de leur chapitre ,
Us ont la préféance
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fur les princes fécullers , dans les diètes Sc les céré-

monies publiques. L’étendue de leurs poffefttons &
leurs immenfes revenus leur fourniffent les moyens

de tenir une cour ,
dont la magnificence éclipfe

celle de la plupart des autres princes. Il eft vrai

que
,
depuis l’établilTement de la religion proteftan-

te
,
plufieurs font déchus de cet état d’opulence ;

les archevêques de Mayence, de Trêves, de

Cologne , n’ont point été enveloppés dans cette

révolution ; leurs richeftês & leurs privilèges leur

donnent une place diftinguée parmi les autres fou-

verains. L’archevêque de Salsbourg tient le fécond

rang après eux. Les princes évêques font ceux

de Bamberg ,
de Virtzbourg, Spire, Vomies, Conl-

tance, Ausbourg ,
Hildesheim , Paderborn , Frei-

fingen
,
Ratisbonne ,

Trente ,
Brixen

,
Bâle ,

Liège ,

Ofnabruck ,
Munfter & Coire ,

&c. & quelques-

uns de ces évêques occupent plufieurs fièges, dont

les revenus donnent un nouvel éclat a leur dignité ,

mais dont rarement ils rempliffent les obligations

religieufes;le luxe de leurs mœurs eft bien éloigné de

laftmplicité évangélique. Le grand maître de 1 ordre

Teuionique tient le premier rang dans la claffe

des évêques. Les abbés qui ont le titre de prin-

ces , font ceoix de Fulde ,
de Kempten , de Prum ,

d’Elvan, de ViffemboUrg, &c. Le grand prieur de

Malte prend place parmi eux : le titre de comte &
baron donne autant de confidération dans ces diètes ,

que celui de prince. Au refte cette confidération eft

toujours proportionnée à l’étendue de leurs états.

Plufieurs villes, qui ont confervé leur indé-

pendance ,
forment chacune des efpèces de

républiques , & figurent avec éclat au milieu

d'un peuple de fouverains. On compte cinquan-

te - une de ces villes ,
qu’on nomme impéria-

les
,
parce qu’elles ne dépendent que de 1 empe-

reur. Le traité de Munfter leur donne voix déli-

bérative, Sc toutes enfemble ont deux voix dans

les diètes i l’état floriffant de ces villes eft une nou-

velle preuve que l’abondance eft un fruit certain

de la liberté. On y voir germer les richeffes

,

& les befoins y font Ignorés. Les plus confidé-

rables font Hambourg ,
Lubec & Breme dans la

baffe-Saxe ;
Ratisbonne dans le cercle de Bavière ;

Nuremberg & Altorf dans la Franconie ; Aus-

bourg, Ulm, Hail’nron dans la Souabe; Cologne,

Aix-la-Chapelle dans la Weftphalie ;
Francfort,

Spire ,
Wormes ,

dans le cercle du haut -Rhin,

Toutes ces villes offrent le fpeélacle de l’opulence.

Il eft une autre efpèce de villes qui forment une

puiffance fédérative pour les intérêts de leur com-

merce : on les appelle anféatiques ,
qui font Co-

logne dans le cercle de la Weftphalie , Hambourg,

Lubec , Breme, Roftock ,
dans le cercle de la Bafte-

Saxe ; & Dantzic dans la Prulfe Polonoife : ces villes

font des efpèces de républiques qui ,
fous la pro-

teélion de l’empire ,
fe gouvernent par leurs propres

loix, & n’obéiffentqu'à leurs magiftrats.

L'Allemagne fut divifée en dift'érens cercles ,
ou

grandes provinces, l’an 1439» la diète de
® Nuremberg
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Kurembefg. Chaque cercle renferme plufieiirs états

dont les fouverains s’affemblent pour régler leurs

intérêts communs. Quatre de ces cercles font au
midi de la haute AllemaF^ne

; favoir ceux d’Autri-

che , de Bourgogne , de Bavière & de Souabe. Les
cinq autres font la Weflphalie

,
la haute & bafle

Saxe
, le haut & le bas Rhin. Le cercle de Bour-

gogne ne fubfifte plus depuis que les pays d’où il

tiroit fon nom ontpaffé fous une autre domination.
Le cercle d’Autriche renferme l’archiduché de ce

nom , les duchés de Stirie , Carinthie & Car-
niole

,
le comté de Tirol & la Souabe Autrichienne;

l’archiduché eft un pays fertile en vins, en grains
& en pâturages; fes anciens marquis étoient char-
gés de défendre la frontière contre les invafions des
Hims ou Avares. Ce pays faifoit partie des pro-
vinces romaines de Norique & Pannonie

; la Stirie

eft un pays montagneux qui nourrit beaucoup de
bétail

; fon nom allemand fignifie Sa princi-
pale richeffe confifte dans fes mines de fer. Le du-
ché de Carinthie fournit les mêmes produftions.
Celui de Carniole efl dominé par de hautes monta-
gnes , & le fol eil hériffé de rochers : on y trouve
des mines de fer & d’argent. Le Tirol

,
quoique

rempli de montagnes couvertes de neige , eft con-
fidérable par fa population

,
par fes mines de fer

,

d’argent & de mercure.
Le cercle de Bavière, du temps des Romains,

faifoit partie de la Norique & de la Vindelicie. Ce
pays pauvre n’auroit befoin que d’habitans induf-
trieux & commerçans

, pour voir naître l’abon-
dance. La terre y produit de riches moiftbns de
iled. On y trouve des mines de fer

, de cuivre

,

de vitriol & d’argent; les falines y font d’un pro-
duit confiderable. Six états font renfermés dans ce
cercle

, le duché & le palatinat de Bavière
, le duché

de Neubourg, l’archevêché de Salzbourg
,
les évê-

chés de Freifingen
, de Ratisbonne & de Paflaw

;

i’éleéleur de Bavière
,
de la branche cadette de la

maifon palatine, ne pofsède la dignité éleélorale
que depuis i6ai. L’archevêque de Salzbourg eft un
fouverain riche & puiftant qui prend le titre de
légat du faint Siège. Il a la prérogative de nom-
mer à plufieurs évêchés; le duché de Neubourg &
la principauté de Sulsback s’appelle aujourd’hui le

nouveau palatinat
,
parce qu’il a pafté fous la domi-

nation de l’éleéleur palatin du Rhin. Les évêques
dé Freifingen

, de Ratisbonne & de Palfaw font
princes de l’empire.

^

La Souabe
,
qui tire fon nom des Suèves fes an-

ciens habirans
, eft célèbre par fes bains & fes

fontaines falées, ce cercle renferme trente & une
villes impériales & un grand nombre de princi-
pautés^ ecclefiaftiques & féculières

, dont les plus
confiderables font les duchés de Virtemberg

, la
principauté & le comté de Furftembcrg

, le mar-
quifat de Bade, l’évêclié d’Ausbourg & l’abbaye
de Kempten; les princes de Virtemberg tiennent

premier rang parmi les fouverains du cercle de
Souabe. La principauté ou comté de Furllemberg

Hijloirc, Touie 1,
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c/l polfédée par les princes de ce nom ; qui datent
de la plus haute antiquité. Kempten n’eft confi-

dérable que par les privilèges dont jouit fon abbé.
Aiisbourg , célèbre par fes ouvrages d’orfèvrerie ,

d’horlogerie & d’ivoire
, donne le titre de fouve-

rain à fes évêques. Ulm, fur le Danube, eft une
ville commerçante en toiles , en laines , en futaines

& en ouvrages de fer. C’eft la première des villes

impériales de la Souabe.
La Franconie

,
qui fut le berceau des conquérans

des Gaules , dont elle conferve encore le nom
,

efl:

riche par fes bleds
, fes pâturages & fes fruits. Ce

cercle
,
qui renferme cinq villes impériales , a pour

direéleur l’évêque de Bamberg
, & l’un des deux

marquis d’Anfpach & de Culembach
,
qui rem-

pli/Tent tour-à-tour cette fonélion ; mais l’évêque
jouit feul du droit de propofer les affaires , de
recueillir les fuffrages Sc de drefler les conclufions.

Cet évêque
,
par un droit fondé uniquement fur

l’ufage, a pour officiers héréditaires les éledeurs
de Bohême

, de Saxe , de Bavière & de Brande-
bourg

,
qui font remplir leur fondion par des fubal-

ternes
; U font trop grands pour s’en acquitter eux-

mêmes. Il paroît furprenant que des princes auffi

puiftans n’aient pas aboli une coutume qui femble
déroger à leur dignité

; des motifs d’intérêt ont
perpétué cette bifarrerie. Ils ont grand foin de fs

faire inveftir de leurs offices par les évêques ,

I pour jouir de plufieurs terres qui y font attachées ;

l’évêché de Virtzbourg eft d’un revenu confidéra-
ble : lorfque quelqu’un fe préfente pour être reçu
chanoine

, il eft obligé de palfer au milieu de.s

chanoines , rangés en haie
,
qui le frappent légère-

ment fur le dos. Cette coutume eft un artifice pouc
éloigner des canonicats les princes de l’empire qui
refufent de fe foumettre à cette cérémonie. C’eft
dans ce cercle que les princes de Saxe

,
de Gotha ,

de Cobourg
, d’Hildburghaufen

, ont leurs poflef-
fions. Le landgrave de Heffe-CafTel y po/Tède plu-
fieurs principautés. Les marquifats d’Anfpach & de
Culembach ou de Bareith

,
qui appartiennent à

des princes cadets de la maifon de Brandebourg ,

y font auffi renfermées : les principales villes im-
périales font Nuremberg, où fe fait un grand
commerce

, & Francfort for le Mein.
Le cercle de la Haute-Saxe

, comprend la Saxe

,

l’éleélorat de Brandebourg & le duché de Pomé-
ranie ; il n’y a que deux villes impériales encla-
vées dans laThuringe. La Saxe eft un pays fertile
en bled & en pâturages

; on y trouve des mines
de plomb & d’argent

, c’eft de - là qu’on tire la
ga.ude

,
plante propre à la peinture. Les princes

de Saxe defeendent du marquis de Mifnie. Ils ne
poffèdent ce duché que depuis l’an 1422 , & l’é-

leéforat que depuis l’an 1448. Perfonne ne leur
contefte d’être une des plus anciennes maifons de
1 Europe ; la branche Albertine a prefque tout
englouti l’héritage de cette maifon. L’Erneftine a
fes principales pofteffions dans la Thuringe

, unie
t à la Mifnie en 1240. La principauté d’Anhalt eft
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polTcdée par les dei'cendans des princes d’Afca-

nie
,
qui dans îe douzième fiècle

, figuroient parmi

les plus grands princes de l’Europe. Il poffédèrent

fuccelîîvement le marquifat de Brandebourg
,
le

duché de Saxe & plufieurs autres grandes princi-

pautés. La marche de Brandebourg a efluyé de

fréquentes révolutions , & a fouvent changé de

maîtres. Elle eft enfin paffée fous la domination des

defeendans de Frédéric, margrave de Nuremberg
,

qui font maîtres- de la Pruffe & de beaucoup de

pays qui forment aujourd’hui le royaume dePruffe,

royaume puilfant & devenu redoutable à l’Europe

par le génie de fes derniers rois. L’élefteur de
Brandebourg , roi de PrulTe , ne le cède qu’à la

maifon d’Autriche par l’étendue de fes poflêlTions.

La multitude de fes principautés lui donne rang

& droit de fuffrage dans plufieurs cercles. C’efl: ce

qui établit fon crédit dans tout l’empire.

Le cercle de la Bafiê-Saxe comprend les duchés
de Meckelbourg , de Holftein

, de Brunfvick
,
de

Hanovre , les principautés d’Hildesheim & d’Hal-

berftadt
, ave® le duché de Magdeboiirg. La maifon

de Brunfvick, partagée en deux branches, la du-

cale & l’éleélorale
, y a fon plus riche patrimoine.

La principauté d’HalberlIadt
,

qui étolt un riche

évêché
, a paffé dans la maifon de Brandebourg

,

ainfi que l’archevêché de Magdebourg qui a été

fécularifé. Le duché de .Meckelbourg eft un dé-

membrement de l’ancien royaume des Vandales.

Les princes de cette maifon font divifés en deux
branches

,
qui partagent le duché. Le Holftein

,

qui dans fon origine n’étolt qu’un comté
,
fut érigé

en duché en faveur de Chriftiern
,

roi de Dane-
marck

, dont les defeendans le partagent au-

jourd'hui. Lubec , ville libre & impériale
, tient

le premier rang parmi les villes Anféaiiques.

L’évêché eft héréditaire dans la maifon d’Holf-

tein.

Le cercle de "Wcftphalie eft divifé en treize

états principaux
, l’évêque de Liège en eft le fou-

verain , & fa qualité de prince de l’empire lui

donne féance & droit de fuffrage dans les diètes.

Les duchés de Juliers & de Bergue font devenus le

patrimoine des éleéleurspalatins , héritiers des ducs

de Clèves. Le roi de Pruffe poffède dans ce cercle,

la Marck
,

Clèves & Ravenfperg , révêché de

Menden qui fut fécularifé en 1648, Emden & la

principauté d’Ooftfrife. Les comtés d’Oldenbourg
& de Delmenhorft appartiennent au roi de Dane-
marck.

Le cercle du Bas-Rhin eft appelle cercle élefîoral ^

parce qu’il renferme les trois éleélorats eccléfiaf-

tiques & les palatinats du Rhin qu’il ne faut pas

confondre avec le palatinat de Bavière ; & le cer-

cle du Haut-Rhin eft corapofé des évêchés de
Wormes , de Spire & de Bafle ,

des duchés de
deux Ponts & de Simmeren

, des landgraviats de
Heffe Si de Darmftadt; du comté de NalTau, de
la principauté de NalTau.
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Les dîfputes fur la religion ont excité de frés

queutes révolutions dans \'AlLemas,ne. C’eft le fef

à la main qu’on y a prétendu décider les queftions

rhéologiques. La religion catholique eft profefl'ée

dans tous les pays de la domination Autrichienne

,

dans les états des éleéleurs & des princes eccléfiaf-

tiques , 8c dans le cercle de Bavière. Le luthéra-

nifme domine dans les cercles de la haute & baffe-

Saxe , de la 'Weftphalie, de la Franconie
, de la

Souabe , 8c dans les villes impériales. Le calvi-

nifme eft fuivi dans les états de l’éleéleur de Brande-
bourg

,
du landgrave de Heffe-Caffel & de plu-

fieurs autres provinces. Les fureurs religieufes

font éteintes. Les catholiques
, en plaignant l’aveu-

glement des proteftans
,

vivent en paix avec
eux

; 8c quelquefois le même temple fert à des
cultes dift'érens.

Le corps germanique eft compofé de pièces

de rapport qui doivent en affoiblir la conftitution

par la difficulté d’en entrCienir l’harmonie. Il feroit

difficile de décider quelle eft fa conftitution poli-

tique
,
tant elle varie dans les difierens états qui

le compofent. Ici la puiffance foiiveraine eft héré-

ditaire , là elle eft éleélive. Dans certains états

le pouvoir du prince eft abfolu , dans d’autres il

eft limité par des capitulations 8c par la loi. Les
villes libres ont un fénat cpmpofé des principaux

citoyens
, 8c l’éleélion en eft confiée aux féna-

teurs mêmes. Le gouvernement eft ariftocratique ;

dans d’autres ce font les tribus qui élifent les

fénateurs qui peuvent abfoudre ou flétrir de leurs

cenfures. C’eft une véritable démocratie.

Le gouvernement ne peut y être regardé

comme ariftocratique. Un pareil gouvernement
fuppofe un fénat fixe 8c permanent , dont Tauto-

lité fouveraine délibère fans oppofition fur tout

ce qui concerne la république , 8c qui confie

à des officiers fubalternes 8c à des magiftrats

l’exécution de fes ordres 8c de fes délibérations.

La chambre de Spire 8c le confeil aullque ne
font qu'une image Imparfaite de ce fénat fouve-

rain : on n’y porte les affaires que par appel ;

ainfi ce tribunal refteroit fans fonéfion fi les parties

jugées étoient fatisfaites du premier arrêt. Les

diètes ne doivent point être regardées comme un
fénat permanent 8c abfolu

,
quoique tout s’y dé-

cide à la pluralité des voix. L’Angleterre 8c la

Suède ont leurs parlemens où les affaires font

réglées par les fuffrages des députés des provinces ,

fans que le gouvernement prenne le nom d'arij-

tocratiqiic. Les biens de chaque fénateur, dans

l’ariftocratie ,
dépendent abfolument des loix &

du fénat qui peut en prendre une portion pour

les befoins de l’état. En Allemagne tous les états

enfemble n’ont point de droit fur les biens des

particuliers.

On a fouvent agité fi \Allemagne pouvoir être

mife dans la claffe des monarchies. La qneftion

ne peut fe décider qai’en en diftinguant de deux

efpèces. Dans les unes le monarque eft abfolu.
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dans les autres fon pouvoir eft limité par la loi.

Il eft certain que l’exercice de la puilTance impé-
riale eft réglé par des capitulations

, & que l’em-
pereur n’a pas plus de pouvoir fur les princes

,

qu un canton SuilTe n’en a fur les autres. Les
titps fàftueux dont il fe pare font des fons fans
idee

, des fantômes fans réalité. Les états en lui
prêtant ferment de fidélité fe réfervent leur in-
dépendance & leurs privilèges. Quelques jurifcon-
fultes

, ennetnis de la puiffance impériale , ont
avancé que celui qui en étoit revêtu n’étoit quun
magiftrat chargé de titres pompeux & ftériles ,& que la fouveraineté réfldoit dans les états.

Il faut convenir que dans la capitulation que l’em-
pereur jure d’obferver, les élecfeurs lui pref-
crivent ce qu’il

^

doit faire
, & qu’il fe réfervent

le droit de lui defobéir s’il viole fes engagemens.
Cette capitidatioD prouve fimplement que fa puif-
fance n eft pas abfolue

, & qu’il eft des cas où la
défobeilTance ne peut être regardée comme cri-
minelle. Le chef de l’empire ne déroge point
au droit de fouveraineté lorfqu’il s’engage à ob-
ferver les îoix fondamentales

, à demander le confeil
des états dans les affaires publiques

, à ne point
changer les legiflations

, à n’introduire aucune
nouveauté dans le culte

, à ne faire ni la paix
ni^ la guerre fans le confentement de la nation.
Ceft^ en confequence de ces engagemens que
les états de l’empire promettent de confacrer
leur fortune ôc leurs vies pour la caufe com-
mune.

La puiffance impériale efl beaucoup moins éten-
due que dans les monarchies où la puiffance du
monarque efl reflreinte par la loi. Dans celles-ci

pieraiers de létat lui doivent compte de leurs
aclions, & il ne peut être cité à aucun tribunal

,
il- lève des tributs & des armées

, & par la raifon
ou fous le prétexte du bien public

, il peut fou-
mettre la fortune de fes fujets à fes volontés pour
foutenir des guerres jufles ou d’ambition. L’em-
pereur d Allemagne ne jouit point de ces privilèges.
Ses int;rets font abfoliiment cilftingués de ceux des
états. Les princes qui cnmpofent le corps germa-
nique , font des alliances avec les autres puifwnces

,

fans fa participation; & lorfqu’ils fe croient lézés,

viT'
^ guerre. I! y a encore une autre

différence dans les prérogatives des empereurs &
des tois. Un monarque peut ditpofer des forces
de 1 état, il efl general né de fes armées, il en
dirige, à fon gré, les opérations, il efl l’ame &
lefpntqui font mouvoir tout le corps. L’empe-
reur, quoique chef d’une nation nombreufe, n’a
pas le même pri vilège

; c’efl avec fes propres re-
venus qu il foutient l’éclat de fa dignité; il n’y a
point de tréfor public

; les états ne lui entretien-
nent point d’armées; chaque prince difpofe à fon
gie de fes troupes & du revenu de fa fouve-
rainete.^Lorfqu il efl preffé par des guerres, il efl
oblige de mendier des fecours d’hommes & d’ar-
gent que foiiveut on lui refufe ou qu on lui fournit
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avec épargne. Il efl une autre efpèce de fervitude
qui le met au-deffous des rois. Une ancienne cou-
tume , confirmée par la bulle d’or

, affujettiffoit
1 empereur dans de certains cas à comparoîtie
devant le comte palatin pour rendre compte de fes

m éleéleurs eccléfiafliques citèrent
Albert I k ce tribunal

, mais il étoit trop puiffant
pour obéir ; & au lieu de répondre il prit les
armes contre fes accufateurs ; c’efl le feul exemple
que 1 hmoire nous fourniffe de l’exercice de cette

-,— ........ uni; pretenau
que leur gouvernement étoit populaire, & qu’eux
leuls jouiffoient du droit de citoyens

,
qui confifle

à être admis dans les délibérations
, & à donner

fa voix dans les affaires publiques. Il faut en con-
clure que les états font les feuls citoyens qui

, tous
particulier, décident de l’admi-

niflration publique. La conflltution politique à'Al-
lemagne

,
n a aucun trait de conformit; avec les

republiques populaires de l’ancienne Grèce; on
efl forcé d avouer que ce gouvernement, qui n’efl
foi me fur aucun modèle, n’en fervira jamais à

corps monflrueux qu’on ne peut
réformer fans le détruire

; fes membres font trop
inégaux pour en faire un tout régulier

; c’efl
une confédération de peuples libres

, femblable à
celle qui etoit entre les Romains & les Latins.
Les Allemands

, fous leur empereur
, reffem-

blent aux Grecs
,
qui fe réunirent fous Agamem-

non pour venger fur Troie, l’injure de Mé-
nelas.

On peut juger des forces de YAllemagne, par le
nombre de fes villes

, de fes bourgs & de fes vil-
lages

, ou Ion voit par-tout briller Tinduftrie com-
merçante. Une nobleffe riche & magnifique yppand 1 abondance

; les guerres dont elle a tou-
jours été agitée

, ont enlevé beaucoup de cultiva-
teurs à la terre. Le goût décidé des Allemands
pour les arts mechaniques

, les éloisne des tra-
vaux champêtres, & dès qu'ils font affez fortunés
pour apprendre un métier

, ils quittent leurs vil-
ages

, & fe rearent dans les villes dont la mol-
lelle enerve leur vigueur naturelle : on compte

O U
^ cercles dix-neuf cents cinquanre-fept

villes 6c bourgs
, fans y comprendre la Bohême,

ou Ion trouve deux cènes deux villes , trois cents
huit bourgs & trente mille trois cents foixante &
trois villages. Quoique YAllema ne s étende depuis
le pays de Liège, jiifqu’aux frontières de la Po-
ogne

, & depuis le Holilein, jufqu'aux extrémités
de la Hongrie, d n’y a point de contrée qui ne
fourniffe des fubfi.lances fuffifantes à fes habitans.
L exportatio.n de fes denrées excède l’importation!
G e.l 1 mtroduélion du luxe qui leur a fait un be-
fom des vins de France & d’Efpagne, des draps
etrange^rs dont ils ont la matière première. Les
Doras du Knin font couverts de mûriers

,
qui don-»

nent la facilite de nourrir des vers à foie. Plufieurs
villes , fituéss fur le Mein Ôc la mer Baltique . fa-
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vorifent les Importations ,

dont les progrès font
’

îtrrêtés par des impofitions accablantes. C’ell de-là

que plufieiirs nations tirent le fer travaillé, le

plomb, le vif argent, du bled, de la laine, des

draps grofllers ,
des ferges , des toiles de lin

,
des

chevaux &des moutons. La puiffance de VAllema-

gne eft toute renfermée en elle-même elle n’a

point, comme les autres royaumes, de poffelTions

dans des terres étrangères
,

c’eft ce qui donne des

entraves à fon commerce , & ce qui rend l’argent

plus rare
;

cette dilette d’efpèces eft encore occa-

îionnée par le goût de la jeunelTe allemande j^ur

les voyages : ils vivent pauvres chez eux pour figu-

Ter avec éclat chez l’étranger , où ils perdent la

limplicité innocente de leurs moeurs. Dans les autres

Toyaumes , les capitales engloutiircnt tout l’or des

provinces; en Allemagne, il y a plus d’économie

dans la diflribution des richeffes
, & cette égalité

•qui lui donne moins d’éclat, ell ce qui entrenent

éon embonpoint.

La puhfance d’un état eft relative à celle de fes

voifins ; VAllemagne contiguë à la Turquie d’Eu-

rope, a pour remparts ,
la Stirie , la Hongrie & la

Croatie. Les Ottomans ,
confidérables par leur

r.ombre
,
ne font point des ennemis dangereux ;

peu agr.erris & mal difeiplinés ,
ils n’ont que l’im-

pétuofité de courage
,
qui s’éteint à mefure qu’ils

pénètrent dans les pays froids. La ftérilité de la

Servie & de la Bulgarie ,
leur refufe les fubfif-

-tances néceflaires à de nombreufes armées. Ils ont

eu quelques fuccès dans pl'ufieurs guerres
,
on doit

les attribuer an mépris qu’ils infplroient : XAlle-

magne ne leur a Jamais oppofé que le quart de fes

forces
,
& c’étoi nt des troupes de rebut

,
mal payées

& mal difeiplinées. La terreur qu’infpiroit le nom
Turc , étoit un effet de la politique Autrichienne,

qui exagéroit leurs forces pour tirer de plus fortes

contributions : la religion a encore contribué à nour-

rir ce préjugé ; les prêtres & les moines ont tonné

dans la tribune facrée
,
pour armer l’Europe contre

ces peuples infidèles. 'L'Allemagne n’a rien à re-

•douter de l’Italie gouvernée par différens princes

qui ne peuvent porter la guerre au dehors. La

Pologne, fans celle déchirée de faftions
,
ne figure

plus parmi les puilfances de l’Europe. Elle n’a ni

3a force ni l’amibtion de faire des conquêtes. Le

Danemarck , attentif à conferver fes polfelfions
,

ne peut nuire à l’empire, & a befoin de fon fe-

cours contre la Suède. L’Angleterre ,
fatisfaite

d’être la dominatrice des mers
,

n’efi: jaloufe que

d'etendre fes polTellîons dans le nouvel hemifphère.

Les Hollandois , nés au milieu des eaux
,
ont

tourné leur ambition du côté de l’Inde. La Suède,

fous fes rois conquerans ,
a enlevé plufieurs pro-

vinces ^Allemagne', mais cette puinance manque
d’hommes & d’argent pour foutenir une longue

guerre ; c’ell un débordement qui fe diHipe dans î

les campagnes qu’il inonde. La France ell le i

•^ulétat quipuilTe attaquer avec l'accès XAllemagne,
j

Mais ta nature a fiùié fes hontes , & l’expérience 1
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lui a appris qu’elle ne peut les franchir împuné«(

ment.

Les avantages du corps germanique font cora-',

penfés par beaucoup de maux politiques qui le con-

furaent au dedans. Le défaitt d’harmonie avec le

fouverain ,
ell le germe de fa langueur & de fon

dépérili'ement. Il eû impolTible dans le phyfique

que plufieurs parties réunies forment un feul corps ;

la même impoffibilité fê rencontre dans les corps

politiques ; quand il y a plufieurs princes qui pré-

fident au deilin d’un- état
,
on ne voit jamais plier

leurs forces fous une même volonté ;
cette union

parfaite ne fe trouve que dans les monarchies , ou
dans les républiques

,
où le pouvoir fuprême ell con-

centré dans une feuie ville ,
comme dans Rome

,

Sparte, Athènes & Venife : les jaloufies divifent £c

détruifent les gouvernemens compofés de plufieurs

états égaux en pouvoir. Il faut que le gouverne-

ment foit uniforme pour en alTurer la profpérité.

Ainfi le plus grand vice du gouvernement de l’em-

pire, eft de n’éîre ni monarchique, ni puilfance

fédérative ;
l’empereur ell fans celTe attentif à éten-

dre fes prérogatives , & les autres princes veillent

fans celTe pour les reflraindre. Les villes impé-

riales
,
devenues riches par leur commerce , exci-

tent la cupidité des princes indigens qui ne peu-

vent fe dilTimuler que c’ed la liberté qui fait germer

les richeflës & l’induflrie : la nobleiTe ,fière. de fon

origine
,
prodigue le mépris au peuple qui fe croit

aiiin refpeflable qu’elle par fon opulence. La jaloufie

féme encore la divifion entre les princes féculiets

& les princes eccléfialliques ; les premiers voient

avec indignation les miuiftres de L’autel jouir du

droit de préféance
,
quoiqu’ils foient bien Inférieurs

en naiffance
, & qu’ils ne puiffent tranfmettre leur

grandeur à leur famille ;
de leur côté les princes

eccléfiaftiques fe plaignent fans ceffe des féculiers

qui ont ufurpé une portion de leurs revenus ; enfin

on voit par-tout des opprimés & des opprelTeurs..

Le prétexte de la religion fomente des haines

naturelles &c divife des cœurs qu’elle fe propofoLt

d’unir
;

le clergé catholique a été privé par les

princes proteftans de quelques-uns des domaines

qu'il poilildoit. Les prêtres dépouillés d’une partie

de leurs biens
,
ne l'ont pas dilpofés à en aim-er les

ravilTeurs ; le plus grand vice de ce gouvernement

ell le droit accordé à différens états de l’empire

de faire des alliances avec leurs voiuns c’ell ou-

vrir une entrée aux étrangers
;
c’ell rompre l’iinioa

naturelle pour en faire une adoption nouvelle ;

c’ell confier an fort des armes la décifion des que-

relles qui ne doivent être diicutées qu’au tribunal

des loix ;
enfin fans ces vices de conflitution, aux-

quels XAlhmagne ell attachée ,
elle pourroit vouloir

donner des loix à l’i-urope entière ,
ou au moins

la tenir dans de continuelles frayeurs. (M-r.)

( Mais aiuTi l'Europe ferait contre elle plus d’efforts^

car la politique proportionne naturellement fon ac-

tivité à fes dangers & à fes craintes. )

ALLiNotf Alleyk (Guillaume) ,
(ffijl. mod,')
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tontfoverfifte anglican

, dont les ouvrages ont été
imprimés en 1707 in-folio^ mais dont nous ne par-

lons, que pour obferverque du temps de Cromwel
il parut en François un traité politique qu’on annon-
çoit comme traduit de Guillaume Allen

, mais qui
étoit

, à ce qu’on croit d’un gentilhomme François,
nommé M. de Marigny. Dans ce traité, on diFoit

que tuer un tyran n’efl pas un meurue. Ce livre
,

dit-on , Fut préFenté à Cromwel
,
qui le reçut avec

plaiFir
, & qui au lieu d’y voir une invitation à le

tuer , n’y vit qu’une apologie du meurtre de
Chârles I

,
tant les palFions & l’eFprit de parti peu-

vent aveugler les plus clairvoyans!

Il y eu aufli un mathématicien anglois célèbre,
qui Fe nommoit Thomas Allen

, mais^dont les ou-
vrages Font perdus. Né en 1542. , mort en 1632.
ALLUCIUS ou AllutiuS", i^Hïji. anc. ') prince

des Celtiberiens en EFpagne
,

eft connu
,

Fi on oFe
le dire

,
par l’honneur qu’il eut d’être vaincu par

Scipion
, & d'avoir donné lien au trait Fameux tant

Célébré Fous le titre de la continence de Scipion,

Cétoit à ce prince Allucius qu’éroit fiancée cette
jeune & belle'fille que Scipion fit priFonnière

, &
Fur laquelle il eut la génêroFité de s’interdire tous
les droits de la vidoire

,
quoiqu’il eût été touché de

Fa beauté. Il la remit religieuFement , & comme
un dépôt Facré au prince Allucius

, en l’exhortant
Feulement à être l’ami des Romains. Une pa-
reille conduite étoit bien propre à les Faire aimer.
Scipion augmenta la dot de la fille

, d’une Fomme
que les parens de cette fille l’avoient obligé de re-
cevoir pour Fa rançon. C’ell ainfi

,
dit Valère Ma-

xime
,
que Fe comporta Scipion & juvenis & viüor

& catlehs
, & jeune & vainqueur, & célibataire. Cet

évènement arriva 210 ans avant J. C.
ALMAGRO ( DIEGO ) , ( Hijl. mod.

) Ceft un
de ces Fameux vainqueurs de l’Amérique

,

Que le ciel fit fi grands fans les rendre meilleurs,

a dit l’auteur d’AIzlre..

Alinae;to né dans une telle abjeélion qu’il ne
connoiffoit pas même Fon père

, devint iilufire
par Fa valeur & Fameux par Fa cruauté

; il accom-
pagna en i'52.5 François Pizarre à la conquête du
Pérou

,
n prit Cuzco

, & c’efi à lui principale-
ment qu’on impute la mort d Âtabalipa

, dernier
roi du Pérou

,
qui liât arrêté par trahiFon dans

une entrevue
, puis étranglé contre la Foi donnée

,

en 1533. Almagro pénétra juFqu’au Chily, fiana-
lant toujours par - tout & la même valeur & la
même cruauté. S’étant brouillé avec Pizarre, il le
fit affaffiner. Ce crime ne relia pas impuni. Vaca
de Callro, vice -roi du Pérou

, fit la guerre à
Almagro, k vainquit, le prit & le fit décapiter en
154e.

ALMAMON okAlmamoun. (^oyerAbdalla
Almamon.)
^^ALMANSOR. {^Hip. mod.j Le nom eft plus

perfonnages qui l’ont porté. On
tliuingue îrois princes Msiliométans de ce iioni

5
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conni, iur-tont par les guerres continuelles qu’ils
firent aux chrétiens.

Le premier étoit roi de Cordoue
, il prit Bar-

celone
, U mourut l’an 1002.

Le Fécond
, fe nommoit JoFepli , étoit roi de

Maroc, jes chrétiens eurent de l’avantage Fur lui;
il lut detait en 1138 par les EFpagnols.
Le troinenie etoit Fon fils

, il Fe nommoit
Jacob; il Fut un conquérant allez heureu.x, il Fe
rendit maître cie Maroc, de Fez, de Treraeceii,
de Tunis

, & portant la guerre en EFpagne
, il gagna

la bataille dAlarcos en Caftillc. Le pape Innocent
III lui adreFla un breF en 1199 pour le rachat des
eFdaves chrétiens,

ALMÉIDA (frai^çois), {Hifl..mod.) gen-
til-hoinir.e Portugais, Fut le premier gouverneur des
Incies orientales, depuis que les Portugais y eurent
pénétré en doublant le cap de Bonne-Eljiérance

;
le roi Emmanuel l’y envoya en 1 503,11 Fe diftingua
dans cette expédition par Fa valeur & Fa bonne
conduite. Il défit en 1308 l’année navale de Cama-
lon

, Fultan d’Egypte
,

qui cherchoit à traverler
1 enrrepriFe des Portugais.

ALMELOVEEN.
( Hifl. mod.

) Il y a deux
Hollandois célébrés de ce nom.

I . Thomas JanlTon déAhn.loveen
, connupar Ibn'

Hortus Malabaricus
, c’eft-à-dire par la cleFcription:

des plantes du Malabar
, Amfterdam ,1678,12 vol.

in-jol, auxquels ils Faut joindre Flora Aîalabarica ,,

1696 in-fol.

2.1 héodore, de la meme famille, proFefteur en
biftoire, en langue grecque &cn médecine à Harde-
wick , mort à Amfterdain

, en 1742. On a de lui
quelques ouvrages de littératute

, publiés en difie-
rens temps à Amfterdam

, tels que de vitis Ste~
phanonim , Pla^iariorum SylUbus. Fafti ConfuU-
res. &c. •'

ALMOHADES.
( Hip. mod.j nom de la qua-

trième race des rois de Fez & de Maroc,
AI'P-AkSLAN

( Htp. Mod.
^ Fécond Fultan dè

la dynaftle des- Selgiucides
, Fut un afiez grand

conquérant dans l’Afie
,
pour avoir mérité cette-

epitaphe qu’on Ut Fur Fon tombeau à Meru dans le
Ixhoiafan

, ou il mourut en 1072 t Fous tous
qui ave^ vu la grandeur d Alp-Aipan éLvée jufquaux
deux, vene^ à Meru

,
vous la verrez enfevelie fous la

poujpère.
e J J

ALPAIDE Femme ou concubine de Pépin de
Hé) mal

,
qui répudia, dit-on

, Pleêlnide, Fa Femme
légitime

,
pour époiuér cette Alpaide

, Femme cé-
lèbre par Fa beauté. Il en eut Charles-Martel, &
ce Childebrand

,
prince inconnu

, dont il a plu au
fieur de Sainte-Garde

, aumônier du roi , de Faire
le héros dun poëmeépique, & à quelques généa-
logiftes de Faire la tige delà troifiénie race de nos
rois.

Quelques auteurs modernes traitent de bâtards
Charles-Mai tel & Childebrand, ce qui n’eft peut-
être pas trop d’accord avec les uFages de ce temps-
là, qui pennettoient le divorce

, & regardoient
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comme légitimes les mariages faits en conféqiience.

Des aéles femblent prouver cependant que Plec-

trude ne fut jamais répudiée
, & que Pépin

,
à

l’exemple de nos premiers rois , & fuivant l’exem-
ple des Germains

,
eut ces deux femmes à la fois.

Les annales de Metz rapportent même que le ma-
riage de Pépin avec Alpaïde ayant excité le zèle

de faint Lambert
, évêque de Liège

,
qui le qua-

lifia hautement d’adultère public , ce fcrupuleux
prélat fut affalïïné par Odon

, frère (ÏAlpaide, &
même avec le confentement de Pépin. On ajoute

que le meurtrier
,
rongé de vers tout vivant

, de-

venu furieux
, & comme pourfuivi par la vengeance

divine, fe précipita dans la Meufe. Alpaïde fe retira,

félon l’ufage
,
dans un monaftère qu’elle avoit fondé

,

c’étoit Orp-le-Grand dans le Brabant. Elle y mou-
rut. 11 Un cloitre, dit Bayle, efi ordinairement aux
11 perfonnes de cette efpèce, ce qu’étoit autrefois

11 Ligourne aux banqueroutiers 5?.

ALPHONSE , (^H'floire d’Efpa^ne,'^ Plufieurs

rois de Léon
,
des Afcuries , de Cafiille

,
d’Ara-

gon & de Navarre, ont porté le nom à'Alphonfc-,

& comme la loi que nous nous fommes impofée
de nous borner aux généralités de rhilloire

, ne
nous permet pas d’entrer dans les détails de leur

règne
,
nous parlerons de chacun d’eux en par-

ticulier , avec la brièveté qui convient à notre

plan.

Alphonse I , furnommé le catholique
, mérita

ce titre par les viéloires qu il remporta fur les

Mufulmans , auxquels il rendit le nom cbré ien

redoutable. Proclamé roi en 739 ,
par les Goths

réfugiés dans les montagnes des Afturies, il fembla

,

pendant les premières années de fon règne, ne
rcfpirer que la guerre & le carnage 3 fe baigner

dans le fang des Mahométans
, démanteler des

places , faccager des villes , changer de riches

campagnes en déferts affreux. Tels furent les ex-

ploits par lefquels il fignala fa haine contre le

ftlahométifme
,
(ou plutôt par lefquels il tenta de

reconquérir les états enlevés aux Goths par les

Sarrafins ). Las ou honteux de tant de dévafta-

tions, (qui rempliffoient mal fon objet
)
ce guer-

rier fangulnaire devint un roi doux, pacifique &
bienfaifant, plus occupé du bonheur de fesfujets,

que de la deflruftion des infidèles. Il mourut en

757, & lalffa fon trône à fon fils Froïla.

Alphonse II, dit le chafte

,

parce qu’il fit vœu
de chafieté

,
vœu plus qu’indlfcret dans un mo-

narque & un époux , monta fur le trône des Af-
turies en 791 ,

par l'abdication volontaire de D.
Bermude, fucceffeur de lufiirpateur Moregat

, &
eut atTez de générofité pour oublier des injures

dont il lui étoit aifé de fe venger
,

préférant le

noble foin de fe concilier tous les cœurs par fes

bienfaits , à la peine inquiétante de rechercher des

coupables qu’il eut été obligé de punir. Il fit la

guerre aux Maures ; mais ce fut pour défendre

fes provinces de leur fureur ; c’étoit l’amour de

fon peuple qui l’aiiinioit
, & non la haine de fes
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ennemis. Ce roi bon & jufte fut dépofé par une
troupe de faftieux

, mécontens de la jufiice qu’il

faifoitobferver dans fes états. Ils l’enfermèrent dans
un monaftère. Des citoyens fidèles volèrent au
fecours de leur monarque , le tirèrent de fa pri-

fon , & le rétablirent fur le trône au bruit des
acclamations publiques. Alphonfe ne fut fe venger
de fes ennemis que par des bienfaits. Cette gé-
nérofité héroïque fit rentrer dans le devoir ceux
qui s’en étoient fi étrangement écartés. Après un
règne floriffant de 44 ans , ce prince moins fatigué
de la rtyauté qu’épuifé par les foins pénibles de
l’adminiftration & par fes longs travaux mili-

taires, affembla les grands du royaume, demanda
qu’il lui fût permis de jouir d’un repos auquel fon
âge ( il avoit 70 ans ) & fes infirmités le con-
damnoient

,
leur recommanda pour fon fucceffeur ,

Ramire fon coufin
, vit fon choix approuvé,

remit à celui-ci les rênes du gouvernement , 8c
vécut encore f^t ans fiinple citoyen , obfer-
vant les loix aufii exaélement qu’il les avoit fait

obferver.

A-LPHONSE III , furnommé le grand

,

roi d’O-
viédo & de Léon

,
monta fort jeune fur le trône,

& vit les premiers jours de fon règne troublés par
la révolte de Froïla, comte de Galice, qui oWi-
gea le jeune monarque à fuir devant lui , & à
lui laiffer le fceptre. Mais Froïla ne jouit pas long-

temps du fruit de fon crime
,
ayant été affaffiné

dans fon palais un peu moins d’un an après fon
ufurpation. Alphonfe reprit les rênes du gouverne-
ment

, & courut rifque d’être détrôné une fécondé
fois

;
il réduifit les rebelles, à la tête defquels étoit le

comte d’Eylon. Une continuité de viéloires rempor-
tées fur les Sarrafins illuftrèrent la fuite de fon règne,

& lui méritèrent le fur nom de grand : grandeur fatale

qui ne lui laiffa pas un moment de tranquillité.

Souvent ,
taudis que le fouverain triomphe hors de

fes états
,

le défbrdre s’introduit au dedans , &
lorfqu’il s’agit de réformer les abus , on trouve
des obftacles qui entraînent de grands troubles. Les
feigneurs vexoient le peuple

;
Alphonje voulut

borner leur autorité. Plufieurs fe révoltèrent, &
Alphonfe fe vit contraint de tourner contre fes

propres fujets , des armes qu’il eût voulu n’em-
ployer que contre les Maures. Le fang des rebelles

coula fans éteindre le feu de la rébellion. Il eut la

douleur de voir fes fils & la reine , fon époufe, con-
jurés contre lui ; & dans cette conjonéliire acca-

blante, foit foibleffe, ou générofité , il abdiqua en
faveur de D. Garcie

,
l’ainé de ces fils dénaturés ,

& donna la Galice à D. Ordogne
,

le cadet. Al-
phonfe mourut deux ans après cette abdication , le

%o décembre de l’an 912. Il avoit fait lui feul plus

de conquêtes que tous fes prédéceffeurs enfemble ;

fes états comprenoient les Afturies
,

la Galice, une
partie du Portugal & de la vieille Caftille , avec le

royaume de Léon.

Alphonse IV , dit le moine
. parce que, ne fc

fentant aucune des qualités nétefJaires pour régner

,
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il abdiqua la couronpe en faveur de Ramire

, fon
frère

,
quoiqu’il eut un fils

, & fe fit moine dans
1 abbaye de Sahagun. Mais il fe repentit de cette
démarché j & , comme s’il eut appris dans l’obf-
curité du cloître l’art de régner, il fortit de fon
"Couvent

, & prétendit que Ramire lui rendît la
couronne

; il eut des partifans , mais ils furent bien-
tôt diffipes. Alphonje abandonne fe jetta aux pieds
de fon frère qui lui fit crever les yeux & le fit

étroitement garder dans le monaflère de faint Julien,
où il finit fes jours.

AlphonseV n avoit que cinq ans lorfqu’il monta
lur le trône

j Ion éducation Tut confiée au comte
de Galice D. Melando Gonzalez

, la régence à
Dona Elvire

, mere & tutrice du monarque enfant.
L’une & l’autre concoururent à en faire un roi
veitueux, doux, équitable, bienfaifant, qui gou-
verna fes états en paix

,
& mourut en 1028 fous

les murs de Viféo, place importante de la Lufita-
nie

,

^dans la première entreprife qu’il forma contre
les iVjaures. Iletoitdans fit trente-quatrième année.
Alphonse VI , dit U brave

, réunit les trois
royaumes de Caflille

, de Léon & de Galice
,
que

Feidinand-le-Grand
, fon pere

, avoit divifés entre
fes trois^ fils. Mais les Cafiillans ne voulurent le
reconnoître pour leur fouverain

,
qu’à condition

qu il jureroit de n’avoir eu aucune part à la mort
du roi fon frère. Le Cid

, ce héros fi célèbre par
fa valeur & la continuité de fes viétoires fur les
Sarrafins, reçut ce ferment; & l’on affure qu’il
exigea à'Alphonfe qu’il le répétât jufqu’à trois fois •

h:_rdiefre indiferette qui le fit exiler par le nouveau
roi. Mais bientôt le bruit de fes exploits le lit ran-
peller. ^

La conquête de Tolede & de plufieurs places
des environs, qui fubirent le joug des Cafiillans

,cc donnèrent commencement à une nouvelle pro-
vince, nommée la nouvélle Caflille, efl l’évène-
ment le plus remarquable du règne (ïAlphonfe. Si
fes armes ne furent pas toujours viélorieiifes , fon
courage ne brilla jamais avec plus d’éclat que dans
les revers. Ce fut après avoir perdu deux grandes
batailles contre les Maures

,
qu’il força le Miramo-

hn, vainqueur du roi de Séville, à faire hommage
de fes conquêtes à la couronne de Cafiille

, à s’en
reconnoître tributaire , & à payer fur le champ une
fomme confidérable. Ce fut après la fatale journée
des fept comtes, rpyCAlphonse

,

infirme & âgé de
75 ans

, arrêta un vainqueur qui fenrbloit devoir
envahir la Caflille , l’infulta jufques fous les murs
de Seville, & revint à Tolède chargé de gloire &
de riches dépouilles. Il y mourut peu de temps
après, le premier jour de juillet 1109.
Alphonse U batailleur, roi d’Aragon, & Urra-

quefonépoufe
, fille unique & héritière d’Alphonfe

la couronne
de Caflille : ce qui plongea l’Efpagne dans une
guerre inteftine

,
qui n’aboutit qu’à rendre vaines

les prétentions de l’un & de l’autre. La couronne
appartenoit fans contredit à Urraque par le droit
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de fa naiffance

; & cette princefTe
, au lieu de la

partager avec le roi d’Aragon fon époux, préten-
doit gouverner feule toute la Cafdlle & fes autres
états. Alphonfe cependant n’avoit époufé Urraque
que pour réunir toute l’Efpagne chrétienne fous uit
mul maître; aiifli prit -il le titre d’empereur des
Efpagnes

, à l’exemple de fon beau-père. Mais Ur-
raque avoit un fils de fon premier mari, Raimond
de Boui^ogne. Ce fils

, exclu du trône par unevo-
ome affez bifarre de fon ayeul, étoit élevé dans
la Galice qu on lui avoit laifTée pour apanage avec
le titre de comte. Tandis que les deux époux fe
faifoient une guerre cruelle

, les Galiciens recon-
nurent 1 infant pour fouverain

, & le couronnèrent
cl Conipo/telle. Elentut il eut un parti confidérable.
Le roi d Aragon jugea à propos de laifTer la mère
oc le his continuer cette querelle, & de fon<^er à
aggrandir fon propre royaume par des conauêtes
fur ies Maures. La reine Urraque mourut

; fou fils
,aide du pape Calixte II, fon parent

, força le roi
cl Aragon à lui reflituer

,
par un traité

, les places
quil occupoit encore dans la Caflille. ( Voy. ci-avrès
Alphonse I , roi d’Aragon.

)

t

l’ancienne & delanou-
velle CaRille, de Léon, des Afluries & de la Ga-
lice fe fit couronner empereur des Efpagnes, à
1 olede

, en 1 13 5 ; il fut le quatrième & le dernier
qui porta ce titre faflueux

; il fignoit lldefonfus
puis fehx

, augujlus
, totius Hifpanice imperator.

Cefi cette affeélation qui le fait furnommer Verti-
pereur par les hidoriens d’Efpagne. Il mourut en

avoir divifé fes états entre Sanche
,wn hls aine, à qui il donna les deux Cafliües, &

berdinand qui eut en partage le royaume de Léon
oc de Galice.

•11
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, roi üe L,al-
tille, n avoit que quatre ans lorfqu’il monta fur le
troue. Sa_ minorité fut orageufe

; fes états furent
demembres. Mais ayant atteint fa quinzième an-
née, il fut déclaré majeur en 1166 par les états-
generaux du royaume de Caflille affemblésà Bur-
gos

, oc reconquit rapidement tout ce que fes voi-
fins avoient ufurpé fur lui pendant fon enfaiîce.
Ln 1176 , Alphonfe tourna toutes fes forces contre
les Maures

, dans le deffein de les chaffer de l’Ef-
pagne; iljinvit ficonflammentce projet

,
que quand

les rois dAragon
, de Navarre & de Léon fe li-

guerent contre lui en 1191 ,
il leur demanda la

paix
, &; fut affez heureux pour changer la ligue

en une croifade dont il fe déclara le chef. Ceper-
dant il perdit une grande bataille contre le Mira-molm

, en 1 195. On affure que vingt mille hommes
d infanterie oc toute fa cavalerie relièrent fur lechamp de bataille. La journée de Marandal en
1512 , le vengea de cette défaite. Les hifloriens
difent que cent nulle Maures y perdirent la vie.
La peltc oc la famine qui défoloient alors lEf-
pagne, & fur -tout l’armée à'Alphonfe

,
l’empê-

c le.ent de tirer de fa viéloire tout l’avantage qu’il
eut pu en efpérer dans des circonflances plus fa’-
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vorables. Ce prince mourut en 1214 , âgé de 60
ans,

Alphonse IX , roi de Léon
,
des Aduries &

de Galice, fils de Ferdinand, roi de Léon, & de
Donna Urraque

,
infante de Portugal

,
répudiée par

fon époux , fuccéda à fon père en 1188. Toiir-à-

toiir allié & ennemi des rois de Caflille, ( carfes

états avoient été diflraits & détachés de cette cou-

ronne, ) tantôt il leur fit la guerre
,
& tantôt il

joignit fes armes aux leurs contre les Sarrafins. Plus

heureux lorfqu’il combattit les infidèles
,
que lorf-

qu’il porta les ravages de la guerre dans les états

des princes chrétiens , il ne contribua pas peu à

affoiblir la puifTance des Maures en Efpagne, par

les conquêtes qu’il fit fur eux. Il mourut en 1230,
après un régne de 42 ans.

Alphonse X ,furnommé /efi^e ,
ou Vagronome

^

fils de Ferdinand III, lui fuccéda en 1252. Peu
fatisfait de la couronne de Caflille

,
il fe laiffa aller

à l’ambition indifcrèie d’y joindre la couronne im-
périale

, démarche inconfidérée
,

qui caufa fon

malheur & celui de l’état. Il fut réellement élu

empeieiir en 1257, par la faéfion de quelques

feigneurs allemands
,
qu’il gagna par fesprofufions ;

mais il ne put pas foutenir efficacement cette pré-

tendue éleélion
;
& l’or qu il prodiguoitàdes étran-

gers, il l’amalToit par des impôts exceffifs
,
dont il

chargeoit fes fujets
,
& en retenant les appointe-

mens des principaux officiers de la couronne. On
commença par murmurer dans la Caflille

3
puis on

confpira. Alphonfe, jaloux de fe faire reconnoître

empereur , vouloir, malgré ces mouvemens, partir

pour l’Italie
;

il promit aux révoltés de les fatis-

fàire
, & leur donna de l’argent : ceux - ci profitè-

rent de la crainte qu’ils lui infpiroient
,
pour for-

" tifier leur parti. Alphonfe couroit rifquc de perdre

la couronne qu’il poffédoit
,
en pourfuivant celle

qu’il ne devoir pas pofTéder. L’élévation de Ro-
dolphe de Habsboiu'g au trône impérial , fit éva-

nouir toutes les efpérances du roi de Caftille
,
rela-

tivement à l’empire. Il revint dans fes états
,
gagna

les mécontens à force de dons & de pronieffcs ;

mais il laiiTa un levain de rébellion dans les ef-

prits.

Don Ferdinand ,
fon fils aîné, étoit mort

, &
laiffioit deux enfans

,
qui dévoient naturellement

hériter des droits de leur père , déclaré fuccefTeur

Alphonfe : mais Don hanche , frère de Ferdinand
,

conçut le perfide projet
,
non - feulement d’être dé-

claré héritier du trône
,
préférablement à fes ne-

veux
,
mais encore de détrôner fon père. Ce fils

ingrat réulTit à fe faire déférer le titre de roi
,
par

les états affiemblés à Valladolid. Alpha?',fe fe ligna

avec le roi de Maroc, qui ne put le rétablir fur le

trône. Il maudit fon fils
,

le déshérita
,

puis ré-

traéla cette exhérédation , & mourut de chagrin

en 1 284. 6es tables aflronomiques ,
connues fous

le nom do T,ibies Alphonfncs, qu'il fit rédiger en

1 z-'o ,
lui avoient mérité le furnom d’Ajho?:orne.Le

code des loix
,

qu’il forma &pub’ia, lui fit don-
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ner celui de fage , dont il ternit la gloire paf la

folle ambition qu’il eût d’être empereur d’Alle-

magne. ( C’eflde cçt Alphonfe que Mariana
,
lib, 13.

de reb. Hifpanic. c. 20. a dit qu’i/ perdit la terre,

à force de contempler le ciel
, & c’étoit lui qui difoit

que
, fi Dieu Pavoit appelle à fon confeil , lorfqu il

avait créé le monde
,
U lui aurait donné de bons

avis.
)

Alphonse XI ,
furnommé le vengeur , fils de

Ferdinand IV ,
lui fuccéda aux royaumes de Léon

& de Caftille en 1312; il ne faifoit, pour ainfi

dire, que de naître, lorfque fon père mourut; &
tout le temps de fa minorité fut une continuité

d’intrigues
,
de cabales , de révoltes & de guerres

inteflines. L’Efpagne chrétienne fut alors dans la

fituation la plus déplorable. Alphonfe
,
devenu ma-

jeur
,
s’arma d’une févérité peut-être trop dure,

mais jugée néceffaire
,
pour faire rentrer les grands

dans le devoir. Ce prince ajouta même quelque-

fois la rufe & la trahifon à la rigueur. Ces moyens
violens n’eurent pas tout l’effet qu’il en attendoit :

il ne put jamais détruire entièrement le levain de

rébellion , qui fermentoit depuis le régne de Ferdi-

nand III. La rigueur de fes jugemens lui mérita

le furnom de vengeur
,
titre plus terrible que glo-

rieux. Alphonfe fe fignala contre les Maures : 1a ba-

taille de la Salado
,
où fon. armée combinée avec

celle du roi de Portugal , tua plus de deux cents

mille Maures , & fit un nombre incroyable de pri-

fonniers, efl célébré dans les annales de fon règne.

Tous les chemins , à plus de trois lieues à la ronde ,

étoient couverts de cadavres. Alphonfe prit enfuite

Algezire
,
place forte de l’Andaloufie

,
fur la côte

du détroit de Gibraltar ; & peut - être eût- il con-

quis Gibraltar même ,
fi la pefte n’eût terminé fes

jours, lorfqu’il en faifoit le fiège en 1350, Les Caf-

tillans le regrettèrent : fa grande févérité devint

alors un fujet d’éloges. On jugea qu’elle avoir purgé

la Caflille des brigands qui rinfeftoient, donné une
nouvelle force aux loix

,
réformé un grand nombre

d’abus dans l’adminiUration de la jiiftice , & fou-

vent réprimé la tyrannie des grands qui oppri-

nioient le peuple
,
& faifoient des ufurpations in-

jurieufes à la couronne. Il n’eft pas fûr que la dou-

ceur eût produit les mêmes effets, dans un temps

où l’clprit de révolte animoit prcfque tous les

grands. Plaignons un roi qui fe voit dans la dure

nécefuté de faire couler le fang des plus puiffans

de fes fujets
,
pour affiner la tranquillité & le

bonheur des autres; & confeillons - lui toujours de

n’avoir recours à la jnffice rigoureufe
,
qu’après

avoir épuifé prudemment tous les autres moyens
que fluimanité preferit. Si la févérité ^Alphonfe en

impofa fouvent aux féditieux
,
il éprouva auffi plus

d’une fois
,
que la crainte du châtiment n’efl pas

toujours un remède infaillible,

Alphonse I, roi d’Aragon, furnommé le b,t-

tail'cur
,
parce qu’il fe trouva à vin?,t - neuf ba-

tailles rangées. Nous avons parlé ci - devant de les

démêlés avec la reine Urraque fon époule , au

fujet
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fiijet fies royaumes de Caftille & de Léon. Lorf-
qu’après bien des troubles & du fang répandu

, il

prit le parti de fe borner à fes états héréditaires ^

eu plutôt lorfqu'il chercha à faire fur les Maures des
conquêtes

,
qu’il ne pouvoit pas efpérer de faire

dans TEfpagne chrétienne
,

il remporta viéloires
fur viftoires

; & la fortune ne l’abandonna
,
que

lorfqu’il eut conquis tout le pays de la partie mé-
ridionale de l’Ebre

, & augmenté de plus des deux
tiers la monarchie Aragonoife. En 1134, il s’opi-

niâtra mal -à- propos au fiège deFraga. Cette ville
fut fecourue par un renfort confidérable de Maures
qui lui livrèrent bataille : il fut vaincu

,
pour la

première fois de fa vie
,
par les Sarrafins

; il n’é-
chappa à la fureur de l’ennemi

,
qu’en fe retirant

dans le monaflère de S. Jean de la Pegna
, où il

mourut peu de jours après
,
épuifé par les efforts

de valeur qu’il fit dans cette dernière aétion
,
pour

arracher la viéloire aux Maures, & peut- être auflî
par le dépit que lui caufa fa défaite. Mariana pré-
tend que ce prince

,
qui n’avoit point d’enfans

,

pour héritiers de fes états les chevalierss
du Temple

,
8: ceux de S. Jean de Jérufalem : mais

ce prétendu teffament eff contefté par tous les
autres hiflonens

; 8c il eff fûr que , fuppofé qu’il
ait exifté

, les Aragonois n’y eurent aucun égard.

^

Alphonse II , roi d’Aragon. Il efi dur pour un
liiftorien

, ami de l’humanité
, de n’avoir que des

exploits militaires à raconter. Il femble que tous
les rois

,
qui régnèrent fur les différentes contrées

de l’Efpagne
,
pendant plufieurs fiècles

,
ne mon-

taffent fur le trône que pour faire la guerre aux
rois leurs voifins 8c aux Maures. Et quel bien pou-
voient -ils faire à leurs fujets

, ces princes toujours
occupés de projets de conquêtes

, dans un temps
où la vertu guerrière étoit prefque la feule qu’on
admirât.^ Alphonfe II monta furie trône en 1162,
âgé de dix ans ; il en régna trente - quatre , étant
mort en 1196.
Alphonse III, roi d’Aragon, ayant pris ce titre

en 1285 ,
à la mort de fon père Pierre III

, fans
s’être fait couronner folemnellement dans l’affem-
blée des états

,
les grands du royaume lui en té-

moignèrent leur furprife &. leur mécontentement

,

& lui firent fentir que les rois d’Aragon ne l’étoient

pas avec fûreté
, avant d’avoir juré de maintenir

les privilèges des grands 8c du peuple. Alphonfe fe
rendit à leurs remontrances

, ts fit couronner fo-

lemnellement, avec les cérémonies accoutumées,
& porta même la déférence jufqu’à permettre que
les états lui choififfent fes minifires

, 8c les princi-
paux officiers de fa maifon. Mais

, après la con-
quête de Minorque Sc d’Ivica

,
ce prince convoqua

les états
, 8c y fit recevoir plufieurs réglemens qui

,

en diminuant la puiffance des grands
, augmen-

toient celle du monarque. Le roi ion père lui

avoit laiffé une guerre à foutenir contre la France
;

il ne la termina qu’en 1291
,
peu de temps avant

fa rnort. 11 prit part aux' troubles qui divifoient la

Caftille, fut excommunié par le pape Nicolas IV,
Hijloire. Tom, /.
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fe raccommoda enfuite avec lui

,
8c alloit former

une alliance av’antageufe
, en époufant Eléonore

ci Angletere
, lorfquil mourut âgé feulement de

vingt -fix ans
, dans la fixième année de fon règne.

Alphonse IV ,furnomnie le débonnaire
^ à caufe

des aâes multiplies dune bonté qui dégénéra quel-
quefois en imprudence 8c en foibleffe, avoit juré
aux états

, lors de fon couronnement
, de n’aliéner

aucun des domaines de la couronne : ferment qu’ils
avoient cru devoir exiger de ce prince

,
pour met-

tre des bornes à fa générofité exceffive. Il fit la
guerre ayecfuccès aux Maures Sc aux Génois. Mais
les chagrins domeffiques qu’il éprouva

, mêlèrent
bien de l’amertume à fes fuccès. Alphonfe avoit
apanagé dom Ferdinand, fon fécond fils, du mar-
quifat de Tortofe

, Sc de la feigneurie d’Albarra-
cin

, n ayant pas prétendu
,
par le ferment qu’il

avoit fait aux états
, fe priver du droit d’affurer à

fes enfans un fort convenable. Il avoit auffi donné
à la reine Eléonore de Caftille fon époufe

, Xativa& quelques autres places. Don Pèdre
, fils aîné

O. Alphonfe, 8c heritier du trône, mécontent de
ces arrangemens , ofa aceufer hautement fon père
d avoir violé fon ferment. Don Pèdre étoit excité
par l’archevêque de Sarragoffe

, prélat ambitieux.
La reine découvrit cette intrigue, 6c l’archevêque
mt banni^ de la cour. Il avoit pris un tel afeendant
fur 1 efprit de 1 infant

,
qu il le porta à le venger

de fa mère
, en s’emparant de Xativa. Eléonore

n ofa point folliciter fon époux à prendre fa défenfe
contre fon propre fils

; mais la fenfibilité à'Alphonfe,
attaqué alors d’hydropifie, accrut tellement fon mal,
qu il mourut le 24 janvier 1336.
ApHONSE V , furnommé le magnanime

,

fils de
Ferdinand le jujle

, roi d’Aragon
, lui fuccéda en

Eranc
,
genereux, bienfaifant, guerrier in-

Wepidc , habile politique
,
ami des arts

,
proteéleur

des fciences
, favant lui-meme

, salant à l’excès
Æphonfr fti allier toutes ces qualités, &c’e(i dè
leur affemblage qu’il fe forma ce caraé’cère de gran-
deur

,
qui lui mérita le furnorii de magnanime. La

L
reine Alarie

,
Ton époufe

, éloigna
Alphonfe de fes états d Aragon. Ce prince ^ un des
plus beaux hommes de l’Europe

, aimoit une dame
de la cour, dont il avoit eu un fils. La reine fit

empoifonner fa rivale. Alphonfe
, trop grand pour

le venger dune femme, quelque fenfible qu’il fût
a cette perte

,
prit le parti d’aller diftraire fa dou-

leur hors de fon royaume
,
par des voyages &

des expéditions militaires. On conjura contre lui :

un des confpirateitrs
, touché de remords

, vint f©
jetter à fes pieds

, lui découvrit la confpiration
, 8c

lui donna la lifte des coupables. Alphonfe la déchira
fans la lire , 8c dit : Je vous pardonne

, afin que vous
alhei dire aux corijurés que fe prends plus de foin de
leur vie

,
qu ils nen prennent eux-mêmes. Il montra

même grandeur d ame en plufieurs autres occa-
llons, 8c lorfqu’il fe vit dans la néceftîté de punir,
le fang d un feul verfé à regret , lui parut fuffifant
pour expier le crime de tous. Reconnu roi de Si>

Oo
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cile en 1441, il fixa fon féjoHr en Itaïïe , malgré
les infiances des Aragonois. Il aimoit à aller à pied

& fans fuite dans les rues de fa capitale. Lorfqu’on
lui repréfentoit que c’étoit expofer fa perfonne , il

répondoit : Que peut craindre un père qui fe promène

au milieu de Jes enfans étude & l’amour le dé-

laflbient des fatigues de la guerte , & des foins

pénibles du gouvernement. Il avoit coutume de
dire qu’un prince ignorant étoit un âne couronné.

( Ce mot avoit été dit long-temps avant lui au roi

de France Louis d’Outremer par Foulques-le-Bon

,

comte d’Anjou
,

qui favoit que le roi fe moquoit
de l’ufage où il étoit de chanter au lutrin

,
ufage

qui fuppofoit des connoiffanceSjComptées alors pour
quelque chofe.

)
Si la folle pafiîon d'AIphonfe pour Lucrèce Ala-

nia, jetta quelque ridicule fur les derniers jours de
fa vie

,
au moins on ne lui reprochera point d’avoir

facrifié fes fujets, fes devoirs
,
ni la majefté de fon

rang
, aux caprices 8c à l’avidité de fes maîtrefies. Il

mourut en 1458.
Alphonse I, ( Hifoire de Portugal.') fils de

Henri
, comte de Portugal , 8c de Thérefe , fille

naturelle dAlphonfe VI ,
roi de Caflille

,
avoit

à peine trois ans
,
lorfque la mort de fon père le

lai/Ta fous la tutèle de fa mère , femme ambitieufe
8c peu décente dans fes moeurs, qui ne céda l’au-

torité fuprême à Alphonfe
,
que lorfque celui - ci

l’y contraignit à force ouverte. Ce prince ayant
recouvré fes droits

,
tourna fes armes contre les

IVIaures, 8c les viéloires multipliées qu’il remporta
fur eux

,
le firentproclamerroi dePortug.al

,
par fes

troupes en 1130. Le pape Eugène lïl lui con-
ürina ce titre par un br'ef ; mais fon couronne-
ment ne fut célébré que quelques années après

,

à Lamego
, où le trône fut déclaré héréditaire par

une loi conftitutive de l’état, 8c les étrangers ex-

clus de la couronne
, mais non pas les princes na-

• turels. Affilié des prélats 8c des principaux citoyens

des villes
,

il fit des loix pour la tranquillité 8c

la bonne police du royaume
;
de forte qu’il fiit

à la fois un guerrier habile Sc heureux
,
un roi

doué de grandes qualités ,
le fondateur de la

monarchie portugaife,8c leléglfiateur de fa nation. Il

mourut en 1 185, laifTant pour fucceffeur fon fils don
Sanchel

,
qui fe montra digne d’un fi grand prince.

Alphonse II, furnommé /e gros. Sanche I, ne
voulant pas que les cadets de fes enfans fufi'ent

dans la dépendance de l’ainé
, avoit apanagé, non-

feulement fes deux fils don Ferdinand 8c don Pè-
dre , mais encore fes deux filles

,
dona Thérèfe

8c dona Sanche. AlphonjeW
,
monté fur le trône,

eut de violons démêlés avec fes fœurs : il préten-

doit que leur père n’a\'oit pu démembrer de la

couronne , les places dont il leur avoit donné la

fouveraineté. Cette querelle fut fuivie d’une

guerre civile : le pape s’en mêla à la follicitation

des princeffies. Alplionje fut excommunié
, Sc fon

|

royaume mis en interdit. Ainfi, dona Thérèfe 8c

dona Sant;ije forcèrent leur frère à fouferire à la
|
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ceffion des places que Sanche I lAir âvoît don-
nées. Le roi de Portugal fit enfuite la guerre aux
Maures ; guerre glorieufe par fes fuccès ,

mais

funefee par les nouvelles querelles qu’elle lui fit

avec le pape , 8c tout le clergé de fon royaume.
Il jugea qu’il n’étoit pas jufie que fes fujets laï-

ques fupportaffent feuls les frais d’une guerre entra-

prife en faveur de la religion ; en conféquence il

crut pouvoir taxer les eccléfiaftiques , les plus ri-

ches de fes fujets. L’archevêque de Brague en ju-

gea autrement : il excommunia les officiers chargés

par le roi de lever les taxes impofées. Alphonfe
faifit les revenus de l’archevêque

,
8c fe contenta

de le faire fortir de fes états. Le pape ,
irrité de

ce procédé
,
envoya en Portugal des commifi'aires

qui excommunièrent le roi , Sc jettèrentun interdit

fur le royaume. Alphonfe entra en négociation

avec le clergé
,
mais il ne vit pas la fin de cette

affaire, étant mort excommunié, le 25 de mars tizq.

Alphonse III arracha le feeptre des mains de
fon frère aîné Sanche II 3

mais lorfqu’il fut affis fur

le trône , en 1 248 , 11 tâcha d’effacer la honte de

fon ufurpation
,

par une aclminifiration jufie Sc

modérée , 8c témoigna en plufieurs circonfianccs

,

tant par fes paroles que par des bienfaits répan-

dus fur ceux qui étoient vefiés fidèles à fon frère

,

qu’il défapprouvoit un crime dont il recueilloit les

fruits. Il fut remédier à plufieurs abus qui s’étoient

introduits à la faveur des troubles dont le royaume
avoit été agité ; mais ,

lorfqu’il voulut réformer

le clergé, il trouva tant de réfifiance de la part

des eccléfiafiiques de Portugal ,
8c fur-tout de la

part du pape
,

qu’il échoua dans ce projet
,
peut-

être faute d’y avoir procédé avec affez de prudence.

Il mourut en 1279.

Alphonse IV, furnommé le Brave
,
eut quel-

ques bonnes qualités avec beaucoup de vices. Fils

dénaturé, il s’arma plufieurs fois pour détrôner le

roi Denis fon père
,
8c fut caiife de fa mort

.
par

l’atrocité de fes procédés envers lui. Frère inju.fie,

il pcrfécuta long-temps don Sanche
,
prince digne

!
d’un meilleur fort. Il fit douze ans la guerre au

I
roi de Caftille fon gendre

;
le fang des Portugais

8c des Cafiillans ne ceffa de couler pendant tout

ce temps
,
pour les querelles domefiiques de leurs

fonverains. Barbare 8c crédule
,
cédant trop faei-

j

lement aux fuggeftions de quelques favoris jaloux 8c

médians, il fit affiaffiner fous fes-yeux Inès ou Agnès

j
de Cafiro

,
que fon fils don Pèdre avoit époufée

I

fecrctement , 8c alluma ainfi le feu d’une nouvelle
' guerre. Il femble que la cruauté d'AIphonfe fut entié-

j
renient tournée contre fafamille ;

car, à l’exception,

I

de raffiafanat de l’évêque d’Evora
,
qu’il commit de

j

fang-froid,fon règne fut affez modéré ; il fe montra

i attentif à ne point charger fes fujets de nciu eaux

impôts
,
à faire fleurir l’indufii ie , à favorifer le com-

n erce
3 mais foil aniniofité continuelle contre les

ficus troubla fans ceffe l'état
, 8c lui fit infinimei.t

plus de mal qu’il ne pouvoit d’ailleurs lui faire de

bien. Alphonjc mourut en 1337,
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Alphonse V , furnommé VAfricain mérita ce

thre par Ces exploits & fes conquêtes en Afrique.
Ce fut fous fou règne que les Portugais décou-
vrirent la Guinée

, d’où ils rapportèrent beau-
coup d or. Ce prince

, époux fidèle
,
père tendre

,

habile négociateur
,
roi Jufle, eût mérité d’être mis

au rang des plus grands monarques, fi l’ambition
des conquêtes n’eût pas été fa paflTion dominante.
Plus occupé du dcfir d’agrandir fes états

,
que

du foin d’y faire fleurir l’abondance & la paix* il

régna prefque toujours fous la tente. Ses armes
furent hcureufes ; mais un guerrier, illuflre

, un
habile général n’efl pas un roi

, les rois ne de-
Vroient chercher la gloire que dans la bienfaifance& famour de la juflice. Il abdiqua deux fois. Après
avoir refigne fa couronne à don Juan fon fils dans
le deflein daller a Jerufalem

,
pour y vivre dans

ia folitude , il fe repentit de cette démarche in-
difcrète & don Juan lui rendit le fceptre. Alplionfe

,

quelques années après
, fe dégoûta une fécondé fois

du trône, & après y avoir fait monter fon fils à
fa place

, il étoit en chemin pour aller fe retirer
an couvent de S. Antoine de Varatojo

, lorfqu’il
fut attaqué de la pefte qui ravageoit alors le Portu-
gal. Il en mourut en 1481.
Alphonse VI

, également incapable de remplir
les devoirs d’un roi & ceux d’un mari

, fe vit
enlever fa couronne & fa femme

,
par fon frère

don Pèdre. Cette révolution fut revêtue de la
forme d’une abdication volontaire en apparence

,
mais réellement forcée.

’

(Tous ces articles à'Alphonfes font refiés tels
qu ils étoient dans le fupplément

, à quelques chan-
gemens

, retranchemens & additions près
,
ces der-

nières renfermées entre deux crochets, comme on
€11 a prévenu dans la préface.)

Il y a deux rois de Naples du nom à'Alphonfe-,
le premier efi celui dont il vient d’être parlé fous
le nom dûAlvhojfeY

, furnommé le Maçrnanime
^

roi d’Arragon. L’auteur des précédens articles à'Al-
^lonfe

,

avoitdit, que Jeanne
, deuxième reine de

Naples, s’étoit jouée deux fois de la bonne -foi
d’Alphonfe, roi d’Arragon

,
après avoir tiré de puif-

Jans fe:ours de fa générofité
,

mais que la conquête
de Naples l avoit vengé.' Quelques panégyrifies
iCAlphonfe peuvent avoir pris ainfi fon parti contre
Jeanne fécondé, princefie très -décriée pour les
mœuts

, mais en general
, la foule des hifioriens

xe-^xe 'mie Alphonje comme un ingrat qui, coi-ftblé
des bienfaits de Jeanne, la traita prefque

, comme
Charles de Duras avoit traité la première Jeanne.
La fécondé avoit infiitué Alphonfe fon héritier;
il voulut la dépouiller de fon vivant ; il porta la
guerre dans fes états

, il 1 alliégea dans un des
châteaux de Naples. Sforce la délivra. Le pre-
mier ufage qîi’elle fit de fa liberté , fut d’annuller
l adoption dont Alphonfe s’étoit rendu indigne

, &
d’appeller à fa place Louis III

, duc d’Anjou
, qui

mourut avant elle
, & dont les droits qui paffèrent

au roi René
,
fon frère

, lurent recueillis
, & fi l’on

' veut, ufurpés par Alphonfe. Celui-ci lailTa en mou-
rant le royaume de Naples à Ferdinand fon bâ-
tard

, dont le fils & le fuccelTeur fut Alphonfe II,
Cet Alphonfe, fils odieux d’un père odieux ,

occupoit & déshonoroit le trône de Naples
, dans

le temps ou Charles VIII
, héritier des droits

de la fécondé mailbn d’Anjou
,

parcouroit llta-
lie en maitre & en vainqueur, & palToit dans le
royaume de Naples avec aulfi peu de difficulté que
s’il eût traverfé une province de France. Ferdi-
nand étoit mort de frayeur au bruit de fon arri-
vée. Alphonfe s’étoit enfui lâchement, & étoit
allé fe faire moine à Meffine. Ferdinand II, fon
fils , voulut faire valoir fes droits

; on le plaif^nit
& on 1 abandonna. Charles VIII fournit tout

,
mais il perdit tout avec la même promptitude

, &
regarda comme un bonheur de pouvoir fortir de
l’Italie

, au ntoyen de fa viéloire de Fornoue
; les

généraux qu’il laiffa dans le royaume de Naples
,

achevèrent de le perdre.
_

Ferdinand II, cher aux
Napolitains

,
qui ne 1 avoient abandonné que par

inconfiance & par crainte
, fut reçu dans toutes

les places aux acclamations du peuple , & il ne refia
aux François, de cette expédition fi brillante, qu’une
raifon éternelle d’en détefier le fouvenir.

Alphonfe voyant ce retour de fortune
, voulut

quitter fon cloître & reprendre le fceptre
; il en

fit parlera fon fils. Ferdinand, sûr que l’affeélion
des peuples fe bornoit à fa perfonne

, & ne remon-
toir pas jufqu’à fon père

, répondit qu’il falloir

attendre que les affaires fufiènt affez folidement ré-
tablies

,
pour qn Alphonfe ne fût pas obligé d’a-

bandonner le royaume une fécondé fois. Il eût pu
épargner à fon père cette dure ironie.

Alphonfe mourut en 1495.
Il y a eu quatre Alphonfes

,

ducs deFerrare &
de Modène, de la maifon dEfi.

Il y a eu aiiffi de ce nom quelques favans oLf-
curs, pour la plupart Efpagnols.
ALPIN, {HijL anc,

)

Turgldus Alpinus jugulât dum Mcmnor.a , &c.

poète que nçus ne connoîtrions pa^
,

fi Horace 1dun trait de plume
,
ne lui eût donné cette im-

mortalité ridicule & redoutable
,
que Boileau &

Voltaire ont depuis prodiguée à- leurs ennemis.
N’irritons pas les poètes.

ALPINI (Prosper ) ,
{Hif. mod.j profefièiir de

botanique à Padoue
,
né en 1553 , en 1616,

dont Boerhave efiimoit aflëz le traité de præfagiendl
viiâ & morte

,
pour l’avoir fait imprimer

, à Leyde

,

1710 , in-/f . Alpini

,

qui avoit voyagé en Egypte
pour perfeélionner la botanique

,
a décrit les plantes

de ce pays & de quelques autres. On a encore de
lui d’autres ouvrages de médecine efiimés.

^

ALTADAS
, ( Hifl. anc.

) fut le douzième roi
d’Affyrie. Son hiftoire n’offre aucun trait mémora-
ble. Berofe

,
auteur fufpeâ , nous le repréfente

comme un prince affoupi dans la molleffe & les vo-
luptés

,
plus occupé du foin de jouir que de gou-
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verneï. Qtiekîues-iins le confondent avecSardana-

{

>ale
, & la conformité de leurs inclinations & de

eiirs défordres donne du poids à leur opinion. Il

commença à régner l’an 699 avant Jéfus - Chrift.

iT-N.)
ALTING

, ( Menson ) ( HiJ}. moi.
) bourgue-

meftre de Groningue, mort le 2 août 1713 ,
ell au-

teur d’une defcription des Pays-Bas; defcriptio

<iermani(Z inférions-, Amft. 1697, in-fol. Cet ou-
vrage eft eiïimé.

Il y a eu deux autres Alting, père & fils , Henri& Jacques
,
tous deux profeffeurs de théologie à

Groningue
, tous deux favans obfcurs

,
quoique le

père ait joué un rôle au fynode de Dordrecht, où
il étoit député du Palatinat; il avoit été précep-
teur du prince électoral Palatin. Il étoit dans Hei-
delberg

, lorfque cette place fut prife, en 1622,
par le comte de Tilly. Il tomba entre les mains d’un
foldat

,
qui lui montrant fa hache , lui dit : Cette

hache a tué dix hommes aujourd’hui ; montre-moi le

doCleur Alting
,

il jera le onfi'eme. Alting échappa
,

il mourut en 1644, & fon fils en 1679.
ALVAPiÈZ

, (Diego) ( Hifl. litt. moi. ) domi-
nicain Efpagnol , connu pour avoir défendu avec
Lemos

,
fon confrère

,
la caufe des Thomifies contre

les Molinifies, dans la congrégation ae il

fut archevêque de Trani dans le royaume de Naples.
Il mourut en 1635. On a de lui différens traités

théologiques
,
principalement fur la grâce & le libre

arbitre.

Un autre Alvar'et^, (François) chapelain d’Ema-
nuel

,
roi de Portugal

, & aumônier de l’ainbafiade

envoyée par ce prince
,
à David

, empereur d’E-
thiopie ou d’Abifiinie

,
pafia fix ans dans ce pays.

A fon retour
, il rendit compte de fon voyage au

pape Clément Vil
, en préfence de l’empereur

Charles-Quint, dans l’entrevue de Bologne, en
1 5 3 3 . Il a fait une relation de ce voyage d’Ethiopie

,

elle efi en portugais , elle a été traduite en latin &
en françois

; c’eft le premier auteur qui ait donné
quelques notions exaéles fur l’Ethiopie.

Alvarez
, ( Albornoz ) ( JÛ Albornoz ou

plutôt Pierre le Cruel).
ALVIANO

; (Barthelemi ) ( Hifl. moi.
) nous

l’appelions en françois l’^/vi.z/7e,' ce général véni-
tien , du temps de Louis XII, & au commence-
ment du règne de François Premier

,
étoit eftimé

le plus grand homme de guerre de l’Europe. Il

fe difiingua fur - tout à la bataille d’Aignadel
,
en

1509, & à celle de Marignan
, en 1315 ;

dans la

première, contre les François; dans la fécondé
pour eux. La journée d’Aignadel fut également
glorieufe & infortunée pour ÏAlviane

; on admira
la difpofition de fon armée; on admira encore
plus ce courage intrépide qui le prccipitoit dans
les plus grands dangers : il fuccomba enfin fous
la valeur des François; fes troupes furent difper-

fées ; il eflaya en vain de les rallier. Renverfé d’un
c oup de lance, dont il eut un œil crevé , il fut

pris
, & préfenté au roi Louis i?îll

,
qui lui prouva,
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par fon accueil

,
qu’il favoit eftimer le mérite dans

un ennemi. Mais tandis qu’il le confoloit de fa dif-

grâce, on entendit , tout d’un coup, fonnerl’allarme
dans le camp des François ; le roi qui en avoit donné
l’ordre, pour rallier fes foldats, feignit d’être fiirpris.

Qu'efl-ce, dit -il à VAlviane , vos gens font difliciles

à contenter , ils veulent en tâter une fécondé fois ? —
Sire

, répondit XAlvïane
,

s’il y a plus fait d’armes
aujourd’hui , il faut que vos gens s’entre - battent ;
pour les nôtres , vous les avet^ gouvernés de manière

,

que de quint^e jours ne les reverret^ en face.

Les François & les Vénitiens étoient redevenus
amis par l’intérêt commun qui les réunifibit contre
Maximilien, alors empereur

, & contre le pape;
ce fut de concert avec la république de Venife que
François Premier, à peine monté fur le trône,
entreprit fa première expédition du Milanès. IdAl-
yiane

,

qui commandoit l’armée vénitienne, cher-
chant à faire fa jonélion avec François Premier,
s’étoit avancé

, fans obftacle
,
jufqu’à Lodi

,
d’où il

étoit à portée de donner la main au camp de MarL-
gnan

,
qu’occiipoit l’armée françoife.

Le roi s’entretenoit avec XAlviane, qui étoic

venu de Lodi
,

pour prendre des arrangemens
avec lui , lorfque le connétable de Bourbon lui

fit dire qu’on voyoit les Suifies s’avancer en ordre
de bataille. A cette nouvelle

,
l’vJ/v/<z/2f remonte ;i

cheval', & court à toute bride vers fon camp de
Lodi

,
pour hâter la marche de l’armée vénitienne.

Après avoir été en mouvement toute la nuit avec
ce qu’il avoit pu raffembler de cette armée

, il arriva
au moment où les Suifies cédoient enfin & com-
mençoient à fe retirer, quoiqu’encoreen bon ordre.
UAlviane voulut prendre part aux événemens de
la journée

;
il avoit d’abord rencontré fur fa route

que^ues foldats François , que les elferts des
SuilTes avoient mis en fuite, & qui lui dirent en
tremblant que le roi avoit perdu la bataille : Eh
bien ! mes enfans

, leur répondit l’Alviane
, nous

allons la regagner
: fuivei-moi. Quand la vue du

champ de bataille l’eut défabufé
, il regretta la

gloire qu’il s’étoit flatté d’acquérir. La bonne con-
tenance des Suùres lui fervit du moins de prétexte
pour troubler leur retraite. Déjà trop fatigué de
la double marche qu’il avoit faite avec tant de ra-

pidité
,

il charge fans relâche l’arrière garde Suifiè

,

foutient contre elle un combat violent, & rem-
porte un refte de viéloire inutile, & trop chère-
ment acheté. L’ardeur de ces grands mouvemens
peu proportionnée à fon âge de foixante ans paf-

fés, acheva d’altérer fon tempérament affoibli, &
lui donna la maladie qui le mit au tombeau peu
de temps ap ès. Il mourut fi pauvre, que le fé-

nat de Vénife fut obligé de faire une penfion ali-

mentaire à fon fils & de marier fes filles.

ALVILDE, {Hifl. Mythol.) c’eXt le nom d’une
femme célèbre, dans les annales du Nord, par fa

vertu & fa beauté, fur- tout par fa valeur. Elle

étoit fille de Sivard
, roi de Gothland

,
qui vivoit

dans le deuxieme fiècle. Ce prince qui ne vouloit
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pour gendre qu’un homme d’une rare X’-aleur

,

réfolut d’éprouver le courage de tous ceux qui pré-
tendroient à la main de fa fille. Une clironiqve
refpeélée dans le Nord

,
rapporte qu’il enferma fa

fille dans une tour dont l’entrée étoit gardée par
deux ferpens d’une énorme grandeur. Ce n’étoit
qu’après avoir tué ces deux monflres qu’on pouvoit
parvenir à l’appartement SAlvïlde. Alfon

,
fils de

Sigard
, roi de Danemarck

,
entendit parler de la

bputé de la princefTe de Gothland. C’étoit un jeune
téméraire qui n’envifageoit jamais dans une en-
treprife périlleufe

,
que la gloire dont il pouvoit

fe couvrir. Les dangers dont on le menaçoit
, ne

firent qu’irriter fon courage. Il tenta l’aventure
, &

fut affez heureux pour étendre à fes pieds les deux
ferpens.

Le vieux Sivard , charmé de fon courage, alloit

lui donner fa fille
;
ALvïlde elle-même , l’acceptoit

avec une fecrête joie. Les grâces du jeune homme,
fur-tout fa valeur, avoient fait impreffion fur elle.

(Elle ne crut poijit devoir en faire mytîère à fa mère;
mais cette fejmne

,
par une févérité de mœurs

,
qui

étoit ou de fon pays ou de fon caraétère, & peut-
être de tous les deux

, n’entendit cet aveu qu’avec
indignation, ne jugeant pas que fon fexe

, av^ant
le mariage, dutconnoitre,ou du moins avouer l’a-

mour). Elle en fit des reproches amers à fa fille.

Alyilde
, déftfpcrcc d’avoir perdu l’efiime de fa

mère
, réfolut de lui prouver

,
que quelque grande

que fût fa pafiion
, elle étoit capable de la vain-

cre, & jura de r^arer par le refie de fa vie, un
moment de foiblefie.

En effet , elle renonce pour jamais au mariage, à
fon amant

, & tandis que tout s’apprête pour fon
hymen clans le palais de fon père, elle s’échappe,
fuivie d’une troupe de jeunes filles à qui elle fait

faire le même ferment, & fous l’habit guerrier
, va

chercher des aventures. Elles rencontrèrent fur le
rivage delà mer

, une troupe de pirates qui venoient
derendre les derniers devoirs à leur chef, &déplo-
roient encore fa perte. Alvilde leur offrit fes fer-
vices & les pria de lui permettre

,
ainfi qu’à fes

compagnes, de partager la gloire de leurs exploits.
Ces barbares furent charmés de la bonne mine &
des grâces de 1 étranger, & lui offrirent le com-
mandement. Ils n eurent point à fe repentir de
leur choix

; Alvilde

,

dans toutes les rencontres
,

leur fit voir qu’elle étoit digne du rang où ils i'a-

voient élevée.

Cependant Alfon avoir aufïl équipé une flotte, &
cherchoit à fe dif.raire, par la gloire Scies combats,
des chagrins que lui caufoit la perte de fa maîtreffe.
On fait que le métier de pirate n’avoit rien de dés-
honorant chez les piiples du Nord

; c’étoit l’occu-
pation chérie des rois Sc des héros.A peine un jeune
prince avoit-il atteint l’âge de porteries armes, qu’il
demandoit à fon pere une flotte 8c des troupes

, 8c
qu il alloit courir les mers. Par ces légères expédi-
tions

,
ces peuples préludoient à ces grandes entrepri-

fes, qui furent long-temps l’étonnement 8c l’effroi de
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l’Europe. C’étoit cependant moins la foifdu pillage

qui guidcit les jeunes guerriers dans leurs courfes,
que l’amour delà gloire 8c le défir de s’illufirer par
quelque aélion d’éclat. Le brigandage avoir fes loix,

8c la voix de l’honneur fe faifoit entendre à ces bar-

bares, qui méconnoiffoient fouvent celle de la na-
ture 8c de l’humanité. Un pirate eût rougi d’attaquer

un vaiffeau marchand
,
ou dont l’équipage eût été

défarmé. Souvent même les princes femettoient en
courfe dans le feul deffein d’affurer la liberté du com-
merce

,
8c de purger la mer d’une autre efpèce de

pirates qui l’infefioient
,
8c dont l’unique but étoit

de s’emparer desvaiffeaux marchands qu’ils rencon-
troient. A travers ces préjugés 8c ces mœurs grofftè-

res
,
on entrevoit le premier crépufcule de cet efprit

de chevalerie
,
8c de ces préjugés fublimes qui furent

lafource de tant de grandes aéficns que l’Europe n’a

pu égaler depuis qu’elle eft éclairée.

Alfon, dans le cours de fon expédition, entra

dansungolphe où une autre flotte de pirates venoit
aufiî de fe retirer. Les deux partis en vinrent aux:

mains : on fe battit de part 8c d’autre avee achar-
nement. Dans le fort de la mêlée

, Alfon joint

l’amiral ennemi
, 8c s’élance fur fon bord ; il ab-

bat
,

il renverfe tout ce qu’il trouve fur fon paf-

fage. Un feul guerrier lui réfifie
,
8c lui fait douter

un moment de la viftoire. Alfon indigné, raffem-
ble fes forces

, 8c d’un coup , fait voler en éclats

le cafque de fon adverfaire. Il reconnoit fa maî-
treffe ! Il tombe à fes genoux

,
8c la conjure de

ne plus s’oppofer à fon bonheur. Alvilde fe rendit
à fes prières

,
8c deux fois vaincue par l’amour 8c

la fortune des armes
,
elle eonfentit enfin à lui donner

la main.

Nous nous garderons bien de garantir la vérité
de cette aventure

; cependant quelque romanef-
que qu’elle paroiffe

, elle efi peut-être aufii bien
fondée que celles des Clèlies 8c des autres héroïnes

à qui Rome fe vante d’avoir donné le jour : au
moins n’efi-il pas impofiîble que chez un peuple
guerrier une femme ait eu aufil l’ambition de s’il-

lufirer par la gloire des armes. (M. dtl Sacy.')

( La mythologie du Nord n’efi pas moins fabu-
leufe que la mythologie des Grecs , mais elle efi:

moins effentiellement féparée de rhifioire,foit parce
qu’elle a été moins travaillée par l'imagination des
poètes 8c de grands poètes

, foit parce qu’on la

puife dans la même fource que l’hifioire
, c’eft-à-

dire dans les chroniques
; le nom de cette Alvilde

efi en effet célèbre dans l’hifioire du Nord; d’ail-

leurs cet article contient des obfervations qu’on
peut regarder comme hifioriques

, furies anciennes
mœurs de ces peuples barbares

; enfin l’article exif*
toit dans le fupplémentde l’encyclopédie, 8c comme
il n’appartient à aucun autre genre que l’hifioire, on
ne le trouveroit point ailleurs; ce font ces raifons
qui nous ont déterminés à le laiffer fubfifier ici avec
des retranchemens 8c quelques changemens. )
ALYATES

, ( Hijl. anc.
) roi de Lydie

,
père de

Cræfus, Son article pourroit fe borner à ce feul
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titre

, fans un trait d’ignorance & de fuperflition re-

marquable que .préfente fon régné. Âlyates faifoit

la guerre à Cyaxare
,
rci des Médes

, les armées
étoient en préience,& alloient en venir aux mains;
une éelipfe de foleil qui furvint

, les fépara ; les

deux peuples
, & les deux rois la prirent pour

un figne de la colçre célefee qui réprouvoit cette

guerre ; en conféquence les Médes & les Lydiens fe

liâtérent de faire la paix. Des préjugés qui porte-

roient les hommes à la paix feroient préférables
à des lumières qui laillent fubfifler la guerre ; mais
il faut convenir qu’en général ce font les préju--

gés
,
& non les lumières qui entretiennent la guerre.

Hérodote dit que l’éclipfe dont il s'agit avoit été

prédite par Thaïes le miléfien
; les Lydiens & les

Médes l’ignoroient donc , ou bien le predige, ( car

une éelipfe en étoit un alors,
)

les effrayoit d’au-

tant plus qu’il avdit été prédit
, & que les peuples

n’avoient aucune idée des movens de le prédire.

AIMAIS
, ( Hifl. d’E^yp.

) Séfoilris partant pour
aller conquérir l’Afie & l’Afrique

, confia la régence
de les états à fou frère Amais

,
lui déféra une puif-

fance illimitée
, & n’exi^ea de lui que le ferment

de ne point porter le diadème
, & de refpefter fa

femme & fes concubines. Amais viola fon ferment
fur ces deux pbints. Le bruit de fa révolte hâta le

retour de Séfoftris qui
,
trompé par une feinte fou-

milTion, ufa de clémence envers ce frère coupa-
ble. Am.üs habile à dilTimuler, méditoit I horreur
d’un fratricide

; il Invite à une fête le roi
,

la reine

& leurs enfans : la profufion des vins provoqua
les convives au fommcil. Amais profitant de leur

afibupilTcment
,
met le feu à la maifon du banquet,

Séfoltris fe fauve à travers les flammes : on raconte
qu’il étendit deiîx de fes enfans fur le bois enflam-
mé, & qu’il s’en fit une planche pour fe foufiraire

aux flammes, avec le refte de fa famille. Amais,
pour fe dérober à une jufte vengeance

, alla men-
dier un afyle dans la Grèce. On prétend que c’efl

fon avanture qui a donné lieu à la fable de Danaüs.

( T-n. )

AMALARIC
, ( des Goths.

) fils légitime

d’AJaric lï, étoit encore au berceau lorfque fon
père mourut. Son enfance l’exclut du trône

;
& ce

fut fon frère , né d’une concubine, qi:i régna. Les
peuples obéifToient à regret à un b<âtard. Theodoric,
grand - père maternel à'A^malaric

, profita de la

difpofition des efprits pour rétablir fon petit-fils

dans l'héritage de fon père. L’iifuimaieur
,
aban-

donné de ceux qui l’avoient proclamé
, rentra

dans la vie privée. Mais le jeune roi n’eut que
l’ombre du pouvoir

;
ce fut Theodoric qui en eut

toute la réalité. Ce tuteur habile eut befoin de toute

fa dextérité pour fe maintenir contre l’ambition de
Clovis qui afpiroit à régner fans rivaux dans les

Gaides. Ce prince, ennemi fccret des S^ifigotlîs,

& fouvent leur vainqueur
,

fut quelquefois arrêté

dans les entreprifes contre eux" par les prières de
fa fille Cloiilde, qu'il avoit doimée en mariage au
jeune Amalaru, Cette princeffe futntai récoinpen-
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fée de fon attachement pour fon époux

; la diver-
fité de religion fut le germe de leurs divifions do-
mefiiques. L’un avoit embraffé les erreurs de l’A-
rianifme

, & 1 autre
, elevee dans la religion de fes

pères , avoit perfévéré dans la pureté de la foi.

Arnalarïc lui fit jefTuyer toutes fortes d’outrages
pour la réfoudre à lapofiafie

; fes duretés & fes vio-
lences épuifèrent la patience de la princeffe qui
envoya à Childebert un linge teint du fang forti
de fes plaies. Ce fut le fignal d’une guerre fanglan-
te ; Childebert arma pour venger fa fœur & punir
Amalaric

; on en vint aux mains. Les Vifigoths fu-
rent taillés en pièces

, & leur roi Amalaric fut en-
veloppé dans le carnage. D’autres rapportent qu’il

étoit prêt à s'embarquer pour l’Efpagne
, l’orfqu’il

s’apperçut qu’il avoit oublié fes rùerreries dans
Barcelone; il y retourne, & lorfqu’il voulut en
fortir avec fes tréfors

, fes foldats le dépouillèrent.
Il voulut fe réfugier dans une églife; mais lorfqu’il

étoit prêt d'y entrer
,

il fut tué d’un coup de jave-
lot l’an 526, après un règne de cinq ans. Sesfujets
fe retirèrent en Efpagne avec leurs femmes & leurs
enfans. Tout le pays qu’ils avoient occupé dans les
Gaules fut partagé entre les Francs & les Goths
d’Italie.

( T—N. )

AMALARÏUS-FORTUNATUS,
( Hift. Mod. )

archevêque de Trêves, l’un des plus illuftres pré-
lats du temps de Qiarleraagne, lui dédia un traité

du baptême
,
qui a été imprimé fous le nom & parmi

les œuvres d’Alcuin. Amalarius fut ambaffadeur de
Cliarlemagne auprès de Michel Curopalate

,
empe-

reur d’Orient, fiicceflêur de NicéphoreSc deStau^
race.

Il mourut en 814.
Un autre Amalarius, diflingué par le nom de

Symphojiiis

,

diacre, puis prêtre de l’églife de Metz,
enfuite abbé de Harnbac

, contemporain du pre-
mier, & qui n’a pas vécu au-delà de l’an 837, a
compofé un traité des offices Eccléjiajliques

,

ouvrage
encore précieux à ceux qui veulent s’infiruire dés
antiquités de l’églife.

AMALASONTE
, {HiJ}. des Goths, d'Ita-

lie.
) étoit fille de Theodoric

,
roi des Goths en

Italie
,
qui envoya en Méfie lui chercher un époux,

& le choix tomba fur Evaric qui étoit comme elle
de l’illufire famille des Amales. Athalaric fut le fruit

de cette union. Après la mort prématurée de fon
époux, elle gouverna l’état pendant la minorité de
fon fils; & tant qu’elle fut chargée de l’adminifira-
tion des affaires

,
l’Italie n’éprouva ni troubles ni

revers. L’empire des Oftrogoths eût été détruit
auffi-tôt que formé

,
fi des mains aulfi habiles n’en

euffent dirigé les rênes. La lettre quelle écrivit à
l’empereur Jufiinien, efi un monument qui attcfic
que les rois Ofirogoths vouloient bien reconnoître
dans les empereurs d’Orient une fupériorité de ran?

,

mais non pas une fupériorité de jurifdifiiuu. Les
Ofirogeths

, comme tous les peuples brigands, dont
la guerre eteit le metier & l’unique reflource, ne
piaçcient jamais une ieuiine fur le trône

,
parce
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îjii’ils n’avoîent befoin d’un roi que pouf marcher
à leur tète. Mais quoique les femmes fufTent ex-
clues de la puilfance fouveraine

, elles gouvernoient
quelquefois fous le nom d’un prince

; on ne leur
refufoit que le titre , & on leur lailToit l’exercice
de la puifTance. Amcilafonte prit donc la tutelle

de fon fils fans exciter aucun murmure; & elle fut

obéie comme fi elle eût eu la plénitude du pouvoir
fouverain. Sa dextérité dans les négociations

, fon
difcernement dans le choix de fes miniflres

,
lui

aflignent un rang diftingué parmi ceux qui fe font
montrés dignes de gouverner. La mort lui enleva
fon fils âgé de dix-huit ans. Ce coup

,
qui devoit

4a faire rentrer dans la vie privée
,
l’affermit fur le

trône,elle ne putrenoncer au plaifir de commander.
Elle crut éluder la rigueur de la loi qui l’excluoit

du trône, en y faifant affeoir un prince avec elle.

Ce prince fut Théodaf, Il promit, dit -on, à fon
époufe de fe contenter du titre & des honneurs
de la royauté

, & de lui abandonner l’adminifira-
tion des affaires. Mais il étoit trop ambitieux pour
n’ètre pas infidèle à fes promeffes. Cette princeffe
prit foin de les lui rappeller

; elle éclata en repro-
ches contre lui, Théodat

,
pour ne plus entendre

fes plaintes
, la relégua dans une île du lac de

Bolsene. Ce fut là qu’elle s’occupa des moyens de
tu er vengeance de fon perfide époux. Jufiinien lui

parut l'inflrument le plus propre à l’exécution de
fes deffeins : elle l'intéreffa dans fa caufe par la pro-
meffe de le rendre maître abfolu de toute l’Italie.

Son défintéreffement donna un nouveau poids à
fes follici tâtions

; ellene demanda pourrécompenfe
qu'un établiffement convenable à la dignité de la
fille & de la mere d’un roi. Jviflinien lui accorda
plus quelle ne demandoit. Mais Théodat inffrtiit

par la voix publique, du traité à’Aniiilafonte avec
Jufiinien

, prévint
,

par la mort à'Amalafontc
,

1 execution de fes complots. Cette princeffe
,
plus

admirée que chérie
, trouva des vengeurs après fa

morts; les Ofirogoths
,
qui refpeffoient en elle le

fang du fondateur de leur empire
,
fe rangèrent du

parti de Jufiinien, qui poiirfuivoit la vengeance de
fa mort

; & cette défefflon facilita à fes généraux la
conquête de 1 Italie & de la Sicile. Ainalajonte mou-
rut l’an 535. ( T—N. )

AMALEC
, ^ Hifl.' fiinte.') fils d’Eliphaz, &

peùt-fils d Efaii
, fut le père & le chef des Amalé-

cites
,
p'euple de 1 Idumée,

AMnLRIC (Arnaud) (//i/?. mod.'^ général
de l’ordre de Citeaux, inquifiteur & grand perfécu-
teur des Albigeois

,
grand ami du pape Inno-

cent ni , fondateur de l’inquifirion
,

étoit rempli
de 1 eiprit des croifades, il vouloir qu’on eût fans
ceffe les armes à la main contre les hérétiques &
les infidèles

; il réunit les princes d’Efpagne contre
les Maures

; ceux-ci fiirent vaincus dans une ba-
taille donnée en 1212, dont Amalric

, témoin oci\~
laire

, a donné une relation. Il fut archevêque de
•JNarbonne; il jnouriit eu 1223,
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AMALTHÊE

( Hifloire anc. ). C’efi le nom de
la fibylle de Curnes, Elle préfenta au roi de R.ome

,

Tarquin le fuperbe
, neuf livres fibyllins

, c’efi-
à-dire remplis de prédirions des fibylles

, fur le
defiin de Rome

, elle lui en demanda trois cents
ecus

, Tarquin la dédaigna
; elle alla brûler trois

de ces ^livres ; elle revint quelque temps après:
il ne m’en refte plus que fix

, dit-elle , les vôulez-
vous.^ Tarquin en demanda le prix, le même,
dit-elle

, elle fut encore éconduite
; elle en brûla

trois autres
, & demanda le même prix des trois

qui lui refioient. Cette audace frappa Tarquin,
il regretta la perte des fix autres livres

; il crai<^nit
de perdre encore les trois feuls qui refiaffent

&

ayant confulté les augures, il donna la fomme
demandée

; il fit enfermer ces livres dans un coffre
de pierre fous une des voûtes du capitale. On en
confia la garde à des magifirats choifis

,
qui furent

chargés de les confulter dans les cas extraordi-
naires & dans les temps difficiles. Ces magifirats
furent dabord au nombre de deux

,
puis de dix •

ils étoient au nombre de quinze du temps de
Sylla. Ces livres périrent dans l’incendie du Capi-
tole, l’année d’avant la diélature de Sylla; on
envoya, en vertu d’un arrêt du fénat

, des députes
dans les principales villes de I.-uGrèce & de l’Itaiie

,

pour raffembler tout ce qu’on pourroit trouver
de vers fibyllins échappés à l’injure des temps.
On en trouva mille,, qui furent gardés de nou-
veau avec le plus grand foin

,
jufqu’à ce qu’enfin

dans la décadence_ de l’empire
, ils furent brûlés

par le fameux Stdicon
, beau-pere de l'empereur

Honorius. Ce qu’on a vmulu publier depuis
, de

vers fibyllins
,

paroît être fuppofé. Les premiers
chrétiens en fabriquèrent un grand nombre qui
contenoient des prédiâions fur }éfus-Chrifi, répu-
tées faites dans les temps les plus reculés. C eft ce
qu’on appelle fraude pieufe. Le troifième vers du
premier couplet de la profe dies iræ

, met les pré-
dirions des fibylles à côté de celles de David

;
tefle David cum fihyllâ

, on a changé ce vers
dan§ les nouveaux bréviaires

,
il fubfifie dans les

anciens.

AMALTHÉO ou Amalthée
( Jérôme , Jean-

Baptiste& Corneille
) [Hift. mod.) étoient trois

frères qui cultivoient la poéfie latine en Italie au
16= fiècle

; & que Muret mettoit au-deffus de
tous les auti'es poètes latins de l’Italie moderne.
C>;fidans leurs poéfies

,
publiées en 1689, à Amf-

terdam
,
par Grævuis

,
que fe trouve cette épigrarnme

connue fur deux enfans d’une rare beauté
, quoi-

que tous deux privés d’un ceil.

Lumine Acon. dextw
, capta eft Leonilla finiftr» ,

Et poterat forrâ vncere iitcrque Deus.
Parye puer , lu-incn quod hahes concédé furori y

Sic tu cscus Ainor
, Jic erit ilia Venus.

Il nous femble qu’on a fait l’application de ces
vers à une mère & à un fils qui étoient dans le
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même cas ; on mettoit parenti

, au lieu de fororî ,
8c

alors le dernier vers :

Sic tu eitcus y4mor , fie erit ilia Venus,

avoir un degré de plus de convenance.

AMAN
,
(Hi/? des juifs. )

Amalécite, fils d’Ama-

dath , & favori d’AlTuérus
,
qui l’éleva au-delTus de

tous les princes de fa cour, s’enorgueillit tellement de

la faveur du roi
,
qu’il fe fit rendre des honneurs qui

alloient jufqu’à l’adoration ; & le roi de Perfe qui

le favoit ,
avoir la foibleife de le fouffrir. Tout le

inonde fléchifiblt le genou devant le fuperbe Aman ;

le juif Mardochée étoit le feul qui refusât de ramper

fervilement devant lui. Aman en fut choqué, Sc

réfolut de perdre Mardochée avec tous les juifs
;

il

furpritau roi un ordre pour les exterminer. Le jour

de cette fanglante exécution n’étoit pas encore

arrivé ;
Aman voulut le prévenir pour Mardochée.

Il fit élever une potence , & alloit demander à

AiTuérus qu'il lui fût permis de faire pendre ce

juif infolent, lorfque le roi
,
qui venoit d’être in-

formé que cet homme ,
avolt autrefois décou

vert une confpiration tramée contre lui
,
voyant

entrer fon favori ,
lui dit : » Aman

,
que peut-on

faire à un homme que le roi défire de combler

j> d’honneur » } Aman croyant parler pour lul-

mème ,
répondit à AiTuérus qu’il falloir revêtir

cet homme des habits royaux
,
lui mettre le dia-

dème royal fur la tète, le faire monter fur le

cheval du roi , & ordonner au premier des grands

de la cour de le conduire en triomphe par la ville

,

en criant : Cefl ainfi que fera honoré celui que le rei

voudra honorer. AiTuérus lui dit : » Allez
,
& faites

5> vous-même ce que vous venez de dire envers

le juif Mardochée
,
qui a découvert une conf-

5> piration contre ma perfonne
, & qui n’en a point

» été récompenfé «. Aman fut contraint d'obéir.

Eflher faifit cette occafion de défabufer AiTuérus

des calomnies qu’on lui avoit faites contre les

juifs. Le roi reconnut Timpofture déAman ,
ordonna

qu’il fût attaché à la potence qu’il avoit fait drelTer

pour Mardochée
,
& donna un édit en faveur des

juifs
,
qui révoquoit le premier. {^A.R.j

AMÂND, voyei Sain't- Amand.
AiMASIAS

, ( Hifl. fainte, ) huitième roi de

Juda ,
fuccéda à fon père Joas

,
l’an du monde

3165 ,
remporta une viéloire complette contre les

Iduméens. Au milieu de fes fuccès, il fe livra aux

fuperfiitions de l’idolâtrie
,
après avoir adoré le

vrai dieu dans le commencement de fon règne.

Le roi d’Ifraël lui déclara la guerre ,
le vainquit &

le fit prifonnier. Amajîas racheta fa liberté au

È
rix de tous les tréfors du temple de Jérufalem.

)ans la fuite , fes fujets ne voulant point d'un

roi idolâtre , fe foulevèrent contre lui. Il s’en-

fuit à Lachis où les conjurés le firent afiâfiiner

l’an du monde 3194, après un règne de 27 ans.

j4 R
AAIASIS

, ( Hifl. d’Egypte, j Ce prince , fans

être iflii des rois d'Egypte ,
eut les droits les plus
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facrés d’en occuper le trône

,
parce qu’il y

appellé par le fuftrage de la nation
,

8c qu’il fut la

rendre heureufe 6c fîorifiânte. On peut juger

de fon caraftère par la douceur avec laquelle

il voulut traiter Apriès
,
que la fortune avoit pré-

cipité du trône dans les fers. Il fe contenta de le

confiner dans le palais de Sa'is
,
que ce roi dégradé

occupoit au temps de fes plus grandes profpéri-

tés ; mais le peuple craignant qu’un caprice de la

fortune ne le relevât de fa chute ,
demanda fa mort

pour ne pas éprouver un jour fes vengeances.

Amafis., après une longue réfiftance
,
l’abandonna

en gémilTant aux fureurs de la multitude ; mais

refpeftant toujours en lui le caraClère de roi ,
il

le fit enterrer dans le tombeau des monai-ques de

l’Egypte
,
& lui rendit les honneurs funèbres qu’on

avoit coutume de rendre aux rois.

L’Egypte , délivrée des guerres civiles
,

reprit

fous Amafis fon premier éclat ;
les abus furent

corrigés & la licence réprimée par le frein des

loix : ce fut lui qui affujettit chaque citoyen à

déclarer au magifirat quelles étoient fes reflburces

pour fubfifier , 8c quiconque ne pouvoir alléguer

de moyens honnêtes
,
étoit puni de mort. Il ne

négligea rien pour peupler l’Egypte
,

pour y
attirer l’étranger

,
pour y faire germer l’induftr'ie.

Il employa fur-tout fes foins à dtraciner ces

haines nationales qui troublent les états où de

nouvelles colonies viennerft fe confondre avec les

anciens habitans. Toutes fes inftitmions le firent

refpecfer comme le légiflateur de la nation. La

conquête de Chypre 8c de Sidon lui afligna une

place parmi les rois conquérans.

La baffelTe de fon extraftion diininuoit le refpeél

qu'on devoir au trône annobli par fes vertus ; ce

fut pour détruire ce préjugé populaire
,

qu’il or-

donna de prendre un vafe qui fervoit à laver les

pieds 8c les mains de fes convives
,
pour en faire

la ftatue d’un Dieu. Quand l’ouvrage fut achevé

,

le peuple vint fe profierner devant la nouvelle

idole ;
alors il déclara que ce vafe ,

autrefois def-

tiné aux plus fales ufages , Sc devenu l’objet de

leur culte ,
étoit le fymbole de fa fortune , & qu’il

prétendoit qu’on oubliât ce qu’il avoit été
,
pour

ne fonger qu’à ce qu’il étoit.

Sa (Tonduite avec Polycrate ,
tyran de Samos

,

dont il avoit toujours été l’ami & l’allié, fut fort

finguhère. On dit apx Amafis étonné des confiantes

profpérités de fon ami, préfagea qu’il feroit mal-

heureux fur le déclin de fa vie. Ainfi il aima mieux

rompre avec lui oendant le cours de fes profpérités ,

que d’avoir un jour à partager les infortunes d un

ami. Il paroit que fur la fin de fon règne , les

Perfes tournèrent leurs armes contre 1 Egypte,

pulfqu’on la voit tributaire de Cyrus , contem-

porain de ce prince ; 8c Amafis ,
grand politique

8c grand guerrier, ne tranfmit à fon fils qu’une

puift'ance chancelante. ( T-n. )
AMAUTAS ,

f m. C Hifl. mod. )
pbilofophes du

Pérou, fous le régné des Incas. On croit que ce fut

ïlnc%
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lV/îc<2 Ttoca qxû fonda le premier des écoles à Ciifco

,

afin que les Amautas y cnfcignafirentlesfciences aux

princes &aux gentilshommes ;
car il croyoit que la

îcicnce ne dcvoit être que pour la nobleffe. Le de-

voir des Amautas étoit d’apprendre à leurs difciples

les cérémonies & les préceptes de leur religion ; la

raifon, le fondement 6c l’explication des loix; la po-

litique & l’art militaire ; l’hifioire 6c la chronolo-

gie; la poéfie même, la philofophie, la mufique 6c

i’aftrologie. Les Amautas compofoient des comédies
6c des tragédies qu’ils reprélentoient devant leurs

rois 6c les feigneurs de la cour, aux fêtes folen-

nelles. Les fujets de leurs tragédies étoient des ac-

tions militaires
,
les triomphes de leurs rois ou d’au-

tres hommes illufires.Dans les comédies ils parloient

de l’agriculture , des affaires domeftiques
,
6c des di-

vers événemens de la vie humaine.' On n’y remar-
quoit rien d’oblcène ni de rempant

;
tout

, au con-
traire, y étoit grave, fententicux

,
conforme aux bon-

nes mœurs 8c à la vertu. Les aéteurs étoient des per-

fonnes qualifiées
;
6c quand la pièce étoit jouée, ils

venoient reprendre leur place dans l’affemblée, cha-

cun félon fa dignité. Ceuxquiavoientle mieuxréuffi
dans leur rôle

, recevoient pour prix des joyaux ou
d’autres préfens confidérables. La poéfie des

/<zxétoitcompoféedegrands6cdepctitsvcrs, où ils

«bfervoient la mefure des fyllabes.On dit néanmoins
qu’au tempsdelaconquctedesEfpagnolsilsn’avoient
pas encore l’iifagc de l’écriture, 6c qu’ils fefervoient
de figues ou d’infiruments fenfibles pour exprimer
ce qu’ils entendoient dans les fciences qu’ils enfei-

gnoient. Garcilaffo de la ’Vega, ( Hifl. des Incas

,

AMBASSADE, fub. f. ) envoi qvie
les princes fouvcrains ou les états fe font les uns
aux autres de quelque perfonne habile 6c expé-
rimentée pour négocier quelques affaires en qualité
d'ambajjddeur. Voye^ AMBASSADEUR.

Le P. Daniel dit que c’étoit la coutume fous
les premiers rois de France

, d’envoyer enfemble
pluficurs ambajfadeurs qui compofoient une efpèce
de confeil : on obferve encore quelque chofe d’affez

femblable à cela dans les traités de paix. Mamhajfade
de France à Nimègue

,
pour la paix, étoit compo-

fée de trois plénipotentiaires; celle de Munffer de
deux, (S*c.

L hiffoire nous parle aufît d'ambajpidrices ,• ma-
dame la maréchale de Guébriant a été

,
comme

dit Wicquefort , la première femme
,
6c peut-être

la feule
,

qui ait été envoyée par aucune cour
de l’Europe en qualité ÿambajfadrice. Matth. üv.
IV. vie d'Henri IV. dit que le roi de Perfe envoya
une dame de fa cour en ambaflade

, vers le

grand - feigneur
,
pendant les troubles de l’Empire.

^

AMBASSADEUR
,

fub. m. ( Hijl, mod,
)

mi-
niflre public

,

envoyé par un fouverainàun autre,
pour y représenter fa perfonne.
Ce mot vient de ambajciator

,

terme de la baffe
latinité

,
qui a été fait de ambaBus

, vieux mot
emprunté du gaulois

, fignifiant ferviteury client ,
Hijloire. Tom, /.
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domefliqtte ou officier

,

félon Bore!, Ménage, 8c

Chifnet
,
d’après Saumaife 8c Spelman : mais les

jéîùites d’Anvers, dans les aB. fanEli Mart. tome

II, page 128. rejettent cette opinion, parce que
YambaB des Gaulois avoir celle d’être en ufaga

long - temps avant qu’on fe fervît du mot latin

ambafeia ; cependant cela n’eff pas firiâement
vrai

;
car on trouve dans la loi falique

,
tit. xjx ,

ambafeia qui s’efl: fait à'ambaBia , en prononçant
le t comme dans aBio‘, 8c ambaBia vient à'ambac^

tus, 6c ce dernier (YambaB. Lindenbrog le dérive

de l’allemand ambacht
,
qui fignifie œuvre

, comme
fl on le louoit pour faire quelque ouvrage ou
légation. Chorier efl: du fentiment de Lindenbrog
au fujet du même mot, quife trouve dans la loi des
Bourguignons. Albert Acharifius dans fon^diélion-

naire italien, le dérive du latin arnbulare, marcher
ou voyager. Enfin les jéfuites d’Anvers, à l’endroit

que nous venons de citer, difent que l’on trouve
ambafeia dans les loix des Bourguignons, 6c que c’eff'

delàque viennent les mots ambajficatores 6c ambafeia-

tores
,
pour dire les envoyés

,
les agens d’un prince ou

d’un état, à un autre prince ou état. Ils croyent donc,

que chez les barbares qui inondèrent l’Europe
,
am~

bafeia fignifioit le difeours d’un homme qui s’humilie

ou s’abaiffe devant un autre
,
6c qu’il vient de la

même racine qiiabaiffer

,

c’eff-à-dire de an ou am &
de bas.

En latin nous nommons ce miniftre legatus ou ora*

tor : cependant il eft certain que ce mot ambaffadeut

a chez nous une fignification beaucoup plus ample
que celui de legatus chez les Romains ; à la réferve

de la proteélion que le droit des gens donne à l’un

8c donnoit à l’autre
,

il n’y a prefque rien de commua
entr’eux.

Les ambaffadeurs font ou ordinaires ou extraordU

naires.

Ambassadeur ordinaire, eff celui qui réfide

dans la cour d’un autre prince par honneur, pour en-

tretenir réciproquement une bonne intelligence
,’

pour veiller aux intérêts de fon maître, 6c pour né-
gocier les affaires qui peuvent furvenir. hes ambaffa-
deurs ordinaires font d’inftitution moderne ; ils étoient

inconnus il y a deux cents ans : avant ce temps - là

tou$\esambajfadeurs étoient extraordinaires ,è(.(e re-

tiroient fitôt qu’ils avoient achevé l’affaire qu’ils

avoient à négocier.

Ambassadeur extraordinaire, eft celui qui

eft envoyé à la cour d’un prince pour quelque affaire

particulière 6cpreffante, comme pour conclure une
paix ou un mariage, pour faire un compliment, &c.

A la vérité , il n’y a nulle différence effentielle

entre arnbaff.ideur ordinaire 6c ambaffadeur extraor-

dinaire : le motif de leurs ambaffades eft tout ce

qui les diftingue : ils jouiffent également de toutes

les prérogatives que le droit des gens leur ac-

corde.

Athènes 6c Sparte floriffantes , dit M. de Tourcil

,

n’avoient autrefois rien tant aimé que de voir 6c

d’entendre dans leurs affcmblées divers ambaffa-^

Pp
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dîiLTs qui recherchoient la proteSlon ou ralllance

de l’une gu de l’autre. C’étolt , à leur gré , le plus

bel hommage qu'on leur pût rendre; & celle qui

recevoii le plus Ôl ambaffades

,

croyoit l’emporter fur

fa rivale.

A Athènes ,
les ambaffddeurs des princes 8c des

états étrangers montoient dans la tribune des ora-

teurs
,
pour expofer leur commiffion 8c pour fe

faire mieux entendre du peuple ; à Rome ils

étoient introduits au fénat
,

auquel ils expo-

foient leurs ordres. Chez nous, les ambajjadeurs s’a-

drelTent immédiatement 8c uniquement au roi.

Le nom à'Ambaffadeur

,

dit Cicéron, eft facré

8c inviolable : Non modo inter fociorum jura
, fed

etiam inter hopivm tela incolume verfatur. In Ver.

orat. VI. Nous lifons que David fit la guerre aux

Ammonites, pour venger rinjure faite à (es am-

bafjddeurs. Liv. II. des rois , chap. x. Alexandre fit

paffer au fil de l’épée les habitans de Tyr
,
pour

avoir infulté fes ambajjadeurs. La jeunefle de Rome
ayant outragé les ambajfadeurs de Vallonné, fut

livrée entre leurs mains pour être punie à diferétion.

Les amha£'adeurs des rois ne doivent point aller

aux noces , aux enterremens ,
ni aux afiemblées

publiques & folennelles , à moins que leur maî-

tre n’y ait intérêt : ils ne doivent point auffi por-

ter le deuil
,
pas même de leurs proches

,
parce

qu’ils repréfentent la perfonne de leur prince ,
à

qui il eft de leur devoir de fe conformer en

tout.

En France , le nonce du pape a la préféance

fur tous les autres arnbaffadeurs
,

8c porte la pa-

role en leur nom ,
lorfqu’il s’agit de complimenter le

roi.

Dans toutes les autres cours de l’Europe Vambaf-

fadeur de France a le pas fur celui d’Efpagne

,

comme cette couronne le reconnut publiquement

au mois de Mai 1662, dans l’audience qiie'le roi

Louis XIV donna à d'Efpagne
,
qui

,

en préfence de vingt - fept autres
,
tant ambajjja-

deurs qu’envoyés des princes
,
protefta que le roi

fon maître, ne difputeroit jamais le pas à la France.

Ce fut en réparation de l’infulte faite à Londres

l’année précédente
,

par le baron de Batteville

,

ambaJJ'adeur d’Efpagne , au comte d’Eflrades ambaf-

fadeur de France : on frappa à cette occafion une

médaille ( G )

^

AMÉNOPHIS
, ( Hifl. d'Eppte. ) fils de Ram-

sès , roi d’Egypte , fut élevé fur fon trône qiul

fouilla par fes cruautés. L’hifioire nous le repré-

fente comme un tyran féroce
,
qui ne marche

qu'environné de bourreaux & de viétimes
,

qu’il

immole à fes caprices & à fes foupçons. Les Egyp-
tiens

, accablés par ce maitre impitoyable ,
fe ré-

voltèrent , ils appellèrent à leur fecours le roi

d’Ethiopie
,
qui les délr ra de ce menfire. Quel-

ques-uns croyent qu Am^nophis efi le Pharaon de

JVIo'ife. ( T~n. )
AMESTRIS, {Hifi. de Perfe.') femme de

iercès, roi de Pt-rfe , à laquelle l’hilloire impute

AME
les atrocités les plus abominables 8f les plus dé-

goûtantes. On dit que s’étant fait livrer par fon

mari, fa belle-fœur
,

qu’elle croyoit fa rivale 8c

qui ne l’étoit pas, elle lui fit couper les mamelles,

la langue
,
le nez , les oreilles & les lèvres , & les fit

jetter aux chiens ,
en préfence de cette malheu-

reufe femme, qui, vivante encore, fe vit ainfi

dévorer par parties. On d'it que pour remercier

les dieux d’avoir réufli dans une vengeance cruelle

& injufte , elle leur offrit en facrifice quatorze

enfans des meilleures familles de Perfe
,
quelle fit

enterrer tous vivans.

Que ces faits foient au moins une leçon 8t. un avis

contre le defpotifme.

AMICLÈS, {Nijl. de Lacédémone.') troifième

roi de Lacédémone
,

n’eft connu que pour avoir

été le fondateur d’une ville de Laconie, à laquelle

il donna fon nom
,
comme fon ayeul Lacédémon

avoir donné le fien à tout le pays de fa domina-

tion. Il fut père d’Hyacinte , tué d’un coup de pa-

let par un de fes compagnons. Amiclès fut fi tou-

ché de fa mort
,
que pour perpétuer fa mémoire, il

inflitua des jeux funèbres qui devinrent la plus grande

folemnité de Lacédémone. Il récompenfa les ora-

teurs 8c les poètes qui célébrèrent les vertus de

fon fils. Les poètes reconnoiffans
,
publièrent que

Zéphyre
,
jaloux de la préférence qu’Apollon don-

noit à ce prince aimable ,
avoir dirigé avec fon

haleine le palet dont il avoir été frappé. Ils ajou-

toient que le dieu affligé de la mort de fon favori

,

l’avoit métamorphofé en une fleur blanche qui

porte encore aujourd’hui fon nom. Cette fleur eft

marquée d’une efpèce de couronne rouge qui re-

trace la bleffiire de celui dont elle emprunte fon

nom. ( T—N. )

( On ne peut pas trop dire que ce foit là de l’hifi

toire, mais enfin le nom ôéAmiclès fubfiffe dans celui

de la ville à"Amiclès. )
AMICT, f. m. {Hijl. mod.) du latin amiélus;

venant du verbe amicire, vêtir , couvrir ; c’eft un
des fix ornemens que porte le prêtre à l’autel : il

confifte en une pièce quarrée de toile blanche, à

deux coins de laquelle font attachés deux rubans

ou cordons : on le pafle à l’entour du cou ,
difent

les anciens rituels, ne indè ad linpiam fanjeat men~

daciiim
, 8c on fait enfuite revenir les bouts fur la

poitrine 8c fur le cœur; enfin on l’arrête en nouant

les rubans derrière le dos. Dans prefque toutes

les églifes
, les prêtres féculiers le portent fous

l’aube
;
dans d’autres ,

8c en particulier dans celle

de Paris, cette coutume n’a lieu qu’en été. Pendant

l’hiver Yamici fert à couvrir la tête, 8c forme une

eQèce de capuce ou de camail
,

qu'ils laiffent tom-

ber fur les épaules
,
depuis la préface jufqu’après

la communion. Les réguliers en couvrent en tout

temrs leur capuchon. La rubrique porte qu’en

ne cl ht point mettre d’aube fans amiSl. ( G. )
AMIDA, f. m. (^Hijl. mod.) faux dieu adoré

par les /aponois. Il a plufieurs temples dans

l’empire du Japon , dont le principal eft à Jedo.



AMI
Sa ftatiie

,
compofée d’un corps d’hôfflrfJe aVec une

tête de chien ,
comme l’Anubis des anciens , eft

monté fur un cheval à fept têtes. Proche de la

ville de ÎVIéaco
,
on voit un autre temple dédié à

cette idole
,
qui eft reprêfentée fous la figure d’un

jeune liomme portant far fa tête une couronne
environnée de rayons d’or. Il eft accompagné de

mille autres idoles qui font rangées aux deux côtés

de ce temple. Les Japonois ont une fl grande con-

fiance dans leur idole Atnida
,

qu’ils fe perfuadent

qu’ils jouiront d’un bonheur éternel, pourvu qu'ils

f

iullTent fouvent invoquer ou prononcer on nom.
Is croient même qu’il uffit

,
pour fe fauver

, de

répéter fréquemment les paroles iiivantes : Nu-
mi

,
Amida ,

huth

,

c’efl-à-dire, fau-

ve^-nous. On garde une des figures de cette idole à

Rome, dans le cabinet de I-ürcher, cornme on le

peut voir dans le Muf. Coll. Rom. Soc. Jefu , Amft.

1678. (G.)
AMILCAP». , fils de Magon.

(
Htjl. des Cartha-

ginois. ) Plufieurs généraux Carthaginois ont illuf-

tré le nom ^Amilcar. Le premier étoit fils de
Magon

,
général célèbre

,
qui perfecfionna l’art mi-

litaire
, en établiffant la fubordination dans les oac-

mzQS. Amilcar formé par les leçons de fon père,
fut l’héritier des fes talens. On 1 éleva au com-
mandement des armées pour chafî'er les Grecs de
la Sicile. Ses intelligences avec Anaxilas , roi ou
tyran de Rhège ,

lui promettoient de bi illans fuc-

cès. Ce prince l’éblouit par la magnificence de
fes préfens , & lui donna fes enfans pour gage
de fa fidélité. Amilcar afîuré de fon fecours

,
mit

à la voile, & fa flotte, en ortant des ports
,

fut

difperfée par la tempête. Les foldats regardant ce

malheur comme un averti^ement célefte , tom-
bèrent dans l’abbattement. Pour lui , s’élevant au-

deffus des terreurs fuperftitieufes
,

il n’en ^ut que
plus ardent à pourfuivre fon entreprife. Dès qu’il

eut fait fon débarquement, il mit le. fiège devant
Himère. Gelon , tyran de Syracufe

,
marcha au

fecours de cette ville ; & voulant ménager le fang

de fes fujets
,

il employa la rufe pour triompher
d'un ennemi fupérieur en nombre. Informé par

uneletme interceptée
,
qu’Amilcar prépa'-oit un fa-

crifice à Neptune
, & qu’une troupe de cavalerie

Sclmontoife devoir le joindre le lendemain, il en-

voya la lettre par un Courier de confiance , & re-

tint celui qui devoir la remettre
, de forte qu’v^-

milcar ne put foupçonner qu’il étoit découvert.

Gelon choifit un nombre de cavaliers égal à celui

que l’ennemi attendoit. Ils furent reçus comme des
alliés que Selmonte lui envoyoit , & au milieu du
facrifice

,
ils s’élancèrent fur les Carthaginois fans

défenfe
,
qui tous furent égorgés. Amilcar échappa

,

non fans peine, à ce carnage
,

il fe retira dans fon
camp, & vc.ilut tirer venjpance de cette humi-
liation. Tandis que fon armée combat devantHimère
avec furie , il efl étonné par de funefles préfages

,

& ne voulant point furvivre à une défaite , il

©ffre un facrifice à Saturne, Sc fe précipite au mi-
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lieu des flammes. Son fils Gifcon fut puni de fon

malheur. Carthage le retrancha du nombre de fes

citoyens. Cette illuftre banni ne parut fenfible

qu'à la honte dont fa patrie fe couvroit , en punif-

’ant injufiement le fils de fon bienfaiteur. Il fe re-

tira à Selmonte , où il languit dans la mi:' ère. Les

Carthaginois fe repentirent de l’injuAice de leur

arrêt. La mémoire à'Amilcar fut rétablie: ils af-

fûtèrent qu’il avoir été prendre place parmi les

dieux. Ils lui déférèrent les honneurs divins ; ils

lui érigèrent des autels dans leur ville, & dans

tous les lieux où ils fondèrent des colonies.

( r-.v. )
Amilcar Rhodane fut envoyé par les Car-

thaginois auprès d Alexandre
,
pour pénétrer les

defleins de ce conquérant qui
,
après la prife de

Tyr , menaçoit d’envahir l’Afrique & l’Afie. Amil-

car
,
fouple & artificieux ,

s’introduifit dans la fa-

veur d’Ephefiion , qui lui procura une audience

de fon maître. Il fut reçu comme un fugitif que

les faéfions avoient obligé de quitter fa patrie ,

& qui venoit chercher la gloire & la fortune fous

les drapeaux des Macédoniens. Alexandre, char-

mé de fon éloquence & de fon enjouement ,
l’ad"

mit dans fa familiarité ; & dés-lors il fut à portée

de découvrir aux Carthaginois tous les projets du

roi conquérant. Il fe ferv'oit de tablettes de bois

fur lefquelles il gravoit ce qu'il vouloir faire fa-

voir à Carthage ; ùl étendoit enfuite deffus une

couche de cire fur laquelle il imprimoit des cho-

fes indifférentes aux Macédoniens dont il trompolt

la confiance. Il paroit qu’après avoir trahi fon bien-

faiteur, il devint infidèle à fa patrie, puifqu’à fou

retour à Carthage il fut condamné à perdre la tête,

(r-.v).

Amilcar. On voit paroître un nouvel Amilcar

fous le règne d’Agathocle
,

dont il fut l’ami ou
plutôt le complice. Juftin prétend qu’il lui prêta

cinq mille Africains pour être les exécuteurs des

cruautés qu’il exerça contre les principaux citoyens

de Syracufe. Les fervices rendus au tyran par ce

Carthaginois, ne défarmèrent point fa haine con-

tre Carthage , & les Carthaginois eurent lieu de
foupçonner qu’il y avoir entre Amilcar & Aga-
thocle une intelligence fecrète. Ce foupçon fut en-

core fortifié par les courfes qu’Agathocle fit fur

les terres de la république. Amilcar qui pouvoir

les réprimer
,

fut le témoin de ces hoftilités qui

relièrent impunies. Les Siciliens gémilfant feus la

tyrannie d’Agathocle ,
l’accufèrent à Carthage de

favorifer leur opprelTion. Le fénat , convaincu de la

jullice de leur plainte
,
crut devoir arrêter l’ambition

d’un général qui ne ménageoit un tyran que pour s’en

faire un appui , & pour opprimer comme lui la

liberté de fa nation ; mais comme il avoir fous

fes ordres toutes les forces de la république , on.

craignit de s’expofer à fon refl'entiment. Son pro-

cès fut infiruit en fecret , & les juges donnèrent

leur fuffrages dans une urne fur laquelle on ap-

pofa un fceau qui ne devoir - être levé qu’au re*
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tour du coupable à Carthage : mais une mort pré-
maturée lui épargna la honte d’expier fur la croix
le crime de ion ambition.

( T-n.)
Amilcar

, fils de Gifcon, banni de Carthage,
qui vécut malheureux à Sehnonte

, & petit - fils

de cet Anülcar qui fe précipita dans un bûcher à la
journée d’Himère. Ses concitoyens

,
pour le con-

foler de la perfécution fufcitée à fa famille
, l’é-

levèrent au commandement de leur a'rmée de Si-
cile.^ Ce fut lui qui réprima les projets ambitieux
de l’autre Amilcar qu’il remplaça dans cette île.

Agathocle aflîègeoit alors Agrigente , & il fe fiat-

toit que la prife de cette ville entraîneroit la con-
quête de toute la Sicile : Amilcar y envoya une
flotte de foixante voiles qui ôta au tyran l’efpoir
de s’en rendre maître. Syracufe futinfultée jufques
dans fes murailles

; quarante vaifiaux Carthagi-
nois entrèrent dans fon port où ils brûlèrent tous
les vailfeaux de tranfport. Amilcar abufa des droits
de la viéloire, & barbare dans la profpérité

, il

fit couper les mains aux prifonniers qui s’étoient
rendus à difcrétion. Agathocle ne pouvoit point
être

^

furpalfé en cruauté
; il ufa du droit de

repréfailles envers tous les Carthaginois qui tom-
bèrent fous fa puilTance. Le fénat de Carthage
crut devoir employer toutes les forces de la ré-
publique pour terminer avec gloire une guerre fi

meurtrière. Il équipa une flotte de cent trente
galères

,
de foixante vaifieaux de guerre & de deux

cents navires de tranfport qui furent fubmergés.
Cette perte répandit la conftemation dans Car-
thage où tous les murs furent tendus de deuil, cé-
rémonie ufitée dans les grandes calamités. Amilcar
raflembla les débris de la république

, dont il

forma une armée de quarante mille hommes de
pied & de cinq mille chevaux. La meilleure par-
tie de ces troupes lui fut fournie par les Siciliens
mecontens, contre qui le tyran exerçoit les plus
cruelles vengeances. Il falloir qu’une bataille dé-
cidât du fort de la Sicile. Les deux armées n’étoient
féparées que par une rivière. Agathocle étoit campé
fur une hauteur vis-à vis des Carthaginois

,
portés

fur le mont Enomas
, célèbre par le taureau d’ai-

rain de Phalaris. L’aélion s’engagea par une efcar-
mouclie. Les Siciliens eurent d’abord l’avantage

,

îorfqu’un nouveau renfort fit pencher la for-
tune du côté des Carthaginois. Agathocle vaincu
fit fa retraite vers Gela; & furie bruit que Syracufe
«toit affiégée, il fe fit un devoir d’y entrer pour la

défendre. Ï1 étoit fans efpoir de la conferver
, lorfqu’il

exécuta un projet que le plus audacieux oferoit à
peine concevoir : ce fut de tranfporter le théâtre
de la guerre en Afrique. Tandis (\\i Amilcar fub-
jugue les villes de la Sicile fans defenfe

, & qu’il

ravage le territoire des villes rebelles
, il s’engage

dans un défilé au milieu des ténèbres de la nuit.
|

Son armée dont il ne peut diriger les mouvemens,
l’abandonne & prend la fuite en défordre. Il tombe
au pouvoir du vainqueur qui lui fait effuyer les plus
grands outrages. Lesparens de ceux qu’il avoit facri-

j
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fies à fes vengeances
,
le traînèrent avec ignominie

dans les places publiques
; ils lui firent couper la

tête & les mains qu’ils envoyèrent à Agatlmcle
en Afrique. Lorfque cette offrande lui fut préfen-
tee

, il s approcha de Carthage pour la faire voir
aux habitans qui , à l’exemple des foldats , fe prof-
ternèrent devant la tête de leur fuffete. ( T-n. )
Amilcar

, furnommé Barca
, donna naiffance

à cette faéfion fi fameufe fous le nom de Barcine.
Sa famille

, confidérée par fes richeffes & fes fer-

vices, étoit encore refpeéfée par la nobleffe de
fon origine

,
il defeendoit des anciens rois de Tyr.

Il étoit jeune encore quand il fut élevé au com-
mandement de l’armée de Sicile, & dans fes pre-
miers eflais

, il fit voir qu’il n’avoit pas befoin du
fecours de l’expérience. Sévère par fyrtême

,
il

rétablit la difeipline militaire
, & apprit au foldat

à obéir. Avant de tenter la fortune d’un combat
,

il

eut la patience d’étudier le caraétère des généraux
qui lui étoient oppofés. Il fatigua fes troupes par
des marches & contre-marches qui n’avoient d’au-
tre but que de les familiarifer avec les exercices
de la guerre. La prife d’Erix donna un grand éclat
à fes armes

, & il eût pourfuivi plus loin fes avan-
tages

,
fl le conful Luélatius n’eût difperfé

,
près des

îles Egates
, la flotte de l’amiral de Cartilage

,
qui

devoir favorifer les opérations SAmilcar. Les Ro-
mains

, maîtres de la mer
,

lui coupèrent toute
communication avec l’Afrique. Ce revers le mit
dans l’impuiffance de faire la guerre avec gloire

;

j

il fentit la nécefiité de faire la paix
, & il la de-

manda comme un général qui ne craignoit point
de faire la guerre. Les Romains, fiers de leurs vic-

J

toires
, exigèrent que l’armée Cartliaginoife leur

j

remît fes armes. Amilcar répondit : Je me foiimet-

j

irai plutôt aux tourmens & à la mort
,.
que de rendre

I

aux ennemis de ma patrie, ces mêmes armes quelle

j

m’a confiées pour la défendre.

j

Les deux partis
, également épuifés par la guer-

re
, conclurent une paix qui fut humiliante pour

les Carthaginois. Amilcar
,
{orok d’y fouferire, en

conçut une haine implacable contre les Romains.
Carthage débarrartee de cette guerre, en eut une
plus cruelle à foutenir contre fon armée de Sicile,
qui étoit paflee en Afrique. Le tréfor public étant
épuifé

, ne pouvoit fatisfàire à l’avarice des mer-
cénaires qui , en exagérant leurs fervices

, en exi-

geoient le falaire. Carthage marchanda avec eux
comme s’il fe fût agi d’une denrée de commerce.
Ils demandèrent Amilcar pour arbitre, & voyant
qu’on négligeoit de les fatisfaire , ils fe rafl'emblè-

rent au nombre de dix mille hommes > tant Li-
guriens que Gaulois Illyriens. Carthage leur oppole
Hannon qui fut vaincre fans favoir profiter de la

viéloire. Son incapacité détermina à lui fubrtituer
Amilcar

,
qui

, quoique inférieur en force , livra

deux combats où il eut toujours l’avantage. Il ufa
avec modération de la viéloire : tous les prifon-
niers eurent l’alternative de fe retirer dans leur pa-
trie ou de feryir dans fes troupes : cette clé-
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mence rendit les rebelles plus féroces : ils crurent

qu’on ne les ménageoit que parce qu’on les cral-

gnoit. Gifeon qui avoit été leur ami & leur bien-

faiteur , fe trouvoit alors dans leur camp pour
tâcher de les ramener à leur devoir ; il lui coupè-
rent les mains

,
le battirent de verges & l’en-

fevelirent tout vivant dans une foife : tous les

autres prifonniers furent lapidés
;
tous les Cartha-

ginois qui tombèrent entre leurs mains, expirèrent

dans les tourmens. Amilcar crut devoir ufer de
repréfailles

; il expofa tous fes prifonniers aux bê-

tes féroces. Les faélions qui divifoient la républi-

que
,

s’opposèrent au fuccès de fes opérations.

Hannon lui fut aflbcié dans le commandement. Il

y avoit trop d’oppofition dans leur caraélère
,

pour qu’il y eût de l’unanimité dans leurs opéra-

tions. Le fénat prévint les fuites de leur divifion

,

en déférant aux foldats le droit de mettre à leur

tète celui qu’ils en jugeroient le plus digne : tous

les fuffrages fe réunirent fur Amilcar. Cinquante
mille rebelles dominoient dans les campagnes

, &
fiçrs de leur fupériorité

,
ils cherchoient l’occa-

fion de livrer bataille. les affaiblit par des

efcarmouches multipliées
, & fécond en rufes

,
il

les enferma dans un défilé où il leur étoit aiiffi

dangereux de combattre que de faire leur retraite.

Ils fe retranchent dans leur camp où la famine les

réduit à manger leurs prifonniers & leurs efclaves.

Spendius
, avec deux autres chefs des rebelles

,

muni d’un fauf-conduit
,

fe rend dans la tente (HA-
milcara^m. accorde la paix à condition que les rebelles

mettroient bas les armes
, & qu’ils feroient ren-

voyés avec un feul habit. Les rebelles ne voyant
pas leurs députés revenir affez tôt au gré de leur

impatience
, fe crurent trahis. Ils prennent les ar-

jnes fous les ordres de Mathos
, & livrent un com-

bat où quarante mille rebelles furent écrafés par

les éléphans. Mathos fe retire dans Tunis
,
où il

efl bientôt afîîégé : il fait plufieurs forties où il

déploie le courage du défefpoir. Séduit par fes pre-

miers fuccès , il engage une aéfion générale où il

fut mal fécondé par les mercénaires. Mathos fut

pris & conduit à Carthage, où il fubit la mort la

plus cruelle. Les atrocités où s’abandonnèrent
les deux partis , firent donner à cette guerre le

nom d’inexpiable.

Amilcar y après avoir éteint le feu de ces difeor-

des civiles
,
punit ceux qui avoient favorifé les re-

belles. Les Numides & plufieurs autres peuples de
l’Afrique

, furent fournis. Il fe rendit enfuite en
Efpagne, où il fignala fon arrivée par la conquête de
Tarte, & par des viûoires remportées fur les Celtes

&leslbériens
, dont la principale nobleffe périt les

armes à la main. Les peuples les plus belliqueux

furent obligés de plier fous le joug de Carthage.
Amilcar encouragé par la rapidité de fes fuccès

,

étendit les vœux de fon ambition ; il forma le

defTein d’aller attaquer les Romains dans le fein de
l’Italie; mais ne voulant paslaiffer d’ennemis en Ef-

pagne , il marcha contre les Yeélones qui lui ref-
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tolent à fubjuguer. Il fut trahi par Orifon

,
prince

du pays qui
, fous prétexte d’amitié

,
envoya une

année qui fe déclara contre lui. Amilcar n’eut

d’autre reflburce qaie la fuite
, & en pafTant une

rivière
, il fe noya. Ce général étendit les limites

de la domination Carthaginoife. Il eut la facilité

d’amaffer de grands tréfors
; mais au lieu de fe

les approprier
,

il verfa dans le tréfor public tout
ce qu’il ne diAribua point à fes foldats. îvlalgré

tous fes fuccès
,
fon plus beau titre de gloire efl

d’avoir été le père d’Annibal
, ce grand & illuflre

héritier de fa haine pour les Romains. ( T-n. )
AMIN

, {^ Hifl. des Califes. ) fils d’Aaron Rashid,
fut proclamé par les habitans de Bagdat , le jour
même que l’on reçut la nouvelle de la mort de
fon père. L’armée qui étoit à Thus lui avoit déféré
le même titre quinze jours auparavant. Héritier
des états de fon père

, il n’eut ni fes talens
, ni les

vertus ; livré tout entier aux excès de la table
& du jeu

,
il s’abrutit dans la débauche, & fe dé-

chargea fur fon vifir du foin des affaires. Le goût
des voluptés, qui quelquefois du moins adoucit les
mœurs, ne fit qu’aigrir fon caraélère dur & fauvage.
Il n’ufa de fon pouvoir que pour punir. Son hu-
meur fanguinaire fe manifefloit jufques dans les.

aélions les plus indifférentes. Il fit confiriiire
fur le Tigre

, des navires qui reffembloient à
des lions

, à des ferpens
, à des dragons

,
à des

vautours. Il dépenfa de grandes fommes pour
acheter des eunuques éthiopiens qu’il fit les gar-
diens de fes femmes dont il étoit idolâtre

; Sc'cle-

venu invifible'à fes fujets
, il s’endormit au milieu

d’un troupeau de concubines lafcives
,
qui le pro-

voquoient aux voluptés par les cliarmes de leur
voix & le fon des infirumens. Le tableau qu’on
nous a laiffé de fes débauches eff révoltant & dé-
goûtant. Les eunuques & les bouffons fiirent éle-
vés aux prenxiers emplois

, & le principal mérite
fut de fournir des alimens à fes paffions effré-
nées. Le tems que la fatiété ne lui permettoit pas

donner a 1 amour
, étoit employé aux échecs.

Tous ceux qui excelloient à ce jeu étoient Lien
accueillis ,& magnifiquement récompenfes,Ce calife
avoit un frere nomme Abdalla Almamcn

, à qui
fon père

,
en mourant, avoit légué le gouverne-

ment perpétuel du Khorafan & le commandement
des troupes de cette province. La fageffe de fon
adminiffration le rendit cher aux peuples, & comme
fous les tyrans les vertus font plus cTangereufes
que les vices, le calife fut honteux d’avoir un frère
qui n etoit pas aulfi corrompu que lui. Amin pour
le punir de fes vertus

, fit fupprimer fen nom dans
les prières publiques. Cette efpèce de dégrada-
tion occafionna des haines & une guerre ouverte.
Almamon fe fortifia de l’appui de plufieurs gou-
verneurs qui s’étoient rendus indépendans dans
leurs provinces

, & fe fit reconnoître calife du Kho-
rafan j Ion nom fut Itibftitué à celui d'Amin fiir les
monnoies

, & il fit toutes les fonélions d’iman
dans la mofquée. Les deux, frères foutinrent leurs.
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droits par les armes , & à l’exemple des califes

Abbafùcles
,
leurs ancêtres , ils firent la guerre par

leurs lieutenans. Almamon confia le commande-
ment de fon armée à Taher

, le plus grand capi-

taine de fon fiècle. Ce fut lui qui donna
,
quelque

temps après
, fon nom à la dinaflie des Taifites.

Ce général
,
vainqueur dans plufieurs combats

, fe

préfenta devant Bagdad; abandonné des habi-
tans & de la milice

, tomba au pouvoir de fes enne-
mis qui lui tranchèrent la tête

,
l’an de l’hégire io8.

Il avoit régné ou plutôt fommeillé fur le trône
pendant fept ans & huit mois : il étoit

, comme
fes ancêtres

,
magnifique & libéral ; mais comme

il n’avoit que l'abus des vertus
, fa libéralité ne

fut qu’une profufion funefle.
( T-n.

)
AMINADAB

,
(^Hijc. j.icicf.') Lévite demeu-

rant, à Cariathiarim
, & chez lequel on dépofa

l’arche
,
après qu’elle eut été ramenée du pays des

Plîillilins ; Aminadah en confia le foin à fon fils

F.léazar, cpii la garda ju qu'au temps où David la

fit venir à Jérufalem.

AMIOT
,
ou Amyot , précepteur de Charles IX

,

qui le fit évêque d’Auxerre & grand - aumônier de
France , connu par fes traduélions de Plutarque , de
Diodore de Sicile, d’Héliodore, &fur-tout de Lon-
gus , eft un des auteurs qui font le plus goûter l’an-

cien langage François. Né à Melun le 30 oélobre

1540 d’un père fi obfcur
, qu’on ne fait pas bien

quelle étoit faprofeffion.Mortle 6 février 1593.
AM-KAS , f. m. mod.') vafie falle dans

le palais du grand-mogol
,
où il donne audience à

fes fujets, & où il paroît les jours folennels avec
une magnificence extraordinaire. Son trône efl

foutcnu par fix gros piés d’or mafllf, & tout 'e-

més de rubis, d’émeraudes & de diamans; on l’ef-

time foixante millions. Ce fut Cha - Gean
,
père

d’Aurengzeb
,
qui le fit faire pour y expofer en pu-

blic toutes les pierreries de fon tréfor
,
qui s’y étoient

amaffées des dépouilles des anciens Paras & Raias

,

& des préfens que les Ombras -ont obligés de faire

au grand-mogol , tous les ans à certaines fêtes. Les
auteurs qui nous apprennent ces particularités, con-
viennent que tous ces ouvrages fi liches, pour la

matière ,
f ont travaillés l’ans goût , à l’exception de

deux paons couverts de pierreries & de perles, qui
fervent d’ornement à ce trône, & qui ont été faits

par un François. Ailèz près de cette falle on voit
dans la cour une tente qu’on nomme ïafpek, qui
a autant d’étendue que la falle ou arn-kas

, & qui
cfi renfermée dans un grand baluftre couvert de
lames d’argent ; elle eft foutenue par des piliers

revêtus de lames de même métal : le dehors efi

rouge, & le dedans doublé de toiles peintes au
pinceau

,
dont les couleurs font fi vives & les

fleurs fi naturelles
, quelles paroifiTcnt comme un

parterre fufpendii. Bernier, {Hijl, du grand-mo^ol.
)

( ^0
AMLETH ou Hamlet, (Ffi/?. de Danemarck.)

roi de Jutland. Flordenwil
,
pere de ce prince

,

régnoit glorieuferaent fur cette partie du Dane-
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marck
, lorfqu’il fut afTafîiné par fort frère Feggon^

Le peifide s empara de fes états
, & pour fortifier

on parti
, ne rougit pas d’offrir une main encore

^goûtante du fang de fon frère & de fon roi
, à

t

^ La reine l’accepta
, vaincue par la

ncceffite. Hordenwil I fiffoit un fils
,
dont l’éduca-

confiée a 1 affaffin de fon père. L’enfance
d ayoit d abord défarmé le farouche Feg-
gon ; mai.s^ il ne le vit pas fans ombrage

, attein-
dre à cet âge où le defir de la vengeance efl d’au-
t;mt plus impérieux que le fentiment des peines
eft plus vif II fe fût bientôt laffé d’élever dans fa
cour un prince dont la vue, en retraçant aux peu-
plées la mémoire dHordeirwil, pouvoir fournir
chaque jour un prétexte à la révolte, fi Amleth

^
en qui la prudence avoit devancé les années ,

otage. Il vit bien qu’on ne lui
laifieroit point en paix développer fes talents

, &
que chaque pas qu’il faifoit vers la raifon

, étoit un
pas vers la mort. Le defir de conferver fa vie ,
6c fur-tout lefpoir de ;e venger un jour, lui firent
imaginer un artifice qui

, en le rendant l’objet du
mépris des Danois

, devoir calmer les inquiétudes
de fon oncle. Il feignit d’être infenfé

, & s’acquitta
fi bien de ce nouveau rôle

,
que toute la cour y

fut trompée. Nous refpeffons trop nos leéleurs
pour entrer dans le détail des expédions dont on
dit que s avifà Feggon pour, s’aflurer fi la folie de
fon neveu etoit feinte ou réelle. Amleth eut le
bonheur d’éviter tous les pièges qu’on lui tendit.
Un des plus difficiles fans doute à fîiir , fut lorf-
qu on lui prefenta une jeune fille d’une rare beauté.
On efpéroit que fe trouvant fcul avec elle , il ne
pourroit s’empêcher de lui témoigner l’impreffion
que fes atraits faifoient fur lui

, & qu'il démenti-
roit un moment le perfonnage qu’il s’étoit impolé.
Mais la voix de la nature parloir trop haut dans
le cœur d Amleth

,
pour que celle des fens s’y fît

entendre. Le fouvenir de fon père
,
mort fans ven-

geance
, le fit fortir vainqueur de cette épreuve

périlleufe.

Ce prince renfermoit fes chagrins dans fon
cœur 6c les dévoroit en filence. Ifolé dans le
palais de Feggon objet des mépris d’une cour
auquel il auroit dû commander

, il paffoit dans
1 obfcurité des jours dus à la vengeance. Enfin

,

le fort lui offrit une occafion de punir le meurtrier
de fon père. Feggon donna un banquet folemnel
aux grands de fa cour, Amleth

, à la faveur du
tumulte 8c du défordre qui fuivent ces fortes de
fêtes

, trouva le moyen de fe gliffier dans l’appar-
tement de Feggon

, 6c de l’immoler de fa propre
main. Enfuite il met le feu au palais 6c fe rend
à la place publique

; il fe préfente aux Danois

,

tenant encore en main le glaive dont il s’étoit
fervi pour tuer le tyran. Il leur rappelle la mé-
moire d’Hordenwil, de fes vertus, de la douceur
de fon règne. A ce tableau , il oppofe la pein-
ture des cruautés de Feggon 6c de fes exaflions.
» J’ai tué l’afiaffin de mon père, ajoute -t-il

,
je
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» vous ai délivré d'un tja-an. J’ai vengé d'un coup
» ma patrie Ôc la nature ; c’eft à vous de juger fi

5> je fuis digne de récompenfe ou de punition. La
» mort de rufurpateur laifTe le trône vacant, ma
» nailTance m’y donne des droits ; mais ces titres

J» font vains pour moi
, & je renonce pour jamais

» à ce trône où régnoient mes ancêtres , fi ce
V n’efl; votre amour qui m’y élève a. Les Danois
furent aulTi étonnés du cotrrage à’Amlcth

,
que

charmes de fon éloquence. Ils ne pouvoient con-
cevoir qu’un prince qu’ils avoient jufqu’alors tant

méprifé
,
eût pu former une entreprife auffi hardie :

ils fe hâtèrent de réparer 1 injure qu'ils lui avoient
faite , &le proclamèrent à haute voix roi de Jutland.

Le Jutland étoit un démembrement de la cou-
ronne deDanemarck; il étoit arrivé par rapport à

cette contrée
, ce qui eft arrivé fi fouvent dans

tous les royaumes du nord. Les rois de Danemarck
ne pouvant veiller par eux-mêmes fur cette pro-

vince
, y avoient envoyé des gouverneurs ou des

vice-rois. Ces dignités d’abord amovibles
,
étoient

devenues héréditaires par l'énorme crédit des fei-

gneurs qui les polTédoient. Ces vafîaux orgueilleux

£rent fouvent trembler leurs maîtres. Le feul droit

que les rois de Danemarck avoient confervé fur

le Jutland
,
étoit que fes fouverains ne pouvoient

fe faire couronner fans leur confentement. Am-
leth

, redevable de fa couronne à l'amour de fes

fujets , négligea de faire confirmer fon éleélion par

"Wigleth , roi de Danemarck. Ce prince prétendit

que la majefté de fa couronne étoit bleffée par ce

manque de déférence. Il fe jetta dans le Jutland

feptentrional
,

qu’il ravagea. Amlcth tâcha d’abord

de le fléchir par fes prières & fes foumiflrons
;

enfin voyant qu’il ne pouvoir calmer la colère

de 'VCigleth
,

il marcha contre lui
, & le repouffa

au-delà des frontières de fes états. 'Wigleth raf-

fembla de nouvelles forces
, & reparut une fécondé

fois dans le Jutland
,
à la tête d’une armée encoi e

plus forte que la première
,

Amleth fuccomba
cette fois

;
il fut vaincu & tué dans le combat.

Le champ qu’il illuflra par fa défaite
, s’appelle

encore maintenant Amleths-hede
, c’efi - à - dire

,

fépulture à'Amleth, (^M. de Sacy. )

AMMAN mod.') C’efl le nom de deux
favans utiles , tous deux médecins

,
l’un principale-

ment a donné trois ouvrages relatifs à la fciencc qu’il

profeffoit. . Enumeratio plantarum horti Lipjîenjis.

Lipfiæ 1675 f/2-8®. 2®. CharaEler plantarum , 1676
3®. Hortus Bofianus quoad exotica deferip-

tus

,

i686 Il fe nommoit Paul , il étoit de

Breflau
, enfeignoit à Leipflck , & mourut en

1690.

L’autre, nommé Jean Conrard ,
médecin fuiffe

,

plus connu que le premier , s’efl acquis une grande

réputation dans cet art utile
,
exercé depuis avec

tant d éclat & de fuccès
,
par M. l’abbé de 1 Epée

,

& par quelques autres, ceft-à-dire dans rinltitu-

tion des fourds & muets ; il a même compofé
fur cette matière

,
deux écrits ,

intitulés i l’un
,
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Surdus loquens y Harlem, 1692 l'autre,
Delcqueld, Amflelodami

, 1700 f/2-12.

^

AMMIEN - MARCELLIN
, ( Hi(l. une.

) natif
d’Antioche, mort vers l’an 390, efl célèbre par
fon hifloire romaine

,
qui commence à la £n du

règne de Domitien , & qu’il a pouffée jufqu’à fon
temps. De 3 2 livres dont elle étoit compofée

5

il ne nous en refle que 18. On a fu gré à cet
auteur païen d’avoir traité les chrétiens & leur
religion avec affez de ménagement

, comme on
a fu gré à M. l'abbé de la Eletterie

,
qui a écrit

principalement d’après cet aiteur, d’avoir rendu
juftice à l’empereur Julien. Cet empereur efl le
héros à'Ammicn-Marcellin. L’édition de cet auteur
qui pafTe pour la meilleure, efl celle de Gronovius,
Leyde, 16^'] , in-folio. Celle de Paris, 1681, efl
auffi affez eflimée. L’abbé de Marolles a traduit
Ammien-Marcellin en 3 volumes ii- 12. Il y en a
une autre traduélion plus nouvelle, imprimée à
Berlin

,
aufli en 3 volumes f/2-12.

AMMIRATO
( SciPîON ) {Hif. mod.

) célèbre
par fon hifloire de Florence

,
par fes généalogies

des familles nobles de Florence & du royaume
de Naples

,
par des difeours fur Tacite ix par

divers autres ouvrages en profe & en vers
, étoit

né à Lecce
, ville du royaume de Naples

, &
avoit été fixé à Florence par les bienfitits^ du
grand duc Fèrdinand I

,
qui lui donna un cano-

nicat de cette ville & l’engagea fortement à eu
écrire l’hifloire ; la meilleure édition de cet ou-
vrage efl celle qui fut faite à Florence de 1641 à
1647 3

volumes f/2-yô/fO.

Scipion Ammirato le jeune, qui donna cette édi-
tion

, fe nommoit Chrlflophe Del-Bianco
, & n’a-

voit droit au nom de Scipion Ammirato
, que

,
parce que le véritable Scipion Ammirato

, fou
ami , lui avoit laiffé tout fon bien par teflament
à condition de prendre fon notn Sc fes armes!
Scipion Ammirato

, l’ancien
, mourut à Florence

le 30 janvier 1600 dans fa foixante - neuvième
année.

AMMON
, ( Hif. facrée. ) né de l’incefle de

Loth avec fa fécondé fille
, lorfqu’au fortir de

Sodome, il fe retira dans une caverne avec fes
deux filles

,
fut père des Ammonites

, peuple
puiffant & toujours ennemi des Iflaëlites. Il

naquit l’an du monde 2107; mais on ne fait

aucune particularité de fa vie. {A. R. )AMMONIUS. Il y a plufieurs perfonnages con-
nus , de ce nom.

1®. Ammonius

,

philofophe d’Alexandrie au f.
fiècle, furnommé Sac as

, parce que fon premier
métier étoit de porter du bled dans des facs. Devenu
philofophe de la feéle ecleélique ou des nouveaux
platoniciens, il eut pour difciples Origène & Plo-
tin ; il efl moins connu par fa concorde des évan-
gélifles

,
quoique louée par faint Jérôme

,
que

par le talent ou le bonheur qu’il eut de fe con-
cilier également feflime des auteurs païens &
chrétiens, Plotin

, Porphyre Longin
, Fliéro-
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dès, n'en faifolent pas moins de cas que faint Jé-

rôme.
2”. Ammomus

,
pliiiofophe péripatéticien

,
dif-

ciple de Proclus
, au 6“. iiècle

,
a fait un traité

Jijfcrcmlâ vocurn

,

imprimé avec d’autres anciens

grammairiens, Leyde 1739, 2 part. i«-4® & un
commentaire fur Arlftote.

3°. Amrnoriius eù. encore le nom d’un chirugien

d’Alexandrie
,

le premier qui fît une ouverture
il la veflîe pour en tirer la pierre , ce qui lui

fit donner le furnom de Lithotome
,

coupeur de

pierre.

AMNON
, ( Hijl. facrée. ) fils aîné de David

,

né d’Achinoam fa fécondé femme
,
conçut un

amour fi pafilonné pour fa fœur Thamar
,
qu’il en

tomba dans une langueur capable de le conduire
au tombeau

,
s’il n’avoit trouvé moyen de fatif-

fiiire fa paflîon en abufant de Thamar
,
malgré fa

réfifiance. Après cette violence , fon amour fe

changea en averfion , au point de ne pouvoir plus

Ibuftrir fa fœur
,
qiAl chafia honteufement de fa

maifon. David laiua ce crime impuni ; mais Ab-
faloiu

, frère ^Amnon
,
l’ayant invité à un fefiin

au bout de deux ans
,
le fit alTaflîner pour venger

l’affront fait à Thamar, {^A. R.')

AMON, {^Hifl. facrée.') fils de Manafsès & de
Meflalcmeth, fut le XIV” roi de Juda. Il monta
fur le trône à l’âge de 22 ans, fe livra au culte

des idoles , & fut afTafrmé au bout de deux ans de
règne

,
par fes propres officiers

, dans fa maifon ,

l’an du monde 3363. Jofias
,
fon fils

,
lui fuccèda.

iA.R.)
AMÜS, {^TLifl. facree. )

un des douze petits pro-
phètes

,
étoit un pafleur de la ville de Thécué : il

prophétifoit à Béthel où Jéroboam II
,
adoroit des

veaux d’or, difant que la maifon de ce prince fe-

roit exterminée
, & que tout fon peuple feroitmené

en captivité
,

s’il perfifloit dans fon idolâtrie. Ama-
fias

,
prêtre des veaux d’or

, fut choqué de la li-

berté ^Amos

,

l’accufa devant Jéroboam
, le trai-

xant de vifionnaire & d’homme dangereux, propre
à foulever le peuple contre fon roi : ce qui obligea

le prophète à fortir de Béthel
,
après avoir prédit

à Amafias que fa femme fe proflitueroit au milieu

de Samarie , & que fes fils & fes filles périroient

par l’épée,. Du refie ,
on ignore le temps ^ le genre

de fa mort.

La bible fait mention d’un autre Amos
,
père du

prophète Ifaïe ;
on en trouve un troifième dans la

généalogie de notre fauveur
, rapportée dans l’évan-

gile félon faint Luc. (^A. R.)

AMOUQUE
,

f. m. c’efl , en Indien
, le nom

des gouverneurs ou pafleurs des Chrétiens de faint

Thomas.

AMPLISSIME , ad), fuperl. amplijfmus ,qud['ité

dont on honore chez les étrangers & dans les col-

lèges quelques pcrfonnes confiituées en dignité : on
traite dans les exercices publics le reéleur de l’Uni-

verfité de Paris
,
ôéainplijfime reEior.

AMR.
I

AMRI
, ( Hif. des Juifs, ) fut proclamé roi

difraèl par l’armée, après la mortd’Ela, affiaffiné

I

par Zambri. Thebni
, élu auffi roi par une partie

des grands & du peuple
, lui difputa la couronne

pendant quatre ans. Mais enfin Thebni ayant été

I
tué

, tout fe réunit en faveur A'Arnri
,
qui régna

douze ans
,
fe livrant à toutes fortes d’iniquités &

de fiiperflitions idolâtres. Il mourut à Samarie

,

qu’il avoit bâtie , l’an du monde jo86. (A. R.)
ANACANDRIANS

, f. m. pl. ( H'ifl. mod. ) c’efl

le nom que les habitans de l’île de Madagafcar
donnent à ceux qui font defcendus d’un Roandrian

,

ou prince blanc
,
qui a dérogé

, on pris une femme
qui n’étoit ni de fon rang , ni de fon état.

ANACHARSIS
, ( Hif. anc.

) philofophe Scythe,
mis au rang des fages de la Grèce

, quoiqu’étrangcr
- & réputé barbare. Sa mère étoit grecque

,
elle lui

apprit fa langue , & lui infpira le defir de con-
noître la Grèce. Anacharfis vint à Athènes

, où il

eut des conférences avec Solon. Il efl refié de lui

plufieurs mots célèbres; c’efi lui qui a comparé les
loix que les grands violent impunément, à des toiles

d’araignées qui ne prennent que des mouches. Il

difoit auffi que la vigne portait trois fortes defruits
la volupté

^
L'ivrejfe & le repentir.

Un honnête homme, difoit-il encore, eflfobre dans
le parler

, dans le manger & dans le plaifir.

La vue- de Ü'ivrogne efl la meilleure leçon de fo-
briété. Cette maxime efi encore êéAnacharfis. Les
Lacédémoniens penfoient comme lui, puifqu’ils

enivroient leurs Ilotes
,
pour que la vue de l’état

d’abrutifiêment où ces efclaves" étoient réduits
,

infpirât aux hommes libres une horreur falutaire

de Tivrognerie.

Anacharfis àâÇcAtqu à Athènes c’étaient lesfages qui
propofoient

,
& les fous qui décidaient, parce que le Sé-

nat ne pouvoit que propofer,& le peuple que fiatuer
fur la propofition du Sénat. C’efi Anacharfis

, qui
étant fur mer, a dit avant Aratus & avant Boileau ;

Un bois mince & léger nous défend de la mort.

Un grec lui reprochant qu’il étoit Scythe, il ré-
pondit : Eh bien ! je tâcherai d'honorer ma patrie

,
craigne^ de déshonorer la vôtre. C’efi ce que Cicé-
ron

, dans Rome Sauvée
, dit à Catilina , en parlant

de la NâifTance.

Mon nom commence en moi, de votre honneur Jaloux ,

Tremblez que votre nom ne fînilTe dans vous,

Anacharfis, en parlant des prix propofés aux poètes
dans les jeux publics de la Grèce

, & des juges de
leurs combats

, dit : N’efl - 'il pas étrange que des
artifles combattent, & que ce ne foient pas des artifles

qui fiaient leurs juges ? Cela efi en effet fi étrange
que nous ne finirions croire que cela fût ainfi

, &
malgré le mot A'Anacharfis qui femble confiater le
fait

, nous croyons feulement qu’il s’agiffoit d’im
mauvais choix fait parhafard. Au refie nous trou-
vons ce mot dans les mémoires de littérature ,

• tome
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^flic 13 ,

pag. 341. On cite en marge Liicleiî ,dafîs
|

fon ouvrage intitulé : Harmonides

,

où Anacharfis I

ii’ell pas même nommé ; c’efl dans l’ouvrage de 1

Lucien J intitulé : Le Scythe ou L'Hofpitalier, qu’il

eft beaucoup queftion à'Anacharfis ; mais on n’y
trouve pas fon jugement fur les juges des combats
poétiques de la Grèce. Anacharfis fut le premier
étranger initié aux myftéres d’Éleufis

,
& honoré

du titre de citoyen d’Athènes. De retour dans fa

patrie
,

il voulut y introduire les dieux & les loix

de la Grèce , ce projet fouleva contre lui le roi

des Scythes, fon propre frère, qui le tua
,
car l’in-

tolérance religieufe qui arme le frère contre le

frere efl un fléau qui a fait le tour du monde. On
l’a cru l’inventeur de la roue des potiers de terre ,

mais Homère
, antérieur de plufieurs fiècles à Ana-

charfis
,
parle de cette invention. Anacharfis avoir

,

dit - on
, écrit en vers un traité des loix des Scythes

& un autre de l’incertitude & de la fragilité de la

vie. Il mourut environ 544 ans ayant l’ère chré-
tienne.

ANACHORÈTE
, ( Hifi. mod.

) hermite ou per-
fonnage pieux qui vit feul dans quelque défert

,

pour y être à l’abri des tentations du "monde , &
plus à portée de méditer. Ce mot vient du grec

^ fie retirer dans une réfiion écartée.

Tels ont été S. Antoine
, S. Hilarion & une

infinité d’autres. S. Paul, l’hermite, fut le premier
Anachorète.

Parmi les Grecs
,

il y a un grand nombre fi'Ana-
chorètes religieux

,
qui nefefouciant pas

de la vie laborieufe & des fatigues du rnonaflère,
demandent un petit canton de terre & une cellule

où ils fe retirent, & ne fe montrent plus au cou-
vent qu’aux grandes folemnités.

On les appelle auflî quelquefois aficètes & foU-
taires.

“

Les Anachorètes de Syrie & de Paleftine fe reti-

Toient dans les endroits les plus inconnus & les

moins fréquentés
,
habitant dans des grotes , & y

vivant de fruits & d’herbes fauvages.

Il y a eu aufli des Anachorètes dans l’Occident.

Pierre Damien
,
qui a été de l’ordre des hermites

,

en parle fouvent avec éloge. Il les repréfente

,

comme ce qu il y a de plus parfait parmi les reli-

gieux , Sc marque pour eux beaucoup plus d’eftime

& de vénération que pour les cœnobites ou moi-
nes qui réfident dans des monaftères.

La plupart de ces Anachorètes ne fe retiroient

qu’avec la permiflion de leur abbé
, & c’étoit le

couvent qui leur fourniflbit leurs befoins. Le peuple,
en confidération de leur piété

,
leur portoit quel-

quefois des formnes confidérables d’argent qu’ils

gardoient , & à leur mort ils les lailfoient au mo-
naftère ^dont ils étoient cœnobites. L’ordre de
S. Benoit a eu beaucoup de ces Anachorètes

; ce
qui étoit conforme aux conftitutions de cet ordre ,

qui permettent de quitter la communauté pour
Hifioire, Torn, I.
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Vivre folitaires ou Anachorètes. Les Anachorètes ne
fubfiflent plus aujourd’hui : mais les anciens ont
enrichi leurs monafleres de plufieurs revenus confi-
dérables, comme l’a remarqué Pierre Acofla dans
fon hifioire de l’origine & du progrès des revenus
eccléfiafiiques. (G)

ANACRÉON
, ( LLifi. htt. anc,

^ poète grec
natif de Theos en Ionie

,
a dans fon genre autant

de réputation qu’Homère
, il a comme lui la gloire

d’être le premier & le plus parfait modèle dans-
fon genre

,
petit genre .à la vérité

, mais le plus
agréable de tous & qui plaît à tout le monde. Ik
tenui laher

, at tenuis non fiorïa. Il vivoit
,

il ai-
moit , il chantoit

, il jouifloit dans le temps que
Polycrate etoit tyran de Samos

, & Hipparque
d’Athènes. Ce dernier, qui aimoit les lettres , &
qui rempliToit fa cour de poètes & de philofophes

,

attira auprès de lui Anacréon
, il lui envoya

,
par

honneur
, une galère à cinquante rames pour l’ame-

ner. Anacréon fut cher aufiî à Polycrate qu’il cé-
lèbre fouvent dans fes vers

,
quoiqu’il ait été ,

dit - on
, fon rival & fon rival lieureux

, dans une
de ces- pafiions honteufes & criminelles qfiAna-
créon , félon l’ufage de fon temps & de fon pays

,

niêloit fans fcrupule à d’autres pafiions plus légi-

times. L’objet de cette rivalité fe nommoit Smer-
dias. On connoît la pafTion fiAnacréon pour Ba-
thylle, qui fut auffi aimé de Polycrate.

léon aliter famio dicunt arfifie Bathyll»

Anatreanta Teïum ,
*

Qui perfapi cavâ tefiudine jlevit amorem
)

Non elahoratum ad pedein.

Le bon vieillard qui brûla pour Eatbylle ,

A dit Roufieau avec l’indulgence que la bonho-
mie fiAnacréon & fon incurie philofophique inf-
pirent pour fes Vices mêmes. Voici commentM.de
la Nauze de l’académie des belles - lettres

, vrai
favant, bon efprit

, excellent modèle des mœurs
d’un homme de lettres

, a caraûérifé les Odes
fiAnacréon.

« A regarder ces pièces du côté du fiyle
, c’efi

n une douceur
, une délicatefTe qui peut - être n’a

» poinf d’exemple. Tout y eft beau & naturel,
)) point de penfée qui ne foit un fentiment, point
n d’exprefnon qui ne parte du cœur

, & qui n’aille

V au cœur. On y trouve ces grâces naïves qui ca-
3) raélérifent la chanfon

, & la difiinguent des autres
33 ouvrages de poéfie. On y voit ces images riantes
33 toujours fûres de plaire

,
parce qu’elles font prifes

33 avec goût & avec difeernement dans la fimple
33 nature. L’air fans doute y étoit afforti aux pa-
33 rôles •, ainfi la Dialeéle Ionienne" pleine de dou-
33 ceur, & le Mode Ionien plus tendre que tous
33 les autres , dévoient rendre ces chanfons d’un
33 agrément parfait. Mais à les envifager du côté
33 des mœurs, touty refpire une débauche outrée^
V un libertinage qui eft dan§ l’cfprit comme dans
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» le cœnr

;
une pare/Te alFeûée

, qui éloigne ^

» comme autant d’idées frivoles, tout ce qui s’ap-

j) pelle fortune ,
honneur , vertu ,

bienféance>\

An.i :réon a cependant trouvé des apologiftes

,

même fur l’article des mœurs. Ellen veut qu’il n’ait

eu pour Smerdias qu’une amitié pure , & il ne
fauroit fouffrir qu’on l’accufe ou d’incontinence

ou d'intempérance. M. leFèvre
,
père de madame

Dacier, a Ruffi jnCliû h Anacréon ; & un favant an-

glois a foutenu que ce poète étoit fobre & challe
;

il a de même ju/lifié les moeurs de Pindare &
de Saphe

,
& traité d'ignorans ou de gens ftupides

ceux qui doutoient de leur vertu. Anacréon mourut

à quatre-vingt-cinq ans, étranglé, dit-on, par un
pépin de raifin. Il eft difficile de fixer les époemes
de fa naiffiince & de fa mort.

ANALABE ,
f. m. moi.') partie de l’ha-

billement des moines grecs. 'Va.nalahe étoit en
Orient

,
ce qu’eft le fcapulalre en Occident

j il étoit

percé dans le milieu, d’une ouverture pour pafTer

la tête, & s’ajuftoit fur les épaules en forme de
croix. Anaéahe vient de èoià

,
de£us

,
8c de

je p'ends. [A. R.)
ANANEL , ( Hift. facrie. ) grand -prêtre des

Juifs, fut revêtu de cette dignité par Hérode le

Grand
, au bout de deux ou trois ans

,
il fut con-

traint de la céder à Arifobule
, beau-frère d’Hé-

rode
, à qui celui-ci la donna à la follicitation d’A-

lexandra fa belle-mère, & de Marianne fa femme;
mais Ananel la reprit un an après

, lorfque le roi

eut fait mourir Arifîobule. Il ne la garda pas long-
temps

; Hérode l’en dépouilla pour en revêtir Jefus,

fds de Phabet ou Phabi. Ce prince ombrageux
craignoit l’autorité des grands-prêtres qui étoient

perpétuels
,
& s’arrogea le droit de difpofer à fon

gré de cette dignité. \^A—R.
)

AiNANIAS
, ( Hifl. facrée, ') fils de Nébédée

,

fouverain facrificateur des Juifs
, fuccéda à Jofeph,

fils de Cainith : il étoit fort aimé des Juifs à caufe
de fa grande générofité. Quadratus

, gouverneur
de Syrie ,

étant venu dans la Judée à l’occafion

des différends qu’il y avoit alors entre les Samari-
tains & les Juifs, envoya à Pvome le grand-prêtre

Ananias
,
qu’on accufoitd’ctre l’auteur de ces trou-

bles
,
pour rendre compte de fa conduite à l’em-

pereur Claude. Il fc jufifia & revint abfous. De-
puis fon retour il fit comparoître devant lui &
maltraiter l’apôtre S. Paul. Il fut gagner l'affeéficn

d’Albin, gouverneur de la Judée, & eut toujours
un grand crédit fur fon efprit : il le dut en partie

à fes richeffes. Quelques-uns de fes gens en abu-
fèrent pour commettre impunément de grandes
violences

;
il ne jouit que fept ans de la fouve-

raine facrificature. Agrippa l’en dépouilla pour la

donner à Imael
,
fils de Fhabé ,

l’an 62 de l'ere vul-
gaire. {^A. R.j
Ananias

, ( Hift. des Juifs. ') furnommé le Sa-
ducéen, cft célèbre dans la révolte des Juifs contre
les Romains, de laquelle il fut un des plus ardens
promoteurs. Il alla folliciter auprès des Iduméens,
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des fecours en faveur des rebelles, & obtint ce
qu’il demandoit. Ce fut lui qui

,
par fon éloquence,

perfuada à ô étilius, capitaine des troupes Romai-
nes

, affiégé dans le palais royal de Jérufalem
, de

fe rendre avec fes gens, à condition qu’en lui laif-
fcroit la vie fauve, a lui & à fa troupe. Mérilius
fut la dupe de fa confiance

; lorfqu’il fe fut rendu,
les faaieux égorgèrent tous les Romains, & il n’é-
chappa hii-mème à leur fureur qu’en promettant de
fe faire Juif.

Il efl encore faitmention
, dansl’ècriture-fainte ,de

quelques autres ou Ananie, moins célèbres
que ceux dont on vient de parler. (A. R. )ANANUS,

( Hijl. des Juifs. ) fils de Seth
,
grand-

prêtre des Juifs, appellé Anne dans l’évangile, pof
féda la grande facrificature pendant onze ans

, &
eut Cinq de fes fils grands-prêtres, dont un porta
auffi le nom éJAnamis. Après avoir été dépofé de
cette dignité

,
il en conferva le titre

, & eut toujours
beaucoup de part aux affaires. Il étoit beau-père de
Caiphe, & ce fut chez lui que Jefus-Chrifl fut d’abord
mené , lorfqu’il eut été arrêté au jardin des olives.
Ananus fon fils

,
qui ne fut grand-prêtre que trois

mois
, & que le confeil des Juifs nomma enfuite

gouverneur de Jerufalem, fit lapider S. Jacques,
frère, c’eft-à-dire parent de Jefus-Clirifl

, félon la

quelques chrétiens, comme coupables
d’impiétés : violence qui lui fit perdre le pontificat.
L hiflorien Jofephe loue extrêmement la prudence
de ce gouverneur : il en parle comme d’un hom-
me très-jufle

,
ami de la paix, zélé pour le bien pu-

blic , très-vigilant & très-attentif aux intérêts du
peuple : ce qui prouve qu’il s'étoit bien corrigé de
ce zèle impétueux & violent qu'il montra lorfqu’il
étoit grand-prêtre.

L’écriture parle encore de quelques autres Anci-
nus. {^A. R.)
ANAXAGORAS, [Hf. anc.) fut difcipled’A-

naximènes, & Périclès
, Euripide, & , félon quel-

ques-uns , Socrate furent fes difciples. Il plaçoit le
bonheur fuprême dans la centemphtion avoit
pour principe de ne fe mêler d’aucune affaire pu-
blique, principe plus agréable dans une monar-
chie, que convenable dans une république; on lui
reprochoit cette indifférence pour fa patrie, au
contraire

,
dit-il , en montrant le ciel , c’ef pour

m’occuper uniquement de ma vériiahle patrie. C’efl
dans le meme feus qu’il fe difoit né pour contem-
pler le foleil

,
la lune & le ciel. Ce fut lui , félon

faint Clément d’Alexandrie, qui tranfporta le pre-
mier la philofopl'ie, de Milet à Athènes

; félon Dio-
gène Laèrce

,
ce fut le pliilofophe Archélaüs

, difei-
ple à'Anar.7p;9ras. Mais la philofophie étoit alors au
berceau. Une contemplation affidue & les obfer-
vations les plus raifonnées ne conduifirent Anaxa-
peas qua fciipçonner que le ftkil efl une maB'b
de feu,

( idée qui fe préfente d’aiord à tout le
monde

) & qu’il pourroit bien être un peu plus
grand quele Péloponèfe, (paradoxe qui étonna &
qui icanda.lifa beaucoup la Grèce , dans ce qu’il
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contenoit de vrai

) que la lune a des collines 8c

des vallées,&j30urroit bien avoir des habitans, (idée

qui ne fe préfentoit pas alors à tout le monde
, &

qui nous étoit affez étrangère à nous-mêmes avant
le livre de la pluralité des mondes^ où même elle

n’eft préfentée qu’avec précaution
, & comme une

conjedure bazardée. ) Les cieux
,
félon Anaxago-

ras, étoient de pierre, & c’étoit la vîtefTe feule de
leur mouvement qui les empêchoit de tomber ;

(oùtomberoient-ilsi')ils enlevoient des pierres de la

terre
, ils les allumoient & en faifoient des aftres ;

Anaxagoras eft l’auteur du fyflême des homœomc-
rles , ou parties fimilaires dont il difoit que chaque
efpèce de corps étoit formée , fyllême que Lucrèce
expofe & réfute dans le premier livre de fon
poème. Anaxagoras difoit encore que la neige

eft noire
,
parce que ce n’eft qu’une eau conden-

fée , & que le noir eft la couleur propre de l’eau
;

delà il concluoit que nos fens nous trompent , 8c

que ce n’eft pas à eux, mais à la raifon à juger des

chofes -, mais la raifon peut-elle jamais nous dire

,

& cela contre le témoignage de nos fens
,
quelle

eft la couleur d’un corps l Ce qui fait le plus

d'honneur à ce philofophe
,
c’eft d’avoir été le pre-

mier qui ait remarqué dans toute la nature des

traces d’intelligence , & qui ait mis en dogme qu’une
intelligence Supérieure a difpofé la matière, lui a

donné le mouvement & a débrouillé le chaos ; il

en eut le fur-nom
,
àéEntendement ou d’Intelligence

,

foit parce qu’il voyoit par- tout de l’intelligence

,

foit parce qu’il en falloir beaucoup pour apperce-

voir & développer cette grande vérité
, à tra-

vers les préjugés qui l’obfcurcifibient & qui attri-

buoient tout au hazard. C’eft cette belle idée que
.Virgile préfente en plufieurs endroits.

Effe apibus partem divîna mentis ,
6' liaujîus

Æthereos dixere , deum namqiie iie per omnes

Terrafque ^ tniciufque maris , calumque profundum-

Hinc pecudes j
armenta , viras, genus omne ferarum ^

Qiiemquc fibi tenues nafcentem arcejjere vitas ;

Scilicet hue reddi deindè ac refoluta tefeni

Omnia.

Georg. lib. 4,

Frineipib , exlum ac terras , campofque liquentes j

lucentemque globum lunce , titaniaque ajîra

Spiritus intùs alit ; tutamque infuj'a per artus

Mens agitat molem , & magna fe corpore mifeet,

. Inde hominum j pecudumque genus ^ viteeque volantum ^

Et quee marmoreo fert monjîrafub cequore pontus f

(Eneid. lib. (î.

Quant à la pierre tombée du foleil , fur la côte
appellée la rivière de_ la Chèvre

,
pierre miracu-

leufe, dont la chùtc prédite , dit-on, par Anaxa-
goras

,
préfageoit la défaite (qu’il n’avoit pas pré-

dite) de la flotte Athénienne
, détruite par Lyfandre,

cette tradition
, rrapportée par Pline

,
par Plutar-
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que, par Diogène Laërce, prouve feulement que
de toute ancienneté , le peuple efl; en pofleiïïon

d’attiibuer des prédiélions abfurdes aux hommes
qui ont la réputation d'être verfés dans l’iiilronc-

mie
, & fur-tout d’inventer des prédiâicns & des

préfages après des évènemens funeftes. Bayle rap-
porte à ce fujet la note d’un commentateur qui
fuppofe la prédiflion

, & qui n’en efl; pas étonné.
Il n’y a , dit-il , aujourd’hui

, fi petit afiivlogue qui
n’en fit autant. Pline plus fenfé

,
dit que la pré-

diélion tfAnaxagoras eût été un plus grand mira-
cle

,
que la chute de la pierre.

Les Grecs étoient intolérans
; Anaxagoras fut

aceufé d’impiété
,
patee qu’il difoit que le foleil

étoit une mafle de feu ou de matière enflammée;
on ne fait pas bien certainement s’il fut condam-
né, ou abfous; tout ce qu’on fait, c’efl: que Péri-
clès entreprit de le défendre, & que par là, il fe

mit en danger. Jupiter, dans le dialogue ûq Timon
de Lucien

,
dit « J’ai brifé deux pointes de mon

» foudre
,
en le lançant trop brufquement contre

le philofophe Anaxagoras
,

qui vouloit perfua-
» der à fes difciples que nous autres dieux

, nous
n n’exiftons pas. Mais il fe mit à couvert fous l’au-

torité de Périclès
, & cependant j’allai mettre en

» poudre le temple de Caflor & de Pollux, quitte

» m’avok fait ni bien ni mal n.

Ceux qui difent (\Vl Anaxagoras fut condamné,'
même à mort, rapportent de ce philofophe un mot
qui annonce du fang froid & du courage. En appre-
nant la fentence des juges

,
il y a long-temps

,

dit-

il
,

que la nature a p'rononcé fon arrêt de mort

contr’eux aujfii bien que contre moi. Son mot à
la' mort de fes fils : Je fiavois bien que je les àvois

engendrés mortels , efl , ou d’un père peu fenfible ,

ou d’un philofophe plein de courage. Il étoit

d’une gravité remarquable ; Cicéron dit de lui :

Maxirnâ fuit & gravitatis & ingenii gloriâ. Elien

& Plutarque difent qu’on ne le vit jamais rire ni

même fourire
;

fi c’efl: depuis la mort dé fes fils ,

fon mot efl jugé
, il efl une preuve de courage &

non pas d’indifférence
; c’eft ainfi qu'on raconte ^

du roi d’Angleterre
,
Henri I

,
que depuis le mal-

heureux naufrage qui fit périr prefque toute fa

famille , on ne le vit jamais fourire
;
mais le fait

ne peut guères être vrai de la vie entière d’un

homme , au moins quant au fourire ;
car

,
pour le

rire
,
on aflùre que Fontenelle

,
qui avoir toujours

fur les lèvres le fourire philolbphique , n’a jamais
ri aux éclats

, & qu’il en convenoit en tâchant de
donner du ridicule au rire éclatant

,
qui n’en efl

guères fufceptible quand il efl fincére oc qu’il part

de l’ame. Au refle , l’antiquité rapporte aiiifl de
Pythagore

,
d’Héraclite

,
qui pleuroit toujours

, &
de Craffus

, l’aycul de celui qui fût tué par les

Parthes
,
qu’ils étoient agélafies , c’efl-à-dire

,
qu’ils

n’ont jamais ri.

Il dsdaignoit le luxe & fur-tout celui des bàti-

mens
;
quand on lui vantoit la beauté d’un édifice,

ouï, répondoit-il avec froideur , c’efl un monumem
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de l art de csnvenir Vor en pierre. C’étolt réduire 5^
l’or & la pierre à leur jufle valeur. Anaxagoras

,ne a Clazomène dans l’Ionie
, vers la feptième

olympiade, environ cinq cents ans avant J. C.
mourut à Lampfaque

, la première année de la
quatre-vingt-huitième olympiade

, 428 ans avant
3. C. A fa mort

, les amis lui demandèreut s’il

wuloit que fon corps fût porté à Clazomène?
Croyet^-vous

, leur dit-il, que le féjour qui m’attend
foit plus voifin de Clamoiene que de Lampfaque ?
L honneur cl avoir été le premier philofophe qui ait
publie des livres

, refie encore indécis entre Ana-
» difclple de Pythagore

, & telle
eft 1 opinion ou plutôt l'incertitude commune

j mais
faint Auguflin attribue des livres à Thalès

; félon
'nuidas

, la tradition des Grecs étoit que Phérécydes
étoit le premier qui eût fait des livres. Or Thalès
tk même Phérécydes font plus anciens qu’Anaxa-
goras

, ou Anaxagore
, car fon nom efl alfèz connu

pour pouvoir prendre la terminaifon françoife. Il
avoir écrit entre autres chofes fur la quadrature du
cercle.

Diogène Laè'rce parle de trois mtre% Anaxagoras
moins connus; le premier, orateur & difciple de
oocrate

; le fécond
, fculpteur ; le troifième

, gram-
mairien & difciple de Zenodote.
ANAXANDRE

, ( LIif, de Lacédémone
) roi de

Lacédémone, fut un prince féroce par caraétère &
par éducation. Les inftitutions de Lycurgue qu’il
obferyoït dans toute leur rigueur

, avoient encore
mrtihe ce fond de férocité qu’il tenoit de la nature.
Koi citoyen dans Sparte

,
il vouloit être tyran chez

es \oinns. Les peuples nouvellement ifiîbjusués
, lurent traites en efclaves

, & la dureté de fon gou-
\crnement ftit la caufe de la fécondé guerre contre

\

les^ MefTéniens
; ces peuples épuifés par la rapa-

cite des exafteurs
, fe fouvinrent qu’ils avoient été

libres. Ils mirent à leur tête un jeune audacieux
qui fit trembler fes maîtres. Atiaxandre f\x\Çtx\m ûq
ce foulevement, regârdoit ce feu comme une foi-
ble étincelle

; il marche contr’eux moins pour les
combattre que pour les punir : mais il éprouva
que ceux qu’il traitoit en efclaves étoient des hom-
mes qui favoient mourir. Une fanglante défaite

^1 il effuya
, mit Sparte fur le bord du précipice.

Ces fiers tyrans de leurs voifms envoyèrent con-
fulter l’oracle de Delphes qui leur répondit

,
qu’/'/f

ne jeroient va'mquéurs que quand ils auraient un Athé-
nien à leur tête. Cette réponfe humilia leur fierté;
mais trop fuperflitieux pour être rebelles à la voix
tlune prêtrefTe

,
ils sabaiffèrent à demander aux

Athéniens un général
; on leur envoya Tyrtée

,
poète de profeffion qui n’avoit jamais fait la guerre

’

& qui fut reçu comme un dieu tutélaire "par les
Lacedemoniens. On lui déféra le titre de général

,

mais Anaxandre s’en réferva toutes les fonéfions!
Les deux partis fe livrèrent un combat où la for-
tune fe déclara pour les MefTéniens, Tyltée fit
des vers qui confolérent les vaincus, & qui dit-
on, relevèrcijt leur epurage. Les Spartiates en

-
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gagèrent un nouveau combat ék remportèrent un©
viftoire complette. Anaxandre fut profiter de fes
avantages: il mena fon armée contre Ira où les
MefTeniens avoient rafTemblé toutes leurs forces ;
ils fbutmrent.un fiege d onze ans. Anaxandre

, moins
rebuté qu'aigri de leur réfiflance

, fappa les murs& s introduifit par la breche dans la ville, où l’on
vit la plus affreufe fcéne de carnage. Les femmes,
les vieillards & les enfans oubliant leur foiblefTe

,

combattirent comme des forcenés qui ne deman-
doient qu a mourir : ceux qui furvécurent à cette
adion furent réduits à la condition des Ilotes. Voilà
tout ce qu’on fait à'Anaxandre. {T- N.)

( On fait encore de lui
,
parce que Plutarque le

rapporte, qu il répondit a ceux quiliii demandoient
pourquoi les Lacédémoniens

, n’avoient point de
trefor public, que c’étoit de peur quon ne corrompît
ceux qui en auioient les clefs.')

ANAXANDRIDE, {H,fl. de Lacédémone.) roi
de Sparte

, n’efl connu que par deux traits qui
ont perpétué fa mémoire. 1°. Ce fut fous fon régne
que les Lacédémoniens fatigués du loifir de la paix ,
cherchèrent un vain prétexte pour faire la guerre
aux Tégéates. La Pythie qu’ils confultèrent, ré-
pondit qu’//r feraient vainqueurs

, s’ils pouvaient re-
couvrer les os d’ Orefle , fds d’Agarnemnon

,
inhume à

Tégée. Un certain Lychès fe tranfporte dans cette
ville & acheté un fond qui avoit appartenu à ce
prince

, il fouille & découvre une urne qu’il rap-
porte à Sparte

,
prétendant qu’elle renfermoit les

dépouilles mortelles d'Orefle. Il fut cru
, parce

qu on defiroit qu’il dît vrai. Les Lacédémoniens
pleins de confiance dans ce dépôt, marchent con-
tre les Tégéates & les rangent fous leur domi-
nation : cette guerre couvrit de gloire Anaxandride.
2°, Ce prince avoit une femme qui ne lui donnoit
point de poflérité. Les Lacédémoniens craignant
devoir fa famille éteinte, lui députèrent les épho-
res pour lui repréfenter la néceflité de répudier fa
femme & d’en prendre une autre qui pût lui don-
ner un fucce/Teur. Anaxandride répondit

,
qu’i/ ne

pouvait conjentir a un divorce qui jemeroit l’armer-
tume^ fur le refle de fa vie. Les éphores ne pouvant
le réfoudre à rompre fon premier engagement

,

lui propofèrent de prendre une fécondé femme, &
de faire taire la loi qui réprouvoit cette double
union

; il y confentit avec peine
, & il eut de

cette fécondé femme un fils nomme Cléomène
,
qui

régna après lui. Sa première fe.mme fi long-temps
flérile

,
lui^ donna dans la fuite trois fils ; favoir

,

Doreus, Léonidas & Cléombrote. Anaxandride vi-
voit du temps de Crefus

,
roi de Lydie. {T-n.)

Anaxandride efl auflî le nom d’un poète
comique

,
qui vivoit du temps de Philippe

, roi de
Macédoine

, & dont nous n’avons pas les comé-
dies, qui étoient

, dit-on
, au nombre de foixante-

cir.q. Il pafTe pour le premier auteur qui ait mis
fur la fcéne

,
les amours & les intrigues des fubor-

neurs
, & qui ait averti les jeunes filles des dan-

gers de cette palfion
, & des artifices dont elles
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pouvoient être les viftlines. On dit que les Atlié- f

ftiens
,
par une intolérance qui n’ell pas plus rare

clans les républiques que dans les monarchies
, le

condamnèrent à mourir de faim, pour avoir cen-

furé leur gouvernement dans une de fes comé-
dies.

. ANAXARQUE
, ( H'ifl. anc. ) Philofophe d’Ab-

dère
,
favori d’Alexandre le Grand

, & digne de

l’être par la liberté hardie avec laquelle il fe mo-
quoit en fa préfence de la manie qu’avoit Alexan-
dre d’être Dieu. Alexandre s’étant blelTé &
faignant : Eh bien ! lui dit Anaxarque

,
ejl-ce là du

fang des dieux? Mais le même Anaxarque n’efl

plus qu’un favori ordinaire
,

lorfqu’Alexandre

ayant ordonné à fes tréforiers de donner au phi-

îofophe tout ce qu'il demanderoit
, il demanda

cent talens’
,

c’eft - à - dire , trois cents mille

livres. Alexandre qui vaifemblablement en fut un
peu furpris , couvrit fon imprudence & cette avi-

dité d’un voile dhéroïfme
,
en s’écriant ; c'ejl à

prefent queje recormois ccmlien A.naxarque ejl de mes
amis & combien il craindrait qu Alexandre ne s’avilit

par des préfens indijnes de fa grandeur. Tout cour-

tifan auroit eu, s'il l’eût ofé, cet égard pour Alexan-
dre

, & l’antiquité qui a vanté ce mot
, auroit dû

obferver au contraire qu’Alexandre donnoit à fon

ami ou la fubfiance de fes fujets , ou des dépouil-

les enlevées à de légitimes poffeffeurs
, cruel &

injufte
,

dans l’une & l’autre cas. Combien eil

fupérieur à Anaxarque abufant ainfi des bontés
de fon maître , ce bramine SilTa

, fils de Daher
,

qui ayant donné au roi des Indes une leçon im-
portante

, & pouvant choifir fa récompeqfe
, fit

de fa demande même une leçon nouvelle pour le

roi
,
qui en avoir encore bcfoin. "Voici le fait : nous

copions les propres termes de l’hlfloirc de l’aca-

démie Royale des Infcrlptions & belles -lettres ,

tom.
5 ,

page 254. « Le prince fenfible & recon-
)> noinant laifla au Bramine le choix de fa récom-
»> penfe. Celui-ci demanda qu’on lui donnât le

5> nombre de grains de bled que produiroit le nom-
» bre des cafés de l’échiquier, un feul pour la

M première
,
deux pour la fécondé

,
quatre pour

»> la troifième
,
ainfi de fuite

, en doublant toujours
jufqu'à la foixante-quatrième.
Il Le roi , étonné de la modicité apparente de la

M demande
,
l’acxorda fur le champ & fans examen

;

îj mais ' quand fes tréforiers eurent calculé
, ils

il trouvèrent que le roi s’étoit engagé à une chofe
if pour laquelle tous fes tréfors ni fes vaftes états

« ne fuffiroientpoint. On a évalué en effet lafomme
de ces grains de bled à ,16384 villes

, dontcha-
i) cune contienidroit 1024 greniers, dans chacun

defquels il y auroit 174762 mefures
, & dans

•j> chaque mefure 32768 grains. Alors le bramine
) fe fervit de cette occafion

,
pour lui faire fentir

combien il importe aux rois de fe tenir en garde
» centre ceux qui les entourent

, & combien ils

ir doivent craindre que l’on n’abufe de leurs meil-
» leufes intentions )\
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Voilà la leçon qu’un philofophe tel (^\ Anaxarque

devoit donner à Alexandre. Il en donnoit quelque-
fois de plus dures

,
jamais de fi utiles. Un jour étant

à la table d’Alexandre avec Nicocréon
,
tyran de

Chypre
, qu’il n’aimoitpas

, & Alexandre lui ayant
demandé comment il trouvoit le repas, ilny manque^
répondit-il

, en regardant Nicocréon
,
que la tête a un

tyran. Il eût pu ajouter avec autant de vérité
, & celle

d’un conquérant le conquérant étoit fon bienfai-
teur

, & il étoit à fa table. Après ce mot
, il falloit ne

pas tomber entre les mains du tyran, Anaxarque

^ tomba : jetté par la tempête fur les côtes deMe de Chypre
, après la mort d’Alexandre qui

eut pu le fauver , il périt dans des fupplices, qui ne
purent triompher de fa confiance vraiment floïque.
Nicocréon

, dans un accès de colère
, le menaçant

de lui faire couper la langue, tu n’en feras rien,
cht-il

,
petit efemme. Il fe la coupa lui -meme avec

les dents
, & la lui jetta au vifage. Nicocréon le fit

piler dans un mortier avec des pilons de fer. Alors
même Anaxarque bravoit encore les bourreaux :

Pilei, leur crioit-il
, l’étui d’Anaxarque, vous

n^ pouvci rien fur fon ame. Jamais L’impaffibihté
floicienne n a etc portée plus loin. Anaxarque étoit
de la fede des feeptiques. Il vivoit dès le temps
du règne de Philippe vers l’an 340 avant J. C.

Anaxarque efl aufll le nom d’un capitaine
thébain dont Thucydide parle fouyent dans l’hifioire
de la guerre du Péloponnèfe.

ANAXIDAME
, ( Hif. de Lacédémone.

) fut le
collègue d’Anaxandre

,
roi de Sparte. Il paroît que

ce prince, occupé de l’adminifîration civile, fiitfanS'
talent pour la guerre

,
puifqu’il n’efl point fait men-

tion de lui dans la guerre que les Spartiates firent
aux Mefféniens pendant fon règne. Il eut pour fuc-
ceffeur fon fils Archidame

,
qui tranfmit fon trône

à fon fils Argeficlès
, princes pacifiques

,
qui ne

s’occupèrent que du bonheur de leur peuple. L’hif-
toire n’entre dans aucun détail fur leur règne, parce
qu’elle n’aime qu’à confacrer les auteurs des révo-
lutions & des calamités publiques

,
de forte qu’on

pourroit dire , à quelques égards
,
que les princes

font comme les femmes dont les plus honnêtes font
celles de qui on ne parle pas. ( T—N. )

(Mais comment a-t-on oublié ce mot qu’il ré-
pondit à un étranger

,
qui lui demandoit qui gou-

vernoit à Sparte ? — Les loix.

On a voulu dans la fuite attribuer ce mot à un
moderne

( M. Quefnay ) ; mais ce n’étoit vraifem-
blablement qu’une application ou qu’une réminif-
çence. Voici ce quon lit a cefujet dans le journal

favans, juin, premier vol. 1777, pag. 336 de
l’édition i/t-q”. » M. le Dauphin

,
père du roi

, di-
» foit un jour devant M. Quefnay

,
que la charge

» d’un roi étoit bien difficile à remplir. Motifeur,
)> je ne trouve pas cela

, dit M. Quefnay. — Eh l

il que feriez-vous donc, fi vous étiez roi > — Mon-
ii fieur

,
je ne ferais rien, es Eh ! qui gouverneroit ?

r



310 A N A
Mais ces Iclx

,
qui les a faites ? quand les a-t-on

faites? comruent les a-t-on faites ? quelles font celles

qu’il faut laiffer agir 8c lailTer ütbfifter ? quelles
font celles qu'il faut changer? quand faut -il les

changer ? comment faut-il les clianger ? Toutes
queftions fort importantes

,
auxquelles on ne répond

point par ce beau mot : les loix. M.- le Dauphin
avoit raifon ^ la charge d’un roi efi: bien difficile à
remplir.

)

ANAXIMANDRE
, (^HiJl.ancA philofophe de

Milet
, difciple & fuccelléur de Tlaalés. Plîne lui

attribue l’invention de la fphére
; Strabon le fait

auteur des premières cartes géographiques, & Sui-
das

, des horloges : il fut le premier qui eut & qui
donna des idées précifes des équinoxes & des folf-

tices
;

il eut en tout des notions affez exaéles fur
l’adronomie & la géographie. On le regarde en-
core comme l’inventeur du gnomon ou de l’art de
faire des cadrans : il croyoit le foleil auffi gros que
la terre

;
c’étoit un grand avantage qu’il avoit d’a-

vance fur Anaxagore
,
qui environ un fiécle après

ofoit à peine le croire auffi grand que le Pélopo-
nèfe. On voitpar-!à auffi de combien l’école de Milet
précédoit celle d’Athènes,& combien l’Afie mineure
l’emporta d’adrord fur la Grèce

,
qui fut fi effarou-

chce de la propofition d’Anaxagore. Ariaximandre
avoit appris de Thalès fou maître, que la lune n’efi

point lumineufe par elle-même
, & qu’elle emprunte

fa lumière du foleil
,
ainfi que la terre

; il en avoit

,

dit-on
, conclu par analogie

,
que la terre & la lune

tournoient autour du foleil. C’étoit un grand pas
de fait dans la connoifiance du fyfiéme du monde;
mais s'il efi vrai , comme le difent Pline & Cicé-
ron

,
qu’il ait prédit un tremblement de terre qui

renverfa la ville de Sparte, & qui fin tomber fur
les maifons une partie du mont Taygète

; s’il efi

vrai
,
qu'en conféquence de cette prévifion

, il ait

averti les Lacédémoniens de fortir de Sparte & de
camper

, & que par-là il ait fauve la vie à tout un
peuple, il faut avouer d’un côté qu’il avoit des
lumières bien fupérieures à celles des philofophes
mêmes de nos jours ; de l’autre

,
qu’il avoit un

grand afcendant fur les efprits & un grand talent

pour perfuader
;
car .on ne déplace pas aifément

tout un peuple par la feule crainte d’un danger
que rien n’annonce , & chez nous toute l’autorité

de la police a bien de la peine à obtenir des bour-
geois de Paris qui habitent fur les ponts

,
qu’ils

veuillent bien déménager dans les temps où les

glaces & les grolTes eaux menacent le plus évidem-
ment les ponts de leur chûte. Anaximandre vivoit
vers l’an 545 avant J. C.

ANAXIMÈNE
,
ou Anaximènes, {Hijl. anc.)

Il y a deux philofophes célèbres de ce nom dans
l’antiquité. Anaxirnène de Milet

, & Anaxirnène de
Lampfaque.

Le premier étoit difciple d’Anaximandre; Pline
lui attribue le premier cadran folaire qui ait été
fait. Il tint l’école de Milet après Anaximandre fcn

A N A
maître

, à qui Diogène de Laérce attribue cette in*»
vention du premier cadran folaire. La chronologie
elt un peu embrouiilée fur ce qui le concerne; on
voit leulement quil vivoit enviion cinq fiècles
avant J. C.

_

Anaxirnène de Lampfaque
,
fils d Arifioclès

, dif-
ciple de Diogène le cynique

, & maître d’éloquence
dAlexanare le Grand

, eut le bonheur de fauver
la pati ie

,
qu Alexandre vouloit détruire

, parce
queue avoit pris parti contre lui pour Darius.
Alexandre

,
qui ne pouvoir s’accoutumer à la ré-

liltance, etoit dans une fi violente colère contre
la. ville de Lampfaque, qu’en voyant paroitre
Anaximene dont il prévoyoit les follicitations

, il
jura que la reponfe feroit contraire à la demande
de ce philofophe. Anaximene

,
qui entendit ce fer-

ment
, demanda la ruine de Lampfaque

, & Ale-
cette plaifanterie

, épargna cette
ville. Un dit que ce niême Anaxirnène, irrité contre
Ihtopompe, adreira,fous le nom de cet hifiorien,
aux principales villes de la Grèce

, des écrits faty-
nques faits pour nuire à leur auteur

, & qu’il avoit
fi bien unité le fiyle de Théopompe

,
que tout lemonde s y méprit. Il avoit écrit l’hifioire ancienne

de la Grèce
, & les vies de Philippe & d Alexandre.

Il avoir un neveu
, fils de fa fœur, nommé

Amixmicne comme lui
, & diftingué par le titre

dhiltoiien
, auteur d’un traité hidorique de la mort

faint Cléffient d’Alexandrie, par
Athenee & par Etienne de Byfance. Voffius,dans

de ees deux Anaximènes.
ANCHISE ou Ansegise, {Hijl. de France.}

fils de Saint-Arnoul
, époufa Begge, fille de Pépin

ÿ Lanaen ,. ou Pepm l’ancien
, collègue de Saint-

Arnoul dans 1 inftitution du roi Dagobert & fut
Hériftal

, ayeul de Pépin ’le Bref.
Anchije efi le fécond des auteurs connus de la race
Garlovmgienne. Il fut tué à la chafle l’an 670 &
^ croit

,
par un ennemi.

’

AîxCILLON, (David & Chaules) ( Hi(l,
mod.^

)
protcfians& réfugiés célèbres; David c’efl

lepere, efi connu principalement parla vie du mi-
Farel, il l’efi encore plus par fon

fils
( Charles

) qui a donné entre autres ouvra-
ges des r,±elanges critiques de littérature

, recueillis
des converfations de jon père. Ses autres ouvrages
font : un tiifloire de Vétahlijfement ies François refu-^
pes dans les états de Brandebourg, Berlin

, 1600.
in-8 . Une vie de Soliman II, jyoâ. in-40. Un traite
des eunuques

, 1707. in-\i. Des Mémoires fur
plulieurs gens de lettres

, 1709. i/2-12. Scs mêlan^
^es ciitiqucs, &c. font de 1698, 3 vol. Son
traite des eunuques a été publié fous le nom de
C. ülhncan ceft l’anagramme de C. Ancillon.
Le pere & le fils moururent à Berlin. David en
1692. Charles en 1713.
ANCOURT. Veyeç^ d’Ancourt.
ANGLE, (^le maréchal z>’) Foyer CoNClivrANCUS MaRTWS

( Àifl. -«Ll™
tnerne roi de Rome

, fut im prince religieux de
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bienfalfant ,

comme Numa Pompilius, dont il étoit

petit-fils. On le foupçonna d’avoir avancé les jours

d’Hoflilius fon prcdécefTeur pour régner en fa place;

mais la modération qu’il fit paroitre dans toute fa

conduite
,

difîîpa tous ces vains bruits femés par

les rivaux de fa fortune. Après la mort du roi Hofii-

lius
,
tous les fuffrages fe réunirent en fa faveur

,

fans qu’il fe fut abaiffé à les briguer. Comme la

piété lui étoit plus naturelle que la valeur
,

il prit

pour modèle Numa, fon aïeul, dont il avoir les

inclinations pacifiques. Ancus

,

en adoptant comme
lui un fyfiême pacifique , fit d’un peuple de foldats

autant de citoyens. Les inftitutions de Numa pref-

que oubliées pendant le régne orageux d’Hoftilius,

reprirent leur vigueur ; & pour qu’on ne pût point

alléguer de motifs pour fe difpenfer de les obfer-

ver ,
il les fit graver fur des feuilles de chêne qu’il

fit afficher dans les places publiques.

Ses mœurs douces & faciles
,

fon exaéfitude à

remplir les devoirs de la religion , lui concilièrent

l’afFeélion du peuple ; mais les Latins s’imaginèrent

qu’un prince dévot devoit être fans talent 6c fans

courage. Ces peuples humiliés par Hoftilius, cru-

rent que l’occafion étoit venue de rentrer dans
leur ancienne indépendance. Ancus

,
fans goût &

fans talent pour la guerre
, donna fà confiance

à un Corinthien , nommé Lucumon
,

qu’il fit gé-
néral de fa cavalerie

, & qui fut l’inftrument de
fes viéloires

;
Ancus fe mit à la tète d’une armée

compofée des vieux, foldats d’Hofiilius. Les combats
n’étoient alors qu’un choc de deux corps , dont
la première fecou:Te décidoit du fuccès. Toute la

fcience militaire fe bornoit au choix des campe-
mens

, & des moyens de trouver des fubfiftances.

Le courage impétueux du foldat faifoit le refte. Les
Romains ne trouvèrent point d’ennemis à com-
battre, ils allèrent les chercher dans leurs rem-
parts où ils étoient renfermés. Les Piîoriens &
les Fidenates furent affiégés & contraints de fe ren-

dre à la dlfcrétion du vainqueur ; tous les La-
tins furent pafTés au fil de l épée» Les Salnns &
les Véjentins

,
entraînés dans la révolte des Latins,

eurent la même deftinée ; les Voifques, coura-

geux , mais fans difcipline & fans fubordination

,

furent vaincus & punis. Plus la guerre étoit op-
pofée aux inclinations SAncus ^ plus il exerçoit de
vengeances fur ceux qui l’avoient forcé de pren-
dre les armes. j

Ancus employa le loifir de la paix à conf-

truire des monumens utiles. Ce fut fous fon ré-

gne que le mont Aventm fut revêtu d’une mu-
raille. Il fit conflruire fur le Tibre un pont qui ou-
VI it une communication facile entre les diflérens

quartiers de Rome , & il établit un corps de trou-

pes fur les bords du fleuve
,
pour réprimer les

incurfions des Etrufques. Ce fut lui qui jetta les

fondemens d’une ville, à l’embouchure du Tibre,
pour en faire le grenier de Rome. Cette ville efi

connue aujourd’nui fous le nom à'Ofiie, Ancus
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mourut Fan de Rome 136 , après un régne de
vingt - quatre ans.

( T -N.)

ANDERSON
( ( Larz ) ( Hipire de Suède.

)
chancelier & premier miniftre de Guftave Vafa

,

roi de Suède
, efi celui qui introduifit le Luthéra-

nifme dans ce royanme.
Anderson efi encore le nom d’un Jurifconfulte

anglois , célèbre fous le régne d’Elifabeth. Celui-
ci fe nommoit Edmond. On a de lui des ouvra-
ges de Jurifprudence eftimés. Il mourut le

5 fep-
tembre idoj-.

^

ANDOCIDES
, { Hift. anc.

) C’eft le nom
d un orateur d’Athènes

, fouvent exilé
, dont il

nous refte quatre difeours publiés à Bâle en
1566 , in-folio. On les trouve auffi parmi les
oratores grœci d’Etienne. Il naquit vers l’an 468
avant J. C.

*

ANDRADA,
( de Payva d’) {Hiff. mod.)

C’eft le nom d’une maifon illuftre en Portuf^al
qui a produit trois frères connus par des écrits ;
l’un nommé Diégo

, a écrit pour la défenfe du
concile de Trente

; c’étoit un théologien : Fran-
çois étoit un hiftorien

; il a écrit la vie de Jean III

,

roi de Portugal
; il fut hiftoriographe de Philip-

pe in , roi d’Efpagne. Thomas fut un faint
, il

commença la réforme des Auguftins déchaulfés
;

ayant fuivi dom Sébaftien dans fa malheureufe
expédition d’Afrique

, il fut prifonnier ou captif
chez les infidèles. S’il eft vrai qu’ayant reçu de la
comtelTe de Lignérèz, fa fœur

( Yolande d'An-
drada

) une fomme pour fe racheter, il ait mieux
aimé employer cette fomrae à racheter d’autres
captifs & qu’il ait voulu refter dans les fers pour
fournir du moins des confolations & des fecours
à ceux qu’il n’avoit pas pû délivrer

, c’étoit un
héros chrétien. Il n’a fait que des livres afeéti-
ques. Il mourut en 1582, & Diégo, en 1378.
Andrada eft encore le nom d’un jefuite mif-

fionnaire
, Portugais

,
qui a lailfé une relation de

la découverte qu’il avoit faite en 1624 , du Cathay
& du Tibet. Il fe nommoit Antoine

,
il mourut en

1634.

ANDRANODORE, (/fi/?. de Symeufe. ) gen-
dre d’Hieron

, afpira après lui à la tyrannie de
Syraeufe. Le fénat lui envoya des députés pour
1 engager à fe défifter de fes prétentions

; mais
foliieite par fa femme il perfifta à regarder la fou-
verainets comme fon héritage. Le peuple furieux
demanda l’extinfiion de la race de fes tyrans

; An-
fanodore

, avec fa femme & fes enfans
, fut

immolé à la liberté publique. Ce fang ne fut
point encore fuffifant pour appaifer la ra<^e des
Syraeufains

;
ils fe tranfportent à la maifon^d’Hé-

raclée
,

qui étoit de la famille du tyran. Cette
femme voyant le glaive des a,ftâfiins levé fur
elle

, s’écria : Epatgne^ du moins mes filles , que
leuT enfance

y
que leur :nno:ence vous-4oi!ch:r.t. Rien

ne les toucha ; ils frappent les filles avant la tnère.
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Toute la famille d’Hiéron fut enveloppée dans
ce carnage. (T-v.)

( Cet article
, ainfi que plufieurs autres du fup-

lolement
, eft fans aucune indication de Chrono-

logie
; mais Hieron, dont il eft queftion dans cet

article
,
efl Hieron II

,
qui mourut la fécondé an-

née de la 141®. olympiade
,
& la <;49^ de la fon-

dation de Rome. Ces événemens fuivirent de près
fa mort.

)

ANDRÉ (Saint.) On ne fait de cet apôtre,
ui étoit frère de faint Pierre, que ce qui en eft dit
ans 1 évangile

, où ©n le voit figurer dans cinq ou
fix occafions differentes. On ne fait d’ailleurs ni
où il prêcha l’évangile

, ni où , ni quand
, ai com-

ment il fouffrit le martyre & la tradition de la
croix dc^ faint André

, n’a aucun fondement dans
1 antiquité.

Il y a trois rois de Hongrie du nom di!André ,
mais ils n’ont rien de célèbre.

Le plus connu de tous les princes du nom
0 André

, efl André de Hongrie
, roi de Naples

par Jeanne première de Naples fa femme. Voyer
la déplorable hiiloire de ce prince à l’article de la
trop fameufe Jeanne de Naples

, & à l'article
Anjou.
ANDREHAN

,ENDREGHEN ou Audeneham
( Arnoul) {Hif. de Fr.') maréchal de France
lous les rois Jean & Charles V , fe diftingua en
France dans les guerres contre les Angleis & en
tlpagne dans les expéditions du connétable du
Guefehn contre Pierre-ie-Cruel. Plus malheureux
c[ue le connétable Anne de Montmorenci

, il fut
fait prifonnier jufqu’à trois fois. 1°. Dans une
rencontre avec les Anglois en Guyenne en 1351 ,ou il fervoit fous le maréchal Guy de Nefle

,
qui

lut aiini fait prifonnier dans cette rencontre, 2°. A
la bataille de Poitiers

, en 1336, où le roi Jean
fut pris aufiî. 3°. A la bataille de Navarette en
.1307» Is connétable du Guefelin (non encore

fait prifonnier, C’étoit la
dcnince du maréchal d Andrchan

, d’ètre toujours
cris avec le général dans toutes les défaites des
François. Quand fon âge ne lui permit plus d’exer-

maréchal de France, il la remit au
5,°^ y ’ donna en dédommagement
1 oiiflammc a porter

, chofe non oélroyée
^
dit Belle-

forêt
,
qu à des chevaliers vieux & expérimentés , &

renommés de grande prud’homrnie. Il fembleroit par
là que la commifîîon de porter l’oriflamme fût
purement honorifique

, 8c n’entrainât point de
fonclions fatiguantes, ni périlleufes, ce qui parolt
contraire ^a ce que Raoul de Prefles écrivoit
dans le même temps en s’adreffant à Charles V.
» Les rois de France doivent révèremment 8c dé-
j» yotement garder les folemnités des prédécef-
» fcius

, & humblement prendre ladite bannière,
» qui fe dit aurlflambe

, comme ont fait leurs de-
» vanciers

, 8c bailler en garde 8c à pourter à ung
» chevallier noble en couraige 8c en faiz, confiant
n vertueux, loj^al, pjeux 8c chevallereux, &.

AND
» qui doubte 8c aime dieu , comme je croy 8c fay
» certainement que ainfi le faiéles - vous , 8c avez
n toujours faiél

, 8c que tel cfl celuy que voits
» avez ordonne qu’elle foit baillée «. Il paroît
par la comparaifon des temps

,
que c’efi le maré-

chal dy^;z</rcécn qui efi défigné par ces derniers
mots. S’il fe jugeoit trop âgé pour les fondions
de maréchal de France

, il fe croyoit toujours en
état de fervir

, 8c il retourna chercher en Efpagne
la guerre 8c les dangers

, il y mourut de maladie
au mois de décembre 1370.

ANDREINI ( Fa BELLE
) ( I/if. litt. mod. )

comédienne vantée pour fa. vertu 8c pour fa chafleté
autant que pour fes talens

,
qui ne fe bornoient

point à la déclamation théâtrale
, étoit née à Padouc

vers la fin du feizième fiècle. Elle fut de l’académie
àtsintenti dePavie. Ses titres étoient: Ifabella An-
dreini

,
comica gelofi ,

academica Intenta , delta Vac-
cefa ; ce dernier titre étoit celui qu’elle avoit pris

dans l’Académie. On a d’elle des lettres , des
fonnets

, des madrigaux
, des chanfons

, des églo-
gues 8c une paflorale intitulée : MirtUla

; le tout
fort eflimé. Sa perfonne fut également confidérée
en Italie, 8c en France, où elle fut accueillie de
toute la cour

, & où elle mourut à Lion , d’une
faufl'e couche, le 10 Juin 1604, dans fa quarante
deuxième année. Les mémoires du temps la repré-
fentent comme une perfonne parfaite 8c pour la

figure 8c pour le caraétère
; fon épitaphe la loue

même de beaucoup de piété. On avoit mis au bas
de fon portrait cette infeription : hoc hiflricce eloquen-
tiæ caput

,
leElor admiraris

, quidfi auditorfies ? dont
le fens général efl : le lekeur{^ on entend le leéleur
de l'infcription, par conféquent celui qui regarde
le portrait ) le leEleur même admire ce chef-d’œuvre
de l’éloquence théâtrale

, que fera-ce de Iauditeur?
Erycius Putéanus

, ( Henri du Puy
, ) qui profeflbit

alors à Milan , fit pour elle une autre infeription

d’un goût moins pur, dont le fens général efl le

même
,
plus développé.

Aanc vides & hanc audis :

Tu difputa ^ Argus ejfe malis ut videas ^

An Midas ut audias.

Tantum enim fermoneiiï vultus

Quantum fenno vultum commendat t

Quorum altenitro octerna eJfe potiiijfet ^

Cum vultum omnibus fimulacris emendatiorem ^
Ft fermonem omni Juadu venufiiorem pojjîdeatw

Tout yeux pour la voir
,
tout oreilles pour l’entendre;

Argus efl bien choifi pour les yeux , Midas l’efl

bien mal pour les oreilles. On reconnoît bien à
ce choix un favant fans goût qui fe contente du
rapport général dont il a hefoin

,
fans examiner fi

les autres convenances s’y trouvent.

Le mari difabelle
, nommé Andreini comme

elle, afleur 8c auteur comme elle, fut inconfo-
lable de fa pertes ü la regrette 8c la célèbre dans la

préface
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préface de fes œuvres. Il lui avolt fait faire l’épî-

taphe fuivante:

D. O. M.

ISABELLA AnH-REISK^PaTAVINA
,

mvlier magna virtute prœdita ,

honestatis ornamentum
,

MARIEALISqUE PUDICITIŒ. DEÇUS ,

ORE FACUNDA
, MENTE FECUNDA

, RELIGIOSA ,

P/A, MUSIS AMICA ET ARTIS SCENICŒ CAPUT

,

Hic RESURRECTIONEM EXPECTAT.
Ob ABORTVM OBIIT 4 IDUS JUNII 1604 ,

ANNUM AGENS 42.

FranciscusAndreinus mæstissimus posuit.

Ces eloges funèbres d’Ifabelle Andreini rappel-
lent les honneurs rendus en Angleterre à made-
moifelle Ofils & les honneurs plus grands peut-
être rendus aux mânes irrités de mademoifelle le
Couvreur par la mufe de M. de Voltaire.
Un zwtxQ Andreini ou Andreino {^Jean Bap-

^,^0 ^ donne a Milton l’idée de fon paradis perdu.
C’eft M. de Voltaire qui nous apprend ce fait.

Milton
, dit-il

, voyageant en Italie dans fa
jeunelTe

, vit repréfenter à Milan une comédie
iptitulee : Adam ou le péché originel, écrite par

ï> un certain Andreino
, & dédiée à Marie de Mé-

»> dicis, reine de France; le fujet de cette comé-
» die etoit la chute de l’homme. Les aâeurs
» étoient Dieu le pere

, les diables , les anges

,

M Adam
, Eve

, le ferpent
,

la mort
, & les fept

péchés mortels
’> La fcène ouvre par un chœur d’anges

, &
ï> Michel parle ainfi au nom de fes confrères.

y> Que L arc - en - ciel fait Varchet du violon du
ï) firmament

,
que les fept planètes [oient les fept

notes de notre mufique
,
que le temps batte exac-

s> tement la mefure
,
que les vents jouent de Vorme ,

» &c ''

»’ Milton... découvrit à travers l’abfurdité de
I ouvrage

, la fublimité cachée du fujet
» il conçut le deffein de faire une tragédie de la
” farce d Andreino

, il en compofa même un
aéie & demi

; ce fait m’a été affuré par des gens
»> de lettres qui le tenoient de fa fille

Dans le temps qu il travailloit à cette tragé-
»> die

, la fphère de fes idées s’élargifibit à
mefure qu il penfoit & enfin au lieu

3> dune tragédie, il imagina un poème
» epique.

II y a encore d’autres pièces de cet Andreini.
ANDRELINUS

, ( Publius Faustus ) ( Hifl.
lut. mod.') poète du roi & de la reine, comme
dit Erafme

,
poéta regius

,
atque etiam

, fi dns
placet

, regineus ; ce roi & cette reine étoient
notre roi Louis XII & fa femme chérie Anne de
Bretagne. Andrelinus Italien, né à Forli, s’étoit

Hifioire. Tom. /,
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attaché à Charles VIII dans le temps de la fameufe
expédition de ce prince en Italie ; il avoit célébré
cette expédition funefte.

Scilicet ut hello claram expugnavit aperto

Fathenopem
, patries viclorque redivit in agros i

Qxamvis hefperio vetitus foret orbe regrejfus.

Il en fut mapifiquement récompenfé
, il reçue

du roi un fac d argent & meme d’or qu’il pouvoit
à peine porter fur fes épaules

, & de plus une bonne
penfion annuelle.

iNefeio quâ nofiri captus dulcedine cantûs

Ipfe fuit J fulvi faccum donaiit ù txris

Vix ijîis delatum humeris , cunclofque per annos
Pertjio larga datur

, qualem non Icntus hahehat

Tityrus , umbrofs refonans fua gaudia fylvis.

Le même^ Andrelinus adrefie aufii des difiiques
a Jean Rut^e

, tréforier général des finances du roi
Charles FUI pour le remercier d’une penfion forte
& honorable que ce prince lui faifoit payer avec des
foins extraordinaires

,

dit Paradin
,
qui a traduit ces

difiiques. Andrelinus vers 1518.
ANDROMAQUE, Ce nom au féminin n’appar-

tient qu’à la fable. Au mafeulin
, c’efi celui de

plufieurs perfonnages de l’antiquité
, dont les plus

remarquables font :

I®. Un Sicilien
,
père de l’hlfiorien Timée;

fondateur de la ville de Tauromenium
, infiiga-

teur & coopérateur de Timoléon dans le projet
d’affranchir la Sicile.

2°. Un gouverneur de la Syrie pour Alexandre
le grand

,
que les Samaritains brûlèrent vif, cruauté

qu’Alexandre punit par d’autres’cruautés.
3®. Le traitre

, qui par fa perfidie,' caufa chez
les Parthes la défaite & la mort de Craffus.

4”. Le médecin de Néron
, qui inventa la

thériaque.

ANDRONICUS
, nom de quelques perfon-

nages célèbres dans l’hifioire tant ancienne que
moderne :

ï D’un philofophe péripatéticien
, natif de l’ifle

de Rhodes
,
qui

, du temps de Pompée & de Cicé-
ron

,
vint a Rome , où il fit connoître les écrits

d’Arifiote qu’il avoit mis en ordre.
D'un philofophe Epicurien

, fon contem-
porain

, Syrien de nation
,
qui vint aufii à Rome

,
où il enfeigna la grammaire.

3°. D’un de ces Grecs fugitifs, qui, au quin-
zième fiècle de l’ère chrétienne

, portèrent les
connoiffances de la Grèce en Italie & en France.
ANGÉLIQUE

( habit ) , c’efi ainfi qu’on
appelle l’habit de certains moines grecs de l’ordre
de faint Bafile. On difiingue deux fortes de ces
moines : ceux qui font profeflion d’une vie plus
parfaite

, font appelles moines du grand 6* angélique
habit; les autres qu’on nomme du petit habit,,

font d’un rang inférieur
, & ne mènent pas uns

Rr
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vie fl parfaite. Léon Allât, de Confenf. eccl. orient.

& occid.lih III. cap. viij. (G)
Angélique

( Vetement ou Habit ), anplica
veflis ;

^

chez les anciens Anglois c etoit un ‘habit
de moines que les laïcs mettoient un peu avant
leur mort

,
afin de participer aux prières des

moines.

On appelloit cet habit angélique
,
parce qu’on

regardoit les moines comme des anges
, dont les

prières aidoient au falut de l’ame. De-là vient que
dans leurs anciens livres

, monachus ad fuccurren-
dum

.,
fignifie celui qui s’étoit revêtu de l’habit

angélique à l’heure de la mort.
Cette coutume fubfifie encore en Efpagne &

en Italie
, où les perfonnes de qualité fur-tout

ont foin , aux approchcs.de la mort, de fe faire
revêtir de l’habit de quelque ordre religieux

,

comme de S. Dominique ou de S. François
, avec

lequel on les expofe en public & on les enterre.
(G.)

ANGLETERRE.
( Hiflolre mod. ) UAngleterre

,

comme^ toutes les nations réputées modernes
, n’a

point d’hiftoire ancienne
, c’efi-à-dire que fon hif-

toire commence au temps où les Romains en firent
la conquête.

L'Angleterre a été conqulfe fuccefiîvement par les
Romains

,
par les Saxons

,
par les Danois ^ par les

Normands.
Céfar ayant fubjugué les Gaulois, voulut encore

foumettre les Bretons ou Britons
,
premiers habitans

connus du pays
,
qui fut depuis nommé Angleterre

ui fe nommolt alors Bretagne. Cette ifle fut
aulïi nommée Albion

, à caufe de la couleur blanche
de fes rochers qu’on apperçoit du continent.
On croit

, d’après toutes les conformités poïTibles
de langue

, de moeurs ,.de figure
, de religion, de

gouvernement
, que les premiers habitans de la

Bretagne
, fur-tout ceux des côtes

, étoient des
Celtes ou Gaulois

,
qui

,
du rivage oppofé

, étoient
venus peupler cette ifle.

Céfar, auquel il fut donné de tout vaincre,
vainquit les Bretons, quoiqu’un zèle outré depa-
triotifme britannique

,
ou la vanité nationale

, ait

voulu perfuader qu’il fut vaincu par eux
, & quoi-

que
, félon Lucain

,
la frayeur lui eût fait tourner

le dos aux Bretons ;

Tevrita qucefnis ojiendlt terga Bntannis.

Mais bientôt la conquête du monde vînt s’of-
frir à fon ambition

, & lui fit abandonner cette ifle

,

où il fe contenta d’impofer aux Bretons un tribut
qui vraiïemblablement fut mal payé après fon dé-

> puifqn’il ne laiïfa point de garnifon , & ne
bâtit point de forts dans la Bretagne.

Augufle & Tibère la laifsèrent en paix.
Caligula publia qu’il alloitla conquérir; il arma

deux cens mille combattans,parut fur la riveoppofée,
fit ramafifer des coquilles , & revint triompher à
Rome des Bretons qu’il n’avok pas vus.
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Claude les vit

, & prit le furnom de Britannique
,

feul héritage de fon malheureux fils.

Sous l’empire de Néron
, Suetonius Paulinus ré-,

duifit l’ifle de Mona ou d’Anglefey.
Sous Vefpafien & fes fils

, Agricola fournit
prefqu’entièrement la Bretagne

; il en fit le tour
avec ^fa flotte

, & s’aïTura que c’étoit une ifle ; car
jufqu’alors les Romains l’avoient crue attachée au
continent

; il reconnut les Hébrides &les Orcades

,

il y fit des defcentes
; mais Tacite, gendre d’Agri-

cola
, & qui a décrit cette expédition

, vraifembla-
blement fur les mémoires de fon beau-père

, dit

des chofes bien étranges de ce pays
;

il prétend
que le foleil ne s’y lève & ne s’y couche point
comme dans les autres contrées

;
qu’il traverfe la

terre
, & qu’il l’éclaire même pendant la nuit. Ju-

venal fuppofoit auffi les nuits plus courtes dans la

Bretagne que dans le relie du monde :

Minimâ contentas nocfe Britannos.

Agricola avoit féparé
,
par un rempart on une

chaîne de forterelfes, les conquêtes romaines, d’avec
les provinces du Nord

, toujours bretonnes & fau-
vages.

L’empereur Adrien réprima en perlbnne les

courfes que les Bretons feptentrionaux failbient

fouvent fur les terres romaines. Il les refferra par
un nouveau rempart plus fort que celui d’Agricola,
qui fut depuis réparé fous Antonin Pie ; celui
d’Adrien le fut par l’empereur Sévère. Il s’étendoit
depuis Carlille jufqu’à Neucaftle. On en voit encore
aujourd’hui quelques ruines.

Depuis les conquêtes d’Agricola
,
la Bretagne fut

toujours regardée comme une province romaine;
ce fut de là que partit Albin pour difputer l’empire
à Sévère. Ce dernier empereur mourut dans la ville

d’Yorck. Ce fut aufli en Bretagne que Caraufuis
prit la pourpre fous les empereurs Dioclétien &
Maximien

,
qui l’y laifsèrent régner paifiblement

pendant fept ans
, comme Alleaus , fon aïfalTin ,

pendant trois ans ; Confiance Chlore eut cette
province dans fon partage, & mourut dans Yorck
ainfi que-Sevère. La célèbre Hélène

, femme de
Confiance Chlore, & mère de Confiantin, étoit
Bretonne

, & Confiantin partit de la Bretagne pour
écrafer tous fes concurrens.

L’empire conferva la Bretagne jufqu’au temps
d’Honorius

; ce fut vers l’an 448 qu’ils dirent un
dernier adieu à la Bretagne

,
après avoir relevé les

boulevards d’Antonin & de Sévère.

Ce fut vers l’an 449 ou 450, que les Anglo-
Saxons paflerent dans la Bretagne fous la conduite
d’Hengifi & d’Horfa

,
deux de leurs chefs. Les vio-

lences qu’avoient entraînées leurs conquêtes dans
cette ifle

,
jointes aux ravages des Piétés & des Scots

qui habitoient la partie feptentrionale de l’ifle
,
dé-

couragèrent les malheureux Bretons
,
dont un grand

nombre, abandonnant leur patrie
, cherchèrent un

afyle fur les côtes de la Gaule , & s’établirent dans
cette province

,
qui de leur nom fe nomme aujour-



A N G
dluii Bretagne

, tandis que la Grande-Bretagne pre-

noit le nom à’Angleterre du nom des Anglo-
Saxons.

D’autres Bretons fe retirèrent dans les rochers
du pays de Galles-, où, comme l’obferve le père
d’Orléans

, ils devinrent invincibles
,

quand ils

n’eurent plus rien à perdre. Bs s’y maintinrent en
corps de nation indépendant, traités de fauvages par
les Anglois qu’ils battoient fouvent

,
qu’ils inquié-

toient toujours
, & qui ne les fournirent que fous

Edouard I , à la fin clu treizième fiècle.

Les Saxons partagèrent enfept royau-
mes -, c’eft ce qu’on appelle l’heptarcbie ou l’anar-

chie faxonne. Ces royaumes font ceux de Kent

,

dont Kenterbury ou Cantorbéry eft la capitale, &
qui comprend ce qui eft entre la mer & la

Tamife.

D’Eftex
, ou des Saxons orientaux

, comprenant
Londres, & ce qui eft immédiatement au-deffus de
la Tamife.

De Suflex , ou des Saxons méridionaux
,
com-

prenant les provinces de Suftex & Surrey.
De Weftex, ou des Saxons occidentaux

,
com-

prenant tout ce qui eft fitué entre le canal de la

Manche & le canal de Briftol
, c’eft-à-dire les pro-

vinces de Cornouailles , de Devon
,
de Dorfet

, de
Sommerfet

, de Southampton.
De Northumberland, ou des Anglois feptentrio-

naiix, comprenant tout ce qui eft au Nord de la

riviere d’Humbrc, c’eft-à-dire les provinces de
Lancaftre

, d’Yorck , de Durham
, de Weftmore-

land
, de Cumberland.

DEft-Anglie
, ou des Anglois orientaux, formé

des provinces de Nortfolck & de Cambridge.
Enfin le royaume de Mercie , ou des Anglois

fitués au milieu des terres
,
qui s’étendoit depuis

Glocefter &la Severne,iufqirà la rivière d'Humbre.
Egbert

,
roi de Weftex

, contemporain de Char-
lemagne & de Louis le Débonnaire

, réunit en 827
tous ces royaumes

, & fit celTer l’heptarchie qui
avoit duré trois fiècles & demi.
Le changement qu’avoit éprouvé VAngleterre en

paftant de la domination des Romains à celle des
Saxons

, fut caufe qu’il fallut convertir deux fois
au chriftianifme les habitans de ce pays. On a cru
que la foi avoit été précitée aux Bretons par faitit

Paul ou par quelques-uns de fes difciples. La Bre-
tagne ou XAngleterre avoit eu part à la perfécution
«le Dioclétien

, & ce fut alors que faint Alban
fouffrit le martyre. On fait que Pélage étoit né
dans la Grande-Bretagne; ce fut à Verolam ou
Verulam que fe tint cette aftemblée

, oii faint
Germain & faint Loup difpiitérent contre les Pé-
hgiens.

Tel étoit l’état de l’églife bretonne, lorfque les
Anglo-Saxons ramenèrent le paganifme dans la
Grande - Bretagne. La féconde converfion de ce
pays fut l’ouvrage de Berthe, fille de Caribert ou
Cherebert, roi de Paris

, l’ainé des fils de Clotaire I.
Cette princefte avoit époufé le roi de Kent Ethel-
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bert ; elle engagea fon mari à recevoir les miftlon-

naires quelle engagea le pape faint Grégoire à lui

envoyer. Ils avoient à leur tête le moine faint

Auguftin , réputé l’apôtre de XAngleterre. La reine

Brunehaud
,
fur les terres de laquelle ces miftion-

naires pafToient ,
leur donna des guides , des inter-

prètes, & favorifa de tout fon pouvoir cette mif-

fion. Ethelbert fe convertit ;
Ethelburge

,
fa fille

,

époufa Edwin , roi de Northumberland
,

qu’elle

convertit aufft. Une autre femme en fit autant dans

le royaume de Mercie. La religion pafta ainfi de

royaume en royaume , & l’iieptarchie entière étoit

chrétienne avant fa dilToIution.

Les Danois ,
dès le temps de l’heptarchie, avoient

commencé à faire en Angleterre des courfes
,
qui

dans la fuite devinrent des établiftemèns , & enfin

une conquête fous Suénon & Canut le Grand,au com-
mencement du onzième fiècle. Depuis ce temps, les

races faxonne & danoifcfe difputèrent le trône juf-

qu’à la conquête que les Normands, fous la con-

duite de Guillaume le Bâtard, leur duc, firent de

ce royaume par la viéloire d’Haftings du 14 oélobre

1066.

Tous les premiers rois de la race normande , &
de la race angevine defeendue de cette première,

depuis Guillaume le Bâtard jufqu’à Jean fans Terre,

traitèrent la nation en pays de conquête, leur

defpotifme n’eut point de bornes. Jean fans Terre
fut aiiftî un dcfpote & un tyran , mais vil & foi-

ble, & dégradé par fes crimes. Son règne eft une
grande époque pour la légiftation angloife.

Chez les Anglo-Saxons, Ethclbeit èc Ina, parmi
les rois de l’heptarchie ; & depuis la réunion, Al-
fred

, Edouard 1 ancien ,
Adclftan , Edouard , Ed-

gard , Ethelred
, Edouard le ConfefTeur , s’étoient

diftingués par la légiftation. Alfred avoit formé un
corps de loix

,
aujourd’hui perdu

,
qui a fervi long-

temps de bafe à la jurifprudence angloife , & qu’on
regarde comme la fource de ce qu’on appelle en
Angleterre le droit commun. On peut juger du ref-

peift de ce grand prince pour la liberté
,
par ce mot

de fon teftament : Tout Anglois devrait être libre

comme fa penfée. Edouard le Confefteur fit faire

dans la fuite une compilation plus étendue des loix

de fes prédécefteurs
;
ces loix n étoient pas l’ouvrage

des rois feuls
, elles étoient concertées avec les états

du royaume, avec ce confeil national , connu fous

le nom de IVittenagcmot
, ou affemblée des fages ;

il étoit compofé des évêques & abbés
,
des alder-

mans ou gouverneurs des provinces
, & des Tf^hites

ou fages. Quels étoient ces Whites ou fages C’eft

ce qui a été diverfement interprété par cet efprit

de faélion
,
qtii a dû embrouiller en Angleterre toutes

les queftions politiques. Les uns ont cru que ces

fages étoient les juges ou les gens de loi
; les au-

tres ont voulu y voir les repréfentans des bourgs,
& ce qu’on appelle aujourd’hui les Communes. Mais
les dénominations que donnent tous les hiftoriens

aux membres du U'^ittenagemot

,

femblent fuppofer

une ariûocratie
, & rejetter cette idée de Communes.
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Quoi qu’il en foit, refprit de ces loix efl très - fa-
vorable à la liberté

; il fe reffent beaucoup de l’in-
fluence que la nation a eue fur la légiflation. Il eft
vrai que la nation y paroit un peu trop réfider dans
les grands & la noblelTe, & que les clalTes infé-
rieures participent bien moins à l’avantage de la
liberté; mais 1 autorité royale efl très-bornée, chofe
encore plus favorable à l’autorité des grands qu’à
la liberté du peuple. Quelques tribunaux de )uf-
tice femblent pourtant avoir pour objet le maintien
de la liberté générale. Les loix pénales avoient
confervé lefprit des anciennes loix barbares; elles
fe reduifoient

, même pour le meurtre, à des
arnenoes pécuniaires. Toutes les têtes avoient un
prix fixe

, & celle du roi en avoit un qui n’étoit
pas le quadruple du prix de la tête d’un évêque
ou d un alderman. Dans le royaume de Kent la
tête d un archevêque étoit à plus haut prix que
celle du roi

, monument un peu fingulier de l’an-
cien refpeél: pour les eccléfiafliques. La dignité
royale n etoit pas incommenfurable avec les digni-
tés fubalternes

, & celles-ci ne paroilToient pas de
limples émanations de la dignité royale. Les grands
avoient une puilîaHce fondée fur l’indépendance

;
la noblefTe étoit libre ; le peuple avoit des branches
de liberté. La conquête de ïAngleterre par les Nor-
mands fit difparoitre tous ces avantages

, & chan-
gea la conflitution

,
qui avoit été déjà bien ébran-

Ke par la conquête & le gouvernement des rois
Danois. La liberté difparut à la fois pour tous les
ordres de la nation. Les rois de la race normande
ex angevine

, à la réferve de Henri II , furent des
tyrans d’autant plus terribles qu’ils étoient illufires.
Leur grandeur perfonnelle fervit leur violence.
On trembla

, & on obéit
; mais le fouvenir des

f^^otines vivoit au fond des coeurs
; & s’il

naiffoit quelque occafion de compofer avec l’auto-
rite

, fl quelque ufurpateur mendioit les fuffrages
tle la nation pour acquérir le droit de l’opprimer,
fi la tyrannie avoit quelques momens de lan-
gueur ou de foibleffe

, la liberté s’éveilloit ; elle
redemandoit les loix d’Edouard

; elle avoit obtenu
de Henri

^

I & d’Etienne
,
des chartes de liberté

,

mais qui étoient reliées fans exécution. Le moment
étoit venu de les faire exécuter, de les étendre
même, & de redonner à la liberté publique des
fondemens folides. C’étoit l’objet des deux chartes
arrachées à la foibleffe du roi Jean.

La grande charte
,
ou la charte des libertés, ac-

cordoit ou rendoit d’importans privilèges à tous
les ordres du royaume

, au clergé
, à la nobleffe

,& même au peuple
;
chofe remarquable

, & qui a
dû rendre à jamais refpeélable à VAngleterre la mé-
moire des barons qui diélèrent cette charte. Leur
•modération

, au milieu de leurs triomphes
, & leur

zèle pour le bien public furent tels
,
que placés

entre le roi
, dont ils vouloient borner le pouvoir,

& le peuple
, dont les grands facrifient toujours

les interets , ils laiffèrent à l’autorité des droits

qu’ils auroient pu lui ^ter, & firent accorder au I
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peuple des privilèges auxquels ce peuple n’ofoit
giières prétendre. Ils recherchèrent la gloire d’une
reflauration durable. Ils fentirent qu’elle ne pou-
yoit être l’ouvrage que de la juflice

: que les vues
étroites, les petits interets de parti , les avantages
du moment font emportés par le moment qui fuit;
que les grandes vues d’ordre public

, de bien gé-
néral de la fociété, ont par elles-mêmes un poids
qui les rend durables. Ils fentirent d’ailleurs qu’ils
feroient bientôt abandonnés

, s’ils ne travailloient
que pour eux , & que s'ils vouloient attacher le
peuple à leurs intérêts, il falloit étendre jufqu’à
lui le bienfait de la liberté.

Le clergé eut pour fon partage le droit des
éleétions

; on ménagea d’ailleurs les biens ecclé-
fiafliques : on décida que les amendes auxquelles
le clergé pourroit être condamné dans la fuite,
feroient proportionnées aux biens de patrimoine,
& non aux revenus des bénéfices. La liberté in-
définie de fortir du royaume

, accordée à tout ci-
toyen

, & néceffaire à des fujets qui poffédoient
tant de biens dans le continent

,
parut encore au

clergé une faveur ; mais par une raifon qui n’a
plus lieu

,
c’efl que les appels à Rome en deve-

noient plus libres.

Le principal objet de la nobleffe
, dans les pri-

vilèges qu’elle fe fit accorder
, fut d’adoucir les ri-

gueurs de la loi feodale
, introduite ou du moins

très-étendue en Angleterre par les conquérans nor-
mands ; les roisl’avoient entièrement tout née à leur
avantage

, & l’exerçoient d’une manière arbitraire :

on fixa tout
, & le fervice & les redevances dans

tous les cas. On laifïa au roi la garde noble des
mineurs, lorfqu’ils étoient vaffaux immédiats de
la couronne

; mais on ne lui permit plus de vendre
ce droit

, & on l’obligea aux réparations des biens
de ces mineurs. Le foin de les marier n’étoit plus
abandonné au roi feul

, le roi étoit obligé d avertir
les parens. Une veuve fut libre de refïer veuve,& fut affranchie de toute redevance pour fon
douaire.^ On voit par cet article jufqu’à quel point
avoit été pouffée la fervitude perfonnelle. Le droit
de feutage

,

forte de taxe arbitraire
, odieufe dès

fon origine
, & devenue infupportable par l’excès

de l’abus , fut fixé quant à la quotité
, & réduit

quant à la perception
, aux trois cas fpécifiés par

la loi féodale ; celui de la captivité du roi , celui'
du mariage de fa fille aînée, & celui où il armoit
chevalier ion fils aine.

Mais l’article le plus important, l’article dans
,
equel réfide principalement la liberté britannique,
& que toutes les monarchies doivent envier à YAn*
gleterre

, c’efl cet avantage ineflimable
, autrefois

commun à tous les états de l’Europe
, de ne pou-

voir être affujettis à aucun impôt fans le confen-
tement du grand-confeil de la nation. Ce graad-
confeil, à la vérité, ne comprenoit alors que les
prélats & les barons. Mais les mêmes immunités
que les barons fe faifoient accorder contre le roi ^
ils les accordoient contre eux-mêmes à leurs yaf-
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^aux ; ils renonçoîent aufTi à lever fur eux aucun
fubfide

, excepté dans les trois cas féodaux. On
établit irrévocablement le même poids & la même
mefiire dans tout le royaume

,
réforme commen-

cée 'bus le roi Richard ,
mais qui ne fut achevée

qu’alors. Tout homme libre difpofa de tous fes

biens a fon gré
,
ce qui n’avcit pas toujours été.

Les cours de juftice furent rendues fédentaires

,

& l’admini/fration de la juftice fut gratuite. Aucun
homme libre ne put être arrêté , emprifonné

,

dépolTédé
,
profcrit , banni , lézé enfin en aucune

manière
, foit dans fa perfonne , foit dans fes biens

,

qu’en vertu de la loi , & que par un jugement lé-

gal de fes pairs. Toute amende devoit être pro-

portionnée à la faute & à la fortune , de manière
à n’entraîner jamais la ruine de la perfonne amen-
dée. On ne pouvoir, à plus forte raifon

, pour le

payement d’une amenjde
,

faifir les charettes d’un

laboureur
, ni fa diarrue , ni aucun infiniment du

labourage.

La charte des forêts régloit les cours
, bornoit

la jurifdiélion
, & réprimcit les conculfions des

forefliers
,
changeoit en une légère amende la peine

de mort ou de mutilation pour avoir tué une bête

fauve, ordonnoit d’abattre les bois plantés hors du
domaine de la couronne depuis le règne de Henri I

,

& par-là rendoit à la culture de vafles campagnes

,

autorifoit les pofTeffeurs de francs-fiefs à cultiver

& améliorer leurs terres fituées dans l’étendue des
forêts.

Cet article des forêts étoit , de tous les traits

d’opprefîlon fi communs fous les premiers rois

normands & angevins
, celui qui avoit toujours

été le plus odieux à la nation ; c’efl en effet celui

qui annonce le plus de mépris pour l’efpèce hu-
maine, qu’on facrifie même aux animaux.

Henri III, fils de Jean fans Terre, fit la guerre
à fes fujets pour fe fouflraire à l’exécution de ces

deux chartes
, & à l’infpeélion de ceux qui avoient

été nommés confervateurs des privilèges du peu-
ple. Son oppofition ne fit que donner lieu aux
flatuts d’Oxford

,
qui font époque dans la confti-

tution angloife , comme les deux chartes dont ils

font la confirmation & l’extenfion. Il fut fait pri-

fonnier par fes fujets. Ce fut, dit-on, pendant fa

prifon que les repréfentans des bourgs
, nommés

par les confervateurs des privilèges du peuple dans
chaque comté , eurent féance pour la première
fois au parlement, où ils furent appellés en 1265.
Telle efl

,
félon la plupart des auteurs, l’origine

de la chambre baffe ou chambre des communes
,

époque mémorable dans la conflitution angloife.

Cet établiffement
, né du fein des troubles

, fem-
ble fe préfemer fous un afpeél peu favorable ; mais
c’efl fouvent du fein des troubles que naiffent les

révolutions les plus heureufes ; l’admiffion des re-

préfentans du peuple dans le parlement
, étoit un

dernier pas vers cette réunion des trois pouvoirs
.vantée par Montefquieu

, admirable dans la théo-
,
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rie, orageufe dans la pratique, 8: qui feroit fans
doute la forme de gcnvernement la plus parfaite,
fl l’autorité pouvoit fouffrir le partage.

La dépofition des rois Edouard II & Richard II,
le fupplice de Charles I , l’expulfion de Jacques II
& de fa race , font des afîes un peu violéns de
l’autorité parlementaire & populaire. Les Anglois
en conviennent à l'égard des trois premiers arti-

cles
; ils détellent comme un parricide l’alfaffinat

juridique ou plutôt militaire de Charles I ; mais
ils aprouvent la révolution de 1688; ils l’appellent
la révolution par excellence

; ils comptent y avoir
pgné quelques dégrés de liberté

, & c’efl de cette
époque feulement qu’ils regardent leur conflitution
comme perfeélionnée.

Quant a la fucceflion des rois dêAngleterre
, les

rois bretons n’étoient vraifemblablement que des
chefs de différentes peuplades

, & il feroit inutile
d’en rechercher la mite.

Il feroit difficile & peu utile auffi de rechercher
lafuitedes rois de l’heptarchie ou anarchie faxonne ,
il fuffit de commencer à Egbert

,
qui réunit tous

ces royaumes en un feul, vers l’an 828.

Race Saxonne»

Egbert mourut en 837.
Etelwolph en 857.
Etelbald en 860. j

Edelbert en 865.
Edelrcd en 872.
Alfred, dit le Grand, en 899 ou 9O0Î
Edouard l’ancien en 925.
Adelflan en 940.
Edredeen 955.
Eduin en 957. ^

- y.

Edgard en 973.
Edouard le Martyr en 978.
Etelred en 1016.
Edmond

, côte de fer, en 1016,
Canut le Grand en 1036.
Haralde en 1040.
Harde Canut en 1042.
Alfred en 1043.
Edouard le Confeffeur en 1066.
Conquête de l'Angleterre faite par les Normands

en 1066.

Race Normande.

Guillaume I , dit le Batard& le Conquérant
, mort

en 1087.

Guillaume II, dit /e Roux, en 1100,
Henri I, dit Courmantel

,

en 1135.
Etienne

, de la maifon de Blois, roi en concur-
rence avec Mathilde

, fille de Henri I, & femme
de Geoffroy Plantagenet , comte d’Anjou , ca
“ 54-
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RiiCi des PLinta^enets.

Henri II, fils de Geoffroy Plantagenet & de
Mathilde, mort en 1189.

Richard I en 1199.
Jean fans Terre en 1216.

Henri III en 1273.
Edouard I en 1308.
Edouard II en 1326.
Edouard III en 1 3 77.
Richard II en 1399.
Henri IV en 1413.
Henri V en 1422.
Henri VI , détrôné en 1461.
Edouard IV en 1483.
Edouard V en 14S3.

Richard III en 1485.

Rdce des Tudor.

Owen Tudor
,
gentilhomme ou non

,
du pays

de Galles, avoit époufé Catherine de France, fille de
notre roi CharlesVI, veuve de Henri V, & mère de
Henri VI

,
rois û'Angleterre. De ce mariage

,
étoit

né Edmond
, comte de RichemOnd, qui avoit

époufé Marguerite de Sommerfet
,

de la maifon
de Lancaftre

,
le fils d’Edmond & de Marguerite

régna fous le nom de Henri VII
,
étant iffli de la

maifon royale ôl Angleterre pa-r fa mère.
Henri VII mort en 1509.
Henri VIII en 1347.
Edouard VI en 1553.
Marie en 1558.
Elilàbeth en 1603.

Race des Stuarts.

La pofférité de Henri VIII étant éteinte, la cou-
ronne ^Angleterre paffToit à la maifon d’Ecoffe def-

cendue de Henri VII par Marguerite fa fille aînée
,

femme de Jacques IV , roi d’Ecoffê.

Jacques VI en Ecoffie, premier en Angleterre ^

mort en 1623.

Charles I en 1649.
Proteftorat de Cromwel, depuis 1649 jufqu’en

ï6<:8.

Proteftorat de Richard.

Rétabliffêment de la maifon Stuart en 1660.
Charles II mort en 1683.
Jacques II , détrôné en 1688.

^

Guillaume deNalTau, prince d’Orange, & Marie
Angleterre fa femme.
Marie, morte en 1693.
Guillaume III mort en 1702,
Anne, en 1714.

Race des Brunfwicks - Hanovre',

Elle defcendoit de Jacques I par Elifabeth fa fille

,

mariée à l’éleéleur palatin Frédéric V , & par la
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princelTe Sophie
, fille de cet élcéleur & d’Ellfabeth.

Sophie fut mariée dans la maifon de Brunfwick.-
Hanovre, & fut mère de Geor<Je I.

Cette race fut préférée pour raifon de religion

,

non feulement a la malion Stuart
, mais à beaucoup

d autres maifons intermédiaires.
^

George I mort en 1727.
*

George II en 1760.
George III aéluellement régnant en 1783.
Obfervons que dans la lifte des rois dÜAngleterre

les rois de la race faxonne
, du même nom que

j

ceux de la race normande & angevine & des
autres races qui en font iffiies

, fe comptent à part :

que par exemple les trois rois Edouards de la race
laxonne n’empêchent pas que le premier Edouard
de la race normande & angevine ne s’appelle
Edouard I ; au lieu que nous joignons dans notre
manière de compter

, les Charles & les Louis de
la race carlovingienne avec ceux de la race capé-
tienne.

^

ANICET eft le nom d’un monftre & celui d’un
faint.

Le monftre eft l’affranchi Anicet
, qui fe char-

gea pour de l’argent de délivrer Néron de fa mère ,& qui tint parole.

Le faint eft un pape qui mérite en effet d’être
propofé pour modèle aux papes & aux théologiens.
Il trouva bon que faint Polycârpe fût d’un avis dif*
ferent du fien

,
fur le jour où on devoir célé-

brer la pâque & quoiqu’ils n’eulTent pu s’accorder

,

la paix n en fut pas troublée
, ni la charité altérée

entr’eux. Anicet avoit fuccédé l’an 137 à S. Pie& fouffrit le martyre le 17 avril 168 , dans la
perfécution de Marc-Aurèle.
ANICH

,
(Pierre) {^Hifl. mod.^ fils d’un la-

boureur des environs d’Infpruck & laboureur lui-
même jufqu’à l’âge de 23 ans. Au milieu de fes
travaux champêtres

, il prenoit un plaifir extrême
a contempler le cours des affres

,
quoiqu’il n’y vît

qu’un fpeélacle
, & qu’il ignorât que ce fut l’objet

dune connoiffance: quand il lut qu’il y avoit des
favans qui connoiffoient jufqu’aux moindres effets
de ces révolutions

,
ce fut pour lui la plus heureufe

découverte
; il voulut connoître ces hommes di-

vins, admis aux fecrets du créateur
,

il courut à
Infpruck & ayant trouvé accès auprès du père
Hill

,
jéfuite

,
profefTeur dans l’univerfité de cette

ville , il lui montra tant de fagacité
, tant d’ap-

titude pour les fciences, que ce favant fe fit un
plaifir de l’inftruire. Anich devint géomètre 6c
aftronome. Il joignoit beaucoup d’adreffe au goût
des fciences

,
6c fon père 6c lui s’étoient beau-

coup exercés à tourner
,

il devint en peu de temps
un des plus habiles méchaniciens de l’Europe. Il

fit pour rUniverfité d’Infpruck, deux globes, l’un

célefte, l’autre terreftre
,
qui furent regardés comme

des chefs-d’œuvre en leur genre; il fit encore d’au-
tres ouvrages femblables dont on admira la préci-
fion &la nétteté

; fa réputation parvint jufqu’à l’im*
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pératrice - reine dont il étoit fujet, elle alloit lui

faire fentir les effets de fa munificence lorfqu’il

mourut en 1766 , à l’âge de 43 ans
, étant né en

1723. L’impératrice-reine a fait à la fœur à'Anich
,

une penfion de 50 florins
,
pour fe dédommager

de n’avoir pu récompenfer les talens & les tra-
vaux de foîi frère.

ANIEN
, ( Hifl. mod.

) Jurifconfulte du temps
d’Alaric II

, roi des Vifigoths
( celui qui fut tué

par Clovis ) publia par l’ordre de cet Alaric
, en

/06 , un abrégé du Code Théodofien. Delà l’o-
rigine de l’obfervation du droit écrit dans certaines
provinces de France. (Fbjq Alaric II, roi des
Vifigoths.

)

ANJOU. de France.") UAnjou a eu fes
comtes prticuliers : Geoffroy

, dit Plantagenet
,

comte ài Anjou
, fut

,
par fon mariage avec Ma-

thilde
, fille de Henri I , roi d’Angleterre

, la tige
des rois d’Angleterre de la race des Plantagenets.
"L'Anjou fut confifqué par Philippe-Augufte fur Jean
fans Terre

, petit-fils de Geoffroy & de Mathilde.

^

Depuis ce temps
, VAnjou a été donné en apanage

à plufieurs princes de la maifon de France.
Les deux maifons ôl Anjou defcendues

, l’une de
Louis VIII , roi de France

; l’autre du roi Jean
, font

fur-tout célébrés par les droits au royaume de
Naples qu’elles ont tranfmis à la couronne de
France.

Comme l’exercice de ces droits
, & les divers

cvenemens auxquels il a donne lieu forment une
des plus importantes parties de l’hiffoire de France& même de celle de l’Europe

, nous allons par-
courir rapidement les plus mémorables époques de
ces événemens.

_

Pendant les querelles du facerdoce & de l’em-
pire

, vers le milieu du treizième fiècle, Naples &
la Sicile

,
qui ne formoient alors qu’un feul royaume

fous le nom de royaume de Sicile, étoient poffé-
dés par les empereurs de la maifon de Suabei ir-
réconciliable ennemie des papes , & les papes pré-
tendoient fur ce royaume le droit de fuzeraineté
qu’ils prétendent encore aujourd’hui.
L empereur Frédéric II

,
qui avoir fignalé fa haine

contre les papes
, & qui en avoir reçu beaucoup

d outrages, eut pour fuccelfeur l’empereur Conrad
fon fils.

Celui-ci fut, dit-on, empoifonné par Mainfroy
batard de^ Frédéric IL Mainfroy avoir auffi été
foupçonné d’avoir accéléré la mort de fon père ;& il fembla autorifer ces foupçons en ufurpant la
Sicile fur Conradin

, fon neveu, fils de Conrad &
petit-fils de Frédéric IL
Le pape Alexandre IV , dont Mainfroy rava-

geoit les terres
, voyant qu’il n’avoit à combattre

qu un ufurpateur décrié par fes crimes , entreprit
de le detroner; il propofa la couronne de Sicile
a un prince d’Angleterre

,
qui ne put profiter de

cette offre.

Urbain IV
, fon fuccelfeur

, l’oflfit à Chaides
,
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comte à'Anjou

, frère de faint Louis
; ce qui parut

d autant plus convenable
, qu’originaireinent le

royaume de Sicile avoit été fondé par des Fran-
,
par ces braves avanturiers normands

, dont
l’héritière étoit entrée dans la maifon de Suabe.
La femme du comte à!Anjou étoit la dernière

des quatre filles du comte de Provence. L’aînée
avoit époufé faint Louis

,
roi de France

; la fécondé
,

Henri III , roi d’Angleterre; la troifième, Richard,
frère du roi d’Angleterre

,
élu roi des Romains ;

la quatrième voulut auffi avoir le titre de reine ;
elle obligea fon mari d’accepter la couronne de Si-
cile ; elle vendit fes pierreries pour lever des
troupes; Charles pafla en Italie, vainquit & tua
Mainfroy à la bataille de Benevent

; mais il fouilla
fa viéloire , en laiffant mourir la femme & les en-
fans de fon ennemi en prifon

, & fur-tout en fai-
fiint couler à Naples

,
fur un échaffaut, le fangdu

jeune Conradin
, légitime héritier du royaume de

Sicile
, héros naiffant

,
qu’un courage digne de fon

nom avoit engagé à défendre fes droits
, & que

le malheur attaché aux refies de la maifon de
Suabe fit tomber entre les mains du vainqueur.
Conradin étant fur l’éçhaffaut

, jetta fon gand
dans la place

,
gage d’inveffiture pour qui oferoit

le venger. Ce gand fut relevé & porté à Jacques,
roi d Arragon

,
gendre de Mainfroy

,
qui crut par

ce moyen avoir réuni les droits de Conradin à ceux
de Mainfroy fon beau-père.
La maifon de Suabe fnt cruellement vengée de

cette cruauté fous Pierre
,

roi d’Arragon
, fils de

Jacques, par ce maffacre général des François, connu
fous le nom de vêpres Siciliennes,

^

Charles A'Anjou ne voulut pas laiffer cette atro-
cité impunie

; les plus grands armemens annoncè-
rent de^ fa part la plus terrible vengeance

; mais
le roi d’Arragon joignant avec fuccès l’artifice à la
force, fut fe maintenir du moins dans l’ifle de
Sicile.

Charles le Boiteux
,
fils de Charles Al Anjou

,

pris
devant Naples

,
par un amiral Arragonois, (1284 )

tranfporté à Palerme
, & condamné à mort, penfa;

fervir de repréfailles à Conradin ; fon danger fit
mourir fon père de crainte & de douleur. (1285.)

Charles le Boiteux, devenu héritier des droits
de la maifon Anjou au trône de Sicile, les facri-
fia par un traité pour fortir de prifon , & devenu
libre, il üéfavoua le traité comme l’ouvrage de la
violence; la guerre continua entre lui & Jacques II,
fils de Pierre , roi d Arragon

; elle finit par des-
traités qui bornèrent les droits refpeâifs pour les
mieux afiurer

; on démembra le royaume de Sicile;
liffe demeura aux Arragonnois, le royaume de
Naples à la maifon SAnjou

, & le fare de Meffine
fervit de feparation naturelle aux deux royaumes»

La maifon à'Anjou s’étendit , fes branches mul-
tipliées donnèrent des rois à la Hongrie & à la
Polope, Robert , fuccefieur de Charles le Boiteux,,
rendit le royaume de Naples floriffant; Charles,
duc de Calabre, fon fils , mourut avant lui , ^
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Robert eut pour héritière fa petite -fille Jeanne,
fille du duc de Calabre, princefTe fameufe par fon
crime

,
fes foibleffes & fes malheurs. Elle avoit

époufé André
,
fon coufm

, frère de Louis, roi de
Hongrie, defcendu comme elle de mâle en mâle
de Charles le Boiteux. Ce malheureux André fut
étrangle la nuit du i8 feptembre 1345 par une
troupe de conjurés. On crut que Jeanne avoit
confenti à ce meurtre

, on prétend même qu’elle
avoit tilfu de fa main le cordon de foie qui fervit
à cette funelle exécution

, & que fon mari qui la

voyoit travailler à cet ouvrage, lui ayant demandé
à quoi elle le deflinoit

, elle lui avoit répondu en
riant : à vous étrangler. Si à vingt ans elle fut ca-
pable de cétte diffimulation pçrfide & de cette
plalfanterîe barbare

, elle mérita tous fes malheurs;
mais fon gouvernement fut doux : elle montra de
la bonté , de la grandeur même

,
elle aima fes maris& lés peuples.

A-t-on tant de vertus après un fi grand crime ?

Quoi qu’il en foit , Louis , roi de Hongrie
, la

crut ou parut la croire coupable ; il chafTa Jeanne
de fes états

, & il n’efl pas bien fûr que
, comme

l’ont dit quelques auteurs
, il n’ait pas voulu les

prendre pour lui ; elle y fut rétablie dans la fuite
;

mais trente-quatre ans après, Charles de Duras,
fon parent

, de la maifon ài'Anjou comme elle , élevé
par elle avec beaucoup de tendreffe , comblé de
fçs bienfaits

, & defigné par elle fon héritier, arma
pour lui arracher la couronne qu’il devoir porter
après elle. Ce Charles de Duras mérite d’être le

fymbole des ingrats. Son ingratitude ne fut que
trop heureufe. Cependant la reine opprimée appelle
à fon fecours

, & nomme fon héritier, Louis, duc
d Anjou , frère de Charles V, roi de France ; il fut
la tige de la fécondé maifon ^Anjou. Ce prince

,

après bien des irréfolutions & des lenteurs
,
porte

enfin dans le royaume de Naples les tréfors de la

France. Il arriva trop tard pour la reine & pour
lui-même

; déjà l’ufurpateur , avec le fecours du
roi de Hongrie , avoit prefque achevé fa conquête

;

déjà la reine alTiégée dans le château de l’Œuf,
s’étoit rendue , & avoit été transférée au château
d’Averfe ; Duras ayant confulté l'implacable frèrç

du malheureux André , fit étrangler Jeanne dans la

prifon où il la retenoit , & où
,
prenant des fenti-

raens conformes à fa fituation , elle palToit Içs

jours dans la prière & dans les larmes.

Le duc Anjou ne put ni la défendre, ni la ven-
ger

,
ni recueillir fa fucceflîon. La faim & les ma-

ladies détruifirent fon armée ; fes tréfors immenfes,
dépouilles de fa patrie

, étant épuifés , il envoya
Craon , fon confident & fon ami

,
chercher de

nouveaux fecours en France, Craon obtint tout ce

qu’il demanda
, il revenoit chargé de fommes d’ar-

gent qui aiiroient pu rétablir le parti du duc SAn-
jou

,
fi elles n’euffent été indignement dilTipées par

Craon lui-même. Ce miiiifire infidèle oubliant fa

Biiflion parmi les fêtes de Venife, s’y liyroit à de
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f ruîneufes voluptés

, tandis que fon maître aban-'

I donné, découragé, mouroit de faim
,
de maladie,

de douleur & de fes blefliires au château de Bife-

glia
,
prés de Bari, Les François

, touchés de fes

malheurs
,
lui avoient pardonné fes anciennes ex-

torfions ; ils donnèrent des larmes â fa mort. Us
s’attendrirent en voyant le convoi de ce prince

,

jeune encore, plein de courage, avide de gloire,
digne en tout d’un fort moins trille , traverfer le

royaume pour fe rendre à Angers.
La France reconnut pour roi de Naples, Louis II,’

fon fils aîné, Ainfi les deux branches ài Anjou fu-

rent ennemies & rivales.

Cependant Charles de Duras s’afFermilToit par
l’injullice 8c par l’audace fur le trône qu’il avoit
ufurpé. Déjà il fe difpofoit à en ufurper un nou-
veau

, à dépouiller la famille d’un autre bienfaiteur.

Il court enlever la Hongrie à la reine Marie , fille

de ce Louis qui i’avoit aidé à faire la conquête du
royaume de Naples. La fortune fécondé encore
cette nouvelle injuftice ; deux reines tombent entre
fes mains. C’éfoient la veuve 8c la fille du roi Louis.

Tant d’attentats furent enfin punis. Un palatin atta^

ché au parti des reines , leur procura la liberté par
la mort du tyran.

A cette nouvelle
,

les efpérances de la fécondé
maifon à'Anjou renaiffent : Louis II , avec le fe-

cours des S. Severins
,
grande maifon napolitaine ,

foumet prefque tout le royaume de Naples. La
veuve de Duras fe retire à Gaète avec Ladiflas ,

fon fils; elle étendit fes troupes autour de cette

ville
, 8c on n’ofa entreprendre de l’y forcer. Cette

femme courageufe mérita, par fa fageffe 8cfaper-
févérance

, un retour de fortune qu’elle avoit d’ail-

leurs lieu d’attendre de la légèreté des Napolitains.

Les S. Severins , mécontens de Louis II , fe déter-

minèrent à détruire leur ouvrage ; ils rappellèrent •

Ladiflas, ils chafsèrent Louis
,
qui, après avoir lutté

un an contre la fortune , revint en France cher-

cher du fecours.
,

Ladiflas , refié ponefieur afiez paifible de la cou-
ronne de Naples, malgré quelques autres tenta-

tives de l.ouis II ,
régna oc mourut dans le fein

des voluptés. (1414.)
Jeanne, fa fœur , lui fuccéda. Cette fécondé

Jeanne eut avec la première une conformité bizarre

de caraélère 8c d’aventures. Plus décriée encore
pour les mœurs, elle fut trahie de même par un
ingrat comblé de fes bienfaits. Alphonfe

, roi d’Ar-

ragon
,
qu’elle avoit infiitué fon héritier

, voulut
la dépouiller de fon vivant ;

il porta la guerre dans
fes états , il l’affiégea dans un des châteaux de
Naples. Délivrée par Sforce , le premier ufage

qu’elle fit de fa liberté
,

fut d’annuller l’adoption

dont Alphonfe s’étoit rendu indigne
,
8c d’appel-

1er à fa place Louis III, duc d'Anjou, fils de
Louis IL

Quelques auteurs efpagnols jufiifient Alphonfe

,

8c difent que Jeanne le irompoii ; ce n’eft pas l’o-

pinion générale.

Cette
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Cette Jeanne fut le dernier rejetton de la pre-

tnière branche à'Anjou
,
qui avoit duré près de deux

cens ans. ( 1434. )
Ainfi la maifon d’Arragon

,
qui pendant les di-

ylfions des deux branches à!Anjou
,
avoit paru fe

contenter du royaume de Sicile, renouvella fes

prétentions fur le royaume de Naples
, & les deux

branches A'Anjou fe réunirent contre elle.

Louis III étoit mort avant fa bienfaitrice. René
,

frère de Louis III
, hérita de fes droits ; mais ce

René ayant difputé la Lorraine à la branche de
Vaudemont , avoit été fait prifonnier dans une
bataille qu’il avoit perdue

; pendant fa captivité , il

fut aifé au roi d’Arragen d’envahir le royaume
de Naples. Quand René fut libre

,
il paffa en Italie,

oii il eut
, comme fes prédéceffeurs

,
quelques fuc-

cès fuivis des plus grandes difgraces.

Le roi d’Arragon Alphonfe laiffa , en mourant

,

le royaume de Naples à Ferdinand
,
fon fils bâtard

,

qui même, félon quelques auteurs
,

n’étoit pas fon
fils : on ne pouvoir braver plus pleinement les

droits de la maifon Ôl Anjou. René
, indigné

, ne
laiffa point à Ferdinand le temps de s’affermir

; le

duc de Calabre
, fon fils

,
qu’il envoya en Italie ,

parut d’abord devoir conquérir tout le royaume
de Naples : il gagna la bataille de Sarno

, il écrafa
le parti de Ferdinand

, tout retentiffoit de fa gloire.

Le pape, qui protégeoit Ferdinand, appelle en
Italie Scanderberg

, ce roi d’Albanie fi célèbre par
fa valeur

, fa force & fes conquêtes
; la fortune

change encore. L’invincible Scanderberg arrête les
progrès dju due de Calabre, & replace Ferdinand
fur le trône. Le duc de Calabre abandonné

, fe
défendit long- temps dans Me d’ifehia contre fes
ennemis & contre la faim ; il fallut fuccomber

,

il revint en France implorer la proteftion flerile

& peu fincère de Louis XL L’union du duc de
Calabre avec les chefs de la ligue

, dite du bien
public, acheva de rendre Louis XI très-indifférent
fur les affaires de Naples

, & plutôt contraire que
favorable à la maifon SAnjou.

L’expédition du duc de Calabre fut la dernière
tentative de cette maifon fur le royaume de Naples.
Le duc de Calabre

, & Nicolas à'Anjou
, fon fils

,

moururent avant le roi René
,
qui par fon tefla-

nient
, tranfmit fes droits à fon neveu

, Charles
A'Anjou

, comte du Maine
, au préjudice de René de

Lorraine, fon petit-fils
,
par loland AUAnjou famère.

Le comte du Maine inflitua Louis XI fon héri-
tier ; de-là les droits de la couronne de France au
royaume de Naples

, droits que Charles VIII &
fes fucceffeurs firent valoir.

Les^ droits de la maifon d’Arragon légitime ont
paffé à la maifon d’Autriche. Charles-Quint Sc fes
fucceffeurs les ont fait valoir.

Les droits de la maifon d’Arragon bâtarde ont
paffé à la maifon de la Trémoille

,
qui les fait va-

loir en toute occafion par des protefiations.
On vient de voir quels font les droits de la maifon

de Lorraine..

Hijloire. Tome L

AN'J
Anjou ( Marguerite d’ )

,

fille de René d’An-
jou, roi titulaire de Naples & de Sicile, époufa &
gouverna defpotiquement le foible roi d’Angleterre
Henri VI. Son courage & fon orgueil la deftinoient
à de grandes fautes , de grands malheurs & de^
grandes reffources. Ce fut fous fon règne , vers le
milieu du quinzième fiècle qu’éclata la famenfe
querelle des deux rofes. Elle eut à défendre du
chef de fon mari & de fon fils la caufe de Lan-
cafire contre celle d’Yorck; les Anglois difent
que ce fut fon defpotifme qui donna naiffance
à tous ces troubles

,
peut - être en faut - il plu-

tôt aceufer la foibleffe de Henri VI. Deux fac-
tions partageoient le confeil de ce prince. Lq duc
de Gloceftre

, fon oncle
, ne refpiroit que la guerre

& ce qu’il appelloit la gloire du nom Anglois
; le

cardinal de V/inceftre
, fon grand-oncle

, étoit pour
la France & pour la paix. Le duc avoit voulu
marier Henri VI avec une fille du comte d’Ar-
magnac

; le cardinal avoit fait conclure le mariage
du roi avec Marguerite A'Anjou

, & en faveur de
ce mariage , l’Angleterre

, au lieu d’exiger une
dot , avoit cédé la province du Maine à Charles
A'Anjou

, oncle de la princeffe. L’implacable Mar-
guerite A'Anjou ne pardonna jamais au duc de
Glocefire l’oppofition qu’il avoit mife à fon ma-
riage. Elle arriva en Angleterre,ennemie du parti de
Glocefire & protcélrice de celui de Winceflre. Le
jeune Suffolck de qui le cardinal s’étoit fervi pour
négocier le mariage,devint le favori de la reine

; elle
le combla de bienfaits avec une profufion

,
qui porta

quelque atteinte à la réputation de cette princeffe.
N’ayant pu rendre le duc de Glocefire cou-

pable
,
on voulut le perdre innocent

; on le fit

arrêter fur un de ces prétextes qui ne manquent
jamais à la haine

, & quelques jours après on le
trouva mort dans la prifon.

La haine publique pourfuivit dans Marguerite
& dans Suffolck

, les bourreaux du duc de Glo-
cefire. Leur parti s’appelait en Angleterre le
parti François. Marguerite en effet parut toujours
attachée aux intérêts de la France

, fa patrie
, &

le duc de Suffolck pour lui plaire
, alla quelque-

fois jufqu à trahir la fienne ; la nation fe fouleva
contre ce favori

, les communes l’accusèrent
, la

reine fut obligée de l’abandonner. Suffolck eut la tête
. tranchée fans aucune forme de procès

, crime contrp
la liberté

,
trop fouvent commis dans ce pays libre.

Le duc de Sommerfet
,

qui remplaça Suffolck
dans la faveur de Marguerite

,
le remplaça aufli

dans la haine de la nation
,

il fut mis pour un temps
à La tour de Londres fur l’aceufation des commu-
nes, il avoit fuccédé au due d’Yorck dans la ré-
gence de France

,
qui avoit été injufiement en-

levée à ce prince. L’Angleterre reprochoit à Som-
merfet la perte de la Normandie, arrivée pen-
dant fa régence & qu’on attribuoit à fes intrigues

,

ou du moins à fa négligence. C’étoit une raifon
pour que la reine fût fa proteélrice. Le duc d’Yorck
fe mit à la tête du parti Anglois avec fes deux



522 A N J

amis le comte de Salisbiiry & fon lîls i ce fa-

meux Richard Névil , comte de Warwick
,

qui mérita le furnom de klng-Maher
,
faïjeur de rois.

. On crut devoir clianger de conduite
, on avoit

tué Gloceflre
, on ménagea Yorck & fes amis

,

on les fit entrer au confeil
, dès lors ils furent les

maîtres , Sommerfet fut arrêté
, le roi le fit fortir

de prifon
,

le duc d’Yorck arma
, il livra en 1455

la bataille de faint Albans
, où l^ roi

,
blefl'é d’un

coup de flèche à la gorge
,

fut fait prifonnier
,

&'OÙ le duc de Sommerfet fut tué.

Marguerite avoit toujours- entretenu Henri VI
dans une dévotion pufillanime

,
qui lui faifoit aban-

donner les rênes de l’état
,
& c’étoit elle qui s’en

emparoit. » Henri
,
dit le père d’Orléans

, favoit

« mieux prier dieu quelle; mais elle favoit mieux
3’ gouverner que lui «. Le duc d’Yorck, après
fa viéfoire

, fut déclaré par Henri VI lui-même
proteéfeur du royaume que ce roi imbécile ne
pouvoir plus gouverner; le duc d’Yorck en fut

dépouillé par les intrigues de Marguerite
, il

reprit les armes pour ne les plus quitter.

Le comte de Salisbury battit l’armée royale à
Bloreheath en 1459. Marguerite répara cet échec
en diffipant fans combat l’armée d’Yorck

,
en ré-

duifant le duc & fes amis à la fuite par un mé-
lange de menaces & de promeffes

,
qui intimida

une partie de cette armée & féduifit l’autre. Alors
le parlement déclara le duc d’Yorck & fes adhé-
rons, coupables de haute trahifon

,
& leurs def-

cendans jufquà la quatrième génération
,

inca-

pables de recueillir aucune fucceffion. A peine
cet arrêt ridiculement infenfé étoit-il rendu, que
le comte de la Marche, fils aîné du duc d’Yorck

,

entroit en triomphe dans Londres à la tête d’une
nouvelle armée avec Salisbury & Warwick; la

reine fut battue en 1460 à Northampton , où elle

faifoit toutes les fondions de général
,
tandis que

Henri attendoit dans fa tente la vidoire ou la cap-

tivité. Ce fut la captivité.

Henri alors fut gouverné par fes vainqueurs
,

comme il l’avoit été par fa femme
, & le parle-

ment déclara ks Yorckiftes bons & fidèles fujets.

Marguerite s’enfuit en EcofTe avec fon fils ; le duc
d’Yorck lui fit ordonner

,
par Henri VI , de revenir

à Londres
,
elle revint

,
mais à la tête de dix-huit

mille hommes ; elle défait le duc d’Yorck & le

comte de Rutland
,

fon fécond fils, dans leurs

propres états, à la bataille de Wakfeild, ( 1460 )
où ils périrent tous les deux

, & fait expofer leurs
têtes fur les murs d’Yorck

, avec celle du comte
de Salisbury

,
qui ayant été blefie & pris

,
fut dé-

capité. On mit par dérifion une couronne de pa-
pier fur la tête du duc d’Yorck. /

Il reftoit, pour la vengeance de ces princes, le

comte de la Marche
, fils aîné du duc d’Yorck &

Warwick. Marguerite eut l’honneur de vaincre
Warwick à la bataille de Barnet en 1461 ,

& de
mettre Henri VI en liberté

; c’eft-à-dire dans fa

dépendance. Le comte de la Marche battit , à la
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croix de Mortemer, dans le comté d’Héreford ,les

troupes de Lancafire ; il marche à Londres , il eft

proclamé, c’efi Edouard TV.

Secondé de V/arwick, il abbat le parti de Lan-
cafire à la bataille de Towton encore en 1461 ,

où Marguerite , avec une armée fupérieure
, fut

mife en déroute.

Marguerite ne perdoit jamais le courage
, & trou-

voit toujours des reffources. Le feul intérêt de régner

fous le nom de fon mari, lui avoit fait tout entrepren-

dre; l’intérêt de faire régner fon fils fut encore plus

puiflant fur fon ame
;
les uns, pour l’exclure, difoient

feulement qu’il n’étoit pas fils de Henri, d’autres le di-

foient entièrement fuppofé; Marguerite montra bien

qu’elle étoit fa mère. La tendrefie maternelle

,

Iburce de tant de force & de foiblefle
, l’élevant

au-defilis d’elle-même , fit de cette ambitieufe une
héroïne intérefiante. Elle négocia en EcofTe

, en
France

; Pierre de Brezé , fénéchal de Normandie ,

s’enflammant pour elle & pour fa caufe d’un zèle

de chevalier
,
s’embarque avec elle pour l’Angle-

terre. De nouvelles difgraces y attendoicnt cette

reine infortunée. RepoufTée des premières côtes

où elle voulut aborder
, battue par la tempête

,

féparée de Brezé
,
qui ne la rejoignit qu’avec peine

à Berwick
,

s’étant fauvée du naufrage dans une
barque de pêcheur , elle alla perdre la bataille

d’Hexham en 1462. Peu de temps après, Henri VI,
que le parlement venoit de déclarer ufurpateur

,

après l’avoir fi long-temps reconnu pour roi
, tom-

ba entre les mains du vainqueur. On lia ce mal-

heureux roi fur un cheval
,
on le conduifit airifi à

Londres
, où on l’abandonna aux outrages de la

populace; Warwick lui-même n’eut pas honte de
î’infulter dans cet état ; on finit par enfermer

Henri VI dans la tour de Londres.

Pendant qu’il entroit dans fa prifon
,
Marguerite

errante
,
abandonnée , dépourvue de tout, fe ca-

choit dans les bois
,
s’enfonçoit dans les déferts ,

infenfible à fes dangers
,
tremblante pour fon fils

qu’elle tenoit entre fes bras ; des voleurs la dé-

pouillent
, & prenant querelle entre eux pour le par-

tage du butin,lui laifi'ent la liberté de s’échapper avec
fon fils. A quelque difiance de là

,
elle rencontre

un autre voleur ; la fatigue , Tépuifement ne lui

permettent plus de fuir ; fon courage lui fournit une
de ces reffources qui n’appartiennent qu’aux grandes

amçs
, elle s’avance vers cet homme avec une ma-

jefié qui l’étonne, elle remet le prince dans fes

mains : tiens
,
mon ami

,
lui dit-elle

,
fauve le fils

de ton roi. Cet homme
,
faifi d’une pitié refpeftueufe

à la vue d’une telle infortune , flatté d’ailleurs

du grand perfonnage dont il fe voit chargé

,

répond à cette fublime confiance par une noble

fidélité
, il oublie que fa fortune pourroit être le

prix d’une délation ; il porte le prince
,

il aide à

marcher à la reine
, & les conduit tous deux au

bord de la mer , où ils s’embarquèrent pour l’Eclufe.

Bientôt des révolutions nouvelles leur envoyèrent

un défenfeur qu’ils n’atteadoient pas, Warwick,
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brouillé avec Edouard IV ,
voulut détruire fon

ouvrage ; il tendit à Marguerite cette même main
qui avoit mis fon mari dans les fers

;
il foulcva

contre Edouard fon propre frère le duc de Cla-

rence
, auquel il donna fa fille aînée

, il donna la

cadette au prirtce de Galles ,
fils de Marguerite.

Edouard endormi dans les voluptés, dédaigna

ftupidement la colère d’un homme tel que War-
wick ; il donna plus flupideraent encore fa con-
fiance au lord Montaigu, frère de Warwick. Ce
nom feul

, & ïours blanc de Warwick, pris pour
enfeigne par cinq cents payfans à peine enrôlés ,

gagnèrent en 14Ô9 la bataille de Bambury. War-
wick -paroît, il furprend Edouard, & le fait pri-

fonnier ; les deux rois font en fa puifîance ; mais
tandis qu’il court à Londres pour délivrer Henri VI

,

il apprend qu’Edouard a échappé à fes gardes, &
qu’il efl à la tête d’une armée ; il repaffe en France
pour chercher du fecours ; il reparoît en Angle-
terre; Montaigu lui livre l’armée royale, Edouard
s’enfuit dans les Pays-Bas, Henri VI remonte fur

le trône aux acclamations du même peuple qui
avoit infulté à fon malheur. Edouard rentre en
Angleterre

, il traite en fecret avec le duc de Cla-
rence

, fon frère, qui trahit Warwick , comme
Montaigu avoit trahi Edouard. Ce monarque heu-
reux & chéri, quoiqu’indolent, efl introduit dans
Londres par fes amis

, fes créanciers & fes mai-
tr-effes

; Warwick efl défait & tué avec le lord
Montaigu

,
fon frère, à la bataille de Barnet le 14

avril 1471. Henri efl encore précipité du trône, &
pour jamais.

Marguerite connut enfin le découragement
, elle

trembla pour fon fils
, elle le cacha dans un mo-

naflère
; mais bien-tôt à la foUicitation des princi-

P^ux feigneurs de fon parti, elle fe remit à leur
tête avec fon fils

, qui commençoit à être en
état de s’armer pour fa caufe

;
elle tenta la fortune

à Tewkesbury
, encore en 1471. Ce fut le

dernier de tant de revers ; Edouard efl vainqueur;
on lui amène après la bataille le prince de Galles
prifonnier. J? Jeune téméraire, lui dit arrogamment
Edouard ,

w qui t’a infpiré l’audace d’entrer les

armes à la main
, dans ce Royaume r » J’ai cru,

répondit le prince de Galles avec une fermeté
modefle

,
pouvoir prendre les armes pour faire

« rendre à mon père un trône qui n’appartient

» qu’à lui. On feignit de trouver de l’infolence
Y> dans cette reponfe. u 11 manque de refpebll s’écrie

Richard duc de Gloceflre, fécond frère d’Edouard,
qui fut depuis l’afFr' ux Richard III , & qui en im-
molant tour-à-tour les Lancaflres & les Yorcks,
parvint de crime en crime jufqu’au trône qu’il n’oc-
cupa que deux ans ; Edouard indigné

,
ou voulant

le paroître, d’une réponfe qu’il eût dû eflimer,
fr^pe avec fon gantelet le prince de Galles au
vifage

,
ce fut l’arrêt du vaincu

;
le duc de Gloceflre

,

le duc de Clarence, & d’autres tigres s’élancent fur
le prince de Galles, qui combe percé de coups. Mar-
guerite fut trouvée mourante fur le champ de
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bataille
, elle ne revint à la vie que pour pleurer

fon fils, fon mari & fa liberté. Enfermée à la tour
de Londres

,
elle y gémit quatre ans

,
au bout def-

quels Louis XI fe détermina enfin à payer la ran-
çon d’une reine de fon fang. Marguerite ayant tout
perdu, s’éîoit laiffée traîner dans la captivité par
les Anglois

,
fe laiffa mettre en liberté par les

Français, egalement infenfible aux rigueurs de
l’une & aux douceurs de l’autre ; elle paffa le refie

de fa déplorable vie à regretter ce fils
,
le principe

de fon grand courage
, & l’objet de tous fes tra-

vaux. Llle mourut en 1482.
On trouva Henri VI mort dans fa prifon, folt

de chagrin
,
quoiqu’il en parût peu fufceptible, foit

par un nouveau crime du duc de Gloceflre; cette
fécondé opinion efl la plus vraifemblable & la plus
générale.

Henri VI eut quelques vertus de tempérament ;

fon humanité
,

qui malheureufement n’éioit en
general que de la foibleffe & de la douceur fans
lumières

, alloit jufqu a ne confentir jamais qu’avec
une extrême répugnance , au fupplice des plus
grands criminels

; d’ailleurs il n’eut point de carac-
tère ; il ne mérite d’être remarqué que comme un
exemple des vicifTitudes humaines& de l’inconflance
du fort. Mais s’il fut incapable de goûter les faveurs
que la fortune lui prodigua dans fon enfance, il

ne paroît pas qu’l ait fen i les malheurs dont elle

fembla vouloir l’accabler dans l’age mur, la nature
V nt à fon fecours , en lui faifant le trille don de
l’infenfibilité.

Le jeune Edouard, prince de Galles , fon fils

,

arraché aux efpérances de la nation par le fer du
barbare Gloceflre

,
prometto t des vertus & mon-

troit du courage. Il paroît que l’ame ardente de fk

mère eût vivifié en lui les vertus douces de fon
père. Nourri parmi les dangers & les mal! eurs,
la fenfibilité eût pu en faire un bon roi. Son der-
nier mot a fon tyran , annonço t de la grandeur
fans orgueil

, & de la modeflie fans foiblefîe.

Marguerite, que nulle femme, dit le père d’Or-
léans , ne furpaffoit en beauté

, & que fi peu
d’hommes égaloient en courage, la- fublime Mar-
guerite fut peu regrettée des Anglois; f s pafTions
pouvoient lui avoir attiré fes revers; mais obfer-
vons combien l’équité des jugemens publics devoir
alors être altérée .ar l’efprit de parti. Les Anglois
haïffoient fur-tour dans Marguerite fon attachement
fidèle à la Fi ance

, fa patrie
,
fentiment dont il feroit

injufle de faire un crime à cette princefTe.

Marie ÿlAnjou, femme de Charles VII, éfoitla
tante de Marguerite. Elle fe trouva aufîl dans des
conjmélures délicates, & fi elle n’eut pas d’occa-
fion de déployer tout l’héroifme de fa nièce, elle

mont a bien de la fagelîe &. de la fermeté
,
lorf-

que Charles VII découragé
, étoit prêt de renon-

cer a tout; elle lui fit reprendre cour. ge , elle y
employa même Agnès forel, & cette femme,
qu’une autre eût regardée comme une ri-valc odieufcj,
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Marie ^Ànjou fut s’en faire une amie utile. Toutes
deux furent utiles à Charles VII, Tune par la pru-

dence de fes confeils , l’autre par l’élévation de fes

fentimens.

Les deux derniers fils de Henri II , ont porté

le titre de ducs à.’Anjou -, l’un a été le roi Henri III

,

l’autre avoit été connu long-temps fous le nom de
duc d’Alençon; celui-ci efl: affez maltraité dans
les mémoires de Sully

, Henri IV , ne l’aimoit ni

ne l’eflimoit
;

il paroît que ce duc d’Alençon-y^«yo«

n’eut jamais de principes bien fixes de religion ni

de politique. Il n’avoit jamais eu pour les hugue-
nots le même éloignement que fes frères

;
il avoit

toujours momré de l’attachement& de la vénéra-
tion pour l’amiral de Coligny , & faifoit gloire de
fe conduire par fes avis ; Catherine de Médicis fa

mère , lui en avoit fouvent fait la guerre , &
après la mort de Coligny

,
ayant vu dans les pa-

piers de cet amiral
,
parmi d’autres projets poli-

tiques, un confeil qu’il donnoit à Charles IX, de
ne point accorder d’appanage trop confidêrable au

duc d’Alençon
, elle trlomphoit d’avoir trouvé ce

moyen de faire haïr au duc la mémoire de l'ami-

ral. «Voilà lui dit -elle, des confeils de votre
>* ami. » Je ne fais pas , répondit le duc d’Alen-

çon
, s’il m’aimoit beaucoup

,
mais" je fais que ce

»> confeil efl d’un homme qui aimoit 1 Etat. » Cette
réponfe efl d’un homme digne auffi d’aimer 1 Etat.

On voulut, fur la fin du régne de Charles IX,
enlever, de leur confentement

, le duc d’Alençon,
le roi de Navarre ( HenriIV. ) & le prince de Condé

,

fon coufin
,
pour les mettre à la tête du parti des

politiques
;

c’efl ce qui s’appella la conjuration de

S. Germain
, dont il paroit que le véritable objet

étoit d’empêcher, à la mort de Charles IX, le re-

tour du roi de Pologne Henri III, en France, &
d’affurer la couronne au duc d’Alençon, Je le fais

bien dit Brantôme, pour avoir été convié à la fri-

cajfee. La cour en ayant eu avis, fit mettre le duc
d’Alençon & le roi de Navarre à Vincennes

, les

maréchaux de Montmorenci & de Cofié à la baf-

tille
,

le prince de Condé prit la fuite
, la Mole

& Coconas eurent la tête tranchée.

Le duc d’Alençon & le roi de Navarre fiirent

interrogés
,

le duc répondit avec l’embarras &
la timidité d'un coupable convaincu ; le roi de Na-
varre confondit la reine -mère par fes rrifons &
la fit rougir par fes reproches ; on étoit fi accou-
tumé aux violences fous ce règne

,
que l’einpri-

fonnement du frère du roi, & d’un roi fon beau-

frère, parut un événement ordinaire ; ils étoient

tous deux étroitement reffcrrés ; on leur permet-
toit feulement d’aller tant qu’ils vouloient dans la

chambre des filles de la reine - mère , car les voies

de corruption étoient toujours ouvertes.

Le Laboureur
,
dans fes additions aux mémoires

de Caflelnau
,
rapporte que le duc d’Alençon

,
pen-

dant fa captivité
, avoit cotnplotté avec le roi de
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-Navarre d’étrangler de fes mains fa propre mère ^
lorfqu’elle viendroit dans leur chambre.Quelque in-
vraifcmblable que foit une telle atrocité de la part
d’un fils, il eft plus invraifemblable encore que
le roi de Navarre ait pu y confentir un moment,
comme le dit le Laboureur

,
qui du moins fait

honneur à leur prompt repentir de l’inexécution
du complot.

Le due d’Alençon voulut , dit- on, afTaffiner

Henri III, le roi de Navarre l’en empêcha
; mais

Henri III étant tombé malade
,
on lui perfuada

que le duc d’Alençon l’avoit empoifonné
; il le

crut d’autant plus aifément que fa maladie étoit

un mal dans l’oreille
,

pareil à celui dont Fran-
çois II étoit mort. Dans cette idée , il voulut à
fon tour faire afTaffiner le duc d’Alençon par le

roi de Navarre: « En me vengeant, lui dit -il,
n vous montez au trône jj. Leroi deNavarre fit rou-
gir Henri III

, & de la propofition
, & du motif

dont il l’appuyoit-

Le duc d’Alençon s’échappa de la cour
, & fut

joint à l’inflant par toute la noblcffe protefiante

& politique. Le prince de Coudé lui amena d’Al-
lemagne vingt mille hommes

,
dont il lui remit le

commandement. Quand le duc d’Alençon fe vit

à la tête d’une armée fi nembreufe
,

il jura de
venger la Mole

;
il avoit confervé un des habits

de fon malheureux favori 4 & devoir le porter un
jour de bataille. Telles étoient les idées qui occu-
poient ce prince

, à qui la moitié de l’état confioit

alors les intérêts les plus chers, ceux de fa religion

& de fa liberté.

Rien ne peint mieux l’efprit machiavellifle de
ce temps -là, que l’idée généralement répandue
alors

,
que c’étoit Cathérine de Médicis qui avoit

favorifé l’évafion du duc d’Alençon , pour fe rendre
néceffaire par la confufion même des affaires, pour
fe procurer une plus ample matière à négociations,
ou pour femer îa divifion & la défiance dans le

parti protefiant. Il pafi'a pour confiant que le duc
de Nevers

,
envoyé à la pourfuite du duc d’Alen-

çon
, eût pu lui couper le chemin, & le ramener

à la cour
; mais que Catherine l’en empêcha

, en
afteélant les foibleffes d’une mère, & la crainte que
fon fils ne périt dans le combat.

Elle couroit par - tout après ce fils quelle appel-

loit Ja brebis égarée
, elle négocioit fans ceffe avec

lui
,
pour le rendre de plus en plus fufpeél aux

proteflans.

Vers le mèm.e temps , le roi de Navarre fe fa.uva

auffi de la cour ; ainfi la reine-mère eut plus d’af-

faires qu’elle n’en vouloit peut-être ; cependant elle

fut profiter habilement des divifiens que les intri-

gues des filles de fa fuite avoient depuis long-temps
femées entre ces princes

;
de la jaloufie fecrette

que le duc d’Alençon commençoit à fentir de voir

le roi de Navarre, fon rival de gloire
,
prêt à l’éclip-

fer; du mécontentement couvert qu’avoit le prince

de Condé de n’étre plus qu’au fécond rang dans

l’armée protefiante , après l’avoir eu partie formée

\
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& s’être long-temps flatté d’en être le chef. Plus

unis,, ces princes euflent été plus en état de faire

la loi , ils la firent encore malgré leurs défiances

mutuelles ; la paix qu’on leur accorda ou plutôt

qu’ils accordèrent ,
fut bien plus favorable que les

précédentes à la caufe publique du proteftantifme

,

& aux intérêts particuliers des chefs. Ce ne fut pas

pour rien qu’on l’appella la paix de Monfuur
, elle

lui valut le Berry
,

la Touraine & l’Anjou
, en

augmentation d’appanage , & ce fut alors que le

duc d’Alençon prit le titre du duc à!Anjou. Il faut

convenir ou qu’il avoit oublié fa réponfe au fujet

de l’amiral de Coligny ,
ou qu’il y a bien loin d’un

beau mot à une belle aéfion.

La guerre civile recommença en 1576, & ce

même duc à'Anjou
,

qui , dans la guerre précé-

dente avoit été le chefdu parti Iiugucnot
, fut dans

celle - ci le chef du parti catholique. Si l’on cher-

che la caufe de ce changement ,
c’éfl; que le prince

de Condé s’amufoit à contrefaire le duc ôlAnjou &
à lui donner du ridicule , ou plutôt c’cft que le

duc à’Anjou étoit jaloux du roi de Navarre & du
prince de Condé , c’eft fur-tout qu’il fentoit que
ces princes l’eftimoient peu.

Les Flamands révoltés contre Philippe II
,
après

avoir appellé à leur fecours divers princes
, jet-

tèrent les yeux fur le duc d'Anjou
; Henri III

n’approuvoit pas que le duc dHAnjou fe mêlât des
affaires des Pays-Bas ,

il l’avoit même fait arrêter

pour rompre le cours de ces négociations j mais le

duc di Anjou fe fauva & fe retira en Flandre ; il fut

folemnellement élu fouverain des Pays - bas, au
mois de février 1582. On dit qu’il montra peu de
fatisfadion , lorfque dans la cérémonie de fon cou-
ronement

, il entendit publier à haute voix qu'il

gouverneroit , non félon fa volonté ÿ mais félon la

juflice , & conformément aux privilèges de la na-

tion. Ce n’étoit prefque pas la peine de rejetter

Philippe II
,
pour prendre un prince qu’une pa-

reille condition effarouchoif déjà ; il fut inflalé par
le prince d'Orapge

,
qui fe contenta du titre de fon

lieutenant-général
; on peut croire que le lieutenant

veilloit fur le nouveau fouverain
, & qu il avoit

bien plus que lui la confiance des états.

Il arr va un évènement qui mit un moment en
danger le duc d'Anjou & les François. Le prince
d’Orange fut affaflîné chez lui en Portant de table,

& l’alfaflin fut à l’inflant même maffacré par les

François oui étoient préfens, & qui fuivjrent trop
les mouvemens indifcrets de leur indignation.

Ces circonftances étoient faites pour être fuf-

pedes; on crut q^e cet afTaffin étoit un françois
,

& qu’il avoit été affaffiné par fes complices
; on

crut qu’un tel coup en annonçoit d autres
, & que

le duc ddAnjou vouloir afi'ermir fa nouvelle domi-
nation par un maffacré général de tout ce qui lui

faifoit ombrage
; depuis la faint Barthelemi

, les

François étoient, fouvent expofés à ce foupçon.
Kcureufemenr pour eux

,
le fils du prince d Orange

fit fouiller raffaffin^ on trouva fur lui des lettres.
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connoître qu’il fe nommolt Jauréguy ,

qu’il étoit efpagnol
, & qu’il avoit agi par l’infli-

gation de l’Efpagne. Le prince d’Orange ne mourut
point de la bleffure qu’il avoit reçue en cette oc-
cafion

; mais il ne put échapper aux émiffaires de
1 Efpagne

; deux ans après
, un franc comtois

, nom-
me Balthazar Gérard

, acheva ce que Jauréguy
avoit commencé.
Dans 1 intervalle du premier de ces attentats au

fécond , éclata la conjuration que le duc d'Anjou
lui-même avoit formée contre le pays qui venoit
de lui confier la defenfe de fa liberté

j il voulut
ufurper une autorité indépendante de toutes les
conventions, & fupérieure à toute réfiflance. Pour
y réufllr

, il falloit commencer par s’emparer à la

fois de toutes les places fortes
, & fur - tout de la

perfonne du prince d’Orange ; l’entreprife réuffit
fur quelques villes & manqua fur quelques autres ;

le point important étoit de fe faifir d’Anvers
,
lieu

de la refidence du duc dlAnjou & du prince d’O-
range

; les mefures du duc dlAnjou paroiffoient bien
prifes

, fon armée campée à la porte de la ville

,

& infiruite de fes deffeins, attendoit le fignal; le
jour marqué pour l’exécution, le prince d’Orange
va rendre une vifite au duc d'Anjou

, & le trouve
tout prêt à fortir avec fes gardes

, fous prétexte
daller voir fon armée

; il l’exhorte
, & même avec

infîance
,
à ne point fortir ce jour là ; il allègue

des mouvemens extraordinaires qu’il a remarqués
parmi le peuple

, & dont il faut démêler la caufe;
le duc d Anjou ne pénétrant pas le vrai fens de ce
confeil , s’obfline à fortir

, félon fon projet
; fes

gardes vont ouvrir une porte du côté du camp,
le fignal eft donné , une partie de l’armée entre
dans la ville, & déjà on entend crier ; Tue , tue
vive la. rneffe & ville gagnée. Auffi-tôt

, comme fi

1 on n eut attendu que le moment de convaincre
les François de leur perfidie

, les bourgeois fortenr
de leurs maifons en armes, les femmes ’paroiffent
aux fenêtres avec des pierres & des morceaux de
bois qu elles font pleuvoir fur les François

; les
chaines font tendues dans les rues, les troupes du
prince d Orange s’emparent des pofles les plus
importàns

, les Fiançois repoufles fuient vers la
porte par où ils font entrés; ils y trouvent le refis
de leur armée qui vient à leur fecours

;
l’efTort que

font les uns pour entrer , les autres pour fortir ,
efi caufe qu’au lieu d • fe fecourir , ils s’écrafent 8c
s étoiifient les uns les autres ; l’ennemi

, en leS‘

preliant
, augmente le défordre

; d’autres voyant
ce chemin fermé à la fuite

, fe précipitent en foule
du haut des remparts : le duc ddAnjou prenoit
plaifir à les voir ainfi fauter dans les fofies

, croyant
que c’étoient des bourgeois ou des foldats flamands.
Quand il eut reconnu que c’étoient fes propres
foldats

,
il n eut que le temps de fe fàuver lui*-

même
, laifiant quinze cents de fes François

,

officiers & foldats, morts fur la place, & deux
mille autres enfermés fans aucun efpoir defalut..
Fervaques, fon lieutenant, le principal auteur, &
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le plus ardent exécuteur de ce complot

, fut pris

par le prince d’Orange. Ce prince montra autant
de modération & de générofité après la vifloire,

qu’il avoir montré de prudence & d’habileté dans
l’expédition

;
le peuple vouloir mettre en pièces

l'ervaques, le prince d’Orange le fit garder avec
foin pour le renvoyer à fon maître; il fauva la vie
aux François enfermés dans la place , il fit fecou-
rir les bleffés

, & rappeller à la vie , à force de
foins, quelques-uns des corps entafies à la porte,

& qu’on croyoit morts ; tous les prifonniers furent
renvoyés au duc ÿAnjou & traités avec beaucoup
d’égards. Ce duc s’étoit retiré plein de rage & de
co.nfufion dans un château voifin ; de là il écrivit
aux Etats des lettres alTez équivoques

, où
, tantôt

avouant, tantôt défavouant fon entreprife
,
pre-

nant le ton tantôt d’un maître irrité
, tantôt d’un

fuppliant, il finifibit par les affurer de fa protec-
tion , & par les prier d’agréer encore fes fervices.
Le Etats décidèrent qu’on lui enverroit des dépu-
tés

,
& le prince d’Orange fit ajouter à cette ré-

fqlution
,
qu’on enverroit en même temps des

vivres dont le duc A’Anjou avoir un prelTant be-
foin

; mais cette grâce n’étant que pour deux jours

,

Je duc à'Anjou parut vouloir fe retirer dans quel-
qu’une des places qu’il avoir furprifes , avec l’in-

tention de s’y défendre : la difficulté étoit de s’y
rendre

, Anvers lui ferma le paffage de l’Efcaut

,

Malines inonda fes environs a!u moyen des éclufes;
ce ne fut qu’à travers une plaine immenfe d’eaux,
& qu’à la faveur de mille détours

,
que le duc

tVAnjou pût parvenir jufqu’à Tenremonde. Enfin
les États firent

, avec le duc
, une efpèce d’accom-

modement
,
au moyen duquel il fe retira dans le

Cambréfis. Sa mère
,
qui voyoit le fruit de fes

leçons & de fes exemples, vint l’y chercher pour
le ramener a la cour ; elle le trouva dans un éga-
rement d’efprit caufé par la confufion

; il n’ofoit
lever les yeux de peur de rencontrer le mépris
ou la pitié

, il ne pouvoit fouffrir la préfcnce même
de fa mère

,
il paffa fix mois dans une entière

folitude , uniquement livré à la mélancolie & aux
remords. Il y avoir fans doute quelque reffiort dans
une ame fi fenfible à la honte

; ce jeune prince
pouvoit encore être ramené à la gloire & à la

vertu ; mais il lui auroit fallu d’autres guides que
Médicis, & d’autres exemples que ceux de la cour
de Henri ITL.

Cette cour joignoit les crimes aux vices
, & l’a-

trocité à la baffieffe
; c’eft fur-tout dans l’aventure

tragique du brave BuJ^-d’Amboife que cette com-
plication d’horreurs le montre dans toute fon
étendue

, & le duc ÿAnjou n’eut que trop de
part à cette indignité.

Louis de Clermont d’Amboife de la branche de
Buffiy , s’étoit rendu redoutable à toute la nobleffe
delacour par fon adreffe 8f fon bonheur dans les com-
bats fingiiliers ; il étoit attaché au duc à'Anjou , &
c’étoit lui qui fe chargeoit de quereller & de défier

tous les ennemis de fon maitre. Les favoris qu’il
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forçoît à beaucoup de circonl'pefrion fur tout Ce qui
concernoit ce prince, le hailToient & n’ofoient le

perdre. Il leur en fournit ro':cafion. Non moins
farneux par fes galanteries que par fa bravoure ,

il etoit alors amoureux de la femme du comte de
Montforeau

,
grand-veneur Al Anjou

; il ne cachoit
rien à fon maître

,
pas même ces fecrets de l’a-

mour que l’honneur & la reconnoiffiance doivent
rendre inviolables

; il mandoit très-indiferétement
au duc à Anjou : la bête du grand-veneur ejî enfin
lombee dans mes filets. Le duc à'Anjou

,
par une

indiferétion bien plus forte encore
, montra &

laifi'a la lettre au roi
,
qui par un procédé pour

lequel il n’y a point d’expreffion, la fit voir au.

comte de Montforeau
,
en lui permettant ou lui

commandant la vengeance. Le comte força fa
femme d’écrire à Buuy pour lui donner un nou-
veau rendez-vous : Bufi'y vint, & trouva au
lieu de la comteffie

, des aifaffins cuirafTés , contre
lefquels il fe défendit long-temps ; enfin fe voyant
près de fuccomber

,
il faute par une fenêtre

,

& dans 1 inflant même
, un coup d’épée le ren-

veife mort dans un foffié du château
,
ou félon

d’autres
, Buffiy ayant été arrêté par fon habit

aux pointes d’une grille de fer qui fe trouvoit
fous la fenêtre

, les affiaffiins l’y poignardèrent
à loifir. Que de crimes en un feul ! Un amant
qui par vanité compromet avec fa vie

,
l’hon-

neur & la vie de fa maitreffie ; un prince
qui

,
par jeu & fans intérêt

, expofe ainfi fon
ami & une femme

; un roi qui livre fi lâche-
ment ces viéJimes à la vengeance d’un époux ou-
tragé

; un mari
,

qui fe permet une fi exécrable
vengeance ! Le plus coupable bns doute efi le roi.

C’eft le duc d'Anjou qui termine la nombreufe
lifie des amans d’Elifabeth , reine d’Angleterre

,

auffii fameux , auffii trompés que les amans de
Pénélope

; c’efi celui de tous qui a été le plus
autorifé à fe flatter d’obtenir fa main. L’ami-
tié qu’il avoir montrée pour l’amiral de Coligny

,

les liaifons qu’il avoir eues avec les réformés
de France

, la haine que lui portoient Henri
III & les Guifes , étoient pour lui des titres de
recommandation auprès de la reine d’Angleterre
& Catherine de Médicis elle - même prit foin de
faire valoir ces titres. Le duc d'Anjou paffia en
Angleterre & parut plaire à la reine, malgré
l’énorme difproportion d’âge

, ou peut être à
caufe de cette difproportion

;
le mariage fut ré-

folu au grand mécontentement des Anglois & fur-
tout des Puritains

; les articles furent drellés
, &

ces articles
, par l’attention même avec laauelle

on y avoit pourvu aux principaux inconvéniens
de ce mariage, fembloient garantir la fincérité
de la reine

; aucun emploi ne pourroit être donné
aux étrangers

; il n’y auroit dans toutes les places
du royaume que des garnifons Angloifes

, & que
des gouverneurs Anglois ; la reine ne pourroit
fortir du royaume fans le confentement de la

nobleffie ; les joyaux de la couronne ne pourroient
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non plus être trnnfportés hors du royaume

; fi

Heuii III raourolt fans en'àns mâles, & que le

CUC ^.4njon eût deux fils de -fon mariage avec
Eiifabeth

( qui avoir alors quarante huit ans
pafles

) l’aîné auroir la couronne de France
, le

fécond celle d’Angleterre
; s’il n’y avoir qu’un

fils
,

il réuniroit les deux couronnes ; mais il

pafiêroit quatre mois ce Tarinée en Angleterre.
La reine choifit le jour même de l’aniverfaire

de fon couronnement pour donner au duc d'Anjou
un anneau

,
gage de- fa foi. Ce jour fiit un jour

de deuil pour la nation; un morne filence régnoit
jufques dans le palais de la reine

, fes femmes
palTèrent la nuit à pleurer, la reine mime parut fe

repentir d’avoir été trop vire & trop loin
; prête à

faire le facrifice de fa liberté , il fem.bla qu’elle en
fentoit mieux le prix; elle nropofa des délais oui
eurent l’air de refus, & allégua des prétextes qui
eurent l’air de défaites; enfin n’ayant rien à ré-
pondre aux preffantes follicitations de la France

,

& paroifi'ant rougir elle-même de fes incertitudes
,

elle prend la plume pour figner les articles; fes
minières étoient autour d’eJle

, aucun d’eux n’ap-
prouyoit ce mariage

, & c’étoit par les ordres
exprès de la reine qu’ils avoient drelTé le contrat

;
elle laifle tomber fur eux un regard

,
jette la plume

fans avoir figné, & s’écrie : on ne jait donc pas
que ce mariage me fera mourir. Le duc d'Anjou
étant venu la voir : » j’ai fait

, lui cHt-elle
, de

» férieufes réflexions fur ce qui nous concerne
;

»> ce mariage ne feroit ni votre bonheur ni le
» mien. Vous ne connoifiez pas le peuple Anglois;
y> jamais un prince catholique & François ne doit
« compter fur fon obéiffance

, j’aurois la douleur
»» d’être perpétuellement placée entre mon mari &
» mon peuple «. Le prince s’emporta, brifa l’an-

neau
, voulut partir. La reine

,
qui ne l’avoit

jamais tant aime
, le retint encore pendant trois

mois, & ces trois mois fe pafierent en fêtes. Elle
ne cefla de lui donner des marques d’efiime

, de
confiance & d’amitié. Lorfqu’il partit pour retour-
ner dans les Pays-Bas

, elle le conduifit jufqu’à
Cantorbéri

,
lui fit des préfens confidérables

, le fit

accompagner en Flandre par les feigneurs de fa
cour en qui elle avoir le plus de confiance

; elle
les chargea de le recommander de fa part aux
Etats, & comme elle ne pouvoir fe réfoudre à
ôter toute efpérance à un amant

,
elle lui fit pro-

mettre de revenir au plutôt la voir , & lui fit en-
tendre qu’il trouveroit peut - être fes irréfolutions
fixées. Le duc d'Anjou

,
lorfque fa funefte expédi-

ticn d’Anvers ne lui lailToit plus d’amis
, lorfqu’il

etoit devenu pour tout le monde un objet de haine& de mépris
, retrouva Eiifabeth; elle vint à fon

fecours
, & lui procura l’accommodement le plus

avantageux qu’il pût efpérer de$ Etats - Généraux
après fa trahifon.

Le feul defagrement qu’eut le duc dûAnjou pen-
dant fon fejour a Londres

, fut de voir mener au
fupplice quelques prêtres qu’on avoit rendus fana-
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tiques en les perfécutant, & de ne pouvoir obtenir
leur grâce.

^

Au refle la conduite d’Elifabeth à l’égard dtt duc
d Anjou dans l’afi'aire du mariage, fut peut-être
plus fincère qu on ne l’a cru

; il paroit que cette
princefie étoit très-combattue

, & qu’une crainte
légitime triompha chez elle d’un penchant vérita-
ble. Cette crainte n’étoit pas feulement de perdre
1 enqîire & la liberté. Qu on fe rappelle les larmes
de fes femmes

, lorfque l’anneau eut été donné
;

qu’on fe rappelle ce mot d'Elifabeth elle - même :

C)u ne fait donc pas que ce mariage me fera mourirl
Si. l’on jugera peut-être que la nature ne lui avoir
en eflet permis le mariage qu’aux dépens de fa vie.
C’efl même l’opinion allez généralement établie.
» Cette princefie

, dit Mézerai , étoit formée de
J) telle forte

, qu’elle aimoit palTionnément, mais
» ne pouvoit être aimée jufqu’à être mère , faas
» un très-grand péril de fa vie «.

Le duc djAnjou
, à fon retour à la cour de

France après l’expédition d’Anvers, ayant été
quelque temps négligé, parce qu’il étoit malheu-
reux, finit par etre recherche de nouveau, parce
qu’il étoit l’héritier préfomptif ; le duc de Guife
voulut l’attirer au parti de la ligue, & le duc
d'Anjou écoHta peut-être plus qu’il ne devoir, cet
ennemi de fa maifon. Un jour on vit ce prince
tomber aux genoux du roi

, fon frère
; on ne pou-

voit entendre leur entretien
, mais on crut remar-

quer que depuis ce temps la haine du roi pour le duc
de Guife avoit été en augmentant.On crut remarquer
aulïï que depuis ce temps la fanté du duc dûAnjou
avoit toujours été en dépérifiant

; il paroit que fa
maladie étoit une phtifie ; la violence de la toux
lui ayant rompu une veine dans la poitrine

, il

jetta beaucoup de fang , ce qui a fait trouver quel-
que rapport entre fa maladie & celle de Charles IX.
On ignore ce qu’il auroit été fur le trône

, & fi le
rnalheur qu’il avoit éprouvé l’auroit aigri ou cor-
rige ; on a dit quil n avoit été pleuré que de fes
créanciers

,
^ue fa mort ruinoit

; il laifia pour trois
cents mille écus de dettes contradées pour fa mal-
heureufe expédition de Flandre

; on poufia l’indé-
cence jufqu à laiffer un fils de France mourir ban-
queroutier ; le roi

,
qui avoit le goût des cérémo-

nies funèbres
, aima mieux dépenfer deux cents

mille ecus aux funérailles du duc dCAnjou que de
payer aucune des dettes de ce prince. Le délire
de l’injufiice ne peut guéres aller plus loin.

Henri IV
,
qui avoit fi bien connu le duc d'An-

jou,moûts qui avoit été fon rival à beaucoup d’égards ,
difoit de lui : » Il a fi peu de courage

, le cœur fi
3> double ôc fi malin, le corps fi mal bâti

, &;c. v.
Le roi Jean difoit

,
que » fi la bonne foi étoit

» bannie du refte du monde
, elle devroit fe re-

» trouver dans la bouche des rois n. La reine
Marguerite, qui avoit aimé le dite d'Anjou, fon
frère

, avec une tendrefie qu’on avoit voulu ne
pas croire innocente

, difoit cependant de lui : Si
toute la mauvaife foi étoit bannie de la terre

, il la
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pourroh repeupler. Mais n’étoit-cc pas le propos d'une
femme en colère ?

Les antres Princes de la maifon de France qui
ont porté le titre de ducs à'Anjou, font morts dans
l’enfance , ou font plus connus fous d’autres titres.

ANNALES
,

f. f.
( Hiftoire en génér. ) rapport

hidorique des affaires d’un état , rédigées par
ordre des années, La différence qui fe trouve en-
tre les annales 8c {'hijloire

,
ed un point différem-

ment traité par divers auteurs. Quelques-uns di-

fent que l’hidoire ed proprement un récit deschofes
que rauteur a vûes , ou du moins auxquelles il a

lui-même affidé
; ils fe fondent pour cela fur l’éty-

mologie du mot hijloire qui fignide en Grec la con-

noïjfance des chofes préfentes ; Bc dans le vrai Uojiuv

fignide voir : au contraire
,
difent-ils

, les annales

rapportent ce que les autres ont fait
, & ce que

l’écrivain ne vit jamais.

Tacite lui -même paroît avoir été de ce fenti-

ment, puifqu’il intitule annales toute la première
partie de fou hidoire des fiècles paffés

; au lieu que
defcendant au temps même où il vivoit ,

il change
ce titre

, & donne à fon livre le nom d'hifoire.

Aulugelleed d’un autre avis : il foûtient quel'hif-
toire 8c les annales différent comme le genre & l’ef-

pcce
,
que l’iildoire ed le genre , fuppofe une nar-

ration & récite des chofes paffées
,
que les annales

l’ont l’efpéce
, & font audi le récit des chofes paf-

fées, mais avec cette différence, qu’on les réduit

à certaines périodes ou années.

Le même auteur rapporte une autre opinion
,

qu il dit être de Sempronius Afello : fuivant cet écri-

vain
,

les annales font une relation toute nue de ce
qui fe paffe chaque année

, au lieu que l’hidoire

nous apprend non-feulement les faits ,• mais encore
leurs caufes

,
leurs motifs & leurs fources. L’an-

nalide n’a rien autre chofe à faire que l’expofitlon

des événemens, tels qu’ils font en eux- mêmes :

l’hidorien au contraire a de plus à raifonner fur

ces événemens & leurs circondances
,
à nous en

développer les principes
, & réfléchir avec éten-

due furies conféquences. Cicéron paroît avoir été'

de Ce dernier fentiment
, lorfqu’il dit des annalif-

les ;
unarn dicendi laudem putant ejfe brevitatcrn

,
non

exornatores rerum
, fed tantum n.rrratores. Il ajoute

qu’originairement l’hidoire n’étoit qu’une colleélion

d'annales.

L’objet en fut ,
dit-il

,
de conferver la mémoire

des événemens : Iç fouverain Pontife écrivoit cha-

que année ce qui s’étoit paffé l’année précé-

dente , & l’expofolt en un tableau
,

dans fa

maifon , où chacun le pouvoit lire à fon gré. C’é-

toit ce qu’ils appelloient annales maximi

,

& l’ufage

en tut confervé jufqu’à Tan 620 de la fondation de
Rome.

Pludeurs autres écrivains
,
à l’imitation du Pon-

tife, s’en tinrent à cette manière fimple’de raconter

ics chofes fans commentaires
, & furent pour cela

même appcllés annalifles. Tels furent Catcn., Pi-

lon
,
Fabius Piélor

,
Aniipater

,
&c. /
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Les annales de Grotius font un livre bien écrit,

& qui contient de fort bonnes chofes. Il a moins
de particularités

,
mais plus de profondeur que

Strada
; & d’ailleurs il approche beaucoup plus de

Tacite. Patin, Lctt, choif 120,

Lucas Kolftenius
,
chanoine de S. Jean de Latran,

difoit du ton le plus pofitif à Naudé
,
qu’il étoit en

état de montrer 8000 fauffetés dans les annales de

Baronius
,
8c de les prouver par manufcrits con-

tenus dans la bibliothèque du Vatican dont il avoit

foin. Patin ,
Lett. choif. 16p. {G)

. ANNAT
,
(François) {Hifl. mod.jj ed beau-

coup plus connu pour avoir été confelleur du roi

Louis XIV
,
plus connu encore par les deux der-

nières lettres provinciales de Pafcal qui lui font

adreffées
,
que par trois volumes in-4'’ d'œuvres

latines
,
imprimées à Paris en 1666, & par de pe-

tites œuvres polémiques Françoifes , contre les

ennemis de la fcciété
,
nommément par l’écrit in-

titulé : Le Rabat-joie des Janfénifes

,

ou Obferva-

lions fur le miracle quon dit être arrivé à Port-

Royal. On eff peut-être fâché de voir dans l’hif-

toire fl intéreffante de Port-Royal, ce miracle de

la fainte-épine ,
1“. rapporté par le grand Racine,

2°. attefté par meffieurs Fagon & Félix, l’un pre-
^

mier médecin , l’autre premier chirurgien de

Louis XIV ;
mais il ne falloir point faire le Ra-

bat-joie des Janfénifles ,
qui n’eft plus connu de

perfonne
,

tandis que l’hifloire de Port- Royal eff

entre les mains de tout le monde. On dit que le

P. Armât fut renvoyé pour avoir fait des repré-

fentations à Louis XIV ,
fur fon inclination naif-

fante pour mademoifelle de la Vallière
;
quoique

mademoifellé de la Vallière ait été la plus eftima-

ble & la plus défintércffée des maîtreffes de Louis

XIV , le P. Annat faifoit fon devoir ; ce font les

confeffeurs ,,qui fe taifent en pareil cas
,
ou qui ne

difent que ce qu’on veut entendre
,
qui devroient être

renvoyés comme des prévaricateurs. Cependant ff

le monarque n’avoit pas jugé à propos de conful-

ter le confeffeur
,

fi c’étoit hors du tribunal de la

pénitence & peut-être par l’effet de quelque in-

trigue ou contre-intrigue , comme il arrive trop fou-

vent
,
que le P. Annat s’étoit érigé en cenfeur des

mœurs du roi , fon zèle pouvoit n’avoir pas été

affez pur dans fon principe, ni affez mefuré dans fes

efièts. Le P. Annat
,
né à Rhodêz en 1590, mourut à

Paris en 1670 ,11 avoit rempli beaucoup d'emplois&
reçu beaucoup d’honneurs dans l’ordre des jéfuites.

ANNATE
,

f. f. i^Hifl. mod.j revenu d’un an,

ou taxe fur le revenu de la première année
d’un bénéfice vacant. Il y a eu , dès le douzième

fiècle
,
des évêques & des abbés

,
qui par un

privilège ou par une coutume particulière rece-

voient les annates des bénéfices vacans , dé-

pendans de leur diocèfe ou de leitr abbaye.

Etienne , abbé de Sainte Geneviève
,
& depuis

évêque de Tournai
,
fe plaint dans une lettre adref-

ffe à l’archevêque de Rheims
,
que l’évêque de

Soiffons s’étoit réfervé d’un bénéfice, dont
' le

/
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le titulaire n’avolt pas de quoi vivre. Par ce fait

& par plufieurs autres femblables
, il paroît que

les papes avoient accordé le droit à'Annate à dif-
feiens collateurs

, avant que de fe l’attribuer à
eux -mêmes. L’epoque de fon origine n’eft pas
bien certaine. Quelques-uns la rapportent à Bo-
niface IX, d autres a Jean XXII, & d’autres à
Clément V; maisM. de Marca, lib. V. de concord.

obferve que du temps d’Alexandre IV, il

s étoit élevé de grandes difputes au fujet des An-
. nates

, & par confequent qu’elles étoient dés-lors
en ufage.

_

ClémentV les établit en Angleterre.Jean XXII, fe
referva les Armâtes de tous les bénéfices qui vaque-
rotent durant trois ans dans toute l’étendue de l’églife
catholique à la réferve des évêchés & des abbayes.
Ses fucceffeurs établirent ce droit pour toujours

, &
y obligèrent les évêques& les abbés. Platine dit que
ce fut Boniface IX

,
qui pendant le fchifme d’A-

vignon, introduifit cette coutume, mais qu’il n’im-
fofa pour Annale que la moitié de la première
année du revenu, Thiery de Nient dit que c’é-
toit un moyen de cacher la fiinonie

, dont Boni-
face IX ne fe faifoit pas grand fcrupule. Le Ju-
rifconfulte Dumoulin & le cloélcur de Launoy ont
foutenu en conféquence

,
que les Annates étoient

fnnoniaques.^ Cependant Gerfon & le Cardinal
d’Ailly

,
qu’on n’acciifera pas d’être favorables

aux papes, ont prouvé qu’il étoitpermis de payer les
Armâtes par l’exemple des réferves

, des penfions

,

décimes, ou autres impofitions fur les fruits des
bénéfices

,
qu’on ne regarde point comme des

conventions fimoniaques. Ce qu’il y a de plus im-
portant à remarquerpour la juftification des Annates,
c’efl qu’on ne les paye point pour les provi-
fions

,
qui s’expédient toujours gratis

, mais à
titre de fubvention

, ou , comme parlent les
canoniftes

, de fuhjidium charitativurn
, pour l’en-

tretien du pape & des cardinaux. On peut con-
fulter fur cette matière Fagnan

, qui l’a traitée
fort au long.

Il faut avouer cependant que les François ne fe
font fournis qu’avec peine à cette charge. Le roi
CharlesVI,condamnant le prétendu droit de dépouil-
les

,
par fon édit de 1406 , défendit de payer les

nates
, &. les taxes qu’-on appelloit de menus fervi-

ces
, minuta fervitia. Dans le même temps ce prince

fit condamner par arrêt du parlement
, les exac-

tions de l’anti-pape Benoît de Lune
, fur - tout par

rapport aux Annates.

Dans le concile de Confiance en 1414, il yeut de vives conteflations au fujet des Annates',
les François demandoient qu’on les abolît, & s’af
femblèrent pour ce fujet en particulier. Jean de
Scribani

,
procureur fifcal de la chambre apoflolique,

appella au pape futur de tout ce qui pourroit être
décidé dans cette congrégation particulière

; les
cardinaux fe joignirent à lui

, & l’affaire demeura
indecife ; car Martin V

,
qui fut élu

, ne flatua
rien fur cet article. Cependant en 1417, Charles

Hi^oire. Tom. /,
'
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» tenoiivella fon édit contre les Annates : mais

les Anglois s’étant rendus maîtres de la France ,
le duc de Bedfort, régent du royaume pour eux,
les fit rétablir. En 1433 concile de Bàle décida
par le decret de la feffion 12

,
que le pape ne

devoit rien recevoir pour les bulles
, les fceaux

,

Annates

,

& autres droits qu’on avoit coutume
cl exiger pour la collation & la confirmation des
bénéfices. Il ajouta que' les évêques affemblés
pourvoiroient d’ailleurs à l’entretien du pape

,
des

ofiiciers & des cardinaux, à condition que fi cette
propofition n’étoit point exécutée

,
on continue-

roit de payer la moitié de la taxe ordinaire pour
les bénéfices qui étoient fujets au droit à'Annates

,non point avant la conceffion des bulles
, mais

après la première année de la jouiffance. Dans le
decret de lafefîion 21 ,

qui efl relatifà celui delà
douzième

, le même concile fernble abolir les
Annates : mais il approuve qu’on donne au pape
un fecours raifonnable pour feutenir les ch:u-<fes
du gouvernement ecdéfiaflique

, fans toutefois fixer
fur quels fonds il le prendra. L’affemblée de Bour-
ges en 1438 ,

à laquelle affifla le roi Charles VII

,

reçut le decret du concile de Bâle contre les An-
nates, & accorda feulement au pape une taxe
modérée fur les bénéfices vacans pendant fa vie ,& à caufe des befoins preffans de la cour de Rome;
mais fans tirer à conféquence. Charles VII , avoit
confirmé dès 1422 les édits de fon prédéceffeur,
Louis XI

, avoit rendu de pareils édits en 1463
1464. Les états affemblés à Tours en 1493 ,

prefenterent à Charles \ni , une requête pour
1 abolition des Annates

; & il efl sûr qu’on ne les
paya point en France, tant que la pragmatiaue-
fandion y fut obfervée. Mais elles furent réta-
blies par le concordat pour les évêchés & les
abbayes

, comme le remarque M. de Marca
,
lib.

Ea de cencord. cap. xj. n°. 12. car les autres bé-
néfices font tous cenfes au - deffus de la valeur de
vingt-quatre ducats

, & par conféquent ne font pas
fujets à Malgré cette dernière difpofition,
qui a aujourd hui force de loi dans le royaume

,

îrançois I , fit remontrer au pape l’injaflice de
ces exaélions

,
par les cardinaux de Tournon &

de Grammont
, fes ambaffadeurs extraordinaires

en 1332. Henri II
, dans. les inftruélion s données

a fes ambaffadeurs envoyés au concile de Trente
en 1347, demandoit qu’on fupprimât ces impo-
fuions ; & enfin Charles IX en 1361, donna or-
dre à fon ambaffadeur auprès du pape

, de pour-
fuivre 1 abolition des Annates , que la faculté de
théologie de Paris avoit déclarées fimoniaques. Ce
decret de la faculté ne condamnoit comme telles
que les Annates exigées pour les provifions fans le
confentement du roi & du clergé

, & non pas
celles qui fe payent maintenant fous le titre de
fubvention

,

fuivant la difpofition du concile de Bâle.

. ^11 Angleterre
, l’archevêque de Cantorbéry ,

jouiffoit autrefois des Annates de tous tes bénéfi-
ces de fon diocèfe

J par un privilège du pape j
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comme le rapporte Matthieu Paris clans Ion hifloïre

d'Anglcterie Air l’année 746. Clément V, en 1305 ,

fe fit payer les Annales de tous les bénéfices quel-

conques
,
vacans en Angleterre pendant deux ans

comme l’écrit de ou pendant
troi^ans ., félon IValJingham. Les Annales furent

depuis établies dans tout ce royaume
, jufqu’à

Henri VIII, qui les abolit.

Par le concordat fait entre la nation Germa-
nique & le pape Nicolas V, en 1448, on régla
que tous les évêchés & les abbayes d’hommes
payeroient XAnnale

3 que les autres bénéfices n’y
leroient fujtts, que quand le revenu fercât de vingt-

quatre florins d’or, Charles V fit des efliorts inu-

tiles pour abolir les Annales en Allemagne ; &
l’article de l’ordonnance d’Orléans, qui les abro-
geoit en France

, fut révoqué* par l’édit de Char-
tres en 1562.

Paul II, fit une bulle en 1469, pour ordonner
qu’on payeroit Xts Annales As quinze ans en quinze
ans pour les bénéfices fujetsà ce droit

,
qui feroient

unis à quelque communauté. Scs fucceffeurs confir-

mèrent ce réglement. Fagnan remarque que quand
il arrive plufieurs vacances du même bénénce dans
la même année, on ne paye qu’une feule Annale:
ce qui prouve , ajoute-t-il, que ce n’efl point pour
la collation des bénéfices

, mais pour l’entretien

du pape & du facré collège. Fbycç ce canonise
,

Fevrei
,

le P. Alexandre
, M. de Marca

, &c. Tho-
malïïn , Difcîpline de l’égl, pari. IV, liv. IF, ch.

XXXV & xxxvj. Fleury
, Inflii. au droit eccléf. lom. /,

pan. XVJI
, chap. xxjv.pag. 424. (^A. R.)

ANNE, {Ilift.facrée. ) mère de Samuel; Anne,
femme de Tobie l’ancien

; Anne, la prophétefTe
,

dont il efl parlé dans Saint Luc; Anne, femme de
faint Joachim , & mère de la fainte Vierge , font
les perfonnes les plus diflinguées fous ce nom dans
l’ancien & le nouveau teflament.

Anne
, ( HiJ}. anc. ) fœur de Pygmalion & de

Didon
, ( ft pourtant ces noms n’appartiennent

pas plus à la fable qu’à l’hifloire) fe retira de Tyr
à Carthage avec Didon, vers l’an 888 avant J. C.
Anne Comnène, rnod.') fille de l’empe-

reur Alexis I , de la maifon Comnène
, a écrit

la vie de fon père, comme nous l’avons dit à l’ar-

ticle d’Alexis
; cette vie jefi un ouvrage célèbre

,

tant par fon mérite que par le jour qu’il répand
furlhifloire de la première croifade & fur les in-

térêts divers des croifés & des Grecs, réunis con-
tre les infidèles, mais fort mal-unis entre eux ; il

faut regarder cette vie d Alexis comme une apolo-
gie de la conduite de ce prince à l’égard des croi-

fés , qui Font accufé d’infidélité
, même de perfi-

die. Anne fiiit retomber ces reproches fur les chefs

des croifés
,
qu’elle maltraite beaucoup , nommé-

ment Boèmond, fils de Robert Guifcard, ennemi
naturel d’Alexis

, aux dépens duquel ce Robert Guif-
card s’établi/Toit en Italie. Des auteurs ont attribué

à l’amour l’animofité de la princeffe Anne contre

lioémond
,

il feroit affez funple de l’attribiiçr à la
,
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haine, mais l’autre idée l’a emporté

,
êoinme plus

romanefque. A la mort d’Alexis arrivée en 1118,
Anne Comnène voulut enlever la couronne à fon
frère Jean Comnène, pour la procurer à fon mari
Nicéphore Brienne, prince doux & jurte, qui re-
fufa de fe prêter à un pareil projet. Les hifioricns

vulgaires
,
qui ont beaucoup de foible pour les

crimespolitiques & qui les aiment fur-tout dans une
femme

, n’ont pas manqué d’exalter beaucoup la

noble ambition à'Anne Comnène
,
& de traiter avec

beaucoup de mépris Nicéphore Brienne , dont ils

ont taxé la modération d’indolence & de lâcheté,

Anne Comnène aimoit les fciences & les favans ,
voila l’éloge qui lui efl dû

; il n’y avoit qu’une
princeffe fupérieure à fon fexe

, à fon rang & à fon
fiècle

,
qui pût au douzième fiècle écrire l’hifloire

d’une manière qui la fîtpaffer aux fiècles fuivans. Le
favant Ducange a donné de l’ouvrage d'Anne Com~
nène

,

une édition au Louvre 1651 ,
in-folio, qui

fait partie de la Byzantine , & le préfident Coufin
a traduit ce même ouvrage

,
qui s’étend depuis

l’an 1081. jufqu’à l’an 1118.
Anne de France , mod.') dame de

Beaujeu
, fille de Louis XI

,
& fœur de Charles VIII,

époufa en 1474. Pierre-de-Bourbon-Beaiijcu
, qui

devint duc de Bourbon en 1488 ,
par la mort

du connétable Jean de Bourbon fon frère. La
dame de Beaujeu efl le .feul exemple en Franc©,
d’une fœur de roi qui ait paru avoir la ré-

gence pendant le bas âge de fon Aère. Nous difons,

qui ait paru avoir la régence
, car elle ne l’eut

pas formellement
, Charles VIII étant monté fur/

ie trône à treize ans & deux mois
,
& étant dès-i

lors réputé majeur ; mais cette majorité purement
légale n’empêcha pas que Louis XI ,

en mourant
ne confiât à la dame de Beaujeu fa fille

,
l’adminif-

tration du royaume & le gouvernement de la

perfonne du roi. Elle s’en montra digne par
fes talens & fon courage

,
fur - tout par fon ha-

bileté. Les états-généraux affemblés à Tours
, ea

1484, confirmèrent la difpofition de Louis XI ,

malgré l’oppofition du duc d'Orléans, qui fut de-
puis le roi Louis XII

, & qui étant alors le pre-
mier prince du fang

, &. l’iiéritier préfomptif, ré-

clamoit la principale autorité. Cette rivalité fit naî-

tre des troubles que la dame de Beaujeu fut dilfipcr;

elle mena elle-même une armée en Guyenne con-
tre les rebelles , & mêlant les négociations aux
hoflilités

,
elle détacha du parti du duc d’Orléans

les principaux chefs. Louis lï de la Tremoille , l’un

des plus habiles généraux de ce temps, gagna le

28 juillet 1488,1a bataille de S. Aubin du Cor-
mier

, où le duc d’Orléans fut fait prifonnier. La
dame de Beaujeu le fit enfermer à la tour de Bour-
ges. Des auteurs modernes, qui pourroient avoir

confondu la dame de Beaujeu
, fœur de Charles

Vlli
,
avec la duchefle d’Angoulême

, mère de
François I

, & le duc d’Orléans avec le connéta-

ble de Bourbon
,
ont dit

,
que la dame de Beaujeu

avoir à punir dans le duc d’Orléans, le mépris
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0ont il aroit payé l’inclination qu’elle aroît pour
lui.

^

« Brantôme dit formellement
,
que fi le duc

*> d’Orléans eût voulu un peu fléchir à l’amour
n de madame Anne de France

,
il auroit eu bonne

« part au gouvernement
,
car elle en étoit un peu

éprife-, » mais Brantôme qui n’étoit contempo-
ni de Charles VIII , ni de François I , &

qui d ailleurs étoit très-fu;et à erreur, pourroit bien
avoir donné l’exemple de confondre les temps &
les perfonnes. Charles VIII

, qui commençoit à
s ennuyer de la tutelle de fa fbeur

, ne la confulta
pas pour rendre la liberté au duc d'Orléans, qui
lortit defaprifon eu 1490» &qui, l’année fuivante,
conclut le mariage de Ch.arles VUI

, avec Anne
de Bretagne. Depuis ce temps il n’efl plus queflion
de la dame de Beaujeu; on ne la voit reparoître
que dans le temps de rinjufte procès

,
fufeité au

connétable de Bourbon Charles, pour la fuccefîlon
des biens de la maifbn de Bourbon. Pour réunir ces
Fiens

, le connétable avoit époufé fiifanne
, fille de la

dame de Bcaujeu ; il n’en avoit pas eu d’enfans ,

mais dans ce cas prévu , Sufanne lui avoit fait une
donation de tous fes biens

; la dame de Beaujeu
défendit fon gendre & les difpofitions de fa fille

avec le même courage qu’elle avoit déployé au-
trefois au milieu des troubles civils ; mais la du-'
chefTe d Angoulême qui vouloir opprimer le con-
nétable de Bourbon

,
pour fe venger de fon in-

différence
, étoit alors ce que la dame de Beaujeu

avoit été autrefois
, & le crédit de celle-ci n’étoit

lus qu’une vieille confidération qui ne pouvoir
alancer la toute - puifTance de la duchefTe d’An-

goulême. La dame de Beaujeu mourut dés les
commencemens de ce procès

, en 1522.
Anne de Bretagne ( Hifl. mod.

^ fille de
François II , duc de Bretagne & de Marguerite de
Foix

, naquit a Nantes en 1476; la Bretagne étoit
de fon temps un des grands objets de la politique
de l’Europe

; le vieux duc François II , defeendoit
au tombeau

, & n’avoit que des filles
; l’ainée

,
qui

refta feule dans la fuite
, efl la fameufe Anne de

Bretagne dont nous parlons. Il pouvoir la faire im-
pératrice, en la mariant à Tvlaximilien d’Autriche,
veuf de Marie de Bourgogne

, depuis 1482. Il pou-
voir la faire^reine de France en la mariant à Charles
VIII

; il 1 eut faite encore reine de France en la ma-
riant au duc d’Orléans

,
qui fut dans la fuite Louis

XII
, ihais qui n’étoit alors qu’un mécontent per-

fécuté par la dame de Beaujeu. Il pouvoir la faire
reine d’Angleterre, en la mariant à Richard III,
qui devint veuf vers ce temps, ou à fon rival,
le comte de Richemont, qui fut dans la fuite le roi
Henri VII , mais qui n’étoit alors qu’un proferit
auquel le duc de Bretagne donnoit un afyle

, ainfi
cju au duc d’Orléans. Il pouvoir fans confondre ainfi
fa petite fouveraineté dans une grande monarchie

,

former une nouvelle maifon de Bretagne en don-
nant fa fille à quelque feigneur particulier, qui lui
auroit du fa grandeur. Ce dernier parti eût peut-être
été le plus noble ; celui de s’unir à la France étoit le
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plus raifonnable

; mais le plus héroïque & le plus
romanefque eût été de donner la princefl’e de Bre-
tagne a un proferit

, tel que le comte de Richemont,
en détrônant un tyran tel que Richard, ou au duc
d Orléans

,
qui

, dit-on
, aimoit la Princeffe & en

étoit aimé. Tous ces projets occupoient tour-à-
hardi

, mais inconfiant de Landais
,
qui

,

de fils d un tailleur etoit devenu favori & premier
miniflre uu duc de Bretagne. Les feigneurs Bretons
indignes de fbn fafie & de fon infolence

,
l’arrêtè-

rent dans l’appartement du duc de Bretagne, & le
livrèrent la juflice. Pendant que le duc s’infor-
moit de 1 état du procès

, & déclaroit qu’il faifoit
grâce a Landais a tout événement, ces feigneurs
faifoient pendre Landais publiquement, & le duc
feul 1 ignoroit. Toutes les puiiTances de l’Europe
avoient recherche la faveur de cet homme pour
obtenir la main de la princefie de Bretagne

; ÎVÏaxi-
milien fur-tout

, apres avoir enlevé à la France l’hé*
ritière de Bourgogne, chcrchoit encore à lui en-
lever 1 héritière de Bretagne. Les troubles que fai-
foient naître dans cette province l’imbécillité du
vieux duc François II

, l’infolence de Landais fon
miniflre

, 1 infolence peut-être plus grande encore
des feigneurs qui firent périr ce miniflre

, le défir
qu’avoit le duc de vanger fon favori, & fur-tout
d échapper à fes tyrans

, ces troubles
, difons-nous

avoient donne au confeil de France l’idée de con-
quérir la Bretagne

; on pouvoit
, fans prendre tant

de peine
,
fe contenter de reunir cette province à la

couronne par le mariage de Charles VIII , avec
Anne de Bretagne ; mais on avoit alors en France
des vues plus ambitieufes

,
on efpéroit que Charles

VIII foumettroit la Bretagne par les armes
, & qu’il

acquerroit les comtes d Artois & de Bourgogne,
par un mariage qu’on projettoit entre ce prince& Marguerite d’Autriche

, fille de Maximilien& de Marie de Bourgogne. Maximilien confen-
toit à ce mariage & à ces conditions, mais il ne
difoit pas tout fon fecret à la France. Tandis an’il
paroifloit uniquement occupé du mariage de fa fille,
il époufoit par procureur cette même Anne de Brc-
tagne que Charles VIII opprimoit, & parla il de-
venoit le defenfeur de cette princefTe contre la
France, comme il 1 avoit été de Marie de Bour-
gogne. Dun autre côté la France, tandis cm’elle
déchirmt la Bretagne, étoit elle-même divlfée, le
duc d Orléans

, forcé de chercher un afyle en Bre-
tagne

, s attachoit à la princeffe Anne
,
prenoit fa

defenfe
,
perdoit pour elle la liberté à la bataille

de Saint-Aubin du Cormier. Cet échec éteitia perte
de la Bretagne

;
la fituation de la Princeffe Anne

étoit digne de pitié; fon père mort, fes amis dans
les fers, fon mari ne pouvant ou n’ofant la dé-
fendre

, la Bretagne alloit paffer fous la domination
de la France. Anne eut recours au roi d’Angle-
terre. C’étoit ce comte de Richemont, dont nous
avons parle , ce prince qui avoit trouvé fi long-
temps un afyle à la cour de Bretagne

, vainqueur
de Richard III

,
qui avoit péri dans le combat ou
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le fort de l’Angleterre avoir été décidé

, le comte
de Richemont regnoit palfiblement en Angleterre
fous le nom de Henri VII ;

il ne refufa point fes

-fecours à la princeffe Anne
,
mais il les ;liii ven-

dit
,
& comme elle n’avoit pas d’argent pour les

payer
, il fe fit donner des places de fûreté. Anne

ne crut point avoir acheté trop cher des fervices

dont elle ne pouvoir fe paffer
,

ils frirent efficaces

,

puifqu’ils accélérèrent le traité par lequel Anne de

Bretagne devint reine de France. En effet Char-
les VIII

,
voyant que l’Angleterre agiffoit puiffam-

ment, jugea qu’il falloir renoncer au projet de
conquérir la Bretagne ; refroidi d’ailleurs fur l’al-

liance de Maximilien
, depuis la découverte de fes

vues fur cette même Bretagne
,

il prit le parti de
lui renvoyer fa fille & de lui prendre fa femme.
Mais la princeffe refufoit avec effroi fa main à fon

jrerfécuteur ; il fallut que fon amant la priât de
fe donner à fon ennemi

; on fit fortir le duc d’Or-
léans de fa prifon pour cette négociation , il pof-

fédoit le cœur de la princeffe, elle n’époufoit Ma-
ximilien que par politique

;
le duc d’Orléans la

perfuada
,

elle comprit que ne pouvant fe marier
pour elle même, il falloir qu’elle fe mariât pour
fes fujets, elle fe fournit; mais en montant fur un
des premiers trônes du monde, elle fentit feule-

ment qu’elle étoit facrifiée. Plus heureufe dans la

fuite
, elle époufa le duc d’Orléans

, devenu roi

de France, fous le nom de Louis XII, & qui pour
fe réunir à elle & la replacer fur le trône , ré-

pudia Jeanne de France
,

fille de Louis XL
En époufant Charles VIII

,
Anne de Bretagne

avoir fait conferver aux Bretons leurs privilèges :

mais fans la confulter on avoir flipulé dans le con-
trat de mariage, i°. que fi le roi mouroit fans en-
fans, Anne feroit obligée d’époufer fon fucceffeur,

a®, que fi elle mouroit avant lui, foit qu’elle eût des
enfans ou qu’elle n’en eût pas , la Bretagne refleroit

unie à la France. Cette fécondé claufe la révoltoit
;

fon zèle pour les intérêts bien ou mal entendus
de la Bretagne lui faifoit voir avec indignation

ce duché réduit en province ordinaire de l’empire

François
; elle vouloir lui affurer un duc particu-

lier
; ce défir étoit dominant dans fon ame ; auffi

en époufant Louis XII
,
fe fervit-elle de tout fon

pouvoir fur lui pour le faire fouferire aux deux
conditions fuivantes : i®. que fi elle mouroit fans

enfans
, le duché retourneroit aux héritiers de fa

maifon ; 2 ^. que fi elle avoir plufieurs enfans , le

puîné auroit le duché de Bretagne. C’étoit faire

perdre à la France tout le fruit de fes travaux; c’é-

toit lui préparer pour l’avenir les mêmes embar-
ras, les mêmes troubles dont on avoir voulu cou-

per la racine; c’étoit enfin procurer à la Bretagne
une indépendance orageufe,qui l’eût toujours pri-

vée de la paix, le plus grand des biens politiques.

L’Empire de la reine Anne de Bretagne étoit fans

bornes en France
;
elle gouvernoit Louis XII

,
qui lui

accordoit tout
, en difant : il faut foufrir beaucoup

a’unefemme
,
quand elle aime fon honneur 6*fon mari.

ANN
La comteffe d’Angoulême

, Louife de Savoie J

mere du prince qui fut dans la fuite François I,

étoit peu foigneufe de plaire à la reine
,
elle lui

déplut bien-tôt
;
leur inimitié fut éclatante. En vain

le roi étoit fans ceffe occupé à les réconcilier ;
leur

antipathie , fupérieure à fes efforts
,
rompoit tou-

jours les nœuds trop foibles dont il les uniffoit :

le rang de la comteffe d’Angoulême
, veuve du

coufin-germain du roi ,i «lere de l’héritier pré-
fomptif de la couronne

, lui donnoit un crédit re-,

doutable à fa rivale. Tous les mécontens qui font

toujours en grand nombre fous le régné le plus-

heureux, groffiffoient & fortifioient fon parti; la

reine chercha des prétextes pour la renvoyer en
favoie , le roi n’y voulut jamais confentir.

Louis XII
, & Anne de Bretagne n’avoient plus

d’enfans mâles
,
mais il leur refioit deux filles

,

Claude & Renée. La reine prétendoit difpofer de
leur établifl'ement

,
fur-tout de celui de l’aînée, parce

qu’elle avoir une fouveraineté importante à lui don-
ner. Tous les vœux des François étoient pour la

réunion de la Bretagne à la couronne
, & pour le

mariage de madame Claude avec le jeune comte
d Angoulême

; mais fa mere etoit trop odieufe à
la reine

, & la reine étoit trop fidèle au projet de
donner un duc particulier à la Bretagne. D’un autre
côté la comteffe d’Angoulême

,
qui fentoit de quelle

importance étoit ce mariage pour fon fils
,
en fai-

foit l’objet de toutes fes négociations
; mais inca-

pable d’abbaiffer fon orgueil aux pieds de fon enne-
mie

, elle mettoit fa gloire à obtenir la princeffe

direâement du roi & de l’état, & à l’arracher pour
ainfi dire, des bras de la reine

;
c’étoit à la fois fatif-

faire fa haine & fon ambition
,
s’élever avec fon

fils & mortifier fa rivale. La reine eut toujours en
vûe l’alliance du prince d’Efpagne, & elle contri-

bua beaucoup à une multitude de traités, où Claude
fut promife à ce prince

,
qui fut depuis Charles

Quint. Pendant cette fermentation
, le roi eut une

maladie qui fembla lui ouvrir le tombeau ; les mé-
decins dèfefpérèrent de fa vie

, la douleur de la

reine ne l’empêcha pas de prendre des mefures pour
fe retirer en Bretagne avec fes filles. Quelques bat-
teaux chargés de fes meubles les plus précieux

, def-
cendoient déjà vers Nantes par la Loire ; le maré-
chal de Gyé

,
gouverneur de l’Anjou

, ofa pen-
fer qu’il étoit de fon devoir de faire arrêter ces bat-

teaux. La reine dont il étoit né fujet
, fentit cette

injure jufqu’au fond du cœur
; fes grandes vertus lui

avoient laiffé le grand défaut d’être implacable.

En vain le roi parut applaudir à la fidélité hardie

du Maréchal de Gyé , il ne put réfifier éternelle-

ment aux plaintes d’une femme adorée
,

il fallut

livrer le maréchal à fon reffentiment
; elle fit re-

chercher avec rigueur toute fa vie ; on vouloit des
crimes

,
on ne manqua pas d’en trouver. On nom-

ma pour faire le procès au maréchal, le parlement
de Touloufe, parce qu’il avoir la réputation d’être

le plus févère du Royaume ; mais ce parlement

fl févère ne fit que manifeficr l’innocence du mare-



*A N N
chai de Gyé par la douceur des peines qu’il lui infli-
gea; il le contenta de le fufpendre pendant cinq
ans des fondions de maréchal de France, & de le
annir a dix lieues de la Cour : le public trouva

enœre ce jugement trop rigoureux.
Cependant un nouveau traité

, conclu à Blois
en 1504, avoir confirmé le traité de Lion, de

5 renouvellé la promelie faite au prince
oLlpagne de lui donner madame Claude en ma-
nage

, & fembloit achever d’ôter toute efpérance à la
comtelfe d’Angoulême & à fon fils

; car pour donner
plus de poids à ce traité, on le faifoit figner aux
grands du royaume

, aux princes du fang & au duc
de Valois lui-même. La comtefTe d’Angoulême
ne lut point découragée. Elle vit d’abord quel
remede il falloir appliquer à un tel mal

; elle
devina que le roi n’avoit pas foufcrit bien volon-
tairement ce traité

, que fa complaifarice pour la
reine, & les conjonaures avoient tout fait

, & que
le roi lauroit gré à qui le mettroit dans l’heureufe
impuidance d’exécuter une convention fi défavan-
tageufe a l’état. En effet

,
par ce mariage

, Claude
aüoit tranfporter à la maifon d’Autriche, non-
feulement la Bretagne du chef de fa mère, mais
encore le Milanës du chef de fon père, ce duché
etoit le patrimoine de la maifon d’Orléans ;
c etoit renouveller la faute énorme qu’avoit faite
Louis XI de laifTer pafTer la fucccfiion de Bour-
gogne a la maifon d’Autriche. On vit donc tout-
a-coup les grands du royaume & les députés des
villes s afiembler à Tours de leur propre mou-
vement

, difoient-ils, faire au roi des remontrances
lur les fuites de l’alliance propofée & demander

TA Claude fut donnée au duc de Valois.
^Leff François I.) Le roi fut très-content de leur
accorder leur demande : on fiança les deux par-
les le 22 mai 1506; la reine en fut malade de
douleur

; mais bientôt elle imagina un moyen
daneantirle triomphe de la comtefie d’Angoulême.
On a déjà dit qu’il avoit été fiipulé dans le

contrat de mariage
_

d’^«/te de Bretagne avec
Louis XII

,
que fi l’aîné des enfans parvenoit à la

couronne, le puîné auroit le duché
j la reine

affecta d etendre cette claufe aux filles
, & elle

los termes du contrat.
” f ainee

, difoit-elle
, va parvenir à la couronné

w pinlqu elle epoufe l’héritier préfomptif
; le duché

» doit donc appartenir à la puînée, & la puînée
»> epoufera le prince d’Efpagne

; par-là on rem-
»> plira tout à la fois & les vœux de la nation
« qui demande le mariage de Claude avec Fran-
” ^ les engagemens pris avec le prince
j> dtfpagne. L’inconvénient de tranfporter à la

maifon d’Autriche le patrimoine du père& celui

” r 1

diminué de moitié; les droits
5> lur le Milanès appartiendront à Claude, Renée
3) n aura que la Bretagne, & les Bretons auront
»> le duc particulier qu’ils fouhaitent «.
Anne de Bretagne ne voulut point voir, tant fa

haipe pour la comtefTe d’Angoulêinc l’aveugloit !
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combien ce plan étoit contraire à fes propres
vues pour l’indépendance de fon pays

; que fi les
Bretons défirôient un duc particulier

, c’étoit un
duc refident parmi eux & qui les gouvernât par
lui-même, non par un vice-roi ou un gouverneur
etranger

, comme eût fait le prince d’Efpagne

,

& qu enfin s il falloir que la Bretagne fît partie
dune plus grande fouveraineté

,
il valoir mieux

qu elle devînt province françcife
, puifque tant

de nœuds lunilioient d ailleurs à la France, qus
province efpagnole ou autrichienne. Le roi fentit
bien que fa femme, en voulant tranfporter la
Bietagne a une monarchie rivale

, n’étoit en effet
ni bretonne, ni françoife

; qu’elle n’étoit ou’ennemîe
de^ la comteffe d’Angoulême : il ne foûffrit point
quune palîion aveugle décidât ainfi du defiin de
la fille & de celui de l’état ; il fut trouver de

^
fermete contre fa femme dans cette occafion

,

& le mariage de Renée avec le prince d’Efpaene
ne fe fit point ; mais celui de Claude avec le duc
de Valois ne fe fit pas non plus pendant la vie
ùAnne de Bretagne, qWq fut y mettre des obfiacles
que ni le mérite du duc de Valois, ni la fenfi-
bilite qu’il avoit infpirée à la princeffe

, ni les
vœux la nation entière , ni les inllances de
Louis XII ne purent jamais vaincre.
La mort de la reine fut le moyen violent dont

la fortune fe fervit pour terminer les divifions de
a cour. Cette princeffe mourut à trente fept ans
le 9 janvier 1514. Louis XII malgré fon acca-
blement, jugea que ce qu’il devoit à la mémoire
a Anne de Bretagne étoit fubordonné à ce que
1 état & fa famille exigeoient de lui. Le temps étoit
venu de lever l’inj-ufte oppofition que cette reine
avoit eu h foiblefîé de mettre à l’union de la
princeffe Claude avec le duc de Valois : le ma-
riage s accomplit le 18 mai fuivant. La princeffe
porta en dot à fon mari la Bretagne

, outre beau-
coup d autres droits ; la princeffe Renée , aiifii
fouyent promife que fa fœur au prince d’Efpagne ,

m elle flit mariée dans la fuite au
bis du duc de Ferrare

, fans lui porter les hautes
prétentions que fa mère avoit eues pour elle &
qu un prince fi foible eût d’ailleurs été peu en état
de faire valoir. La réunion entière & formelle
de la Bretagne à la couronne fut confommée par
une charte du m'ois d’août 1532 , donnée fur la
requilition même des états

,
que des négociations

habiles avoient préparée.
Anne d’Autriche, {Hijl. mod.) fille aînée

de Philippe III roi d’Efpagne
, femme de Louis

Alll roi de France & mère de Louis XIV
, prin-

cefle aimable
, ne fut point aimée de fon mari.

Beaucoup d hommages & de vœux ou éclatansoii
lécrets len declomagérent. Tout l’aima

,
jufqu’ait

terrible Richelieu lui même
, fait pour glacer

1 arnour par fa févérité & pour l effrayer par fi
violence. Il ofa

, dit-on
, porter fes vœux jufqu’à

cette reine, dont le foible crédit fur l’efprit de
fon foible mari, avoir befoin de s’étayer de celui
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du cardinal, & il la perféciita dans la fuite, parce
fjU elle n avoit pu 1 aimer. Le duc de Buckingham
vinten France Chercher laprinceffeHenriette femme
de Charles I. Il devint au/îi amoureux de la reine
Anne

;
on a prétendu qu’il avoit été plus heureux

,

du moins cet homme brillant & avantageux ne
pour le faire croire

;
» cet attachc-

» ment de 1 amc qui couvre tant de dangers Ions
M une deiieieufe furface

, femble avoir été fouffert
*• par la reine , dit M. Hume

; & c’eft en effet

ce qui refulte du récit de madame de Motteville
,

à qui la reine avoit laiffé voir toutes les affec-
titms de fon ame. Je rcpojidrois bien au ^oi de
votre vertu

,
mais non pas de votre cruauté

,
difoit la

princeffe de Conty à la reine
,
après une conver-

lation que Buckingham venoit d’avoir avec cette
reine , en préfence de la princeffe. Mais fi la reine
fe bornoit à l’attachement de l’ame

, Buckingham
ne favoitpas toujours commander à fes tranfportsj
on fait même qu’il ofa être entreprenant, & que
5 étant trouvé un moment à l’écart avec Anne
d Autriche

, a Amiens
, où elle étolt allée avec

la reine-mére conduire la reine d’Angleterre
,

il

lobligea de rappcller fa fuite. On dilîlmula ou
l’on déguifa cette infolence d’un ambafftdeur qui
ctoit en France pour un fujet agréable

, & qui
étoit agréable lui-même, maisPuchelieu s’en fouvint.

La guerre étoit alors fort animée en France
contre les protefans

, & la Rochelle étoit menacée.
Soubife, frère du duc de Rohan, vint à Londres
demander du fecours

,
il en obtint, & Buckingham

voulut le conduire lui-même
; il revint fecrétement

à Paris, fe préfenta chez la reine,& fut congédié avec
un reproche qui annonçoit, dit M. Hume, moins
de colère que de bonté

; il ne fut congédié qu’après
avoir été admis

, qu’après avoir exprimé fa paf-
fion par des difeours & des tranfports

,
que la

comteffede Lannoy, dame d’honneur de la reine,
fut obligée de réprimer. La reine étoit au lit

,
la

cornteffe de Lannoy étoit affife au chevet

,

liuckingharn baifoit le drap & les couvertures,
avec toute l’yvreffe , tout le c^élire de l’amour

;

fon langage étoit afforti à fes mouvemens. La
cornteffe de Lannoy lui dit d’un ton févère, que
ce n etoit pas la l’ufage de France

; » un étranger
i> amoureux , répondit-il

, ne peut s’affujettir à
» vos ufa^es «. La rcme crut devoir paroître of-

fenfée , & le renvoya. Cette fcène éclata
;
pluficurs

domefliques de la reine furent exilés pour avoir
favorifé cette entrevue

, entre autres Putanges
,

fop écuyer
, dont la conduite dans l’affaire d’A-

miens , avoit déjà fait naître quelques foupçons.
Richelieu fit Interdire à Buckingham tout
voyage en France à quelque titre & fous quelque
prétexte que ce pût être ; lorfque le duc reçut
cette défenfe

, » je ne reçois

,

dit-il , de loi que de
» l’amour

,
je la reverrai malpré eux

,
malgré elle

,

»> & malgré moi «. Madame de Motteville infmue
que la reine & la ducheffe de Chevreufe

, fa

füilfidcate ,
qui aimoit le lord Hollande , ami de
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Buckingham

, fe permettoient de faire des vttu^é
pour la flotte angloife. On dit que le cardinal de
Richelieu pour le donner le temps de faire conf-
truire la digue

, au moyen de laquelle il prit la
Rochelle

,
profita contre le duc de Buckingham ,

de cet amour meme qne la reine Anne avoit fit

lui infpirer ; on exigea que la reine écrivît à fon
amant, & qu’elle le priât de différer l’embarque'^
ment qu il projettoit ; Buckingham

, dit-on
, facri-

fia fon devoir & fa gloire à ce chimérique amour.
Il obéit à la fouveraine de fon cœur , & lorfqu’en-
fin honteux de fa foibleffe & preffé par les inf-
tances des Rochelois

, il voulut partir
, loriqu’au

moment du départ
, il fût tué par Felton ,

lorfque malgré fa mort
,

la flotte arriva devant la
Rochelle , la digue étoit conffruite & le port
fermé.

Le cardinal de Richelieu , attentif à leparen
Louis XIII de fa m.ère , de fa femme

, de fon
frère, de tous ceux qui pouvoient avoir des droits
fur fon cœur & qui pouvoient s’intéreffer le plus
fincèrement k lui

, avoit prévenu l’efprit de ce
prince contre la reine Anne

,

en lui perfliadant
que pendant la maladie dont il avoit penfé mou-
rir à Lion en 1630 , elle s’étoit confolée par l’el-

pérance d’époufer Monfieur
; la reine

, juffement
indignée de cette aceufation , ne s’en étoit detfendue
qu’en difant : J’aurois trop peu gagné au change^
Lorfqu’en 1643 vit le roi mourant, elle fit

un dernier effort pour le tirer d’une erreur fî_

injurieufe pour elle. On fait la réponfe févère que
lui fit Louis XIII. Dans l’état ou je jiiis

^ la religion

m’ordonne devons pardonner ç mais elle ne m’ordonne
pas de vous croire.

Le roi ne pouvant ôter la régence à une mère^
voulut du moins borner fon autorité par l’établif^

fement d’un confeil de régence
; mais le parlement

déféra fans reflriftion à la reine la régence & la
tutelle. Son adminiflration fut celle du cardinal
Mazarin

, auquel elle donna toute fa confiance &
par les confeils duquel elle fe gouverna conflam-
ment

,
même lorfque cédant aux violences de la

fronde
,
aux arrêts du parlement , & à ce cri

public, point Je Maiarin

,

ce miniflre fut oblige
de s éloigner jnfqii’à deux fois

, Anne lui confèrva
une amitié fidèle, à laquelle la licence générale
donnoit un autre nom dans les chanfons

,
dans les

libelles & dans la plupart des mémoires du tempsJ

Fdle avoit dans l’efjirit une galanterie qui prétoit
à toutes ces imputations. Le cardinal de Retz dans
fes mémoires, donne une lifle rombreufe des
amans dont elle avoit paru ne pas dédaigner l’hom-
tnage

,
peu s'en faut qu’il ne lé mette du nombre.

On lui avoit confeillé de prendre avec elle le ton
de la galanterie & de l’amour

,
pour effayer d’ef-

facer dans fon cœur le cardinal Mazarin
,
Ôc il in-

finue que ces tentatives ne parurent point di plaire.
C’efl cl aju'ès cette idée que le grand Coudé en-
couragea le marquis de Jarlây à faire une décla-
ration ti amour à la renie

, Retrouva mauvais
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Qu’elle s’en offensât

; mais cette Idée étoît une
infulte , & Conclé alors ne voiiloit que braver la
reine. L’afcendant que le cardinal "Mazarin eut
toujours fur fon efprit

, le ton defpotique
,
quel-

quefois même dur
, dont il lui adreffolt fes ordres

fous le noiu de confeils
, du fond de fon e>;il à

Cologne & à Bouillon
, peuvent faire foupçonner

que , fl la reine fut en effet capable d’une foibleffe

,

ce fut pour ce minière. Elle fut trouver cependant
de la fermeté contre lui-même dans une occafion
importante. Louis XIV étoit devenu amoureux de
ïnademoifelle de Mancini & vouloir l’époufcr. On
voit par les lettres du cardinal Mazarin qu’il com-
battit fortement cette inclination & ce défir; mais
tout le monde ne convient pas que cette oppo-
fition fût bien fincère

; madame de Motteville
prétend que Mazarin fut tenté delaidéragir l’amour
du roi

, & de mettre fa nièce fur le trône. « Il pref-
fentit adroitement la reine mère , dit l’Auteur du

»> fiêcle de Louis XIV. Je crains bien
,

lui dit-il

,

ï> que le roi ne veuille trop fortement époufer ma
»» nièce. La reine qui connoilToit le miniilre

,
com-

prit fouhaitoit ce qu’il feignoit de craindre.
s> Elle jui répondit avec la hauteur d’une princeffe
»> du fan^ d Autriche, fille, femme & mère de
» rois

, 6c avec l’aigreur que lui infpiroit depuis
v> quelque temps un miniflre qui afteéloit de ne
» plus dépendre d’elle. Elle lui dit : Si le roi étoit

capable de cette indignité
^

je me mettrais avec
» mon fécond fils a la tete de toute la nation contre
« le roi & contre vous u. Mazarin ne pardonna
jamais

, dit-on
, cette réponfe à la reine.

C’eft à la reine .rlnne que la cour de France dût
en partie ces agrémens

, cette politeffe qui la dif-
îingue dans l’Europe , fur-tout cette galanterie
noble & délicate dont la duchelTe d’Orléans, Hen-
riette d’Angleterre

, fut encore de fon temps même
6c après elle , un plus parfait modèle & un plus
cligne objet, L’églife du Val-de-Graee eft un mo-
nument de la magnificence & de la piété d’Anne
d’Autriche. Elle mourut d’un cancer le 20 jan-^
,vier 1666 , âgée de 64 ans.

Anne , ( Hifl. mod. j reine d’Angleterre
, fille

«e Jacques II& d’Anne Hydc , fa première femme

,

naquit le 6 février 1664. Quoique Jacques II,
alors duc d’Yorck, fût catholique, 8c que le roi
Charles II fon frère inclinât vers le catholicifme

,

la_ iiation
, qui étoit proteftante 8c qui faifoit la

loi à fes maîtres fur l’article de la religion, les
obligea d’élever les princclTes Marie 8c filles
du duc d Yorck

, dans la religion réformée. Anne
époufalc 17 août 1683 Georges, prince de Dan-
nemarck, dont elle eut plufieurs enfans

, mais tous
morts jeunes 8c dont aucun ne lui a furvécu. Anne
étoit l’objet de la prédileélion de fon père , & dans
la révolution

, qui le fenverfa du trône
, il foutint

avec afl'ez de courage le malheur d’être trahi 8c
détrôné par la princeffe Marie, fa fille aînée fc
par le prince d'Orange fon gendre

, mais quand il

apprit la fuite de fa chère Anne , vaincu par la
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^uleuf

,
il fondit en larmes

, 8c s’écria comme
D^id

.
^

Soutenez - moi
, mon Dieu ! mes propres

enfans m’ont abandonné.
^

Pendant que ce malheureux père étoit au défef-
poir

,
la rage de fes ennemis alloit jufqu’à l’ac-

cufer d’avoir fait périr, par zèle de religion, cette
meme fille dont l’ingratitude lui perçoit le cœur
8^ fl cette abominable calomnie n’eut été promp-
tement détruite par la connoiffance certaine qu’on
eut de l’exiflence de la princeffe Anne 8c du lieu de
fa reiv.iitc, les couteaux étoient déjà tirés, on
alloii mire un malfacre général des prêtres 8c des
moines

,
qu’on regardoit comme les auteurs de

la mort. Apprenons à craindre le fanati.fne.
Pendant lé règne de Guillaume 8c de Marie

, la
fjtuation de la princeffe Anne

, qui , au moyen
de lexcli.fion de Jacques II 8c de fon fils, étoit
rhéritière préfomptive

, fut difficile 8c embarraf-
finte. Les communes avoient toujours voulu que
la princeffie Anne eût en Angleterre un état indé-
pendant de Guillaume 8c de Marie, 8c ces projets
faifoient ombrage au roi 8c à la reine; Marie in-
terrogea fur ce point fa fœur

,
qui répondit

qu’elle avoit entendu dire en effet que fes amis
vouloient faire quelque chofe pour elle. Vos amis '

répliqua aigrement la reine , en ave^-veus
d autres que le roi & moi ? Depuis ce temps il yeut entre les deux fœiirs une froideur alfez fem-
blable à une rupture ouverte

, 8c la princeffe
Anne entretenoit avec fbn pere des haifons très-
fufpeéles à Guillaume III. Churchill

, lord Marl-
borough

,
qui avoir été favori de Jacques II

, &
dont lafœur avoir été la maîtreffe de ceprince

, mais
qui l’avoit abandonné dans le temps de fa révo-
lution

, 8c qui depuis avoir fervi avec éclat contre
lui dans la guerre d’Irlande

, Churchill forma en
faveur de ce meme Jacques II une confpiration
pour laquelle il fut mis à la tour ;

' Lady Marl-
borough

,
fa femme

,
gouvernoit la princeffe Anne

on exigea que cette princeffe la renvoyât
, Anne

affeéla de paroitre par-tout avec elle
; la reine ar-

rivant a un fjpeélacle ou la duchefîe de Alarlboroui^h
étoit avec la princeffe

, envoya ordre à la duchefe
de fortir , elle obéit , 8c la princeffe fortit avec
elle ; on lui ôta fes gardes

, on défendit aux dames
de la cour de la voir ; elle fe retira dans la ville
de Bath , 8c la difgrace fut publique. A la mort de
iMarie , arrivée en 1694, Anne étoit encore brouil-
lée avec cette Princeffe

, 8c ne put obtenir de la
voir ; elle fe réconcilia depuis avec Guillaume

,

8c le laiffa régner : il eût été difficile de l’en
empêcher.

Guillaume III étant mort le 19 mars 170a fans
laiffer d’enfans de la princeffe Marie d’Angleterre
fa femme , Anne monta fur le trône

, 8c avec elle
le duc 8c la ducheffe de Marlborough. La ducheffe
gopernoit la reine 8c la cour, le duc gouvernoit
8c illufiroit la nation. Le règne déAnne eut prefque
exaâemcnt la durée de la grande guerre de la
fucce.iTion d’Efpagne

, ainfj elle ne régna que pouç
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vauicre

,
& faire pour ainfi dire la loi à l’Europe.

Ce règne fut réputé heureux
, parce que l’Angle-

terre eut l’honneur d’être ruinée par des vléloires

éclatantes
, & d’acquérir à prix d’or & de fang

des avantages pour fon commerce
,
qu’elle eut pu

également s’alturer par la négociation & par le

confentement de l’Europe
,
en procurant l’exécu-

tion des traités de partage quelle avoit fait con-
clure au fiijet de la fuccemon d’Efpagne, dans
la vue de prévenir la guerre.

Enfin la rejne fe dégoûta de la perfonne & fe

laffa de l’empire de Sara Jennings
,

duchefie de
Marlborough. Une nouvelle favorite la gouverna.
L’imprudente Marlborough s’étoit donné une ri-

vale , en faifant entrer au fervice de la reine une
de fes parentes

, nommée Hill
,
qui fut depuis

Milady Masham. Plus imprudente encore] , la

même ducheffe de Marlborough
, voyant ce crédit

naififant ébranler le fien
, acheva de fe perdre par

des hauteurs & des traits d’aigreur
,
qui aliénèrent

entièrement le cœur de la reine. Une jatte d'eau,

que la ducheffe
,

par une mal-adreffe réelle ou
feinte , répandit fur la robe de la nouvelle favorite

,

dans un moment où la reine 8c fes femmes pre-
noient plaifir à conftdérer la beauté de cette robe

,

fut un écueil où vint fe brifer cet énorme crédit

des îvlarlboroughs. Si pourtant , dit l’auteur du
fiècie de Louis XIV. » Le caraélère de la ducheffe

eut pu admettre quelque foupleffe, elle eût
» régné encore. La reine & elle étoient dans
3> l’habitude de s’écrire tous les jours fous des
»> noms empruntés. Ce myfière & cette familia-

sj rité laiffojent toujours la voie ouverte à la

» réconciliation
; mais la ducheffe n’employa cette

reffource que pour tout gâter. Elle écrivit im-

» périeufement. Elle difoit dans fa lettre : Rende^-
») moi jujlice

^
& ne me faites point de réponfe. Elle

» s’en repentit enfuite : elle vint demander par-
» don , elle pleura , & la reine ne lui répondit
»> autre chofe

, finon : Vous m'avet^ ordonné de ne
i> vous point répondre , ^0“ je ne vous répondrai pas <c.

Alors la rupture fut fans retour
,

la ducheffe fut

entièrement difgraciée
;
on attaqua par dégrés la

puiffance du duc de Marlborough lui-même ; on
commença par borner fon autorité

;
on rechercha

enfuite fon adminifiration
, & on le dépouilla de

fes emplois. Marlborough étoit le feul qui eût
intérêt à la continuation d’une guerre qui aug-
inentoit tous les jours fa gloire & fa puiffance.

La difgrace de ce général
,
jointe aux autres évé-

nemens du temps
, amena la paix d’Utrecht où

la reine Anne fit véritablement la loi à l’Europe.
Elle la fit à la France fur un article intéreffant

pour l’humanité
; elle exigea que les réformés

,

envoyés aux galères pour caufe de religion ,

en fuffent rappellés
, c’étolt rendre fervice à Louis

XIV lui-mème
, à qui cet excès de févérité faifoit

tort.

Anne n’avoit pu élever qu’un fils, qu’on nom-
rioiî le duc de Gloceffre

, il étoit mort en 1700 à
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l’âge de neuf ans. L’année fuivante

,
&: encore du

vivan t deG ulllaume, la nation avoit faitun réglement
pour fixer la couronne dans la ligne protefiante , &
renverfer les efpérancesque les Jacobites commen-
çoient à fonder fur le défaut d’enfans nés de Marie
bcà'Anne. On décida que fi Guillaume III ScAnne^z
belle-fœur venoient à mourir fans enfans

,
la cou-

ronne [jafleroit à la maifon d’Hanovre par la prin-
ceffe Sophie, fille d’Eiifabeth d’Angleterre, laquelle
étoit fille de Jacques I.

Il étoit naturel que la reine Anne fe voyant fans
enfans, fit des vœiix pour Jacques III fon frère,
plus que pour des parens auffi éloignés que les

princes d’Hanovre commençoient à l’être à fon
égard

; auffi les ’Wighs accusèrent-ils la reine &
lès Toris de travailler au rétabliffement de la

maifon Stuart, & de vouloir faire anéantir l’aéle

de 1701. Le prince Eugène qui étoit venu à
Londres pour concerter avec Marlborough , le

compagnon de fes viéloires
, les moyens de retar-

der la paix d’Utrecht, eut avec ce général &
avec les principaux Wighs, des conférences où
on méditoit les projets les plus violens; on rap«

pelloit la révolution de 1688; on difoit qu’il en
falloit une pareille

,
on propofoit d’appellef dès lors

en Angleterre, le duc d’Hanovre, fils de la prln-

ceffe Sophie. Les faits fuivans ont été atteftés en
France par le lord Bolingbrokc à des perfonnes
dignes de foi. Il ne s’ag’iffoit* pas de moins

,
félon

lui , dans ces complots
,
que de détrôner & d’em»

prifonnerla reine. Bolingbroke allarmé du danger
de cette princeffe

,
entra dans fa chambre au milieu

de la nuit, lui fit part des avis qu’il avoit reçus
,
ÔC

lui propofa de faire arrêter fur le champ le prince

Eugène & le duc de Marlborough ; la reine effrayée

d’un parti fi violent & toujours portée à la mo-
dération , lui demanda s’il n’imaginoit pas de
moyens plus doux ? Oui

,
madame , dit Bolinbrokq

& il propofa de remplir de gardes le palais & les

environs
, & les polies les plus importants de

Londres. En efi'et , les mal-intentionnés voyant
leurs projets découverts & prévenus , reflèreqt

tranquilles Sc fe cachèrent. Le prince Eugène partit ;

mais la reine Anne ne put trouver d’autre moyen
pour difliper les allarmes de fon peuple

,
que de

mettre la tête de fon frère à prix. Cette démarche
dut lui coûter

, & on remarque que depuis ce
temps elle ne fit plus que languir.

Un des événemens les plus confidérables de fon
règne, dans la politiqite intérieure , fut l’union de
l’Angleterre & de l’Ecoffe en un feul royaume &
fous un feul parlement. Cette réunion ne fut agréa-

ble à aucune des deux nations
, elle avoit quelque

chofe de forcé entre deux états de Religion dif-

férente, dont l’un étoit de la feéle des épilcopaux,

& l’autre de la fefle presbytérienne.

La reine Anne furvécut peu à la conclufion de
la paix d’Utrecht, elle vit figner la paix de Raflad
qui en étoit une fuite , mais elle ne vit pas figner

celle de Bade qui en étoit pareillement une luitc.

h*
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La paix d’Utrecht eft de 1713 , & contient divers
traités fignés à diverfes fois & à différons jours.
La paix de Radftadt eft du 6 mars 1714. Anne
mourut le 12 août de la même année, & la

paix de Bade ne fut conclue que le 7 feptembre
fuivant.

On dit que l’ufage des liqueurs fortes abrégea
les jours de la reine Anne

, elle tenoit ce goût
de fon mari

,
qui le tenoit du climat. Elle a laiiTé

une mérnoire chérie. On ne l’appelloit que la
bonne reine Anne

, & ce titre peut fuffire à "fon
éloge

; elle aima fes peuples
,

elle eut dans un
degré diflingué ce mérite de la reine Elifabeth

,

dont elle n’eut d’ailleurs ni les talens
,

ni les
vices.

^

Anne Iwanowa
, duchefle de Curlande &

Anne de Mecklembourg
, ducheffe de Brimfwick

( Hifl. de Rujfie.
) En 1730 à la mort du jeune

empereur Pierre II petit-fils de Pierre I
, foible

enfant
,
gouverné tour-à-tour par le prince Men-

zikofi & par les princes Dolgoroukis
, le haut-

confeil
, le fénat & les principaux officiers de

l’armée, repréfentant la nobleffe, s’afTemblèrent :

on propofa de ne donner la couronne qu’à des
conditions qui bornafient le pouvoir fuprême. La
race mafculine de Pierre I , étoit éteinte ; mais il

refioit deux filles de cet empereur
, la ducheffe

de Holfiein & la princeffe Elifabeth. Le czar
Jean ou Iwan , frère aîné de Pierre I avoit auffi
laiffé deux filles

, la ducheffe de Meklembourg &
AnJie Iwanciwa

,
qui avoit epoufé le 13 novem-

bre 1710 Frédéric Guillaume
, duc de Curlande,

mort le 20 ou 21 janvier 1711. Ce fut fur cette
dernière que totnba le choix de la nation. On
allégua que les filles de l’ainé dévoient être pré-
férées

, mais que l’aînée de ces filles
,
la ducheffe

de Mecklembourg
, étoit mariée à un prince étran-

ger. Cependant elle l’avoit quitté depuis 1719 , &
étOit alors à Mofcow. Qn ajouta que la ducheffe
de Curlande etoit veuve & que n’ayant que trente-
fix ans

, elle pouvoit fe remarier & donner des
heritiers au tronc

; mais
, félon M. le comte de

iVIanflein
, la véritable raifon qui fit préférer la

duchefîe de Curlande
, fut qu’elle étoit alors à

Mittau
, & que fon eloignement laiffoit le temps

d’affermir le fyftême républicain. On dreffa des
articles qui aflreignoient la nouvelle impératrice

,
à ne pouvoir ni régner ni fe marier, ni fe choifir
un fucceffeur

, fans l’agrément du haut-confeil.
On envoya trois députés de la part du haut-

conieil
, chi fenat & de la nobleffe

, lui propofet*
les conditions de fon éleélion & lui faire ligner les
articles. On la pria auffi de ne point mener à

'

^ ’ Biron fon favori. On fit prêter ferment
à 1 affemblée de ne fervir l’impératrice que de con-
cert avec le haut-confeil

, & il fut défendu fous
peme c|e la vie

, de révéler, ce qui s’étoit paffé dans
laflemblée. La ducheffe de Curlande ne devoir ap-
prendre fon éleéfion que par les députés

, & qu’en
recevant les articles.

^

lüfioire. Tonu I,
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Cependant le lieutenant-Général comte Jagou-

finsky envoya fon aide-de-camp M. Samorokow ,
à Mittau

,
piour avertir l’impératrice de ce qui fe

paffoit. On arrêtoit & on fouilloit tout le monde fur
la route de Mofeow à Mittau. M. de Samorokow
trouva le moyen de paffer

, en prenant des détours
& en fe déguifànt

; il n’eut que le temps de re-
mettre fes-^dcpêches à l’impératrice

,
avant que

les députés fuffent admis à l’audience.

Ceux-ci furent avertis de l’arrivée d’un courier
& de 1 entretien qu’il avoit eu avant eux avec
1 impératrice

3 ils firent des perquifitions : M. de
Samorokow flit arrêté

, chargé de fers
,
remené

à Mofeow
, & M. de Jagoufinsky fut auffi

arrêté.

L’impératrice s’étant rendue à Mofeow, le grand -

chancelier
,
à la tête du haut-confeil

, lui préfenta
le cordon de faint André, avec l’étoile dans un
baffin d’or : l’impératrice les prit , en difant : il

ejl vrai
, j ai oublié de ni en revêtir

,

& elle fe les fit

attacher par un des affiflans,fans vouloir les recevoir
d aucun des membres du haût-confeil. Le grand-
chancelier la voulut haranguer

; elle lui impofa
filence 3 le même jour elle donna une place im-
portante au comte de Soltikoff, fon parent , fans
la participation du confeil

, ce qui étoit formelle-
ment contraire aux articles qu’elle avoit fignés 3
elle fit bientôt un aéle d’autorité plus important
encore en appellant Biron à Mofeow. Peu après
elle mit la nobleffe dans fes intérêts

, & lorfque
tout fut difpofé en fa faveur ,' elle fe fit prier par
des députés de ce corps

, d’affembler le haut-con-
feil & le fénat, pour examiner quelques points con-
cernant la régence donnée au confeil 3 là

, ces dépu-
tés de la nobleffe déclarèrent à l’impératrice qu’elle
avoit été furprife par le haut-confeil. Quoi donc !

s écria l’irnpératrice
, en feignant un grand éton-

nement
,

l’aêle que j'aifigné à Mittau ne contenoit-il
pas le vœu de la nation ? On l’affura que non 3un des Dolgoroukis avoit ete un des députés en-
voyés ^en Curlande : l’impératrice fe tournant de
Ion cote, lui dit : Vous m’ave^ donc trompée l
Elle fit lire les articles un a un

, en demandant
article

, fi c’étoit là le vœu de la nation
3

1 affemblee ayant toujours répondu
, non , l’impéra-

trice prit les articles
, les déchira

,
en difant ; ces

écrits ne font donc pas néceffaires ? Elle déclara en
même temps

, qu’elle montoit fur le trône par
droit héréditaire

, non par éleélion , & que qui-
conque oferoit attaquer fa fouveraineté

, feroit
puni comme coupable de trahifon. Le prince
Gallitzin

,
qui avoit eu grande part à la réduéfion

des articles dit
, en voyant ce mauvais fiiccès

des tentatives en faveur de la liberté ; Le repas
étoit apprêté

,
mais les convives n en étaient pas

dignes. - "

L’impératrice rendit au comte Jagoufinsky
, ainfi

qu’à M. de Samorokow
, la liberté qu’ils avoient

perdue pour elle 3 le confeU fut caffé, les Dol-
goroukis & leurs amis furent arrêtés & éxilés

Vv
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les uns cans leurs terres , les antres en Sibérie.

On les rappella huit ans après
, & bientôt fous,

prétexte de correfpondances entretenues par eux

en pays étranger , on leur fit leur procès. Les

princes Bafdeï & Iwan Dolgoroukis
,
dont Tun

avoit été un des députés envoyés à Mittau , l’autre

avoir été le favori de Pierre II , furent roués

,

deux autres furent écartelés
,
quelques autres pé-

rirent encore pour la meme caufe. Biron
,
qui avoit

pris fon nom de la' maifon de Biron en France

dont il n’étolt pas
,
régna en Ruffie fous l’impé-

ratrice Anre, comme Menzikoff & les Dolgo-
roukis avoient régné fous Pierre IL C’étoit Biron

qui difoit que les affaires font les hommes
, & il en

étoit la preuve ;
cependant il fe connoill'oit en

chevaux plus qu’en hommes , & on difoit de lui

qu’i/ parlait des chevaux en homme , & des hommes

en cheval. Il fut dans la fuite élu duc de Cur-

lande
,
par le crédit de la Czarine & à la faveur

des troupes Ruffes ,
difpofées autour du lieu de

l’éleéfion.

Cette même princefle n’étant encore que du-

chefTe douairière de Curlancle , avoit de même
fait élire duc de Curlande le comte de Saxe fou

amant, qu’elle fe propofoit d’époufer, & que par

l’évènement elle eût peut-être fait czar de Mof-
covie

,
s’il n’eût mis lui-même obfacle à- fa for-

tune par fes infidélités perpétuelles , qui laferent

les bontés de la ducheffe. Une avanture avec une
des femmes de la duchefi'e

,
que fes autres femmes

s’emprélTèrent de lui raconter , croyant bien la

divertir , fut, dit-on, la dernière faute de ce genre

qui acheva de révolter la duchelTe & de la déta-

cher d’un amant fi difficile à fixer. Cette avanture,

qui eft rapportée dans une vie du maréchal de

Saxe, en deux volumes, imprimés en i7')4,

reflemble beaucoup à celle qu’on raconte dEgi-
nard & d’Emma

,
fille de Charlemagne , excepté

qu’au heu qu’Emma por'toit Eginard
,

c’étoit le

comte de Saxe qui portoit fa maîtrelTe
,
pour qifelle

n'imprimât pas fies pieds dans la neige ; une vieille

femme paflè avec une lanterne
,

le comte pour

n’étre pas vu , veut donner un coup de pied dans

la lanterne, il tombe avec fa charge fur la vieille

femme
,

qui remplit de fes cris le château de

Mittau
, on accourt de toutes parts fur le lieu de

la fcène , & le myftère efl découvert. Revenons
au duc de Curlande Biron.

La nobîeffe Curlandoifc avoit été jufques-là très-

remuante
, & fur-tout très-libre dans fes difeours.

Le nouveau duc trouva
,

dit le comte de Manfiein,

un moyen tout particulier pour arrêter les difeours»

Ceux qui étoient convaincus , ou feulement foup-

çonnés d’en avoir tenu, étoient arrêtés par des

gens mafqués
,
jettés dans une voiture couverte , &

tranfportés en Sibérie. Le comte de Manflein ra-

conte à ce fujet un fait fmgulier.

Un gentilhomme, nommé M. deSacken , étant

un foit à la porte de fa maifon de campagne
,
fut

enlevé par des iuconnuÿ ^ jette dans wie de ces
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voitures couvertes. On le promène pendant près
de deux ans de province en province , fans lui laifi'er

voir perfonne , fes condiiéfeurs même reflant tou-

jours mafqués. Une nuit on dételle les chevaux,
& on le laiffie couché dans la voiture ; il y refie

tranquillement jiifqu’au jour
, s’attendant à conti-

nuer fa route à l’ordinaire. Le jour venu
, les çon-

duéleurs ne paroiflent point : M. de Sacken prête
l’oreille

,
il entend parler autour de lui la langue

curlandoifc
, il fort de fa voiture , il fe trouve à

la porte de fa maifon. Il porte fes plaintes au duc ;

le duc parut les appuyer à la cour de Pétersbourg,
mais les défaites ne pouvoient manquer. La réponfe
fut que s’il parvenoit à faire connoître les coupa-
bles

,
on les puniroit très-févérement.

En 1738, le fils d’un payfan de l’Ukraine vou-
lut fe faire paffier pour le Czarewits

, fils de
Pierre I, mort par fes ordres vingt ans auparavant,
(en 1718. ) Un village entier & trois foldats qui

y étoientde garde
,
le reconnurent pour Pétrowitz;

le prêtre fit fonner les cloches , & dit une méfié
pour lui. Un capitaine de cofaques avertit le gé-
néral Pvoumantzoft', qui étoit en quartier dans le

voifinage. L’avanturier & fes adhérens furent

promptement arrêtés ; on leur fit leur procès.

L’impofteur fut empalé vif, le prêtre & les trois

foldats périrent auffi de divers i’upplices. L’impé-
ratrice fit grâce aux payfans , mais non pas au
village

; il fut démoli
,
& les habitans tranfportés

dans d’autres endroits.

Le duc de Curlande gouvernoit toujours la

Ruffie fous l’impératrice Anne, & malgré la dou-
ceur naturelle de cette princefiTe

,
il fouilloit fon

règne par des violences & des cruautés révoltantes.

Quelques momens de froideur entre l’Impératrice

& le favori
,
avoient enhardi M. de "Walinsky

,

miniflre du cabinefc, à préfenter contre le duc ii.n

mémoire que l’impératrice eut la foiblcfiê de lui

communiquer; cette foiblefie en entraîna une autre

plus grande ; elle facrifia Walinsky à la vengeance
du duc, qui lui fit trancher ht tête, & cette dlf-

grace
,
fuivant l’ufage de la Rufiie

,
s’étendit à tous

les amis de 'Walinsky. La place de minifire du
cabinet fut donnée au comte de Beftuclief

, ami du
duc de Curlande.

Du mariage de la feeur aînée de l’impératrice

avec le duc de Mecklembourg
, étoit née la prin-

cefie Anne

,

que l’impératrice fa tante maria le 14
juillet 1739311 prince de Brunswick, Antoine Ulric.

De ce mariage naquit, le 24 août 1740, le prince

Iwan. Vers la fin du mois de feptembre de la même
année , l’impératrice étant tombée malade , le duc
de Curlande, qui l’avolt gouvernée pendant fa vie,

la gouverna encore à fa mort : il fentoit qu’il al-

loit perdre tout fon crédit , fi la princefi'e de Brunfi-

wick fuccédoit à fa tante : il commença par la faire

exclure de la fiicceffion
, .& fit nommer le prince

Iwan
,
grand-duc & fuccefiêur : mais fi le prince

de Bninfwlck & la princefi'e Amne avoient la ré-

gence, c’étoit avoir toute l’autorité, le duc de
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Curlantîe n’étolt plus non

;
ce fut donc à hiî-même

qu’il fit donner la régence; la famille & les créa-
tures du duc obfédèrent tellement l’impératrice,
que la princeffe Avie ne pur trouver le moment
de lui parler. L’impératrice mourut le 28 oflobre
1740 , après dix ans d'un règne affez heureux. Le
duc de Cui^ande ' exerça toutes les violences qu’il
jugea néceffaires pour affermir fa puiffance ;'les rnuis
du prince & de la princeffe de Brunfwick furent
P'^rfecutes

, le prince de Brunfwick
,
qui étoit lieu-

tenant-générar de l’armée, lieutenant-colonel des
gardes, & chef d'un régiment des cuiraifiers, eut
ordre décrire au régent, pour lui demander la
permiffion de quitter fes pLrées

, & le régent lui
fat confeilier de ne pas fe montrer en public. Le
fegent menaçoit de renvoyer le mari & la femme
en Allemagne

, & de placer fur le trône , ou le duc
de Holflein, fils de la fille ainée de Pierre I , ou
Elifabeth

, fa fille cadette. Il paroit qu il fe tour-
noit entièrement du côté de la poftérité de Pierre I.
Il vouloit marier fon fils aîné avec Elifabeth

, &
faire époufer fa fille au duc de Hoiftein. C’eft’un
femblable projet qui avoit déjà caufé la perte, du
prince Menzikoft

, & dça princes Dolgoroukis.
Biron le renouvelloit, tant les miniftres & les fa-
voris profitent peu des difgraces de leurs fernbla-
bles !

i-.e rnarechal dé Munich
, l’un des généraux les

plus bnllans & les plus heureux de' rirnpératrice
Anne

, n avoit pas moins d’ambition que le duc de
Curlande. li avoit demandé le titre de Hofpodar
de Moldavie, avant même cfavoir fait la conaiiête
tie cette province; il avoit demandé depuis le\itre
de duc d’Ukraine

;
que ne demande- t-ïl celui de

gland duc de RuJJle ? Ce fut la feule réponfe de
l’impératrice Anne. Le maréchal de Munich avoit
toujours été l’ami du duc de Curlande

, & l’avoit
ler'v i dans fes projets ambitieux ^ ef])érant gouver-
nei fous lui

, & ne lui laiffer que le titre de régent;
il voulut erre a la fois premier minifire & géné-
raliffime. Ayant effuyé un refus

, le reffentiment
le jetta dans le parti de Brunfwick

,
qu’il réfolut

de relevei , il prépara tout pour une révoUuion,
pencbnt qu’il prodiguoit au duc les marques d’at-
tachement

, & qu’il paroiffoit en avoir toute la
confiance. On convint d’arrêter le duc pendant la
nuit

; le duc & le maréchal paffèrenf enfemble la
jouinee qui la précedoit

; le duc parut inquiet &
reveur ; Monfieur le maréchal

^ dit-il tout-à-coup,
dans vos expéditions militaires

, n ave^-vous jamais
Tien exécuté pendant la nuit? Cette queftion impré-
vue déconcerta d’abord le maréchal, mais il fe
remit promptement ; Je ne me rappelle

, dit W, au-
cune grande expédition noElurne que j'aie entreprife

-,mais J ai toujours eu pour principe de faifir touîel
les occajions favorables. Ils fe' féparèrent à onze
heures eu foir ; à deux heures après minuit, le
maréchal fit appeller fon premier aide -de -camp •

c ctoit le general Manflein
,, auteur des mémoires;

ils fe rendent enfemble au palais où logeoient Sc
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I empereur & fes parens

; ils entrent dans l’appar-
tement de la princeffe de Brunfwick par la garde-
Irobe ; la princeffe vient feule parler au maréchal;

moment d entretien
, le maréchal dit à

iVlanlfein d appeller tous les officiers qui étoient de
garde ait palais

; la princeffe leur fait part de fon
projet, ils l’approueent

, on fait mettre la garde
fous les armes

; le maréchal communique auffi le
projet aux foldats. Le duc -régent étoit haï

; tous
montrèrent beaucoup de zèle pour le parti de
Brunfwick

; les officiers mêmes de la garde du
regent offrirent d’aider à l’arrérer , fi on avoit/ be-
fom d eux. Manfiein , chargé de J’exécurion, laiffe
a troupe a quelque diftance

, s’engage feul dans
les appartemens; mais ne connoiffantpasla chambre
a coucher du duc

, & ne voulant pas la demander
aux domeftiques

, pour ne pas donner t'alarme

,

il reftoit aiiez embarrafle. Le liazard le fervitbien;
il trouva tint porte à deux battans

, fermée à clef,
mais dont on avoir oublié de fermer les verroux
en haut & en bas : il n’eut pas de peine à l’enfon-
cer ; c etûit la chambre à coucher du duc & de la
duchefie, & ils dormoieut tous deux d’un fommeil
1 profond

, que le bruit qu’il avoit fait en forçant

A réveillés. A la voix de
Manllein

,
qui demandoit à parler au régent , en

ouvrant les rideaux affez fortement
, tous deux fe

revedlerent
, & fe mirent à crier pour appeller la

garde, ivianitem fe trouvant du côté de la ducheffe ,vit le régent qui fe jettoit à terre pour fe cacher
fous le ht : d fe jetta fur lui Sl le tint étroitement
ferre jufqua l’arrivée des foldats qui le fuivoient;
le duc ayant voulu fe défendre, les foldats, à
glands coups de croffe, le renversèrent de nou-
veau, lu, mirent un mouchoir dans la bouche, lui
herent les mams avec l’écharpe d’un officier, & le
portèrent tout nud devant le corps de garde

, où
on jetta fur lu, le manteau d’un foldat

, puis on le
mit tl^s le carroffe du maréchal de Munich. La
ducheffe etqit fortie de fon palais en chemife &

fon mari au milieu des rues, rem-
phffantla ville de fes cris. Un foldat la faifitparle
faras , la trama jiifqu’auprês du comte de Manfiein,
en demanDant ce qu’il en falloit faire. Manfiein
Oiclqnna au foldat de la remener dans fon palais:
e. oldat ne voulant pas en prendre la peine la
jetta au milieu de la neige

, & s’en alla. Le capitaine
cela garde ! ayant trouvée dans cet état, la releva,
nu ht donner des habits

, & la remena dans fon
appnrternent. Manfiein alla enfuite arrêter Gufiava
Biron, frere pumé du duc; le comte de Beftuchef
fut mifli arrête. Le duc fut mis d'abord dans la for-
teieffe de Schluffelboiirg

; les autres parens & amis
du duc furent pareillement arrêtés.U princeife Anne fe déclara grande-ducheffe de
Kullie 6c regente pendant la minorité de fon fils.
Le maréchal jugea le moment favorable pour fe
faire nommer généi-aliffime ; la grande - ducheffe
lepondit que ce titre ne convenoit qu’au père de

1 1 empereur; le maréchal de Municir fut premier
Vv a
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miniflre. Il drefla l’afte par lequel le prince de
Brunfwich fut déclaré généraliflime

, & il eut l’au-
dace d’y inférer la claufe fuivante :

Quoique le maréchal-comte de Munich
, a^rés les

fervices /ignalés qu'il a rendus à l'état, eût pu pré-
teridre à la charp de généralijjlme

, il s'en e/l defijlé
néanmoins en faveur du prince Antoine-Ulric

,
père

de l empereur

,

6* fe contente de la place de premier
miniftre.

,

^ orgueil du maréchal de Munich lui attira des
dégoûts

, dont l’effet fut de l’engager à donner fa
demifîîon

,
qui fut reçué

; le duc de Curlande fut
envoyé en Sibérie. La régente fit part de fon fort
aux états de Curlande

, & les fit prier d’élire pour
^ur nouveau duc le prince Louis de Brunfwick

,

fon beau-frère
, ce qui fut fait.

La grande-duchefîe s’occupa enfuite férieufement
du projet de fe faire déclarer elle- même impé-
ratrice

,
pour prévenir les inconvéniens que pour-

roit entraîner la mort du prince Iwan
,
fon fils

,

U elle^ arrivoit, & parce qu’en effet elle paroiffoit
être 1 héritière légitime de l’impératrice Anne

, fa
tante. Cet arrangement alloit fe faire le i8 dé-
cembre, jour de l’anniverfaire de la nailfance de
la grande-ducheffe

; mais la nuit du
5 au 6 arriva

l^a grande révolution qui initia princeffe Elifabeth
fur le trône.

^

Il n^avoir pas tenu à fon chirurgien Leflock qu’elle
n y eût été placée dès le temps de la mort de
Pierre II , fon neveu

; aufll-tôt qu’il avoir appris
la nouvelle de cette mort, il étoit entré dans la
chambre de la princeffe Elifabeth qui dormoit

,

1 aroit éveillée & preffée inflamment de faire af-

fembler les gardes, de fe montrer au peuple, de
fe rendre au fénat pour y faire valoir fon droit à
la couronne; mais elle n’avoit jamais voulu fortir
de fa chambre. » Elle préféroit alors fes amufe-
’> mens , dit le comte de Manflein

, à l’honneur
n de régner «. Elle avoir encore moins d'inclina-
tion pour le mariage que pour le gouvernement.
Avant même qu’elle pût avoir une volonté à

cet égard, le hazard ou la politique avoient fait

échouer plufieurs projets de mariage qui la regar-
doient.

^

L’impératrice Catherine
,

fa mère
, avoir

ordonné
,

par fon teflament
,
quelle épousât le

prince de Folflein, évêque de Lubeck. Il mourut
quinze jours après l’impératrice. Nous apprenons
du comte de Manflein

,
que quelques années avant

la mort de Pierre I, on avoir propofé de marier
Elifabeth avec Louis XV. ” Il y a, dit-il

, des gens
»> qui affurent que l’empereur de Ruflîe avoir fait
» les premières propofitions de cette alliance, mais
’> que la cour de France les avoir éludées. D’au-
n très foutiennent que le duc d’Orléans, régent,
& le ininiflére de France

, y auroient volontiers
» donne les mains

;
que M. Campredon

, alors
n miniflrc à Pétersbourg

, avoir même eu ordre
» de la négocier

; mais que plufieurs autres^ours
qui n auroient pas trouvé leur compte dans cette
lilliance

,
l’avoient fait rompre par leurs intri-
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w gués U, C'eût été le feul exemple d'une alliance
par mariage

, de la France avec la Riiffie, depuis
notre roi Henri I.

Sous Pierre II , on propofa de marier Elifabeth
au prince de Prufle Charles-Frédéric

, aujourd’hui
roi de Pruffe. (en 1783 )
La grande-ducheffe Anne, mère du}eune em-

pereur Iwan
, ne ceffoit de perfécuter Elifabeth

,

pour lui faire époufer le prince Louis de Brunfwick

,

duc de Curlande
, & le défir de fe délivrer de cette

perfécution ne fut pas un des moindres motifs qui
déterminèrent Elifabeth à monter fur le trône :

elle fentit que pour être libre
,

il falloir qu’elle

fût fouveraine. Leftock
,
fon chirureien , ne ceffoit

de l’y exhorter. Le marquis de la Chétardie
, qui,

félon le comte de Manflein
, avoir eu ordre de la

cour deFrance d’exciter des troubles domefliques en
Ruffie

,
pour empêcher les Ruffes de fe mêler des

affaires du refie de l’europe
,
fournit de l'argent à

Elifabeth. Leflock faifoit plus de tort à ce parti par
fes indiferétions, qu’il ne le fervoit par fon zèle ;

il annonçoit dans les caftes qu’on vèrroit bientôt
de grands changemens; le bruit en vint jufqu’à la

grande-ducheffe. Le 4 décembre-, jour d’apparte-

ment
, elle prit à part la princeffe Elifabeth

, & lui

parlant avec une confiance & une amitié qu’Eli-

fabeth ne méritoit plus
,

elle lui fit part des avis

qu’elle avoit eus fur fa conduite & furies fréquentes
conférences de fon chirurgien avec le miniftre de
France

; elle ajouta
,
que jufques-là elle avoit tou-

jours méprifé ces bruits, mais qu’ils étoient fi dé-
taillés

,
fl pofitifs & fl foutenus, qu’il y auroit de

l’imprudence à les négliger plus long-temps
;
que

s’ils continuoient , on feroit obligé de commencer
par arrêter Leftock. Elifabeth ne montra aucun
trouble ; elle diffimula fi habilement

, elle protefta

de fon innocence avec tant d’apparences de fin-

cérité, elle employa fi heureufement l’équivoque,
en affurant que jamais Leftock n’av-oit mis le pied
dans l'hôtel de M, de la Chétardie

, ( ce qui étoit

vrai, parce qu’ils fe voyoient toujours ailleurs
) elle

confentit de fi bonne grâce à la propofition de faire

arrêter Leftock, que la grande-cluclieffe jugea cette

précaution fuperflue
, & crut que "ce feroit faire

une infulte gratuite à une princefi'e innocente. Cet
éclairciffement finit par l’attendriffement & par les

larmes. Elifabeth en verfa beaucoup
, eufe récriant

fur la noirceur de fes ennemis : la grande-ducheffe

pleura elle-même avec elle, la confola
,
laraftlira,

& ne crut plus rien de tout ce qu’on avoit dit.

Le marquis de Botta ,
miniftre de la cour de

Vienne, donna de nouveaux avis
,
qu’elle rejetta :

le prince de Brunfwick, fon mari, la preffa en-
core d’arrêter Leftock, & de veiller fur la conduite
d’Elifabeth. Oh ! non

,
dit-elle, j'ai vu fes larmes

,

& je les crois. •

• On peut penfer que cet entretien d’Elifabeth

avec la grande-ducheffe, fut pour la première une
puiffante raifon de ne pas différer l’exécution de
fon projet. Leftock lui préfenta une efpèce de
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petit tableau

, où l’on voyoit d’un côté la prin-
cefle avec la couronne impériale fur la tête

, de
l’autre, la même Eluabeth repréfcntée avec un
voile , & autour d’elle des roues & des gibets pour
fes amis. Cboijîjfe:^ ,

madame
, lui dit-il.

A minuit, la princeffe, accompagnée de Wo-
rontzofF& de Leftock

, fe renclit dans les cafernes
des gardes, qui fe déclarèrent pour elle. Trente
grenadiers eurent ordre d’aller arrêter la famille
ducale. Les foldats entrèrent tumultuairement dans
la chambre où le prince de Brunfwick étoif cou-
ché avec la grande- duchefl'e

,
fa femme ; ils or-

donnèrent à la grande-duchelfe, au nom d’Elifabeth

,

de fe lever & de les fuivre. La grande-duchelfe
s’I'.abilla

,
& tandis qu’on l’cmmenoit

, elle demanda
la permilîion de parler à Elifabeth

,
ce qui lui fut

reuifé. D’autres foldats enveloppèrent le prince
dans fes couvertures, le defcendirent en cet état

,

puis le mirent dans un traîneau, & le couvrirent
d’une pelilfe ; d’ailtres palfèrent dans la chambre du
jeune Iwan

,
qui

,
s’étant éveillé

, fe mit à pleurer :

fa nourrice accourut & le prit entre fes brasj les

grenadiers emmenèrent l’enfant avec la nourrice.
La petite princeffe Catherine

,
fœur d Iwan

, fut
aulTi emmenée ; à trois heures du matin la révo-
lution étoit confommée' j Elifabeth , en retour.nant
chez elle tranquillement

, fit annoncer l’heureux
fuccès de fon entreprlfe à M. de la Chétardie, qui
n’en favoit rien. Le fénat, & tous les grands de
l’empire furent convoqués au palais de la nouvelle
impératrice. Dès la pointe da jour, les troupes-
affemblées devant ce même palais

,
prêtèrent fer-

ment de fidélité ; tout fut tranquille comme aupa-
ravant.

Elifabeth difoit, dans un de fes manifefies, que
la princeffe Anne & fon mari n’ayant aucun droit
à l’empire de Ruffie

, ils feroient renvoyés en Al-
lemagne avec toute leur famille

; c’eft fans doute
ce qu'on aurdit dû faire. On les fit en effet partir
de Pétersbourg avec une garde commandée par le

général Soltikoff; mais ils forent enfermés
, d’abord

dans la citadelle de Riga
, enfiüte dans celle de

Diinamunde
,
puis à Oranienbourg

, ville bâtie par
le prince Menzikofffur les frontières de l’Ukraine;
enfin à Kolmogori

, lieu fitué dans une ifle de la
Dwina

, à quatre-vingts verftes d’Archangel. Ce
fut là que la grande - ducheffe mourut en couche
au mois de mars 1746.
Pour l’infortuné prince Iwan

, on fait qu’ayant
été féparé de fes parens à Oranienbourg, if fut
tranfporté à Schluffelbourg , où

, après une capti-
vité de plus de feize ans

, il fut tué la nuit du 4
au

5
juin 1762.

Les minifires de la maifon de Brunfwick furent
tous arrêtés au moment de la révolution

, & le
rnaréchal de Munick, malgré fa difgrace

, fut ar-
rêté comme les autres. On leur fit leur procès.
Le comte Oflerman, qui, par fa dextérité, s’étoit
foutenu dans le minifière pendant cinq régnes, fut
condamné à être roué vif , le maréchal de Mu-
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nick à être écartelé, les autres à être décapités.

L’impératrice leur fit grâce de la vie
;

ils furent
tous relégués en Sibérie. Elifabeth fit vœu de ne
punir perfonne de mort pendant fon règne

, &
elle l’a rempli. Il feroit bien important pour la

politique intérieure des états
,
qu’on eût obfervé

avec foin quelle fut-l’-krfiücnce de cette conduite
fur la police de la Ruffie.

Le comte Offerman mourut vers 1747, à Ee-
forowa

,
ville de Sibérie

,
où étoit mort aulîl le

prince Menzikoff. Le maréchal de Munich fut rap-
pellé au commencement du règne de Pierre III ;

fon retour fut un triomphe. Si cet empereur eût
rnieux fuivi fes confeils

,
il auroit pu prévenir la

révolution qui le renverfa du trône
; cependant

Catherine fécondé, aujourd’hui régnante, nomma
le miaréchal de Munich diredeur général des ports
de la mer baltique, & des canaux de Ladoga. II

mourut le 16 odobre 1767, âgé de quatre-vingt-
quatre ans.

Le comte de Worontzoff, qui
,
avec Lefiock

,

ayoit été le principal agent de la révolution opé-
rée en faveur d’Elifabeth

, fut fait vice-chancelier.
Lefiock fupplia l’impératrice de le réconipenfer en
argent

, & de lui permettre de quitter la Ruffie.

L’impératrice, dit le comte de Manfiein
, voulut

avoir le plaifir de l’élever aux dignités. Voilà ce que
je crains

, lui dit Lefiock; ces dignités me feront des
ennemis

,
€,> ces ennemis me feront exiler. L’impéra-

trice le fit fon premier médecin
, avec le titre de

confeiiler-privé. En 1744 ,
l’empereur Charles 'V’II

le fit comte de l’empire. «Au commencement, il

» ne vouloit fe mêler que de la médecine; mais
» l’impératrice lui parlant fouvent d’affaires , il y
5» prit goût : ce ûit lui qui procura l’élévation du
” comte Befiuchef; il eut lieu de s’en repentir,
)? & l’impératrice l’en avoir averti «. Lefiock, lui

dit-elle
, en lui accordant pour Befiuchef une place

importante
,
je crains bien que vous ne donniez des

verges pour vous fouetter. En eftet
,
la difgrace de

Lefiock
,

qu’il s’attira par fes étourderies & fes
indifcrétions,fut principalement l’ouvrage de Befiu-
chef. Il fut enfermé quatre ans dans ta ^orterc.ffc de
Pétersbourg

,
puis exilé du côté d’Archangel; il fut

rappelle par Pierre III, & mourut de la pierre le

12 juin 1767.
L’empereur, qui fuccéda dans la fuite à Elifa-

beth, fous le nom de Pierre III, étoit , comme
on fait

, le duc de Holftein
,

fils de la fœur aînée
d’Elifabeth. Auffi-tôt qu’Elifabeth avoit été affer-
inie fur le trône, elle avoit fait venir ce prince en
Ruffie. Il fit abjuration de la religion protefiante
dans la cathédrale de Mofco.w

, embraffa la religion
grecque

, & fut déclaré grand - duc. Il étoit petit-
fils d’Hedwige, fœur de Ôiarles XII

,
roi de Suède,

& à ce titre, il avoit des droits à la couronne de
Suède ; il futmême élu par les états de ce royaume ;
mais il refufa cette couronne

, & s’en tint à
celle de la Rufile. Il époufa en 174^ la prir.-

cefie d’Anhalt-Zerbfi
, connue aujourd itui fous le
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viiom de l’impératrice Catherine II , & dont nous

avons vu en France le fils & la belle-fille , fous

les noms de comte & de comtefie du Nord.

ANNEAU, f. m. (
F/iy?. anc. & mod.

) petit

corps circulaire que l’on met au doigt
,
foit pour

fervir d’ornement
,

foit pour quelque cérémonie.

l'anneau des évêques fait un de leurs ornemens
pontificaux : on le regarde comme le gage du ma-

riage fpirituel que l’évêque a contraélé avec fon

églife.

anneau des évêques efl d’un ufage fort ancien.

Le quatrième concile de Tolède ,
tenu en 633 ,

or-

donne qu’un évêque qui aura été condamné par

un concile , & qu’enfuite un fécond concile aura

déclaré innocent
,
fera rétabli dans fa dignité

, &
que pour cela on lui rendra Xanneau , le bâton épif-

copal ou la crofTe ,
&c.

L’ufage de Vanneau a paffé des évêques aux car-

dinaux
,

qui doivent payer une certaine fomme
pro jure annuli cardinaiitii.

Orisjine des anneaux. Pline, l'iv. XXXVII. ch.j.

obferve que l’on ignore entièrement qui efl: celui qui

a le premier inventé ou porté Vanneau
,
St^qu’on'

doit regarder comme une fable l’hifioire de Prome-

thée & celle de Midr.s. Les premiers peuples parmi

lefquels nous trouvons l’ufage de Vanneau établi

,

font les Hébreux Gcn. xxxviij. Dans cet endroit

il ell dit que Judas
,

fils de Jacob
,
donna à Tha-

mar fon anneau pour gage de fa promefie : mais

il y a apparence que Vanneau étoit en ufage dans

le même temps chez les Egyptiens
,
puifque nous

lifons
,

Gcn. x!j. que le roi Pharaon mit un an-

neau au doigt de' Jofeph ,
comme une marque de

l’autorité qu’il lui donnoit. Dans le premier liv.

des rois ,
ch. xxj. Jezabel fceile de Vanneau du

roi l’ordre qu’elle envoyé de tuer -Naboth.

Les anciens Chaldéens
,
Babyloniens

,
Perfes

, 8c

Grecs , fe fervoient auiïi de Vanneau
,
comme il

paroit par différens paffages de l’éciiture 8c de

Quinte-Curce. Ce dernier auteur dit qu’Alexandre

fcclla de fon propre fceau les lettres qu’il écrivit

en Europe ,
8c qu’il fcella de Vanneau de Darius

celles qifil écrivit en Afie.

Les Perfans prétendent que Guiamfchild
,

qua-

trième roi de leur première race , eft le premier

qui fe foit fervi de Vanneau
,
pour en figner fes

lettres & fes autres actes. Les Grecs, félon Pline,

ne connoiflbient point Vanneau du temps de la

guerre de Troie ; la preuve qu’il en donne
,

c’efi:

qn’Homère n’en fait point mention : mais que quand

on vonloit envoyer des lettres
,
on les lioit enfem-

ble avec des cordes que l’on nouoit.

L es Sabins fe ferv'oient de Vanneau dès le temps

de Romulus : il y a apparence que ces peuples

furent les premiers qui reçurent cette pratique des

Grecs. Des' Sabins elle paffa aux Romains ,
chez

qui cependant on en trouve quelques traces un peu

de temps auparavant. Pline ne fauroit nous appren-

dre lequel des rois de Rome l’a adopté le premier;

çe qui efl certain
,

c’eA que les ftatues de Numa
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8c de Servius Tullius étoient les premières où l’on

en trouvoit des marques. Le même auteur ajoute

que les anciens Gaulois 8c Bretons fe fervoient

aufli de Vanneau
Matière des anneaux. Quelques-uns étoient d’un

feul Sc unique métal; d’autres étoient de plufieurs

métaux mêlés , ou de deux métaux diuingués r

car le fer 8c l’argent des anneaux étoient fouvent do-
rés

,
ou au moins l’or étoit renfermé dans le fer ,

comme il paroit par un pafl'aged’Artemidore
,
llv.II,

ch. V. les Romains fe contentèrent long-temps â!an-

neaux de fer ; 8c Pline affure que Marins fut le pre-

mier qui en porta un d’or
,
dans fon troifième

confulat, l’an de Rome 650. Quelquefois
étoit de fer, 8c le fceau d’or; quelquefois il étoit

creux
, 8c quelquefois folide

;
quelquefois la pierre

en étoit gravée
,
quelquefois elle étoit unie : dans

le premier cas
,
elle étoit gravée tantôt en relief,

tantôt en creux. Les pierres de cette dernière

efpèce étoieut appellées gemmez edlypoz
, 8c les pre-

mières, gemmez fculpturâ prominente.

La manière de porter Vanneau étoit fort différente

félon les différens peuples : il paroit par le chap.

xxij de Jéremie , que les Hébreux le portoient à la

main droite. Chez les Romains , avant que l’on eût

commencé à orner les anneaux de pierres pré-

cieufes
,

8c lorfque la gravure fe faifoit encore

fur le métal même, chacun portoit Vanneau à fa

fantaifie
,
au doigt 8c à la main qu’il lui plaifoit.

Quand on commença à enchaffer des pierres dans

les anneaux , on ne les porta plus qu’à la main
gauche ;\ 8c on le lendoit ridicule quand on les

mettoit à la main droite.

Pline dit, qu’on les porta d’abord au quatrième

doigt de la main , enfuite au fécond , ou index ;

puis au petit doigt
;

Sc enfin à tous les doigts

,

excep é celui du milieu. Les Grecs portèrent tou-

jours Vanneau au quatrième doigt de la main gau-

che
,
comme nous l’apprend Aulugelle

,
liv, X ;

la raifon que cet auteur en donne eft prife dans l’A-

natoinie : c’eft , félon lui
,
que ce doigt a un petit

nerf qui va droit au cœur , ce qui fait qu’il étoit

regardé comme le plus confidérable des cinq doigts,

à caufe de fa communication avec une li noble

partie. Pline dit
,
que les anciens Gaulois 8c les an-

ciens Bretons ^onoicntVanneau au doigt du milieu.

D’abord on ne porta qu’un feul anneau
;
puis un

à chaque doigt : Martial , liv. XI , épig. Ix, enfin ,

un à chaque jointure de chaque doigt. Voye[ Arifto-

phane ,
in Nub. Peu-à-peu le luxe s’augmenta

au point qu’on eut des anneaux pour, chaque fe-

maine. Juvenal
,
fat. vij. parle d'anneaux femeftres,

annalï femeflres : on eut aufiï des anneaux d’hyver

8c dss anneaux d’été. Lampride remarque
,

chap.

xxxij. que perfonne ne porta là-deffus le luxe auift

loin qu’Heliogabale
,

qui ne mit jamais deux
fois le même anneau

,
non plus que les mêmes

fouliers.

On a auffi porté les anneaux au nez comme des

pcnclans d’oreilles, Bartholin a l'ait un traité ex-
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près

,
de annulîs nariiim

, des anneaux des narîtiês.

S. Aiiguftin nous apprend que c’étoit l’ufage parmi
les Jaurès de les porter a^nfi

; & Pietro délia
Valle fait la même remarque au fujet des Orien-
taux moflernes.

On peut dire qu’il n’y a prefque point de partie du
corps où on n’ait porté \anneau, Différens voya-
geurs nous alTurentque dans les Indes orientales,
les naturels du pays portent des dnneaux au nez

,

aux lèvres
,
aux joues , & au menton. Selon Rani-

nufio, les dames de Narûngua dans le Levant, &
félon Diodore, /iv. III, les damesd’Ethiopie avoient
coutume d’orner leurs lèvres dlanneaux de fer.

A l’égard des oreilles
, c’eR encore une cliofe

oroinaire par-tout que de voir des hommes & des
femmes y porter des anneaux.

Les indiens
,
particulièrement les Guzarates

, ont
porté des anneaux aux pieds. Lorfque Pierre Al-
varez eut fa première audience du roi de Calicut,
il le trquva tout couvert de pierres enchâffées
dans des anneaux : il avoit à fes deux mains des bra-
celets,& àtsa7ineaux à fes doigts; il en avoit jufqu’aux
pieds & aux orteils. Louis Bortome nous parle
d’un roi du Pegu

,
qui portoit à chaque orteil

,

-ou gros doigt du pied
, une pierre enchâlTée dans

un -anneau.

Ufage des anneaux. Les anciens avoient trois
diftérentes fortes à!anneaux : la première fervoit à
diftinguer les conditions & les qualités. Pline ahùre
que d’abord il n’étoit pas permis aux fénateurs de
porter un anneau d’or

,
à moins qu’ils n’euffent été

ambafiadeurs dans quelque cour étrangère
; qu’il

ne leur étoit pas même permis de porter en
public VanJean d’or

,
excepté dans les cérémonies *

le relie du temps ils portoient un anneau de
fer : ceux qui avoient eu les honneurs du triom-
phe étoient afflijettis à la même loi.

Peu-à-peu les fenateurs & les chevaliers eurent
la permiffion de porter prefque toujours Yanneau
d’or

; mais Acron
,
fur la Sat. vij lïv. II, d’Ho-

, remarque qu’il étoit néceflaire pour cela que
Yanneau d’or leur eût été donné par le préteur.
Dans la fuite Yanneau d’or devint une marque

diflinélive^ des chevaliers : le peuple portoit des
Mineaux d argent

, & les efclaves des anneaux de
fer ; cependant 1 anneau d or étoit quelquefois per-
mis au peuple , & Sévère- accorda à fes foldats la
liberté de le porter. Augufle donna la même per-
miffon aux affranchis. Néron fit à la vérité dans
la fuite un réglement contraire ; mais on ceffa
3)ien - tôt de l’obferver.

^
Les anneaux de la fécondé efpèce étoient ceux

qu’on appelloit annuli fpo ifaUcli
,
anneaux J!épou-

Jailles ou de ncces. Quelques auteurs font i'emon-
îer 1 origine de cet ufage jufqu’aux Hébreux .-ils

fe icndent fur un paffage de l’Exode
, xxxv. 22 ,Lœn de Modène cependant foutient que les anciens

Hébreux ne fe font jamais fervis à'anneau nup-
îïal, Selden

, dans fon uxor hcbraica , liv.II
, ch.

remarque qu’à la vérité ils clonnoicnt un an-
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ncau dans la cérémonie de mariage ; mais que cet
anneau ne faifoit que tenir lieu d’une pièce de

.
monnoie de meme valeur qu’ils donnoient aupa-
ravant. Les^Grecs & les Romains faifoient la même
chofe

; & c efl d’eux que les chrétiens ont pris cet
ufage, qui eft fort ancien parmi eux, comme il

paroît par Tertullien & par quelques anciennes
liturgies, où nous trouvons la manière de bénir
Vanneau nuptial.

Les anneaux de la troifième efpèce étoient
deflinés à fervir de fceaux : on les appelloit ce-
ropraphi

, ou cirographi.

Richard
, évêque de Saiisbury

, dans fes Conf
titutions ann. i 2 iy

,

défend de mettre au doigt des
femmes des anneaux de jonc

,
ou d’autre matière

femblable
,
pour venir plus aifément à bout de les

débaucher
; & il infunie en même-temps la raifon

de cette defenfe ;favoir
,
qu’il y avoit des hiles affez

umples pour cioire que Yanneau ainfi donné par
jeu étoit un véritable anneau nuptial.

^

De Brevillê
, dans fes udnticjuitcs de Paris

,

dit que
c etoit autrefois une coutume de fe fervir d’anneau de
jonc dans le mariage, lorfqu’o-n avoit eu commerce
enfemble auparavant.

Les anciens ^Germains portoient un anneau de fer
pour marque d efcîavage

, jufqu’à ce qu’ils euffent
tue un ennemi de la nation. Et dans le temps que
les inveflitures avoient lieu en Allemagne, l’em-
pereur ou le prince qui confirmoit réledion des
^eques , leur mettoit au doigt Yanneau paftoral.
Dans 1 églife romame il a été défendu par des
conciles aux^ ecclefiafliques de porter des anneaux,
a moins quil ne fiiffent conllitués en dign'fé
comme évêques ou abbés.

( G)
" *

Anneau du- Pêcheur,
( Hijl. ecclêf. ) ffefl le

fceau dont le pape fcelle tous les brefs apofloliques.
Get anneau s appelle anneau du pêcheur, parce qu’on
iuppofe que S. Pierre qui éioit pêcheur

, en a ufé le
premier pour fceller fes brefs apofloliques, & que
es papes s en fervent après lui. Cependant les au j

teurs judicieux conviennent tous qu’il n’y a qii’eni
viron 400 ans que ce terme efl en ufage. Ce fceau
a hm^e de S. Pierre.

Auffi-fot que le pape a rendu l’efjirit
, le cardinal

camerlingue en habit violet
, vient , accompagné

des clercs de la chambre en habit noir, reconnoître
le corps du pape ; il l’appelle trois fois par fon nom
de bapteme, & fait dreffer un aéle fur fa mort nar
les protonotaires apofloliques. Là-deffus il prend'dii
maître de la chambre du pape Yanneau du pêcheur
I^our le faire rompre; & ce fceau ceffe jufqu’après

'

1 eleâion du nouveau pape.
( -j-

)

Anneaux de Samothrace

,

( Hif. anc. ') annuVi
Samothracïiferrei; c’étoient des efpèces de taJifmaus
que la fuperflition avoir inventés

, & que 1 impoflure
accréditoit : on gravoit fur ces anneaux des caraélê-
res magiques, & on y enrsrmoit de l’herbe conoée
en de certains temjis, ou de petites pierres trouvées
lous de certaines conllellations. Ceux qui portoient
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ces anneaux, fe croyoient à l’abri de toutes fortes de
revers , & affurés du fnccès de tout ce qu’ils entre-
prenoient ; on les appelloit Samothraciens,Ÿ'^rce que
les peuples de cette île s’appliquoient particuliére-
ment à étudier les fecrets de la nature, (i. )
ANNIBAL. des Carth.') Ce général, dont le

nom réveille en nous l’idée d’un génie fait pour la

guerre, étoit de la famille Barca
, la plus illuftre de

Carthage. li n’avoit encore que fept ans
, lorfque fon

père Amilcar
, le plus grand capitaine de fon fiècle

,

lui fit jurer fur les autels des dieux
,
proteâeurs de

Carthage, une haine éternelle contre les Romains,
& jamais ferment ne fut plus religieufement rempli,
Annibal

,
élevé fous la tente de fon père

, fe fami-
liarifa avec tous les périls ; les fatigues du camp
fortifièrent fa vigueur naturelle

, les combats furent
les amufemens de fa jeuneffe ; fon éducation toute
guerrière développa le germe d’héroïfme renfermé
dans fon ame

, & la nature fembla lui avoir
révélé des fecrets que les hommes ordinaires n’ap-
prennent qu’avec le fecours de l’expérience.
Amilcar

,
tué dans le fein de laviftoire, furvécut

à lui-même dans un fils qui avoir le feu de fes
regards

,
la fierté de fes traits & de fa démarche.

Ce grand homme lui laifla pour héritage fon in-
trépidité tranquille

,
fon défintérefiement & fes in-

clinations belliqueufes, fa capacité, & fur-tout fa

haine contre les Romains.
Hanncn

, chef de la faftion oppofée à la famille
Barca, regarda toujours la guerre comme defiruc-
tive,dans une répubique commerçante. La faélion
Barcine étoit perfuadée que c’étoit par les armes
quon pouvoit alTurer les profpérités publiques, en
fe rendant redoutable à fes voifins. Afdrubal

,
gen-

dre d’Amilcar
, &: fon fncceffeur dans le comman-

dement de l’armée d’Efpagne, pria le fénat de Car-
thage de lui envoyer Annibal, âgé de vingt-deux
ans

,
pour le perfedionner dans l’art de la guerre.

Hannon s’oppofa à cette demande
,
prévoyant

que le feu de ce jeune courage alloit allumer un
incendie difficile à éteindre; fon oppofition fut im-
puifiantc. Annibal partit pour faire l’effai de fes

talens fous fon beau-frère. Après la mort d'Afdru-
bal tous les yeux fe fixèrent fur lui. Les vieux
foldats qui âvoient combattu & triomphé fous
ton père , le demandèrent pour marcher à leur
tête , & le cho!x de l’armée fut confirmé par le

fuffrage du fénat. La conquête de Sagontc fut le

prélude de fes vidoires : cette ville alliée des Ro-
mains, étoit la feule qui eut confervé fon indépen-
dance. Annibal ne voulut pas laiffer fubfifier ce
monument de la liberté qui fembloit reprocher
aux autres villes la honte de leur fervitude. Ce
fiège mémorable efi un trille & fublime témoignage
de ce que peut fouffrir un peuple fier qui combat
pour fon indépendance. Les Sagontins aimèrent
mieux mourir libres que de vivre efclaves : toute
la jeuneffe mciffonnée dans les premières attaoues
ne laiffa à cette ville pour défenfeurs que des fem-
mes&des vieillards à qui y^/t/div/o-ffrit de leur con-
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ferver la vie ; mais ces furieux ainièî^nt mieux
s’enfevelir fous les ruines de leurs remparts

,
que

de laiffer un monument de la clémence de leurs

vainqueurs : ils portent leur or & tout ce qu’ils

ont de plus précieux dans la place publique ; ils

allument un bûcher & fe précipitent au milieu des-

flanimes avec toutes leurs richeffes.

La ruine de cette ville fut la caufe de la fécondé

guerre punique. Les Romains
,

vainqueurs des

Carthaginois dans la Sicile & la Sardaigne
,
paru-

rent à Annibal des ennemis faciles à vaincre au fein

de l’Italie. Hannon, perfécuteur déclaré de la fac-

tion Barcine
,
ne vit dans ce projet que l’ivreffe

d'un jeune préfomptueux qui croyoit pouvoir

tout exécuter
,

parce qu’il ofoit tout concevoir.

Annibal ne chercha point d’autre apologie que fes

vidoires. Son entreprife étoit audacieufe
, & il ne

pouvoit trouver de modèle que dans Pyrrhus

,

dont le début avoir été brillant , mais qui avoir

été trop malheureux pour faire naître l’envie de

Vlmitex. Annibal n eut d’autre guide que fon génie.

Rien ne prouve mieux la fécondité de fes ref-

fources
,

que les moyens qu’il employa pour

préparer fes fuccès & pour en affurer la durée.

Son premier foin fut d’éteindre , dans le foldat

,

cet attachement qui nous rappelle fans ceffe vers

les lieux qui nous ont vu naître : il leur exagéra

les richeffes de l’Italie qui dévoient être leur ré-

compenfe. Rien n’infpire pins de confiance en nous

que d’en avoir dans les autres , il parut affuré de

la fidélité de fes foldats ; il leur permit d’aller

faire leurs adieux à leurs parens ,
dont ils alloient

être pour long-temps éloignes, en leur faifant pio-

mettre de fe rendre fous leurs drapeaux au retour

du printemps. Ils furent fidèles à leur engagement
& tous eurent le même empreffement.

Lorfqu’il fit la revue de fon armée
,

il s’apper-

çut que quelques-uns murmuroient d’avoir les

Alpes à traverfer, & fur- tout d’abandonner leur

famille pour aller chercher les périls dans une terre

étrangère. Sept mille de ces murmurateurs furent

licenciés avec ignominie
,
& l’armée moins nom-

breufe n’en fut que plus redoutable
,
parce que la

lâcheté efi contagieufe. Ce fut dans le choix des

nations dont il forma fon armée
,

qu’il montra le

plus de difeernement. La Numidie & l’Efpagne

renommées par la bonté de leurs chevaux, formè-

rent fa cavalerie. Les îles Baléares lui fournirent des

frondeurs
,
& la Crete des archers. Chaque peuple

fut encore employé dans l’exercice de fon talent;

il arma fes foldats à la Romaine ,
& ne rougit pas

d’emprunter de fes ennemis le fecret de les vain-

cre. Avant de s’éloigner , il pourvut à la défenfe

de Carthage, en tranfportant les Efpagnols en Afri-

que' & les Africains en Efpagne , afin que les deux
nationseuffent des gages réciproques de leur fidélité.

Annibal s’afi'ura de l’amitié de tous les petits rois

dont il avoir à traverfer les états. Il fe mit en
inarche avec une armée de quatre - vingts mille

hommes de pied , de douze 'mille chevaux 6,: de

trente-fept
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trente - fept éléphans. La religion qui fert la poli-
tique des glands, fut employée a elever le courage
des foldats

; il fit publier qu’il avoit vu en fonge
un jeune homme d’une taille extraordinaire, qiie
Jupiter envoyoit pour le conduire en Italie : ce
menfonge ne trouva point d’incrédules. Son armée
etoit un afiemblage d’hommes dont la guerre étoit
1 unique reflburce. La plupart qui avoient com-
battu fousAmilcar

, (e flatto.'cntde vaincre encore
fous fon fils. La licence efi: bannie du camp

, & le
nccefitiire fe trouve Ibus la tente ou l’on ne con-
noit^ pas le fuperflu. Les petits fouverains des
Pyrenees & des Gaules qui ont à négocier avec
hii ,n exigent ique fa parole pour gage des traités.
Sa franchife militaire infpire une confiance qui ré-
fute les calomnies dont les écrivains Pvomains ont
flétri fa candeur. Les rois qu’il ne peut s’atta-
cher par des bienfaits

, éprouvent les vengeances
j

quqiquil évitât de multiplier fes ennemis, il eut
toujours à combattre jufqu’à fa defeente dans l’Ita-
lie ; fon efprit fécond en inventions

, fe mani-
lelta dans le^ moyens quil employa pour faire
paner le Rhône à fes éléphans. Son armée tombe
clans le découragement, à la vue des Alpes cou-
vertes de neiges & de glaces. Les habitans, avec
kur ^rbe fale & longue , étoient vêtus de peaux,

^ reliembloient plutôt à des animaux féroces qu’à
des homnies. On avoit tout à craindre des Allô-
broges

, habitans de ces montagnes arides & gla-
cées

, qui feuls en connoifibient les abîmes & les
défilés. Le general Carth^inois

,
frappé de leur pau-

vreté, les crut plus acceffibles à la feduétion de fes
prelens

; mais ils affeélerent d’être généreux & dé-
linterelTes

, afin qu il ne fe précautionnât point con-
tre le defiein qu’ils avoient formé de s’enrichir de
les dépouillés. Ils le fuivirent dans fa marche

, &
ils fe tinrent le jour fur la cime des rochers , d’où
ik rouloient des pierres qui écrafoient dans leur
chute les hommes & les chevaux. Leurs liurlemens
devenus plus affreux par l’écho des montagnes

,

effrayoient les bêtes de fomme qui fe précipitoient
dans les abîmes avec le bagage. Annibal s’étant ap-
perçu qu'ils quittoient leurs rochers pendant la nuit
profita des ténèbres peur s’en emparer

, & quand
a la renaiffance du jour ils vinrent pour reprendre

jleur^fition ordinaire
, il furent étonnés de voir

les Carthaginois maîtres des hauteurs qui domi-
Boient fur leurs têtes.

Annibal {oYÛ de ce danger
, eut de nouveaux

combats a foutenir contre une nation Gauloife, qui
avoit forme des établiffemens dans ces lieux dif-
gracies de la nature.Ces Gaulois tranfplantés avoient
luMitue à la candeur de leur première patrie les
rufes Italiennes : ils s’offrirent à lui fournir des
guides, qui l’engagèrent dans des défilés

, où tous les
Carthaginois euffent péri fous un général moins
fécond en reffoiirces. Après neuf jours de marche
ion mmee epuifée de fatigues

, arrive au fommet
es Alpes, d ou elle découvre les plaines riantes &

fertiles de 1 Italie. Cette armép nombreufe & bril- .

iiijloire. Tom. 4
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-
' lante.en partant de la nouvelleCarthage

, fe trouvareduite^a vmgt mille hommes en entrant enTtI!
le. Il n avoit alors ni places, ni magafins

, ni alliés-toute fa confiaiice etoit dans la bonté de fes trou-pes
, dans la fiiperiorité de fes talens. Si on luteut fourni une flotte pour tranfporter fes troupeson eut prévenu la perte que devoit naturellement

caufer une marche fi longue & fi pénible • maisCarthage, follement ambitieufe, avoit négligé famanne au moment même qu’elle avoit eu la vanitéd etre conquérante.
Annibal ne pouyoit réparer fes pertes qu’en fe

Vh^rl n’étoit venu dans
1 Italie que pour 1 affranchir du joug de fes tyrans ,motifdontfe couvre toujours l’ambitieux & mii fé-duit toujours un peuple chargé defers. Turin rejettaon amitié

, elle en fut punie par le carnage de fes
. bilans. Cette feventé lui parut néceffaire pouructerminer les efpnts flottans entre les Roruains& lui . on Cl oit aifement que celui qui punit eft
e plus^fort. La cruauté, fil’on en crit iL hiflo:
riens Romains

, lui etoit naturelle; mais il paroît
quelle lui fut mfpirée par la politique. ï\ (ut
cruel quand il fut dans la néceffité de l’être-mais toujours maître de fes penchans

, il fut gé-
néreux & clement pour le fuccès des affaires ,&fon caraftere fut toujours affervi à fes intérêts.
Les Gaulois

, ennemis fecrets des Romains
, dontis avoient a fe plaindre

, penchoient pour les
Carthaginois qui pouvoient les venger

; mais ils
ofoient fe déclarer avant que la viéloire eût

décidé du fort des deux peuples rivaux. Annibal
réduit a la necefiite d’être heureux dans la guerre
ne pouvoir fe dilîimuler qu’une feule défaite déci-
doit cle fa ruine, & qu’il lui falloir une continuité
de viétoires pour fe maintenir dans une terre
étrangère. Les Romains en temporifant l’auroient
ruine infenfiblement : mais leurs généraux qui
avoient plus de courage que de capacité, auroient
cru flétrir la gloire de la république

, s’ils n’avoient
accepte la bataille que les Carthaginois leur pré-
fenterenr. Les deux armées en vinrent aux mains
fur les bords du Tefin. Annibal avant d’enga<^er
laéhon

, immole un agneau dont il écrafe la tête
en conjurant Jupiter de l’écrafer de même, s’ilnabanÿnnoit pas à fes foldats tout le butin,
promeffe bien feduifante pour des hommes qui
laiioient la guerre moins par un motif de gloire
que par un fentiment d’avarice. La viéloire fê
déclara pour les Carthaginois

, & ce furent les Nu-
mides qui eurent tout l’honneur de cette journée
Les anciens Romains faifoient confiffer leur force

rTri
^ leur mépris pour la cavalerie

lubnfta jufqua la guerre de Pyrrhus, qui, avec
fes efcaarons Theffaliens

, leur fit changer de fen-
timent. La cavalerie Numide ((Annibal infpira
tant de terreur aux légions

, qu’elles n’osèrent plus
deicendre dans la plaine pendant tout le cours de
cette guerre.

Dès (ÿi'Annibd (at heureux
^
fon alliance fu<

Xjç
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rcclierchèe. T-cs Gaulois furent les plus einpreffés

à fe ranger fous fon drapeau , & Rome fe vit pour

la première fois abandonnée de fes alliés. Le con-

ful affoibli par leur défeftien , fut dans l’impuif-

fance de tenter la fortune d’un nouveau combat

,

il fe retrancha fur une hauteur inacceflible à la

cavalerie; fon arrière-garde eût été défaite dans fa

marche
,

fi les Numides ne fe fulfent occupés à

piller le camp qu’il venolt de quitter. Annihal ,

laborieux & toujours occupé dans fon loifir ,

étudia le caraâère du nouveau général qu’on

venoit de lui oppofer. C’étoit le conful Sempro-
nius, dont la fougue impétueufe formoitiin foldat

intrépide, mais qui n’avoit aucun des talens d’un

général. Quelques avantages mal difputés aug-

mentèrent fa vanité ; & dès qu’il fe crut redou-

table
,

il agit fans précaution. Ce fut en irritant

fon orgueil a^^Annibal l’aitira dans des embûches
qui coûtèrent cher aux Romains , à la journée de

Trébie. Ce fut dans cette occafion qu’il fe mon-
tra fupérieur à lui-même : il fut vainqueur

,
parce

qu’il employa tous les moyens qui affurent la

viétoire ; habile à choifir fon camp & à profiter

de tous les avantages du terrein
,

il dirigea tous

les meuvemens de fon armée avec le même calme
que s’il eût été dans le fdence du cabinet. Ses plus

brillans fuccès ne pouvoient que Jaflbiblir ,
8c en

étendant fes conquêtes , il divifoit fes forces

pour contenir les peuples fubjugués. Il s’arrêta dans

le cours de fes profpérités pour fe fortifier par

de nouvelles alliances. Ce fut alors qu’il fc mon-
tra aufll grand politique qu'il étoit habile général ;

il ufa de la plus grande rigueur envers les Ro-
mains prifonniers ; mais généieux envers leurs

alliés , il les renvoya comblés de préfens
,
pour

mieux les détacher de l’amitié de leurs tyrans.

Ce fut par cette conduite qu’il fe montra bien

fupérieur à Pyrrhus qui ne fut généreux qu’en-

vers les Romains , & qui ne maltraita que leurs

alliés.

Les Gaulois fatigués de nourrir une armée
d’étrangers fur leurs terres

,
murmurèrent de fup-

porter tout le poids de la guerre. Il efl difucile de

faire fubfifter une atmée fur les pofl'efTiOi.s de fes

alliés , à qui l’on doit toujours des ménagemens.
Annihal, pour faire cèffer ri’aiuûî jiifles plaintes ,

tourna fes armes contre la Tofeane. Il lui fallut

traverfer des marais dont les vapeurs meurtricies

lui enlevèrent beaucoup de foldats ; 8c comme
il donnoit à tous l’exemple de la fatigue 8c de

la patience , il perdit un œil dans cette marche
pénible : il choifit fon camp dans une plaine

vafle Sc fertile qui pouvoit fournir aux hommes
& aux animaux des fubfiflances abondantes

& faciles. Rome lui avoit oppofé un général

vain 8c audacieux qui ,
admirateur de lui-ménie

,

fe croyoit l’arbitre des événemens. Annihal con-

noiffant l’efprit fuperbe de Flaminius , irrita fa

témérité préfomptueufe en brûlant à fes yeux
les villages des alliés des_ Rooiains, Le conful

,
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témoin impatient de tant de ravages, s’aban*

donna aux faillies de fon courage imprudent ; il

prit la rèfolution de combattre , 8c c’étoit où
vouloit le réduire Annihal, qui n’avoit que l’al-

ternative ou de vaincre ou d’abandonner l’Italie.

L’aélion s’engagea près du lac de Trafimène ,

8c le conful imprudent perdit la bataille avec la

vie.

Après la journée de Trafimène
,
Rome créa

un diélateur qui
,
par caradère 8c par fyflême ,

s’écarta des maximes de ceux qui l’avoient pré-

cédé dans le commandement. Avant de fe livrer

à l’ambition de vaincre , il prit toutes fortes de

précautions pour n’être pas vaincu ;
il falloir

raffûter les foldats épouvantés par trois fanglantes

défaites. Il releva leur courage avant de s’expo-

fer à en faire l’expérience : telle fut la conduite

du didateur Quintus Fabius ,
homme froid 8c ré-

fléchi qui préférok rutilité à l’éclat. On lui avoit

donné pour général de la cavalerie Marcus Minii-

tius , homme plus violent que courageux
,
qui

metteit de la hauteur où il falloit de la fagefle

,

de l’audace où il falloit de la circonfpedion. Fa-

bius
, revêtu d’un titre flérile

,
gémiffoit fur fa

patrie qui proflituoit fa confiance à un téméraite.

Annihal ne fut pas long-temps fans s’appercevoir

de l’oppofition de leur caradére ; il préfenta plu-

fieurs fois le combat à Fabius qui jamais ne fuc-

comba à la tentation de l’accepter. Minutius au
contraire regardoit ces défis comme autant d’af-

fronts faits au nom Romain
,
8c il taxoit de lâ-

cheté la circonfpedion du didateur. Annihal ,

Ingénieux à rendre Fabius fufped
,
porta le fer

8c la flamme dans le plus beau pays de l’Italie , 8c

refpeda les domaines du didateur
,
peur faire foup-

çonner qu’il étoit d’intelligence avec lui; 8c tan-

dis qu’il travaille à le décrier
, il exalte les talens

de Minutius qu’il affede de craindre. 11 engageoit
de fréquentes efcarmouches

,
où il laiffoit pren-

dre au général de la cavalerie une petite fupé-
riorité qui sngm.entoit fa prefomption 8c fon cré-

dit parmi les Romains; en effet, ceux-ci éblouis

par fes fuccès
,

partagèrent le commandement ,

8c chacun eut fon camp à part. Le fénat fut di-

rigé dans cette occafion par Annihal
,
qui fous fa

tente .fembloit préfider aux délibérations des Ro-
mains. Dès que Minutius eut fon camp féparé

il crut pouvoir exécuter tout ce qu’il ofa conce-
voir ; Annihal s’en approcha 8c fut l’attirer au
combat

, en paroiffnnt vouloir l’éviter. Minu-
tius y eût péri avec toute fon armée

,
fi Fabius,

qui devoir être fon ennemi , n’eût été affez géné-
reux pour le tlégag#?

Varron
,
cenfeur amer de la fage lenteur de

Fabius
,

fut nommé conful pour l’année fuivante.

C’étoit un homme exercé dans les tumultes po-
pulaires

, où l’audace "Sc l’inquiétude de l’efprit

ufurpent la réputation qui n’efl: due qu’à la fa-

geffe 8c aux talens. Par l’impétiiofité de fon carac-

té rc , il ne favoit rien prévoir ,
ni rien craindre.
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On Ii’.i avoit donné pour collègue Paul Emile

,

dont l’intrépidité Page & tranquille étoit dirigée
par la prudence. Leurs avis étoient toujours op-
pofés ; l’un

, impatient & bouillant
, cherchoit

I occafion de combattre
; l’autre

,
circonfpeéî: fans

timidité
, attendoit les moyens de vaincre. Gomme

le commandement étoit alternatif, Varron faifit

le jour où l’armée étoit à fes ordres pour engager
la célébré bataille de Cannes. Le fuccès mit le
comole à la gloire à'Anmbal. Trente mille Ro-
mains expirèrent fur le champ de bataille

, & dix
mille furént faits priionniers

: jamais vifloire ne
fiit plus complette. Ce jour eût été le dernier des
Romains, fi Annibal eut pourfuivi fes avantages

,

en marchant droit à Rome. Maharbal lui promet-
toit a fouper dans le capitole

, & le voyant
fburd à fes confeils

, il lui dit ; vous Jave^ vaincre
,

Annibal
, vous ne fave^ pas profiter de la victoire.

Un peu plus d’aélivité eût terminé tous fes tra-
vaux , & cette faute eft un témoignage que les
plus grands génies ont leurs bornes

,
que la pa-

tience sépuile
, & que le courage a des momens

de langueur. Les efprits vafles
, à force de trop

A'oir
, fe font des difficultés qui les arrêtent dans

leur marche. La réputation de Rome la foutint
au bord du précipice. Les légions étoient détrui-
tes

, Annibal crut les voir toujours armées. Son
imagination lui repréfente une puiflance qui n’efl
plus. Il réfléchit quand il faut exécuter, & le fou-
venir des obftacles qu’il a furmontés

, lui en montre
de plus grands à vaincre. Ceux qui entreprennent
de le juflifier

, s’appuient fur la conflitution de fon
a.’-méc

,
plus propre à livrer des batailles qu’à

former des ftèges. Ceux qu’il avoit entrepris
jufqu’alors lui avoient mal réuffi

, & les villes les
plus obfcures avoient été l’écueil de fa gloire ,

parce qu’il avoit peu de bonne infanterie
, & qu’il

jnanquoit de machines
, comme de fubflftances

réglées. C’eût été expofer fbn armée à périr devant
une ville munie abondamment du néceffairc ; &
en la perdant

, il perdoit toute fa confldération dans
une terre étrangère, où il falloit être le plus fort
pour être le plus reipefté

; ainfi
, il lui parut plus

prudent de s’établir proche de la mer, d’où il

pouvoit recevoir plus commodément les fecours
de Carthage.

Rome dut encore fon falut aux diviftons du fé-
nat de Carthage

, & Annibal demanda de
nouveaux fecours pour proflter de fes avantages

,

Hannon
,
plus ennemi de la famille Barcine que des

Romains, parla plutôt comme un de leurs alliés,
que comme un Carthaginois. Quoi ! dit-il , on nous
demande encore des troupes & de rargent l Et que
demandero:t-il

,
s'il avait été vaincu ? Ou c’efi un

impofleur qui cherche à nous féduire par de fauffes
nouvelles , ou c’efi un avare exaEleur qui après s’être

enrichi des dépouilles de VenP.emi
, veut encore épwfer

fa patrie. Le fénat Romain tint une conduite toute
oppofée , il ne fe diffimula point fes pertes , mais
il ne fentit point fa foibleffe : jl fut défendu aux
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femmes de pleurer. Les débris de l’armée vaincue
furent envoyés en Sicile pour y cacher la honte
de leur défaite

, & pour y vieillir dans l’igno-

minie. Les prifonniers Annibal vouloit ren-
dre pour une modique rançon , ne furent point
rachetés

, comme étant dégradés du rang de ci-

toyens Romains. On envoya des hommes & des
vivres aux alliés

, 8c Rome
,
pour donner une

idée de fa force , refufa le fecours que Naples lui

offrit. Annibal., dont les plus redoutables ennemis
étoient dans Carthage

, y trouvoit fans ceffe des
oppofitions. Les fecours qu’on lui préparoit étoient
ou trop lents ou trop foibles

,
8c ne pouvant faire

agir fon armée avec gloire
, il l’en dédommagea en

lui faifant goûter les délices de Capoue. De vieux
foldats accoutumés à tout fouffri'r

, furent d’autant
plus ardens pour les plnifirs

,
qu’ils les avoient

jufqu’alors ignorés. Des hommes accoutumés à une
vie dure 8c auftère, fi tout-à-coup on leur offre

l’abondance
, tombent bientôt dans la débauche.

Les Carthaginois nageant dans les délices, fe dé-
pouillèrent de leur rudeffe, 8c ce qui leur avoit
paru mâle 8c généreux, ne leur parut plus qu'une
auflénté groffière dont il falloit lalffer l’erreur à -
des peuples fauvages. Ce fut aux délices de Capoue
qu’on imputa le relâchement de la difeipline ,

comme ft des foldats riches des dépouilles de
1 Italie

, n’euflênt point trouvé par-tout des alw
mens à leur luxe Sc à leurs débauches.

Annibal étoit le feul dont les délices de Capoue
n’avoient point amolli le courage ; mais quand il

fallut recommencer les hoffilités
,

il ne trouva que
des foldats fans étnulation 8c fans vigueur

, égale-
ment infenfibles à la gloire 8c aux reproches. Les
généraux Romains avoient profité de leurs défaites
8c de fes leçons ; mais Annibal

,
quoique mal

fécondé de Carthage & de fon armée
,

fut fe
maintenir dans l’Italie, dont les Carthaginois l’ar-

rachèrent,pour qu’il vînt les défendre contre Scipion,
qui defoloit l’Afrique.Ce général obéit avec la même
docilité qu’en auroit pu exiger du dernier des
citoyens

; mais obligé de s’éloigner d’un lieu qui
avoit été le théâtre de fa gloire

, il vomit mille
imprécations contre la faûion d’Hannon. » Ce
» ne font pas les Romains

,
s’écrioit-il

,
qui m’ont

n vaincu ; ce font des citoyens impies qui m’ar-
» radient à la viéfoire «. Tranfporté de fureur

,

il fit maffacrer un corps d’Italiens qui refufa de le

fuivre. Pendant le cours de fa navigation
, fes

yeux refièrent fixés fur l’Italie , les larmes arro-
foient fon vifage ; il ne pouvoit foutenir l’idée

que Rome alloit devenir la dominatrice d’un pays
dont il avoit réglé le deftin

; 8c il fe reprocha
mille fois de n’avoir point marché au capitole
apres la journée de Cannes. Dès qu’il fut débarqué
en Afrique

, les Carthaginois reprirent leur fupé-
riorité. Ses fuccès ne pouvoient être durables ;

il étoit trop clairvoyant pour efpérer de fe fou-
tenir parmi un peuple déchiré de faélions. Quoi-
qu’il ne refpirât que la guerre

,
il adopta un fyf-.
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tème pacifique ; il fit demander à Scipion une
cntrèviie pour traiter de la paix. Ces deux grands

capitàines
,
pénétrés d’une admiration réciproque ,

fe donnèrent les louanges les plus délicates
, &

ne purent convenir des conditions du traité. Cha-
cun Ce retira dans fon camp pour fe difpofer au

combat. Annibal
,

forcé d’engager une aélion à la

tête d’une multitude fans difcipline & fans cou-

rage.
, en p.réfagea les fuites funefies. Il combattit

,

fon armée fut vaincue ; mais il conferva toute fa

gloije. La défaite des foldats mercenaires entraîna

la perte de toute l’armée ; le corps de réferve
,

compofé de vieux foldats qui avoient fefvi en
Italie

,
fut inébranlable : la plupart moururent

avant d’avoir été vaincus. Ces braves guerriers

furent l’éloge du maitre qui leur avoit donné des

leçons
;
les Carthaginois , les Romains , & fur-tout

Scipion ,
réunirent leurs voix pour applaudir à

fa capacité. La paix fut conclue à des conditions

fort humiliantes pour les Carthaginois; mais elle

fut bientôt violée par les Romains qui refusèrent

de rendre les otages ,
fous prétexte Annibal

étoit toujours à la tête d’une armée. Le fénat

de Carthage le deftitua du commandement
,
pour

l’élever à la première magiflrature. Il remplit les de-

voirs de fuffète avec l’intelligence d’un homme qui au-

roit vieilli dans les fondions de cet emploi. Les finan-

ces furent adminiflrées avec un défmtérefiementqui

lui étoit naturel ; les impofitions furent réparties

avec égalité
,

les abus furent réformés. Quelque
temps après Rome envoya des députés chargés

d'ordres fecrets de fe défaire ôlAnnibal

,

foupçonné

d’intelligence avec Anticchus, qui faifoit des pré

paratifs de guerre contre les Romains. Annibal

pénétra leur defiein , & le prévint par la fiiite. Il

alla joindre le roi de Syrie à Ephèfe
,
& il l’eut

bientôt afibclé à fes vengeances ,
l’afiiirant que

c’étoit aux portes de leur ville que les Romains
étoient faciles à vaincre. Il ne lui demanda que

cent vaifiTeaux & dix-fept mille hommes de débar-

quement
,
pour faire une defeente en Italie. Le

fénat envoya Villius en ambafiade vers Antiochus;

on dit que Scipion lui fut donné pour collègue
,

6c que dans une entrevue qu’il eut à Ephèfe

avec il lui demanda quel avoit été, félon

lui
,

le plus grand capitaine ? C’efi Alexandre
,

répondit le Carthaginois, & Pyrrhus efi le fécond

parce qu’il a fu vaincre les Romains. Interrogé

quel étoit celui à qui il afiignoit le troifième

rang. A moi ,
répondit-il avec confiance. Et que

feriez-vous donc ,
lui dit Scipion ,

fi vous m’aviez

vaincu? Je me ferois ,
répliqua -

1

- il , nommé le

premier.

La guerre fut déclarée. Il tâche de fe fortifier

<Ie l’alilance de Philippe de Macédoine. Les con-

feils A'Annibal ne lurent point fuivis. On lui donna

le commandement d’une flotte qui en vint aux

mains avec les Rhodiens ; mais il fut mal fécondé,

trahi même par un général Syrien
,
qui p it la

fuite avec foa efeadie > U n'eut que la gloire de <
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faire une belle retraite. Antiochus fe détermina à
la paix

, dont une des conditions fut de livrer An^
nibal

; mais il eut la dextérité de fe fouftraire à l.i

pourfuite de fes ennemis,il alla chercher un afyle à la

cour de Prufias, roi de Bithynie
,
qui le mit à la

tête de fes armées. Il l’employa contre Eumènes,
roi de Pergame

,
allié des Romains, qui le voyant

prêt à fiiccomber
, envoyèrent Flaminius à la

cour de Prufias pour fe plaindre de l’afyle qu’il

donnoit à leur ennemi. Ce monarque
, violateur

de la foi des traités
, fit inveflir fa maifon par

des fatellites
; toutes les avenues furent occupées

par cette troupe d’aflaflins. Ce grand homme
,

qui n’étoit attaché à la vie que par l’efpoir de
fe venger des Romains

, prévint la honte d’être
leur captif, en avalant dupoifon. Avant d’expirer,
il fit les imprécations des mourants & des oppri-
més contre fes ennemis

,
en invoquant les dieux

garants & vengeurs des droits de l’hofpitalité.

Enfin, tenant dans fes mains la coupe empoifonnée,
il dit

: ( & ce furent fes dernières paroles ) DélU
vrons les Romains de l'inquiétude que leur caufe un
vieillard décrépit

,
dont il ne peuvent attendre I4

mort.

Telle fut la fin de ce grand homme, qui mourut
âgé de foixante-dix ans dans un village de Bithynie ,
appellé Lybiffa. On grava fur fa tombe cette inf-
cription : Ici repofe Annibal. Ce nom feul faifoit

naître une plus grande idée
,
que les panégyriques

les plus éloquens. Malgré toutes les couleurs
odieufes dont les hifloriens romains ont noirci fon
portrait

, ils ont eu allez de pudeur pour refpefter
fes talens

,
& lui accorder quelques vertus : voici

à-peu-prés l’idée que nous en donne The -Lire.
Annibal, également né pour tous les emplois

, eût
été un grand magiftrat clans des temps pacifiques

,
comme il fut un grand capitaine dans un fiècle de
guerre. L’obéilTance n’eut pour lui rien de pénible,
& revêtu du commandement

,
il l’exerça fans or-

gueil. Tant cjti’il fut fubordonné à Afdrubal, il fut
chargé des entreprifes les plus périlleufes. Auda-
cieux fans témérité

, c’étoit dans les plus grands
dangers qu’il cléployoit cette intrépidité tranquille,
qui lait tout prévoir & ne rien craindre. Lefoldat,
qui marchoit fous fes ordres

, étoit animé du feu
de fon courage. Son corps , endurci par le travail,
fupportoit toutes les fatigues. Les chaleurs les plus
cxcelTives, les froids les plus rigo reux, ne pou-
voient altérer fa vigueur naturelle. Sobre & fru-
gal, il fe nourrilToit d’alimens gtoflîers , & n’en ufoit
que pour contenter la nature. Ennemi de toutes
les voluptés, il refiftoit fans efforts à toutes leurs
amorces. Il n’avoit point de temps marqué pour
dormir, &i’ ne fe repofoit que quand il n’avoit plus
rien à faire. Ce n’étoit pas fur le duvet

, fur la

laine ou la plume qu’il goutoit le fommeil; la terre
lui fervoit de lit. Il ne cherchoit point le filence
des palais pour dormir

, c’étoit dans le tumulte du
camp qu’il prenoit fon repos; c’étoit -là qu’on le

voyoit couebé parmi ic5 ^patioelfes, ou dans Le
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^orps-de-garde. Simple, & même négligé dans Tes

vêtemens, il ne fe diftinguoit que par la magnifi-
cence de fes armes & la beauté de fes chevaux.

Le même écrivain ne nous fait pas un portrait
aufli avantageux de fon cœur. Il le peint cruel
jufqu’à la férocité , parjure, & toujours prêt à
enfreindre les droits les plus facrés

; impie & fa-

crilège
,
méprifant les dieux & leurs miniftres. On

fixe fa mort à l’an 3821 du monde.
( 7—v. )

ANNIUS DE VITERBE
, ou Jean Nanni

,

dominicain, {Hifl. mod.) maître du facré’ palais
fous le pape Alexandre VI, eft principalement
connu par fes dix-fept livres d’antiqiiités

, imprimés
à Rome en 1498 in-fol.

,

& en 1352 in- 8 '\ C’efl
une compilation qui a induit en erreur les igno-
rans, & même quelques favans. Il y entafîe tous
les écrits fuppofes

,
attribués aux anciens auteurs;

tels que Xénophon
, Philon, &c. On croit que ce

ii’étoit qu’un homme crédule
, & non pas un im-

pofleur
; mais l’inconvénient feroit le même pour

les lettres , fi on n’en avertiffoit pas. Il mourut à
ïlome en 1502, âgé de foixante-dix ans.

ANSEGISE. {HiJ}. moi.
) C’eft le nom de deux

ferfonnages connus ; l’un abbé , a rendu fervice
aux lettres , en recueillant les capitulaires de Char-
lemagne & de Louis le Débonnaire

, dont Baluze
a depuis donné une fi bonne édition : l’autre

, étoit
archevêque de Sens, le pape Jean VIII le fit pri-
mat des Gaules & de la Germanie

, primatie à la-

quelle s’opposèrent Hincmar & d’autres évêques
Le premier mourut en 854, le fécond en 883.

ANSELME.
(
Hijl. mod.

) C’efl le nom de plu-
fieurs perfonnages connus

, tels que : x®. faint
Anselme

, natif d’Aoufle , abbé du Bec en France

,

archevêque de Cantorbéri en Angleterre. Prélat de
l’églife alors militante

, il pafTa toute fa vie dans
les combats eccléfiafliques

; il vécut au milieu des
difputes fur la procefîion du Saint-Efprit

, de la.
rivalité del’anti-pape Guibert

, & du pape Urbain II& de la grande querelle du facerdoce & de l’em-
pire. Il fut brouillé avec Guillaume le Roux

, roi
d’Angleterre

, mauvais roi
,
pour la querelle d’Ur-

bain & de Guibert
, Guillaume étoit pour Guibert,

Anfelme
,
pour Urbain. Retiré à Rome , il difputa

fur la proceffion du Saint-Efprit contre les Grecs
,

au concile de Bari en 1098. R^pellé en Angle-
terre par Henri I, frère & fuccefîeur de Guillaume
le Roux , il fe brouilla encore avec lui pour la
querelle des inveflitures

,
& fut encore errant en

France & en Italie. Il revint mourir à Cantorbéri;
fa mort arriva en 1109. ^'^oit né en 1033. Dom
Gerberon a donné en 1675 bonne édition de
fes œuvres in-folio.

J

2°. Anselme
, mantouan

, évêque de Luques
®n Tofcane

, ne mérité gueres qu’on en parle que
par le fmgulier fcrupule qui lui fit remettre fon
evêche, parce quil avoit

,
félon lui

, eu le tort
,& même commis le crime d’en recevoir l’invefli-

ture de l’epjpereur Henri IV. On peut croire qu’il
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n’y perdit rien

, & qt;e le pape Grégoire VII lui
rendit fon évêché. ‘Mort en 1086.

3°. Le P. Anselme
, augufiin déchaulTé

, fi
connu par fon Hifoire généalogique & chronologique
de la maifcn de France & des grands officiers de la
couroTine. Mort à Paris, fa patrie, en 1694, âgé
de foixante-neuf ans. Son ouvrage

, d’abord impar-
fait & fautif, efl devenu meilleur par le travail
de Dufourny & des pères Ange & Simplicien

,
fes continuateurs. Dans l’état où aauellement
cette^ utile compilation

, elle efl efümée , confiiltéc& citée , malgré beaucoup d’omiffions & de
fautes.

4°. L’abbé Anselme, (Antoine) connu par
des fermons & des panégyriques

, & par quel-
ques differtations inférées dans les mémoires de
l’académie des infcriptions & belles - lettres, dont
il etoit membre. Il avcit été précepteur du mar-
quis, depuis duc d’Antin. 11 étoit né en 1632 à
llfle en Jourdain, petite ville de l’Armaenac; il
mourut à fon abbaye de Saint-Severin en^Gafco-
gne en 1737.

poète latin, qui loua
Marc-Antoine, & à qui Marc-Antoine donna une
maifon de campagne à Falerne

, don précieux pour
un poete, & pour tout homme de lettres. Virgile
auroit-il voulu faire une équivoque fur le nom de
ce poete

,
qui fignifie une oie

, lorfqu’il a dit :

Argutos inter ftrepere Anfer olores ?

AJNSON, (Georges) {^Hif. mod.) L’amiral
AnJon,li connu par fon voyage autour du monde,
fiu un des plus heureux navigateurs, des plus intré-
pides guerriers & des plus honnêtes hommes de
1 Angleterre. Son expédition de Payta

, au Pérou
,en474i

, auffi glorieufe pour lui, auffi funefte aux
vaincus

, auffi utile aux vainqueurs que l’avoit été
trente ans auparavant l’expédition de Rio-Janéiro,
dans le Brefil, par le fameux du Guay-Trouin

;une foule d autres expéditions moins importantes& moins décifives
, mais qui furent toujours le

triomphe du petit nombre fur la multitude & du
talent fur la force

; l’audace avec laquelle il fit
doubler le cap Horn à une petite chaloupe de huit
caimns

,
premier navire de cette efpèce qui ait ofé

paffier ainfi d une fher dans un autre
, & qui s’em-

para depuis, dans la mer du Sud, d’un bâtiment
elpagnol de fix cents tonneaux, dont l’équipage

, dit
1 Auteur des fiècles de Louis XIV & de Louis XV
ne pouvoir comprendre comment il avoit été pris
par une barque venue d’Angleterre dans l’Océan
1 acihque

; la confiance avec laquelle il foutint

,

pendanj la navigation la plus longue & la plus
pénible, les fatigues, les dangers, les maladies,
les rçmpêtes de diverfes mers, dont oueloues-unes
hii etoient inconnues; la courfe qu’il^fît de la mer
1 acinque a la mer des Indes

, d’Acapulco aux ifles
Manannes, à la Chine, aux ifles Philippines

, pour
enlever le galion de Manille, qu’il enleva, quoi-
que ce galion fût encore plus fort que lui lorfqu’il
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fe rendit; l’entrée triomphante qu’il f^t h Londres
avec les richeffes ,

fruit de fes exploits & de fa

bonne conduite, partagées à l’inAant avec fes offi-

ciers
,

fes foldats & fes matelots , fans que le roi

y eût aucune part ;
telles font les époques les plus

remarquables de La vie de l’amiral Ânjon; tels font

fes titres de gloire les plus connus : il en a d’autres

qui mériteroient peut-être de l’être davantage
; c’efl

qu’il s’attachoit par-tout à réparer les maux que fait

la guerre
, & que ces mêmes pays qu’on l’envoyoit

ravager, & d’oti il tranfportoit dans fa patrie un
butin immenfe

,
par tout où il trouvoit un climat

doux & un fol fertile , il les couvroit de légumes

& de fruits dont il avoit apporté les femences &
les noyaux ; de forte qu’il devenoit le bienfaiteur

même de fes ennemis.

Le i6 mai 1747 ,
il s’illuftra encore par la victoire

navale du cap de Finilterre
, remportée fur les

François
, & qui lui coûta plus que celles qu’il avoit

autrefois remportées en Amérique & aux Indes

orientales , fur les Efpagnols. A Finilterre
,

il avoit

une fupériorité conftdérable ; il attaquoit fix vaif-

fcaux de guerre avec quatorze
; mais c’étoit le brave

de la Jonquière qu’il attaquoit
,
ce fut la Jonquière

qu'il vainquit, & cet avantage ajouta beaucoup à

fa renommée ; la Jonquière s’honora encore plus

dans fa défaite par fa belle réfiftance : il ne fe rendit

qu’à la dernière extrémité. « Je nai jamais vu
,

il écrivoit un capitaine de vaiffeau anglois , une

y> meilleure conduite que celle du commodore françois ;

ii & pour dire la vérité, tous les o^ciers françois ont

JJ montré un 'grand courage; aucun d'eux ne s’efl rendu

V que quand il leur a été abfolurncnt impojjlble de nia-

it notuvrer. tt M. de la Jonquière , en fe rendant

,

dit à Anfon : Vous ave:^ vaincu l'invincible, & la

Gloire vous fuit : c’étoient les noms des deux vaif-

feaux de fon efeadre qu’il lui remettoit. Nous retrou-

vâmes l’amiral Anfon dans la guerre de 1755. En
1758 il couvrit la defeente des Anglois à Saint-

Malo; & après la bataille de Saint-Cau, il recueillit

& ramena en Angleterre les foldats échappés au

fer des François vainqueurs. Il mourut à Londres

en 1762; il étoit né à Staffordshire.

ANTÉCESSEURS, f. m. plur. {flifl. modé) nom
dont on honoroit ceux qui précédoient les autres en

quelque fcience, du mot X-àûnmititecedere. JuAinien

l’appliqua particulièrement aux jurifconfultes char-

gés d’enfeigner le droit ; & dans les univerfités de

France , les profefleurs en droit prennent le titre

à'antecejfores en latin , dans les thèfcs & dans les

affiches. (G)
ANTÉSIGNAN, (Petrus Antesignanus )

mod.') connu par fa Grammaire grecque,

avant qu’il y en eût de bonnes ; il étoit de Rabaf-

teins ,
dans le diocèfe d’Alby

, & vivoit dans le

feizlème fiècle.

ANT'HELMI ANTELMI, {Hif. lut. rnod.)

(Joseph d’) chanoine de Fréjus, qui travailla

toute fa vie à une hiftoire de fon pays, laquelle

rfa point paru ; mais qui
, en attendant

, & en
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s’y préparant

, à donné beaucoup de diffiertations

favantes
,
foit fur 1 Hiftoire eccléfiaftique de Fréjus,

foit fur l’Kiftoire eccléfiaftique en général. Il a eu
plufieurs difputes avec le P. Quefnel , mais elles
ne rouloient que fur des points de critique ecclé-
fiaftique. Charles -Léonce d'Anthelnii, évêque de
Grade, fon frère, étoit auffi fort inftruit dans le
même genre. Jofeph à'Anthelmi mourut eu 1697,
âgé de quarante-neuf ans.

ANTHEMIUS
, {IUfl. de l'empire d'occid.j empe-

reur romain
, triompha par fes vertus de tous les

qbftacîes qu’une naiffance obfcure oppofoit à fon
élévation. Après que Sévère eut été empoifonné
par Ricirner, il y eut un interrègne de deux ans
dans l’empire d’occident. Ricirner fut pendant cet
intervale revêtu de tout le pouvoir, fans ofer pren-
dre le titre d’empereur. L’horreur de fon crime
I avoit rendu odieux, & l’avoit écarté du but où
il vquloit arriver. Il preftentit qu’il feroit un jour
forcé d’abdiquer un pouvoir ufurpé; il aima mieux
fe faire un mérite d’une abdication volontaire

,
que

desexpofer à une dégradation ignominieufe; mais
il^ voulut que le maître qu’il alioit fe donner, lui

fut redevable de fon élévation. Anthemius

,

qui
n avoit d’autre titre que fes vertus pour parvenir
à 1 empire

,
fut celui fur lequel il Jeta les yeux. Il

étoit déjà élevé à la dignité de patricien ; il n’avoit
que des parens obfcurs ; & comme il étoit fans
intrigues, Ricirner efpérant’de commander fous fon
nom

, convint avec Léon
, empereur de Conftan-

tinqple
, de le revêtir de la pourpre. Ce fut ainft

(^Anthemius

,

fans ambition
, fut proclamé empe-

reur d’occident. On ne pouvoit élever au trône
perfonne qui fût plus capable de faire fortir l’état de
la confufion où il étoit plongé. Les loix étoientfans
force, les provinces étoient gouvernées par des
tyrans qui

, fous le nom des empereurs
, épui-

foient les peuples par leurs exaciions & les révol-
toient par leur orgueil. Anthemius

,

confommé dans
les affaires

, eût gouverné avec gloire dans des
circqnftances moins orageufes

, mais il étoit né dans
un liècle ou il falloit plus de roideur dans le carac-
tère que de droiture dans le cœur. Sidonicis

,
qui

nous a tranfmis l’éloge de fes vertus & de fes

talens, nous apprend qu’il aimoit à récompenfer
les gens de probité , & que les plus vertueux
citoyens étoient toujours préférés dans la diftri-

bution des dignités ; mais trop mou & ttop indul-
gent, il manquoit de cette fermeté impofante qui
réprime ou punit les perturbateurs du bien public.

II étoit grec d’origine
,
d’autant plus attaché à l’em-

pereur grec qu’il lui étoit redevcable de fa fortune.
Il lui prêta fes troupes contre les Vandales d’Afri-

que. Le fuccès de cette guerre fut malheureux

,

l’armée romaine fut taillée en pièces
; Marcellinus

,

qui la commandoit, fut puni de fa défaite par fes

propres foldats qui raffaffinèrent. Ceux qui fur-

vécurent à ce défaftre , remontèrent fur leurs

yaiffeaux, & laiffèrent les Vandales pr.ifibles prf-

Idl’eurs de l’Aûiqne. Anthemius eut une nouvelle
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guerre a^foutenir contre les Vifigotlis qui ambition-
noient l’empire abfolu des Gaules. Rieimer, qui
avoir époufé fa fille, eut la perfidie de faire fou-
lever l’armée, laquelle étoit plus favorable à im
ambitieux qui prodiguoit les récompenfes, qu’à un
prince citoyen, économe des biens de fes fujets. An-
themius

, dévoré de chagrins
, mourut l’an 472 ,

après
avoir régné huit ans. {T--n.')

Antkemius efl auffi le nom d’un mathémati-
cien & machinifle célèbre dans le fixième fiécle

,

du temps de l’empereur Jufiinicn.

ANTIGÈNE, {Hifl. anc. ) un des capitaines
d’Alexandre

,
eut le fécond des prix que ce con-

quérant fit difiribuer folemnellement aux huit capi-
taines les plus braves de fon armée : c’étoir bien
etre nommé brave parles braves eux-mêmes. Ce même
Antigène,^ après la mort d’Alexandre, ne fut plus
qu’un traître; il livra Eumenès à Antigone, qui,
après lui avoir donné le prix promis pour fa trahi-

fon
,
voulut l’empêciter d’en ufer quelque jour à

fon égard
, & le fit brûler vif dans une cage de

fer
,
cruauté qui vauf bien une trahifon.

Antigene efl aufli le nom d'un hiflorien grec, cité

par Plutarque, comme ayant parlé de la vifite faite à
Alexandre par Thalefiris

,
reine des Amazones.

On ne fait fi VAntigène dont -parle Virgile, dans
fa cinquième églogue , défigne un perfonnage réel.

At tu , fume pedum , quo.î me càm foepe rogaret

2^011 tulit Antigenes ( & erat tùm digr.us amari, )

ANTIGÉNIDE
,
muficien thébain , cité pour

un de ces effets puiffans
,
attribués à la muuque

des anciehs; on prétend, qu’exécutant un jour fur
la flûte un air guerrier, en préfence d’Alexandre,
ce prince

, tranfporté
, fe jeta fur fes armes

, &
fut prêt à charger les afliflans. jl

ANTIGONUS, (/fi/?, ancê) furnommé le cyclope
|ou \q borgne, fut un des lieutenans d’Alexandre qui 4

eut le plus de part à fa confiance. Le héros macé-
|

donien ayant réfolu de rétablir Smyrne dans fon
ancienne fplendeur

,
en raffembla les habitans qui

erroient dans les déferts, depuis qu’ils avoient été

difperfés par les Lydiens. Il jeta les fondemens
d'une ville nouvelle au pied du mont Pagus, &
ce fut Antigoniis qui fut chargé de préfider à cette

entreprlfe qu’il exécuta avec magnificence; de forte

qu’il fut regardé comme le fondateur de la nou-
velle Smyrne

,
qui tient encore aujourd’hui le

fécond rang parmi les villes de l’empire ottoman.
Alexandre

,
qui ne confioit fes conquêtes qu’à ceux

qu’il croyoit capables de les conferver, lui donna
le gouvernement de la Lycie

,
de la Phrygie &

des pays circonvoifms. Les lieutenans de Darius,
après la perte de la bataille d’Iffus , fe réunirent
pour faire une invafion dans fes provinces

,
qu’ils

croyoient fans défenfe. En effet, Antigonus les avoir
dégarnies pour fortifier l’armée macédonienne

;

mais quoiqu’il n’eût que des troupes ramaiTées fans

choix, il n’en fut pas moins ardent à chercher
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l’ennemi
, & vainqueur dans trois combats, il réta-

blit le calme dans fon gouvemejnent
, & porta

la guerre dans la Lycaonie dont il fit la con-
quête. Alexandre, qui fe trouvoit pendant. l'hiver
dans une province de la Perfe

, dont les délices
pouvoient amollir le courage de fes foldats

,
pré-

vint ce danger en célébrant des jeux qui entre-
tinrent leur aélivité. Il forma huit régimens de
mille hommes chacun, qu’il deflîna pour être le prix
de la valeur & des fervices , & ces récompenfes
furent briguées comme la diflinclion la plus hono-
rable; le cinquième prix fut décerné à Antigonus.

Après la mort du conquérant
, l’empire fondé

par fes armes fut partagé entre fes lieutenans
, qui

ne prirent d’abord que le titre modefte de gouver-
neurs. Antigonus eut dans fon partage l’Afie mi-
neure, laPampliiiie St la grande Phrygie. Perdiccas
qui

, fous le nom d’Aridée , frère d’Alexandre
*

exerçoit une efpèce d’autorité fur les autres lieu-
tenans d’Alexandre

, vouloir les tenir dans l’abaif-
fement

, il fe fervit d’Eurnènes
, gouverneur de la

Cappadoce
,
pour leur faire la guerre. Antipater& Ptolomée recherchèrent l’alliance ^'Antigonus

a qui ils déférèrent le commandement général!
Aufli-tôt qu’il fut à la tête des rois confédérés
' pénétra dans la Cappadoce

, où il eut à corn-. - --- 9 -V. CL VU'lIl-
oattre un ennemi qui ne lui étoit inférieur ni en
courage ni en talens. Eiiménes, trahi par Antigène
(voyez Antigène) lui fut livré, & au lieu de ref
peéler fa valeur, il le fit alTaffiner. Caifandre

, après
la mort de fon père Antipater, ne put fupporter
l’alfront d’avoir un collègue dans le gouvernement
de la Macédoine, il fe retira avec tous fes parti-
fans auprès ^Antigonus

,
qui

, foutenu de leur
appui

, fit trembler l’Afie. .Quoiqu’il n’eût que le
titre de gouverneur

, il commandoit en roi. Le
fpeélacle inipofimt dhine armée de foixanre-dix
mille hommes aguerris

, & de trente éléphans
aflliroit l’exécution de fes ordres. Les olficiers, donc
la^fertune n’étoit pas fon ouvrage, fiirent dépofés.
D’autres, dont la fidélité lui étoit fufpeâe, furent
punis & dépouillés : il fuffifoit de lui paroître
redoutable

, ou d’avoir l’affeélion de la milice

,

pour être traité en coupable. Selcucus
, fatrape de

Babylone
, fut enveloppé dans la profeription

;
Antigonus lui demanda compte de fon adminiflra!
tion

, comme s’il eût été fon fujet. Mais
, au lieu

de fe foiimettre à cette injurieufe fommation
, il

fe retira à h cour d’Egypte, où il forma une ligue
avec Ptolomée

, Lyfimaque & Caflandre
,

qui ,comme lui, redoutoient l’ambition de ce tyran de
l’Afie. Ces rois confédérés ayant réuni leurs for-
ces, quittèrent le ton de fupplians pour parler ea
maîtres. Antigonus fut fommé à fon tour de refli-

nier la Capadoce & k Lycie à Caffandre, la Phry^^ie
à Lyfimaque, & Babylone à Seleucus. Antigonus,
feul contre tant d’ennemis

, chercha à fe fortifier

de l’alliance des Grecs dont il fe déclara le protec-
teur. Il fit publier qu’il ne prenoit les armes qqe
pour les faire rentrer dans la jouiflance de leurs
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privilèges & de leur liberté. Il fît la même pro*

i7:e(re aux Cyrénéens qui fe laifrèrent féduire par

cet efpoir; alors, fe mettant à la tète d’une nom-
breiife armée, il defcendit du montTaurus, & fe

précipita comme un torrent dans les campagnes

de la Cilicie ,
tandis que fon fils, avec une flotte

nombreiife ,
attaquoit les villes maritimes de la

Phénicie. Les Cyrénéens furent les premiers à

enibraiîér fa ca'. fe, & à leur exemple, les villes

lui ouvrirent leurs portes. Gaza, Tpyr & Joppé,

qui oppofèrent quelque réfiflance ,
furent punis

par le pillage. L’ifle de Chypre
,

alors en proie

aux faélions, lui fut livrée par Pigmalion, dont il

avoir corrompu la fidélité. Ses profpérités ne furent

pas fans mélange de revers ; fon fils Démétrius

perdit une bataille fous les murs de Gaza
,
en Syrie

,

& fa défaite fit rentrer les villes de Phénicie fous

la domination de Ptolomée
,
qui n’ambitionna d’au-

tres fruits de fa viéloire
,
que l’honneur de rétablir

Seleucus ,
fbn allié

,
dans Babylone ; il lui fournit

des troupes dont le commandement fut confié à

\in général préfomptueux
,
qui

,
plein de mépris

pour la jeunefTe de Démétrius
,
s’imagina qu’il lui

fuffiroit de le combattre pour le vaincre. Il marcha

fans précaution , & le jeune prince
,
informé de

fa négligence ,
fondit fur lui & difperfa fon armée.

Antigomis, inflruitque fon filsavoit été défait dans

les plaines de Gaja ,
dit froidement : Ptotomée a

vaincu des enfans ,
il aura bientôt des hommes à com-

battre, Il franchit le Taurqs avec toutes fes forces,

il entra dans la Phénicie qui fut rangée fous fon

obéiffance. Les deux partis également rebutés de

la guerre , firent une paix qui fut rompue aufïï-

tôt que jurée. Démétrius commit les premières

hoflilités , en defeendant dans l’ifle de Chypre ,

qui fut fa conquête. La flotte de Ptolomée
,

dif-

perfée.par la tempête, ne put l’arrêter dans le cours

de fes profpéptés.Ce fut dans ce c\vi Antigonus

fe fit proclamer roi de l’Afie ;
il fut le premier des

fuccelleurs d’Alexandre qui prit ce titre ,
& fon

exemple fut imité par tous les gouverneurs des

autres provinces. Aniigonus fe regarda comme le

monarque univerfel , & enflé de fes fuccès , il

forma le deffein de conquérir l’Egypte : il fut mal

fécondé par la fortune
j

fa flotte, difperfée par les

vents
,
ne put féconder les opérations de l’armée

de terre
,
qui ev]t beaucoup à fouffrir. Ptolomée

profita de cette cjrconftance pour faire déferter les

troupes de fon ennemi -, les foldats mercénaires

fuccombèrent aifément à la féduélion de fes pro-

mefles
,
aimant mieux fervir fous un roi magnifi-

que qui favoit récompenfer
,
que fous un roi l'évère

qui ne favoit que punir. Cette défection l’obligea

d’abandonner l’Egypte fans avoir pu l’entamer. Sa

difgrace ne put humilier fa fierté , & perfévérant

à le croire fupérieur aux autres rois
,

il traitoit

Ptolomée de capitaine de vaifleau ; Seleucus , de

conducteur d’éléphans ; & Lyfimaque ,
de garde

du tréfor royal. Ces rois dédaignés réunirent leurs

fprees
,
lui livrèrent une bataille près d’Iplus

,
vi,U$
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de Phrygie. L’impétueux Démétrius

, dans le pre-

mier choc, difperfe l’ennemi, & entraîné par fon
courage imprudent

, il pourfuit les fuyards avec
une chaleur qui lui ravit la viétoire. Il fe trouve
par-tout inverti fans pouvoir rejoindre le corps de
l’année : fon père, effrayé de fon danger, tente
de s’ouvrir un partage pour le dégager

; il fe pré-
cipite comme un furieux au milieu des éléphans
& des ennemis. Ses foldats, étonnés de fon défef-

poir, l’abandonnent fans combattre : il tombe percé
de coups fur une foule de morts qu’il avoit immo-
lés. Il mourut la douzième année de l’ère des féleu-

cides; on lui donna le furnoni de Cyclope, parce
qu’il étoit borgne. ( T—N. )

( On a retenu dHAntigomis ou Antigone plufieurs

mots mémorables. C’eft lui qui a dit le premier
que la royauté ejl une honnête fervitude

, & que fi
on favoit ce que pèfe une couronne

, on craindrait de

fe la mettre fur la tête. Ce barbare qui avoit fait

brûler vif Antigène auquel
,
après tout , il avoit

obligation
, 6c qu’il avoit engagé à la perfidie qu’il

ofa punir en lui, étoit deveim, dans fa vieillefle,

d’une douceur extrême, quelqu’un s’en étonnoit :

on conferve par la douceur
,

dit Antigone
,
ce quon

acquiert par la force. Il étoit avare
,
&; amaHoit de

l’argent par toute forte de petits moyens
,
on lui

oppofoit l’exemple d’Alexandre
,
qui avoit toujours

paru dédaigner l’argent. Alexandre moijfonnoit , ré-

pondit - il , rnçi
,
je ne fais que glaner. Un poète

î’appelloit Dieu dans fes vers. Mon valei-de-charn~

bre
,
dit -il, fait bien le contraire. Un philofophe de

la feéle des Cyniques
,
lui demanda une drachme ;

c’efi trop peu pour un Prince, dit Antigone. Le Cy-
nique alors demanda un talent.— Cefltrop pour un.

Cynique, )
Antigonus Gonatas , fils de Démétrius;

Poliorçètes
,
dont il vient d’être parlé dans l’arti-i

cle précédent
,

6c petit - fils àêAntigonus
, objet

de ce précédent article
,
fut également célèbre par

fon courage 6c fes malheurs
,

il fut furnommé
Gonatas , parce qu’il avoit été élevé à Gone

,
ville

de ThelTalie; fon père qui avoit fait trembler l’Afie ,

6c qui avoit réuni tant de peuples fous fa domi-
nation , ne lui lailfa pour héritage que la Macé-
doine, 6c quelques contrées de la Grece. Il fignala

les premiers jours de Ibn règne par fes viftoires

fur les Thébains ; mais il fe rendit plus refpec-

table par fa piété filiale
,
que par fes talens mili-

taires. Son père retenu à la cour de Seleucus ,

écrivit aux Athéniens 6c aux Corinthiens : Ne me
comptez plus au nombre des vivans, n’ayez plus d’ér

gard à mes lettres , ni à mes ordres
, ni à mon

fceau ; c’eft à mon fils que vous devez l’obéif-

fance, il eft votre roi puifque je fuis captif. An-
tigonus

,

véritablement touché du malheur de fon
père, ordonna un deuil public, 6c donna les té-

moignages les moins fufpeéls d’une profonde afflic-

tion : infenfible aux attraits du trône, il n’écouta

que la nature ,
6c il écrivit à Seleucus en ces ter-

mes ; » Je vous offre tout ce qui me refte de l’hé-



AN T
t> ritage de mes pères

; & fi
,
pour vous en aflurer

« la pofleffion
, vous avez befoin de ma tête, vous

»> pouvez en difpofer; ce facrifice n’aura rien de pé-
î) nible pour moi

, fi vous rendez la liberté à mon
perei». Ses prières furent inutiles

j & devenu maî-
tre d’un royaume agité de troubles domeffiqiies

,
il eut à combattre Pyrrhus, roi d’Epire

,
qui

,
apres l’avoit vaincu

,
le dépouilla de fes états

, &
fe nt proclamer roi de Macedoine, Ce prince con-
cjiierant

,
pour afliirer le fruit de fa viftoire

, vou-
loit 1 avoir en fa puiflance

; il le pourfuivit de con-
trée en contrée, & l’affiégea dans Argos

, où un
mur, s écroulant fous les coups des machines de
guerre, lecrafa fous fes débris. Après fa mort

,
Antigomis entra en pofleffion de fes états dont il

ayoït été privé pendant feptmois. Ce fut fous fon
régné que les Gaulois répandus dans l’Afie, ne laif-
loient aux rois de l’Orient que l’alternative

,
ou de

^ur payer tribut , ou d’effiiyer leurs brigandages.
fjonatas fut le feul des fuccefleurs d’Alexandre qui
ne^ confentit jamais d’être leur tributaire

, & il fe
prépara courageufement à les combattre s’il éroit
attaqué. Ces barbares, étonnés de fon refus, inon-
derent bientôt fes frontières. Leurs prêtres

, après
avoir confulté les entrailles desviSimes, leur pré-
dirent que cette guerre leur feroit funefle

; mais
ils fe flattèrent de fléchir les dieux par le facrifice
de ce qu’ils avoient de plus cher

; & faifis d’un
ranatifme impie , ils égorgent fur l’autel d’Hercule
leurs femmes Sc leurs enfans. La nature outragée
excita leur remords; & lorfqu’ils furent eu préfence
de 1 ennemi

,
ils crurent voir dans les Macédoniens

autant d’Euménides armées pour les punir de leur
iureur : ils paflént des tranfports de l’ivreffie à l’a-
pattement &rinertie. Cette viéloire délivra laGrèce
des mvafions des barbares

; mais lorfqu’^/z/i-
fonus efpéroit en recueillir le fruit, il vit fes fron-
tières dévaflées par Alexandre, roi d’Epire, qui
prit le prétexte de venger la mort de Pyrrhus
Ion père,pour fatisfaire fon ambition. Les deux partis
en viennent aux mains, & Gonatas abandonné de
ion armée, efl vaincu & fait prifonnier. La Macé-
doine paffa fous la domination d’Alexandre

, qui
a fon_ tour fut vaincu & dépouillé de fes états par
Demetrius

,
fils d Antigomis. Ce prince régna qua-

rante-quatre ans dans la Grèce , & trente-quatre
dans la Macédoine ; il mourut âgé de quatre-
vingts ans. Sa poflérité régna dans la Macédoine
jufqu’a Perfée qui en fut le dernier roi

; & alors
ce royaume fut réduit en province romaine.
Antigonus

, fils d’Ariflobule
, roi des Juifs

implora la proteftion de Pacorus
, roi des Partîtes

’

à qui il promit mille talens, & cinq cens femmes’
s il vouloit l’aider à monter fur le trône de Judée,
Le roi barbare

, féduit par l’éclat de cette premefle,
fetranfporta à Jérufalem

, alors en proie à deux
faûions dont l’une favorifoit Hircan & Phafelus& 1 autre foutenoit Antigonus

.

Dés que les Par-
thes furent maîtres de la ville

, ils fe faifilTent d’Hir-
can & de Phafelus qui furent jettes dans les fers.

Hifiüire, Tom. I,

ANT
P'iia.elus, inflruît du fort cruel qui l'attendoit

,
pré-

vint fon arrêt en fe donnant la mort. Hérode
ion frere

, fauva fa vie par la fuite. Antigonus’
armtre des

_

deftinées d’Hircan
, daigna le laiflér

vivre
, mais il eut la barbare précaution de

lui arracner les oreilles avec fes dents
, pour le

rendre incapable des fonaions du facerdoce. La
loi judaïque excluoit du miniflère facré tout homme
mutile

; Antigonus fe crut alors paifible poflefleur
dufeeptre &de l’encenfoir; mais Hérode, qui s’é-
toit réfugie à rome, en obtint du fecours pourfe
rendre maître de Jérufalem

; il fe faifit d'Anti-
gonus qu il envoya à Antoine pour le punir. Ce
Komain

, charmé d avoir en fa puiffance le protéeé
d un prince dont le père avoit humilié la fierté
de Rome par la défaite de Craffiis

, condamna fon
captif a expirer fous la hache du bourreau, trente-huit
ans avant la naiffance de Jéfus-Chrifl.

( T-n.
)

( Il y a des hifioires mémorahks d’un Antigonus de
Cariite,qui vivoit fous les deuxpremiersPtolomées.)

ANTIMONARCHIQUE, adj.
( Hifl. & Polit. \

ce qui s oppofe ou refifle à la monarchie ou au
gouvernement royal.

L ANTIMONARCHIQUE efl fréquemment ufité
dans le momo. ftm tgno Républicain. fG'l
ANTINE

( D. Maur François d’
, ( Hi(l.

mod.
) benediflin de la congrégation de Saint-Maur

’

a travaille aux cinq premiers volumes de l’édition
deDucange, de 1736; à la colleflion des hiflo-
nens de France, & à l’art de vérifier les dates,
1750, i/z-4°. Ce dernier ouvrage à été réimpri-me in-foho on 1770, par les foins de D. Clé-
ment

,
qui 1 a confiderablement augmenté.

ANTINOUS.
( Hift anc.

) C efl le nom de ce
trop équivoque oft trop peu équivoque ami d’Adrien
qui efl une tache éternelle dans la vie de cet em’
pereur II mourut l’an 129 de .Téfus - Clirifl. Les
uns difent qu’il fe noya dans le ni!

; les au-
tres que, dans un facrifice offert aux Dieux pour
a prolongation des jours d’Adrien

, il voulut être
la viflime , & s’immola lui- même. Si ce fait efl
vrai , il aimoit encore plus Adrien qu’il n’en étoit
aime

, & comment met-on une générofité fi folle
dans un fentiment contre nature i CTu’Adrien l’ait
pleure, nen de plus naturel; mais il lui érigea des
temples Im donna des prêtres, des prophètes,

^ mort auffi bien que vivant.
11 fit frapper des médaillés en fon honneim • on
en a encore quelques-unes où il efl repréfenté en
ijucchus 5 c ctoit un Grec de Bythiiùe.

r
^ Antiochus Soter ;{Hijl. de Syrie.) ce nom donné à plufieurs rois

de Syrie jette une grande confufion dans leur hif-

P"*" Pi'^om qu’on peut
es diftmguer les uns des autres. Le premier qui
le porta étoit fils de Séleucus

, capitaine & fuccef-
lein- d Alexandre dont il recuilllt les plus riches
hei itages. Ce fut lui qui fin Je fondateur de l’em-
pire de Syrie, qui domina fur la plus grande pa-tis

Yy
' ‘
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de l’Afie , & qui , le premier

,
prit le titre de roi

au lieu de celui de fatm-pe ,
àoxit s’étoient conten-

tés leslieutenans du héros Macédonien. Ce prince ,

célèbre par a tendreffe pour fes enfans
,
étoit in-

quiet de la famé d - fon fiis qu’il voyoit tomber

de jour en jour dans le dépérilTement. Erafiftrate,qui

étoit fon médecin & fon favori ,
lui révéla que

cette maladie avoit fa fource dans un amour vio-

lent, dont le jeune prince brûloir pour Stratonice

,

époufe chérie du vieux monarque
,
qui en avoit

déjà un fils. La tendreffe paternelle étoufi'a tout

autre fentiment, & ce père complaifant lui fit le

facrihee de ce qu’il avoit de plus cher. Stratonice

pafTa dans le lit du jeune Antiochus
,
& il en eut

un fils qui régna après lui. (Cette avanture que

tous les auteurs modernes, fur la foi des anciens

,

rapportent comme fi elle étoit fans difficultés &
qu’il n’y eût rien de plus fimple

,
paroît apparte-

nir plutôt à la fable qu’à l’hifloire. Chez quelle na-

tion
,
même barbare

, & pourvu feulement qu elle

ne foit pas entièrement fauvage ,
a-t-on vu jamais

une femme paffer ainfi du lit du père dans celui

du fils, & avoir des enfans de l’un & de l’autre?

Qil’elles loix
,
quelles mœurs ont jamais pû au-

torifer ce renverfement monûrueux de toutes les

idées du mariage ?

Quod genus hoc hotninum y luccve hune tani îarbura morem

Vermiitit patria ^ )

Séleuciis, quelque temps après, fut affafîiné dans

une terre étrangère
;
fon fils tendre & reconnoiffant

recueillit fes cendres
,

les dépola dans un temple

qu’il fit bâtir à Ion honneur, & où il lui fit ren-

dre un culte & les honneurs divins. Après avoir

ainfi fatisfait à la piété filiale , il^e prépara à tirer

vengeance de Ptolomée Ceraumis ,
meurtrier de

Séleucus
, & ufurpateur du trône de Macédoine.

C’etoit dans le temps que Pyrrhus méditoit

fon expédition contre les Romains. Ce prince

,

dont la puifTance étoit refpeélée de tous fts voifins
,

crut devoir prévenir une guerre dont le feu

pouvoit fe communiquer à fes états pendant fon

abfence. Il s’érigea en arbitre des querelles

des deux r©is
,

qu’il força de faire la paix

,

fans pouvoir les rendre amis. A la mort de Séleu-

cus, plufieurs provinces s’étoient foufîraires à la do-

mination des rois de Syrie , & la défeélion avoit

été prefque univerfelle dans les pays fitiiés au-de-

là du mont Taurus, où étoit le liège de la rébel-

lion. Anüo hui voulant recueillir la fuccefficn en-

tière de fon père, leva une puiffante armée dont

il confia le commandement à Patrocle
,

capitaine

courageux & expérimenté. Ce général tourna fes

armes contre Héraclée, dont les habitans prévin-

rent leur ruine par une prompte foumiffion. Il tra-

verfa enfuite la Phrygie pour entrer dans la By thi-

nie ; & comme il ne connoiffoit point le pays, il

tomba dans des embûches où il péiit avec toute

Ibn armée. Antiochus, humilié de ce revers, ne

longea qu’à le réparer. Nicomède , roi de Bythinie

,
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fe fortifia de l’alliance des Héracléens. Antigone

,

qui avoit des prétentions fur la Macédoine ,

Antiochus reclamoit comme le patrimoine de

fon père
,
prit parti pour fes ennemis. Cette que-

relle embrâfal’Afie
;

par- tout vainqueur,

recula les limites de fes états, & fe trouvant allez

puiffa/t, il abandonna la Macédoine à Antigone,
dont il fe fit un ami. Ces deux princes réconciliés

,

unirent leurs forces contre les Gaulois qui infef-

toient l’Afie de leurs brigandages , & qui faifoient

acheter la paix à tous les fouverains. Antigone

aima mieux les combattre que d’être leur tributaire.

Il marcha contr’eux
, & ces barbares ,

étonnés de

fes forces
,
tâchèrent de fe rendre les dieux favo-

rables par un facrifice inhumain. Avant d’engager

l’adion, ils égorgèrent, au pied de l’autel, leurs,

femmes & leurs enfans. La nature indignée de cette

atrocité
,

reprit bientôt fes droits ;
revenus à eux-

mêmes
,

ils s’imaginèrent que les hommes qu’ils

avoient à combattre étoient autant de furies armées

pour les punir
, & tous fe laiffèrent maffacrer fans

oppofer de réfiflance. Cette viéloire, qui purgea

l’Afie d’un effain de brigands, fit donner à Antio-

chus le furnom de Soter

,

qui fignifie Libérateur.

L’hifloire rapporte apHAntiochus exécuta de grandes

chofes en Afie pendant plufieurs années; mais elle

ne nous en a point tranfmls le détail. Il fut le fon-

dateur de deux villes ; favoir ,
Antioche dans la

Margiane, province de la Parthie, & Apàmée dans-
la Phrygie

,
à laquelle il donna le nom de fa mère;

il y tranfporta tous les habitaus de Célenne. Ce
monarque, chargé d’années & de gloire, mourut
à Ephèfe après un règne de vingt ans. Les Athé-
niens établis à Lemnos lui décernèrent les hon-
neurs divins

,
conjointement avec fon père Séîeu-

cus. Les habitans de Smyrne érigèrent un temple
à l’honneur de fa femme Stratonice

,
qui fut ado-

rée fous le nom de Vénus L’oracle d’A-
pollon fit jouir ce temple du droit d’afyle. Après la

mort de Stratonice, il époufa une autre femme
dont il eut une fille nommée Laodice.

Dans les médailles qui nous refient de ce
prince

, il n’efl défigné que par ces mots An-
tiochus

, roi. Sur le revers il efl repréfenté en
Apollon

,
parce que tous les Séleucides fe glori-

fiüient de tirer leur origine de ce dieu. Laodice ,

ay. ule ù'Antiochus
,
pendant que fon mari étoit

occupé à la guerre, publia qu’en dormant elle

avoit eu commerce avec Apollon ; & fur ce

témoignage
, on ne contdla pas aux Séleucides

une origine célefle.

Antiochus II, fils d’Antiochus Soter, & de
Stratonice, monta fur le trône de Syrie après la

mort de fon père. Les Miléfiens qu’il affranchit

de la tyrannie de Timarque , lui déférèrent le

furnom de Dieu
,
par une adulation facrilège. A

fon avènement au trône
,

il tourna fes armes
contre Byfance ; mais le fecours que les Héra-
cléens envoyèrent à cette ville

,
la mirent en état

de défenfe ; il fe contenta d’éclater en menaces
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Contre un peuple qu’il étoit dans rimpuifîance de
punir. Ce prince, conformément aux dernières
volontés de Ton père , renouvella la guerre com-
mencée contre Ptolomée

, roi d’Egypte
, & il

marcha contre lui avec toutes les forces de l’Orient.

Le commencement de cette guerre lui fut glo-
rieux

, & la fin lui devint funefle. Ptolomée lui

donna fa fille en mariage
,
& cette union

,
for-

mée par la politique, fufpendlt leurs haines fans
les éteindre. L’empî''e de Syrie étoit déchiré par
des rebellions toujours punies & toujours renaif-

fantes. Arfrxe
, iffu des anciens rois de Perfe

, fc

révolta contre Agatocle
, (\\x Antiochus en avoir

fait gouverneur. Les peuples, pleins de refpeéf pour
le fang de fes anciens maîtres

, fc rangèrent en
foule fous fes drapeaux. Ce fut lui qui fut le fon-
dateur de l’empire des Partîtes

, l’an 63 de l’ère

des Séleucides. Dans le même temps Théodore fit

révolter mille villes de la Baélriane
,
& cet

exemple fut fuivi de prefque tous les peuples de
I Orient. Les Grecs

, chafTés de ces provinces où
ils avoient des établiffemens

, n’eurent de ref-

fources que dans leur courage. Ils formèrent une
armée qui pénétra jufqu’aux extrémités de l’Inde

,

&: qui conquit des pays qui avoient été ignorés
d’Alexandre. Antiochus ayant appris la mort de
Ptolomée

,
dont il avoir époufé la fœur

,
rappella

auprès de lui Laodice
,

fa première époufe. Cette
pnncefTe

, moins fenfible au plaifir de fon rappel
^u’à la crainte d’être la viétime d’une nouvelle
inconfbnce

,
égorgea fon mari pour afTurer le

trône à fon fils. Ce fut ainfi que périt Antiochus
après un règne de quinze ans. Quoiqu’ennemi
d’Eléazar

,
pontife des Juifs, il n’étendit point fa

haine fur eux ; il les fit jouir du droit de citoyens
dans toutes les villes de l’Ionie, & il leur permit
de vivre félon leurs loix

, leurs ufages & leurs
rites facrés , ou plutôt il leur confirma ces privi-
lèges qui leur avoient été accordés par béleucus
Nicanor. Il mourut l’an 66 de l’ère de Séleucides.
Les habitans de Smirne liâ décernèrent les hon-
neurs divins

, & chaque particulier l’honora d’un
culte qui étoit un témoignage de fes bienfaits.
On n’a point gravé le furnom de dieu fur fes
médaillés

, & on ne le diftingue des autres
princes de fon nom

,
qu’à fon nez court & re-

courbé.

Antiochus III , fut de fon vivant furnommé
le grand,, & ce titre lui a été confirmé par la

pofiérité
,
qui feule a droit de le déférer aux rois.

II étoit fils de Séleucus fécond & de Lacdice. Il

fuccéda à fon frère Séleucus ÎII
,

qui ne fit que
paroître fur le trône. L’empire des Séleucides étoit
alors en proie à la rébellion

; chaque province
fournifibit un ambitieux qui afpiroit au pouvoir
fouverain. C’étoit fur-tout dans les pays fitués
au-delà du mont Taurus

,
que l’efprit de révolte

é.oit le plus répandu. Antiochus eut fes propres
fujets à conquérir

; & ceux qu’il honora le plus
de fa confiance furent fes plus dangereux ennemis.
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Deux frères, dont l’un nomme Molon & l’autre
Alexandre

, avoient obtenu les gouverncmens de
la Perfe & de la Médie ; dès qu’ils furent armés
du pouvoir

, ils s’en fervirent pour fe rendre
independans d un prince dont ils méprifoient la
jeunefie. Antiochus, mflruit de leur révolte, envoya
contr eux Hérodote & Xénon

, & ne voulant
point avoir de iujets à combattre

, il fe mit à la
tête d une autre armée pour faire la conquête de
la Ccle-Syrie

, dont Théodore
,
qui en étoit gou-

verneur
, avoir promis de le mettre en poiTefîion.

' Le monarque Syrien fut reçu dans Tyr & Pto-
lémaïde comme un libérateur. Il fut arreté dans
le cours de fes profpérités par l’inondation du Nil
qui fervit de barrière à l’Egypte. Il fe retira à
Séleucie

, fur l’Oronte
,
où il accepta la paix qui

lui fut offerte par Ptolomée
, & qui lui étcjt nécefi

fiiirc pour réunir toutes fes forces contre fes fujets
rebelles. Ses lieutenans avoient ete taillés en pièces.
Zenate

,
qui leur fut fubfiitué dans le comman-

dement
, efiuya des revers qui laifierent Molon

maître de
^

plufieurs provinces. Antiochus fentit
alors la néceffité de fe montrer lui-même aux
rebelles. Il les joignit dans les plaines d'Apollo-
me. Sa préfence pénétra de refpeéf les foldats de
Molon, qui pafférent dans fon camp

, & ce chef
monarque, vainqueur fans

effufion ae fang
, tourna fes armes contre itlu-

neurs peuples barbares qui faifoient des invauons
dans fes états. Ses premiers coups tombèrent fin-
ie chef d’un de ces peuples

, nommé Artabazane
,

vieillard qui , trop foible pour réfifier aux forces de
l’Afie

, fouferivit à toutes les conditioris qui lui
furent preferites. Son petit empire fubfifioit depuis
plufieurs fiècles. Alexandre en avoit dédaigné la
conquête. °

Tandis qu'Antiochus étoit occupé à cette guerre,
Acheus

, fon parent, qu’il avoit établi gouverneur
des provinces fituées au-delà du Taurus

, s’en fit
proclamer roi dans la ville de Laodice en Phry^’ie.
Antiochus différa de le punir pour marcher corftre
le roi d’Egypte

, qu’il regardoit comme l’artifan de
cette révolté. Ces deux princes formoient des pré-
tentions fur la Célé-Syrie

, la Phénicie, la Judée &
Samarie

; & comme il n’appuyoient leur demande
fur aucun titre, il ny avoit que la force qui pût.
en décider. Antiochus fe mit à la tête de fon
armee, les Egyptiens l’attendirent dans une chaîne
des montagnes du Liban. Ce fut-là que s’enga<rea
une feene meurtrière, où les Syriens eurent tout
1 avantage. On livra

, dans le même jour ^ur mer ,un fécond combat, dont le fuccèsfut indécis. Les
vaincus fiir terre , choiiirent une pofition

fl avantageufe
,
que le vainqueur ne put profiter

de fes avantages. I,a campagne fuivante fut mé-
morable pal la bataille de Gaza. Antiochus vaincu
abandonna fes conquêtes

, Ôc fe retira dans fes
e.ats avec les débris oe fon armée

,
qu’il emplo^'a

contre Acheus. Ce rebelle
, vivement pourfuivi

,

fe réfugia cians Sarues
, ville extrêmement ferti-
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fice

, c! ou il fe flattoit de défier les vengeances
tl un maître irrité. Il y fut trahi par un Crétois
<jui le livra à Antiochus. Les droits du fang ne
purent le foufiraire au fupplice; fa tête fut attachée
à une cioix pour fervir d exemple à ceux (jui fe-
roient tentes de 1 imiter, Antiochus eut une nouvelle
guerre a foutenir contre Arface

, fils de celui qui
avoit fondé l’empire des Parthes. Il trouva pour
lors un ennemi véritablement digne de lui. Arface
montra tant de grandeur & de capacité

, Antio-
chus

^

aima mieux lavoir pour ami que d’ètre dans
la neceffitc de le traiter en rebelle. Leurs armées
réunies marchèrent contre Eutydème qui avoir
envahi la Baélriane. Cette guerre tira en longueur;
& quoiqu Antiochus la fît en grand capitaine y il

trouva par-tout un ennemi formidable. Rebuté de
combattre fans fruit-, il laifTa Eutydème en pofTef-
iion de fes ufurpations

, & s’en fit une barrière
contre les Scythes Nomades

,
qui fans ceffe infef-

toient fes frontières. Ce prince, incapable de repos,
ne fc plaifoit que dans le tumulte des armes; &
quand le calme régnoit dans fes états, il portoit
la gueri^ chez fes voifins. L’Egypte, affoiblie par
fes dlvifions , excita fcn ambition. Il rechercha
1 alliance de Phihppe de Macédoine

, également
avide de, partager une fi riche proie. Antiochus
entra dans la Celc-Syrie

, dont il fit la conquête

,

tandis que Philippe, qui s’étoit avancé dans la Cher-
fonèfe de Thrace

, en impofoit à, l’Egypte. Les
Romains , flattés du titre de protefteurs des peu-
ples

,
& d arbitres des rois

, écoutèrent les plaintes
des habitans d Alexandre, qui craignant de tom-
ber fous'une domination étrangère, implorèrent
leur affiflance. Le fénat envoya des ambaffadeurs
aux deux monarques pour leur offrir l’alternative
ou d avoir Rome pour ennemie , ou de mettre
bas les armes. Antiochus affeéta une aveugle dé-
férence pour un ordre qui huruilioit en fecret fa
nèrte. Ll s éloigna ae l’Egypte avec fon armée
qu il conduifît contre Attale

, roi de Pergame &
allie des Romains. Le fénat lui envoya un am-
bafîadcur pour lui fîgnifîer qu’il eût à s’abflenir
de toutp hoflilités contre ce prince

; & cet ordre
fut^ exécuté fans réplique. Tandis c^xCAntiochus
etoit occupe à cette guerre

, Ptolomée lui enleva
la Célé-Syrie Sc la Judée. Antiochus arma pour les
reprendre. Les Egyptiens furent défaits fur les
bords du Jourdain , & le vainqueur entra triom-
phant dans les villes de Sidon & de Gaza

, dont
les richeffes furent la proie du foldat. Antiochus
ambitionnoit de rendre à fon empire l’éclat qu’il

avoit eu fous les premiers Séleucides
,
parla réu-

nion des provinces fituées au-delà du Taurus :

mais la guerre d’Egypte l’empêchoit de porter fes

forres vers l’orient. Ce fut pour la terminer qu’il

donna fa fille en mariage à Ptolomée dont il défi-

roit fe faire un allié. Cette princeffe
, devenue reine

d’Egypte, en embraffa les intérêts. Ce fut die qui
foilicita les Romains à faire la guerre à fon père.
Antiochus, trop nerpour fléchir fous l’orgueil de ces
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maîtres du monde, aima mieux être leur cnnemt
que leur efclave. .Annibal

,
fugitif de Carthage

,

que lui feul pouvoit défendre, alla le joindre à

Éphèfe pour l’afîérmir dans le deffein de faire la

guerre aux Romains, Il fut reçu avec magnificence ÿ
il propofa de tranfporter le théâtre de la guerre
dans l’Italie

, comme le feul pays où ce peuple con-
quérant fût aifé à vaincre. Il ne demanda que cent

vaiffeaux avec dix mille hommes de pied & rnilla

chevaux qu’il devoir joindre aux forces de Car-
thage, Ses confeils ne furent point fuivis. Les cour-
tifans

,
jaloux de la faveur de cet illufîre fugitif, le

calomnièrent dans l’efprit du monarque : & le plus

grand général du fiécle fut traité comme un banni.

Antiochus
, indocile à fes leçons , fut vaincu près

des Thennopiles
,
par Affirius

,
qui le força d’aban-

donner la Grèce & de fe retirer en Afie. Sa puif-

fance ébranlée par ce premier coup
,
fut prefque

ruinée par une fécondé défaite ; après une guerre
où il avoit été l’aggreffeur , il accepta une paix

honteufe
,
qui lui enleva la domination de toutes

ks provinces fituées au-delà du Taurus. Il fallut

encore qu’il fe fournit à payer pendant dix ans uiv

tribut qui épiiifa fes tréfors. Il voulut en remplir
le vuide en enlevant les dépouilles 'du temple de
Jupiter en Elemaïde, Ce facrilège ne refia point

impuni
; les barbares

, indignés de l’outrage fait à
leurs dieux & à leurs autels*, le furprirent & l’af-

fafTinérent, D’autres prétendent qu’il fut tué au
milieu d’un feflin par fes courtifans. Ce prince

laiffa une grande réputation de clémence & de
bonté. Il porta la libéralité jufqu’à la profùfion. En-
nemi du pouvoir arbitraire , il fit publier un édit

qui défendoit de lui obéir toutes les fois qu’il

ordonneroit quelque chofe de contraire à la loi;

affurant qu’il ne vouloir régner que par elle,

( Plufieurs defpotes ont fait «ne pareille ordon-
nance

, & ce n’efl qu’un aéie populaire qui n’en-

gage à rien. L’autorité refte toujours maîtreffe

d’interpréter la loi & de prouver qu’elle n’efl jamais
contraire à la volonté du moment. ) Il fit réta-

blir Alexandi ie , ville du golfe Perfique , au con-
fluent du Tygre & de l’Eulée. La ville de Pélée,
embellie par fa magnificence

,
fut appellée Antic-^

che. Il protégea les lettres & les arts
,
que fa vie

agitée l'empêcha de cultiver. L’hiflorien Mnefop-
tolème fut fon plus cher favori. Quiconque fait

de grandes chofes aime ceux qui les tranfmettent

à la pofférité. Dans les différens périodes de fa

vie il fut différent de lui-même. Il parut dans fa

jeuneffc capable de tout exécuter
;
mais appefanü

par l’âge
,

il n’eut plus la même aélivité. Les mé-
dailles de ce prince font extrêmement rares. Il y eft

repréfenté fous la figure d’un jeune homme
, la

tête niie
,
avec un nez long& pointu. 11 régna trente-

fept ans , & mourut 'ans la 1 26' année de l’ère des-

Séleucides. Il laiffa neuf enfans
,
cinq fils & quatre

filles.

Antiochus IV
,
joignit au furnom de dieu celui

é'épiphane ou à'JlluJlre, Les Romains, après la dé-
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Taite c!e foiî père Antiochus ]e grand

, le demart*
dérentpour otage. Il fut élevé à Rome, & on lui
£t bâtir un palais où il fut traité avec une magni-
ficence royale. L’échange des otages fe faifoit tous
les trois ans. Démétriiis

, fils du roi Séleucus
, fon

frère
, fut envoyé à Rome pour le remplacer. Antio~

chus en partit avec l’idée qu’il ne falloit que de
l’argent pour en corrompre tous les habitans

,
tant

la vénalité avoit corrompu les mœurs de ce peuple
autrefois fi magnanime. En ar rivant à Athènes

, il

apprit que le roi Séleucus fon frère avoit été affa''-

finé par Héliodore qui avoit cru par ce meurtre fe
frayer un chemin au trône de Syrie. Attale & Eu-
mène

, deux autres de fes frères , vinrent le joindre
dans la Grèce

, & ils marchèrent enfemble contre
le meurtrier de Séleucus

,
dont ils diffipèrent les

partifans. Ce fut par le confeil de fes deux frères
qu il envahit la puiflance fuprême qui appartenoit
à leur neveu commun, Démétrius, fils de Séleucus.
Dès qu’il fut armé du pouvoir, il s’abandonna
s tous fes penchans

j il fortoit de fbn palais
avec quelques compagnons de fes débauches

,& donnoit au public le fpeélacle fcandaleux de
TivrefTe & de l’intempérance. Quelquefois il fe
montroit fans fuite , vêtu d’une robe d’or

,
portant

fur fa tête une couronne du même métal , & pro-
digue fans être libéral, il jettoit de l’argent à la

populace. Il fe rendoit quelquefois dans la place
publique où, vêtu à la romaine, il arrêtoit les
palTans, dont il follicitoit à prix d’argent les fufFrages
pour le nommer édile ou tribun du peuple ; &
îorfqii’il avoit été nommé, il fe plaçoit fur une
chaife d’ivoire pour rendre la juflice. Il faifoit pa-
roître la même extravagance dans la didribution
des charges & des honneurs ; & plus fon choix
etoit fcandaleux & bifarre

, plus il croyoit jouir
de fon pouvoir. Ce fut par un de ces caprices qu’il
dépouilla de la fouveraine facrificature des Juifs

,

Onias
, relpeélable par fa fcience & les mœurs

,
pour en revêtir Jafon

, flétri par fes impiétés. Ce
prêtre facrilège introduifit les cérémonies de la
Grèce dans le temple de Jérufalem

;
quelques Juifs

apoflats qui lui étoient dévoués
, & qui jouiflbient

du droit de bourgeoifie dans Antioche
, y furent

envoyés avec de grandes femmes d'argent
,
pour

fournir aux dépenfes des facrifices qu’on offroit à
Hercule , & la circoncifion fut défendue.

Antiochus fût bifarre dans fes goûts, &
fans frein dans fes penchans

,
il n’étoit pas fans

élévation dans l’efprit; mais s’il eut des talens, il

n’en montra fouvent que l’abus. La Palefline & la
Célé-Syrie étoient depuis long-temps une fcmence
de guerre entre l’Egypte & la Syrie , Ptolomée
Philometor les revendiquoit

,
prétendant que dans

le partage de la fuccelTion d’Alexandre, ces pro-
vinces avoient été cédées à Soter, & que les rois
Syriens n’en jouilToient que par droit de conquête.
Antiochus informé des préparatifs de Ptolomée

, le
prévint par fa célérité. Son armée nombreufe en
hommes & en éléphans

, marcha contre l’Egypte,
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MaCron

, gôiivefneur de Chypre
, lui livra cette île.ny eut une aftion fanglante entre Peluze & le mont

Calius
; la viéloire fe déclara pour les Syriens. Pto-

omee vaincu,lève une nouvelle armée qui efr encore
défaite. Les vainqueurs archarnés au carnage

, au-
roient exterminé jufqu’au dernier des Egyptiens fr
Antiochus n’eût réprimé leur férocité. Cette modé-
ration dans la vifroire lui concilia le cœur des vain-
cus; les villes lui ouvrirent leurs portes, & toutes
éprouvèrent fa clémence & fes bienfaits : on ignore
Il Philometor tut pris dans le combat

, ou fi
, fe dé-

fiant de fes fujets
, il fe réfugia dans le camp des Sy-

riens. (I! étoit par fa mmre
, neveu tVAntiochus.

qyfç 1 article piecedent. Antiochus ch.armé de
1 avoir en fa puilfance

, écouta la voix de la nature ;d 1 admit à fa table
, & prenant le titre medefre de

Ion tuteur, il lui fit rendre tous les honneurs qu’on
doit aux rois. Les Alexandrins proclamèrent roi fon
jeune frère , connu fous le nom de Ptolomée Evcr~
^ette

, & plus célébré encore fous celui de Phifeon.
Le bruit de la mort SAntiochus fe répandit dans

la Judee. L impie Ja on,trompé par cette fauffe nou-
velle

, fit foulever les Juifs par Fefpoir de recouvrer
leur indépendance. Ils s’affemblent tumultuaire-
ment & le gouverneur de Jérufalem fe fouflrait à
leur fureur, en fe retirant dans la citzMÏQ. Antic-
chus, irrite de la joie que les Juifs avoient témoignée
de fa luort

, marche contre Jérufalem trop foible
pour lui refifler. Cette ville fut abandonnée au pil-
lage

; on maflacra jiifqu’aux femmes
, aux vieillards

aux enfans, quarante mille habitans périrent par
1 epee

, & autant furent condamnés à l’efclavage.
Le temple faint devint le lieu de l’abomination • l’au-
tel d or

, les lampes, les coupes, les vafes qui fer-
voient au facrifice, furent enlevés pour orner les
temples d Antioche. Après avoir réprimé l’indocilité
des Juifs, Antiochus rentra dans l’Egynte, dont
Phifcon avoit été proclamé roi. Le moAarque de
byrie déclara qu’il ne prenoit les armes que pour
remblir fon neveu mjuftement dépofé. Les Alexan-
drins

, battus fur mer, implorèrent l’afTiflance d-s
R-omams qui envoyèrent trois ambafTadeurs pour
regler le deflin de 1 Egypte. Ces députés trouvè-
rent Antiochus occupé au fiège d’Alexandrie Lemonarque appercevant Fopilius qui étoit un' des
trois ambafladeurs & fon ancien ami

, lui tendit la
main

, & s’avança pour l’embraflèr
; mais le fier

Romain recula^ & lui dit : avant de recevoir vos po~
lue(fes ,

& de m‘avouer pour votre ami, je veux [avoir
fi vous êtes celui de Rome. Voici le décret du fenat
que je vous préfiente , prenei ^ l'^fi^l- Antiochus de-manda quelques jours pour préparer fa réponfe
1 inflexible Popilius traça uu cercle fur le fable au-
tour du roi, & lui dit ; il me faut une réponfe avant
de fortir de ce cercle. Antiochus, étonné de tant de
hauteur

,
promit de fe foumettre aux ordres du fénat& la paix fut conclue.

’

,
5 retire dans fes états, y fit publier urs

edit qui ordonnoit, fous peine de mort
,
à tous les

peuples de fa domination de n’avoir plus qu’un mèï-
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me culte &les mêmes cérémonies religleufes. Des
infpeâeurs févères furent nommés pour veiller à

l’exécution de cet édit. Un de ces magiftrats fut

envoyé aux Juifs pour leur prefcrire du fubftituer

les rites de la Grece aux cérémonies & au culte de

leurs pé es. Tl leur ordonna de dédier leur temple à

Jupite'* ( -’iympicn
, & d y placer des idoles comme

dans ceux des autres nations qui fe fournirent fans

murmurer à cet édit, Plufeiirs Juifs tombèrent dans

rapoftafie
,
le fimulacre de Jupiter Olympien fut

placé dans le temple du vrai Dieu ,
le fanéluaire

fut fouillé par le facrifice des animaux immondes.
Ceux qui perfévérèrent dans leur culte redoublè-

jent l’horreur queues autres nations avoient pour

eux. Les Samaritains, pour faire leur cour au mo-
narque fyrien

,
nièrent d’être des rameaux fortis

de la même tige, & falfihant leur origine, ils fe

dirent defeendus des Mèdes & des Perfes, La foi

ébranlée en Ifraël ,
n’y fut point tout-à-fait éteinte.

Quelques Juifs fidèles à leur Dieu, fe retirèrent

dans des cavernes pour y célébrer le fabat ; la

perfécution les y fuivit : ils furent tous la proie

des flammes, Plufieurs femmes
,
viélimes de kiir

zele, furent précipitées du haut des renipans avec

leurs enfans qu'elles tenoient ferrés dans leurs bras.

L'anniverfaire du roi offrit de nouvelles ficénes

d’atrocité
; il fut ordonné d’affifier aux fàcrii:ces de

Bacchus
, avec une couronne de lierre fur la tête.

Plufieurs refusèrent d’obéir ,
on les fit aîfcmbler

dans un cercle que fbrmoit l’armée ;
on leur or-

donna de manger des viandes immondes, & tous

ceux qui réfificrent à l’appareil des tourmens, fu-

rent maffacrés fans pitié. Le vieillard Lléafar aima

mieux fé voir condamner à la mort, que de man-
ger de la chair de pourceau. Sept frères firent le

même refus
, & on les condiiifit à Antioch.e avec

leur mère, pour y attendre leur arrêt. Leur fermeté

fut couronnée de la palme .du martyre. Ce fut dans

cette perfécution que les enfans du pontife Matha-

thias
, célèbres fous le nom de Machabées ,

firent

éclater ce courage héroïque qui a été confacrè dans

nos annales faintes
, & qu’au défaut des h.'ftoriens

profanes
,
nos écrivains facrés ont prçfetvé de

roubli.

Tandis que les fureurs de l’intolérance défoloîent

ia Judée
,

le monarque perfécuteur célébroit à

Daphné
,
fauxbonrg d’Antioche ,

des jeux dont la

magnificence effaçoit tout ce que les Romains
avoient offert de plus pompeux dans ces fortes de

l'olemnitcs. Apollonius
,
qu’il avoit laiffé en Judée

,

y entretenoit le feu de la perfécution , & Icsfup-

pllces multipliés ne faifoient qu’augmenter le nom-
bre des prétendus rebelles, Tl fondit fur eux le jour

du fabat
,
& tous fe laifsèrent égorger coitnne

des agneaux fans défenfe. Antipchus
,
irrité de leur

réfifiance opiniâtre
,

crut qu’il étoit plus aife de

les détruire que de les affervir. Il lève une année

formidable pour les exterm.iner ,
mais lés tréfors

épuH'és ne lui fourniffoient pas les mcj'cns de la

fidi e uibfifier; il parccurut les différentes provinces
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de fa domination pour y recevoir les tributs

;
fort

char fe brife dans fa marche
,
& il tombe enfeveli

fous les débris. Il mourut quelques jours aprés,cliargé

d’ulcères
, d’où s’exhaloit une odeur empoifoniiée ,

qu’on regarda comme une punition de les crimes.

Ce prince fut un affemblage de grandeur & de foi-

hlciTe, de vices & de vertus, parce qu'il fe mon-
tra toujours tel qu’il étoit

,
fans fe donner la peine

de mettre un frein à fes paffions. Tontes les villes

de fa domination éprouvèrent fes bienfaits
;

plu-

fieurs furent embellies de cirques
,
de théâtres &

d'autres édifices pompeux. Ce fut fur - tout dans
le culte public qu’il fit éclater fa magnificence : les

temples, enrichis par fes offrandes, lui parurent plus

dignes d’être la demeure de la divinité. Il régna
douze ans

, & mourut l’an 49 de l’ère des Séleu-
cides. Il efl repréfenté fur fes médailles avec des
attributs différens

;
fur les unes, il tient un foudre

dans fa main droite
, & une hache dans fa gauche ;

dans d’autres
,

il a le front ceint d’un diadème avec
la couronne rayonnante que portoient les dieux ;

mais on ne lit fur aucune
,
ni le furnom de dieu

,

ni celui à'cpiyhane.

Antiochus ’V , eu Antiochus Eupator ,

n’avoit que neuf ans à la mort de fon père Epi-

phane
,
dont il fut le 'uccefieiir au trône de Syrie.

Le furnom à'Eupator lui fut donné pour défigner

qu’il étoit heureux d’avoir eU pour père un fi grand

roi. Epiphane
,
en mourant

,
confia à Philippe fon

frère de lait
,

l’éducation de fon fils
,
& l’admi-

niflratlon (Jn royaume pendant fa minorité; &
pour marque du pouvoir dont il le faifoit dépofi-

talre , ü lui remit fon diadème, fa fimare & fon

anneau royal
,
pour les rendre à f'on fils ,

lorfqii’il

auroit atteint l’âge de gouverner. Les volontés du
monarque mourant ne furent point exécutées.

Lyfias
,
parent d’Eupator , humilié de fe trouver

dans la dépendance d’un régent fans naiffance
, dit

que c’é.toit blefl'er la majeflé du trône que de don-
ner à un roi un tuteur. Le jeune prince fans ex-

périence
,
prit lui-même les rênes de l’empire

, &.

le premier ufage qu’il fit de fon pouvoir
,

fut de
mettre Lyfias à la tête de fes armées, &de fe repofer

fur lui du foin des affaires. Ce général véritable-

ment roi ,
fans en avoir le titre , continua la guerre

allumée dans la Judée
,
où il n’cffuya'que des re-

vers, quoiqu'il eût fous fes ordres toutes les forces

de la Syrie; il fut vaincu par une poignée de Juifs

coininrindés par Judas Machabée, qui lui tua onze

mille hommes d’infanterie, & feize cents de cava-

lerie ; le refie de cette grande armée
, ïaifie de

terreur
,
fe difilpa fans combattre. Un ange exter-

minateur fit un grand carnage des ennemis du
peuple de Dieu. Lyfias reconnut enfin qu’un Dieu
combairoit pour les Juifs

; & craignant de s’expo-

fer à fes vengeances ,
il leur accorda la paix avec

la liberté de leur culte. Les généraux qu’il laiffa

pour la faire obferver , continuèrent leurs hofiili-

tés , & les revers qu’ils éjmouvèrent , déterminè-

rent Antiochus à fe mettre à la tète de cent mille
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hommes de pied

,
& de vingt mille chevaux. Il

marcha contre Jérufalem, rélblu d’en faire le tom-
beau de fes habitans. Judas -Machabée ,

bien infé-

rieur en nombre, mais plein de confiance dans le

ciel, forme le projet de l’arrêter dans fa marche,

& profitant des ténèbres, il fond avec impétuofité

lur fon camp. Le carnage fut afi'reux jufqu’à lare-

nailTance du jour
,
que le chef des' Kraélites fit fa

retraite. Le monarque revenu de fon premier éton-

nement
,

fait avancer fon armée dans les défilés

qu’occupoit Judas Machabée
,
qui trop foible pour

réfifier
,
eut l’habileté d’échapper. Antiochus fe pré-

fente devant Jerufalem , dont les habitans épou-

vantés abandonnèrent la défenfe; mais Dieu qui

veilloit à fa confervation
,

fufeita un puiffant en-

nemi à leur perfécuteur. Philippe
,
que le père

d’Eupator avoit défigné pour être fon tuteur , s’é-

toit vu honteufement dégradé par Lyfias ; ce fujet

difgracié s’étoit retiré dans les provinces de Médis
de Perfe ,

où il fut intérqlTet à fa vengeance les

foldats véter^r.jj q^ü avôîent fervi fous Epiphane.
Il Outra dans la Syrie

,
où il fe rendit maître d’An-

îioche, & de plulieurs villes importantes. Eupator
alarmé de fes progrès

,
fent la nécelfité de retour-

ner dans fes états. Il accorde la paix uiix Juifs

,

fait relever les murs de leur temple
,
où il offre

lui-même des facrifices, avec les cérémonies judaï-

ques.^ Il reprend enfuite la route d’Antioche, qu’il

fit rentrer fous fon obéifiTance. Philippe tombe en
fon pouvoir

, expire au milieu des lùpplices , &
la rébellion cfl étouffée. Ce fut dans ce temps que
les Romains

,
qui vouloient tenir tous les rois dans

leur dépendance
,
lui envoyèrent des arnbafiadeurs

pour lui défendre de rien faire dans les états fans

leur aveu. On lui preferivit de tuer tous les élé-

phans qui excéderoient le nombre accordé à fon

père par les traités. On coupa les jarrets à plufieurs

de ces animaux dans qui les Syriens mettoient

toute leur confiance. Ce fpeélacle jetta la confier-

nation dans toute la Syrie. Un particulier
, dans

fon indignation contre les ambalTadeurs
,
poignarda

Oélavius , chef de cette députation ; & cet affafîl-

nat, qui n’avoit point été commandé par le roi

,

lui attira le relfentiment du peuple romain. Dé-
métrlus

, fils de Séleucus
,
qui pour lors étoit en

ctage à Rome
,
profita de cette circonftance peur

rentrer dans l’héritage de fon père. Il fe rendit en
Syrie

,
fans en demander la permilTion au fénat

,

& dès qu’il fut arrivé en Lycie , il publia un ma-
nifefte pour déclarer qu’il ne prenoit les armes que
contre le meurtrier d’Oélavius. C’étoit le voile dont
il couvroir fes deffeins. Il marcha contre Apamée,
s’en rendit maître

, & dirigea enfuite fa marclie

vers Antioche. Le jeune roi, accompagné de Ly-
fias

, vint à fa rencontre fans eicorte & fans fuite.

Dès que Démétrius les eut en fon pouvoir
,

il les

fit maffacrer
,
pour régner fans rivaux. Antiochus

Eupator ne régna que deux ans ; & 1 hifioire de fen

règne efl celle de fes généraux & de fes miniftres;

c efi: pourquoi il efl repréfeuté fur fes médailles
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fous la figure d’un enfant. Il mourut l’an 151 es
l’ère des Séleucides.

Antiochus VI, f.îs d’Alexandre Eupator, &
petit-fils d’Antiochus le dieu, prit, comme fon
ayeul

,
le furnom de dieu

,
auquel il joignit celui

à’Epipkane.

li fut élevé en Arabie
,
pour n’ètre pas la viclime

des ambitieux qui fe difriitoient le trône de Syrie.
Diodote

,
qui prit foin de fon éducation

, fe fervi

t

de fes droits & de fon nom pour fe frayer un che-
min au pouvoir fuprème. Démétrius Nicator

,
fe

croyant paifible pofiefTeur du trône de Syrie , li-

centia fen armée
,
& laiüa Ton royaume fans dé-

feiîfe. Dicdote profita de cette imprudence pout
faire Valoir les droits Antiochus, & fortifié dts

l’alhance de Jonathas , il marche contre Démétrius

,

fur lequel tl remporte une pleine yiéloire. Antio-
che lui ouvre fes portes

,
& Antiochus

,
proclamé

roi
,
prend le nom de Niciphore

,
qui fignlfie vain-

queur. Il ne fut jamais vériaLlement roi
,
puifqu’il

ne fut reconnu que dans quelques contrées de la

Syrie
; & quoique les médailles lui donnent ce nom,

il efi certain que c’efl plutôt par égard pour fes

droits
,
que par la réalité àz fa puilfance. Ce pban-

tôme de monarque ne régna que trois ans. Diodote

fe croyant affùré de l’affedion des foldats
,

le fit

maffacrer pour fe fubfiituer à fes droits, l’un 170
de l'ête des Séleucides.

Antiochus VU étoit fils de Démétrius Seter,

& frère de Démétrius Nicator. Les vœux du peu-
ple & de l’armée l’appellèrent au trône de fes an-

cêtres
,
que Tryphon avoit ufurpé. Dès qu’il eut

donné le fignal d une révolution
, les Syriens aban-

donnèrent le camp do rufuipateur, pour fe ran-

ger fous le drapeau de l'héritier de leurs rois.

Tryphon étonné de cette défcélion générale
,
n'eut

d’autre reffource que la fuite après avoir ci ré

dans la Phénicie
, il fe réfugia dans la ville d'Apa-

mée fa patrie. Il y fut bientôt affiégé; on afiure

que pour favorifer fit fuite, il fema fur toute fi’,

route une quantité de pièces d’or que les foldats

qui le pourfulvoient s’occupèrent à ramafièr, &
que leur avarice ralientit leur aélivité. Apa-
mée n’oppcfa qu’une foible réfifiance ; Try-
phon fut tué les armes à la main , & félon d autres,

il fut poignardé dans la malfon où il avoit pri.s

naiffance., Antiochus
,
paifible poffeffeur de 1 héri-

tage de fes pères
,
prit le furnom é'Evergette

, qui

ffgp.ifie bienjaijarit, Jofephe eff le feul qui lui donne
celui de Soter & de pieux

,
qu'on ne lit fur au-

cune de fes médailles. Eusèbe dit qu’il fin fur-

nommé fiaetes

,

à caulé de fa pafiion pour la chafff.

Les Juifs
,
dont il avoit été î’ami , & dont il avoit

reçu du fecours , éprouvèrent fon ingratitude
; d

leur offrit l’alternative
,
ou de lui refiituer Joppé

,

Gaza & la citadelle de Jérufalem
, ou de lui payer

cinq cents talens pour dédommagement; il exigea

encore une pareille fomrne de toutes les villes de

la Judée, en forme de tribut. Sur ie refus qu’il

effuya
, il fit marcher contr’eux ua de. fes gé;>é-
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raxiXj qui dcvafla le territoire cl’Kraël. Les Juifs

qui tombèrent en fon pouvoir furent condamnés à

l’efclavage. Jean
,

fils de Simon
,
remporta fur lui

ime viéloire qui afFranchit pour un moment la Ju-
dée du joug des Syriens. Ptolomée

,
beau-frère de

Jean
,
dont il avoit époufé la fœur

,
fut jaloux de

fa gloire, & fe voyant exclu des places où il pou-
voit fervir fa patrie

, il eut la lâcheté de la trahir.

Il invite à un fefiin Simon & fes deux fils
,
Ma-

thathias & Juda
,
& les égorge tous les trois. Pto-

iomée, devenu odieux à fa nation par ce crime
,

écrit à Antiochus de lui envoyer des troupes pour
foumettre toute la Judée. L’armée fyrienne marche
contre Jérufalem pour en faire le fiège. Jean

,

chargé de la défendre
, en fait fortir toutes les

bouches inutiles
; cette multitude

, rebutée de fes

concitoyens
,
fe trouva enfermée entre les murs &

les Syriens
,
où elle fut obligée de fe nourrir d’her-

bes & de racines
; le fpeélacle de leur misère at-

tendrit Jean
,
qui confentit à les faire rentrer dans

Jérufalem. Il follicita cnfuite une trêve de fept

jours
,
pour pouvoir pratiquer les devoirs prefcrits

par la religion. Antiochus y confentit, & ne bor-
nant point là fa générofité

,
il envoya des taureaux

&. des vafes remplis de parfums pour fervir atix

facrifices. Il fit conduire ces offrandes avec une
grande pompe jufqu’aux portes de Jérufalem; c’efi:

ce qui fit donner à ce monarque le furnom de pieux
par les Juifs. Cet aéfe de piété détermina les aflié-

gés à la foumifiion ; ils ne demandèrent d’autres

conditions que le privilège de vivre félon leurs

loix & de pratiquer leurs rites facrés. La plupart

des courtifans fouhaitoient la ruine de Jérufalem
& la difperfion de fes habitans. Mais Antiochus

,

que fon penchant portoit à la clémence & à la

magnanimité
,
aima mieux accepter leur foumif-

fion ; il exigea que les Juifs lui remifiTent leurs ar-

mes
, & détruififlentles fortifications de leurs villes

qui toutes furent foumifes à un tribut annuel : ce

fut ainfi que la Judée fut réduite en province de
l’empire de Syrie.
" Antiochus

,
informé que Scipion fe préparoit à

faire le fiege de Numance, lui envoya de riches

préfens pour fe concilier fa bienveillance. Scipion

les reçut affis fur fon tribunal en prcfencc de fon

armée
;

il ordonna au quefieur de les dépofer dans
le tréfor public

,
pour les diftrlbuer aux foldats

qui fe difiingueroient par quelqu’aflion d’éclj^t.

Antiochus iQvbyznt à la tête d’une armée aguerrie,

déclara la guerre aux Parthes qui retenoient dans la

captivité fon frère Démétrius Nicator. Quoiqu’il
comptât environ cent mille combattans fous fes dra-

jieaux
, il traînoit après lui un plus grand nombre

de goujats, de culfmiers, de pâtifiiers
,
de comédiens

& d’autres artifans & minifires du luxe & des vo-
luptés. Les tentes reflembloient à des falles de fef-

tin ; la marche étoit embarafl’ée par des chariots

remplis de viandes , de poifibns & des prodttéfions

les plus délicates des différentes provinces. Les
©filciers & les foldats portoient des couronnes de
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fleurs & de rubans , & l’on refpîroît dans tout fïf

camp l’odeur de la myrrhe & de l’encens ,
fpec-

tacle plus propre à allumer la cupidité d’un ennemi
avare

,
qu’à lui infpirer de la terreur. Antiochus

étoit fuivi de Jean
,
pontife de Jérufalem

,
qui étoit

à la tête des troupes de la Judée. Le rois de l’O-

rient
,
indignés de l’orgueil des Parthes

, fe décla-

rèrent pour les Syriens qu’ils regardèrent comme
leurs- vengeurs. Les deux peuples rivaux en vin-

rent bientôt aux mains. Indale
,

général des Par-
' thés

,
engagea une aélion proche le fleuve Lycus

en Aflyrie
, & fa défaite rendit Antiochus maître

de plufieurs provinces ; il remporta deux autres

viéfoires qui furent fuivies de la conquête de Ba-

bylone. Tous les peuples fe rangèrent à l’envi fous

fa domination
, & l’empire des Parthes fut refferré

dans la feule province dont il tire fon nom. Phraa-

tes , roi des Parthes
,

qui tenoit Démétrius dans

une efpèce de captivité , l’envoya en Syrie pour

en faire la conquête
;

il fe flattoit
,
par cette diver-

fion
, d’éloigner de fes états un ennemi qui auroit

les fiens à défendre
;
mais Antiochus fut confiant

dans fes premiers deffeins. Phraates fe fentant trop

foible pour tenter la fortune d’un nouveau com-
bat , tâcha inutilement de l’attirer dans une em-
bufeade. Mais les Syriens répandus dans les villes

y exigèrent des contributions exceflives
,
qui fou-

levèrent contr’eux tous les peuples
;

ils furent at-

taqués dans leurs quartiers d’hiver
, & comme ils

étoient épars
, ils ne purent fe prêter un fecours

réciproque : on en fit un grand carnage 'dans plu-

fieurs villes. Antiochus réunit toutes les troupes qui *

étoient près de lui
,
pour aller délivrer celles qui

étoient en danger. Il fut attaqué fur fa route par

les Parthes , il fe défendit avec intrépidité ;
mais

fon efeorte épouvantée l’abandonna, & il fe fit

tuer les armes à la main. Ce prince qui avoit les

plus grandes vertus, en ternit l’éclat par fon in-

tempérance. Ennemi de la flatterie ,
on pouvoir lui

dire les vérités les plus hardies. S’étant un jour éga-

ré à la chaffe
,

il fe réfugia dans la cabane d’un

laboureur, & l’ayant interrogé fur ce qu’on pen-

foit de lui ; le laboureur qui ne le connoifîbit point,’

lui dit : Notre roi ejl jufte & bienfaifant ,
mais il a

'de méchans miniflres. Le lendemain
,
à la renaiffance

du jour , fes gardes arrivèrent & le revêtirent de

fa pourpre & de fon diadème. Le payfan fe fou-

vint en tremblant de fon indiferetion ;
mais fe

monarque le raffura & lui dit : Vous m’avet^ révélé

des vérités que jamais je n ai entendues à ma cour.

Il régna douze ans félon quelque,s-uns , & neuffélon
' Eusèbe , dont l’opinion efl adoptée par tous les anti-

quaires. Il mourut l’an 182 de l’ère des Séleucides.

Antiochus VIII, roi de Syrie, eut le furnom
é'Epiphane & de Griphon ; quoiqu’il fût le dernier

des fils de Démétrius Nicator, il fut élevé au trône

au préjudice de fes frères
,
par les intrigues de fa

mère Cléopâtre, qui lui fit déférer le vain titre de

roi dont elle fe réferva toute la puiffimce. Cette

princeffe
, fille de Ptolomée Philometor

,
n’entra

dans



A N T A N T iCi
dans la maifon des Séleuckles que pour la remplir
de niei’.rtres & de difcorde

; époiife & mère ho-
micide

, elle s’abandonna à toutes les fureurs qui

pouvolent fervir fa palTion de régner. Séleucus
,

ion fils aîné
,
vouloir venger fur elle le meurtre

de fon père
; elle le prévint

,
en le perçant d’un

coup de flèche. Cette marâtre plaça fur le trône le

jeune Antiochus

,

dont les mains étoient encore trop
foibles pour diriger les rênes de l’empire ; Cléopâtre
alors

, donnant un libre cours à fon ambition
,

iifurpa tout le pouvoir
; & infultant

,
pour ainfi

dire , à la foibleffe de fon fils
, elle fit graver fur

les médailles fon nom avant celui du jeune monar-
que

j fon gouvernement dégénéra en tyrannie.
Un jeune fyrlen , nommé Alexandre, profita du
mécontentement des peuples pour fe frayer une
route au trône ; & quoiqu’il fût d’une naiffance
obfcure, il fe dit fils d’Alexandre Bala ou Balès,
dont il réclama l’héritage. Les Romains & le roi

favorifèient fon impoflure. Les Syriens,
impatiens du joug dont les accabloit la régente

, le

reconnurent pour roi, fans examiner la légitimité
de fes titres

; & après plufieurs combats où il eut
toujours la fupériorité

,
il crut n’avoir plus befoin

de fecours étrangers pour fe maintenir fur le trône.
Ptolomée

,
qui avoit le plus contribué à fon élé-

vation
, exigea pour prix de fes fervices qu’il lui

rendît hommage; & fur ’on refus, il fit des pré-
paratifs pour détruire fon propre ouvrage; il avoit
befoin de Cléopâtre pour aÂ'urer fa vengeance

,

il fe réconcilia avec elle
, & leurs forces réunies

marchèrent contre leur ennemi commun : les tré-
fors d’Alexandre étoient épuifés, fon induflrie lacri-

lège lui fournit les moyens d’en remplir le vuide.
Il eut l’imprudence de piller les richeffes du temple
de Jupiter : le peuple furieux rompit le frein de
l^obeifTance. Antioche prit les armes pour venger
1 outrage fait à fon dieu. Alexandre

,
prêt à être

la viflime de cette multitude effrénée, fauva fa vie
par la fuite ; mais également ennemi des hommes &
des dieux, il fut découvert & maffacré, Antiochus,
refferré jufqu’alors dans une contrée obfcure de la
Syrie, rentra dans la poffefîion abfolue du royaume
de fes ancêtres : il commença alors à rougir de
la dépendance humiliante où le tenoit fa mère ;
cette maratre

, trop familiarifée avec le comman-
dement, pour rentrer dans la condition de fujette,
refolut de fe debarraffer d un roi qui ne vouloir
plus être efclave. Cette femme

,
fans frein & fans

remords dans le crime
, lui préfente une coupe

empoifonnée : le prince, inflruit de fes deffeins,
refufe le funefle breuvage , 8f. lui en allègue les
motifs : il lui déclare eniuite, que pour fe juflifier,
elle ifa que la reffource de faire fur elle -même 1

I expérience de la liqueur fufpeéle : elle fut forcée i

1

le fomnettre à cette épreuve
, dont elle expira

la yiaime. Sa mort délivra la Syrie d’un monfre
altéré du fang des Séleucides, dont elle eût éteint
la race

,
fi elle n’eût été arrêtée dans fa marche

Criminelle. Ce fut dans ce temps Antiochus prit
Hifeoire, Jom, 1,

le furnom A'Epipham fur fes médailles : on ne lit

fur aucune celui de Griphen

,

qui , félon Juflin 3

lui fut donné à caufe de fon nez long & pointu;

ce t'urnom n’étoit point aiTez nrible pour être gravé

fur les monnoies. Jofephe le nomme encore Philo-

metor; mais cet hiflorien n’app- le fon opinion fur

aucune autorité. Ce prince, i.’ftruit au crime à

l’école de fa mère , voulut fai-e périr fon frère ,

qui , comme lui
,
s’appeloit Antiochus. Cet atten-

tat , qui fut découvert avant d’être exécuté , fut

la femence d’une guerre civile où les deux partis

éprouvèrent fucceffivement des fuccès & des re-

vers. Les deux frères
,
également rebutés de ne

pouvoir fixer la fortune, confentirent à partager

la Syrie, & ce partage fut la fource des difeordes"

qui préparèrent la ruine des Séleucides. Epiphane3

âgé de quarante-cinq ans , fut afiafllné par Hêra-
cldon, qu’il avoit comblé de biens & d’iionneurs:

fon règne de trente-huit ans
,

fut agité de diïïen-

tions domefiiques; il mourut l’an 515 de l’ère des

Séleucides.

Antiochus IX ,
furnommé Philopator, étoit

fils d’Antiochus Evergette
, & frère utérin d'An-

tiochus Epiphane; il prit aufli le nom de Civique,

parce qu’il avoit été élevé dans une ville de ce

nom
; mais il eft plus connu fous celui de Philo~

pator, qu'il ambitionna par prédileftion comme un
témoignage de fa piété filiale

, & pour fe concilier

l’afTeftion des Syriens
,
pénétrés de refpeft pour

la mémoire de fon père
,
qui les avoit gouvernés

plutôt en père qu’en fouverain: Ce prince, échappé
à la mort que lui préparolt fon frère

,
le força de

partager avec lui l’empire de Syrie : tant que Phi-
lopator refia dans la vie privée , il parut digne
d’une plus grande élévation ; mais dès qu’il fut

revêtu du pouvoir fuprême
,

il s’abandonna fans

pudeur à la bafleffe de îespenchans; il ne difpenfa

les honneurs & les dignités qu’aux minifires de
fes plaifirs : fa cour fut remplie de bouffons, de
bateleurs, qu’il récompenfoit avec magnificence,
parce qu’ils avoient feuls le fecret de le tirer de
l’afibupifTement où le plongeoient fes excès. Son
goût pour faire danfer les marionnettes, lui fit faire

plufieurs découvertes dans les méchaniques
; il

trouva le fecret de faire des oifeaux artificiels, qui,
par des refforts ingénieux

,
planoient au milieu

des airs. Tandis qu’oubhant les foins du trône,
il fe livroit à ces occupations futiles , fon neveu
Séleucus, qui régnoit dans la partie de la Syrie,
qu’il avoit héritée de fon père, ne voyant dans
Philopator qu’un concurrent efféminé , & qu’un
ufurpateur chargé de fes dépouilles

, raffemble
toutes fes forces

, & lui livre une bataille qui dé-
cida du defiin de la Syrie : Philopator

, entraîné
par un cheval indocile & fougueux, fut précipité

au milieu des efeadrons ennemis , où fe trouvant
fans défenfe , 11 aima mieux fe donner la mort

,

que d’être redevable de la vie à fon vainqueur.
Ce prince, paflîonné pour la chaffe & pour d’au-

tres araijfeniens qui aviliffoient fa dignité, ne fut

Zz
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pas abfolumsnt fans ta'ens. Méchanicîen ingé-

nieux
, il inventa pliifieurs machines de guerre

,

qui furent perfeôionnées dans les fiècles hiivans.

La religion
,
dont les princes doivent donner l’exem-

ple
,
ne lui parut qu’un frein inventé pour con-

tenir le vulgaire; & fans refpeél pour les dieux,

il fit enlever du temple la fiatue d’or mafiave de

Jupiter, haute de quinze coudées, & il eut l’adrelTe

de lui en fubfiituer une autre d’une matière vile Sc

groffière
,

qu’il eut foin de revêtir d’une feuille

d’or
; elle étoit fi femblable à la première

,
que

perfonne ne s’apperçut de fon facrllège. Cet atten-

tat, s’il eût été découvert, aurolt foulevé contre

lui tout le peuple d’Antioche
;
cette ville, plongée

dans les délices & la débauche
,
s’abandonnoit aux

fureurs du fanatifme
, & au fcandale des plus avi-

lifiantes fuperftitions. Antiochus mourut l’an 217
de l’ère des Séleucides

;
& depuis fon règne , la

Syrie, où fe paffèrent tant de fcènes éclatantes,

a été dédaignée par les hifioriens
,
qui ne font

•ntrés drns aucun détail fur les aftions de fes der-

niers rois. Les monumens qui nous reftent font épars

dans difFérens écrivains, où il eft pénible de les

aller confulter : c’efi: une contrée où l’on marche au
milieu des ténèbres, & que les feuls antiquaires

ont droit de parcourir, puifqu’il n’y a que les mé-
dailles qui fournifient un fil pour s’y conduire,

d’autant plus que les derniers rois qui étoient autant

de concurrens à l’empire, portoient prefque tous le

même nom
, & avoient prefque les mêmes attributs.

Antiochus X, furnommé le pieux, fe vit

fans appui après la mort de fon père Philopator.'

Séleucus, cruel dans la viftoire , craignant de l’avoir

pour concurrent à l’empire, avoit ordonné fa mort;
anais ce prince infortuné trouva un afyle dans

Arade, ville de Phénicie, où il fut reçu avec tous

les honneurs dûs à fon rang. Les dangers renaif-

fans qu’il eut à elTuyer , & qu’il fut éviter dans

fa fuite
,
firent croire aux Phéniciens qu’une divi-

nité proteéfrice veilloit à a confervation pour le

récompenfer de fa piété filiale. Eufèbe dit que les

Phéniciens
,
charmés du refpeét qu’il confervoit

pour la mémoire de fon père
,

lui déférèrent le
|

titre de pieux. Ses malheurs & fes vertus intéref-

fèrent tous les peuples en fa fav’eur ; & dès qu'il

parut armé pour venger la mort de Philopator
,

les foldats de Séleucus fe rangèrent fous fes enfci-

gnes, & le proclamèrent roi de toute la Syrie, qui

devint le théâtre d’une guerre nouvelle. Séleucus

vaincu
,

fe retira à Mopfuefie
,
où il exigea des

femmes iramenfes pour lever une nouvelle armée:

les habitans, épuifés par fes exaéfions, le brûlèrent

dans fon palais avec tous fes partifans ;
Antiochus

,

tTélivré de cet ennemi
,
eut bientôt à combattre

un concurrent plus dangereux. Un autre AntioAus ,

fils d’Epiphane, prit le diadème & les armes pour
venger la mort de fon frère

, & pour fe fubfiituer

à fes droits au trône
;

il s’empara de Mopfuefie

,

qui ftit détruite de fond en comble , & dont les

habitans furent paffes au fil de l’épée , en puni-
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tion du meurtre de Séleucus ; rnaîs cette profpérîtë'

ne fut que paffagère ; Antiochus le pieux marcha
contre lui & le vainquit : ce prince , craignant:

de tomber entre les mains de fon vainqueur, ne
prit aucune précaution pour traverfer l’Orontc ,

où il fenoya; Philippe, fon frère jumeau, réclama
fon héritage

,
6c fe voyant à la tête d’une puif-

fante armée
, il ne fe borna point à la partie de

la Syrie
, où fes frères avoient régné , il voulut

en envahir la domination entière. Il y eut plufieurs

combats livrés entre ces deux princes rivaux. La
fortune, long-temps incertaine, fe déclara contre

Antiochus
,
qui fut obligé de fe réfugier chez les

Partîtes, dont il emprunta le fecours pour rentre?

dans fes états; mais fes tentatives furent fiériles;

après fa dégradation , il fe tint caché dans le dé-

troit de Ciiicic
,
6c félon d’autres

,
dans la province

de Comagène
, où l’on foupçonne qu’il régna :

l’hifioire ne fixe point la date de fa mort.

Antiochus XL Quoique ce prince n’ait jamais

régné véritablement fur la Syrie, fon nom efi inf-

crit fur la lifie des rois Séleucides ; il étoit le fécond
fils à'Antiochus Epiphane

,
6c frère du roi Séleu-

cus IV. On lui donna le nom de Philadelphe
, k

caufe de fa tendreffe pour fes frères
,
8c celui de

Didime parce qu’il étoit frère jumeau dePhilippOa
qui

, comme lui, afpira au trône de Syrie après fa

mort : il prit le diadème , 6c fe mit à la tête d’une

armée qui fut défaite par j^ntiochus le pieux ; il fe

précipita dans l’Oronte l’an 219 de l’ère des Séleu-

cides.

Antiochus XII étoit fils &Antiochus le pieuXy
qui ne lui lailfa que fes malheurs pour héritage,-

La Syrie étoit alors en proie aux faftions
;
les peu-

ples, épuifés par les querelles des Séleucides, appel-

lèrent au trône Tigrane, roi d’Arménie ; Antiochus,.

abandonné de fes fujets, fut élevé fecrètement dan.s

une province obfcure de l’Afie, 8c c’eft ce qui lui

fit donner le nom ÿAfiatique. Dans la fuite , il

régna conjointement avec fon frère fur une partie

de la Syrie
,
qui n’avoit jamais reconnu Tigrane

pour roi. Ces deux frères unis par la conformité
de leurs penchans

,
fe rendirent à Rome pour

y folliciter le royaume d’Egypte , dont leur

mère étoit légitime héritière ; ils y répandirent

des fommes immenfes, mais leur libéralité ne put

affou vùr l’avare cupidité de ce peuple vénal. Tigrane y
en leur abfence

,
fit mourir leur mère Selenne

,

au nom de laquelle ils réclamoient l’Egypte ; 8c

cette mort fournit un prétexte aux Romains pour
leur refufer du fecours; ils quittèrent Rome fans

avoir rien obtenu. A leur retour en Syrie , ils

apprirent que Mithridate , vaincu par les Romains y
s’étoit réfugié en Arménie auprès de Tigrane, fon

gendre. Lucullus
,

inftruit de fa retraite
,
exigea

qu’on lui livrât ce roi fugitif pour fervir d'orne-

ment à fon triomphe
;
mais Tigrane

,
refpeâant les

droits de l’hofpitalité, fut affez généreux pour lui

répendie cu’il aimoit mieux être fon ennemi, qtie

de fe vendre l’objet de l’exécratiGn publique , ca
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îîvrant à rignomlnie ou à la mort le père de fa

iemme. Ce refus fit tranfporter le t!i carre de la

guerre dans fes états ; Antïochus profita des cir-

confiances pour rentrer en poffeflîon de 1 héritage

de fes pères. Tigrane
, en partant pour l’Arménie

,

laifia la Syrie fans défenfe. Antïochus n’eut pas fes

Cujets à combattre
;
toutes les villes à l’envi lui

ouvrirent leurs portes. L’affeélion que lui témoi-
gnèrent les habitans de Damas

,
lui fit prendre le

•furnom de Dïonïfms

,

qui étoit celui de Bacchus,
proteâeur de leur ville : quelques-uns le regardent
comme le dernier roi de la race des Séleucides.

Les principaux événemens de fon règne font tombés
dans l’oubli

, & l’hiftoire fe borne à nous apprendre
qu’il porta la guerre en Arabie , & qu’il y remporta
«ne viéloire ; il livra un nouveau combat où il

perdit la vie
,
l’an 9.27 de l’ère des Séleucides.

Antïochus XlII. Antïochus
, dernier roi de

Syrie , de la race des Séleucides
,

étoit fils ÿAn-
tïochus le pieux ; il eut le furnom à'Afiatïcjue, parce
qu’il avoit été élevé avec fon frère en Afie

,
pour

ffi’être pas la viftime de Tigrane
, roi d’Arménie

,

que les Syriens avoient appelle pour les gouver-
îier. Après la mort de fa mère, il prit le nom de
Homogène

,

ce qui femble indiquer qu’il en fut le

roi ; mais il efi certain qu’au lieu d’y exercer fa

domination , il s’y tint toujours caché. Tigrane
ayant été défait, Lucullus, difpenfateur des trô-

nes de l’Afie , vit arriver dans fon camp tous les

rois de l’orient, qui lui rendirent les plus humi-
îians hommages pour mériter fa proteâion : Antïo-
chus grofut la foule de ces rois avilis; Lucullus le

yecut avec bonté, il le qualifia du titre de roi de
Syrie

,
& le rétablit dans la pofleffion entière de

.ce royaume. Ce fut à cette occafion Antïochus
prit le furnom de Callinicus

,

qui fignifie vï6lorieux;

comme fi c’eût été par la viftoire qu’il eût été

replacé fur le trône de fes ancêtres. Pompée ne
lui permit pas de jouir long-temps de la généro-
fité de Lucullus ; la poffelTion de la Syrie excita

fon ambition ; il franchit leTaurus à la tête d’une
^.rmée triompliante

,
& déclara la guerre à Antïo-

chus

,

dont le peuple romain n’avoit aucun fujet

de fe plaindre. Le monarque malheureux , fans
être coupable , s’abandonna à la diferétion d’un
ennemi qu’il ne croyoit pas capable d’abufer de
fa foiblene : il invite lui-même Pompée à fe ren-
dre à Antioche; le romain , infenfible à un fi noble
procédé

, fe rend dans cette- ville , où il déclare
publiquement Antïochus déchu du trône

,
fans voi-

ler d’aucun motif fa dégradation. Ce prince ne put
fléchir par fes prières fon juge inexorable

,
qui lui

répondit, avec une hauteur infultante : n Je ne
>5 donnerai jamais aux Syriens un roi qui s’efi tenu
n tranquille caché

,
pendant tout le temps que

J’ Tigrane jouiffoit de fes dépouilles : ce feroit vous
}) déférer le prix de la viéloire achetée au prix de
31 notre fang; apprenez que les royaumes n’appar-
tiennent qu’à ceux qui les favent défendre & con-

3) ferver. Je ne puis vous laifier la Syrie, ce feroit
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ft un préfenf inutile

,
que Tigrane vlendroît bientôt

» vous enlever; elle a befoin de défenfeurs pour la

» fouftraire aux brigandages des Juifs& des Arabes

,

» qui en infefient les frontières n. Ce fut par cet

arrêt irrévocable que ce royaume , autrefois fi flo-

riffant, fut réduit en province romaine. Pompée,
pour adoucir la rigueur de cet arrêt, donna en dé-

dommagement k Antïochus

,

la province de Coma-
gène , Séleucie

, & quelques autres villes de la

Méfopetamie
, où il régna fans gloire

, puifque
l’hifioirc a dédaigné de nous apprendre le refie de
fes defiinées.

L’ère des Séleucides
, dont nous nous fommes

fervi pour marquer les principaux événemens du
règne des Antïochus

, commence fous le grand
Séleucus

, fuccefieur d’Alexandre
,

l’an du monde
3692 & 317 avant l’ère vulgaire; on l’appelloit

encore les ans Grecs. Les Juifs l’adoptèrent depuis
qu’ils furent afiiijettis à la domination des Macé-
doniens, & il efi en fait mention dans le livre des
Machabées.

( T—N. )

( Antïochus efi encore le nom de deux philo-

fophes, l’un fioïcien, difciple de Carnéade & maî-
tre de Cicéron; l’autre cynique, comblé des bien-
faits des empereurs Sévère & Caracalla.

C’efi enfin le nom d’un abbé de S. Sabas, qui
vivoit au commencement du feptième fiècle

, &
dont on trouve quelques ouvrages dans la bïblïothi-

que des pères.
)

ANTIPAS, facrée') l’un des premiers
difciples de J. C. ,

fouffrit le martyre à Pergame,
dont il étoit évêque : il en efi parlé dans l’Apo-
calypfe, chap. 2, verf 13; nAntïpas, mon témoin

fidèle ,
a fouffert la mort parmi vous n.

ANTIPATER, i^Hïfi. anc. \ nom célèbre dans
riiiftoire grecque & dans rhiftoire des Juifs.

C’efi celui d’un des généraux d Alexandre, qui,’

étant refié gouverneur da la Macédoine pendant
la guerre d’Alexandre contre Darius

, réduifit les

Thraces & défit les Lacédémoniens. Alexandre

,

pour plaire à Oiympias
, fa mère

, ayant ôté à
Antïpater ce gouvernement

, & Tayaut rappelle

auprès de lui , Antïpater fut foupçonné d’avoir

pouffé la vengeance jufqu’à empoifonner Alexan-
dre. Antïpater mourut l’an 321, avant J. C,
Antïpater efi aufil le nom d’un roi de Macé-

doine
,
qui fit jiérir fa mère , nommée Theffalo-

nïce ; il avoit fuccédé à Caffandre ; il fut tué par
Lifimachus, Tan 297, avant J. C.

C’efi le nom d’un iduméen
,
père d’Hérode

, dit

le Grand
, & qui

, lui-même ,
joua un rôle ccnfi-

dérable dans la Judée & dans l’Egypte. Céfar, qu’il

avoit fervi utilement dans la guerre d Alexandrie,
le fit gouverneur de la Judée. Un juif de fes amis

,

le foupçonnant de vouloir fe faire roi , Tempoi-
fonna

,
dit-on, Tan 43 ,

avant J. C. Hérode, fils

àlAntïpater

,

bâtit en fon honneur une ville qu’il

nomma Antïpatrïde.

Antïpater. efi encore le nom d’un poëte & phi-

lofophe fioïcien, dont il refie quelques épigrammes
Zi ^
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dans rantholog'ie

,
(il vivoit vers l’an 136, avant

3 . C.) & d’un hiftorien latin, {Lczlius-Ccslius Anti-

dater') auteur d’une hijloire de la fécondé guerre puni-

gue, dont il refie des fragmens : il vivoit vers l’an

« 24 ,
avant J. C.

AnTIPHILE, anc. ') peintre Egyptien,
contemporain & rival d’Apclle , & dont Pline

parle avec éloge.

ANTIPHON
, ( Hift. anc. ) orateur Athénien ,

furnommé le Rhamnuf.cn ^
parce qu’il étoit né à

Rhamnus dans l’attique , fut ,
dit - on

, le pre-

mier qui fit de l’éloquence un art & un métier ;

c’efl - à - dire
,

qu’il enfeigna & plaida le premier

pour de l’argent. Thucydide fut fon difciple. Anti-

phon
, mourut vers l’an 41 1 ,

avant Jéfus - Chrifl,

Il nous efl refié de lui feize oraifons qui fe trou-

vent dans la colleélion des anciens orateurs Grecs,
d’Etienne, 1^75 , in-fol.

ANTîSTHÈNE, {Hif.anc.) Philofophe Athé-
nien, maître de Diogène & fondateur de la feéle

des Cyniques. Il y avoit déjà quelque -temps qu’il

donnoit des leçons, foit de rhétorique , foit de philo-

fophie
, lorfqu’ayant entendu Socrate

,
il renvoya

Tes difciples
, en leur difant ,

cherckcT^ un maître
,

J en ai trouvé un ; & de maître il devint difciple.

Mais ce difciple conferva toujours l’efprit d’un maî-

tre , il modifia d après fon caraélère la doélrine

de Socrate ; il mit de l’auflérité & de la dureté 011

Socrate mettoit de la douceur & de la modération ;

Socrate vouloit infpirer de l’indifférence pour les

richeffes; Antiflhène alloit jufqu’au mépris, jufqu’à

la haine pour elles & iufqu'à une affeélation or-

gueilleufe de la pauvreté ;
il vendit fes biens &

ne garda qu’un vieux manteau troué ; fes défauts

ou plutôt fes excès n’échappoient pas à Socrate :

je vois
, lui dit-il

,
ta vanité à travers les trous de

ton m.'inteau. Avec fa longue barbe ,
fon bâton à

la main & fa beface fur fon dos , Antiflhène ,
fans

doute
, outroit la philofophie

,
mais il avoit de ia

philofophie
;
un de ces hommes frivoles qui ont

tant de peine à concevoir l’amour de la retraite

& de l’étude, lui demandoit à quoi la philofophie

lui avoit été utile ? A vivre avec moi
,
répondit-il.

Sa philofophie étoit bonne ,
car elle étoit humaine :

Le jeul bien qui ne puijfe nous être enlevé, difoit-il

,

efl le pLi fr d'avoir fait une bonne aêlion. Un fenti-

ment fi naturel efl ,
fans doute ,

dans toutes les

âmes honnêtes j mais il efl beau d’être cité comme le

premier qui l’ait érigé en maxime. Un de ces ennemis

publics
,
toujours prêts à confeiller la guerre comme

un moyen pour eux de s’enrichir ou de s’avancer

,

difant devant lui que la guerre emportoit beaucoup
de miférables; elle en fait bien plus,qu’elle nen tmporte,

dit -il, en géir.ilfant. La maxime fi bien exprimée

4epuis par Humant nihil à me alienurn puto,

ne lui fut pas inconnue
,

il l’exprimoit ainfi. Il n’y a

rien d’étranger dans le monde que le vice. Il ne faut

point fe prévenir contre ces caraélères énergiques

qui paffent un peu la mefure dans la h.aine du
[

vice &. clans l’amour de la vertu. Le mifanthrope !
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de Molière efi plein d'humeur & d’exagération

,

& il n’y a point d’honnête homme qui ne dife

avec Montaufier :
je voudrois bien refl'embler au Mi-

fanthrope; nous avouons cependant qu’il vaut mieux
reffembler à Socrate qu’à Antifllûne ; mais celui-ci

paroît avoir tenu le milieu entre Socrate & Diogène,

& il eût eu plus de zèle que le premier, pour la

réformation des abus & l’extinclion des vices. On
fépare

,

difoit-il , le froment de Vivrai:
,
on chajfe d’une

armée les poltrons & les lâches, & on ne purge point

la fociété , des méchans qui la corrompent. Il plaignoit

les envieux : ces miférables , dit - il
, font confu-

més par leur propre caraêlère
,
comme le fer l’cftpar la

rouille. Mais c’étoitfur-toutles flatteurs qu’il haïffoit.

Les Corbeaux, difoit-il , ne mangent que les morts ,

les flatteurs dévorent les vivans.

La deflinée malheureufe de Socrate ne fit que

rendre Antifthène plus ferme dansla doélrine de ce

maître illuflre, & plus hardi à enfeigner le dogme
de l’unité de Dieu ; il eut la confolation & la gloire

de vanger Socrate en faifimt bannir Anytus & périr

Mélitus
,

les perfécuteurs de ce philofophe. On a

peut-être injuflement aceufé Antiflhène de tavori-

fer le fuicide
,
parce qu’il avoit fouvent à la bouche

cette maxime: L’arnepaye trop cher le féjour quelle

fait dans le coips ;
elle ne peut - être trop tôt rappellée

à fa véritable patrie. Antiflhène v'woit vers l’an 324
avant Jéfus - Chrifl

;
fes lettres font imprimées avec

celles desautresphilofophes.focratiques ,Paris, 1637,
in-q.°. On trouve des difeours d’un Antiflhène dans

les orateurs Grecs d’Alde , 1513, in-fol. On ne

croit pas que ce foit Antiflhène le cynique.

ANTOINE (Marc), {Hifl.rom. Hifl. lin. )
furnommé rOnztf//r,o'ccupa les premiers emplois de

la république
,
& il ne les dut qu’à fon éloquence

& à fes vertus. Nommé quefleurcn Afie, il en avoit

pris la route lorfque fes ennemis l’accusèrent d’in-

cefle
, & le citèrent au tribunal du préteur Caflius,

nommé {'Ecueil des accujes. Sa délicateffe ne lui

permettant pas de jouir du privilège qui difpenfoit

les officiers abfens de répondre aux aceufations for-

mées contr’eux , il revint' à Pvome, & fe juffifia

avant de fonger à fe rendre dans fon departement.

L’intégrité de fon adminiflration le fit fucceflivement

nommer préteur en Sicile, & pro-conful en Cili-

cie. Sesviftoiresluiméritèrentleshonneursdu triom-

phe
,
& lui frayèrent une route à la fiiprêiiie magif-

trature.Nommé conful l’an 65 5
deRome,ilfe fignala

par fa fermeté contre les entreprifes féditieufes de

Sexnis Titus ,
tribun faélieux

,
quifomentoit les que-

relles du fénat&dtipeuplejil exerça dans la fuite une

cenfure, pendant laquelle il fit dépofer un fénateur

,

qui voulut en vain s’en venger en l’aceufant de bri-

gue : Marc fut abfous par le peuple. Quant à fon

éloquence qui lui mérita le titre diorateiir, comme
il n’*a rien laiffé par écrit ,

nous ne faurions en juger

par nous-mêmes : mais les éloges que lui donne

Cicéron,en fontconcevoir une haute idée. Quoiqu'il

eût iiaffé par tous les grades militaires, il n’avoit rien

négligé pour fe perfeélionner au bareau j il avoit
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ïRême plaidé long - temps avec un fuccès extraor-

dinaire. Nous apprenons de Cicéron & de Valère
Maxime

,
qu’il réfiüa à la vanité de publier fes plai-

doyers, parce que s’il étoit tombé dans quelque
écart, il ne vouloir pas que les avocats

, féduits par
fa réputation , adoptaient fes erreurs. C’efl: une dé-

licatefle qu’on ne fauroit trop admirer. Cette vie
glorieufe fut terminée par une mort funefle. Il fut

profcrit & tué pendant les défordres civils qu’excita
la tyrannie du cruel Sylla & du farouche Marius.
Sa tête fut expofée fur la tribune aux harangues.
Il eut deux fils

, favoir
,
Marcus & Caïus. ( T-n)

Antoine ( Marc) , ( HiJI. rom.') fils de l’ora-

teur
,
fut nommé par dérifion le Critique parce qu’il

avoir été battu dans la guerre de Crète
; mais fa

bonté
,
fa générofité doivent le rendre à jamais célè-

bre. Junie fa femme , l’obfervoit fans cefie pour en
arrêter les excès ; un jour il profita d’un moment
où elle étoit abfente, & s’étant fait apporter un
baflin d’argent, il le donna à une perfonne qu’il

favoit être dans le befoin. Paterc. liv. II, Flor.Plut.

Caïus Antonius
, frère du précédent

, accompa-
gna Sylla dans la guerre contre Mitridate

, ce fa-

meux roi de Pont. Accufé de concuffion, il fut d’a-

bord dégradé du rang de fénateur
; ce qui ne l’em-

pêcha pas de parvenir au confulat. Il fut collègue
de Cicéron

, & fut chargé de conduire l’armée con-
tre Catilina. Il fut foupçonné d’être le complice de
cet ennemi domeftique

,
pour s’être déchargé du com-

mandement le jour du combat. Il fe peut cependant
que la conviélion de fon incapacité ait occafionné
cette conduite. ( Sallufte ne l’accufe ni d’incapacité
ni de complicité avec Catilina

, il dit
,
qu’ayant la

goutte aux pieds, Caïus Antonius ne put fe trouver
au combat, & il faut convenir que c’efi; un empê-
chement légitime. Pedihus \eger prceUo ade(fe ne-
quibat.

) Toutes ces circonfiances
,
pourfuit fauteur

de cet article, attellent qu’il étoit peu fait pour la-

guerre : en effet les Dardaniens lui firent éprou-
ver une défaite. Cité une fécondé fois à Rome pour
de nouvelles vexations

, il fut condamné aubannif-
fement

,
malgré le plaidoyer que Cicéron prononça

en fa faveur : lorfque Marc Antoine
,
fon neveu

,

eut fubjuguéks Romains
, fous prétexte de venger

le meurtre de Jules -Céfar, il rappella Caïus t\u\,

n’ayant qu’une fille
, la lui donna en mariage. Marc-

Antoine la répudia dans la fuite l’aceufant d’adul-
tère avec Dolabella. ( T-n)
Antoine ( Marc) le triumvir

( Hijl. rom. ) Les
orages dont fa jeunelTe fut agitée

, & le peu de fuccès
d’Antoine le Crétois ou le Crétique,fon père,dans les

affaires dugouvernement,fembloient devoir l’exclure

de ce haut rang auquel il fut élevé. Il eut une jeuneffe
infâme , les Curions, les Clodius, les plus méprifables
des Romains

,
par la baffeffe de leurs inclinations

& la corruption de leurs mœurs
, furent fes amis

& fes compagnons de débauche. A peine forti de
l’enfance ,

il avoir déjà fait pour près d’un million
de dettes. Son père le cliaffa de fa maifon

; il voya-
gea en Grèce 6c devint un autre homme, le goût
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des armes & de l’éloquence

,
l’amour de la gloire

entrèrent dans fon ame. Ses progrès
, dans les diffé-

rent exercices
, fixèrent l’attention des plus grands

perfonnages de Rome
,
qui ne confidérant que fes

talens
, fermèrent les yeux fur les erreurs de fa

première jeuneffe. Gabinius
, en partant pour

fon gouvernement de Syrie
,

lui donna le com-
mandement de fa cavalerie

: pofie honorable &
l’un des premiers de la milice romaine. Les fuccès
à'Antoine

,

fon aéiivité
,
fa prudence

, & principa-
lement fon humanité dans la vidoire, éclipsèrent
aufîl - tôt toute la gloire de Gabinius

, qui lui dut fes
vidoires fur les Juifs & fur les Egyptiens. Il vain-
quit, & fit prifonnier Arifiobule

, roi de Judée ,
il rétablit Ptolomée Auletès fur le trône d’Egypte.
Archelaüs, concurrent de Ptolomée, fut trouvé mort
fur le champ de bataille. Antoine l’ayant revêtu
de fes habits royaux, lui fit rendre les honneurs
funèbres avec toute la pompe Egyptienne. Cette mo-
dération généreufe , qui lui gagna d’abord les cœurs
des Egyptiens , Im auroit fait ériger des autels dans
Alexandrie, s’il eût voulu le permettre

,
lesRomains

le comptèrent depuis ce temps au nombre de leurs
plus grands généraux. Ce Ait alors qu’on s’étudia
à lui trouver des traits de conformité avec les Hé-
raclldes

, dont les Antoniens fe difoient defeen-
dus. Il avoit une taille majeftueufe,un front large
& élevé

, un air d’infpiration dans le regard
, la

barbe extrêmement épaiffe
,
les membres nerveux

& parfaitement proportionnés : tout en fa perfonne
retraçoit le héros auquel il affeSoit de reffemblcr:
Plein d’eflime pour la valeur,il lui rendoit une efpèce
d’hommage

, foit qu’elle fe rencontrât dans le foldat
ou dans le capitaine

: quiconque s’étoit difiingué par
quelque aéfion d’éclat

, étoit admis à fa table. L’hif-
toireîui reproche de n’avoir point eu la même véné-
ration pour les vertus pacificiques. De retour à
Rome , il la trouva partagée en deux faftions. Forcé
de fe déclarer pour Pompée ou pour Céfar

, il em-
braffa le parti de celui-ci par les intrigues de Cu-
rion

,
qui le fit élire tribun du peuple

, & lui pro-
cura le haton augurai. Dès qu’il fut entré en charge,
il donna la plus haute idée de fa fermeté

; & quoi-
quil fe fût déclaré pour Céfar , il ne paroît pas
que Ibn intention pour lors fut de le fervir en tra-
hifiant les intérêts de la république.Le fénat

, après
pîufieurs féances

,
propofa deux quefiions

, favoir :

fl Pompée renverroit fes légions
, ou fi Céfar ren-

V'erroit les fiennes. Quelques - uns
,
mais en petit

nombre
, furent d’avis que ce fût Pompée. Antoine

fe levant de fon tribunal , demanda pourquoi
cette^ prédileélion

j

pour l’un de ces rivaux
, &

sil^netoit pas plusjufie de leur donner l’exclufion
à l’un & à l’autre ? il conclut aufîi - tôt à ce que
Pompée & Céfar licenciafTent leurs troupes dans
le plus court délai. Il fe difpofoit à recueillir les fiif-

frages
, lorfque les partifans de Pompée

, du nom-
bre defquels étoient les deux confuls & Caton , le
chaffèrent honteufement du fénat. Le tribun n’ayant
pu digérer cette injure

, fortit auffi - tôt de Roine

,
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Si fe retira dans le camp de Céfar. Il fe plaignît,
non fans raifon , u de ce que les loix les plus faintes
>> étoient violées, difant que la capitale étoit*en

» proie à des féditieux qui ôtoient la liberté même
5> aux tribuns de dire leur avis

, & qu’il y avoit du
» danger à ufer dans Rome d’un droit dont les con-
» feillei s d'état u'’oient impunément dans les gou-
>) vernemens les plus defpotiques u. Céfar qui liaif

foit mortellement Pompée
, auquel on prétendoit

le fubordonner
, & qui peut-être avoit dès lors

formé le projet d’ufurper la puiflance fcuveraine,
tira avantage de l’imprudence de Caton & s’appuya
des clameurs du tribun. Antoine fut dès-lors alfocié

à la gloire de ce grand homme qui , après s’être

affuré de fa capacité
,
lui donna pour dernière mar-

que de fa confiance
,
le commandement de l’aile gau-

che de fon armée à la journée de Pharfale
,
jour-

née fameufe qui devoit décider de fon fort. Céfar
,

pour récompenfer fes fervices
,
le nomma fon géné<-

ral de la cavalerie
,
dès qu’il fe fut fait élire diélateur

,

& l’envoya à Rome. Antoine y flétrit fa gloire par
le luxe & la débauche. Ses excès allèrent fi loin

,

que Céfar ne put fe réfoudre à le prendre pour
collègue dans fon troifième eonfulat & lui préféra
Lepidus qui n’avoit pas les mêmes talens. Ce fut

our l’arracher à ces voluptés qui rappelloient la

onte de fes prémières années
,
que Céfar l’enga-

gea à époufer Fulvie, femme grave & impérieufe
qui

,
comme dit Plutarque

, ne s’amufoit ni à fes

laines, ni àfesfufeaux, ni aux foins domefiiques,
€• qui ne boTnoit pas fon ambition à dominer jur un
Jïtnple particulier

^
mais qui voidoit commander à un

mari qui commandait aux autres
,
& être elle-même

le général d’un mari qui était à la tête des armées : de
manière que Cléopâtre devoit à Fulvie le prix des bon-

nes leçons quelle avoit données à Antoine pour lui

apprendre â dépendre toujours defes femmes : car c’efl

d'elle quelle le reçut fi fouple , & fi accoutumé à
fur obéir en tout. Le mariage changea Antoine

,

comme avoient fait les voyages ; d’un Célibataire

effréné dans fes plaifirs , il devint un mari fâge &
fournis. Céfar fongea alors à l’élever aux plus grands
lionncurs

,
il le prit pour fen collègue dans fon cin-

quième eonfulat
,
qui fut auffi le dernier de ce ^and

homme. Peu s’en fallut opCAntoine ne fût enveloppé
dans la ruine de Céfar. Les conjurés délibérèrent

fi après avoir tué Céfar
, ils ne tueroient pas An-

toine. Brutus s’y oppofa de tout fon nouvoir
, vou-

lant, dit Plutarque, qu'une aftion qu’ils avoient le

courage d’entreprendre pour la défenfe des loix &
de la liberté

,
fut pure & exempte de tout reproche

d’injufiiee. Antoine
,
en apprenant la mort de Céfar

,

fe crut d’abord en danger
, & pour échapper aux

conjurés
,

il fe déguifa en efclave
; mais voyant

que tout étoit tranquille, & que Brutus, retiré

au Capitole
,
protefioit ne vouloir exercer aucune

violence fur les amis de Céfar, il reprit les mar-
ques de fa dignité , & convoqua le fénat. Plutar-

que vante fa dextérité dans ces conjonélures em-
^arrafiluuçsç II eft vrai qu’il fut plaicç également
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aux deux partis. Il empêcha les fénateurs de déli-

bérer fur cette importante quefiion
,

fi Céfar
devoit être regardé comme tyran

,
11 fit rendre

un décret par lequel le fénat confirmoit tout ce que
Céfar avoit fait depuis le commencement de fa dic-

tature
, & accordoit aux confpirateurs un pardon

illimité. Cette conduite lui attira de grands éloges;
mais, dit Plutarque: a l’enflure que lui caufa la grande
» opinion que le peuple avoit de lui

,
bannit de fa

» tête tout raifonnement fage ,& lui fit croire qu’il

n feroit le premier de l’empire s’il parvencit à dé-

» truire le parti de Brutus » : c’éioit efiéclivement
fon deflein. Ayant fait confirmer le teftament de
Céfar

,
qui léguoit des fommes immenfes au peur

pie
, & prononcé fon oraifon funèbre

,
il excita

une rumeur fi grande
,
que les conjurés furent

obligés de fortir de Pmme. Peu s’en fallut que
leurs maifons ne fufient réduites en cendre. Cette
détnarche lui attacha tous les partifans & tous les

amis de Céfar. Calpurnie fa veuve
,
alla le trouver,

& lui confiant fes intérêts les plus chers
,
elle lui

remit environ douze millions de notre mennoie.
Elle lui donna des mémoires où fon mari avoit
écrit, non - feulement tous les changemens qu’il

avoit opérés dans le gouvernement
, mais encore

le plan de ceux qu’il avoit projettés. C’étoit un
recueil important, fur-tout depuis que le fénat avoit
confirmé tous les aftes de Céfar. Antoine y infé-

roit chaque jour tout ce qij’il jugeoit à propos. Il

créoit des offices, rappelloit les bannis, remettoit
les prifonniers en liberté

,
proferivoit les fénateurs

qui lui étoient fufpeéls
; & toujours en vertu de

ce qu’il difoit être dans les mémoires du diélateur,

C’eft ainfi que Céfar régnoit
, après fa mort, plus

defpotiquement qu’il n’avoit fait pendant fa vie, ou
plutôtfous fon riOm,y^/z/oi/;etendoitau rangfuprême,
Il alloit y monter fans beaucoup d’obfiacles, lorfqu’ii

vit paroître un concurrent
,
qui d’abord lui femble

peu redourable. C’étoit le jeune Caïus Oélavius, plus
connu fous le nom à'Augufte. Adopté par Céfar,
il venoir en revendiquer l’héritage. Antoine

, dé-
pofitaire des tréfors du diélateur, lui dit : « Vous
JJ vous trompez

, fi vous croyez ' ue Céfar
JJ vous ait légué l’empire romain

, auffi - bien que
JJ fes richefies & fon nom. La mort du diélateur doit

JJ apprendre à fon fils adoptif que la conftitutiou

JJ d’une république libre rejette également les fou-!-

JJ verains éleélifs & les fouverains héréditaires; & ce
JJ n’eft point à un jeune homme <à interroger de fon
JJ chef un conful... Sans moi on aboliffoit jufqu’au
JJ nom de Céfar, on flétrifi'oit fa mémoire comme
JJ celle d’un tyran ; alors il n’y avoit ni héritage ,

JJ ni tefiament, ni adoption J’ai fait paffierqiiel-

jj ques décrets favorables aux confpirateurs, mais
JJ les raifons qui m’ont déterminé ne font pas de
JJ nature à être faifies par une perfonne de votre
JJ âge. L’argent que vous demandez

,
ne monte pas

JJ à une fomme auffi" confidérable que vous pouvez
JJ le croire

; cet argent appartient à la république,
JJ & les magifirats s’en font fervis pour les befoins
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w de l’état; je vous remettrai volontiers ce qui
» m’en reAe ; mais permettcz-moi

,
jeune homme

,

» de vous donner un confeil : prenez garde de vous
5> répandre en libéralités inutiles; fervez-vous de
» vos biens pour renvoyer des partlfans qui s’at-

» tachent moins à vous qu’à votre fortune. Craignez
J> le peuple qui vous careffe

, Sc montrez - vous
*> avare des bienfaits qu'il attend de vous. C’eft un
» rnon Are qui ne connoît d’autre guide que fa cupi-
4» dité, &qui eA toujours prêt à vous payer d in-

gratitude. Vous êtes verfé dans I hiAoire grecque

,

» & vous favez que les favoris de la multitude n’ont
» qu’un éclat paAàger, que l’amitié d’un peuple eA
« plus inconAante que les Aots delà mer.»
' Ce confeil intéreAe étoit donné avec trop
de hauteur pour perfuader. AuguAe n’étoit point
un jeune homme Ordinaire

; la nature l’avoit

,

pour ainfi dire
,

créé homme d’état
; à peine

Ibrti de l’enfance
, on admiroit déjà en lui une

maturité de raifon
, rare même dans les per-

lonnes d’un âge avancé : Antoine fe repentit de ne
l’avoir point aAez ménagé; mais la Aerté ne lui
permettant pas de changer de conduite

,
il cher-

cha par toutes fortes de moyens a le tenir dans
labaiAemen

, & ne laiAa échapper aucune occa-
Aon de lui faire eAuyer quelque humiliation. Cette
conduite enpgea AuguAe à fe jetter dans le parti
du fénat. S’étant concilié l’eAime de cette compa-
pûe , dont Cicéron lui gagna les principaux mem-
bres

, AuguAe s’apprêta à demander raifon à An-
toine les armes à la main fur fes droits & fes préten-
tions. Antoine craignant l'événement d’une guerre
Civile , confentit à une conférence qui fe tint au
Capitole. Si l’on en croit Plutarque

,
ce fut un fon^e

dans lequel Antoine crut voir AuguAe lui dreAer
des embûches

,
qui empêcha leur réconciliation :

Cicéron
, ennemi à'A itoïne , At paAer un décret

,

par lequel on le déclaroit' ennemi de la patrie. Cet
orateur At tant par fes follicitations & par fes bri-
gues

, que le fénat envoya à AuguAe les faifceaux& tous les ornemens de préteur
, & ordonna à Bru-

tus
, ainfi qu’aux confuls Hirtius & Panfa

, de l’aAif-
tei des troupes oe la république, Antoine ne pou-
vant réfiAer à leurs forces réunies

,
prit la fuite après

avoir été vaincu aux environs de Modêne. Sa défaite
coûta bien cher à fes ennemis

; ils la payèrent de la
vie des deux confuls.

Antoine
, traînant les débris de fa défaite , fe retira

vers les Gaules. Son deAein étoit de fe joindre à
Lepidus qui commandoit plufieurs légions dans
cette contrée, & qui lui etoit en partie redevable
de fon élévation. Ce fut pendant cette retraite
qu’il eut à foutenir toutes les incommodités de la
guerre : mais cet homme qui venoit de fcandalifer
les Romains par fa vie voluptueufe & eiTéminée

,

montra ^dans fa difgrace une ame au-deAiis des re-
vers. C etoit dans 1 adverAte Antoine paroiAbit
yrannent grand. On le voyoit confondu avec les
loldats dont il relevoit le courage abbatu par la
nusere & les fatigues. Il fut réduit à uns extrémité
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A trlAe j en paAant les Alpes

,
que les troupes Sc

lui-même ne vécurent que de racines & d’écorces
d arbres; on le voyoit boire l’eau lapins corrom-
pue fans témoigner le moindre dégoût. Arrivé Air
les frontières des Gaules

,
il écrivit à Lépidus qui

lui At une reponte peu tatisAutante, Ce taux ami
lui mandoit que le fénat l’ayant déclaré ennemi de
la patrie

, il ne pouvoir unir fa bannière à la Aenne
fans s’expqfer au même décret

; il l’aAuroit cepen-
dant que jamais il ne le traiteroit en ennemi An-
toine ne s’en tint point à ce refus; il continua fa
route

,
& alla camper prés d’une rivière qui bor-

doit le camp de Lepidus. Le lendemain
, ayant pris

ces habits de deuil
, il s’approcha des retran-

chemens. Les foldats, émus par le récit de fes in
fortunes, n’en purent foutenir le fpeÔade. Antoine
avoit la barbe longue

, & les cheveux néelirés •

touches jufquaux larmes, ils envoyèrent deux
oAiciers deguifes en courtifanes

, lui dire d’atta-quer le camp avec confiance
, qu’ils etoient prêtsa le recevoir

, & meme à tuer Lepidus
, s’il endonnoit 1 ordre. Antoine les remercia de leur zèlemais il leur recommanda de ne faire aucune inl

fuite a leur général. Quel fut l’étonnement deepidus, lorfqua fon reveil il apperçut Antoinedans fa tente entoure de fes propres gardes ! Il ibjetm a fes pieds en lui demandant la vie. Antoine
auAi-tot lui tend la main

, l’embraAb, en l’appeClant fon pere. Il e dépouilla du commandenmnt
mais il lui kiAa le titre de général avec tous leslionneurs attaches a cette dignité. Un Romainnomme Juyentius Laterenfis ne voulant pas être’

la pa.rie,_fe donna la mort dans le temps que cesdeux generaux s embraAbient. Antoine fe difnofa
a rentrer en vainqueur en Italie. Il fe mit en marcheavec dix fept légions, & dix mille chevaux- ilavoit déplus fix légions qu’il laiAà dans les Gaiiles
poiir faire refpeôer fon autorité. L’armée qu’il con-
duifoit en Itahe

, n étoit pas capable de le ralAi-er
contre les caprices du fort : il avoir toujours conlre

cl ef TT ^ ^es conjurés dont Brunis étoit lecliet. 11 e.oit en proie aux plus vives inquiétudes
orfque des députés d AuguAe lui propofèrent unaccommodement de la part de ce prince. Cette ré-
conciliation

, funefte à la république
, & infpiréepar la politique

, fe nt par la médiation de Lepidusqui entra pour un tiers dans le partage de l’empireromain. Cet empire élevé par'^^oo ans de veî ûs& de viaoires devint la proie de trois am!
itieux qm 1 achetèrent par des crimes. Chacuneux fe At facriAer fes ennemis : » la haine

, dit

„ P
^ vengeance l’emportèrent furlamine & fur la parenté. AuguAe facriAa Cicé-» ron au reAennment d'Antoine-, Antoine facriAa” a AuguAe

, Lucius Céfar ; & tous deux fouf-
fuient que Lepidus mît fon propre frère aunombre des proferits. Rien jamais ne fut plus
cruel plus affreux que cet échange. En payantamü le meurtre par le meurtre, il tuoient chacun
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w également ceux que les autres leur abandon-
5> noienr

, & ceux qu’ils abandonnoient aux autres :

» mais leur injudice croit inconcevable à l’égard de
» leurs amis qu’ils facrifioient avec la dernière inhu-
j> manité

,
fans avoir contr’eux aucun fiijet de

« haine
,
pas même de plainte «. Antoine perdit

dans cette occafion cette réputation de bonté & d’hu-
manité qu’il s’étoit acquife. II fit éclater une joie

barbare en voyant la tête & la main droite de Ci-

céron. Après s’être rafialîié de ce fpeéiacle , il les

fit porter au milieu de la place publique, infultant

encore aux mânes de cet illufire orateur. Lorf-
qu il eutaflbuvi fes vengeances, & réglé fies affaires

dans Rome
, il partit avec Augufte pour la Macé-

doine qui dcvoit être le théâtre de la guerre contre
Erutus & Caffius

,
chefs des conjurés. Les écrivains

s’accordent à lui donner l’honneur de cette guerre.
Ils affurent qu’Augufte, qui devoir feul en recueillir

tout le fruit, n’en fut que le timide témoin. An-
toine, vainqueur dans deux grandes batailles livrées

dans les plaines de Philippes
,
ufa de fa vldoire avec

la plus grande modération. Ayant trouvé le corps
de Brutus dans la pouffière du camp

, il gémit
des malheurs de ce vertueux républicain

, & voyant
que la cupidité du foldat lui avoir enlevé jufqu’à
fes vétemens, il détacha fa cotte d’armes, & après
J’en avoir couvert , il ordonna qu’elle fervit à or-
ner fon bûcher. Il fit même punir du dernier fup-
plice un de fes affranchis

,
pour avoir retiré des

flammes cette cotte d’armes qui étojt d’un prix
ineftimable,

(C’étoit placer l’excès jufque dans lamodération.)
La journée de Philippes changea les deffinées du

monde ; ce ne fut plus au fénat que les peuples &
les rois allèrent offrir leur hommage& leur encens,
mais aux triumvirs qui exigèrent bientôt du fénat
même de femblables refpeas. Antoine

, en parcou-
rant la Grèce , eut à fa cour tous les potentats de
l’Afie. Les uns mendioient le prix de leurs fervices ;

les autres imploroient fa clémence. Sa marche fem-
bloit un véritable triomphe. Les femmes des rois

fe difputoient l’honneur de mettre à fes pieds les

plus magnifiques préfens, & d’obtenir de lui quel-
ques regards : mais rien ne flatta plus fon amour-
propre que la réception que lui firent les Ephé-
îiens. Les rues étoient jonchées de fleurs

, & les

murs décorés de thyrfes & de couronnes de lierre,

les dames, parées de leurs plus fomptueux habits

,

portoient les attributs de Bacchus; les hommes
déguLés en faunes & en fatyres , allèrent à fa

rencontre
; ils chantoient des vers à fa louange

;& lui attribuoient la valeur & la bonté de Baç-
çhus.

Après avoir remercié les
,
Antoine fit

dreffer un tribunal au milieu de leur ville, & y
cita tous les princes alliés & fujets de Rome , à
qui il parla en rqaître. Il prit enfuite le chemin de
la Ciiicie. Ce fut dans cette contrée qu’il donna au-

|

dience à la fanjeufe Cléopâtre
,
qui venou s’excufer i

d’avoir fourni des fecours aux partifans de la rç-, 1
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publique. On fait par quelle magie cette reine vo-
luptueufe parvint à mettre ce jiige des rois à fes
pieds. Antoine oublia dans fes bras l’empire du
monde & fa propre gloire

; il laiffa à fes lieutenans
le foin de faire triompher les aigles romaines, &
alla s’enivrer des délices d’Alexandrie. Depuis cette
époque

,
il ne fit plus rien de confidérable par

lui-même. Il remporta à la vérité quelques avan-
tages fur les Partîtes

; mais il les acheta par tant
de malheurs

,
tous occafionnés par fa paffion pour

Cléopâtre
,
qu’on ne peut lui en faire un mérite.

Oélavie
, fœur d’Augufle

,
qu’il avoit époufée

depuis la mort de Fulvie
,
pour fceller fon alliance

avec Augufte
,

fit d’inutiles efforts pour le tirer de
cette langueur fatale. Elle partit de Rome

, réfolue
de l’accompagner dans une nouvelle expédition
qu’il méditoit contrôles Partîtes. Arrivée à Athènes,
elle lui écrivit pour le prier de fe reflbuvenir de
leur union , & lui annoncer fon voyage & les

fecours qu’elle lui amenoit elle-même; Antoine fe
difpofoit à recevoir cette tendre 8c vertueufe
époufe

, lorfque Cléopâtre , craignant une rivale
dont les attraits étoient relevés par la modeftie 8c
les mœurs, employa tous les artifices d’une galan-
terie rafinée pour conferver fa conquête ; elle

pleuroit 8c rougi flbit d’avoir pleuré ; elle cachoit
8c montroit fes larmes, elle vouloir mourir. Ati-
toine , trompé ou fubjugué

, défendit à Oélavie de
venir le joindre fous prétexte qu’il alloit paffer

l’Euphrate. Oélavie n’oppofa à ces mépris que la

douleur d’avoir perdu le cœur de fon époux. Cette
vertueufe Romaine, auffi occupée de fes devoirs,
que fa rivale l’étoit de fes plaifirs

, menoit une
vie privée 8c obfcure , n’ayant d’autre plaifir que
d’élever fes enfans

,
8c de leur infpirer une refpec-

tueufe tendreflé pour un père qui les facrifioit à
l’amour d’une étrangère.

Cet affront fait aux fang des Céfars
, indifpofa

les Romains contre Antoine, L’affeélation qu’il eut
de triompher dans Alexandrie, honneur que Rome
prétendoit av'oir feule le droit de déférer, Sc l’in-

diferétion qu’il eut de s’affeoir fur le trône d’E-
gypte, porta l’indignation publique à fon combjÆ.
C’étoit pour la première fois qu’on voyoit un
Romain revêtu des ornemens de la royauté. Son
front étoit ceint d’un diadème, il portoit un feeptre
d’or à la main, fa robe de pourpre étinceloit de
de diamans. Cléopâtre aflife à fa droite, parée des
attributs de la déeflé Ifis

,
dont elle fe donna la

noan
, fut reconnue pour fa femme

, 8c proclamée
reine d’Egypte, de Chypre, de la Lybie

, de la

Célé-Syric
, 8c Céfarion qu’elle avoir eu de Céfar ,

lui fut donné pour collègue. Les enfans qu’elle

avoit donnés à Antoine eurent auffi leur partage
,

8c le fuperbe titre de rois des rois. L’aîné
, nommé

Alexandre , devoir avoir l’Arménie
, la Médie 8c

la Parthie
, après qu’il en auroit fait la conquête,

Ptolémée
, le plus jeune , eut la Syrie , la Phé-

nicie 8c la Ciiicie. Ces jeunes princes prirent

auiTi - tôt les habits des peuples fur lefquels il$

dévoient
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dévoient bientôt régner

, & choifirent leurs officiers

parmi les principales familles.
Octave tenoit à Rome une conduite bien diffé-

rent
; jaloux du rang fuprême

, il ménageoit l’el-
tune des peuples

, & ne négligeolt rien pour perdre
Antoine. Politique habile

, il cacha fon ambition
tous les apparences du bien public

; il fe plaignoit
ians ceffe de ce que fon collègue dépouilloit l’état
par fes profufions

, & en relTerroit les limites au
lieu de les étendre. Il fit fes préparatifs

, fous pré-
texte de tirer vengeance du mépris Antoine
avoit fait de la majeilé romaine. Antoine inllruit de
1 abîme qui fe creufoit fous fes pas

, envoya des
députés à Rome

, & quitta les bords de l’Araxe. Il
rèjoi^gnit Canidius qui campoit aux environs dE-
phefe avec feize légions. Cléopâtre ne tarda pas à
le fuivre dans cette ville

,
pour prévenir toute

réconciliation avec Céfar & Odavie. Les plus
lages murmuroient de voir une femme dominer
dans le camp

, & introduire foi’.s la tente le luxe
dune cour efféminée. Arltoine fentoit lui -même
combien ce fcandale révoltoit les efprits ; mais en-
traîne par la force de fon penchant

,
il n’écou-

toit que les confeils de fes flatteurs, qui lui repré-
femoient que la préfence de cette reine étoit né*
celîaire pour entretenir le courage des Egyptiens;
que d ailleurs Cléopâtre

, inflruite dans l’art de gou-
verner

, pouvoir aller de pair avec les plus grands
hommes. Ce eonfeil flattoit trop la paflîon d’y^/z-
towe

,
pour être rejetté. Il fe rendit à Samos où fe

trouvèrent tous les rois fes alliés
,

qui ne fem-
bloient que les premiers fujets d’une reine enivrée
de fa grandeur. Tous les jours furent marqués par
des fêtes & des feflins où l’on étaloit tout le luxe
afiatique. Dans un voyage qu’il fit à Athènes

, il

voulut que l’on rendît à fon amante les mêmes
honneurs qui avoient été déférés à Odavie quel-
que temps auparavant. Il exigea qu’ils lui fiffent
une députation dont lui-même étoit le chef Ce
fut-là qu’il tint un eonfeil

, où l’on opina qu'il fal-
loit déclarer la guerre à Augufte, & répudier
IJttavie. S il eut profité du moment

, il accabloit
Ion ennemi qui n’avoit point encore raffemblé
toutes fes forces : mais aveuglé & ralenti par la
molefle , il remit à l’année fuivante une guerre
qu fl eut terminée fans péril en ufant de diligence.
Des d:^putes admis au fénat y déclarèrent fon

ivoice avec Odavie, Les efprits, déjà révoltés par
tant d outrages

, furent faifis de la plus vive indi-
gnation à la ledure d’un teflament qu’Augufle
prefentoit comme celui d'Antoine

, ijiais qu’on croit
avoir été fuppofé par fon rival ; Antoine y infti-
tuoit pour fes héritiers

, les enfans qu’il avoir eus
de la reine d’Egypte

, & ordonnoit que fon corps
ut transféré à Alexandrie

, en quelque lieu du
inonde qu fl mourût. Autorifé par un décret du
jpCLp e 9 Aiigufle déclara la guerre" à Cléopâtre,

pnncc artificieux auroit bleffé la politique
,

comprendre nommément Antoine

,

il
falloir Im laifler le foin & le tort de fe déclarer

tiijloire, Tom, /,
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lui-même ennemi de la patrie en combattant pour
Cleopatre. C’étoit d ailleurs un ménagement pour
les chefs du parti contraire qui avoient un refte

ÿ crédit dans Rome. La guerre devint inévitable.
Ces deux rivaux intéretTèrent à leur querelle pref-
que tous les peuples connus. Antoine eut fous fes

toutes les nations Afriquaines
, depuis

l’Ethiopie jufqu’à la Cyrénaïque, & les Afiatiques,
alliées ou tributaires de Rome. Il comptoit parmi
les lieutenants Bocchus, Tarcondéme, Archélaüs ,
Philadelphe

, Mithridate & Adallas
, tous ornés

du diadème. Oélave commandoit à tous les peuples
Africains

,
places a 1 occident de la Cyrénaïque

.

& à tous ceux de 1 Europe
\ il en faut cependant

excepter les Sarmates , les Germains & les Bre-
tons dont il n’avoit que quelques effaims. Vain-
queur du fils du grand Pompée

, fes flottes lui
afluroient l’empire des mers. Ses troupes fe ren-
dirent par mer & par terre aux environs d’Adium.
Canidius

, lieutenant général d'Antoine
, lui con-

feilla d’éviter le combat de mer qu’Augufle défi-
roit , & fur-tout de renvoyer Cléopâtre en Egypte ;mais la volonté de cette reine impérieufe l’emporta
fur la fageffe de ce eonfeil. Antoine difpofa fa flotte
compofée de deux cens gros vaiffeaux bien garnis
de foldats, mais dépourvus de matelots. Un vieil
officier

,
qui fervoit fous lui depuis un grand

nombre d’années
,
gémit de ce qu’il s’expofoit à

etre vaincu
, lorfque fes troupes de terre lui pro-

mettoient la vidoire la plus complette. » Mon gé-
» neral

, lui dit-il
,
que ne vous fiez-vous à ce^

» cicatrices
, à cette épée

, plutôt qu’à ce bois
pourri ? Laiffez la mer aux Egyptiens & aux

» Phéniciens nourris fur cet élément; mais
» à nous autre'^omains

, donnez-nous la terre où
» nous femmes accoutumés à braver la mort, 8c
M à chaffer devant nous nos ennemis. » Antoine lui

'

tendit la main 8c prit le eonfeil en bonne part , mais
ne le fuivit pas. Cinq jours après que les deux
flottes eurent été en préfence

, Antoine leva l’ancre

,

& s’avanp à la hauteur qu’il avoit réfolu de tenir
pendant 1 adion. Elle commença vers les fix heures
du matin. Cette bataille fembloit un combat de
terre, ou plutôt un fiége de ville. Les galères
d'Antoine s’élevoient au-deflùs de celles d Odave,
comme autant de citadelles

; elles étoient garnies
de tours

, (Toù les foldats lancoient les mêmes
armes dont on ufe dans la défenfe des places.
Celles de Céfar, plus légères

, mais plus nombreufes& mieux équipées
, attaquèrent ces lourdes maffes,

8c ne pouvant les endommager avec leurs éperons,
elles jettêrent dans les tours des matières enflam-
mées

; le combat continuoit avec une ardeur égale
des deux. côtés, lorfque Cléopâtre, déployant fes
voiles

,
pafi'e à travers les deux armées

, 8c dirige
fa route vers le Péloponèfe avec fon efeadre ,
compofée de foixante galères. Antoine oubliant fa
flotte

, 8c s’oubliant foi-même
, vole à fa fuite.

Ayant atteint fon vaiffeau
, il quitte le fien 8c .s’af-

fied fur le tillac la tête dans fes mains , les toudes
Aa a
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fur fes genoux , Il païïa trois jours dans cette atti-

tude , & gardant un morne filence ,
également

humilié de fa paffion & de fa oefaite. Arrive au

cap de Tenare ,
il leva enfin les yeux, & les

tournant vers Cléopâtre ,
il oublia fa perfidie ,

&
fe livra avec une nouvelle complaifance à fes

carelTes trompeufes. Sa flotte combattit long-

temps avec courage ,
& ne fut vaincue que par un

vent contraite ,
la plupart de fes vaifleaux furent

pris ,
coulés à fond ou difperfes. Son armee de

terre
,
qui étoit forte de cent mille hommes ,

fe

rendit fans tirer l’épée ,
ayant ete trahie & aban-

donnée par fes chefs. De Tenare ,
Cleopatre fe

rendit en Egypte , & Antoine en Lybie ,
où il avoit

une armée qui étoit fa dernière reflburce.^ Ayant

appris que ces troupes infidelles s etoient déclarées

pour Oélave , il fe feroit donne la mort ,
fi fes

amis ne lui enflent confeiUé de vivre pour les

défendie. Se voyant alors général fans armee,

il alla rejoindre Cléopâtre a Alexandrie ,
où il la

trouva occupée du plus vafle projet qu eut pu

concevoir une femme : c’étoit de voiturer fa flotte

à travers flfthme de Suez , & de gagner par la mer

îouge des régions inconnues ,
pour y vivre à 1 aori

des guerres & de la fervitude. L ayant cietournee

de ce projet, il fe livra à des fetes qui marquolent

plus fa flupidité ,
que fon goût pour les plaifirs.

L’impe iTibilité de continuer la guerre ,
le força

de recourir à la négociation. Il demandoit à

Oélave de le lailTer vivre fimple particulier dans

Athènes, s’il lui refufoit le gouvernement d Egypte.

Il crut le fléchir en lui rappellant le fouvenlr de

leur ancienne amitié. Oélave reçut fes prefens , &
ayant renvoyé fes ambafladeurs reponfe , il

continua fa route vers Alexandrie^JIfntoi/ze ,
inftruit

de la prife de Peiufe ,
réfolut d arrêter fon ennemi

dans fa marche. Il le chargea avec autant de valeur

que de prudence , & le vainquit dans un combat

de cavalerie. Ce premier avantage ranima fon ef-

polr. Il engagea une nouvelle aélion , dont le

mauvais fuccès l’obligea de chercher une retraite

dans les murs d’Alexandrie. Oélave ly fuiyit
, &

campa près de rHippodroine ,
d où il entretint des

intelligences avec la reine. Antoine ,
trahi au de-

dans , & attaqué au-dehors ,
fit une yigoureufe

fortie fur les aflTiégeans ,
dont la cavalerie fe retii a

en délbrdre. hier de cette nouvelle viéloire ,
il

rentra dans le palais ,
le fabre nud & fanglant.

Il faille Cléopâtre d’un baifer ,
lui préfente un

foldat qui s’étoit montré fon émule. On célébra

cette journée par un feftilr , ou Antoine fit paroitre

la gaieté d’un phüofophe aimable & détaché de

tout : n Mes amis
,
dit-il à fes officiers ,

traitez-moi

bien aujourd’hui ,
il eff incertain fi

j> verrez demain , & fi vous ne ferez pas à d autres

3 ) maîtres «. Voyant que ces paroles prononcées

avec un fourire adrefll: à fes amis ,
les faifoient

fondre en larmes, il elTaya de les confoler. Ran-

geant fon armée en bataille ,
il vit fa flotte & fa

Cftvali^riç pafler du côté de Céfar, Alors trahi
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privé de toute efpérance, il rentre dans la ville i

gémiflant de ce qu’une femme
,
pour laquelle il

allcit fe facrifier ,
le livroit à fon ennemi.

La perfide Cléopâtre ,
craignant fa colère & fon

dcfefpoir ,
fe retira dans fon tombeau

,
d’où elle

lui fit dire quelle étoit morte r n Qu’attends-tu

» donc Antoine ,
s’écria-t-il auffi-tôt en détachant

33 fa cuiraffe
,
qu’attends-tu 1 la fortune ne t’a-t-elle

33 pas tout ravi ? chère Cléopâtre
,

je

33 ne me plains pas de ce que je vais te rejoindre ;

33 mais un empereur
,
un Romain devoit - il fe

33 laiffer vaincre par une femme en magnani-

33 mité « ? aulTi-tôt fe retournant vers Eros , le

plus cher de fes affranchis ,
il lui rappella fa pro-

meffe de le tuer dès qu’il lui en donneroit l’ordre.

Eros auflTi-tôt tira fon épée & la leva ,
comme pour

l’en frapper ;
mais tout-à-coup détournant la vue ,

il fe la pafle au travers du corps , & tombe mort

aux pieds de fon maître. Antoine s’écria : géné-

reux Eros
,

tu m’apprends mon devoir : auffl-tôt

il fe perce le flanc
, ^ fe jette fur un Ht où il

appelle la mort, trop lente à venir à fon fecours.

Ses mains foibles ne peuvent élargir fa bleffure ;

il redemande fon épée à fes amis
,

que l’excès

de la douleur éloigne de ce fpeélacle funefle.

Cléopâtre apprenant qu’il meurt peur elle, qu’il

lui adreffe fes derniers foupirs ,
lui fait favolr qu'elle

eff encore vivante; il ordonne fur le champ à fes

efcîaves de le porter dan? le tombeau où elle s’étolt

retirée. Cléopâtre foupçonnant îa foi d’Augufte ,

& craignant d’être furprife par fes émilfalres, ne

fit point ouvrir les portes. Elle parut aux fenêtres y

d’où elle jetta des cordes, auxquelles on attacha

Antoine
,
qui

,
flottant en l’air & expirant, tournolt

encore fes regards vers elle. Dès qu’il fut dans les

bras de Cléopâtre, il lui confeilla de vivre, fi elle

le pouvoir avec gloire; & fur ce qu’elle fondoit

en larmes voyant fa plaie & fon corps couvert

de fang : 33 Confolez-vous ,
lui dit-il, & au lieu de

33 gémir de ma difgrace , louez mon bonheur. La
33 fortune m’a comble de tous fes biens

,
je me fuis

33 vu le plus plus grand, le plus glorieux & le plus

33 puiffant homme de la terre, & à la fin de mes
33 jours

,
romain

,
je ne fuis vaincu que par un ro-

33 main 33. Il eut à peine fini ces paroles
,
qu’il ex-

pira fur le fein de Cléopâtre
,

dans la foixante-

troifième année de fon âge ,
d’autres difent dans

la cinquante-fixiéme. Il lailToit fept enfans qu’il

avoit eus de fes trois femmes ,
Fulvie

,
Oélavie &

Cléopâtre. On ne fait quel fut le fort de fes deux

fils
,
Alexandre & Ptolomée, que lui avoit donnés la

reine. La vertueufe Oélavie éleva fa fille Cléopatie

avec le même foin que fes propres enfans, & la

maria à Juba
,
roi de Mauritanie

,
l’un des princes

les plus accomplis de fon fiècle. Antillus , l'aîné

des fils qu’il avoit eus de Fulvie , fut livré
,

par

fon propre gouverneur ,
entre les mains des foldats

d’Oélavien ,
qui le firent périr par les ordres de leur

maître. Julius Antonius, frère puîné d’Antillus ,

§c iffù de la même mère ,
fvit un des principaux
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favoris d’Augufle , & époufa Marcella , fille d’Oc-
tavie , fa belle-mère ; mais ayant été iurpris avec
Julie, fille unique de l’empereur U fut puni du
dernier fupplice. Oélavie donna à '^sxc - Antoine

deux filles
, toutes deux nommées Antonia. La

première
,
qui fut mariée à L. Domitius Enobarbus

,

donna le jour à Cn. Domitius
,

père de l’empe-

reur Néron. La cadette
,

aulfi vertueufe que fa

mère, qu’elle égaloit en beauté, époufa Drufus,
frère de Tibère & fils de Livie. Ce fut de ce

mariage que fortirent Germanicns
, fi célèbre par

les regrets dont les Romains honorèrent fa mé-
moire, & l’empereur Claude, qui régna avant Né-
ron. Caïus Caligula, fils de Germanicns, régna»
pareillement dans Rome. Si Antoine, avant fa

mort
,
eût fu lire dans les livres des defiins

, il eût

été fatisfait
,
en voyant fa race fur un trône fondé

par fon ennemi qui lui refufoit une maifon dans
Athènes. (Ai—r.

)

-Antoine de Bourbon, (/fi/?, mod.') roi de
Navarre par Jeanne d’Albret

,
fa femme, prince

foible
,
indécis

, flottant entre les deux religion, & ‘

les deux partis
,
qui fignala fa valeur en mille oc- *

cafions , & ne montra de la réfolution qu’une fois ;

qui fervit fes ennemis qu'il craignoit
, contre fes

parens qu’il aimoit
, & qui mourut en combattant

pour la cour, après en avoir reçu mille outrages;
tel fi-it le père du roi Henri IV.
En même-temps Antoine étoit roi de Navarre

par fa femme
,

il étoit de fon chef premier prince
du fang de France, & le roi François II, quoique
majeur par la loi , étoit enfant

; le connétable de
Montmorenci

,
déchu de fa faveur par la mort de

Henri II , & remplacé par les Guifes
, oncles de

Marie Stuart , femme de François II , Montmorenci ,

pour balancer le crédit des Guifes
,
prelfoit le roi

de Navarre de venir prendre dans le confcil
, &

auprès du roi
,

la place qui lui appartenoit
; mais

l’irréfolu Antoine n’ofoit fe fier à Montmorenci

,

qui avoir confeillé autrefois à Henri II de s’empa-
rer des reftes de fon petit royaume de Navarre

,

déjà prefque réduit à rien par l’ancienne ufurpa-
tion de Ferdinand le Catholique; le roi de Navarre
venoit lentement & à petites journées; il n’arriva

que pour entendre François II lui déclarer qu’il

avoir confié l’adminiflration à fes oncles de Guife ;

d’ailleurs il n’éprouva qu’ou'bli & que mépris de
la part de la cour

,
on ne lui avoir pas même ré-

fervé un logement
, & le maréchal de Saint-André

,

quoiqu’attaché aux Guifes
,
fe crut obligé

,
par dé-

cence
, de lui céder le fieu. Le roi de Navarre enfin

,

pour pouvoir quitter la cour avec honneur, fut

trop heureux de fe faire donner la commifllon de
conduire lur la frontière la prlncefl'e Elifabeth

,
qui

aîloit époufer Philippe III. C’étoit précifément au
roi de Navarre que cette commifllon n’auroit pas
du être donnée ; car elle portoit

,
que la princefle

feroit conduite fur les terres d’Efpagne , & cepen-
dant c’étoit à Roncevaux

,
qui eft fur les terres de

Navarre
,
que la prinçefle devoiî être remife aux !
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députés espagnols. Aufli le roi de Navarre fut - il

obligé de proteftef contre cette énonciation.

Le prince de Condé
, fon frère , déjà plus que

foupçonné d’avoir été le chef fecret de la conju-
ration d’Amboife

, redoubloit d’elForts auprès du
roi de Navarre pour l’entraîner dans la révolte.

Sur le bruit d’une nouvelle conjuration, le roi de
Navarre ,

le prince de Condé
,
le Connétable fu-

rent mandés à la cour. Les princes auroient pu y
paroître à leur avantage , s’ils avoient accepte les

fecours que la nobleffe s’emprefla de leur offrir ;

mais le roi de Navarre ne voulut être armé que
de fa feule innocence , & le prince de Condé crut

qu’il fe juftifieroit de cette nouvelle conjuration ,

aufli facilement que de la première.

Au moment où le roi de Navarre alloit entrer

dans l’appartement de François II, il reçut avis

que les Guifes avoient arraché à la foibleffe de ce

prince un confentement de le faire affafliner en fa

préfence ; ce fut alors qu'Antoine montra une fer-

meté
,
qui n’étoit pas de fon caraélère : « s’il me

» tuent, dit-il à Reinfy fon gentil-homme, portez
» à ma femme & à mon fils mes habits tout fan-

» glans, ils y liront leur devoir. Il entre d’un air

intrépide & modefle
,
les Guifes jettoient des re-

gards inquiets fur le roi, qui baîançoit à donner le

fignal & qui ne.,le donna point ;
Antoine fortit, fans

avoir paru troublé ni inftruit dft danger qu’il cou-

roit; le duc de Guife fortit après lui plein de colère

contre François II, & s’écriant: ô foible, @ lâche

roi l

Obfervons cependant que M. de Thon
,
qui rap-*’

porte ce fait, ne paroit pas le garantir.

Le prince de Condé fut arrêté
,
jugé , condamné

,

on fe contenta d'obferver le Roi de Navarre.

Celui-ci
,
pour fauver la vie à fon frère , céda la

régence à Catherine de Médicis pendant la minorité

de Charles IX , & fe contenta de la lieutenance

générale du royaume, qui ne fut qu’un titre entre

fes mains. C’en à cette occafion qu’on fit des vers

où on le comparoir avec Marc Antoine le Triumvir,^

dont il avoir la valeur & la foibleffe.

Marc-Antoine , qui pouvoir être

Le plus grand feigneur & le maître

De fon pays , s’oublia tant

,

Qu’il fe contenta d’être Antoine ,

Servant lâchement une roine !

Le Navartois en fait autant.

H faifoit plus. Il fervoit une reine qu’il haîflbit;

Marc Antoine avoir fervi une reine qu’il aimoit.

Il fit plus encore ,
il fe réconcilia même avec les

Guifes. On lui faifoit efpérer , tantôt que le roi

d’Efpagne
,
avec lequel les Guifes étoient étroite-

ment liés, lui reflitueroit fon royaume de Navarre,

tantôt qu’il lui donneroit la Sardaigne en échange.

» Il prit ,
dit Bayle ,

l’ifle de Sardaigne
,
pays de

» banniflément, pays malheureux & difgracié,il

» la prit, dis-je, tant ilconnoiffoît la carte
!
pour
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une de ces ifles fortunées dont les fables font men-
tion. On lui propofa de répudier Jeanne d’Albret

& d’époufer Marie Stuart
, alliance qui , au lieu

des relies toujours menacés du royaume de Na-
varre, lui auroit procuré le royaume d’Ecofle &
peut-être les trois royaumes Britanniques. Son atta-

chement pour Jeanne d’Albret , ou ,
félon quelques

auteurs
,
le refpeél de Marie Stuart pour les droits

de .cette première époufe , fit tomber cette pro-
pofition.

La guerre civile s’alluma , le prince de Condé

,

chef déclaré des huguenots
, s’approchoit en armes

,

de Fontainebleau où étoit la cour ; Catherine de
Médicis étoit alors d’intelligence avec lui & vouloit

fe remettre entre fes mains; le roi de Navarre,
gagné par les Guifes , vint déclarer à la reine qu’il

falloit ramener le roi à Paris
;
la reine héfitoit : vous

pouve:^ refler , fi bon vous femble , lui dit le roi de
Navarre ,

nous partons, La reine ne put que les

fuivre.

Au milieu des hoftilités fe fit l’entrevue deThoury
entre le prince de Condé d’un côté, le roi de Na-
varre de l’autre, accompagné de la reine-mère, alors

réunie avec le roi de Navarre & les Guifes. Tout
s’y pafla, comme dans l’entrevue d’Arminius & de
Flavius

, fon frère , fur les bords du vefer
, chez les

Germains ; le roi de Navarre reprocha au prince de
Condé fa révolte & l’embrâfement du royaume;
Condé reprocha au Roi de Navarre fon anervifie-

inent aux Guifes , les efprits s’aigrirent
, on alloit

en venir aux armes , il fallut rompre la confé-
rence,

Au fiège de Rouen , fait par les Catholiques en
1562 , le roi de Navarre fut blefie d’un coup de
inoufquet à l’épaule : fa bleffure

,
qui n’étoit pas

même dangereufe
, devint mortelle par fon incon-

tinence
; la demoifellc du Roüet

, une des filles que
Catherine de Médicis menoit à fa fuite pour féduire
les hommes avec qui elle vouloit traiter

,
la défit

<le ce rival d’autorité qui n’avoit pas été fort re-

doutable pour elle : il mourut en batteau à Andelis

,

le 17 novembre 1762, au bout de trois femaines
,

en voulant revenir à Paris par la rivière. Lorfqu’il
fut blefie ,

il étoit dans la tranchée , & fe trouvoit
dans la fituation où fon épitaphe le repréicnte.

Ami lefleur , le prince ici giflant

,

Vécut fans gloire, & mourut en pilTant.

11 mourut dans la même irréfolution où il avoir
vécu à l’égard de la religion. Il fut un peu plus
ferme dans fon opinion fur le gouvernement, qui

j

ne lui parut mériter aucune confiance. Il fit avertir
fa femme de prendre garde à elle, de fortifier fes

f

places & de ne jamais venir à la Cour. Elle avoit
I

changé de religion en même temps que fon mari,
j

mais en fens contraire. D’abord catholique
, lorfqiie 1

le roi de Navarre s’étoit fait huguenot
,
elle lui avoit

j

déclaré que, s’il vouloit faire coiriilquer fes états,
,
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elle voiiloît conferver les fiens

, ou ne pas fourn'u
du moins ce prétexte de les envahir.

Depuis , foit perfuafion , foit changement dans les
vues politiques

, elle embrafiù la réforme avec zèle,
vers le même temps où fon mari, dit Brantôme,
s embarqua dans la catholique.

Antoine oublioit les injures, plus par foiblefiô
que par magnanimité, il les oublioit en effet plutôt
qu’il ne les pardonnoit. Les plaifans difoient

,
qu’en

1 ouvrant
, on ne lui avoit trouvé ni cœur

, ni fiel.

C’efi: prefque le mot connu fur les courtifans : ni hu-
meur, ni honneur.

Antoiive
, prieur de Crato

, roi titulaire de Por-
tugal

, étoit le prince dont les droits à cette cou-
ronne parurent les meilleurs, après que dom Sebaf-
tien eut difparu à la bataille d’Alcaçar en 1578,& fur-tout après que le cardinal Henri , crui lui
avoit fuccedé, fut mort en 1580. Philippe II, roi
d Efpagne

, dont les droits étoient les plus fcibles ,
les appuya par la force

, s’empara du royaume de
Portugal

, mit à prix la tête du prieur de Crato

,

fon rival
,
que la nobleffe & le peuple avoient pro-

clamé roi dansLisbonne.Quatre-vingts mille ducats,
promis par le roi d’Efpagne, tout- puifiant à Lif-
bonne, ne purent engager les généreux Portugais
a lui livrer celui qu’ils regardoient comme leur iou-
verain légitime

; à travers tous les dangers qui afiié-
gent un proferit, il fut toujours en fureté parmi eux*
On prétend même qu’il étoit caché dans Lisbonne

,

pendant tout le féjour que Philippe II y fit pour
affermir fa puifTance.

Anyine mourut à Paris en 1595, à 64 ans
, cé-

dant à Henri IV
, fes droits fur le royaume de

Portugal, & lui recommandant fes enfans,dont
hi Pofférité mafeuline a fubfifié encore près d’ua
fiede.

On fait qyt Antoine efi le nom de deux faints

célèbres; favoir, l’infiitureur de la vie monafilque,
connu par fes tentations & fes mirades

,
né à Corne

en Egypte en 251 , mort le 17 Janvier 356, âgé
de 105 ans, & dont Saint - Athanafe- a écrit la
vie.

Et Saint-Antoine
, dit de Padoue

, cordelier , né àt

Lisbonne en 1 195 , mort à Padoue le 1 3 juin 1231,
& fl révéré en portugal, qu’il efi toujours le géné-
ral des armées de ce royaume ; fon couvent reçoit
les appointemens de cette dignité : ceux qui com-
mandent réellement les troupes, ne font que fes
lieutenans.

Antoine efi encore le nom de deux favans du
15'fiècle, l’un difiingué par le furnoni de PanormU
tain-, parce qu’il étoit de Panorme, c’efi-à-dire de
Païenne, & connu fur-tout par les querelles avec
un autre favant, nommk Laurentius Valla. Alfonfe
d’Aragon

, roi de Naples,l’envoya en 143 1 , deman-
der aux Vénitiens l’os du bras de Tite-Live

,
qu’il

obtint. On dit epo Antoine vendit une de fes terres
pour acheter un exemplaire de cet hifiorien , copié
par le Pogge, monument plus précieux en effet que



A N T
1 OS d un bras. Mort à Naples

,
en 1471 , âgé de 7S

ans.

ANTONIN pie ( Hijl. rom. ) nom cher à l'hu-
manité, prince jude, bon

,
pacifique, adopté par

Adrien qu’il eftaça, & qui adopta Marc-Aurele,
par lequel il fut pour le moins égalé

, mais dont
la gloire rejaillit fur lui; aufll réunit-on ces deux
|3rinces fous ce nom chéri des Antonins. Sous eux

,

l’univers refpira avant d’être livré aux Commode

,

aux Caracalla
, aux Heliogabale

; comme il avoir
refpire fous Titus avant d’étre livré à Domitien.
Nous ne rapporterons ici que deux traits

,
pour faire

connoître le caradère généreux , doi»c & tendre
^ AntoninPie

, qui ,
quand on lui parloir de guerre

,

répétoit toujours ce mot de Scipion : J"aime mieux
conjeiver un citoyen que de tuer mdle ennemis. Etant
proconful en Afie avant fon élévation à l’empire,
à fon arrivée à Smyrne

, on l’avoit logé dans la
maifon du fophifle Polémon

, qui étoit pour lors
a la campagne

; il en revint quelques jours après
,

fort tard
, trouva t; ès-mauvais qu’on eût difpofé

de fa maifon en fon abfence
, & ufant durement

de fes droits de propriétaire
,

il obligea le procon-
furden fortir à l’infant même; il étoit minuit;
Antonin ne répliqua point & fortit. Lorfqu’il fut
«mpereur

, Polémon vint à Rome , & alla le fa-
luer

, foit qu’il ne crût pas pouvoir s’en difpenfer

,

foit qu’il efpérât que le prince auroit oublié fon
procédé. Antonin le reçut fort bien , & l’obligea de
prendre un appartement dans fon palais. J'ai logé
che^ vous

, lui dit-il
,

il ejl jujle que vous logie:^ chei^
fnoi. Et voyant que Polémon

, un peu confus, ne
lavoit que répondre , il ajouta en riant : Vous pou-
vei prendre cet appartement en toute affurance

,
on ne

vous enfera pas Jortir à minuit. Ce Polémon
, faifant

reprefenter une pièce de théâtre qu’il avoit faite

,

chalTa publiquement un adeur qui lui paroifToit
executer mal fon rôle

, & l’obligea de delcendre
du théâtre

, foit qu’il en eût le droit ou non. Le
comédien alla fe plaindre à l’empereur. Il m'a chaffé,
difoit-il

,
en public

, en plein midi. Moi
, dit l’empe-

reur, il m'a chajfé en plein minuit
, & je n'ai rien

dit.

L’autre trait eft
,
que voyant Marc-Aurele qu’il

avoit adopté pleurer celui qui l’avoit élevé, &
entendant les courtifans taxer cette fenfibilité de
foiblefTe. » Refpedez fes larmes

, leur dit-il
, &» fouffrez qu'il foit homme r>.
’

C eft ce trait qu on a voulu célébrer dans des
Vers lus & applaudis dans l’académie françoife à la
féance de la faint Louis en 1766.

Ce héros bienfaifant
, ce divin Marc-Aurcle

Pleurcit l'heu.eu.c vieillard, fon ami , fon modèle ,

Guide de fon enfance , & qui , niêine à la cour

,

Avoit nourri for cœur de vertus & d’amour.

Le vieillard lu comboit
, appefanti par l’âge.

Le prince , en 1 embrall'a.it
, oublioit fon courage

;

Il pleuroit. Ant miii ob''ervant fes douleurs ,

Dit aus durs couitilaiis qui condajîinoieru fes pleurs
; *.
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» LaiÜ’ez pleurer mon fils

,
permettez qu’il foit homme

;

» Ses pleurs feront la gloire & le bonheur de Romei
« Je l’ai nommé Céfar , il l’a bien mérité ;

» Sur la foi de ces pleurs je l’aurois adopté.

_

Antonin mourut le 7 mars 161 , âgé de foixante*
dix ans : on ignore fi l’itinéraire qui porte fon nom
eft fon ouvrage

, ou celui de quelqu’un de fes fuc-
cefTeurs.

ANTONIO, (Nicolas) chevalier de l’ordre
de faint Jacques

, & chanoine de Séville
, auteur*

d’une Bibliothèque des écrivains efpagnols
, en deux

volumes in-fol. ouvrage eftimé,& d’un autre ouvrage
moins connu ? imprimé à Anvers en 1659, intitule :

De exilio
, five de pœnâ exilii exulumque conditione 6*

juribus, in-fol. Né à Séville en 1617, mort à Ma-
drid en 1684.

ANTONIUS PRIMUS
, ( Hif. rom.

) un des
principaux lieutenans de Velpafien

, un des prirn.
cipaux inftrumens de fes vidoires fur Vitellius
rival de gloire & de puiffance de Mucien fous
Vefpafien, avoit été condamné comme fauffaire
fous le règne de Néron. Tacite parle beaucoup de
lui dans les fécond

, troifième & quatrième livres
de fes hifioires. "Voici le portrait qu’il en fait dans
le fécond livre , chap. 86 : Strenuus manu

, fermons
promptus

,
ferendez in alios invidice. artifex

, difeor-
dûs & feditionibus potens , raptor

, largitor, pace
pefimus

,
bello non fpernendus. » Brave, éloquent,

» poffédant l’art d’envenimer les efprits
, de fouf

» fler ladifeorde & les féditions
, avide de rapines

j
n prodigue par intérêt

, citoyen déteftable
, ex-

» cellent militaire ». (Tradudioa du P. Dotte-
ville. )

ANTRUSTIONS, f. m. pl. (Jfiy?. mod.^ vo-
lontaires qui chez les Germains fuîvoient les princes
dans leurs entreprifes. Tacite les défigne par le
nom Accompagnons-, la loi falique,par celui Shom-
mes qui font fous la foi du roi

; les formules de
Marculfe,par celui d'antrujlions

; nos premiers hif-
toriens, par celui deleudes

, & les fuivans, par celui
de vaffaux & jeigneurs.

On trouve dans les loix faliques & ripuaires;
un nombre infini de difpofitions pour les Francs
& quelques-unes feulement pour les Antrufionl.
On y règle par-tout les biens des Francs, & onme*
dit nen de ceux des antruflions ; ce qui vient de ce
que les biens de ceux-ci fe régloient plutôt par la
loi politique que par la loi civile

, & qu’ils étoient
le fort d’une armée

, 6é non le patrimoine d’une
famille, {A. R.)
AOb

, {Nifl. des Juifs.) fils de Géra
, de la

tribu de^ Benjamin , fut chargé d’aller porter des
préfens a Eglon, roi des Moabites, qui opprimôit
les Hébreux. Ce jeune homme ayant fait fa com-
miffion, & yant quitté le roi, revint fur fes pas,
feignant cl avoir quelque chofe d’important à dire
à Fglon. Celui-ci fait retirer tout le monde. Aod
faifit ce moment pour le poignaider, & fortit de
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la tente clii roi avant qu’on fe lut apperçu de ce

meurtre. Il fut juge d’Ifraël, vers l’an du monde
2679.

APAMÉ
,
{Hifl. d’Egypte,') veuve de Magus,

ufurpateur de la Cyrénaïque ,
dont le roi d’Egypte

lui avoit confié le gouvernement , avoit tout le

courage & tous les talens néceflaires pour afiérmir

un trône ufurpé. Après la mort de fon mari
,
elle

offrit fa fille en mariage à Démétrius ,
oncle d’An-

tigone
, roi de Macédoine. Ce prince ,

féduit par

l’appât d’une couronne ,
fe rendit dans la Cyrénaï-

que
, & la veuve ,

touchée des grâces de fa figure ,

garda pour elle l’époux qu’elle deffmoit à fa fille.

La jeune princelTe outragée intéreïîa en fa faveur

le peuple & les grands. Tous embrafferent la caufe

de la jeunefle & de la beauté ; les conjurés rangés

fous fes ordres, entrent de nuit dans l’appartement

de fa mère qu’ils trouvent couchée avec fon nou-

vel époux; la fille furieufe enfonce le poignard

dans le fein de fon amant infidèle , & brigue le

cruel honneur de lui porter les premiers coups.

Apamé fut épargnée , & les conjurés la renvoyè-

rent à fon frère Antiochus. Elle vieillit dans fa cour,

chargée du mépris public
,
quoiqu’elle poïTédât tous

les talens qui font naître l’effime; mais il ne faut

qu’un moment de foibleffe pour ternir l’éclat de

mille vertus. (
T—N.)

( On ne dit ni de quel Antiochus cette Apamé
étoit fœur , ni dans quel temps elle vivoit. )

APANAGE, f. m. cm, comme on difoit autre-

fois, Appennage, mod.) terres que les

fouverains donnent à leurs puînés pour leur par-

tage ,
lefquelles font réverfibles à la couronne

,

faute d’enfans mâles dans la branche à laquelle ces

terres ont été données. Ducange dit que dans la

baffe latinité on difoit apanere
,
apanamentum

, &
apanagium

,
pour défigner une penfion ou un reve-

nu annuel qu’on donne aux cadets
,
au lieu de la

part qu’ils devroient avoir dans une feigneurie ,

cjui ne doit point ,
fuivant les loix & coutumes , fe

partager ,
mâis refîer indivife à l’aîné. Elolfman &

Monet dérivent ce mot du celtique ou allemand,

& difeut qu’il fignifie exclune Sc forclorre de quel-

Que droit
;
ce qui arrive à ceux qui ont des apa-

nages
,
puifqu'iîs font exclus de la fucceffion pater-

nelle. Antoine Loyfel , cité par Ménage
,
croit que

le mot apanager vouloir dire autrefois donner des

armes ou plumes , & des moyens aux jeunes fei-

gneurs qu’on chaffoit de la maifon de leurs pères ,

pour aller chercher fortune ailleurs, foit par la

guerre ,
foit par le mariage. 1

Nicod & Ménage dérivent ce mot du latin parus,,

pain
,
qui fouvent comprend auffi tout l’acceffoire

de la fubfiftance.

Quelques-uns penfent que les apanages, dans

leur première inffitution , ont été feulement des

penfions ou des payemens annuels d’une certaine

fomme d’argent.

Les puînés d’Angleterre n’ont point à'apanage

API
déterminé comme en France, mais feulement ce
qu’il plaît au roi de leur donner.
En France même

, fous les rois de la première
& ceux de la fécondé race

, le droit de primo-
géniture ou d’aîneffe

, & celui Sapanage, étoient

inconnus
; les domaines étoient à peu près égale-

ment partagés entre tous les enfans.

Mais comme il en /laiffbit de grands inconvé-
niens

, on jugea dans la fuite qu’il valcit mieux
donner aux cadets ou puînés , des comtés , des du-

chés , ou d’autres départemens
,
à condition de foi

& hommage, & de réverfion à la couronne à dé-

faut d’héritiers mâles
,
comme il eft arrivé à la

première & à la fécondé branche des ducs de
Bourgogne. A préfent même les princes apanagiftes

n’ont plus leurs apanages en fouveraineté : ils n’en

ont que la joui/fance utile Sc le revenu annuel.

Le duché d’Orléans efl; Vapanage ordinaire des fé-

conds fils de France
,
à moins qu’il ne foit déjà

poffédé , comme il l’eft aéluelîement
,
par un ancien

apanagille.

On ne laiffe pas d’appeîler auffi improprement
apanage

, le domaine même de l’héritier préfomp-
tif de la couronne ; tel qu’efl: en France le Dhu-
phiné

; en Angleterre la principauté de Galles ; en
Efpagne celle des Affuries ; en Portugal celle du
Bréfil

,
Sec.

On appelle auffi apanage
,
len quelques coutumes

la portion qui eft donnée à un des enfans, pour
lui tenir lieu de tout ce qu’il pourroit prétendre à
la fucceffion.

Paul Emile a remarqué que les apanages font une
invention que les rois ont rapportée des voyages
d’outre-mer. (G-F/. )
APION

,
grammairien célèbre

,
qui profeffoit à

Rome , fous l’empire de Tibère. Il étoit d’Oafis en
Egypte ; il avoit fait un livre àcs antiquités d'Egypte,

où il maltraitoit beaucoup les Juifs; il fit encore

contre eux un autre ouvrage , mais qui n’eft connu ,

non plus que les antiquités d’Egypte
,
que par la

célèbre réponfe de Jofeph kApion.Ce même Apion
mérita

,
par fa haine déclarée contre les Juifs , d’être

le chef de l’ambaffade que les habitans d Alexan-
drie envoyèrent à Caligula

,
pour fe plaindre des

Juifs qui habitoient dans leur ville. Tibère appelloit

Apion, Cymbalum mundi

,

le regardant apparem-

ment comme un déclamateur.

APOLLINAIRE, (Sidoine.) Sidoine.
APOLLONIUS eft auffi le nom de plufieurs

écrivains, philofophes, fophiftes, Ôcc. parmi Içf-

quels nous diftinguerons ;

f’. Apollonius de Perge en Pamphilie
,

dit le

grand g,éomètrc. Il vivoit vers l’an 244 avant J. C.
fous le règne de Ptolomée Evergètes. Son ouvrage

le plus célèbre eft le traité des feélions coniques;

H n’a pas manqué d’éditeurs , traduéleurs & com-
mentateurs. L’illuftre M. Halley en a donné une

magnifique & excellente édition grecque & latine.

Pappus fait connoitre plufieurs auaes ouvrages

üéApollonius de Perge.
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2*. Apollonius de Rhodes

, connu par un
poème en quatre livres fur l’expédition des Argo-
nautes J ouvrage dont Longin & Quintilien ont
jugé dlverfement; il vivoit vers l’an 232 avant
Jéïiis-ChriR

, fous le régne du même Ptolomée
Evergètes.

3 Apollonius d’Alabanda , dont Cicéron prit
des leçons de grec & à Rome, & en Afie, &
qui vivoit environ 84 ans avant J. C.

4®. Apollonius de Tyr, hiftorien grec dont il

ne refte rien
, contemporain du grand Pompée,

environ 60 ans avant J. C.

5'°. Mais le plus célèbre de tous ceux qui ont
porté ce nom , efl Apollonius de Tyanes

; c’é-

toit un philofophe Pythagoricien
,
que les Payens

ont voulu oppofer à J. C. & à qui PhiloHrate

,

auteur de fa vie , traduite par Vigénère , attribue

divers miracles, qui ont été réfutés par Éusëbe &
par M. Dupin. Apollonius étoit né à Tyanes en
Cappadoce, vers le temps de la nailfance de J. C.
dont M. Godeau & beaucoup d’autres l’ont appellé
le finge. Il étoit tellement attaché à la doftrine de
Pythagore

,
qu’il ne portoit point même de fou-

liers & qu’il ne s’habilloit que de toile, pour ne
rien tirer des animaux. Nous ne toucherons point
à fes miracles

, c’eft matière théologique
; nous nous

contenterons de remarquer certains traits finguliers
de fa vie

, & certains mots mémorables qu’on lui

attribue. Dans fon noviciat de pythagorifme
, il

palTa cinq ans entiers fans parler
, & quand il

commença d’enfeigner & de pratiquer des myflè-
res fecrets, il ne youloit d’abord pour difciples &
pour initiés, que des hommes qui euffent paffé au
moins quatre ans fans parler. En général

,
il fai*

foit un grand cas du filence. Etant allé à Rome du
temps de Néron

,
pour voir , dit-il

,
de pris quel ani-

mal c étoit qu'un tyran
,

il entendit Néron chanter
en plein théâtre dans les jeux publics; Tigellin

,

flatteur & complaifant de Néron, lui demanda ce
qu’il penfolt de ce prince & de fon chant : J’en
P^ufe

,

lui dit -il, beaucoup plus favorablement que
vous ; vous le juge:^ digne de chanter

,
6* moi de fe

taire.

Apollonius fe piquoit de franchife avec les rois& les\ grands
, & elle lui réuffit tantôt bien

, tan-
tôt mal. Vefpaflen étoit plein de refpeél pour lui

,

Domitien le mit en prifon & menaça fa vie. En
Afie on lui montroît l’image du roi des Parthes,
pour qu’il^ rendit à ce vain fimulacre les adorations
accoutumées , il n’en voulut rien faire. » Celui que
9 > vous adorez

, dit-il aux Parthes
, fera trop heu-

j’ reux s’il mérité que je l’eftime & que je le loue )».

Sur cela M.*de Tillemont trouve qu’il avoir une
vanité digne d’un démon. Son propos paroît cepen-
dant a.ffez fenfé

; il eft vrai qu’on n’a peut-être pas
le droit de dire de foi-même ce que Cicéron dit de
Caton dansTîo;/2e Jauvée :

Méritez q.uç Caton vous aime & vous admire,
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Mais il eft certain qu’il n’eR pas toujours en

notre pouvoir d’eftimer ce que nous fommes for-
cés de refpeéler. Il tint encore

, à ce qu'il nous
fernble

,
-un fort bon propos à un roi de Babylone

,

qui fe défiant des dangers de fon état
,

lui deman-
doit un moyen de régner sûrement. Aye^

,
lui dit-

il
, beaucoup d amis & peu de confidens. Un eunuque

ayant été furpris avec une concubine de ce même
roi

, il confulta encore Apollonius fur la manière
dont il devoir punir le coupable: en lui laifant la
vie

,

dit Apollonius
; & comme ce tyran d’Afie avoir

peine à comprendre cette doftrine de pure clémence,
Apollonius

^
pzr uïiQ forte de condefcendance poftr

les préjugés defpotiques du roi
, lui préfenta une

idee de châtiment; fon amour, lui dit-il
,

yé,>-.z fon
fuppUce. Apollonius étoit de fon temps un des hom-
mes qui avoit le plus voyagé, & le plus vu
d hommes & d’erreurs. Les lumières qu’il avoit
acquifes dans fes voyages

,
le firent ailément pafTer

pour magicien
, & il le voulut bien : il fit une

etude profonde de ce qu’on appelloit de fon temps
la magie, & fe piquoit d’habileté dans cette vaine
fcience. Il eut aufü le tort de. fe laitier rendre des
honneurs divins

; mais il paroit qu’il fut irrépro-
chable dans fes moeurs, & que files payens en
général l’ont trop exalté, quelques Chrétiens l’ont
peut-être aufîi trop décrié

; M. de Tillemont,dansle
favant article quil a fait âéApollonius de Tyanes ,
parle trop de démons & de magie. Ce pliilofophe i
GU cet impofleur mourut, à ce qu’on croit, dans
une extreme vieillefTe

, a la fin de l’an 96 de notre
ère.

APOLLONIUS, {^Hijl. des Juifs. ''q gouverneur
de Syrie & lieutenant des armées d’Antiochus
Epiplianes

, fit des maux épouvantables aux Juifs ;
il leva une puifiante armée pour les exterminer.
Mais Judas Machabée

, avec une poignée de monde

,

le défit
, le tua de fa main , & lui prit fon épée

dont il fe fervit dans la fuite en mémoire d’une fi

glorieufe aélion.

Un autre Apollonius
, général des troupes de

Demetrlus, & gouverneur de la Célé-Syrie, fut
défait par .Tonathan

, 148 ans avant Jéfus - Chriit.
(^. R.)

'

ptt- anc.
) hifiprien grec

, né
a Alexandrie

,
qui vivoit fous Trajan ,-Adrien &

Antonin Pie
, auteur d’une hifoire romaine

, dont
nous n’avons que des parties. Il n’y fuivoit pas
cet ennuyeux plan chronologique auquel tant d’hlf-

devoir s’afTujettir dans tous les
details de leur narration

; il traitoit à part des
difierentes guerres contre les différentes nations,
P^i^I'^’^nfin l’hifioire romaine n’eft prefque que
1 hiftoire de ces guerres que Rom.e a faites ou aux
autres nations ou à elle-même. La meilleure édi-
tion à'Appien cft celle d’Amfterdam

, 1670, 2 vol.
z/z-S”.

APPION. Voyei^ Apion.
APRIÈS, {^Hifl. d’Egypte.^ fils de Pfamnis, fut

fon heritier au trône d’Egypte. L’aurore de fon
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règne fut brillante ,

& tous fes combats fiirent fui-

vis de la viftoire. Ses flottes
,

qui couvroient les

mers
,
lui aflervirent l’Egypte & Sidon

, dont il fit

pafibr les richelTes & le commerce dans fes états.

Les conquêtes
,
qui fouvent épuifent les peuples

conquérans
,
ouvrirent dans l’Egypte les foiirces

de l’abondance. Apriès ne fe livra à fes inclinations

belliqueufes que pour rendre fon pays plus florif-

fant. Les Juifs
,
fatigués du joug tyrannique de Na-

buchodonofor, cherchèrent un afyle dans l’Egypte,

cù leur indultrie commerçante accumula l’or des

nations. L’ivrefle de fes fuccès le rendit impie
, &

fe 'croyant plus qu’un homme, il ofa défier les

dieux & braver leur puifîance. Son audace facri-

lège fut punie par la révolte des Egyptiens
,

qui

jamais ne laifférent impunies les ofi'enfes faites au
culte public. Ce monarque , vainqueur des nations

,

fe vit abhorré de fes fujets. Il pafiâ de l’infolence

de la viftoire à l’abattement d’un efclave qui

attend en tremblant fon arrêt de la bouche d’un

maître Irrité. Ses fujets lui paroilToient d’autant

plus redoutables
,
qu’il les avoit inftruits lui -même

dans l’art de combattre & de vaincre. Il eut dans

cette extrémité recours à la négociation
, & choi-

fit pour médiateur Amafis, qui avoit
,
par fes ta-

lens & fa probité, mérité la confiance de fon

maitre & l’afFeélion des peuples. Cet agent égale-

ment propre à la guerre & à la négociation
, avoit

montré jufqu’alors une ame infenfible aux pro-
mefles de l’ambition. A peine eut-il expofé aux
rebelles le fujet de fa miflTion

,
qu’un de leurs chefs

lui mit un cafque fur la tête & le proclama roi.

Apriès ne regarda ce feu dévorant que comme une
étincelle promptd* à s’éteindre. Il avoit dans fa cour
un de ces hommes privilégiés qui, fatisfaits de faire

leur devoir
, n’attendent leur récompenfe que du

témoignage intérieure de leur confcience. C’étoit

Paterbemis
,
que fon intégrité & fon défintérefle-

ment avoient rendu l’idole de la nation. Ce fage

,

dont la fidélité étoit incorruptible, fut chargé d’a-

mener Amafis vivant
, & de le livrer aux ven-

geances d’un maître offenfé. Sa négociation eut

un mauvais fuccès ;
il n’efiuya que les railleries de

ceux qu’il crut devoir étonner par fes menaces.
Apriès mécontent , le foupçonna d’être le complice
de l’ufurpateiir de fon pouvoir

, & pour l’en punir

,

il lui fit trancher la tête. La nation, indignée d’avoir

vu tomber un citoyen fi refpeâable fous la hache
du bourreau

,
fe fouleva pour venger fa mémoire.

Tous les yeux fe fixèrent fùr Amafis
,
qui dès ce

moment fut regardé comme le vengeur de la na-

tion. Apriès abandonné de fes favoris , lê jetta dans

les bras de l’étranger. Trente mille Cariens &
Ioniens mercenaires trafiquèrent de leur fang avec
lui. On en vint aux mains dans les plaines de
Memphis. Les étrangers combattirent avec un cou-

rage qui tcnoit du défcfpoir; mais enfin
,
accablés

par la fupériorité du nombre
, & fatigués de don-

ner la mort
,

ils furent dans l'impuifliuice de dé-

fendre leur vie i tous expirèrent en combattant.

A Q U
"Apriès fait prlfonnier

, ne leur furvécut que pour
être traîné au fupplice par fes propres fujets.

( T-n.)

^

^APULÉE, (Lucius) {^Hifl, anc.') auteur de
\'âne d’or

, ouvrage célèbre & traduit dans la plu-
part des langues modernes. Il y a encore d’autres
ouvrages di Apulée , dont la plupart traitent de la
phllofophie platonicienne. On a fait du tout une
édition ad iifum Delphini

, ce qui femble mettre
Apulée au nombre des auteurs claffiques. On l’a

aceufé de^ magie
, on l’a loué de beaucoup de mi-

racles ,. qu’on a même ofé comparer à ceux de
Jéfus-Chrifl:

,
comme ceux d’Apollonius de Tyanes.

Sa magie & fes miracles furent d’avoir plu à une
riche veuve qui fit fa fortune

, & d’avoir gagné
Ion procès contre les parens de cette femme

,
qui

l’accufoient de l’avoir enforcelée
,
& ce qui étoit

un peu plus grave , d’avoir fait mourir le fils que
cette femme avoit eu d’un premier mariage. Nous
avons 1 apologie d'Apulée faite par lui-même devant
le proconful d’Afrique. Apulée étoit né à Madaure
en Afrique ; fa femme fe nommoit Pudentllla

, &
le fils de cette femme Pontianus. Apulee vivoit aa
deuxième fiècle

, fous Antonin & fous Marc-
Aurèle.

AQUA-VIVA
, {^Hijl. mod.') Il y au moins

trois hommes célèbres de ce nom & de cette mai-
fon. 1°. André - Matthieu

, duc d’Atri , eftimé
comme guerrier, plus connu comme favant

, au-
teur d’une encyclopédie, très-imparfaite fans doute,
mais enfin d’une encyclopédie

; auteur auflî de
commentaires fur Plutarque. Mort en 1528 à 72
ans.

2.®. Le cardinal Oélavio
, mort en 1612, dans

fa cinquante-deuxième année, ami des fciences Sc
des favans.

3®. Claude
,
général des jéfuites, qui

,
par fa

fameufe ordonnance
, connue fous le nom de ratio

fludiorum , eût arrêté les progrès des fciences
,

fi on
l’eut laiffé faire; mais fon plan d’études, quoique
fi favorable à l’ignorance

, fut rejetté par l’inqui-

fition
, & d’un autre côté les jéfuites ne voulurent

pas être ainfi gênés dans leurs opinions. Eh ! qui
fommes-nous pour défendre à l’efprit humain de
faire de nouvelles découvertes ou d’abjurer d’anr

ciennes erreurs } pour dire à nos femblables : Vous
penfere^ & vous parlerer^ ainfi fur ce quun Dieu n’a

pas révélé? Souvenons-nous de l’arrêt de i624qui
défendoit, fous peine de mort,, d’enfeigner aucune
maxime contraire aux anciens philofophes, nom-:

méraent à Aiaftote
, & profitons

,
fi nous le pou-

vons , de l’arrêt burlefque de Boileau.

AQUILA
, {Hifi. ficrée.') furnommé \q Ponti-

que
,
parce qu’il étoit originaire du Pont , contrée

d’Afie , fut converti par faint Paul avec fa femme
Prifcille. Il en eft parlé dans Vepitre aux romains.

Aquila, (Sébastien d’) {Hift. mod.) méde-
cin italien, zélé dèfenfeur de la doctrine de Ga-
lien

,
auteur d’un traité de morbo gallico , & d’un

aptre de fibre finguineâ^ mon Qn I543>

AQUINO

,



AQUINO, mod.
) nom d’une ville du

royaume de Naples ; & d’une ancienne & illuftre

inaifon de ce royaume
, à qui cette ville a donné

fon^ nom
, & qui a produit plufieurs perfonnages

célèbres
, entre autres faint ITiomas d’Aquin

, l’une
des lumières de l’églilè au treizième fiècle

, mort
^

en 1274 , dit le doHeur Angélique
^
l'ange de l’école

^
Xaigle des théologiens.

La même ville dXAquino ou Aquin a donné le
nom à un profefleur d’hébreu

, né à Carpentras

,

mais qui fut baptifé à Aquino fous le nom de Phi-
lippe

, & qui étant venu enfeigner à Paris , fiit un
des correéteurs de la polyglotte de le Jay ; il mou-
rut à Paris en 1650.

Antoine d’v4^z/in,premier médecin de Louis XlVj& mort en 1696, étoit fon petit-fils.

aquitaine
, ( Hifl. mod,

) c’étoit une des
divifions de la Gaule fous les empereurs romains.
Dagobert I en céda une partie avec le titre de
royaume

, à fon frère Aribert
, ou Charibert

,
pour

hii^ tenir lieu des partages qui avoient eu lieu juf-
qu’alors

; les defcendans d’Aribert polTédèrent à-
peu-près le même état, mais à titre de duché feu-
lement

, & il fut confifqué fur eux par Pepin-le-
Bref. Charlemagne donna le titre de roi à'Aqui-
taine au prince Louis

, fon troifième fils
,
qui fut

dans la fuite Louis-le-Débonnaire. Ses fuccelTeurs
ç[ui fe difputèrent tout & qifi déchirèrent tous fes
états

, fe difputèrent & déchirèrent aufii XAqui-
taine, qui réunie à la couronne, en 877, par l’a-

vènement deLouis-le-Bègue au trône,fut confiée à
des ducs ou gouverneurs lefquels s’en rendirent maî-
tres , comme firent prefque tous les gouverneurs
de provinces fur la fin de la fécondé race. VAqui-
taine eut alors fes ducs particuliers

, dont l’héri-
tière fut cette fàmeufe Eléonore déAquitaine

, objet
principal de cet article.

Le duc à'Aquitaine Guillaume IX , fon père

,

avoit été long-temps le fléau de fes peuples & de’
lès yoifins ; il lui prit envie de faire pénitence

,
envie qui prend quelquefois aux mauvais princes,
quand ils font vieux. Dans fa jeunefle même , il

^qit voulu vendre fes états au roi d’Angleterre
Guillaume le Roux

,
pour aller dans la Terre-

Sainte
; cette fois il entreprit le pèlerinage de faint

Jacques en Galice , dans 1 intention de ne pas re-
venir; on croit qu’il y mourut le 9 avril 1137,

Il laiflbit pour héritière Eléonore d’Aquitaine,
la fille

; en partant il la remit au roi de France
,

Louis-le-Gros
, avec fes états, en le chargeant de^ marier à Louis-le-Jcune

, fon fils
, ce que Louic-

le-Gros s’emprelTa de faire. Quelle alliance plus
avantageufe eût-il pu défirer? Mais fon fils dètrui-
fit bientôt fon ouvrage

, il alla d’abord fignaler
dans la byne un courage inutile & funefte &
manquer à toutes les loix de la politique en Âfie
ainii qu en Europe. Raimond de Poitiers

, prince
d Antioche

, oncle d’Eléonore à'Aquitaine
, pria

Louis-le-Jeune, fon neveu par fa femme, de l’ai-
der a les limites de fa principauté

; Louis
li.ijlc:re. Tome I,

étoit venu dans l’intention de nuire aux infidèles

,

il pouvoir donc agrandir à leurs dépens les états
de Raimond

; mais jugeant que l’intérêt de la chré-
tienté demandoit de lui d’autres entreprifes, ilre-
fufa Raimond

,
qui voulut s’en venger. Louis

avôit mené avec lui en Syrie la reine fa femme ;

il efi difficile de dire s’il avoit bien ou mal fait;
la préfence de cette femme étoit pour le moins
inutile en Syrie : elle eût peut-être été funefte en
France. Le prince d’Antioche

,
qui avoit conçu peu

pour Louis-le-Jeune
, & peut - être trop

d amitié pour Eléonore, voyant cette princefteà-
peu-près dans les mêmes difpofitions que lui à
1 égard de fon mari, envenima ces principes de
diieorde , & engagea Eléonore à demander la nul-
lité de fon mariage

; Eléonore n’entroit que trop
dans fes vues

, & le roi ne s’y oppofoit pas aifez.

Soupçonneux
, comme tous les efprits foibles

,
il

avoit fur la conduite de la reine les inquiétudes
d un mari vulgaire

; il s’allarmoit du vif intérêt
qiiil voyoit le prince d’Antioche prendre à fa
nièce

; i! aceufoit auffi Eléonore d’un commerce un
peu libre avec un jeune turc

, nommé Saladin :

Mais de ces chofes-là

,

dit naïvement Mézerai
,
oh

en dit fouvent plus qu'il n’y en a
, & quelquefois

aujfi il^y en a plus quorunen fait. Ce qui eft: cer-
tain

, c eft que le mépris" d’Eléonore pour fon mari
augmentait tous les jours

,
qu’elle ne reconnoiïToit

en lui d autre mérite qu’une dévotion dont elle
faifoit peu de cas

; qu’elle avoit le caraélère libre
& l’ame haute

; qu’elle étoit en tout l’oppofé de
Ibn mari

,
qui , de fon côté , avoit pour elle toute

1 averfion que peut donner une telle oppofition de
caraélères. Eléonore difoit qu’elle avoit cru épou-
fer un roi

, & qu’elle n’avoit époufé qu’un moine.
Pierre Lombard

, le maître des fentences
, le père

de la fcolaftique
, regardé par beaucoup d’hifto-

riens comme le vrai fondateur de l’univerfité de
Paris, fl confidéré d’ailleurs, que Philippe, frère
de Louis-lc-Jenne, étant élu évêque de Paris, lui
céda cette place par refpeél pour fa doéirine

,

Pierre Lombard avoit engagé Louis-le-Jeune à fe
faire couper les cheveux par une dévotion du
temps ; ces cheveux courts & plats parurent ridi-
cules a Eleonore

; Louis l’avertit dévotement qu’il
ne falloit pas plaifanter fur de pareilles matières;
Eléonore plaifanta fur cette réponfe. Enfin l’aver-
fion réciproque perfuada au roi que fon honneur
& fa confcience exigeoient la féparation demandée
d’abord par la reine

; bientôt elle fut pourfuivie
avec plus d’ardeur par le roi lui -même. L’abbé
Suger, avant de mourir, lui rendit encore l’impor-
tant fervicc de fufpcndre au moins une fi funefte ré-
folution

; mais dès que cefage miniftre eut les yeux
fermés

, Louis ne garda plus de mefures
; les pré-

lats aïTimblés par fon ordre à Beaugency, pro-
noncèrent la nullité de ce trifte mariage

,
qui eût

dû être heureux, files convenances morales fe ré-
gloient toujours fur les arrangemens politiques.
Ainfi , l’ouvrage de la fagefle de Louis le-Gros fut
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détruit

,
& toute la grandeur que cette alliance

avoit proniife à la France
,

pafla
,
comme Suger

l’avoit prévu ,
à une puilTance rivale. « Louis-le-

n Jeune ne croyoit peut-être pas , dit le père d’Or-

léans ,
V qu’il y eût un homme alTez hardi pour

V époufer une princeffe qu’il auroit répudiée
,
ou un

i> prince aÛTez peu délicat pour prendre une femme
î> décriée

, & dont il avoit eu deux filles ». L’évé-
nement fit voir qu’il s’étoit trompé.
Avouons cependant qu’il cfl du quelque efilme

à la bonne foi avec laquelle Louis rendit à Eléo-
nore ^Aquitaine toutes les provinces qu’elle lui

avoit apportées en mariage. Les politiques machia-
velliftes n’ont pas manqué de dire qu’il auroit dû
renvoyer la femme & garder la dot ; nous ne
connoilTons point de loi qui autorife les rois à re-

tenir le bien d’autrui.

Eléonore devenue libre
, fit le choix que les

conjondures lui indiquoient : elle prit d’ailleurs le

mari
,
qui par fon ardeur & pour les plalfirs & pour

les affaires
,
par la hauteur impétueufe de fon ame

& par des talens déjà brillans , lui parut le plus

différent de fon premier mari
; ce fut Henri

,
d’An-

iou par fon père
, d’Angleterre par fa mère ; ce fut

le fils de Geoffroy Plantagenct & de Mathilde

,

qui, poffédant déjà en France la Normandie
,
l’An-

jou
, le Maine & la Tour^ne

, & allant pofféder

du chef de fa femme le Poitou
, la Guyenne

, &
d’autres provinces adjacentes

, telles que le pays
d’Aunis, l’Angoumois

, le Périgord, le Limofin
,

& même une grande partie de l’Auvergne
, étoit

déjà plus riche & plus puiffant en France que le

roi même
,

prcfi'é relferré
,
comme il l’étoit , de

tous côtés par des vaffaux redoutables. Fleuri de-
vint de plus l'héritier de la couronne d’Angleterre,

& régna long-temps. & glorleufement fous le nom
de Henri II.

Qui n’auroit regardé comme heureux le mariage
de Henri II avec Eléonore à'Aquitaine ? Ils s’étoient

prefque choifis l’un l’autre
, avantage fi rare parmi

les princes; & quant aux avantages politiques,

Eléonore avoit porté en dot, au plus' puiffant roi

de l’Europe, un tiers de la France. Cinq fils &
trois filles, fruits de cette union, fembioient en
attefter le bonheur ; elle fut pourtant troublée par

de violens orages. Cette Eléonore
,
dont la con-

duite avoit forcé Louis-le-Jeune à l’éclat d’une
féparation

,
Eléonore , » la perfonne du monde

,

dit le père d’Orléans
,
» à qui il convenoit le moins

» d’être jaloufc d'un mari, eut le malheur de l’être

» avec excès n. Elle ne put pardonner à Henri
quelques infidélités : elle le perféciua dans fes maî-
treffes & par fes fils. Rofemonde de ClifFord cap-
tiva long-temps Henri

,
qui ne voulut jamais la

facrifier à Eléonore
, mais qui ne la déroba qu’avec

peine à fes violences. On raconte même, ( mais cette

hifioire paroit trop fabuleufe) que pendant l’expé-

dition tFIrlande
,
Henri cacha Rofemonde dans un

5 abyrinthc à Wodefioclve, que la reine s’engagea

datiscelabyrinthe
, s’_y égara

, y paffa la ;Dult
;
mais
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<^ue le lendemain elle parvint jufqu’à fa rivale,

&

1 empoifonna. Non moins ambitieufe que jaloufe ,

ou peut-être jaloufe uniquement parce qu’elle étoit

ambitieufe
,
Eléonore étoit indignée de ce que Henri

lui refufoit l’adminiftration des états qu’elle avoit

apportés en mariage, Henri
,
qui ne la croyoit pas

faite pour le gouvernement
,
ne vouloit pas plus

livrer un peuple à fes caprices qu’une femme à fa

jaloufie. Eléonore pouffa fi loin les eftets de fon
reffentiment

,
qu’elle força Henri à des coups d’au-

torité
,
fource de malheur pour l’un & pour l’autre.

Elle fouleva contre lui les fils même qu’elle avoit

eus de lui, & qui tous femblèrent nés pour lehair

& pour le tourmenter ; ils ne refpeélèrent ni fa

gloire
,

ni fa vieilleffe ,
ni fa tendreffe. Il les com-

bla de bienfaits
, ils attentèrent à fa vie ; les plus

modérés d’entre eux vouloient au moins lui fuccé-

der de fon vivant ; le jeune Henri, fon fils aîné ,

demandoit nettement qu’on lui cédât ou l’Angle-

terre
,
ou la Normandie ; Richard vouloit être maître

en Guyenne & en Poitou , Geoffroy en Bretagne;

ils s’étoient tous misfous la proteélion de la France ,

tous les mécontens s’étoient joints à eux ; toutes

les provinces angloifes du continent furent en feu.

Eléonore voulut aller trouver fes fils en France ;

elle s’étoit déguifée -en homme pour s’échapper plus

aifément : elle fut reconnue, & le roi, fon mari,
crut devoir s’affurer d’elle. Il la retint plufieurs an-

nées en prifon. Cette févérité
,
peut-être néceffaire,

parut une ingratitude criminelle & fcandaleufe

envers une reine à laquelle Henri avoit dû fa

grandeur en France,

On aceufa Henri II d’aiiyer trop Alix, fille de
Louis-le-Jeune

,
qui

,
félon les traités

,
devoit épou-

fer Richard
,
fécond fils de Henri II. Ce fut Eléo-

nore elle-même qui l’en aceufa. On prétend qu’il

eut un enfant d’Alix , fort qu’il l’eùt-féduite
,

foit

qu’il lui eût fait violence. On répandit même le

bruit qu’il vouloit répudier Eléonore , époufer Alix,

& s’il en avoit des fils ,
les déclarer fes héritiers.

Les chagrins que lui caufoient fa femme & fes fils

pouvoient lui avoir donné cette idée, ou l’avoir

donnée au public. Quelques hifioriens croient que
tous ces bruits étoient autant de calonmics de la

jaloufe Eléonore,

Elle refta enfermée pendant toute la vie de
Henri II, qui mourut l’an 1189, en maudiffant des

fils qui le faifoient mourir de douleur : Richard
, à

la vue de fon cadavre & du fang qui en fortoir

,

parce qu’il étoit mort d’apoplexie ,
ne put retenir

ce cri du remords : Ah ! c’efi moi qui ai tué mon
père . Il mit fa mère en liberté ,

& elle le lui rendit,

car lorfque Richard, à fon retour de la Terre-

Sainte ,
eut été retenu prifonnier par le duc d’Au-

triche &par l’empereur Henri VI , Eléonore , après

avoir rempli l’Europe de fes cris & de fes plaintes

,

après avoir écrit -au pape des lettres où éclatent

toute la douleur d’une mère affligée , & toute

l’indignation qu’excite l’injuffice
,

paffa elle-même

en Allemagne l’an 115)4, pour délivrer fon fils.
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Jean-fans-Terre

,
pendant la captivité du roi Ri-

chard, fon frère, avoit excrté en Angleterre des
troubles dont Eléonore s’étoit plainte avec amer-
tume

; cependant à la mort de Richard, arri-

vée en 1199, voulut procurer la couronne à ce
vil & lâche Jean-fans-Terre, fon dernier dis,aii pré.
judice de fon pefit-filsArtus ou Arthur

,
fJs de Geof-

froy , frère aîné de Jean-fans-Terre
, & foii petit-

fils fut obligé de lui faire la guerre. Elle mourut
l’an 1202 , félon les uns

j l’an 1204 j
félon les au-

tres, le 3 1 mars.

ARABES. des') Les Arabes, enivrés
de leur antiquité & de l’honneur qu’ils ont de def-
cendre des patriarches

, réfervent toute leur eftime
pour eux-mêmes,& n’ont que du m épris pour le refie
des nations. Il efl bien difficile de déchirer le voile
qui couvre leur origine

, tous les monumens hif-
toriques font mutilés ou détruits , & l’on ne peut
s appuyer que fur des traditions qui ont confervé
quelques vérités & beaucoup de menfbnges. On
affiire fans preuve que l’Arabie

, dès les temps les
plus voifins du déluge

, fut peuplée par trois fa-
milles différentes

; la pofiérité de Cham s’établit

V
f'O l’Euphrate & du golfe arabique.

L’intérieur de la partie méridionale fut occupé par
les fils de Jochtan, dont l’aîné donna fon nom à
toute la prefqu’ile : fes defcendans furent regardés
comme Arabes naturels

,
au lieu que la pofiérité

de Cham
, & les Ifmaélites qui formèrent des éta-

bliffeinens dans l’Arabie Pétrée, quelque temps
après

, furent toujours défignés par le nom de
Mojî-Arabes ou de Mac-Arabes

,

ce qui marquoit
leur origine étrangère.

La pofiérité d’Ifmaèl, devenue la plus nombrenfe,
& par conféquenr la plus puiffante

, réunit
, dit-

on , fes forces pour envahir tout le domaine de
1 Arabie, & les deux autres peuples furent exter-
mines par elle : ce maffacre fut accompagné de
beaucoup de prodiges fans preuves. Quoiqu’on ne
puiffe fe difilmuler les atrocités énormes de ces
fiècles, dont on n exalte ordinairement l’innocence
que pour mieux faire la cenfure du préfent , quel

génération
,

auffi féroce
d ailleurs quon voudra la fuppofer, pour extermi-
ner ces deux peuples qui partageoient avec elle
1 Ara.oie ^ Etoit-ce celui d’envahir leurs poffeffions
dans un temps oîi la terre manquoit de Cultivateurs
cx. c. .labitans

, où 1 on pouvoit étendre fes domai-
nes autant que fes défirs

, où le fuperflu dans ce
genre abondoit de toutes parts? Il eft donc plus
naturel de croire que les trois nations fe
confondirent

, & qu’affujetties par la nature du fol
SX du climat à un même genre de vie, & aux
marnes ufages, elles formèrent entre elles des al-
liances qui, par la fnccelUon des tem.ps, firent
dilparoitre les difilnelions qui défignoient la diffé-
rence de leur origine. Mais cette façon de conce-
voir efi trop fimple

, & les Arabes fiattés de def-
cendre tous d Abraham

, aiment mieux calomnier
ei.is aiicetrcs & les repréfenter comme des con-
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qtierans barbares

,
que d’avouer que le fang ifmaë-

lite a ete altère par le mélange impur du fang
etranger

; & en effet toutes les tribus fe glorifient
d avoir également Abraham pour auteur.
Ce peuple, comme tons ceu\ de l’orient, étoit

partagé en differentes tribiis
, dont chacune avoit

Ion chef
, fes ufages & fes rites facrés qui lui étoient

particuliers : chaque famille formolt une efpèce.
d empire domefiiqüe abfolument indépendant

;
éloi-

^ees les^ unes des autres
, fans relation d'intérêts

ix d amitié, elles assoient feulement confervé cer-
tains traits qui faifoient reconnoître que c’étoient
autant de rameaux fortis de la même tige; toutes
avoient le même amour de l’indépendance

,
&

libres dans leurs' déferts
, elles plaignoient les na-

: tions aiiervies a des maîtres : cet amour de la li-

berte
, paffion des âmes nobles & généreufes, étoit

c ez les Arabes un fanatifme national, d’où naif-
loit leur mépris pour le refie des hommes.

Les Arabes, oràsmxrQxnent grands & bien faits,en-
tretiennent leur vigueui^ar des exercices pénibles

,

par une vie aélive qui les endurcit au travail & aux

J®'
frugalité qui leur efi infpirée par la fté-

rilitc du climat
, femble en eux une vertu natu-

relle : 1 eau efi un breuvage qu’ils préfèrent à toutes
les liqueurs qui énervent les forces

, & qui fufpen-
ent 1 exercice de la raifon

; uniquement occupés
es moyens de fubfifier & du plaifir de fe repro-
uire

, ils n éprouvent jamais les inquiétudes de
1 anffiition

,
ni les tourmens de l’ennui

; ils ne con-
noiffent point cet effaim de maladies qui afflige les
peuples abrutis par l’intempérance; ils n’ont d’au-
tre lit que lamoleffe& le gazon, ni d’autre oreil-
ler q^ii une pierre

, & jamais leur fommeil n’efi
trouble par le tumulte des paffions. Ce genre de

r m infirmité à une longue vieil-
leiie; & quand il faut payer le dernier tribut à la
nature, ils femblent plutôt ceffer d’être que mou-
nr : ils ont

, comme tous les peuples
, des vertus& des vices qu ils tiennent de l’influence du climat,

n reproche très-grave dont il
elt difficile de les jufiifier

,
c’efi cette cruauté qui

eur fait répandre fans fruit & fans remords le fang
humain. Leurs propres hifiorlens nous ont tranfmis
des atrocités qui dépofent que ce peuple féroce fe
propoioit moins de conquérir le monde

,
que de

le détruire, (& qui rendent vraifemblable cette
première defiruélion fans intérêt & fans objet que
1 auteur de cet articl n’avoit pas d’abord voulu
croire.) Mais comme ils ont des vertus qui fem-
blent incompatibles avec leurs vices

, développons
les caufes qui produifent des effets fi oppofés. Pour
juger une nation

, il faut partir d’après le principe
qui la fait agir. Un feul préjugé d'éducation fuffit
pour la rendre vertueufe ou féroce. Les Arabes
defeendus d’Ifmael regardoient le domaine de la
teire comme leur héritage

; leur patriarche chaffé
de la maifon paternelle eut pour partage les plaines& les deferts

; fes defcendans qui le repréfentent
s arrogent le même privilège : ainfi l’enlèvement
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d’uile caravane n’eft point un larcin qui pulfîe

exciter leurs remords ; ils le regardent comme la

récompenfe de leur courage , & comme la reftitu-

tion d’un bien ufurpé fur eux ; leurs erreurs fur le

droit de la guerre leur ont encore fait commettre
bien des crimes fans remords. La plupart des pays
qu’ils ont fubjugués

,
ont été privés de la moitié de

leurs habitans. L’exemple des Amalécites extermi-

nés parle peuple hébreu, leur avoir peut-être
donnné de fauffes idées fur les égards qu’on doit

aux vaincus. Effrayés du deffin de leurs voifins

,

ils fe perfuadèrent que tout ennemi étoit extermina-
teur : ils fe crurent donc autorifés par la loi natu-

relle à maflacrer des hommes qui les auroient ex-

terminés , s’ils avoient remporté la viéloire fur eux.

Ges excès que l’expérience auroit dû leur ap-

prendre à réprimer , furent encore autorifés par
la religion mufulmane qui , au lieu d’adoucir les

mœurs, leur communiqua plus de férocité. Les
premiers Mufulmans fe regardant comme les exé-
cuteurs des vengeances du ciel

,
croyoient avoir

droit d’égorger ceux dont leurs prophètes leur di-

foient que Dieu avoit prononcé la condamnation :

ces milfionnaires guerriers étoient intolérans par

principe
,
& infpiroient à leurs dlfciples l’ambition

d’être les vengeurs de ce qu’ils appelloient la caufe

de la religion. J’avoue que pour adopter des pré-

jugés fl barbares , il faut avoir un penchant décidé

à la cruauté ; mais on peut leur aflîgner une autre

eaufe. L’attachement des Arabes pour leurs ufages

& leurs opinions, le mépris de la mort qu’ils

contemploient avec une froide intrépidité
, leur

vie ifolée qui les. éloignoit des hommes, étoient

autant de caufes qui pouvoient les rendre barbares.

\ Celui qui méprife la vie eff inaccefiible à la pitié ,

& il n’y a point d’ennemi plus redoutable que celui

qui: fait mourir.

Si les Arabes ont furpaffe les autres nations, en
férocité

,
ils ont auffi donné des exemples de bien-

faifance qui ont eu peu d’imitateurs. Nobles fiers

dans leurs fentim,ens,.ils ont fait confiflej la félicité

à répandre des bienfaits , le malheur à en recevoir.

Peres tendres , enfans refpedueux , ils écoutent

avec une dêlicieufe émotion la ^'oix de la nature

qui fans cefTe parle à leur cœur. On a fait de tous

temps l’éloge de leur fidelité à tenir leurs enga-
gemens; celui qui violç la fainteté du ferment, eff

condamné à vieillir dans l'ignominie : e’eff avec
leur fang qu’ils ficellent leurs alliances

,
pour leur

imprimer un cara.ûère |-lus facré; les droits de l’a-

mitié font inviolables. Deux amis contraélent des

(bligations réciproques dont ils ne peuvent fe dif«

penfer fans être traités de profanateurs. I es Arabes

bienfaif-ns envers tous les hommes
,
ont étendu

leur générofité juf’qucs fur Içs animaux qui ont

vieilli à leiirfçrvice
;

ils leur accordent le privilège

dç raitredans les plus gras pâturages , fans en exiger

aucun travail. Quelçuc " drix.t.s infenfés confidért.nt

qu.c les bêtes fcrcccs font l’ouvrage de- la divinité-.
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leurenroîeftt des fubfiftances fur le fommet desmon»
tagnes. Quand on voit ce peuple réunir les vertus.

& les vices qui femblent les plus incompatibles,

on cft prefque tenté de croire qu’il a deux natures j
mais c’eft par cette oppofition qu’il reflemble au
refte des hommes

,
qui font un aflemblage de gran--

deur & de foiblelTe, & dont le caraélère du matin
eft démenti par celui du foir. Ce peuple qui , dans
la chaleur de la mêlée

,
ne refpire que le fang,

qui , dans une ville prife d’affaut , égorge fans pitié

des femmes
,
des enfans & des vieillards , fe dé-

pouille de la férocité du lion
, & n’a plus que la

douceur del’agneau, lorfque rivrefle du carnage eft

diflîpée ; on le voit dans le défèrt ôc les routes

enlever les dépouilles du voyageur ; & un inftant

après , il exerce la plus généreufe hofpitalité en-
vers l’étranger qui fe réfugie dans fa tente & qui
fe confie à fa foi. Dans chaque canton habité on
allume, pendant la nuit, des feux qu’on nomme
les. feux de l’hofpitalité ,

pour appeller les voya-
geurs qui s’égarent dans leur route, ou qui. ont
befoin de fe délaffer de leurs fatigues ; & après les

avoir bien régalés , on les reconduit au fon des
inffrumens & ôn les comble de préfens; mais ce

qui décèle en eux un fond d’humanité , eft leur,

indulgence pour les foibleflc? , & la modération
dont ils ufent envers les hommes , même convain-
cus de crimes : ils rougiroient de faire ufage de.

ces tortures barbares , adoptées pour découvrir la

vérité
, & qui fouvent arrachent de la bouche de

ripnocept , l’aveu d’un crime qu’il nja pas commis;,
ils ne drefient point ces échafauds ,. ils n’allument

point ces bûchers où la loi
,
fous prétexte de pré-

venir la tentation
,
ne proportionne pas toujours

la peine au délit : ils fe font un fcrupule d’infliger

la, même peine au foihle qui n’a fait qu’une chute ,

& au fcélérat qui a vieilli dans l’habitude du crime,

La loi du talion règle leurs jugemens, & le mépris,

public eft le fupplice que redoute le peuple à qui

il r.efte des mœurs.
Les Scenetis, dont les defeendans font connus

aujourd’hui fous le nom de , Itabitent les,

déferts & mènent la vie nomade connne leurs an-,

cêtres. La ftérilité de leur fol a perpétué chez eux,

le goût du, brigandage ; il font des incurfions fur

les frontières de la Syrie
,
de l’Egypte , & fe ré-

pandent quelquefois jufques fur les cotes d’Afrique.,

Ils n’ont point de demeures fixes. Ils s’arrêtent dans,

les lieux où Ils trouvent des eaux & des, pâturages;,

iis fe nourriftent de. la chair de cheval , de cha-

meau
, ou ils fe contentent de fruits : dés qu’ils ont.,

épuifé les ])rodué!icns d’un canton , ils recommen-,
cent leiir .courfe vagabonde jufqu’à ce. qu'ils aient,

trouvé un territoire où ils puifl’ent jouir d’une nou-
velle abondance. Ils marchent à la guerre fous les.

ordres d’un émir e,u d’un feitérif, dont l’autorité

cü à-peii-prés la mejuê. que celle des gouverneurs
établis dans les provinces par les fuccefieurs de
Maiiomet. Ce clief, toujours tiré de la famille la

plus mcblcj n'eft obéi qu’autant qu’il eft fécondé.
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>ar la fortune dans fes expéditions fnllîtaîres. Dans
e calme de la paix ce ne font plus que des ma-

giftrats qui préndent ainç affemblées publiques
, &

quoiqu’on leur jure une obéiflance fans bornes
, ils

font obligés de rendre compte de leur conduite au

f
euple,qui fouventles dégrade pour les punir de

^

abus de leur pouvoir. Ce peuple autrefois ti prompt
à s’alarmer pour fon indépendance , n’eft plus em-
brâfé de l’ancien fanatifme républicain. Les émirs
devenus plus puilTanSjles ont façonnés à l’obéiflance,

& la conflitution nouvelle de l’Arabie a favorifé
les deflêins de ces chefs ambitieuxk Les caravanes
mieux efcortées ont impole aux tribus la nécelîité
de réunir leurs forces pour agir avec plus de fuc-
cès, 6c à mefure que les fociétés font devenues
plus nombreufes

, chacune a été obligée de faire le

facrifice d’une portion de fon indépendance au main-
tien de l’ordre focial ; l’horreur qu’infpiroit le. tur
milite des villes a. été. remplacée par l’amour des
commodités qu’elles procurent. Des befoins miü-
tipliés ont allumé chez eux de nouvelles paillons
qu’ils ne peuventparvenir à fatisfaire

,
qu’en fe fai-

fant acheter par des chefs , feuls alîêz riches pour
les payer; ils n’ont confervé des anciennes ni œiii's

que le goût du brigandage
, & l’horreur &le mépris

de l’agriculture. Les Arabes

,

habitans des villes &
des bourgades^. ont à-peu-prés la même, forme de
gouvernement que les Bédouins. Ils ont, comme
eux , des chefs qui , magiUrats 6c guerriers

,
pré-

fident à la police intérieure quoique leurs mœurs
aient elTuyé le plus d’altération

, ils ont confervé
certains traits de famille qui rappellent leur origine.

.

Les villes modernes, beaucoup plus ccnfidérables
que les anciennes

,
qui n’étoient qu’un affemblage

informe de. tentes & de chariots , font habitées par
des commerçans 6c. des. cultivateurs. Plufieurs ports
font ouverts aux nations; c’eft fur-tout à Moka

,

lltue fur la mer Rouge
,
que les Européens vont

chercher le café qu’ils échangent contre leur or 6c
leurs vices. Les Arabes ^ leduits par leur exemple
contagieux, ont fentlnaître en eux la cupidité. Ils

ont abandonné leurs déferts fauvages 6c fe font ré-
pandus dans les, échelles du levant , où l’or qu’ils
accumulent par le commerce, ne fert qu’à leur ap-
prendre à rougir de leur antique fimpHcité ; 6c de-
venus plus riches 6cjnoins heureux

,
ils affoibliflènt

chaque jour le fentiment généreux de cette liberté
précieufe dont toutes les richefles du monde ne
peuvent dédommager.

_

Le flambeau des fciences 8c des arts éelaira l’Ara-
bie avant d’avoir jette la moindre lueur fur les au,-

très nations ; 6c c’ed ce qui prouve fon titre d’aî-

neflefur la terre. Les fciences utiles y précédèrent
les arts d’agrément. Les furent les premiers
a. contempler les .^ftres. Un peuple nomade

,
placé

fous un ciel pur 8c fans nuages uniquement oc-
cupé à mener fes troupeaux dans des plaines dé-
couvertes ou fur le fommet des montagnes

, dut
acquérir de promptes connoilTances des planètes

des étoiles ; 8c ce qui prouve qu’ils ont été les

Ara
préftiiérS aflfOflotnes, c’eft que les noms qui défo
gnent ces corps céledes

, font tous tirés des dilFé-
rentes elpèces d animaux connus dans cette région.

ce peuple
, quoiqu’obfervateur

netendit p« fort loin fes connoilTances. Solitaires& réduits à fe contempler eux-mêmes
, fans rela-

tion avec les etrangers
, ils ne pouvoient emprunter

d eux leurs découvertes 6c mêmes leurs opinions
,

dont le choc eut produit des étincelles de lumière;
Leui-s obfervations

, qui n’étoient point appuyées
par le calcul, le bornèrent à leur apprendre les
variations de l’air, le lever 8c le coucher de cer-
taines étoiles, à former des adrologues 6c. des ma-
giciens qui en imposèrent à la crédulité|.'

Le berceau des arts 6c des fciences efl entouré
de charlatans. On voyoit en Arabie de prétendus
favans qui fe vantoient d’entendre le langage des
oifeaux. Ils pjéféroient leur converfation à celle
de leurs lemblables. Ils prenoient un grand plaifir
a découvrir leurs fecrets 8c leurs petites intrigues.
Une fcienee aulîi extraordinaire rre pouvoir être
que bien accueillie chez un peuple amateurdu mer-,
veilleux. D’autres prophanant. le titre de prophète
fe.retiroientdans les antres 8c les déferts

, où , après^s jeûnes, auflères 8c des macérations douloureu-
ies,.ils étoient gratifiés de vifions qu’ils venoient
annoncer à la multitude

,
qui n’avoir garde de re-

connoîrre. un fourbe dans un Iromme pâle 8c dé-
charné

, fouvent couvert de plaies 6c d’ulcères
qu on regardoit comme autant de caraflères dè fain’
tete. Ce fut encore dans cette partie de l’Arabie,
qui confine à 1 Egypte ,-.qu’on vit éclore cet elTaim
daventuriers qui, errant fans patrie fur le globe
fous le nom de difeurs de bonne aventure

, font
payer leurs menfoiigess-au peuple

; c’étoit a.v,ec dea
fléchés

, des baguettes divinatoires
, des philtres

des amulettes, que ces impofleurs, en prononçant
des paroles myflérieufes,. faifoient leurs opérations •

magiques.,

La medecine languit dans-une longue-enfance eit
Arabie; ceux qui l’exerçoient n’avoient quo leurs
expenences 6c le fecours des traditions. Les mêmes
fymptomss leur paroifToiem demander les mêmes
remedes

,
dis ignoroient le méchanifme du corps ^^ ^ ^ aucune diflinélion des tempéra-#

mens. Mais les aromates 6c les plantes falubres

J
abonde

, la. fobriété 6c la vie aflive
des habitans fuppleôient à l’ignorance des méde-.-
fins , dont la plupart employoient des paroles»
magiques pour guérir leurs malades. Il efl vrai qu’à;
la renaiflance de la médecine ce furent les Arabes
qui furent les premiers maîtres dans l’art de eiié-.-
rir. Ils eurent des difciples chez toutes les nations.
Les rois 6c les grands, affligés de maladies, leur
donnèrent leur confiance., qui fut jiiflifiée par quel-
ques fuccés. .

' ^

Les' Arabes y.fiçxsâe la noble fle dé leimorr^ine
ont toujours fait une étude férieme de leur elnéa^-
logie ; mais comme leurs ancêtres ne favolent ni .

lire ni écrire , ils n ont pu-leur tranfmettre de titre.s
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qui conflatent leur defcendance

, & par la même
raifon il efl impoirible de les convaincre d’erreur.

J! eft vrai que depuis environ trente-fix fiècles les

filiations font dépofées dans les arc'ûves puMiques.
Cet ufaie

,
religieufeinent'obfcrvé

, fut introduit

par Adnan
,
qui fut un des ancêtres de Mahomet.

Au relie, un peuple aulTi peu nombreux, qui n’a

point contraâé d’alliance étrangère , qui n’a jamais
elfuyé de révolutions

,
qui , dans fon loifir fqlitaire,

eil: toujours occupé des intérêts de fa vanité , a pu
du moins plus facilement confer^er le fouvenir de
fes ancêtres & la fuite de fes générations.

Les arts méchaniqucs ne durent pas beaucoup
fe perfeôionner chez un peuple qui éprouvoit peu
de befoins. Comme leurs produftions ont moins
d’éclat que d’utilité, c’ell plutôt dans les villes qu’au
milieu des déferts qu’on les voit éclore

,
parce que

le befoin eli créateur de l’induHrie. Les Arabes

,

uniquement occupés à faire la guerre aux hommes
& aux animaux, n’excellèrent qu’à fabriquer des
timetèves

,
des arcs & des dards. Leurs toiles de

coton ne furent jamais fort ellimées.

Les ‘ciences graves & férieufes qui s’appuient du
fecours des calculs

,
qui demandent une méditation

profonde pour lier le principe avec les conféquen-
ces, ne peuvent prendre de grands accroiffemens
chez une nation dominée par une imagination tou-
joir s embrâfée. Ces fciences

, bannies des climats
voiuns du tropique

, ont été remplacées par les arts

d’agrément. C’efl-là qu’on découvre le berceau de
la, poéfie & de l’éloquence, qui à peine éclo-
fes

, y font parvenues à une prompte maturité. Les
Arabes, en fortant des mains de la nature, font
tons poètes & orateurs. Une langue harmonieufe
& féconde qui admet des figures audacieufes

,
fa-

vorüe fur ce point leurs penchans fortunés. La
ra on ne fe montre chez eux que parée des grâces
delà poéfie, & la morale dép. uillée de fon auf-
férité

,
s’infinue plus aiféinent dans les cœurs. L’é-

mulation multiplie les produélions du génie : les

piéce^font récitées dans les affemblées publiques,
& l’on décerne des lionneurs & des récompenfes à
rauteur qui a le mieux réiiffi. Les femmes, revê-
tues de leurs robes nuptiales

,
chantent la gloire du

vainqueur dont les louanges font encore célébrées
par fes rivaux

,
& les pièces couronnées font dé-

pofées. dans les archives de la nation. Les orateurs
étoient honorés des mêmes difîinéiions. Leur élo-
quence étoit une profe harmonieufe &cadencée,faite
pour leurs oreilles

,
accommodée au génie de leur

langue, & à la trempe de Iciu- caraftère : mais elle

ne peut fervir de modèle aux étrangers. Toutes
ces pièces enfantées par l’imagination n’ont aucune
chaîne dans les raifonnemens

,
ce font des fentences

fans liaifon qui fe fuccèdent & fe choquent avec
bruit

,
des tranfinons fubites & inattendues

,
des

éclairs qui éblouifént plutôt qu’ils n’éclairent ;

enfin 1 imagination bondiiTante & vagabonde fe
promène d’objets en objets, ôc n’en laifîe entrevoir
que la fnperficie.
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Ce fut encore dans l’Arabie que l’apologue prît

naiffance : cette manière d'inflruiVe a
, dans tous les

temps
, été en ufage chez les peuples de l’Orient

,

qui aiment a envelopper d’un voile myflérieux les
chofes les plus communes, pour en relever la di-

fur-tout ont fan briller leur fub-
tilité à deviner des énigmes. Ils fe glorifient d’avoir
^roduit Loeman, dont les traits fbnt troprefTem-
blans à ceux d’Efope

,
pour qu’on • n puifT mé-

connoitre 1 identité. Ce célèbre tabulifle a ervi de
modèlr à tous ceux qui l’ont fuivi. Ainfi ce peuple,
aidé de fon feul genie, a puifé

, dans fon propre
fonds , les richefles que les autres ont empruntées
de leurs voifins.

L éducati»n de la jeuneffe n’efl: point confiée à
des inftituteurs mercénaires qui fe chargent fans
pudeur d’enfeigner ce qu’ils ignorent & ce que leurs
élèves doivent oublier dans un âge plus avancé.
Chaque pere de famille chez les Arabes en règle
la police

, & à fon défaut
, c’efl: à celui qui a lé

privdège de l’âge
, & la fupériorité de la fageffe

,qu eft confié l’emploi glorieux de former les mœurs
des enfans. Ce n’eft point par des maximes furan-
nees & parafites qu il les mftruit

; au lieu de tous ces
apophtègmes rebutans, il n’oppofe que fes exem-
ples pour reftifier leurs penchans : & comme il eft
intérefte à perpétuer la gloire de fa, famille

,
il fe

montie toujours pur & refervé
, pour ne point

etouffer en eux le germe héréditaire des vertus.
Les Arabes fubjugues par l’exemple

, font pendant
tDiue leur vie ce que faifoient leurs pères.

Arabe, qui eft la langue favante des
Muiuliï'ians

, eft une de celles qui dirputent Thon-
neur d être la langue-mere orig naire. Ses titres ,
fans être décififs

, établiffent fa haute antiquité. Le
pays où elle eft eia ufage, eut des habitans dans les
fiecles les plus recules , de nouvelles colonies n’y
fo.nt point venues chercher des établiiîemens; il ne
fubit jamais de domination étrangère

, & s’il eut
a lutter contre des invafions

, ce furent des torrens
palTagers qui fe diftiperent. Ainfi le langage n’eut
point à efiuyer ces alterations qu’occafionntnt le
mélange de différens peuples. Sa fécondité & fon
harmonie n ont pu être que l’ouvrage tardif du
temps. Riche jufqu à la profufion , elle offre fou-
vent le choix de cinq cens mots pour exp;imer
une feule & même chofe. Ses tropes hardis

,
fes

métaphores fécondes augmentent éneore fon abon-
dance : or comme elle fe montroit avec la même
parure & la même magnificence dans les fiécles
où le refte des nations "étoit plongé dans la plus
épaiffe barbarie, on ne peut lui contefter une ori-
gine affez ancienne pour légitimer fes prétentions
au titre d’aineffe. Cette langue eft compofée de dif-
fêrens dialeéfe.s

, dont le plus eftimé eft celui des
Koreishites

,
parce que c’étoit celui que parloit le

jirophete légiftateur. Les autres font tombés dans
une efpece de mépris. Les premiers caraéières ne
font plus d’ufage

; Morabe ,
du temps de Mahomet,

leur en fubftitua de nouveaux, qui font appeilês



encore aujourcrhul les enfans de Morabe. Ce fut
' avec ces caiaftères que le Koran fut écrit pour la

première fois. Quoique moins imparfaits que les
anciens, ils étoient encore informes & groffiers :

on leur en fubftitua de plus nets & de plus régu-
liers

,
qui furent perfetlionnés dans la fuite par le

fecrétaire du dernier calife Abbaffide
;& ce font ceux

qui font en ufage aujourd’hui.
Les Arabes avoient des ufages qu’ils tenoient

de leurs pères, & qui leur étoient communs avec
la plupart des peuples de l’Orient qui n’avoient au-
cune relation avec eux; ce qui femble démontrer
que ces ufages s’étoient établis par le befoin du
climat. La circoncifion douloureufe qu’ils tenoienc
d’Ifmaèl, a été retenue par la perfuafion qu’elle
arrêtoit les ravages de certaines maladies dont la
fource efl peut-être heureufement tarie. La difdnc-
tion des viandes permifes & prohibées étoit une
leçon donnée par l’expérience

,
qui avoir appris que

les alimens qui influent fur le- phyfique
, avoient

également une influence fecrète fur le moral ; ainfl
une fage police étoit autorifée à interdire la chair
de porc & des autres animaux immondes qui jjou-
voit également altérer la fauté & les mœurs. Les
ablutions n’ont rien de liifarrc que les cérémonies
preferites pour en afliirer l’efficacité. Les Arabes ne
connoiflbient point l’ufage du linge & de la toile;
la pouffière du défer t enlc- ée par le vent s'attache
à leur corps & les rend fales & dégoûtans. La
chaleur du climat

, les tempéramens fecs & brû-
les, les maladies de la peau

, dont la lèpre étoit
la plus hideufe

, trouvoient dans les lotions un re-
mède facile & peu clifpendieux

, & par conféquent
convenable à un peuple indigent : cette inflitution
politique & reUgieufe n’a rien de pénible

, & fi la
religion ne leut pas preferue, les Arabes feroient
par plaifir ce qu ils font par devoir.

La polygamie, autorifée par l’exemple des pa-
tiiarches, s efl: perpetuce dans l’Arabie, quoique
ce ne loit point un privilège dans un pays où le
divorce efl permis, fans qu’on foit obligé d’allé-
guer d autres motiis que les dégoûts. Plufieurs can-
tons avoient^ fur le mariage des ufages particuliers
men contraires à 1 ufage prefque univerfel. Les
Troglodites

,
par exemple

, pofledoient leurs fem-
mes en commun

, & chez les Sarrafins le mariage
n etoit quune union paflagère

, ormée par un be-
loin réciproque. Les Arabes attachoienr un granJ
honneui a la fécondité

; & comme ils fe croyoient
formés d’une aigille plus pure que le refle des
hommes, ils étoient perfuadés que leur efpèce ne
peuvoit être trop multipliée

; errans & folitaires
'dans leurs déferts

, ils croient que la trifle unifor-
niite d une vie paflee toute entière avec le même
objet

,
les plongeroit dans un aflbupiffement per-

petuel, au lieu qu’une famille plus nombreufe di-
yerfifie leurs occupations & leurs plaifirs : tout
pifqu aux jaloiifies domefliques

, les réveille & les
fait fortir de la langueur. Les femmes fupportent
fans murmure le joug qui leur efl impefé; leur vie

laboneuffi, les détails domefliques dont elles font
furchargees

, écartent loin d’elles les paffions oui
corromproient leur cœur & troubleroient la paix
du ménagé. La difcipline à laquelle on les afiiijet-
tit depuis 1 intreduélion du mahométifme, efl bien
plus auflère que celle des premiers temps

; elles
aceompagnoient autrefois leurs maris à la guerre
elles préfidoient aux fêtes, & jamais cette liberté
ne degenéroit en licence

; la chafleté étoit une vertu
nationale, la crainte de perdre un cœur dont
elles n avoient que le partage

, les précautionnoit
contre une chute dont le fcandale les auroit réduites
à une indigence abfolue.

Les Arabes naturellement guerriers, n’attendirent
que les circonftances pour être conquérans

;
lon<T-

temps pacifiques & obfcurs
, ils ne prirent les am-

ines que par l’ayidité du butin
, & jamais pour

etendre leurs limites : ils méprifoient trop les hom-
mes pour défirer de les avoir pour fujets. Ils mar-
choient fans ordre & fans difcipline

; mais accou-
tumés à combattre les bêtes féroces, ils portoient
le courage jufqu’àla férocité. Quelques hordes plus
lauvages que les autres vendoient leur fang &
leursfervices àdes rois affiez riches pour les payer& c étoit moins par un fentiment de gloire, que
par 1 efpoir du butin

,, qu ils renonçoient à Iti dou-
ceur de leurs folitudes. Les Romains & les Perfes
avoient dans leurs armées un corps de Sarrafins,

^ coinlDats
y quoique

, fa-
tisfaits de^ leur indépendance ils fe fdient un
fcrupiile d attenter à la liberté de leurs voifins, ils
donnèrent’ a l’Egypte des rois qui font connus fous
le nom de pafleurs : leur plus grande gloire fut de
n’avoir jamais fubi de domination érramrère. Sé-
füflris,dont les exploits poiivoient bien uAtre que
fabuleux

, ne fe rendit maitre que de quelques villes
maritimes qu’il fut obligé d’abandonner. Les Perfes

,

proteûeurs de ^quelques tribus, ne leur donnèrent
jamais la loi

, & on ne trouve l’Arabie dans aucun
dénombrement de leurs provinces. Les Spartiates
a.ccoutumés à vaincre y firent une invafion

, & fe
lepentirent de leur témérité. Les préparatifs que
fit Alexandre à fon retour des Indes, prouvent
qu il regardo’t cette conquête comme digne de tout
Ion coul age : la mort l’arrêta au milieu de ce pro-
jèt, Sc Ion ne peut décider quel en auroit été le
luccès. Les fucceffeurs de ce héros qui en tentèrent
1 exi.cution

,
n éprouvèrent que des dèiaites. La

leponfe des Arabes à Démétrius fait connoître lehr
male fermeté & leur indifférence pour la gloire des
armes. 5» Roi Démétrius, lui dirent-ils

, quelles font
» tes prétentions ? qu’exiges -tu de nous > oiiel
” t ^''gag« h troubler le lilence de nos déferts ,” ou la nature marâtre n’offre à fes enfans que des
” pénibles deliibfifîer. Nos plaines arides
» & fabloneufes n’ont d’attraits pour nous aue par
U la hbenté dont nous y jouiffons, & que tu veux
n nous ravir. C efl cet amour de nndépend.anGe
” naturelle qui ficus rend fupportables -des maux
» inconnus aux autre.s babitans de la terre. Ces
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s> rochers font trop durs pour être brifés par ton
>> fceptre. Tu vouclrois nous foumettre à ton joug,
-J) commence par fubjiiger nos fentimens

, change
notre manière de vivre, & fonge auparavant

« au moyen de fubfifter dans un pays qui n"’a que
du fable

, des rochers & des métaux
; crois-nous

,

laifTe vivre en paix des peuples dont tu n’as au-
»> cun fujet de te plaindre

, & qui ne veulent avoir
»> rienà démêler avec toi : voici des préfens que nous

rapportons, puilTent-ils t’engager àne voir dans
les Nabathécns que tes amis «.

Les Romains pénétrèrent dans l’Arabie , & n'’en

furent jamais les conquérans. Quelques tribus vain-
cues par Lucullus rendirent hommage à la majefté
clu peuple romain. Arétas, prince d’une contrée,
fut forcé de recevoir garnifon dansPetra; GralTus,
jaloux d’en faire la conquête

, y entra avec une
nombreufe armée

,
qui périt dans les déferts, de foif

•& de mifére : Elius-Gallus répara la honte de ce
défaftre. C’efl le général romain qui a pénétré le

-plus avant dans ces immenfes déferts ; il eut d’abord
les plus brillans fuccès

, mais les chaleurs meur-
trières lui enlevèrent fes meilleurs foldats

, & il fut

contraint de fe -retirer en Egypte avec les débris
de fon armée., dont les flatteurs d’Auguôe célébrè-
rent les viéloires ftériles. Caïus, fon pefit-fils

,
re-

connoiflunt l’impoflibilité de fubjuguer un peuple
qui n efliinoit la vie qu’autant qu’il pouvoit vivre
libre, porta le fer & ia flamme dans leurs villes,

d’où ils faifoient des incurfions fur les terres de
l’empire, & il crut avoir fait aflez pour fa gloire,
de leur avoir ôté les moyens de nuire : depuis ce
temps, jufqu’au règne de Trajan, on ne voit au-
cune guerre entre ces deux peuples. Cet empe-
reur fit le fiège de la capitale des Hagaréniens

,
qu’il

eut la honte de lever ; fes fuccefleurs payèrent un
fubfide aux Sar.rafms qui fervoient dans leurs ar-

mées
; mais Julien

, qui les regardoit comme fes

fujets
, & non comme fes alliés

, trouva que ce
traité aviliflbit la majefté de l’empire , & il refufa
de payer un trimit qu’on qualifioit du nom de
fubfide j les barbares fe plaignirent de cette infrac-

tion ; mais ce prince qui favoit combattre comme
il favoit gouverner

, leur répondit avec fierté:

« Je n’ufe que du fer, & je ne connois pas l’or.

Ces peuples belliqueux marchèrent quelque temps
après au fecours de Conftantinople

, dont ils furent
les libérateurs. Ce fut fous le règne de Théo-
dofe qu’ils commencèrent à faire la guerre en leur
nom, & après avoir foutenu l’empire chancelant,
ils en furent la terreur. Les Arabes, jufqu’alors

partagés en tribus, fe réunifient & deviennent con-
quérans. Il falloit que le germe de cette valeur
barbare fût renfermé dans leur cœur

, & que leur
vie dure les eût préparés à devenir d’intrépides

foldats. Leurs déferts étoient une barrière qui les

Eiettok à l’abri des incurfions étrangères*; on ne
pouvoit y pénétrer fans s’expofer à périr par la

difette des eaux
, & les puits qui p-ouvoient en

fournir n’étoiçnt .connus que des habitans qui ne
j

ARA
révéloîent jamais ce fecret ; leurs villes n’étôleiK

que des magafins où ils renfermoient le fruit de
leurs brigandages ; elles n’étoient formées que d’un

alTemblage de cabanes qu’ils abandonnoient à l’api

proche de leurs ennemis ; leurs citadelles étoicni

l’ouvrage de la nature : c’étoient des rochers efear-

pés,d’où ils défioient les armées les plus nombreufes,
qui

, comme eux ,
n’avoient à redouter que la fa-

mine & la difette d’eau. Comme ils ignoroient l’art

des fortifications
,

ils étoient peu verfés dans l’atta-

que des places
;
ainfi leurs guerres oft'enfives n’é-

toient que des incurfions paflagères ; les citadelles

que lems ennemis élevoient fur les frontières
, ré-

primoient leurs brigandages. Ils avoient coutume
de remercier le ciel de ce qu’il leur avoit donné des

épées au lieu de remparts ; leur éducation étoit

toute guerrière ;
ils exerçoient l’enfance à fe fervir

de l’arc & de l’épée , & à dompter les chevaux ;

une excellente épée étoit un monument domefti-

que qu’un père laiflbit à fes enfans pour les faire

fouvenir du courage de leurs ancêtres. Prodigues

de leur fang , ils ne dévoient pas être avares de
celui des autres. Ils ne combattoient qu’à la clarté

du jour
,
parce que le courage s’enflamme quand

il a des témoins , & ils croyoient que les ténèbres

favorifoient la lâcheté
;

il n’eft donc pas étonnant
qu’un peitple né avec des penchans fi nobles

, ait

enfanté tant de prodiges de valeur
,
quand il a

fuccombé à l’amour des conquêtes.

Les Arabes confervèrent long -temps l’idée de
l’unité d’un Dieu créateur

,
qui leur avoit été ré-

vélée par leurs patriarches ; il paroît même que
cette vérité

,
quoique défigurée, ne fut jamais en-

tièrement eftacée de tous les efprits. Comme l«s

tribus étoient indéperKlantes,chacune avoitfon culte,

fes idoles & fes rites facrés ; mais malgré cette di-

verfité d’opiniorïs
, toutes fe réuniflbient dans la

pratique de la circoncifion & des ablutions
, dont

le befoin du climat leur faifoit fentir la néceflité;

la diflîculté de concevoir un Dieu intelleéluel

,

chargé feul de la police du monde , leur fit ima-
giner des agens fubordonnés, & d’après cette fup-

pofition
, ils tombèrent dans toutes les extravagan-

ces du polithéifme
;
ce n’étoit pas qu’ils niafient

l’exiftence d’un être fuprême , leur idolâtrie confif-

toit à lui afiôcier des divinités inférieures qui par-

tagèrent leurs adorations. Ce fut l’aftronomie qui

donna nailfance aux premières erreurs religieufes ;

les Arabes, dans le loifir de leur folitude, jettèrent

les yeux vers les corps céleftes ; frappés de la ré-

gularité de leurs mouvemens , ils fe perfuadèrent

bientôt que les aftres étoient animés ; ils fe forti-

fièrent dans cette première erreur , en confidérant

l’influence qu’ils ont fur les corps terreftres
; que

c’eft par leur éloignement ou leur voifinage
, leur

abfence ou leur apparition
,
que l’on diftingue les

faifons
, & qu’on règle le temps des femailies &

des moilTons
; ils imaginèrent bien -tôt une milice

célefte à qui ils rendirent un culte que Moife prof-

crivit avec févérité ; cette religion eft d’autant plus
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^-Htére/Tante à connoître

,
qu’elle a été la fource de

toutes les cérémonies de l’Orient,

De l’adoration des aftres ils paffèrent au culte de
leurs finnilacres, & dans leur polythéifme outré,
ils adorèrent jufqu’à des pierres ; l’idole Manah
etoit une pierre informe à qui l'on attribuolt la

vertu d’opérer des miracles
; la déeffe Alura inf-

Piroit à fes adorateurs un zèle féroce ; la tribu des
Koréishites lui facriiîoit fe5 filles. Chaque idole
avoir fon domaine particulier

, l’une diftribuoit des
pluies , & on lui adrelToit des prières dans des
temps de féchercffe

; une autre étoit armée du fléau
des maladies qui affligent riiumanité

, & elle feule
pouvoir les guérir. Oiaque famille

, chaque con-
trée

, avoir fon génie tutélaire ou mfflfaifant, qui
caufoit fes profpérités ou f;s défaflres : car les

adoptèrent avidement la hiérarchie célefle;
le fyflême de la métempfycofc eut auffi des par-
tifans en Arabie

,
& il efl même étonnant qu’il

ii’y ait pas fait de plus grands progrès. Tout peu-
ple dominé par fon imagination, efl fufceptible de
crainte & d’efpérance

; la tranfmigration des âmes
dans de nouveaux corps

,
diffipe l’horreur naturelle

de la mort
; elle fubflitue des peines pafTagères

à, une éternité de fouffrances , & comme on a plus
de fenfibilité pour les maux que pour les biens

,

-on meurt fans regret, parce qu’on fe flatte de
renaître plus heureux

5
les Arabes étoient tous en

général prévenus en faveur des augures & du
fort; s’ils appercevoient qiielqu’animal ou quel-
qu’oifeau réputé finiflre

,
ils refloient fous leurs

tentes, & les affaires les plus importantes ne les
auroient jamais pu déterminera fe mettre en route.
Le facercloce étoit la récompenfe de la vertu

, &
ne donnoit aucune prééminence fiir les autres ci-

toyens
; chaque famille avoir fon autel

, fon idole& fon facrificateur, qui n’étoit point difpenfe de
prendre les armes pour la défenfe commune

, ni
des autres obligations impoféesau refie des citoyens;
on les choififîoit parmi les vieillards, afin que dé-
gagés de la fervitude des fens

, ils ne donnaffent
point ces fcènes de fcandale qui auroient déshonoré
la fainteté de leur miniflère

; il paroit même que
le facerdqce etoit une dignité du moment

,
qu’on

^nnolt à tout facrificateur employé au culte re-
ligieux, & ces prêtres éphémères rentroient après
la ceremonie, dans la claffe ordinaire de flmples
citoyens; mais tant qu’on en étoit revêtu

, il falloir
donner des exemples de modération & de fobriété.
Les prêtres Sabeens

, moins intempérans que les
autres pretres au paganifme

, ne fe réfervoient rien
de la viélime immolée qu’ils réduifoienten cendre

,

regardant comme un facrilège la hardieffe de s’af-
feoir à la^ table des dieux, & de toucher aux mets
qui leur croient offerts. Les anciens Arabes n’ont
jamais conçu que les pleurs & les macérations
ffiffent des offrandes agréables à la divinité

;
ils cé-

lebroient leurs fêtes par des danfes & des concerts
,& 1 allegreffe publique étoit le témoignage de leur

S'econnoiffance envers le Dieu quirépandoit fur eux
Hipire. Tom, I.
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Im bienfaits

; il eft vrai que chaque tribu avoir fes
ufages

, 8c chacune iniprimoir à fes cérémonies fon
caradère gai ou chagrin : telle étoit la conflitution
civile & religieufs de FArabie

, lorfque Mahomet
ctmçut & exécuta le projet d’en être le légillateur.

ARAGON. Arragon.
,, ) frère d’Alaraham

,
fut

Faine des nls de Tharé : il mourut avant fon père,& ce fut le premier des hommes qui ne furvécut
point a 1 auteur de fes jours

; fa mort prématurée

,

félon Saint Epiphanc
, fut une punition de Dieu

qui voulut châtier Tharé d’avoir forgé des dieux
nouveaux. Les Rabbins difent qu’ayant refufé d’a-.
dorer le feu

, fon pere qui fut fon juge & fon
aceufateur^, le fit précipiter dans une fournaife
ardente

; d autres affurent qu’ayant voulu éteindre
le feu qu Abraham avoir mis aux idoles de fon pere,
il fut dévoré par les flammes. (T~7v.)

{Hijl. de Sycione.) chef de b ligue
des Achéens étoit fils de Cl.nias qui fut élevé au
troue ou plutôt à la première magiflrature de Sy-
Clone par le fuffrage unanime de la nation. Depuis
la mort du roi Cléon , cc petit royaume étoit dé-
cliire parades faclions

; il s’élevolt de petits tyrans
qui bientôt étoient punis de leur ambition. Clinias ,
appellé au gouvernement par une autorité légitime,
fut enlevé par une mort prématurée. Abantidide
s empara de la tyrannie

,
oc bientôt il fut maffacré

par Nioclès qui fut ufurpateur à fon tour. Aratus
s impofa un exil volontaire pour n’être pas la vic-
time de cet ambitieux

; mais toujours occupé de
fa patrie dans une terre étrangère

, il fe lia avec
tous les autres exilés -pour la tirer de l’opprcffion :

il n’avoit que vingt ans
; & c’eA à cet âge que les

entreprifes les plus périlleufes ne laiffent apperce-
voir que la gloire attachée à l’exécution. Il s’ap-
proche en filence de Sycione où il s’introduit par
efcalade. Tous les partifans de la liberté fe rangent
fous fp enfeignes

; ils mettent le feu au palais de
Niocles qui a le bonheur de fe fouflraire à leur
vengeance. Les Sycioniens reconnoiffans défèrent
à leur vengeur le pouvoir fuprême ; mais il leur
déclaré que

, fatisfait du titre de leur libérateur,
il vouloir qu il n’y eût plus d’autres rois que les
loix.

Le premier effet de cette modération fut la réu-
nion des cœurs jufqu’alors divifés par la fureur
des faélions. Revêtu de tout le pouvoir

, parce
qu il avoir la confiance publique

, il engagea Sy-
cione dans la ligue des Achéens. Les Macédoniens
s erigeoient alors en arbitres de la Grèce , & tout
préfageoit qu’ils en feroient bientôt les tyrans.
Aratus, nommé chef de la ligue, en dirigea les
mouvemens avec la dextérité d un génie exercé
clans la politique. Corinthe fut fa première con-
quête

, & il en fut redevable à fon or plutôt qu’à
lès armes. Cette ville lui fut livrée par un de fes
habitans à qui il promit foixante talens. Ce fuccès
fut le fondement de fa réputation. Epldaure,

Ccc
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Trczene & Mégare abandonnèrent les Macédo-
niens pour entrer dans fon alliance

;
quoiqu'il eût

autant de courage que de prudence , il étoit plus

propre à gouverner qu’à combattre. A force de
trop prévoir

,
il étoit d'une circonfpeélion timide,

& fe précipitoit dans les dangers qu’il craignoit

pour les autres.- Son défintérelîement & fes talens

éprouvés firent fermer les yeux fur ce qui lui

manquoit pour être un grand capitaine. 11 fut

nommé pour la fécondé fois chef de la ligue des

Achéens ; & il fignala fon commandement par

l’extinélion de la tyrannie dans plufieurs villes du
Péloponéfe & de l'Illirie. Son ambition étoit d’hu-

anilier les Macédoniens , regardés encore comme
des barbares par le refie de la Grèce qu’ils médi-
toient d’afiervir. Ils étoient dâja les maîtres de
Pyrcée

, de Munichie
,
de Sunium & de Mégare ;

il ne pouvoir fe flatter de les leur enlever par la

force des armes. Il corrompit , à force de préfens,

Diognes qui lui livra ces villes dont il étoit gou-
verneur. Ce fut encore le moyen qu’il employa
pour déterminer Lyfiade à abdiquer la tyrannie

de Mégalopoiis.

Les Macédoniens n’avoient point encore eu
d’ennemi plus redoutable. Aratus devint tout-à-
coup leur plus zélé partifan ; & ce furent les cir-

confiancês qui réglèrent fa politique. Cléomene

,

roi de Sparte
,
fous prétexte des liofiilités exercées

fur le territoire des Arcadiens par Aratus
, déclara

la guerre aux Achéens : les avantages qu’il rem-
porta fur eux, les forcèrent d’accepter la paix aux
conditions qu’il prefcrivit lui-même ; il exigea d’être

reconnu pour général de la ligue. Aratus accou-
tumé au commandement

,
regarda cette condition

comme un outrage
; & ce fiit pour en prévenir

l’effet, qu’il fe dépouilla de fa haine contre les

Macédoniens. Il fit alliance avec eux
, & pour

gage du traité , il leur remit Corinthe. Antigone
qui gouvernoit alors la Macédoine en qualité de
tuteur du jeune Philippe

,
joignit fes forces à l’ar-

mée des Achéens. On en vint aux mains dans les

plaines de Selafie
; & la phalange macédonienne

eut tout l’honneur de cette journée. Aratus

,

enflé

de ce fuccès
,
marcha contre les Etoliens qui ra-

vageoient la Meffénie ; & il effuya une fanglante

défaite. Depuis ce revers il devint plus circonfpeét

& plus timide
;

il fe confola de cette difgrace par
la gloire dont fon fils fe couvrit au fiège de Pfo-

polis , ville d’Arcadie
,
dont il fit la conquête au

milieu de l’hiver. Philippe étant monté au trône
de Macédoine

,
avoit donné toute fa confiance à

un favori nommé Appelle, dont les Achéens eu-
rent à effiiyer les hauteurs. Ce prince infiruit de
fes vexations, lui défendit de rien faire fans l’ap-

probation ^Aratus ; mais ce tyran fubalterne
,

abiifant toujours de fon pouvoir
,
força fon maître

de l’arrêter & de le faire mourir.

Tant que Philippe fuivit les confeils ^Aratus
,

fa vie fut un enchaînement de profpérités
; mais

auffi-tôt qu’ébloui de fa fortune
,

il fe gouverna par
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: lui-même, il fe plongea dans la débauche. LesRo-^
1 mains

, dont il étoit l’ennemi, eurent des avantages
qui , au lieu de l’humilier

, aigrirent fon caraftère

oc d'humain 6c populaire
,

il devint fombre & fé-

roce. Il punit fur fes alliés la honte de fa défaite;.

& ce furent fur-tout les Mefféniens qu’il traita

avec le plus de rigueur. Aratus eut le courage de'

lui remontrer l’injufiice de fa conduite
; & Philippe

le fit affaffiner pour fe débanraffer de l’importimitè

de fa cenfure. Toutes les villes de l’Achaïe fe

difputèrent l’honneur d’être les dépofitaires de fes

cendres. Sycione, où il avoit pris naiffance, eut
le privilège de les obtenir ; on lui fit de ma-
gnifiques funérailles. On offrit des facrifices fur

fon tombeau, toutes les villes lui érigèrent des

autels
, & lui décernèrent les honneurs divins.

(r--v.)

(Aratus efi aufii le nom d’unpoëte-afironome;
dont le poème fur l’afironomie , intitulé : les Phé-
nomènes

,
efi fort connu. Cicéron l’avoit traduit du

grec en vers latins. Aratus vivoit vers l’an 272
avant Jefus-Chrifi à la cour d’Antigonus-Gonatas ,

roi de Macédoine. Les meilleures éditions de fon
poème, font celle que Grotius donna en 1600,
i;2-4°. à Leyde

,
& fur-tout celle d’Oxford, 1672

in- 2 °.
)

Ar>.BACE
,

(^Hijl. d’AJfyric.'j Mède d’origine,

fut un des principaux capitaines de Sardanapale ,

dernier roi d’Affyric : ce monarque , honteufement
célèbre par fa moleffe & fes débauches

, s’étoit

rendu invifible à fes fujets pour vivre dans fon-

palais environné d’eunuques & de concubines.

Arbace profita du mécontentement du peuple pour
le précipiter du trône

; & pour mieux affurer le

fuccès d’une révolution , il Jn\t devoir fe faire un
complice parmi les prêtres, dont le minifière facré

en impofe toujours au vulgaire : il jetta les yeux
fur Belifis

,
prêtre révéré

,
afirologue favant

, &
qui joignoit à ces deux titres tous les talens de
l’homme de guerre. Ce complice artificieux l’af-

fura que les dieux l’appelloient au trône d’Affyrie.

Arbace, flatté de cette prédiélion
,
lui promit le

gouvernement de Babylone : fes manières affables

& populaires lui concilièrent tous les cœurs ; mais

ambitieux avec prudence
,

il voulut connoitre le

caraâère du monarque avili
,
dont il vouloit en-

vahir la puiffance. Les eunuques
,
corrompus par

fes largeffes
,

l’introduifirent dans l’endroit où lan-

guiffoit ce phantôme couronné ; dès qu’il eut étu-

dié fes penchans & fes mœurs
,

il eut une pleine

confiance dans les promeffes de Belifis qui eut

l’adrefiê de faire entrer les principaux feigneurs

Babyloniens dans la conjuration.

La confiitution militaire de l’Affyrie étoit de le-

ver une armée qui, après avoir fervi un an , étoLt

remplacée par une autre l'année fuivante. Aibate

profita de cette coutume pour faire entrer dans là

rébellion les Perfes
,
les Mèdés & les Babyloniens

qui dévoient fervir l’année fuivante ; il en forma
une armée de quatre cents mille hommes tous dé-r
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de la débauche, marche contre les rebelles qu’il a

le bonheur de tailler en pièces. Arbace ne fut pas

moins redoutable après fa défaite ; il raffemble les

débris de fon armée, & vient défier fon vainqueur
au combat. Sardanapale

,
au lieu d’oppofer la force

,

met à prix la tête ^Arbace. Aucun foldat ne fut

afiez avare pour fe fouiller d’un afiafiTinat : il fallut

décider la querelle par les armes ; Arbace vaincu

une fécondé fois, fe retira dans des montagnes
inaccefiibles, où il n’eut rien à redouter des ven-
geances du monarque oft'cnfé. Belifts fit fervir la

religion à le relever de fa chute ; il annonça aux
rebelles que les dieux

, dont il étoit l’interprète
,

lui avoient révélé qu’il n’avoit qu’à combattre

,

pour remporter la vidoire : encouragés par fes

promefifes
, les rebelles engagent une action

; & ils

e (fuient une nouvelle défaite. Belifis ne fut point

rebuté par ce mauvais fuccès
;

il emploie toute

la nuit à confulter les aftres
, & au lever de l’au-

rore
,
il leur annonce l’arrivée d’une milice célefie.

Il étoit informé qu’une armée de Badriens mar-
choit au fecours de Sardanapale

;
il députe des

hommes de confiance à ces auxiliaires pour leur

repréfenter la honte d’obéir à un prince efféminé,

& pour leur offrir les moyens de rentrer dans leur

ancienne indépendance. Les Badriens éblouis par
cette promeffe

,
fe joignent aux rebelles. Arbace

foutenu de ces nouveaux alliés
,
attaque Sardana-

pale qui étoit occupé à donner des fêtes aux com-
plices de fes débauches ; il en fit un horrible car-

nage
; & ce monarque fe retira fous les murs de

Ninive , où il effuya une fécondé défaite. Il y
foutint un fiège de trois ans ; & fe voyant fans

efpoir d’être fecouru
,

il fe précipita dans un bû-
cher avec fes femmes, fes concubines & fes eunu-
ques. Arbace

,
poffeffeur de fes états

, forma de
l’empire d’Affyrie trois grandes monarchies

; la

Médie
, Babylone & la Perfe eurent leurs rois

particuliers.
( T—N. )

ARBOGASTE mod.') comte, françois de
nalffance

, devenu fi important fous les empereurs
romains du Bas-Empire

,
par fes fervices, & fi

puiffant par fa faveur
,
qu’étant tombé dans la dif-

grace de l’empereur Valentinien, ou Valentinien
étant tombé dans la fienne

, il le fit étrangler &
mit en fa place le tyran Eugène

,
qu’il foutint quel-

que temps contre Théodoie le jeune
; mais enfin

Arbogafle ayant été défait, fe tua l’an 394.
Il y a un autre Arbogaste

, évêque de Stras-

bourg
, mort en 678 ,

afiez peu connu & dont
nous ne parlerons que pour rapporter de lui un
trait d’humilité allez bifarre

; il voulut être en-
terré dans le lieu où l’on exécutoit les criminels.

ARBORIBONZES
,

f. m. pl. ( Zfi/?.
) prê-

tres du Japon, errans, vagabonds, & ne vivant
que d aumônes. Ils habitent des cavernes ; ils fe
couvrent la tete de bonnets faits d’écorces d’arbres
termines en pointe

, & garnis par le bout d’une i

touffe de crin de cheval ou de poil de chèvre. Ils
{
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font ceints d’une lifière d’étoffe greffière

,
qui fait

deux tours fur leurs reins
;

ils portent deux robes
1 une fur l’autre

; celle de delTus efl: de coton , fort
courte , avec des demi-manches

; celle de deffous
eft de peaux de bouc, & de quatre à cinq doigts
plus longue; ils tiennent en marchant

,
d’une main,

un gobelet qui pend d’une corde attachée à leur
ceinture

, & de l’autre une branche d’un arbre fait-

vage qu’on nomme foutan
, & dont le fruit elt

femblable à notre neffle;ils ont pour chauffure des
fandales attachées aux pieds avec des courroies

, &
garnies de quatre fers qui ne font guère moins
bruyans que ceux des chevaux

; ils ont la barbe &
les cheveux fi mal peignés

,
qu’ils font horribles

à voir. Ils fe mêlent de conjurer les démons : mais
ils ne commencent ce métier qu’à 30 ans. ( A. R. )
ARBORICHES, f. m. pl. mod.') peuples que

quelques-uns croyentêtre les habitans de laZélande
;

d’autres
, d’anciens habitans du territoire voifin de

celui de Maftricht : félon Bécan
, les Arboriches

occupoient le pays qui efi entre Anvers & la
Meufe.

Les Arboriches & les Arsoriques font les
mêmes, s’il eft vrai qu’il y ait jamais eu des peu-
ples ainfi nommés

;
l’abbé Dubos le nie dans fon

Hijloire de la monarchie françoife

,

liv. 4. chap. 3.

ARBOUSE
,
(Marguerite Veny d’

) abbeffe
& réformatrice du Val-de-Grace

, fous le régne de
Louis XIII. Le célèbre abbé Henry a écrit ia vie
i/z-8°. 1685, ^ tout ce que nous voulions
obferver fur cet article.

» ARBRISSEL. mod.) C’eft
le fameux fondateur de l’ordre de Fontevrault
dont la fingularité eft que les hommes

, fous le nôin
àt pauvres de Jéfus-Chrifl

,

obéiffent aux femmes,
qui font nommées les fervantes de Jéfus-Chrifl. Les
prétendues tentations où Robert dArbriffel s’ex-
pofoit avec les femmes

, font vraifemblablement
un conte; mais ce conte a fon fondement dans
deux lettres du temps

, écrites par Geoffroy, abbé
de Vendôme, & Marbode, évêque de Rennes

,

qui contiennent beaucoup de reproches femblables
’

fondés ou non
,
qu’on faifoit à KohQn à'ArbriJfel]

ils ont été réfutés dans divers écrits apologétiques]
fur-tout dans une Differtation adreffée à Bayle par-
le père Sorie en 1701.

Outre le principal monaftère
,

qui eft dans le
diocèfe de Poitiers

, Robert à'ArbriJel en fonda
plufieurs autres en diverfes provinces. Son nom
à'ArbriJfel lui vient du lieu de fa nalffance, petit
bourg de Bretagne dans le diocèfe de Reftines

; il

fut archidiacre de Rennes ; il mourut au nrieuré
d’Orfan en 1117.

^

ARBUTHNOT
,
gentilhomme écoffois, né en

1538, mort en 1583 à Aberdéen
, où il étoit prin-

cipal du collège royal
,
a laiffé peu d’écrits & une

grande réputation. Il eft célèbre comme proteftant
& comme favant. On n’a de lui que quelques lia-

rangues latines fur l’origine& l’excellence du droit •

Ccc 2
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c’eft lui qui a publié l’infidèle Si intéreflante hif-

toire dEcofle
,
de Buchanan

, fon ami
,
qui lui en

avoit confié la révifion. Ils étoient unis dans un
même intérêt de religion contre Marie Stuart , fi

cruellement diffamée dans l’ouvrage de Buchanan,
ARC, (Jeanne d’) dite lu pucelle d’Orléans

,

(//.'/?. de France.') Oûhzm

,

preffé par les Anglois
fous le règne de Charles VII , alloit fe rendre ou
être forcé

,
quand Jeanne déArc

,
ou la pucelle

d’Orléans parut.

L’aventure de Jeanne d’^^rcefi le plus fingulier

des phénomènes hifioriques. Les annales d’aucun
peuple ne préfentent une femme fi extraordinaire

,

ni des exploits fi incroyables & fi certains. En
écartant de l’hifioire de Jeanne à’Arc tout le mer-
veilleux

, c’efi-à-dire le furnaturel dont il étoit affez

fimple de l’embellir
,

il refloit encore une multi-
tude de faits affez étranges pour excufer l’incrédu-

lité , affez prouvés pour ne pas laiffer lieu même au
doute.

Jeanne d'Arc
,
née en 141 2 de parens pauvres ,

au
village de Donremy-fur-Meufe

,
fe préfente en

1428
,
à feize ans

,
pour fauver la France. Son pays

avoit fouffert, comme, le refie du royaume, des

ravages de la guerre
,
& la haine nationale contre

les Anglois étoit alors au plus haut point. Jeanne
fut élevée dans l'horreur du nom anglois

;
on lui

parloit fans ceffe des droits & des malheurs de
Charles VU

,
prince digne d’un meilleur fort r fon

ame s’échaufioit à ces récits. Ne pouvant fervir le

roi , elle prioit pour lui ; elle demandoit à Dieu un
libérateur & un vengeur pour la France

;
bientôt

elle demanda d’être elle -même ce libérateur, St

bientôt elle fe crut exaucée. Jamais on ne vit un
enthoufiafme plus vrai

,
plus foutenu

,
plus noble

,

plus rapidement
,

plus univerfellement communi-
qué. Cet enthoufiafme pouveit être augmenté chez
elle par des difpofitl»ns phyfiques. j> Elle n’avoit

,

dit un auteur moderne
,

que l’extérieur de fon

fexe, fans éprouver les infirmités qui en carac-

3 ) térilent la foibleffe : cette difpofition de fes or-

3> ganes devoir néceffairement augmenter la force

33 aélive de fon nnagination «. Quoiqu’il en foit

,

il efi certain qu’elle allégua des révélations ; laiffons

les révélations.

Laiffons auffi la connoiffance qu’elle eut de la

journée des Harengs
, annoncée par elle à Baudri-

court
,
commandant de Vaucouleurs

,
avant que

la nouvelle en fût arrivée ; laiffons le talent quelle
eut de diftinguer le roi dans la foule

,
fans avoir

jamais vu même fon portrait
,
qui fe trouvoit fur

tant de pièces de monnoie , & ce grand fecret de
Charles VII quelle lui révéla , & dont ni l’un ni

l’autre n’ont jamais parlé
;
laiffons encore un coup

tour le merveilleux , & voyons ce qu’elle a fait

réellement.

Laiffons encore la quefiion fi Jeanne étoit véri-

tablement pucelle
,
quefiion qu’on jugeoit alors fort

importante
,
parce qu’on la croyoit liée avec celle

de la forceilerie. Rapportons-nous-en fur ce point

ARC
à la reine de Sicile & aux dames de GauCourt
de Fiennes

,
qui

,
après un examen rigoureux , fui-

rent convaincues de la virginité de Jeanne.

Obfervons feulement que les Anglois
,
quoique

par groffièreté & par une baffe vengeance
,

ils ne
lappellaffent jamais que la P des Armagnacs

,

n’ont jamais réellement élevé un doute fur la pu-

reté de fes mœurs
;

qu’elle étoit fcrupuleufement
attachée à toutes les bienféances de fon fexe; que
quand elle fe trouvoit dans quelque ville de gar-

nifon, elle couchoit toujours avec une femm.e d'une'

vertu reconnue dans la ville
;
que dans les camps

elle gardoit fon armure la nuit, & avoit toujours,

deux de fes frères à fes côtés.

Lorfque Jeanne fe préfenta d’abord à Baudricourf,

il la renvoya comme une vifionrraire ; elle avoit

dû s’y attendre, elle ne fe rebuta point; elle re-

vint
,
elle parla

,
elle étonna Baudricourt

,
qui enfin

l’envoya au roi. 1 lie affura le roi qu’elle feroit

lever le fiège d’Orléans
, & qu’elle le méne-

roit à Reims pour être facré
;

elle étonna la cour
entière

, comme elle avoit étonné le commandant
de Vaucouleurs; on commença bientôt à prendre
confiance en elle.

Le parlement alors fiégeant à Poitiers, fut chargé
de l’examiner ; il lui demanda des fignes de fa-

miffion. 11 Qu’on me mène à Orléans , dit-elle , &
» on en verra des fignes certains «. Tous fes dif-

cours annonçoient cette impatience de combattre

& cette affurance de vaincre.

n Mais
,
lui dit-on

,
vous demandez des troupes ;

5» Dieu ne peut-il pas fauver la France fans em-
» ployer d'armée « 'i Le raifonnement étoit preffant.

La pucelle n’y fit qu’une réponfe d’enthoufiafie.

3 > Les gens d’armes
,
dit-elle

,
combattront en mon

>1 Dieu
,
& le Seigneur donnera la vifioire «.

Elle vient à Blois
,
on y préparoit un convoi

pour Orléans ; elle ralfemble les prêtres , elle en
forme une efpèce de bataillon fàcré

,
qui marclic

à la tête des troupes
,
en chantant des hymnes

,

que les foldats répétoient avec tranfport ; tous la

croyoient infpirée, tous fe.mbloient infpirés à leur

tour. Le convoi
, efeorté de fix mille hommes

,

paffe au milieu des ennemis. La pucelle efi reçue
en triomphe dans Orléans ; Dunois & la Hire
marchoient à fes côtési Dunois ne domoit pas

qu’elle ne fût infpirée
,

il en parloit encore dans
fa vieilleffe avec le même enthoufiafme.

Les jours fuivans
,
d’autres convois, d’autres fc-

cours , furent introduits dans la ville
, toujours

protégés par la pucelle
,

qui fe tenoit avec un
corps de troupes entre la ville & les Anglois.

Jeanne procédoit en règle ; avant de fortlr de
Blois & de commencer la première hofiilité

, elle

avoit faitfommer les Anglois de rendre le royaume
au fouverain légitime. Les Anglois chargèrent de
chaînes fon ménager; elle l’envoya redemander ;

elle fe plaignit de cette violation du dtoit des gens ,

&, menaça d’ufer de repréfidlks, Les alTiégeans lui
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èci-rvîrerit des injures ; mais ils renvoyèrent le

lîérault.

On réfolut dans Orléans de reprendre des forts

dent les Anglois étoient les maîtres & qui ferroient
de prés la ville. La pucelle fomma encore les An-
glois d’abandonner ces forts; mais

,
pour n’expofer

perfonne
, elle envoya fes lettres au bout d’une

flèche dans le camp des aflîégeans. » Anglois
, leur

marquoit-elle
,
d vous qui n’avez aucun droit à ce

w royaume. Dieu vous ordonne
,
par moi, Jeanne

n la pucelle
, d’abandonner vos forts & de vous

« retirer : je vous ferois tenir ma lettre plus hon-
» nètcment

, fi vous ne reteniezpss mes héraults
Des injures furent encore la feule réponfe à ce

jufle reproche
; mais la terreur dont les Anglois

étoient frappés
,
perçoit à travers leurs faux mé-

pris ; ils la croyoient forcière
, & cette idée n était

pas propre à les railiirer.

Le premier fort
,
après un affaut de quatre heu-

res
, eft emporté ; le furlendemain on en emporte

deux autres. Dans tous ces affauts
, Jeanne paroif-

foit toujours la première , fon étendart à la main.
A l’attaque d’un autre fort, une terreur panique

s’empare des François au moment où ils plantoient
leurs échelles , ils fuient en dèfordre

;
la pucelle

ne pouvant les retenir
, couvre la retraite. Les

Anglois enhardis par cette fuite
, fortent du fort.

Jeanne, indignée qu’on osât la pourfuivre
, fe re-

tourne
, & s’avance feule vers les Anglois

; on eut
honte de ne la pas fuivre

, on eut honte d’avoir
fui à fes yeux : on repouffe les Anglois

, & le fort
efl emporté d’alfaut.

Enfin en devoir attaquer le dernier & le plus
important de ces forts. Jeanne pafia la nuit fous
les armes

, & le lendemain n’en monta pas moins
la première à l’aflaut

; blelTée à la gorge
, elle fut

forcée de fe retirer Les Anglois crurent avoir rom-
pu le chairnf, les François perdirent courage; Da-
nois lui-même, fatigué d’un combat qui avoir duré
prefque tout le jour

, fongeoit à la retraite. Jeanne
reparoit au bout d’un quart-d’heure

,
n’ayant pris

que le temps de faire mettre le premier appareil à fa
blefiiire

,
les Anglois confiernés à fa vue lui codent

la viéloire
, & chaffés de tous leurs forts

, ne fon-
gent plus qu’à lever le fiège d'Orléans.
On a une lettre du duc de Bedfort, régent d’An-

gleterre & de France pendant la minorité de
Henri ^ I , dans laquelle il mande en Angleterre
1 état des affaires. j> Tout reufîîfioit

, dit-il
,
jufqu’au

» temps du fiège d’Orléans; m.ais depuis cette
époque

, ajoute-t-il, un coup terrible a été frap-
» pé fur nous par la main de Dieu. Ce revers e'A

caufc en grande jiartie par la crainte fuperfiitieufe
») quils ont conçue d’une femme

,
vraie difciple de

» Satan
, formée du limon de l’enfer

, appeilée
» la pucelle

, laquelle s’eft fervie d’enchantemens
M & de fortilèges. Ce revers & cette défaite

,
non

« feulement ont fait périr ici une grande partie
» de nos troupes

, mais ont encore en même temps
n ..iScouragé le relie de la manière la plus éton-
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» nante,& ont au contraire ranimé les ennemis &c.tc.

Cette lettre d’un ennemi efl le plus beau monu-
rnent de gloire pour la pucelle; voilà le {.lusfin-

cère aveu de l’cnroi que fon nom feul infpiroit aux
Anglois.

C etoit fans aucune arme meurtrière
,
c’étoit avec

fon feul étendart que Jeanne les foudroyoit ainfi :

voilà ce que le lefleur aura peine à comprendre;
en fongeant à tant de viéloires fi rapides , fi éton-
nantes

,
il fe repréfenre la pucelle au milieu du

carnage
, les mains teintes de fang

, donnant la
mort à tout ce qui réfifte. Au contraire

, cette
guerrière, auffi humaine que vaillante, abhorroit
le fang

, s’expofeit aux coups
,
Scn’en portoit point;

elle ne fe fervoit jamais de fon épée ; » Je veux
3 » chaffer les tnneinis du roi, difoit-eÜe

; mais je
33 ne veux tuer perfonne «. En effet, il ne paroît
pas qu’elle ait jamais donné la mort

; elle couroit
par-tout dans les rangs ennemis avec fon étendait,
toujours la première au combat, la dernière à l’a

retraite. Son ardeur
, fon audace

, fa certitude de
vaincre , fon étendart qu’on croyoit magique

,
fa

grâce dans les exercices, fa férénité dans le péril ,

voilà le preflige qui confternoit & diffipoit fes
ennemis.

La ville d’Orléans fur délivrée le 8 mai 1429 ;
les ennemis fe retirèrent avec précipitation

,
aban-

donnant leurs malades
, leurs vivres, leur artille-

rie
, leur bagage. On voulut les pourfuivrç & trou-

bler leur retraite
; Jeanne s’y oppofa. 3> Laiffons

33 les fuir, dit-elle, l’objet efl rempli, point de
33 carnage inutile «. Quelle philolophie pourroit
valoir cet enthoufiafme v'ertueux ?

Orléans étant délivré
,

il falloir fe mettre au
large , en reprenant les places voifir.es. On courut
à Gergeau

,
qui étoit défendu par le comte de

Suffolck; le détachement français de ce fiège étoit
commandé par le duc d’Alençon. Dés qu'on fut
fous les murs de Gergeau : Avant

,
gentil duc 1 à

l ajfaut l s’éci ie la pucelle. Dans les momens pé-
rilleux, elle lui difok ; Ne crai^neirien

,
j'.u pro-

mis a la duchejje d Alençon de vous ramener fain 6*.

fauf. Tous les traits des affiégés étoient dirigés
contre elle. Parvenue au haut de fon échelle , elle
alloit arborer fon étendart furies murs; cet éten-
dart eff déchiré, un autre coup l’atteint à la tète,
& la renverfe dans le foffé. Elle ientit que c’étoit
le moment de redoubler d’enthcufiafme

; elle fe
relève, elle remonte : Amis, amis , s'écrie-t-elle,

fus
, fus l notre Seigneur a condamné les Anglois:

ils font à nous
, Ion courage. Gergeau efl forcé

; le
comte de Suffolck efl pris avec un de fes frères;:
un autre de fes frères efl tué

; de douze cents
hommes qui compofoient la garnifon

, onze cents
font taillés en pièces

,
le refie efl fait prifonnier.

Meun efl repris avec la même facilité on affiège
Beaqgency

, Beaugency capitule. Mais il reftoirà;
vaincre les Anglois en bataille rangée.

Les Anglois s’avancent dans la plaine de Patay
en JBeauce , avec des forces fupérieures fous
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conduite de Tulbot, leur plus illuAre général, Si

de FaAol
,
récemment vainqueur à la journée des

Harengs. On demande à la pucelle s’il faut com-
battre les Anglois. S’il faut les combattre ! s’écria-

t-ellc
;
oui certainement ,ft!jfent-ils pendus- aux nues !

Elle ajouta : Mais nous aurons befoin de bons épe-

rons. Qtioi donc 1 dit le duc d’Alençon
,
prendrions-

nous la fuite ? Non , répliqua Jeanne
,
mais les en-

nemis la prendront
, & il ne fera pas facile de les at-

teindre. En eftet, dès le commencement du combat

,

FaAol faifi de cette terreur que la pucelle étoit en
polî'effion d’infpirer aux Anglois, s’enfuit avec une
précipitation qui jetta le défordre dans l’armée an-

gloife. Talbot fe furpafTa lui-même , il s’épuifaen

efforts fublimes pour rétablir le combat, pour rap-

peller la vifloire; il ne put que retarder fa défaite,

& fur-tout que la rendre plus fanglante par l’opi-

niâtreté même de la défenfe. Saintraillcs le fit

prifonnier.

I! faut l’avouer, de tels exploits n’étoient point

honorés des regards du fouverain
,
ce qui les rend

plus admirables encore. Charles VII , étonné de

l'on bcnbeur , ne pouvant le comprendre
,
n’ofant

s’y fier
,
perdoit à délibérer avec la Trémoille

, fon

jeune favon
,

le temps qu’on employoit à le fervir

par des aétions fi brillantes & fi utiles
; la pucelle

va le trouver : n Sire , lui dit-elle
,

c’efi trop dé-

3 ) libérer ,
le temps efi venu d’agir, il faut aller à

33 Reims recevoir la couronne royales. Cette pro-

pofition faite par toute autre que par la pucelle

,

n’eût paru qu’une extravagance ; il s’agiffoit de
traverfer quatre-vingt lieues d’un pays occupé par

les ennemis : mais la pucelle avoit acquis le droit

de faire refpeéler fes oracles ; on a vu comment
elle favoit fe faire jour à travers les Anglois.

On pauit pour Reims ; il faut avouer que cette

cntreprlfe étoit contraire aux loix de la prudence
ordinaire

,
& à toutes les fpéculations politiques.

On n’avoit ni argent pour payer les troupes , ni

vivres pour les nourrir
,

ni artillerie pour réduire

les places ennemies qu’on rencontreroit fur fa

route , ni reffource d’aucune efpèce en cas de dé-

faite ;
on marcboit fur la foi d’une viilageolfe de

dix-fept ans
,

la fortune de Charles VII & du
royaume étoit remife entre fes mains.

L’armée royale prit fa route par la Bourgogne.

Le duc
,
fans être encore ami de Charles VII , ne

l’étoit déjà plus des Anglois
,

il vouloir être neutre
;

encore un pas
,

il alloit être françois, Auxerre
ferma fes portes ,

mais elle fournit des vivres. La
Bourgogne traverfée ,

on arriva devant Troyes
,

cette ville anti-royale
,
trop fameufe alors par le

traité
,
qui neuf ans auparavant avoit profcrit

Charles VII, & livré la France aux Anglois ; on
n’avoit aucun moyen pour la réduire. Jeanne af-

fura qu’avant trois jours le roi y entreroit en

vainqueur ; l’archevêque de Reims lui dit
,

d’un

ton un peu incrédule : 33 Prenez-en fept, & fi vous
33 tenez parole

,
nous nous cflimerons fort heu-

V reux U. Jea/ine
,
piquée de ce doute

,
court à
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l’affaut, en la fuit; elle plante fon étendart furie

bord des foffés, & s’écrie ;
Qu on m’apporte des

fafeines. A la vue de cet étendart redouté
,

le charme

opère
,

la terreur s’empare des afiiégés ,
la garnifon

fe retire
,
la ville fe foumet , les habitans abjurent

le traité de Troyes
,
prêtent ferment à Charles VII,

fourniffent des vivres à l’armée royale. Châlons-
fur-Marne préfente fes clefs ; il reftoit à foumettre

la ville de Reims ; elle en épargna la peine
,
elle

fe rendit ; Charles VII y efi: facré & couronné

,

comme la pucelle l’avoit prédit.

Laon
,
Senlis

, Compiegne ouvrent leurs portes;

Beauvais chaffe fon évêque ,
Pierre Cauchon

,
dif-

famé pour fon dévouement aux Anglois. Le duc
de Bedfort trembla pour Paris

, & raffembla toutes

fes forces autour de cette place.

Paris fut le premier terme des fuccès de la pu-
celle. Sa miffion

, dit - on
,
étoit remplie, elle fe

bornoit à délivrer Orléans , & à faire facrer le

roi ; mais c’eût été laiffer fon ouvrage imparfait; il

falloir affurer à Charles la couronne qu’elle lui

avoit mife fur la tête, il falloit du moins lui rendre

fa capitale.

Les foldats françois étolent enivrés des fuccès de
la pucelle

;
mais les chefs en étoient jaloux & les

courtifans alarmés : des difpofitions perfides fe

formeient contre elle à la cour; on redoutoit l’af-

Cendant que lui donnoient.fes exploits & fes fer-

vices. Jeanne, née parmi le peuple, en avoit con-

fervé la fimplicité vertueufe
;

intrépide à la cour

comme aux combats
,
la même horreur de l’injuf-

tice
,
qui l’avoit armée pour Charles VII contre

les Anglois
,

lai faifoit toujours prendre la défenfe

du pauvre
,
du foible & de l’opprimé. Chère au

peuple, & dès- lors odieufe aux courtifans ,
elle

faifoit profeffion d’aimer & de refpeéler ce peuple

qu’on ne méprife que quand on n’a pas de quoi lui

plaire. En voyant l’empreffement avec lequel les

François venoient fe ranger auprès du roi dès qu’ils

pouvoient échapper à la tyrannie angloife , en
contemplant fon ouvrage dans cette heureufe ré-

volution, fes yeux fe rempliffoient de larmes de

joie
, & tout l’orgueil qu’elle auroit pu concevoir

fe tournoit en tendreff '. 33 Peuple aimable ! s’é-

crioit-elle; 33 peuple excellent
!
puiffent tes maîtres

33 rendre ce qu’ils doivent à ton amour ! tu fais

33 ton bonheur de mourir pour eux, je ferois le

33 mien de mourir pour toi «
! Quoiqu’elle ignorât

le manège des cours
,
quoiqu’elle ne comprît point

ces petits intérêts
,
ces grandes haines , ces noir-

ceurs puériles, ces finefles imbécilles , & les pro-

fondes combinaifons de l’art abfurde de nuire, elle

vit bien que les courtifans n’aimoient pas le roi ,

qu’ils la haïffoient & qu’ils étoient las de fa gloire;

on veilloit avec moins d’attention far elle dans les

périls où elle s’expofoit ;
on la fuivoit de moins

près aux affauts ; on l’ab udonnoit davantage au

hazard des évènemens
;
on paroiffoit moins peifua-

dé que le fort de l’état fût attaché à la confervation

de fa perfonne. Dans une attaque qu’on livroit à



A R C
Paris

, Jeanne s’étant avancée la première
, (elon

fon ufage , fur le bord du fbfTé
,

crioit qu’on ap-
portât des fafcines , & l’on n’obéiffoit point ; elle
reçut dans ce moment une fi forte blelTure

; que
perdant tout fon fang

, elle reüa couchée fur le
revers d'une petite éminence

,
qui la garantilToit

des traits des alTieges : on la laiiTa dans cet état
prefque toute la journée

, fans que perfonne fon-
geât à la fecourir

; enfin fur le foir ,1e duc d’Alen-
çon vint lui-même lui annoncer le mauvais fuccès
de l’attaque

,& la nécelTité de lever le fiége. Jeanne
humdiée de ce premier échec

, allarméede lamau-
yaife volonté qu on lui avoir montrée

, & peut-
etre choquee de 1 abandon ou elle étoit reliée en
cette occafion, demanda la permifîion de quitter
la cour & la guerre ; le roi la retint, mais fon vœu
croit toujours pour la retraite, n Plût à Dieu, di-
loit-elle à l’archevêque de Reims

,
» que j’eufie la

« liberté de renoncer aux armes, & de me retirer
n auprès de mes païens pour les fervir & garder
» leurs troupeaux avec ma fœur & mes frères «.
Au fiege de Saint-Pierre-Ie-Moiitier en Niver-

nois
, les François furent repoulTés

; Jeanne d’^rc
etoit à leur têtej on vint lui propofer de fe reti-
rer. n J etois mourante

, dit-elle
,
quand on m’en-

trama de devant les murs de Paris
; je périrai

J) ICI
, ou j’emporterai la place «. Cinq ou fix hom-

mesd armes qui l’accompagnoient
,
parurent prêts

a fe dévouer avec elle. Une telle réfolution rend
le courage aux troupes. On retourne à l’afiTaut la
place eu prife.

La guen e fe failbit a la fois dans plufieurs pro-
vinces; Jeanne les parcourut toutes, & fe fignala
par-tout

; elle avoit toujours la même valeur
, plus

de conduite peut-être
, mais moins d’enthoufiafme

;
le caradere de prophételTe & d’infpirée s’affoiblif-
loiten elle; c étoit le fruit heureux ou malheureux
des lumières qu’elle acquéroit

, & de l’expérience
anticipée qui naifibit de tant d’évènemens & de
révolutions.

Elle battit
,
près de Lagny

, un de ces chefs de
nandes

, que le malheur des temps âvoit multipliés
a lexces; celui-ci qu’on nommoit Franquet d’Ar-
ras

, etoit difiingué par fa valeur & par fes brigan-
dages

,
parmi tous ces brigands valeureux. Jeanne

le fit prifonnier
, & prétendoit qu’il fût traité

comme un prifonnier de guerre ordinaire. Malgré
les efforts qu’elle fit en Ù faveur

,
il fut exécuté

a Lagny ; il 1 avoir mérité; mais Jeanne d'Arc mé-
ntoit qu’on eût plus d’égard pour fes follicitations

,oc qu on ne jettât point fur fa conduite les appa-
rences dun manque de foi, dont les Anglois la
punirent dans la fuite, malgré fon innocence.

Les Anglois & les Bourguignons réunis voulu-
rent reprendre Compiegne; Jeanne vint s’y en
fermer; mais moins heureufe dans la défenle des
pla«s que dans l’attaque

, elle fit une fortie qui ne
réunit pas

, & fut prife en couvrant la retraite.
tn archer Anglois

,
plus hardi que les autres,

©la la faifir par le bras & la renverfer de cheval

Le batard de Vendôme la fit prifonnière
, & la

remit à Jean de Luxembourg-Ligny
,
général des

troupes bourguignones. Les François la virent
prendre

, & ne retournèrent point à la charge pour
la délivrer !

^

S il étoit prouvé que Flavy
,
gouverneur de

Compiegne
, lui eût fait fermer la barrière

, lorf-
qu’elle voulut rentrer dans la ville

, le nom de ce
gouverneur feroit à jamais exécrable, comme celui
ce ce Pierre Cauchon

, évêque de Beauvais
, qui

n eut pas honte d’employer les plus indignes ma-
nœuvres pour faire brûler vive une fille de dix-
neuf ans , irréprochable

, vertueufe
, com.blée de

gloire
5 & qui avoit tant de droit à radmiration de

fes ennemis. Cet évêque
, le plus furieux perfécu-

patrie, le plus vil efclave des Anglois
chaffé de fon fiége comme enn. mi public de la
Fr^ce

,
follicita

, comme une grâce, cette occafion
daffouvir fa haine; il difputa cette proie h frère
Martin^ vicaire général de dinquiftion en France ;
il réclama la pucelle , comme ayant été prife dans
Ion diycèfe, ce qui étoit faux, car c’étoit dans le
diocèfe de Noyon. C’eff une grande tache à la mé-
moire du 1 âtard de Vendôme

, & de Jean de
Luxembourg-Ligny

, d’avoir vendu cette fille aux
Anglois; c’en eff une pour le duc de Eour^oone
qui eut la curiofité de la voir dans fa prifon ,°de
ne^ l’avoir pas protégée

; c'en efi une pour l’univer-
fite

, alors foumife au joug anglois
, d’avoir pré-

fenté requête pour la faire périr ; mais c’eff fur-
tout une tache que les Anglois voudroient pouvoir
effacer de leur înffoire

,
que d’avoir livré cette il-

luffre ennemie au fupplice le plus cruel.
Jean de Luxembourg la leur vendit dix mille

francs. C’étoit le prix qu’Edouard III avoit payé
pour avoir en fa puiffance le roi Jean. La joie
barbare que les Anglois firent éclater lorfqu’ils fe
virent maitres du fort de la pucelle

, étoit l’aveu
de la crainte quelle leur avoit inf irée. Pour leur
échapper

, elle fauta par une fenêtre de la tour où
elle étoit gardée

; la violence de fa chûte lui ôta
les moyens de fe relever

, elle refia fur la place
,

fes gardes accoururent, elle fut étroitement ren-^
fermée.

Charles VII ne fit point affez d’efforts pour la
tirer de leurs mains

, & jamais fon indolence ne
nit plus coupable. Il femble qu’il auroit pu aifé-
ment la racheter comme un prifonnier de guerre
ordinaire, du moins lorfqu’elle étoit encore en la
puiffance du bgtard de Vendôme ou de Jean de
Luxembourg. Des auteurs ont dit qu’Agnès Sorel
redouroit i’afeendant que la pucelle avoit pris ou
pouvoir prendre fur Charles VII, & cu’elle arrêta
ou ralennt les démarches que ce prince vouloir
taire en faveur de Jeanne. Si le fait eff vrai, A «nés
Sorel a déshonoré fon amant, & ce crime efface
le mérité qu elle avoit eu autrefois d’engager Cha-les
a régner.

Ce fiit a Rouen qu on inffruifit le procès de la
pucelle ; 1 archevêché étoit alors vacant ; le chi-
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pitre prêta territoire à l’évêque de Beauvais

,
qui

ne pouvoir faire aucune fonction de juge dans un
diocèfc étranger fans cette permilTion. Il eut pour
affelTeurs les eccléfiaftiques qu’on crut les plus dé-

voués aux Anglois.

L’évêque fit faire au village de Donremy ,
des

Informations fur les mœurs de la pucelle pour tout

le temps qui avoir précédé l’arrivée de cette guer-

rière à la cour de Charles VII ; mais l’homme
qu’il avoit envoyé à Donremy n’ayant rapporté

qu'un témoignage avantageux, l’évêque refufa de

lui payer fes frais de voyage
,
& l’accabla d’in-

jurcs.

Les réponfes de Jeanne à fes juges furent.d’une

fageffe fupérieure à fon fiècle , & d’une modéra-
tion qu’on ne devoir guères attendre d’une enthou-

fiafle. On lui fit jurer de dire la vérité
; elle mit

des reflriffions à ce ferment. Vous pourrie:^
, dit-

elle ,
me demander ce que je ne puis vous révélerfans

parjure.

On lui défendit de fonger à fe fauver. Si je me
fauvois ,

dit-elle , on ne pourroit m’accufer d'avoir

violé ma parole, puifque je ne vous ai point donné

ma foi.

On lui demanda fi le roi Otaries avoit aulTt des

vifions. Envoyer^ lui demander, répondit-elle.

Si -elle cro^^oit avoir bien fait d'avoir attaqué les

remparts de Paris un jour de fête. (C’étoit le 8
feptembre

,
jour de la nativité de Notre-Dame. )

3) Il eft jufle
,
dit-elle

,
de refpeâer la foleir.nité des

fêtes; fl j’ai péché, c’efi à mon confeffeur à en

» jugera.

5) Vous dites que vous êtes mon juge , dit-elle à

l’èv'êque de Beauvais ;
v mais prenez garde au far-

» deau que vous vous êtes impofé a.

On lui demanda fi les bienheureux lui avoient
annoncé l’irruption des Anglois en France : elle

répondit que les Anglois étoient en France depuis

long-temps
, lorfqu’èlle avoit eu fes premières ré-

vélations
; (

car elle foutint toujours la réalité de
fes révélations.) ce fut le feul tribut qu’elle parut

payer aux erreurs de fon temps.

Si elle avoit eu dès fon enfance le défir de com-
battre les Bourguignons?

Réponfe. J'ai toujours fouhaité que mon roi recou-

vrât fes états.

Si les efprits cèleftes lui avoient promis qu’elle

échapperoit ?

Reponfe. Cela ne touche point mon procès ; vou-
leryvcus que je parle contre moi?
De tous les reproches que les juges mêloient à

leurs queflions
, le feul raifonnable, s’il eût été

fondé
, concernoit le fupplice de Franquet d’Arras.

II méritoit la mort
,

dit la pucelle
;
cependant

3> je fis tous mes eftbrts pour lui fauver la vie «.

On l’interrogeaau fujèt d’un enfant qu'elle avoit,

difoit-on
, reffufcité à Lagny. L’évêque de Beau-

vais cfpéra qu’en avouant ce miracle
,
elle alloit fe

trahir, (car chaque queftion qu’on lui faifoit
,
étoit

lui piège qu’on lui tendoit, } Elle répondit que cet
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enfant qu’on avoit cru mort, avoit été porté k

l’églife
,
qu’il y avoit donné quelques fignes de vie

fumfans pour qu’on lui adminiftrât le baptême';

que ce prodige, fi ç’en étoit un, n’étoit dû qu’à

Dieu.

C’étoit principalement de fuperftition que fes juges

fuperftitieux vouloieut la convaincre , & il faut

convenir que par fa perfèvérance fur l’article des

révélations , elle -leur fournifibit un prétexte ;
mais

quand elle n’auroit pas eu.ee tort contre elle-même

,

auroit-elle échappé à leur rage ? Leur parti étoit

pris
,
fa perte étoit réfolue ;

fon crime
,

c’étoit d’a-

voir vaincu les Anglois.

Ils lui demandèrent fi elle changeoit fouvent

d’étendart ? — Toutes les fois qu’il étoit brifé.

Si elle les faifoit bénir, & avec quelles céré-

monies ? —^ Toujours avec les cérémonies ordi-

naires.

Pourquoi elle y faifoit broder les noms de Jé-

fus & de Marie ? — C’efi des eccléfiaftiques que

j’ai appris à faire ufage de ces noms facrés.

Si elle avoit fait croire aux troupes françoifes,

que cet étendart portoit bonheur ?

» Je ne faifois rien croire
;
je difois aux foldats

» françois ; Entre'^ hardiment au milieu des Anglois ,

» & j’y entrois moi-même a.

Pourquoi à la cérémonie du couronnement de

Charles
,

elle avoit tenu fa ‘bannière levée à coté

de ce prince ?

» Il étoit bien jufteqinaprès avoir partagé les tra-

» vaux & les périls, je partageaffe l’honneur «.

Ces interrogatoires étoient quelquefois aufti ridi-

cules que perfides ; on fautoit d un objet à un au-

tre ; à des queftions captieufes, on en mêloit de

burlefques ,
foit par une dérifion barbare ,

foit pour

embarralTer la pucelle.

On lui demanda fi les bienheureux qui lui ap-

paroiftoient ,
avoient des boucles d'oreilles , des ba-

gues ? Vous m’en avet^ pris une
,
dit elle à l’évêquc

de Beauvais; rendeip-la moi.

S’ils étoient mids ou habillés ?

>> Penfez-vous que Dieu n’ait pas de quoi les

O vêtir a ’

Si elle avoit vu des fées
, & ce quelle en pen-

foit ?

» Je n’en ai point vu
,

j’en ai entendu parler

,

» je n’y ajoute point foi a.

Si elle avoit eu autrefois une mandragore, &
ce qu’elle en avoit fait ?

» Je n’en ai point eu
;
on dit que c’eft une chofe

O dangereufe & criminelle a.

Quelquefois les juges lui faifoient tous enfemble

des queftions différentes, Beaux pères

,

leur difoit-

elle, l’un après l’autre, s'il vous plaît.

Quelquefois excédée de la multitude de quef-

tions inutiles, déplacées, indécentes nième
,
que

l’évêque de Beauvais fur-tout affedoit de lui faire,

elle difoit : Demandei^ à tous les juges ajfijlans , fi

cela efi du procès, & j’y répondrai.

. On difeourut beaucoup devant elle fur la diffé-

rence
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rence del’églîre militante & de l’églife triomphante;
on la fomma de reconnoître cette différence : fans
vouloir entrer dans ces diffinétions

, elle répondit
qu elle feroit toujours foumife à l’églife.

On la preffa de déclarer ce qu’elle penfolt du
pape aéluellement régnant

: Que je ne le connais pas.
oit-elle.

Un de fes juges , moine auguflin , nommé
llembart

» (il mérité qu’on le nomme) fut touché
^ d’horreur

, en voyant une
inle de dix-neuf ans aux prifes avec une troupe de
théologiens, qui alloient épuifer leur fcolaffique

,

f ^ fimplicité ignorante quelque
nerefie qu( put fervir à la faire brûler ; il faifit le
moment ou on lui parloit du pape & de l’églife ,pour lui confeiller de s’en rapporter au jugement
du pape & du concile

,
qui alloit fe tenir à Bâle.

Jeanne fuivit cet avis, & fit fon appel à l’inftant.
^ 3ppel etoit de dépouiller les juges ^& de fouftraire Jeanne à leur fureur. L’évêque de

Beauvais en fentit la conféquence ; Taife^-vous de
par le Diable

, cria-t-il a Ifembart
, en lançant fur

lui un regard foudroyant. Enfuite parlant bas au
greffier

,
pour n’être pas entendu de Jeanne

, il lui
défendit de faire mention de cet appel. Jeanne s’en
^perçut: Ah! dit -elle, vous écrive:^ bien ce qui
fait contre moi

,
6* vous ne voulet^ pas qu’on écrive

ce qui fait pour moi.

On eut recours au honteux expédient d’altérer
les reponfes

,
pour les faire paroître criminelles

,

ou nour y inférer l’aveu de quelque crime. Un des
greffiers atteua dans la fuite

,
que l’évêque de Beau-

vais avoit exigé de lui cette infidélité, & fur fon
refus

, s etoit emporté à des menaces & à des in-
jures on lui affocia un autre greffier

,
qui fit tout

ce qu on voulut. Un prêtre, nommé vOyfeleur

^

fut mis dans la même prifon que Jeanne
,
on lui

permit de la voir ; captif & malheureux comme
O confiance. Jeanne étoit pieufe,
ix fquffroit fur-tout de l’interruption de fes devoirs
rel^ieux; elle defiroit de fe confeffer

, le prêtre
«offrit pour cet office, & fut accepté. C’étoit un
«llJion apoffé par l’évêque de Beauvais. Tandis
qu il recevoir la confeffion de Jeanne

, deux hom-
mes caches derrière une fenêtre couverte d’un ri-
deau de ferge

, écrivoient ce qu’elle difoit. Ce lâche
artifice ne produifit rien. L’innocente Jeanne n’a-
voit point de crimes à confeffer. L’expédient d’al-

pffis'^fûr

^ réponfes étoit beaucoup

Des témoins dépofent qu’ils ont eu lieu de
loupçonner que l’évêque de Beauvais, dans le dé-
pit de ne pouvoir convaincre la pucelle d’aucun
crime

, avoit voulu l’empoifonner. Il faut avouer
que cette idée eft peu vraifemblable

; ç’eût été mal
repondre aux vues des Anglois

, & mal fervir leur
vengeance.

Jean de Luxembourg - Ligny, qui avoir fi lâ-
chement vendu cette refpeftable fille , eut la nou-
velle lachete d aller la voir dans la prifon , accom-

Hifioire. Tom. I,
r ? «
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pagné des comtes de Warwick & de Stafford. Par
une lâcheté peut-être plus grande encore

, il vou-
lut lui perfuader qu’il venoit pour traiter de fa
rançon avec les Anglois: fans daigner lui faire de
reproches

, elle fe contenta de lui répondre : Vous
n en ave:^ ni la volonté ni le pouvoir. Je fais bien
que ces Anglois me feront mourir , croyant qii après
ma mort ils gagneront le royaume de France ; mais ils
n auront pas ce royaume.

Irrite de cette prophétie
, Stafford s’emporta Juf-

qu a tirer l’épée contre une femme fans défenfe ;
il alloit la tuer

, fi le comte de W^arwick ne Tavoit
retenu. La pucelle déclara qu’un très-grand feignent
d’Angleterre l’ayoit voulu violer dans fa prifon.
Nous n ayons point d’éclaiciffemens fur cette infâme
particularité. La manière dont quelquq^ hifloriens
s’exprment, fembleroit indiquer le duHJe Bedfort.
Il faut l’avouer

, toute la conduite cflhnue de ce
prince femble réclamer contre un tel foupçon. Mais
le trait fuivant eft attefté.

^

On fit yifiter la pucelle ; l’objet de cette vifite
etoit 1 opinion reçue qu’une forcière ne pouvoir
être vierge

, & cette opinion même nous avertit
que le grand feigneur anglois défigné dans la plainte
de la pucelle

, pouvOit avoir eu un motifplus exé-
crable que l’incontinence. Quoiqu’il en foit ^ le fait
attefte eft que le duc de Bedfort vit cet examen
d une chambre voifine

, par le moyen d’une ouver-
ture pratiquée dans le mur.

Jeanne, dans fa prifon, étoit chargée de fers,& de plus, attachée avec une chaîne pendant la
nuit ; fes gardes

, fes juges ne ceffoient de lui pro-
diguer l’infulte & l’outrage; le promoteur, qu’on
nommoit Bénédicité

, ne lui parloit jamais qu’en
l'appellant hérétique

, infâme , &c.
Maftieu

, curé de faint Candide de Rouen
, l’un

des greffiers , étoit charge de la conduire devant
les juges

, il lui permettoit de s’arrêter en paffanr
devant la chapelle du château, pour y faire fa
priere. Le promoteur le fut ,& reprocha durement
à Maffieu cette foible indulgence. Truand

, lui dit-
il

,
qui te fait fi hardi d'approcher cette P ex~

communiée
^ de l égUfe^ fans licence F Je te ferai mettre

en telle tour que tu ne verras ni lune
, ni foleil d’ici

à un mois, fi tu le fais plus.

Jeanne uiccomba enfin à l’horreur de fa fitua-
tion, & fut dangereufement malade. Le duc de
Bedfort, le cardinal de W^inceftre, le comte de
Warwick lui donnèrent deux médecins, auxquels
ils recommandèrent inftamment d’employer toutes
les reffi)urces de leur art pour empêcher qu’elle ne
mourut de fa maladie, ajoutant que le roi d’An-
gleterre l’avoit achetée trop cher pour n’avoir pas
la fatisfaâion de la faire brûler

; que l’évêque de
Beauvais connoiffoit fur ce point les intentions du
1 oi , & que dans cette vue , il preffoit avec la plus
grande ardeur 1 inftruélion du procès. Ces étranges
aveux font atteftés par la dépofitîon des méde-
cins.

L’évêque de Beauvais
,
pour accélérer le juge*-

Ddd
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ment

,
voiiloit faire donner la queflion à Jeanne,

tonte malade qn’elle étoit; il fit expofer à fesyeux

l’appareil des tortures. Jeanne protefta d’avance, &
jura de défavouer après la quefiion , tous les

aveuÀ contraires à la vérité, fi la violence des

douleurs en arrachoit de tels à fa foiblelTe. La

crainte qu’elle ne mourût à la quefiion ,
fut le feul

motif qui la lui fit épargner

Avant fon jugement , on la conduifit à la place

du cimetière de l’abbaye de faint Ouen de Rouen.

Un dodeur
,
nommé Guillaume Erard, prononça,

fous le titre de prédication charitable
,
un difcours

rempli d’inveélives contre elle & contre le roi de

France. C'ejî à toi
,
Jeanne

,
que je parle

, s ecrioit-

îl
,
& te dis que ton roi efl hérétique & fchifmatique.

Jeanne ne répondit rien fur ce qui ne concer-

roit qu’elk:?> Quand elle entendit infulter le roi

,

elle Interrompit le prédicateur : Par ma foi. Sire,

lui dit-elle ,
révérence gardée

,
je vous oje bien dire

ù jurer fur peine de ma vie
,
que mon roi ejl le plus

noble chrétien de tous les chrétiens ,
& n ejl point tel

que vous dites.

Qui ne feroit touché de ce témoignage d’amour

& de zèle pour un roi indifférent
,
qu’elle avoit

fl bien fervi , & qui la laiffoit périr fi miférable-

ment !

On vouloir tirer d’elle un aveu. On la prefia

d’abjurer. Elle dit qu’elle ne favoit point ce que

ce terme fignifioit. Puis
,
quand on le lui eut ex-

pliqué , elle fe reffouvint du confeil d'Ifembart :

Je m’en rapporte, dit -elle, à Véglife univerfelle
,

quelle juge fi je dois abjurer. Tu abjureras préfente-

ment, lui cria Erard, ou tu feras arfe. En même
temps on lui montroit l’exécuteur qui l’attendoit à

l’exirêmité de la place avec la charette toute prête

pour la conduire au bûcher. Le greffier s’approcha ,

& lui lut un modèle d’abjuration
,
qui contenoit

feulement une promeffe de ne plus porter les ar-

mes ,
de laiffer croître fes cheveux , & de quitter

l’habit d’homme i
il falloir figner cet écrit ou mou-

rir ;
elle figna : mais par une fupercherie digne de

ces monfires, il fe trouva quelle avoit figné un

autre écrit ,
où elle fe reconnoiffoit diffolue ,

héré-

tique ,
fchifmatique ,

idolâtre
,

féditieufe ,
invoca-

trice des démons ,
forcière , &c. toutes les quali-

fications les plus incompatibles y avoient été ac-

cumulées. Ceft l’ufage. Sur cet aveu eferoqué ,

l’évêque de Beauvais prononça le jugement qui la

condamnoit, félon le fiyle de Finquifition, aune

prifon perpétuelle, au pain de douleur & à Teau

d’angoijfe. Le comte de Warwick reprocha aux

juges la douceur de ce jugement, les Anglois trou-

voient que ces juges iniques n’avoient pas gagné

l’argent qu’ils avoient reçu
,
puifque Jeanne échap-

poit au fupplice ; Ne vous emharrafei pas

,

dit un

des juges ,
nous la rattraperons bien.

L’écrit qu’elle avoit figné ,
contenoit ,

comme,

celui qu’on lui avoit lu, la promeffe de quitter

pour jamais l’habit d’homme. La nuit , les gardes

enlevèrent les vêtemens de femme qui étoient fur
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le lit de Jeanne , & y mirent un habit d’hotnmeî

Elle repréfenta aux gardes la défenfe qui lui aveit

été faite de mettre un tel habit : ils lui répliquè-

rent brutalement qu’elle n’en auroit point d’autre.

Elle prit le parti de refier au lit; elle y refia jufi-

qu’à midi. Forcée enfin de fe lever, du moins pour

un moment
,

la pudeur lui fit prendre les feuls yê-

temens qui fuffent à fa difpofition. Des témoins

apofiés entrent auffi-tôt & confiatent la tranfgref-

fion. Pierre Cauchon ,
tranfporté de joie du fuccès

de fon artifice, dit au comte de Warwick, en

éclatant de rire : C’en ejl fait ,
nous la tenons. Elle

eft livrée comme relapfe au bras fécuüer ,
& en-

voyée au bûcher. L’évêque de Beauvais voulut

encore en ce moment l’obliger de fe rétraèler fur

l’article des révélations. Or ça, Jeanne ,\ui dit-il

,

vous nous aveiç toujours dit que vos voix vous di-

fiaient que vous ferieiç^ délivrée. (Nous avons vu pour-

tant qu’elle avoit refufé de répondre fur cet arti-

cle. ) Vous voye:^ maintenant commic elle vous ont

déçue ;
dites-nous-en la vérité. Jeanne perfifia : Soit

bons
, fioit mauvais efprits

,

dit-elle ,
ils me font ap-

parus. Quant à ma délivrance ,
Vetat où vous me

voyrç vous juflifie , & je n’efpère rien. Cependant

en allant au iupplice ,
elle s’écrioit quelquefois :

Ah ! Rouen ,
Rouen

,
feras-tu ma dernière demeure ?

Mot qui fembloit annoncer encore un refic d’efpé-

rance. *

Plufieurs hifioriens ont trouvé beau de donner

à Jeanne , au moment de fa mort ,
une confiance

plus qu’héroïque & un enthoufiafine prophétique ^

ce n’étoit pas la peine d’altérer la vérité pour dimi-

nuer l’intérêt par cet étalage d’une infenfibilité fioï-

que. Les monumens attefientque Jeanne eut, dans

ce terrible moment ,
toutes les foibleffes de la na-

ture : & elle n’en efi que plus intéreffante. Elle

pleura beaucoup ,
mais ne fe permit que de douces

plaintes, fans emportemens ,
fans bravades, fans

injures. Malgré les imputations odieufes &des qua-

lifications infamantes qu’on lifoit fur la mitre dont

fa tête étoit couverte , & fur un grand tableau placé

en face du bûcher
, le peuple fondoit en larmes ,

& eût voulu la délivrer
;
le bourreau pleuroit &

trembloit. L’évêque de Beauvais lui - même , ce

tigre
,
fe fentit attendri ,

lorfque Jeanne lui dit avec

douceur : Vous m’avie;^ promis de me rendre à Téglife,

& vous me livrer^ à mei ennemis ! Il rougit d’avoir

pu connoître la pitié ,
il dévora des pleurs

, refte

d’humanité que fon cœur féroce n’avoit pu dé-

pouiller entièrement ,
mais qu’il défavouoit. Quel-

ques juges , honteux d’avoir prêté leur miniftère à

tant d’injuftices ,s’étoient retirés. Un d’eux, nommé
André Marguerye , ayant ouvert un avis qui pou-
voit fauver la pucelle (c’étoit de lui demander
quels motifs l’avoient portée à reprendre l’habit

d’homme. ) il penfa lui en coûter la vie. Ceux de
ces mêmes juges qui laiffèrent échapper quelques

marques de repentir, eurent peine à éviter eux-

mêmes le fupplice; deux d’entr’eux furent arrê-

tés , &. n’obtinrent leur grâce qu’en fe foumettaiu



A R 6
f. la honte d’une rétradation publique. Après l’exé-
Cution

,
le boureau vint trouver les deux religieux

dominicains qui avbient affidé Jeanne à la mort :

il leur dit en pleurant
,

qu’il ne croyoit pas que
Dieu lui pardonnât jamais le tourment qu’il avoit
fait fouftrir a cette fainte fille

, ( ce furent fies ter-
mes) & que jamais il n’avoit tant craint défaire
one exécution.

Un fecrétaire du roi d’Angleterre cria tout haut:
Nous femmes tous perdus & déshonorés par ce fup-
plice affreux d’une femme innocente.

Comme on vouloit qu’il ne pût relier aucun
tloute fur la mort de la pucelle

, ( 14 Juin 1431 )
•on l’avoit élevée fur un échaffaut de plâtre , afin
qu’elle fût diflÿidementapperçue de tout le peuple.
Cette précaution rendit fes tourmens beaucoup
plus longs, parce que les flammes ne pouvoient
qu’à peine l’atteindre. Pendant toute la durée du
fupplice

, à travers les cris de douleur que la vio-
lence des tourmens lui arrachoit

, on n’entendit
fortir de fa bouche que le nom de Jéfus. Le car-
dinal de Winceftre fit jetter fes cendres dans la
Seine.

Charles VH fit revoir le procès
, & réhabiliter

Ja mémoire de Jeanne
, (jugement du 7 juillet

1456) réparation dont la gloire de cette guerrière
ii’ayoit pas befoin

, mais qui étoit nécelÆire à la
gloire de Charles lui-même.

.

Le juges qui avoient condamné la pucelle
, de-

vinrent un objet d’exécration pour les François
,& de mépris pour les Anglois

; on les montroit
dans les rues

, on les évitoit avec horreur. Louis XI
jugea que fon père n’avoit pas aflez fait en caflant
leur fentence

,
il leur fit faire leur procès

; la plu-
part étoient morts

,
mais il en refloit deux qui fu-

oirent la peine du talion.

Jeanne à’Arc avoit été aanoblie avec toute fa
famille, par Charles VII ; elle l’étoit afTez par fes
exploits. Les lettres de noblefle comprennent éga-
lement les mâles & les femelles à perpétuité. Ce
privilège en faveur des femmes de la famille de
Jeanne

, afubfiflé jufqu’au commencement du der-
nier fiecle. En 1608 , Lude le Maire, qui defçen-
doit par fa mère de la famille de Jeanne à’Arc

,

fit enregiftrer fes lettres d’annoblÜTement. Six ans
après , la noblelTe fut bornée aux feuls defeendans
de mâle en mâle. Il faut préfumer qu’on eut de
bonnes raifens pour reftreindre ainfi ce privilège;
cependant comme il devoit fon origine à la valeur
d’une femme, il paroiflbit afTez naturel qu’il pût
être communiqué par les femmes.

^

La précaution qu’on avoit prife d’exécuter Jeanne
ù'Arc en plein jour

, & de la tenir élevée
,
pour

qu’elle fut bien vue de tout le peuple, n’empêcha pas
qu’après fa mort il ne parût plufieurs faulTes Jean-
nes d’Arc. Une entre autres avoit une refTemblance
fi marquée avec la pucelle

, ou joua fi bien fon
perfonnage

,
quelle trompa les frères mêmes delà

pucelle. On fait qu a la faveur de cette impofiure

,

elle époufa un gentilhomme de la maifon des Ar-
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nîolfes; elle reçut à OrléaijS les honneurs dus à la

libératrice de la ville.

Une autre trompa encore la reconnolflance des
Orleanois

; mais fa fourberie ayant été découverte,
elle fut expofée à Paris

, aux rt gards du peuple fur
une pierre de marbre, qui étoit alors au bas des
grands degrés du palais.

Ces deux premières fe difoient échappées an-
fupplice par des moyens plus ou moins merveil-
leux.

Il en vint une troifième
,
qui , en convenant du

fupplice & de la mort
,
prétendoit avoir été refTuf-

citee. On dit que le roi prit la peine de la con-
fondre lui-même, en lui demandant compte d’un
fecret réel ou chimérique

,
qu’il difoit n’avoir été

connu que de lui & de la pucelle. Ce prétendu fe-
cret n’étoit point entré dans les inftruélions de cette
femme ; ce qui prouve que du vivant de la pucelle
il n’en avoit pas été queftion

;
car fi le roi eût

déclaré du vivant de Jeanne d'Arc, comme on le

prétend, qu’elle avoit fu par révélation un fecret
connu de lui feul

,
quelle femme eût ofé prendre

fur elle de jouer ce perfonnage ? Celle-ci
, décon-

certée par une queflion quelle n’avoit pas prévue,
fê jetta aux pieds du roi

, lui demanda grâce
, &

l’obtint.

Ce que nous avons rapporté de Jeanne d'Arc ,
efl: le refultat de fon procès combiné avec le récit
des hifloriens. Ces deux fources

, les feules où il

foit poffible de puifer
, fe fentent fûrement beau-

coup de Tenthoufiafme qu’infpirade fon temps cette
fille fingulière. La philofophie peut en retrancher
ce qu’elle voudra ; elle peut modifier les faits par
les circonflances, & les témoignages hiflorlques par
les vraifemblances

; elle peut partager plus égale-
ment entre la pucelle& les généraux de Charles VII
la gloire des exploits de ce temps, ou même n’at-
tribuer qu’à ces derniers le plan & la conduite des
operations

, & regarder la pucelle comme n’ayant
été qu’un inftrument entre les mains de la politi-

que ; cet inftrument du moins fiit bien aélif &
bien efficace. Peut-être en tout, ce phénomène hif-

torique eft-'il inexpliquable. La condition , le fexe,
l’âge, les vertus, la piété, la valeur, la bonne
conduite

, les fuccès de ce vengeur inattendu de
Charles VII offrent un enfemble où le merveilleux
domine, quelque effort qu’on faffe pour l’écarter,
ou pour l’affbiblir. S’il falloir abfolument expliquer
ce merveilleux

, nous l’expliquerions par le ver-
tueux & fublime entlioufiafme qui animoit la
pucelle

,
par l’idée répandue parmi les François

,

qu’elle étoit infpirée
, & parmi les Anglois

,
qu’elle

étoit magicienne. Ce dernier point eft prouvé par
la lettre du duc de Eedfort que nous avons rap-
portée. On fent combien une pareille idée CLoit

naturelle dans le temps dont il s’agit , & quel effet

prodigieux elle devoit produire.

^

ARCADIUS 6- HONORIUS,
( Uiff de VEmfirt

d’ Orient.') furent afTociès à l’empire par le tefta-

ment de Théodofe le Grand leur père. Leur jeu-?

Ddd 3,
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nefle fît Ci'ainclre qu’ils ne fuflent encore trop fbl-

bles pour foutenir le poids des affaires
, & leur

père trop prévoyant, leur nomma' à chacun un
tuteur pour les inflruire dans l’art de gouverner.
Le malheur des fouverains eft de donner leur con-
fiance à leurs flatteurs. Arcadius fut mis fous la

tutelle de Rufin
, & Honorius fous celle de Stili-

con. On partagea l’empire pour éviter les haines

qui nailTent de la rivalité du pouvoir. Conftanti-

nople fut le fiège où Arcadius établit fa domination
qui s’étendit fur tous les peuples de l’Orient ; Rome

,

fous Honorius
, redevint la capitale des nations

de l’Occident & du feptentrion. Chacun content

de fon partage
, fembloit promettre à la terre un

calme durable
, fi les tuteurs ambitieux fe fuflent

refferrés dans les bornes de leur devoir. Rufin ,

que l’habitude de commander dégoûtoit de la vie
privée où la majorité de fon pupille alloit le con-
damner , crut devoir fe rendre néceffairc , en re-

plongeant l’état dans la confufion. Les richeffes

qu’il avoit accumulées par fes exadions
, lui fer-

virent à préparer l’invafion d’Alaric
,
roi des Goths

dans l’Italie
,
& il eut l’adreffe de lui perfuader

Arcadius intimidé par fes armes
,
abdiqueroit

fans effufion de fang un empire que ce tuteur par-

jure ambitionnoit pour lui. La conjuration fut dé-

couverte , & les foldats indignés lui tranchèrent la

tête
,
qui fut envoyée à Conftantinople

, où elle fut

expofée fur une des portes de cette capitale
,
pour

prévenir la tentation de ceux qui auroient voulu lui

reflembler.

( Abfiulit hune tandem Rufinî pana tumultum ,

Abfolvitque deos.

Claudien. )

Le gouvernement de l’Afrique, qui étoit de la

dépendance d’Honorius
, étoit confié à Gildon

,
qui

voulut en envahir la fouveraineté
; mais ce gou-

verneur infidèle ayant trempé fes mains dans le

fang de fes neveux, attira fur lui les armes de
leur père Marellus

,
qui le vainquit & le fit étran-

gler. Marellus
, fier de fa vidoire

, regarda l’Afri-

que comme fon héritage. Honorius
,
qui tailla fon

armée en pièces , le traita en rebelle. Stilicon
,

beau-père d’Honorius , eut l’ambition de placer fon
fils fur le trône

, & pour y réufîir
,

il fufeita des
ennemis à fon gendre jufqu’aux extrémités du nord.
Les Suèves , les "Vandales & les Allemands firent

une irruption dan.s l’Italie avec une armée de deux
cents mille hommes , fous la conduite de Radagufe.
Ce chef de brigands

,
plus propre à piller qu’à com-

battre
, fut vaincu & jetté dans une prifon où

il fut étranglé. Son armée fe réunit & élut pour
chef Alaric qui l’an 411 fe rendit maître de Rome.
Le perfide Stilicon ne jouit pas du fruit de fon

crime, fa traliifon fut découverte, & il fut con-
damné à la mort avec fon fils. Honorius fut dans

la fuite plus réfervé à donner fa confiance. Son
règne qui avoit été fi orageux devint plus tran-
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quille

;
il mourut à Rome , & laifTa fes états à fon

fils Théodofe, ( T—N. )
ARCÉSILAS

,
{Hi/i. anc.) difclple ScfuccefTeur

de Crantor,dans l’école platonique, forma lafeéle

appcllée la fécondé académie. Ses principes étoient

ceux du pyrronifme. On a retenu de lui quelques

mots & quelques traits. Llorace préféroit Homère
pour la philofophie même à Chryfippe & à Cran-
ter : Arccfilas

,

quoique difciple de Crantor ,

eût penfé d’avance comme Horace , foit qu’il n’ai-

mât Homère que comme poète , il ne pouvoit fe

lafTer de le lire
; il ne l’appclloit que fes amours.

Il difoit que la mort étoit le feul mal qui ne chagri-

nât que dans Valfence. On obfervoit devant lui qu’on

voyoit beaucoup de philofophes abandonner leurs

feâes pour celle d’Epicure , & qu’on ne voyoit
point d’épicurien abandonner la feéle d’Epicure

pour une autre. Cefl , dit-il, que d’un homme on

fait aifément un eunuque
, 6* que d’un eunuque on ne

fauroit faire un homme. Malgré une condamnation
fl forte de l’épicurifme

, Arcéfüas mourut en épi-

curien , c’efi-à-dire d’un excès d’intempérance
, ce

fut vers l’an 300 avant Jéfus - Chrlfl, Il avoit 75
ans

;
il étoit né à Pitane en Eolide.

ARCHELAUS, {^Hifl.anc.') Ce nom a été celui

de plufieurs perfonnages affer célèbres en différens

pays
, en différens temps , & dans différentes con-

ditions,

1°. ArchelAUS, {Hifl. de Lacédém.'S roi de
Sparte, régna pendant foixante ans ; riiiftoire ne
nous a tranfmis rien de mémorable touchant ce

prince
,
qui ne nous eft connu que par la conquête

d’Egis , ville frontière de Laconie
,
qui s’étoit li-

guée avec les Arcadiens
,

alors en guerre avec
Sparte ; il régna conjointement avec Charillas, qui

ne nous eft connu que de nom. ( T—N. )
2°. ArchelAUS

, {Hifl. de Macédoine.) fils na-

turel de Perdiccas, s’empara de la couronne de
Macédoine , après avoir fait- mourir les heritiers

légitimes. Cet ufurpateur fut un grand prince
,
du

moins ce fut un tyran qui eut de la grandeur; il

rendit fon royaume floriffant , il protégea les let-

tres, il appella Socrate à fa cour; mais Socrate n’y

vint point , la tyrannie l’effraya. Archelaüs fut af-

faflîné vers l’an 399 avant J. C.
AÂchelaus. {Hifl. d’Egypte. ) Après l’expul-

fion de Ptolomée Auletes , fa fille Bérénice fut éle-

vée fur le trône d’Egypte qti’elle n’ambitionnoit

pas, & ce fut pour adoucir le poids des affaires

qu’elle époufa^/céf/u/ij, grand-prêtre de Comane,
dans le Pont. Ce n’étoit point un fpeélacle rare en

Egypte
,
de voir le feeptre dans les mains d’un

miniftre de l’autel. Aftbcié au gouvernement , il

montra qu’il poffédoit tous les talens qui conftituent

le grand capitaine & le politique le plus raffiné.

Les temps étoient orageux
, & il falloir des mains

habiles pour diriger les rênes d’un empire agité par

tant de tempêtes.

Gabinius , fous prétexte de rétablir Auletes
,
s’en

approprioit les plus riches dépouilles. Archelaüs ofa
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s’oppofer à la fortune des Romains. Tl leva une
nombreufe armée. Mais les Egyptiens amollis par
les délices

, fécondèrent mal fa valeur & fa pru-
dence. Tremblans & fans difcipline

, ils ne favoient
ni combattre ni obéir. Toutes les fois que la nécef-
fité leur prefcrivoit de fe retrancher

, ils refufoient
de remuer la terre pour s’en faire un rempart,
alléguant qu’un peuple libre & guerrier ne devoir
point s’avilir par un travail qui ne convenoit qu’à
des efclaves. Archdaüs

, général d’une multitude
fans courage & fans difcipline

, eut affez de con-
fiance pour en venir aux mains avec Antoine &
Gabinius.. Il déploya toutes les reflburces d’un
génie fait pour la guerre

, mais étant mal fécondé

,

il tomba percé de coups. Antoine
,
qui honoroit

le mérite jufque dans fes ennemis, lui fit rendre
les honneurs funèbres, f F-v.)

^

Cet Archeldûs étoit fils d’im autre Archdaüs

,

général des armées de Mithridate
, & il eut pour

petit-fils

4°. ArCHELAüS
,

(ATiy?. rom.) qui fut fait roi
de Cappadoce par Marc-Antoine

, & qui le fecou-
rut contre Augufie à la bataille d’Aélium ; Augufle
lui pardonna

; mais Tibère
,
pour de bien moin-

dres fujets
, le fit périr en prifon la feizième année

de J. C.
5°. Archelaus, {Hift. des Juifs.) fils (THé-

rode le Grand, lui fucceda dans le royaume de
Judee

, non fous le titre de roi
, mais fous celui

d ethnarque
,
que lui accorda Augufle , avec la

moitié feulement des états dont fon père avoit joui,
lui promettant qu’il lui accorderoit la royauté

, s’il

s en rendoit digne. Mais il gouverna la Judée avec
tant de violence & de cruauté

,
que les Juifs fe

révoltèrent contre lui
, & portèrent leurs plaintes

a Augufle, qui le fit venir à Rome pour répondre
aux accufations formées contre fon adminiflration.
Il ne piit fe juflifier. Augufle le relégua à Tienne
dans les Gaules, où Archdaüs finit fes jours. {A. R.)

6®. Archelaus efl encore le nom d’un philo-
fophe grec

, difciple d’Anaxagore , & qui eut l’hon-
neur d’avoir Socrate pour difciple. Il vivoit vers
l’an 444 avant J. C.

7 ^* D un célébré fculpteur de l’Ionie
,
quivivoît,

a ce qu’on croit, du temps de l’empereur Claude.
Il fit en marbre 1 apotheofe d’Homère. Ce monu- '

ment
,
l’un des plus beaux de l’antiquité

, fut trouvé
en 1658 dans une terre appartenante aux princes
Colonnes

, & où l’on prétend que l’empereur avoit
une maifon de plaifance. Le P. Kircher

, Cuper ,

Spanheim & d’autres antiquaires ont donné la def-
cription & l’explication de ce monument.

8°. D’un évêque de Méfopotamie
,
qui (Jifputa

l’an 277 contre Manès. Les aéles de cette éonfé-
rence exiflent encore dans une traduélion latine.
ARCHIAS

, ( Hifl. anc. ) Poète grec
, connu

par le plaidoyer que Cicéron fit pour fa défenfe.
ARCHICAMERIERol'ARCHICHAMBELLÂN,

f. m.
^

Hijl. mod.
) officier de l’empire d’A 1 lemagne

,

qui n’a pas les mêmes fonélions que le grand-cham-
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îellan en France

, & dont la dignité n’effi, à prc^
prement parler, qu’un titre d’honneur.

Léleéteur de '^r^nà.t\iom<^QÇ^archichavlhdlan(\ç.
1 empire, cornme il efi porté par la bulle d’or, &
en cette qualité il porte le fceptre devant l’empe-
^ur & marche à fa gauche de l’éleéleur de Saxe,
l^ns le feftin qui fuit l’éleélion de l’empereur

, il

L /r
^ comme les autres éleéleurs

,
porte un

baliin & une aiguière d’argent avec ime fervicùe
lur le bras

,
pour donner à laver à ce prince : ce

neft guère qu’en cette occafion qu’il exerce les
fonftions de fa charge

, & même il peut être fup-
plee parun vice-gérent,qui eft le prince d’Kohen-
zollern , aiiffi de la maifon de Brandebourg. HelfT
Hifl. de l’Emp. {A. R.) ® ’

archichancelier, 1: m. {Hifl. moi.) g,and
chancelier ; c étoit anciennement le chef des notai-
res

, c efl à-dire des fecrétaires d’état.
On trouve cet office établi en France fous les

r^ois de la première & de la fécondé race
, & en-

fune fous les empereurs. Comme ils avoient trois-
différons gouvernemens

; favoir , l’Allemagne,
I Italie & le royaume d’Arles, ils avoient trois
archichanceliers

, ce qui fubfifle encore en Allema-
gne ; l’archevêque de Mayence efi archichancelier
d Allemagne; celui de Cologne l’efl de l’Italie, &
celui de Trêves a le Xitrt archichancelier ÿKx\t%.
Bern. de Mallincrot, dans fon traité de Archi-

cancellariis lmp. rom. montre que ces trois arche-
vêques furent archichanceliers avant que d’être élec^
teurs.- On trouve auflî dans l’hifloire des archichan-
celiers de Bourgogne

,
que ce titre fut donné par

I empereur Frédéric I à l’archevêque de Vienne.
Des trois éleéleurs archichanceliers de l’empire

celiii de Trêves & celui de Cologne n’ont aucune*
fonélion

; 1 éleéleur de Mayence feul en fait les
fonétions

, ce qui rend fa dignité très-confidérable *

car en cette qualité il efî le doyen perpétuel des
eleéteurs & le garde de la matricule de l’empire.
II a infpeaion fur le confeil aulique , fur la cham-
bre impériale de Spire

, & en cas de vacance du
^ convoquer les diètes'

deleéhon. Non feulement U a en fa poffeffion leS'
archives de Pempire, pour ce qui concerne l’Al-
lemagne, mais encore tous les diplômes, titres &
papiers des affaires d’Italie. Il a à la cour impériale
un vice- chancelier qui garde ces archives, & en
delivre des expéditions. L’abbé de Fulde a auffi le
xxtXQ à archichancelier de l’impératrice, qui Ini fut
confirmépar l’empereur Charles IV en 1-568. Heiff
hijl de l'Emp. {G) ’

ARCHIDAME
, ( Hifloire de I-acédémone. ') ou

Archidamas. Il y a eu deux rois de ce nom
célébrés a Sparte : le premier monta fur le trône
deSpaiteau milieu des calamités publiques. Athènes-
avoit repris fa fupériorité

, l’état étoit déchiré de
attions. Un tremblement de terre bouleverfa toute
la Laconie

, qui refîa prefque fans habîtans. Les
Ilotes

, ennejnis fecrets des Lacédémonien^
,
quV
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les traitoient en laves, profitèrent de cette dé-

folation pour fe venger de leurs maîtres infolens.

Les Meflèniens qui avoient une origine commune
avec ces peuples opprimés

,
leur envoyèrent du

fecours pour les relever de leur dégradation. Cette

guerre n’oft'rit que des fcènes d’atrocité. Les Ilotes

vouloient exterminer jufqu’au dernier des Lacédé-

moniens. Mais malgré la lupériorité de leur nombre,

ils furent contraints de fe retirer à Itome en Mef-

fénie
,
d’où ils firent des courfes fur le territoire

de Lacédémone. Les Spartiat s implorèrent l’aluf-

fifiance des Athéniens, qui furent affez généreux

pour oublier qu’ils avoient été ofTenfés
;

mais ces

nouveaux alliés devinrent bientôt fufpeéis , & cet

outrage fait à leur fidélité les rendit ennemis de

ceux dont ils s’étoient offerts d'être les libérateurs.

Il s’éleva une guerre fanglante qui partagea la

Grèce. Les Spartiates & les Athéniens erabraffè-

rent chacun un parti différent. Le début en fut heu-

reu 5c pour Athènes
,
mais la fortune

,
à force de la

favorifer, multiplia fes ennemis. Toute la Grèce fe

fouleva contre elle. Archidame fut choifi pour être

le pacificateur de la Grèce & l’arbitre des différends.

Mais les efprits étoient trop aigris pour concourir

à fes vues pacifiques. Il fallut reprendre les armes

,

& toutes les villes regardèrent les Spartiates comme
leurs libérateurs, laiffe trente mille hom-
mes pour la défenfe de la Laconie, & entre à la

tête de foixante mille dans l’Attique. La Grèce

n’avoit jamais mis fur pied une armée auffi formi-

dable. Archidame
,
avant de commencer les hoffi-

lités
,
députe un fpartiate aux Athéniens, mais ils

refusèrent de l’entendre jufqu’à ce que les ennemis

euffent mis bas les armes. L’Attique fut dévaftée

,

fans que les Athéniens
,
renfermés dans leurs villes

,

fiffent aucun mouvement. Tranquilles dans leurs

murailles
,
leurs armées les vengeoient dans le Pé-

loponèfe, & ravageoient cette riche contrée. L’an-

née fuivante n’olfrit encore que des fcènes de dé-

folation : nul parti ne remporta des avantages dé-

cififs ;
mais la pelle épuifa les Athéniens

,
qui

aliaifsèrent leur fierté , & demandèrent la paix.

Archidame fe fouvenant de la réception faite à fon

député, répondit qu’il ne favoit point pardonner

quand on le forçoit de punir; la guerre fut con-

tinuée avec fureur. Les Platéens ,
alliés des Athé-

niens ,
furent affiégés & obligés de fe rendre après

deux ans de réfifiance. Archidame les abandonna

aux vengeances des Thébains
,
leurs implacables

ennemis. Tous furent égorgés par ces vainqueurs

barbares avec les Athéniens qui fe trouvèrent dans

leur ville. Archidame mourut l’an 426 avant Jéfus-

Çhrifi. (T-.v.)

(Le lecond Archidame, digne fils & digne

fucceffeur d’Agéfilas le Grand ,
remporta plufieufs

viéloires fur les ennemis de Sparte , & mourut en

combattant pour la patrie. On a de lui des mots
pleins ou de grandeur ou de philofophie. On lui

demandoit jufqu’où s’étendoit le dojnaine des La-

«édémonisns i Par-tout^ répondit-il, ou Us peuvent
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étendre leurs lances ; mot qui a dti paroître fubllme

à des peuples guerriers
,
mais qui peint un peuple

conquérant & ufurpateur , l’ennemi né de tous fes

voifins. Le mot fuivant eff moins fpartiate & plus

philofophique. On lui difoit que Philippe, roi de
Macédoine

, s’enorgueilliffoit du fuccès de fes ar-

mes : Qu’il regarde
,

dit-il, fon ornb^e au foleil , il

ne la trouvera pas plus gtande après la viEloire. )
ARCHIDAMIE, d/zc.) femme fpartiate

fut l’honnenr de fon fexe, & mérita d’avoir une
place parmi les défenfeurs de la patrie. Pyrrhus

,
roi

d'Epire
, afpirant à la domination de la Grèce

,
afi

fiégeoit Sparte alors prefque fans défenfe; il fi.it arrêté

que pour fe débarraffer des bouches inutiles
,
on

enverroit les femmes en Candie. Cette réfolution

parut flétriffante à Archidamie. Elle fe tranfporta

dans la falle du confeil
,
tenant en fa main une

épée nue
, & fe chargeant de venger l’honneur

des femmes
, elle reprocha à ceux qui avoient

opiné contre elles
,
l'injuilice de les avoir crues affaz

lâches pour furvivre à la ruine de la patrie. Cette
fermeté courageufe fit révoquér la délibération.

Archidamie, à la tête des femmes, fe joignit aux
vieillards débiles

, & tous travaillèrent à l’envi aux
tranchées qu’on forraoit vis-à-vis du camp ennemi.
Lorfque l’ouvrage fut achevé ,

elles voulurent elles-

mêmes armer les hommes
,
en les exhortant de dé»

fendre avec intrépidité le rempart qu’elles venoient
d’élever

, ou de mourir en gardâtes. Les unes fe

ptécipitoient avec les foldats dans la mêlée ; d’au-

tres alloient leur chercher des flèches & des jave-
lots

; elles leur donnoient à boire & à manger ,

& remportoient fur leurs épaules les bleffés pour

les faire panfer. Ce fut la valeur héroïque de ces

femmes qui fauva Sparte d’un joug étranger. Pyr-

rhus , forcé de lever le fiège
,
avoua qu’il avoir été

vaincu par des femmes. ( T—N, )
ARCHIDAPIFER , f. m. i,Hijl. mod. ) grand

maître d'hôtel : c’eft le nom d’un des grands offi-

ciers de l’empire. L’éleéleur de Bavière eff revêtu

de cette charge
, qui lui a été conteffée par les

éleéleurs Palatins , ceux-ci prétendant qu’elle étoit

annexée au palatinat; mais ilsfe font défiftés de cette

prétention. Il faut diffinguer cette chargé de celle

de grand maître d’hôtel de la maifon de l’empe-

reur
,

qui eff la première de fa cour. Sous celui-

ci font les contrôleurs
, les tréforiers

,
les argen-

tiers
,
les officiers de la bouche, les maîtres & au-

tres officiers de cuifine
,
d’échanfonnerie , de fom-

mellerie , de panneterie
,

de fruiterie , les pour-

voyeurs , Sc les marchands qui en dépendent.

Heiff. Ai/?. del'Emp. (G)
ARCHIDUC , f m. (/fi/?, mof.) eff un ducre-

vêtu d’une autorité,d’une prééminence fur les autres

ducs.

h'archiduc d’Autriche eff celui dont les titres font

Içs plus anciens. Il y a eu aufft des archiducs de Lor-

raine & de Brabant.

L’Autriche fut érigée en marquifat par Othon ou

Hepri I, & çn duché par Frédéric I en 1156; mais
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*n ne fait pas le temps où le nom Sarchiduché {m a

été donné. Les uns croient que ce fin Frédéric IV
qui prit le premier le nom ^'archiduc : d’autres

,

que ce nom iàit accordé par Maximilien I en 1459,
or qu’il annexa à cette qualité de très-grands pri-

vilèges : les principaux font que ïanhiduc exerce
toute juftice dans Ion domaine , fans appel

;
qu’il

eft cenfé recevoir rinvefdture de fes états
, après

en avoir fait la demande par trois fois
; qu’il ne

peut être dépouillé de fon état, même par l’empe-
reur & les états de l’empire

;
que l’on ne peut

concliue aucune affaire qui concerne l’empire fans

fa participation
;

qu’il a le pouvoir de créer des
comtes

, des barons , & d’annoblir dans tous les

ctats de l’empire
,

privilèges que n’ont point les

autres ducs. Outre cela , dans les diètes de l’em-
pire Varchiduc d’Autriche tient le diredoire des
princes , c’efi-à-dire qu’il préfide à leur collège al-

ternativement avec l’archevêque de Saltzboiirg.

Cette alternative ne fe fait pas à chaque féance

,

mais à chaque changement de matière
, fans pour-

tant que l’un & l’autre quittent leur place pendant
qu’on agite les propofitions & qu’on eft aux opi-

nions : mais ïarchiduc fait toujours l’ouverture de
la diète. Heiff, hijl. de l’empire. (G)

ARCHI-ECHANSONo«GRAND-ECHANSON,
f. m. ( Hijlr mod.

) dignité de l’empire. Le roi de
Bohême

,
en qualité d’éledeur

, en eft revêtu
, &

fa fondion confifte
,
dans le feftin qui fuit l’élec-

tion d’un empereur
, à lui préfenter la première

coupe de vin
; mais il n’eft point obligé d’avoir en

cette occafion la couronne fur la tête. Il a pour
vicaire ou fous-échanfon le prince héréditaire de
Limbourg. Heiff, ^ij?. de l’empire, (G)

ARCHILOQUE
, {^Hifl. anc.') célèbre poète

fatyrique grec
,
qu’on regarde comme l’inventeur

des vers ïambes.

Archilochum propric rdbies armavit larriho.

Ï1 a confervé une grande réputation & de talent,

& de méchanceté: amoureux delà fille deLycambe
ou de fa fortune

, & furieux de ce que Lycambe

,

après la lui avoir promife
, lui avoir préféré un

rival plus riche
, il fit , dit -on, contre le père &

contre la fille des vers fi atroces
,
qu’ils fe pendi-

rent de défefpoir. Il s’eft peint lui-même fort peu
avantageufement dans les vers qui nous reftent de
lui , & qu'on trouve dans les poètes grecs

,
impri-

més en deux volumes in-fol. à Genève 1606 &
1614. Il avoir fui dans une bataille en jettant fon
bouclier, comme fit depuis Horace ,

reiiElâ non
bene parmulâ ; & il en plaifantoit plus lâchement
encore : J’ai perdu mon bouclier

,
difoit-il , mais j’ai

fauvé ma vie ; on n’en a qu’une
,
& il y a tant de

boucliers l Ses vers étoientauffi licentieux quevio-
lens ; Sparte en défendit la leéhire à fes citoyens

,

sûr moyen peut-être de les fair e lire
, même à des

Spartiates j on croit c^'Archiloque mourut affaffmé.

ARC
Il etoit de l’ifle de Paros ; il étoit né vers l’an 664
avant J. C.

ARCHIMANDRITE, f. m. {Hifl. mod. eccléf.j
Ce nom fignifioit anciennement le fupéricur d’un
monajlère

, & revient à ce qu’on appelle préfente-
ment un abbé régulier.

Covarruvias obferve que ce mot fignifie littéra-
lement le chef ou le guide d’un troupeau

, & dans
ce fens il peut convenir à un fupérieur eccléfiafti-
que^, aufli trouve-t-on dans l’hiftoire ce nom quel-
quefois donné aux archevêques; mais dans l’églife
grecque

, il étoit & eft encore particulièrement
affeéié au fupérieur d’une abbaye ou monaftère
d’hommes.
M. Simon affure que ce mot eft originairement

fyriaque
, au moins fa dernière partie

, mandritè
qui dans un fens éloigné fignifie un folitaire ou un
moine ; la première eft grecque

, , empire ,

Les abbés des monaftères en Mofeovie
, où l’on

fuit le rir grec, fe nomment archimandrites

,

& les
fuperieurs des caloyers

, ou d’autres moines répan-
dus tant dans la Grèce moderne que dans les ifles
de l’Archipel, portent aufti le même titre.

ARCHIMARECHAL, f m, l^Hifl. mcd.) On
nomme amfi le grand maréchal de l’empire.
L’electeui- de Saxe eft aichimaréchal de l’empire,& en cette qualité il précède immédiatement
1 empereur dans les cérémonies

, & porte de-
vant lui l’épée nue. Avant le dîner qui fuit le
couronnement de l’empereur

, Varchimaréchal ac-
compagné de fes officiers , monte à cheval

, & le
pouffe à toute bride dans un grand monceau d’a-
voine amaffée dans la place publique

,
il en emplit

une grande mefure d’argent qu’il tient d’une main,
& qu’il racle de l’autre avec un racloir auffi d’ar-
gent : enfuite de quoi il donne cette mefure au
vice-maréchal ou maréchal héréditaire de l’empire,
qui la rapporte à la maifon de ville. Cette dernière
charge eft depuis long-temps dans la maifon de
Pappenheim. Heiff, Aiy?. de l’empire. (G)

J , ( Hif. anc.
) fyraeufain

,
parent

d^Hieron , roi de Syraeufe, & de plus, fon ami

,

eut pu etre un grand feigneur à la cour de ce roi,& etre aujourdhui abfolument ignoré, il préféra
d’être un mathématicien habile

, & fon nom eft
immortel. C eft de lui qu’on a dit qu’en expliquant
à Hiéron les effets des forces mouvantes

, il lui
difoit : Ajfignet^moi hors de l’univers un point d’où
je puijfe opérer

,
je fouleverai le ciel & la terre.

Die ubi ccnjljîam , calum terrafque movebo,

C eft de lui qu on a dit qu’il avoit fait une folière
de verre

, dent les cercles fuiveient avec résularité
tous les mouvemens du ciel. Un orfeA're* ayant
mêlé du cuivre avec de l’or dans une couronne
dor qu il avoit faite pour rücron, ylrchmè.'e

,

par
la feule force de fon genie, trouva le fecret alors
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inconnu de découvrir & d’évaluer la fraude. Ayant

fait cette découverte pendant qu’il étoit au bain
,

il en fortit tout-à-coup tranfporté de joie & ne

fongeant plus qu’il étoit niid , en criant : Je l'ai

trouvé. Lorfque Marcellus fit le fiège de Syracufe ,

Archimède brûla, dit-on, avec un miroir ardent,

les vaifleaux de ce général romain , à une diftance

fi confidérable ,
qu’on s’étoit accoutumé à regarder

ce fait comme chimérique & impoflible , lorfque

M. de BuiFon en a démontré la pofîibilité , en

donnant à un miroir ardent de fa compofition des

effets plus confidérables encore. Lorfque , malgré

les talens & les efforts ÿArchimède^ Marcellus fe

fut rendu maître de Syracufe , il voulut conferver

un homme de ce mérite & de cette réputation ,

il donna ordre de l’épargner , C€t ordre fut mal

ARC
exécuté , un foldat le tua fans le connoître , oa
par un mal entendu. Archimède

,
occupé alors à

tracer des figures & à réfoudre un problème de

géométrie , n’eut , dit-on
,
aucune connoilfance du

fort de la ville ni du fien. Marcellus honora du

moins Archimède dans fes parens, il Ixù fit conf-

truire à lui-même un tombeau fur lequel étoient

repréfentés un cylindre & une fphère. Cicéron,

étant quefteur en Sicile , découvrit ce monument.
Les Grecs

,
qui fe réfugièrent en Italie , après la

prife de Conuantinople , nous ont confervé quel-

ques traités à!Archimède dont les éditions les plus

recherchées, font celle de Londres ira-4°. 1675 ,

mais fur-tout celle de Paris, in-fol 1615. Archimède

mourut vers l’an ao8 ayant J. C,

f

ARCHIMINÏSTRE
;
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AV ERTISSEMENT.
]S[ous croyons devoir répéter que les articles qui n’ont abfolument
aucune marque , font les feuls qui appartiennent en propre au Rédaéleur
aétuel ; ces articles forment à-peu-près les trois quarts de ce demi-
volume.

Les articles de M. de Sacy portent fon nom en toutes lettres.

Ceux de M. de Montigny font défignés par ces deux lettres M-t,
Ceux de M. Turpin, par celles-ci : T—n.
Il y en a qui font défignés par la lettre G. Ceux-là pourroient faire

équivoque, ils font de M. Grunswald ; d’autres le font par les lettres {L. C.) ;

d’autres par différentes lettres ou marques..

Ceux qui font marqués d une croix -j- font d’un auteur qui n’eft pas
nommé.

Il y .a encore quelques autres articles dont les auteurs ne font ni nom-
més ni indiqués

, & qui ne font pas du rédaacur aduel. Quand ces articles

étoient déjà dans l’Encyclopédie ou dans le fupplément
, nous les diûin-

guons par ces deux lettres ^A. R,) c’eft-à-dire
, article rejlé.

Quant aux nouveaux articles qui pourront nous être fournis
, nous en

nommerons les auteurs, s’ils veulent être nommés, finon nous indique-

rons ces articles par ces deux lettres {A. F.)

Il eft arrivé quelquefois que, quand deux ou trois articles avoîent le

même nom ôc rouloient à-peu-près fur le même objet
,
nous avons cru

que le ledeur les reeonnoîtroit aifément pour être de la même main
,

& nous nous fommes contentés de mettre la marqu-e au dernier article ;

il eut été plus exaa de la mettre a tous
, ôc déformais nous prendrons

ce foin..

Nous avons cru devoir ufer fobrement du droit de faire des correêfions:

aux articles confervés ^ nous continuerons d’en ufer plus fobrement en-
core ; chaque écrivain a fa maniéré, qui ne peut fans inconvénient être alté-

rée par une main étrangère.

Quand on croira devoir ajouter quelque chofe aux articles confervés,..

^It pourjes- modifier ^ foit pour les contredire:,, on. mettra ces additions.



entre deux parcnthèfes ,
foît au milieu de rarticle 6c dans l’endroit même

qu’on voudra modifier
,

foit à la fin de l’article. On en a ufd ainfi dans

ce demi-volume.

Quant au plan qu’çn a fuivl dans ce Di£iionnaire
,

il efl: mêlé des divers

plans qui ont été expofés dans le difeours préliminaire ; on a pris un peu

de chacun ,
aucun n’a été adopté exclufivement ; les exceptions ont été

déterminées par le degré d’importance des articles & par les autres cir-

confiances.

jfi

à



histoire.
RCHIMINISXRE

, f. m, mod,'^ îg pre-
mier minière d’im prince ou d’un état. Charles-le-
Chauve ayant déclaré Bofon fon vice-roi en Italie
le fît aufii fon premier minidre

, fous le titre d’.:;-

chimïniflre. Ce mot eft formé du grec «/««','
, &

du latin mini fier. Chorier. (G)
*

ARCHINTO, (Octave) {Hifl. W.)favant
antiquaire du feizième fiécle

, dont nous avons un
recueil d’antiquités fort rare, mais difficile à indi-
"quer, car il ne porte aucune indication de temps
ni de lieu. Cet Archinto étoit d’une famille fvliia-
noife

,
qui prétendoit defcendre des rois Lombards

ARCHI-TRÉSORIER
, fub. m. {Hifl. mod.'Son

gfffld
tréforier de Vempire

, dignité dont eft revêtu
1 eleaeur Palatin. Cette dignité fut créée avec le
buitième éleftorat en faveur du prince Palatin du
Rbin: mais Frédéric V ayant été dépoffiédé de fon
eleâorat par l’empereur Ferdinand II , après la ba-
taille de Prague

, fa charge fut donnée à l’éleâeur
de Bavière : mais elle a été rendue à la maifon
palatine lorfqiielle efl rentrée en poffeffion d’une
partie de fes états par le traité de Weftphaiie. Au
commencenient de ce fiécle , l’empereur Jofeith
ayant mis l’éleéleiir de Bavière au ban de l’empire
le priva de fon éleflorat & de fa charge de erand-
maître d'hôtel

,
qu’il donna à l’éleélcnr Palatin

,

revêtit de celle de grand tréforier l’éleéleiir d’Ha-
novie

,
qui fonde d ailleurs fon droit à cette charge

lur ce qu’il defcenc! de Frédéric V. Mais la maifon
de Bavière ayant été rétablie dans fes états & dans
les croîts

,
le Palatin contede à l’éleéleur d’Hanovre

le titre de g/anl tréforier
, d’autant plus que cclui-

ci ne le tient qu’en vertu d’une difpofition parti-
cu.iere de 1 empereur Jofeph

,
qui n’efl point con-

nrmie par la decifion du corps germanique. Quoi
qu il en loit de ces droits

, une des principales fonc-
tions de Wirchi-tréforier de l’empire, le jour du
couronnement de l’empereur

, eft de monter à che-
val& de répandre des pièces d’or & d’argent au peu-
ple dans la place publique. Heiff, hifl. de l’emv. fG'S

.

ARCHIVES, f. f. (Wf. dit diiinl
titres ou Chartres qui contiennent les droits

, pré-
tentions

,
privilèges & prérogatives d’une maifon,

d une ville
, d un royaume : il fo dit auffi d’un lieu

«U on garde ces titres ou Chartres. Ce mot vient
dü_ latin coftre ou du grec

, dont
?)U!das fe fert pour fignifier la même chofe : on
trouve dans quelques aiitaurs latins archarium. On
dit es archives d’un collège, d’un monadère. Les
izv.nvM des Romains- étoient confervées dans le
temple de Saturne, & celles de France le font
dans la ckainbre des comptes. Dans le code on
trouve qu.rrté/vnTO piMicum velarmarium, étoit le

aAitrhbricxponebantur. Cod. de fid.indnim
auth. ad Imc XXX.

quæfl.. j. {H)
^ '

Hifoire. Toîii. I, Deuxieme Part^

ARCï-îIVISTE
, f. m. garde des archives. Veyer

Archives.
AB.CHON

, ( Louis ) ( Hifl. mod. ) chapelain de
Louis XIV , auteur d une hifloire de la chapelle des
rois de France

, affiez ellimée. Paris
, 1704 &, 17 1 1 ,

deux vol. in-a,.

ARCHYTAS de Tarente, {Hifl. anc.^ philo
-ophe pythagoricien célèbre

, favant dans la géo-
métrie & la mechanique. Un auteur mathématicien ,nommé Eutocius

, dit qu’il inventa la vis & la
poulie

,
qu il trouva la duplication du cube

, & qu’il
donna aux mathématiques leur plus grande utilité
en fos appliquant aux ufages de la vie. C’eft lui
qu Hoiace appelle; Maris 6* terrez numeroque carentis
arenez menforem

, c’efl lui qui eft le principal inter-,
locuteur dans le dialogue qui forme la vingt-hui-
tieme ode du premier livre, Archytas périt en effet
dans un naufrage

, comme Horace le rapporte
; il

lut trouvé mort fur les côtes de la Pouille vers
l an 408 ayant J. C. Porphyre nous a confervé un
fragment d!Archytas, qu’un danois,M. Jean Gramm,
a traduit en latin.

ARDENS
, adj. pi.

( Hifl. mod.
) eff le nom qu’on

a donne a une eQece de maladie peftilentielle
, qui

ht autrefois beaucoup de ravage à Paris , & dans
le royaume de France

; & c’eff de-là qu’eff venu
le nom de fainte Geneviève des ardens ; parce que
cette maladie fut, dit-on

,
guérie par l’interceffiou

de cette fainte.

Il y ayoit à Paris
,
proche l’églife métropolitai.ne,'

une petite paroiffe fous le titre de fainte Geneviève

,
, irigée en mémoire de ce miracle

, &qu on a détruite pour aggrandir l’hôpital des enfans
trouves. (G )
ARDSCHIR

, c’effà-dire , Assuérus ouArta-
XtRCES

,
(Æhy?. de Perfe.

) diffingué par le nom oit
lurnom dzEabeghan

, premier roi de la dynaftie des
î>allanides, mérite de vivre dans la mémoire, non
parce qu d eut le bonheur de reconquérir fa cou-
ronne fur un Ardavan qui l’avoit ufurpée, mais
parce qu’il eft du petit nombre des bons prince's
qui ont confolé l’humanité

,
parce qu’il eut des ver-

maximes utiles au genre humain
, parcequil difoit que le peuple efl plus obéifint quand le

rot efl jiifle ^ue le plus fine(le de tous lesfléaux
efl un prince que Vhomme de bien redoute, & dont le
méchant efpere

, parce que toujours attentif à pro-
portionner les chàtimcns aux fautes

, en donnant
toujours quelque chofe à l’indulgence

, fa fentence
favorite Qtoit: N’employeipas L’epée quand la canne

î.e cours ne fut pas long d’un e.Tipîre fi doii.'r.

ÎUe ne régna que quinze ans
, depuis l’an 22

a

Je U. jufqu à lan 238 qu’il meurur.

Ecc
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ARETAS des Areihes. ) chef ou roî

d'une tribu des Arabes Nabatées ou Nabathéens.

On ne fait à quelle époque rapporter le commen-

cement de fon règne. Ayant été appelle par les

habitans de Damas qui étoient en guerre contre les

Juifs, il marcha à leur fecours vers l’an 84 avant

notre ère. Après avoir délivré Damas , il pour-

fiûvit les Juifs jufques dans le centre de leur pays
,

& remporta fur eux une fameufe viéloire
,
près

d’un lieu nommé Adida. Aretas fit une féconde

expédition en Judée , & prétendit contraindre

Arifiobule II ,
fils d’Alexandre Jannée ,

à rendre

le feeptre des Juifs à Hircan , frère aîné de ce

prince. Son armée ,
compofée de cinquante mille

hommes , tant Arabes que Juifs ,
étoit devant Jé-

Tufiilem ,
qui délibéroit fi elle lui ouvriroit fes

portes, lorfque Schorus, lieutenant de Pompée,
l’obligea de lever le fiège. Une défaite qu’il elfuya

dans un lieu nommé Papiron , lui fit abandonner

le pays ;
il rentra en Arabie , & craignant pour

l’évènement de cette guerre ,
il défarma le général

romain par un préfent de trois cents talens. Ce

prince eut encore avec les Juifs pluficurs démêlés
,

dont ,
fuivant Jofephe , le fuccès lui fut toujours

contraire : on place ordinairement fa mort vers l’an

-66 avant J. C. Jofephe ,
Ant. Judaïques. ( T-n. )

Aretas II ,
autrement Enée

,
arrière-fucceffeur

Aretas I. Il paroît que de fon temps les Arabes de

fa tribu étoient obligés à quelques devoirs envers

les Romains. En erfet ,
dès qu’il fut reconnu pour

roi , il envoya des ambaffadeurs à Rome pour faire

confirmer fon éleélion par l’empereur , & lui offrir

une couronne d’or d’un très-grand prix. Augufie

rejetta ces préfens , & refufa d’admettre les am-

baffadeurs à fon audience : le motif de ce refus fait

honneur à l’empereur. Aretas étoit aceufé d’avoir

fait empoifonner Obadas fon prédéceffeur ;
lorfqu’on

eut découvert que c’étoit une calomnie , Sy Iléus,

qui en étoit l’auteur ,
fut jugé digne de mort , &

fubit cet arrêt : Augufie rendit auffi-tot fa faveur

au prince Arabe ;
l’hifioire ne l’accufe pas d’en

avoir abufé ,
il ne fit aucune entreprife dont les

Romains eulTent à fe plaindre. Suivant l’auteur des

antiquités juives ,
Aretas remporta une grande vic-

toire fur le tetrarque Herode
,
qui venoit de lui

renvoyer fa fille pour époufer Herodiade : on ne

fait ni le genre ,
ni l’année de fa mort. Des écri-

vains donnent à ces deux Aretas la qualité de rois

des Arabes ; cette manière de s’exprimer efi peu

exaéle ,
elle feroit entendre que l’Arabie étoit gou-

vernée par un feul fouverain ,
tandis quelle en

avoit une multitude tous indépendans les uns des

autres : ces rois n’étoient proprement que des chefs

décorés du titre d’émir
,
qui répond au mot capi-

taine on duc. Jofeph. Ant. Jud. {^T—n.')

ARETIN, {Hijl. mod.) nom donné à quelques

hommes célèbres
,
parce qu’ils étoient nés à Arezzo

en Tofeane.
1°. A Guy Aretin , ou d’Arezzo ,

moine béné-

dicîin
,
qui dans l’ouzième fiècle inventa la mufique

,

ARE
à plufieurs parties, trouva les lignes, la gamme &
les fix notes. Ut , Re

,
Mi

,
Fa, Sol, La.

2°. A Léonard Bruni, né en 1370, mort en

1444 , chancelier de la république de Florence, 8t

employé par elle en diverfes ambaffades ; il efi un
de ceux qui firent époque à la renaiffance des let-

tres, & c’eft par la littérature qu’il efi connu
,
plus

que par la politique. On a de lui d’affez grands
ouvrages hiftoriques

;
par exemple trois livres de

la guerre punique d’après Polybe
;
quatre de là

guerre contre les Goths ; douze de Fhifioire de Flo-

rence
,
&c. Il a donné des traduélions latines de

quelques vies de Plutarque
, ainfi que des Politiques

& des (Economiques d’Ariftote
, & il a traduit en

italien fon hiftoire de Florence
,
compofée d’abord

en latin. On a de lui encore un traité de fludiis &
litteris

,

& des épîtres ou lettres eftimées. Erafme
parle affez avantageufement de Léonard Aretin.

3'’. A Pierre Aretin, & c’efi le plus célèbre.

Il étoit bâtard de Louis Bacci, gentilhomme d’A-
rezzo. Il fe rendit, par fes fatyres , redoutable aux
plus grands princes de fon temps

;
il fut appellé en

conféqiience le fléau desprinces. On l’appelloit aufli

,

ou il s’appelloit lui-même le fecrétaire du monde , Sc

{'oracle de la vérité. Ce perfonnage rempli avec in-

tégrité par un liomme vertueux & toujours jufie,

feroit noble & utile
;
mais où vivroit un tel homme?

c’efi le cas de ce vers :

JDic uhi confijlam , ccelum terrafque movebo.

OÙ vivoit l’v^rr/m
, dira-t-on? UAretin étoit po-

litique encore plus que hardi
,

il étoit même vil

,

il l’étoit dans tous les fens ;
il trafiquoit de fes fa-

tyres
,
& vendoit jufqu’à fon filence. Charles-

Quint ayant été repouffé dans une expédition

contre Alger en 1542 ,
envoya une chaîne d’or à

{'Aretin pour lui fermer la bouche : Elle efl bien

légère pour une fi lourde faute ; dit {'Aretin en la pe-

fant. François I , en 1533 ,
lui en avoit aufft en-

voyé une qu’il lui promettoit depuis trois ans ,

comme VAretin prend foin de le lui rappcller dans

une de fes lettres; car il mendioit avec la plus au-

dacieufe & la plus méprifable franchife. Un fran-

çois lui confeillant ou le priant de bien traiter

François I dans fes écrits, YAretin lui répondit:

François I fut long-temps l'idole de mon cœur ; maïs

le feu'qui brûloit Jur fon autel ,
s'

efl
éteint, faute d'ai

liment, je ne vis pas de fumée.

On lui parloit des honneurs qui lui avoient été

prodigués à Rome. Les baifers du faint père

,

dit-il

,

ne font pas des lettres de change.

Au refie ,
il prétendoit , & il pouvoir avoir rai-

fon
,
que l’univers lui devoir quelque reconnoif-

fance du foin qu’il prenoit de faire parvenir la vérité

jufqu’aux rois ; on peut dire en effet de la vérité

ce qu’on a dit de la liberté :

Que fon nom facré

A la cour des tyrans ell tout bas adoré.

Le marquis du Guaft, ce courtifan dévoué à
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Cîisrlcs-Qiûnt

, exhorta par lettre VAretln à con-
tinua- d inftruire & de corriger les princes , parce
qnils en avoient befoin.
LAretin joignolt un orgueil déméfuré à une im-

pudence cynique. Il fit frapper une médaille oui
e reprefentoit afîis fur un trône

, recevant les en-

J J
ptéfcns des rois

;
il s’y donnoit l’épi-

thetede divin
, parce qu’il frappoit comme un Dieu

es tetes des rois. Si quelques princes lui firent des
jjretens , d’autres lui firent donner des coups de
3ton. L egli^ a coiidainna comme impies quel-

Les figures gravées par
L.rc-Antoine de Bologne, fur les deffeins de Jules

, d apres quelques ouvrages de VAretin

f", P^’^etbe comme modèles d’indé-

auteiir It
ouvrages, on trouve dumême

dè li vL f t de Sienne, celle

rlp 1
• ^ pleaumes pénitentiaux. Il y a

do-,
•

comédies; mais c’efl la fatyre qui

cpuaphe qui a ete rendue ainfi enfrançois:
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Le temps
, par qui tout fe confume

,ious cette pierre a mis Je corps

Ble/Ta les vivans & les morts :

ion encre noircit la mémoire

va de qui la gloire
Lit vivante après Je trépas :

Lt s il n’a pas contre Dieu même
t omr quelque horrible blafphcme

,
v- eit qu il ne le connoiflbit pas.

Venife vers l’an
^ ^

Lacédémone.') fucceffeurd Amicles au trône de Sparte, n’a fauié Se fonnom du naufrage des temns I a AKi * >

fait niinir,^
temps. La fable meme n en

fi.t r • *1“^ femble indiquer qu’il

DEVOYER ^/ro-rüT'^f
J^AN-BaPTISTE

lemem H’A- tÎ
^ procureur-général du par-lement dAix. Il fervit, & fut bleffé au fiége deKell en 1734. Il le fut bien plus encore Sue

t -mps apres d une chute de cheval
,
qui le mit hors

?" l’obligea de quitter le fer-

S moteur,

? rS P
^ chambellan

de A 11 vingt-cinq

r"® Zf r' ?” "onnoit fes Lettres Juives

,

fes

^
en'feP-’

^^^oires
, tous ouvrages médio-

crement eftimes
, mais allez lus des Jeunes gens à

caufe de la hardieffe & de la liberté de penfer dont

p'^'^ux
traduit, avant l’abbé

Batteux , OceLlus Lucanus
, & Titnée de Locres II

revint mourir dans fa patrie. Né en 1704 à Aix
il mourut en 1771 au château de madame laba-

"lo Toulon.

f
VOYER DE PaULMY D’)

IHifl, grande & ancienne maifon de Toii-

. ,
)

rame
,
qui remonte

, dit M. de Fontanelle
,
par des

tities & par des filiations bien prouvées, jufqu’au
temps de famt Louis & des croifades. De cette
maifon, etoit Marc-René de Voyer de Paulmy
Argenfon

,
qui a donné tant d’importance à la

place de lieutenant de police, qui a été garde des
Iceaux fous la régence

, & dont M. de Fontenelle
a faitunfibel eloge. Il fut 1°. père du marquis d’Ar-
genfon

, miniflre des affaires étrangères
, père deM, le marquis de Paulmy, 2°. de M. le comte d’Ar-

genlon
, miniftre de la guerre

, père de feu M le
marquis de Voyer.
ARGENTIER (Æ-ÿ. w.)

tiefois en France le funnrendant des finances du

S'aHe'sVV
( 6

)“*““ ™i

ARGEN’VILLE, (Antoine Jojeph Dezal-lier d ) ( Hïfl. mod.
) fils d’un libraire de Paris

artTS
’ "'^T^^ourinftruit & éclairé desarts & des fciences, efl auteur de plufieurs ouvra-ges élémentaires utiles

, d^YOryaologie, delà Col-4,/*„, a laquelle on joinfia ZoLoZl L
la V„ J,s Penm,. des deux Voy^„s
Jt Pan, & d„ mvuon,

; de la TUod/e, pJaloa,

no/emtr.yd'r
ARGIS, (Boucher d”) { HUl litt x

cat célèbre de ce fiëcle,
plufieurs'I^vrages de junfprudence efîimés

, & d’un LnÂnombre d excellens articles de jurifprudencè
toire inférés dans l’Encyclopédie.

/• Bonaventure d’
) ( HiJ

auteur des Mélanges d’di/loire & de ^ittîaTurTpn
blies fous le nom de Vigneul de Marville enVoisvol m-i2. dont l’abbé Banier a fait prefbue toute dernier. L édition de 1725 efl la meilleure Ona du meme chartreux un Traité de la haure dJlperes

, èc un de Téducation.
ARGOU (Gabriel

) avocat célèbre auteurd un des meilleurs ouvrages élémentaires de iurif

compofa cet excellent ouvrage. Argou étoit du ’Vi

7fcuE?!TSeK\r£“ t ters‘'ir?afefd
qu-un TraUl Z,
coniques

, un Traité de la coupe des vierre,
titulé : la Pratique du trait.

^ m-
ARIADNE

, ( /ïzy?. rom.) fiHg de l’empereurLeon I
, femme de l’empereur Zénnn •

amoureufe d’Anaflafe
, Jeune homme de baffe na^'ffance. Elle entreprit de le fâire empereur Son maris étant enivre dans un grand renas O.-» f

“
même, foit qu’on l’y eût aidé, elle le fit, dit-on'

Eec 2
’
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paffer pour mort , le fit enfermer vivant dans le

tombeau ,
l’y lailTa expirer, mit Anafiafe à fa place,

&. cependant mourut tranquille dans fon lit l’au 515^

ARÎARATHE , ( Hi.fl. anc. ) c'eft le nom de dix

rois de Cappadoce ,
des règnes defquels on pour-

roi t tirer beaucoup de ces guerres l'ans objet &
fans intérêt ,

beaucoup de ces infipides barbaries

,

dont les écrivains fans philofophie ,
c’efi-à-dire fans

efprit, font en pofleflîon de compofer ce qu’ils

appellent l’hiftoire ; mais ils fourniroient fort peu

d’exemples dont on pût profiter , fort peu même
de faits dont il fut agréable ou utile d’être inftruit.

Les plus remarquables de ces dix rois , font Aria-

rathé II par fa fin défaftrcufe. Perdiccas ,
un des

fucceffeiirs d’Alexandre l’ayant vaincu
,

le fit atta-

cher à une croix ; ce qui prouve bien à la vérité

que Perdiccas étoit un barbare ;
mais ce qui ne

prouve rien ni pour ni contre Ariarathe II. Arhi-

rathe VI mérita
,
par fon attachement pour fon père

,

le furnom toujours glorieux de Phiiopator.

ARIAS-MONTANUS
,
(Benoit) Hifl.mod.)

efpagnol ,
favant théologien du feizième fiécle

,

éditeur de la Polyglotte d’Anvers
,
imprimée chez

les Plantins, depuis 1569 jufqu’sn 1572 , huit vol.

in-fol. Il fut furnommé Montanus
,
fans doute parce

que Philippe II le tira d une retraite où il s’étoit

caché dans les montagnes de l’Andaloufie
,
peur

fe livrer entièrement à l’étude ;
ce fut pour lui

confier l’édition de la Polyglotte que Philippe II le

fit fortir de fes montagnes. Il eft auteur de quel-

ques autres ouvrages fur l’écriture fainte. Il mourut

jen 1598 à Séville fa patrie, âgé de 71 ans.

ARIBERT, {Hifl. de Fr.) fils de Clotaire II,
'& frère de Dagobert I, qui le priva injuftement

<Iu partage qui lui étoit dû.

Les partages étoient des abus fans doute
,
non

pas que l’égalité dans le partage des fucceffions ne

foit l’arrangement le plus conforme à la nature

,

mais il n’en eft pas des royaumes comme des fuc-

ceflions ordinaires
,

les peuples ne font point aux

rois
, ce font les rois qui font aux peuples , & la

réunion de l’état dans une même main
,
peut feule

aftlirer la paix
,
qui peut feule aftiirer le bonheur

des peuples : ces principes n’étoient point connus

alors
,
on regardoit la couronne comme le patri-

moine des mâles
,
& on la partageoit entr’eux

;
cet

abus étoit confacré par un ufage confiant, qui ne

}

)ouvoit plus être détruit légitimement que par une

oi portée fans intérêt & fur le vœu national
,
dans

un temps où il n’y auroit point de partage à faire;

la réunion ainfi réglée, auroit coupé une des plus

fortes racines des guerres civiles : mais l’introduire

par un principe d’avidité
,

par des moyens de

force, c’étoit vouloir fe jetter dans une nouvelle

guerre civile ; & en effet elle eût été inévitable avec

un prince moins doux & moins patient oyPAr'iben.

Une autre confidération favorable alors aux par-

tages ,fe tiroit des accroiffemens fuccefiifs de l’em-

pire françois
, & principalement de l’étendue qu’il

ayoit acquife ap-de]^ ÿp Klÿn ,
^ui aydit

A R I

rehdu néceffaire la divifion de la Francé êft Auf-
trafie & Neuftrie, & qui avoit déterminé Clo-
taire II à céder la Neuftrie à Dagobert. Cette li-

béralité d'un monarque envers fon fils, libéralité

fans exemple jufqu’alors
,
auroit dû empêcher Da-

gobert de commettre
,
à l’égard de fon frère

,
une

injuftice fans exemple aufii jufqu’à lui.

Brunulfe
,
oncle maternel ddAribeit

,
parut vou-

loir réclamer les droits de fon neveu ; on le crai-

gnit du moins
, & fur cette crainte

, Dagobert le

fit affafliner.

11 confentit cependant de céder à fon frère quel-

ques-unes des provinces méridionales
,
fituées au-

delà de la Charente. Cet état , trop foible pour
rendre Aribert redoutable,étoitaffez grand peur mé-
riter le.titre de royaume;Touloufe en fut la capitale.'

Aribert mourut deux ou trois ans après Clotaire II,

fon père, à la fuite d’un voyage à la cour de Da-
gobert; circonftance fâcheufe & qui fut obfervée.

11 avoit un fils nommé Chïlpéric
,
qui mourut peu

de jours après lui ;
circonftance qui aggrava la

première. Dagobert rentra dans les provinces cé-

dées à Aribert
, & réunit l’empire françois.

Cependant Aribert laiffoit deux autres fils
,
Bog-

gis & Bertrand, dont les droits étoient les mêmes
que ceux de Chïlpéric

;
Amand, duc de Gafeogne,

leur aïeul maternel
,
par Gifele ,

fa fille
,

prit la

défenfe de ces droits. Les hiftoriens parlent d’une

révolte des Gafeons fous le règne de Dagobert ;

cette révolte
,

qui peut - être n’en mérite pas le

nom , ayolt pour objet cette défenfe des droits de
Boggis & de Bertrand ; il paroît que ce fut pour
terminer la guerre , que Dagobert fe réfolut enfin

à donner l’Aquitaine à ces deux princes : on fit

un accommodement ; on prit un milieu entre les

prétentions contraires ; Dagobert ne vouloir point

donner à fes deux neveux le royaume d’Aquitaine

qu’avoit eu leur père & leur frère; fes neveux ne
vouloient pas fe contenter du fimple gouverne-

ment de cet état : on leur donna ce duché d’Aqui-

taine à titre héréditaire ,
fous la condition de la.

foi & hommage envers la couronne & d’un tribut

annuel
;
premier exemple de l’hérédité des fiefs

,

ou plutôt premier exemple de l’apanage. Le fameux
duc d’Aquitaine Eudes ,

fils de Boggis
,

pofféda

l’Aquitaine à titre héréditaire
,
& il la réunit toute

entière
,
ayant aufli recueilli la fuccefiion de Ber-

trand
,
fon oncle, qui lui fut abandonnée par faint

Hubert
, évêque de Maèftrlcht & de Liège

,
fils

unique de Bertrand. Eudes defeendoit donc , de

mâle en mâle , de Clovis par Aribert & Boggis

& de cet Eudes defeendoit par les ducs d’Aqui-

taine
,
puis par les ducs de Gafeogne

,
cette illuftre

maifon d’Armagnac
,
qui a produit le connétab'e

d’Armagnac
,
trop fameux du temps de Charles \T ;

le duc de Nemours , trop malheureux fous Louis XI,

& qui s’eft éteinte en 1^03 par la mort du duc de

Nemours ,
fon fils

,
tué à la bataille de Cérignoles ;

mais la poftérité ù'Aribert & d’Eudes s’eft perpé-

îuéç ilans d'aiurçs maLfousaéluellement çxiftantes.
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nommément dans celle de Montefqiilou. Giiillanmè
Garde , defcendii des ducs de Gaftogne

, efl: la tige

des comtes de Fezenfac; fon-fecond fils
, Bernard

de Fezenfac
, dit le Louche, fut la tige des comtes

d’Armagnac, ducs de Nemours. Othon, frère aîné
de Bernard

,
eut pour petit-fils Aimeri

,
comte de

Fezenfac
, dont le fécond fils, nommé aufli Aimeri,

efi la tige des barons de Montefquiou
, &c.

Au refie
,

qu’il y ait ou qu’il n’y ait point de
defcendans de Clovis par Aribert

, Boggis & Eudes

,

on fent bien que ce n’efl qu’un point de curiofité
,

flatteur pour les maifons qu’il concerne
, mais dont

il ne peut pas aujourd'hui réfulter plus de droits

,

que la conquête de Jules-Céfar n’en donneroit aux
Remains fur le même pays,

ARIMASE
, ( Hijl, anc.

) étoit un fouveraîn
d’une partie de la Sogdiane

,
qui

,
pour échapper

aux armes d’Alexandre , s’étoit enfermé dans un
château bâti fur la pointe d’un rocher. Sommé de
fe rendre, il répondit : Oui, fi -vous pouvc^ voler.

Ce feul mot lui coûta la vie , à lui & à toute
fafamille

,
tant les conquérans font délicats, &tant

leurs droits font facrés ! fut pris & mis à mort
par ordre du vainqueur vers l’an 328 avant J. C,
ARIOSTE, (Louis) (Lii/I. moL) c’eft le cé-

lèbre auteur de l’ Orlaudo/uriojo, poème immortel,
malgré fes défauts & malgré la juftelfe du mot que dit

à l’auteur le cardinal Fîyppolite d’Efl,auquel il dédia
ce poème : L^ove diavolo , Me£er Ludovico

, avete
pigliate tante cogUonerie.

L'Arlofle étoit né en 1474 à Reggio , d’une fa-

mille alliée à la maifon d'Eil ; il fut attaché toute
fa vie à cette malien. Le cardinal Eembe

,
qui

favoit fl bien le latin
, & qui l’aimoit tant

, auroit
voulu que VArioJle eût écrit en latin : J'aime mieux,
lui repôndit VArioJle

,
être le premier des écrivains

italiens
,
que le fécond des latins. Le confeil du car-

dinal Bembe étoit mauvais à tous égards. Des idées

&
^

des peintures originales doivent toujours être
préfentées dans la langue la plus familière à l’aii-

Kur qui écrit, & une langue morte n’eft familière

à perlbnne
; d’ailleurs la majefté un peu intléxible

du latin ne fe ferôit pas aufli bien prêtée au badi-
nage àeVArtoJle

,

que lafoupleffe naturellement un
peu badine de Fitalien. On a dit que le tombeau
ce Roland efl: dans la Jérufalem délivrée

, le tom-
beau de Roland n’efl; nulle part

, Roland ne mourra
point, non plus que la Jérujdlem délivrée. Le mé-
rite fl différent de ces deux ouvrages fait qu’ils ne
peuvent pas plus fe nuire, qu’une belle comédie

'

®e nuit à une belle tragédie. Ariofle etit le gou-
vernement d’une province fituée dans l’Apennin

,& fa principale fonâion devoir être de la purger
des brigands qui l'infefloient. Peu occupé de ce
foin

, & peu effrayé du danger , il s’écartoit fou-
vent feul dans les lieux les plus déferts pour rêver
éc faire des vers

3 il tomba entre les mains de
quelques-uns de ces brigands

,
qui , au lieu de lui

nuire
, lui rendirent des honneurs infinis : Le gou-

verneur ejl notre ennemi , lui dirent-ils
,

6* nous ne
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le traiterions pas Ji lien

, mais le poète efl l'ami de
tout le monde. L Ariofle avoit de la philofophie

, il

fa'^it fe Contenter de peu ; il s’étoit fait conflniire
a Fenare une maifon très-petite très-fimple
on s etonnoit de n’y trouver aucunes traces de I4
magnificence qu’on admire dans fes deferiptions
poétiques de palais & de jardins : Cefl qu’il en-
coûte moins, dit-il

,
pour ajfernbler des mots que des

pierres. Il mourut avec courage. Plufleurs de mes
amis partis avant moi m’attendent

,

dit-il
, &je vais

les levoir. Outre fon poème
, il a fait des fatyres

,
des comédies

, des fonnets, des chanfons, &e. mais
c'efl par fon poème qu’il efl illuftre. La Fontaine
y a puifé quelques-uns de fes contes

; deux mem-
bres diflingués de l’académie françoife l’ont traduit,
favoir M. Mirabaud Sc M. le comte de Treffan j
il en exifte encore d’autres traduéiions

, & on en
effaie tous les jours de nouvelles

, tant en profe
qu’en vers. Un poème franc ois moderne & célèbre
doit beaucoup au pceme à’Orlando fiiriojb

,

quoi-
qu il foii très - different. Il y a plufleurs éditions
tres-recherchees de V Orlando furiofo. i®. L’édition
originale de Ferrare

, 1313. 2°. Celle des Aides à
Vemfe, //:-4>. 1345. 30. CePe ^
Vernie

, avec les notes de Rufcelli
, & bes figures

de Porro; mais la plus parfaite peut-être efl celle
qui aété publiée en 1772 en 4 vol. //2-8“.par Molini,
librmre italien

,
établi à Pans

, & qui efl fortie des
preffes de Baskerville

; elle efl ornée de figures qui
repondent à la beauté de l’exécution typographique.
ARIO\ ISTE

, ( Hifl, anc.
j roi des Suèves

,
que

I honneur d’avoir été vaincu par Céfar & de lut
avoir fait un peu aclieter la viéloire

, a rendu cé-
lèbre. Sa défaite efl de l’an 30 avant J. C.
ARISBE. (Hifl. anc.)
n Quand hlarius

, dit M. de Fontenelle, eut été’
» chalTé de Rome par la fadion de Sylla

, & fe fut
” retiré en xVfrique

, fon fils qui l’accompagnoit
» tomba entre les mains d’Hieiujifal , roi de Nu-
» midie, qui le retint pri fon nier. Une des femmes
1» de ce roi (ilia nomme devint amourenlc
II du jeune Marins

, & eut la générofité de lui four-
51 nir oes moyenr de fortir de fa prilbn

,
quoique

>5 par-jà elle le perdit pour jamais «.

C’efl le fujet de la troifiè'me héroïde de M. de
Fontenelle.

Arisbe etoiî aufli le nom d’une ville de laTrcade,,
prife par les Troyens quelque temps avant la guerre
de Troie. Afcagne promet à Ninu^eux vafes con-
quis par fon père à la prife d’Arisba

Lina daho arpenta perfecla atqiie afpera Jipnis
PocuLa J devidâ genitor qua cepit Arisbâ.

Eheid. lib. IX.

ARISTACRIDAS. C’efl le nom d’un capitaine
Lacédémonien

, dont on ne fait prefque rien
, fmoix

quil etoit fort brave
, & que lorfqu’Antipater

gouverneur de h Macédoine pendant l’expédition
d Alexandre dans l’Afie, eut défait les Lacédémo-
nicus & tué Agis leur roi

, l’aq 330 avaut J. C,..^c<î-
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même Ariflacndas ayant entendu un homme qui
s’écrioit : Malheureux Spartiates

,
vous fere^ donc ef-

daves des Macédoniens ! il répondit : Eh ! pourquoi
donc efcldves ? qui peut les empêcher de mourir libres

,

en combattant pour la patrie?

ARISTAGORAS
, ( Hift.anc. ) fils de Melpagc-

ras
,
gendre & coufin d’Hiftée

, fouverain de Milet.
Sa fierté ne lui permettant pas de voir tranquillement
Athènes, fa patrie, fous la domination desPerfes,
il forma le projet de l’affranchir. Son aâivité éga-
lant fon génie

, il mit une flotte en mer , & s’avança
jufqu’à Sardes qu’il rédulfit en cendres. Darius en
conçut un reffentiment fl vîf, qu’il recommanda
a fes principaux officiers de l’entretenir de cettg
révolte tous les foirs avant le fouper

, & de l’ex-
horter à laver cette injure dans le fang du rebelle.
Arijlagoras recula fon châtiment par des viftoires :

mais fes compatriotes ne pouvant réfifler à la fii-

périorité des Perfes
, il fut défait & tué vers la

foixante- dixième olimpiade, après avoir foutenu
fix ans de guerre. L’hifloire fait mention de plu-
fieurs autres Ariflagoras

,

dont l’un avoit fait des
recherches fur l’Egypte. On croit que celui-là efl
le même dont parle Diogène Laërce dans fa Vie
de Chinon. Il vivoit fous le règne de Ptolomée
Philadelphe. {T-n.)
ARISTANDRE

, devin & Interprète de fonges
qui flattoit Philippe & Alexandre

, & qui, à la ba-
taille d’Arbelles fit

, dit-on
, remarquer aux troupes

une aigle qui planeit fur la tête d’Alexandre. Le
Brun n’a point oublié celte aigle dans le tableau qui
repréfente cette bataille.

ARISTARQUE, {Hijl. anc.') efl le nom de
trois perfonnages célèbres dans l’antiquité.

1°' Aristarqtje de Samos, efl un des premiers
aflronomes qui ait dit que la terre tourne

; les
prêtres , dit-on

, l’accusèrent d’irréligion à ce fujet,
parce que, difoient - ils

,
il troubloit le repos des

dieux Lares. Sans favoir precifement en quel temps
vivoit ce philofophe, on fait qu’il vivoit avant
Archimède. Il ne nous refie de lui qu'un Traité de
la grandeur & de la dijlance du foleil & de la lune ,
qui fe trouve dans le troifième tome des mathé-
matiques de W^allis, & qui a auffi été imprimé à
part, à Pefaro i'Ç72i/2-4°. &àOxford, i688in-8°.

2”. Aristarque de Samothrace
; c’efl celui qui

efl fi connu par la critique févère qu’il exerça fur
Homère

,
fur Pindare

, fur Aratus
, &c. mais fi fa

critique efl taxée de févérité
, elle ne l’efl pas

d’injuflice, & le nom fe prend toujours
en bonne part

, comme celui de Zoïle en mauvaife :

Fiet Arijîarchus ; nec dicet ^ cur ego amicutn
Offendam in nugis é

On croit que c’efl Ariflarque qui divifa l’Iliade& rOdyffée
, chacune en vingt-quatre livres. Il fut

charge de 1 éducation de Ptolomec Philometorvers
Pan 148 de J. C. Il mourut à 72 ans dans Pile de
Chjpre.Ondit que jugeant fa maladie incurable

,

C étojt uiie hydropifie
)

il fe laiffa mourir de faim.
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3*. Aristarque
, difciple & compagnon de

faint Paul dans fon apoflolat
, le fut auffi

, à ce
qu’on croit dans fon martyre à Rome fous Néron.
ARISTÉE

, ( Hijl. anc.
) fans remonter à ÏAriJlée

de Virgile
, qui n’appartient qu’à la fable

, comme
fon fecret pour réparer la race des abeilles n’ap-
partient qu’à la mauvaife phyfique, on trouve quel-
ques perfonnages célèbres de ce nom.

1°. Ar.istÉe le Proconéjîen

,

hiflorien & poète
grec

, car les poètes ont été par-tout les premiers
hifloriens

, vivoit du temps de Cyrus & de Cræfus
vers l’an 556 avant J. C. Il avoit fait fur la guerre
des Arimafpes ou Scythes hyperboréens , un poème
dont Longin & Tzetzès rapportent quelques vers.

2°. Aristée
, contemporain d’Alexandre le

Grand
, & ami d’Euclide ; celui-ci

,
pour ne pas

nuire à la réputation ô'Ariftée , ne voulut pas écrire
fur un fujet qu'AriJlée avoit traité

, comme M. de
Fontenelleadit que c’étoit peut-être par amitié pour
lui que M. de la Motte n’avoit pas publié fes idylles.

3". Aristée
, efl encore le nom d’un officier de

Ptolomée Philadelphe
,
roi d’Egypte

,
qui fut

,
dit-

on
, envoyé par ce prince à Eléazar

,
grand-prêtre

des Juifs
,
pour lui demander des perfonnes intel-

ligentes & propres à remplir le projet qu’il avoit
de fe procurer une bonne traduélion grecque de la
bible faite fur l’hébreu ; c’efl la fameufe verfion des
feptante. Il y a une hifloire fabuleufe & apocry-
phe de cette verfion fous le nom dAriJlée

, com-
pofée après coup par un juif hellénifle d’Alexan-
drie. Toute cette hifloire n’a d’autre fondement
réel

,
finon que Ptolomée Philadelphe fit traduire

en grec le pentateuque feulement.
ARISTENETE, auteur grec du cinquième fiècle,

mort dans un tremblement de terre qui renverfa
la ville de Nicomédie. On a de lui des lettres dont
le Sage a donné en 1695 une traduélion françoife.
ARISTIDE

, ( Hifl. anc.
) athénien

,
dit le Jufle.

Un roi peut recevoir ce titre glorieux pour être
né fous le figne de la balance

; un citoyen d’une
république libre ne l’obtient que quand il l’a mé-
rité. La vie entière d'AriJlide fut une fuite d’aélions
julles

, à l’égard de tout le monde
, & de fervices

défintéreffés
, rendus à la patrie. Rival de Thémif-

tocle, traité par lui en ennemi
, il fut toujours uni

avec lui pour le bien de l’état. Thémiflocle le fit

exiler, quoiqu’innocent
, & lorfqu’à fon tour Thé-

miflocle tomba dans une difgrace beaucoup plus
méritée , Ariflide refufa d’y contribuer & de fe
venger. C’étoit un fage; c’étoit auffi un héros. Il

contribua beaucoup à la viéloire de Marathon fous
Miltiade

, & les lauriers de Miltiade ne le firent
pas fécher d’envie comme Thémiflocle. Il étoit un
des dix chefs qui avoient chacun leur jour pour
commander l’armée ; il fentit tous les inconvéniens
de ce partage & de ce changement perpétuel du
pouvoir ; il donna l’exemple de déférer le com-
mandement abfolu à l’expérience de Miltiade

; il

combattit & vainquit fous lui ; il combattit auffi

& vainquit fous Thémiflocle à Salamines ilcoiu:



A R I

mancioit en chef à Platée; par -tout vainqueur,
foit qu’il obéît, foit qu’il commandât. Elu trélo-
ner-général de la république

, charge annuelle , fon
adminiftration fidèle & défmtéreflee mit dans un
grand jour les déprédations de fes prédécefîeurs

,

fur-tout de Thémiflocle
,
& cette adminiflration

parut fort rigoureufe aux ofEciers fubalternes dont
il vouloit que les mains fuffent auffi pures que les
Tiennes. Thémiflocle forma contre lui une brigue
puilTante

, & le prévenant & l’accufant le premier
des vols dont lui-même étoit coupable

, il parvint
à le faire condamner; mais ce jugement étoit fi

manifeflement inique, fi contraire à toutes les idées
reçues

,
qu’il fallut le reformer ; on remit à Arijlide

l’amende prononcée contre lui,& pour réparation,on
l’élut encore tréforier pour l’année fuivante. Ariflide
ajors laiffa les fubalternes & tous les intéreffés piller
l’état autant qu’ils le voulurent

, & s’en fît

,

par
cette conduite

, des créatures d’autant plus zélées
,

qu’attribuant ce changement de conduite à la crainte
de leur déplaire

, & au fouvenir de ce qu’ils avoient
pu contre lui

, ils crurent avoir intérêt de le con-
ferver; ils formèrent donc de nouveau, mais en
fa faveur, une brigue puifTante, & le firent con-
tinuer encore pour -un an. Alors Ariflïde fe mon-
trant tout entier : » Citq^ns

,
dit-il en s’adreflant

au peuple
,
» c’eft donc aiijfi que vous puniffez

» ceux qui vous fervent
,
'& que vous récom-

penfez ceux qui vous trahifient
; l’année der-

»> nière je vous avois défendu contre les bri
» gands publics, vous m’avez condamné

; cette
» année je vous ai livrés à toute leur avidité

,
J> vous me comblez d’honneurs ; mais ces honneurs
» feroient un affront

,
je les refufe. Je ne m’étois

yy permis cette violation de mes devoirs que pour
M votre infiruélion. Connoiffez donc enfin vos vrais
» intérêts

; apprenez à difeerner vos amis &vosop-
yy pre lfeurs,les bons & les mauvais citoyens,à encou-
>> rager les uns,à réprimer les autres «. Thémiflocle,
à qui Ariflide avoir dit ce qu’il penfoit de fon avarice& de fon peu de fidélité dans le maniement des
deniers publics

, s’en vengeoit
, en difant que le

mérité ô!Ariflide à cet égard étoit celui d’un coffre
fort

,
qui garde& rend fidèlement l’argent qu’on lui

confie.Thémillocle,Cimon & Péricîès,dit Plutarque,
ont orné Athènes d’édifices& de flatues

, Ariflide fa
enrichie de vertus. Il mérita le furnom de Jufle,
furnom^, dit encore Plutarque, véritablement royal
ou plutôt véritablement divin. Un jour qu’on jouoit
^^^^benes une pièce dEfchyle, lorfque l’aéleur
recita ce vers qui contient l’éloge d’Amphiaraüs

,

il ne veut point paraître jufle , mais l’être effeêlive-
ment , tout le^ monde jetta les yeux fur Ariflide

,
oc lui en fit 1 application. Il efl dangereux , dans
une république

, d’être trop eflimé. Thémiflocle
profita

, contre Ariflide
, de fes vertus même, &

de la gloire de ce grand perfonnage
; il le fit ban-

nir par l’oflracifine. On fait que dans l’affemblée
du peuple où il fut banni, un payfan qui ne le 1

connoiffoit pas, & qui ne fayoit pas écrire, ÿ’a- I
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dreffa à lui-même pour le prier d’écrire fon fuffrape
contre Ariflide. Quel mal vous a-t-il fait ? dit

Ariflide. Aucun
, reprit le payfan ; mais je fuis las

de l’entendre toujours appeller le Jufle. Ariflide ,
fans r^liquer un feul mot

,

écrivit le fuffrage
du payfan

,
fut banni & partit en priant les dieux

de ne pas permettre que fa patrie fût forcée de le
regretter. L irruption de Xercès dans la Grèce le
fit rappeller de l’aveu de Thémiflocle même ,
qui fentit combien fon pays aveit befoin de lui.

Athènes 8c Lacédémone fe difputoient le com-
mandement de la Grèce. Lacédémone en étoit en
poffefîîon; Thémiflocle imagina un moyen de le
lui enlever. Il annonça que ce moyen demandoit
du^ fecret

, 8c il pria l’affeniblée de nommer quel-
qu’un en qui elle eût confiance, pour recevoir fa
confidence, 8c^ fe concerter avec lui. L’affemblée
nomma tout d’une voix Ariflide.'Le projet de Thé-
miflocle étoit de brûler la flotte des Grecs, où
les Lacédémoniens dominoient

, 8c. par-là de réduire
la Grèce aux forces de terre

, où Athènes avoit
tout l’avantage. Ariflide mnonqz au peuple que le
projet de Thémiflocle étoit très-utile

, mais très-
mjufle, 8c fur ce rapport, la vertu du peuple ré-
veillée par celle êîAriflide , rejetta le projet. Belle
8c noble condamnation du machiavellifme long-
temps avant fa naiflance ! La douceur

, la fageffe ,
la juflice à'Ariflide firent ce qu’on n’avoit pas per-
mis à Thémiflocle d’exécuter par un crime. Les
Lacédémoniens voyant combien la conduite <JA~
riflide, oppofée à la perfidie de Paufanias leurgé-
néral_,^ donnoit d’avantage fur eux aux Athéniens
dans l’efprit des alliés

, renoncèrent d’eux-mêmes
au commandement de la Grèce. Alors on fit Arif-
tide tréforier général des finances de la Grèce en-
tière

, comme il l’avoit été des finances particulières
d’Athènes

, 8c dans ce nouvel emploi , comme
dans le premier

, fon adminiflration fiit toujours
pure & fainte

, il trouva le fecret de refier tou-
jours économe 8c toujours pauvre. M. Rollin lui
applique ingénieufement ces trois mots deSénèque à
une perfonne chargée d’un pareil emploi : Tu quidem
orbis terrarum rationes adminiflras tam abflinenter quant
aliénas

, tam diligenter quàm tuas
, tam religiofe quant

publicas. Tels font en effet tous les devoirs d’un
miniflre des finances

, les régir comme fon propre
bien , s en abflenir comme du bien d’autrui , mettre
clans leur adminiflration cette exaélitude religieufe
due aux chofes publiques 8c facrées. Ariflide , dit
Plutarque

, ne fut pas toujours en charge ; mais
il fut^ toujours utile à fa patrie. Sa maifon étoit
une ecole publique de vertu, de fageffe, de Po-
litique. Un fage vieillard, fans même fortir de fa
maifon

, peut y exercer une forte de magiflrature
dont l’influence fe fait fentir à la république par
1 inflruélion de la jeuneffe. Plutarque fpartage en
trois âges la vie des hommes d’état. Dans le pre-
mier

, ils s’inflruifent
; dans le fécond

, ils prati-
quent ; dans le troifième

, ils inflruifent leurs flic-
ceffeurs, Ariflide , après avoir commandé les ar-
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lïiées
5
gouverné les finances & vécu dans la pau-

vreté ,
mourut fi pauvre

,
qu'il ne lailîa pas même

de quoi fe faire enterrer. La république fit les frais

de fes funérailles ,
maria fes filles

,
& fe chargea

de nourrir fon fils.

Arifiide vivoit environ cinq fiécles avant Jéfus-

Chrifi.

Arifilde efl: encore le nom d’un hifiorien
,
d’un

pliilofophe platonicien, d'un orateur, d’un peintre,

tous grecs ,
aujourd’hui peu connus

,
mais qui ont

eu dans leur temps quelque célébrité.

ARISTiPPE , ( Hift. anc. ) de Cyrène en Afri-

que ,
difciple de Socrate ,

fondateur de la fefte cy-

renaique. Il quitta la Lybie
,
pour aller entendre

Socrate à Athènes ;
mais il trouva fa philofophie

trou révère, & il s’en fit une plus commode, ce

fut'dans la volupté qu’il plaça le fouverain bien ;

il vécut à la cour des rois
,
& mit fa gloire à leur

plaire
;

il penfa ce qu’Horace a depuis exprimé dans

ce vers:

Frincipibus plactùjfe v'iris non iiltima. laits ejî:

Denis le tyran l’accueillit beaucoup ; il aimoit

fon efprit, & fur-tout fon goût, car Arijlippe fe

connoifibit fi bien en bonne chère , qu au rapport

de Lucien ,
les citifiniers du prince venoient pren-

dre l’ordre du philofophe. Diogène difoit : 5 i Arif-

tippe favoit fe contenter de légumes
,

il ne voudrait

pas faire fa cour aux princes. Ariflippe réponcloit :

Si Diogène favoit faire fa cour aux princes , il ne fe

contenterait pas de légumes. Denis le tyran difoit un

jour devant Arijlippe ,
qu’on voyait plus fouventles

philojophes ckei les grands
,
que les grands chei les

plulofopkes. C’efi par la même raifon répo.ndit

Arijlippe ,
qu’on voit plus jouvent les médecins clei

les malades ,
que les malades chei les médecins. Un

jour Denis lui donna le choix de trois ccurtiûnnes

fort belles ,
il les prit toutes les trois ,

en difant :

Pâtis s’ejl ttop mai trouvé d’avoir choif. Le mot

étoit d’un homme d’efprit , & fa conduite fut d’un

philofophe ,
car il ne pouiTa pas plus loin la galan-

terie, & s’en tint à ce mot. 11 eut cependant un

commerce afiez lulvi avec la courtlfanne Lais. Je

la pofède, difoit-il, mais elle ne me poj'sède pas. l\

difoit que la philofophie lui avoit appris à bien

vivre avec tout le monde a ne rien ctatudre
,

da

que ce qui mettait les philofophes au-defjus des autres

hommes , c’ejl que quand il n’y aurait point de loix ,

ils vivraient comme ils vivent
,

6* feraient tout ^e

qu’ils font. Il difoit encore que l’ignorance ef. un

mal plus incurable que la pauvreté
,
parce qu ilcft plus

siifé de donner que d’injlruire. Ariflippe vivoit vers

l’an 400 avant J. C.

Il eut un petit-fils (
Aristippe ,

dit le Jeune )

qsi fut le plus ardent de fes fedateurs. Il vivoit

vers l’an 364 avant J. C.

Aristippe eil aufli le nom d’un tyran clArgos,

qui par les frayeurs ordinaires aux tyr.ans
, & pai

l’excès de fes précautions contre les alî'afTins
,
juf-
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tifioit la maxime connue : Neceffe efl ut multos ti”

rneat qnetn multi timent. Il faut craindre quand on efl

craint. Malgré ces précautions
,
ou à caiife de ces

précautions, il fut alTafiTiné l’an 242 avant J. C.

ARISTOBULE
,

{^Hijl. des Juifs.') autrement
appellé Judas

, & furnommé Plnlellen
,

fils d’Hircan

& petit-fils de Simon Maccabée
,
grand-prêtre &

roi des Juifs, fuccéda à fon père l’an du m.onde

3808 ;
il ne régna qu’un an, pendant lequel il fit

mourir de faim fa mère dans la prifon , où il

l’avoit fait enfermer avec trois de fes frères ; il fit

rhourir aufli Antigone fon frère, mais par un acci-

dent, ou plutôt par la fourberie infigne de quel-

ques-uns de lés courtifans. Arijlobule malade en-

voya fon frère Antigone à une expédition militaire

dont il revint viciorieux. Des hommes jaloux

de fa gloire firent entendre à Ariflobule qu’il

avoit tout à craindre d’Antigone
,
qui avoit formé

le projet de le tuer pour régner feul. Quoique le

roi n’ajoutàt pas foi à ces propos ,
il voulut s’en

éclaircir avec fon frère, & lui fit dire de le venir

voir fans armes 3 en même temps il ordonna aux
gardes qui étoient dans fon palais en un lieu obf-

cur & fou terrain
,
par où le prince devoit pafier,

de le mettre à mort ,
s’il venoit armé

,
ne doutant

pas qu’alors il n’eût rÿàïement quelque mauvais

deflain. Ceux ayxAr'fl^ule avoit chargés de dire à

fon frère de le veftir trouver fans armes , lui di-

rent au contraire que le roi ayant entendu parler

de la beauté de fon armure
,

étoit curieux de le

voir fous fes armes brillantes
,
& leprioit de le venir

voir armé de pied en cap. Antigone donna dans

le piège , & fut niaflacré par les gardes de fon frère.

Ariflobule fut fi touché de cette mort ,
dont il étoit

beaucoup moins coupable que de celle de fa mère,
qu’il devint plus malade , & mourut peu après ,

l’an du monde 3890.
Aristobule

,
\Hi(l. des Juifs.) fécond fils

d’Alexandre Jannée 6c d’Alexandra, & frère puîné

du grand - prêtre Hircan , à qui Alexandra ,
en

mourant ,laiffa la couronne
,
ufurpa 6c le royaume

6c la fouvcrainc facrificature fur fon frère qui lui

céda l’im 6c l’autre forcém.ent après une guerre dans

laquelle Ariflobule fut viélorieux; il en jouit pen-

dant trois ans 6c trois mois : au bout duquel temps

Pompée ayant des raifons de mécontentement à'A-

riflobule , le ir.ena prifonnier à Rome ,
après l'avoir

dépouillé de la royauté 6c de la dignité de grand-

prêtre pof.r les rendre à Hican. Pliifieurs années

après
, Ju.lcs-Céfar lui ayant rendu la liberté

,

voulut le charger de quelque expédition contie

Pompée
3
mais les partiians de celui-ci l’empoifon-

nèrent avant qu’il fortît de Rome
,

l’an du monde

395 ').

Aristobule, (Lfi,A des Juifs.) petit-fils du pre-

cedent, eut peur feeur Mariamne , epoufe d’Hércdc

le grand : celui-ci fit tout ce qu’il put pour l’éloi-

gner de la fouverainc facrificature qui lui étoit due.

Vaincu néanmoins par lesfollitations de Mariamne,

il lui accorda cette dignité
,
quoiqu’il n’eùt enccré

que
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<(ue dlx-fept Tins. Mais ayant remarqué la grande
aiîeélion du peuple juif pour ce jeune prince , il

en prit de l’ombrage
; & ArijhbuU le bai-

gnoit à Jéricho dans un réfervoir d'eau près du
palais

, Hérode envoya quelques jeunes gens fe

baigner avec lui
,
avec ordre de le noyer ; ce qu’ils

firent par un jeu barbare
,
l’an du monde 3970.

Auistobule
, (

Hijl. des Juifs. ) fils d’Hérode
le Grand & de Mariamne

, fut un prince d’une
extreme beauté, & ce qui efl: beaucoup plus efii-

mable, doué des plus belles qualités de l’ame. Son
oncle Pheroras & fa tante Salomé le noircirent
tellement auprès d’Kérode par leurs infâmes ca-
lomnies

,
que ce père dénaturé

,
au lieu de s’éclair-

cir de la vérité de leurs imputations
, le jetta dans

un affreux cachot avec fou frère Alexandre, &
ne les en tira que pour les faire étrangler. ( Articles

rejlés.
)

ARISTOGITON, {Hijl. anc. ) connu pour
avoir de concert avec un autre citoyen, nommé
Harmodiiis

, délivré Athènes de la tyrannie d’Hip-
parque. Les Athéniens lui dreffèrent des flatues
dans la place publique, & il fut le premier à qui
cet honneur fut déféré. Une petite-fille d'Arflo-
giton fut mariée & dotée aux dépens de la répu-
blique. Les tyrans furent chaffés d’Athènes la même
année que les rois le furent de Rome

,
c’eft-à-dire

J’an
5 1 3 avant J. C.

ARISTOMÈNE
,

{Hijl. anc.) Cefl le nom de
deux rois ou chefs des Mefféniens, qui foutinrent
de grandes guerres contre les Lacédémoniens fept
ou huit fièclesavant J. C.{& dontl’hifloire paroît mè-
îse de beaucoup de fables. Ce fut pendant les
guerres du premier Arifiotn'ene

,
que Sparte étant

épuifée de citoyens
, l’armée Lacédémonienne fut

obligée d’y renvoyer les nouveaux foldats
,
& de

leur abandonner indiflinéfement les femmes & les
filles pour repeupler le pays ; ce qui produifit cette
race de citoyens dïftinguée par le nom de Parthé-
niens

,
qui rougiffant dans leur pays du vice de

leur naiffance
,
prirent le parti de s’exiler

, & al-

lèrent, fous la conduite de Phalante, l’un d’en-
tr’eux

,
s’établir à Tarente en Italie. On dit que

ce premier Arïflomène ayant dévoué fa fille par fu-
^erflition & par générofité

,
pour faire ceffer une

pefle qui ravageoit fa patrie
, fe tua fur le tombeau

de cette même fille. Ce premier Arifiomène efl

nommé par quelques-uns Arijlodèmc.

ARISTON, {Hijl. anc.) C’eflle nom 1°. d'un
roi de Sparte

, fils d’Ageficles
, & père de Déma-

rate. Il vivoit vers 1 an 540 avant J. C. Plutarque
nous a confervé quelques mots de lui. Qn lui di-
foit qu’un roi devoir faire du bien à fes amis & du
mal a fes ennemis. Pourquoi

,
dit-il

,
de fes ennemis

ne feroit-il p.is des amis ? On lui parloir de l’éloge
funèbre qui avoir été fait des Athéniens morts dans
une bataille qu’ils avoient perdue contre les Lacé-
démoniens. Q^ucl élo^e des vainqueurs ! dit-il.

2
. P un philofopiie

, difciple de Zénon
, & qui

Hifoire. Tom, I, Deuxieme Part,
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finit par l’ètre d’Lpicure cir d'Arillippc. Il vivoit
vers l’an 256 avant J. C.

3°. D’un jurifconlulte romain
, dont le prénom

etoit Titus
, & dont Pline le jeune fait l’éloge dans

une de fes lettres.

ARISTOPHANE, poète comique grec, fi connu,
qu'il fiiffit de le nommer & de renvoyer à fes comé-
dies. Il vivoit vers l'an 446 avant J, C.
APvISTOTE

,
philofbphe dont l’hifloire appar-

tient tellement à la philofophie
,
qui forme

, dans
cette nouvelle Encyclopédie un département par-
ticulier

,
que nous cioyons devoir y ren-smyer.

ARIUS
, chef des Ariens

, appartient à Fhifioire
de l’églife & des feéles religieufes.

ARMADE
, f. f.

{
Hijl. mod.

) ou le régiment de
l’armade ; c’efi celui qui a droit de garder la prin-
cipale porte du palais du roi de Portugal

, & de
loger dans la ville.

'armagnac, {Hifl. mod.
) grande & ancienne

maifon iflue des rois de France de la première
race. l’article Aribert.
ARMELLINO (François) {Hifl. mod.) fils

d’ua banqueroutier
, fut d’abord folliciteur de pro-

cès
, & banquier. Le pape Léon X

,
en 1517, c’efl-

à-dire dans un temps où il vendoit des indulgences
pour bâtir faint Pierre de Rome

, & où il cherchoit
de tous côtés de l’argent à emprunter

,
fit Armel-

lino cardinal &i.>]tendant des finances; le pape étoit
fafiueux

; par conféquent l'intendant de fes finances
étoit odieux au peuple

; on prétend que dans un
confifloire où il s’agifibit

, comme dans tant de
confifloires & de confeils , de trouver,de l'arçent,
le cardinal Pompée Colonne^ fit la plaifanterre de
propofer d’écorcher Armellino

, & de montrer au
peuple fa peau pour de l’argent. L’économe Adrien "VI
n’employoit point les Armeliino

,

& l’indufirie de
ce financier refia oifive fous fon court pontificat;
mais lorfque le cardinal de Médicis

, coufin de
LéonX, fut pape fous le nom de Clément VII, il

donna fa confiance au cardinal Armellino, & le
combla de bienfaits

; Armellino fut afiiégé & fait

prifonnier avec Clément VU dans le château Saint-
Ange par l’armée de Charles-Quint

, ou plutôt du
connétable de Bourbôn. Il mourut de douleur au
mois d’Odobre 1527 d’avoir perdu la plus grande
partie de fes biens dans le fac de Rome fous le
prince d’Orange

, fuccefieur & vengeur du conné-
table de Bourbon

, tué au fiège de cette ville..

ARMINIUS; {Plifl, rom.) chef des Chérufques,
peuplade de la Germanie

, & vainqueur de Varus,
fut révéré par les Germains

, comme le libérateur
de fon pays

; on croit que c’étoitlui que les Saxons
adoroient fous le nom à’Irminful

, cette idole fa-
meufe que Charlemagne détruifit avec fon temple.
Arminius, (Jacques ){Hifl. mod.

) chef d’une
feéle moderne en Hollande

,
né en 1360; mort en

1609. C’étoit le plus doux 8c le plus tolérant des
nouveaux feélaires

; fes opinions fur la prédefiina-
tion 8c la grâce s’éloignent beaucoup de la rigueur
de celles de Calvin

,
8c fe rapprochent de celles

Fff
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clespèlagiens,de3 feini-pé!a;’iens & de nosmolinifles,

Ses difciples nommés de fon nom , les Arminiens
,

& connus auffi fous le nom de remontrans
, furent

condamnés au fyntide de Dordrecht
, & fortement

perfécutés par les gomarifles leurs rivaux, qui
avoient pour eux la faveur des princes d’Orange

;

mais comme les arminiens neperfécutent perfonne,

& qu’ils enfeignent qu’il ne faut point perfécuter
;

comme la douceur & la tolérance font l’ame de
leur feâe, ceux qui ne confidèrent ces matières
qu’lrumainement 6c politiquement

, croient que
cette feéle finira par abforber toutes les feéfcs ré-

formées. Grotius & Leclerc ont donné plus d’éclat

& de confidération au parti des arminiens
,
que

toute la puifiance des princes d’Orange n’a pu en
donner au parti des gomarifles. Arminius prenoit
pour devife : Éc.ia confcientia paradifus. On ne lit

plus fes ouvrage'.

ARNAUD DE BRESSE , {^Hi(l. moi.') difciple

d’Aballard, brûlé vif à Rome en 1155, fous le

pontificat d’Adrien IV. Voye:^ Adrien IV.
Arnaud de Villeneuve

,
{Hijl. mod. ) mé-

decin du quatorzième fiècle
,
non content de quel-

ques fuccès dans fon art, voulut prédire la fin du
monde qu’il fixoit à l’an 1335 ou 1341^ ; il voulut
dogmatifer , & fut condamné

; mais il fit faire quel-

ques pas à la chymie
,

il trouva l’efprit de vin

,

l’huile de térébentine & les eaux de fenteur. Il

mourut fur mer, &fut enterré à Gênes en 1313.
On a fes œuvres in-folio.

Arnauld
, ( Hïj}. mod.')'Lz famille des Amauld

fut contre les jéfuites, ce que la famille deBarca,
Amilcar

,
Annibal & Afdrubal fut contre les Ro-

mains.

Antoine Arnauld , (As d’un autre Antoine Arnauld,
avocat-général de reine Catherine de Médicis,
fut un avocat célèbre

, Sc célèbre fur-tout par fon
plaidoyer contre les jéfuites pour l’univerfité de
Paris en 1594, fource des haines perpétuées dans
fa famille & contre fa famille. Il mourut en 1619,
ayant eu de Catherine Marion

,
fa femme, vingt

enfans
,
dont dix moururent en bas âge , & dix lui

furvécurent ; favoir
,
quatre fils

,
parmi lefquels il

y en a trois de célèbres, & fix filles, qui furent

toutes religieufes
,
& dont deux furent célèbres

;

favoir , Angélique Arnauld, abbefle & réformatrice

de Port-Royal-des-Champs
,
& la mère Agnès

Arnauld, religieufe dans le même monaflère, ainfi

que leurs quatre autres fœurs. Leur nièce Angé-
lique *de Saint-Jean Arnauld, fécondé fille de M.
Arnauld d’Andilly , fut auflî abbefle de Port-Royal.

C’efl d’elle que M. Arnauld d’Andilly difoit : Comp-
te^ que tous mes frères & tous mes enfans & moi nous

femmes desfois en comparaifon d’Angcliqne. L’abbeffe

Angélique , fa tante
, mourut en 1661. Agnès en

1671. La nièce en 1684.

L’aîné des fils d’Antoine Arnauld fut Robert ^r-
nauld d’Andilly. Né en 1588, il fe retira dans la

folitude de Port-Royal-des-Champs à l’âge de cin-

quante-cinq ans 3 de-là il envoyoit tous les ans à la
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reîne-mère, Anne d’Autriche, des fruits cultivés
de fa main

,
’& que le cardinal Mazarin appel-

loit des fruits bénis, Balzac
,
quia dit plufieurs mots

excellens, a dit de M. Arnauld à'KnûiWy
:
Qu'Une

rougiffoit point des vertus chrétiennes^ & ne droit

point vanité des vertus morales, M. Arnauld d’An-
dilly mourut en 1674, ayant conlervé

,
jufqu’à

quatre-vingt-cinq ans une vieillefle faine & robufle.
Voici ce qu’en écrivoit un des folitaires de Port-
Royal

, M. Fontaine, w Ses yeux vifs, fa démarche
V prompte & ferme , fa voix de tonnerre

, fon corps
11 fain & droit

,
plein de vigueur

, fes cheveux
n blancs

,
qui s’accordoient fi bien avec le vermillon

r> de fon vifage
, fa grâce à monter & à fe tenir à

r> cheval, la fermeté de fa mémoire, la prompti-
tilde de fon efprit

,
Vintrépidité de fa main

,
foit

n en tenant la plume
, fait en taillant les arbres

,

11 étoient comme une efpèce d’immortalité. (Re-
marquons ici en pafTant le mot intrépidité employé
au propre.

)

On connoît les traduélions que Arnauld d’An-
dilly a faites des confeflîons de faint Augullin

, de
rhifloire des Juifs de Jofephe , des œuvres de
fainte Thérèfe

,
de celles du bienheureux Jean

d’Avila
,
&c. On connoît fes vies des pères du dé-

fert
,
qui ont quelquefois égaré de jeunes imagina-

tions. On a auflTi des mémoires de fa vie
,
écrits par

lui-même en deux volumes in-i 2 imprimés en 17343
un poème fur la vie de Jefus-Chrifl

, & quelques
autres poéfies chrétiennes.

Lorfqu’en 1671 Louis XIV fitminiflre des affaires

étrangères
, M. de Pomponne

, fils de M. Arnauld
d’Andilly , & que celui-ci alla faire fes remercî-
mens , en attendant l’arrivée de fon fils qui étoit

alors en ambaffade, le roi fit à M. d’Andilly un
accueil plein de grâce & de bonté , dont le récit

a beaucoup d’agrément dans maebme de Sevigné.
U Le roi caufa une heure avec le bonhomme
d’Andilly

,
auffi plaifamment

, auffi bonnement

,

» auffi agréablement qu’il efl poffible : il étoit aife

U de faire voir Ibn efprit à ce bon vieillard
, &

» d’attirer fa jufle admiration
; il témoigna qu’il

5 > étoit plein du plaifir d’avoir choifi M. de Pom-
>» ponne

,
qu’il l’attendoit avec impatience

,
qu’il

n auroit foin de fes affaires , fachant qu’il n’étoit

» pas riche. Il dit au bonhomme qu’il y avoit de
» ia vanité à lui d’avoir mis dans fa préface de
5» Jofephe qu’il avoit quatre-vingts ans

,
que c’étoit

JJ un péché r enfin on rioit , on avoit de l’efprir.

JJ Le roi ajouta qu’il ne falloit pas croire qn’il le

JJ laiffât en repos dans fon défeft
,
qu'il l’enverroit

JJ quérir
,

qu’il le vouloir voir comme un homme
JJ illuflre par toute forte de raifons : comme le

JJ bonhomme l’affuroit de fa fidélité
, le roi dit qu’il

JJ n’en doutoit point, & que quand on fervoit bien

JJ Dieu
, on fervoit bien fon roi. Enfin

,
ce furent

JJ des merveilles 3 il eut foin de l’envoyer dîner ,

JJ & de le faire promener dans une calèche ; il en
JJ a parlé un jour entier en l’admirant. Pour M.
JJ d’Andilly, il efl tranfporté

, & dit, de moment
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» en moment, fentant qu’il en a befoln : il faut
n s fmmilUr «,

Henri Arnaiild
, évêque d’Angers , étoit fon

irere. Il naquit à Paris en 1597. En 1645, il fut
env'oye a Rome pour terminer la guerre des Bar-
Isenns & du pape Innocent X. La maifon Barberin
lui fit fnipper une médaille, & lui érigea une fla-
tue. 11 fut fait évêque d’Angers en 1649 , &^alors
Il ne fut plus quevêque; il ne fe réferyoit pas un
^ornent

, tout fon temps étoit à fes diocéfains,
<^uelqu un lui repréfentant qu’il devroit au moins
prendre un jour dans chaque femaine pour'fe re-
pofer : Donnez-moi donc, dit-il, unjour oh
eveque. La ville d’Angers s’étant révoltée en 16s 2

la reine*mére s étant mife en niarclie pour la
punir , l’evêque alla au-devant d’elle

, lui donna la
communion

, &_lui dit: Voilà votre Dieu, madame
qui a pardoriné à fes ennemis, en mourantfur la croix
par Leurs mains. Le pardon des ennemis

, & l’oubliou le mépris des injures étoient fes vertus favo-
rites Pour exprimer à quel point il poufToit l’ac-
compliffement de ce précepte de l’évangile, on
Cliloit de lui

,
que le meilleur titre pour en obtenir des

grâces etoit de l’avoir ofenfé. On fent bien que c’étoit
line exagération, & que s’il falloir prendre ce pro-pos a la lettre

, ce feroit plutôt une critique qu’un
eloge. L abbe Prévôt l’a placé dans quelques-uns de ,

fes romans, pour effayer de donner du ridicule à
‘

ion janfemfme
, allégorie bien gratuite qui échappe

a la plupart des^ kaeurs, & déplaît à ceux qui
1 apperçoivent. L evêque d’Angers mourut en 1 602
âge de quatre-vingt-quinze ans. Ses négociations àla cour de Rome & en différentes cours d’Italieont ete publiées à Paris en cinq volumes in- 12

’

en 1748. *

Mais le plus célèbre de tous les enfans d’Antoine
frnauld, & en général de tous les Arnaulds,eû
le dofleur

, nornmé Antoine comme fon père ; c’efl
i Annibal des jéfuites

,
qui le perfécutérent avec

autant d acharnement que les Romains en montrè-
rent contre le général carthaginois :
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Hue calejîis efmor rapidls cor tranJîuUt alis^

Cornuniuam ayuLfuin ^ nec amatisfdlb is abfens.

Ce moment où le cœur de M. Arnauld efl rap-
porte à Port-Royal, rappelle, mais avec plus de
jaurete dans les affeâions mutuelles, celui ou Pierre-

^

le-Vénérable
, prenant pitié delà foibleffe humaine

envoie au Paraclet les cendres d’Abailard à fa fidellè
Heloife ; une ame fenfible aime Santeuil d’aprè« ces
vers intéreffans

, & s’attendrit avec lui fur le grand
Arnauld 8c fur les filles de fon cœur

; mais la fub-
tihte fcholaflique

, & la haine théologique deffè-i
chent & flétriâént tout.

^ ^

Flor'biis auflrum
Tcrdltus & liqu'idus immifi fontilms aprum.

Rien ne met fi bien dans fon jour le ridicule
barbare de ces fureurs de parti

,
que ce qui fe paffa

en cette occafion. Les jéfuites menacèrent Santeuil
de lui faire perdre une penfion qu’il avoir de la
cour

, s’il ne fe rétraftoit
, & malheureufement ik

avoient alors ce pouvoir de nuire. Santeuil fut
oblige de faire un autre ouvrage dans lequel il
protefloit de fa foumiffion à l’églife

, & déclaroit
que s’il falloir regarder Arnauld lui-même comme
frappe des cenfures eccléfiafiiques

, Arnauldmèmî
ceueroit pour lui d’être un fage.

Idus illo fulmine
Traheate doâor

, jam mihi non ampliùs
Arnalde fapercs.

£t meme par fa mort leur fureur mal éteinte
K auroit jamais lailTé fes cendres en repos ,

Si Dieu lui-même ici , .de fon ouaille fainte,
A ces loups dévorans n’avoit caché les os.

En effet ils k perfécutérent encore après fa mort
dans fes amis & fes panégyrifies

; ils firent un crime
a Santeud d avoir célébré dans des vers touchans
le tendre attachement de M. Arnauld pour Port-Koyal

, & le dépôt de fon cœur confié à cet afvkçhen, dont les agitations de fa. vie l’avoient tou-
jours tenu éloigné.

Adfandas redïit fedes , ejecLus & exul ,

Tiofte triumphato
, tôt tempejîatibus adus ,

Hoc porta in placido
, hâc facrâ tellure qjefeit

Arnaldus
, veri defenfor fi- arbltcr aqui.

lllius ojfa momorfibi yindic^ extera ullits ,

Mais les jefuites fe foucioient peu qu’on fe
fournît à leglife

, ils vouloient qu’on fe fournît à
euo;, & que l’on condamnât leur ennenfi , ou qu’on
le regardât comme condamné

; la petiteffe fcholaf-
tique perçant à travers ces grandes paffions ils
proposèrent de mettre

, Arnalde fapies
, en regar-

dant la chofe comme jugée; Santeuil, par accom-
modement, confentit de mettre fapias

, confervant
ainfi une ombre d’inc.ertitude. O curas hominuml
Un fait que^ M. Arnauld a eu grande part à la

grammaiie& à la logique, dites de Port-Royal qi\
compofa la première avec M. Lancelot

; la fécondé
avec M. Nicole. Quant aux autres ouvrages de
ce fameux doéfeur

, comme la plupart fontpolémi-
ques, le temps leur a fait tort, foit en diminuant
1 interet des queftioas qu’on y traite

, fok en ame-
nant des principes dlfférens fur la difpute & fur la
maniéré meme de difputer

; aufîi ces ouvrages font-
ils moins lus^ qu efilmés

, & moins efiimés que cé-
lébrés

; les titres feuls de la fréquente communion
,de la perpétuité de la foi , annoncent des ouvrages

qu on rekefte
, mais qu’on abandonne aux théo-

logiens. Quiconque fe confacre au genre polémique& a la guerre de plume
,
a fait fon choix entre fon

fiecle & les âges fuivans
;

il facrifie l’avenir au pré-
fetit

,
il veut amufer ou occuper fes contemporains

,

il confent detre indiffèrent à ceux qui viendront
apiès lui, Efl-ce par fes écrits polémiques que M,

Fffa

«
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de Voltaire efl Iminortel ? Ses farcafmes contre fes

ennemis, farcafmes fi redoutés de fon temps, en-

jmieront la poftérité; les originaux ne feront plus

là pour être comparés à leurs portraits. Quand
(Virgile dit :

Qui Bavlum non odit , amet tua carinina , Mavî.

Je vois deux coups portés à la fols d’une main

adroite & sûre
;
je vois que Virgile auroit été fa-

tyrique ,
s’il avoit voulu l’être ;

mais que m’importe

îlavius & Mævius ? que m’importent même au-

jourd’hui Cotin ou Caflaigne? Si Triffotin & Va-

clius plaifent toujours ,
ce n’eft pas comme repré-

fentant Cotin & Ménage ;
c’eft comme offrant un

portrait vrai & durable des pédans de tous les pays

& de tous les âges. Que nous importent aujour-

tlhui les jéfuites & les calviniftes du temps de M.

Amauld ? On ne peut s’empêcher de regretter qu’il

ait perdu à tâcher de les rendre odieux ou ridicules ,

un temps & des efforts qu’il eût pu employer à

laiffer des monumens plus durables de fon beau

génie & de fa vafle érudition.

La cour opprimoit M. Amauld
,
parce que les

Jéfuites le vouloient; mais elle eût voulu l’hono-

rer & le récompenfer, s’il avoit daigné fe prêter

à fes faveurs. Il avoit été exclu de Sorbonne pour

des proportions réputées janféniftes
,
ce qui a fait

dire à Boileau

.

Amauld, qui fur la grâce inftruit par Jéfus-Chrift,

Combattant pour l’églife , a , dans l’églife même ,

Souffert plus d’un outrage & plus d’un anathème.

La trop paffagère paix de Clément IX en 1668 ,

amena une trêve entre Amauld & les jefuites^ la

cour de France & la cour de Rome y prirent part;

Amauld fut préfenté par des évêques au nonce,

qui lui dit :
qu’il ne pouvait mieux^ employerfa plume

d’or qu’à défendre l’éplife. Le roi Louis XIV , auquel

il fut préfenté par fon neveu , M. de Pomponne ,

minifire des affaires étrangères, lui tint à-peu-près

le même langage. J’ai été bien aife lui dit-il, de

voir un homme de votre méfite , & je fouhaite que

vous employiez vos grands talens à la défenfe de la

religion. Monfieur , frère du roi
,
-s’avança vers lui

en difant : Il faut bien faire quelque pas pour voir

un homme fi rare. Mais les hoftilités & les perfécu-

tions recommencèrent bientôt; Louis XlV crut

Amauld dangereux ;
c’étoit le moyen de le rendre

tel. Il fut obligé de fe cacher
;
mais en fe cachant

,

il augmentoit le nombre de fes difciples & de fes

admirateurs
,
& il leur étoit toujours préfent. Quel-

qu’un difoit devant Boileau
,
que le roi faifoit cher-

cher M. Amauld, & vouloir le faire arrêter; le

roi
,
répondit Boileau, efl trop heureux pour le trou-

ver. Ce poète vante par-tout M. Amauld

,

& s’ho-

nore fur-tout de fon fuffrage ;

Amauld ,
le grand Amauld fit mon apologie.

*

Amauld retira en 167P dans les Pays-Bas. IJ
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y vécut

,
dit l’auteur du fiècle de Louis XIV

,
juf-

qu’à quatre-vingt-deux ans ,
dans une retraite igno-

rée ,
inconnu ,

fans fortune, même fans domefli-

que, lui, dont le neveu avoit été miniftre d’état,

lui qui auroit pu être cardinal. 11 l’auroir pu , il efl

vrai ;
mais aux conditions qu’on exigeoit

,
il auroit

été un cardinal ordinaire
;

il fut le doéleur par ex-

cellence. Il n’avoit pas prévu ce qu’il perdroit uil

jour dans la peftérité; mais il calculoit très -bien

ce que rhonneur d’être le chef d’un parti opprimé

lui rapportoit de fon vivant de confidération &de
refpefts. M. Amauld

,

dit M. de Fontenelle, avoit

imparti nombreux qui chantoit viftoire pour’fon

chef, dès qu’il pat oifloit dans l.i lice. Le plaifir d’é-

crire en liberté
,
pourfuit l’auteur du ftècle de Louis

XIV ,
lui tint lieu de tout. Il donna jiifqu’au der-

nier moment l’exemple d'une ame pure, forte , iné-

branlable, & fupérieure à la mauvaife fortune.

On rapporte de lui un petit fait qui annonce au

moins de la fimplicité dans les miœurs. Il alloit par

la voiture publique voir l’évèfjue d’Angers
,
fon

frère
;
on parla beaucoup du livre de la perpétuité

de la foi qui venoit de paroître , & tout le monde
le vanta. M. Armiuld

,

qui en connoiffoit mieux les

défauts que perfonne, crut devoir, par modeflie,

les relever , & rabattre un peu des éloges. Ce té-

méraire ,
qui ofoit attaquer le grand Amauld, fean-

dalifa beaucoup ,
on ne le lui diffimula point

,
& on

lui déclara fans ménagement qu’on ne le croyoit

pas fait pour entrer en lice avec un tel écrivain.

Quand on fut arrivé à quelques lieues d’Angers ,

on y trouva le carroffe de l’évêque
,
qui envoyoiï

prendre fon frère ;
les domeftiques de l’évêque le

nommèrent en le demandant à la voiture publique

,

& il fallut reconnoître que l’adverfaire de M. Ar-

nauld n’étoit pas indigne de lui.

Un autre petit trait caraftérife M. Amauld. M.
Nicole

,
qui avoit tant combattu avec lui les cor-

rupteurs de la morale, les ennemis de la foi, &
fur-tout les ennemis de Port-Royal , lui difoit un
jour qu’il étoit las de cette guerre de plume , &
qu’il vouloir enfin fe repofer. Vous repofer 1 répondit

M. Amauld, eh l n’aure:^ - vous pas l’éternité toute

entière pour vous repofer ? mot qui reffemble affez

à celui de l’évêque d’Angers : Donnetpmoi donc un

jour oh je ne fois pas évêque.

M. Amauld ne fe repofa en effet que dans l’é-

ternité
,

il écrivit & combattit toute fa vie. Ses

œuvres éparfes formoient près de cent volumes en

différens formats ; on en a donné un recueil com-

plet en plufieurs volumes in-ef. à Laufanne ; en

1777, 1778 & 1779. Indépendamment des ouvra-

ges que nous avons déjà nommés , fes écrits contre

les miniftres Claude & Jurieu
,

contre le père

Malebranche de l’Oratoire, contre le P. Maimbourg,

& les jéfuites, font connus, ou plutôt comme nous

l’avons dit , ils commencent à être oubliés.

Le gouvernement
,
quand il ne perfécutoit pas

M. Amauld

,

employoit volontiers fa plume contre

fes ennemis, parce qq’ellç étoit forte &. accréditée.

*

/
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L’ouvrage intitulé : Le prince d'Orange

,
nouvel Ab-

falon ,
nouvel Hérode , nouveau Cromwel, eft reconnu

pour être de M. Arnauld

,

& ce n’eft pas détruire

cette idée
,
que d’obferver , avec l’auteur du llècle

de Louis XIV
,
que le titre de cet ouvrage efl du

flyle du P. Garaffe. M. pennettoit quel-

quefois ce flyle dans la difpute
,

il avoit de la fainte

colère ; il a même fait un traité exprès pour la

juflifier par l’exemple de l’écriture fainte & des

pères. Le gouvernement adopta l’écrit de M. Ar-
nauld contre le prince d’Orange

,
& le fit répandre

dans les cours étrangères.

On affure que M. Arnauld

,

dans le temps mêmè
o'u il étoit perfécuté par la France ,

comme l'en-

nemi des rois, & fur-tout des papes, entretenoit

toujours des intelligences avec la cour de Rome

,

& qu’il ne ceffa point d’avoir dans cette cour un
crédit fecret

,
qui triompha plus d’une fois du cré-

dit éclatant des jéfuites. Tant le befoin qu’on a du
talent &du favoir fe fait lentir à travers toute l’en-

vie qu’ils excitent !

Mais ce qu’on ne fait pas peut-être aflez
,

c’efl

que de tous les écrits polémiques de M. Arnauld
,

le plus éloquent
,
le plus intérelTant & le plus utile

a été compofé pour la défenfe des jéfuites
, clans

une occafion où ilsètolent calomniés & opprimés;

ce qui fait un honneur infini à M. Arnauld

,

en

montrant qu’il étoit toujours prêt à défeiKlre la

vérité
, & que les intérêts de parti ne prévaloient

point chez lui
,
fur ceux de la juftice & de l’huma-

nité. Cet écrit efl intitulé : Apologie du clergé de

France , & des catholiques d’Angleterre, contre une
prétendue confpiration papifle qu’on leur imputa
vers la fin du règne de Charles IL L’auteur y met
dans tout fon jour une vérité trille

,
mais dont il

importe de fe pénétrer ,
c’efl qu’il n’y a point d’ex-

cès où les fureuts de parti ne puifl'ent entraîner

,

& qu'il n’y a point d’innocence qui puifîe tenir

contre les interprétations finifires de la haine &
de la vengeance. Le fanatifme d’ailleurs croit tout

& voit tout ; chez une nation tranfportée de zèle

pour la réforme
,
comme l’étoit alors l’Angleterre,

il fuffifoit d’aceufer les catholiques , & de dénoncer
les jéfuites, pour être cru & accueilli : on fit d’a-

bord parvenir au roi
,
par des voies détournées

,

des avis myflérieux
,
qui lui faifoient craindre tan-

tôt l’afTafllnat
,
tantôt le poifon ; d’après ces avis

,

on entendit des témoins
,

les uns déjà flétris par la

juflice
,
les autres, plus heureux jufqu’alors

,
mais

non moins infâmes. On eut foin de ne les produire

fur la fcène que les uns après les autres, de ma-
nière que les derniers pulTent adapter leurs dépo-
lltions à celles des premiers qu’on leur communi-
quoit ou qui étoient déjà publiques. Leur roman
fut qu’on devoir brûler Londres & Weflm infier

,

rétablir le catholicifme dans les trois royaumes
;

la vie du roi étoit menacée de tous côtés
, & pour

qu’il ne pût échapper
, les uns s’étoient chargés de

VairafiiTier, les autres de l’empoifonner. Un jéfuite

avoir dit ou écrit
,
que fi le roi ne vouloir pas etre
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C. R. (catholique romain

) il ne fciolt plus B.. C.
(roi Charles.) Le P. Oiiva, général des jéfuites,

devoir être le véritable roi de la Grande-Bretagne
fous l’autorité du pape : il avoit déjà difpofe des

dignités & des emplois. L’EfpagNe & la France ,

quoiqu’en guerre enfcnible
,
concouroient au fuc-

cès de l’entreprife
j

le P. de la Chaife étoit le lieu-

tenant d’Oliva, comme Oliva l’étoit du pape. Mais
ce n’étoit ni au pape

,
ni aux jéfuites qu’on en

vouloir
,
c’étoit au duc d’Vorck

,
(depuis Jacques IL)

Les témoins chari^rent fur-tout fon fécretaire de
confiance

,
nommé Coleman, qui prêtoit à ces ac-

CLifations par fon zèle pour le catholicifme & par

les correfpondances qu’il entretenoit en fon propre
nom & au nom du duc d'Yorck avec le pape &
les jéfuites. On faifit fes papiers ; on y trouva par-

tout l’exprelfion des vœux les plus ardens pour le

rétabliffement de la foi catholique, ce qui paffa

pour une démonflration du complot de Coleman,
& de la complicité du duc d’Yorck. Coleman fut

envoyé an fupplice.

Mais il falloir donner au roi un grand intérêt

d’abandonner fon frère
;
la reine n’avoit point d’en-

fans ; on favoit que le roi ne l’aimoit pas
;
on pré-

fumoit qu’il fauroit gré à ceux, qui rompant fes

premiers nœuds
,

lui rendroient la liberté d’en for-

mer d’autres & l’efpérance de donner un héritier

au trône. Ils firent donc à l’égard de la reine, ce

qu’ils avoient fait à l’égard du duc d’Yorck; ils

l’accusèrent indireélement dans la perfonne d’un

homme qui lui étoit attaché
; ils firent réfulter des

informations
,
que le roi devoir être empoifonné

par Wakeman, médecin de la reine.

Cependant le duc d’Yorck pouvoir triompher de
tous les obflacles

, & fuccéder à la couronne
, ( ce

qui arriva en effet) il étoit bon à tout évènement
de le divifer d’intérêt d’avec les jéfuites , fur-tout

en rendant ceux-ci plus noirs & plus odieux ; on
fit donc encore réfulter des informations

,
que les

jéfuites, en même temps qu’ils faifoient aflaffiner

le roi par le duc d’Yorck, confpiroient d’afTaffiner

le duc d’Yorclc lui-même
,

s’il prétendoit jamais

être en Angleterre autre chofe que le vicaire du
pape & l’affilié des jéfuites.

Il arriva de plus un incident qu’on avoit vrai-

femblablenjent fait naitre
, & dont on tira un grand

parti. Godfrey, juge de paix, qui avoit reçu les

premières dépofitions dans cette affaire
,
fut trouvé

mort dans un fofle
,
ayant fon épée paffée au tra-

vers du corps
,
comme s’il fe fût tué lui-même ;

mais des marques qu’on crut lui voir au cou, &
des contufions qu’on crut lui trouver à )a poitrine

,

firent penfer qu'il avoit été aflaffîné ; car c’étoit-là

ce qu’on vouloir croire. Des bagues reliées à fes

doigts, de l’argent trouvé dans fes poches, écar-

toient 1 idée qu’il fût tombé entre les mains des

voleurs : cet aflaffinat étoit donc l’ouvrage de la

haine & de la vengeance. Les proteftans publioient

que les jéfuites avoient voulu punir ce juge d’avoir

reçu les dépofitions faites contre eux, ^ effrayer
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par cet exemple

,
les autres juges. Les catholiques

foutenoient, avec beaucoup plus de vraifemblance,
que leurs accufateurs avoient commis ce crime
pour le leur imputer , & les conjeftures fur ce point
durent fe tourner en certitude

, lorfqu’on vit des
fauflaires affurer impudemment que le meurtre
avoir été commis à l’hôtel de Sommerfet

, où dc-
meuroit la reine

, & par les domelhques mêmes
de la reine. L’infolence de la calomnie ne pouvoir
guères aller plus loin. Le roi en fut épouvanté ;

il eut affez de fermeté pour défendre fa femme
,& fon Irère. Ce qui toiichoit au trône fut fauvé
;

mais tous ceux qui n’avoient pour appui que leur

innocenee
,
furent facrifiés. Il falloir des viftimes

au fanatifme & à la crédulité
; on verfa^ des flots

de fang innocent
,
on fit même tomber des têtes

illuflres
; le vicomte de Stafford , de la maifon

Howard
,
homme fimple & vertueux

, d’ailleurs

vieillard infirme
,

fut décapité
,
parce qu’un fauf-

faire de la lie du peuple , déclara lui avoir vu re-

mettre une commiffion de la part du P. Oliva
,

qui le créoit tréforier d’une prétendue armée pa-
pale

,
qu’on devoir lever pour faire la conquête des

trois royaumes ; les gens figes frémiffoient & fe

taifoient
; le parlement défendit de nier la réalité

de la confpiration papijle

,

ce qui prouve qu’il n’y
croyoit pas.

Les noms des trois fcélérats obfcurs
, fur la foi

defquels toutes ces violences furent exercées , font
devenus célèbres par ce grand crime.

Le premier , nommé Titus Oates
, fils d’un tiffe-

rand
, devenu miniflre anabaptifte , avoit pris les

ordres dans i’églife Anglicane
,
pour avoir un bé-

néfice. Accufé de parjure
, il n’échappa qu’avec

peine aux rigueurs de la juftice. Aumônier de
vaiffeau, il fut chaffé pour des défordres infâmes,
il fe fit catholique

, & entra comme écolier à l’âge

de trente ans
, ( pour imiter Saint - Ignace ) au

collège des Jéfuites de Saint-Omer, dans l’inten-

tion
,
comme il l’avoua lui-même

, d’épier leurs

fecrets. Son efpionâge ayant été foupçonné ou
prouvé , le provincial l’avoit chaffé à coups de
bâton. Cet impoffeur fut confondu fur tous les

points dans l’affaire de la confpiration. Les accufés

prouvèrent l'Alibi
, non -feulement pour ce qui les

regardoit, mais encore pour ce qui regardoit Oates,
qui le plus fouvent ne connoinoit ni les lieux où
il difoit s’être trouvé

,
ni les perfonnes avec lef-

quellcs il prétendoit avoir traité
;

il avoit eu , di-

foit-il
,
de fréquentes conférences avec le confeffeur

de Louis XIV
, & il ne favoit pas feulement le

nom du P. de la Chaife; il avoit été très-fbuvent,
difoit-il encore

,
au collège des jéfuites à Paris

,& il fut convaincu d’ignorer où ce collège étoit

fitué. Il avoit négocié dans les Pays-Bas avec Dom
Juan d’Autriche

; c’étoit, difoit-il
, un grand homme

maigre
, & le Roi

,
qui connoiffoit beaucoup Dom

Juan , favoit qu’il étoit précifément le contraire ;

enfin Oates affuroit avoir eu des liaifons intimes
avec Coleman

,
qu’il acciifoit d’avoir conduit toute
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l’intrigue

; on plaça Coleman devant lui , il ne le
reconnut point. Mais l’évidence avoit perdu fon
empire fur les efprits

; le bandeau du fanatifme
couvroit tous les yeux

, la nation entière étoit de-
venue populace

; les juges indiquoient aux témoins
ce quils dévoient dire, & difputoient conm’eux
liir leurs depoftions

,
quand elles tendoient à la

déchargé des accufés. Les étudians du collège de
Saint-Omer atteftèrent que pendant tout le temps
qu'Oates prétendoit avoir paffé à Londres, il n’a-
yoit point quitté Saint-Omer. Un des dépofans
ajouta : a Cefl; une vérité que je ne puis révoquer
» en doute fans démentir le témoignage de tous
» mes fens.^ » Vous autres papilles

,j lui répondit
îivec un mépris amer le chef de juftice

, on vous
inftruit dès l’enfance à n’en pas croire vos

» fens V.

On vient de voir quel homme étoit Oates,'
Bedloë

, fécond témoin
, feignant de ne le pas

connoître
,
eut foin de répéter fidèlement la même

depofition
, & d y ajouter qu’il avoit vu tuer le

jugeGodlrey, a î’hôtel de Sommerfet, par les do-
meftiques de la reine. Ce Bedloë

, foldat
, fils

d un violon de village, étoit un avanturier
, qui

laifoit metier de parcourir
, fous de faux noms ,

les divers états de l’Europe
, emportant l’argent

de tout le monde. Pour completter la preuve lé-
gale fur le fait particulier de l’affalTinat de Godfrey,
on féduifit un malheureux, nommé France, qui
ayant été chargé tout exprès par Bedloë

, avoit
été jetté dans le cachot le plus infed & le plus
mal fain

, où l’on ptetend même qu’il fut plufieurs
fois applique à la queftion 5 enfin

,
il avoua

,
pour

fauyer fa vie
,
qu’il avoit eu part au meurtre de

ce juge
, & que le meurtre s’étoit fait par ordre

de la reine.

Le troifième témoin
, nommé Dangerfield, étoit

un fauffaire & un faux monnoyeur
,
pilorié quatre

fois , fouetté
, banni

, marqué d’un fer chaud à
la main

, à qui la juftice enfin n’avoit fait grâce
que de la vie. Celui - ci prétendoit avoir trouvé
prefque miraculeufement dans un tonneau de fa-
rine des papiers myftérieùx qui contenoient tout
le plan de la conjuration

, tel qu’il avoit été ex-
pofe par les autres témoins. Nous ne nommons
que les principaux. Tous les autres étoient de la
même efpèce.

Ce fut fur la foi de pareilles gens & de pareils
faits

,
qu’on envoya au fupplice tous ceux que le

gouvernement crut avoir intérêt d’opprimer , tous
proteftèrent de leur innocence jufqu’au dernier
loupir

, & le fanatifme imputa cette confiance
au fanatifme. Oates , Bedloë , Dangerfield furent
comblés de bienfaits & de récompenfes.

« Je me fouviens , dit M. Arnauld
, d’avoir lu

» dans une gazette burlefque
,
que le roi d’Ethiopie

» avoit fait pendre fon cordonnier, parcequ’il avoit
» découvert qu’il l’avoit voulu faire périr par une
» mine qu’il avoit faite dans le talon de fon fou-
w lier». Voilà, félon M, Arnaud, l’image de la
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Conspiration papifte

, & le degré de vraiSemblance
quelle préfente. Il ajoute que cette calomnie fut
tournée en ridicule dans une comédie

, où fur la
foi de deux témoins,on faifoit le procès à un homme
pour avoir volé & emporté fous fon manteau un
navire armé de quarante pièces de canon. Apolog.
pour les catholiques

,
première part.

, p. 28^ &
M. Arnauld applique au peuple Anglois ce que

le Prophète Ifaïe
, chap 8 ,

verj. 12
, dit du peuple

Juif. Mon dicatis : conjuratio : omnia eniin quee lo-
quitiir populus ijle

, conjuratio
efl. On difoit qu’il

n y avoit point alors de meilleur métier en An-
gleterre que celui de témoin du roi de découvreur
de confpirations.

Si Aî. Arnauld avoit toujours difputé fur de
pareils fujets, fi, fur des matières importantes dans
tous les temps comme celle-ci

, il eût joint ainfi à
la force du raifonnement

, au charme de l’élo-
quence

,
le pouvoir du ridicule

, il auroit été plus
utile aux hommes, & fes écrits polémiques feroient
plus généralement lus.

Antoine Arnauld mourut à Bruxelles en 1694.

r

Un autre Antoine Arnauld , fils aîné de M.
Arnauld d’Andilly

, & abbé de Chaumes
,

n’efi
connu que pareequila laifie des

,
impri-

més en 1756 en
3 vol. in-12.. Mais fon frère,

Simon Arnauld
, marquis de Pomponne

, employé
avec fuccès dans un grand nombre d’ambafiades,& charge depuis du minifière des affaires étran-
gêres

, efl: un de ceux qui ont répandu le plus
0 éclat fur le nom Arnauld. Madame de Sévigné
le fait aimer & regretter dans la plupart de fes
Lettres ; c’efl peut - être après M. de Turenne

,

1 homme de ce fiecle qu’elle peint le plus favora-
blement. C’efl a lui qu’elle ad^elfe ces lettres fi

animées & fi pleines d’intérêt fijr le procès de M.
Fouquet. Il paroît que M. de Pomponne étoit fort
attache à ce miniflre

, ce qui ne nuifit point à fon
élévation. Entr’autres excellentes qualités

, il mon-
tra fur tout un defintéreflement que fa pauvreté& une nombreufe famille dont il étoit chargé
rendo^nt très-meritoire. Dans le temps qu’il étoit
ambafladeur à la Haye en 1662, il lui naquit un fils,
^li fut dans la fuite l’abbé de Pomponne. Les États-
Generaux lui offrirent de le tenir fur les Fonts
baptifmaux. A cet honneur étoit attaché une pen-
fion viagère de deux mille écus pour l’enfant.
M. de Pomponne refufa

, pour éviter dans fes
négociations

, dit un auteur
, l’embarras de la re-

connoiffance. Il fut fait miniflre des affaires étran-
geres en 1671 , à la mort de M. de Lionne

j il fut
difgracié en 1679, après la paix de Nimègue. Un
miniflre renvoyé étoit fous Louis XIV un grand
evenement : ce miniflre d’ailleurs étoit verfueux& intereüant. a En vérité

, dit madame de Sé-
^ accoutume point à la chûte de ce

» miniflre
, je le croyois plus affuré que les autres

,

pareequ il n’avoit point de faveur. On dit qu’il
« V avoit près de deux ans qu’il étoit gâté auprès
« du roi, qu’il étoit opiniâtre au confeil, qu’il alloit

ARN 41^
« trop fouvent à Pomponne

, que cela lui ôtoit
» 1 exaflitude

, & qu’en dernier lieu ce Courier de
» Bavière

,
qui étoit arrivé le jeudi au foir

, &
» dont il ne vint rendre compte que le famedi à
» cinq heures du foir

, a été la derniere goûte qui
n a fait répandre le verre. Il fe défend de cette
» faute en difant qu’il falloir tout ce temps-là pour
” déchifircr, &^que fi le Courier n’eût point paru,
n fa majefle n’eut point eu d’impatience

; mais ii
n étoit à M. Colbert , & il donna fes lettres

; de
” forte que les nouvelles étoient répandues

, & le
» roi n’avoit point fes lettres ». Tout cela

, dit
madame de Sévigné

, en flyle de Port - Royal
etoit marque dans lordre.de la Providence. On
reprochoit encore à M. de Pom.ponne de n’avoir
pas fait comprendre dans le traité de Nimègue les
villages qui font entre Fribourg & Brifac

; en effet,
quand, le roi fit dans la fuite fon entrée dans Straf-
bourg

, & qu'il voulut aller vifiter Fribourg, il
fallut qu’il y allât diner fans s’arrêter en chemin
parce que c’étoient des terres de l’Empire.

Voici la raifon que Louis XIV lui-même donne& de la nomination & du renvoi de M. de Pom-
ponne. En 1671 , diî-il, il mourut un fécrétaire
d état. « Je fus quelque temps à penfer à qui je
» ferois avoir cette charge , & après avoir bien
» examiné

,
je trouvai qu’un homme qui avoit

» long-temps fervi dans des ambaffades
, étoit celui

» qui ja rempliroit le mieux. Je lui fis mander de
» venir. Mon choix fut approuvé de tout le mon-
» de.... Mais l’emploi que je lui ai donné fe trou-
voittrop grand & trop étendu pour lui.... Enfin
» il a fallu que je lui ordonne de fe retirer

, parce
» que tout ce qui pafibit par lui

, perdoit de la
» grandeur & de la force quon doit avoir en
n exécutant les ordres d’un roi de France «.
On voit par-là que le nom à'Arnauld n’a pas

eu part, comme le croyoit madame de Sévigné
a la difgrace de M. de Pomponne, u Un homme
» me difoit l’autre jour

, dit-elle
, c’efl un crime

» que fa fignature
; & je dis oui c’efl un crime

» pour eux de figner & de ne figner pas ».
« Un certain Iiomme

, dit-elle encore ,( c’étoit
» de Loiivois,) avoit donné de grands coups
» depuis un an

, efpérant tout réunir* mais on
» bat lesbuiffons, & les autres prennent les oi-
» féaux

; de forte que l’affliélion n’a pas été mé-
» diocre, & a troublé entièrement la joie intérieure
» de la fête ».

effet
, M. Colbert fit donner la place deM

de Pomponne, au préfident Colbert de Croiffy
fonfrere

,
qui négocioit alors en Bavière lemariaoe

de M. le Dauphin avec la princeffe de Bavière,& qui avoit envoyé le courier , fatal à M. de
Pomponne; & Louvois qui haifibit bien plus Col-
bert qim Pomponne, trouva qu’il avoit perdu à
cette affaire ou il avoit efpéré gagner.
On ne reverra jamais , dit madame de Sévigné

un miniflre aulfi aimable. Il efl vrai que Colbert
OC Louvois n’étoient point aimables

, mais ils
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étoicnt appUcjués, ils fairoient de grandes cliofes,

& il faut i’avoiier ,
il ne relie rien de grand qui

ierve de momnnent au miniflére de M. de Pom-

ponne
,

il avoir vraifemblablement plus de vertus,

d’elprit & de grâces que de talens.

On a de lui la négociation de fa première âm-

balTade en Suède ,
oîi il alla deux fois

,
en 1665 ,

& eu 1671. Il mourut à quatre vingt-un ans, en

1699. Louis XIV dit alors à l’abbé de Pomponne ,

fon fils : vous pleures;^ un pire que vous retrouv'erei en

moi ; & moi
,
je perds un ami que je ne retrouverai

plus. L’abbé de Pomponne avoir eu l’abbaye de

S. Maixent ,
il eut enfuite celle de S. Médard ,

&
alors il remit la première. Il fut long-temps doyen

du confcil. On dit que lorfqu’il parvint à cette

dignité, dont on n’a l’obligation qu’à l’âge
,
iUle-

manda refpeftueufement à Louis XV la permiflion

de prendre ce titre de doyen , & d’en faire les

fondions, & que Louis XV répondit: il me [croit

difficile de vous en empêcher. L’abbé de Pomponne

avoir été ambaffadeur à Venife ;
il fut, en 1743»

honoraire de l’académie des inferiptions & Belles-

Lettres. Il mourut en 1756 à quatre-vingt-fept ans.

C’eft le dernier des Amaulds connus. Il fe nommoit

Henri-Charles.

ARNOBE , ( Hifl. eccléf. ) un des premiers de-

fenfeurs du chriflianifme contre les Payens ,
connu

par fes livres contre les Gentils. Il etoit ne en Afri-

que, il fe fit chrétien fous l’empire de Dioclétien ;

Laélance fut fon difciple.

On diflingue deux Arnobes : l’ancien, c’eü celui

dont nous venons de parler ,
& le jçune

,
prêtre

Gaulois
,
qui vers l’an 460 répandoit en France la

doârine femi-Pélagienne.

ARNOUL. (Saint) {Hifl. de Fr.) On ne fait

rien des auteurs de la race Carlovingienne au-delà

de faint Arnoul ; on ignore quel étoit fon père ;

maïs Arnold étoit déjà un très-grand feigneur
,
un

homme riche & puiffant ;
nous remontons prefque

par lui jufqu’au berceau de notre monarchie.

Qu’importe d’aller au -delà? En voilà bien alfez

pour préfumer que la race Carlovingienne pouvoir

avoir une antiquité à peu-près égale à celle des

Mérovingiens, & que dans i’m-lgine le choix ^ des

François auroit pû tomber indifféremment fur l’une

ou fur l’autre.

Saint Arnoul fut plus qu’un grand feigneur, il

fut un fujet utile ,
le digne ami d’un bon roi ,

le

digne inftituteur d’un prince , & fi fon élève ne

fut pas digne de lui ,
cet cléve lui dut au moins

le peu
'

de vertus qui tempérèrent fes vices
;
ce

fut Dagobert I. „ . ô* r
Lorfque Clotaire II ,

en 624 ,
donna 1 Aimrafie

à Dagoliert fon fils, avec le titre de roi ,
il le mit

fous la diredion de deux minifires qui jouiffolent

de la plus haute réputation de fageflé & de vertu,

c’étoient faint Arnoul, evêque de Metz, gouver-

neur de 'Dagobert, & Pépin, dit le vieux, ou de

Landen, •
, , , ,

Saint avant d’être engage dans les ordres.

ARN
avolt été marié & avoit eu des enfans ; c off dv;

lui que defeend de mâle en mâle la fécondé race

de nos rois ;
elle defeend auiTi de Pepm ,

par les

femmes. Alnfi
,
de ces deux hommes que la ten-

drelTe éclairée de Clotaire II ,
avoit donnés pour

guides à la jeuneffe de Dagobert ,
dévoient naître^

les princes defiinés à enlever le trône à la race de

Dagobert & de Clotaire II.

On rapporte de Dagobert des traits de violence

finguliers à l’égard de fon gouverneur. Saint Ar-

noul ne refpiroit que la retraite ,
c'étoit-là fon am-

bition ;
il en parla au roi

, (
c’étoit alors Dagobert )

qui
,
foit habitude de le voir ,

feit connoiffance &
fentiment du befoin qu’il avoit de fes confeils ,

le

pria de refier. Arnoul infiffa ;
le roi ne trouva pas

pour le retenir de moyen plus doux que de le me-

nacer de faire périr fon fils ; & comme Arnoul

ne fe rendoit point encore ,
le roi

,
paflant par af-

feâion aux plus violens tranfports de la^ haine ,

tira fon épée,& voulut l’en percer lui-même.

Selon l’auteur des Gefles de Dagobert ,
ce prince

du vivant de Clotaire II
,
par un mouvement de

colère ou de jeuneffe, outragea ce même gouver-

neur d’une manière fi coupable
,
que craignant le

reffentiment de fon père , il fe retira dans une

petite chapelle de Saint -Denis, comme dans un

afyle. Il fit de là fa paix avec ion père ,
& dans

la fuite, en mémoire de cet évènement ,
& en

e.xpiation de ce tort ,
il fit bâtir dans le même lieu

l’églife & le monaftère de Saint -Denis ,
cpii fut

long-temps dans l’opinion publique ,
Ion plus beau

titre de gloire.
.

Tant que Dagobert fe gouverna par les avis de

faint Arnoul & de fes pareils, fon gouvernement

mérita des louanges ;
lorfqu’il s’éloigna d’eux ,

ou

lorfqu’il les força de s’éloigner de lui ,
îeS favoris

& les femmes s’emparèrent aifément de cette ame

vide & foible. Saint Arnoul fe retira dans les

ges. Un auteur contemporain a écrit fa vie ,
ûC

elle a été traduite par M. Arnauld d’Andilly.

AR-NOUL. {Hifl. de Fr.) A la mort de Charles-

le-Gras ou le Gros ,
eu 888 ,

la ma'ifon Carlovin-

gienne fembloit réduite à deux- fculs princes ;

nouL ,
bâtard de Carloman - le - Germanique ; &

Charles -le- Simple ,
fils pofthume de Louis -le-

Bégue
,
que plûfieurs affeéloient de regarder aum

comme bâtard. Arnoul eut la fuccelïlon Germani-

que ,
& tandis que ce bâtard jouoit le rôle princi-

pal parmi les princes de cette maifon ,
Hébert ou

Herbert, comte de Vermandois, & Pépin, comte

de Senlis
,
qui defeeudoient de mâle en mâle de

Charlemagne, par Bernard, roi d’Iplie ,
dont la

bâtardlfe eft pour le moins très - incei:taine ,
n’é-

toient pas même réputés princes du fang ,
eux

dont les branches avoient le droit d aînefie fur

toutes les branches iffues de Louis-le Débonnaire.

Arnoul prétendoit à toute la fucceffion de Char-

lemagne ,
pareequ’il étoit ,

dlfoit-il
,

le feul mâle

iffu dé mâle en mâle de Charlemagne , & qui ne

fût pas un enfant -, ce dernier mot excluoit Charles-

le-Simp!e,
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; Sc le premier fiippofoit toujours que
ion comptoir pour rien les defcendans de Ber-
nard.

^r/2ou/ avoit bien voulu reconnoître pour roi

V comte Eudes
, qui lui avoit fait des

loumiirions;mais il ne vouloir pas de même céder

.
aux nouveaux concurrens qui cherclioient

a lulurper. Il paffe en Italie, il arrive aux portes
de Kome

, & s’empare de cette ville par un hafard
bien fingulier. Ses troupes étoient excédées de
latigue

; mais les foldats étoient pleins d’ardeur ;

les chefs infilloient pour qu’on donnât aux troupes
quelques jours de repos

; les foldats crioient gaîment
qu un affaut les délalTeroit. Pendant ce débat un
iievre fort du milieu du camp

; les foldats le pour-
luivent avec de grands cris du côté de la ville.
Les Romains de ce temps

,
qu’il eft prefque ridi-

cule d appeller d’un tel nom
, perfuadés que l’ar-

niee ûAmoul court à l’aflaiit
, s’efiraient

, aban-
donnent la garde des portes & des murailles. Les
Jjrermains ne trouvant point d’obftacle

, efcaladent
les murailles, enfoncent les portes

,
prennent la

ville. Arnoul eft couronné empereur par le pape
Eormofe

; mais la querelle du facerdoce & de
lEmpire fe préparoit de loin

, & les préten-
tions des papes faifoient toujours quelque pro-
grès. Formofe, en faifant prêter ferment de fidé-
lité par les Romains au nouvel empereur

, changea
la formule ordinaire

, & introduifit une reftriélion
qui foumettoit entièrement l’autorité impériale à
1 autorité pontificale. Voici quelle étoit cette nou-
velle formule :

« Je jure par les faints miftères, que fauf mor« honneur, ma loi, & la' fidélité que ‘e dois ai
« pape Formofe mon feigneur, je ferai fidèle ï
» 1 empereur
L ancien ferment

, tel qu’il avoit été prêté ér
«24 , a Louis-le-Débonnaire

, & à Lothaire fon fils

.

contient bien une foible réferve de la fidélité jurée
au pape

, fahâ fide quam repromifi domino apofto-
lico; mais il exprime l’engagement le plus fort &
_e plus etendu à l’égard de l’empereur

, & aftu-
jettit formellement l’éleclion des papes à la con-
firmation de 1 empereur. Cap. t. 1, p. 64^ & 648.

Arnoul mourut peu d’années après en 890 , de
la maladie pédiculaire

, & l’Empire fortit pour

q^ bâtarde
Charlemagne, tant légitime

Charlemagne,
dans la hpie mafculine & légitime, fut Charles-

empereur de la même ligne,mais batard
, fut Arnoul, °

Arnoul eft encore le nom d’un évêque de

“/p "‘"Z
^ Imffé des%iires

des Poe/les dont lurnèbe a donné une éditiona Pans en 1585 , w-8°.

ÿ *7'fiécle qui voulut infti-

2 /arr
' p Co 'lier cèle(le

mais qui neput,dit-on, trouver de chevalières.
Idijloire. Tom. /. Deuxième Party

A R O
' ARUNS, ou Aronce. {HiJî.Rom.)
Ceft le nom d’un frère & d’un fils de Tarquin,
dit le Superbe, Le frère avoit époufé avant lui

, la
cruelle Tullia, fille de Servius Tullius, fixième roi
de Rome. L ayant trouvé moins digne d’elle que
Tarquin

, elle s’en défit
, à ce qu’on croit pour

epoufer celui-ci. Aruns & Tarquin vivoient en-
viron cinq fiècles avant J. C-
Aruns , fils de Tarquin & de Tullie

,
fut chafté

de Rome avec toute fa famille. Brutus & lui s’en-
tre-tuèrent dans un combat.
^ARONDEL, (^Hijl. d’Angleterre.

) c’eft le nom
I • d un prélat anglois

,
qui fut fucceftivement

évêque d’Ely
, archevêque d’York, puis de Can-

torbery en Angleterre
i & de Saint- André en

Ecofte. Il eut beaucoup de part à la révolution
qui renverfa du trône Richard II, pour y placer
Henri IV. Il eft d’ailleurs connu par fon zèleper-
fécuteur contre Wiclef & les Lombards. Il eft le
premier qui ait défendu de traduire l’écriture fainte
en langue vulgaire.

2°. D’un vaillant capitaine anglois
,
qui fe dif-

tingua dans les guerres des Anglois & des François
fous Charles VII, & Henri V I : on l’appelloit
1 Achille anglois. H mourut d’une bleftlire au talon

,

comme ce héros grec
, dont on lui donnoit le nom& dont il avoit la valeur.

30. Ce nom a encore été illuftré par Thomas
Howard, comte dèArondel

,

& de Surrey
,
qui l’a

d(mne à ces fameux marbres
, autrement nommés

d Oxford ou deParos
,
parce qu’ils avoient été dé-

couverts dans l’ifle de Paros
,
par des gens envoyés

par le comte d Arondel
, & qu’ils ont été donnés

depuis a 1 univerfite d’Oxford. On fait que ces
marbres renferment les principales époques de
rhiftoire des Athéniens

, depuis la première année
de Cecrops

, l’an 1582 avant J. C.j jufqu’à l’an

364 avant fa naiflance. La meilleure édition de ces
marbres eft celle d’Oxford, 1763 , i/i-fol. Les mar-
bres d Arondel font la bafo la plus fûre de la chro-
nologie de l’hiftoire ancienne.
AROUET

, ou Arrouet
,
voye^ Voltaire.

ARPA EMINI
, f. m. {^Plijl.rnod.^ officier du

grand-feigneur
; c eft le pourvoyeur des écuries :

il eft du corps des mutaferacas ou gentilshommes
ordinaires de fa hauteffe. A la ville il reçoit l’orge ,
le foin

,
la paille & les autres fourages d’impo-

fition
; à 1 armée ils lui font fournis par le defler-

dard ou grand tréforier qui a foin des magafins.
L arpa emini en fait la diftribution aux écuries du
fultan & à ceux qui en ont d’étape -, fes commis
les délivrent & lui rendent compte du bénéfice ,
qui eft quelquefois fi confiderable

,
qu’en trois ans

d’exercice de cette charge, il fe voit en état de de-
venir bacha par les voies qui conduifent ordinai-
rement a ce grade

, c’eft-à-dire par les riches pré-
fens faits aux fultan es & aux miniftres. Guer.
Meeurs des Turcs

,
tom, I. (G)

^

ARPAJON
, ( Louis ,

marquis de Severac
,
duc

d ) après avoir fervi Sc commandé avec la plus
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grande dîflinftion fous le règne de Louis XI IT ,

dans le Monferrat , dans le Piémont ,
dans la

Franche-Comté, ou il eut part à la prîfe de trente-

deux villes; dans la Lorraine, où il prit Luneville

& quelques autres places ; dans la Guyenne ,
qu’il

fournit en 1642; voyant l’ifle de Malthe menacee

par les Turcs ,
alla offrir fes fervices au grand-

maître ,
Jean-Paul Lafcavis

,
qui le fit chef cle^ fes

confeils & généraliffime des armées de la religion.

Il pourvut à la fureté de Malthe avec tant de

zèle & de capacité
,
que l’ordre

,
pour lui en té-

moigner fa reconnoiffance , lui accorda pour lui

pour fes defcendans aînés ,
le privilège de mêler

à leurs armes celles de la religion ;
de nommer

chevalier en naiffant ,
un de leurs enfans à leur

choix ,
lequel devient grand-croix a 1 âge de felze

ans. Ce privilège ,
après l’extinâion des mâles ,

a

été étendu aux filles. Madame la maréchale de

Mouchy, fille du dernier defcendant mâle de Louis

tl'Arpajon

,

l’a porté dans la maifon de Noailles

,

où il doit paffer de même aux filles à défaut de

mâles. Louis à'Arpajon
,
revenu en France ,

fut

envoyé en qualité d'ambaffadeur extraordinaire

,

en Pologne, auprès de Ladiflas IV, il favorifa

l’éleélion de Cafimir ,
fiicceffeur de Ladiflas. Il fut

fait duc en 1651 par Louis XIV. Il mourut en

1679 à Severac ,
une de fes terres.

ARPHAXAD, {HiJî.fac.)Bs de Sem, & père

de Salé, naquit l’an du monde 1658, un an^apres-

le déluge ,& mourut l’an du monde 2096 , âgé de

quatre cens trente^huit ans.

Il eft auffi parlé, dans le livre de Judith ,
d’un

Arphaxad, roi des Mèdes ,
que l’on fuppofe être le

même que Phraortès, fils Sclucceffeur deDéjocès;

roi des Mèdes. (^A. R.)
ARRACHION, {Hijl. anc.) fameux Athlète,

déclaré vainqueur après fa mort aux jeux olympi-

ques. Voici dans quelles circonftances. Il avoit ter-

raffé tous fes adverfaires ,
il n’en reftoit plus qu un ,

qui ayant eu un doigt du pied rompu ,
demanda

grâce , & s’avoua hors de combat ,
Amichion ceffant

de le preffer , il prit fon avantage , & fe jettant

fur lui tandis qu’il ne s’attendoit à rien ,
il le fur-

prit & l’étrangla ; les Eléens déteflant cette rufe

coupable ,
adjugèrent le prix au cadavre AArra-

chion.

ARRAGON , ( Hïfl. moi. ) nom d’un des royau-

mes de l’Efpagne avant la réunion ,
& d’une des

principales provinces de cette monarchie depuis la

réunion.

Cette réunion fut l’ouvrage de Ferdinand V
,
dit

le Catholique. Avant lui , VArra^on ,
ainfi que la

Caflille, la Navarre & les autres principales pro-

vinces d’Efpagne, avoit eu pendant plufieurs fiècles,

fes rois particuliers. Ferdinand, par fon mariage avec

Ifabelle de Caflille en 1474, réunit d’abord ÏArra-

gon avec la Caflille
,
à laquelle étoit déjà réuni le

royaume de Leon 6c des Afluries ;
a ces divers

royaumes ,
les plus confidérables de l’Efpagne , il

joignit en Î497 >
Grenade qn’il conquit fur ,

A R R
les Maures

,
& en 1 5

1 3 ,
il ufurpa le royaume de

Navarre fur Henri d’Albret & Catherine de Folx fa

femme. Depuis ce temps
,

les rois à'Arragoti 8c de
Caflille ont porté le titre de rois d’Efpagne , 8c c’eft

fous cette dénomination que les princes de la maî-
fon d'Autriche, defeendus d’une fille de Ferdinand
8c d’Ifabelle, ont poffédé ces états. Quant à la riva-

lité de la maifon cYArragonSidi la maifon d’Anjou,
relativement au royaume de Naples

,
rivalité qui

par la maifon BArragon a été tranfmife à la maifon
d’Autriche

,
il faut voir l’article Anjou.

ARRIE, {Uijî. rom. ) dame R.omaine, célèbre

par fon courage& fa tendreffe pour fon mari Cœcina
Pætus

; celui-ci ayant été condamné à mort comme
ayant favorifé ou excité le foulevement de l’Illyrie

contre l’empereur Claude, Arrie fe perce le fein

d’un poignard
,
8c le préfente à Pætus , en lui difant,

il ne fait pas de mal. L’épigramme de Martial fur

ce trait de courage^efl célèbre
,
8c n’en efl pas meil-,

lettre pour cela :

Vulniis qiiod feci , non dolct , inquit ,

Sed qnod tu fades hoc mihi , Ftete , dolet,

n’efl que du bel efprit , 8c ne vaut pas ce mot
fimple : Pcete

,
non dolet.

ARRIEN
, ( Hifl. littér. anc. ) hiflorien grec

, dif-

ciple du floïcien Epiffète, fut gouverneur de la Cap-
padoce fous l’empereur Adrien 8c vécut encore fous

les empereurs Antonin 8c Marc Atirèle. Son hif-

toire d’Alexandre le Grand efl pltiseflimée que celle

de Quinte-Curce
,
qui efl beaucoup plus lue. On a

encore de lui le Périple du Pont-Euxin
, celui de la

mer Rouge 8c d’autres ouvrages de géographie ;

on a auffi une taffique 8c un traité de la chaffe ;

ce dernier ouvrage ,
traduit en françois par Fermât,

a été publié à Paris en 1690, f/z-i2. D’Ablancotirt

a traduit l'hifloire d’Alexandre.

Arrien efl auffi le nom d’un poète qui vivoit

du temps d'Augufle 8c de Tibère.

ARRIÈRE-BAN, f. m. ^Hifl. mod.)
c’efl la convocation que le prince ou le fou-

verain fait de toute la noblefle de fes états pc^^ir

marcher en guerre contre l’ennemi. Cette coutume
étoit autrefois fort commune en France

, où tous

ceux qui tenoient des fiefs 8c arrière-fiefs
, étoient

obligés, fuiTafommation du prince, de fe trouver

à l’armée, 8c, d’y mener félon leur qualité, un cer-

tain nombre d’hommes d’armes ou d’archers. Mais
depuis qu’on a introduit l’ufage des compagnies

d’ordonnance 8c des troupes réglées
,
Yarrière- ban

n’a été convoqué que dans les plus preffantes ex-

trémités. On trouve pourtant que fous Louis XIV,
Yarrière-han a été convoqué pendant la guerre

qui commença en 1688 , 8c fut terminée par la

paix de Ryfwick. Dans ces occafions la nobleffe de

chaque province forme un corps féparé
, comman-

dé par un des plus anciens nobles de cette province.

Il y a des familles qui font en poffeffion de cet

honneur, Ijin Pologne , fur les univerfaux du r(4
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éu de la diète , les gentils-hommes {ont obligés de
monter à cheval pour la défende de l’état

, & l’on

nomme ce corps de cavalerie Pofpolite.

Quelques-uns difent que le ban eft la première
convocation , & \arncre-ban la fécondé

;
comme

une convocation réitérée pour ceux qui font de-
meurés arriéré

, ou qui ne fe font pas rendus à temps
à l’armée. D’autres font venir ce nom ÿheri ban-
num

,

proclamation du maître ou du fouverain pour
appeller fes fujets au fervice militaire , fous les

peines portées par les loLx. ( G )

ARSACE
, ( Hifl. de l’empire des Parthes, ) fon-

dateur de l’empire des Parthes , defcendoit des an-

ciens rois de Perfe & malgré la noblefle de fon
origine, il vivoit confondu dans la foule de ceux qui
faifoient leur cour aux gouverneurs des rois de
Syrie. Agathoclès,à qui Antiochus, dit le Z)iet/,avoit

confié le gouvernement de la Perfe, brûla d’une
paflion criminelle & brutale pour Tiridate , frère

àlArface ; ce fatrape effréné n’ayant pu réuffir à le

féduire par fes promeffes, voulut employer la

violence. Les deux frères à qui l’injure étoit com-
mune

, s’armèrent contre leur infâme corrupteur
qu’ils poignardèrent. Arface redoutant les vengean-
ces d’Ântiochus le dieu , dont Agathoclès étoit le

favori , fe retira dans la Parthie , où il fe rendit

indépendant
, après en avoir chaffé les Macédo-

niens. Les peuples charmés de rentrer fous l’obéif-

fance de leurs anciens maîtres
, favorisèrent fa ré-

bellion
,

fl l’on peut qualifier ainfi une révolution
qui rétablit un prince dans l’héritage de fes pères.

Le roi de Syrie n’entreprit point de le dépouiller
d’un état dont les cœurs de fes fujets lui affu-

roient la pofTelîion. Ce fut ainfi que fe forma le

royaume des Parthes que quelques-uns confondent
mal-à-propos avec celui des Perfes

;
il comprenoit

cette région célèbre de l’Afie , qui a la Medie à
l’occident, la Perfe au midi, laBaélriane à l’orient,

la Margiane & l’Hircanie au feptentrion. Hécatom-
pile

, ainfi nommée à caufe de fes cent portes
, en

étoit la capitale : c’efl: aujourd’hui Hifpahan. Cet
empire a fubfiflé pendant près de cinq cens ans fous
vingt-fèpt rois connus fous le nom de rois Arfa-
cides

,
dont l’hifloire efl: prefque tombée dans l’ou-

bli ; il n’en refie que quelques fragmens épars dans
les annales des peuples qui ont'eu des démêlés ou
des intérêts à difcuter avec eux. Artaban en fut le

dernier roi. Artaxerxès ou Artaxate
, foldat de

fortune
, lui ôta le trône & la vie Tan 223 de l’ère

vulgaire.

Arsace 1

1

, fils & fucceffeur du fondateur de
l'empire des Parthes , fut un prince véritablement
grand & magnanime. Maître de la Parthie & de
l’Hircanie

,
il joignit aux états qu’il avoit reçus de

fon pere
,
plufieurs provinces voifines. Antiochus

le grand
, allarmé de fa puifTance

, entreprit de la

détruire avant qu’elle fût affermie
;

il marcha con-
tre luî avec toutes fes forces. Arface fe flatta que les

déserts (jui fervoient de barrières à fes états
, feroient
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le tômbeaii des Syriens

,
qui n’y trouveroient au-

cune fubfifiance
; mais voyant que ces obllacles

ne les arrêtoient point dans leur marche
, il fit

empoifonner les fontaines & les puits. Les exécu-
teurs de fes ordres furent mis en fuite par Antio-
chus

^ lequel traverfa fans péril des contrées qui
refufoient tout aux befoins de l’homme. Il fe pré-
fente devant Hecatompîle qui lui ouvre fes portes.
Arface avoit quitté la Parthie pour fe retirer dans
1 Hircanie défendue par des montagnes efcarpées

,
qui ne pouvoient être franchies par une armée.
Antiochus applanit cet obflacle

, en partageant fon
armée en différons corps qui fe réunirent à la def-
cente des montagnes. Arface s’étoit cru inv'incible
par la nature du terrein

, il fentit alors la néceflité
d arrêter les Syriens en leur oppofant de plus gran-
des difficultés

; il fe met à la tête de cent mille
hommes de pied & de vingt mille chevaux

, & fe
préfente devant un ennemi épuifé par une marche
longue & pénible. On alloit donner le fignal du
combat

, lorfqu’Antiochus adoptant un fyfléme
pacifique, aima mieux 2\dixArface pour allié que pour
ennemi

; après leur réconciliation , ils marchèrent
enfemble contre Euthydème qui avoit envahi la
Baélriane. Dès qdArface n’eut rien à craindre des
rois de Syrie

, il devint redoutable aux Barbares ,
dont il réprima les brigandages. Les détails de fa
vie ne nous font point connus : il mourut l’an 22a
avant l’ère vidgaire.

Arsace III
,
le troifième de fa famille qui régna

fur les Parthes
, avoit toutes les vertus qu’on exi^^e

de l’homme privé
, & tous les talens qui font les.

grands rois. Heureux conquérant , il fit le bonheur
des peuples fubjugués. Sa domination s’étendit de-
puis le mont Caucafe jufqii’à l’Euphrate

; il vain-
quit & fit prifonnier Démétrius Nicator

, roi do
Syrie ; & quoiqu’il eût à s’en plaindre, il adoucie
les enmiis de fa captivité, en lui faifant rendra
tous les honneurs qu’on rend aux rois dans leurs
propres états. Mais ce prince dégradé fe fentit hu-
milié de recevoir

, à titre de grâces , des honneurs
dus à fa naiffance

; & quoiqu’il eût époufé Redo-
gune , fœur dArface , dont il avoit des enfans

, il
prit la fuite pour fe retirer dans fes états

; mais il
fut arrêté fur le territoire de Babylsne

, & envoyé
dans l’Hircanie comme dans une terre d’exil , où
on lui procura tous les piaifirs

, excepté celui de
commander. Un traitement auffi doux étoit infpiré
par la politique. Arface qui depuis long-temps am-
bitionnoit la conquête de la Syrie, vouloir fe fervir
de Démétrius pour faire la guerre à Antiochus le
pieux

^

qui
, depuis la détention de fon frere

, avoit
profité de fon malheur pour monter fur le trône.
Ce projet formé par Arface fut exécuté par Phraate

*

fon fucceffeur. Ce prince heureux dans l’art des
combats

, habile dans l’art de gouverner
, fut le

légillateur defa nation qui, avant lui, connoiffoit
peu le frein des loix. Il emprunta des peuples
vaincus les inflitutions qui lui parurent les plus
Utiles pour adoucir lej msurs dures & fauyages
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de fes fujets. On voit encore paroître dans l’hif-

toire un quatrième Arface qui envoya des ambaf-
fadeurs à Sylla pour faire alliance avec les Romains.
Quoique feslucceffeurs euffent des noms diftinftifs,

on leur donne à tous indiftindement celui d'Arfa-
cides.

( Ces trois articles d’^;/àce font de M. T—iV. )'

ARSÈNE
, diacre dé l’Églife romaine

,
nommé

en 383 précepteur d’Arcadius, fils aîné de l’empe-
reur Théodofe. Il a donné lieu à un trait devenu
mémorable dans l’hifioire de l’éducation des prin-

ces. Théodofe étant entré inopinément dans la

chambre de fon fils pour affifter à fa leçon , fut

étonné de voir le prince afiis & le précepteur de-

bout
, il fit affeoir Arfene & donna ordre à fon fils

de recevoir debout & avec le plus grand refpeél

les leçons d!Arsène. Mais Arcadius étoit un prince
auprès duquel devoir échouer toute l’habileté des
plus grands maîtres ; Arsène

,
convaincu de cette

vérité
,
quitta la cour & fe retira dans le défert

de Scèthé. Arcadius
, devenu empereur , voulut le

rappeller auprès de lui
, & lui fit les offres les

.

plus avantageufes , Arsène préféra fon défèrt. Le
defintéreffement étoit la première de fes vertus.
Un de es parens l’ayant inftitué fon héritier

,
il

demanda combien il y avoir de temps que le tef-

tateur étoit mort.^ on lui dit qu’il y avoir quelques
mois. IL y a bien plus long-temps

,
dit- il

,
que je fuis

mort au monde
, & il refufa la fucceffion. Il mourut

l’an 445 , âgé dé 95 ans.

Arsène efi aum le nom d’un évêque d’Hypsèle
dans la Thébaïde. Saint Athanafe fut accufé par
les Ariens

, au concile de Tyr en 333 , de l’avoir

tué , & d’avoir gardé fa main droite defféchée ,

.

pour s’en fervir à des opérations magiques
;
pour

convaincre faint Athanafe , ils montroient une main
qu’ils difoient être celle dArsène ; faint Athanafe
fe défendit d’une manière qui avoir quelque fcrce;
il fit paroître dans le Concile Arsène lui -même
avec fes deux mains ; il n’en fut pas moins dépofé
dans ce Concile ; on jugea fenfément que ce n’é-

toit point Arsène
, znais fon phantôme évoqué par

une opération magique.
Arsène eft encore le- nom d’un patriarche de

Confiantinople
,
nommé en 1235 ,

dépofé & relé-

gué en 1 260 ,
pour avoir peut-être fait fon devoir

,

en excommuniânt l’empereur Michel Paléologue
,

qui avoir fait crever les yeux au jeune Jean Laf-
caris

, dont il étoit le tuteur. On a de cet Arsène
un livre intitulé : Nomocanon

,
c’eft un recueil de

canons de l’églife
,
comparés aux loix impériales.

ARSINOÉ
,
{Hijl. d’Egypte. ) fœur de la fameufe

Cléopâtre
, en eut toute l’ambition fans en avoir

les talens & la beauté. Céfar lui fit préfent de l’île

de Chypre, dont elle fut raife en poffeffion avec
le plus jeune de fes frères

;
mais mécontente du

partage
,
elle engagea Photin à fe révolter contre

les Romains. Cet eunuque qui avoir tous les talens

neceffaires pour gouverner un empire , s’affocia

avéç. Açlùllas qui avoir tous les talens néceffaires
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ponj commander une armée Ces deux rebelles;
follicités- par Arfinoé

,

raffemblèrent des efclaves
fugitifs de Syrie & de Cilicie

,
qu’ils joignirent à

un corps de foldats qui avoient fervi fous Gabi-
nius, mais dont le féjour- en Egypte avoir amolli
le courage & les mœurs. Ces hommes autrefois
célébrés par leurs exploits militaires , n’étoient
plus connus que par des larcins & des meurtres.
Ce fut de cet amas impur qu’Achillas & Photin
formèrent une armée. Arfinoé fut affez aveugle
pour croire que cette guerre changeroit le deftin
de l’Egypte. Elle fe retira dans le camp des re-
belles

, où fa préfence éleva le courage des Egyp-
tiens, flattés d avoir à leur tête une princeffe du
fang de leurs rois. La jaloufie du commandement
divifa les chefs , Achillas fut affaffmé. Arfmoé re-

vêtue du pouvoir
,
mit à la tête de l’armée

, Ga-
nimède

,
qui

,
quoiqu’eunuque

, avoit l’ame d’un
héros. Ses talens ne purent balancer la fortune de
Cefar

, & malgré la fupériorité du nombre
, il fut

vaincu dans une bataille qui rendit le calme à
Atlflnoé , fans armée

, tomba aux pieds du
vainqueur qui

, craignant qu’elle n’excitât de nou-
veaux troubles

, la conduifit à Rome chargée de
chaînes, pour fervir d’ornement à fon triomphe..
Après avoir effuyé cette humiliation

, elle fut re-
léguée dans le fond d’une province de l’Afie , où
elle vécut obfcure & fans confidération

,
jufqu’à ce

qu’Antoine
, foufcrivant aveuglément aux volontés

de Cléopâtre, lui facrifiât fa fœur Arfmoé; elle fut
égorgée à Ephèfe dans le temple de Diane, où
elle avoit cru trouver un afyle. ( T-N.j
Arsinoé, fille du premier des Ptolomées, fut

mariee à Seleuciis
, roi de Syrie. Elle avoit deux

frères
, Ceranus & Ptolomée Philadelphe

; Ceranus
étoit l’aîné

, mais leur père par fon tefiament ,

appella le cadet au trône. Ceranus ne put fe réfou-
dre a obéir à celui que la nature avoit defiiné à
être fon fujet

, il fe retira à la cour de fon beau-
frère pour folliciter fon fecours ; mais Seleucus
allégua la foi des traités qui l’obligeoient à ne ja-

mais faire la guerre aux enfans de Ptolomée ; fur
fon refus, Ceranus le fit affafliner. Arfnoé ,\e\xye
de ce prince

,
fe retira avec fes enfans dans Caf-

fandrée
,
pour les fouflraire aux fureurs du perfide

Ceranus. Alors Ceranus
, forcé de^ diffimuler

, fit

demander fa fœur en mariage, fuivant l’ufage de
D’Egypte & de plufieurs autres contrées

, & promit”
d’affurer à fes neveux l’héritage de leur père. Ar~
finoé qui n’étoit point affez puiffante pour lui ré-

lifter
, confentit à le recevoir dans Caffandrée,

Après qu’il eut prêté ferment fur l’autel de Jupiter
qu’il feroit le proteéfeur de fes enfans

, elle va à
fa rencontre

, accompagnée des deux fils dArfmoé y .

dont l’aîné avoit feize ans & l’autre trois. Cette
réception fut brillante : on offrit des facrifices dans
les temples

, & ce jour fut marqué par des fêtes.

Ceranus paroît recevoir fes neveux avec joie
; mais

à peine eff-il le maître de la ville
,
qu’il diète l’arrêt

de leur mort ; Arfmoé les défend avec courage , ,
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ils font maiïacrés dans fes bras ; on l’arrache de
defliis leurs cadavres

, & elle eft traînée en exil

dans la Samothrace. Son autre frère Ptolomée Phi-

ladclphe la fit venir dans fa cour
, & l’époufa. Ce

fut pour fe concilier l’afieftion des Egyptiens
,
ama-

teurs des fêtes, quelle célébra avec pompe la fête

d’Adonis
, & toute l’Egypte accourut en foule à

cette folemnité
; quoiqu’elle ne fût plus dans l’âge

d’avoir des enfans, & qu’elle eût perdu la fleur de
fa beauté, elle conferva pendant toute fa vie un
afcendant vainqueur fur fon époux

,
qui

,
pour l’a-

voir toujours préfente , lui érigea une flatue de
topafe

, haute de quatre coudées
,

qu’il fit placer

dans fes appartemens. Il lui confacra un temple
dans Alexandrie

, & la nation dont elle avoit fait

les délices
, lui en fit bâtir une autre aufli magni-

fique fur le promontoire de Zéphirie
,
où elle fut

adorée fous le nom de Venus Zéphirid^. Vl'ÆQm^
villes ne crurent pouvoir mieux perpétuer fa mé-
moire & leur reconnoilTance

,
qu’en renonçant à

leur ancien nom
,
pour prendre celui ôiArfmoé ;

telle fut Patère dans la Lycie
, & une autre, dans

le Delta.
( T-n. )

ArsinoÉ, fille de Lyfimaque, roi dé Macédoine,
époufa le fécond des Ptolomées, & cette union
fut une fource d’amertumes & de crimes. Sa ja-

loufie , excitée par la prédileélion de fon mari pour
une autre

,
la précipita dans un défefpoir qui la ren-

dit capable des plus grandes atrocités
; elle corrom-

pit par fes carelTes & fes préfens ,,Amintas & le

médecin Chrifipjïe
,
qui s’engagèrent à faire périr

par le poifon fa rivale 8c fon époux infidèle. Les
confpirateurs furent découverts 8c punis ; Ptolo-
mée refpeélant encore dans Arfinoi le titre de fon
époufe

,
8c plus encore celui de mère des enfans

qu’elle lui avoit donnés ,.eut la modération de ne
pas la faire expirer dans les fupplices ; il borna fa

vengeance à la reléguer à Copte, ville de laThé-
baïde

, où devorée de remords , elle languit dans
un éternel oubli. ( T—N. )

ArsinoÉ, fœur 8c femme de Ptolomée Philo-
pator , ne put fouffrir

, ou le partage du cœur d’un
mari qu’elle aimoit

,
ou l’affront d’être fupplantée

par une courtifane
, elle éclata en reproches con-

tre foH infidèle mari. Ptolomée qui fe fentoit

coupable n’en fut que plus importuné de fes plain-
tes

, 8c pour ne les plus entendre
, il chargea fon

miniftre de le délivrer ÿArfmoé par le fer ou le

poifon. L’ordre barbare fut bientôt exécuté
, 8c

Arfinoé expira viélime d’un époux qui ne pouvoir
lui reprocher qu’un excès de tendreffe dont il n’é-
toit pas digne. ( T—N. )

ART-ET-PART
, mod.') auteur & complice;

c’efl: une exprelïïon ufitée dans l’extremité fepten-
trionale de l’Angleterre 8c en EcolTe. Quand quel-
qu’un eft aCcufé d’un crime , on dit : il ei{^art-&-pan
dans cette aélion

; c’eft-à-dire que non-feulement
il l’a confeilléc 8c approuvée

,
mais^ encore qu’il a

contribué perfonnellement à fon exécution. (G)
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ARTABAN
,
ou Artabane,

( Hifl. de Perfe. )
Hircanien de naiffance

, tint le premier rang parmi
les favoris de Xerxès dont il fut capitaine des gar-
des. Ce prince qui n’accordoit. fa confiance qu’aux
compagnons de fes débauches

,
lui abandonna le

foin des affaires
, 8c ne fe réferva que le titre de

roi. Artabane étoit le diffributeur des grâces
,

il lui
fut aifé de fe faire des adorateurs. Xerxès, tombé
dans le mépris

,
lui parut une vidime qu’on pou-

voit immoler impunément
, 8c fon ambition croif-

fant avec -fa puiffance, il efpéra pouvoir s’élever
de crime en crime jufqu au trône

, 8c rendre pro-
pre a fa race 1 autorité dont il n’avoit joui jufques-
là qu’à titre précaire. Il confpira donc contre la vie
d’un maître endormi dans les voluptés. Il profita
des ténèbres de la nuit pour entrer dans fa cham-
bre

,
OÙ

,
fuivi des eunuques qu’il avoit. fait fes

complices
, il le tua pendant fon fommeil; il va

enfuite trouver Artaxerxès, lui annonce que fort
frere Darius venoit de fe fouiller d’un parricide

,

8c que lui - meme alloit etre enveloppé dans le
meurtre de fon père. Artaxerxès, crédule 8c fans
défiance

,
ajouta foi a limpofiure

j 8c pour fauver
fa vie

, il autorifa Artaban à donner la mort à fon
frère. Ce meurtrier difpofa de la couronne

,
qu’il

mit fur la tête du jeune Artaxerxès
, en attendant

l’ocafion favorable de la mettre fur la fienne. Il

^voù fept fils qu’il pourvut des premières dignités
de l^etat. Fier de leur appui , il prodigua les tréfors
de letat pour fe faire des partifans

;
quand il crut

fon pouvoir affez affermi, il laiffa appercevoir fes
delfeins. Artaxerxès en fut inffruit

,
8c le fit affaf-

finer avant qu il put les exécuter. Ses fils voulu-
rent venger fa mort : ils levèrent une armée

, 6c
ils livrèrent un combat où ils furent défaits 8c
pris , ils expireront au milieu des tourmens avec
tous leurs complices.. (F—v.)

( Artaban , ou Artabane
, efi auffi le nom

du frère de Darius I , ou Darius Ochus, qui ne
donna jamais à Darius 8c à Xerxès fils de Darius

,

8c^ fon neveu
,
que d’excellens confeils

, toujours
très-mal fuivis

; il s’oppofa de tout fon pouvoir ,
à la malheureufe expédition de Darius contre les
Scythes

, fur-tout à l’expédition plus malheureufe
encore de Xerxès contre la Grèce

,
8c s’attacha en

toute occafion à préferver ces deux princes du
poifon des flatteurs. C’efl: à ce titre qu’il mérite
une place dans l’hifloire.

)

( Il y a eu cinq rois Parthes du nom â!Artaban. )ARTABASDE, ou Artavasde, des
empereurs Grecs.

) gendre de Léon Flfiiurien
,
qui

,

après la mort de ce prince
,
ayant difputé l’Empire

à Conflantin Copronyme
, fils de Léon

, 8c s’étant
fait proclamer empereur l’an 742 , fut défait 8c
pris

,
8c eut les yeux crevés.

ARTABAZANE
, {^Plijl. de Perfe.'^ fils aîné de

Darius
,
roi de Perle

, étoit appellé par le droit de
fa naiflance au trône de fon père; mais fon frère
Xerxès

, lui fut préféré
,
parce qu’il étoit né depuis •

1 élévation de fon père , 8c qu’il defcendoit piiïr
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Atofla fa mère , de Cyrus , fondateur de l’empire
Perfan

, au lieu ArtahaT^am étoit né avant que
Con père fut revêtu de la pourpre

, & qu’il n’avoit
point du côté de fa mère une origine royale. Leurs
droits furent difcutés au tribunal 'de Darius , félon
l’ufage des rois de Perfe qui

, avant de mourir
,

dèfignoient leur fuccelTeur.
( Ou , félon Juflin &

Plutarque , ce fut Artabane leur oncle qui prononça
éntr’eux, & qui prononça en faveur de Xerxès")
Dès que l’arrêt qui donnoit la préférence à Xerxés
eut été prononcé

,
Art'aba^am fe prollerna devant

fon frère
, & le reconnut pour fon roi. Il donna

f

iendant le cours de fa vie un exemple de la fidé-

ité qu’on doit à fes maîtres
, & le premier fujet

fut le plus fournis : il fut tué à la bataille de Sa-
iamine

,
en combattant pour fon frère. ( T— iv. )

ARTABAZE
,

{Hijl. des Pcrfcs.^ un des meil-
leurs capitaines de Xerxès

,
qui l’ayant fuivi dans

fon expédition contre la Grèce , & étant refié dans
l’armée de Mardonius

, ofa donner à ce général
préfomptueux le confeil d’éviter la bataille de Pla-

tée
, & de fe retirer fous les murs de Thébes. Sous

le règne de Xerxès , les avis falutaires étoient ra-

rement fuivis , Mardonius rejetta celui A'Artabane
,

avec la hauteur ordinaire aux courtifans corrupteurs
& corrompus ; Mardonius fut battu

, Anaba^c com-
battit avec autant' de valeur, que s’il eût défiré &
confeiUé la bataille, & quand tout fut défefpéré,
il fauva

,
par une fage & habile retraite

,
quarante

mille hommes
, fçul refte de l’immenfe armée de

Mardonius.

ARTABAp, {Hip. de Perfe.) Perfe d’origine,
excita une rébellion dans fon gouvernement

, moins
pour fatisfaire fon ambition

,
que pour n’être pas

la viélime des violences de fon maître. Artaxerxès
Ochus

,
roi de Perfe

, fe rendoit odieux & infâme
par fes cruautés. Ce fut fur fes généraux & fes do-
meftiques qu’il fit l’eflai de fes fureurs. Enfuite il

fe fouilla du fang de fon oncle & de celui de cent
de fes enfans. Il eut la férocité de faire enterrer fa

fœur vivante. Tant d’attrocités le rendirent l’objet

de l’exécration publique. Artabn-^e profita de la dif-

pofition des efpritspour fe rendre indépendant dans
ion gouvernement. Il attira dans fon parti Charès

,

général des Athéniens
,
qui tailla en pièces foixante

mille hommes des troupes d’Ochus. Ce monarque
menaça les Athéniens de fes vengeances

, s’ils ne
rappelloient leur général. Cette menace produifit

fon effet, Artabane abandonné des Athéniens
, eut

recours aux Thébains qui lui fournirent 5000 hom-
mes avec lefquels il remporta deux viéloires. L’ar-
gent d'Ochus fit ce que fes armes n’avoient pü
exécuter. Trois cens talens comptés aux Thébains
les engagèrent à trahir un allié qui n’étoit pas affez

riche pour les payer. Artabane
,
privé de leur fe-

cours
,
fe réfugia chez Philippe de Macédoine

, au-
quel il révéla le fecret de fubjuguer la Perfe dont
il connoiffoit la foiblefi'e ; & ce fut fur le plan qu’il

traça, qu’AIexandre, quelquç temps après, çn fit la

ponquête.
(
T—n, )

ART
{^Arfabat'^e cependant aimoit fa patrie; il faifit

1 occafion de fe réconcilier avec elle oc de la fervir ;
il fut fidèle a Darius Codomanus

, il le défendit
contre Alexandre

, & ce fut malgré lui qu’il fut
oblige de ceder à la fortune de ce conquérant. Il
etoit alors dans une extrême vieilleffe; il avoit
quatre-vingt-quinze ans

, lorfqu’il parut devant Ale-
xandre vainqueur

, auquel il préfenta neuf de fes
enfans ; Alexandre leur fit à tous l’accueil le plus
favorable

, il combla fur-tout Artaba:^e d’égards 8c
d honneurs. Il marchoit ordinairement à pied à la

I

tête de fon armée
; il fit amener un cheval pour

Ariabar^e
, qui auroit eu trop de peine à le fuivre

à pied ; mais par une délicatefîe digne de lui , crai-
gnant que ce vieillard qui fe piquoit encore de vi-
gueur 8c de courage

, ne fût bleffé d’une diftinélion
qui mettoit en evidence la fbiblefïe de fon âge ,
il fe fit donner à lui-même un autre cheval pour
l’accompagner.

)
ARTACNAN

, branche de la maifon de Mon-
tefquiou. Voye[ Àribert.
ARTAXERXÈSLonGUE-.MAIN, {Hifl. dePerfe.)

Ce prince, furnomme Long!icrmainfiC3.\x(Q qu’il avoit
la main droite plus longue que la gauche

,
fut ma-

gnifique 8c bienfaifant
: quoiqu’il ne fût que le troi-

fiéme fils de Xerxès
,

il fut fon fuccefieur au trône
de Perfe. Darius

, fon aîné
, avoit été enveloppé danç

le meurtre de fon père
, alfalTlné par Artabane; 8c

Hydalpe
,
que la naifiance appelloit à la couronne,

étoit alors trop occupé dans laBadriane, pour faire
valoir fes droits, Artabane ne pl^a Artaxerxès fur
le trône

,
que pour en faire bientôt fa viéiime

; mais
il fut prévenu dans fes delTeins criminels

, 8c quand
il étoit prêt de les exécuter, il fut affaffiné lui-même.
Les femences des troubles de la Perfe ne furent
pas etouffees dans fon fang

, il lui reftoit fept fils
aufii ambitieux que lui. Artaxerxès

, ardent à ven-
ger la mort de fon père, marcha contre les enfans
de fon meurtrier

; il leur livra une bataille
, ils

furent défaits
,
pris 8c livrés au fupplice. Des qu’il

fe vit délivré d’ennemis fi redoutables, il tourna
fes armes contre fon frère, dont les droits incon*
teftables furent mal fécondés par la fortune. Arta-
xerxès vainqueur

, fe vit paifible pofiefieur d’un em-
pire qu’il étoit digne de gouverner ; les officiers
dont la fidélité étoit fufjDeéle

, furent dépofés; ceux
qui furent convaincus de tyrannie 8c d’exaélions,
expirèrent dans les fupplices; les moins coupables
furent notés d’infamie

,
punition plus cruelle que

la mort, pour ceux qui confervent un refie de pu-
deur. Les abus réformés

, 8c les tyrans fubalternes
punis , lui méritèrent l’amour de fes fujets, qui eft
la récompenfe des bons rois , 8c le fondement iné-
branlable de leur pouvoir.

Cefut fous fon règne que Thémifiocle, fugitifd’A-
thènes , vint chercher un afyle dans la Perfe

, où
fa tête avoit été mife à prix, Artetxerxès ,xeX\^ieux
obfervateurdes droits de l'hofpitalité

, révoqua l’ar-

rêt de fa profcripfion , 8c rendit grâce à Oromaze

,

devoir pour IjQte UO guerrier qui, après avoir
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ébranlé le trône de la Perfe, étoit capable d’en
augmenter la {plendeur. Il eut plufieurs entretiens
avec lui

,
pour découvrir quels étoient les reflbrts

de la puilTance de la Grèce
, & les vices de fa conf-

titution
, & fatisfait de fes confeils

, il lui affigna
des revenus confidérables pour vivre avec magni-
ficence. Cimon , athénien

,
enlevoit alors à la Perfe

fes plus riches provinces : Eione , Sefte
, Amplii-

Pplls 8c Bizance, furent fes conquêtes; tout le pays
d’Ionie, jufqu’en Painphilie, pafia fous la domina-
tion des Athéniens & de leurs alliés. La flotte
à'yirtaxerxès

,

compofée de trois cens cinquante
voiles

, fut battue & diffipée à l’embouchure du
fleuve Eurimedon

,
& la conquête de la Cherfonèfe

de Thrace fut le fruit de la viéloire de Cimon.
Cette guerre fournit plufieurs exemples qui prou-
vent que la domination des rois de Perfe devoir
etre bien douce

,
puifqu’on voit régner chez eux

ce même enthoufiafme de citoyen
,
qui n’embrafe

ordinairement que les âmes républicaines. Les in
fulaires de Thafe, afliégés par les Athéniens, dé
cernèrent la peine de mort contre le premier qui
parleroit de fe rendre : ils foufFrirent pendant trois
ans toutes les horreurs de la faim ; les femmes s'é-
levant au-defliis des foiblefles de leur fexe, ne le
cédèrent point aux hommes en courage & en conf-
iance

; on manquoit de cordes pour faire agir les
machines

,
elles coupèrent leurs cheveux

, & con-
facrèrent à cet ufage leurs plus chères dépouilles.
Quand la famine n’offrit plus aux afliégés que la

relfource de mourir, un des habitans, nommé
Hegetoride, paroît dans l’aflemblée du peuple

, la
corde au cou

, & dit : » Chers compatriotes
, dif-

M pofez de ma vie
, je vous l’abandonne

, fi vous
» croyez que ma mort vous puiffe être utile; mais
» du moins fauvez le refte du peuple

, en abro-
» géant un loi meurtrière, qui vous défend de
JJ traiter avec les arbitres de votre deflinée <f. Les
Thafiens

,
pleins d’admiration pour fa généreufe

audace, abolirent la loi qu’il venoit d’enfreindre;
la ville ouvrit fes portes aux Athéniens

,
qui ref-

peûérent la vie & les biens des habitans. Bogès

,

gouverneur d’Ione fur le Strimon
, donna dans le

même temps un exemple de fidélité pour fes maî-
tres

;
il fut affiégé par les Athéniens

, & quoiqu’il
fût dans l’impuiflance de fe défendre

, il crut que
fon honneur lui preferivoit de mourir dans le pofle
qui lui avoit étoit afngné;il fit raflemhier tout l’or &
l’argent qu’il trouva dans la ville

, & le fit jetter
dans le fleuve Strimon

, ne voulant pas qu’il tom
bât entre les mains des ennemis de fon roi. Après
ce premier facrifice

, il égorgea fa femme
, fes en-

flans & fes efclaves
,
& teint de leur fang

, il fe
précipita dans un bûcher qu’il avoit fait préparer.
Les républiques n’offrent point un exemple plus
frappant d amour pour la patrie

; & quand on voit
des hommes prêts à tout fouffrir pour vivre dans i

la dépendance dun maure ^ on doit préfenter ces
}exemples aux rois, pour leur apprendre à mériter I

de fi grands facrifices : ces efferts d une vertu portée *

art 43Ï
iiifqii’à la férocité

, font l’éloge de k bonté iS'Jr-
taxerxes.

Les Egyptiens étoient toujours indociles & re-*
belles .- nés pour être efclaves, ils ne fongeoient
point abrifer leurs fers, ils ne vouloient que chan-
ger de maures. Ils fe fortifièrent de l’alliance des
theniens, &fe crurent affez puiffans pours’affran-

clur de la dornination des Perfes. Artaxerxès fit
marcher contreux fon frère Achemenide

, à la
tete de trois cens mille hommes ; cette armée fur
défaite, & les^cebns s’en raffemblèrent dans Mem-
phis, ou ils turent afliégés pendant trois ans; ils
turent enfin delivres par une nouvelle armée en-voyée a leur fecours. Il y eut alors un fécond
combat

, ou Inare
,
que les Egyptiens avoient élupour leur roi

,
perdit la vie. Sa mort rendit lecalme a l Egypte. Les vengeances exercées contre

a/
une nouvelle femence de euerre •

Megabife
,
gouverneur de Syrie

, s’étoit engaeé
par ferment à conferver la vie des prifonniers

; lamere ô Artaxerxès exigea qu’on les lui livrât pour
les immoler aux mânes de fon fils Achemerfide

,

ue dans le combat
, & dés qu’elle les eut en fon

pouvoir
, elle les fit tous crucifier. Megabife indi-gne de ce qu on l’avoit rendu parjure

, fe retira

dart'
Î!” de Syrie

, où , levant l’éten-
dart de a rébellion

, fl ébranla le trtme de fonmaure
; les armees à’Artaxerx'es furent délaites dans

plufieurs occafions, & il fallut recourir à la négo-
ciation pour le faire rentrer dans fon devoir. Cetut la vihgtieme année du règne à'Artaxcrxès

, qusce prince envoya Néhémie
, fon échanfon

, avec
le titre de gouverneur

,
pour rebâtir les murs de

Jerulalem
,
qui n’avoient pu encore être rétablis

maigre les emts de Cyrus & de Darius, fils d’Hyf’
afpe

, & la proteélion déclarée de ces deux roispour le peuple juif,

Anaxerxès, fatigué d’une guerre onéreufe à fonpeuple
, la termina par une paix qui rendit aux

villes grecques dAfie leur liberté
, leurs loix &leur ancienne forme de gouvernement. Ce traitédont les conchtions paroilfent avoir été diélées par

IvS tarées
, eft un monument de la fupériorité d’unpeuple qui combat pour fon indépendance

, fur une

?ai

par 1 efclavage. Un évènement ^ifl
fa honneur aux fciences

,
penfa devenir la femenced une nouvelle guerre. La réputation du médecin

laK^^'s
pénétré jufqu’aux extrémités de

, 5 U P^^e ^voit befoin d’unemam habile pour détourner ce ûézu-, Anaxerxès

„ J’ Ç 1 éblouir par l’éclat de fes pro-
I elfes. Les Grecs avoient une averfion invinable
pour les barbares; Hippocrate

, fufceptible de cette
antipathie nationale

, & fiipérieure à tout ce quipeut tenter 1 avarice & l’ambition
, réoonditlu

monarque afiatique
,

qu’étant fans defirs & fans
befoins

, fl devoit fe confacrer au foulagement de
les concitoyens

,
préférablement à celui des étran-

gers
, çnnejms de fa patrie, Une réponfe fi fière
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irrita l’orgueil SArtaxerxès ,

qui fomma la ville de

Cos de lui livrer Hippocrate. Les habitans
, fenfi-

bles au facrifice qu’Hippocrate leur avoir fait de

fa fortune ,
aimèrent mieux s’expofer par leur re-

fus au refl'entiment d’un monarque puilfant. Arta-

xerxcs éprouva que les rois peuvent avoir befoin

d’un médecin qui peut fe paffer d’eux.

La guerre du Péloponèfe depuis fept ans em-
brâfoit la Grèce acharnée à fe détruire ; les deux
partis également incapables d’en foutenir le fardeau

,

îollicifèrent le fecours A'Artaxerxcs
,
qui feul pou-

voir faire pencher la balance : ce prince flatté d’étre

l’arbitre de la Grèce
,
faifoit des préparatifs formi-

dables
,
pour donner plus de poids à fa médiation

,

lorfque la mort l’enleva à la Perfe. Il fut fans doute

un grand roi, puifqu’il fut aimé de fes fujets, &
qu’il préféra la gloire d’être leur bienfaiteur

, à la

vanité d’être un conquérant. Quoiqu’il cultivât les

lettres , & qu’il aimât à les récompenfer
,

il manqua
d’hiftoriens pour nous tranfmettre fes talens &
fes vertus ;

il ne nous efl connu que par les

Grecs
,
peintres infidèles ,

dont la jaloufe malignité

défiguroit les plus beaux traits de l’étranger. Xer-

cès II qui lui fuccéda , fut le feul fils qu’il eut de fa

femme légitime
,
mais il en eut dix-fept autres de

fes concubines : les loix., en réglant l’ordre des

fucceffions
,
prévenoient les abus de l’incontinence.

Un monarque entouré de femmes dévouées à fes

plaifirs
,
s’abandonnoit à la licence de fes penchans ,

fans compromettre fa gloire ;
une poftérité nom-

breufe étoit honorable , & la fîérilité imprimoit une

efpèce d’opprobre qu’il étoit doux de prévenir.

L’*évangile a tout reaifié & tout épuré à cet égard.

(^Anaxerxès mourut l’an 450 avant J. C.)

Artaxbrxès II ,
furnommé Mnemon

,

à caufe

de fa prodigieufe mémoire ,
de Perfe.') étoit

fils d’Ochus qui , à fon élévation au trône
,
avoit

pris le nom de Darius Notlius. Etant auprès de fon

père alors expirant ,
Artaxerxès lui demanda par

quel fecret il n’avoit éprouvé que des prpfpérités

pendant un règne de dix-neuf ans ;
n j’ai, répondit

le monarque ,
n toujours pratiqué ce que la juftice

& la religion exigeoientdemoi «.Le nouveau roi

en montant fur le trône (l’an 405 avant J. C. ) eut

fa famille & des rebelles à punir ; fon frère Cyrus,

qui avoit formé le projet de l’afTafTiner , fut décou-

vert & condamné à la mort ;
mais le monarque

clément, à la follicitation de fa mère, le renvoya

dans fon gouvernement de l’Alie-mineure. Cyrus

plus fenfible à l’affront de la condamnation qu’à la

grâce du pardon, leva une armée de cent mille

barbares & les Lacédémoniens lui fournirent en-

core des troupes & des yaiffeaux ;
cette armée

,

après une marche de cinq cens lieues
,
quelle

exécuta en quatre-vingt-treize jours ,
arrive dans

les plaines de Babylone, oii elle trouve Artaxerxès

prêt à lui livrer bataille. Les Gr. es attaquent avec

tant d’impétuofité ,
que l’aile qui leur efl oppofée

efl défaite & difperfée i dans ce premier fuccès

,

ART
ils proclament Cyrus roi

, en frappant fur leurs
boucliers ; ce jeune prince apperçoit fon frère

,
il

fond fur lui
, tue le capitaine de fes gardes

, & efl

tue à fon tour par Artaxerxès d’un coup de jave-
line : la rébellion fur éteinte dans fon fang.
La cour de Perfe offrit encore une fcène aulH

fanglante. Artaxerxès avoit epoufé Statira ,
dont

le frère étoit mari d’Ameflris
, fœur du monar-

que ; ce frère pour affouvir la pafîion inceflueufe
dont il bruloit pour fa foeiir, enaya d’empoifonner
fon époufe Ameflris : il fut découvert & puni. Sa
famille, qui n’avoit point eu de part à fon crime,
fut enveloppée dans fon châtiment

, & Suze
,
au

milieu de cette confufion
, fut le théâtre des in-

ceftes
,
des adultères

, des meurtres & des empoi-
fonnemens.
Ce fut après la défaite de Cyrus, que les Grecs

firent cette^ belle retraite
, célèbre fous le nom de

la retraite des dix mille. Artaxerxès ne vouloir par-
tager avec perfonne le cruel honneur d’avoir tué
fon frère ; un Carien qui fe vanta de lui avoir
porté le premier coup, fut livré à Parifatis

,
mère

de Cyrus
, & qui avoit juré la perte de ceux qui

avoient eu part à la mort de fon fils : ce foldat

malheureux
, fans être coupable

, éprouva pendant
huit jours les tourmens les plus horribles , & il ne
ceffa de fouffrir

,
qu’en ceffant de vivre. L’eunu-

que
,
qui

,
par l’ordre de fon maître , avoit coupé

la tête & la main à Cyrus
,
fut écorché tout vif.

Artaxerxès opprima les Grecs de l’Afie mineure ,

pour les punir du fecours qu’ils avoient prêté à
fon frère. La rivalité qui divifoit fes généraux

,

s’oppofa aux fuccès qu’il devoit fe promettre de la

fupériorité de fes forces contre une poignée de
Lacédémoniens

; il fe fortifia de l’alliance des Athé-
niens, jaloux de la grandeur de Sparte. Ils lui en-
voyèrent Conon pour commander fa flotte fur les

côtes de Phénicie & de Syrie. Les Spartiates ,
fous

les ordres de Defeyllidas, pénétrèrent dans la Carie,
&d’im autre côté , Agelas , avec une autre armée ,

parut devant Ephèfe avant qu’on eût une armée
à lui oppofer : rien n’arrêta fes conquêtes

, & les

Perfes n’eurent d’autre reffource
,
que de s’abaiffer

à demander la paix
,
qui leur fut refufée. Artaxerxès

étoit perfuadé qu’il ne pouvoit détruire les Grecs
qu’en les armant les uns contre les autres : il eut

plus de confiance dans fon or que dans fes foldats.

Thebes
,
Argos , Corinthe , corrompus par fes lar-

geffes
,
trahirent la caufe commune de la Grèce.

La flotte Perfane
, fortifiée de celle de fes alliés

,

mit à la voile fous les ordres de Conon , il y eut

une action fanglante près de Cnide , ville de l’Afie

mineure
;

la mort du général des Lacédémoniens
mit le défordre dans leur flotte ; cinquante de

leurs vaifîeaux furent copiés à fond
, & leur plus

grande perte fut la défeélion de leurs alliés.

La politique ^Artaxerxès dans toute cette guerre

fut de femer la divifion parmi les Grecs , & d’ap-

puyer les uns pour affoiblir les autres. Ce prince

devenu l’arbitre de la Grèce , fans en prendi e le

titre

,



titre, exigea que pour dédommagement des dépen-
fes de la guerre

, toutes les villes Grecques de
î’Afie lui fufTent foumifes

,
& do toutes les îles

, il

ne fe réfe.va que Chypre & Clazomène
; ce fut

à ce prix qu’il confentit ri- tor.dre aux autres villes
la liberté de vivre chacune fous leurs loix; Scyros,
Lemnos Sc Imbros

, furent reniifes aux Athéniens

,

éc chaque pe^uplequi avoit été dé fes alliés èut part au
P^^rtage : ce fut air,fiqu’afie fiant une modération qui
n’étoit qu’apparente , il diéta des loix à la Grèce ,

trop affbib’le par fes dlvifions pour ne pas y fouf-
crire. Ce tut pour mettre ce traité en exécution
:<îu’il tourna fes armes contre Exagoras, roi de Chy-
pre

, à qui il voulcit enlever fon île ; ce prince

,

ofleiTeur d’un petit état , ofa foutenir tout le poids
la guerre

, contre un monarque dominateur de
J’Afie, & arbitre de la Grèce; il fuccomba

, mais
RVec gloire

, & les Perfes
, forcés d’admirer fa

magnanimité
, le laifTèrent poiTeffeur de Salamine.

La P^erfe triomphante au-dehors, avoit au-dedans
un vice de confHtution qui annonçoit fon dépé-
ri^flement

; une rébellion etemte étoit la femence
cl une rébellion nouvelle. Goas voyant dans, les

Teribafe
, dont il avoit époufé la fille

, cramnit
d’être enveloppé dans fa difgrace

; il lui parut plus
sur de fe révolter que de s’abandonner à la diferé-
tion de fes calomniateurs

; toute la milice fe dé-
clara pour lui ; l’Egypte lui fournit des troupes

,

& les Lacédémoniens
, à qui il promit l’empire de

la Grèce
, fe laifTèrent éblouir par fes promefies

;
tout annonçoit dans la Perfe une prochaine révo-
lution

, lorfque Goas fut afTafiTiné par un de fes
officiers ; fa mort difiipa l’orage

; mais il s’en éleva
un autre auffi effirayant. Les Cadufiens qui habi-
toient entre le pont Euxin & la mer Cafpienne,
éteient fiers & belliqueux

, comme tous les peuples
pauvres ; ils ne voiiloient s’afirujettir qu’à leurs ufa-
ges

, & ffémifibient au nom d’un maîîre
; &comme les Perfes n’avoient aucun titre pour

leur commander
, ils ne fè croyoient point obligés

d obéir.
°

Artaxerxes marcha contr’eux avec une année de
trois cens mille hommes de pied

, & de deux cens
mille chevaux

; quoiqu’il ne trouvât point de re-
behes à combattre

, il eut les plus grands obflacles
a furmonter. Le pays

, pauvre & fiérile
, ne put

fournir des fubfiftances à une armée fi nornbreufe
;

fes foldats furent réduits à manger les bêtes de '

fomme
; la tête d’un âne fut vendue jufqu’à

foixante^ dragmes. Aruxerx'cs humilié d’une expé-
dition où il talloit efiuyer des travaux fans fruit

,

tourna fes armes contre l’Egypte
, dont le roi Acho-

tIs lui oppofa une vigourcute ré{i{\dLnce-,Artaxerxès

confiance dans la valeur & la
difeipUne des Grecs

,
que dans fes propres fiijets

,

voulut que leur nombre dominât dans fon armée,
& pour mieux les intéreffer à fa clefiinée , il reu-

l^ars villes tous leurs privilèges
, & les ré- f

tabkt dans leur ancienne indépendance: cette po- J
litique lui concilia tous les cœurs, & lui fournit 1

htjhire. Tcm, I, deuxième Fart.

d’intrépides défenfciirs. ’Vingt mille Grecs
, com-

mandés par Iphicrate
,

fe réunirent à cent mille
Perfes fous les murs de Ptolémaïs

; cette armée
,

capable de tout exécuter, ne fit rien de mémora-
ble

; la nisfinteüigence des généraux arrêta toutes
les opeiations; Iphicrate fut aceufé de corruption,& il aceufa à fon tour d’incapacité Pharnabafe

^
général des Perfes ; Artaxerxès épuifa fes tréfors
fans gloire & fans fi-uit.

Douze ans après cette malheureufe expédition,
la guerre contre l’Egypte fe ralluma

; Tachos qui
occapoit alors le trône de Memphis

, fe fortifia de
1 alliance des Lacedemoniens

,
qui lui fournirerit

un corps de troupes
, commandé par Agéfilas. La

Grèce .fut fcandalifée de voir un roi de Sparte à
la folde d’un roi barbare

; ce général
, âgé de plus

de quatre-vingts ans, fuccomba à la vanité de fe
voir l’arbitre de deux rois puiiTans ;• mais dès qu’il

^ cour de Memphis
, il n’eïTuya que des

dégoûts
, & fes confeils dédaignés favorifèrent les

progrès des Perfes
,
qui pouïToient leurs conquêtes

dans le fein de l’Egypte
, en même-temps que Ta-

chos
, contre l’avis d’Agéfilas, faifoit de la Phénicie

le théâtre de la guerre ; Artaxerxès
, accablé de

chagrins domeftiques
, devenoit chaque jour plus

infenfible à la gloire de fes armes. Ses enfans
voyant fa fin approcher, fe difputoientfon héritage,
il^ en avoit cent-quinze de fes concubines

, & trois
d’AtoîTa , fa femme légitime. Il crut pouvoir pré-
venir leurs dlvifions en défignant fon fiiccefleur ,
fon choix tomba fur l’ainé

, nommé Darius
, qui

dés le moment fut couronné de la tiare, & prit le
titre de roi. Ce jeune prince brûloir d’un feu fecret
pour une des concubines de fon père

,& fur le refus
qu’il efiùya

, il conçut l’horrible projet d’un par-
ricide : il fut découvert & puni avec les plus
difiingués ^ la Perfe

,
qui s’étoient rendus fes

complices. Tant de fang n’étoufFa point les haines
& _les révoltes

; Ariafpe & Ochus, nés d’un lé-
gitime mariage

, avoient une égale ambition de
régner

; Arfane
, ne dune concubine, leur parut

un compétiteur dangéreux. Le père avoit pour
lui un amour de préférence

,
qui éroit jufiifié par

fes mœurs & fes talens : Ochus & Ariafp/ fe
délivrèrent de ce concurrent par le poifon. Le pere,
jugement irrité

, menaça de punir ce fratricide
;

Ariafpe
, pour prévenir fon reffentiment

, aima
mieux fe donner la mort que de la recevoir de
la main d’un bourreau, Artaxerxès qui n’avoir plus
que fon unique héritier à punir , ne put furvivre
à la honte de fa famille fouillie de tant d’atrocités.
Il mourut l’an 3^1 avant Jéfus - Chiift

, âgé dé
quatre - vingt - quatorze ans

, dont il avoir régné
quarante - fix. Ce fut un prince généreux & po-
litique qui refpeéta les loix , la juftice & les dieux
{T-n.)
Artaxerxès Ochus

, ( Hifl. de Perfe.
) Ce

prince détefié des grands & du peuple, eût trouvé
cie grands ebfiacles pour arriver au trône , s’il

n’eût caché pendant dix mois la mort d’Artaxerxik
Hlib
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Mnémon ,

fon père : il empleya cet intervalle à

acheter des partifans , & dès qu’il fe crut affez

puilTant ,
il donna en fon nom ,

les ordres qui iuf-

qvi alors avoient été revêtus du fceaii de fon père.

Les Perfes qui ne voyoient en lui que le meur-

trier de - a famille allumèrent le feu de la révolte

datïs toutes les provinces. L’Afie mineure ,
la Syrie,

la Phénicie
,
refuférent de le reconnoître pour roi.

Tous les gouverneurs des provinces furent déclarés

les chefs de la révolte. Les impôts qu’on avoit

coutume de verfer dans le tréfor du roi ,
furent

defiinés à lui faire la guerre. La rivalité divifa les

chefs , & ceux qui avoient été les plus féditieux

devinrent les plus fournis. Datame, gouverneur

de Gappadoce ,
foutint feul tout le poids de la

rébellion, il fe rendit maître de la Paphlagonie,

où il fe maintint avec gloire jufqu’au moment qu’il

fut afl'affiné par un traître dont il avoit été le

bienfaiteur. Sa mort fit rentrer dans robéiflance

toutes les provinces
,
qui ne reconnurent plus qu’un

feul maître. Artaxerxts
,
pofielTeur paifible de fes

états ,
n’uia de fon pouvoir que pour fe livrer à

la vengeance. La rébellion qui venoit de s étein-

dre lui en fit craindre une nouvelle. Tous ceux

qui pouvoient la rallumer ,
furent fes viélimes : il

prononça un arrêt de mort contre tous les princes

de fa famille ; fon oncle fut inverti avec cent de

fes enfans
,
& tous périrent percés de flèches. Ocha

fa fœur , dont il avoit époufé la fille ,
fut enterrée

vivante. Tous les grands qui lui faifoient ombrage,

furent immolés à fes foupçons , il fembloit moins

vouloir régner fur des hommes que fur des de-

ferts.

Ce fléau de l’humanité eut autant d’ennemis qu’il

lui rerta de fujets. Artabaze
,
gouverneur de l’Afie

mineure, donna le fignal de la révolte. Artaxerxès

fit marcher contre lui foixante & dix mille hom-

mes qui furent taillés en pièces par Charès
,
gé-

néral des Athéniens
,
partifans d’Artabaze. Le mo-

narque les menaça de les faire repentir un jour

d’une alliance qui étoit un attentat contre les trai-

tés. Charès fut rappelle. Artabaze privé de la main

qui pouvoir le défendre, implore l’appui des Thé-

bains qui lui fourniflent cinq mille hommes
,
avec

lefquels il remporta plufieurs viéloires : les Thébains

fe lairterent corrompre par l'or à'Anaxerxès. Trois

cens talens les rendirent infidèles à leurs engage-

mens, & Artabaze dertitué de toutfecours, fe ré-

fugia chez Philippe de Macédoine. Sa retraite ne

mit point fin aux troubles de la Perfe : les Sido-

niens & les Phéniciens armèrent pour recouvrer

leur indépendance ,
& ils taillèrent en pièces les

troupes des gouverneuis de Syrie & de Cilicie

,

qui furent contraints de lailTer cette révolte impu-

nie. Les Cypriots fuivirent l’exemple des Phéni-

ciens rebelles. Le roi de Carie fut chargé de met-

tre tout à feu & à fang dans leur île , tandis

vuAnaxerxès ,
à la tête.de trois cens mille hommes

de jned & de trente mille chevaux, marcheit con-

tre la Phénicie. Mentor le Rhodien
,
que les Phé-

A R T
nlciens avoient mis à la tête de leuf armée

,
fe

fentit trop foible pour réfirter à cette multitude de

combattans
; il faifit cette occafion pour élever fa

fortune aux dépens de fa gloire : il offrit au mo-
narque de lui livrer Sidon, & de paffer à fon fer-

vice avec le corps de troupes qu’il avoit à fes

ordres : cette propofition fut acceptée , & And-
xerx'es ne crut pouvoir trop acheter une fi belle

conquête & un fi grand capitaine. Les Sidoniens

trahis s’enfermèrent avec leurs femmes & leurs

enfans dans leurs maifons , & y mirent le^ feu.

Plus de quarante mille habitans fe précipitèrent

volontairement dans les flammés : défefpoir qui

n’a rien de furprenant chez des peuples libres ,
ou

qui veulent l’être , & que la nécefiité réduit à

ralternative de mourir ou de ramper fous un

maître.

La dertinée de Sidon en fit craindre aux autres villes

une auffi déplorable. Toutes également empreffées

à rentrer fous l’obélffance
,
implorèrent la clémence

du vainqueur. Quoique la clémicnce ne fût point

une vertu naturelle à Artaxerxès ,
il aima mieux

les traiter en fujets qu’en rebelles
,
parce que vou-

lant porter la guerre en Egypte ,
il lui eût été dan-

gereux de faire des mécontens : il étendit fa géne-

rofité jufques fur les Cypriots qtqil Jalfla fous la

domination paifible de leur roi. Après avoir paci-

fié Chypre & la Phénicie , il marcha contre l’E-

gypte avec trois armées ,
dont une feule eut été

fuffifante pour en faire la conquête. Ncéleaabo ,

qui en occupoit alors le trône ,
avoit des forces

beaucoup inférieures ;
mais il mettoit fa confiance

dans des étrangers mercénaires ,
dont la guerre

étoit le métier & l’unique reffource. Mentor qui

commandoit l’armée perfane
,

fit publier que fon

maître , magnifique dans fes récompenfes & terri-

ble dans fes châtimens ,
exigeoit une obéifTance

prompte , & qu’il fauroit punir févèrement les

téméraires & les rebelles. Les étrangers corrom-

pus par fes largeffes ,
trahirent Neétenabo ,

& fu-

rent renvoyés dans leurs pays ,
chargés de préfens.

Artaxerxès retourna triomphant à Babylone qu’il

enrichit des dépouilles de l’Egypte quand il n’eut

plus d'étrangers ni de rebelles à combattre ,
il

s’artbupit dans les débauches
,

fe repofant du foin

de l’empire fur l’eunuque Bagoas & fur Mentor

le Rhodien. L’eunuque ,
Egyptien de naiffance

,

étoit aurti attaché aux fuperrtitions de fon pays ,

que fon maître les trouvoit avilirtantes ; & ce fut

pour venger fa religion & fon pays ,
autant que

par ambition
,
que cet eunuque fe fit un devoir

de l’empoifonner avec toute la famille royale.

{T-n.)

( Ce fut pzrcec^ix'Artaxerxès avoit profane les

temples de TEgypte , & fait tuer le bœuf Apis

,

que l’eunuque Bagoas regarda comme un devoir

de l’empoifonner. Il ne vit point dans cette aftion

un régicide ,
il n’y vit que l’expiation & la jurte

punition d’un facrilège. Artaxerxès \ll

,

mourut 1 an

338 avant J. C. )



ARTAXIAS
, ( Hiflùire ancienne. ) lieutenant

fi’Antiochus-le-Grand, profita des diflentions de la

maifon des Séleucldes
,
pour fe rendre indépendant

dans l’Arménie, dont fes fervices lui avoient mérité
le gouvernemental rechercha l’alliance des Romains,
qui le maintinrent dans fonufurpation,qu’il affermit

lui-même par fes manières affables & populaires ;& fa domination s’étendit fur tout le pays fitué

entre la Cappadoce
,
l’Ibérie, laMédie & la Méfo-

potamie. Poffeffeur paifible de cette région, il vit
fon alliance recherchée par Pharnace

, roi de Pont,
& par Eumène , roi de Pergame

,
qui fe faifoient

«ne guerre fanglante, où les Syriens étoient entrés
pour favorifer Pharnace. Les Romains

, arbitres des
querelles des rois de l’orient, leur ordonnèrent de
quitter les armes. Les hoffilités ceffèrent

; & dans
le traité de paix, dont ils didèrent les conditions,
le titre de roi d’Arménie fut confirmé à Artaxïas ;

dès qu’il eut un titre pour regner
,

il fit de fa pro-
vince un empire florlffant. La ville d’Artaxate, dont
il jetta les fondemcns, devint la capitale de ce
nouvel empire & la réfidence des rois. Annibal
qui avoit une haute idée de fon courage & de fes

«lens
, fe rendit à fa cour dans l’efpoir de l’affocier

à- fon reffentiment contre les Romains. Artaxias
,

plus jaloux d’affermir fa puiffance que de faire des
conquêtes nouvelles

,
le traita honorablement fans

fe laiffer féduire par fes promeffes. Quelque temps
après

, Antiochus Epiphane lui redemanda les pro-
vinces qu’il avoit ufurpées. La guerre fe ralluma.
Artaxias perdit une bataille fans rien perdre de fa

gloire ; il tomba au pouvoir du vainqueur
, & mou-

rut dans la captivité,
( l’an 179 ayant J. C. ) fa dé-

tention ni fa mort ne changèrent point le deftin de
l’Arménie, qui forma pendant 227 ans un royaume
ndépendant fous quatorze rois defcendus à'Ar-
taxias. ( r~v. )
ARTEMISE, reine d’Halicarnajfe

, ( Hift. anc.
)

fille de Lygdamis
, roi d'Halicarnaffe

, de Cos
, de

Calidou éc de plufieurs autres contrées
,
fut une

de ces femmes privilégiées
,
qui, tenant leurs paffions

affervies à leur raifon
,
fe font montrées dignes de

commander aux hommes. Après la mort de fon
père & de fon mari, elle tint les rênes de l’état

pendant la minorité de fon fils, dont elle augmenta
les poffeffions : ayant appris que Xerxès méditoit
une invafion dans la Grèce , elle faifit cette occafion
de montrer qu’elle favoit combattre

, comme elle

favoit gouverner
^ & fans attendre les foilicitations

du monarque afiatique
, elle fit équiper une petite

flotte
,
dont les vaifiêaux ne le cédoient en magnifi-

cence qu’à ceux des Sidoniens. Cette princeffe vou-
lut la commander elle-même, & quoiqu’elle n’eût
aucune expérience de la navigation

, elle fut un
témoignage que le génie efl propre à tous les em-
plois. Xerxès étonné de fon intelligence

, l’appella
dans tous fes confeils; & lorfqu’on agita s’il étoit
avantageux d engager 'une aélion dans le détroit
de Salamine

, elle fut la feule qui en repréfenta
le danger

, elle difoit que les Grecs étoient

plus expérimentés dans la marine que les Perfes »

& que la perte d’une bataille feroit fuivle de la

ruine de l’armée de terre. Il lui paroiffoit plus avan-
tageux de tirer la guerre en longueur , & de s’ap-

procher du Péloponèfe
,
perfuadée ,

comme elle

î’étoit
,
que l’année des Grecs

,
compofèe de diffé-

rens peuples qui avoient leurs intérêts particuliers

à ménager
,
fe diffiperoit pour aller défendre ^es

propres foyers. Le fuccès jufiifia la fageffe d’un
confeil qui ne fut pas fuivi. Ce fut elle qui dans
ce combat

,
qu’elle avoit défapprouvé

,
donna à

tous l’exemple de l’intrépidité. Xerxès
,
frappé de

fa réfiftance héroïque
,
s’écria que les hommes com-

battoient en femmes
, & que les femmes combat-

toient en hommes. Il falloit qu’elle parût bien re-

doutable à fes ennemis
,
puifque les Athéniens eu-

rent la baffeffe de mettre fa tête à prix.

..
(Il* ne mirent pas proprement fa tête à prix ,

car
ils promirent au contraire dix milles dra^mes

, ( cinq
mille livres de notre monnoie) pour recoinpenfeà
quiconque la pourjoit prendre en vie ; fur quoi
M. Rollin fait cette reflexion : <c S’ils l’euffentprife,

» elle n’auroit mérité que d’être comblée de louan-
ges & d’honneurs ». Sans doute , & ce mot efl:

la condamnation de la baffeffe barbare du procédé
des Anglois du quinzième fiécle, envers la Pucelle
d’Orléans

,
qui étoit plus obligée'encore de défen-

dre fon roi quArtemife ne l’étoit de féconder Xerxés
dans fon irruption.

)
Xerxès

,
qui fe repentoit de n’avoir point fuivî

fes avis , la confulta trop tard fur le parti qui lui

reftoit à prendre pour réparer une perte qu’il au-

roit dû prévenir. Anemife qui le voyoit déterminé
à rentrer dans fes états

,
& à laiffer Mardonius dans

la Grèce
,
ne s’obflina point à combattre fa réfo-

lution
; mais prévoyan*t le mauvais fuccès d’une

guerre conduite par un général fans talens&fans
expérience

,
elle ne voulut point en partager la

honte
, & elle follicita fon retour dans fes états,

Xerxès
, après l’avoir comblée d’éloges & d’hon-

neurs
, la fit conduire avec une forte efcorte juf-

qu’à Ephèfe ; & pour témoignage de fon eflime

,

ii lui confia plufieurs de fes enfans nés de fes con-
cubines qui l’avoient fuivi dans cette guerre. Les
autres aélions de cette princeffe font tombées dans
l’oubli ; mais ce que l’hifloire nous a confervé ,

fuffit pour lui affigner une place parmi les plus
grands hommes. ( T—N. )

( On fait que la bataille de Salamine efl; de l’a»

480 avant J. C. )
Artemise

, i^HiJ}. anc. ') reine de Carie, femme
de Maufole , roi de Carie

,
s’efl: rendue immortelle

par fa tendreffe conjugale, & fur-tout par les re-

grets dont elle honora la mémoire de Ion époux.
Ce prince qui venoit de fubjuguer les îles de Rho-
des & de Cos

,
fut enlevé par une mort prématu-

rée au milieu de fes conquêtes. Son époufe
, vive-

ment touchée de fa perte
,
lui éleva un fuperbe

tombeau qui a fervi de modèle à tous les fiècles

fuivans dans les pompes funéraires. On donne en»

Hhh a
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core le ftofn de maufolée à ces rhofllifhefis fJtTe la

vanité des vivans érige aux reftes infenfibles des

morts. Cette princelTe ne pouvant vivre féparée

de celui qui avoit fait fa félicité , fit brûler fon

corps ,
en recueillit les cendres , & en mêla tou-

jours dans fa boiflbn
,
jufqu’à ce que fon corps fût

devenu la véritable fépulture de fon époux. Les
poètes & les orateurs qui célébrèrent les vertus

de Maufole, furent récompenfés avec magnificence.

Artemife inftitua des combats & des jeux funè-

bres , où Ifocrate & Théopompe déployèrent les

richelTes de l’éloquence. Quoiqu’occupée de fa

douleur
,

elle ne négligea point l’adminifiration

publique. Élevée au trône de Carie , elle fe mon-
tra digne de l’occuper. Les Rhodiens qui s’étoient

révoltés
, furent punis. Les vengeances qu’elle

exerça fur ces infulaires
, excitèrent la compaflion

des Athéniens. L’orateur Demofthène fut l’organe

dont ils fe fervirent pour intéreffer Athènes à leur

fort. Les foins qu Artemife donna aux affaires , ont
fait douter de la fincéritê de fa douleur , dont elle

n’eut peut -être que le fafie : au refie , la grandeur

du courage peut s’allier avec la fenfibilité. (T—.v.)

{Artemife mourut vers l’an 3^1 avant J. C. )
ARTÉMON D-S Cl.AZOUTtffE

, {Hif. ûnclenne.)

machinifte habile ,
inventa

,
dit-on

,
le bélier

,
la

tortue
, & d’autres machines de guerre

, au fiège

de Samos ,
où il avoit fuivi Périclès. Artemon étoit

boiteux & fe faifoit porter en chaife à fes batte-

ries ;
ce qui lui fit donner le nom de Pàriphor'ete.

L’époque du fiège de Samos fe rapporte à peu près

à l’an 440 avant J. C.

ARTEVELLE. (Jacques & Philippe)

( HiÇt. moderne.
)

Louis de Crécy
,
comte de Flandre, neveu,

par fa femme, de Charles-le-Bel
, roi de France,

devoir le comté de Flandre à la fentence arbitrale

que Charles-le-Bel avoit rendu entre ce Louis,

& Robert de Caffel
,

fon oncle paternel
,
qui lui

difputoit le comté de Flandre. Les Flamands haïf-

foient dans Louis de Crécy
,
un ami des François,

qui leur avoit" été donné par un roi de France.

Les violences & les injuftices de Louis foulevoient

d’ailleurs contre lui fes fujets ; les principales vil-

les commerçantes ,
Gand

,
Bruges, Ypres, &c.

s’étoient fouftraites à fon obéiffance
,
& croyoient

être plus libres fous la tyrannie d’un braffeur
,
nom-

mé Jacques Artevelle. C’étoit un de ces faéfieux

fiiblimes
,
qui

,
nés pour changer la face des états

,

difpofent de la multitude, & fe font defpotes en
défendant la liberté. Aélif, éloquent, intrépide,

fécond en reffources
,
mais injufie , infolent

,
avide

,

il avoit abbatu les grands, il flattoit le peuple, il

faifoit trembler le comte ;
les proferiptions l'avoient

délivré de fes plus puifians ennemis , & leurs dé-

pouilles l’avoient enrichi ; les états de la Flandre

prenoient fes ordres : il étoit le véritable comte de

Flandre : Louis n’en avoit que le titre.

C’étoit le temps de la fameufe concurrence de
Pirilippe de V alois & d’Edouard III , à la couroone
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de France ; Philippe n’eut pour allié en Flandre
que le comte Louis , Edouard traita direftement

avec Artevelle ; ce fut par fon confeil qu’Edouard
prit ce titre de roi de France que fes fucceffeurs

n’ont point encore quitté. L’objet de cette démarche
étoit de lever le fcrupule que les Flamands poii-

voient fe faire de porter les armes contre leur fn-

zerain ; or ce fuzerain étoit le roi de France
,
quel

qu’il fût. De plus
,
les Flamands s’étoient obligés ,

fous peine d’interdit , de payer au pape deux mil»

lions de florins
,

fi jamais ils rentroient en guerre

contre le roi de France
;
or , ils ne dévoient plus

rien fi le roi de France étoit Edouard. C’étoit con-
noître l’efprit de fon fiècle

, & peut-être l’efprit du
peuple dans tous les fiécles

,
que de fentlr ,

corn»

bien les noms & les titres ont d’influence fur les

chofes.

Le comte de Flandre , de fon côté
,
fecoudoît

par fa conduite plus qu’imprudente
,

le parti d’E-

douard & à'Artevelle ; il fit mourir
,
fans aucune

forme de procès, un gentilhomme de Courtray,'

qu’il foupçonnoit d’attachement pour les Anglois ;

c’étoit aflafïiner fes fujets : Louis n’étoit pas aflez

puiflant pour commettre impunément de tels atten-

tats, qui font même l’écueil de toute puifi'ance.

Des ambafladeurs d’Edouard traitoient avec Arte-
velle

,
Louis voulut les faire enlever ; ces ambaf-

fadeurs
, efeortés d’une flétte angloife

, non-feule-

ment lui échappèrent , mais ils enlevèrent eux-
mêmes des EcolTois qui venoient de traiter avec
le comte de Flandre & avec Philippe de Valois.

Ces deux princes ne purent nuire à Artevelle
, mais'

il fc nuifit lui-même : ce tyran démocratique laifia

trop voir à fa patrie les fers dont il la chargeoit ;

les intentions du peuple font ordinairement pures ,
on le trompe bien plus qu’on Is ne pervertit ; il eâ
rare qu’il ne fe rende pas à la vérité

,
quand il

peut la connoître. Il avoit aimé dans Artevelle le
défenfeur de la patrie

, il détefla l’oppreffeur. Arte-
velle manifefia le projet de livrer la Flandre aux
Anglois

, foit que dans l’impofiîbilité de fe faire lui-

même comte de Flandre, il fe bornât à en fou-
haiter un qui fiit fon ouvrage ,

foit qu’il vou-
lût feulement fe rendre redoutable par le fecours
des Anglois

, & qu’il fe propofàt de les trahir ,

quand ils auroient affermi fon pouvoir. Artevelle

étoit convenu avec le roi d’Angleterre que la Flan-

dre fèreit érigée en duché fouverain pour le jeune
prince de Galles

, Edouard , connu fous le nom de
prince Noir ; le roi d’Angleterre paffa en Flandre
avec fon fils pour l’exécution de ce projet

,
il vit

des difpofitions qui lui annonçoient une réfiftance

opiniâtre, & crut devoir ne rien précipiter. Les
Flamands vouloient bien humilier leur duc

, &
borner fa puiffance

, mais non pas rejetter fa race;

ils frémirent de voir , à quel point Artevelle les

avoir trompés
,

ils frémirent de le voir marcher
parmi fes égaux environné d’une garde redoutable
que le roi d’Angleterre lui avoit donnée

, & qui
attefloit fon crime. Leur fureur fut fans bornée.
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îomme l’avoit été leur dévoueiuent

, ils forcent la

maifon iCArtevelle

,

dilTipent fa garde, & le mafla-
crent en 1345. Tel fut le fort de Jacques ÿArte-
velle. Le comte de Flandre fut tué l’année fuivante
à la bataille de Crécy

, en combattant pour le roi
de France, fon fuzerain & fon proteéleur. Louis,
dit de Male, fon fils, luifnccéda

, il traita fesfujets
comme fon père les avoit traités & en fut traité

de même
; il prodiguoit les coups d’autorité

,
parce-

qu’il n’avoit point d’autorité. Les Gantois le chaf-
fërent de leur ville. Pour s’en venger

,
il fit crever

les yeux à des marchands Gantois arrêtés fur l’Ef-

caut ; le foulevement en devint plus général
; la

ville de Bruges ,, ennemie & rivale de celle de Gand,
s’étoit partagée en deux faélions

, dont une tenoit

peur les Gantois. Le comte s’empare de Bruges

,

& livre au fupplice cinq cens habitans
; il foumet

Ypres
, & y fait décapiter fept cens hommes. Alors

la révolte fut au comble.
Les Gantois fe fouvinrent du nom à'Artevelle

fatal à leurs comtes. Un fils de Jacques, nommé
Philippe

, fe fignaloit alors parmi eux
,

ils l’élurent

pour leur chef, comme les Romains nommoient
un diéiateur & comme depuis, les Hollandois élu-
rent un fiathouder dans les temps difficiles. Le fils

étoit auffi vaillant que le père , mais en le jugeoit
moins habile. Un capitaine allez expérimenté,
nommé Pierre Dubois

,
fe chargea de lui donner

des infiruélions
,
qui auroient pu cauier fa perte :

Soyei cruel & hautain
,

lui diloit-il
,

ainjî veulent
les Flamands être menés ; ni on ne doit entreux tenir

compte de vies d’hommes , ne avoir pitié non vlus
que de arondeaux ou d’alloucttes

,
quon prend en la

faifon pour manger. Mais c’étoit pour avoir été hau-
tains & cruels

, & pour n’avoir pas fait aflez de
cas de la vie des hommes

,
que le comte & fon

père avoient vu leurs fujets foulevés contr’eux,

& que Jacques àlArtevelle avoit été maffiacré par
ceux mêmes qui l’avoient élu. Philippe fe montra
digne du choix de fes concitoyens. ïnvefii par le

comte dans la ville de Gand, réduit au défefooir
par la famine, il fort à la tête de cinq ou fix mille
hommes

, charge avec impétuofité le comte
, qui

en avoit quarante mille
, taille en pièces cette nora-

breufe armée
; puis

,
profitant de fa viéloire

, fur-
prend Bruges

,
la faccage , & rentre triomphant

dans fa patrie, aux acclamations du peuple, tan-
dis que le comte humilié , tremblant

,
qui

, deux
jours auparavant

, avoit exigé que les Gantois fe
rendirent

, la corde au col
, fe cachoit dans un

grenier
,
puis fe fauvoit à Lille

, traveffi en artifan.

Mais tout changea bientôt de face
, lorfque le

comte, par le confeil de Philippe
,
duc de Bour-

gogne
, fon gendre , eut imploré la proteclion du

nouveau roi der France, Charles VI. On perfuada
aifément à ce jeune mpnarque

, plein d’ardeur &
de courage

,
que fa gloire étoit intéreffée à défen-

dre fon vaffial , opprimé par des rebelles ; il leva
l’oriflamme marcha lui-même avec toute la

noblelfe de fon royaume
, à la tête d’une armée

Art
de foixafttè mille hommes

, conttê Artcvelle qui
fa^ifoit alors le fiège d’Oudenarde. Artevelle, de fon
cote

, appella les Anglois
,
mais il tardèrent trop à

le lecourir
; ce général, voyant qu’il falloir

lufhre a foi -même, laifla quinze mille hommes
au fiege fous la conduite de Dubois

, & avec qua-^
rante mille

, alla préfenter la bataille aux François -

apres quelques efcarmouches aflez vives dont 1«
lucces fut malheureux pour les Flamands , l’afFah e
pnerale s’engagea entre Rofebèque & Ccurtrai
le 27 novembre 1382. Artevelle

, nh\n de prè-
fomption & fe croyant fûr de la viéloire parce-
qu il combattoit pour la liberté

, avoit recommandé
de n épargner que le roi : ce n ejî qu’un enfant ,
diloit-il, on lut don pardonner

, il ne fait ce qu’il
va ainfi qu’on le mene. Tout cela étoit vrai,

mais il falloir avoir vaincu pour avoir droit de le
dire._ Aow le mènerons à Gand, ajoutoit-il , apnrcTi-
dre a parler Flamand, Il attaqua

, mais avec une
fureur aveugle

, fans principes & fans règle, des
troupes aguerries

, exercées
, & dont les opéra-

tions favantes étoient dirigées par le connétable
de Million. Leur valeur éclairée

,
prudente ména-

gée avec art, déconcerta les efforts fougueux d’une
populace indifciplinée. Les Flamands ne favoient
que fi-apper au hafard & mourir

,
ils ignoroient

1 art du ralliement; leurs pelotons rompus fe
precipitoient les uns fur les autres , en voulant fe
jetter fur l’ennemi; on ne voyoit plus parmi eux
que defordre & que confufton

; la déroute fut
complette

, & le carnage horrible. Par-tout où le
péril etoit le plus grand

, on rencontroit Artcvelle
prodigue de fa vie , infenfible aux bleffures dont
il etoit couvert

, animé du defir de vaincre pour
afüirer la hberte publique

; Artevellc n’eut point

la Slffi
à défaite, il périt da,ns

ARTIGNI, (Antoine Cachet d’’) iHiff'
lut. mod.

) chanoine de l’églife primatiale de Vmnn»
*

fa patrie, eft connu par fes Mémoires d’hfftoirV,
de critique & de littérature

, en 7 vol. in-^^. publiés
a Pans en 1749 , & années fuivantes. On l’acciife
de plagiat , 011 prétend que les articles les plus
intereffans de fes Mémoires ont été tirés d’une hif-
toire manuferite des poètes François, par feu M.
1 abbe Brun

, doyen de Saint-Agricole, à Avignon :
ouvrage, üont M. labbé à’Artigni avoit, dit on
eu communication par des voies indireéles. Cette
hifloire intérelfera peu la poftérité

; les mémoires
n en reflent pas moins bons, mais le mérite de les
avoir faits eft moindre

, ou plutôt il devient étran-
ger a lautenr apparent

, & doit être revendiqué
pour 1 auteur ignore. ^

ARTOK
, ( Hijh de Fr.

) nom d’une province
françoife & d une branche célèbre de la maifon de
France

, iflùe d un frère de S. Louis : VArtois fut lonii-
temps regardé comme une dépendance du comté
de Flandre, Phihppe-Augufle époufa en premières
noces Ifabelle, fille de Baudouin, comte de Hav-
nault

J nièce du comte de Flandre
, dont il eut la
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roi. Louis Vlîî; le comte de Flandre, qui n’avoît

point d’antres héritiers que la comte/Te de Hainault,

fa fœur, mère d’Ifabelle , avoir promis, en faveur

de ce mariage
,
d’affurer au roi de France le comté

à'Artois', Philippe à la mort du comte de Flandre,

demanda donc à Baudouin de Hainault, nouveau
comte de Flandre, le comté â!Artois-, ce fut fur

les terres du comte de Flandre
,
& les armes à la

main
,
que Philippe fit cette derriande , il fallut tout

accorder. Philippe eut le comté à'Artois ; mais le

comte de Flandre faifit
,
félon l’ufage , le premier

moment d’embarras où fe trouva Philippe pour

rentrer dansr^r/oû,il reprit Arras : Philippe en fit

le fiége
,
le comte vint au fecours. Les armées étant

en préfence, le comte fe retira, même avec quel-

que apparence de défordre. Pliilippe le pourfuivit,

& s’engagea dans des chemins étroits & couverts

entre des marécages ,
fituation défefpérée , où il ne

pouvoir ni avancer ,
ni reculer

,
ni combattre ; il

avoir négligé de s’afiùrer des ponts pour la retraite

,

& l’ennemi les avoir fait rompre. Philippe
,
pour fe

tirer d’un fi mauvais pas,prit l’engagement de rendre

VArtois ;
mais quand il fut à Paris, dit Mézeray, il

ne trouva que trop de gens qui l’aflùrèrent qu’une

promefie faite par force n’obligeOit à rien
, & qu’un

feignetir ne poiivoit s’engager valablement envers

un valTal rebelle. Il garda donc l’Artois, qui fut

donné en apanage à Robert , frère de S. Louis

,

tige de la branche ôlArtois.

Dès-lors ce comté devoir être fujet à réverfion

,

à défaut d’héritiers mâles; mais les principes de la

loi des apanages étoient encore mal éclaircis.

En 12.97, ^'Artois fut érigé en comté-pairie par

Philippe-le-Eel , en faveur de Robert II , fils de

Robert I, c’étoit une inféodation nouvelle dont la

condition elTentielle étoitla réverfion à la couronne :

5> Je décore votre terre
, je vous décore vous

y) même d’un titre éminent , à condition de retour

5) à la couronne. «Tels furent les principes généraux

de la pairie, comme ceux des apanages. Obfervons

que du temps de l’éreélion du comté à'Artois en

pairie ,
les principes des apanages étoient bien dé-

veloppés, & pouvoient répandre de la lumière fur

ceux de la pairie. Si un domaine détaché de la cou-

ronne pour être le partage d’un fils de France,eft fujet

à réverfion
, à défaut d’héritiers mâles , en vertu

de la loi falique & de l’inaliénabilité du domaine
de la- couronne , à plus forte raifon ce domaine efl:

il réverfible, quand on y a joint une dignité émi-

nente, & dont les fonélions paroilfent ne convenir

qu’aux mâles. Ainfi le comté ô!Artois fembloit être

dans le cas de la réverfion faute d’héritiers mâles,

& comme grand-fief de la couronne , & comme
apanage , & comme pairie ;

il fembloit ne pouvoir

appartenir à une femme. Il y a bien loin de ces

principes , à priver un petit-fils de la fiicceflion de

fon ayeul paternel , en faveur d’une fille ; c’efi ce-

pendant ce qui arriva.

Robert I, avoit été tué à la bataille de la Maf-

füure en 1259 ; Robert U, à'ia bataille de Coiutrai

ART
en 1302; Philippe, fils de Robert II, & père de
Robert III , étoit mort du vivant de fon père ,

des
blelTures qu’il avoit reçues à la bataille de Fumes
en 1 297 : le prix de tout ce fang fut pour la com-
teffe Mahaud, fille de Robert IL Robert III, pour
avoir eu le malheur de perdre fon père avant fon
ayeul

,
perdit le droit de leur fuccéder. La comtelfe

Mahaud
, fa tante

,
lui difputa VArtois

,
alléguant

que la coutume de cette province n’admettoit point
la repréfentation

, même en ligne direéle. Il nous
femble que les grands-fiefs dévoient être confidérés

comme de petits états
, & que la fucceflion aux états

doit être réglée par d’autres principes que les fuccef*

fions particulières
; il nous femble de plus que la fuc-

ceflîonàun apanage& à une pairie devoir être réglée
par la loi générale des apanages& des pairies. Philippe*

le-Bel en jugea autrement
, & Mahaud, à la mort de

Robert II , fut mife en pofîefilon ClqV

A

rtois. Robert
III étoit mineur alors

; à fa majorité il réclama
,
on fe

fournit de part & d’autre à l’arbitrage du roi
,
qui

fit une efpèce de tranfadion entre les parties, en
laiffant toujours VArtois à Mahaud.

Cette princefle avoit époule Othelin
, comte de

Bourgogne; elle en avoit un fils & une fille : la
fille époufa Philippe-le-Long. Mahaud étoit comtefle
ÿArtois

,

elle étoit pair de France, elle en fit les
fondions au facre de Philippe-le-Long

, fon gendre ;
elle foutînt la couronne für la tête du roi avec les
autres pairs

,
chofe fans exemple & auparavant &

depuis
, & qui excita l’indignation publique. C’étoit

en effet un grand exemple des contradidions hu-
maines , de voir une femme qui excluoit fon
neveu de la fucceffion d’un père & d’un ayeul

, fou-
tenir la couronne fur la tête d’un roi élevé au trône
par la loi lalique, au préjudice de la fille de fon
frère; les pairs de France étoient les juges nés des
queftions qui concernoient la couronne; ils étoient
les interprètes , les gardiens & les confervateurs de
la loi falique ; ainfi cette femme étoit juge née &
confervatrice de la loi falique

,
au mépris de laquelle

elle regnoit en Artois.

Cette même femme avoit féance au parlement,'
& ce qui doit fur-tout paroître d’une irrégularité

choquante, elle opina
, comme les autres pairs

, dans
fon procès contre Robert à'Artois.

Le fils unique de Mahaud mourut, mais la fille

étoit reine de France ; Robert cependant fe trouvant
alors le feul mâle de la branche à'Artois, fit en
1316 une tentative nouvelle, & il la fit à main
armée; la nobleffe & le peuple fe déclarèrent peur
lui , tant fa caufe paroiffoit ou jufie ou favorable.

La feule ville de Saint-Omer lui ferma fes portes
, &

demanda fi le roi l'avoh reçu à comte ; les d 'putés

de Robert ayant répondu qu’ils n’en favoient rien,

iidonc, répondirent ceux de la ville, nous ne fom-

mes mie Jaijeurs de comtes d’Artois : mais fi le roi

l’eût reçu à comte
,
nous l’aimifiîons autant qu’un autre.

Répenfe très fage , & qui nous paroit unir au refpeél

& à l’obéiffance dûs au fuzerain, i’expreff.on d’un

defir & d’un regret en faveur de Robert. PJiilippe*



ART
le-Long

,
qui régnoit alors

, s’arma pour Mahaud

,

la belle-mère, Robert fuccomba
,
il fut même oblio^é

de fe eonfîituer prifonnier au châtelet, à Paris; on
le réconcilia

, comme on put, avec fa tante, qui
refta en pofTelTion du comté

, conformément à un
nouvel arrêt du mois de mai 1318 ; cet arrêt or-
donna ledit Robert amajl ladite comtejfe comme fa
chi'ere tante

,
& ladite comtejfe ledit Robert comme fon

hon^ nepveu. Mais on n’aime point en vertu d’un
arrêt : on prit foin de donner à celui-ci' toute la
folemnité poffible. Robert & Mahaud en jurèrent
l’obfervation fur hé î évangiles.

Cependant Robert eut à fon tour un moment de
faveur; il avoit époufé la fœur de Philippe-de- Va-
lois

, & ayant trouvé l’occafior. de défendre les droits
de fon beau-frère contre Edouard, il s’acquitta de
ce noble & jufte emploi avec un zèle, échauffé fans
doute par fes intérêts, mais qui parut mériter une
•récompenfe

; fa terre de Beaumont-le-Roger fut
érigée par Philippe-de-Valois en comté-pairie.

Jufques-là Robert d'Artois étoit intéreffant
; nous

allons le voir coupable.
Il faut faire connoître ce prince

,
qui fut à la fois

le fléau de la France & de l’Angleterre

Troja & Patrice communis erynnis-

Son hiftoire exige des détails, & quoiqu’elle ait

été parfaitement éclaircie par M. Lancelot
, elle

offre encore quelques points à examiner.
Plufieurs auteurs, tels que Duhaillan

, Belleforêt,
Mépray

, le père Daniel
, fans entreprendre de

juflifier Robert dlArtois

,

ont cherché à lui concilier
la pitié^ du leéleur ; ils ont aceufé Philippe de V alois
d une ingratitude condamnable

, & d’une rigueur
exceffive envers ce prince. M. Lancelot les a ré-
futés; il montre par-tout Philippe-de-Valois jufîe,
patient

,
plein de clémence ; & Robert d'Artois tou-

jours coupable.

M. Villaret cherche à diminuer les crimes de ce
dernier

, mais il lui en laiffe encore beaucoup,
Robert dHArtois avoit fervi l’état fous cinq rois

,

Philippe-le-Bel
, Louis -Mutin, Phiiippe-le-Long

,

Charles-le-Bel
, Philippe-de-Valois, avec le même

zèle que fes pères. Philippe-de-Valois, dans les let-
tres d’éreefion de Beaumont-le-Roger en comté-
fanie , rend témoignage à la valeur de ce prince

,

à fes talens, à la fagelfe de fes confeils ; il eft vrai que
Philippe-de-Valois étoit fon beau-frère & fon ami.

^

L’avènement de Philippe-de-Valois au trône parut
a Robert une occafion favorable pour faire révo-
quer les arrêts de ijoa, de 1309 & de 1318, qui
avoient adjugé l'Artois à la comeeffe Mahaud

, fa
tante; le temps n avoit pu foumettre fon ame à
cette décifion

, affez étrange en effet : mais il déf-
nonora fa caufe par l’indignité des moyens qu’il
employa pour la défendre.

La comtefîe Mahaud avoit donné toute fa con-
fiance à Thierry - d’Irechon

, d’aberd prévôt d’Aire,
enfuite éveque d Arras. Le gouvernement de ce
minière, peu agréable à la province, excita des
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foulevem^s parmi la noblelfe ; on voit Louis-
Hutin & I hihppe-le-Long fouvent occupés à étein-
dre ce fp; on fuppofe avec affez de vrai'l'mblance
que Robert d'Artois l’attifoit fecrètement

, il cher-
cha meme ouvertement à profiter de ces 'roubles
pendant la régence de Phiilppe-le-Iong.

c }" Arras avoit eu un commerce au moins*
linpect avec une femme déshonorée

, nommée
JeanneJe Divîon

,

que tous les auteurs appellent
la Divion , de fon nom de fille, celui de fon mari,
1 terre de Broyé

, étant à peine connu. L’évêgue en
mourant

, fit à cette femme un legs confidérable.
La comteffe Mahaud, exécutrice du tefiament de
^evêqiie

, ne voulut point que la Divion profitât
recette libéralité, foit à caufe du fcanclale

, foit par
d autres raifons; elle la chaffa même de la province.

quelques témoins entendus dans
affaire de Robert ÿArtois

, pourroient faire penfer
que 1 attachement de Mahaud pour l’évêque d’Arras
paffoit les bornes de la confiance

, & qu’il entroit
un peu ^ jaloufie dans fa rigueur à l’égard de la
Divion. Quoi qu’il en foit

, la Divion
, pour fe ven-

ger, alla offrir fes dangereux talens à Robert d’^^r-
tois & à la comteffe de Beaumont fa femme; elle,
vint concerter avec eux les moyens de leur fournir

ÿ nouveaux titres
,
qui puffent enlever le comté

d Artois a Mahaud.
La plupart des témoins repréfentent la Divion

comme une femme à qui les plus grands crimes
etoient familiers. M. Villaret cherche à çroire que
Robert d Artois

,
fut pendant quelque temps trompé

par elle; qu’il crut qu’en effet elle étoit dépofitaire
de papiers qui pouvoient fervir à fa caufe; qu’il le
publia

,
qu il le dit au roi de bonne-foi

,
que con-

duit ail crime par l’erreur
, il ne vit l’abîme qu’a-

près y etre tombé ;qu’inffruit enfin que cette femme
n avoit que de faux titres à lui fournir

, il les ac-
cepta, moitié par orgueil, pour ne point 'revenir
lur fes pas

, moitié par cupidité
,
pour ne pas renon-

cer a fes efperances. Tous ces rafinemèns n’ont
pas de fondement bien fenfible dans l’hiftoire &
puifque Robert d'Artois confentit d’être fervi par
des falfifications

,
qu’importe qu’il ait été un mo-

ment dans l’erreur.^ Quoiqu’il en foit
, voici le plan

qii on traça &le roman qu’on inventa,
» Lorfqu’en 1280, Robert II, comte dd-Artois

,

’> avoit marié Philippe fon fils
,
père de Robert III

» avec Blanche de Bretagne
, il lui avoit cédé en’

n faveur de ce mariage
, la propriété du comté

n a Artois. Un avoit fait deux expéditions du contrat
» de mariage, ainfi que des ratifications & confirma-
» tions. L’une de ces expéditions avoit été remife
» au roi Phihppe-le-Hardy & avoit été enregiffrée
» en la cour, l’autre deffinée pour les archives d Ar-
” ras

, etoit refiee , a l'iiifçu de tout le monde
» entre les mains de l’évêque d’Arras. » Ce prélaî
avoit été chancelier de Robeitll, comme il l’étoit
de Mahaud

, & il n’avoit pas eu moins de part à
la confiance du père qu’à celle de la fille, i A la
» mort de Robert 11

,
qui avoit furvécu de quatre
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» ans Philippe fon fils, l’évêque d’Arras aroit

j> voulu remettre fon expédition à Blanche de
V Bretagne, veuve de Philippe & mère de Robert

» III; fon attachement pour Mahaud l’en avoir

» eniDéché
;
Mahaud croyoit que cette expédition

J) avoir été fupprimée par l’évêque d’Arras. Qua-
tre ans après , Mahaud , mariant Jeanne fa fille

» avec Philippe-le-Long
,
fécond fils de Philippe-

» le-Bcl
,
obtint d’Enguerrand de Marigny , moyen-

ï» nant une fommc de quarante ou cinquante mille

>? livres, qu’il jettât au feu l’expédition j|fe ces

3) mêmes afies qu’on gardoit en France, & qu’il

}) fit auffi difparoître l’enregifirement. Mais l’Evê-

que d’Arras avoit remis fon expédition e\-m.ams

V d’un prud’homme
, ( on ne le défignoit pas autre-

» ment ) qui devoir la rendre à Robert é'Artois

»> ou à les héritiers , mais feulement après la mort
» de Mahaud

, & pour que ce prud’homme ne fût

93 pas le maître d’anéantir le dépôt , l’évêque d’Ar-

>» ras avoit inftruit de tout , le chancelier de France,
>» il l’avoit chargé de rendre au roi ou à Robert
3 à'Artois

,

après la mort de l’évêque, une lettre

33 qui contenoit tous ces faits : par cette lettre, il

33 les prioit de laifier jouir Maliaud du comté
33 à’Artois,\3. vie durant de cette princelTe. L’évêque
33 d’Arras

, fe voyant au lit de la mort, écrivit à

» Robert à’Artois une autre lettre dont il char-

33 gea la Divion ; dans cette lettre
,

il demandoit

33 pardon à Robert d’avoir contribué, au moins
33 par fon filence, à le priver du comté d’yf/toL;

33 il lui révéloit tous les myfières qu’on vient

33 d’expofer
,
excepté qu’il ne défignoit Enguerrand

33 de Marigny
,
que fous le titre d’un de nos grands

33 Seigneurs : enfin pour réparation du tort que l’é-

33 vêque s’accufoit d’avoir fait au prince, & en re-

33 connoifiance des bienfaits qu’il avoit reçus de la

33 rnaifon à’Artois ^
il laiffoit tous fes biens à Robert

33 qu’il priait encore de lailler à Mahaud
, l’ufufruit

93 de VArtois. 33

Cette prétendue lettre de l’évêque d’Arras mou-
rant fut la première pièce faufie qu’on produifit

dans cette affaire: la Divion
,
en la fournilfant,

renonçoit au legs que l’évêqlie lui avoit fait, &
dont Mahaud l’avoit fruftrée ;

car cette lettre étoit

une efpèce de tefiament nouveau qui révoquoit

le précédent ; mais on fent que la Divion étoit

bien dédommagée par Robert à’Artois ; on voit

même dans le procès en quoi confifloit ce dédom-
Biagement

,
Robert lui donnoit une terre.

11 y avoit dans la fauffe lettre de, l’évêque d’Ar-

ras une particularité affez importante
,
que per-

fonne n’a relevée. L’évêque choit le chancelier

de France comme étant infiruit de tout. Or dans

tout le procès il n’efi pas queftion du chancelier.

La lettre de l’évêque eft datée de 13213 , & c’eft

l’époque de fa mort. Nous trouvons trois chanceliers

morts vers le même tems : favoir Jean de Cher-

chemont, mort en cette même année 1328 ,
Pierre

Rodier , dont on fait feulement qu’il vivoit encore

cette année-là
J & Mathieu /’.'rmni/, mort en

ART
Il efi: très-vraifemblable qtîe le chancelier défigné
dans la lettre de l’évêque

, étoit mort dans l’in-

tervalle de la mort de 1 évêque au temps où l’on

produifoit fa lettre. C’efi la feule manière d’expli-

quer comment il n’efl fait aucune mention d’un
témoignage aufll confidérable que celui du chan-
celier.

^
Les autres perfonnes citées

, comme infiruites ,

dans la faufie lettre, étoient pareillement mortes.
On fent l’intérêt que les faulTaires pouvoient
avoir à ne citer que des morts. Par ce moyen le

prud’homme défigné comme dépofitaire des aâes ,

pouvoir les remettre ou ne les pas remettre à fon
gré , c’efi-à-dire au gré des fauflàires. Fabriquer
ces aétes

, étoit une grande affaire , une entreprife

très-périlleule, & qui demandoit du temps & des
mefuresjil y avoit des formalités à remplir, diver-

fes écritures à imiter
,
des fceaux à ccntfefâire o«

à détacher d’un titre pour les replacer a un autre ,

& peut-être n’avoit-on pas encore pris une der-
nière réfolution à cet égard.

Les aétes étoient affez rares alors
, la preuve

teffimoniale y lûppléoit ; c’étoit par témoins qu’on
prouvoit prefque toutes les conventions, & h
fréquence même de la preuve teffimoniale avoit

multiplié les faux témoins. Robert à’Artois & la

Dirion n’et'.rent point de peine à en trouver , &n
voit même au procès quelques-uns des moyen#
de fuborn^tion qu’ils empldyoient. La preicve tefli-

moniale étoit utile dans tous les cas : fi l’on jugeoît

à propos de produire les aéles, le concours des
dépofitions avec ces aéles devoit diffiper jufqu’au

moindre doute
; fi les aéles ne paroifi'oient pas,

la preuve teffimoniale y fupplêeroit.

On s’attacha fur-tout à bien faire la leçon aux
témoins. Les uns dévoient avoir été inffruits des
faits par Enguerrand de Marigny, les autres par
l’évêque d’Arras

, ou par les autres perfonnes àfi-
gnées dans fa lettre

;
quelques-uns par la voix

publique feulement , & ceux-ci ne dévoient rien

favoir que de vague; quelques-uns ne dévoient
faire que des dépofitions indifférentes

, mais qui
rentreroient dans le fyffême général

; quelques-uns
même dévoient en faire de contraires en appa-
rence à Robert d’Artois, mais qui lü-èent ficiles

à concilier avec fes intérêts. Ceux mêmes
, qui

dépofoient le plus fortement en fa faveur
, eurent

foin de varier entr’eux dans des circonlhinces peu
importantes

,
pour écarter toute idée de concert.

Quand tout fut prêt de ce côté, Robert d'Artois

produifit la lettre de l’évêque d’Arras, demanda
que le procès fût revu & les témoins entendus.

Le roi donna une commiffion en conféquence, Qc

ayant vu dans la lettre de l'évêque d’Arras
,
qu’il

laiffoit tous l'es biens à Robert d’Artois
,
il ordonna

le féqiieffrc de ces biens
,
ôc fit ceffer i’exécutioa

teffamentaire de Alahaud.

Il y eut cinquante-cinq témoins entendus
, tant

à Paris qu’à Arras. Pendan,* ce temps on travail-

loit à la fübricatioii des pièces annoncées par la

lett>@
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lettre de l’évèque

; le comte & la comtefTe de Beau-
mont ou

( appelloit ainfi Robert ÿArtois & fa

femme) avoient jugé qn’après un tel éclat, il fal-

loit ccuipletter la preuve de ce qu’ils avoient
avancé. Ils dirent à la Divion que le roi l’exigeoit

,

qu’il avoit dit exprelTement : y> La Divion doit avoir
« ces pièces

, ou la lettre de l’évêque d’Arras feroit
» faude

, il faut qu’elle en réponde fur fa vie. »
En conféquence ils la menacèrent au nom du roi

,

d’étrp brûlée fi elle n’achevoit fon ouvrage. Voilà
du moins ce qu’allégua la Divion pour s’excufer
quand elle fut forcée d’avouer fon crime ; elle ne
parla que de la puiflance & des menaces de M.
&^dc madame de Beaumont. lied difEcile de dire
qu elle confiance peut être due à ces .dépofitions

,
qui furent les dernières de la Divion

, & de décider
fl ce fut elle qui détermina le comte ^Artois, ou
fl ce fut lui qui la détermina

; mais il ed certain
que quand on s ed une fois permis le crime pour
lervir les grands

, on n’ed plus le maître de s’arrê-
ter

, on ed enchaîné par ce crime même à des
crimes nouveaux.

Mahaud, des qu’elle fut avertie de ce qui fe
padoit, dt venir Marie de Foulquières

,
confine

de la Divion
, & l’interogea fur la lettre de l’évê-

que d’Arras
, d’une manière preffante^ qui mar-

quoit 1 inquiétude & l’agitation de fon ame :

Mahaud fit aufîi arrêter deux Elles, nommées
Marie la Blanche & Marie la Noire , domediques& complices de la Divion

, & qui fe trouvoient
alors à Arras : c’étoit le vrai moyen de pénétrer
dans le fecret d’une affaire

, où Mahaud ne pou-
voir rien comprendre. A cette nouvelle , la Divion
courut toute épouvantée chez le comte à'Anoïs.
Robert fentit aifément de quelle conféquence étoit
cet incident

,
il eut affez de crédit pour faire mettre

ces deux filles en liberté. Mahaud vint défendre
fes droits à la cour.

Elle eut une grande conférence avec le roi

,

far fon affaire. En retournant de Saint-Germain
a Pans

, elle fe trouva mal en chemin
, & mourut

au bout de huit jours, le 27 oélobre 1329. Trois
mois après

,
la reine fa fille, veuve dePhilippe-le-

Lortg mourut plus promptement encore
, en allant

dans l^rtoir
, dont elle avoit obtenu lajouiifance

pi oyidonnelle a la mort de fa mere. On dut croire
qu’elles avoient été empoifonnées, & qu’elles
1 avoient été par Robert Artois, & par la Divion.
On le crut en effet, & un des témoins femble le
dire. Jeanne femme d’Eudes, duc de Bouraoc'ne

Philippe-le-Long
, & de Jeanne ,'"fiilè

de Mahaud, obtint, comme fa mère
, la jouiffance

provifionnelle de {'Artois, les droits de Robert
referves.

La mort de Mahaud & de fa fille, foit qu’elle
fut ou non l’ouvrage des fauffaires

, les enhardit à
pioduire une pièce que vraifemblablement ils
n eulient point produite du vivant de Mahaud •

c etoit une déclaration de Mahaud elle-même qui
reconnoiffoit que le comté à'Anois avoir été doa-

Hijîotre. Tom. I, Deuxihtii Pan,

ART 43^
né en mariage à Philippe fon frère, & devoir
appartenir à Robert fon neveu

, fils de Philippe.
Les autres pièces faufî'es étoient le centrât de maria-
ge de Philippe

, la prétendue ceffion de {'Artois,
la confirmation de ces aéfes par le roi Philippe-le-
Hardy

, &diverfes ratifications faites par Robert II,
corn te à. Artois. La Divion trouva aifément des
copiftes & des fauffaires

, pour tranfcrire fous fes
ordres ces divers aéhes.

La phis grande difficulté étoit d’appliquer les
ceaux de tous les perfonnages mentionnés dans
ces actes ; on prit le parti de détacher ces fceaux
de quelques autres titres pour les appliquer à ceux-
eu La Divion

,
qui avoit déjà quelque ufage de

cet art funefie
, s’y rendit bientôt affez habile pour

lervir le comte & la comteffe de Beaumont k
leur gré.

Enfin
, lorfqu on crut ces pièces abfolument inat-

taquables
, Robert à!Artois les produifit.

^

Il avoit bien prévu, que
,
pour première quef^

tion,onIui deraanderoit de qui il tenoit ces aéles-la.

l'fPonfe avoit été préparée de loin , & le
prud homme n’avoit pas été mis pour rien dans la
la lettre de l’évêque d’Arras. Dans ces temps d’i-
gnorance on vouloir toujours pouvoir mentir
avec vérité. On faifoit autant d’efforts pour trom-
per fa pi'opre confcience

, que pour tromper les
autres. Robert A Artois vouloir pouvoir dire qu’il
tenoit ces aéles de fon confeffeur

j il vouloir que
fon confeffeur put attefter la même chofe. Pour
cela

,
il lui montra ces aéles

, les lui mit entre les
mains

,
& les reprit enfuite. En même -temps, il

lui^ révéla
, fous le fceau de la confefîion

, tout ce
qui concernoit ces aéles & i’ufage qu’il en vouloir
faire. Par-là , félon le fyfiême de Robert

, ce moine
ne pouvoir que le lervir, en déclarant lui avoir
remis ces aéles

, & il ne pouvoir lui nuire fur le

fecret de confef
lion. Pour lui

, lorfque dans le cours du procès ,on lui fit la quefiion à laquelle il s’attendoit, il
répondit myfleneufement qu’il tenoit ces aéles d’un
homme vêtu de noir

, & fit fi bien qu’on devina
que cet homme ctoit le dominicain Jean Aubery,
ffin confeffeur

, à que c’étoit là le prud’homme
défigne dans la lettre de l’évêque d’Arras.

Malgré 1 air de vérité que les fauffaires trouvoient
dans leurs aâes , malgré le nombre des témoins

,
qui d avance avoient dépofé conformément à ces
aéles

, le duc & la duchelfe de Bourgogne , à la
feule infpeffion

, arguèrent ces pièces de faux ,& demandèrent qu’elles reflaffent fous la main du
roi

,
ce qui leur fut accordé. Trop de gens avoient

eté^ employés à cette manœuvre pour que rient
n eût tranfpiré. On arrêta la plupart des écrivains
& quelques - uns des témoins les plus fiifpeéls J
on arrêta la Divion elle -même, & tout fut bien-
tôt découvert

; quelques témoins avoient difparu ;
on foupçonna Robert A'Anois de .les avoir fait
périr

,
parce qu’ils vouloietlt fe réîraâer. Ceux qu!

avoient été ai'rétés avouèrent la fubornatipn ,, 1;^

li»
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Divlon avoua fon crime

;
tous ceux qui avoient

eu part à cette fourberie
,
prétendirent avoir cédé

aux promefles
,
aux menaces , aux bienfaits

, &
en effet quel autre motif auroient-ils pu avoir ?

Une particularité affez étrange de ce procès
,

c’eft qu’on força le confeffeur du comte (^Artois

de rendre témoignage contre lui. Des dofteurs &
des jurifconfultes décidèrent que ce confeffeur

pouvait 6* devait tout révéler , & pour achever de
le déterminer

, l’évêque de Paris le menaça de la

queliion.

Il ne tint pas à Philippe de Valois que fon beau-

frère ne s’épargnât l’infamie de fon arrêt. Avant
de laiffer agir la jufiicc, il follicita par fa franchife

la confiance de Robert
, il l’avertit que fes titres

étoicnt faux
,
qu’il en avoir la preuve ; il le conjura

de renoncer à fa prétention : Robert pouffa l’in-

folence jufqu’à le défier indireffement. Valois,
après un premier mouvement de colère

, dévora
cette infulte

,
1 ? plaignit

, l’avertit encore , le fit

avertir par tous fes amis
, & ne l’abandonna qu’à

l’extrémité
;
on s’étonna de la patience que témoi-

gna dans cette affaire ce roi impétueux
; on s’é-

tonna de l’endurciffement du comte à'Artois. La
preuve du faux eut tout l’éclat qui pouvoir la ren-

dre humiliante pour ce prince. La Divion avoua
tout devant lui

,
en préfence du roi & des juges

;

elle reco.mmença l’opération à leurs yeux
,
pour

montrer comment elle l’avoit faite. Le comte d’y^r-

tois ne fe rendit point encore.

Enfin
,
comme il étoit temps de prononcer, le

procureur du roi ( on appelloit ainfi alors le pro-

cureur-général ) demanda publiquement au comte
dt Artois s’il prétendoit encore fe fervir de ces ti-

tres l Robert embarraffé de cette queftion pref-

fante
, fortit pour délibérer avec fon confeil ; il

rentra peu de temps après dans la falle , & déclara .

qu’il renonçait à ces titres
,
qui alors furent lacérés

folemnellement en fa préfence
, & en apparence

de fon cenfenteirent
;
mais

,
dès qu’il fut éloigné

de la cour, il changea de langage.

Il ne faut pas diffimuler une objeffion affez forte

que M. Villaret fait très-bien valoir. Outre une
foule de témoins pris parmi des gens de pratique

& parmi des gens du peuple , il y avoit un autre

ordre de témoins
,
que leurs noms

,
leur rang

,

leur âge même femblcient mettre au-deffus du
foupçon. C étoient de vieux chevaliers ou écuyers
qui dépofoient d’un fait comme l’ayant feulenient

entendu dire. On trouve parmi eux des Mailly

,

& des de Fienne. Leur âge efl de 63 , 65 , 70

,

75 , 80 ans
; ils déclarent avoir oui dire

,
quarante

ou cinquante ans auparavant, que Robert II avoit

cédé à Philippe
, fon fils ,

la propriété du comté d’Ar-
tois

,
pour lui 6> pour fes hoirs, u Ces témoins

, dit

5> M. Villaret
, ne font point rappellés dans le juge-

ment

,

leur témoignage ne paroît avoir aucune
liaifon avec l’impofiure delà Divion ; la Divion

j> ne les accufa ni dans le cours du procès ni à

» la mort 3 on ne procéda point contr’eux Parmi
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ces témoins il y a un Pierre de Machaus, qui avoit

été chargé par le roi Louis - le-Hufm ,
d’arrêter

Enguerrand de Marigny , & qui, le jour du fup-

plice de ce minifire
,

fur envoyé à Montfaucon ,

pour l’interroger fur l’affaire de l'Artois ; il rap-

porte la réponfe d’Enguerrand , il marque le temps
& le lieu où elle a été faite

,
il nomme les per-

fonnes préfentes à cette réponfe
,
& cette réponfe

efi qu’en effet Robert II avoit donné le comté
di Artois à Philippe fon fils

,
père de Robart , &

que l’évêque ^Artois eft en état de le certifier &
d’en rapporter les preuves. Que penfer après cela

de cette affaire ? Les titres véritables de Robert
à'Artois avoient-ils difparu par une manœuvre con-
certée entre Mahaud

, l’évêque d’Arras fon mi-
niffre

, & Enguerrand de Marigny ? Etoit-ce pour
remplacer ces titres véritables qu’il en avoit produit

de fuppofés, comme un homme qui oppoferoit une
quittance fauffe à un billet faux , & qui

,
par ce

cercle d’impoffures rentreroit dans' la juftice & la

vérité ? Obfervons cependant que la dépofition de
Pierre de Machaus pourroit bien être dans le Cas

de ne rien prouver
,

précifément parce qu’elle

prouveroit trop
;
que k conformité parfaite de

cette dépofition avec l’impoffure de Robert SAr-
tois & de la Divion , les rapports marqués de cette

même dépofition avec la fauffe lettre de, l’évêque

d’Arras
, font des circonftances bien fufpedes. Nous

avons remarqué que la lettre de l’évêcjue d’Arras

ne défignoit celui qui avoit jetté au feu fexpédition

gardée en France
,
que fous le titre d'un de nos

grands feigneurs. On avoit réfèrvé vraifemblablc-

ment à la dépofition de Pierre de Machaus de
nommer ce grand feigneur , & la connivence eft

au moins très-probable. Ces cenfidérations paroif-

fent avoir échappé à M. Villaret. Ajoutons que ft

rhiflci"e avoit pu nous inflruire des liaifons de ce

témoin avec Robert à'Artois ,
ou avec fon parti

,

cette dépofition nous furprendroit peut-être moins
;

ajoutons encore que le roi dent il parle
( Louis

Hutin
, ) étoit mort, que Marigny étoit mort, que

l’évêque d’Arras étoit mort
,
que les autres témoins

qu’il cite, étoient peut-être morts au temps delà
dépofition dont il s’agit

,
ce qui acheveroit de la

rendre très-fufpefte.

La dame de Divùon fut brûlée vive avec une
de fes complices, (arrêt du 6 oftobre 1331.) Une
telle rigueur peut étonner aujourd’hui

, elletenoit

à d’anciennes erreurs ; on n’avoit pas cru autre-

fois, qu’il fût poffible fans magie de contrefaire

des foeaux & des écritures. Ce fut la forcière qu’on
brûla en brûlant la fauffaire. Elle expliqiioit à la

vérité fon opération d’une manière naturelle
; mais

les préjugés qui fervoient de loix alors, rapportoient

à la magie cette efpèce de crime. Auffi voyons-
nous que fes complices mêmes lui difoient qu’elle

feroit arfe
,
qu’on la devoir ardoir.

Le comte à'Artois ,
auffi coupable que la Divion ,

puifqu’il avoit commandé & payé ce crime , ne fut

que banni du royaume, (arrêt du 19 mars 1332.)
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Cette ^diiTirôiiK dans la peine peut tenir aufli de
la cltftérence de rang,

Obfervons cependant que les conclurions du
procureur du roi étoient à mort

; & , attendu Vah-
jence

,

au bannilTement
; ce qui fembleroit prouver

qu alors on ne condainnoit point à mort par con-
tumace , foit qu'on jugeât injufte de condamner
im homme à mort fans l’avoir entendu

, Toit qu’on
jugeât ridicule de rendre un arrêt fans pouvoir le
taire exécuter.

Robert d’Artois , réduit au défefpoir
, s’abandonnaaux luperllitions les pins abfurdes & les plus cri-

minelles
; également crédule & méchant, il fe

peiTuada (jue des billets écrits d’une certaine en-
, moitié noire

, auroient la vertu
oalloupir ceux qui les liroient

, au point qu’ils
pourroient être enlevés tout endormis & fans s’en
appcrcevoir. Il efpéra fe rendre maître par cemoyen de tous fes ennemis. Plus atroce encore
cans les nÿcules projets de vengeance, ilelTaya,

»
pais d’envoûter le roi, la reine,

Çi leur fils aîné.

Il n avoît pas attendu fon arrêt de bannilTement
pour s expatrier, il erra pendant quelques années
en diverles provinces des Pays-Bas, d’où le roi
par Ion crédit

,
le força fouvent de fortir

, puis en
^rovence

, ou le roi voulut le faire arrêter, vrai-
iemblablement parce que Robert travailloit par-
tout a lui mfeiter des ennemis,

i-
Robert SArtois alla porter fa honte &

rouffler fa rage à la cour d;Angleterre
; il confirma

Edouard III dans la refolunon de réclamer le trône
de la France

; il s’offrit à fervir cette injufiiee,
dans lefperance de fe venger

, & de chaffer de
i Artois fon compétiteur, le duc de Bourgogne
qm avoit époufé la petite fille de Mahaud. Bhi-
hppe de Valois écrivit affsz inutilement au roi
d Angleterre & au fénéchai de Gafeogne

, pour
demander qu'on renvoyât Robert d’Artois en
France

, fous bonne & fùre garde
, il n’obtint pas

aneme une réponfe. Alors Robert fut déclaré en-
nemi du roi & de l’État.

( Lettres du 7 mars
1337-)

Sa femme, quoique fœur de Philippe de Valois
fut enfermée au château de Chinon. Outre qu’elle
avoit partagé les crimes de fon mari

, elle cher-
choit à exciter des troubles pour le fervir. Robert
depuis fon banniffement

, s’étoit hafardé à faire un
voyage fecret en France pour la voir, & prendre
oes mefures avec elle.

Leurs enfans
, innocens

, furent enfermés à Ne-
mours

,
puis à Andely

; pour fervir d’otages.
Robert d’y^r/iiw affiégea Saint-Omer, il fut obligé

de lever le fiége
, après avoir été battu fous les

murs de la ville
, le 26 Juillet 1340. Il alla enfuite

lervir en Bretagne contre la France. Affiégé dans
Vannes

, il eft bleffé à un affaut; Vannes eftpris,
Robert le fauve par une poterne & fe retire à
Hennebon , d’ou fes bleffures l’obligent de paffer
en Angleterre pour être à portée des fecours i il

art 4,,
iHôltmt dans le trajet

, eu à fon arrivée à Lon-m-s
, (.1242) il mourut chargé de la haine des

François & peu regretté des Anglois
, qu’il avoit

engages dans une guerre fimeffe à tous les partis;
exemple déplorable des crimes & des malheurs où
peuvent entraîner l’ambition & la vengeance ' Si
ce prince

, dépouillé de l’héritage de fes pères parune loi rigoureufe
, peut-être injufte

, peut-êtremal appliquée eut eu affez de grandeur pour fou-

plaint
, admire

, recompenfé fans doute. Le roi
avoit plus dun moyen de dédommager fon beau-
rere, & il avoit commencé à le dédommager.
Robert, par fon crime & par fa révolte

, combla
lui-meme fa difgrace. Iffu de tant de rois

, fils ,petit-fils, arrifre- petit -fils de héros morts pour
a patrie

, Rooert d'Artois mourut en combattant
contrelle avec la valeur de fes pères, & laiffa unemémoire infâme.

Ses enfans expièrent fes crimes & furent diPnes
d'Artois, comte d’Eu

. fut connétable de France fous CharlesVI
, Il tut tait pnfonnier à la bataille de Nicopolisen 1396, & mourut dans la Natolie

, toujours
pnlonmer, le juin 1397.

‘

Son fils Charles fut pris à la bataille d’Azincourt

fnn7 '
f o"

Angleterre
, où il refta pri-

fonnier jufquen 1438. Charles VII le fit pair derance en 1438, Louis XI
,
gouverneur de Parisen 1463 II monrm fans enfans le 23 juillet 1472 ,& en lui finit la branche d'Artois. ’

Le comte à'Artois étoit refté à la maîfon de

atbîiT^T’T en 1361 ; il fut poffédé
auffi par la teconde maifon de Bourgogne, &
pa a par elle à la maifon d’Autriche

, mais tou-jours a la charge de l’hommage envers la France •

époque e 1329 apporta un changement à cedernier article; François I, par le trLé de Cam!bray
, fut oblige de renoncer à toute fouveraineté

fur la Flandre & fur l'Artois, & de céder à l’eS!

& fur A^iaY
Tournay

Les événemens de la grande guerre de 162 s
'

rermmee en 1639 feulement, &7.r-touries tLl’
tes des Pyrenees (7 novembre 1639, ) & de Ni-

’ (î 7 feptembre 1678,) nous rendirent
\ Artois, qui depuis ce temps eft refté à la France& qui fert aaiiellement de titre à un frère du

ARTORIUS, (HiJI. ancienne,) chevalier ro-main
, dont Jofephe rapporte l’avanture dans lefixieme livre de la guerre des Juifs, chap. ig;aulege de Jerufaiem

, il s’étoit engagé inconfidéré-ment dans le haut d un des portiques du templelorfquon y mit le feu;, il alloit être enveloppé
par les flammes

, & n avoit aucun moyen d’y échap-per
, lorfqu il s avifa de crier à Lucius fon ami &fon compagnon d’armes

,
qui étoit en bas & àlabri du danger

,
qu’il alloit fe jetter, & que CiLucius vouloir le recevoir dans fes bras, il le fa^.

lii Z
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foit fon héritier. Lucius l'attendit, le reçut

,
lui

fauva la vie ,
mais aux dépens de la fienne; il fut

écrafé par le poids du corps, de fon ami , & mou-

rait fur la place.

Artorius efî auffi le nom d’un médecin d’Au-

gufte , & peut-être de deux ,
fi celui qui eft appcllé

^ntonïus Mufa dans plufieurs éditions d’Horace :

2^am mihi Baïas 1

Mufa fiipeiyacuas Antonins ,

fe nommoit , com’me quelques - uns le croyent

,

'u4rtorius Mufa.
ARTOXARE , eunuque puiffant fous Artaxer-

xès Longuemain , & encore plus fous Darius No-

thus, marque certaine d’un mauvais gouvernement

& d’un prince fans mérite
,
difoit Pline à Trajan :

fcis pracipuum indicium non mapni principis magnos

libertos. Cet Artoxare ,
d’efclave de Darius & de

Parifatis fa femme ,
voulut devenir fouverain ;

Parifatis démêla fes deffeins
,
& le fit périr dans

2es fupplices.

ARTUS ,
Arthus ,

ou Artur
, ( Hift. mod. )

eft le nom de plufieurs princes & hommes illuftres

dans l’hiftoire Moderne ou dans les Fables qui

en tiennent lieu. Par exemple ,
le premier Anus

,

dernier roi des Bretons
,
chaffés par les Saxons

,

de la Bretagne, aujourd’hui l’Angleterre, n’eft connu

que par les romans
,

qui ont répandu tant de

merveilleux fur fes prétendus exploits. Ces douze

grandes batailles où il défit les Saxons, étoientde

petits chocs dont le fuccés avoit à peine la moin-

dre influence fur l’état des affaires
,

puifque les

Saxons ne perdirent prefque pas un pouce de ter-

lein
, & que le théâtre de la guerre ne ceffa pas

d’être renfermé dans un efpace très-borné
;
mais

enfin cet Anus fut le dernier Breton qui eut du

courage , & les reftes de la liberté Bretonne péri-

rent avec lui.

Les Romains ont fait naître Anus comme la

Fable a fiiit naître Hercule ;
le roi Uther, devenu

amoureux de la mère fAnus, la trompa ,
en pre-

nant par les enchantemens de Merlin la figure de

fon mari. Nous ne relevons ces folies
,
que parce

que nous en trouvons la caufe morale dans l’admi-

raticn & la reconnoifl'ance des Bretons pour les

derniers défenfeurs de la liberté.

Le roi Anus & lés chevaliers de la Table ronde

,

ne font ,
félon M. le comte de Caylus

,
qu’une

imitation de Charlemagne & de fes douze pairs.

C’étoient des fables imitées de fables. Il obferve

en général que les Anglois ont été anciennement

,

en littérature, en hiftoire , 8c dans les Fables hif-

toriques ,
des copiftes ardens des François

,
qui

en effet les précédoient dans les lettres & dans les

^rts ,
comme ils étoient précédés eux-mêmes par

les Italiens & les autres peuples méridionaux. Les

Anglois nous envioient Charlemagne
,

ce héros

auquel ils n’en «voient point à oppofer de fem-

blable , au moins ayant lui. La ï able vint au fe-
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cours de l’Hiftoire ; ils voulurent abfoluwent avol*’^

eu l’équivalent de Charlemagne ,
avant Charle’

magne même ; ils choifirent, daris des temps igno-

rés ,
un prince auquel ils poiivoient

,
à leur gré

donner toutes les belles qualités
,

attribuer tous

les hauts faits que l’imagination pouvoit concevoir.

Nulle vérité hiftorique ne les gênoit. On ne con-

noiffoit guères de ce prince que fon nom & l’é-

poque de fon règne
,
& cette époque avoit un

grand avantage ;
comme elle étoit antérieure à

Chaffemagne, Charlemagne devenoit en apparence

la copie fAnus. C’eft ce double intérêt de pouvoir

embellir leur héros de toutes les couleurs de l'ima-

gination , & en même-temps fe procurer l’antério-

rité de date fur Charlemagne
,
qui a fait préférer

Anus à d’autres princes qui auroient mieux fou-

tenu le parallèle avec le conquérant françois
,
par

exem.ple , à Egbert
,
qui eut l’honneur d’éteindre

l’Heptarchie
,
& de réunir tous les royaumes de

l’Angleterre ;
& au grand Alfred , à qui l’hiftoire

ifla prefque trouvé aucun reproche à faire : mai&

Egbert avoit un grand t'itre d’exclufion , c’eft que

riiiftoire le répréî'ente comme l’élève de Charle-

magne , à la cour duquel il avoit trouvé un afyle.

Formé par les leçons & les exemples de ce pro-

tefteur ,
aidé de fes fecours ,

il eût toujours rap-

pellé fa fuj^riorité. Alfred, fon petit-fils, avoit

l'inconvéni^t d’être poftérieur à Charlemagne ,

qui eût toujours paru avoir été fon modèle.

Les rapports entre Anus & Charlemagne font

fenfibles ;
les..auteurs des romans âiAnus ont nvil

dégulfé l’imitation. Charlemagne & Anus fe ref-

femblent parfaitement par le nombre & la qualité,

des guerres qu’ils ont eues à foutenir
,
par le grand

nombre de voyages qu’ils ont faits : tous deux

ont combattu les Payens & les Saxons ;
tous deux

diftribuoient avec la même générpfité à leurs ca-

pitaines
,

à leurs foldats , le butin qu’ils avoient

fait
;
tous deux avoient les mêmes vertus ,

la mê-

me fobriété , la même frugalité
,

la même écono-

mie dans la vie privée ,
la même magnificence

dans les fêtes
,
dans les folemnltés ,

dans les cours

plénières : tout ce qui eft en précepte & en loi

dans les capitulaires de Charlemagne
,
eft mis en

aéiion dans la vie à'Anus, Charlemagne & Anus

ont eu l’iin & l’autre un neveu très-brave, qu’ils

ont aimé uniquement. Roland , dans les romans

de Charlemagne ,
Gauvain, dans les romans d'Ar-

tus , jouent le même rôle.

La bonne épée de Charlemagne ,
longue & large ,.

que l'on nommoit Joyeufe

,

& que l’on montre

encore à Saint-Denis , & la Durand.zl
,,

cette tner-

veill^ufe & magique épée , donnée par Charle-

magne à Roland, & qui, entre les mains de ce

paladin
,
même affeibli par la perte de fon fang ,

coupoit un ropher en deux
,

font le modèle de

VEjcalibor
,
cette épée d'Arnis

,
à laquelle rien ne

pouvoit réfifter , & de toutes les autres épées en-

chantées ,
dont il a plu aux poètes & aux roman-

ciers de décrire les effets merveilleux &. les ter-
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rîl'iîes coups ; le premier modèle de ces armes di-

vines eft dans les armes forgées par Vulcain pour
Achille & pour Enée. Roland

,
près de mourir

,

calîe la lame de Durandal

,

& en jette bien loin

les tronçons
, afin qu’elle ne puilTe jamais fervir

aux Infidèles contre les Chrétiens. Anus
,
au mo-

ment de fa mort , charge fon écuyer de jetter Ef-
calibor dans un lac

,
pour que perfonne n’eût

l’honneur de la pofi'éder après lui.

Les chevaliers de k Table ronde répondent
aux pairs de Charlemagne; & ce titre de pairs,
qui annonce une égalité parfaite entre ceux qui
portent ce titre

,
a vraifembla'Dlement fait naître

l’idée de la Table ronde, dont l’établilTement, s’il

appartient à l’hiftoire
, n’étoit

,
félon la conjeélure

de l’abbé le Gendre
,
qu’un moyen d’éviter toute

difpiitc fur les rangs. L’époque de cet établiffe-

ment ne fe trouve nulle part dans 1 hiftoire.

Artus
, ou Arthur

,
prince d’Angleterre

petit-fils d’Henri II, par Geoffroy, frère aîné de
Jean-fans Terre

,
fut une vidime bien intérelfante

&: bien malheureufe de l’ambition criminelle de
ce vil & infâme Jean , fon oncle. Celui-ci avoit
fuccédé au trône d’Angleterre

,
en vertu du tefia-

ment de Richard I
,
fon frère aîné

, au préjudice
ôi'Anus fon neveu

,
qui étoit l’héritier légitime.

Anus^ l’étoit auflî de la Bretagne
,
que Confiance

fa mère avoit porté en dot à Geoffroy. Confiance
viyoit encore & gouvernoit la Bretagne

; la fameufe
Eléonore d’Aquitame

, veuve d’Henri II, vivoit
aiiffi

, & la rivalité de l’ayeule & de la mère fut
fatale au jeune Anus.
On foupçonna Elénore d’avoir influé fur la

difpofition qui avoit prive Artus de la couronne
d’Angleterre. Elle avoit confervé beaucoup d’af-
cendant fur Richard & une grande part au gou-
vernement pendant les longues & fréquentes ab-
fences de ce prinee. La centinuation de fon pou-
voir lui paroiffoit plus affurée fous Jean fon fils

que fous Anus fon petit-fils
, précifément

,
parce

que ce dernier avoit pour mère Confiance
, non

moins ambitieufe qu’Eléonore
, non moins accou-

tumée quelle à commander fous le nom de fon
fils

, & qui vraifemblablement n’eût pas moins
règ 'é en Angleterre qu’en Bretagne

, fi Anus eût
fuccédé à Richard.

Jean étoit conduit par fa mère
, Artus l’étoit

par la fienne
; deux femmes telles qu’Eléonore& Confiance, préparoient un fpeâacle aux p)oli-

tiques & des troubles à l’Europe.
On propofa de laiffer i Angleterre à Jean , &

de donner les provinces du continent au jeune
Artus ; c’étoit une tranfaéfion d autant plus raifon-
nable, qu indépendamment des droits de la nature,
Artus avoit pour lui un premier tefiament de Ri-
chard

,
qui l’avoit infiitué fon unique héritier dans

tous fes états. On propofa enfuite de partager du
moins ces provinces du contihent, d’en donner à-
peu-près la moitié à l’un

, &,la moitié à l’autre.
Coiiiance, mère à'Artus, mourut en 1202 ou
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au milieu de ces négociations
; Artus ,

prince
plein de feu & de courage

, courut attaquer la
Guyenne dont Philippe - Augufte lui avoit donné
l’invefiiture pour embarraffer le roi Jean. En tra-
verfant le Poitou

,
il apprend que fon aïeule Eléo-

nore
, toujours fon ennemie

,
étoit dans le château

de Mirebeau; il affiège ce château & l’emporte
d’afiâut

; mais Eléonore eut le temps de fe réfugier
dans une tour

, d’où elle trouv'a le moyen de faire
favoir fon danger au roi Jean

,
qui étoit alors k

Rouen. Ce prince fortit un moment de fon fom-
meil

,
& cet eflai qu’il fit de l’aélivité

,
fut Iieureux.

Anus tomba entre fes mains; Artus qui brûloit de
fiiivre les traces de Henri II & de Richard

, fur-
pris par Jean, fon oncle, de qui on n'artendoir
rien de femblable, s’imagina qu’entouré de Télite
de la nobleffe françoife

, il n'avoit rien à craindre.
Il ne confidéra ni le nombre

, ni la difeipiine des-
troupes mercénaires que Jean avoit raflemblées,
Afliégé pr des forces trop fupérleures dans le
même château où il avoit penfé prendre Eléonore
il fit des fortres

; il fut enveloppé. Son courage
ne put le fauver

; il fut pris
,
conduit d’abord à

Falaife, puis ramené à Rouen. Le refie de fadefti-
née eft ignoré

; on fait feulement qu’il difparut
deux ou trois jours après la mort d’Eléonore

,
qui

n’avoit pas cefîe d’être fon ennemie
, mais qui

n’eût jamais foufFert que fon fils eût été le bour-
reau de fon petit-fils.

On raconte un peu au hafard les circonfianceS'
de cet horrible événement. Voici celles qui ont
paru les plus certaines.

Les feigneurs Bretons demandoient avecinfiance-
la liberté de leur comte. Le roi de France prefToic
& menaçoit. Jean étoit inébranlable

, & paroiffoit
rouler dans fon efprit quelque grand & finifirer

projet. La défiance & la crainte étoient dans toutes-
les âmes. Jean redoutoit les droits, la vengeance
& la gloire naifknte de ce jeune Anus. Les amis
ù'Artus trembloient en vmyant dans quelles mains-
la fortune 1 avoit livré. Jean avoit fait fespreuv'es;
l’Europe attendoit un crime. Jean n’ofa pas d’a-
bord faire périr fon neveu

; il fe contenta de vou-
loir liii Oter

, avec la vue
, le pouvoir de fe re-

produire
, & il crut être modéré

,
parce qu’il ne"

faifoit pas tout le mal qu’il auroit cléfiré de faire.-

11^
donna fes ordres pour cette cruelle exécution à

Hubert de Eurgh ou du Bourg, gouverneur du
château de Falaife. Celui-ci, pour fe difpenfer de
les accomplir

,
propofa au roi de prendre un autre

parti, celui de fonder la difpofition des efprits,,
en répandant un faux bruit de la mort à'Artus^
Jean approuva cet expédient. Le fon funèbre des-
cloches annonça dans toute la Normandie la mort
du prince. La fureur des Bretons à cette nouvelle,,
leurs fermens de vanger leur comte

,
le foulève-

ment ou le murmure de toutes les provinces du
continent

, apprirent au tyran combien il érolr
haï

, combien Artus étoit aimé
, combien c’étoîî

rifqiter que d’attenter à fa vie. Hubert de Burgh ^
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pour piévcnir ics effets de cette fermentation gé-
nérale

,
fut obligé de montrer Amis au peuple ;

mais cet homme nui fervoit à la fois le roi & le

prince, cfevint fufpeél: ou odieux à Jean, qui fré-

rniffoit de rage de n’ofér confommer fon crime.
Plus ce crime étoit dangereux, plus il le jugeoit né-
ceffaire. Il fit tranfporter le prince à Rouen, &
chercha par-tout des affaflins: il n’en trouva point;
on le connoifToit capable d’immoler le bourreau
après la viftime

,
pour défarmer la haine publiqi.e;

l’honneur infpiroit les mis , la crainte arrêtoit les

autres. Guillaume de Bray , auquel Jean propofa
d’aiTaffiner Anus

,

répondit qu’un chevalier n’en-
îendolt rien à un pareil métier

; d’autres en dirent
autant. Le roi enfin vit qu’il ne pouvoir compter
que fur lui-même. Il fe rendit par eau pendant la

nuit , au pied de la tour de Rouen
;

il fit amener
le prince dans fa barque

, & avant de le jetter

dans la rivière, une greffe pierre au cou, il lui

paffa plufieurs fois fon épée au travers du corps

,

dans la crainte qu’on ne le repêchât vivant. On
ajoute qu’en effet le corps à’Anus fut tiré fur le

rivage par les filets d’un pêcheur , & enterré à
l’infçu de Jean dans le prieuré de Notre - Dame
du Pré.

Dans le temps o^Artus étoit encore gardé au
château de Falaife

, Jean s’y étoit rendu
,

pour
conférer avec lui, & foit qu’il n’eût point encore
pris de réfolution funefle

,
foit qu’il voulût feule-

ment s’inflruire dans cette conférence de diverfes
chofes qu’il pouvoir lui importer de favoir

,
il effaya

de détacher Anusàz^ intérêts de la France, en lui

offrant à ce prix la vie & la liberté. Anus
,

répondit qu'il n’abandonneroit point fon bienfai-

teur pour fon tyran
, & redemanda fon trône

d'Angleterre & fes provinces de France que Jean
lui retenoit injuflement. Ce fut

, ajoute-t-on , cette

hauteur infléxible qui acheva de déterminer Jean
à le perdre

, & ce fut ce crime de Jean qui le per-
dit lui-même. Ses fiijets l’abandonnèrent, les Bre-
tons fe révoltèrent

; Philippc-Augufle citant le roi

Jean à la cour des pairs, l’y condamnant par con-
tumace, confifqnant les provinces du continent
par une fentence, & les foiimettant par les armes,
parut bien moins un conquérant qui profitât de
l’embarras d’un roi voifin

,
qu’un juge qui punif-

foit un coupable, qu’un héros qui vengeoitla que-
relle des ro'ts & de l’humanité. Que les Machia-
vellifles apprennent qu’il eft toujours dangereux
d'être coupable. L’arrêt de Jean peut les inflruire

,

le voici :

« Jean
,
duc de Normandie

, ayant violé fon fer-

>> ment envers le roi Philippe
,
fon feigneur; tué

5» le fils de fon frère aîné, vaffal de la couronne
de France, coufin du roi, & commis ce crime

3» dans l’étendue de la feigneurie de France
,

il efl

33 déclaré coupable de félonie & de trahifon
;

33 toutes les terres qu'il tient à hommage feront

P confifquées.

V Rollon , dit Mezeray
,
pour s’être

, de barbare.

ART
•fl fait chrétien & vertueux, fut le premier duc de
33 Normandie; & Jean

,
pour être, de chrétien,

33 devenu plus méchant que les payens Scies bar-
33 bares

,
fut le dernier 33.

L’affaffinat à'Anus eft de l’an 1201.
3°. Artus de Bretagne

, comte de Rlchemont
frère du duc de Bretagne

, Jean VI, Sc dans la fuite

duc de Bretagne lui même. Son frère Sc lui étoient
dans les intérêts de la France contre Henri V Sc
les Anglois. Artus fut fait prifonnier à la bataille

d’Azincourt en 1415. Henri V lui permit de faire

un voyage en Bretagne fur fa parole. La mort de
ce monarque étant arrivée avant le retour de Ri-
chemont , celui-ci , dit-on

,
prétendit être dégagé

de fon ferment, prétention peu digne d’un cheva-
lier

,
car on n’avoit jamais entendu dire qu’un pri-

fonnier devînt libre par la mort du vainqueur
, 8c

la rançon étoit un objet d’intérêt qui paffoit à l’hé-

ritier. Le duc de Bedfort
, frère de Henri V ,

Sc

régent d’Angleterre Sc de France pendant la mi-
norité de Henri VI, ne s’amufa pas à prouver Sc

à reprocher au comte de Rlchemont fon infidélité

envers l’Angleterre
,

il profita de la conjonélure
pour le rendre infidèle à la France

, Sc gagner par
lui le duc de Bretagne; il engagea le duc de Bour-
gogne

, dont il avoit époufé une foeur , à donner
au comte de Richement, fa fœur aînée, veuve du
dauphin Louis, frère aîné dp Charles VII

;
ainfi le

comte de Richement devint beaii-frere Sc du duc
de Bourgogne Sc du duc de Bedfort

,
Sc il fe for-

ma entre les ducs de Bedfort, de Bourgogne, de
Bretagne, Sc le duc de Richemont, une alliance

plus utile à l’Angleterre, que n’eût pu l’être la

rançon de ce dernier.

Le duc de Bedfort avoit gagné le duc de Bre-
tagne en rendant la liberté au comte de Richemont
fon frère; le roi Charles VII, à fon tour, le re-

gagna
, en donnant au même comte l’épée de con-

nétable
, vacante par la mort du comte de Bukan ,

Jean Stuart, tué en 1424 à la bataille de Verneuil.
Le ducJe Bedfort fondit tout -à- coup fur la Bre-
tagne; le duc de Bretagne

, furpris Sc effrayé,
n eut d’autre parti à prendre que de renoncer à
l’alliance de la France

, d’accéder au traité de Troyes,
de reconnoître la régence de Bedfort Sc la fuzerai-

neté de Henri VI. Mais le comte de Richemont
relia connétable de Charles VII ; il lui vendit
cher fes fuperbes fecours

;
s’il rendit d’iinportans

fervices, il fit de violens outrages : il voulut pref-

dire au roi le choix de fes amis Sc de fes ennemis;
il purgea la cour de favoris, Sc en chaffa les mi-
nlftres à force ouverte

,
pour être le feul favori Sc

le feul miniftre.il ne put jamais y parvenir
; il put

caufer des difgraces
,
mais non obtenir la faveur ;

le roi ne vit en lui qu’un ferviteur infolent Sc ty-
rannique , d’autantplus odieux, qu’il étoit quelque-
fois néceffaire.

C’étOit le préfident Louvet que Charles VII
avoit envoyé au comte de Richemont pour lui

offrir l’épée dç connétable. PUchemont avoit des
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fujets d’être mécontent de cet homme

, & Char-
les V'II avoir chargé exprès Louvet d’une négo-
ciation qui parciilbit propre à éteindre le reflenti-
ment que Richemont pouvoir avoir conlérvé
contre lui; Richemont acaieillit fort bien la pro-
pofirion

, & reçut fort mal l'envoyé. La première
condition qu il mit au traité

,
fut le renvoi de Lou-

yet. Il y joignit Tanneguy du Chatel, à caufe de
1 aîTaffinat du peie du duc de Bourgogne. Le roi
promit tout, dans l'efpérance de ne rien tenir;
mats du Chatel lui fit fentir la nécelfité de facri-
fier tout à un homme qui pouvoir lui répondre
du duc de Bretagne

, & peut-être le réconcilier
avec le duc de Bourgogne

; en conféquence il fe
condamna lui - même à l’exil

, & partit malgré
toutes les inflances du roi. Le préfuient Louvet
ne s’exécuta point de fi bonne grâce

,
il employa

1 intrigue & le pottvoir des femmes
,
pour refler.

Cependant, le comte de Pvichemont, qui en ac-
ceptant Lépéc de conné.able

,
s’étoit fait donner

des otages & des places de sûreté, revenoit de
négocier avec les ducs de Bretagne. & de Bour-
gogne

; il comptoir ne plus retrouver à fon re-
tour les miniflres qu’on lui avoir promis d’éloigner;
il arrive avec des troupes dont Charles avoir be-
foin

; Charles , réfolu de garder fes miniflres
, fuit

devant lui ; Richemont le pourfuit comme un en-
nemi qu’on prefTe & qu’on veut réduire

; dans
cette conjonélure toutes les places réputées roya
lifles, ouvrirent leurs portes à Richemont, & re
fusèrent obéiffance au roi.

Les miniflres font forcés d'abandonner la cour.
Louvet, en partant, recommande au roi

, Giac fon
ami & fa créature

,
fufpeél ainfi que fa femme

,

d avoir trahi le duc de Bourgogne
, Jean

, à Mon-
tereau. Richemont avoit compris dans la proferip-
tion le bâtard d’Orléans

( le comte de Dunois
; )

mais bientôt fur fa réputation de talent & de pro-
bité, il le fit revenir

,
pour montrer qu’il nepour-

^
fuivoit que le crime

, & qu’il étoit l’ami Ju mé-
rite

,
par tout où il le rencontroit. Il ne le ren-

contra point dans Giac
,
qui

,
pour gouverner fon

maître, le rendoit invifible, & le plongeoit dans
la molleffe, & qui, pour faire échouer les entre-
prifes du connétable

, détournoit l’argent deiliné à
la guerre. Richemont étoit accoutumé à fe faire
juüice lui-même

; fans demander au roi une per-
miflion qu il étoit sûr de ne pas obtenir

,
il fait

arrêter Giac dans fon lit
, & entre les bras de fa

femme, qu’on foupçonne d’avoir trahi Giac, fon
mari

, dans cette cccafion, comme elle avoit trahi
le duc Jean

, fon amant, à Montereau. Le roi
,
in-

formé de cette violence
, envoya fes gardes pour

délivrer Giac ; il n’étoit plus temps; le connéta-
ble, qui le tenoit en fa puiffance

, lui fit faire,
de fon autorité privée

,
une forte de ptocès , c'efl-

a-dire
,
qu’on lui donna la queflion

, & qu’il avoua
tout ce qu on voulut. Ce qu’il parut avouer avec
e plus de fincérîté, ce fut le don qu’il avoit fait
au diable d une de fes mains

,
pour parvenir par
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fon moyen à la fortune qu’il avoit faite

; il de-
manda inflamment que l’on commençât fon fup-
phee par lui couper cette main, de peur' que îe
diable n emportât le corps entier. Telles étoient
les lumières des miniflres & des favoris de Char-
les VIL

C-iac fut noyé à Dun-le-Roi. La dame de Giae
confirma le foupçon qu’on avoit eu de fes intel-
ligences avec les ennemis de fbn mari

, en épou-
faut trop peu de temps après la mort de Giac , le
feigneur de la Trémoille

, alors ami du connétable.
Le Camus de Beaulieu, ayant fuccédé à Giac dans
la faveur & dans l’abus qu’il en avoit fait

, en re-
çut encore plus promptement le Glaire. Le con-
nétable le fit afTaffiner, & affura le roi quec’étoit
pour le bien de 1 état.

Le connétable reconnut une vérité oui n’avoit
pas échappé à Louvet

, c’efl que Charles VU ne
pouvoir fe pafTer d’un favori

, & que quand on ne
pouvoir létre, il falloir du moins amrle mérite
ne lui en donner un

,
ce qui n’éroit pas difficile.

Louvet lui avoit donné Giac
, le connétable lui

donna la Trémoille
; le roi l’agréa, mais il dit au

connétable: beau-coufm
,
vous me le bailler, mais

vous vous en repentirez, car je le connois mieux que
vous. C etoit fe connoître lui-même que de fe fen-
tir capable de donner fa confiance à un homme
qu il en jugeoit indigne. La Trémoille ne tarda;
pas a vérifier la prédiélion du roi, il parvint bien-
tot a l'endi’e fa faveur indépendante du connéta-
ble, dou s’enfuivit d’abord un mécontentement
lecret de ce prince, enfuite un refroidiffement
marque

; enfin une haine déclarée entre le conné-
table & la Trémoille,

Il n’y avoir aucun de ces favoris qui ne fût dif-
pofe a trahir fon maître pour décréditer un rival.
Gtac

, en arrêtant les fuccès du connétable
, en

ne payant pas fon armée, en détournant l’argent
deüine à fes expéditions , étoit parvenu à le faire
legarder par le roi comme un allié imitire & un
general fans talens.

La Tremoille alla plus loin
,

il fit pafTer Riche-
mont pour dangereux.

^

Le duc de Bretagne, comme nous l’avons vu ,
etoit retourné

,
quoique malgré lui

,
au parti An-

glois; la Trémoille fit remarquer qu’il étoit im-
prudent de confier le commandement des armées
fiaiiçoifes au frere d’un allie des ennemis. Le roi
frappé de cette réfléxion, crut devoir reflifer les
fervices du connétable; celui-ci parcourant des
provinces royalifles pour fe rendre à la cour, trou-
va fur fon pafTage prefque toutes les villes fer-
mées

; il n’en pourfuivit pas moins fa route juG
qu’à Chinon,où des princes & des grands, enne-
mis de là Trémoille, & mécontens de fa faveur
fe joignirent au connétable. Alors la guerre civile
s’alluma entre le peu de François qui étoient reliés
attachés au parti de Charles VII

, dernier malheur
qui manquoità ce prince, mais quil méritoit par
fes complaifances aveugles pour fes favoris ; ce-



ART
pendant on traita ,

la paix le fit
,
on n’y comprit

point le connétable.

LaTrémoille le contenta de cette petite viâoire,

que le connétable lui céda lans peine. Ce général,

pour le bien de la paix, s’éloigna de la cour , &
la Trémoille crut l’en avoir chafié. Il ne fongea

plus qu’à lui ôter toute efpèrance de retour , en

ralTemblant autour du roi tous les ennemis du

connétable. Richemont dédaignant toutes ces in-

trigues ,
plaignant un roi qui couroit à fa perte

,

& qu’il ne pouvoir ni lervir, ni haïr, alla dans

la ville de Parthenay en Poitou, attendre les évé-

nemens. Les affronts qu’on affeéloit de lui prodi-

guer, ne purent le rencTre rebelle, fon cœur étoit

trançois. Si Tes procédés avoient quelquefois été

violcns, fes intentions avoient toujours été pures,;

s’il vouloir gouverner le roi, c’étoif pour l’arra-

cher à la molleffe & le rendre à la gloire. Les

fuccès des Anglois le pénétroient de douleur. A
chaque nouvelle d'une ville prife ,

d’un avantage

remporté par ces ennemis de la France, honteux

de fon inaélion ,
il fortoiî de fa retraite

,
& ne fe

Inffoit point d’offrir au roi des fervices qu’on ne

fe laffoit point de refufer.

Quand les Anglois entreprirent le fiège d’Or-

léans , le connétable infiffa pour faire agréer fes

Services
,

il fut obUinément refufé.

Le bruit des fuccès de la Piicelle d’Orléans vint

tourmenter le connétable dans fa retraite ,
il s’in-

dignoit d’être étranger à tout, il brùloit de s’affo-

cler à la gloire de cette illuftre fille, & de con-

tribuer à l’expulfion des Anglois. Après avoir

dévoré encore quelques refus
;

il réfolut de fe

perdre , ou de forcer le roi à fouffrir du moins fes

leeours ; il fe rend à l’armée avec des troupes

rafi'emblées en Bretagne & ailleurs. Au premier

bruit de fa marche ,
le roi lui fait défenfe de paf-

for outre
,

il pourfuit fa route ; le roi défend à fon

armée de le recevoir , il arrive à l’armée ; celle-

ci fut incertaine du parti qu’elle avoit à prendre
;

devoir -elle, malgré les ordres du roi, recevoir

le connétable comme ami? Devoit-elle le combat-

tre comme ennemi, & renouveller la guerre ci-

vile entre les partifans de Charles "Vil ^ On dit

nue la Pucelle, mettant les ordres du roi au-def-

uis des intérêts de l’état, fut de ce dernier av’is.

Le connétable du moins le crut ainfi. « Jeanne

,

5» lui dit-il
,
on m’a dit que vous voule:^ me combattre.

Je ne fais pas qui vous êtes, ni de par qui vous

3) êtes envoyée ; fi c’efi de par Dieu ou de par le Dia-

» ble ; fl vous êtes de par Dieu
,
qe ne vous crains

33 point, car Dieu connoit mon intention comme la

3) vôtre; fi vous êtes de parle Diable, je vous crains

3) encore moins ». Jeanne l’affura de fon dévoue-

ment, tant qu’il feroit fidèle au roi.

La Hire & les autres feigneiirs bien intention-

nés qui étoieut dans l’armée ,
firent au roi de fi

fortes repréfentations
,

que malgré l’oppofiticn

confiante de laTrémoille, il conlèntit enfin àl-aiffer

fiiire le connétable
,
fe contentant de ne le point
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voir. Richemont eut beaucoup de part à la vic-

toire de Patay , où Fafiol s’enfuit , & où Talbot

fut fait prifonnier. La Pucelle 8c les chefs de l’ar-

mée allèrent rendre compte au roi de ce fuccès.

Parmi cés chefs «n ne vit point le connétable , 8c

c’étoit le cas de ce Prafulgebant

,

8cc. de Tacite ,

dont on a fait tant d’applications ; il craignit de

montrer un vifage odieux, 8c de paroître triom-

pher de la Trémoille 8c peut-être du roi, plus

que de Fafiol 8c de Talbot. Le roi parut fentir

bien mal cette délicateffe
,
un. ordre de quitter

l’armée en fut tout le prix. Cet ordre révolta 8c

l’armée 8c la cour contre le favori , 8c même con-

tre le roi
;
on détefioit l’infolence de l’un ,

on dé-

ploroit la foibleffe de l’autre. Si le connétable eût

permis alors à fa vertu d’abufer
,
contre un maître

ingr. t 8c contre un minifire imprudent , des dif-

pofitions générales que cette injuAice avoit fait

naître
,
les fuccès de la Pucelle pouvoient encore

refier fans effet
,
8c les Anglois reprendre leur

afeendant. Le roi expofoit l’état 8c fa propre cou-

ronne pour un favori.

La Pucelle enfin fe jetta aux pieds du roi
,
pour

le prier de rendre fes bonnes grâces au connéta-

ble, La Trémoille frémit de cette démarche ; il

feignit de fe réconcilier avec PJehemont ;
ce fut

pour le mieux trahir. Le roi ne haiffoit perfonne,

il ne faifoit que fe prêter jux fentimens qu’on lui

infpirolt ; il fit dire à Richemont qu’il lui pardon-

noit: mais les intrigues de la Trémoille firent em-
poifonner cette grâce par une nouvelle infulte.

Le roi défendit au connétable de le fuivre à

Reims ,
ayant

,
difoit-il

, befoin de lui, pour cou-

vrir rÔrléanois 8c_ le Maine contre les Anglois ;

du moins le prétexte avoit quelque chofe dho-

nête
,
mais l’événement fit voir que ce n’étoit en

efi'et qu’un prétexte
;
Richemont continua d’être

traité en ennemi du roi; toutes les villes du parti

royal lui fermèrent leurs portes comme aupara-

vant , 8c toujours en vertu des ordres de la cour.

Richemont retourna dans fa retraite de Parthe-

nay. L'hiftorien de Bretagne dit que la Trémoille

tenta de l’y faire affaffiner : le fait n’eft pas avéré ;

quoiqu'il en foit , Richemont pouffé à bout ,
for-

tit de Parthenay pour faire la guerre, non plus

aux Anglois, mais à la Trémoille ; il lui prit quel-

ques places, qui furent reprifesou rendues , com-

me il arrive dans toute guerre : cn^nénagea entre-

eiix une nouvelle réconciliation
,

aufii fauffe que

la prenîière
,
mais qui fit ceffer les hofiilitcs'ou-

vertes ,
non- les haines ni les intrigues. On ne

conçoit pas bien comment Richemont , dont l’ame

étoit noble
,
les intentions droites , Sc qui mon-

troit tant d’ardeur contre les ennemis de l’état

,

n’avoit pas mieux aimé fe faire chef de bandes

contre les Anglois, pour fe venger du roi en le

fervant malgré lui
,
que d’augmenter les troubles

du royaume en faifant la guerre au favori du roi,

ce qui reficmbloit trop à faire la guerre au roi lui-

même.
0]i
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On ne put pas l’empêcher au moins de rendre
1 important lêrvice de détacher le duc de Bour-
gogne désintérêts de 1 Angleterre, & de l’amener
a la paix d’Arras ,( 1435.)
On ne put pas l’empêcher non plus de vaincre

les Anglois à Fourmigny en 1450, & d’achever
par cette viftoire la réduaion de la Normandie.
IJe nouveaux motifs étoient venus envenimer la
haine de Richemont & de la Trémoille. Celui - ci

P'’"*' ’ Fi'îinÇoiPc
, fille de Louis

dAniboife, feigneur de Thouars. Pachemont la
emancoit poiîr fon neveu ^ Pierre de Bretagne

,
oc Louis d’Amboife inclinoit de ce coté. Deûx
amis du connétable & de Louis d’Amboife (André
de Beaumont

, feigneur de Lezay
, & Antoine de

ivonne,
) etoient fufpeas à la Trémoille comme

détournant Louis d’Amboife de fon alliance. La
1 remoille propofa au connétable une entrevue
pour terminer leurs différens , & prendre des ar-
rangemens fur ce nouvel objet de rivalité; Ri-
chemont craignit quelque piège, & refufa l’entre-
vue. La 1 remoille en propofa une autre à d‘Am-
boife, Lezay & Vivonne

,
qui l’acceotèrent

; ils
fiir^it arrêtés & décapités fans forme de procès

;a 1 remoille ne fit grâce de la vie qu’à celui dont
il demandoit la fille pour fon fils. L’arrêt de Louis
0 Amboile portoit que le roi

,
pour certaines caufes

kn remettoit la peine de mort. Ces certaines caufes
n eurent point lieu. Marguerite de Rieux , femme
de Louis dAmboife, alla remettre fa fille au con-
nétable; Françoife époufa Pierre de Bretagne, &
a giierrefe ralluma plus que jamais entre le con-
nétable & le favori. Charles VU ouvrit enfin les
yeux fur tant d’iniquités & de -violences, que le
tayori oloit commettre fous fon nom. Il cefiâ de
1 aimer, mais il n’ofoit le facrifier, on l’aida; il fe
ht une conjuration de prefque toute la cour

, le
connétable a la tête, contre la Trémoille. La cour
étant a Chnmn

, les conjurés introduits dans le
chateau par Gaucourt

,
qui en éioit gouverneur

,

Kparbretal, fon lieutenant, enfoncent les portes
de 1 appartement de la Trémoille: celui - ci ayant
voulu fe mettre en défenfe

, reçut un coup de
^

apie dans le ventre
; mais on n’en vouloir point

a fa on le chargea de fers, & on l’envoya
dans le chateau de Montréfor

, d’où il ne fortit
quen p,;yant une forte rançon. Les conjurés al-
lèrent eux-memes rendre compte au roi de ce qu’ils
avoiem fait; le roi fut quelque temps incertain de
ce qu il oevoit faire

,
puis il approuva tout. Le

Irere de la reme
, Marie d’Anjou

, le comte du
Maine, qui avoit appuyé la conjuration, prit,
dans la faveur du roi, la place de la Trémoille,« le ht oublier. Le connétable fut rappellé auprès
du roi, qui s’étonna de ne le point haïr.

Lorfque dans la fuite la conjuration du dauphin
OUÏS , contre Charles VII fon père

, cette conju-
ration connue fous le nom de la Pra^uerle

, vint à
éclater, Richemont s’empreffa d’aller joindre le
roi a Amooife : Je ne crains plus rien

, dit le roi en
Hijloire, Tom, /, Deuxième Part,
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1 embrafifant

,

puifqtiej’ai mon connétable. Richemont
le lervit avec d autant plus de zèle dans cette oc-
cafion

,
que la 1 remoille , fon en.nemi

,
pour fe

venger de fa difgrace
, étoit entré dans le complot

de la Praouerie,

Richemont
,
apres la mort du duc de Bretagne ,

fon frere
, & des trois fils de ce frère

,
fut duc de

Bietagne
, & n en conferva pas moins l’épée de

connétable. « Elle a honoré ma jeuneffe, dit-il, je
r> veux que ma vieillcjje l honore >?. Il ht toujours
porter deux epees devant lui

, l’une comme duc
de Bietagne

, 1 autre comme connétable de France.
Il gouverna bien fes fujets, il efl connu fous le

nom àArtus le Jujlicier
,

il eft le troifième du nom
à Artus les ducs de Bretagne; il ne régna
que quinze mois, & mourut regretté, en 1438,
dans fa foixante-fixième année. Charles VU avoir
eu à fe louer & à fe plaindre de lui. Général ha-
bile, politique utile, homme vertueux, il mefu-
roit pourtant les lêrvices qu’il daignoit rendre à
ion roi fur les facrifices qu’il en obtenoit ou qu’il
en arrachoit, ne voulant point fouffrir de rivaux
dans la faveur. Il contribua, par fes confeils , à
la création d’une milice permanente

; inftitution
dont l’objet étoit bon dans l’origine & ’ dont les
fuites ont été bien funefies à la fortune & à la li-
berté des citoyens dans tous les états.

4 . Artus eft encore le nom d’un auteur fran-
çois, qui a continué jufqu’en 1612, l’hiftoire des
1 Lires de Chalcondyle, laquelle finit à Tan 1463.

ARVIEUX
,( Laurent d’) {Hijl. lut. mod.

)Le chevalier ééArvieux avoir beaucoup vécu dans
le levant Sc en avoit etiidie I hifloire tant ancienne
que moderne

; il fut envoyé à Tunis
,
pour des

négociations, en 1668 ; il fut depuis conful d’Alger,
puis dAlep, en 1679:00 a fes mémoires en fix
vol m-i2, publiés à Paris en 1735 par le père
La^t

; ils contiennent la relation de fes voyages
a Conftantinople

, dans l’Afie
, &c. Le voyage

à Arabie pxXîy Roque, imprimé à Paris en 1717,
manuferits. Né à

Marfeille en 1633 , le chevalier d’Arvieux mourut
en 1702.

Juifs .) fils & fuccefteur d’Abia
,

roi de Juda , commença à régner l’an du monde
3049^, fe déclara d abord contrôle culte des idoles
qui s’étoit introduit à Jérufalem & dans le refte
de {es états

; vainquit Zara
, roi des Ethiopiens

, qui
lui ht la guerre; s’allia enfuite avec Bénadad,roi
de Syrie

, alliance dont le prophète Hanani lui fit
des reproches, qui déplurent tellement au roi

,
qu’il

le fit mettre en prifon. Il mourut de la goûte

,

après un règne de quarante-un ans, dont la fin
fut ternie par les violences qu’il exerça contre plu-
heurs perfonnes de Juda qu’il fit mourir, fans qu’elles
euftent commis des crimes dignes d’un fi cruel
traitement, (A. P.)

ASAPPiiS, f m. pl. fHif. mod.') ce font des
troupes auxiliaires que les Turcs lèvent fur les

Kkk
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Chrétiens de leur obélffance , & qu’ils expofent

au premier choc de l’ennemi. RJ)

ASARHADDON
, (

Hijl. d’AJfyrie.) Après l’ex-

tinftion de la première race des rois Babylo-

niens ,
il y eut un interrègne de huit ans.

Les troubles qui agitèrent l’état
,
firent fentir au

peuple la néceffité de fe réunir fous un chef.

Afa-rhaddon profita de ce temps de trouble pour

monter fur le trône d’Affyrie. On ne fait s’il y
fut appellé par les vœux de la nation

,
ou s’il éta-

blit fa grandeur pâr l’épée. Il étoit déjà roi de Ba^-
lone

,
d’où l’on peut conjefturer qu’il étoit afiez

puiffant pour envahir un empire voifin
,
qui étoit

agité de troubles domefliques. Quand les deux

empires furent réunis fous un même maître
,
la

puiffance Affyrienne devint formidable. La Palef-

line & la Syrie avoient été enlevées au dernier

des rois Aflyriens
,
Afarhaddon en fit la conquête.

Quelques Ifraëlites qui ,
après la profcription pro-

noncée par Sennacherib ,
étoient reftés dans leur

pays
,

furent tranfportés en Alfyrie , & les plai-

nes de la Paleftine furent changées en déferts. Afar-

haddon les peupla de colonies étrangères
,
qui fubfli-

tuèrent l’idolâtrie au culte du vrai Dieu. Le fléau

de la fiérilité fut la punition de ce peuple profa-

nateur
,
ce fut pour 1^ détourner ayjAfarhaddon

leur envoya un prêtre ifraëlite ,
chargé de rétablir

le culte dans fa première pureté ; mais l’erreur

avoir pris de trop profondes racines. La religion ne

fut qu’un mélange de judaïfme & de fuperflitions

étrangères'. Et ce fut la fource de l’averfion des Juifs

pour les Samaritains. Quand toutes les nations

fléchilToient . fous Afarhaddon ,
l’Egypte fe crut

affez puiffante pour réfifler à fes armes ; mais

elle fut bientôt affervie. Ceux qui admettent deux

Sardanapale ,
l’un efféminé & l’autre belliqueux,

croyent appercevoir dans cet Afarhaddon ,
le Sarda-

napale conquérant. Son règne en Affyrie fut de

trente-neuf ans ,
il en avoir déjà régné treize à

Babylone. (
T—NJ)

ASBIORN
, ( HiJl. de Danemarck. ) chef de

rebelles en Danemarck. Canut IV ayant voulu

punir une révolte de ion armée par l’impofition

d’une taille & des décimes en faveur du clergé

,

occafionna une fécondé révolte plus funefle que la

première, en 1085. Son deffein étoit de fou-

inettre une province, & tout le royaume fe fou-

leva. Les rebelles choifirent Asbïorn pour leur

chef
;

il étoit beau-père du feu roi Harald
; & ce

titre lui donnoit beaucoup d’afeendant fur tous

1 :s efprits,^ Ce qu’il y a d’étonnant, c’efi que cette

proclamât on fe fît fans que le roi en fût informé.

profita de fon ignorance. Il vouloir exami-

ner les forces de Canut
,

lui arracher le fecret de

fes deffeins , & le plan de fon expédition, pour

lui porter des coups plus sûrs. Il alla le trouver

à Odenfee. « Vos fujets, lui dit-il, ont pris les

« armes contre vous ,
je me fuis préfenté à eux

,

« j’ai employé les menaces 6c les prières pour les
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» .engager à venir fe jetter à vos pieds : mais les

» trouvant opiniâtres dans leur révolte , mon atta-

n chement à voti'e perfonne m’a infpiré un arti-

» fice qui a réuflî. J’ai feint de partSger leur mécon-
5> tentement , & d’entrer dans leurs deffeins. Ils

» m'ont confié tout le plan de leur confpiration

,

11 & je viens vous le révéler Alors il lui ap-

prit tout ce que les rebelles n’avoient pas de

-

fein de faire ; Canut le crut
,

l’embraffa , & lui

demanda confeil d^ns cette extrémité. Ashiorn lui

perfuada que fon armée n’étoit pas en état de

réfifter à la multitude des rebelles ,
Sc qu’il devoir

fe retirer jufqu’à ce que la première fermentation

des efprits s’étant diffipée
,
ton armée fût groffie

,

8c celles des ennemis diminuée. Canut alloit fuivre

ce confeil
,

fi Benoit ,
fon frère ,

ne s’y fût oppofé.

U Allez
,

dit Canut à Ashiorn
,
retournez vers les

j> rebelles
; ^

dites-leur que je leur pardonne s’ils

» mettent bas les armes ;
mais s’ils perfiflent dans

n leur défobéiffance
,
revenez combattre

,
vaincre ,

» ou périr avec moi ». Ashiorn
,
après avoir exa-

miné tous les endroits jrar lefquels on pouvolt

entrer dans Odenfée , retourna vers les rebelles

qui, fuivant fes ordres, s’étoient avancés dans la

Fionie, tandis qu’il étoit auprès du roi. Son deffein

étoit de fe faifir de la perfonne de ce prince. Il les

conduifit jufqu’aux portes d'Odenfée ,
affembla fes

officiers, 8c leur dit : « J’ai fondé le cœur de Canut ÿ

» c’efl une ame féroce, également incapable de re-

» pentir 8c de clémence; fi vous vous foumet-

» -tez
,
vous êtes perdus ;

ne vous fiez point à la

» foi des traités : rien n’eft facré pour lui. Notre

» feule reffource eft dans notre courage. Attaquons

» Odenfée
,

je marcherai à votre tête. Si quel-

» qu’un de vous aime jnieux mourir fur un écha-

» faud qu’au champ d’honneur
,
qu’il aille fe jetter

» aux genoux du tyran ». L’armée pouffa des cris

de joie , 8c s’avança en bon ordre : déjà l’alarme

efi répandue dans la ville ; on court aux armes ;

on excite le roi à fe défendre
,
on lui montre l’ar-

mée des rebelles déjà prefque aux portes ,
il refufe

d’en croire fes yeux : » Non ,
dit-il

,
fi ma vie

» étoit menacée ,
mon fidèle Ashiorn feroit re-

» venu m’en avertir : au refte ,
mes amis ,

fauv^ez-

» vous
;

s’il faut que quelqu’un périffe
,
ce fera

» moi ». Cependant l’armée eft entrée dans la

ville
,
Canut fe retire dans une églife ; il eft maf-

facré aux pieds des autels. Ashiorn tout couvert

du fang de fon roi, vouloir fe faire proclamer roi

lul-mème. Mais fon armée fediffipa ;
il fexut abaa-

donné, en horreur à fes amis même ,
fi les fcélé-

rats ont des amis. Enfin il périt miférablement. (M.

DE SaCyJ)
ASCELIN ,

moine de l’abbaye du Bec , difciple

de Lanfranc, connu comme lui
,
pour avoir com-

battu les erreurs de Bérenger ,
vers le milieu du

onzième fiècle.

ASCLÉPIADE. Nous ignorons quel fut l'inven-

teur du vers A/clépiade. Ce nom eft principale-

ment célèbre dans l’hiftoire de la médecine an-
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cienne

; car fans parler de ces defcendans d’Efcii-
lape

, défi.^nés par ce nom d'Afclépiades
,

qui
ouvrirent diverles écoles de médecine dans la

Grèce , & dont l’hifloire eft entièrement renfer-
mée dans 1 hiftoire de la médecine

,
qui rie nous

regarde pas, il y en a eu quelques-uns à Rome,
dont la vie rentre un peu plus dans l’hiftoire com-
mune

; un entr’autre qui vivoit fous Trajan ; mais
le plus célèbre

, eft celui qui exercoit fon art à
Rome du temps de Pompée : il étoit de Prufe
en Bithynie

; il refufa de s’attacher à Mithridate
,

peut-être par jaloufie de métier. Un événement
heureux fit fa réputation & fa fortune. Un de fes
malades fut réputé mort, & on alloit l’enterrer

;
AfcUpi.ide lui trouva un refie de vie

, & le réta-
blit. Pline parle fouvent d’AfcLépiade

,

mais avec
peu d’eitime; il avoir un principe qui devoir plaire
à fes malades; c’etoit de les guérir promptement,
sûrement

, & agréablement. Étoit-ce une promeffe
ou un fimple vœu } Il recommandoit particulière-
ment cinq chofes: plutôt comme préfervatifs

, fans
doute

,
que comme remèdes

; l’abftinence de viande

,

l’abfiinence du vin dans de certains cas , les friélions
]

la promenade, l’ufage des voitures. Il fit, dit-on, une
gageure qu’aucun médecin fenfé n’oferoit faire, &
il la gagna, c’étoit de n’être jamais malade, il ne
le fut point; il mourut d’une chûte

, dans un ât^e
très-avancé, l’an 96 avant J. C.

“

ASCLÉTARÎON, (^Hijl.rorn.^ c’efl feulement
pour remarquer combien l’amour du merveilleux
a de tout. temps corrompu l’hifioire que nous rap-
porterons d’après Suétone & Dion , la prétendue
avanture de cet AfcUtarlon. C’étoit un aflrologue
qui ofa prédire le moment de la mort de Domitien,
l’empereur le fit venir & lui dit, d’un ton mena-
çant : Mais toi, qui fais fi précifément le moment dé
ma mort

^
fais-tu feulement le genre de la tienne?

Oui , dit Afcietarion
,

je ferai dévoré des chiens
;

Domitien, pour démentir cette prédiélion
,

le fit

tuer, & ordonna que fon corps fût brûlé; mais il

furvint un violent orage , & la pluie éteignit le
bûcher; des chiens mangèrent le cadavre. Cette fotte
hifioire efl d’autant plus mal imaginée

,
qu’en la

fuppofant vraie, Afclétarion aurait toujours mal
prédit. Les chiens ne l’auroient mangé qu’après fa
mott. Angelo Cattho fetira plus habilement d’une
pareille queftion de Louis XL QuarA mourras-tu ?— Trois jours avant le roi.

ASCONÎUS PÉDIANUS, ancien grammairien
celeore

,
arm de Virgile

, a laifle des commentaires
iur les harangues de Cicéron

; il ne nous en relie
qu une partie. La première édition de ces commen-
taires

, faite à Venife en 1477 » in-fol. ell rare & re-
ch^chee; mais ces commentaires fe trouvent dans
le Cicéron de Gronovius

,
publié en 1692 , en deux

vol. in-q.°. ,

^

•
Magon

, ( Hifl. des Cartha-
ginois.

) Phif.ems généraux Carthaginois ont anno-
bh le nom à'Afdrubal. Le premier qui paroît dans
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l’hllloire

, étoit fils de Magon
,
célèbre capitaine

,
qui le premier introdiiifit la difcipline militaire des
Grecs parmi les Carthaginois. Ce fut fous fa tente
que fon fils Afdruhal fit l’apprentifiage de la guerre.
Le fils formé par des exemples & des leçons do-
melliques , fut l’heritier de la gloire & des talens
de fon pere

, lorfqu’après fa mort il fut élevé an
commandement des armées. Quoiqu’il eût les qua-
lités qui forment le grand général

, il ne fut pas
toujours fécondé de la fortune : une trop grande
étendue de génie s’oppofe quelquefois aux fuccès.
A force de trop voir , on juge mal des vues des
generaux quon a en tête, & ce fut la fource des
revers qu’éprouva fouvent Afdruhal. Régulus

,
qui

lui étoit bien inférieur en talens, remporta fur lui une
gr.ande viéleire en Afrique

, & quelque temps après
il fut encore défait par Cecilius Metellus

,
qui lui

enleva tous fes éléphans. Ces animaux
, avec qui

les Romains n’étoient point encore familiarifés
, Ri-

rent promenés, comme autant de trophées, dans
toutes les villes d’Italie. Afdruhal

,

quoique malheu-
reux dans les combats

,
n’en fut pas moins refpeélé

de fes concitoyens
,
parce que fécond en reflbur-

ces
, il réparoit promptement fes pertes

, & parolf-
foit aulTq redoutable après une défaite

,
que d’au-

tres après une viéloire. Il paroît qu'il ne fut pas
toujours malheureux à la guerre

,
puifque Cartilage,

fort économe dans la dillrlbution des récompen-
fes

,
lui accorda les honneurs de quatre triomphes,

ce qui fuppofe qu’il fit au moins quatre campagnes
glorieufcs. La Sardaigne fut le plus brillant théâtre
de fes viftoires. Tl y mourut en héros dans une ba-
taille, dont le fuccès afiiira à Carthage la conquête
de cette ile. Il laifia un fils auquel il tranfmit tous
fes talens, & qui les déploya dans la guerre de
Numidie. Afdruhal

,
grand homme de guerre

, exerça
avec gloire tous les emplois civils. Il fut élevé onze
fois à la dignité de fuffete. Cette fuprême magiflra-
ture etoit éleêlive & annuelle comme le confulat
a Rome. Celui qui en etoit revêtu avoit la même
autorité à Carthage

,
que les rois avoient à Lacé-

démone. Le commandement des armées n’étoit
point attaché à cette dignité

,
parce qu’il paroifibit

dangereux de mettre dans la même main le glaive
de la loi & celui de la guerre.

( T—N. )

_

Asdrubal
, fils de Gifeon , fut nommé par le

fenat pour commander en Sicile
,
pendant la pre-

mière guerre punique. Son incapacité favorifa les
progrès des Romains

, & toujours mal fécondé par
fes foldats, dont il étoit méprifé

,
il n’efluya que

des revers. Après l’avoir accablé d’outrages, ils

poulTèrent la licence & la cruauté jufqu'à le cru-
cifier. Cette milice infolente & cruelle ne fit que
prévenir 1 arrêt de mort que devoit p ononcer con-
tre lui le fenat de Carthage

,
qui avoit coutume

de regarder les malheureux comme coupables,

( T-n. )

Asdrusal, furnommé le
,
avoit reçu de

la nature le don de plaire
, & de grands talens; il

obtint la bienveillance du grand Aiuilcar
, à qui
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il clevint néceffaire. Un attachement fi marqué, ftit
liirpea

; le fénat voulut arrêter ce fcanclale
, & leur

détendit de Te voir. Amilcar, pour fe foufiraire à
I arrêt tJetri/Tant des magiftrats

, donna fa fille en
mariage à fou ami. La loi ordonnoit de ne jamais
fepajer le gendre du beau-père. Ce fut en ufant du
privilège de cette loi qu’il fut autorifé à le mener
avec lui en Efpagne

, où il le chargea de toutes les
expéditions où l’on poiivoit acquérir le plus de
gloire Ce ftit dans la guerre de Numidie qu'Af
drub.lL fit connoître tous fes talens. Les Numides
voyant les Carthaginois occupés en Efpagne

, eurent
la temcrite de déclarer la guerre aux Carthaginois.
Ajdtubal quitta l’Efpagne pour pafTer en Afrique:
les viétoires pacifièrent les troubles

, & firent
I entrer ks peuples dans l’obéilTancc. Après la mort
de Ion beau-père, l’armée d’Efpagne le proclama
general, & ce choix fut confirmé par le fénat, qni
crut ne pouvoir mieux confier fes defiinées qu’à
un eleve d’Ainilcar. Les premiers jours de fon
commandement furent marqués par la défaite d’un
prince Efpagnol

,
qui efa le provoquer au combat.

La conquête de douze villes qui lui ouvrirent leurs
portes

, fut le fruit de cette viacire. La modéra-
tion dont il ufa envers elles, engagea des contrées
entières a fe foumettre. Plein de reconnoifiimce
pour la mémoire d’Amilcar, il follicita le fénat de
Carthage de lui envoyer Annibal, qu’il fe chargea de
formel comme il avoit été formé lui-même par fon

à l’envie, il ne craignit point
detre effacé par ce jeune guerrier

,
que les vœux

des foldats appelloient au commandement. Un
mariage qu’il contrada avec une princeffeEfpagnole,
acheva de lui gagner tous les cœurs de la na-
tion. Après qu’il eut étendu fes conquêtes

, il crut
devoir s’en affurer la poffeffion , en bâtiffant une
vil e qui put fervir de rempart à ce nouvel empire,
II lui donna le nom de Carthae;e la neuve, & cette
ville devint dans la fuite la plus riche & la plus
commerçante du monde. Les Romains, alors occu-
pes contl e les Gaulois

,
qui avoient fait une irruption

dans l’Itali’e, n’étoient point en état de l’arrêter
dans le cours de fes profpérités. Il étoit plus intéref-
jant pour eux de protéger leurs foyers que de porter
leurs forces dans une terre étrangère

; ainfi ils con-
clurent le fameux traité

,
par lequel les Carthaginois

s engageoient à ne point paffer l’Ebre, à ne jamais
troubler Sagonte & les autres colonies Grecques
oans la jouiffance de leurs privilèges. Ce traité fut
religieufement obfervé

, & Afdrubal tourna fes ar-
mes contre cette partie de l'Efpagne qui s’étend ;

depuis 1 Océan jufqu’à l’Ebre. Les rois & les peu-
ples , fubjugues par fim affabilité

, n’oppofèrent au-
cune réfifiance. Carthage conquérante fans effufion
defang, vit toute l’Efpagne fe faire un mérite de
la loumiffion. Tandis (\ii'Afdrubal jouiffoit paifible-
rnent de fes conquêtes

, il fut affalfiné par un ef-
clave Gaulois dont le maître avoit été condamné
a mort par le général Carthaginois. Ce ferviteur
fanatique

, tranquille & ferein au milieu des tour-
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mens, ne parut fenfible qu’à la gloire d’avoir
vengé fon maître.

( T—N. )
Asdrubal Barca^ fils d’Amilcar, & frère

d Annibal , eut tes inclinations belliqueulcs qui
difiinguoient ceux de fa maifon. Infiniit dans le
métier de la guerre par fon père & ion beau-frère,
d fe montra le digne éleve de fes illufires maitres-
Ce fut lui qui fut établi gouverneur de l’Efpagne,
lorfqu’Annibal partit pour porter la guerre en Italie;
on lui laiffa le commandement de la flotte pour
protéger les côtes, & une puiffante armée pour con-
tenir les peuples dans l’obéiffance. Tandis qu’An-
nibal triomphoit en Italie

, Cneïus Scipion fubjii-
guoit tout le pays

, depuis l’Ebre jufqu’aux Pyré-
nées. Magon

,
qui commandoit dans cette partie de

l’Efpagne
, fut défait par ce Romain. Les troupes

viftorieufes fe répandirent dans la campagne
, fans

obferver ni ordre m dilcipline. Afdrubal

,

qui étoit
venu au fecours de fon collègue

, profita de la dif-
perfion & de la fécurité préfomptueufe des Ro-
mains. Il fe mit a la tête de dix mille hommes de
pied & de mille chevaux

,
paffa rEbre&; fondit fur

cette multitude eparfe, dont le plus grand nombre
fi J fie l’épée. La fortune ne lui fut pas

auffi fav'orable la campagne fuivante. Il mit en- mer
quarante - cinq vaifleaux de ligne

, dont il donna
le commandement à un Amilcar

,
qui paiToit

pour le plus grand homme de mer de fon temps. Il

y eut une aaion fanglante<où la fortune des Ro-
mains triompha de la valeur des Carthaginois. Af-
drubal équipoit une nouvelle flotte

, & fit voile
pour la Sardaigne

, il fe propofoit de defeendre en
Italie, & d’y conférer avec Annibal furie plan de
cette guerre. Mais Servilius avec une efeadre de
foixante & dix galères

, l’obligea de rentrer dans
fes poi ts. Les Romains

, affoiblis par les pertes qu’ils
effuyoient en Italie

, etoient dans l’impuiffance de
fournir des fecours a 1 Efpagne; Ajdruhal s’en pro-
mit l’entière conquête. Il faifoit des préparatifs for-
midables , lorfqu’il reçut de Carthage l’ordre de
paffer en Italie, pour porter du fecours à fon frère
épuifé par fes propres viûoires. A peine fe met-
toit-i! en marche

,
qu il apprit qu’Ibéra étoit vive-

ment preffée par les Romains. Il f.it fes difpofi-
tions pour la délivrer. Au bruit de fon arrivée le
fiège efl leve

,
& I ennemi vient camper prés de

fon armee. Les deux partis etoient dans une égale
impa ience de combattre, on en vint bientôt aux
mains. Annibal dirigeoit en grand capitaine les mou-
vemeris de Ibn armee

, & fes premiers avantages
lui préfageoient une pleine vidoire

, lorfqug les
Elpagnols, ou lâches ou infidèles

, lâchèrent le pied,& l’abandonnèrent dans la plus grande chaleur du
combat. Le motif de cette défeftion étoit le cha-
grin qu’ils avoient d’être tranfportés en Italie. Vingt
mille Carthaginois reflètent fur la place , & dix
mille furent faits prifonniers. Afdrubal, trahi par les
allies dé Carthage

, n’a de reffource que dans lui-
même : il équippe une puiffante flotte, & met à la
voile pour la, Sardaigne

,
où il étoit appeilé par les.
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rœux de tous les liabitans

, fatigués de la domina-
tion des Romains

; dès qu’il fut débarqué
, il ren-

v<p^a fes vaiffeaux en Afrique, pour marquer aux
inluiaires qu’il mettoit en eux toute fa confiance.
Les Sardes fe rangent en foule fous fes enfeignes,
Manlius

,
qui commandoit dans cette ile, rafTernble

une armée & livre un combat, o\i Afdrubal

,

qui
teuchoit au moment de la viéloire, eft lâchement
abandonné par ces infulaires dont il défendoit les
droits & la liberté. Il trouve à peine le moyen de
retourner en Efpagne ,où toutes les provinces

,
pen-

dant Ion abfence, s’étoient déclarées pour les Ro-
mains. Son génie fécond y crée une nouvelle armée
dans un pays où Carthage n’a plus ni alliés ni fuiets.

^ fortune des Romains, il livre deux
combats

, & quoique toujours vaincu
, il foutient

la réputation de grand capitaine
, parce que dans

fes malheurs il n’eut point de fautes à fe repro-
cher. ^

Annibal n’en impofant plus dans l’Italie par l’é-
c at de les vidoires

,
fe vit abandonné de tous fes

allies , la fortune parut alors fe lalfer de fervir les
Carthaginois dans tous les lieux où iis portèrent
la guerre

; le jeune Scipion Ib fignala en Efpagne

^ C’étoit-là que les ri-
cnelles des Africains croient accumulées : cette ville
etoit 1 arfenal où étoient dépofées leurs armes &
Wutes leurs munitions & leurs machines de guerre.C etoit faper la puilTance de Carthage dans fes
ondemens

; il falloit un Ajdrubal pour en retarder
la chute

; il fe maintint avec gloire jufqu’au mo-
ment ou Edefeo, prince Efpagnol

, fort accrédité
parmi fa nation

, embralfa le parti des Romains,
son exemple entraîna plufieurs autres chefs, qui
aimerent mieux combattre fous les enfeignes d’un
peuple belliqueux

,
que fous les drapeaux de ré-

pu licains commerçans. Afdrubal,\oyznt que fon
armee s aftoiblifToit chaque jour par de nouvelles
elertions

, comprit qu’il falloit remporter des vic-
toires pour rétablir la réputation de fes armes.
Les circon (lances ne lui permettoient point d’at-
tendre l’arrivée de Magon & d’un autre AfdrubaL
qui tu ayoient ete aflbeias dans le commandement.

, ’
il "e prit confeil que de la

neceffite. Il fe lalTade la lenteur de fes collègues,
oc choifilTant une pofition où il avoit droit de fe
croire invincible

, il engagea une adion
, où les

hiflonens alfurent qu’il fut battu. Mais il faut qu
la nertp np fni- me li_ ^
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oi s (ès ordres. Les Liguriens le reçurent comme

le libérateur de leur pays. Sa marche fut fi rapi-de que Plaifance etoit adiégée avant que les Ro-

Sî’ltl
feupçonnaffenl fon entrée

t ans 1 Italie. Il fut contraint d’en lever le fiége nour
hâter fa joiKaon avec fon frère. Les lettres écritespour établir leurs relations

, furent interceptées.

armSs
leurdefi’ein, réunirent leurs

s’approchèrent
de fon camp pour mieux obferver tous fes mou-
^trxxQns. Ajdrubal

,

trop fcible pour réfifter à leurs'
forces reunies

, prit la réfolution de faire fa re-
traite

, & d éviter une adion où il ne pouvoir avoirque du defavantage. Il étoit dans un pays dont ilignoroit les routes
, d fut dans la néccffité de (èconfier a des guides infidèles qui le trompéreut

Il erra qtielqws tours fans pouvoir tenir une route
ertaine

, les Romains le joignirent près du fleuveMetaro
, dont il ne connoilTcit ni la profondeur ni

ellfll’affiT’
intrépidité natir-

î elle, il affeda toujours la même confiance : fesdifpofuions favantes aimonçoient un général con-xomme L avantage de fa pofition & la faeeflb defon ordre de bataille
, fuppléoient à la (iipérioriié

c U nombre. Il donne le fignal du combat & l’exem-

vaùicl-e
S^-'^^/^ttépidité. Déterminé àvaincre & a mourir

, fl voit tomber à fes pieds

df^o S” briguent l’honneurde mourir a fes yeux. Honteux de furvivre à cenemilice courageuie, il fe précipite au milieu dunecohorte ou il trouve une mort digne d un filsd Amilcar & d un fi ere d’Annibal. Le barbare
Clauoius deshonorant fa vidoire

, lui fit couper la
tete

,
qui fut jettée quelques jours après dans lecamp de fon frere Annibal. Le héros Carthaginois,

‘

faifi d horreur & de pitié, ne lut dans l’Lnlqu un enchaînement dévénemens funefles & ilSX (

ApnuBAL
,
général des Carthaginois dans la

ÿarnA?-^ ma’"
P°'"'Barcine

, mais il paroit avoir eu , rfour le nomromain la meme averfion qui difiingua ceux de

S tZt- Pf --«é- -Sen^
les efforts mL7"qJiT fit Jom lî r^L^vÏ'de^fa

*

Lime
ron .o„r per l’enrhou.

fa perie' ee-ro;V»
<?

I
Gtoyen facLeL & cLLP,yrar„l;',e
fouyent plus voifins l’un de l’autre ou’c

/•miar, v , .

jf^iicuon avec tes
légués, ce quil navoit pu exécuter avant le

combat De plus , ils firent le partage des provinces,
étoient encore les maîtres.^ ^ fut charge de conduire une armée en

Italie
,
pour y favorifer les op.'rations de fon fière

Annibal. Il traverfe les Gaules
, précédé de fes

elephans
, & dans tous les lieux de fon palTage il

laifle des monumens de fa générofité. On lui per-met par-tout de faire des recrues
, & les Gaulois,

Itduits par fa magnificence
, s’emprelTent à marcher

•1 V
pb's voiiins l'un de l’autre ou’on ne nenfpd n introdu.fit dans l’état que confuf.on &^anar’chie tl troubla tout par l’abus du pouvoir • il fitcondamner a 1 exil quarante des principaux cito’vensd fit jurer au peuple que jamais il ne pStde leur rappel : les grands & le fénat g^émirentdans loppreflion

, & les plaintes furenf puniescomme le en de la révolte. Ces illuflres Lnnis(e réfugièrent aimrés de MaffinilTa
, roi de Numdie, qiu sintereffa pour eux, & demanda leur r«-
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tour. I,e refus infultant qu’il elTuya

,
fut la caufe

ou le prétexte d’uiie guerre , où plus de cinquante

mille Carthaginois périrent dans une feule bataille ;

ce coup violent dont Carthage
,
déjà fi chancelante

,

fut frappée, épuifa fes forces languilfantes
j

elle

accepta la paix à des conditions humiliantes ,
dont

la nécelTité & fa foiblelTe lui déguifèrent l’igno-

minie.

Les Carthaginois
,
par leur dernier traité avec

les Romains ,
s’étoient fournis à ne jamais prendre

les armes
,
fans l’aveu du fénat

;
ils avoient violé

cet engagement en portant la guerre en Niimidie.

Les Romains alléguèrent cette infraélion pour

avoir un prétexte d'abattre entièrement cette an-

cienne rivale de leur piûifance. Pour calmer leur

reffentiment réel ou affefté , le fénat de Carthage

déclara Afdruhal criminel d’état
,
comme auteur

d’une guerre où MaffinilTa avoit été véritablement

l’agreffeur. Mais les Romains vouloient trouver

Carthage coupable
,
parce qu’ils vouloient perdre

Carthage ; ils- propofèrent des conditions de paix

fl dures
,
que les Carthaginois aimèrent mieux

s’expofer h tout fouffrir , que de foufcrire à leur

entière dégradation. Cette république commer-,
çante ne forma plus qu’un peuple dé foldats ; tous

fe revêtirent de la cuiralTe & du bouclier ; les

temples , les palais & les places publiques furent

des atteliers où les femmes & les vieillaids, tra-

vailloient avec les artifans ,
à fabriquer des dards ,

des épées , des cuiraffes & des boucliers : tout

retentiffoit du bruit des marteaux & des enclumes.

Afdrubal

,

ignominieufement banni de fa patrie, y
fut rappellé avec gloire

,
pour combattre ce même

ennemi
,

auquel une politique timide l’avoit fa-

crifié
; on le mit à la tête de vingt mille hommes

pour commander au-dehors ;
mais bientôt rcfferré

par les Romains , il s’enferma dans Nephèfe qui

fut afllégée & prife d’aflaut : foixante mille hom-
mes furent enfevelis fous fes ruines. Afdruhal ne

fut point enveloppé dans ce carnage
,

il raffembla

une nouvelle armée ,
& continua de harceler les

Romains. Il eût mieux aimé commander dans la

ville que hors des murailles ; mais fon caraélère

farouche le faifoit redouter des citoyens ,
qui ai-

moient mieux obéir à un autre Afdruhal à qui ils

avoient confié le commandement. Le premier ac-

eufa fon concurrent de trahifon ;
celui-ci ne s’a-

baifia point à fe juftifier ;
fon filence fut regardé

comme l’aveu de fon crime , & il fut mafiacré

par la multitude indignée. Notre Afdruhal lui fut

fubftitué dans le commandement de la ville, dont

il eût pu retarder la chûte , s’il eût fu régler l’im-

pétuofité de fon courage , & maîtrifer la violence

de fon caraélère. Le premier fuccès des Romains

ne fit qu’aigrir la férocité de ce général ,
il s’aban-

donna à des excès qui , fans réparer fes pertes , le

rendirent plus odieux
;

il fit emmener fur les rem-

parts tous les prifonniers
; & à la vue des afiîé-

geans ,
il leur fit couper le nez , les pieds , les

mains ,
les oreilles, les yeux, 6c arracher la peau
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de defiiis le corps avec des peignes de fer ; en-'

fuite il les fit précipiter du haut des remparts :

c’étoit ôter tout efpoir d’accommodement& de par-
don. Quelques convois étant entrés dans la ville ,

qui déjà depuis long-temps éprouvoit les horreurs

de la famine
, Afdruhal les fit difiribuer à fes feu-

les troupes , comptant pour rien le refie des ha-
bitans

; on murmura d’une diftinélion fi edieufe Sc
fi cruelle

;
il fit périr ceux dont les murmures

parvinrent jufqu’à lui. Carthage comprit enfin que
fon plus cruel ennemi étoit dans fes murs ; les

principaux citoyens
,
pleins de confiance dans la

générofité de Scipion
, fortent de la ville & vont

le préfenter à lui en habit de fupplians ; ils lui

demandent d’accorder la vie à tous ceux qui vou-
droient fortir de Carthage , & un moment après ,

on voit arriver cinquante mille, tant hommes que
femmes

,
qui furent reçus avec bonté ; neuf cens

transfuges, minifires des fureurs SAfdruhal, ne
purent obtenir cette faveur

,
qui fut également re-

l^iifée à leur général impitoyable. Ces hommes dé-

fefpérés prennent la réfolution de vendre bien cher

leur vie ; ils fe retranchent dans le temple d’Ef-

culape avec Afdruhal, fa femme & fes enfans; ils

auroient été invincibles s’ils avoient pu fe foufiraire

à la famine. Afdruhal trembla pour fa vie, & paf-

fant de la fureur à l’abbattement , il abandonne les

transfuges
,

il fort furtivement du temple , tenant

une branche d’olivier dans fes mains
,
& va fe

profierner aux pieds de Scipion. Sa femme aban-

donnée avec fes enfans au refientiment d’une fol-

datefque défefpérèe , ne peut fe réfoudre à parta-

ger fon ignominie. Les Romains, du haut des rem-
parts expofent à fes yeux fon mari; les transfuges,

vomifiTent contre lui les plus horribles imprécations

,

& plutôt que d’imiter fa lâcheté , ils prennent con-

feil de leur feul défefpoir
,

ils mettent le feu au
temple, aimant mieux être la proie des flammes,

que d’expirer fous les verges & les haches des

bourreaux. Pendant qu’on allumoit le bûcher , la

femme (^Afdruhal fe pare de fes plus riches habits,

& fe mettant à la vue de Scipion, avec fes deux
enfans dans fes bras , elle éleve la voix & lui crie :

U Romain, je ne fais point d imprécations contre toi

,

J) tu ne fais qu’ufer du droit de la guerre ; mais puifle

» le génie de Carthage confpirer avec toi pour punir

» le parjure qui a trahi fa patrie, fes.dieux, fa fem-
n me & fes enfans ». Elle s’adrefle enfuite à fon per-

fide époux : U oh ! le plus lâche & le plus fcélérat

« des hommes , rafiafie tes yeux de ces flammes qui

» vont nous dévorer ,
moi& mes enfans

;
notre fort

» efi moins à plaindre que le tien : nous allons ter-

» miner nos fouffrances. Pour toi , indigne capitaine

» de Carthage
, va fervir d’orilement à la pompe

«triomphale de ton vainqueur , va fubir à la vue
» de Rome vengée,la peine duc à tes crimes ; » aufii-

tôt elle égorge fes enfans , les jette dans le feu , &
s’y précipite avec eux. ( T—N. )

ASEIGY
, (

terme de la milice Turque. )
c'efi le

cuifulier des janiflaires, qui, outre cet office, efi
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eiligé d’arrêter les prifonniers, de les garder & de
les mettre aux fers

,
ou de les garrotter

,
félon qu’il

efc ordonné par l’oda-bafog
; il porte pour marque

de fon emploi un grand couteau dans fa gaine
,

pendu au côté. (K)

ASEKI
,
ou comme l’écrivent quelques liifto-

riens
, aJJeLzi, mod.') nom que les Turcs

donnent aux fultanes favorites
,
qui ont mis au

monde un dis. Lorsqu’une des fultanes du grand-
feigneur eft parvenue par-là au rang d’u/eAi

, elle

jouit de plufieiirs diüinélions
,
comme d’avoir un

appartement féparé de l’appartement des autres
fultanes

, orné de vergers
, de jardins

,
de fontaines

,

d’offices
,
de bains

, & même d’une mofquée : elle

y efl fervie par des eunuques & d’autres domefti-
ques. Le fultan lui met une couronne fur la tête

,

comme une marque de la liberté qu’il lui accorde,
d entrer fans être mandée

,
dans l’appartement im-

périal, auffi fouvent qu’il lui plaira; il lui affigne
un homme de confiance pour chef de fa maifon

,

& une nombreufe troupe de baltagis deffinés à
exécuter fes ordres : enfin elle accompagne l’em-
pereur lorfqu’il fort de Conftantinople en partie de
promenade ou de chaffie

, & qu’il veut bien lui

accorder ce divertifïèment. Le fultan régie à fa

volonté la penfion des afekis : m.ais elle ne peut
être moindre de cinq cens bourfes par an. On la

nomme pafchmaklik ou piifmalk
,
qui fignifie fan-

diilc
, comme fi elle étoit deflinée à fournir aux

fandales de la fultane, à-peu-près comme nous di-

fons
,
pour les épingles

,
pour les gants

,
&c. Les Turcs

ne prennent point de ville
,
qu’ils ne réfervent une

rue pour le pafchmaklik. Les ajekis peuvent être
regardées comme autant d’impératrices

, 8c leurs
dépenfes ne font guère moindres que celles d’une
époiife légitime. La première de toutes qui donne
un enfant mâle à l’empereur

, eft réputée telle

,

quoiqu’elle n’en porte point le nom
,
8c qu’on ne

lui donne que celui de première ou grande favo-
rite

,
buyuk afeki. Son crédit dépend de fon efprit

,

de fon enjouement
, 8c de fes intrigues pour cap-

tiver les bonnes grâces du grand-feigneur
; car de-

puis Eajazet I, par une loi publique
, les fultans n’é-

poufent jamais de femmes. Soliman II la viola pour-
tant en faveur de Roxelane. Le fultan peut honorer
de la couronne 8c entretenir jufqu’à cinq ajekis à
la fois : mais cette dépenfe énorme n’eft pas tou-
jours de fon goût, 8c d’ailleurs les befoins de l’état

exigent quelquefois qu’on la retranche. Les ajekis
ont eu fouvent part au gouvernement 8c aux ré-
volutions de l’empire turc. Guer, Moeurs & u Cages
des Turcs

, tome IL {G).

ASELLI
,
(Gaspard) {^Hif, mod.') médecin

de Crémone
, découvrit les veines laftées dans le

mefentère
, 8c publia fa découverte dans une dif-

fertation de venis laéleis. Il étoit profeffieur d’ana-
tomie à Pavie, 8c mourut à Milan en 1626.

ASENAPHAR
, ( Hij}. des Juifs. ) roi d’Aftyrie,

|qui envoya les Ciuhéens dans le pays des dix Tri-
|
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bus, après en avoir emmené captifs tous les ha-
bitans.

ASENETH , (^Hif.fxinte.) fille de Putiphar

,

femme de Jofeph , mère d’Ephraïm 8c de Manaftès.
Oh croit que ce Putiphar n’eft point le mari de la

femme qui voulut féduire Jofeph
,
8c qui l’accufa

d’avoir voulu la féduire.

ASER
, ( Hifl. Jainte. )

fils de Jacob 8c de Zel-
pha, fervante de Lia, fa femme

, chef d’une des
douze Tribus.

ASFELD
, ( Claude - François Bidal

,
Ma-

RLCHAL d’

)

étoit d’une famille Suédoife. La reine

Chriftine avoir fait fon père baron ; le maréchal

,

alors lieutenant-général
,
fe diftingua en 1707 à la

bataille d’Almanza, 8c contribua beaucoup à cette

viéloire. Le roi d’Efpagne
, Philippe V

,
pour re-

connoître les lervices qu’il lui avoir rendus en Ef-
pagne

,
nommément dans le royaume de Valence

,

lui permitd’ajouter à fes armes celles de ce royaume,
avec cette infeription : Bellicce virtuTis in Hifpaniâ
preemium. En 1734, lorfque le maréchal de Ber-
wick eut été tué d’un coup de canon devant Phi-
lisbourg

,
ce fut le maréchal SAffeld

,
qui acheva

fon ouvrage, en réduifant Philisbourg
, le 18 juil-

let ; il avoir été fait maréchal de France le 14 juin

précédent. Il mourut àt Paris en 1743.
L’abbé d’Asfeld

, fon frère, ( Jacques Vincent
Bidal

) travailloit en fociété avec le célèbre abbé
du Guet

, 8c a eu part à quelques-uns des ouvrages
qui ont paru fous le nom de ce dernier. Il fut exilé

en 1721 pour janfénifme. C’étoit la folie du temps
d’exiler pour cette caufe.

ASHLEY COOPER
, ( Antoine ) ( Hifoire

d’Angleterre,
) d’abord l’un des membres de la ca-

bale
, devenu depuis le fameux lord Shaftsbury

,

chancelier d’Angleterre. On appelloir la cabale un
confeil particulier que Charles II

,
roi d’Angleterre

s’étoit fait d’après fon goût 8c fes vues , 8c on
l’appelloit ainfi parce que les noms des cinq jper-

fonnes qui le compofoient
, formoient par leurs

lettres initiales le mot cabal. C’étoient Clifford
,

^shley
, .Buckingham

,
^rlington , Zauderdale.

Charles II difoit à'Afhley que c’étoit le plus faible

& le plus méchant de tous les hommes
, & il conti-

nuoit de s’en fervir. Afhley nourri dans les trou-
bles civils, tour-à-tour partifan de Charles I, 8c

de Cromwel , n’avoit aucun principe
, réuniffoit

les qualités les plus oppofées
,
formoit à la fois

les projets les plus difeordans; miniftre defpotique,
fujet faftieux

,
il entroit dans tous les partis 8c

n’étoit d’aucun : il divifoit la cour 8c foulevoit le

peuple. Il avoir toujours
,

félon fon expreftion

,

dix mille gaillards de bonne volonté qui n attendaient

qu’un fgnal de fa part pour faccager Londres : zéla-

teur .ardent de la prérogative royale en public
, il

étoit toujours le chef fecret de l’oppofition. Auteur
de tous les confeils violens , fes jugemens , fes

décrets dans les fondions de l’office de chancelier

,

furent toujours diftingués par la modération 8c

l’équité.
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A la foiblefTe dont Charles II le taxoit

, il joignolt

une audace & une infolence qui auroient du ren-

verfer fon crédit
, & qui rafFermiffoient. Charles II

étant irrité contre lui
,
(ce qui arrivoit fouvent

, )
lui dit : Shaftsbury , vous êtes le plus grand ccouin

du royaume. De vos fu'jets > Jtre , répondit Shafts-

bury ,
en faifant une profonde révérence.

Le duc d’Yorck (Jacques II, frère de Charles II,)

accablant un Jour Ajhley de reproches en public
;

je vois avec plaifir
,

dit-il
,
que l’équité de votre

altefle royale m’a du moins épargné les titres de

lâche & de papille. ( Le titre de lâche nç conve-
noit pas plus au duc d’Yorck qu’au lord Shafts-

bury. )

Il ne bravoit pas moins le parlement que les

princes
;
pour perdre fes ennemis , îï fuppoloit des

confpir^mons
,
qu’il chargtoit toujours de circonf-

tances incroyables. Ses amis lui répréfentant que

les romans mêmes ont befoin de vraifemblance :

« Gardons-nous bien , dit -il, d’.accoutumer ces

>» gens-ci à la vraifemblance
, nous ne pourrions

V plus en rien faire ».

Il étoit le plus dangereux ennemi du duc d’Yorck,

& cherchoit à l’exclure de la fucceflion au trône
;

il promettoit la couronne au duc de Monmouth

,

bis naturel de Charles II : il l’offroit à la duchelTe

de Portsmouth
,
pour le duc de Richement, fon

fils
, au prince d’Orange pour lui-même : & tandis

qu’il éloignoit le roi du duc d’Yorck, qu’il foule-

voit le parlement contre le duc
,

qu’il propofoit

qu’on lui fit fon procès comme à un papifte réeufant,

il l’avertiffoit des réfolutions qui fe prenoient con-

tre lui à la cour & dans le parlement
;

mais le

duc d’Yorck, qui le connoilToit
,
ne pouvoir pren-

dre aucune confiance en lui. Un jour
,
Shaftsbury

convenant avec le prince de tous fes torts
, affec-

tant le plus vif repentir & offrant de lui révéler

d’importans fecrets, s’il vouloir lui pardonner, le

jduc d’Yorck fe contenta de répondre froidement:

Shaftsbury
,
vous avet^ plus bejoin du pardon du roi

que du mien.

Ce fut pour perdre le duc d’Yorck & l’exclure

à jamais du trône
,
que Shaftsbury inventa la fa-

ble infernale de la Conjuration papifle ,
fi bien ré-

futée par le célèbre dodfeur Amauld.
( Voye^ ci-

deffus fon article.
)

Shaftsbury étant tombé dans la difgrace , forma
des complots après en avoir fuppofé. Le plus con-

fidérable de ces complots efl celui qui eft connu
dans l’Hlfloire d’Angleterre ,

fous le nom àc com-

plot de la maifon de Rye
, & qui fut formé par des

proteflans en haine du duc d’Yorck, & du catho-

licifjne
; il fut découvert

, & la plupart des con-

jurés punjs
;
quant à Shaftsbury , une retraite igno-

rée , même de fes complices , & qu’il ne quitta

que pour fuir en Hollande
,
puis une mort prompte

& obfcure dans cette terre étrangère, le dérobè-

rent au fupplice, vers la fin du règne de Char-

les IL

ASHMOLE , (Elie)
(
Hijl, Htt. mod. ) chymifle

A S I

& alchymifle
, furnommé par cette raifon le Mer-

curiophile anglois ; c’efl de lui que le Mufeeum Afh-
moléanum d’Oxford a tiré fon nom. On a de lui

Vhifloire & les flatuts de l’ordre de la Jarretière
,
Lon«

dres
, 1672 , m-fol. On en a fait un abrégé in-S^.

qui a paru en 1715. Il mourut en 1692 , âgé de

75 ans.

ASIATICUS
,
(Valerius), {^Hifl. romaine. )

Caligula ayant abufé de fa femme
,
& lui en ayant

fait publiquement des plaifantcries , Afiaticus

,

pour
fe venger

,
entra dans la confpiration de Chærea

contre ce prince
;

il fut même à fa mort, un de

ceux qui furent propofés pour lui fuccéder, Claude
qui l’emporta, fe fouvint dans la fuite de cette con-

currence
, & Meffaline convoitant ces beaux jar-

dins de Lucullus qyi Afiaticus poffédoit & qu'il em-
bellilfoit tous les jours, on le força de fe faire ou-

vrir les veines l’an 47 de J. C. Il étoit né à Vienne
en Dauphiné

, & jouiffoit d’une grande puiffance

dans les Gaules.

On trouve un autre Valerius Asiaticus
,
peut-

être fon fils, qui commande fous Néron dans les

Gaules
,
qui fe joint à Vindex , lorfque celui-ci fe

révolte contre Néron
,
qui entre des premiers dans

le parti de Vitellius dont il devoit époufer la

fille.

Asiaticus eft encore le nom d’un comédien

,

affranchi de Vitellius, pour qui l’armée eut la baf-

feffe de demander à çe'vil prince la dignité de
chevalier romain

,
non cpa Afiaticus l’eût méritée

par aucune belle aéiion
,

mais uniquement pour
faire la cour à Vitellius

;
l’empereur par une fauffç

pudeur refufa cette grâce en public , & l’accorda

en particulier.

ASINIUS POLLIO , voyeif POLLION.
ASMONÉE

, ASxMONEENS. ( Hifl. des Juifs. )
Afmonée , chef des Afmonéens ,

race qui régna fur

les Juifs pendant 126 ans jufqu’au règne d’Hé-
rode.

ASMUNT) y (^Hifloire de Suède.') roi de Suède.
Après la mort deSuibdager fOn père, qui fut vaincu
par Hadding

,
roi de Danemarck

, & périt les armes
à la main, il crut qu’il ne fe rendroit digne de fuc-

céder à la couronne, qu’en immolant Hadding au
mânes de fon père. Il lui déclara la guerre. Il ne
fut point arrêté par un préjugé général- qui faifoit

du roi de Danemarck un forcier dont les charmes
étoient irréfiflibles. Il crut que fi l’enfer combattoit

pour Hadding
,
le ciel combattroit pour la bonne

caufe. Les deux armées furent bientôt en préfence ,

Eric faifoit fes premières armes fous les yeux à’Af-
mund fon père. Le premier coup d’Hadding renverfa

le jeune prince expirant aux pieds d’Afmund. Celui-

ci furieux
, ayant à la fpis fon père & fon fils à

venger , fe précipite fur Hadding. La colère & la

douleur égarèrent fon bras; Hadding Uii plongea
fa lance dans le fein. Lareinç Gulnida, défefpérée
de la mort de fon époux, donna à tout le nord un
fpeélacle plus tragique & plus rare encore. Elle

lé tua de fa propre main. ( M. de Sacw )

Asmund
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A s M ü N D lî

,
{Hijloire de Suèdé.) roî de Suède

,

1' un prince oacifiaue mi nf> nrif

A S O
- - - J lui UC jueae,

tiK un prince pacifique cui ne prit les armes que
pour venger la mort de ton père Ingarcl

, aflâfliné
TI — :

“^1 '

puur veiller la mort de ton père Ingarcl
, aflaffiné

par oes rebelles. Il revint triomphant de cette expé-
ditican , & quitta les armes pour prendre en main
le timon de fétat. Il fut jufte & généreux

, afFa-
Dle, n eut d’autre minifire que lui-même, & donna
au nord rexemple de toutes les vertus

, dans un fiè-

connoifibit d’autre cfue la bravoure.
Ceftlui qui fit brûler une partie des immenfes
torets qui couvroient la Suède

, & fervoient de
retraite aux brigands & aux bêtes féroces

, les cen-
dres de ces arbres fertilifèrent la terre

; les culti

449

— g “
.

' ne appianir les
^emins

, & favorifa la circulation du commerce.
ues bourgades & des villes s’élevèrent dans les
lieux qui jufques-là n’avoient été habités que par
des ours; ton peuple joiiifibit du fruit de fes foins;
il goutoit lui-même leplaifirde faire des heureux,
torique Sivard ton frère ofa lui difputer la cou-
ronne. ^/mufid marcha contre lui; les deux armées
le rencontrèrent dans la Néricie. Afmund péritÿns le combat, l’an 564. On l’avoit furnommé

‘^'^flruéteur des forêts. (M de

Asmund III , (Hiflolre de Suède.) roi de Suède.
11 s empara du trône de Biorn

, & fut détrôné com-me lui. 11 perfécuta les profélites de l’évangile qui
oommençoit àfaire des progrès dans le nord. Chaf-
to de fes états

, il équipa une flotte, il écuma lesmers
, ht aux Vandales une guerre cruelle, lailTa

ur les cotes d’Angleterre des monumens de fa
harbarie

, & périt dans un combat vers l’an 848.DE SaCY.) ^

Asjwnd IV , furnommé Kolhrennet
, {Hifloïrdide

j^'^de.) roi de Suede. Le furnom de Kolbrtnner figni-
fie bmleuT. Afmund publia une loi pénale

, par
laqiielle celui qui avoit fait tort à un autre étoit
condamne a voir brûler fa propre maiton.La peine
etoit cependant proportionnée au crime. Si le dom-mage étoit léger

, on ne brûloir qu’une parue de
la maifon du coupable. Afmund rendit aux ancien-
res loix leur première vigueur, en créa de non-
Telles, tovorifa les progrès de l’évangile, & fut

..
qui tinrent peu de comptede fes bienfaits dans un fiède où les habitans du

norcl pardonnoient aux tyrans mêmes leur barba-
‘ ^ etoient de braves & habiles guerriers.

Il le lailTa entraîner dans une guerre de la Nor-

iï \ Danemarck
; elle lui ftit fatale ;

il périt dans une bataille, l’an 103^. (A/. deSacy ùasmund V,furnommé Slemme, {H}foire de Suède.)
fcre du prerfdçn,. Il l„i fuccéda commi
lui les armes a la main : mais il ne vécut pas de

r rendue, & les brigands

^ aS;’ 1^ celTtoa de la
Tom, /, IXenxième part^

Scame
, les longs diflerends qui s etoiênt élevés

entre le Danemarck & la Suède à l’égard de cette
province. Ses fujets lui firent im crime d’avoir
relTerre les limites de fes états

; leur ambition éteit
plus valle que celle de leur prince. Le furnom de
i/e/KOTf qu ils hu donnerènt, faitoit une allufion
mjurieufe a la foiblefie avec laquelle il avoir aban-
donne un des plus beaux fleurons de fa couronne.

Y honte ht fur ton cœur ce que l’amour de la
gloire n avoit pu faire. Il réfolut d’effacer ce fur-nom odieux

, révoqua fa celTion, déclara la guerre
roi de Danemarck, fut afliégé dans un château

,

{^-^eSacy.)
APURAI H, oü les traditions des Prophètes'

(^Hift. msd
) Q'c{k chez les Mabométans le livre

Je plus authentique & le plus refpeaé après l’Al-

eSc interprétations des premiers
ahfes, &des doaeurs les plus célèbres

, touchant
les points fondamentaux de leur religion, (f)ASPAR , nom très-connu par une tragédie de
Fontenelle qui ne l’cfi point, eft celui d’un géné-
ral des armees de Thcodofe-le-Jeime qui fe rendit
Il puiffant dans l’empire

,
que Leon I ne put être

proeWempereur en 437, qu’à condition de don-
ner fa fille & le titre de Céfar à un fils d’Afpar.L empereur, en 471 , fit tuer le père & le fils,
quoique le fils fût ton gendre.
ASPASIE

, (My?. ane.) Ceft le nom de deux
courtifhnes célébrés par i^fprit & par la beauté,
une dans la Grece, l’autre dans laPerfe, & qui
outes deux, mais tor-tout la première, eurent
beaucoup d influence fur les affaires publiques.
Cette première

, connue tous le nom d’Af
pafede tenoit école publique d’éloquence,
de philofopliie & de politique à Athènes. Socrate
fut Ion difciple ,Periclès fut ton amant & quitta fafemme pour l’époufer, elle eut fur lui, &par lui
fur la république d’Athènes, un empire abfolu

,

ïrnïh
d’impiété , aceufation

l
mechans & jaloux contre les

philofophes & les gens éclairés
; l’amour de Péri-

cles
, ton éloquence & fes larmes la tirèrent de ce

anger
; elle eut affez de crédit pour engager les

Athéniens dans plufieurs guerres, i®. en faveur
des habitans de Milet

,
fa patrie , contre ceux deiamos

, dont les premiers avoient à fe plaindre ;2 . contre les Mégariens pour les punir d’avoir
enleve deux filles de fa fuite

, c’efl-à-dire deux
courtilanes, dont elle avoit toujours autour d’elle
un nombreux effain pour les plaifirs de fes amis.De cette guerre de Mégare naquit celle du Pelo-
ponnefe

, opdAfpafie par conféquent eut auffi à fe
reprocher. Periclès mourut la troifième année de
la guerre du Peloponnèfe

, 428 ans avant J. C. Sa
mort n'emporta pas tout le crédit d'Afpafe , il
lui en refla encore allez pour élever aux premiers
emplois de la république un homme de baffe naif-
fance

,
qui étoit parvenu à lui plaire.

gloire & la grande réputation d'Af-
pajie de Milet, qui fit donner ton nom à la fécondé

LU
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Afpajîe , laquelle fe nommoit Mllto

; elle fut la

^maîtreffe de Cyriis le jeune, frère d’Artaxercés

•Mnémon ; ce prince eut pour elle la même ten-

drelTe que Périclèsavoit eue pour de .Milet,

dont il voulut qu’elle prît le nom , il ne faifoit rien

non plus fans fes confeils. Lorfque le jeune Cyrus
«ut péri dans fa malheureufe expédition contre

Artaxercès fon frère , Artaxercès ,
qui avoit beau-

coup entendu parler des charmes & des talens

é'Afpafie & qui entendoit beaucoup parler de fa

douleur, voulut la voir pour la confoler,il la confola

'fl bien qu’ils relièrent attachés l’un à l’autre pen-
dant trente-fept ans

,
au bout defquels

, Afpafie ,

dit-on , confervoit encore alfez de charmes
,
pour

que Darius ,
fils d’Artaxercès ,

en devînt am^ireux
engageât Ion père à la lui céder, & pour qu’en-

luite Artaxercès devenant jaloux du bonheur de

ion fils & fe repentant de fa condefcendance , reprît

Afpajîe à Darius ; mais il ne la garda pas long-

temps
;

il la confacra au fervice des autels
,

il la

fît prêtrelTe du Soleil ou de Diane , d’autres difent

de Vénus & c’eft un mot qu’il faut ici entendre

au propre. Le jeune Cyrus avoit été tué la qua-

trième année de la 94 Olympiade
,
qui tombe à

l’an 401 avant J. C. & c’ell, dit-on, vers la pre-

mière année delà cent quatrième Olympiade, 364
ans avant J. C. que Darius obint Afpafie d’Arta-

xcrcès fon père.

La première Afpafie^ étoit fille d’un milefien ,

nommée Axioais
,

la fécondé d’un phocéen nom-
mée Hermonùne.

ASPENDIUS , anc.') célèbre joueur de

lyre, ainfi nommé, d’Afpende en Pamphilie
,
lieu

de fa naifiTance
,
a donné lieu à divers proverbes

chez les anciens
,
par le fingulier talent qu’il avoit

de toucher les cordes de la main gauche avec

tant de délicatelTe qu’il n’étoit prefque entendu que
de lui feul

, ce qui faifoit dire de lui m'ihi & fdi-
bus cano

,
en conféquence on difoit de ceux qui

ne travailloient que pour eux-mêmes & qui ne

fongeoient qu’à leurs intérêts particuliers idefllemn-

ficien Afpendiiis ,
il ne joue que pour lui

, & on appel-

loit les voleurs,fur- tout les fiXovJi,joueurs Afp ndiens,

parceqti’ils tâchent toujours de n’être entendus de

perfonne en volant.

ASSADI OM AssFDi,nom d’un célèbre poète

Perfan
,
dont parle d’Herbelot, dans là bibliothé--

que orientale.

ASSARHADDON. Coyr3;AsARKADPON.
ASSAS, (le chevalier dj guerrier

,
dont la France

îi’oubliera jamais le généreux dévouement à l’affaire

de Clofiercamp en Allemagne en 1760, il étoit

capitaine au régiment d’Auvergne; ce régiment

étoit pofté près d’un bois; de peur de furprife, le

chevalier crut devoir fonder ce bois
,
pour s’affurer

qu’aucun détachement ennemi n’y étoit caché

,

il y entra eul pendant la nuit avec précaution

,

pour voir s’il n’entendroit & u’appercevroit rien

de fu peél:. A peine etit-il fait quelques pas
,

qu’il

fut envûronué (Tune troupe d’enuemis, qui lui

ASS
' appuyant leurs bayonnetes fur la poitrine ,

le me-
nacèrent de le tuer à l’inftant , s’il pouffoit tm
cri. Il ne leur répondit qu’en criant de toute la

force : Auvergne , faites feu , cefont les ennemis , &
il tombe percé de coups. Ce dévouement digne

des plus beaux temps de la Grèce & de Rome

,

étoit tonîbé dansFeubli ; il fut réfervé à Louis XVI

,

d’bonorer dignement la mémoire du chevalier ^Af~
fas-, il a créé une penfion de mille livres, héré-

ditaire de mâle en mâle à perpétuité dans la famille

du chevalier & qu’on peut appeller la penfion dtf

dévouement', c’efl une forte de fubllitution graduelle.

6c perpétuelle, la plus noble qui ait jamais été

faite.

L’avanture du chevalier SAJfas rappelle l’hif-

toire moins connue d’un foldat françois qui
,
en

1525, dans les guerres de Charles-Quint & de

. François I , s’expofa plus volontairement & avec

bien moins de néceffité à un danger à peu près

femblable & s’en tira beaucoup plus heureufement

pour lui
,
quoi que fon projet eût mal réuffi à quel-

ques égards. C’étoit un foldat de la garnifon d’Hef-

din , nommé Bâtard ; il avoit été pris par les

foldats impériaux & conduit à Béthune ; le comte
de Fiennes

,
gouverneur de Flandre , & le duc

d’Arfcot, commandant des troupes impériales dans

les Pays-Bas, tentèrent de le corrompre ; ils lui

donnèrent la liberté & lui promirent une grande

récompenfe s’il pouvoit* leur livrer le château

d’Hefdin. Bâtard s’y engagea ; il leur dit que les clefs

de ce château font entre les mains d’un de fes amis,

qu’il le mettra facilement dans fes intérêts; qu’il va
concerter cette entreprife avec lui, que les François

ne pourront rien foupçonner & le croiront envoyé
à Hefdin pourtraiter de fa rançon avec là famille.

Bâtard étoit fidèle , & n’employok' cet artifice

que pour furprendre les ennemis. Arrivé à Hef-

din
,

fon premier foin fut d’avertir Créquy de

Pontdormi
,
qui commandoit en Picardie fous le

duc de Vendôme, gouverneur de la province,

& de lui rendre compte de la propofition qu’on

lui avoit faite & de ce qu’il avoit répondu. Pont-

dormi lui ordonne d’entretenir fa fauffe intelligence-

avec les Impériaux , & de les amener , s'il peut

,

dans Hefdin
,
fur l’efpérance de les rendre maîtres,

du château. Pontdormi remplit le parc de troupes-

choifies, il fait faire une herle derrière la porte,

pour la faire tomber, quand une partie des enne-

mies feroit entré dans le parc; un ravelin placé

près de la porte, & par lequel les Impériaux

dévoient nécelTairement palfer, fut rempli de ba-

I ils de poudre & d’artifices couverts de paille où
l’on devoit mettre le feu, quand les ennemis fe-

.
roient entrés dans le ravelin. Pontdormi fe place-

au-delTus de la porte prés de la herfe , & attend l’ef-

fet des intrigues de Bâtard ;
celni-ci ayant alFuré les

Impériaux du fuccès de l’entrepriîe
, arrive pen-

dans la nuit avec le comte de Fiennes, îe duc

d’Arfcot, & un detîchement confidérable d’Impé-

.
riaux, Le duc dArIcot prit les plus grandes préq
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Cf.iiîiens. Bâtard mardioit au premier rang

, lié
,

entoure de quatre foldats
,
qui avolent ordre de

^ poignarder, s’ils appercevoient quelque trahifon.
Bdtaïc! donne un coup de fifflet

; on lui répond;
il dwiuar Je .i voix balTe : efl-il temps? on répond :

oui. Lft- porte fe trouve ouverte
, & les ïoldats

Impériaux entrent avec lui à la file. Quand Pont-
dormi crut qu’il en étoit entré un allez grand
nombre, il ordoima de bailTer la herfe, mais le

bois s’étant apparemment déjetté
,

la herfe ne
tomba qu’à moitié, & ne ferma point le palTage.
Pontdormi ordonne auffi-toc qu’on mette le feu aux
poudres du ravelin,qu’on jette les fuiées & les faucif-
îes

;
on veut lui obéir

,
on fe preffe en tumulte

,
com-

me dans toutes les expéditions noélurnes
; une

fiifee échappé des mains de l’ingénieur
,

eft por-
tée a la fenetre où étolt Pontdormi

, crêye & lui

brûle le vifage. Pour comble de malheur, Pent-
dormi parloit en ce moment pour donner fes
ordres

, le feu lui entre par la bouche avec tant
de violence qu’il eut auffi les inteftins tout brû-
lés

,
il tomba lans connoiffance & ne recouvra

le fentiment q .e pour expirer au bout de deux
jours dans des douleurs inexprimables. Canaples,
fon neveu

, ne put le remplacer
,

le même coup
lui ayant brûlé une partie du vifage & l’ayant
prefque aveuglé; les autres officiers,concernés de ce
malheur, n’etantpeut-être point d’ailleurs dans lefe-
cret,n’ofent ou ne peuvent donner les ordres nécef-
faires

; on fe contente de faire prifonniers ceux
des Impériaux qui étoient entrés dans le parc,
on ne pourfuit point ceux qui étoient reliés au de-
hors, & qui fe voyant trahis

, avoient pris la fuite.
Batard

, au travers de tout ce défordre
, fut éviter

la mort
,
en promettant la vie aux quatre foldats

qui le gardoient
, & qui le rendirent à lui. C’étoit

un fpeélaclc affiez fingulier que quatre hommes
bien armés

,
qui s’avouoient les prifonniers d’un

homme qu’ils tenoient défarmé & garotté.

ASSASSINS
, ( Hifl. mod.

) l’ufage a tellement
fixé ce mot à la fignification de meurtriers

,
qu’on

a oublié & qu’on ignore affiez communément qu’il

defignoit dans l’ormine, un peuple, qui a donné
fon nom à l’affialunat, comme les Bulgares ont
donné le leur au péché contre nature ; ce n’eft
pas que parmi les innombrables étymologies qu’on
a données de ce nom ÿAffdjjlns n’y en ait plu-
fieurs qui fuppofent qu’il avoir, dès l’origine ,1a
même fignification qu’il a aujourd’hui

; auffii des
favans doutent-ils que les AJJa[Jins s’appellaffient eux-
mêmes de ce nom

;
c’efi plutôt

, difent-ils
, celui que

leur donnoient leurs ennemis
;
pour eux

,
il paroît

qu’ils prenoient celui de Bathéniens

,

qui fignifie
illuminés, ou celui trifmaèiiens, comme tenant
leur doffirine d’Ifmaèl , fils de Giafar. Ils étoient
d’une feffie rnahernetane. Ce qui les diftinguoit

,

étoit une obéiffance aveugle & fanatique aux or-
dres de leur chef, qu’on appelloit Yancien ou le
vieux de la Montagne

, apparemment parce que
ce chel qui étoit éleélif

, étoit ordinairement choifi

parmi les vielliards, à caufe de fon expérience. Le
mot arabe Schéikh

, qui efi: le titre de ce chef, ré-
pond au mot latin Senior

,

dent nous avons fait

celui de Seigneur

,

qui n’a rapport qifà la puifi'ance
& à 1 autorité, & nullement à l’àge. Quant an
au nom de la Montagne, il défigneit la réfidence
de ce chef & de fon peuple dans les montagnes du
Liban. On difhngue

, autant qu'en peur voir clair
dans ces obfcurités

, les AJfaJJlns , ceux-là
étoient établis dans les montagnes du Liban &
de 1 anti-Liban

,
& les AJfaffins de Perfe ; & on

croit que ceux de la Syrie étoient venus
de la Perfe & même que le chef des AJfaJfms
de la Syrie

, n’étoit que le lieutenant du vérita-
ble Senieur de la montagne

,
qui étoit celui de

Perfe. Quoiqu’il en foit
,

le dévouement des
^Ifdir^ns à leur Schéikh étoit tel

,
que quand il

avoit befoin ou de leur bras ou de leur vie^
jamais il n’éprouvoit de réfiftance. Plufieurs hifio-
riens rapportent qu’un député du calife étant
venu l’exhorter à fe foumettre

,
pour toute ré-

ponfe
, il fit venir en prel'ence de ce député

,

deux ou trois de fes fujets , donna ordre à l’un
de fe_ tuer d’un coup de poignard

, à l’autre de
fe précipiter du haut d’une montagne ou d’une
tour. U J’ai, lui dit-il enfuite, foixantc & dix mille
3> hommes animés du même efprit

; dites à votre
» maître qu’avec de tel fujets on ne fe foumet à
” perfonne. » Henrt II,comte de Champagne,paffiant
fur les terres des AffaJJlns & à la cour de leur
chef, vit ce chef faire un figne

, & auffii-tôt
trois jeunes gens, vêtus de blanc, fe précijUtérent
d’une tour voifine. Un hifiorien grec du Bas-Em-
pire , Nicétas Choniate , dit que les AJfaJfms

,

au
fimple mouvement des fourcils de leur prince,
fe jettoient dans l’eau

, dans le feu
, ou fur la

pointe des armes qu’on leur préfentoit.
Le principe de ce dévouement, efi: dit-on, que

leur Schéikh les enivroit par des breuvages fin-
guliers, qu’il les faifoit tranfporter pendant leur
fommeil dans des jardins charmans

, où il leur
donnoit un avant goût des délices du paradis qu’il
leur^ promettoit après leur mort

,
pour prix de

l’obéiffiance fans bornes qu’il exigeoit deux.
Il les employoit ordinairement à fe défaire par
le poignard

, de tous fes ennemis & des fouve-
rains qui lui déplaifoient. Par-là il s’étoit rendu re-
doutable à tous, d’autant plus que les divers
fouverains avoient recours à lui pour être défaits
auffii de leurs ennemis. Le Schéikh ,h\on payé, leur
donnoit quelques-uns de fes obéiffians Affajfns

,

& ils étoient fervls à fouh?it. Les croifades fur-
tout, en faifant voir de plus près au vieux de la
Montagne divers fouverains de l’Europe & de
l’Afie

, & en lui fournifi'ant des occafions d’entrer
dans leurs intérêts & dans leurs affaires

, donnèrent
lieu à plufieurs de ces affàffimats. Ce furent les
fujets du vieux de la Montagne qui affiaffinèrent

en 1148 Raimond II comte de Tripoly, en 1192
Courard, marquis de Montferrat

; 'ce furent eux
LU 2
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qui attentèrent plufieurs fois à la vie de Sa1adin;ce fiit

wn^tees ÂfJ'aJfins ,m\\ étant entré dans la chambre
d’Edouard T,roi d’Angleterre,lorfqu’il faifoit la guerre

avec éclat dans la Palefine
, lui fit avec une dague

empoifonnée
,
une blefilire , dont la pureté de Ion

fang & l’habileté des chirurgiens le guérirent. Il

n’efi pas aufil sûr qu’il laiile attribuer aux AffiiJJîns

la mort de Louis I
,
duc de Bavière

,
aflafliné en

3231 à Kelheim, en Allemagne , à la follicitation

de l’empereur Frédéric II , comme Trithême raf-

fûte ; mais il eft vrai que parmi les motifs de la

dépofition de cet empereur allégués au premier
concile de Lyon en 1245 ,

on cite le meurtre du
duc de Bavière, commis, dit-on

,
par les Aj[ftijjins

à l'infligation de Frédéric , & les relations que
cet empereur entreteno-t avec les Mahométans.
Le vieux de la Montagne envoya en 1250,

une anîbafiade & des préfens à S. Louis ; mais

il n’efi pas vrai, quoique Guillaume de Nangis
l’ait rapporté

,
qu’il eût envoyé des AJfafflns pour

le tuer, que fur le bruit de fes vertus il les

ait contremandés. En général l’hifioire des Af-
fajjîns efi très mêlee de fables; on en peut voir

plufieijrs réfutées dans le feirième tome des mé-
moires de l’académie des inferiptions & belles

lettres, page i55,& dans les deux mémoires de M.
Falconet fur les AJfaJJlns ,

tome 17. Les Tartares,

fous la conduite d’Holagou , frère & lieutenant

de Mangou Kan
,
grand kan des Tartares, dé-

truifirent , vers l’an 1257 ,les AjJ'aJftns de Perfe &
firent^érir leur chef; ceux de Syrie fubfillèrent

plus long-temps à la faveur de leur pofition dans
les montagnes du Liban.

ASSEFS, f. m. pl. mod.') font en Perfe
des gouverneurs que le prince amis dans quelques
provinces à la place des kans , dont le grand
nombre d’officiers épuifoient les peuples. {^A. Rd)
ASSELIN, {fdiJI. mod.') Guillaume le Conqué-

rant ou le Bâtard , fut enterré dans l’églife de S.,

Etienne de Caen qu’il avoit bâtie ; mais ce n’eft

point en dépouillant les hommes qu’il faut bâtir

des temples à Dieu, Au milieu de la cérémonie
de renterremeHt,un gentilhomme, nommé AJfdin
ou Afcelin , fe préfenta devant les prélats r « Je

» vous défends au nom de Dieu
,
leur dit-il à haute

voix
,
» d’enterrer ce corps en cet endroit , cet

» emplacement efi à moi , c’efi celui de la maifon
« de mon î'«re , envahie par ce tyran ; Dieu qui

î> m’entend, & qui vient de le juger
, m’a vengé

fans doute de fes injufiiees n. Les prélats eurent

égard à cette violente requête
, & on enterra le

corps un peu plus loin. D’autres difent que le

prince Henri
,
troifiéme fils de Guillaume le Con-

quérant
, fit payer fur- le -champ à cet ‘AJfdin la

valeur de fon terrein
,
qu’il favoit lui être due. Cet

événement arriva en 1087.

L’abbé Asselin , ( Gilles-Thomas ) doéleur de

Sorbonne
, & provifeur du collège d’Harcourt

,

n’étoit pas un homme de collège ordinaire
; il étoit

élève de Thomas Corneille
,

il fut l’ami de M,
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de la Motte. Plein d’efiime pour M, de Voltaire I

& d’adnnration pour fes talens, dans un temps ou
le nom de ce grand homme étoit un fujet de fean-

dale , & un objet d’horreur pour les pédans
, dont

quelques-uns donnoient encore le ton à l’Univcr-

fité , c’efi à lui que M. de Voltaire confia dans fa

naifiance fa tragédie de la mort de Cefar- c’efi dans
le collège d’Harcourt qu’on en effaya les premières
répréfentations. M. l’abbé AJfdin n’en avoit pas

moins toute la gravité de fon état , toute la dignité

du caraélère facerdotal
,
tout l’attachement conve-

nable à tous fes devoirs. Il avoit unephyfionomie
patriarchale qui infpiroit le refpeél

, & une bonté
qui infpiroit à tous fes difciples l’amour & la re-

connoilTance. Il avoit remporté en 1709 le prix de-

poëfie à l’académie françoife , & en 1711 divers

prix de poëfie à l’académie des jeux Floraux. Ib

mourut à Paris le 11 oélobre 1767 à 85 ans. IL

étoit né à Vire.

ASSELMAN, {Hift. lia. ) théologien modéré,!
naquit à Soefi en Weftphalie. Il a mis au jour un
traité : Deferendis hœreticis

, non anfsrendis
, titre qui

tient un peu du jeu de mots ; mais l’ouvrage part

d’un efprit raifonnable. {A. R.)
ASSER, {diijl- mod.) rabbin célèbie, auteur

en grande partie du Talmud
, dit de Babylone ;

mais <^ue nous importent le Talmud & les rabbins,

fi ce n efi comme monumens de la fottife humaine.^

ASSER
,
ou ASSERIUS

, ( Hijl. d'Angleterre.
)

bénédiétin
,
puis fécrétaire de l’évêque de Saint-

David
,
puis précepteur des fils d’Alfred

,
puis

évêque de Salisbury. Il a écrit la vie de cet ex-

cellent Alfred
,
aufli grand & meilleur que Charle-

magne. Il efi aufli l’auteur d’une hifioirc d’Angle-

terre. Il mourut ,
félon les uns en 883 , félon les

autres en 909. Ce fut
,

dit - on
, par les confeils

qu’Alfred fonda l’univcrfité d’Oxford.

ASSISTANT , adj. pris fubft. {HiJl. mod.) per-

fonne nommée pour aider un officier principal dans
l’exercice de fes fonélions. Ainfi en Angleterre

,
un

évêque ou prêtre a fept ou huit affijlans.

AJfiJîant , fe dit principalement d'une efpèce de
confeillers qui font immédiatement au deffous des
généraux ou fupérieurs des monafières, & qui pren-
nent foin des affaires de la communauté. Dans la

congrégation de faint Lazare
, chaque maifon par-

ticulière a un fupérieur & un ajjijlant. Le général

des jéfuites a cinq ajffans ,
qui doivent être des

gens d’une expérience confommée, choifis dans
toutes les provinces de l’ordre ; ils prennent leur»

nom des royaumes ou pays qui font de leur ref-

fort
;
favoir ,

fltalie , l’Êfpagne , l’Allemagne , la

France
, & le Portugal.

Plufieurs compagnies de négocians en Angle-
terre ont auffi leurs ajfjî.ins.

On appelle encore ajfjlans ceux qui font con-
damnés à alfifter à rexécution d'un criminel. (G)
ASSONAH , ou A.SSONA

, f. m. ( Hijl. mod. ^
ç’efi le livre des Turcs qui contient leurs tradi-

tions. Ce mot efi arabe ; il fignifie parmi les Ma-
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hométans

, ce que fignifie mlfra parmi les Juift.
Sonna veut dire une fécondé loi

, & as eft l’artî^
de de ce mot. L’alcoran eft l’écriture des Maho-
jnetans

, & la fonna ou Vajpona contient leurs tra-
ditions. Nos auteurs appellent ordinairement ce
livre-la Zufe ou Sonne^ Ricault, de l’empire Otto-
man. (G)

’ r

ASSOUCY
, ( Charles Coypeau, lîeur d’)

\Hijl.lïtt.mod.^

Et jufqu’à à'Affouey

,

tout uouta des Lcûeurs,

^ -^Ifottcy
, avec fon page

, eft encore bien plus
voyage de Bachaumont & de

Chapelle
, & penfa l’être bien davantage par la

julrice^; a Calais
, on voulut le noyer comme for-

cier; à Montpellier
, le brûler comme libertin

, à
Rome

, comme impie. A Paris
, on le mit à la Baf- .

tille, puis au Châtelet -, il vécut fort errant
, comme

ceux qui ne peuvent s’aflreindre à refpeder les loix

,

& meme certains préjugés de leur pays. Il appel-
loit les prifons de 1 Inquifition

, où il avoir été cn-
lerme

, un pieux enfer ; c’efl un enfer
, mais il n’eft

premièrement être humaine,
bi û AJfoucy a eu de fon temps des ledeurs , il n’en
a plus. Il avoir fait pour Ovide ce que Scarron a
tait pour Virgile

, il l’a dégradé par le burlefque.
11 a travelii les Métamorphofes

^ fous le titre ÿOvide
en belle humeur. U a pareillement dégradé Claudien
par fa baffe & burlefque traduélion du raviffement
de Proferp ne. On a fes avantures écrites par lui-
meme

, du même ftyle. Il mourut en 1670. On
1 appelloit le Since de Scarron.

ASSUERUS,
\ Hifl. des Juifs. ) roi dePerfe, qui

apres avoir répudié Vaflhi
, époufa une Juive nom-

'

née Efher, parente de Mardochée; il efl toujours
nommé Artaxerxès dans le grec du livre d’Efther '

^ hebreu & la vulgate lui donnent le nom
i}. A(fuérus. Mais quel eft est Afiiérus ? eft-ce Da-
rius

, fils d Hyftalpe i eft-ce Artaxerxès Longue-
main . eft-ce Cambyfe ? Les fentimens des favans

partages fur ce point
, & l’on peut conftilter

1

la-deflus les difierens commentateurs de l’Ecriture
fainte. {A. R.)
ASSUR

, ( Hifl. anc.
) fils de Sem

,
quitta le pays

de bennaar, forcé, par l’ufurpateur Nemrod, d’al-
1er plus haut vers les fources du Tigre , où il s’ar-
rêta

, bâtit la fameufe ville demnive
, & jettaaufli i

les premiers fondemens de l’empire d’Afryrie,auquel
il donna fon nom. Cependant les auteurs font par-
tages fur ce qui concerne Af'ur. Les uns le regar-
dent

, ainfi que nous venons 'de le dire
, comme le

fondateur de l’empire d’Affyrie
; d’autres prétendent

que ce nom défigne une vafte contrée
,
qui, dans

T
domination des peuples voifins.

Les différentes interprétations font également fon-
d-es fiur ^ texte de l’Ecriture

,
de terra ilia etref-

jus eft Afur & edificavit Niniven ; chacun donne
'’S ce paffige une interprétation arbitraire

, que l’ani-
cigmte de la conftriiâion favorife. Les uns rap-
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portent ces paroles à Nemrod, qui, fortant de la

Chaldée fe répandit dans la contrée
,
nommée Afur

D’autres prétendent tycCAfur., fils de
Sem

, ne pouvant fouffrir le joug d’un maître
, fe

retira de Babylone, & alla chercher une nouvelle
patrie; un peuple de mécontens s’aflbeia à fes def-
tinées , & le nombre dut en être grand

, fi l’on
' confidère que des hommes nés dans l’indépendance ,
; font prêts à tout facrifier

,
plutôt qu’à fe courber

I fous le joug : il n’y a que l’éducation qui puifte fa-
’ miliarifer avec la fervitude. Afur , devenu chef de

ces émigrans
, remonta vers les fources du Tigre ,

où il donna fon nom à la contrée
,
qui depuis fut

connue fous le nom d’A(jyrie. Il y jetta les fon-
demens d’une ville qui

,
quelque temps après

,

devint la capitale d’un ftotiftant empire : cette opi-
nion eft la plus probable & k plus fuivie.

Il ne paroit pas qu'Aftr
,
chef de ce peuple

fugitif, ait jamais été revêtu du pouvoir fiiprême,
& ainfi l’on a tort d’appercevoir en lui la fource de
la royauté. Ceux qui avoient fuivi fa deftinée ,
navoient quitté les lieux de leur naiftânee, que
pour fe.fouftraire à la domination d’un maître. Ils

avoient refufé d’obéir à Nemrod
, il eft abfurde de

penfer qu’il fe fuflent dépouillés de la nobleft'e de
leurs inclinations

,
en changeant de climat

; on fait

que dans ces temps voifins de l’enfance du monde ,
la liberté étoit le plus précieux des tréfors. De plus

,

il ne nous refte aucun monument hiftorique qui
attefte qu'Afur ait eu des fuccefleurs ; & ce n’eft

qu’en l’an cinq cens quarante-trois qu’on voit un
guerrier élever fa tyrannie dans Ninive. Il eft donc
probable que le gouvernement d’autonomie ou de
pleine liberté fut le privilège de cette fociété naif-
fante; chaque famille ou chaque tribu fe gouver-
noit par fes mœurs & fes ufages ; i! fuffifoit qu’il

y eût des juges pour décider les différends qui pou-
voients’éleverentrelesdifférens cantons r iln’y avoit
point encore de roi à Ninive du temps de Loth &

,
d Abraham, & il paroît que les champs n’avoient
point de pofteffeurs privilégiés.

( T—N. )
ASSYRIE

, ( Hifl. ancienne.') L’empire SAfyrie
a elTuyé tant de révolutions, qu’il eft difficile d’en
fixer les limites : fon étendue a varié félon fes
profperites ou fes revers. L’opinion la mieux fon-
dée fuppofe qu’il renfermoit tout les pays fitués

j

entre le Tigre & llndiis : on lui donne pour fon-
dateur Afliir

,
que quelques-uns confondent avec

Nemrod. UAfyne, dans fon origine eut des rois
ou des chefs héréditaires

,
qui

, comme dans toutes
les focietes naiffantes , n’eurent qu’un pouvoir li-

mité; 1 habitude de commander leur fit reehercher
les moyens d établir la tyrannie fur les eîibris de
la liberté publique, & le feeptre mis dans leurs
mains pour les faire fouvenir qu’üs étoient les con-
duéleurs des peuples

, fut une verge dont ils frap-
pèrent les hommes

, déchus de leur indépendaree
naturelle. L Afl'yrie fut le berceau du defpotifme ,

, parce que ce fut le premier empire où l’on déifia
les rois; on. les vit exiger & recevoir 1 encens St
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les flicrifices que la fiiperHition ofTroit à la divinité;

mais ces idoles révérées étoient fouvent avilies

& traînées dans la boue
,
parce que tout ce qui

déroge à la nature ,
na qu’une exiflence paffagere.

Leur légiilation n’eft point parvenue jufqu’t

nous
,
ce qui fuppofe qu’ils n’avoient que des ulages

ou des loix fort informes. Nous ne fommes pas
mieux indruits de leurs rites facrés; on fait feu-

lement qu’ils étoient idolâtres fort fuperftitieux

,

& que leurs principales divinités
,
étoient repré-

fentées fous la forme d’une mule
, d’un cheval

,

d'un paon, d’un faifan & d’une caille
; ils rendoient

un culte particulier aux poilTons
, en mémoire de

la déeffe Derceto
,
qui fut ainfi métamorphofée ;

Sémiramis étoit adorée fous la figure d'un pigeon.
On peut juger de leurs pench ns pour l’apothéofe,

quand on les voit déifier tous leurs rois
, fans même

en exclure le voluptueux Sardanapale : les Afiyriens
,

en les plaçant dans le ciel
, ne firent que fuivre

l’exemple de leurs voifins.

Ce pays , autrefois fi riche & fi fécond
, n’offre

plus que des plaines incultes & ftériles , où quel-

ques habitans épars traînent une vie oblcure & in-

digente
; foit que le fol fe foit épuil'é par fa propre

fécondité , foit que fa fituation entre plufieurs peu-
ples rivaux

,
qui en ont fait le théâtre des guerres

,

ait réparé cette étonnante révolution , on ne voit

plus que quelques viles bourgades, dans les lieux

où l’on admiroit Ninive
,
Ctefiphon

, & tant d’au-

tres villes riches & peuplées , dont l’hifioire a con-
facré les noms & la magnificence. Ce pays étoit

arrofé par plufieurs grands fleuves, dont les plus

confidérables étoient le Tigre , ainfi nommé à

caufe du grand nombre de tigres qui infeftoient fes

bords; le Lycus & le Caprus
,
connus aujourd’hui

fous le nom des deux Zabes. On y trouvoit un
lac qu’on croit être l’Averne; fes eaux étoient fi

meurtrières
,
que l’oifeau ou l’animal qui en bu-

voient
, & qui refpiroient les vapeurs qu’elles exha-

loicnt , tomboient morts fur le champ.
L’hifioire des rois à'Affyrie n’eft qu’un tiffu de

fables révoltantes , raffemblées par Ctefias
,
qui a

été copié par tous les écrivains pofiérieurs. Tout

y paroit en contradiélion avec ce qui efi configné

dans nos annales facrées
,
qui feroient des guides

fûrs pour l’hifioire orientale, fi elles ne s’étoient

pas prefque entièrement bornées aux faits qui re-

gardent le peuple de Dieu; ainfi l’on efi obligé

de fuivre Ctefias
,
qui a plutôt écrit ce qui étoit

cru que ce qui étoit arrivé.

Ninus
,
qu’on fuppofe avoir été le premier roi

â'AJJyrie

,

pourroit n’être qu’un héros fabuleux ,

créé par l’imagination des Grecs, qui trouvoient

dans le nom d’une ville, celui de fon fondateur;

ainfi de Ninive ils purent tirer celui de Ninus. Les

traits, dont ils embelliffent fon hifioire, montrent

qu’ils ont réalifé un fantôme; iis difent que Ninus

fut le premier qui attenta à l’indépendance des

peuples
,
qui, jufqu’alors, n’avoient point eu de

guerres à foutçnir; ils ajoutent qu’il craignit d’être
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arrêté dans fes expéditions par les Arabes

,
quî

^oient les plus belliqueux de la terre : tout efi

'contradiétion dans ce récit. S’il efi vrai que ce fut

la première guerre que les hommes eurent à fou-
tenir , comment les Arabes pouvoient-ils avoir la

réputation d’un peuple belliqueux ’ Ceft encore à
ce prince qu’on attribue la fondation de Ninive &
de Babylone; mais comment, dans des temps fi

voifins de la naiffance du monde
,
pouvoit - op

rafl'embler un million d’habitans dans une même
enceinte ? c’efi fuppofer que les campagnes étoient

peuplées de nombreux cidtivateurs
,
pour fournir

aux befoins de cette prodigieufe multitude ; c’efi:

fuppofer que les arts qui ont befoin du fecours

de l’expérience & du temps
,
parvinrent fubitement

à leur dernier degré de perfeflion. Les fuperbes
monumens qui embellireut ces deux villes , les

rafinemens d’un luxe délicat & recherché
,
intro-

duits dans la cour du monarque & des grands

,

font autant de témoignages des erreurs ou des
impofiures des premiers écrivains.

On dit que ce prince
,
dévoré de l’ambition des

conquêtes
, fe mit à la tête de fept cens mille hommes

de pied
, & de deux cens mille chevaux : il avoit

encore dix mille chariots armés. Ce fut avec cette

multitude qu il fit une irruption dans le royaume
de Babylone

, rempli de villes riches & peuplées ,

dont il fit la conquête; enfuite il fubjugua l’Ar-

menie
,

la Baélriane
, la Mèdie

, & tous les pays
fi rués entre le Nil & le Tanaïs : ce qu’il y a de plus

furprenant , c’efi que les rois
,

fes ennemis
, lui

oppofoient des millions de combattans. L’imagi-
nation la plus féconde ne peut concevoir que dans
un temps oài la terre manquoi't d'habitans , on ait

pu raffembler des armées fi nombreufes ; les hom-
mes indociles & féroces auroient-ils renoncé à leurs

foyers, à leurs femmes
, à leurs enfans

,
pour aller

chercher à l’extrémité du globe
,
des richeffes qu’ils

trouvoient fous leurs mains ? Les fociétés alors

étoient peu nombreufes
;
l’autorité des rois étoit

trop bornée pour raffembler fous le même dra-

peau, tant d hommes difperfés & fatifaits des pro-
duélions de leur fol. Comment faire fubfifier des

armées fi nombreufes ? Les routes h’étoient point

frayées; les montagnes & les bois oppofoient des

barrières par-tout renaiffantes
; les champs étoient

incultes oc fiériles ; la navigation
,
encore dans fon

enfance , n’offroit point le moyen de tranfporter

les produirions d’une terre féconde dans les pays
arides

;
ainfi toutes ces armées & ces expéditions

font autant de fables, qui
,
comme l’ivraye

, croiffent

dans les champs de rhifioire.

Après la mort de Ninus
,
Sémiramis fut placée fur

le trône
; cette princeffe, que lafupériorité de fes ta-

lons fait compter parmi les plus grands hommes, fut

amenée captive d’Afcalon, où elle étoit née, à

la cour de Ninive ; le roi Ninus frappé de l’éclat

de fa beauté , la fit entrer dans fon lit ; il en eut
un fils dont il lui confia en mourant la tutelle :

cette princeffe ennoblit fon fexe
, en fe montrant
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digne de commander à des hommes. Occupée du
bonheur de fes fujets

, elle ouvrit aux provinces
une communication réciproque

, en bâtiflant^fur
le Tigre & l’Euphi ate

,
plufieurs villes dont la

magnificence immortalife fa mémoire. Après avoir
afiure le bonheur de fes fujets, elle fuccomba à
la tentation d’être comptée parmi les conquérans :

fes expéditions militaires paroifient fabuleufes
, du

moins on a droit de révoquer en doute le nombre
d’hommes quelle employa contre les Médes & les
Indiens. On alTure

, fans pudeur
,
que fon armée

étoit compofee de trois millions d’hommes de
pied, d’un million de cavaliers

,
de cent mille cha-

riots armés de faulx
, & de trois cens mille hommes

pour les conduire
, & pour différens ufages. L’am-

bition de régner la rendit injufle envers fon fils

Ninias
, à qui elle refufa de remettre le feeptre

,

dont elle n’étoit que dépofitaire. Ce fils dénaturé,
arma la main dun eunuque pour lui ôter la viej
on répondit qu’elle avoit été tranfportée au ciel
fous la forme d’une colombe : cette fable trouva
beaucoup d’incrédules: ainfi Ninias, pour fe jufti-
fier, publia qu’elle avoit voulu l’engager à com-
mettre un incefie avec elle ; le fcandale de fa vie
accrédita ce bruit; on l’avoit vue, dit-on, dans les
plaines de Médie , s’abandonner à la brutalité de
l’officier & du foldat.

Les différentes couleurs , dont l’hiffoire peint cette
reine célèbre

, prouvent qu’il y en a eu plufieurs
dont on aconfondu les traits

; de-là vient ce mélange
de grandeur & de foibleffe, de mœurs & de dé-
bauches, dont l’alliance eft impoffible; quoi qu’il en
foit

, Sémiramis , après fa mort , reçut les honneurs
de l’apothéofe : elle fut adorée dans la Paleffine ,
où elle avoit pris nai fiance, & dans VJffyrie, qu’elle
avoit rendue heureufe par fes bienfoits. Elle étoit
repréfen.ée fous la forme d’une colombe

, fymbole
de la lubricité

; les peuples d’Afcalon regardoient
comme des facrilèges ceux qui tuoient un pif’eon,
ou qui mangeoient de fa chair. Ses ffatues éfoient
fans ornement

; elle étoit repréfentée nue & les
cheveux épars : ce défordre pouvoir bien être une
image de fa vie licentieufe.

Ninias
, fils d’une mère qui réuniffoit les talens& le courage des grands hommes , ne porta fur

le trône que des foibleffes & des vices. Les rois,
jufqu’alors g mdés par l’amour de leurs fujets

, avoient
reffemblé à des pères au milieu de leur famille.
Ninias introdi.ifit l’ufage de fe faire garder par des
hommes armes

,
qui fêmblent annoncer aux rois

que tous les citoyens font leurs ennemis. Ce
prince , trop efféminé peur avoir de l’ambition

,
fe

renferma dans l’ombre de fon palais
, où affoupi

dans les voluptés, il ne vivoit qu’avec fes femmes& fes concubines, ce fut en fe rendant invùfible
à fes peuples

,
qu’il crut fe dérober au mépris^

public.

^
Trente générations s’écoulèrent

, fans qu’il pa-
rut un roi digne de l’être : leurs noms

, comme
leurs acHons, font tombés d^s l’oubli. Ce vuide
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qui fe trouve dans rhiftoire à'AJfyrîe ,

a fait préfu-
mer à de judicieux critiques

,
que cet empire n’eut

plus de roi après Ninias : leurs conjedures ont
toutes les couleurs de la vraifcmblance; on ne voit
parmi ces rois aucun légiflateur, aucun ambitieux.
Comment, pendant douze cens ans

, cet état auroit-
il pu refter fans troubles domefliques

, fans guerres
étrangères

}

^

Comment tant de rois tributaires
auroient-ils ete fi long-temps dociles au joug im-
pofe par Belus & Sémiramis ? S’il a éprouvé les
fecouffes & les agitations qui ébranlent les autres
empires

,
pourquoi les écrivains de l’antiquité au-

roient-ils garde un filence unanime fur ces révo-
Plus il avoit detendue, plus il devoit in-'

téreffer la curiofité
,
plus fes refforts compliqués

etoient fujets à fe déranger. C’eff fuppofer que
tous les rois de la terre étoient auffi dégradés que
les monarques Affyriens

; fuppofition plus difficile,
que de concevoir,^ que, depuis Ninias, jufqu’à
Sardanapale

, ce trône ne fût point ocaipé. L’op-
pofition qui fe trouve dans les deux liftes de leurs
anciens rois, favorife cette conjedure; l’une con-
tient trente-fix rois

, & l’autre quarante & un. On
n eft pas plus d accord fur la durée de cet em-
pire

; les uns lui donnent treize cens ans
, & les

autres réduifent ce nombre à cinq cens vingt
; maiscomme tous n’ont pour guide que Ctefias
, ils

n ont fait que répéter fes erreurs.
Apres une eclipfe de plus de mille ans

,
on voit

reparoitre fur le trône fïA£yne
, un Sardanapale ^dont les vices & les mœurs infâmes ont immorta-

hle la mémoire. On donne encore aujourd’hui fon-
noni aux princes efféminés & débauchés. Ce tyran
inyifible, environné d’eunuques & de concubines',
n .toit occupé qu à la recherche des voluptés

,

&'

de celles même qui révoltent la nature, & que la
pudeur défend de nommer. Fatigué du poids dit
Iceptre

, il prenoit la- quenouille & fe fardoit pour
difputer aux femmes le prix des grâces & de la
beauté. Tel eft le portrait que des auteurs outrés
en ont laiffé pour nous peindre un prince vo-
hiptueux, qui facrifioit à fes plaifirs les foins de
fon empire. Ce monarque

, avili , fit un peuple de-
mecontens. Arbâce

, Mède de nation
, honteux,

d obéir à un maître efféminé
, forma une conjura-

tion avec Belefis
,
gouverneur de Babylone

,
prêtre*

& guerrier
, qui avoit la réputation de pénétrer

dans les fecrets de 1 avenir ; les peuples fe rangèrenf:
en foule pus leur drapeau. Les conjurés furent'
louvent défaits

; mais foutcinis de la faveur de-
là nation

,
ils fe relevèrent toujours de leur chiite..

Sardanapale, réveillé par le bruit du danger, fit;

voir que le goût des voluptés n’éteint pas toujours
le courage

; il donna des preuves d’un génie vé-
ritablement fait pour la guerre, & après avoir rem-
porté trois viftoires

,
il effuya un revers qui l’obli-

gea de fe renfermer dans Ninlve. Il y fut aifiégé.-

par l’armée rebelle, dont les efforts euffent été im-
puiffans, fi le débordement du Tigre n’eût ren-
verfé la muraille. Le monarqiie,. voulant grévenir
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la honte d’implorer la clémence du vainqueur, fit

préparer un bûcher qui le réduifit en cendres,

avec fes eunuques, fes concubines & fes tréfors.

Il s’éleva trois grands royaumes fur les débris de
ce vafte empire. Arbace

, chef de la conjuration
,

eut celui de Médie; Belefis, quoique fubordonné
à Arbace, avoir dirigé tous les relîbrts qui prépa-
rèrent la révolution: le trône de Babylone fut fa

récoinpenfe. Le royaume deNinive fut indépendant
des deux autres , & le premier qui en fut roi

, fe

fit appeler Ninus le jeune : cette révolution arriva

l’an du monde 3257. ) T—y.)
ASTER

,
(/fi/?, habile archer, de la ville d’Am

-

phipolis
, en Macédoine

,
qui alla offrir fon talent

au roi Philippe
,
père d’Alexandre

, enlui difant
,
qu’il

ne manquoit jamais un oifeau à la volée. Philippe

fit peu de cas de cette adrefie, & lui dit froidement;
Eh bien ! quandje ferai la guerre aux étourneaux

,
je

vous prendrai à mon fervice. Piqué de ce mépris ,

Afer fe jette dans une place que Philippe afliègeoit

,

& lui lance une flèche fur laquelle étoit écrit : à
l’æil droit de Philippe

, & qui en effet lui creva l’œil

droit
;
Philippe renvoyé la même flèche avec cette

autre infeription; Philippe fera pendre Afer
,
quand

il aura pris la ville
, il la prit & le fit pendre. Ne

de%'oit-il pas cependant ufer de quelque clémence
envers un archer fi sûr de fes coups

,
qui avoit pû

vifer auffi jufte au cœur qu’à l’œil
, & qui ne l’avoit

pas fait ?

ASTIAGE. Voyei Astyage.
ASTOLFE ou Astolphe, {^Hifl. des Lombards.j

roi des Lombards, fuccéda en 750 à Rachis, fon
frère. Les papes n’étoient pas encore une puiffance

temporelle
, & brûloient d’en devenir une ; ils

avoient pour ennemis les deux grandes puiffances

qui fe difputoient l’Italie : favoir,les empereurs
Grecs & les Lombards ; ils avoient excommunié

,

à titre d'Iconoclafles, les empereurs Léon l’Ifau-

rien & Confiantin Copronyme, & comme fuivant

les principes de Rome, la dépouille des hérétiques

appartenoit au faint fiége, les papes redemandoient
aux Lombards laPentapole & l’Exarchat de Ravenne,
que ceux - ci avoient conquis fur les empereurs
Grecs

,
en exécution

, difoient les papes , & à la

faveur de l’excommunication lancée contre ces

empereurs. Les Lombards prétendoient avoir con-

quis ces pays pour leur propre compte, & indépen-

damment de toute excommunication
;

ils avoient

même une autre prétention bien plus contraire

à celle des papes. Rome avoit toujours dépendu
de l’Exarque de Ravenne, qui la gouvernoltau nom
de rempc."eur , les Lombards s’étant mis par la

conquête aux droits de l’empereur , & étant alors

Exarques de Ravenne
, réclamoient la fouveraineté

fur Rome. En conféquence
, Aftolphe , roi des

Lombards, avoit fait aux Romains des fommations

très - fières & très - prelfantes de reconnoître fon

autorité
, & de lui payer tribut.

Les papes ne voyoient qu’une puiffance qu'ils

puffent. oppofer avec fuccès aux Lombards ; c’étoit
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la. France : les prétentions des papes ne pouvoicnt
paroitre légitimes qu’à une puiffance cui fût dans
la dtlpofitu n aauelle de ne riui reGfer'aux papes,
oc ^tte puiffance , c’étoit encore la France. Pepin-
le-Bret, dans le projet de confacrer par la relifion
le couronnement de fa race

, & de la jtréferver par
ce^ moyen du fort qu il avoit lait éprouver lui-
même à la race Mérovingien ne, ne defiroitrien tant
qu’une alliance intime avec les papes. Etienne III
lui ayant porte fes plaintes fur la violence des
Lombards

, Pépin faifit cette occafion de l’inviter
a pnücr en France, pour qu’i's uuffent conférer à
loifir de leurs communs intérêts. Les Lombards

,
amis de la France fous Charles 'Slartel, & qui ne
vouloient pas en devenir ennemis fous Pépin -Je

-

s oppofer au paffage du pape, quoi-
qu ils viuent trop bien l'objet de fon voy âge.

Pépin décidé à tout faire pour le pape
, alfembla

un parlement à Crécy fur-Uife, pour faire réfou-
dre la guerre contre les Lombards

; Afolphe envoya
en France, pour plaider fa caufe

, le prince Carie-
ra an

, frere aîné de Pépin
, & qui étoit alors moine

au Mont-Cafiîn
; il avoit très-bien compris l’effet

que pourroient faire furies efpritsla vue inopinée de
ce prince

, le fouvenir du rang qu’on l’avoit vu tenir
en France

,
l^a comparaifon de fon état préfent avec

fon état paffe. Etienne 111 , & Pépin avoient cfpéré
que la guerre feroit réfolue fur le champ & fars
contradiélion

; les grands
, entraînés par les raifons

de Carloman
, arrêtèrent qu'on enverroit des ambaf-

fadeiirs à Afolphe & qu’on lui ofFriroit douze mille
fols d or pour l’inviter à la paix. Les ambaffadeurs
François^ y trouvèrent Aftolphe très - difpofe

; il

les facrifices convenables : il

fe déflfloit de fon entreprife fiu" Rome ; mais il

refufoit avec raifon de céder au pape la Pentapole
& l’Exarchat de Ravenne

, conquis par les armes
& le fang de fes fujets.

Sur ce refus fi naturel
,
la guerre fut réfolue

,

après que Pépin eut envoyé, feulement pour la
forme, une fécondé ambaffade au roi des Lombards,
afin de montrer pour la paix un zèle qu’il ti’avoit
pas, & parce que les grands paroiffoient defirer
cette démarche.

Ce fut alors que Pepin-lc-Bref
, & les deux princes

fes fils
, créés patriccs de Rome par le pape &

par le peuple Romain
, firent à l’oglife de faint

Pierre
, cette célèbre donation de l’Exarchat & de

la Pentapole, quia donné naiffance à la puiffance
temporelle des papes ; car la prétendue donation
faite au pape Sylveftre

,
par l’empereur Confiantin

,

de la ville de Rome & de quelques provinces
d’Italie, eft bien reconnue aujourd’hui pour une
fable, quoique le faint fiège ait long-temps effayé
de la faire valoir, quoique le pape Adrien l’allègue

exprcffénient dans une lettre à Charlemagne
, &

qu’Hiucmar en parle dans fes œuvres comme d’un
titre confiant.

La donation de Pépin étoit faite avant la con-
quête , & l’événemait pouvoir répandre un affez

grand
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grand ridicule fur cette libéralité précoce : mais
Pépin ne donnoit que ce qu’il pouvoir livrer, & ne

vantoit que de ce qu’il pouvoir faire. Il pafîe les
Alpes, force le pas de Sufe, taille en pièces l’armée des
Lombards

, afllége Jflolphe dans Pavie, La frayeur
laifit Ajhlphe

; il promet tout pour fe tirer de
danger, & donne toutes les alïlirances qu’on exige;
il livre pour otages quarante des principaux fei-
gneurs Lombards, confent que le pape foitmisdès
1 inllant même en polfeffion de Narni

,
en atten-

dant que 1 évacuation CKtière de l’Exarchat & de
la Pcntapole pût s’eiFeéluer.

Sur la foi de ces fermens
,
fur - tout de ces fûretés

,

^ plus encore de la vengeance qu’il fe fentoiten
état de tirer û'AJlolphe

^
fi celui-ci ofoit manquer

a fa parole. Pépin crut pouvoir reprendre la route
de France

, dans la crainte que les lavanges ne fer-
iiiaEent le paflage des Alpes

; il lailTa feulement
en Italie un abbe nommé Fiilrade

,
pour recevoir

<^Aftolphe les villes de l’Exarchat & de la Pentapole

,

tx les remettre au pape. L’éloignement de Pépin
ayant permis an roi Lombard de refpirer, il fongea
aux moyens d’éluder l’engagement où il pvoit été
force; il différa

, fous divers prétextes
,

la reflitu-
tion des places

; puis s’enhardiffant par degrés, &
ne fe bornant plus même au refus de l’évacuation
promife, il alla jufqu’à faire des courfes fur le
territoire de Rome , & jufqu’.à invefhr le pape
dans cette place. Les cris douloureux du pape fe
nrent entendre jufqu’en France. A cette nouvelle ,
Pépin

, avec cette célérité qui difringue les héros
de fa maifon, repaffe les Alpes , délivre Rome,
détruit une fécondé armée de Lombards , affiège
de nouveau Aftolphe dans Pavie , & le preffe fi vive-

<V^'^fiolphe voyant à quel guerrier il avoit
arfan e , & cedant à fa deilinée

,
prit le parti d’exéai-

ter de bonne -foi, quoiqu’un peu lentement
, un

nouveau traité figné à Pavie
, traité plus onéreux

encore que le premier
, & par lequel, outre l’éva-

cuation de l’Exarchat & de la Pentapole
, il fe recon-

nut vaffal & tri’outaire de la France. L’abbé Fulrade
reçut une à une & de loin en loin

, les clefs des
places promifes

, & les dépofa fur le tombeau de
5>amt Pierre

, avec l’ade de la donation faite au pape
pai Pépin & fes fils. AJljlphe furvécut peu à fa dif-
grâce; il mourut en j^6 .

( , ( La marquife d’

)

1 ^ le règne de
Charles II & dans le fiécle de Louis XIV, a renou-
velle les horreurs tragiques de Gabrielle de Vergy
^ de Raoul de Coucy

, excepté qu’elle prit pour
el e le rôle deFayel. Son mari avoit une maîtreffe,
elle en fut jaloule

, elle court chez fa rivale la
tue de fa main

, lui arrache le cœur
, le fert en

ragoût afon mari, & lui dit: Ce mets à dû te pla.rc

,

c ejl Le cœur de ta maîtrefc ; puis joignant à l’hiftoire

&S; n
" Progné, de Térée& d Ithis,elle tire d une armoire la tête de fa vidime,

^^^;^^-ll^^’-ifuitàl’inflam dans
ilifioire^ Tom, /, Deuxième P-arty
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lin coayent

; ou elle devint folle de jaloufie de
rage & de remords.
ASl RONOMÉ.

( l’ ) On défigne ainfl un hiflo-
rien contemporain de Louis-le-Détonnaire

, dont
le piendeiit Coufin a traduit l’ouvrage.

1 ^ ) médecin de
la faculté de Montpellier, puis de celle de Paris. C’eR
de lux qifon a dit qu’il favoit de tout, même de
la medecine. Son traité : De Morhis venereis

, fon
traité des maladies des femmes, fes mémoires pourfer-

^

vir a Vhifloire naturelle du Languedoc
, lui ont fait

;

une grande réputation, qu’ime multitude d’autres
bons ouvrages fur différentes parties de la méde-
cine

, a encore étendue. Il lui arriva ce qui arrive
prefque toujours aux hommes célébrés

, lorfqu’ils

réputations nouvelles
s’établir

, des iifages nouveaux s’introduire
, des doc-

trines modernes s accréditer. Ils compromettent leur
vieille gloire contre ces gloires miffzines. Afirue
écrivit contre l’inoculation, & lavifloire neparoîü
pas lui être reffée. Il étoit au moins autant théologien
que médecin

,
& fa prédilc-aion étoit pour la théo-

logie. Si
,
dans les viutes qu’il rendoit à fes malades,

d n’étoit queflion que de médecine
, la vifite durcit

peu
; fi

, lorfqu il s’etoit levé pour fortir
, on le

retenoit par une queflion de théologie
, relative

fur-tout au janfenifme , il fe raffeyoit & paffoit
deux ou trois heures à réfuter très- doftement les
j^nfenifles. Tout ce qu on pouvoit mettre d’efprit& de lumières dans la fcoiaîiique

, il l’y mettoit,
11 Ciifoit qu un favnnt devoir mener une vie mili-
tante

, & il le faifoit comme il le difoit. Il exifle
des iHonumens de fa théologie. Ses conjeéhires fur
les mcm.oires originaux dont Moïfe s’efl fervi pou"
écrire la genèfe , ont éttxr.né de fa part & auroieiit
peut-être feandalife de la part d'un homme moins

;

ami des théologiens & des jéfuites. Il a fait auffi
uncdiffertationfurrimmatérialité, & l’immortalité de
lame. Ceft fon dernier ouvrage, & il n’ajoute rien
a tant ÿ traités fur ce fujet. On a publié

, après fa
mort

, des mémoires de lui pourfervir à Vhifloire de la
faculté de médecine de Montpellier. Il a étç médecin

Louis XV
; premier médecin d’Au-

gufte II , roi de Pologne
; profeffeur de médecine

au college royal. Il etoit né à Sauve , dans le diocèfe
dAlais, en 1^34. Il efl mort à Paris

, le s mai
1706. ’

ASTURIES
, ( LES

) ( Hifl. Mod.
) c’efi dans les

montagnes & les cavernes des Afluries que fe ta-
chèrent & que fe confervèrent les reftes de l’an-
cienne monarchie d’Efpagne

; c’eff delà que s’éten-
dant infenfiblement à travers mille obflacles

, les
Goths chrétiens

, échappés en 715 aux armes’ des
Sarrafins ou Maures, parvinrent à la longue à con-
fumer cette puiffance mahomètane qui les avoit fub-
jugués près de huit fiècles auparavant

; & c’eft parce
que les habitans de cette province n’ont jamais
reconnu l’empire des Maures

, & qu’ils font les pre-
iTUk_is qui, fous la conduire de leur roi Pelage, ont
commencé le grand ouvrage de l’expulfion de ces

Mmm
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mêmes Maures , c’eftpar cette raifon, tüforts-nows

,

que les fils aînés des rots crEfipa^ne prennent le titre

de princes des ^4(limes,

ASTYAGE, (
Hl(l. anc.

)
fils de Cyaxare ,

fut le

dernier roi des Mèdes. On dit que pendant la grof-

felTe de fa fille Mandane
,
qu’il avoit mariée à Cam-

bife, il vit en fonge une vigne qui fortoit de f©n

feln
,
& ciui s’étendoit dans toute l’Afie ; ce qui l’ef-

fraya fl fort
,
dit Hérodote qu’il rcfolut de faire

mourir l’enfrut qu’elle mcttroir au monde : car il

avoit ajipns des mages oue cet eniant ruineroit plu-

fieiirs empires. Madane étant accducliée deCyrus,

le garantit des embûches d? fon grand-père. (-J-)

ASTYDAMAS, efv le nom de deux poètes tra-

giques grecs
,
père & fils

,
qui vivoient environ qua-

tre fiècles avant L C. , & dont il ne nous refie rien.

ASTYLE de V^mtonc
, ( -Ht fl. anc. ) eut la gloire

de remporter toutes les couronnes aux jeux olym-

piques, & la foiblefie de .vUier fa patrie, & de fe

dire de Syracuie pour faire fa cour à Dinomcne

,

fils ûii roi Hiéron ; fes concitoyens indignés de ce

vil menfonge, brifèrent fa ftatue , & firent de fa

maifon la priibh publique. Il vivcit quatre à cinq

fiècles avant J. C.
ATABALE

,
f. m.{Hi(l. moJ. & mujîej. ) erpèce

de tambour ,
dont il eft fait mention dans les voya-

geurs
,

on dit être en ufage parmi les Maures ,

mais dont on ne nous donne aucune defcrlption.

{J. R.)
ATABALIFA

, (
Hi(l. du Pérou.) Ce malheureux

roi du Pérou , de la famille des Incas
,
eut un fort

déplorable. Son nom feul eft un monument de la

barbarie & de la maiivaife fci des E'pagnols, con-

quérans de l’Amérique. François Pizarro , leur chef,

le fit prifonnier dans une entrevue ,
obtenue fous

la foi du ferment, & le chargea de chairses à la

vue de fes timides iujets, que les armes à feu avoient

effrayés
, & qui prenoient pour des dieux ceux

qui difpofoient de ce tonnerre. Pizarro cher-

cha & fuppofa lies crimes à Atabalîpa ,
c’efi-à-dire

qirille calomnia, pour; voir un prétexte de l’étran-

gler. Cette violence efi de 1533. Pizarro avoit péné-

tré dans le Pérou en 152.5 ,fon crime ne refia pas

impuni , Pizarro fiit tué par Diego, fils d’Almagro.

Un frère
,
complice de les fureurs , eut la tête tran-

chée par les ordres de Vacca de Cîflro, que Charles-

Quint avoit envoyé commander dans le Pérou.

ATABEK , f. m. ( Hifl. mod. ) nom de dignité

qui fignifie en Turc j>'ere du prince

,

& qu’ont porté

plufieurs feigneurs ,
inftituteurs des princes de la

maifon des Selgiucides; les Perfans les appellent

aiahek.an. La faveur ou la foiblefie de leurs maîtres

les rendit fi puilfans
,
qu’ils établirent en Afie quatre

branches, qu’on nomme dynajîies : il y eut les ata-

beks de l’Iraque qui firent la première dynafiie; ils

commencèrent l’an r 1 27 de J.,C. & finirent l’an 63

1

de l’hégire ,
après avoit régné fur la Chaldée

,
la

Méfopotamie, toute la Syrie, jufqu’en Egypte: les

ctabecks de la Méclie ou de l’Adherbigian
,
qui firent

k fécondé dynaftie ; ils commencèrent l’an
5 5 5 de
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l’hégire, & finirent en 622 Atsataheks de Perfe eu

Sal^riens ;
iis ont duré depuis l’an 543, jufqu’en l’an

663 de l’hégire : les atnbeks Lariflans ,
alnfi appelles

de la province de Lar, dont ils fe rendirent maîtres,

finirent en ModhalFèredin Afrafiab
,
quelque temps

après l’an de i’hégire 740.

ATEÏUS
, C Plifl. Rom. )

Ou tel chez les Romains , l’infiexible Atci'us

M.iu(lit au nom des Dieux les armes de Craffiis.

Ateius
,
tribun du peuple

,
ne pouvant empêcher

Crafi'us de partir pour aller contre les Parthes
,
porta

un brafier ardent à la porte de la ville par où CraC
fus fortoit, y jetta certalner. herbes & maudit l'ex-

pédition de CrafTus, en invoquant des divinités in-

fernales. ( Hcnriadc ,
texte & notes. )

ATÉMA-DOULET ,
f. m. ( PJifl. mod. ) - pre-

mier minifire de l’empire des Perfes. Il jenit de

la plus grande autorité. Il efi grand chancelier de

l’état
,

préfident du confeil ,
fur-iiitendant deî

finances, & chargé de la difiribution des dons Sc

penfions, & de toutes les affaires étrangères. Les

édits & ordonnances fe publient feus fon nom en

cette forme :

Moi qui fuis le foutien de la puiflance ,
la crca~

ture de cette cour ,
la plus puffante de toutes les

cours

,

&c. •

L’atéma-doulct tire par mois lunaire
,
pour fes

appointemens, mille tomans
,
qui font environ cinq

cens quarante mille livres de France ; il vend d’ail-

leurs les gouvernemens & tous, les emplois impor-

tans de la milice & des finances 5 & il ne faut

pas oublier dans le calcul de fes revenus ,
le pro-

duit des étrennes qu’il reçoit annuellement des

divers officiers de remplie, (-i*)

Ce met, félon Kempfer, s’écrit en perfan atlic-

maaddaulet ; félon Tavernier, athernadoulet ; félon

Sanfon
,
etrr^adoulet. On le regarde comme originai-

rement Arabe, & compofé de itimade & daulet

,

c’eft-à-dire, la confiance en la majefitc, on félon

Tavernier
,
lefupport des riches j Si félon Kempfer ,

l'appui & le réfute de la cour.

L’autorité de Yatém.idoulet reffemble beaucoup

à celle du grand vifir de Turquie ,
excepté qu’il

n’a point le commandement de l’armée, comme
le grand vifir. (G)
ATHALARIC, {Hifl. mod. ) roi des Goths d’Italie

011 des Ofirogoths ,étoit petit-fils& fut le fuccelTeur

de Thcodoric , dit le Grand ;
il étoit fils de la célèbre

Amalafonte. Ce prince n’eft connu que par fon ayeid

& par fa mère. Son éducation paroit avoir etc un

fujet de méûntelligence entre fa mère & fes fujets.

Amalafonte voulut l’élever à la maniéré des Ro-

mains, c'efi-à-dire lui donner des maîtres pour les

diverfes fciences. Les Ofirogoths encore barbares,

quoique fbrtant du règne de Théodoric, n'imagi-

noient pas qu’il dût ou qu’il pût y avoir d’autre-

fcience que la guerre, ils difoient en murmurant

qu'il fiiffilbit d’eux pour le former aux exercices
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mil ta res. Il ne répondit à aucune des deux édu-
cations, il mourut jeune

, confumè par les voluptés

'

^ns de règne.
AlHALIE, {Hijî. des Juifs.) fille d’achab

, roi
de Samane; & de Jezabel

, époufa Joram
, roi de

Juda. Apres la mort de ce prince, elle réfolut de
faire tuer tous les enfans que fon fils Ochofias
avoit laifTés

, afin de pouvoir monter fans obftaclc
•^^•da, car Jéhu avoit mis à mort

Ochofias lui-même avec quarante-deux princes de
Ion fang. Elle exécuta en partie fon projet fangui-
naire: il ny eut que le jeune Joas, que fa tante
Jolaoet trouva le moyen de foullrairc à ce maf-
f.icre. Cet enfant fut élevé fecrêtement dans le
temp.e. Au bout de fept ans le grand-prêtre Joïada
voulut le remettre fur le trône de fes pères qu’occu-
poit la cruelle Athalie. Il réuffit

, & Athalie accourue
au bruit du couronnement inefpéré de Joas

, fut
Iss troupes, l’an du monde ^ii6 .

Vifigoths, ( Hifl.
(ftjpagne.

) Vainement l’iiifioire a célébré les
vertus de ce prince

, en vain elle l’a mis au rano-
des plus ilaifires fouverains

; fes vertus éminentes^
les rares qualités , fon équité

,
fa bienfaifance

nont pu faire oublier l’irréparable faute qu'il com-
mit en implorant le fecours de Jufiinien

, & en
ofirant aux légions romaines des établiffemens fur

d’Efpagne. L’attachement des
V ihgoths pour lui , leur confiance , leur eftîme

,,
d’Aglla, fon prédtcefl'eur!

leuifent eleye fur le trône; mais trop imp..vient
de regner, il eut l’imprudence de recourir à Jufti-
men

, & d’acheter
,
au prix d’une partie des états

qu il voiuoit gouverner
, la proteftion de cet em-

perciir^ & le fccours prefque inutile des troupes
mercenaires qui fnivirent en Efpagne le général

AthanaplJe nQ tarda point à fe repentir de
Iti ceffion qiul avoit faite à fes alliés: car, peu
contens des places qu’il leur avoit promifes

, lesKomams ^s emparèrent forcém.ent des villes les
plus conuderables du royaiim.e des Vifigoths •

en forte que
, quoique vainqueur & feul pollefifeur

du trône, le fiicceireur d’Agila vit l’Efgagne prefque
entière prête a tomber au pouvoir de fes alliés.

par les Vandales, qui paroiffoient difpofés
a laire une irruption dans fes états, prefTé par
1 Italie

,
qui

, foumife à Confiantinople ne pou-
yoit le diipenfer de foutenir les prétentions de
1 empereur d Orient, jamais Athanagild .n’eût nu
^fendre fon royaume contre les ufurpations desKomams

, ni le mettre à l’abri des irruptions des
Vandales, fi par bonheur pour lui

,
la foiblefTc de

Juftimen la demence de fon fuccefieur, & fur-
tout la reoelhon de Narfès n’euffent garanti l’Ef-

^ l’Orient
, & des armes de

1 Italie. Cependant les prétentions des foldats, éta-
blis par Libérais dans les états à'AthanuAlde

,

devinrent fi mfupportables
, & leurs déprédations
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fi exceiTives

,
que la guerre éclata entre les deux

nations
; les flcmains eurent quelques fuccès

, les
Vifigoths remportèrent aiiffi quelques avantages;
m^s ils ne purent empêcher les foldats & les liic-
cefleurs des foldats de Liberius, de fe maintenir en
Efpagne pendant prés d’un fiêcle

,
jufqu’à la fin

de 624 qu’ils en furent chafTés par Suintila. Athana-
gilde tonteiois avoit réufll dans fes vues ; il étoit
monté fur le trône, en 554, & il avoit choifî
pour capitale de fes états Tolède

, ville forte ,
placée au centre du royaume. A l’imprudence près
qii il avoit eue d’appeller les Romains, fes fujets
ne lui reprochèrent ni vices, ni défauts; il fut le
pere de fes peuples

, & fonda fon autorité fur leur
afteêhon

; il fit régner la jufiiee & le ben ordre
,

autant qu’il fut en lui : ami de la paix, il fit
tous fes efforts pour perfuader aux Romains de
e contenter des terres qu’il leur avoit cédées

; mais
ces uuirpafeurs avides n'écoutant ni Tes confeils,ni fes
exhortations

, il eut recours à la voie des armes';
Il les combattit avec valeur

, & fe couvrit de
gloire. .,3 renommée, & la réputation de beauté
des deux filles qu'il avoit eues de fon époufe-
Uolmnde

, s’étoient répandues chez fes voifins, &
bigebert , roi d’Aufirafie, pénétré d’eflime pour les

à Atluin.rgdde

,

& peut-être d’amour pour
la cele-are Biimichilde ou Brunehaut

,
lui envoya

demander cette jeune princeffe en mariage, par
premier miniftre

, à la tête d’une
amb.'uiade folemnelle. Le roi des Vifigoths accueillit
favorablement la demande de Sigebert, & Bru-
nfbaut , emportant avec elle une très-riche dot
en argent, partit avec Gogon, & fe rendit auprès
de bigenert, (|ii’elle n’eut pas plutôt époufé

, qu’elle
abjura 1 ariamfme pour le catholicifme. Ouelques
uf^riens afîurent que fon père étoit catholique
aufri,mais en fecret, & qu’il diffimula fa relimon
de crainte de déplaire à fes fujets: mais ce qui
rend im peu fufpeéie l’affertion de ces -hifioriens
ceft la vaine tentative qu’ils font pour jufiifier
Brunehaut, des peifidies & des crimes que lui
ont imputes d’autres hifloriens vraifemblablement

Chilpéric, roi
de Solfions & frere de Sigebert, endianté des
grandes qualités de Brunehaut, demanda l’année
luivante en mariage

, Galfuinde
, fœnr de Bru-

nehaut. Informe de l’inconduite & des mœurs dé-pravées d Chdpenc, Athanugdde ne confenfitqu avec beaucoup de peine à ce mariage, qui futcélébré cependant ,& qui fut fatal à Infortunée
Galfuinde que fo barlare époux fit étranelçr parles confei

y violens de »^/édegoiide. AthÛ^ffl
^ ce meurtre

; il étoit mort

«ii a„’„|r(z”c7” ^
ATHANAS£,( Saint) (Hift. tedif.) 1, vie

fante dül
‘“lis” & ioL mlll!tante, ede n eft qu un long combat contre lesAne,

U

av,,c «es yiciffinideib fuccès & de revehqui a lieu dans tome gueire. Son hilioire c*
Mmm 2
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proprement celle de l’Arianifme , & cette hîflolre

ne nous regarde pas. Nous obferverons feulement

certains traits que Thiftoire générale peut réclamer

,

& qui peuvent fervir de mémoires pour la con-

noiliance des hommes de tous les pays Sc de tous

les âges. Il eft bon
,
par exemple ,

d’obferver que

les Ariens accufèrent au concile de Tyr en 335
laint Athanafc

,

patriarche d^Aléxandrie ,
d’avoir

yiolé une vierge
,
2®. d’avoir tué l’évêque Arsène

,

qui étoit Arien
,

3°. d’avoir gardé la main droite

de cet évêque pour l’employer à des opérations

magiques. Saint Athanafe 1°. fit voir que la pré-

tendue vierge ,
fJle de mauvaifc vie

,
qui loute-

«oit cette calomnie pour de l’argent, ne le con-

noilfoit pas : en effet ,
à la confrontation , elle

prit un de fes Diacres pour lui, 2°. fur les deiLX

autres points , fa réponfe fut de produire l’évêque

Arsène avec fes deux mains. 11 avoit ,
dans l’inter-

valle, converti cet évêque, que les Ariens av oient

dalîord engagé à fe cacher
, & qui depuis fa con-

verfion ne balança plus à fe montrer. La démonfira-

tion de l’innocence ^Athanafc étoit complette ;

elle ne toucha point un concile tout Arien ,
Atha-

nafe fut dépofé : on voulut croire qu’il produifoit

un faux Arsène , & une main que produifoient

les Ariens ,
fut reconnue pour avoir appartenu au

véritable Arsène ; on voulut aufli croire à la

vierge violée. Tel eft l’empire que l’efprit de parti

prend fvir les fens & la raifon. Saint Athanaje fut

obligé, jufqu’à quatre fois, de prendre la fuite &
de fe cacher ; & on pourroit compter environ dix

ou douze conciles où il fut condamné, & environ

autant où il fut jufiifié , toujours pour la même
caufe

; On croit que faint Athanafe étoit né à

Alexandrie j il en fut fait évêque & patriarche en

326, il avoit afllfté l’année précédente au concile

de Nhcce
,

où Arius avoit été condamné. Après

tant de perfécutions
,

il mourut tranquille dans fon

fiège le 2 mai 373. Godefroy Hennant a écrit fa

vie en deux volumes in-f'. & nous avons fes

œuvres en trei; volumes in-folio de l’édition de

dom Monfaucon, 1698.

ATHEAS
, ( Hift. anc. ) L’hîfioire parle de deux

rois de ce nom. Le premier occupa le trône de

Pont f c’eft la feule particularité quejious fâchions

de fa vie. L’autre
,
qui fut roi des Scythes

,
fuc-

céda à Sycles ,
fbn pere , vers l’an 300 avant

Jefus-Chrift.. Le temps nous a dérobé la mémoire

de la plupart de fes aélions; mais il en refte en-

core aflêz pour faire voir que ce fut un des

grands princes qui aient régné dans la Scythie. Il

joignoit à la fie: té & à la valeiir naturelle de fa

nation
,

la fageffe & la politique des Grecs. Aiheas

eut de fréquens démêlés avec les Tribales & les

Ifiriens fur qui il remporta plufieurs viéleires, fans

pouvoir leur ôter l’envie de lui faire la guerre.

L’opiniâtreté de ce peuple ayant lafie fa confiance,

Atheas envoya demander des fecours à Philippe ,

lui promettait -poui récompenfe de le faire recon-

*okre pour Ica fuccçffeur au troue de Scythie»
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Le roî de Macédoine étoit pour lors occupé contre-

les Bizantins, auxquels il fiifoit une guerre pénible

& ruineufe. Il avoit befoin de toutes fes troupes

pour lui-même
;
mais le prix Atheas mettoit à

fes fervices
,
lui fit multiplier toutes les refiburces :

le fecours partit
;
mais étant arrivé trop tard

,
il

fut renvoyé, Philippe en reffentit une vive dou-
leur ; réduit à diflimuler

,
il envoya demander au

prince Scythe les frais qu’il lui avoit occafionnés.

Ce fut à cette occafion Atheas fit cette fière

réponfe qu’un de nos grands tragiques s’eft ap-

propriée. Les Scythes , répondit-il aux Ambaf-
fadeurs Macédoniens

,
» n’ont ni argent ni or ;

» du fer ,
du courage

,
voilà leur unique richefle

On reconnoit aifément cette réponfe dans ces vers,

que dit Pharafmane dans Rhadamifie.

La nature marâtre en ces affreux clinrats

,

Ne produit au lieu d'or que du fer, des folJats.

Quelle que Ibit la pompe de ces deux vers^
on peut dire qu’ils afFoiblifient la penfée du roî

Scythe. A'heas met le fer & le courage au-defiùs

de l’or
, & efi bien loin de donner à fon pays des

épithétes défagréables
,
telles que marâfe Scapeux.

Quoi' qu’il en foit
,
Philippe conçut le defiein de.

fe venger de cette réponfe; mais comme il n’éteir

pas le plus fort
,
il voulut. ufer d’artifice. Il envoya

de nouveaux ambafiadeurs demander au roi des

Scythes l’entrée dans fes états
,
fous prétexte de

vouloir ériger
, à l’embouchure du Danube ,

une
fiatue en l’honneur d’Hercule. Atheas lai répondit

avec ce laconifme ordinaire aux Scythes : » qu’il

» vienne , mais feul & fans armée v. Il ne

fut pas poiTible à Philippe de retenir plus long-

temps fon refientiment , il déclara la guerre aux

Scythes. Atheas n’ayant employé que de la valeur

contre un prince artificieux
,
périt dans un combat ,

vers l’an 340 avant notre ère. Il étoit âgé de 90
ans. C’étoit un prince tempérant & fobre

,
aimant

la guerre & détefiant le repos. On dit que pen-

dant la guerre de Macédoine, fes officiers lui ayant

préfenté un muficien fameux qui avoit été fait

prifonnicr
, il lui ordonna de chanter; mais que

ne pouvant fupporter fa voix efrénrinée ,
il le fit

taire aufli-,tôt. « Que j’aime bien mieux entendre,

difoit-il ,
i> les hennifiemens de mon cheval

,
que

» la mufique de cet homme- là ! » Ce trait fuffit pour

caraélérifer Atheas Sc les Scythes. Atheas eut Car-

calfis pour fuccefi'eur. Jufiin ,
/. IX. c. ij. Front..

L IL c. jv. Oroi. & alii.. ( T—.v. )

ATHELING , f. m. {Hif- mod. ) étoit chez les.

anciens Saxons, ancêtres des Anglois ,
un titre

d’honneur qui appartenoic en propre à l’héritier

préfomptif de la couronne.

Ce mot vient du mot axon eedeling
,

qui efi:

dérivé à&adel, noble. On l’écrit auffi quelquefois

adelins , edling , ethlin" Sc etheling.

Le roi Edouard le confelTeur , étant fans enfans,

& voulant faire fon héritier Edgar j dont il étoit k
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grand oncle maternel, lui donna le premier le nom
d’<zMe/;V2g;les antiquaires remarquent qu’il étoit ordi-
naire aux Saxons de joindre le met de Un" ou ïn^

,

à un nom chrétien
,
pour marquer le fils ou le

plus jeune, commçEdmondin^, pour le fils d’Ed-
mond ; Edgaring, pour le fils d'Edgar ; c’eff pour
«ela que quelques-uns ont crû que le motatheimg
devoit fignifier originairement le fils d’un noble ou

Cependant il y a apparence que le mot
aiheling, quand il efl appliqué à l’héritier de la
couronne

, fîgnifie plutôt un homme doué de plufieurs
belles^ qualités

,
que le fils d’un noble

; & ce terme
paroît répondre au nobiUlT. Cajar,avi\ étoit en ufaee
chez les Romains. (G)

,

-^THÉNAGORAS
, Athenagors (^Hîfl. ancf^

etoit d Athènes
j cetoitun philolophe chrétien qui

adrefTa une apologie pour les chrétiens à l’emoereur
Marc-Aurèle& àCommode, fon fils

; il eft auîîi l'au-
teur d’un traité fur la réfurreélion des morts, mais il

ne 1 efl pas d un roman intitulé Du vrai &• parfait
amour

^ contenant les amours honnêtes de Théogènes & de
Charides

^ de Phérécides & de Mélangelie, Le véri-
table auteur de cet ouvrage, compofé en leôo
imprimé en 1599 & 1612, efl Martin Fumée’
leigneur de Genillé, qui le donna pour traduit du
grec d’Athénaç,ore.

ATHÉNAIS. Voye:^ Eudoxie.
•^THuNÉE

, ( ii'i/?. anc,') fameux grammairien
grec, contemporain de Marc-A;;réle, de Commode,
de Pertmax & des autres jufqu’au-de-là de Sévère,
mflingue par une érudition immenfe & très-variée.
De tous fes ouvrages il ne nous refie que fes Dipno'-
fophijies, c’efl-à-dire

, les Sophifies J 'table
; encore

nous en manque-t-il plufieurs livres
; cet ouvrage,

tel que nous l’avons , efl un monument de cette
érudition dont nous avons parlé. Noël le Comte
la traduit en latin, & l’abbé de Marolîes, en Iran-
çois. La meilleure édition de l’original

, eft celle
qu en a donnée Cafaubon

, 1621, 2 vol. in-fol.
Aihenée etoit de Naucratis en Egypte.
Athénée eft encore le nom

, i^.d’un hiftorien.
2

. P un orateur,^ philofophe péripatéticien tous
temps d’Augufte. 2^. D’un médecin de

piiicie, œntemporain de Pline& fouventeité parGa-
icn. 4 .D un ingénieur de Byfance

,
qui fut employé

par 1 empereur Gallien à fortifier les places de la
Thrace & de l’Illyrie expofées aux incurfions des
beythes.

Athénée
, en latin Athénœum

, eft un nom
qui

, en mémoire d Athènes , la mère des arts
des ciences & de la littérature, a été donné dansKome

à put endroit confacré aux exercices litté-
raires. Chez les peuples qui n’ontpoint eiil’ufage de
1 imprimerie, lesle dures particulières étoient un desmoyens que les auteurs employoient pour fe faire
«onnoitre, & ces leiftures particulières étoient,comme dles le font encore quelquefois aujourd’hui
auffi pubhques qu’il étoit poftible. Les citoyens
richp pretoient leurs maifons Scieurs jardins pour
ces fortes de leélure%, parce qu’elles demandoient
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des lieux fpacieux Sc capables de contenir beaucoup
dauditeuis. Ceft ainfi qu’à Athènes, les difciples

r A
s’afteinbloienr dans l’académie

; ceux
dAriftotefe promenoient dans le Lycée; ceux de
Zénon

, dans le Portique ou la galerie peinte par
Pohgnote

; ceux d Epicure
, dans fes jardins. Juvénal

parle d un Fronton
,
qui,à Rome, prétoit ainfi fa

mailon ex les jardins aux poètes qui vouloient réciter
leurs v^rs devant uneaffeniblée nomhreufe. Comme
ces aftemblées devenoient des fpeciacles

, elles
entramoient des dépenfes, & ces dépenfes étoient
a la charge des auteurs ; les propriétaires des mai-
ions yaftes

, croyant faire affez pour eux en leur
fourniiîant remplacement, & en fouft'rant le déran-
gement & 1 embarras que ces aftemblées occafion-
noient. L’empereur Adrien voulut faire plu- pour
les auteurs

; il fit conftruire l’an 135, fims le nom
Q Athenee

, un grand édifice pour fervlr d'auditoire
aux favans qui voudroient lire leurs cuvraees en
public

, il S y établit dans la foire une école'^Sc une
elpece d académie

, & en gér.éral ce nom à’Athénée
seÇ etendu dans la fiiire

, à tout lieu d’exercice
litteruire. On reconnert encore ce nom iXAthenée
avec la CGStraâiou ordinaire

, dans celui de l’ab-
aye éAinai, près de Lyon, où étoient cet autel

a Augufie & cefte fameufe école ou académie
ou le célèbroiey.t ces jeux inftitués par Cali?t’ilal
qui, félon fon 'caraélère

, au lieu d’en faire un objet
cl encouragement

, en avoir fait un objet de terreur
en ordonnant que les vaincus effaceroient leurs
po^'Pres ouTiages avec la langue

, eu qa-’ils feroient
fouettes Cl.' jettes dans le Rhône. De-là ces vers
connus de duvenal :

PalUat , Mt nudispnfPit qui calcihus anguem^
Aut Lugd'Oienfem Ràetor dulurus ad arum.

,,
-^JH^^pDORE, (Hifl. anc.) Il y a en dans

1 antiquité divers philofophes de ce nom. Un feulmente que nohn nous y arrêtions. Il avoir étéprécepteur ou d’Augufte
, ou de TibLe

fon fils adoptif ; if donna un jour à Augufte une

iéfef
& utile; il yenoit d’apprendre par ledefefpoir d un fenateur de fes amis

, qii’Avigufte en-tretenoitun commerce de galanterie 'avec la femmede ce fenateur
, & qu ft lui avoir envoyé une litièrepour 1 amener au heu du rendez-vous

; il fe metdans la htiere avec des habits de femme& un poi-gnard fous ces habits; il préfente à Augufte lapointe de ce poignard, f-oye^^ lui dit-il, ^ Z!
vousexpojei; ^e pouvoit - ce pas être U mL> Et cequi n eft de ma pan qu’une feinte

, fon d.jefpoir nepouvon-ilpas le realifer? Ce fut lui encore qui doLaau meme empereur le confeil de réciter l’a pi abe”lorfo^uil feroit en colère
, avant de rien dire ou

tÙ’ de fe 'calrr

Aptes la mort JeMenés
,
qui avoir étendu fa domination fur toutelEgyte, ce royaume fut partagé entre fes quatre



4^>2 A T H
fils. Celui de Thèbes fut l’iicritagc ^Atkotis : Il

paroit que le pouvoir fiiprême réfida tout eu lui,

& que fes frères ne furent que fes lieutenans.

Il efl: du moins contant qu’il fut le collègue de

celui qui regnoit à Tliis , & qu’il n’avoit point

d’affociè dans le gouvernement de Thèbes. Ce
pijnce ennoblit encore le trône par la fupériorité

de fes connoiffances. Les Egyptiens lui attribuent

l’invention de l’écriture & de la langue facrée j il

donna, dit-on, à fes peuples les premières leçons

de géométrie. Il découvrit la caufe des éclipfes

& détermina avec précifion leur retour. Ses décou-

vertes dans l’aftronomle fiirent gravées fur des

colonnes de pierre & de marbre
; & pour les

rendre plus refpeftables ,
il n’emploj'a que des

caraéléres rnyflérieux ,
voulant prévenir la curio-

fité indiferète du peuple qui eût négligé la cul-

ture des arts utiles pour fe livrer à des obfer-

vations plus fatisfaifantes & moins pénibles. (Nous
ïi’entendons pas ce que c’eft que des myftères en ma-
tière de fclences

; on veutinftruire ou on ne le veut

|3as. ) Ce monarque blenfaifant ne fe bornant point

a une étude Oifive
,
voulut encore épier la nature

pour lui dérober le fecret de fes opérations &
pour aider fa fécondité : rexpérience lui avoit ap-

pris que le fol d’Egypte n’étoit pas toujours éga-

lement fertile , & qu’une année d’abondance étoit

Couvent fuivie d’une année de flérilité ; ce fut

pour en connoître la caufe & pour en prévenir

les effets
,

qu’il fit creufer des caves profondes où
il obfervoit le dégré de fermentation de la terre.

C’étoit fur la quantité des vapeurs qu’eile exhalolt

qu’il préfageoit les années d’abondance ou de fléri-

lité. Il en probable qu’en defeendant dans les

entrailles de la terre ,
on pourroit découvrir par

quels moyens elle enrichit fa furface. La rcconnoif-

fance publique lui donna une place dans le ciel, félon

i’ufage de déifier les bienfaiteurs de la patrie. I! fut

adoré fous le nom de Thot ou de Mercure, L’hif-

toire & la fable le repréfentent comme un génie

créateur & comme une intelligence bienfaifante

,

envoyé fur la terre pour en régler la police &
l’harmonie. Les détails de fa vie font tombés dans

l’oubli. {T—N.) (Et peut-être même en dit-on

trop dans cet article, fur un être qui appartient

bien jdiis à la fable qu’à l’hifloire. )

ATliivONGE,(/fiy?. des An)'}) flmpie berger,

d’une force & d’une taille extraordinaires , au

rapport de l’hiflorien Jofephe, qui nous apprend

que cet homme, fier de ces qualités, profita de

l’abfence d’Archelaüs , roi ou plutôt etnnarque de

Judée
,
pour ufurper fon trône ; mais qn’Arcbelaiis

à fon retour , s’étant faifi de lui
, le fit promener

ignominieufement par toutes les villes de fon

ctbnarchie
,
monté fur un âne avec une couronne

de fer fur la tète , d’un poids proportionné à fa

force, puis le fit moutir. {^A. A’.)

ATILIUS , rom.) Romain connu par

l’horrible défaftre dont il fut caufî ; il voulut

donner un fpèélacle de gladiateurs ôc fit couilruirç
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exprès un amphiteatreprès de 1 idénes ; cet ouvrage
manquant de lolidité

, s’écroula pendant le freélâcle
;

il y eut cinquante mille perfonnes écrafées ou au

_
moins bleffées dangereufement. Ce malheur arriva
la treizième année de l’empire de Tibère, Le fé-
nat fit à cette occaflon une loi tardive

, comme
elles le font prefque toutes, pour afïïirer à l’a-

venir la folidité de ces fortes d’édifices confacrés
aux jeux & aux fpedacles publics.

ATOSSE, des Perjes.') fille de Cyrus

,

époufa
,
1°. Cambyfe fon frère

,
2°. Smerdis

,
3®.

Darius
, dont elle eut Xerxès

,
qui fut préféré pour

le trône
, à Artabazane

, fon frère aîné
, mais

d’un autre lit
,
principalement par la raifon

,
que

par Atqffe, fa mère, il étoit petit-fils de Cynis ,

fondateur de l’empire desPerfes, & qu’Artabazane
fon frère, étoit étranger à ce même Cyrus. Uffé-
rius croit quAtoJfc efl l'altière Vaftbi de l’écriture,

& que Darius efl: AfTuérus. Ato£e avoit époufé
Darius l’an 321 avant J. C.

ATTALE anc.^ C’efl le nom de trois

rois de Pergame
,
qui nous fourniront peu de

détails.

AttaU , ce grand roi , dans la pourpre blanchi ,

Qui du peuple Romain le diloit l’affrancni ,

n’en étoit que refclave,.& n’étoit pas un grand
roi. C’étoit le fécond des trois princes de ce
nom.

Le premier de ce nom
, fut auffi le premier de

fa race qui prit le titre de roi de Pergame ;
il fut conquéiant

, il s’étendit jiifqu’au Mont-
Taiirus & cependant il fut ami des Romains,
qu’il fecourut contre Philippe. Il eut des vertus
auffibien qu’Appollonias fa femme

, & ces vertus
furent récom peu fées. Ils eurent quatre fils diffin-

gués dans l’hiftoire par cette union parfaite qu’on
appelle fraternelle

, plutôt en confidération de ce
qu’elle devroit être que de ce qu’elle efl ordinai-
rement. Ces quatre frères fe nommoient Eirnienés,
Aua/ell, Philétète & Athénée.
Attale II

, nomme Philadelphe

,

à caufe de cette
tendrelTe pour fes frères, fuuureur lYAnale III fon
neveu, fils d’Eumenès

;
il prit le titre de roi, mois fans

dépouiller fon neveu ; ce fut lui qui fut l’ami , l’allié

,

l’affranchi, l’efclaye des R.omains qu’il fervit & qu’ils

protégèrent contre Artlochus
, contre Peifée, con-

tre Prufias, Scc. ce qu’il fit de mieux
, fut cpi’il

bâtit deux villes en Lydie : Aualie & Philadelphie.

On reconnoit encore dans le nom de celle-ci l’in-

clination dominante du fondateur pour fes frères.

Attale ÜI, fils d’Eumenès, fut furnomméfi’ÀAij-
metor, à caufe de fa tendreffe pour fa mère ; titre

qui n’aurolt jamais dû difiinguer perfonne. D’ail-

leurs il abandonna le foin de fon royaume
,
pour

fe livrer à des goûts particuliers
, tels que le jar-

dinage
, fur-tout la culture des poifons , & la fonte

des métaux ; il envoyoit en préfent à fes amis
l’aconit & la ciguë qu’il cultivoit dans fes jardins.
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, PKne & Coliimeile, clifent qu’il lai/Ta

des traites d’agriculture
j il fe fit auffi architefle

par tendrefie pour fa mère ; il voulut lui bâtir
de fa propre main un tombeau : cette occupation
le tenant expofé trop long - temps au foleil

,
il

y ^3 fièvre dont il mourut. Comme il étoit
apparemment aufiî affranchi du -peuple romain

,

il l’inftitua fon héritier dans ces termes : Populus
Romanus meorum brèves efto. On croit qu’il n’enfen-
doit par ce inot meorum que les chofes à fon
ufage particulier, nommément les meubles de fon
palais

; mais on cft filr que les Romains voulurent
l’entendre de la manière la plus étendue & la
plus favorable à leurs intérêts, & qu’en confé-
ouence ils s’emparèrent de fes états qui éteient
fort vaftes & de fes richeffes qui étoient pafiee-S
en proverbe : Attaliâs conditionihus , ncque Attali
ignotm hrzrcs regiam occupavi:

On attribue à cet Anale l’invention
, des Tapif-

feries. Le premier Attale mourut l’an io8 avant
J. C. ; le fécond l’an 1^9; le troifième fan 13^.

Il y a encore un autre Attale connu dans 1 hif-
toire par les viciffitndes ridicules de fa fortune.
Alaric le trouva préfet de Rome, lorfqu’il prit
cette ville en 409. Il voulut s’amufer à le. faire
empereur. L’année fuivante il le défit & lui pré-
fera Honorius. Depuis ce temps il tenoit Attale
à fa cour comme une efpèce de bouffon

, qu’il re-*
vêtoit un jour de la pourpre impériale, &lé lende-
main d’une robe d’efclave. Après la mort d’Ala-
ric , arrivée en 410, Attale voulut redevenir em-
peieur fans aucun moyen pour réuflir dans ce
projet ; il erra de province en province

, fe mon-
trant par-tout aux faftieux, fans pouvoir acqué-
rir un feul^ partifan

, il fut pris & conduit à Ho-
norius, qui lui fit couper la main droite

, dont
il avoit prétendu porter le feeptre

, & après l’avoir
donné enfpeélacle

, & trainé en triomphe à Rome,
1 exila dans 1 île de Lipari

, ou Attale mourut obl-
cur & oublié.

On connoit encore un Attale de Rhodes auteur
de commentaires fur le poème d’Aratus.

^

mt un philofophe fioïcien qui vivoit fous l’em-
pire de Tibère, & que Senèque reconnoît pour
fon maître.

ATTELIER
, f. m. mod.

^ fe dît d’un lieu
ou l’on enferme les pauvres

, les vagabonds &
les fainéans, pour les y faire travailler

, moyennant
la nourriture & l’habillement

, &c.
"Tels font à Londres Bridwell , & plufieurs autres

lieux dans les fauxbourgs
, fur-tout dans la rue de

Bishopfgate
, où l’on retire les pauvres enfans de

la ville qui n’ont aucun étabJiffement
; & celui

qui eff dans la paroiffe de fainte Marguerite à
V/effminfter, appellé the-Grey-Coat-hofpital.

Il y a a Amfiei dam un fameux attelier ou maifon
de correélion

, appellée Rafphuyfe

,

» par un
privilège obtenu en i7oi , afeùle le droit de feier& de couper les bois qui fervent pour la teinture,
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comme le brefil

, le fantal
, le campèche, le faf-

fafras
, &c.

Chaque perfonne eff obligée de donner 230
livres de bois râpé par jour

, & ceux qui font
moins robufies

, une certaine quantité de coupeaux.
(G)
-f^fTERBURY, (François) évêque de Ro-

chefter, prélat très-favant, a mis en beaux vers
latins VAhfalon & Achitophel de Dryden

;
il a fait

une urologie pour Martin Luther, fort efiimée des
proteiiants. Il fut chapelain du roi Guillaume, &
enfuite de la reine Anne

, qui le fit évêque d»
Rochefier en 1713. Cette princeffe l’ayant vrai-
femolablement fait entrer dans fes vues fccrettes
pour le prétendant

, il fe déclara pour lui à la
mort de la reine Anne, ce qui fit mettre l’évêque
a la tour de Londres en 1722, & le fit bannir
1 année fuivante, II fe retira en France, & en dé-
barquant a Calais, il y trouva le lord Bolingbroke ,
nui, pour la même caufe, s’étoit retiré en France,& ayant obtenu fon pardon, s’embarquoit pour
retourner en Angleterre; je vois bien, lui dit-il,
que je ne fuis qu'échangé. Les lettres le confolèrent
dans fon exil; elles lui attirèrent une confidéra-
tion qui fuffit à fon bonheur. Les gens de lettres
ayouoient que fes lumières leur avoient été plus
d une fois utiles. Il mourut à Paris en 1732. II étoic
né à Mirtleton dans la province de Buckingham
en 1662. On a de lui des fermons en A^loTsI
des lettres latines

, inférées dans le quatrième
rame du recueil des. pièces de littérature de l’abbé
Granet

, ^ d’autres ouvrages
, tous fort efiimés

ainli que fa perfonne.

ATTICUS, (Titus PoMPONîus) (Hi[}. Rom.')

'“v, philcfophe des Romains
, piiil-

quil fit fervir fes connoiffances
, non à conrenter

une cunofité fiérile & fnperhe
, maisàfe rendre

nieilleur. Savant fans orgueil
,
généreux fans fafie , il

chercha moins à briller qu’à plaire & à être utile.
Son hifîoire , fans offrir aucun de ces traits oui
frappent 1 imagination

,
de que le préjugé ennoblit

,

doit fervir de modèle aux grands & aux riches
qui

, nés avec des pafficns tranquilles
, s’éloignentdu tumulte des affaires dans le? temps orai^eux,

pour jouir d’eux-mêmes & de leurs amis. Anicus l
ne chevalier romain

, fut fatisfait d’être ce qu’étoient
fesperes. La nature en le comblant de tous les dons
aimables

,
jetta encore dans fon cœur le germe de

toutes les vertus
; un père tendre & vigilant fe

fit un devoir de diriger fes inclinations naiffantes ;
fietireux qui peut avoir un tel maître ! les progrès
û Atticusîmsnt fi rapides, que les premières familles
deRomebnguerentrayantage d’affocier leurs enfans
a fes études. L aménité de fes mœurs tempéroit
1 envie attachée à la fupériorité de fes talens, iln infpira que de 1 émulation à fes égaux. Une mort
prematureehu enleva fon père, dans un âge où
les paffions font le plus tmpérieufes

, & où l'on ne
elles font dangereufes.

Maître alors dune grande fortune
, recherché pour
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fes ricliefies & pour hà - :nème

,
il fe précautionna

contre les amorces du luxe & des voluptés , & ne
connut les tempêtes des palTions, que par les fré-

quens naufrages des compagnons de fa jeuneire.

Sulpicius , fon proche parent
, fut malTacré pour

avoir voulu faire revivre les loix agraires. Atticus

craignit d’être enveloppé dans la ruine de ce zélé

tribun
, auquel il étoit attaché par les liens du fang

& de l’amitié ; Rome alors n’oppofolt plus de frein

à la licence, & le plus faélieux étoit le plus accré-

dité. Atticus crut devoir préférer un afyle où il

pût être impunément homme de bien
, K ce fut à

Athènes qu’il fixa fon féjoiir; mais en s’éloignant

de Rome, il conferva toujours le même attache-

ment pour Cicéron, Canins , Marins, &Torauatus

,

qu’il aimoit depuis l’enfance : dès qu’il eut hxé fon

féjour dans cette ville
,
qui étoit le fanéluaire des

arts & du goût , l'amour des lettres lui tint lieu

de tout ; il apprit à connoître toutes les beautés
de la langue grecc(ue , qu’il parloit avec tant de
délicatefTe

,
qu’on eût dit qu’il étoit né dans Athènes.

Il compofa plufieurs pièces de poëfie, qu’il récitoit

avec des grâces qui donnoient un nouveau prix

à fa compofition
;
poète & orateur fans préten-

tion
,

il joignit à ces deux titres une grande con-
noiiîance des antiquités romaines. Il £t la généa-
logie de plufieurs illuftres maifons delà république;

& ilfauva du naufrage des temps tous les Brutus,
les Marcellus, les Fabius, les Cornéliens & les

Emiliens. Cette riche colleélion étoit un hommage
rendu aux héros bienfaiéleurs de fa patrie

; fes

liaifons avec Cicéron nous fournilTent un volume
de lettres, qui fuffifent pour nous inflruire des

principaux évènemens de ce fiècle. Jamais il ne
prenoit fes repas fans qu’on y fit quelque lefture

infiruéfive
,
parce qu’il étoit perfuadé que l’efprit

avoit autant befoin d’alimens que le corps.

Atticus, fupérieur aux autres par fes connoif-

fances & la délicateflê de fon génie , n’ambi-

lionno’t que de les furpafler en bienfaifance &
en générornê ; il fembla n’être que le difpenfateur

de les biens , & il fut un exemple de ce que peut

la libéralité jîiinte à la bonne conduite ; fes tré-

fors étoient ouver’^s à quiconque étoit dans le befoin.

Les prêts ufuraireséft?ient alors autoriféspar l’ufage

& ce vice étoit un fonds inépuifable pour l’avare

opulent. Atticus prètoitfans intérêt , mais il exigeolt

qu’on fût exaél à s’acquitter
,
pour ne pas lui ôter

la reffource d’obliger. Dans une calamité dont
Athènes fut affligée, il fit diftribuer du froment à

tous les citoyens pauvres ; l’éclat du rang & de la

nailTance ne lui en impofoit pas dans la diflribu-

tion de fes dons , le plus malheureux devenoit
i’objet de fa prédileéllon

,
quand il étoit le plus

honnête. Les Athéniens reconnoilTans lui déférè-

rent le droit de bourgeoifie , honneur qu’ils ne
prodiguoi&rit pas

;
il ne put l’accepter

,
pour ne

point déroger a l.a qualité de citoyen romain
,
qu’on

croyoit incompatibîe: avec toute autre. Iis voulu-

rent encore lui ériger des fiatues ,
il rcfufa conftam-
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ment cette dîfiinélion glorieufe; & ce ne fiit qu’en
fon abfence que la reconnoiffance publique lui en
éleva aiiîfi qu’à fa femme Pylia

, dans les lieux
regardés dans l’attique comme les plus faims. Ver-
tueux fans éclat

, il eût vécu obfcur
,

s’il n’eût
été trahi par fes bienfaits.

Quoiqu’ami de tous les hommes, il y en avoit
de privilégiés dans fon cœur. Le jeune Marius

,

proferit par Sylla, trouva d’abondantes relTources
dans fa générofité

, & quand il fut privé de tout

,

il ne manqua de rien. Cicéron, exilé parles intrigues
de Clodius

,
en reçut des fommes immenfes, qu’il

n’avoit point follicitées. Si les hommes poffédoient
le fecret d’obliger

,
il n’y auroit que peu d’ingrats ;

la dureté avec laquelle ils humilient leurs protégés

,

difpenfe delà reconnoilTance. étoit perfuadé
que la libéralité efl le feul bien dont on jouit fans
amertume & fans fatiété

; & quand il donnoit
, il

croyoit être le feul heureux. Sylla, à fon retour
d’Afie

,
paffla par Athènes

, où il fut retenu par
les charmes de fa converfation favante & polie

,

il n’oublia rien pour fe l’atttcher, & lorfqu’il fut

obligé d’en partir
, il voulut l’emmener avec lui.

Atticus ne fut point ébloui par l’éclat de fes pro-
meffes & lui répondit : « N’exigez pas que j’aille

combattre des amis qui m’ont déterminé à quiç-

» ter l’Italie
,
parce qu’ils exigeoient que je prifie les

» armes contre vous. » Sylla applaudit à fa délica-

teffle
, & avant de s’en fépaVer

, il l’autorifa à rece-

voir tous les honneurs que les Athéniens lu\ avoient
déférés

; ce fut alors qu’il prit le nom à'Atticus :

devenu citoyen d’Athènes
,

il confiera une partie

de fon temps à l’adminillration publique
, & les

momens qu’il put dérober aux affaires, furent em-
ployés à 1 étude & aux foins domefliques ; égale-

ment ennemi de l’avarice & de la prodigalité
, il

conferva toujours un efprit d’ordre qui le mit en
état de fe livrer à fes inclinations bienfaifantes.

Quelques momens de calme dont Rome jouit,

le déterminèrent à revenir dans fa patrie. Sa for-

tune déjà immenfe reçut de grands accroifi'emcns j
il recueillit la fuccefflon d’un oncle riche

,
d’ailleurs

homme fâcheux & difficile
,

qui haiffoit tous les

hommes , & dont Atticus avoit le privilège d’adou-
cir la férocité. Il maria fa fœur avec Quintus
Cicéron, frère de l’orateur. Cette union ne fut

point heureufe ; les deux époux furent obligés de
fe féparer

, & ce divorce ne mit aucune altéra-

tion dans l’amitié tlt Atticus Sc de l’orateur, parce

que cette amitié étoit fondée fur la conformité des

inclinations , & non fir l’affinité.

Le chemin des lionneurs lui étoit ouvert , il

y étoit appelié par les vœux des gens de bien ,

& fes richelfes lui donnoient la facilité d’ache-

ter les fuffrages des aines vénales ; il refufa la pré-

ture
, & ne voulut être qu’homme privé ; mais

il n’en avoit pas moins d’influence dans les déli-

bérations publiques; & dans ce temps de troubles

& de faéfions
, il refla conflamment attaché au

parti le plus jufle. Il prit les fermes de la républi-

que,
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!e, félon l'iifagc antique des chevaliers romains;
perception fut douce & humaine , il n’intenta

aucun procès, il ne fit décerner aucune peine contre

ceux qui alléguoient l’impuifTance de payer. Les
gouverneurs des provinces avoient coutume de fe

faire accompagner par des chevaliers, dont ils fai-

foient les Inlh umens & les complices de leurs exac-
tions, follicité de fe prêter à cette bafTefTe.;

mais il n’aimoit qu’àufer de lesbiens, fans envahir
ceux des autres. Pendant les guerres de Céfar &
de Pompée, il relia tranquille à Rome, quoique
ceux qui refioient dans k neutralité fuffent regardés

comme des ennemis par les deux chefs de parti.

Pompée
,
qui exigea le plus

,
ne'fut point offenfé de

fon indifférence pour fa caufe : & Céfar
,
vainqueur

à Pharfale
,
lui témoigna les mêmes égards que s’il

en eût été bien fervi : tel eA l’afcendant des hom-
mes maîtres d’eux -mêmes. Lorfque l’ivreffe des
fadions eA diffipée, on félicite ceux qui ont [pfufé

d’y prendre part. Céfar lui envoya le Als de fa

fœurPomponia fait prifonnier à Pharfale, 8c pendant
toute fa didature

, il lui témoigna la même conAance.
Son efprit fouple & docile fe prêtoit à tous

les goûts ; jeune encore , il fut plaire à Sylla
dans fon déclin ; vieux il devint également cher à
Brutus, qui était dans la Aeur de fon âge. C’eA
le privilège des âmes tranquilles

,
qui jamais ne

fe livrent aux faillies de l’humeur. Lorfque la for-

tune abandonna Brutus , & qu’il fut obligé de fortir

d’Italie,v^ma«, qui'avoit été indifférent à fa caufe

,

fe At un devoir de l’obliger, parce qu’il étoit mal-
heureux

; il lui fit tenir en Epire une femme con-
fidérable, & après la journée de Pbilippes, il ufa
de la même générofité envers les illuArcs proferits

,

à qui il fournit de l’argent & des vaiffeaux pour
fe retirer dans la Samothrace. Antoine heureux

,

ne le compta pas parmi les adorateurs de fa for-

tune ; mais lorfqii’il eut été déclaré ennemi de la

republique
, Atticus fe At un devoir d’adoucir le

fort de fa famille, dans un temps où l’on n’avoit
pas lieu de préfuraer qu’elle fût jamais en état de
lui en marquer fa recoimoiffance. Fulvie

, femme
de ce triumvir, étoit alors pourfuivie par des
créanciers impitoyables

, il le rendit fa caution
fans en être follicité

, & lui prêta même de l’argent
fans intérêts, pour aller rejoindre foa mati; &
comme on lui demandoit le motif de cette géné-
rofité envers un homme qu'il avoir négligé dans
la profperite

,
pl leur repondoit : Il faut aimer les

hommes S: non pas leur fortune. Une révolution
imprévue ramena Marc - Antoine heureux & triom-
phant à Rome

; ceux qui l’avoient abandonné dans
îa difgrace éprouvèrent fes vengeances. Atticus
craignit que tes liaifons aVec Cicéron ne l’euffent
fait paroitre coupaole

, il fe tint caché
,
pour ne pas

s exp>ofef a l^orage. Antome, qui vouloir s’honorer
d une fl iilutire amitié

, hii écrit de fe rendre avec
conriance auprès de lui, l’aAurant qu’ii étoit eA'acé
de la liiîe des prolcrits, ainA que fon anu Canius.
Atticus heureux da s etre Aiuvé du nauirage coiu-

iHjcoire. Teru, I, DsiiXtune Part%
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, s’abandonna comme auparavant à toute
fa bienfaif nce

: protégé d’Antoine , il n’ufa

de fon crédit que pour adoucir les maux de
ceux qui avoient fuivi le parti de Brutus. Servi-

lie, mère de ce dernier des romains, tombée dans
la difgrace

,
vieilliAbit dans la misère, il eut pour

elle les mêmes égards
,
que dans les temps où fon

Als étoit l’idole des RcÂiains.Vipfanius-Agrippa
,
qui

avoir droit de prétendre à tout
,
à caufe de la faveur

dont il jouiffoit auprès d’AuguAe
, ne crut pou-

voir contraéler une alliance plus riche & plus hono-
rable qu’en époufant la Aile ÿAtticus ; celui-ci

l’accepta pour gendre, & il n’eut en cela d’autre

motif que de fe fervir de fon crédit pour protéger
tant d’illuAres infortunés que les triumvirs avoient
proferits. Il naquit de ce mariage une Aile, qui|dans
la fuite fut mariée à Tibère-Claude-Néron. Devenu
plus puiffant par cette alliance

,
qui le faifoit entrer

dans la famille d’AuguAe
,
il fut toujours fans ambi-

tion , & il n’y eut que les malheureux qui Arent l’heu-

reufe expérience de fa faveur. AuguAe, enchanté de
fa convcrfation,déroboit tous les jours quelques heu-
res aux affaires pour s’entetrenir avec lui

, & lorf-

qu’Il étoit éloigné de Rome
,

il étoit exacl à lui

écrire. Des intérêts domeAiqnes allumèrent des
haines entre les deux rivaux de la puiffance fuprème.
Atticus

, favoii d’AuguAe , ne ceffa jamais d’être

l’ami d’Antoine
, avec lequel il entretint un com-

merce de lettres jufqu’au dernier moment de fa

vie. II tint la même conduite envers Cicéron &
Hortenfius qui partagèrent foa attachement. Les
rivaux de talens rarement font fans haine ; mais
ces deux orateurs étoieiit trop Atoérieurs au rcAe
des hommes pour s’abandonner à la baffeffe de
l’envie

; pénétrés d’une eAime réciproque
, ils

regardoient la gloire comme un commun héritage,
& ce fut ce fentiment qui les unit conAamment
avec Atticus.

Il étoit parvenu à l’âge de 77 ans
,

fans avoir
épouvé aucune des inArmités qui affligent la

vieilleffe , alors il fei^fentit attaqué d’une irritation

d’humeur dans la partie inférieure des inteAins. La
vie ne fut plus pour lui qu’un fentiment doulou-
reux. Ennuyé d en fupporter le poids

,
il prit \i

réfolution de s’en délivrer. Eh quoi ! difoit-Il,
quand je fuis inutile aux autres

, & que je fuis à
charge à moi-même

,
ne m'cfl-ilpas permis de me déli-

vrer de mes fouffrances ? Il appelle fes proches &
fes amis

, il leur fait d’éternels adieux avec la

même férénité c{ue s’A n’eût entrepris qu’un voyage
ordinaire. Cette fcène fut touchante

; il fe priva
de toute efpèce d’alimens

, & mourut le cinquième
jour. Il avoit défendu qu’on luij-endit aucuns hon-
neurs funèbres

,
il fut dépofé fans pompe dans le

tombeau de Cécilius
,
fon ©ncle, dont il avoit réuni

toutes les aAeélions. Mais les regrets & l’affluence

des gens de bien qui aAîAèrent à fes Atnérailles,
furent le plus bel ornement de fa pompe funèbre.
Sa piété Aliaîe ft Airoit à fon éloge. Atticus avoit

67 'f.ns
, lorfqu’ii perdit fa mère

,
âgée de ço. Il fut
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inconfolable de fa mort

;
la feule idée qui parût alors

avoir pour lui quelque douceur , étoit le témoi-
gnage qu'il lui rendoit & qu’il fc rendolt,queperj.lauî

le cours d’une fi longue vie
,
leur tendrcffe récipro-

que n’avoit éprouvé aucune altération. Il eut le

même attachement pour 'a fœur Pomponia , avec
laquelle il fe fit un devoir de partager fa fortune :

tel fut cet homme opulent
,
qui n’ufa defcsrichef-

fes que pour foulager les malheureux ; ce favori
des maîtres du monde qui n’ambitionna que de les

rendre des hommes de bien
;
ce favant fans or-

gueil
,

qui ne connut jamais l’envie
; ce philofo-

phe
,
qui ne fit fervir cette fcience qu’à régler fes

mœurs.
( T-n. )

Atticus eft encore le nom de trois perfonna-
ges

,
père, fils & petit-fils, dont il faut dire un

mot.

Le premier étoit préfet de toute l’Afie fous l’empire
de Nerva, l’an 97 de J. C. Il trouva un tréfor

dans fa maifon ; il en avertit l’empereur
, en lui

demandant ce qu’il en feroit. L’empereur répondit :

Utere invento
, Ufe:ii_ de votre tréfor. Atticus infifia

;

mais il ejl itnmenfe , & trop au-dejfus de ma nuisance
& de mon état. L’empereur répliqua : Etiam ahutere.

Eh ! bien , ahuferp-en. Cet Atticus étoit de Marathon
& l’on prétend qu’il defeendoit de Miltiade.

Hérode Atticus , fon fils
,

étoit fi é’hoquent

qu’on l’appelloit le roi du difeours. Il avoit compofé
des ouvrages

,
mais il n’en refie rien. On a retenu

de lui un mot : menacé dans fa vieilleffe par un
un homme puiffant

;
ne fais-tu pas ,

lui dit-il
,
quà

mon dge on ne craint plus?^

Cet homme diflingué par fon efprit
,
eut un fils

imbécille
,
auquel il étoit impoflible d’apprendre à

lire & même à diflinguer les lettres. Son père s’avifa

d’un flratagême ; ce fut de lui donner vingt-quatre

domefliques, qui portoient chacun le nom d’une
des vingt -quatre lettres de l’alphabet, & qui en
avoient la figure peinte fur l’eflomach ; à force de
les voir & de les nommer

, il parvint enfin à

favoir lire; mais il n’alla point au-delà.

ATTILA
,

(Lfi/7. des Goths.) fils de Bendème,
arrière- fils du grasd Nembrod

, élevé & nourri

dans Engaddi
;
par la grâce de Dieu

,
roi des Huns

,

des Mèdes
,
des Goths

,
des Daces

; la terreur
,

l’effroi de l’univers ,
la verge & le fléau de Dieu.

Tels étoient les titres que prenoit cet homme fa-

rouche
, le plus redoutable & l’unique de fon ef-

pèce que nous offrent les annales du monde.
Rien n’égaloit fon orgueil ; il avoit coutume
de dire que les étoiles tomboieEt devant lui;

que la voûte des deux s’abaiffoit
; que fon poids

faifoit' la terre
, & qu’il étoit un marteau pour tous

les peuples. ( C’efI affez le jargon des defpotcs de
l’orient

, & dans nos comédies c’efl celui des capi-

tans.
) On ne fait rien de fes premières années

,

mais on peut croire qu’elles annoncèrent qui il

devoir être. Aidé de Bleda fon frère & fon affocié

au trône des Hiins , il ravagea toutes les provinces

de l’empire d’Orient , & força Théodofe le jeune

ATT
à lui payer tribut. Après avoir ainfi humilié ce
prince

, il lui fit chaque jour de nouveaux outra-
ges. « Ihéodofe, difoit - il infolemment, cfl ifùi

V d’un père très-noble, ainfi que moi; mais en
V me payant tribut

,
il eft déchu de là nobleffe

,

» & efi devenu mon efclave. S’il ofe me faire la

V guerre, ou me dreffer des embûches, je le pu-
” nirai comme un efclave rebelle & méchant)?.
Un jour

,
il lui envoya un Goth pour ambaffadeur

,

avec ordre de lui parler en ces termes : « Attila ,

)) mon maître & le vôtre
, vous ordonne de tenir

)) un palais prêt pour le recevoir. Il ne convient
)> pas à Théodofe , difoit-il encore, d’être fourbe
)) ou menteur : il a promis à un de mes fujets la

J) fille de Saturellus en mariage
;

s’il eft dans l’im-

» puiffance de l’accomplir
, & qu’un de fes fujets

)) ofe lui défobéir
,

je vole le venger )>. Outre le

tribut qu’il exigeoir de l’empereur, il recevoir les

appointemens de général. Une circonftance fingu-

hère de la vie de cet homme étonnant
,

c’eft qu’il

ne voulut foumettre les R.om.ains que pour avoir
droit de les défendre : il fe déclara leur proteéleur

,

lorfqu'i! pouvoir être leur maitre. Cependant,
après la mort de Théodofe le jeune , Aîarcien

,

fucceffeur de ce prince
, refufa fie plier fous le

joug du barbare : après avoir fait fortifier tous les

poftes importans
,

il déclara qu'il ne vouloir pas
d’un femblable général. Attila prétendit en tirer

vengeance ; il fit une irruption fur les terres de
l’empire d’Orient. Mais Marcien lui ayant oppofé
de bonnes troupes

,
il fe replia vers l’occident

,

où il fe promettoit des viftoires plus faciles : il

avoit fait maflacrer fon frère Bleda
, ne pouvant

fupporter d’aflbcié au trône. Plufieurs écrivains

rapportent qu’il fubjugua une partie de la grande
Germanie. On ne voit cependant pas qu’il ait été

en guerre contre les peuples de cette célèbre con-
trée. Au refte

, les Germains pouvoient s’être vo-
lontairement fournis à un prince qui ne levoit au-
cun impôt fur fes fujets

, & qui
,
moins intérefte

qu’ambitieux
, fe contentoit de foumettre les na-

tions
, & leur en abandonnoit les dépouilles. Attila

ne demandoit aux Huns que des hommes & du
fer. Les Germains , naturellement avides de gloire

& de butin
, ne pouvoient choifir un meilleur gé-

néral. Ce fut vers l’an 451 qu’il entreprit cette

invafion fi fameufe fous le nom ddinvafion d’Attila :

il avoit une armée de cinq cens mille hommes
tous dévooiés à la viéloire ou à la mort; il leur

avoit infpiré un zèle fanatique & fuperftitieux
, fe

difant armé par le dieu Mars qui lui avoit envové
fon égide & fon épée. Ces forces ne l’empêchèrent
pas de recourir à la rufe : tous les moyens de
réufiir entroient dans fa politique. Lorfque les

Romains d’occident lui demandèrent contre oui il

deftinoit fes immenfes préparatifs
, il leur répondit

que c’étoit pour châtier les Vifigoths fes efclaves,
& fe venger d’une injure que lui avoit faite Thé©-
doric leur rci,ainfi que des Francs qui avoient
ofé mettre le pied fur les terres de l’empire doQî
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îl s’étoît déclaré le proteéleur; dans le même temps ,

il recommandoit a Tliéodoric de ne pas prendre
l’alarme , l’aiTurant qu’il ne venoit dans les Gaules
que pour les partager entre les Huns & les Vifi-
goths. Lorfqu’il eut trompé fur fes delfeins Va-
lentinien III & Théodoric , il couvrit le Danube
d’une infinité de barques : il traverfa la Pannonie

,

le Norique & la Suabe
; arrivé dans les Gaules

, il

marche vers Cologne
; il en chafTc Merouée

, &
livre la ville au pillage 8c aux flammes. Tongres,
Trêves, Spire, Vormes

, Mayence
, Andernac,

Arras, Eefançon Metz, Toul, Langres & plu-
fieurs autres villes éprouvèrent également la fureur
de cet impitoyable conquérant. Les Romains, éton-
nés^ de ces fuccés

,
en conçurent- la plus vive in-

cpiiétude. Aétias fe rendit auffi-tôt à Arles : les
Huns étoient devant Orléans , dont ils battoient
les murs. Comme il n’avoit qu’une foible armée

,

Il fe tint fur la défenfive
, & envoya des députés

aux afïlégés les affurer d’un prompt fecours. Les
Orléanois étoient affez portés à faire une vigou-
reufe défenfe ; le fort effrayant de leurs voifins
étoit pour eux un aiguillon puiffant. Aétius fit

aufli-tôt folliciter Théodoric de fe joindre à lui
,

afin doppofer une digue au torrent. Le roi des
iVifigoths fe refufa d’abord aux follicitations du
general Romain j il avoit refblu d’attendre

, pour
fe déclarer

,
que les Huns euffent mis le pied fur

fes terres : il étoit retenu par Jui/a qui l’affuroit
toujours de fon amitié, & lui promettoit de l’a f-

focier à fes conquêtes
; mais le préfet Avitus fe

fervit de fon afcendant fur l’efprit de ce prince
,& le décida pour la caufe commune. Il l’éclaira

fur les defîeins iS!Attila
, & lui fit voir que cet

ambitieux tendoit à fe former une monarchie uni-
verfelle

; & , comme on l’a remarqué
, Théodoric

pouvoit-il fe flatter que le roi des Huns
,
qui ré-

gnoit par le maffacre d’un frère
, & dont le nom

étoit redouté jufqu’aux rives de l’Indus & du Ta-
nais

, eût refpedé l’alliance des Vifigoths ?

Tandis qu’Avitus négocioit à la cour de Théo-
doric , Aétius avoit envoyé des députés au-delà
du Rhin & dans toutes les parties des Gaules

,où les Huns n’avoient point encore pénétré. Il
négocia avec tant de fuccès

,
que fon armée,

fuivant Profper , fut en peu de temps prefque
auffi nombreufe que celle des ennemis

; elle étoit
com.pofée des Francs de la tribu de Mérouée

,
de plufieurs peuples Sarmates & Saxons

, qui
avoient refiifé de fe plier au joug des Huns
d’Armoricains aujourd’hui les Bretons * de Lifiens’
de Bourguignons fujets de Gondioche & de Chil-
péric, des Ripuaires qui tenoient les environs de
Cologne

, des Brions autrement Bréones que Va-
lois place dans la Vindélicie , & de plufieurs au-
tres peuples de la Gaule celtique & de la Ger-
manie, auxquels les Romains avoient commandé
autrefois comme à leurs fujets & qu’ils étoient
charmes de compter alors parmi leurs alliés.

Lprfque cette armée, jointe à celle des Vifi-
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goths , approcha d’Orléans , cette ville étoit ré-
duite aux dernières extrémités; elle étoit comme
la clef de 1 Aquitaine. Attila, perfuadé qu’il étoit
de la derniere Importance de s’en affurer

, avant
arrive des nations confédérées , farfoit continuer

les affauts le jour & la nuit. Les affiégcs n’efpé-
rant plus aucun fecours

, perdirent enfin courage,
tx envoyèrent au camp des Huns demander grâce.
Attila nen faifoit pas

; & tout ce qu’il leur ac-
corda en faveur d’Anian , leur évêque, chef de
la députation

, fut qu’ils feroient réduits en fervi-
tude

, & qu’ils iroient vivre dans quelque contrée
inhabitée de fes états. L'horreur de la mort lavant
emporte fur la honte de l’efclavage

, les affiégés
ouvrirent leurs portes

, & Attila envoya les prin-
cipaux officiers faire le partage des captifs. On
chargeoit leurs chariots de leurs dépouilles : on
les chaffoit vers le camp du vainqueur

, eux
'

leurs femmes & leurs enfans
, lorfqu’Aétius &

les allies furpnrent les
.
troupes que les Huns

avoient au-delà de la Loire. Les Romains char-
gèrent les Huns avec tant de vigueur

, que les
troupes fe jettèrent dans le fleuve

, où périt un
nombre prodigieux de foldats. Tous ceux qui
etoient entrés dans Orléans pour en enlever les
dépouillés

, furent maffacrés
, à la' réferve d’un

pe.tit nombre auqhel Anian fauva la vie. Ce n’é-
toit qu’un léger échec pour Attila

; il fe retira vers
la partie des Gaules qu’il avoit conquife , à deffein
lans doute d’y attirer les Romains & les Vifigoths
dont les troupes étoient encore inférieures aux
tiennes. Mais Aétius , trop fage pour s’enorgueillir
e es premiers fiicces

, fe contenta de relever les
murs d’Orléans : ce fut dans cette ville qu’il at-
tendit les Francs qui n’avoient point encore pu
le joindre. Dès qu’ils furent arrivés

,
il fortit d’Or-

eans
, & avec eux & les autres peuples fes alliésd alla chercher l’ennemi. Attila étoit dans les

plaines de Châlons en Champagne
; -'’autres di-

rent de Sologne dans l’Orléanois
, lorfqu’il reçut

les premières nouvelles de l’approche d’Aétius.
j>a fierté ne lui permettant pas de l’attendre dans
enceinte d un camp

,
il donne le fignal du départ

,

& marche à fa rencontre : il y eut, pendant une
nuit, un combat dont le fuccès fit connoitre com-
bien celui dont devoit dépendre le deflin des Gau-
les

, coûteroit de fang. Un corps de Gépides , dé-
tachés de l’armée des Huns

,
pour battre la cam-

pagne, ayant rencontré une troupe de Francs
qui précédoit celle d’Aétius dans le même deffein

\
ces dcux^ partis fe chargèrent réciproquement

; ils
fe trouvèrent fi parfaitement égaux en nombre &
en valeur, qu aucun ne pouvant vaincre

, ni fe
réfoudre à une retraite*, on ne ceffa de tuer, de
part & d autre

,
que quand il n’y eut plus per»

fonne en état de frapper.
^ ^

Dés que les deux armées furent en préfence

,

Attila envoya un détachement pour fe faifir d’une
hauteur que l’on regardoit comme un pofle d« 1^
dernière importance. Aétius l’ayant prévenu, Içs

Nnn 2 .



Huns en tirèrent de finirtres prèfagcs. Attila
,
pour

|

les raffiirer ,
eut recours aux arufpices qui ,

fur I

rinfpcaion des viftimeS ,
répondirent que le dcftin

|

ne promettoit rien de favorable à la vérité ,
mais

|

qu’un général de l’armée ennemie reilcroit fur le

diamp de bataille. Quelques particularités dans la

vie àAttila

,

comme l’épée qu’il prétendoit avoir

reçue du dieu Mars ,
ont fait pcnfer à quelques

écrivains que ce prince regardoit la religion en

politique mais fa confiance en ces oracles men-

teurs J prouve qu’il avoir adopté les erreurs des

Huns idolâtres. Il ne révoqua point en doute l’é-

vènement de cette prediéfion
j

perfuatie que le

fort menaçoit Aétius ,
il refolut de livrer la ba-

taille. La mort de ce général balançant dans fon

efprit toutes les pertes qu’il pouvoir faire
,

les

plaines de Châlons furent couvertes d’un nombre

infini de foldats que l’on regardoit comme l’élite

de tous les peuples d’Europe : ils n’aveient reçu

les uns des autres aucun outrage , dit Jornandès

,

& cependant ils étoient prêts à s’entre-détrume ,

par complaifance pour un feul homme dont l'am-

bition leur tenoit lieu de la plus implacable haine.

Quel malheur ,
continue le même hiflorien

,
que

la folie d’un barbare ait détruit dans une heure

,

ee que la nature n’avoit produit qu’avec efiort

pendant tant d années ! L’aftion commença vers

les quatre heures du foir ; & ce fut une des plus

fan<dantes dont l’hiftoire fafTe mention. Un ruiffeau

qui couloit au mdieu des deux camps ,
fortit de

fes bords ,
groffi du fang qui fe mèloit avec fes

eaux. Théodoric périt oans la chalevir de 1 aélion ,

& fa mort fut regardée comme l’accomplifTement

de la prédiél'ion des devins, La viâoire fe déclara

pour les Romains. Attila , furieux de voir que la

f^ortune l’abandonne ,
fe précipite avec fes Huns

dans les plus grands périls. Les Oflrogoths, les

Génides ne leur cédèrent point en valeur, La nuit

ne ^put calmer la fureur des combattans^ ; ils fe

chargeoient encore dans les plus épaiffes ténèbres.

Cependant Attila donne l’ordre pour la retraite ;

& Ion armée le fuit dans un filence farouche :

rentré dans fon camp
,

il fe forme un rempart de

fes chariots ,
fuivant l’ufage des Huns

,
qui fut

commun à toutes les hordes du Nord. Attila ne

fortit po'int de fes retranchemens. On dit que crai-

gnant d’y être forcé ,
il fit faire un bûcher

,
réfolu

de s’enfevelir dans les flammes, ne voulant pas
,

dit un hifiorien ,
qu’un prince qui avoir été la ter-

reur des nations pendant fa vie
,
fût en leur puif-

fance après fa mort. Cependant
,
pour ne mani-

fefter rien de fes craintes , & pour mafquer fa dé-

faite ,
il ordonna des chants de viéloire, & fit

retentir fon camp du bruit des trompettes & des

autres inflrumens militaires.

Aétius ,
au lieu de s’applaudir de fa viéloire ,

tint confeil , & délibéra fur les moyens de s’en

aflurer le fruit. Ce fage général, infenfible aune

vaine gloire ,
ne fongea qu’aux intérêts de l’em-

pire. 11 ne tenoit qu’à lui o achever la ruine tSAt'

tila ; mais il fe contenta de l’avoir affaibli ; il crai-

gnit .que les Francs & les Vifigoths ,
auxquels il

attribuoit le fuccès de cette journée , ne devinfient

trop puiffans ,
& ne partageaffer.t entr’eux les

Gaules
;

il ménagea le roi des Huns comme un

inHemi dont la terreur devoir les retenir dans l’al-

liance des Romains. Il engagea Thorifmond , fils

de Théodoric , à aller fe faire couronner à Tou-

l'oufe , canitale de fon état, lui difant qu'il devoir

craindre que fes frères ne fe fifi’ent un titre de

fon abfence pour le fupplanter, Aétius ufa des

mêmes artifices pour engager Mércuée à fe retirer

dans fes états. Il leur donna à l’un & à l’autre un

vafe d’or
,
préfent qui fut long-temps d’ufage dans

l’antiquité : il y' avoit de ces vafes qui pefoient

jufqu’à cinq cens livres.

Attila itdit toujours en proie aux plus vives alar-

mes
;

il ne put d'abord fe perfuader que les Francs

& les Vifigoths fuîTent réellement partis
,

il rejetta

les premières nouvelles de ce départ comme
une rufe de fes ennemis pour l’attirer hors de

fes retranchemens ; mais lorfque fes cour'iers lui

en eurent donné la certitude ,
il forma des pro-

jets plus vafles que ceux qui venoient d échouer.

On dit que cette bataille lui coûta deux cens mille

hommes ; il eft certain que fes troupes croient

confidérahlement diminuées
,
puifque;, fachant Aé-

ti us privé d’une partie dé fes allies, il n eut point

affez de confiance pour l’attaquer. Tels font les

détails que nous ont confervés les anciens hiflo-

riens , de l’invafion ÿAttila dans les Gaules , inva-

fion plus fameufe par fes ravages que par fes fuc-

cès. Les villes & les campagnes par ou paffa ce

furieux torrent, furent changes en deferts; &
l’on peut juger de la terreur que le roi des Huns

infpira
,
par la conduite des habitans de la ville

de Troyes. On fapporte qu ils fe retirèrent fur

des montagnes, & que Lupus ,
leur évêque, ne

put les déterminer à rentrer dans leur 'vâlle.^

Le roi des Huns ne retourna dans fes états

que pour faire de nonvelles levees. Les Qua-

des , les Ofes , les Turcilinges & les autres Ger-

mains d’au-delà de la Yiftule ,
defignes dans 1 an-

tiquité ,
fous le nom de Bajlemes

,

ainfi que les-

Scythes
,

lui ayant fourni des recrues ,
il dirigea,

d’abord fa route vers Confiantinople ;
mais ce n é-

toit qu’une rufe pour tromper fur fes^deffeins

les Romains d’occident. Il revint prefqu auffi-tot

fur fes pas
,
paffa les Alpes , & mit le fiège devant

Aquilée. Çette ville , dont dépendoit le fort de

l’Italie ,
fit une défenfe fi vigoureufe ,

que les

Huns défefpérant du fuccès , firent éclater leurs

murmures : ils parloient de lever le fiege ,
lorl-

qu’Attila apperçut plufieurs cigognes qui , diri-

geant leur vol vers la campagne ,
portoient fur

leurs ailes leurs petits encore trop foibles

les fuivre. Ces oifeaux
,
guidés par leur inftina ,

leur dit-il ,
vous montrent quel doit être dans peu

5) le deftin de la ville ;
ils ne la quittent que pour

)) fe fouftraire à l’embrâfement dont elle eft me-
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J) nacée ». Les Huns , non moins fuperrtitieux Cfue

leur fouverain , acceptèrent cet augure. Ils redou-

blèrent leurs alTauts avec une ardeur nouvelle

,

ne doutant pas que le départ des cigognes ne
fût le préfage affuré de leur triomphe. Les aflié-

géSj étonnés de leurs efforts, & ne pouvant en
loutenir l’impétiiofité, abandonnèrent leur ville;

6c pour avoir le temps de mettre en sûreté ce
qu’Ûs avoient de plus précieux, ils placèrent fur

les remparts , des ffatues qui repréfentoient des fol-

dats armés. Les Huns, à qui ce flratagême en
avoit impofé

, furent privés du pillage qu’ils s’é-

toient promis'. : leur cupidité trompée excitant

leur fureur, ils iuOifièrent la prédiélion ô^An'iLa

6c réduifirent la ville en cendres
; encouragés

l^r ce fuccès,ils prennent fuccefiivement Vérone,
Trévigio, Crémone, Brefcia 6c Bergame. Les
garnifons de ces différentes villes furent paffées

au fil de l’épée. Ce fut dans ces défordres 6c de
ces défordres même que naquit Venife

, cette
ville qui devoit balancer un jour les deffinées de
l’Europe 6c preferire des bornes à la puiffance
des Turcs. On rapporte que les Padouans

,
pour

fe fouffraire au fort effrayant de leurs voifins

,

fe réfugièrent dans des marais près du golfe Adria-
tique

, où ils languirent d’abord dans une aftreufe

niifère
,
jufqu’à ce que leur confiance les élevant

au-deflùs de leurs revers , ils fe confiruifirent

quelques cabanes. Voilà quels furent les commen-
cemens de Venife.

Attila continuoit toujours fes ravages ; il s’étoit

rendu maître de Pavie 6c de Milan. Ce fut dans
cette dernière ville qu’il déploya toute la fierté

de fon ame. Ayant vu des tableaux dans lefquels
les empereurs étoient repréfentés fur leur trône,
traitant les rois en efclaves

,
il les fit effacer aufli-

tôt, 6c en fit faire d’autres où les empereurs
étoient repréfentés dans une attitude humiliante,
6c le conjurant de recevoir leurs hommages qu’il

lembloit dédaigner. Les Romains étoient conf-
ternés

; ils n’avoient aucun obfiacle à oppofer aux
Huns. Aétius étoit dans les Gaules où il s’effor-

çoit de foutenir une ombre de la majefié ro-
niaine ; 6c s’il étoit vrai que la defiinée ^Attila
eût dépendu de lui l’année précédente

, il dut fe

repentir de n’en avoir pas profité pour le perdre.
Convaincu de l’impolTibilité de conferver l’Italie

,

il écrivit à Valentinien IIÏ,lui confeillant de faire

la paix
, n’importe à quelles conditions

, ou de fe

rendre dans les Gaules où il lui préparoit une
retraite. Tel étoit le déplorable état de l’empire

,

lorfquc le pape Léon fortit de Rome
, 6c alla

au-devant d’v4 rri/iz
;
parvenu à fa tente, il fe jette

à fes pieds
, 6c le conjure

, avec larmes
,
de ren-

dre le calme à l’occident. Le pontife parvint à
vaincre le barbare. Attila fe tourna vers les fei-

gneurs de fa cour , « Je ne fais pourquoi
, leur

dit-il, les paroles de ce prêtre m’ont touché ».

On prétend qu’il dit avoir vu un fantôme vêtu en
pontife qui le menaqoit de Je tuer

, s’il perîifioit
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à vouloir la guerre. Il confentit enfin à fe retirer,
mais à condition qu’on lui remettroit Honora,
fœur de Valentinien

,
qu’il reclamoit comme fa

femrne
, avec la part du tréfor impérial

,
qui re-

venoit à cette princefie;il exigeoit en outre une
penfion annuelle. L’empereur fouferivit à ces con-
ditions

, ne croyant pas pouvoir racheter à trop
haut pl-ix les maux dont l’empire étoit menacé.

Attila ne furvécut point à cette expédition ;
il fongeoit à faire une- invafion en AVie, lorf-
qu’il lut pris d’un faignemsnt de nez

, dont il

mourut l’an 4y.Ce faignement de nez étoit ap-
paremment l’efiet d’une attaque d’apopléxie. On
prétend , contre toute vraifemblance

,
qu’il étoit

dans fa cent vingt-cinquième année : il n’efi guère
probable qu’à cet âge , on puifie fupperter les
fatigues des guerres laborieufeS:qifil entreprenoit
fans cefiè. Bonfinius

,
qui rapporte cette particula-

rité
, en ajoute une plus croyable : il affure qu’il

mourut pour s’étre livré à des plaifirs trop yià
le jour de fes noces. Plufieurs modernes fe font
plû à nous tracer le portrait de cet homme éton-
nant

, & en ont faifi tous les traits. « Ils
( les

Huns) étoient, dit l’un d’eux
,
gouvernés par Attila,

« le monarque le plus redoutable qui fût alors
» dans l’univers. S’il efi vrai qu’il ait conquis la
» Germanie, comme quelques-uns le prétendent,
» fans cependant rapporter les guerres qu’il eut à
» foutenir pour s’en rendre maître

, fes états s’é-
» tendoient des rives du Rhin jufqu’aux bords
» les plus reculés de la met Noire ( on ne fau-
» roit fixer autrement l’étendue de fa domina-
» tion ) ; elle n’avoit pour bornes que la terreur
» de fes voifins. Les princes 6c les rois trembloient
» à fon feul nom

, 8c la déférence qu’avoient
» pour lui l’empereur d’orient 6c celui d’occident
» ne différoit pas de l’obéiffance que des fujets
» doivent à leur fouverain. Egalement fait pour
» la guerre 6c pour la politique

, il avoit tous les
» talens du capitaine 6c de l’homme d’état, em-
» ployant tour- à -tour 6c toujours avec fuccès

' » les forces
, les menaces

, l’artifice 6c la rufe.
« Il ufoit indifféremment de tous les moyens :

» aucun n’étoit vil à fes yeux , s’il lui procuroît
» la vifloire. Quoique craint de fes fujets

, il en
» fut l’amour 6c l’idole , comme il fut la terreur
» 6c l’effroi de fes ennemis; ce n’étoit pas par une
» vaine ofientation qu’il en impofoit au peuple; plein
» de mépris pour cette magnificence que les fou-
» verains étalent comme le figne de leur gran-
» deur

,
il lé montroit toujours en public dans la

» plus grande fimplicité. Il paroifibit pauvre au mi-
» lieu des dépouilles d’une partie de la îerre;il n’avoit
» d’autre fymbole de fa puiffance que fa lance 6c fon
» épée. Son trône étoit une chaife de bois, quelque-
» fois même une pierre brute, placée fous un
» arbre

, ou fous un drapeau qui lui fervoit de
» tente. C’étoit à ce tribunal qu’il citoit le Perfe,
» le Grec 6c le Romain

,
qui tous s’humilioient

» devant lui, , , , , Comme tout intéreffe , con-

?
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tinue le même auteur ^ « dans la vie de cet liom-

» me extraordinaire
,

je dirai quelque chofe de
3) fon extérieur

:
quoique d’une taille aii-deflbus

3> de la médiocre
, il avoit la tête d’une groffeur

3» démefurée
,

le nez extrêmement large & écra-

3) fé , le front applati
,

la barbe claire & entre-

3) coupée par d’aîrreufes cicatrices ;fes yeux petits,

3) qu’il ne pouvoir fixer , étoient comme fon corps

3> toujours en mouvement : cette figure bideufe. ..

3» tout en lui fembloit dire au monde qu’il étoit

3» fait pour en troubler la paix n. M. de Montefquieu
l’a peint avec cette touche vigoureufe & fublime

,

qui n’appartient qu’à ce profond écrivain, « Ce
y> prince dansfamaifon de bois, où nous le repré-

3) fente Prifcus
,

dit-il
,
maître de toute les nations

s> barbares, & en quelque façon de toutes celles

3> qui étoient policées
,

étoit un des grands mo-
3» narques dont l’hifloire ait jamais parlé. On
33 voyoit à fa cour les ambaffadeurs des Romains
3) d’orient & de ceux d’occident, qui venoient re-

33 cevoir fes loix
,
ou implorer fa clémence ; tan-

33 tôt il demandoit qu’on lui rendît les Huns tranf-

33 fuges
,
ou les efclaves Romains qui s’étoient

33 évadés
;
tantôt qu’on lui livrât quelque miniflre

33 de l’empereur : il avoit mis fur l’empire d'orient

33 un tribut de deux mille cent livre d’or. Il rece-

33 voit les appointcmens de général des armées
3» romaines. Il étoit craint de fes fujets , & il

3» ne paroît pas qu’il en fût haï : prodigieufement

93 fier , mais cependant rufé
,
ardent dans fa colère,

33 mais fachant pardonner ou différer la punition,

33 fuivant qu’il convenoit à fes intérêts , ne faifant

33 jamais la guerre, quand la paix lui pouvoir donner
33 affez d’avantage , fidèlement fervi des rois même
3) qui étoient fous fa dépendance , il avoit gardé pour
33 lui feul l’ancienne fimplicité des mœurs des

33 Huns. Du refie
,
on ne peut guère louer fur la

33 bravoure le chef d’une nation où les enfans

33 entroient en fureur au récit des hauts faits

33 d’armes de leurs pères
, & où les pères verfoient

33 des larmes
,
parce qu’ils ne pouvoient pas imi-

33 ter leurs enfans 33,

La vafle monarchie dont Attila avoit été le

fondateur
,
fut divifée après fa mort. Perfuadé que

tout partage conduit un état à fa ruine inévita-

ble
, il avoit nommé

,
pour lui fuccéder

, Ellac

,

l’aîné de fes fils ; mais fes vues qui attefioient

fa politique, furent furmontées par le cri de la

nature
,
qui mettant une parfaite égalité entre les

enfans' d’un père commun
,
femble leur donner

les mêmes droits à fa fucceffion. Ellac avoit tou-

tes les qualités qui caraélérifent un général ; & ce

n’étoit que par celles-là que l’on devoir prétendre

à régner liir un peuple qui ne vivoit que dans

un camp , & ne fe plaifoit que dans un champ
de bataille. Mais il avoit un grand nombre de

frères qui tous s’étoient fignalés par des aéfions

de la plus étonnante valeur; ne pouvant fe réfou-

dre à obéir ,
ils fe firent des partifans

,
& fe réu-

nirent pour demander une égalité de partage :
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leurs prétentions réciproques plongèrent toutes
les nations feptentrionales dans la plus horrible
confufion. Les rois tributaires ou fujets en pro-
fitèrent pour recouvrer leur indépendance. Ar-
danc

,
roi des Gépides

, fit entendre à Ellac &
à^

fes frères qu’il ne prétendoit recevoir les loix
dùaucun d’eux. Sa fierté étoit indignée qu’on fe
difputâtfa conquête comme celle d’un vil bétail;
les autres rois des différentes nations

, Scythes

,

Sarmates & Germains , firent voir le même ef-
prit d’indépendance

; ils réunirent leurs forces à
celles d Ardaric

, &. tous enfemble allèrent com-
battre Ellac qui fut affez généreux pour re-
noncer à la fupériorité qu’il prétendoit fur fes ^
frères

, & pour marcher leur égal contre l’ennemi
commun. Les r. is rebelles eurent l’avantage dans
une grande bataille. Leur viéloire fut fcellée du fang
de trente mille Huns & de celui d’Ellac, qui fit

des prodiges de valeur
, & périt en digne fils

^Attila. Les Huns vaincus, abandonnèrent la Pan-
nonie aux Gépides , & le retirèrent vers l’em-
bouchure du Danube. (T—n.'\
ATTILIUS. P'oyei Regulus.

^

ATTILUS
,

{Hijl. de Suède.') roi de Suède ; il

n’efi célèbre que par fon avarice. Il furchargea
fon peuple d'impôts, non pour entretenir le luxe
de fa cour, mais pour enfevelir dans des caveaux
la fubfiance du pauvre. IL eut le fort des avares;
il vécut dans des alarmes continuelles, époufa
une femme prodigue

,
qui de concert avec fon

filsRolvo, roi de Dannemarck, enleva les tréfors
& alla les diffiper dans les états de ce prince.

( M. DE Sacy.
)

ATTUAIRES, f. m. ( Hljl. mod. ) peuples qui
faifoient partie de l’ancien peuple François; ils habi-
toient le Laonnois. Les Salies ou Saliens faifoient
une autre partie du même peuple.

ATYS
, ( Hijl. anc.

) un des fils de Cræfus
,

jeune homme de grande efpérance
, commanda

quelque temps les armées de fon père, Cræfus qui
n’avoit pas craint pour lui les dangers de la guerre

,

craignit un fonge dans lequel il vit fon fils menacé
de périr par le fer

,
il le rappelle à fa conr

, le
marie & l’enferme dans fon palais fans lui per-
mettre d’en fortir, à peu près comme le jeune hom-
me de la fable de l’horofcope , dans La Fontaine. On
propofa pour amufer le jeune prince une chaîTe de
fanglier

,
& il fit lui-même tant d’inftance auprès

du roi pour qu’il lui permît d’y aller, que Cræfus
fe rendit

,
en prenant feulement la précaution de

le confier aux foins d’Adrafie fon gouverneur qu’il

chargea de veiller fur lui & d’écarter de lui tout
danger; Adrafie par un coup mal adroit & mal-
heureux, perça le prince d’un javelot qu’il lançoit
au fanglier. Atys mourut, A.drafl:e inconfolable fe
tua fur fon tombeau. Cette avanture efi rapportée
par Hérodote, par conféquent elle efi cenfée appar-
tenir à l’hifioire.

AVALOS
,
(grande maifon d’Efpagne), établie à

Naples
, & dont étoient le marquis de Pefeaire &

4
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le marquis duGuafl, généraux de Charles-Quînt.
(Voyez les articles GuAST ET Pescaire.

)AVARES, {. m. pl.
) l^es Avares

,

peu-
ple Tartare

,
ont été quelquefois confondus uvec

les Huns
,
parce qu’ils habitoient les mêmes régions

8c avoient les mêmes mœurs & les mêmes ufages.
Le titre de Topa, qu’on donnoit au chef de la fa-
mille royale

,
fignifioit maître de la terre. Ce n’eft que

vers l’an 260 de J. C. qu’ils commencent à fe
faire connoître par leurs guerres civiles. Ce peuple
ne devint confidérable qu’au commencement du
cinquième fiècle, fous le règne de Tou-lun, qui
rangea fous fon obéiflance un grand nombre de
hordes Tartares, & qui fe vit fouverain de routes
les contrées qui font entre la Corée & la rivière
d’Ili; une partie de la Sibérie & de la Tartarie le
reconnut pour fouverain ; il pouffa fes conquêtes
jufqu’aux frontières de l’Europe. Il prit alors le titre
de khan

,
qui eft devenu celui de tous les princes

du Turkeftan. Ses fujets étoient les plus ignorans
8c. les plus greffiers de toute la Tartarie. L’art d’é-
crire & de compter leur étoit entièrement inconnu.
Ils fe fervoient de crotes de chèvres , dlfpofées
d’une certaine façon, pour exprimer leurs penfées.
Leur averfton pour les arts étoit fi forte que

, quoi-
qu’ils euffgnt des relations intimes avec les Chi-
nois, ils relièrent conllamment enfevelis dans la

Barbarie. Tou-lun, fatisfait d’avoir des fujets obéif-
fans

, dédaigna dej les éclairer : il lîmplifia feule-
ment l’art de lire & de calculer. Il fubllitua aux
crotes de chèvres des tailles & des incifions fur le
bois.

Les Avares ne figurent dans l'hilloire que fous
1 empire de Julîinien

,
qui leur ordonna de lui en-

voyer des ambaffadeurs. On fut étonné de voir
arriver à Conllantinople des hommes hideux

,
qui

paroiffoient moins propres à négocier qu’à infpirer
de l’horreur. Leurs cheveux flottans étoient treffés
avec des rubans

, & étoient la feule différence qu’on
remarquât entr’eux & les autres Huns. Ils furent
reçus avec les honneurs qu’on fe croyoit obligé de
rendre à une nation belliqueufe qui avoit la répu-
tation d etre invincible

, & dont l’alliance promet-
toit de grands avantages aux Romains. Ils confen-
tirent à faire iine guerre perpétuelle aux Barbares
qui infeftoient les provinces de l’empire

, & fur
leur parole on leur accorda des établiffemens dans
une contrée fertile

, avec un fubfide annuel : les
Avares

, fortifiés du fecours des Romains, atta-
quèrent fucceffivement tous les peuples Tartares
qui habitoient le nord de la Circaffie, qxfils fati-

guèrent par des incurfions multipliées. Juftinien,
pour les récompenfer

, leur offrit des établiffemens
dans la Pannonie

, mais il ne vouloient pas aban-
donner la Scythie

; & rebutés d’effuyer des refus
fur d’autres demandes qu’ils firent, ils fe décla-
rèrent contre les Romains. Alors la nation fe par-
tagea. Une partie fe fixa dans les montages de la
Circaffie

, & l’autre s’établit dans la Pannonie.
.Ceux-ci firent des incurfions jufques dans les Gau-
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les , où ils fe rendirent odieux par leurs briganda-
ges

, fous le nom de Huns
, fous le règne de Clovis

prenuer. Les autres
, difperfés dans la Circaffie v

portèrent leur langue & leurs mœurs
,
qui n’avoient

aucune conformité avec celles de leurs voifins.
Leurs bourgades

,
qui ne font qu’un affemblage de

tentes
, font fituées fur des montagnes

; chaque
canton a ion chef, dont aucun n’a un pouvoir

efpece de gouvernement qui
fait la félicité des peuples fauvages : leurs mœùrs
antiques fe font confervées chez leurs defeendans
qui fe nournffent de leur bétail dans une terre
avare de fes produaions

; mais bornés dans leurs
ddirs, ils n inquiètent que rarement leurs voifms.
Ils fc fervent indiftmâement d’armes à feu

, d’arcs

,

cle fléchés & de fabres. En 1727 , ils fe fournirent
aux Ruffes qui feuls pouvoient les protéger. Leur
chef, qui les fit confentir à cette révolution fe
flattoit qu en prenant de tels proteéieurs il rédui-
roit fous fon übeiffance les autres hordes indépen-
dantes. La famille de cet ambitieux gouvernoit
depuis long-temps les Avares , & un de fes ancê-
tres avoit etc rétabli dans la fouveraineté de foapays par un des fils de Gengis-Kan.

Les Avares de Pannonie menacèrent d’exercer
de nouveaux ravages fi l’on n’augmentoit les fub-
lides, qiioiqu on leur fît un refus injurieux, il n’eit
eft pas moins vrai que leurs menaces déceloient
la confiance qu ils avoient dans leurs forces. DansImvafion quils firent eit Auflrafic , ils firent pa-
roitre des Ipeftres qui mirent le défordre dans l’ar-mee françoife; ce qui prouve qu’ils étoient d’a-
ffioits impofteurs ou que les François étoientd une crédulité imbecile: au refie tous les Tartares
adonnes comme ils l’étoient

, à la magie
, pou-

voient avoir des fecrets qui étonnaffent mix aux-
quels ils croient inconnus. Les Romains vécu-
rent en paix avec les Avares, lorfque Tibère, qui
ayoït éprouvé leur valeur, fut parvenu à l’em-
pire. Mais les barbares cherchant à furprendre les’Romains

, firent confiruire fur la Save un pont qui
leur ouvroit un paffage dans les provinces de l’em-
pre. En vain ils prot^èrent qu’ils n’avoient que
des vues pacifiques , Tibère exigea des fermens
pour gages de leurs promeffes. Le khan tira fon
epec en difant: » Jeyeux périravec toute ma naticn.
» je veux que la voûte du ciel nous écrafe

, que les
» montagnes & les forêts tombent furnos tèi,quenia Save nous engloutiffe fo.is fes eaux, fi nous» avons 1 intention de porter la guerre dans l’em-
npire «Enfin, pour mieux tromperies Romains, il
uia de la formule de leurs fermens & jura fur
1 évangile ; il en fut perfide avec plus d’éclat II
fit paffer le pont à fon armée, & Tibère étonné
de leur progrès n’en arrêta le cours qu’en leur
accordant un fubfide annuel dont ils reçurent trois
années ^yance. Plus ils obtenoient, plus ils ofoient
exiger. Des que Maurice eut été élevé à l’em-
pire , ils demandèrent une augmentation de vingt
miüe livres d’or que l’empereur, mal affermi, n’ofii
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leur refufer. Les Awires liés par les traités ,

les violèrent bien -tôt. Leur grand -prêtre ayant

féduit une des femmes du khan
, fe réfugia

chez les Romains dans l’efpoir d’y trouver l’im-

punité. Il en réfulta une guerre dont le prélude

fut glorieux pour les Romains ; mais la méfintelli-

gence s’étant mife parmi leurs généraux , ils furent

battus , & leur défaite rendit les Avares maîtres

de la Thrace ; & ils enflent étendu plus loin leurs

ravages ,
fi la pefle

,
qui leur fit fentir les fiens

,

ne les eût déterminés à la paix.

Les Avares^ dans l’efpoir de s’enrichir des dé-

pouilles de Rome ,
entrèrent pour la première fois

dans l’Italie , l’an 199 ils ravagèrent la Vénétie

& tous les pays par où ils paflerent ;
ils parvinrent

jufqu’à Fréjus, qui leur fut livré par Romilde
,

femme du roi des Lombards
,
que leur chef avoir

promis d’époufer pour prix de fa trahifon. Mais

dès qu’il fut maître de la ville
,

il fit empaler cette

époufe perfide. Sous les règnes de Phocas & d’Hé-

raclius ils portèrent les ravages jufqu’aux murs

de Conflantinople. A force de vaincre ils épuifoient

leur puiflance & ils ne firent que des courfes paf-

fagères jufqu’au règne de Charlemagne qui, alarmé

de leur volfinage, forma le deflein de les fubjuguer. Il

fut profiter de la divifion de leurs chefs pour étendre

fa domination jufqu’à la rivière du Raab. Le duc de

Frioul les voyant dans l’impuiflance de réfifter
,

s’empara de Ringue
,
qui étoit leur principal bou-

levard , où il fit un butin immenfe. Ce fut Pépin,

fils de Charlemagne ,
qui frappa les derniers coups.

Il leur fit une guerre où tous leurs che.^s périrent ;

la nation entière fut difperfée & détruite. Tel fut

le deflin de ce peuple fauvage qui forti des rives du

fleuve Amur ,• parcourut en vainqueur la Chine

& la Tartarie , s’établit à l’orient Volga , d’où

il pafîa dans la Pannonie. L’empire Romain dans

fa décadence n’eut point d’ennemi plus redoutable.

.

Après avoir défolé l’Italie & les Gaules ,
il t«rent

enfin détruits par les François. Ce fléau dura pen-

dant quatre cens quatre-vingt-neuf ans. La Pan-

nonie
,
par une deftinée malheureufe ,

fut fucceffi-

vement occupée par les Huns
,
les Avares & les

Turcs
,

qui tous avoient une commune origine.

T-N .

AUBERGE , f. f. ( Hifl. mod. ) lieu où les hom-

mes font nourris & couchés , & trouvent des

écuries pour leurs montures & leur fuite. L’extinc-

tion de l’hofpitalité a beaucoup multiplié les au-

berges
;

elles font favorifées par les lois à caufe de

la commodité publique. Ceux qui les tiennent ont

aflion pour le payement de la dépenfe qu’on y
a faite ,

fur les équipages 8c fur les hardes
,
pourvu

eue ce ne foient point celles qui font abfolwment

néceflaires pour fe couvrir. Les hôtes y doivent

être reçus avec affabilité
, y demeurer en pleine

féciirité , & y être fournis de ce dent ils ont

befoin pour leur vie & celles de leurs animaux

,

à un jiifte prix. Les anciens ont eu des auberges

comme nou,s. Les nôtre? ont leurs loix , dont les
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principales font de n’y point recevoir les domi-

ciliés des lieux, mais feulement les paffans 8c les

voyageurs ; de n’y point donner retraite à des gens

fufpects
,
fans" avertir les officiers de police ; de n’y

fouffrir aucuns vagabons
,

gens fans aveu , &
blafphémateurs , 8c de veiller à la lureté des chofes

8c des perfonnes. Foye^ le traité de la police ,

p. 727. Dans la capitale
,

l’aubergifte eft encore

obligé de porter fur un regiftre le nom 8c la qualité

de celui qui entre "chez lui
,
avec la date de fon

entrée 8c de fa fortie , 8c d’en rendre compte à

l’infpeéleur de police. Il y a des auberges où l’on

peut aller manger fans y prendre fa demeure. On
paye à tant par tête

,
en comptant ou fans compter

le vin ni les autres liqueurs. (^A. R.)

AUBERGISTE , f. m. celui qui tient auberge.

AUBERT
,
(Pierre) {Hijl. litt. mod.) avocat

de Lyon
,
peu connu ,

mais qu’il faut nommer ,

parce qu’il a laifle à la ville de Lyon , fa biblio-

thèque ,
à condition qu’elle feroit publique. Il a

donné d’ailleurs une édition du Diélionnaire de

Richelet , 8c un recueil de Faéîums qu’il eff inu-

tile de dire qu’on’ne lit point. Né en 1642, mort

en 1733.
AUBERTIN, (Edme) {Hifl. litt. mod.^

minlftre de Charenton
,
que nous ne nommons

ici que parce qu'il a eu d’honneur d’être réfuté

par M. Arnauld ,
dans fa Perpétuité de la Foi.

L’ouvrage à'Aubertin a pour titre : l'Euchariflie de

l’ancienne Eglifle

,

1633, in -fol. Aubertin, né à

Châions -fur- Marne , en 1595 ,
mourut à Paris

en 1652.

A U B F. RY , ( Antoine ) ( Hifl. litt. mod. )

avocat au confeil ,
fi connu par une multitude

d’ouvrages
,
quoique tous au-deflbus du médiocre,

qu’il n’y a pas moyen de le palTer entièrement

fous filence ,
mourut en 1693 , à plus de 78 ans.

Ses ouvrages les plus célèbres font fes hiffoires du

cardinal de Richelieu, Sc du cardinal Mazaiin ,

toutes deux faites dans un efprit d’adulation. La

première a, dit -on, fait dire à la reine mère,

Anne d’Autriche ,
un excellent mot

,

dont un tel

ouvrage ne méritoit pas d’être l’occafion. L’impri-

meltr
,
nommé Bertier, l’avertilTant qu’il y avoit

des perfonnes de la cour
,
dont rhiflorien ne par-

loit pas avantageufement , 8c paroilTant craindre

pour lui-même leur reflentiment : Tiavatllei har-

diment ,
lui dit la reine , & faites tant de honte au

vice, qu’il ne refle que de la vertu en Irance. Le

même Aubery a fait un Traité de la régale , dédié à

M. le préficient de Lamoignon ,
fils aîné du pre-

mier préfident, 8c alors avocat-général. UncHif-

toire des cardinaux. Ua Traite luflot’que de la préémi-

nence des rois de France. Un Traite des jufles préten-

tions du roi de France fur l’Empire C’étoit encore

une prodiiélion de flatterie, 8c cependant elle fit

mettre l’auteur à la baffille fur les plaintes des

princes d’Allemagne ,
qui crurent que c’étoit un

ouvrage de commande ,
8c que les idées à Aubery

étoient celles de Louis XIV. Pour lesdefabufer
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les raffurer ; on traita Aubery en crimînd d’état.

Sur ce pied, le célèbre Dupuy n’auroit pas dû
lortir de la baftille

, car d apres Ion livre, juge-
ment eftimé pourtant

, les rois de France pour-
roient revendiquer le domaine de TUnivers. Eh !

permettons aux favans de foutenir leurs opinions
qui ne font de tort à perfonne

, & qui font quel-
quefois utiles -, permettons leur même d’avoir
tort.

1

autre Aubery, didingué par le nom
de Du Mauner, (Louis) & qui n’efl pas moins
connu que le précédent; il étoit fils d’un ambaf-
ladeur en Hollande

,
il l’avoit fiiivi dans fon am-

fcaHacle. & avoit fait une étude particulière des
affaires de ce pays. On a de lui à-s Mémoires pour

Hollande ; ces Mémoires font
eflimes cités: il efi aufli l’auteur d’une
de i execution de Cabrières & de Mérindol

, Paris

,

1645 Et fon petit-fils a donné en ifiav des
Mémoires de Hambourg, qui font auffi de Louis
Aubery Du Maurier. Celui-ci eut quelque temps

„ .
,1
“’' Anne d’Autriche

, mais fon
goût leloignoit de la cour. Il mourut dans fos
terres en 1687.

d une famille originaire de Beauce
,
qui a produitpMeurs perfonnagcs célèbres, tels que Claude de

lAubefpine ,h-àxon de Château -Neuf, fecrétaire

Ch^r\
I.’ Henri II , François II , &Charles I X, Son mmifiere fort d’époque à un

ouaîiir?' ’î' ficrétaires d’étl étoient
qualifies focretaires des finances

, & ils prêtoient
ehapcelier. Claude de

qualifie fecrétaire d’état clans le
Iraite de Cateau-Cambrefis, qui fut en partie fonouvrage, & il paroît être le premier qui ait euce titre

, c efi depuis lui auffi que les focrétâires
d'«at prêtent ferment entre les’ mains d“ roT n
de7a bafanii^^^c

novembre, le lendemain
t aille de Samt-Dems

; il mourut, dit-onde la douleur que lui caufèrent les guerres civiles’& la jeilfo de fa mort, le jour même de la bataillede Saint-Denis Catherine de Médicis étant le ma-

il ne lui donna que des confoils de paixLe garde des fceaux
( Charles de I’Aubespine

marquis de Château- Neuf,
) étoit fon petit-fils’

_
âges, le garde des fceaux vecut .au milieu des

iceaux en 1630 , & les lui ota le 23 Février 1622

duTardfnal-
“^‘"^^dre, que la créature

San«s 'nZ fe ven?pances, il fut a la tete des commiffions dont

iiïlac
injuftement le maréchal de Mr-rillac, a etre décapité, & dont l’autre, obligéfdecondamner le maréchal de Montmorency

, ÇeÆtoit pas moins peut-être d’avertir le Voi auepour hnteret même de la jufiice
, il devoit fSeHijloire, Tom, /, Deuxième Pan,
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pce à un héros
, fils de tant de héros

, oui

,

comme eux, avoir rendu d’Importans forvices à
1 état, & qui n’avoit failli qu’une fois. «Le garde
”

f'’
>’ <«t M. il préCden, Héi.fult !

en confoquence il devoir fo récufer. La tyrannie
rejetter cette excufo. De plus ,le gard.e des feaux étoit eccléfiaflique

, 8^ eut be-

ri ninels c etoit encore une excufo
; mais il étoit

cafoinër T

""" d vouloit faire fa cour au
cardinal li en fut mal recompenfé. Après ces aôes

l’époque ell de 1632, le

& dl’r'^î
•

h mort du cardinal

h caufoT/^ T
" " certainement

la caufe de .a difgracc. On prétendit que dans unmoment ou le cardinal étoit malade â paroi/Toit

fivpc
des marques excef-ves de joie

, jufqu-# donner le bal & y danferuwneme. Montrer de la gaité
, montrer i la rrif-

fJc ’ r* 7 diPgmce rappellent le temps
des jarofcriptions & fos règnes de Tibère & de

de R Vff r
^ Soupçonné que fo cardinal

diicKp P^' P" P"de aimer de la

Neuf

’

P^'^dbit dans Château,
iNGut un rival plus heureux.

Vous avez doue rinfolence de plaire >

T H permilfion deevemr a fa maifon de Montrouge
; il fo jetta dans

le parti oppofe au cardinal Mazarin
, & fo fit ren-dre les fceaux en 1630

,
par fo crédit de la Fronde-on les lui Ota des l’année fuivante

, & on fo ren’yoya dans fa maifon de Montrouge
, parce qu’il

etoit toujours contraire au cardinal Mazarin^ Ilmourut en 1633. E pouffoit très - loin l’orgueildes inanieres, on ne l’appelloit que fo vifir.
^

mnVëà r ’ d’Orléans en 1604,'mort a Gienoble en 1630 , âgé de 32 ans, a laiffo

tibu7F77^^-
autres un Traité : Devete-

ribus Ecclefiiz ritibus

,

10-4°., & un autre de Van-

cTariftie
^ de VEu^

, leur tante, femmede Nicolas de Neufville de Villeroy
, fecrétaired état, fut célébré par l’efprit & par la beauté

Ronfard & Bertaud l’ont célébrée. On lui attribueune traduftion des Epîtres d’Ovide
, & d’autresouvrages en vers & en profe. Elle mourut à Vil-leroy fo 17 Mai 1396.

f k
HÉdelin

, abbé d’ )

St’fSëe
mauvaifes pièces qu’elle lui a

AUBIGNÉ
, ( Théodore Agrippa ) ( Hi/Lmo .

) alui-mêrne écrit fa vie
, fous fo titre d’hifloire

fecrete, 8cc. Il naquit fo § février 13V0. ^
O09 *
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Il fut nommé J^nppj , quafi æpre panus : fa

mère étapt ni rte en accouchant de lui, les mé-

decins
,
dit-il

,
propofèrent le choix de fauver la

mère ou l’enfant , ce qui peut faire penfer

opta pour l’enfant; mais qui eft-ce qui opta ? c’eft

ce qu’on ne dit point. A huit ans & demi il fut

amené à Paris par fon père; en palfant par Ara-

bcife, ils virent les têtes de fes compagnons de la

conspiration d’Amboife-, encore rcconnoijjables fur un

bout de potence. Cette expreflion veut-elle dire

feulement qu’ils étoient fes compagnons comme

proteflans , ou fignifie- t-elle que Jean ùAubigné,

père de Théodore-Agrippa ,
avoit réellement trempe

dans la confpiration ? Quoi qu’il en foit ,
le père

s’écria : Ils ont décapité la France
,
les bourreaiex 1 puis

mettant la main fur la tête de fon fils : Mon enfant
,

lui dit-il
,

il ne faut point épargner ta^ tête ,
après la

mienne
,
pour venger ces chefs pleins d honneur ; fi tu

Fy épargnes
y
tu auras ma malédiêiion.

Théodore-Aê’'ipP^ s’attacha au roi de Navarre

en qualité d’écuyer ; la reffie Catherine de Mé-

dicis
,
qui favoit com’oien Jean déAubigné 'ayom eu

de zèle pour la religion proteflante , dit un jour

avec colère à Théodore-Agnppa qu il reffembleroit

à fon père. Dieu m’en faffe la grâce ! répondit le

fils
, & voyant qu’elle cherchoit de l’œil un capi-

taine des gardes pour le faire arrêter ,
il fe retira.

Trois filles de la reine ,
mefdemoifelles de Bour-

deille, de Beaulieu & de Terme, qui toutes trois

enfemble ,
dit il, faifoient bien cent quarante ans,

le regardant d’un air de mépris & lui difant, d i.n ton

moqueur ; Ç^ue contempleip-vous la
,
monfieur} Les

antiquités de la cour ,
mefdarnes ,

repondit-il du meme

ton. Les dames avouèrent qu elles s etoient trom-

pées, elles lui demandèrent fon amitié, &
lurent ,

dit-il ,
faire avec lui ligue offenfive &

défenfive. n,, .

La reine mère, Catherine de Medicis, ayant

reproché au roi de Navarre que fes domefliques

ii’alloient point à la meffe, cela fut caufe , cht-il

,

qu’un mardi après pàques ,
le roi (

Charles IX ou

Henri III )
appercevant d’Auhigné dans la galerie

,

lui demanda s’il avoit fait fes pâques ,
de quoi, tout

interdit, il répondit: Belle demande
,
firel Quand

é' quel jour les avetjyvous faites? continua le roi,

.— Vendredi dernier ,
répliqua l’autre ,

ne fachant

ï> pas qu’il n’y a que ce pauvre jour dans toute l’année

«où on ne dit point de meffe, & où on ne com-

r munie pas «. Liette répliqué donna heu à monfieur

de Guife de lui dire tout haut : Ah l pour le coup
,

d’Aubigni, tu ne fais guères bien ton catéchifme.

J, Je veux, dit d'Aubigné, donner un exemple

»> du pouvoir que Dieu s’ell; réferve fur le cou-

j) rage des hommes : à la nouvelle du maffacre de

„ la faint Barthelemi ,
d'Aubigné fe trouvoit ac-

„ compagné de 8o foldats de fa compagnie
,
parmi

« lefquelsilyen avoit certainement une douzaine

5 > des plus braves ,
& des plus déterminés qui

^ fuffent en France ,
& il fe promenoir avec eux,

fans penfer à rien, lorfquune voix s étant tait
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« entendre, & mife à crier fans deffein, 8c fanj

)) aucun rapport à leur troupe ,
ils fe mil ent tous

J) à fuir comme un troupeau de moutons ,
jufques

» à perte d’haleine ,
8c puis s’étant pris par la main

» trois ou quatre enfemble ,
un chacun fe mit à

contempler fon compagnon ,
témoin de fa peur

» 8c de fa fuite, 8c à rougir de honte d’avoir pris

» l’alarme fi mal-à-propos ,
de forte que tous tant

r> que nous étions, conclûmes que Dieu ne don-

» noit pas le courage 8c l’entendement ,
mais qu il

r) ne faifoit que le prêter «. Le lendemain qua-

rante hommes de cette troupe battirent un corps

de fix cens de ces maffdcreurs de Pans.

Lorfque le roi de Navarre fe fauva de la cour

de France
,
où il étoit gardé à vûe ,

d’Aubigné

facilita fon évafion 8c l’accompagna dans fa fuite.

Il rapporte qu’en paffant dans un village près

Montfort-l’Amauri ,
le roi, pour fatisfaire un befoin,

entra fous un toit à porc , 8c qu’une vieille femme,

qui le prit apparemment pour un voleur ,
alloit

lui fendre la tête par derrière d’un coup de

fl d’Aubigné ne l’en eût empêché ,
8c que dA«-

bigné fuppofant l’évènement arrivé , fit au roi cettç

épitaphe burlefque.

Cy gît un roi grand par merveille.

Qui mourut, comme Dieu permet ,

D’un coup de t'erpê d’une vieille ,

Ainfi qu’il chioit dans un te£t.

On peut fe fouvenir qu’on avoit fait au roi de

Navarre, père de celui-ci ,
mort d’une bleffure qu'il

avoit reçue au fiège de Rouen ,
en piffant, lepi-

taphe fuivante :

Ami lefteur , le prince ici giflant

Vécut fans gloire , & mourut en pilTant.

Il raconte auffi qu’un gentilhomme voyi'nt

approcher de fon village la troupe fugitive du roi ,

la pria ( en s’adreffant à Roquclaure ,
qu il prit

pour le chef, parce qu’il étoit le plus dore ) de

vouloir bien excepter fon village du logement

de ces gens de guerre ,
fa demande lui fut accordée

à condition qu’il conduiroit la compagnie julqu a

Château-Neuf, u 8c cela en vue, feulement, de

l’empêcher de porter la nouvelle de notre

« marche à la cour ;
en cheminant il le mit a en-

tretenir- le roi de Navarre des bonnes fortunes

« de la cour ,
8c fur-tout des amours des prin-

» celTes, où fa femme tenoit le premier rang ,
8C

77 en racontoit des tours qui enlevoient la paille

,

77 dont fut force au bon prince de rire comme les

77 autres 77.

77 En arrivant la nuit à la porte de Château-

77 Neuf, Frontenac cria au capitaine Lépine ,
ma-

77 réchal des logis de notre maître, qui parloit

77 d’une tourelle ,
ouvrer^ vite votre porte au rot

77 de Navarre , votre feigneur : ce qui cailla une
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»> frayeur mortelle au chroniqueur des amours des

» princelTes, qui fe crut perdu ».

D’Auhigné fè plaignoit toujours du roi de Na-
varre, qui , félon lui, ne récompenfoit pas affez

bien fes fervices, le roi de Navarre lui ayant donné
fon portrait

,
à'Aubigné y mit au bas ce quatrain :

Ce prince eft d’étrange nature «

Je ne fais qui diable l’a fait,

Car il récompenfe en peinture

Ceux qui le fervent en effet.

Ces libertés ayant peut-être déplu au roi
,
à'Au-

iigné voulut le quitter
, & lui écrivit cette lettre :

» Sire
,
votre mémoire vous reprochera douze

}> années de mes fervices
, & douze plaies fur

»» mon corps, elle vous fera fouvenir de votre

» prifon
, & que la main qui vous écrit en a rompu

» les verrouils, & eft demeurée pure en vous fer-

V vant , vùide de vos bienfaits & exempte de
» corruption

, tant de votre ennemi que de vous-
même

;
par cet écrit je vous recommande à Dieu,

J) à qui je donne mes fervices pafies
, & à vous ceux

» de l’avenir
,
par lefquels je m’efforcerai de vous

y> faire connoître qu’en me perdant vous avez
» perdu votre

,
&c.

» Il rencontra un épagneul
,

qui avoir accou-
» tumé

,
dit-il

,
de coucher fur les pieds du roi ;

» cette pauvre bête qui fe trouvoit abandonnée
» & qui mouroit de faim

,
le vint carreffer

, ( lui
” à'Aubigné^ de quoi’il fut fi touché & fi attendri,
->» qu’il le mit en penfion chez une femme de la
» ville d’Agen , Sc fit graver fur fon collier ce
» fonnet » ;

Le fidèle citron qui couchoit autrefois

Sur votre lit facré , couche ores fur la dure J

C’eft ce fidèle chien qui apprit de nature

A faire des amis & des traîtres le choix.

C’eft lui qui les brigands effrayoit de fa voix ,

Des dents les aflaflins
; d’où vient donc qu’il endure

La faim , le froid , les coups , les dédains & l’injure ,

Payement coutumier du fervice des rois.

Sa fierté , fa beauté , fa Jeuneffe agréable ,

Le fit chérir de vous , mais il fut redoutable

A vos haineux , aux Tiens pour fa dextérité.

Courtlfans
, qui jettez vos dédaigneufes vues

Sur ce chien délai ffé , mort de faim par les rues.

Attendez ce loyer de la fidélité.

» Le chien fut dès le lendemain mené au roi,
» qui paffa par Agen

, &qui changea de couleur
,

J> en lifant ces vers
Quoiqu il en folt

,
peu de rois aurolentpardonné

la lettre & le fonnet, le cléinent Henri pardonna
tout

; fi 1 on en croit à'Aubigné, il y fut prefque
forcé par la voix pifijliqiie, A l’affemblée générale

,
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des proteftans , cpii fe tint à Sainte-Foix : « les dé"

» putés du Languedoc demandèrent au roi de Na'
» varre où étoit à'Aubigné,-& ce qu’il avoir fait d’un

)) fi utile ferviteur de Dieu ; à quoi il répondit

5) qu’il le réputoit toujours fien , & qu’il donne-
» roit ordre à fon retour. En effet le roi de Na-
» varre le rappella par quatre lettres confécutives

» que à'Aubigné

,

toujours mécontent, jetta toutes

» au feu » ; il ne fe rendit enfin qu’aux deux traits

fuivans cpii
,

en effet
,
juftifient bien Henri IV

du reproche d’ingratitude
, & montrent en lui

une fenfibilité
,

qu’on dit peu commune chez
les rois. Le bruit courut que dans une entre-

prife fur Limoges
,
faite pour les intérêts du parti

preteftant
, à'Aubigné avoit été fait prifonnier. A

cette nouvelle, & dans le premier mouvement de
fa bonté

,
le roi de Navarre prit les bagues de la

reine pour payer la rançon de à'Aubigné
;
mais les

catholiques traitoient les proteftans pris à la guerre
en prifonniers d’état

,
non en prifonniers de guerre

,

& le bruit courut qu’en conféquence à'Aubigné

avoit eu la tête tranchée
,
à'Aubigné fut que le roi

en avoit témoigné un grand deuil jufqu à en perdre

le repos. Il fe détermina
,
pour lors

, à retourner à
fon fervice.

Le roi de Navarre paffant un jour à Cadillac,

maifon fur la Garonne , au-deffus de Bordeaux
appartenante alors à la maifon de Foix , d’où
elle a pafi'é par alliance dans celle de la Valette-

d’Épernon , voulut voir le cabinet de phyfique &
d’hiftoire naturelle de François de Candale , de la

maifon de Foix, mort depuis évêque d’Aire ; ce

cabinet paffoit alors pour curieux
,
on y fit, en

préfence du roi de Navarre
,
quelques expériences

[rhyfiques
, auxquelles apparemment à'Aubigné ne

prit point de goût ; il fe détacha de la troupe des
curieux, & appercevant des tablettes qui étoient aulîi

un objet de curiofité
, & qu’il prévoyoit qu’on ou-

vriroit, il y grava ces deux vers:

Hon ijïhcec prlnceps regem traSare doute ,

Sed doclâ regni pondéra ferre manu.

Ah ! s’écria monfieur de Candale, en ouvrant les

tablettes
,

ily a ici un homme. — Tene^-vous le rejle

pour des bêtes ? reprit le roi ; & ayant d’abord de-
viné l’auteur des vers, il fe fit un plaifir de le don-
ner à deviner aux autres.

La reine de Navarre n’aimolt pas à'Aubigné: elle
pria le roi à genoux & en larmes ( tant les femmes
font tendres quand elles veulent nuire

) de le

chaffer de fa cour
,
& ne le plus jamais voir. Le roi

congédia donc en public à'Aubigné, & en parti-
culier il lui dit de refter; àHAubigné fe cachoit le

jour , & paffoit toutes les nuits dans la chambre
de fon maître. Cette difgrace apparente lui donna
lieu

, dit-il, de connoître fes vrais ou faux amis.

En 1588, dans une expédition en Poitou, à'Au-
bigné faifant la charge de fergent de bataille dans
l’armée proteftante , fit fentir

,
dit-il , aux gens de
Ooo 2
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pied, l’importance & la nécelîité des piques contre
l’avis de fon maître qui ne les pouvoir louftnr.

Dans cette même expédition faifant figner une
capitulation aux catholiques

, il les obligea d’ajou-
ter cette claufe : Renonçant pour cet effet au dé-
tejlable article du concile de Confiance : Qu’ON n’est
PAS OBLIGÉ DE TENIR PAROLE AUX HERETIQUES.
Une nuit, à'Aubigné étant couché dans la garde-

robe de fon rnaitre avec monfieur de la Force
,
qui

mourut maréchal de France en 1652, âgé de 93
ans, il lui dit à plufieurs reprifes : » La Force, notre

maître ell un ladre vert, & le plus ingrat mortel
5> qu’il y ait fur la face de la terre 3 à quoi l’autre

5> qui fommeilloit, répondant: Que dis-tu, à’Au-
3> bigné ? Le roi qui avoir entendu ce dialogue :

»> Il dit que je fuis un ladre vert
,
& le plus ingrat

» mortel qu’ily ait fur la face de la terre
,
de quoi

w l’écuyer relia un peu confus, mais fon maître ne
3> lui en fit pas pour cela plus mauvais vifage
« le lendemain

, aufli ne lui en donna-t-il pas un
» quart d’écu d’avantage

Ù’Aubigné
, en accufant toujours fon maître

, {
donne toujours une haute idée de la bonté de ce
prince. L’abjuration de Henri I V , déplaifcit fort

à ceux des protellans qui n’avoient pas été mis

,

comme le marquis de Rofny, dans la confidence,
& déplaifoit fur-tout à à’Aubigné-, mais ils fe flat-

toient au moins que cette abjuration n’étoit pas
fincére. Quelque temps après , Henri ayant été
alTaflîné par JeanChatel, montroit à à’Aubigné fa

lettre percée d’un coup de coûteau
,
en lui racontant

cette avanture : D’Aubigné lui dit à ce fujet , un
bien bon mot de protellant: Sire, vous n’avei^ encore

renoncé Dieu que des lèvres
, & il s’eft contenté de

les percer, mais fi vous le renoncei^ un jour du cœur,
alors il percera le cœur. Gabrielle d’Efirées, quiétoit
préfente, sécria: Oh l les belles paroles, mais mal
employées 1— Oui, madame,Yép\iqua à’Aubigné, parce
qu elles ne ferviront de rien. Le zèle excelTif de
à'Aubigné pour fa religion

, le rendit quelquefois
fufpeél au roi

, & lui attira plus d’une difgrace;
on propofa même de le mettre à la baftille, & de
lui faire fon procès

, & il ne trouva peut-être alors

de défenfe que dans le cœur du roi ; en effet il avoir
porté le zèle jufqu’à la révolte ouverte. Le roi ayant
fait avancer quelques troupes pour invertir la Tré-
moille dans Thouars

; ce feigneur écrivit à à’Au-
bigné cq billet: » Mon ami, je vous convie

,
fuivant

T) VOS juremens
,
à venir mourir avec votre affeElionné

,

3) Sec. D’Aubigné répondit : Monfieur, votre lettrefera
t) bien ebéie

,
je la blâme pourtant d’une choft, c’efi

3) d’avoir allégué mes fermens qui doivent être crus
3» trop inviolables pour me les ramentevoir 33.

33 S’étant rendus à Thouars, eux deux fe mirent
33 à courir le pays pour afiembler leurs amis

, &
33 dans cette courfe ils parterent par une bourgade
33 où deux jours auparavant on avoir coupé quelques
33 têtes & expofé fur la roue quelques affalfins.

33 Yy’Aubigné s’appercevant que le duc de la Tré-
flioille ayolt changé de couleur, à la vue de
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Ce fpeélacle

, lui prit la main
, & lui dit : 33 Con*

33 templez de bonne grâce ces objets tragiques ,

33 en faifant ce que nous faifons
,

il ert bon de
33 s’apprivoifer avec la mort 33.

jyAiibigné eut dans la fuite fur ce fujet , avec le

roi un éclaircirtement qu’il follicita lui-même. 33 Sire,

lui dit-il
,

33 défaites trois boutons de votre efto-
33 mach, & faites-moi la grâce de me dire pour-
33 quoi vous avez pu me haïr 33. Ce prince ayant
pâli à ces mots , comme il faifoit ordinairement
quand il parloir d’affeélion

,
lui répliqua : 33 Vous

33 avez trop aimé la Trémoille
,

je le haïrtbis

,

33 vous le faviez
, & cependant vous n’avez pas

33 ceflé de l’aimer: Sire, répondit à’Aubigné: J’ai

33 été nourri aux pieds de votre majerté
, & j’y ai

33 appris de bonne heure à ne pas abandonner les

33 perfonnes affligées
, & accablées par une puif-

33 fance fupérieure 33. Belle réponfe fans doute,
mais qui fuppoffe toujours beaucoup débouté dans
le maître qui l’entend fans colère, & qui finit cet

entretien par embrarter fon fujet.

Après la mort d’Henri IV, à’Aubigné fut prefque
conrtamrnent en difgrace. Lorfque les députés des
Eglifes protert.antes vinrent faluer le nouveau roi

,

à’jdubigné étolt à leur tête, le confeil du roi fe

33 fcandalifa de ce que pas un d’eux ne s’étoit

33 agenouillé , ni en entrant , ni en fortant
,
de ma-

33 nière que M. de Villeroy , à l’irtlie de l’audience

33 attaquant à’Aubigné, lui demanda pourquoi il

33 n’avoit pas fléchi le genouil
, fur quoi il répon-

33 dit audacieufement
: qu’il n’y avoit dans leur

33 troupe que des gentilshommes & des eccléfiaf-

33 tiques qui ne doivent au roi que la révérence
33 & non pas la génuflexion 33.

La reine -mère
, Marie de Medicis

,
pour rendre

à’Aubigné fufpeél à fon parti
,
affeéla d’avoir avec

lui une converfation fecrète pendant deux heures
elle lui fit faire de grandes promeffes par un homme
de confiance auquel à’Aubigné répondit : J’aurai de
la reine tout ce que je defire , c’efi quelle me
tiendra pour bon chrétien , & pour bon françois. On
ne fe rebuta point, & on lui envoyoit continuel-

lement, avec des apparences de myrtère qu’on
vouloir qui fuffent apperçues

,
la Varenne

,
homme

fufped aux Protertans. Un de ceux que la cour
avoit corrompus

, & qui , de concert avec elle

,

feignoit toujours un grand zèle pour le parti
,
lui

dit un jour en préfence du duc de Bouillon : « Qu’efi
33 donc allé faire la Varenne en votre logis , où il a.

33 été doutçe fois depuis hier ? Y)’Auhigné répondit :

33 Ce qu’il a fait che:ç vous la premièrefois ,
6* ce qu’il

33 n’a pu faire chetj^ moi la doufième »,

Le duc de Bouillon
,
gagné vraifemblablement

lui-même par la cour, propofoit à Saumur, dans
l’alTemblée des Protertans de remettre les places

de fureté
, & de fe livrer entièrement à la difcré-

tion de la reine & de fon confeil
,

il n’appuyoit
cette étrange propofition que du mérite qu’il y
auroit pour des chrétiens à aller volontairement
au martyre, ü la reine n’étoit pas défarraéc par
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cette conduite. « Oui, s’écria A'Aubîgné, aller au
»> martyre ejl d’un chrétien, mais y conduirefes frères
» efl d’un traître & d’un hourreaun.

- Aux premiers mouvemens que firent contre la
cour le prince de Condé

, les ducs de Rohan &
de Bouillon

, ils envoyèrent fommer üîAubivné de
leur déclarer fes fentimens. Voici la réponfe de
déAubigné

, elle étoit d’un homme qui prévoyoit
les évènemens. Nous voulons bien mettre fur nos
épaules le fardeau de votre guerre

, délivrer^-ncus de
celui de votre paix. En effet les princes ne tardèrent
pas à faire leur paix

, d’abord par le traité de Sainte-
Menehoudjdu 15 mai 1614, enfuite par le traité
de Loudun en 1616, qui fut, félon l’expreffion
de fAubigné ,

une foire publique de perfidies parti-
culières & de lâchetés générales. Le prince de Condé

,

qui dans les confeils appelloit à'Aubigné fon père

,

lui dit apres ce traité ; Alle:^ à Dation

,

( c’étoit
le nom d’un château affez fort

, appartenant à
à’Aubigné

, & où il fe croyoit en fùreté
, ) d’Au-

bigné lui répondit : & vous à la baflille. En effet,
le prince fut arrêté le i feptembre 1616 , & ne
fortit de prifon que le 20 oftobre 1619. ^'Au-
bigné prétend que ce prince

, pour réccmpenfe des
fervices qu’il lui avoir rendus

, le peignit à la cour
comme un faElieux , ennemi de la royauté

, & capa-
ble lui feul tant qu’il vivrait d’empêcher le roi de régner
abfolument.

D’Aubigné étoit ennemi déclaré du duc d’Eper-
non ; deux gentilshommes lui ayant rapporté que
ï) ce duc avoir déclaré hautement devant cinq
» cens gentilshommes

,
que s’il ne trouvoit le

moyen de le faire tuer
, il fe réduiroit à le

35 faire appeller dans un pré pour venir mefurer
3>^

avec lui une des bonnes épées de France : »
à'Aubigné fit une réponfe affez remarquable : <( Je
3) ne fuis pas

,
dit-il

, fl ignorant que je ne fâche
3> les prérogatives des ducs & pairs de France , &
3> le privilège afinexé à leur dignité de ne fe point
3> battre contre leurs inférieurs

: je fais de plus le
3) refpeft que je dois au colonel -général de l’in-
3) fanterie Françoife

, mais fi un excès de colère

,

3) ou de valeur
, avoit pouffé M. d’Epernon à me

3> commander abfolument d’aller mefurer cette
3> bonne épée dans un pré

; certes il feroit obéi....
3) Un des deux gentilshommes ayant répliqué que
35 M. d’Epernon avoit des qualités dont il ne pou-
3» voit fe dépouiller pour venir à une pareille.
3) épreuve de fon courage; à’Aubignélm dit : Mon-
3) fieur, nous fommes tous en France où les prin-
3) ces qui font nés dans la peau de leur grandeur

,

3> ne fauroient la dépouiller fans s’écorcher
, mais

33 fâchez qu’on peut fe dépouiller fans fe bleffer
,» de cette pandeur

,
quand on ne la poffède que

35 par acquêt. Le duc d’Epernon peut donc s’en
3) dépouiller

,
puifqu’il n’efî, né que fimple gentil-

3> homme ainfique moi u. On objeéfa encore à d’^a-
bigne la foule de feigneurs & de gentilshommes
qui entouroieni M. le duc d’F-rnon

, & qui, lui
wioii-on, « 1 empêcheroient de vous faire un ap-
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»> pel

,
quand il s’y réfoudroit &; de vous affurer

35 le lieu du combat 35. D'Aubigné prenant feu à
ces paroles; «je le tirerai, dit-il

, de cette peine,
55 je me f»is fort d affurer un lieu de combat dans
35 le gouvernement même de M. d’Epernon

, 8c
5". fureté contre tous fes amis 35.

DAubigne ajoute que le duc d’Epernon, ou l’ar-
chevêque de Bordeaux, le cardinal de Sourdis, ou
peut-etre tous les deux enfemble

,

payèrent des fcé-
lerats pour l’afî'afîlner

, 8c qu’il écrivit à M. de
Landale

,
qu il confeillât à fon père de choifir de

meiUeurs ouvriers^

Il y eut jufqu’à quatre arrêts de mort rendus
contre d Aubigné

,

pour des crimes
, dit-il

,
qui lui

avaient fait honneur & plaifir ; par exemple pour
avoir rétabli des temples de Proteflans

, ruinés nar
les Catholiques. La France le faifoit perfécuter par
les agens , à Genève

, où il s’étoit retiré
; il croitmeme quon rendit exprès le quatrième arrêt de

mort pour tmverfer le mariage qu’il étoit prêt de
contraéfer a Geneve

, avec une veuve fort refpeaée
dans cette ville

, Sc qui étoit de la maifon de Bur-
lamachi de Luques

; à'Aubigné prit fon parti il
porta lui-même fon arrêt à cette veuve

,
qui lui dit :

Je fuis trop heureufe de partager avec vous la querelle
de Dieu. Un proteflant, nommée Foffiat

,

fit fur ce
mariage ces quatre vers.

Paris te drelle un vain tombeau ,

Genève un certain hymenée
;

A Paris tu meurs en tableau ,

Ici , vis au fein de Renée.

YSAubigné lui-même fit ces quatre autres ;

Quand à'Aubigné fe vit un corps fans tête ,

II maria fon tronc pâle & hideux ,

Très-affliré qu’une femme bien faite

Auroit alTez de tête pour tous deux.

termine ion niitoire par une décla-
ration qui tient lieu de malédidion contre fon fils
aine

, Confiant
,
père de madame de Maintenon

,

dont la conduite fut en effet très - mavivaife
, 8c

qui fut oblige de s’expatrier, ayant été aceufé d’a-
voir fait de la fauffe monnoie. Ce fils dénaturé
s étant fait catholique par intérêt, voulut furpren-
dre fon pere dans le château du Doignon , 8c le
livrer aux Catlioliques. D’Aubigné prétend que« les peres Arnoux Sc Dumay

,
jéfuites

, lui ob-
33 tinrent un bref du pape pour pouvoir affifler au
33 preche Sc participer à la cène des Réformés fans
33 que cela put mure à fa catholicité , de laquelle
33 11 ne faifoit pas encore profeffion ouverte 33.

Théodore AgripçR à’Aubigné mourut à Genève
29 avril 1630. On lit fur fa tombe dans le

le
1 . ^

1 r- . A .

’ icmme uans le
cloître de Samt-Pierre de Genève, fon épitaphe en
mauvais latin cjuil avoit faite lui-méme.

Ses ouvrages, font 1°. fon Hifioire univerfdle
depuis ly^o jufqu’en idoi avec une hifioire abrégée



de la mon d'Henri IF, vol. f/z-fol. à Saint-Jean

d’Angely
,
quoique le titre porte à Maillé, i6i6,

1618, 1620, réimprimés en 1626. Le premier

volume fut brûlé par ta main du bourreau dans la

cour du collège royal à Paris
,
comme nous l’ap-

prenons de àlAubigné lui-même
,
qui en triomphe.

2*’. Les Trafiques

,

1616 ,
in 4°. & in-8 '\

3°. Petites œuvres mêlées , Genève , 1630 ,
in-8 °.

4°. L’hiftoire fecrète de Théodore Agrippa dlAu-

hivné
,
écrite par lui-même & adrelTée à fes enfans ;

c’eft de cette hiftoire que nous avons tiré la plu-

part des traits qu’on vient de voir.

Mais les deux ouvrages les plus célèbres de

tHAiibipté font la ConfeJJlon de Sancy
,
fatyre amère

contre l’homme illuftre & alors puiffant, dont elle

porte le nom , & le baron de Fœncfle ,
qu’on croit

être une fatyre contre le duc d’Epernon , & qui

en ell une affez plaifante contre les Gafcons ,
ou

de naiffance
, ou de caraélère. L’interlocuteur du

baron de Fœnefle
,

le fin & raifonnable Enay

,

qui parle toujours fi fia^ement , dit le père le Long,
n’cj? autre chofie que Duplejfis-Momay. Madame de

Caylus
,
dans fes fouvenlrs ,

dit que c’eft d'Au-

biffié lui-même , ce qui eft bien plus vraiferablable.

Ce fage Enay n’eft pas fi fage qu’il ne fe permette

des gaîtés un peu fortes ,
fur-tout contre les Ca-

tholiques; c’eft lui qui rapporte cette épigramme

contre un maître de penfion nommé Goulu 6c fa

femme.

Du Goulu , favant , ne prend guères

Les barbus pour penfionnaires ,

11 choifît les petits-enfans :

Mais la Goulue les veut grands.

Parmi les détails de cet ouvrage ,
nous obfer-

verons particulièrement deux points.

L’un concerne le duel ; Enay ,
prétend que par

l’édit d’Henry IV, du mois de juin 1609, les

duelliftes font condamnés à être pendus par les pieds,

circonftance dont l’édit ne parle pas. L’éditeur

ajoute, d’après le Grain, que deux braves foldats

aux gardes furent pafies par les armes ,
non pas

pour s’être battus ,
mais feulement pour s’être en-

tre -appeîlés en duel. Cependant Enay,qui condamne
les duels , avoue qu’il y en a de très-juftes

,
à fa-

voir, dit-il, « quand le roi les concède , ou pour

5) crime de lèze-majefté trop caché ,
ou pour ac-

« eufation de trahifon , ou pour maintenir l’hon-

55 neur d’une femme de bien oppreficc, ou pour

35 fupporter l’orphelin contre le meurtrier injufte

)> du père

Ce difeours fuppofe que dans ces cas le roi per-

metteit le duel
; & en effet l’article V de l’édit de

juin 1609, porte que la partie offenfée demandera

le combat au roi, ou aux maréchaux de France,

&ce't édit en tout,paroît conferver le duel judiciaire,

6^ ne proferire que le duel entrepris par autorité

privée.

JjÇ fécond article que nous avons à obferver eft
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qu’on trouve dans le baron de Fatnefie une ample
énumération de tous ces noms bifarres de couleurs
6c de toutes ces parures de fantaifie , que nous
avons vû renaître dans des temps modernes 6c que
nous avions crus fans exemple. « Bleu turquoife,

» orangé , feuille morte , ifabelle , zinzolin , cou-
» leur du roi , minime , triftamie , ventre de biche,

» ou de nonain , amarante , nacarade , penfée ,

5) fleur de feigle , gris de Un ,
gris d’été , orangé ,

)5 paftel , efpagnol malade , céladon , aftrée , face

5) grattée J couleur de rat, fleur de pêcher, fleur

a mourante , verd naiflant, verd gay , verd brun,
» verd de mer, verd de pré , verd de gris , rnerde-

Y> d’oye , jaune paille, jaune doré, couleur de Ju-

» das , de vérole , d’aurore , de ferein , efcarlate ,

» rouge, fang de bœuf, couleur d’eau, couleur

55 d’ormus, argentin, finge mourant, couleur d’ar-

T> doife, gris de ramier
,
gris perle, bleu mourant,

55 bleu de la fève
,

gris argenté , merde d’enfant ,

55 couleur de felle à dos , de veuve réjouie , de

55 temps perdu, fiammette, defoulphre, de la fa-

55 veur , couleur de pain bis , couleur de conftipé ,

55 couleur de faute de pilfer, jus de nature, finge

55 envenimé , ris de guenon , trépaffé revenu

,

55 efpagnol mourant , couleur de baife-moi, ma
55 mignonne , couleur de péché mortel , couleur de

>5 cryftaline , couleur de bœuf enfumé, de jambons
55 communs, de foucy, de defirs amoureux, de

55 racleurs de cheminées •>>.

AUBIGNY
,
{Hifr. deFr.j ville 6c terre confi-

dérable dans le Berry
,
fut donnée en apanage

à la branche d’Evreux, puis étant retoiynée à la

couronne
,
par l’extlnélion de cette branche , Char-

les Vli en fit dem à Jean Stuart , comte de Buchan

,

pour [)rix de fes fervices 6c du lecours de fept

mille Ecoflbis
,

qu'il lui amena dans fes befoins

preflans. On fait d’ailleurs qu’il fit le comte de

Buchan ,
connétable

,
6c qu’il forma de quelques

braves, choifis parmi les Ecoffois de Buchan, une

compagnie d’ordonnance ,
à laquelle il confia la

garde de fa perfonne ,
6c qui eft encore repré-

fentée par la première compagnie des gardes du

roi, qui en a retenu le nom de garde écojjoifie.

Quant au domaine (^Aubigny,\\ fut encore réuni

à la couronne en 1672 par l’extindion de la bran-

che de la maifon Stuard
,
iffue du comte de Eu,chan.

En 1684, Louis XIV,àlafollicitation de Charles II,

roi d’Angleterre, érigea Aubigny tn duché pairie,

en faveur de la ducheffe de Portsmouth 6c de fes

héritiers ; en conféquence il paffa au duc de Riche-

mont
,

fils de Charles II ,
6c de la^ ducheffe de

Portfmouth. Ce prince, né le 2 août 1672, fut

naturalifé en France, en 1685 , 6c y fit profeffion

de la religion catholique ; dans la fuite il repaffa

en Angleterre , s’attacha au roi Guillaume lll , 50

fit profeflion de la religion anglicane. 11 eft mort

le 7 juin 1723 ,
laiffant poftérité.

AUBREY,(Jean) (/A/h litt. OTo/.) Anglois;

né en 1626, mort à Oxford en 1700, auteur de

la vie de Hobbes , en anglois , 6c d’ane hiftoire
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naturelle de la province de Surrey ,

fous le titre de

PTomenadc de Id- yrovince de Siivrey

,

aulîi enanglois.

On a de lui encore des mélanges fur divers Jujeis.

AUBRIOT, (Hugues) {Hift. de Fr.) prévôt

de Paris , avoit obtenu la faveur du roi Charles V ,

par fes talens , & celle du duc d’Anjou ,
f®n frère ,

par un peu de penchant au defpotifme; c’eft lui

qui fit conûruire la baftille, pour tenir en refpeâ

les bourgeois de Paris ,
& le petit châtelet pour

tenir dans le devoir les écoliers de luniverfite.

Ceux-ci, quiétoientprefque tous des hommes faits,

étoient devenus redoutables par le nombre
,
par

l’infolence & par l’impunité. Auhriot entreprit de

leur ôter ce dernier avantage ; il les faifoit arrêter

par-tout où on les trouvoit caufant du défordre,

& il les retenoit dans fn prifon du petit châte-

let. Il y avoit fait creufer deux grands cachots,

qu’il appeloit le clvs Bruneau ,
èi. la me du Fouare

,

du nom de deux quartiers de Paris, où l’imiverfité

tenoit fes écoles. L’univerfité jura fa perte ;
mais

Aubriot avoit pour lui la faveur des princes & les

droits d’un bienfaiteur public. Paris lui devoir la naif-

fance de la police en tout genre
,

la sûreté , la

propreté des rues , la falubrité de l’air , l’inven-

tion deségoûts & des canaux fouterreins, le revê-

tifiementdu quai du Louvre ,
en pierres ,

la conf-

truftion du pont Saint-Michel ,
la reconfiruélion

du pont-au-Change, & l’emploi de tous les indigens à

ces travaux utiles. Nul homme public n’avoit encore

fl bien mérité de l’état ; l’infamie fut le prix de fes

fervices. A force de perquifitions fur fa vie privée ,

on parvint à découvrir que cet homme aimoit

les femmes ; on lui imputa d’aimer par préférence

les Juives : bientôt il fut Juif & hérétique tout

à la fois ; car on croyoit alors fortifier les aceufations

en les accumulant, fans s'embarralTer fi elles étoient

contradiftoires. Comme c’étoit pour des péchés &
non pour des crimes qu’on l’arrêtoit , ce tut dans

les prifons de l’officialité qu’on le conduifit , ce

fut à l’officialité qu’on le jugea ;
il alloit être brûlé

vif : la cour n’ofant le défendre ,
crut faire beau-

coup, en follicitant pour lui une fentence plus

modérée. Il fut obligé de demander pardon à

genoux & nue tête fur un échafaut dreffé devant

l’églife de Notre-Dame , & de fe foumettre à la

pénitence publique qui lui feroit impofée. On lui

mit enfuite par dérifion , une mitre fur la tête ;

l’évêque de Paris le prêcha publiquement , & le

V condamna au pain & à l’eau
,
& à finir fa vie

dans lajoffe, c’eft-à-dire ,
dans un cachot , fentence

vifiblement diéfée par l’univerfité
,

qui afitfloit à

cette cérémonie
,

ayant le reéleur à fa tête. Le
peuple

,
qui avoit paru voir avec plaifir l’humilia-

tion déAubnot

,

le déUvra l’année fuivante dans une

fédition, pour en faire fon chef; c’étoit la féditlon

des Mailiotins au commencement du règne de

Charles VL Le fage Aubriot ne fit d’autre ufage

de fa liberté
,
que de fe dérober par la fuite à de

tels amis & à de tels ennemis ;
il alla chercher

dans la Bourgogne
,

fa patrie
,
un afyle ignoré

,
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où il pût vivre en paix & en sûreté. De ce mo-
ment l’hifloire efl muette fur fon compte

,
par con-

féquent il y a lieu de croire que le relie de fa car-

rière fut heureux.

La place de prévôt de Paris, qu’il avoit remplie

avec tant de gloire
,

étoit alors aulîi orageufe

qu’importante ; la police nailTante étoit fans celTe

aux prifes avec la tyrannie & la fédition. On
compte jufqu’à vingt-quatre prévôts de Paris Tous

le feul règne de CharlesVL II faut même en compter
vingt - fept

,
parce que Pierre des Efiarts le fut deux

fois , & Tanneguy du Châtel trois fois. Un prévôt

de Paris éteit toujours alors un favori de la faélion

dominante
,
défigné pour viélime à la faélion con-

traire lorfqu’elle feroit dominante à fon tour. Au-
douin Chauveron

,
fuccefl'eur A'Aubriot

,

fut dépofé

par le duc d Orléans, uniquement pour avoir été

en place fous le gouvernement des ducs d’Anjou,

de Berry & de Bourgogne, On lui fit fon procès
,

il fut trouvé irréprochable , & n’en relia pas moins
dépofé. La difgrace des autres , fouvent plus mé-
ritée , n’eut prefque jamais de motif plus julle.

AUBRY, (Jean) efl le nom d’un charlatan

empyrique Si alchymille, médecin, chirurgien,

prêtre
,
moine ,

voyageur
,
aventurier en un mot,

dont Guy Patin parle avec beaucoup de mépris

& qui a lailTé des ouvrages propres à juHifier ce

mépris , tels que l’abrégé des jecrets de Raimond
Lulle

,
la merveille du monde

,
ou la médecine véri-

table rejfufcitée ; le triomphe de l’archée
,
& le défef-

poir de la médecine. Ces deux derniers ouvrages

ont depuis été réunis fous ce titre ; La médecine uni-

verfelle & véritable. Jean Aubry ell mort vers 1667.

Aubry, (Jacques Charles) ell auffi le nom
d’un avocat très-célèbre, mort le 22 oélobre 1730

,

& dont le fils exerce encore aujourd’hui la même
profelTion ,

avec l’ellime publique.

AUBUSSON, {p’){Hifl. de Fr.) C’ell lenom
d’une grande Si ancienne maifon;elle le tire ^Aubuf-

fon , ville de la province de la Marche
,
limitrophe

de l’Auvergne
,
8c célèbre par fes tapilTeries. De

cette maifon étoient le chevalier de Rhodes, Louis

d’Aubuffon ,
connu fous le nom du commandeur

de Charroux ; fon neveu
,
plus célèbre que lui

,

Pierre d'Aubuffen, trente-neuvième grand- maître

de l’ordre de Saint-Jean de Jérufalem , dont la ré-

fidence étoit alors à Rhodes ; ce fut lui
,
qui en

1480 ,
fit lever aux turcs le fiège de Rhodes ;

Rhodes , des Ottomans ce redoutable écueil.

De la même maifon étoient encore ce fameux

maréchal de la Feuiliade ,
colonel des gardes fran-

çoifes
,

qui fit fondre à fes dépens
,
& élever en

1686 ,
dans la place des Viétoires

,
la flatue pédeftre

de Louis XIV, 8c le duc de la Feuiliade, gendre

de M. de Chamillart ,
8c qui en 1706 ,

conduifoit le

fiège de Turin. Ce dernier étoit fils du maréchal.

L’archevêque d’Embrun
,
oncle du duc Sc frère

du maréchal
,
fut employé dans plufieurs ambaf-

fades importantes ;
ce fut lui qui en 1661 ,

engagea
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le roi d’Efpagne à faire au roî de France

, cette
réparation folemnelle de Finfulte faite à Londres
au comte d’Etlrades

,
par le baron de Batteville,

& cette déclaration fi précife
,
qu’il avoit défendu

à fes ambalTadeurs & miniftres de concourir avec
ceux du roi de France.

AUCOUR
, ( Jean - Barbier d’ ) Voye^

Barbier.
AUDEBERT, (Germain) Vnt.mod.')

jurifconfulte & poète d’Orléans
, fut anobli en

France, comme jurifconfulte , & fait chevalier de
Saint-Marc à Venife

,
comme poète, & en recon-

noitfance d’un éloge envers
, de la ville de Venife;

il étoit difciple d’Alciat
,

il mourut en 1598, âgé
de plus de vingt ans. On a de lui un recueil in-8'^.

de poèfies latines.

AUDIFFR.ET, (Hercule) général de la doc-
trine chrétienne, mort en 1659, doit être nommé,
parce qu il fut l’oncle & le maître de Fléchier.
AUDIGUIER, (Vital d’) lin.mod.)

fleur de la Menor,prèsde Villefranchede Rouergue,
auteur de l’ouvrage intitulé : L'ufage des duels &
de quelques autres ouvrages moins connus , eut
une deflinée fmgulière & malheureufe. Magiflrat
royal

,
il fut attaqué & blelfé dangereufement à

différentes reprifes par des ligueurs
,
à caufe de

fon attachement à Henri IV. Il fut volé en voyage
& laiffé fans reffource par un domeftique infidèle.

A peine relevé d’une grande maladie
, il fut

appellé en duel , bleffa fon ennemi & fut obligé
de fuir & de fe cacher. Ce fut cette aventure qui
lui fit faire fon traité des duels. Il Ru mis en pri-
ipn

,
\\ effuya un procès criminel étant innocent;

il finit, dit-on, par être afTaffiné vers l’an 1630,
il étoit né vers l’an 1565.
AUDITOIRE, (//i/?. mod.') fiège, banc , tribu-

nal à Rome. Les divers Magiflrats avoient des
auditoires conformes à leur dignité

;
ceux des offi-

ciers fupérieurs
, s’appelloient tribunaux

, & ceux
des inférieurs fuhfellia.

Les juges pédanées
, ainfi nommés parce qu’ils

jugecient de bout, avoient leurs auditoires dans
le portique du palais impérial

; ceux des Hébreux
aux portes des villes. Les juges des anciens fei-
gneurs avoient leurs fièges fous un orme planté
devant le principal manoir, & c’étoit-là leur
auditoire.

Auditoire, en ce fens; c’efl-à-dire employé
comme fynonyme à tribunal, ne fe dit que du
ftège des Juges fubaltcrnes.

Auditoire, dans les anciennes églifes, étoit
la partie où les affiftans s’inflruifoicnt

, fe tenant
de bout.

Idauditoire,Ittoit ce qu’on appelle aujourd’hui la /ze/I

Dans les premiers fiècles de l’Eglife on
contenoit fi févèrement le peuple dans les bornes
de cet auditoire, que le concile de Carthage ex-
communia une perfonne pour en être fortie pen-
dant le fermon. (//)
AVENEi^LES ou des Avenelles

,
(Pierre)

AVE
(EJ//?, de Fr.') c’efl le nom d’un avocat pfotellanf
chez qui 1 intérêt de l’état prévalut fur un intérêt
de fefte

, & qui révéla la conjuration d’Amboife
,

dont la Renaudie lui avoit fait confidence.
AVENTIN

,
(Jean) {^Hijî. Htt. mod.^ autenf

des annales de Bavière, mort en 1534, & dont
1 ouvrage n’a paru qu’en i')34 par les foins d un
éditeur, nommé Jérôme Ziegler.
AVEN rURIERS, f. m. pl.

( Hifloire mod.
)
Les

aventuriers étoient dans l’origine des boucaniers qui,
après avoir détruit dans les Antilles une grande
partie des bœufs -fauvages & des fangliers

,
las de

fuivre dans les bois les traces d’une proie devenue
rare

, & que l’expérience du péril rendoit rufée &
difficile à faifir, montèrent fur des fhbuftes pour
faire la pêche, s’ennuyèrent bicn-tôt d’un travail
pénible, dont le fruit fuffifoit à leur fubfifiance &
non à leur avarice

, armèrent leurs barques en
guerre, & allèrent chercher fortune fur l'Océan.
Ces efpéces de chevaliers errans couroient les mers,
non pas comme nos anciens preux parcouroient la
terrepour détruire lesbrigands,mais pour commettre
eux-mêmeslesplus^orribles brigandages. L’htftoire
de ces pirates apprend à ne pas confondre l'héroifine
véritable avec la bravoure. Aucun corps militaire
ne peut fe vanter de traits d’audace auffi extraor-
dinaires. Féroces

, impitoyables, s’ils prenoient un
vaiffieau

, l’équipage étoit prefque toujours maffa-
cré. S'ils prenoient une ville

, ils n’en fortoient
guère fans fe récréer les yeux par le fpeftacle d’un
incendie. Ce ramas de brigands , raffiemblés par la
foifdes richefles,formoit une république gouvernée
par des loix rarement violées. Ces hommes, à qui
1 injuflice ne coutoit rien, étoient jufies envers
eux-mêmes. Les récompenfes réfervées aux bleffés
étoient prifes fur la rnaffe commune du butin même
avant le partage, & perfonne n’en murmuroit. Le
prix d un bras

, d’une jambe , d’un œil perdus dans
un combat étoit fixé & payé fur le champ. Le plus
brave étoit chef & toujours obéi. Ces barbares,
ennemis de toute autorité , étoient efclaves de la
difeipline qu’ils s’étoient impofée. Ce qui afflige le
le plus l’homme qui penfe , en lifant l’hifioire de ces
fléaux de l’humanité

, c’efl de voir qu’une forte
d’amitié puifle s’allier avec la barbarie

, le vol &
tous les crimes. Avant de partir pour une expé-
dition

, deux aventuriers s’alfocioient comme les
anciens frères d’armes, juroient de partager le péril,
la gloire, le butin, & tous deux obfervoient fidèle-
ment le traité. Si l’iin périflbit dans le com-
bat, l’autre vengeoit la mort de fon ami, & héri-
toit de la part qui lui étoit due. On en a vu plu-
fieurs s’aflccier pour la vie, & obferver ce paéle
jufqu’à la mort. Les François, ks Efpagnols', les
Anglois , les Hollandois avoient leurs aventuriers
qui infefloient fans ceife les côtes de l’Amérique.
Dans des temps de guerre

,
chaque nation envoyoit

les fiens contre la nation ennemie pour détruire fon
commerce; mais quand la paix étoit fignée, l’au-
torité des fouverains ne pouvoit plus retenir ces

brigands ,
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brigands

,
accoutumés à combattre pour eux-mêmes

non pour ia patrie. Ils ont fouvent rallumé des
guerres éteintes

; & quelquefois on les a vus s’em-
parer môîue des vaiffeaux de leur nation. Lorfque
êles flibuftiers ennemis fe rencontroient fur la mer,
ils s’évitoient

,
& l’on en fent affez la raifon. La

rutc le-ir étoit familière
, & fouvent ils la pouffoient

jufqu’à la perfidie. Leur bwt étoit de furprendre &
non pas de combattre ; mais lorfqu’ils trouvoient
l’ennemi fur fes gardes , ils faifoient affez voir
que, s’ils adoptoient, pour vaincre, la méthode la

plus aifée
,
ce n’étoit pas qu’ils fiiffent iatimidés par

le péril.

Le rendez-vous des aventuriers François
,
étoit

nie de la Tortue furies côtes de S. Domingue;
ce fut vers 1630 qu’ils s’y établirent

; ils en chafie-
rent.les Efpagnols, furent chaffés à leur tour,,

y

rentrèrent & s’y maintinrent. Ils eurent beaucoup
de part aux révolutions qui agitèrent cette colo-
nie. Ils fe fignalèrent par de fréquentes révoltes.
Leurs chefs avoient plus d’autorité que les gouver-
neurs même. La cour ofoit à peine nommer ceux-
ci

, fans le fuffrage de cette foldatefque plus dan-
gereufe qu’utile. Le plus grand défavantage de cette
inftitution, moins aiitorifée que tolérée, c’efi que
les flibufiiers engageoient les' colons à groüir leur
multitude

,
que ceux-ci de brigands devenoient

oififs
, & aimoient mieux, au péril de leur vie,

s’enrichir des dépouilles de nos ennemis, que de
fe nourrir paifiblement des produélions de la terre
qu il falloir cultlvCV. Le premier qui fe fit un nom
dans les Antilles

, fut Pierre
, dit le Grand : il s’étolt

embarqué pour courir des aventures. Son vailTeati
avoir été battu par la tempête. L’eau entroit de
toutes parts. Les vivres étoient épuifés. Vingt- fix

hommes exténués de fatigue compofoient tout l’é-

quipage. On apperçut un gros vaiffeau Efpagnol

,

Pierre le Grand l’aborde
, y jette fes vingt-fix

compagnons
, & pour leur ôter tout efpoir de

retour
, crève fa barque & la fait couler bas» Après

un combat opiniâtre
,

il demeura maître de l’Ef-

pagnol, monté par quatre ou cinq cens hommes.
L’Ollonnois qui parut après celui-ci , n’étoit ni
moins téméraire ni moins heureux. Tandis que
les Efpagnols faifoient des réjouiffances publiques
fur un faux bruit de la mort de ce pirate , qu’il avoir
fait courir lui-même

, à la tète de vingt & un
foldats divifes dans deux canots

, il ofa attaquer
une frégate -defe-ndue par trois cens Efpagnols

, en
fit I^érir la moitié par le feu de fa moufqueterie

,
malfacra le refie de ûl propre main

,
& s’empara

du vaiffeau. Un fuccès fi extraordinaire lui acquit
la plus haute réputation. Michel le Bafque, *in-
trepide brigand, s’attacha à lui; une foule ù'aven-
lurïers vinrent lui offrir leurs fervices

,
il eut bien-

tôt une efeadre, entra dans la baie de Venezula,
SB^npara de Macaraïbo, &' emporta tout ce que

U laiffé de tréfors dans cette
vide. A peine revenu de cette expédition, il en
meatta une autre , defeendit fur les côtes de la

,
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rovmce dTîonduras, parut fous les murs de San-
edro, vit une garnifon nombreufe rangée fur les

remparts, livra l’affaut , & avec trois cens hommes
entra triomphant dans une ville qui auroit pu fe
défendre contre une armée. Quelques jours après,
ce conquérant, jetté par la tempête fur une côte
inconnue fut dévoré par les Indiens. Une mort
fi cruelle n effraya point Monbars. Ce jeune homme
^voit fucs avec le lait la haine du nom Efpagnol.
C etoit dans le récit du maffacre des Péruviens,
qu’il avoit appris à lire. Dès fa plus tendre enfance

,

il avoit jure de confacrer toute fa vie à la deftruction
de la nation Efpagnole. Un jour qu’il jouoit fur
un théâtre le rôle d’un François infulté par un
E^gnol, il entra fi bien en fcéne

,
que fi l’on

n’eût arraclié de fes bras fon camarade déjà meurtri
de coups

, il alloit l’égorger. Dès qu’il eut la force
de lever une hache

, il fe jetta fur une barque ,& courut fus aux Efpagnols; il fut le fléau de leur
commerce

,
prit leurs vaiffeaux, ravagea leurs pro-

vinces, brûla leurs villes. Cliaque fois qu’il maffacroit
un Efpagnol,;r voudrais, difoit-il, que cefût le dernier.
Son Cri de guerre étoit,point de quartier aux Efpagnols.
Il n avoit d autre but, difoit-il, que d’appaifer les
mânes des Américains exterminés par ces impi-
toyables conquérans. Mais pour venger l’humanité,
il ne falloir pas l’outrager. Les Efpagnol ' oppo-
fèrent aux aventuriers François des ‘lommes à qui
un infiinél aufil feroce avoit fait embraffer la meme
profeflion: les Anglois avoient leur Morgan, les
Hollandois leur Laurent Degraff qui depuis trahit
fa république pour fervir la France. On rendra
compte de leurs exploits dans le récit des grandes ex-
péditions où ilsfe font réunis aux troupes nationales,'
On

^

a vu aufiî la Méditerranée & l’Archipel in-
feéles de ces brigands. Les puiffances eufocéennos
ont frappe les coups les plus terribles lur ces ré-
publiques africaines qui s’en riclii fient des dépoHilles
des nations commerçantes. On a négocié avec elles,
& les traités n’ont guères mieux réuffi que les
châtimens.

( M. de Sacy. )

^

AVENZOAR, au Abenzoar
,
{dit h ^/ige S*'

l’Illuflre.
) ( Hifi. des Arat.

) médecin Arabe d«
douzième fiècle, contemporain d’Averroès, &lou6
par ce dernier. On prétend qu’il vécut 136 ans
& qu’il eut l’obligation de cette longue vie à fes
connoiffances en médecine, en chirurgie & en phar-
macie

; on a de lui un ouvrage intitulé : ReBificati»
medicationis & regiminis

, Lyon, 1531. in-8“ Sc un
traité fur les fièvres, Venife ,in-fol.

AVERANI
, ( Benoit) {Hifl. lut. mod,

) On dit
des chofes merveilleufes des connoiffances & de
la mémoire de ce favant. Il favoit tout & ponvoit
tout enfeigner. 11 n'y avoit point de poète latin
ou italien

,
qu’il ne sût prefque entièrement par

cœur
,
dont il ne citât fur le champ de longs paf-

fages, & dont il ne pût trouver chaque article à
l’ouverture du livre. Né à Florence en 1645. Mort
à Pife en 1707. On a un recueil de fes oeuvres

Ppp
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latines, en 3 volumes in-fol, imprimé à Florence
en 1717.
AVER.P1OES , ( Hlft. des Ar£h, ) philofophe &

médecin fameux du douzième fiècle
,

traduifit le

premier en arabe
, Ariftote

,
& le commenta ; ce

qui le fit furnommer le commentateur. Il exercoit

à Cordonc, fa patrie
,
une forte de magiftrature.

On lui dénonça un poëte juif, qu’on accufoit de

licence dans fes vers
,

il le réprimanda, mais voyant
le fuccès de ces mêmes vers, & fachant que chacun

les récitoit publiquement dans Cordoue
,

il ferma

l’creille aux plaintes qu’on rouloit lui en faire,

en difânt : Une feule main peurroit-elle fermer mille

bouches ? Un auteur contemporain ou prefque con-

temporain
, & qui avoit vu fes fils à la cour de

l’empereur Frédéric II
,
nous a rapporté fon ju-

gement fur les principales religions
;

il appelloit la

religion chrétienne ,
itne religion împojjible

, à caufe

de fès myfières ;
la religion juive une religion d'en-

fans

,

à caufe des difi'érens préceptes & des obfer-

vations légales ; & la religion mahométane, une
religion de pourceaux, à caufe des plaifirs des fens

propofés pour récompenfe. Ses ouvrages de mé-
decine ont été recueillis fous ce titre : ColleHaneorum

de re m.edîcâ , febl ones très.

A’VÏRTISSEUR , fi m. ( Hifl. mod.) officier de

la maifon du roi , dont la fonélion eft d’annoncer

quand le roi vient diner. (^A. /?. )

AVEUGLES
,
(/fi/?, mod.') hommes privés de

la vue qui forment au Japon un corps de favans

fort confidérés dans le pays. Ces beaux efprits

font bien venus des grands ; ils fe diflinguent fur-

tout par la fidélité de leur mémoire. Les annales,

les hiftoires, les antiquités, forment un témoi-

gnage moins fort que leur tradition : ils fe tranf-

mettent les uns aux autres les événeinens
;

ils

s’exercent à les retenir
,
à les mettre en vers &

en chant, & à les raconter avec agrément, ils

ont des académies où l’on prend des grades. Voye^

Barth. AJta. & l’IUJl. du Japon du père Charle-

voix. {^A. R.)

AUGEARD
, ( Mathieu ) ( /fi/?. Un. mod. )

tonnu par fon recueil d’arrêts des differens tribunaux

du royaume, en 3. vol. in-f

,

étoit un avocat au

parlement de Paris
;

il fut fecrctaire du fceau, fous

M. Chauvelin , le garde des fceaux
,
puis fecré-

taire du roi.. Mort le 2.7 décembre 1731.

AUGER, (Edmond) ( //iy?. de Fr.) naquit en

1330. au village d’Alleman dans le diocèfe de

Troyes
;

il prit Thabit de jéfuite à Pvome fous

faint Ignace ;
il revint ‘en France pour convertir

les protefiants , & dans le cours de cet apofiolat,

quelquefois dangereux alors , il tomba entre les

mains du baron des Adrets ,
alors proteflant, qui

voulut le faire pendre
;
un minifire obtint fa grâce

,

qui arriva au moment où il avoit déjà le pied

fur l’échelle. Henri III le nomma fon prédicateur

& fon confeffeur. Il mourut çn 1551. Un P. Do-
ligny a écrit fa vie.
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AUGILES ou Augilites , fi m. pl.

( Hifl. anc. y
peuples d’Afrique

,
qui habiroient la contrée qui

féparoit les Garamantes des Troglodites. Hérodote
les confond avec les Nafornanes leurs voifins

,

qui étoient auffi fauvages qu’eux. Leur hifioire

n’offre rien de mémorable: tout peuple fansloix
,

& qui n’a qu’un inflinél brutal pour règle & pour
guide, ne peut intéreffer par fes fades. Il ne .s’oc-

cupe que des moyens de fubfifter
, & .du plaifirde

fe reproduire. Son hifioire n’eft guère que celle

de l’animal. Mais ces automates ffi rapprochoitnt
des autres hommes par leurs fuperfiitions. Pom-
ponius Mêla nous apprend qu’ils n’avoient d’autres

dieux que les mânes
,

c’efi-à-dire
,

les mânes de
leurs ancêtres. On ne décidoit rien dans les affem-
blées nationales & dans la vie privée

, qu’après
avoir juré par eux. Ils fe couchoient fur les tom-
beaux

,
peur y recevoir des infpirations qui deve-

noient les règles de leur conduite. Leurs mariages
n’étoienr que des accouplemcns fortuits

, formés
par le befüin du moment. Leurs rois n’étoient que
des chefs

,
qu’ils eboififfoient lorfqu’il s’agiffoit d’al-

ler égorger leurs voifins.
( T—N. )

AÙGURELLI, (Jean-Aurelius ) poëte & al-

chymifte , auteur , entre autres ouvrages
, d’un

poème Intitulé
,
la Chryfopée, où il enfeigne à faire

la pierre plillofophale : il dédia ce poème au pape
Léon X, qui pour récompenfe lui donna une grande
bourfe vuide

, en lui difânt avec dérifion : Fous
faurei^ la remplir.

AUGUSTE, ( //iy?. Rom.
) tel fut le nom que

la flatterie donna à Caius-Oélavius. Cet ufurpateur

,

qui fut affez fage & affez heureux pour fe foutenir

pendant une longue fuite d’années fur un trône
que Céfar avoit teint de fon fang en voulant y
monter

,
naquit l’an de Rome 690 , de Caius-

Oclavius
,
préteur de Macédoine, & d’AccIa, fille

de Julie
,
fœur de Céfar. La famille des Oélaves

étoit partagée en deux branches ; fiivoir
, celle

des Cnéiens & celle des Caïens. Les premiers rap-
portoient leur illufiration aux premiers temps de
la république

; les autres , dont defeendoit Augufle ,

n’étoient point encore fortis de l’ordre des cheva-
liers dans le temps de la ruine de Carthage. Le
bifaïeul à'AuguJle avoit été tribun léglonaire en
Sicile

, & fa mère Accia
, autrement Atia, étoit

fille de Julie & d’Acclus Balbus , dont la famille

étoit depuis long-temps confidérée dans Aricie

,

ville ancienne du Latium. Cette origine a reçu
quelque atteinte dans l’opinion publique

; Antoine
pendant les guerres civiles reprocha fouvent à
Oélave l’obfcurité de fa naiffance. A l’entendre,

le bifaïeul paternel d’Augufle avoit été flétri des
chaînes de l’efdavage. Caffius de Parme, dans une
lettre qu’il lui écrivit avant la bataille d’Acllum
lui dit qu'il devoit le jour à un banquier & à une
femme élevée dans les moulins d’Aricie : mais ce
ne font là que des traits lancés par la rivalité &
par la haine. Nous en avons pour garant le fenti-

ment de Suétone
,
dont l’autorité n’eft
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ment pas fufpeâe lorfqu’il fait l’éloge d’un prince ?

trailleiirs Augufle avoir en fa faveur l’adoption de
Cèlàr, dont on fait quelle étoit la fierté. Aurefte,
ce n’efl: pas la naiflance que nous admirons dans ce

prince : il nous intéreffe comme politique & comme
légillateur

; comme homme de guerre
, il n’eut

d’autre mérite que l’heureux choix de fes géné-
raux. Son règne offre tant de détails intéreflans ,

que nous nous arrêterons peu fur fon enfance. Il

avoit à peine quatre ans lorfqu’il perdit fon père
Offavius. Cette perte lui devint moins fenfible p.ir

le nouveau choix que fit Atia. Philippe > fon beau-
père, lui donna une éducation conforme à fa naif-

lance, & l’on peut dire qu’il en fut profiter. A
neuf ans, il harangua le peuple ; à douze, il pro-

nonça dans la tribune l’oraifon funèbre de Julie fon
.aïeule. Quoique enfant, il avoit cet air majeflueux,
qui lui attira dans la fuite la vénération des peu-
ples. Céfar, admirateur de fes belles qualités, for-

ma de bonne heure le projet de l’affocier à fes

hautes deftinées
;
jaloux de le former lui -même

dans l’art militaire
,

il avoit réfolu de le mener à

la guerre qu’il méditoit contre les Partîtes. On fait

par quelle cataflrophe le projet de ' cette guerre ,

qui eût probablement mis le comble à la gloire

de Céfar
, fut fufpendu. Ce grand homme reçut

des mains de fes compatriotes le coup qu’il delli-

noit à leurs ennemis. Oéfave étoit à Apollonie
,

lorfqu’on lui apprit par quels efforts Rome venoit
de fignaler fa liberté mourante. Les circonflances

étoient embarraffantes
; les vengeurs de la Patrie,

le poignard à la main, menaçoientles partifans de
Céfar

; & un de fes prétendus amis
, aidé de la

faveur du peuple
, fe préparoità fe revêtir de fes

dépouilles
,

fous prétexte de le venger. Le fé-

nat , enchaîné par la terreur, faifoit des vœ-uxpour
Brutus,& fléchiffoit devant Antoine. Oéfave avoit

•été adopté par Céfar. Sa famille
,
qui fentoit les

dangers de cette adoption , lui écrivit pour l’enga-

ger à y renoncer
, & à préférer une vie privée à

une grandeur qu’il falloir chercher à travers tant

d’écueils. Il elf vrai qu’en faifant ratifier cette adop-
tion

,
il alloit fe rendre odieux tfux deux partis.

Les uns dévoient le regarder comme le fucceffeur

d’un tyran
,

fes autres comme le poffeffeur titré

des biens qui exciteienr leur convoitife. Ses amis

,

fuivant l’intention de fes parens, lui confeillcicnt

de chercher une retraite parmi les troupes de Ma-
cédoine, milice accoutumée à vaincre fous Céfar,
-& incenfolable de la mort de ce grand général.

Oéfave
,
guidé par fon ambition

, rejetta des con-
feils avoués par la prudence : mais quoiqu’il por-
tât dès-lors l’orgueil de fes deffeins & de fes efpé-

rances jufques fur le trône, fon ame parut toujours

dans le plus grand calme. On n’apperçut en lui

aucun de ces mouvemens qu’excitent d’ordinaire

les grandes paflïons & l’efpoir des grands fuccès.

Rélolit de paffer en Italie, il fit fonder les difpofi-

tions de la garnifon de Brindes
;
ayam vu qu’elle

«toit affcéfionnée au parti de Céfar
,

il s’ea fit un
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appui. Après l’avoir remerciée de fon attachement
pour la mémoire de fon grand-oncle

, & avoir fa-

crifié aux dieux en fa préfence
,

il fe déclara héri-

tier de Céfar , & fon fils par adoption
, & ce fut

alprs qu’il changea fon nom de Caiiis Oâaviiis en
celui de Caiiis Julius Céfar Oéfavianus.

Cette première démarche donna la plus haute
idée de fon courage , & infpira la ])lus grande con-
fiance à fes partifans. La fermeté que ce prince fit

paroitre au milieu des difeordes civiles
,
nous fei'oit

penfer que , s’il parut moins foiivent à la tète des
armées , ce fut moins une preuve de cette pufil-

lanimité qu’on lui reproche
,
qu’un efl'et de la pnt-

dence qui ne permet pas à un homme d état de
mettre toutes fes efpèrances dans le deffin d’iine

bataille. Dès qu’il fc fut affnré de l’affeéfion de la

garnifon de Brindes
,
qui lui livra toutes les mu-

nitions de guerre & de bouche deftinées pour
l’expédition contre les Partîtes

,
il forma la rélb-

liition de fe rendre à Rome
, toujours flottante

entre la fervitude & la licence. Oéfave ne tarda

point à s’appercevoir des deffeins d’Antoine. Le
regardant dès-lors comme fon pins redoutable ri-

val
, il feignit de fe jetter dans le parti de la

république. Cicéron
,
auparavant les délices de

Rome
, étoit retiré à la campagne où il vivoit en

homme privé
, faifant des vœux pour fa patrie

qu’il n’étoit plus en état de fauver. Oéfave fentit

quelle confidération ce lage donneroit à fon parti.

Il alla lui rendre vifite à Cumes
, & l’affura que ,

quoiqu’il fe portât pour héritier de Céfar
, fon

projet n’étoit pas d’affervir fes compatriotes , &
qu’il n’avoiL d’autre deffein que de travailler à
rétablir le calme dans la république

,
& à l’affeoir

fur fes anciens fondemens. Cicéron d’autant plus
facile à perfuader, qu’il noiirriiioit contre Antoine
une haine invincible

, fe laiffa féauire. Cette pre-
mière conquête attacha une foule de fénateursau
parti d’Oéfave qui ne balança plus à entrer dans
Rome. Le pe.uple idolâtre pour le nom de Céfar,
qu’il avoit pris, allais recevoir au-delà des murs

,

& lui décerna une efpèce de triomphe. Tous les

anciens amis de Céfar imitèrent cette ivreffe
; An-

toine feul parut mécontent de fon arrivée; il irs

lui rendit aucun honneur. Oéfave , trop clairvoyant
pour ne pas deviner la caufe de cette tiédeur

,
fei-

gnit de ne pas s’en appercevoir
; & lorfque fes

courtifans s’en plaignirent , c’eff à moi
, leur ré-

pondit il, qui ne fuis qu’nn jeune homme, àpré-
venir un .citoyen qui m’efi fi fupérieur par fon
âge , fes fervlces & le rang qu’il occupe dans la

république. Cette déférence apparente rendoit ce
conlid odieux , & augmentoit le crédit de fon
jeune rival. Oéfavien fe plia à toutes les foumif-
fions qu’on exigea de lui. Ayant fait ratifier fon
adoption, il fe iendit aux jardins de Pompée. An-
toine les avoit eus des dépouilles de cet homme
célèbre. Augujïc attendit long-temps l’audience du
confiü

,
qui vouloit l’accoutumer de bonne heure

à l’air d’autorité qu’il vouloit prendre. Cepeadaat
Ppp 2
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il en fut reçu avec beaucoup de civilité. Lorfqu’on
l'eut introduit , Oftavien entama la converfation :

il fe plaignit d abord
,

‘ mais avec un ton de mo-
deflie , de Taéle de pardon qu’Antoine avoir fait

pafTer en faveur des conjurés qu’il auroit pu châ-

tier aulîi fëvèrement, difoit-il
, & d’une manière

aufli arbitraire qu’il en avoir châtié d’autres. Il lui

rappçlla enfiiite
, dans les term.cs les plus obli-

gcans
, l’amitié dont Céfar l’avoit honoré

, & les

grands fervices de ce diélateur , auquel il étoit

redevable de fa fortune. Il le conjura
,
par lamé-

moire de fon ami
,
de leur commun bienfaiteur

,

de l’aider à venger la mort de Céfar
,
ou au moins

de ne lui oppoier aucun obllacle dans une cntre-

prlfe fi digne de louange. Tout, dans ce difcours,

tlattoit Antoine
,
qui dans de nouvelles profcrip-

tions voyoit de nouveaux biens .à acquérir ; mais
lorliqu’il lui demanda les tréfors qu’il avoir fait en-

lever du palais de Cclhr
,
fon zèle fe refroidit

roiit-à-coup : « & comme cette fomme
, ajouta

Oélâvien
,

n’ejfl pas fuffifante pour acquitter les

©bligations du teAamcnt de Céfar , j’efpèrc que
vous ne balancerez pas à m’aider de vos tréfors

,

©U au moins que vous engagerez les queAeurs à

m’ouvrir ceux df la république
, d’après les offres

que je fais de rendre ce que je pourrai emprunter
pour un fl noble deffein; quant ?aix meubles

,
je

vous en fais de bon coeur le facrifiee
; c’eA un

gage de plus qui doit vous attacher au parti de

mon père: mais à l’égard de l’argent
,
j’en ai be-

foin , & j’'exige qu’on me le remette fans délai ».

Antoine
,
d’autant plus offenfé de la hardieffe de

ce jeune homme
,

qu’il ne doutoit pas que ce ne

fut pour acheter la faveur du peuple, qivildeman-

doit cet argent ,
lui fit un refus

,
qu’il accompagna

de paroles très-dures. Ils fe féparèrent ennemis..

Oélavien mit auffi-tôt en vente toutes les luai-

feiïs & toutes les terres qui lui revenoient de la

Aicceffion du diélateur. Il lit publier en même
temps qu’il ne confentoit à l’aliénation de ces grands

Biens
,
que pour emipêcber Antoine de priver tant

de familles des effets de la libéralité de Célar

mais le confiil lui donna la mortification de s’op-

pofer à cette vente , en engageant quelques par-

ticuliers à réclamer les terres
,
comme ayant fait

partie du patrimoine de leurs ancêtres
,
que le dic-

tateur avoit dépouillés pendant la guerre civile.

D’un autre coté ,
les qneAeurs

, excités par An-
toine ,

formèrent des prétentions fur une partie

de ces terres
,
comme ayant été confifquées au

profit dli public. Ces procédés étoieut injufles
;

mais Oéfavien, au lieu de s’adreffer au fénat qui

eût pu lever ces obflacles,. mit en vente fon pro-

pre patrimoine
,
ainfi que les biens de Ai mère &

de fon beau-père qui firent ce généreux facrifice
,

pour favorifer fes deAéins. Du produit de ces

ventes , Au^ujle acquitta les legs que Céfar avoit

faits au peuple ;
& cette feinte libéralité penfa

entraîner la ruine d’Antoine. La populace
,
dont

k coeur s’oayre toujours à fimrigant qui fournit

A ü G
le plus (falimens à fa cupidité

,
parloir de mettre

en pièces Antoine. Une nouvelle difpute
, élevée

à l’occaAon de la chaire & de la couronne de
Céfar qui

, fuivant un décret du fénat
,
dévoient

être placées dans tous les fpeâacles , mit le com-
ble à leur méfmtelligcnce. Oélavien fait prendre
cette chaire & cette couronne

, & les fait placer au
m-ilieu de l’amphitéâtre , malgré les déclamations
d'Antoine

,
qui le menaçoit de le faire traîner en

prifon. Cette fermeté acheva de lui gagner la fa-

veur du peuple. Profitant de cet enthoufiafme
, il

monte à la tribune
; alors apoftropbant Antoine ,

comme s’il eût été préfent : u Conful injuAe

,

implacable
,

s’écria-t-il
, faut-il que ta haine contre

moi s’étende jufque furie grand Céfar? Tu foules
avec mépris les cendres de ce héros dont ta for-

tune eA l’mivrage. Tu prétendons venger fa mé-
moire

, & tu cherches à la flétrir
; tu te proAernois

autrefois à fes pieds tu lui ofi’rois le diadème;
aujourd hui tu lui refufes jufqu’aux honneurs que
le fénat lui a déférés. Sacrifie-moi à ton coupable
reffentiment ; mais au moins épargne les mânes
d’un grand Itomme , indignés de ton ingratitude.

Rends à tes concitoyens des biens qu’il n’avoit

réfervés que pour eux
; j’abandonne le reAe à

ton infatiable cupidité : je me croirai affez riche A
je puis m’acquitter envers ces généreux défenfeurs
de la patrie ».

Ce difeours artificieux mit le peuple en fureur
contre Antoine ; fes gardes même cenfuroient Ai

conduite. Rome alloLt devenir une arène fanglante

,

lorfque des vues politiques réunirent ces deux rfi

vaux. Le confulat d’Antoine étoit prêt d’expirer;
la crainte que fa grandeur ne s’éclipfâr avec fa

magiAraturc
, l’engagea à fe réconcilier avec Oéla^

vien. Il ambltionnoit le gouvernemejjt des Gaules;,
convaincu que l’iujure faite à l’hérifier dë Céfar
n’étoit pas un titre pour avoits les fuffrages du.

peuple, il fit les premières démarches; & Oéla-
vien fenfible à cette déférence ,confentit à l’aider

de fon crédit. Ce fut fai^ doute, une faute de ca
grand politique : il fembla oublLer que c’étoLt dans
cette contrée que Céfar avoit trouvé des armes pour
affervir Rome.. Cette réconciliatiou ne pouvoit être

de longue durée entre ces deux ambitieux. Dès
qu’Antolne eut pris poffeiuou de fon gouverner
ment , il traverfa toutes les- mefi:res d’Oclavien,.

Le fénat qui voyoit en eux deux tyrans plus ter-

ribles que celui qu’il avoit fait périr ,, fomentoit

cette défùuian dans l’efpoir ds les détruire l’un

par l’autre. Cette poUtique alloit réuffir ; mais les

anris d’Anroiue s’apperçurent du piège qui leur

étoit tendu , & le forcèrent de reAer uni aves

Oélavien. Briuus vivoit encore &. la liberté n®
pouvoit s’éteindre tant qffil lui reAeroit un fouffle

de vie. <c Votre fureté , & la nôtre, difolent à.

Antoine fes amis
,
» exige la ruine dès conjurés..

» Si leur parti l’emporte
,
nous ferons perfécutés,

» proferits comme fauteurs de la tyrannie. Redou-
)> tez Bîunjs & fes partifans farotiches,. ôcfongez
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I» que flous ne pouvons nous maintenir que par
*» notre union avec le jeune Oftavien ( Il entroit

pour lors dans fa 19'. année.) « Aidez -le donc
M à exécuter fes généreux delîeins

, en vengeant

,

M de concert avec lui , la mort de Céfar. Que nous
» n’ayons pas à vous reprocher que le meilleur
» ami du dictateur ait empêché fon fils de punir

fes aïïaffins, n Antoine defiroit avec autant d’ar-

deur que fes officiers de détruire les conjurés ;

mais il ne vouloit pas qu’Oétavien en eut la

gloire. Il le connoifioit trop bien pour fe laiffier

abufer fur fes deffeins ; mais comme on infiftoit

fur une entrevue
, il y confentit

, & fit une
cfpèce de traité qui fut rompu prefqii’auffitôt

que conclu. Antoine fit mettre en prifon plu-
fieurs foldats accufés d'avoir voulu raffiaffiner

à l’inftigation d Oélavicn. Cette lâcheté a trouvé
dans Cicéron , un panégyrifle aveuglé par fa

haine contre Antoine. Les partifans de la répu-
blique crurent que c’étoit un incident adroitement
ménagé pour avoir l’un & l’autre un prétexte de
faire des levées

j mais la fuite fit clairement con-
noître que chacun d’eux afpiroit à perdre fon rival,

& à relier feul à la tète du parti contraire à celui
des conjurés. Tous deux s’apprêtèrent à foutenir
leurs prétentions les armes à la tnafn. Antoine
envoya ordre à fon frère de lui ameocr le» légions
de Macédoine. Il comptoir fur l’amitié de Lépide
qui commandoit quatre légions en Efpagne

, & fur
celle de Plancus qui en commandoit trois dans les

Gaules. Aupifle , pour conjurer l’orage , alla dans
la Campanie où il leva dix mille vétérans dont
Céfar avoit récompenfé la valeur

, en leur don-
nant des terres dans cette partie de l’Italie. Ces
troupes ne lui paroiffiam pas fuffifantes

, il corrom-
pit , à prix d’argent

, deux des légions d’Antoine,
ik s’en attacha deux autres qui tenoient aupar?.-

vant pour le parti de la république. Ce fut alors
qu’il prit le chemin de Rome qui s’apprêtoit à voir
renaître les fcènes fânglantes de Marins & de
Sylia

; s’étant arrêté à deux lieues île la ville
,

il feignit de n’yvouloir entrer qu’avec l’agrément du
peuple. Un tribun qu’il avoit mis dans fes Intérêts-,

lui applanit tous les obdacles , en prononçant une
harangue

, dans laquelle il fit croire au peuple
qu’il n’avoit d’autre projet, en entrant dans Rome,
que de défendre fes concitoyens contre les atten-
tats d’un conful ambitieux. Plufieursfénateurs eurent
la foibleffe de le penfer , & Cicéron , toujours
guidé par fon averfion contre Antoine

, travall-
loit de tout fon pouvoir à étendre le bandeau de
l’illufion. Brunis, qui portoit lui feul tout le far-
deau de la république

, écrivit plufieurs lettres
pour deffiller les yeux de cet orateur. Il finit par
lui reprocher que fa haine étoit contre le tyran

,

& non contre la tyrannie. En effet
, Cicéron avoit

perdu cette fierté républicaine
, & femblolt n’anv

bidonner que le trifle avantage de fe choifir un
maître. L'Italie entière étoit dans la plus grande
agitadon on voyait déjà déployer l’étendart de
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la guerre civile. Augufte n’avoit point encore de
titre ; & dès qu’il fut qu’Antoinc s’approchoit
à la tête d’une armée

, fes foldats lui offrirent
celui de propréteur

, fans attendre les ordres du
fénat. Trop fage pour ofienfer cette compagnie dans
des conjonéfures aiiffi délicates

, Auffifte refufa ce
titre

, & lorfqiîe fes amis les plus intimes lui de-
mandèrent les raifons de ce refus : « Le fénat

,

leur repondit-il
,
» s’eff déclaré pour moi

, moins par
n affeédon que par la terreur qu’Anteine lui infpire.
» On ne prétend m’employer que pour fa ruine,
U afin (le me faire périr moi-même par les mains
” des affafTins de Céfar. Diffimulons encore. Il y
» auroit de l’imprudence à paroitre percer les odieux
n myflères de cette fombre politique

,
ce que je

U ferois à coup sûr
,
fi j’avois l’indifcrétion de pren-

» dre le titre que l’armée veut me faire accepter. Mæ
déférence pour le fénat engagera les pères conf-

> cripts à me l’offrir ». L’événement juflifia le
difeours (fAnguJIe, & alla bien au-delà de fes el-
pérances. Non-fèulement les fenatenrs lui accor-
dèrent le titre de propréteur

; ils firent encore mi
décret par lequel il lui érôit permis d’être conful, dix-

ans avant l’âge fixé par les loix. On lut érigea des-
lors une flatue , & il eut rang parmi les fénateurs.

Cette politique avoit un effet trop certain, trop
prompt pour quAugufle voulût y renoncer. Cicé-
ron tout-pniffant dans le fénat

, lui en affuroit tous
les membres. Oélavien fut encore fe concilier
l’efprit des nouveaux confuls G. Vibius-Panfa Sc
Auhis - Hirtius. Il les abufa au point qu’ils propo-
sèrent au fénat les deuxquefiions i uivantes ; fàvoir
quelles recompenfes méritoient les deux légions
qui avoient abandonné Antoine, pOur fe ranger
fous fes eirfeignes

, & de quels- moyens il fallorf
uferpour forcer Antoine à fe cléfifier duproconlùlat
des Gaules ? Le fénat fit aullitot un décret qui
autorifoit lesconfuls à récompenferles légions à leur
gre

, & a prendre routes les mefures qui leur fem-
bleroient néceffaires pour dépofféder Antoine qui

,

Tur de nouvelles déclamations de Cicéron
, fut

déclaré ennemi de la patrie. reçut auffirôt
des ordres de fe joindre aux confuls & d’agir de
concert avec eux contre l’ennemi commun. Il fut
revêtu dune autorité égale à la leur

,
chofe inouie

jufqu alors
; & comme fi ces honneurs euffent

ete aii-deffoHS de fes fervices , le fénat prononça
un decret

, en vertu duquel les- vétérans qui
étoient à fon fervice auroient chacun plufieurS'
arpeas de terre

,
dès que la guerre feroit terminée

avec une exemption de toute charge. C’eff ainff
que les chefs de la république couroient eux-mêmes»
au--devant du joug que leur préparoit- ce jeune an>
hitieux. Antoine qui fe voyoit inférieur par le nom-
bre de fes troupes

, au parti de Brunis & de eelu?
d’AuguJle^ qui s’étoieiit réunis

, tenta la voie de-
la négociation. Ce fut inutilement

j après plufieurs-
combats dont les fuccès furent variés, il fur vaincui
aux environs de Mutine

, aujourd’hui Modène;.
Forcé de fuir devant le grand nombre êtredoutanF
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le courage de Briitus , il prit le chemin Scs

Gaules à cleïïeiii de fe joindre avec Lépide
, Planciis

& Afinius-Pollio^qui commandoient dans cette con-

trée chacun un corps de troupes affez confidérable.

Cette journée dans laquelle Brutus & Au^ufle

avolent combattu fous les mêmes enfeignes
, iem-

bloit devoir les réunir pour toujours ; Brutus le

defiroit ;
mais un affocié aufli clairvoyant

, auffi

diiricile à corrompre n’étoit pas du, goût à'Augufie.

Celui-ci lui connoilToit un amour trop violent pour
la liberté

,
il défefpéroit de pouvoir jamais en faire

un efclave. Dans la néceffité d’avoir un collègue
,

il préféroit encore Antoine. Le conful Vibius le

détermina pour ce dernier parti. Ce conful étant

près de mourir , le fit venir à Bologne où il lui

parla en ces termes : a J’ai toujours aimé Céfar

55 plus que moi - même
, & quand il fut aflafiiné

,

35 j’aurois hafardé ma vie pour fauver la Tienne ,

35 fi j’avois eu des armes. Je n’ai jamais renoncé

35 jufqu’ici au defir ni à l’efpérance de venger quel-

35 que jour fii mort. Quelques motifs de prudence

35 que vous avez vous - même approuvés , m’ont
35 lié les mains & m’ont retenu dans le [parti du
35 fénat. Ma mort, qui s’approche

, me prive d’un

35 efpoir fi cher à mon cœur ; mais avant que d’ex-

35 ])irer
,
je m’acquitterai envers le fils de ce que j’ai

35 dû au père. Sachez donc que vous êtes détefié

35 de ce fénat qui vous carefie. Puen ne feroit plus

35 agréable aux pères confcripts que la nouvelle de
35 votre défaftre & de celui d’Antoine. Ils n’afpi-

35 rent qu’à vous voir périr l’un & l’autre
, & vous

35 regardent comme des infirumens. réciproques

35 de votre ruine. N’allez pas croire que ce' foit

33 par amitié qu’ils fe font déclarés en votre faveur

,

35 c’eft qu’ils vous regardent comme le moins
35 redoutable. Ils en ont fait plus d’une fois l’aveu

35 à Hirtius & à moi. L’amitié dont Céfar ma hono-

35 ré ,
m’oblige à vous donner un avis que je fui-

35 vrois à votre place. Etouffez, Antoine & vous

,

35 toutes les fernences de difcorde qui vous divi-

35 fent
;

c’efi l’unique moyen d’éviter votre ruine.

35 Mon deffein n’a jamais été
, comme le fénat

»5 l’a cru , de détruire Antoine, mais feulement de

35 le forcer à main armée à faire avec vous , un
35 traité d’alliance durable, afin de pourfuivrecon-

33 jointement les affafïïns de notre commun bien-

35 faitcur. Je vous remets vos deux légions
,
je defi-

35 rerois de même vous faire palTer toute l’armée

,

35 mais je n’en fuis pas le maître. La plupart des

35 officiers font des efpions du fénat 55. Telles furent

les dernières paroles de ce conful. Elles firent une
vive imprcffion fur famé d'Oélavien ; & ce fut fans

doute cet avis qui prodiiifit dans la fuite le fameux
triumvirat.

La conduite du fénat répondit bientôt à cet avis.

Croyant n’avoir plus rien à redouter d’Antoine-,

qu’eîie voyoit tiès-affoibli
,
cette compagnie com-

mença à négliger Oélavien & à eareffer le parti

des conjurés. Le triomphe qu’il demandoit
,

fut

déféré .à Brutus qui fut maintenu dans fon gou-
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vernement desXîaulcs, & fait général des troupes
qvi’ayoient commandées les confiais Hirtius& Panfa.
Hirtius avoir péri à la journée de Mutine d’un
coup que lui porta Odavien

,
par malheur , d’au-

tres difént exprès. Ceux qui fotrt de ce dernier
fentiment

, accufent encore Augiijle d’avoir fait
périr Panfa en corrompant le médecin qui pan-
loit fa bleffure. Quoi qu’il en foit, cette conduite
du fenat ne permit point à Augujîe às s’abufer fur
fes deffeins. Il fongea dés -lors à fe réconcilier
ferieufement avec Antoine. Il lui envoya fur le
champ les prifonniers de marque faits à la jonri-tée
de Modene. Il lui fit dire par Ventidius

, qu’il
voyoit avec peine qu’il fe faifoit illufion fur fes
vrais intérêts. Dans le même temps il écrivit à
Lepide , a Piancus & à Afinius - Pollio

,
qui, tous

étoient dans la familiarité d’Antoine
,
que le fénat

dévoué fans réferve aux meurtriers de Céfar,
avoir conjuré fa perte

, & qu’ils s’abufoient eux-
mêmes étrangement, s’ils en efpéroient un traite-
ment plus favorable. H ajouta quelques plaintes
contre Antoine

; mais les exprefiions étoient fi

ménagées
, qu’elles ne pouvoient l’cffenfer.

Antoine etoit dans des circonftances trop
fâcheufes

,
pour être infenfible aux procédés d’Oc-

tavien. On peut lire à fon article le déplorable état
où il etoit réduit

,
il prit le eomaiandement

des troupes qu avoir Lepide
, & fit fes préparatifs

pour entrer en Italie à la tête de dix - fept légions
& de mille chevaux. Les pères confcripts, étonnés
d’apprendre qu’il marchoitvers Rome

, changèrent
de fyfiême & comme ils ignoroient que c’étoit aux
intrigues d Oélavien qu’ils dévoient imputer cette
marche d’Antoine

, ils conférèrent à Oélavien ,
conjointement avec Brutus

,
la conduite de la guerre.

Oélavien inftruit par la nature & par l’art
, cacha

fes fentimens fous de faufles carelTes. Il remercia
d’abord le fénat dans les termes les plus affeélueux ;
mais lorfqu’il eut des troupes à fa difpofition

, il

leva le mafque. Ayant afiemblé fes principaux
officiers

,
il^ leur déclara fes véritables cleifeins. Il

fonda auflitüt les légions qui, fédiiitas par l’éclat

de fes promeffes, envoyèrent des députés à Rome
demander qu’on lui déVérât le confulat. Ce n’étoit
qu’une vaine formalité

; il avoit formé la réfolu-
tion de le prendre de force

, fi on fe refufoit à
le lui accorder de bon gré. Le fénat qui vouloit
encore ufer de quelque ménagement

, fit aux dépu-
tés une réception obligeante

; mais leur demande
fur rejettée fur ce qu'Oélavien n’avoit point
atteint l’âge preferit par les loix. Çe n’étoit

qu'un prétexte, puifqu’un décret l’en avoit difpenfé.
Les députés alléguèrent les exemples de Rulltis

,

de Décius
, de Corvinus , des denx Scipions

, de
Pompée & de Dolabella

; & fur ce que des féna-
teiirs répondirent que la plupart des grands hom-
mes que l’on venoit de citer

, s’étoient difiingués
par leur zèle pour la liberté

, ils répliquèrent qu’on
ne s’en tiendreit pointa leur refus. Cornélius, l’un

de ces députés
,
portant la main fur la garde de
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(oïl épée

,
quitta l’afiemblée d’un air menaçant’:

Voilà, ajouta-t-Il
, ce qui l'aura faire un conful. Les

légions offenfées du refus des fénateurs
,
pref-

sèrent Odavien de les conduire à Rome
, difant

que comme héritier de Céfar il avoit droit de dif-

pofer du confulat. On voit comment le droit de
conférer les grandes charges de la république palToit

infenfiblement du fénat à l’armée. Des écrivains

ont accufé Augufle d’avoir introduit cette nou-
veauté qui occafionna le meurtre d’un fi grand
nombre de fes fucceffeurs : mais on voit que ce
fut l’ouvrage des circonflances

, & non pas de la

réflexion. Augufie mettant à profit l’heureufe dif-

pofition de l’armée
,
palTa le Rubieon

,
foible ruif-

feau
, mais fameux depuis que Céfar s’étoit arrêté

fur fes bords. Ayant partagé fon armée en deux
corps, il marcha à la tête de l’un vers la capitale,

ufant de la plus grande célérité. L’approche inat-

tendue de ce prince remplit la ville d’une terreur fou-
daine. Les fénateurs délibéroient à la hâte

, Sc leurs

décrets ètoient auflitôt révoqués que conçus. Plu-
fieurs n’ofant pofer la main fur le timon de l’état,

s’écartèrent des endroits que l’orage menaçoit
, & fe

retirèrent à leurs maifons de campagne. Le timide
Ci;éron

, hcnteux d’avoir été le jouet d’un enfant,
étoit de ce nombre. Rome enrichie des dépouilles

des nations alTervies offre un fpeélacle bien moins
intéreffant que Rome pauvre & fans efclaves. On
n’y voyoit plus ces âmes fières qui favoient envifa-
ger la mort fans pâlir. Les Romains dégradés crai-

gnoient l’efclavage , non parce qu’il eft honteux

,

mais feulement parce qu’il eft pénible. Dèsqu’Ofta-
vien parut devant les murs, tous les ordres de l'état

vinrent à fa rencontre, non pour le combattre,
mais pour lui donner des marques de la plus entière
obéiftance. Il fembloit moins un rebelle

,
qu’un

roi qui niontoit fur un trône dont la poffelTion
lui étoit confirmée par une longue fuite d’aïeux.

Il entra dans la ville au milieu des acclamations
de tout le peuple. Les veftales

,
précédées par fa

mère & fes fœurs, l’accompagnèrent jufqu’à fon
palais , où les patriciens le rendirent en foule pour
lui faire des foumiftions que leur cœur défavouoit.
Cicéron fut le dernier à lui rendre hommage. Cet
orateur reçut un accueil afî'ez froid, & c’eft une
mortification que l’on n’eft pas fâché de lui voir
effuyer. Le caraôère faux qu’il fit paroître dans les

dernières années de fa vie, nous retient fur les

éloges dont il fe montra fi jaloux. Ennemi d’aboid
de Céfar, il étoit devenu fon flatteur

; & ce pro-
teéleur d’Oélavien avoit récemment prononcé une
harangue dans laquelle il di(oit , en termes équi-
voques

,
qu il fallait le fai}'e périr

^

Cornutus fut le

feul qui refufa de fe plier au joug du tyran. Il

avoit gouverné Rome depuis la mort des derniers
confiais ; n’ayant pu voir fes compatriotes courir
d’eux -mêmes à la fervitude, cet homme s’étoit

tué de défefpoir. Ce trait de fermeté romaine eût
été célébré dans d’autres temps -, mais les écrivains
Biercénaires qui recueillirent les annales de l’em-
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pire fous Augiife & fes fuccelTeurs, ont eu peine à
le confacrer. Après avoir exercé dans Rome plufieurs
aftes de fouveraineté

, Augufle en fortit le jour où
on devoir lelire conful. C’eft ainfi qu’il feignoit
de^laiffer aux comices la liberté des fuffrages

,
lorf-

qu’il venoit de faire tout trembler fous le poids
de fon defpotifme. C’eft encore une efpèce de
réfutation des auteurs qui ont reproché à ce prince
d’avoir fait paffer aux foldats le droit de fe choifir
des maîtres. Il paroit qu’au moins dans la forme

,

il laiffoitau peuple le droit d’éleélion. Il fut nommé
conful d’une voix unanime

, & eut pour collègue
un de fes parens appelle Q. Pædius. La flatterie

publia qu’on avoit apperçu douze vautours
, dans

le temps où il offroit un facrifiee aux Dieux en
reconnoiffance de fon eleâion

, d’où l’on conclut
qu’il feroit un jour revêtu d’une autorité égale à
celle de Romulus.

^

Le premier ufage que fit Ofiavien de fon an-
torité

, fut de faire confirmer fon adoption dans-
une aflemblée du peuple. Il obtint enfuite du fé-
nat un décret qui ordonnoit de faire le procès à
tous ceux qui avoient trempé dans le meurtre de:

Céfar
, & comme ce décret eût pu le rendre

odieux
, il avoit eu foin de le faire fo'diciter par

fon collègue. Tous les confpirateurs furent cirés,
& lorfque le héraut prononça le nom de Brutus,
le fenat & le peuple fondirent en larmes, c’étoit
un dernier hommage tpie les Romains rendoient
à leur antique vertu. Entre les juges qui furent
choifis pour prononcer fur le fort de tant d’illuftres

citoyens
,
Sicilius Coronas fut aflùz généreux pour

fe déclarer en leur faveur
, & ce trait de magna-

nimité lui coûta la vie : Oéiavien le' fit périr après
une réconciliation apparente. Malgré l’oppofitiorr
de. ce digne Romain

, tous les conjurés furent
condamnés

, fans être entendus
, à un exil per-

pétuel, & tous leurs biens furent confifqués. La
difficulté d’opprimer Brutus & Caflius

, accéléra
le traité qu’Oftavien méditoit avec Antoine , dont
le bras lui étoit néceflùire; la conférence fe tint
dans une île formée par le Reno

,
petite riviere

qui , après avoir arrofé le territoire de Bologne ,
fe déchargé dans le Fo. Ce fut dans cette île que
le forma ce fameux triumvirat

,
qui porta le der-

nier coup à la république
, & entraîna la ruine

de ce qu’elle avoit de plus illuftre. Lépide qui ,,

fans avoir les talens de ces deux hommes fa-
meux

, devoir être alTocié à leur fortune, vifita
1 endroit où on devoir s’affembler, dans ta crainte
qulAugufit n’y eût placé quelqu’embufcade

; la
conférence dura trois jours, après Icfquels il fut
décidé

, 1°. qu’Oclavien abdiqueroit le confulat
en faveur de Ventidius

, lieutenant d’Antoine ;
2°. que l’autorité fouveraine réfideroit toute en-
tière dans eux trojs

,
pendant l’efpace de cinq

ans, fous le nom de triumvirs, & de réforma-
teurs de la république; 3°. qu’ils feroient ratifier ce-
partage par le peuple romain : c’eft ainfi qu’ils;

déguifoient les chaînes qu’ils préparoient au peu^^
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pie; 4°. qu’Antoîne auroit le gouvernement de
toutes les Gaules , excepté la Gaule narbonnoife
qui devoit être déférée à Lépidc , avec les deux
Efpagnes , & qu’Oâavien auroit pour fon lot

,

outre l’ancien domaine de Carthage
,

l’Égypte
entière, la Sicile & la Sardaigne; 5°. que les pro-

vinces d’Orient
, alors au pouvoir de Brutus &

de CalTius
,
refleroient pendant quelque temps en

commun
; 6^. qu’Antoine & Oélavien fe réuni-

roient fur le champ contre Brutus & Caflius

,

tandis que Lépide relleroit à Rome pour y faire

refpefter l’autorité du triumvirat.

Les triumvirs, après avoir ainfi ufurpé l’auto-

rité fouveraine , & s’être promis une fidélité ré-

ciproque
,
fongèrent à fatisfaire leur vengeance ;

mais la crainte que les excès auxquels ils al-

loient fe livrer
,
ne révoltafiênt les légions

, les

engagea à leur faire part de la proie qu’ils s’ap-

prêtoient à dévorer ; chaque légionnaire devoit

avoir 5000 drachmes après les troubles; chaque
centurion 25000 , & chaque tribun 50000. A
ces fommes prodigieufes furent ajoutées des ré-

compenfes plus folides encore ; on devoit leur

répartir les terres des dix-huit meilleures] villes

d’Italie, après qu’on en auroit chalTé les légitimes

polfeffeurs : Capoue
,

fi fameufe par fes délices

,

& le féjour d’Ànnibal
,
étoit du nombre de ces

villes
,
ainfi que Rhcge

,
Lucerie , Ariminie & Vibo.

Les fermens ne leur fuffifant pas ,
ces tyrans

farouches fcellerent leur union par les plus hor-

ribles facrifices. Antoine demanda le meurtre de
Cicéron, Oélavien celui de Lticius Céfar, oncle

maternel d’Antoine : on ne fait fi Lépide folli-

cita la permiffion de faire mourir Lucius Emilius

Paulus , fon propre frere , ou s’il fut forcé de.

l’abandonner au refientiment de fes collègues. -A
ces trois noms ftirent ajoutés ceux de 300 féna-

teurs, & de plus de deux mille chevaliers; tous

ceux qui poffédoient de grands biens
, ou que

Von foupçonnoit d’intelligence avec Brutus, fu-

rent condamnés fans pitié; voici comment finif-

foit ce traité fatal. « Aucun ne recèlera les prof-

« crits ,
ni ne facilitera leur évafion

,
ni n’en-

5> tretiendra aucun commerce avec eux , fous

» peine d'être profcrit lui -même. Tout homme
libre qui livrera la tête d’un profcrit à l’un des

»> triumvirs, en recevra 25000 fefierces, un ef-

»> clave en recevra dix mille ; tout efclave qui

tuera fon maitre profcrit
,
aura la liberté avec la

récompcnfe promife. Les mêmes fommes feront

« données à ceux qui indiqueront l’endroit où
» un profcrit fe tient caché , & le nom du dé-

» lateur refiera inconnu ». Plufieurs cohort-s fe

rendirent aufii-tôt à Rome
,

pour exécuter les

ordres fangiunaires des triumvirs. Plufieurs prof-

crits fuient mafiacrés dans les rues, d’autres au-^

près de leurs foyers , tout fut en un infiant
,
rem-

pli d’épouvante 6e de confufion ; comme on igno-

roit la taiife ue ces meurtres ,
chacun treinbloit

pour foi-mèmê. Uii nombre tonfidérable de fa-
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milles fortlrent avec des torches enflammées , dt
mirent le feu à différens quartiers

, pour avoir
la trifie ccnfolation de faire périr les bourreaux
avec leurs vièlimes : les fatigues que Q. Pædius
fe donna pour faire celTer le tumulte 6c l’incen-

I

die , occaiionnèrent fa mort.
Tandis que Rome étoit en proie à ces alarmes/

les triumvirs s’avancèrent à la tête de leurs troupes;
ils entrèrent dans la ville pendant trois jours con-
fécutifs; Ofiavien le premier jour, Antoine le fé-

cond, Lépide le troifième
; ils étoient dans l’ap-

pareil le plus formidable : chacun d’eux étoit ac-
compagné de fa cohorte prétorienne 6c d’une lé-

gion. Comme leur intention étoit, non d’abolir

les loix, mais feulement de s’élever au-delTus ,

ils firent confirmer par le peuple l’autorité qu’ils

venoient d’ufurpcr , 6c dès que cet afte fut pafie,
on continua le mafiacre des proferits. Comme l’ar-

gent provenu des dépouilles de tant de malheureux
ne montoit pas encore à deux cens mille talcns qu’ils

avoient jugés nécefiTaires pour la guerre
,

ils im-
posèrent une taxe énorme fur quatorze cens dames
romaines, mères, femmes ou filles des proferits.

Ce fut dans cette occafion que la célèbre Hor-
tence

,
fille de l’orateur de ce nom

,
qui .difputa

fi long-tem's contre Cicéron la palme de l’élo-

quence, fe rendit au tribunal des tyrans, fuivie

d’un nombreux cortège de dames
; elle leur re-

préfenta avec une noble fermeté
,

la cruauté de
ces taxes arbitraires

, 6c letir reprocha d’avoir

franchi les bornes où s’étoient arrêtés les tyrans
qui les avoient précédés : la noble hardieffe de
cette femme excitant l’indignation des triumvirs,
ils ordonnèrent à leurs lifteifft de l’écarter ainïi

que toute fa fuite. Cependant le peuple ayant mur-
muré de l’injure faite aux femmes

, ils rédiiifirent les

1400 dames à 400; mais la tyrannie ne fit que
changer d’objet

;
plufieurs faniilles furent taxées

arbitrairement; on les força de payer fur l’heure

la quinzième partie de leurs biens
,
avec le re-

venu entier d’une année; les foldats
,
chaigés de

la levée des taxes
, fe livrèrent à des cruautés

inouïes : le conful voulut en vain arrêter leurs

excès, ce magifirat déchu de fou autorité pre-

mière, avoir appris à trembler.

Les triumvirs ayant fait couler fous la hache
des bourreaux, le fang le plus pur des Romains,
convoquèrent le fénat

, 6c annoncèrent à cette

compagnie confiernée 6c tremblante
, la fin du

mafiacre. Antoine fe déclara l’ami de ceux aux-
quels il avoir permis de vivre , 6c Lépide

,
cet

Imbécille que nous verrons rentrer dans la claflfe

du peuple , couvert d"Opprobre 6c d’ignominie

,

entreprit de juflifier les fureurs auxquelles ils ve-

noient de fe livrer ; il aflura les pères conferits

qu’il vouloir vivre dans la fuite en citoyen ;

Oélavien , toujours altéré de fang
,

déclara hau-
tement qu’il fe réfervoit encore la liberté de pu-
nir. Après ces détails

,
pourrons - nous admettre

les éloges que fon fiècle lui a prodigués ? 6c com-
ment
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linent des écrivains

,
parmi nous, fe font4Is élevés

avec tant de paffion contre le judicieux critique
qui met ce prinée fur la même ligne que Néron ?

celui-ci le ûirpaffa en débauciies, mais il ne l’é-

gala pas en cruautés : ce n’eft encore qu’une lé-

gère ébauche des excès auxquels il s’abandonna.
(Tout ceci nous paroît un. peu exagéré. L’Auteur
a fous les yeux les cruautés d’Augufte , & il

en eft jugement révolté ; il perd de vue la fa-
gefle, la douceur & la gloire du long règne de
cet Empereur, & il ne voit que dans le lointain
les crimes beaucoup plus atroces de Néron.

)
Antoine, après la bataille de Philippes

, voyant
Brutus et-endu fur la pouflière

, pleura fur le
corps de cet illuflre défenfeur du parti le plus

punit un de fes affranchis, pour avoir
négligé la pompe de fe's funérailles. Oflavien ne
fut pas capable d’une pareille magnanimité

; im-
placable dans fa haine

,
il ne put cacher fa lâche

fatisfaôion
, & fit féparer la tête du corps qui

excitoit la douleur généreufe de fon collègue. Sa
conduite envers les prifonniers eff plus horrible
encore

; avant d’immoler à fa haine les plus il-

luftres d’entr’eux
, il fe faifoit un cruel plaifir d’in-

fulter à leurs malheurs. Un de ces infortunés lui
demandant pour grâce les honneurs de la fépul-
ture, dans peu, lui réponclit-il

,
les corbeaux pren-

dront ce foin. Un père demandant grâce pour
fon fils, & le fils pour fou père, au lieu d’être
fenfible à ce combat de générofité

, il leur or-
donna par un excès de barbarie inconnue parmi
les nations les plus féroces

, de combattre l’un
contre l’autre

; le père ne voulant pas furvivrc à
fon fils, ni le fils à fon père

, il les vit fe donner
réciproquement le coup mortel. Auffi les prifon-
îiiers, lorfqu’onles amenoit devant Antoine & de-
vant lui

, le chargeoient d’imprécations
, &

donnoient à Antoine le glorieux nom ^impérator
{général vifiorieux); de ce nombre fut le fameux
Favonius qui

, fur le point d’être égorgé
, reprocha

fortement à Oélave tous fes crimes avec la li-

^rté d’un philofophe, que la mort va affranchir
de toute fervitude.

Des plaines de VhiYifpss,Augufle fe rendit en Italie ;
ce fut alors que peu iatisfalt du partage de l’auto-
rité

, il conçut le projet de dépouiller fes collègues
;

Fulvie
, femme d’Antoine

, s’en apperçut
, & lui

oppofa quelques obfiacles. AuguJIe s’en vengea,
en répudiant Claudia fa fille

, après avoir déclaré
avec ferment, que, quanta lui, elle étoit encore

i

Vierge. Cet affront public
,

cette diftinélion inju- î

rieufe mettant Fulvie en fureur
, elle harangua les 1

vétérans qui avoient fervi fous Antoine, & les
{exhona à prendre les armes contre un collègue
J

affez ingrat pour prétendre recueillir tout le fruit
j

de la viéloire de Philippes
, lui qui n’avoit pas même 1

eu affez de confiance pour foutenir le fpeélacle
d’une armée rangée en bataille; il eff vrai que
rhiftoire reproche à Augure de s’être caché dans
des rofeaux, & d’avoir feint une maladie lors de
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cette celèbte journée. Fulvie fut fécondée par Lu-
cius , fon beau-frère .• cette divifion occafionna de
fanglans débats , dont le fuccès fut toujours con-
traire à Lucius & à Fulvie. Lucius fut obligé de de-
mander grâce

, & ce fut encore à cette occafion
apxAuguJle^ fit paroître toute la cruauté de fon
ame; quoiqu’il eut promis un pardon général, il

fo fit livrer trois cens des principaux citoyens de
Peroufe, qui s’étoient déclarés contre lui

, & les
fit immoler au pied de la ftatue d,e Céfar: leur
ville fut livrée au pillage. Antoine eût pu remé-
dier à ces défofdres

, & réprimer les injuffes def-
icins de Ton ambitieux collègue

\ mais ce triumvir
^

affèrvi a la plus honteufe paffion
, s’enivroit des

plaifirs que lui offroit Cléopâtre.
Cependant les clameurs de Fulvie arrachèrent

Antoine des bras de l’infidieufe & voluptueufe reine
D’Egypte, & le déterminèrent à faire un voyage
en Italie. Il dirigea fa route par Athènes où l’at-
tendoit Fulvie

, qui n’eut point à s’applaudir de
la réception de cet époux infidèle

; aveugle fur
les deffeins dOélavien, il la blâma hautement,
la regardant comme l’auteur des troubles

; mais
il ne farda pas a etre defabufé

; on lui apprit
qVi'Augufle s’étoit rendu maitre de la Gaule tran-
lalpine

, contre les loix d’un traité conclu après
la journée de Philippes, Ce procédé fut regardé
comme une déclaration de guerre; ainfi fe mettant
en mer f^ns delai, il fit voile vers l’Italie; mais
ayant voulu vifiter la ville de Brindes

, la gar-
nifon lui en ferma les portes

, fous prétexte qu’il
ayoit dans fon armée un ami d’AuguJîe. Cet ade
d’hoffilité penfa changer encore une fois la face
de Rome, & la livrer aux fureurs d’une nouvelle
fadion

, qui fe fût vengée fur les partifans de
Céfar , des coups que ceux-ci avoient portés ail

parti républicain : cette fadion étoit celle de Pom-
pée, qui fe foutenoit en Sicile, fous un fils de
ce grand homme. Pompée, invité par Antoine,
fe rendit en Italie

, & prit plufieurs villes le long
de la côte ; Odavierl

, craignant pour les fuites
de cette guerre, fe rendit auffi-tôt à l’endroit où
étoit le danger ; mais les vétérans

, admirateurs
de la valeur d Antoine

, ayant refufé de combattre

,

il fut obligé de recourir à la négociation.
L’accomodement fe firparFentremife de Coccei'us,

de Pollion & du fameux Mécène, miniflre dont
le nom fera toujours cher aux favans: il favoit
les récompenfer

, & ce qui eff plus flatteur pour eux,
les honorer. Les légions

,
pour rendre cette alliance

durable, demandèrent qu’elle fût cimentée entre
leurs généraux par les liens du fang

, & propofèrent
le mariage d’Antoine & d’Odavie

; Antoine con-
fentit par politique à une union que réprouvoit
fon cœur, toujours épris pour Cléopâtre, amante
perfide, qui devoir l’immoler à fon inconffance,
dont elle fut elle-même la viâime. Le mariage fut
célébré en préfence des deux armées: il y eut
quelque temps après un traité auquel eut part
Sextus pompée, Oftavien fit dans cette occafion
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une démarche qui s’accordoit peu avec fa défiance

©rdinaire; il accepta, ainfi qu’Antoine, un repas

que Pompée leur offrit fur fa galère amirale : c’eft

ain fi qu’ils fe confioient l’un & l’autre à la foi d’un

ennemi qui avoir de grandes vengeances à tirer

d’eux. Cette confiance de la part des triumvirs ,

fait honneur à Pompée , & rend croyable un trait

rapporté par Appien : fuivant cet auteur , Menas

,

fon lieutenant
,
s’étant approché ,

lui dit que s’il

le vouloit
,

il alloit le défaire de fes rivaux
,
&

le rendre maître de l’empire ; mais ce romain avoit

des principes de vertu
,
contre- lefquels [toutes les

promelfes de la fortune étoient impuiffantes. Menas
peut manquer à fa parole , répondit - il aulîi-tôt ,

mais cette perfidie nefl pas digne du fils de Pompée :

quelle différence entre ce vertueux romain ,
dont

en parle à peine , & cet Augufle dont les plus

grands rois fe font gloire de porter le nom !

Lépide
, Antoine & Pompée ne fongeoient

qu’à maintenir dans l’obciffance les provinces dé-

pendantes de leur gouvernement
;
mais il n’en

étoit pas de même d’Oélavien. Son ambition ne
devoit s’arrêter qu’après avoir rangé l’empire en-

tier fous fes loix. Il commença par la ruine de

Pompée
,
qui maître de la fertile Sicile , tenoit en

quelque forte fous fa dépendance les Romains

,

dont cette ifle fortunée étoit depuis long-temps la

principale reffource dans les temps de difette : le

Péloponèfe fervit de prétexte à cette guerre. Cette

province avoit été cédée à Pompée fans aucune
réferve ; Oélavien prétendit que les taxes dévoient

appartenir aux triumvirs. Leurs prétentions réci-

proques n’ayant pu fe terminer à l’amiable
,
ils en

vinrent plufieurs fois aux mains ; mais la fortune

d’Oclavien & la valeur d’Agrippa , fon général
,

le rendirent maître de la Sicile & de toutes les

forces de fon ennemi. Pompée traînant les débris

de fon armée
,
pafîa en Afie , où il périt

, après

avoir inutilement tenté de relever fon parti: Rome
perdit en lui le dernier de fes citoyens. Le vain-

queur ne parut en Italie que pour y chercher de
nouvelles viclimes ; & fur le plus léger prétexte

,

il déclara la guerre à Lépide
,
qui , ayant été trahi

& abandonné
,
abdiqua le triumvirat , & rentra

dans une obfcurité , où la foibleffe de fon efprit le

rappelloit fans ceffe. Ces fuccés élevèrent Oftavien

au plus haut degré de gloire & de puiffance
; il

fe voyoit^à la tête de deux cens mille légionnaires
,

de vingt-cinq mille hommes de cavalerie
, de cent

foixante mille hommes armés à la légère , & de

fix cens vaiffeaux du premier rang
,
fans compter

im nombre infini de bateaux de tranfport. Cette

haute fortune étoit encore au-deffous de fon am-
bition; le fénat, fi cependant on peut appeller de
ce nom un corps dégradé

,
lui rendit les plus

magnifiques honneurs
, & lui déféra le triomphe

de l’ovation: l’adulation fut portée à un tel point,

que la pudeur du triomphateur
,
qui n’étoit rien

moins que modefie
,
en fiit offenfée. On lui éri-

|
gea une üatue d’or au milieu de la place publique fi
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avec cette Infcrlption: A Cifiar , vainqueurfur terre

& fur mer. Le jour où il avoit vaincu Pompée ,

fut mis au nombre des fêtes folemnelles. Comme
il méditoit la ruine d’Antoine , il ne négligea rien

pour s’infinuer de plus en plus dans la faveur du
peuple

; l’ayant convoqué dès le lendemain de fon
ovation

,
il diminua les- taxes

, & remit à tous

ceux qui avoient loué des maifons du public
,
ce

qu’ils dévoient au tréfor ; & , fur les plaintes que
les voleurs infeftoient Rome & les campagnes voi-

fines , il créa un lieutenant de police
,
pmfieElus

vigilum , 8c des compagnies de gens armés , char-

gés de maintenir l’ordre
,
8c de garder les routes

à la campagne 8c les rues dans la ville ; on tranf-

porta en Italie tous les bleds de Sicile ;
ainfi l’on

vit fuccéder l’ordre à la confufion
,

la fûreté pu-
blique au vol 8c au brigandage

,
8c l’abondance à

la difette. Toutes les villes d’Italie , oubliant les

précédons maflacres , l’appelloient leur commun
bienfaiteur ; on porta la reconnoùTance jufqu’à lui

ériger des autels. Un procédé vraiment généreux,
mais qui tenoit plus à fa prudence qu’à fa bonté

,

mit le comble à cette ivrefle populaire : Pompée ,

dans une fuite précipitée
,
n’avoit pu mettre à cou-

vert fes papiers ,
parmi lefquels il y avoit une infi-

nité de lettres qui lui avoient été écrites par le

parti républicain ; ces papiers ayant été remis à
Oâavien ,

il les fit brûler dans la place publique ,

protefiant qu’il ne vouloit pas même connoîtrefes

ennemis
,
8c qu’il étoit charmé de trouver cette

occafion de facrifier fon reflentiment particulier

au bien de la patrie. Mais un trait
,
qui doit être

regardé comme le chef-d’œuvre de la politique

,

c’étoit de renoncer au titre odieux de triumvir ,

8c d’en conferver toute la puiffance , fous une dé-

nomination révérée du peuple. Il fe fit déférer le

tribunat à perpétuité ,
8c promit d’abdiquer le trium-

virat au retour d’Antoine
,
qu’il prétendoit engager

à en faire autant , fans l’affocier aux honneurs de
fa nouvelle dignité. On fait quelle étoit l’autorité

des tribuns
;

placés à la tête du peuple , comme
des furveillans contre les entreprifes du fénat , ils

étoient vraiment rois ; ils avoient droit de révi-

fion 8c d’oppofition : toutes les loix, propofées par

le fénat
,
dévoient leur être déférées

;
ils y don-

Moient la fanélion , ou les rejettoient à leur gré.

Il eft vrai que dans certaines occafions ils dévoient

confulter le peuple; mais ce peuple aveuglepour

fes patrons, qu’il révéroit comme fes idoles , n’al-

loit ja.mais contre ce qu’ils avoient décidé. On fent

bien cpa'Augufle , ce tyran formidable
,
qui venoit

de faire trembler tous les ordres de l’état
,
une

fois revêtu de cette charge
,
pouvait aifément en

augmenter les prérogatives ;
cependant comme il

y avoit toujours eu plufieurs tribuns
,

il étoit à

craindre qu’Antoine n’entreprît de fe faire déférer

le même titre à perpétuité : cette confidération

engagea Augufle à rendre fon concurrent odieux

8c méprifable; attentif à toutes fes démarches ,
il

dévoiiüit toutes fes foiblcffes. Antoine, viélimede
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fa paflion pour les femmes & pour la table ,

four-

niffoit une ample carrière aux plaintes & aux re-

proches
;
prodigue de fes propres biens

,
il ufoit

tle même des domaines de la république : Cléo-

pâtre venoit d’en obtenir la Phénicie
,

la Celé-

Syrie
, Chypre ,

la Judée & une partie de l’Ara-

bie. Les Romains ,
naturellement jaloux d’une

domination vafte , .virent avec indignation qu’un
de leurs chefs les dépouilloit de ces riches pro-

vinces pour une reine dont ils avoient toujours

eu le nom en horreur : un affront que reçut An-
toine de la part des Parthes , augmenta l’averfion

qu’infpiroit fa conduite. L’artificieux tribun , voyant
les efprits échauffés par fes déclamations

,
chercha

tous les moyens d’en venir à une rupture ouverte.

Le mécontentement d’Oâavie
,
qui voyoit avec

lin fecret dépit les infidélités d’Antoine
,

lui parut

une circonflance propre à confommer l’ouvrage

de fon ambition ; il engagea cette époufe mécon-
tente à aller revendiquer fes droits , bien déter-

miné à venger l’affront auquel il l’expofoit. La
vertueufe Oâavie ne s’apperçut point du piège

que fon frère tendoit à fon époux
,

elle fe rendit

à Athènes
, d’où elle écrivit à Antoine

,
qui étoit

pour lors à Leucopolis ; elle lui témoignoit la joie

qu’elle fe promettoit en le revoyant , & lui an-

nonçoit des habits pour fes foldats , un grand
nombre de chevaux

,
des préfens confidérables ,

tant pour fes amis que pour fes lieuteuans
, & deux

mille hommes parfaitement équippés
,
pour recru-

ter fa cohorte prétorienne ; Antoine
, féduit &

entraîné par Cléopâtre
,
fut infenfible aux démar-

ches de fon époufe
,

il refufa de la voir , & lui fit

dire de retourner à Rome
,
tandis qu’efclave de fa

rivale
,

il alloit à Aléxandrie paffer l’hiver dans
les plaifirs & la débauche.

Oélavie obéit auffi-tôt
;
fon frère feignant de

partager l’humiliation quelle venoit de recevoir,

tâcha d’exciter fa jaloufie , & lui dit de fortir de
la maifon d’un époux qui la traitoit avec tant de
dédain : il lui promettoit de venger fon injure.

Oélavie étoit bien éloignée d’approuver fes def-

feins ; elle répondit à fon frère qu’elle ne favoit

que pleurer fur les égaremens d'un mari , & non
s’en venger

; elle lui recommanda de fe montrer
plus avare du fang de fes compatriotes , & de
ne pas le verfer pour les chagrins d’une femme.

Plus Oâavie montroit de vertu, plus Antoine
devenoit odieux, & Augujie ne manquoit pas d’in-

téreffer
,
par des pratiques fecrètes

,
le peuple en

faveur de fa fœur. Il faifoit voir avec une affec-

tation , dont il avoir foin de cacher le motif, cette

femme
,

le modèle de fon fexe , élevant fes en-
fans avec le plus tendre foin

, fans faire à cet

égard aucune diftinâion entre les fiens propres
, &

ceux que fon mari avoir eus de Fulvie. L’indif-

crétion qu’eut Antoine de s’affeoir fur le trône
d’Egypte

,
porta au comble le mécontentement du

peuple romain. Tout fembloit confpirer à élever
Augujlc fur le trône du monde

,
en conduifant fon
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concurrent à fa perte inévitable. Antoine

,
affis

fur un trône étranger avec Cléopâtre, la proclamât
reine d’Egypte

, de Chypre
, de Celé-Syric & de

toute la partie de l’Afrique qui obéiffoit aux Ro-
mains. Cefarion qu’elle avoir eu de Jules-Céfar ,
fut déclaré collègue du triumvir

: quant aux en-
fans qu’il avoir eus de cette princeffe,. il donna à
celui qu’il nommoit Alexandre A.x:ménÂ.e

^
la Mé-

die , la Parthie
, & généralement cet immenfe pays

compris entre l’Indus & l’Euphrate. Son efprit étoit
tellement dérangé par fa paffion

,
qu’il donnoit

des pays où jamais les armées romaines n’avoient
pu pénétrer. Ses autres enfans reçurent des pré-
fens non moins magnifiques

, & tous dévoient
avoir le titre fublime de rois des rois : le triumvir
fe livra encore à mille autres extravagances

,
que

.nous avons eu foin de décrire à fon article.

Oâavien
,
profitant du mécontentement géné-

ral
,
qu excitoit une conduite fi répréhenfible

, cita
fon collègue devant le fénat & le peuple, l’accu-
fant d’avoir trahi la majefté romaine. Antoine
voulut en vain fe juftifier

; fon teftament
, vrai

ou fiippofe, par lequel il exigeoit que fon corps,
en quelque endroit qu’il mourut, fût transféré en
Egypte

, ( r. ci-devant Antoine.
) rendit la guerre

inévitable. Augufte fit fes préparatifs
,
qui furent

immenfes; tous les refforts furent tendus; il atta-
qua d’abord fon rival par les traits. du ridicule ,
qui produifirent leur effet. Ses flatteurs

, dont il

empruntoit 1 organe
, publioient qu’on ne devoir

plus s attendre a voir Antoine à la tête de fes ar-
mées , mais 1 eunuque IVIardion

, qui devoit avoir
pour confeillers de guerre Phroline

, Tras & Char-
mion

, fuivantes de Cleopatre. Ls politique tribun
eut encore 1 attention de ne point attaquer direc-
tement Antoine : il fembla ne vouloir diriger fes
armes que contre Cléopâtre. Ce fut à cette reine
que fes ambaffadeurs remirent la déclaration de
guerre; on fent la raifon de cette conduite, il

favoit bien qu’Antoine, idolâtre comme il l’étoit
de la reine , ne manqueroit pas de fe déclarer en
fa faveur

, & que cette démarche le feroit décla-
rer ennemi de la patrie : les égaremens d’An-
toine

, la perfidie de Cleopatre le fervirent plus
puiffamment encore

, qu’une politique fi rafinée.
Nous ne répéterons point ici par quel revers de
fortune

,
Antoine perdit la plus belle moitié de l’em-

pire^ du monde
, lorfqu’abandonnant une armée

intrépide
, il courut après une ingrate

,
qui ne

parut le regretter & le plaindre que quand elle fut
forcée de fe donner

, comme lui
, la mort

,
pour

éviter la honte d’être traînée en triomphe à
Rome. ^

Oâavien
,
(an de Rome 723. ,) vainqueur d'An-

toine & de Cléopâtre
,

fe rendit en Egypte
, &

la rangea fous fon obeiffance. Après avoir réglé
dans Aléxandrie , le defiin de ce royaume

, il en
fortit, & parcourut la Syrie, l’Afie mineure & la
Grèce } portant un ceil fatisfâit fur ces floriffantes
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contrées

, devenues fon domaine. Arrivé à An-
tioche , il y trouva Tiridate qui lui demanda des
fecours contre Fhradate

, fon concurrent au trône
des Parthes. Il lui fit un accueil obligeant

, & lui

recommanda de ne point négliger fes droits. Ayant
donné audience aux ambalfadeurs de Phradate

,

qui lui faifoient la même demande de la part de
leur maître

,
il leur fit le même accueil & la mê-

me réponfe. Il lui importoit peu qui occupât le

trône des Parthes. Son deffein étoit de fomenter
les troubles de ces peuples , afin qu’occupés dans
le centre de leur état

, ils cefTaffent leurs irrup-
tions dans les provinces de l’empire. Telle fut

la politique confiante ^Au^ufle pendant tout le

cours de fon règne
, à l’égard des puiflances étran-

gères. Il fongea moins à les foumettre qu’à les

occuper. De retour en Italie
, il fut honoré de

trois triomphes confécutifs. Le premier lui fut dé-
cerne à propos de quelques avantages remportés
fur les Dalmates, avant la guerre d’Antoine; le

fécond pour la journée d’Aélium
, le troifième ,

pour avoir fournis l’Egypte. Dans le dernier
,
qui

fut de la plus grande magnificence
, le char du

triomphateur fut précédé des enfans qu’Antoine
avoir eus de Cléopâtre

, & d’un lit fur lequel on
portoit une ftatue repréfentant cette reine offrant

fon bras au dard d’un afpic. (N’étoit-ce pas hono-
rer Cléopâtre en voulant l’avilir?) Ce fut après
ce triomphe qu’on lui conféra le titre 6!empereur

^

non dans le fêns ordinaire
,
qui n’emportoit que

l’idée d’un général d’armée , mais dans un fens
d’autorité fouveraine.

Cependant, tandis que les Romains luioffroient
leur encens, & que le peuple à qui il prodiguoit
les tréfors d’Aléxandrie

, fe livroit à une folle ivreffe

de Joie , fa fortune même le fit trembler. Il avoir
des exemples récens de fon inconfiance. Marins

,

les deux Pompée , Cefar
, Antoine

,
qui tous

avoient figuré en maîtres fur la fcène du monde,
venoîcnt de difparoître. Tous les périls infépara-
bles d’une autorité nouvelle & ufurpée fe préfèn-
tèrent à fon efprit , & portèrent le trouble dans
fon ame. L’averfion naturelle des Romains pour
le gouvernement monarchique

,
le cri de la li-

berté
, ce cri fi puilfant qui remue les entrailles

des efclaves même , lui faifoient craindre un nou-
veau Brutus qui eût pu rappeller cette idole qu’il

profcrivoit. En proie aux plus vives inquiétudes,
il balança s’il devoir abdiquer l’autorité fouve-
raine

, & fuivre l’exemple de Sylla
,
qui , teint

du fang de fes concitoyens , avoir ofé dépofer
le poignard

, & vivre dans Rome en homme
privé. On prétend qu’il s’étoit décidé pour ce
parti

,
lorfqu’il voulut entendre Agrippa & Mé-

cène. Le premier
, uniquement fenfible à la gloire

que l’homme tire de fa propre vertu
, l’afmrmit

dans fa réfolution : mais Mécène lui fit fentir

qu’il n’y avoir de fûreté pour lui que fur le trône ;

que les pères
, les enfans

,
les frères des profcrits

pourroient
,
quand ils le verroient leur égal

, lui
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demander raifon du fang précieux qu’il avoît

verfé. « Gardez la fouveraine puilfance
,

lui dit

ce minifire , » mais ufez-en à l’égard d.s autres,

» comme vous voudriez qu’on en usât envers
vous , fl vous étiez né pour obéir »

.

Ce confeil étoit fage , Augufle ne devoir pas
fe laiffer féduire par l’exemple de Sylla. Sylla

étoit grand de fa propre grandeur, il n’avoit pas
eubefoin d’un Agrippa pour vaincre, ni d’un Mé-
cène pour apprendre à jouir de la viéloire. On ré-

véroit en lui le premier capitaine du monde, le

vainqueur de Marius. Son nom étoit plus puiflant

que les haches & les faifceaux. Semblable en tout à
ce Marius , couché fur fon Ht , il eût fait tomber
d’un mot

, d’un regard ,
le poignard des mains de

l’afTafTin. D’aileurs il n’avoit frappé que fur les

partifans de l’efclavage ,
& l’on opprime fans

crainte des hommes qu’aucun n’efe avouer fans

honte. Sylla avoit rappelle la liberté
, & Augujle

l’avoit anéantie.

( Cet éloge de Sylla efi-il parfaitement jufie ? La
honte à'Augujle efi d’avoir trop imité Sylla. Sa
gloire efi d’avoir réparé fes premières injufiiees^

ce que Sylla n’a point fait
, ou ce qu’il n’a fait

au moins que par fon abdication.
)

On ne doit donc pas s’étonner fi l’avis de Mé-
cène prévalut fur celui d’Agrippa. Infiruit par
l’exemple de Céfar

,
Augujlô

,
en ufurpant l’autorité

fouveraine , réfifia à la vanité de porter le titre de
roi

;
il conferva celui d’empereur

, & fous cette

dénomination, familière & agréable aux Romains

,

il jouit de tous les privilèges de la royauté. Con-
vaincu que le peuple fe laifle toujours furprendre
aux apparences , il refpeéla la forme de l’ancien

gouvernement. Les magifiratures furent confer-

vées avec leurs prérogatives e?:térieures. Son objet

unique devoir être d’attacher toute l’autorité de la

jufiiee & des armes à celle d’empereur. Ce fut

dans ce deflein qu’il fe fit nommer au confulat.

Cette dignité qu’il réunit avec celle de tribun

perpétuel
,
pendant neuf années confécutives , lui

permit de fe faire des créatures. Ce fut alors qu’il

s’appliqua confiamment à fermer les plaies qu’il

avoit ouvertes. Il ménagea les provinces, prodigua
fes tréfors dans la capitale & dans les armées ;

cachant fa haine contre le fénat
,

il déféroit de
grands honneurs à cette compagnie pour la ré-

former
,
fans exciter les murmures. Il appelloit re'~

forme
,

le meurtre qu’il ordonnoit de temps en
temps de fes principaux membres. Un feul de fes

édits en dégrada quatre cens ,
dont plufieurs pé-

rirent par fes ordres fecrets , fans que nous fâchions

la caufe de cettè févérité; Tacite n’en aceufe que
leur zèle pour la république : d’autres prétendent

qu'A/'guJle fuivit la maxime odieufe de fe défaire

de ceux que l’on a offenfés ; auflî ce fénat que
Cineas avoit pris pour une affemblée de rois

, ne
fur plus qu’un ramas de flatteurs. Après lui avoir

déféré le glorieux nom de pere de la patrie, celui

d'Augufte qui ne s’appliquoit qu’aux cliofes fàintes >
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après luî avoir conféré le droit illimité de n’avoir

pour règle de fes aélions que fes propres volontés,!

ils fe propoferent de faire fentinelle tour-à-tour,

tant de jour que de nuit , aux portes du palais.

Ce décret aviliffant alloit pafler fans un bon mot
de Labeoru Augujle n’y auroit certainement pas

foufcrit. Il n’auroit pas placé auprès de fon Ut

,

pendant fon fommeil ,
des membres du feul corps

qu’il craignît. Une preuve que ces témoignages
d’amour n’étoient que le tribut de la flatterie

, &
que le fénat & ce prince fe regardoient toujours

comme deux puilTances ennemies
,

c’eft qu’il dé-

fendit à tout fénateur de fortir d’Italie fans fon

agrément.

Ce fut au commencement de fon feptième con-

fulat que , voyant le peuple charmé de la douceur
de fon gouvernement , il fe rendit par le confeil

d’Agrippa & de Mécène ,
au fénat qu’il avoit rem-

pli de fes créatures. Après avoir prononcé un
difcours étudié , il propofa aux pères confcrits de
confentir à fa retraite : mais il n’y avoit aucun
fénateur qui ne fentît le danger de délibérer fur

une matière de cette importance. Tous fe jettérent

à fes pieds & le conjurèrent de continuer à faire

les délices de l’empire. Sans doute qu’il affeéla

cette modération pour découvrir s’il ne lui refloit

point d’ennemi dans le fénat. Le modefte tribun

fe fit une douce violence ; mais il déclara qu’on

prétendoit en vain le charger pour toujours d’un

fl pénible fardeau
,

qu’il n’agréoit l’autorité qu'à

condition qu’on recevroit fa démiflion dans dix ans,

promettant de mettre la république dans un état

fl floriflant qu’elle n’auroit plus befoin de chef.

Ce terme expiré
,
il offrit la même fcène

,
& toujours

aiiifi de fuite jufqu’à fa mort. Quoiqu’il eût dé-

gradé le fénat, il affeéla pour ce corps une con-

fidération qu’il n’avoit pas. Il voulut toujours que
ce fût le confeil de la nation. Peut-être en fentoit-il

la néceffité. Il feignit de vouloir partager avec lui

l’honneur du gouvernement. Il lui affigna les pro-

vinces les plus tranquilles& les moins belliqueufes

,

& fe réferva toutes celles qui exigeoient la pré-
fence des armées. Par cette feinte modération

, il

fe réfervoit toute l’autorité militaire, & mettoit
cette compagnie dans les fers, lorfqu’il fembloit

( la révérer.

Cependant ce n’étoit pas affez pour Augufle
d’avoir changé la face de Rome

,
ou

,
pour nous

conformer au flyle ordinaine
, les deflinées du

monde , il crut fa gloire intéreffée à perpétuer fon
ouvrage. Il n’avoit eu de fes débauches qui furent
fréquentes dans le commencement de fon règne,
ni de fes différens mariages

,
aucun enfant mâle ;

les intrigues de fa femme lui firent préférer Tibère
fon beau-fils, à fon petit-fils Pofliimus Agrippa.
Lorfqu’il fentit fon âge décliner& fa fanté s’affoiblir

,

il fit reconnoître Tibère pour fon collègue. Ce
fameux décret

,
qui perpétuoit l’efclavage des Ro-

mains 5 fut conçu en ces termes, u Sur la requête
» du peuple romain

, nous accordons à C. JiiL
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1) Céfar Tibère , la même autorité fur toutes les

provinces & fur toutes les armées de l’empire
» romain , dont Augufle a joui , dont il jouit
» encore , & que nous prions les dieux de lui

» conferver 5». Tibère ayant fu cette difpofition
favorable

, fe rendit quelque temps après à Noie ,

où il trouva l’empereur dans fon lit de mort.
Velleius Paterculus prétend qu'Augufle le reconnut
publiquement pour fon fuccefleur

, & lui fit jurer
de le^ prendre pour modèle ; mais Tacite affure
que l’on n’a jamais fu fi Tibère, en arrivant à
Noie

,
trouva l’empereur mort ou malade

, Livie
ayant fait garder les avenues du palais

, & publiei?
de temps en temps des nouvelles favorables de la
fanté de l’enmereur. Cet auteur ajoute que lorfqiie
cette princefle artificieufe eut pris toutes fes me-
fures , elle fit annoncer dans le même inflant la
mort de l’empereur & le couronnement de Tibère.
Augujle vit approcher fa dernière heure avec une
fermeté qui furprend dans un prince qui avoit
acheté l’empire par tant de crimes. 11 s’entretint
avec fes amis

,
& leur donnolt des cenfeils fur

leur conduite publique & privée. En parlant de fes
propres aéfions

,
il leur dit qu’il avoit trouvé Rome

de brique, & qu’il la laiflbit de marbre. Il faifoit
allufion aux monumens dont il l’avoit décorée 8c
aux édifices fuperbes dont les débris nous étonnent
encore, hlais il en avoit banni le fanatifme ré-
publicain

, vrai germe des grandes vertus & des
grandes aêiions. Avant d’expirer il fe fit apporter
une glace

, & retrouflant fes cheveux à la manière
des aéleurs : u Si j’ai bien joué mon rôle, dit-il à
fes amis

, battez des_ mains
,

la fcène eft finie
Ainfi mourut cet homme qu’on pourroit appeiler
le prodige des fiècles. Il étoit dans la foixante-
feizeme annee de fon âge

, la cinquante-fixième
depuis fon premier confulat

, & la quarante-troi-
fième depuis la journée d’Aftium. On nous dif-
penfera de faire ici fon éloge & fa cenfure, fes
aéiions parlent. Il enchaîna

,
par fes propres liens ,

le peuple le plus fier qui fût jamais
, & fonda la

monarchie la plus vafle, la plus riche, la pins
puiffante qui eut été avant lui

, & qui ait fubCfté
depuis. Cet empire acquit tant de grandeur, que
les plus grands empires n’en font qu’un foible
débris ; les arts en tout genre furent portés à
une perfeaion fi étonnante

,
que dix-huit fiècles

n’ont pu rien y ajouter, Augufle a furpafle par fes
fervices,& par fes vertus tous les rois ; auffi un fagea-
t-il-dit

,
en parcourant fa vie, que ce prince auroit dû

ne jamais naître, ou ne jamais mourir,
( M-y. )Augustin, (Saint) évêque d’Hippone. La

père de l’églife
, appartient à

1 hiftoire de la religion
,
qui eft confiée à d’autres

mains. Il vivoit dans le quatrième, 8c le cinquième
fiècles.

Un autre faint Auguftin , moine bénédiftirt ,
à la fin du fizième, fut envoyé par le pape faint
Grégoire

, dans la Grande-Bretagne
,
pour convertir

les Anglo-Saxons
,
qui ayoient ramené le paganifaie
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clans ce pays , autrefois chrétien

,
qu’il fallut '

convertir deux fois. Ce faint Augullin paffe pour
l’apôtre de l’Angleterre , les hiftoires modernes
d’Angleterre, écrites à la vérité par des preteftans,

ne lui font pas aufll favorables que les anciennes

chroniques des moines. 11 mourut à Cantorbery le

26 mai 607.

AUGUSTULE
, ( Hift. rom. ) prince enfant

,

dernier empereur d’Occident
,
détrôné en 476 par

Odoacre,roi des Hérules. Ce nonv diminutif paroît

lui avoir été donné par dérifion, & par mépris pour
fa ieunelfe & fon incapacité. Son vrai nom étoit

Romulus Augudus
; il ne monta fur le trône que

pour en être renverfé. Orefle,fon père, général

des armées Romaines dans les Gaules
,
l’avoit fait

proclamer en 475. Odoacre fit périr Orefte , dé-

pouilla de l’empire , l’exila dans la Cam-
panie , en lui laiffant par pitié un revenu de fix

mille livres pour fubfifier. Odoacre prit le titre

de roi d’ïtalie. Ceux qui aiment les fingularités

hifioriques n’ont pas manqué d’obferver que le

premier & le dernier empereur Romain avoient

porté le nom d’Angufie , & que l’un & l’autre

avoit été précédé par un prince du nom de Jules.

Le prédécefieur d’Àugufie étoit Julius nepos.

AVICENNE
, (

Hi(l. des Arab.
) philofophe &

médecin Arabe
,
du XI fiècle

,
doit être mis au

rang des enfans illufires & des favans précoces

,

& y a été mis par Bailler. A dix ans
,

il favoit

tout l’alcoran par cœur
, & à dix-huit toutes les

fciences connues de fon temps ; il s’attacha
,
comme

fit dans la fuite Averroès . mais avec moins de

fuccès & d’éclat qu’Averroès , à l’étude d’Ariftote.

A feize ans
,

il exercoit la médecine & avec fuccès.

Il mourut, dit-on, des fuites de fes débauches,

à 56 ans eu 1036. Mort plus honteufe encore,

ce femble
,
pour un médecin que pour un autre.

Ses ouvrage de médecine & de philofoplrie ont

été imprimés d’abord en arabe, Rome, 1593, in-fol.

puis traduits en latin à Venife, 1594, 2, vol. in-fol.

Ils ont encore été traduits depuis , & fur- tout

commentés,
AVIENUS

,
(Rufus Festus) (My?. litt, anc.)

poète latin
,
qui vivoit vers la fin du quatrième

fiècle
,
fous les règnes de Gratien , & de Théodofe.

On a de _lui une traduélion en vers latins des

phénomènes d’Aratus, de la dcfcriptïon de la terre

de Denis d’Alexandrie , & de quelques fables d’É-

fope. Il avoit mis tout Tite-llve en vers ïambes ;

c’étoit apparemment des vers techniques
, faits

pour aider la mémoire.
AVILA

, ( D’) ( Hif. mod.') Il y a plufieurs ef-

pagnols célèbres de ce nom.
1° Louis d’AviLA

,
général de la cavalerie fous

Charles-Quint au fiège de Metz en 1553. On a

deluii/ r mémoires delà guerre d’Aflque, & d’autres

mémoires hifioriques plus connus encore de la

guerre de Charles - Quint contre les protefians

d’Allemagne. Ceux-ci ont été traduits de l’cfpa-

gnol en latin & en fruiçois,

A’ V I

2®. Jean d’AviLA dit l’apôtre de \'Andaloufie J

prédicateur auquel on attribue des converfions

célèbres, telles que celles de faiiîtFrançois de Borgia,

de faint Jean de Dieu & la vocation de fainte

Thérèfe. M. Arnauld d’Andilly a traduit fes œuvres.
Mort en 1569.

3®. Sanchc d’AvJLA ,
ainfi nommé, parce qu’il

étoit de la ville d’Avila, confeffeur de fainte Thé-
rèfe, évêque de Carthagène

,
puis de Siguenza,

puis de Placentia. Mort en 1626. On a de lui des
fermons , des traités de piété

, & les vies de faint

. Augufiin & de faint Thomas.
4“. Gilles Gonzalès d’AviLA , ainfi nommé par

la même raifon
,
hiftoriographe du roi d’Efpagne ,

Philippe IV, pour la Cafiille
,
auteur des antiquités

de Salamanque , & du théâtre des églifes des Indes ,

ouvrages efpagnols.

Aucun de ces auteurs ne doit être confondu
avec le célèbre Davila

, qu’il faut voir à fon
article.

AVIRON
,
(Jacques le Bathelier d’)

avocat au préfidial d’Évreux
, vers la fin du feizième

fiècle, compofa fur la coutume de Normandie, des
commentaires qu’on trouve imprimés avec ceux
de Berault & de Godefroy , Rouen , 1684 , 2 vol,

in-fol. Ils avoient été imprimés à part
, fans nom

d’auteur
,
peu de temps après la mort de (XAviron

,

par les foins du premier préfident de Rouen

,

nommé Groulard. Comme l’ouvrage étoit ano-
nyme , on crut que le premier préfident n’étoit

pas fâché de fe 1 attribuer, & on lui en fit com-
pliment comme d’un ouvrage de lui. Ce livre efl

tant beau
, dit-il gravement

,
qu’il ne peut être que

l’œuvre de Jacques le Bathelier- , ne connu fous un
autre nom. Ce livre, tant beau, n’eft plus connu

fous aucun nom
, & le nom de Jacques le Bathelier

n’efi plus connu de perfonne , excepté de quelques
jurifçonfultes normands.
AVITUS, {Hif. du Bas-Emp.') fort! d’une fa-

mille patricienne
, de la cité d’Auvergne, fut

moins illuftre par fa naifiance & fon élévation
,

que par fes qualités perfonnelles. Sa douceur &
fa modération lui méritèrent la confiance de Théo-
doric, roi des Vifigoths, qui ne fit rien fans le

confulter
, & qui fembla ne voir que par fes yeux.

Avitus n’ufa de fon afeendant fur l’efprit de ce prince,

que pour rétablir la tranquillité dans fa patrie; &
citoyen fans ambition

,
il fe crut afiez heureux en

jouilfant du bonheur qu’il avoit le crédit de pro-

curer aux autres. Il fut employé dans les plus im-
portantes négociations

; fa dextérité à manier les

efprits
,

fa prudence fans artifice en aflurérent le

fuccès, fa parole fut le plus sûr garant des

traités. Ce fut par fon éloquence douce & per-

fuafive
,
que les Vifigoths fe joignirent aux Romains

contre Attila. Aétius qui lui donna toute fa con-

fiance, eut toujours à fe féliciter d’avoir fuivi fes con-

feils : fes fervices lui méritèrent la dignité de maître

j
de la milice dans le département du prétoire des

1
Gaulçs. La mauiçrç dont il s’ea acquitta , le fit jugçr

/



iâlgne de l’empire
;

il dut fon élévation aux belles-let-

tres, à qui tant d’autres reprochent le renverfement
de leur fortune: ce fut en donnant des leçons de droit

& de littérature àThéodoric II, qu’il développa fon

génie & fes connoilfances. Rome agitée de difcor-

des civiles, ne pouvoir fe réfoudre à nommer un
fuccefleur à Maxime. Théodoric qui pouvoir en-

vahir l’empire
,
n’afpira qu’à la gloire d’en difpofer.

Il fait venir dans fa cour Avitus

,

& le proclame
empereur Montez an trône, lui dit-il

, tant que
« vous gouvernerez l’empire

, il n’aura point de
w foldat plus ardent que moi à le défendre. » Ce
choix fait par un roi barbare , auroitdû foulever les

efprits. Les Vifigoths
,

il eft vrai , étoient bien

foldats romains ; mais il n’avoient point la qualité

de citoyens : armés du pouvoir
,

la force fut leur

droit. D’ailleurs la milice depuis long-temps avoit

ufurpé le privilège de nommer les empereurs ;&
Théodoric étoit trop puiffant pour qu’on refu-

fât de foufcrire à fon choix ; il eût été foutenu
par les Gaulois

,
dont la vanité étoit flattée de voir

un de leurs compatriotes placé fur le trône d’Occi-

dent. Ainfi, Avitus ne vit que des fujets em-
prefTés à lui jurer obeifTance. Le jour de fon inf-

tallation fut marqué par l’allégrefTe publique
, &

lui feul parut gémir de fa nouvelle grandeur. Tous
les députés de la nation

,
qui afliftèrent à cette

cérémonie
, font défignés par le titre à!honorable

,

qui alors n’étoit accordé qu’aux repréfentans de la

communauté
, & quei’ufage proflitue aujourd’hui

aux plus vils favoris de la fortune ; il fut revêtu du
pouvoir fuprême par les mêmes raifons qui

, |du
temps de Rome vertueufc , avoient élevé au con-
fulat ou à la diéfature , les Camilles & les Cin-
cinnatus. Ce ne fut qu’à la follicitation des Gau-
lois

,
qu’il confenrit à accepter l’empire

; il favoit

combien il étoit dangereux de devenir le maître
de ceux dont on avoit été l’égal. Dès qu’il eut
été proclamé , il jura l’obfervation du contrat fo-

cial , dont les droits toujours facrés font fou-
vent violés par le plus fort. Il partit enfuite
pour Rome , où il fut reçu avec autant d’ap-

plaudilTement que fi fa nomination eût été l’ou-

vrage du peuple & du fénat; l’ancienne conftitu-
tion exigeoit qu’on n’élût les empereurs que dans
les murs de cette capitale du monde, qui n’étoit

plus que l’ombre de ce quelle avoit été.

L’exemple de Galba avoit autorifé à ne plus s’afTu-

jettir à cette formalité -, 8c Avitus fe fit un devoir
de la rétablir.

Il écrivit à Martian
,
empereur d’Orient

,
pour le

prier de le reconnoître pour fon collègue : c’efi ce
qu’on appelloit alors Vunanimité ;i\ exifloit un ancien
préjugé que l’empire d’Occident, toutes les fols

qu’il venoit à vaquer , étoit réuni à celui de
l’Orient

,
8c que la portion du peuple romain

,

refiée dans l’Italie
, ne pouvoir fe donner un

maître fans le concours de la portion tranf-
plantée à Byzance. Les ambaffadeurs envoyés à
Martian furent reçus honnorablement

, ^Avitus

fiit reconnu pour fon collègue : il ne foutint pas
fous la pourpre l’idée qu’on s’étoit formée de lui.

Il avoit des vertus; l’homme de bien n’efl pas
toujours le plus propre à gouverner les médians
Sc les hommes entraînés par l’agitation de leurs
paflio.ns. L’empire alors avoit plufieurs maîtres ;
8c les fiijets ne favoient point obéir. Son règne
n offre rien de mémorable

; il eût mieux aimé paci-
fier les troubles de l’état

,
que d’en étendre les

limites. Il fournit un corps de troupes à Théodoric
II, dans l’invafion que celui-ci fit en Ffpagne,
alors partagée entre les Romains 8c les Barbares.
Ce fut encore fous fon règne que Ricimer tailla

en pièces dans l’île de Corfe
, les Vandales d’Afri-

que ; mais Avitus acheta bien cher les viéfoires
de fon général, qui abtifa de fon autorité contre
celui qui l’en avoit fait dépofitaire. Ricimer fouleva
1 armee d Italie

, 8c foutenu du fénat romain
,
qui

munnuroit d’obéir à un Gaulois, il força enfin
d’abdiquer

,
l’an quatre cens cinquante-fix.

Sa dégradation l’expofoit aux vengeances de fes
ennemis; il crut s’y fouflraire, en entrant dans
les ordres facrés : le facrifice qu’il avoit fait de fa
dignité

, & le caraclère d’évêque dont il venoit
d’être revêtu, ne défarnièrent point l’envie 8c la
haine. Le fénat humilié de l’avoir eu pour maître ,
acheta des affafïins pour l’en punir; il fut informé
qu’on en vouloir à fa vie

; il prit la réfolution de
fe retirer dans les Gaules

, où il fe flattoit de
trouver un afyle dans l’Eglife de Brioude

, dédiée
à Saint Julien

, martyr ,
qu’il avoit choifi pour fon

proteâeur, félon l’ufage de ce temps, où chaque
fidèle fe choififfoit un interceffeur dans le ciel.
Avitus mourut

,
à ce que l’on croit

, fur la route
;

8c l’on foupçonne qu’il fut afTafTiné. On voit en-
core

, dans l’églife de Brioude
, une grande urcc

de marbre
, où Fon prétend que fon corps efl

renfermé; ce fut dans la troifiéme année de fon
règne, qu’il abdiqua l’empire qu’il n’avoit point
ambitionné.

( T—n. )
(Il fe nommoit Marcus Macillus, il avoit été

proclamé en 455. Il mourut en 456. Son neveu
Sextus Alcimus Avitus, archevêque de Vienne,
contribua beaucoup à la converfion de Clovis. On
le voit préfider à divers Conciles. Dom Luc
d’Achery a publié dans le 5" tome àe (on Spicilege

,

la conférence d’Avitus avec les évêques Ariens
en préfence de Gondebaud

, roi des Bourgui-
gnons, prince Arien qu’il vouloit convertir à la
foi Catholique, 8c dont il convertit le fils, Sigif-
mond. Le P. Sirmond a donné

,
en 1643 ,''les

œuvres d’Avitus avec des notes. Ce prélat mourut
de 523 à 527.)
AULETE

,
(Pxor.oraÉEAuLETE ouAuletès.

)
( Hifl. d’Egypte.

) Le privilège de la naiffance ap-
pelloit au trône d’Egypte Selène

, fœur de La-
thyre , à l’exclufion à'Aulete

,

que la loi écarioit
comme bâtard. Aulete fe faifit des rênes du gou-
vernement, quoiqu’il fût né de la concubine de
Lathyre; 8c les Egyptiens qui craignoient de paffer
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fous la domination des Romains

, fermèrent les

yeux fur le vice de fa naiffance. Ce prince tomba
dans le mépris, parce qu’au lieu d’ambitionner les

vertus qui font les grands rois
,

il ne cultiva que
les talens agréables qui peuvent honorer quelques
particuliers. On lui donna le furnora à'Aulete ,

qui fignifie flûteur, parce qu’il excelloit à jouer

de la flûte; & ce nom humiliant parut flatter fa

vanité : mais il ne put fe diflamuler qu’il étoit

l’objet du mépris de fes fujets ; & fentant le be-

foin d’un appui pour fe foutenir
,

il épuifa l’E-

gypte pour acheter la proteéiion des Romains. Le
vuide caiifé par fes profufions fut rempli par les

impôts dont il accabla fes fujets, qui fe révoltèrent.

Les tyrans font lâches & timides
,
parce qu’ils fç

featent coupables. Aulete fe voyant fans amis , alla

chercher un afyle dans les murs de Rome ; il y
mendia les fuffrages des premiers magiftrars : fes

tréfors furent plus perfuaflfs que fon éloquence.

Les Egyptiens envoyèrent aufli des ambafl'adeurs

pour défendre leur caufe au tribunal de ce peuple
roi des rois; mais tous périrent par le fer Ik le

poifon. Les Romains , témoins de tant d’attentats

,

avoient confervé un refte de pudeur au milieu

de la corruption : leur indignation éclata contre

ce roi meurtrier, qui, pour fe fouflraire aux ou-

trages , fe retira dans le temple de Diane à Ephèfe :

fes tréfors lui acquirent un vengeur dans Gabinius

,

proconful de Syrie
,

qui
,
pour une fomme de

trente millions
,
dont Antoine reçut la moitié ,

abandonna fon gouvernement pour aller chercher

dans l’Egypte des aUmens à fon avarice. Pélufe

fut fa première conquête : dès Aulete fe vit le

maître de cette porte du royaume, il ne s’occupa

que du foin de fatisfaire fes vengeances. Ce pre-

mier fuccès fut fuivi d'une nouvelle vifloire. Aulete^

arbitre de la deflinée de fes fujets
, ne parut fen-

fjble qu'au plaifir de punir ; & les Romains
,
lar-

gement payés , furent les inflrumens de fes ven-
geances. L’Egypte fut inondée de fang & acca-

blée de fubfides. Le tyran épuifoit la fortune des

peuples pour remplir fes engagemens avec Antoine
& Gabinius. Les grands donnèrent l’exemple du
plus humiliant efclavage, parce qu’ils font tou-

jours bien payés de la honte de porter des fers.

La fuperflition tira les peuples de l’oppreflîon. Un
chevalier Romain tua un chat , dont le meurtre

fit prendre les armes à toute la nation acharnée

à demander la mort du facrilége : l’autorité du
roi & de Gabinius fut obligée de céder aux impor-

tunités des rebelles qui ,
dans leurs fureurs reli-

gieufes , mirent en pièces le malheureux aflaflin

de l’animal facré. Aulete, que cet exemple rendit

ciiconfpeéi & tim.ide, traîna fur le trône une vie

obfcure & languilTante. 11 joigiioit à fon habileté

à jouer de la flûte
,
un goût effréné pour la danfe ;

il nomma par fon teflament, fon fils & fa fille

ainée pour fes héritiers, & les mit avec fon royau-

me fous la tutelle des Romains. ( T—N. )

AÜLIQUE
,
adj. (//iy?. mod.

) dénomination de

A U L,
certains officiers de l’empereur qui compofent une
cour fupérieure, un confeil dont la jurifdiéfion s’é-

tend à tout en dernier reffort fur tous les fujets de
l’empire dans les procès dont ilconnoît. Nous difons
conjeil aultque cour aulique , chambre aulique , con-
Jeiller aulique ^&c.

Le confeil aulique eft établi par l’empereur
,

il

en nomme les officiers; mais l’éledeur de Mayence
a droit de vifite. Il efl; compofé d’un préfident
catholique

, d’un vice-chancelier préfenté par cet
éleéfeur

, & de dix-huit affeffeurs ou confeillers ,

dont neuffont proteftans
, & neuf font catholiques.

Ils font partagés en deux tribunaux : les gens
de qualité occupent l’un

, & ceux de robe l’autre.

Ils tiennent leurs affemblées en préfence de l’em-
pereur , d’où leur vient le nom de jujlitiam impe-
ratoris

, juftice ou tribunal de l’empéreur, comme
celui du conjeil aulique

,
de ce qu’il fuit la cour de

rempereur,itttAz, & que fa réfidence eft toujours dans
le lieu que l’empereur habite. Cette cour & la

chambre impériale de Spire font affez dans l’ufage

de fe contrarier
, à caufe de la prévention qui a

lieuentr’elles
, & que nulle caufe ne peut s’évoquer

de l’une à l’autre. L’empereur ne peut empêcher
ni fufpendre les décifions d’aucune de ces cours,
ni évoquer à fon tribunal une caufe dont elles ont
une fois pris connoiffance

,
à moins que les états

de l’empire n’en foient d’aVis. Il eft néanmoins des
cas où ce confeil s’abftient de prononcer définiti-

vement fans la participation de l’empereur; &
dans ces cas on prononce

, fiat votum ad Ccefarem ,

que le rapport s’en jaffe à Céfar , c’eft-à-dire à l’em-
pereur en fon confeil.

Le confeil aulique n’a été originairement inftitué

que pour connoitre des différens entre les fujets

des empereurs. On y a depuis porté les contefta-

tlons des fujets de l’empire
, & il s’eft attribué fur

la chambre impériale de Spire ou de Wetzlar ,une
efpece de droit de prévention

,
qui ne fe fouffre

pourtant que dans les procès des particuliers : les

princes n’ont pas encore reconnu cette janfdiélion.

Mais fous les empereurs Léopold
, Jofeph

, &
Charles VI, le confeil aulique a fait plufieurs en-

treprifes contraires aux libertés germaniques,comme
de confifquer les duchés de Mantoue & de Guaf-
talle

,
de mettre au ban de l’empire les éleéleurs de

Bavière & de Cologne.

Le confeil aulique ceffe auffi-tôt que l’empereur

meurt, s’il n’eft continué par ordre exprès des vicaires

de l’empire
,
au nom defquels il rend alors fes juge-

niens ,
il fe fert de leur fceau. Heiff, hift, de l’empire.

{A. R.)
AULU-GELLE, grammairen latin fameux, qui

vivoit vçrs l’an 130, fous l’empire d’Adrien, 8c

mourut, à ce qu’on croit, vers le commencement
de l’empire de Marc-Aurele. On connoît fes Nuits
Attiques en vingt livres , 8c les favantes remarques
de Lambecius fur cct ouvrage

,
dont 11 y a plu-

fieurs éditions eftimées. Il en a paru en 1776, une
traduélion par l’Abbé de Verneuil, en 3 vol. in-12.
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Çc titre de Nuits Attiques a beaifcoitp moins de
rapport aux matières traitées dans l’ouvrage, qu’aux
circonftances où il a été compofé. L’Auteur étoit
a Athènes

, & il employa les longues foirécs de
l'hyvcr à compofer ce livre.

AUMALE. (Hifl. de Fr.) Ville fituée fur les
confins de la Normandie & de la Picardie

, a eu
des comtes particuliers

, & ayant palïe dans la
inaifon de Lorraine

, fut érigée en duché, l’an
* 547 ,

par le roi Henri II, en faveur du duc de
Guife

, François
,
qui le céda dans la fuite à fon

fécond frère , lequel a formé la branche Cs Aumale.
Cette branche, qui fous Henri II, François II &
Charles IX, jouifloit du crédit de fa maifon, fans

y ajouter
, & coniribuoit fans éclat aux projets

ambitieux de cette maifon
, .acquit une célébrité

iunefie par fon attachement conllant à la ligue.
Le^ premier duc Ôl Aumale

, chef de cette branche
,

précéda les temps de la ligue
; mais il en eut l’ef-

^it. On fait qu’au commencement du régne de
Henri II , les prétentions des Princes de Guife
allèrent jufqu’à s’étaler aux princes du fang, &
jufquà vouloir confondre les rangs entre la maifon
royale de France & la leur. Ces prétentions fu-
rent accueillies à la cérémonie du facre de Henri II,
ou fous prétexte de fuivre l’ancien ufage qui ré-
gloit les rangs entre les pairs, fuivant l’ordre de
leurs pairies, fans aucune exception en faveur des
princes du fang, on nomma pour repréfenter les
anciens pairs laïques

, des princes du fang & des
princes Lorrains

, dans un ordre qui plaçoit quel-
ques-uns des princes Lorrains avant quelques-uns
<]es princes du fang. En 1548 Henri II fit des en-
trées folemnelles & triomphantes dans les places
conquifes fur le duc de Savoye

,
pendant le règne

oe François 1. Il étoit à cheval
,
précédé des fei-

gneurs de fa cour
; & le duc de Vendôme, Antoine,

qui n étoit pas encore roi de Navarre
, marchoit

leul en qualité de premier prince du fang. Cet
ordre fut fuivi par-tout

, excepté à Chambéri. Dans
cette ville

, le duc de Vendôme, en voulant pren-
dre fon rang, fut furpris de voir le duc A'Aumale
fe mettre à fa gauche. Quoi donc

, mon compa-
gnon^ lui dit-il, tiendrons-nous rang enfemble? oui
monfieur

, répondit le Duc A'Aumale
, le Roi m'a

sijjigné cette place comme au gouverneur de la pro-
vince. Il avoit en effet le gouvernement du Dau-
phine, auquel on avoit annéxé ceux de la Savoye& de la Breffe, qui étoient alors fous la domi-
nation de la France. « Mais

, dit le duc de Ven-
9> dôme

, c ejl tout ce que je pourrois permettre
»> au duc de Lorraine

, chef de votre maifon. Il eft» vrai, répondit le duc AIAumale, que vous avez
France, mais non ailleurs; car

*> il efi fouverain ,
6* vous jfujet & vaffal de la cou-

t> ronne ; M. de Lorraine ne relève que de Dieu &
*» de [on épée. »

Le duc de Vendôme rentra, & la marche fut
arretee. Le roi envoya dire au duc de Vendôme
-de revendre fa place. Vendôme obligé d’obéir aux

tlijtoire, Tom^ 4 Deuxième part^
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I ordres du roi, inréreffé d’ailleurs à inénager ce
monarque qui s’étoit chargé de négocier lui-même
le mariage du duc de Vendôme avec l’héritière
de Navarre

, fe contenta de dire au duc A'Aumale :

Vous pouye^
,
mon compagnon

,
marcher fur la même

ligne que moi; car fi le roi avoit ordonné à un la-
quais de prendre le rang que vous prene^, je le fouf-
frirois par refpeêl pour les ordres de fa majefié, (Mé-
moires de Vieille-Ville.

) Cette conteflataon n’eut
point pour le moment d’autres fuites; mais elle
prépara les haines qui éclatèrent dans la fuite
entre les maifons de Bourbon & de Lorraine.
Le même duc A'Aumale

, étant allé au-devant
du Cardinal Charles de Lorraine fon frère

, lorf-
que celui-ci revint du concile de Trente

, penfa
recevoir fa part de l’infulte que le maréchal de
Montmorenci, gouverneur de Paris & de l’Ifle d»
France

, fit à ce cardinal, fur ce qu’il entroit avec
des gardes dans la capitale; mais le hazard fit que
le duc A'Aumale, après avoir vu fon frère, rentra
par la rue S. Martin

, tandis que le cardinal
,
ren-

trant par la rue S. Denis, fut rencontré & atta-
qué par le maréchal de Montmorenci

( voir l’ar-
ticle Lorraine

,
& dans cet article, l’article parti-

culier du cardinal Charles de Lorraine.
) Les

jours fuivans, le duc A’Aumale raffembla fes amis,
le maréchal de Montmorenci les fiens; on s’at-
tendoit à tout moment à quelque choc entre les
deux partis

; mais le roi leur ordonna de défarmer
& ils obéirent.

*

Le duc d’Aumale, ainfi que ceux de fa maifon I
fit la guerre aux Huguenots avec divers fuccèsj,
il fut tué en 157^, au fiége de la Rochelle, par
fa faute ou par celle du duc de Bouillon

, foa
neveu

,
qui

,
de lui-même

, ou par le confeil da
Aiic A'Aumale

,

prévint d’un jour l’expiration d’una
trêve.

^

Charles de Lorraine
, duc A'Aumale

,

fon fils

aine, le diftingua, même pai'mi les princes de ùi
rnaifon

,
par fon attachement perfévérant aux in-

térêts de la Ligue; il les eût cependant abandon-
nés, fl Henri IV ne lui eût pas refufé le Gou-
vernement de Picardie. La ville de Ham lui ap-
partenoit. En 1595, d’Humieres tué devant cette
place

; 1 amiral de Villars tue de fang froid devant
Dourlens

, le maréchal dAumont, bleffé à mort
devant le bourg de Comper en Bretagne

; Cam-
brai pris par les Efpagnols , tous ces défaftres de
la France irritant le parlement de Paris contre le
duc A’Aumale qui n’y avoir pas peu contribué;
il rendit contre ce prince un arrêt par lequel il

le déclaroit criminel de lèie-majeflé au premier chef,
•S* coupable du parricide de Henri III, & pour ces
crimes

, le condamnoit à être tiré tout vif à quatre
chevaux

, fes quartiers attachés aux quatre principales
portes de Paris, s’il pouvait être appréhendé

, finott
en effigie , fa maifon d Anet rafee & Jes bois coupés
a hauteur de ceinture

, fes biens confifqués , & fes
enfans dégrades de noble[fe. Le roi

,
qui n’eût pas

approuvé cet excès de zèle, étoit abfent alors;

Rrr
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le pretnief préfident de Harlay voulut faire fur-
fsoir a 1 execution

,
julqu’à ce qu’on eût pu rece-

voir les ordres du roi; mais un de ces zéla-
teurs qui troublent les compagnies & entraînent
la multitude par leur violence, le confeiller An-
genout mena tant de bruit

, dit Mezeray
,

qu’il
fallut palJer outre ; on traîna l’effigie du duc &Au-
male a la Greve

, où elle fut écartelée le 24 Juillet

1595. « Le Roi, continue Mézeray, fut bien fa-
M ché qu’on eût dérobé ce pardon à fa clémence

,
i

5> & que par-là on eût engagé ce prince & ce qu’il

» y avoir encore de François déterminés & opi-
« niâtres

, dans une haine irréconciliable contre la
>’ France. » Le duc D’Aumale alla chercher un
afyle à Bruxelles, où il mourut en 1631.
Le chevalier d'Aumale, fon frère, qui, dans la

Henriade
,
efl le héros du parti de la Ligue , fe fi-

gnala beaucoup en effet dans ce parti
, & étoit

toujours à la tête des forties pendant le fiège de
Paris. Mais il eff toujours bon d’avertir ceux qui
ne connoiffent l’hiffoire que par la poéfie, que le

prétendu combat fingulier du vicomte de Turenne
& du chevalier SAumale

,

dans le dixième chant
de la henriade

, n’eft qu’une fiftion. En 1591 le

chevalier dlAumale S. Denis pendant la

mur
, du 2 au

3 Janvier
; mais il y trouva le fameux

Dominique de Vie
,
gouverneur de la place

,
qui

toujours vigilant & toujours intrépide, avec une
poignée de monde, attaqua la troupe nombreufe
du Chevalier dlAumale

, la mit en fiiite, & le

renvérfa mort fur la place avec quinze ou feize
des fiens.

La branche di"Aumale ne paffa pas la trolfième
génération.

AUMO NIER
, ( Grand ) de France ( Hi(l. mod. )

officier de la couronne, dont la dignité ne s’accorde
plus qu’aux eccléfiaffiques d’une naiffance diftin-

guée
, & ne fe donne ordinairement qu’à des car-

dinaux, quoiqu’on l’ait vue autrefois remplie par
le favant Amyot

,
qui étoit d’une fort baffe extrac-

tion. Le grand aumônier difpofc du fonds deftiné

pour les aumônes du roi
,
célèbre le fervice divin

dans la chapelle de fa majeffé, quand il le juge à
propos

, ou nomme les prélats qui doivent y officier,,

les prédicateurs
,
&c. Il eff l’éy^que de la cour

,

faifant toutes les fondions de cette dignité dans
quelque diocèfe qu’il fe trouve, fans en demander
la permiffion aux évêques des lieux; il donnoit
autrefois les provifions des maladreries de France,
& prétendoit qu’il lui appartenoit de gouverner,
de vifiter & dé réformer les hôpitaux du royaume ,.

fur -tout quand ils font gouvernés par des laïcs.

Les édits de nos rois & les arrêts du parlement
de Paris l’ont maintenu pendant quelque temps
dans la poffeffion de ce droit. Il a l’intendance de
l’hôpital des Quinze- vingts de Paris. Il prête fer-

ment de fidélité entre les mains du roi, & eff
, à,

caufe de fa charge, commandeur né des ordres de
fa majeffé. Moréry dit que ce fut Geoffroy de

Poinpadour , évêque d’Angoujlçjiie
,
puis d.e Péri- '
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gueux Sc du Puy en Vêlai , qui a porté le pre-
mier la qualité de grand aumônier. Selon du Tillef ,

cité par le P. Thomaffm
, Difcipl. eccléjîafl. part.

IV. liv. I. chap. Ixxviij. c’eff Jean de Rely , évê-
que d’Angers, qui prit le premier ce titre fous^

Charles VIII. On ne trouve pas le nom de ce
Jean de Rely dans la liffe que donne le diélion-

naire de Moréry. Il en compte cinquante-cinq depuis-

Euffache
, c’napelain du roi Philippe I, en 1067»

jufqu’à M. le cardinal de Rohan, Armand-Gaffon.
M. le cardinal de Rohan, Louis -René -Edouard y
occupe aujourd’hui cette grande dignité. (G)

Il y a auffi en Angleterre un grand aumônier y
qu’on appelle lard aumônier. Les fonds qui lui font
affignés pour les aumônes du roi

, font entr’autres

chofes les deodandes
, & les biens des perfonnes

qui fe font défaites^

Il peut , en vertu d’un ancien ufage, donner le

premier plat de la table du roi à un pauvre
,
tel

qu’il lui plaît de le choifir , ou lui donner l’équiva-

lent en argent.

Il y a suffi fous \e lord aumônier nn aumônier en
fécond, iinj/^man, & deux gentilshommes de l’au-

mônerie, tous à la nommination du /ori aumônier..

{A. R.)
AUMONT, ( Hifl. de Fr.

) d’Aumont. Nom
d’une ancienne & illuffre maifon françoife

,
qui a

produit entr’autres hommes diffingués
,
deux maré-

chaux deFrance, Jean & Antoine. On ne doit jamais

oublier les vertueux efforts que fit le premier
,
peur

fauver à Henri III la honte de l’affalTinat des Guifes„
& le généreux confeil qu’il ofa donner d’arrêter le

duc de Guife
, & de lui faire fôn procès

; cet avis

du maréchal dlAumont nous autorife àpenfer qu’il

pouvoir reffer d’autres reffources que le crime

qu’il ne falloir point défefpérer du pouvoir dès

loix & que Henri III n’étoit pas encore réduit à

la néceffité d’affaffmer fes fujets ,
néceffité au reffe

dont il auroit fallu le plaindre
, & pour laquelle il

auroit encore fallu le condamner, puifqu’il n’y auroit,

été réduit
,
que par fa faute ; c’eff de ce maré^-

chal d'Aumont qu’il eff parlé dans la henriade ;

jyAumont.j qui fous cinq rois avoit porté les armes.

Ces cinq' rois étoient Henri II ,
fes trois fils &'

Henri IV. Plufieurs autres ont pû voir la fin duc

règne de Henri II , & le commencement de celui

de Henri IV, & fervir ces cinq rois. Le connétable

Anne de Montmorenci avoit de même porté les

armes fous cinq rois : Louis XII, François I,

Henri II
,
François II

,
Charles IX. Le maréchal

d'Aumont étoit connu à la cour fous le nom de

Franc-Gaulois.'üonsignorons

,

fi, comme le difent-

quelques auteurs
,

un peu de rudeffe dans les

manières faifoit pendre ce nom en mauvaife

part ; majs le confeil qu’il avoit donné au fujet

du duc de Guife , méritoit qu’on le prît en-

trés -bonne part, & qu’on lui en fit un éloge.

LçÇ maréchal dlAumont fut bleffé devant Ift;
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,
prés de Rennes

,
d’un coup de

mouiquet, dont il mourut peu de jours après, en

^59î * âgé de 73 ans.

Son petit fils Antoine, pareillement maréchal de
France, feryit auffibien Louis XIV, que l’ayeul assoit

fervi Henri IV ; il eut part à la vidoire rempor-
tée en 1750, à Réthel , fur Turenne lui-même,
par le maréchal du Pleffis-Prafiin ; il commandoit
I aile droite à cette affaire

, & fut fait maréchal de
France l’année fuivante. Il fut fait gouverneur de
Paris, en 1662. U mourut en 1669.
AUMUSSE

, f. f, ( Hi^. mod.') forte de vête-
ment de tête & d’épaules dont on fe fervoit ancien-
nement en France ; il étoit à la mode fous les

Mérovingiens
; la couronne fe mettoit fur VaumuJJe',

on la fourra d’hermine fous Charlemagne
; le fiécle

<î’^rês on la fit toute de peaux : les aumujjes d’é-
toffes prirent alors le nom de chaperon ; celles de
peaux retinrent celui ^aumujje : peu-à-peu les au-
mujfes & les chaperons changèrent d’ufage & de
forme. Le bonnet leur fuccéda ; & il n’y a plus
aujourd’hui que les chanoines & les chanoineffes
qui en ayent en été. Ils portent pendant cette
faifon fur leurs bras

, ce qui fervoit jadis en tout
temps à leur couvrir la tête. Ce font les pelletiers-
fourreurs qui les travaillent

; elles font faites de
pièces de petit gris rapportées

;
elles ont quatre

à cinq piés de long , fur huit à neuf pouces de
large

; elles font herminées & terminées à un bout
par des queues de Martes ; & l’on pratique quel-
quefois à l’autre bout , une efpèce de poche où
le bréviaire ou quelque livre de piété peut être
mis. {A R.)
AUNOy ou Aulnoy,

( Marie- Catherine-
Jaimelle de Berneville

, comteffe d’) (/fi/7.
lit. mod.

) On connoît
, on lit même quelques-uns

de fes ouvrages
, fes Contes des Fées

, fes Aven-
tures d’Hippolyte

,
comte de Douglas; fes Mémoires

hijlorîques de ce qui s’ejl pajfé de plus remarquable
en Europe

.,
depuis 1672 , jufquen 1679 » Mè-

moires de la cour d’Efpagne ; fes Hijloires de Jean
de Bourbon, prince de Carency

, (on comte de War- \

Wick
, Le comte A'Aulnoy

, fon mari
,
penfa fuc-

comber dans une accufation de lèze-majeffé
,
qui

lui fut intentée par trois Normands
; heureufement

il prit un remords à un des accufateurs qui avoua
la Calomnie.

AVOGARO
, AVOGARE. (//i/?. mod.^ Dans

le temps des rapides fuccès de Gafton de Foix

,

duc de Nemours
, dans l’Italie en 1512 , Breffe

’

comme prefque toutes les villes d’Italie , étoit divi-
fée en deux faélions : on voyoit à leur tête les
maifons rivales AéAvogaro & de Gambara. Celle-
ci , attachée aux François

, jouiffoit de toute
la faveur de ces nouveaux maîtres

, & félon l’u-
fage

, s en fervoit pour accabler fes ennemis. Le
comte d Avogaro demanda juftice au duc de Ne-
mours de quelque infulte que le comte de

avoit faite ; ce général lui promit
fâtisfaction 1 oublia ; mais le co^te àlAyogaro

^

A V O
1 s’en fouvint trop bien

; il fouleva tout fon parti

contre les François, il appclla fecrètement les Vé-
nitiens

, alors ennemis de la France
, & les ayant

introduits dans la ville, il fe joignit à eux ; Gallon,
qui étoit à quarante lieues de-là, accourt

,
prend

Breffe , c’ell un de fes exploits les plus brtUans.
(voir les articles Bayard & Gaston. ) Le
comte d'Avogaro fut pris dans la place

, il paffa
pour un rebelle

, l’armée françoife demandoit à
grands cris fon fupplice & celui de fon fils : il com-
mençoit déjà dans le fond de leur cœur par le

fpeélacle affreux du pillage de leur patrie
, & de la

défolation de leur famille
, contre laquelle tout fut

permis. En vain
,
pour échapper à la honte de

l’échafaud
, repréfentoient-ils qu’étant nés fujets des

Vénitiens
, ils n’avoient fait que réclamer le fecours

de leurs maîtres naturels
, contre l’oppreffion dans

laquelle ils gémiffoient; on écouta plus la politique
que la juftice

; on crut qu’Ll falloit effrayer par un

f
rand exemple

, des peuples nouvellement conquis
c mal fournis encore. En général , les hommes

ne connoiffent point affez le pouvoir de la clé-
mence fur les cœurs , la févérité leur paroît plus
fûre : cependant la crainte ne retient que ceux qui
n’ont pas acluellement le pouvoir de nuire

, & que
pour le temps où ce pouvoir leur manque; la re-

connoiffance & l’amour attachent dans tous les

temps
,
par les nœuds les plus forts. Au refte

, le
Breffan avoit fait long-temps partie du Milanès

,& Louis XII étoit alors en poffeÆon du Milanès,
fur lequel il avoit d’ailleurs des droits certains ;
ainfi les Avogaro dévoient être regardés comme
fes fujets. Il eft vrai qu’alors le Milanès & le Breffan
changeoient fouvent de maîtres.

Le comte d'Avogaro appartenoit aux maifons les
plus confiderables de Breffe ; fon malheur acheva
de combler la défolation puiilique : on plaignoit
fur-tout fon fils dont la jeuneffe

,
les vertus & la

valeur admiree par Gafton lui-même étoient dignes
d un autre fort. Gafton vit toute la ville tomber
à fes pieds pour demander leur grâce ; il crut
devoir être inéxorable

; il les plaignit
, & les en-

voya au fupplice.

Ces deux infortunés
, infenfibles à leur propre

perte , fentoient avec hcxieur la douleur de voir
périr honteufement, l’un fon fils, l’autre fon père;
chacun youloit être frappé le premier & ne deman-
doit point d’autre grâce ; le profond délèfpoir

,

1 agitation violente de leur ame éclatoient fur leur
vifage. Le peuple en filence entouroit l’échafaud

,& fondoit en larmes
, tournant les yeux

,
en trem-

blant
, fur le duc de Nemours , dont la grande trif-

telle lembloit laiffer encore quelque efpérance ;
mais à ce calme douloureux fuccédèrem tout-à-coup
des cris perçans

, lorfque le comte d’Avogaro
,

arrivé fnr 1 échafaud
, le traîna vers fen fils pour

lui dire les derniers adieux
, & qu’on vit les efforts

que faifoient ces malheureux pour s’embraffer mal-
gré leurs liens. Dans ce moment

, le duc de Ne-
mours qui fe fentoit ému

, & qui croyoit la rirf
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gueur nécefiaire ,

fit un figne
,
& les deux têtes

tombèrent à fes pieds.

Ce récit
,

tel qu’on vient de le voir & avec

toutes ces circonfiances qui répandent de l’intérêt

fur le comte à'Avogaro & fon fils , ne fe trouve

que dans Fauteur moderne des vies des hommes

illuft'res de la France; il ne pêut feconcilier avec celui

de Guichardin, & de l’abbé du Bos ,
félon lefquels

le père & les fils , car ils étoient deux
,

furent

exécutés féparément ^ à la vérité les deux fils en-

ferrible avec d’autres complices ^ mais enfin on
ne put pas dire :

Qui nati coram me cernere lethant

Fecijii , & patrios fxdajli fimere yultus.

Immoler le fils aux yeux du père
,
dit M. de

Beiloy , eût été une barbarie digne de Louis XI ;

il juge Avogare coupable , comme fujet de Louis

XII & s’étonne qu’on ait voulu le rendre intéref-

fant ; c’efi: que tout malheureux l’eft , c’efi que
dans les débats des princes & dans les vicifiTitucles

de la guerre
,
les droits & les devoirs font fouvent

bien incertains ; au refte , M. de Beiloy obferve

avec raifon
,
que ce n’efi jamais par des trahifons

que l’on doit fervir même fa patrie : pour lui

,

dans fa tragédie de Gaflon & Bayard
^

il charge

Avogare de crimes monfirueux qui ne font que
des fiélions. C’efi le perfonnage odieux & crimi-

nel de la pièce.

AURAI
, ( Hip. de Fr.') petite ville de Breta-

gne, près de Vannes, firuée furie golfe ou bras

de mer
,
connu fous le nom de Morhian. Aurai efi

célèbre par la bataille du 29 Septembre 1364 ,

qui décit'a de la fuccefllon de Bretagne entre la

maifon de Montfort & celle de Blois. Jean V afiîfié

des capitaines Anglois , Chandos & Knolles
, y

battit le comte de Blois , Charles , fon compétiteur

,

qui avoit avec lui du Guefelin. Jean V en euY les

furnoms de Vaillant & de Conquérant. Du Guef-
elin dans cette bataille

, fut fait prifonnier par

Chandos.

AURELE. ( Voyei Marc-Aurele Antonin, )
le nom ÿAurele ne fe fépare point de celui de

Marc.
j

AURELIEN
, ( Hip. rom. ) né dans la contrée

i

qui féparoit le pays des Daces de la Macédoine, ^

monta à la puifiince fouveraine
,
fans avoir d’autre

'

titre que fa valeur & fes talens pour la guerre j

artifan de fa grandeur , il fit oublier que fes pères
,

de fimples cultivateurs qui vivoienr !

hit de leur champ & du fruit de leur

’empire Romain penchoit vers fa ruine,

t choifi pour le relever, l’an deux cent

onze de notre ère. Après avoir pafle

dégrés de la milice
,

il fut proclamé
" l’armée

,
qui depuis long-temps avoit

it d’élire les maîtres du monde. Au-
talcns d’un conquérant & la rudefie

* il pouyçit brilrer à la tète d’une
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armée, mais il ignoroit l’art de gouverner; fat;»

gué du détail importun des affaires
, il négligea

la police intérieure
,
pour ne s'occuper que du.

rétabliffement de la difcipline militaire. La foiblefie

& l’agitation des règnes préeédens avoient jetté

l’état dans la langueur. La licence introduite dans
les armées y faifoit méconnoître la voix des chefs,

Aurilien
,
qui étoit l’ouvrage de cette foldatefque

infolente, crut l’ennoblir en la faifant rentrer dans
les bornes de fes devoirs. La févérité dev'enue
néceffairc

,
fut portée à l’excès ; le foldat étonné

de fes vengeances , fe fournit fans paroître en
murmurer, parce qu’il étoit convaincu que ce géné-
ral étoit feul digne de mafeher à fa tête. Dès que
l’ancienne difcipline eut été rétablie, Aurélien fit des

préparatifs pour une guerre •étrangère ; le fénat

' propofà d’immoler une hécatombe pour rendre le

ciel propice à fes armes ;
les foldats moins fuperf-

titieux, s’écrièrent que leur empereur étoit affer

puiffant pour vaincre, fans affocier les dieux à
l’honneur de fes viéloires. Cette impiété efi du
moins un témoignage glorieux de la haute idée

que la milice s’étoit formée de fes talens, & qu’il

jufiifia par la défaite des Barbares qui depuis long-

temps défoloient l’occident. Une femme, illufire

par tous les talens qui forment les grands hommes y
'
prit alors 1q titre de reine de l’orient , & voulut
en ufurper tous les privilèges ; c’étoit Zénobie y

reine de Palmyre, princeffe qui réuniffoit toutes

les connoiffances qui font refpeder les philofophes

& la valeur circonfpeéle qui fait les héros. Aurélien

tourna fes armes contre cette illufire ennemie.
Zénobie vaincue fut réduite à s’enfermer dans fa

capitale, où elle fe vit bientôt afîiégée.Xon ame ,

toujours fupérieure a fa fortune
,
ne s’abaifla point

à implorer la clémence de fon ennemi; elle lui

écrivit une lettre infultante, qui dévoilcit la fierté

d’une ame préparée à tous les revers; cette lettre

fut l’ouvrage du célèbre Longin à qui elle coûta
la vie. Zénobie

,
après une défenfe opiniâtre

,
fentit

l’inutilité d’une plus longue réfiftance ; elle fortit

fecrètement de Palmyre qui n’offreit plus que des

ruines. Elle fe flattoit de trouver un afyle & des

vengeurs chez les Perfes , ennemis comme elle des

Romains; mais elle fut arrêtée dans fa route, 8c

menée au vainqueur qui eut aflez de modération
pour ne pas déshonorer fa viftoire par la mort
d’une femme qui l’avoit infulté ; mais il la ré-

ferva pour fervir d’ornement à fon triomphe ; il

lui demanda comment elle avoit eu l’audace d’in-

fulter un empereur Romain r » Je ne te reconnois
11 pour empereur

,
répondit-elle, que depuis que tu

» m’as vaincue «. Aurélien fatifait d’avoir humilié fa

fierté , lui afiîgna des terres fuflîfantcs pour fubfifier

en perfonne privée.

Tandis qu il rendoit à l’empire fon ancienne

fplendeur
,
fes principaux officiers indignés de fès

cruautés , ne purent lui pardonner d’avoir fait

mourir fon propre neveu, pour un égarement

paffager, Ils formèrent une coujuraûon , & ii$
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employèrent le miniflère d’iin efcIaVe quiTaffallîna
dans la Thrace

, entre Héraclée & Conflantinople.
Ce prince

,
pendant un règne de cinq ans &

trois mois, éloigna les Germains de l’Italie, qui
depuis un fiècle étoit devenu le théâtre de leurs
brigandages. La défaite des Suèves, des Marco-
mans, & des Sarmates délivra Milan de fes bar-
bares opprefleurs. Rome, fous fon règne, fut re-
vêtue de murailles

, & l’empire reprit fes premières
limites. Il fut le premier Romain qui ceignit fa
tête d un diadème. Ce prince

,
craint & admiré des

barbares
, chéri des peuples qu’il protégeoit contre

la licence du foldat , n’ell point compté au nombre
des empereurs illulîres & bienfaifans

,
parce que

les années manquèrent à fes vertus ; un règne
plus long eût étendu fa gloire & alTuré la félicité
des peuples : il imprima une flétriffiire à tous les
délateurs

, qui font les fléaux des états & les
ennemis de la vertu. Les exadeurs qui avoient
élevé leur fortune fur les ruines du public, ren-
trèrent dans le néant. Il n’exerça point de perfé-
Ciitions contre les chrétiens j & ceux qui le ran-
gent parmi les ennemis de l’églife naiffante

, font
réfutés par Eufèbe qui dit que le démon s’en-
dormit depuis Décius jufqu’à Dioclétien. L’armée
dont il avoir été la terreur & l’idole

, conferva
tant de refped pour fa mémoire

,
qu’elle ne put

fe réfoudre à lui trouver un fuccefleur parmi fes
chefs, dont la plupart étoient les complices de fa
mort; l’éleéllon fut renvoyée au fénat

,
qui ne

voulut point accepter ce dangereux honneur; il

y eut un long interrègne
, & l’empire relia fans

' ^ à l’éledion de Tacite. Il avoir fuccédé
a Quintcllus Flavius

,
proclamé empereur par le

lenat^; mais ce Quintellus ne fut qu’un phantôme
qui s évanouit à la première nouvelle c^Aurélien
avoir été proclamé par l’armée

,
& dès qu’il ap-

^voit un compétiteur fi dangereux
, il

fe fit ouvrir les veines pour fe fouftraire à la honte
d être redevable de la vie à un rival. ( T-n. )
AURELIUS probus, {Hifl. ram.) empereur

romain
, eut le furnom de Probus

,
qui marquoit

fon intégrité & l’innocence de fes mœurs. Quoique
nls d un payfan de Dalmatie , il eut toute l’éléva- '

tion des fentimens d’un prince né fous la pourpre,
& qui en feroit digne

; également propre aux exer-
cices de la guerre & de la paix

, il fut aufli grand
a la tete des armées, que dans les détails de l’ad-
miniuration. Florianus

,
frère de l’empereur Tacite

,

s étoit faifi de l’empire comme d’un héritage; mais
a la première nouvelle a^w'Aurélius avoir été pro-
clamé empereur

,
il fe fit ouvrir les veines pour •

ne pas furvivre à fa dégradation. Sa mort lailTa
mn rival, poflefieur tranquille du pouvoir. Les
Gaules, envahies & dévafiées par les Barbares

,
furent délivrées de leurs opprelfeurs

; & le calme
dont elles jouirem fut le fruit des vidoires tSAu-

Il fe tranfporta enfuite dans l’orient , où il
diflipa la révolte de Saturninus

,
qui s’étoit fait

proclamer empereur; tous les petits tyrans qui
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défolüient l’empire

, furent vaincus & punis. Leu
Sarmates qui faifoicntla guerre, moins par un fen-
timent de gloire

,
que par l’avidité du butin

, furent
taillés en pièces, & réduits à l’impuiflance de
troubler leurs voifins : toute la terre alloit jouir
delà paix acquiïe par fes armes, lorfqu’une parole
imprudente la replongea dans les ca\^mitès.Aurélius

fe félicitant du bonheur dont fes peuples alloienc
jouir

, eut l’indifcrétion de dire que puifqifil n’y-
avoir plus de guerre , il falloir licencier l’armée
qui furchargeoit le cultivateur

; les foldars s’affem-
blèrent tumultuairement

,
& le maflaci èrent dans

le lieu même de fa nailïânce : fon règne fut de fiX
ans.

( T—V. )

AURELIUS VICTOR
,
(Sextus) Ut. anc.)

ce nom eft connu pour être celui d’un hiflorien
romain

,
dont il ne nous refie qu’un abrégé d’une

Hljloire romaine aujourd hui perdue. Quelques criti-
ques croyent que cet abrégé n’efi'pas de lui

,
quoiqu’il porte fon^ nom

, & que cet abrégé ,
ouvrage d’une main étrangère

, a eu , comme beau-
coup d’autres

, le tort de faire perdre l’hifioire
originale, qui étoit à'Aurélius ViRor. Quant â‘la
perfonne de cet hifiorien

, c’efi une quefiion entre
les favans s’il ne faut pas en reconnoître deux ,
tous deux hifioriens, tous deux nés dans la pau-
vreté

, tous deux élevés aux plus hautes dignités
de l’empire ; il^ paroît cependant que l’opinion la
plus établie n’en reconnoît qu’un feul

,
qui fut

préfet de la fécondé pannonie en 361 , & qui fut
conful avec l’empereur Valentinien , €0-369?

AURENG - ZEB , empereur du Mogol, coiî-'
temporain de Louis XIV, régna quara'nfe-fept ans& en vécut près de cent, & ce ne fut pas pour avoir
honoré fes parens

, car il détrôna fon père & le
laiffa rnourir en prifon

; il fit étrangler fes frères
pour n’avoir point de concurrens au trône; la
peine de ces violences criminelles fut de craindre
fans celle de la part de fes fils

,
le traitement qu’il

avoir fait à fon père, & d’être toujours combattu
eutre la tendrelfe que la nature lui infpiroit pour
eux & les défiances que la politique & fa conf- •

cience lui donnoient. Il efi au rang des grands
rois

,
parce qu’il fut un ufurpateur & un conqué-

rant heureux. Il conquit le Décan
, Vifapour

,
Golconde & Carnate. Il eut quelquefois le propos
au moins^ d’un bon roi. Quand fes courtifans lui
reprocholent un excès de travail & l’exhortoient
à ménager fa famé, il les traitoit de flatteurs, &
fi c’étoient fes minifires qui lui donnoient ce con-
feil

, il le croyoit intérefié : « Ma fanté ! difoit-il

,

n’en dois-je pas le facrifice à mon peuple } Ne
» lui dois -je pas l’emploi de tous mesmomens.^ »
Il citoit fouvent un vers de Sadi

, dont le fens efi î

Rois , ceiTez d'etre rois , ou régnez pat vous-mêmes.

H commença de régner en r66o. Il mourut le 4
juars 1707. Ceft l’Augufie du Mogol.; il parvint à
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i’empii c par des crimes ; il régna bien & long-

teinps,,

Quand ils ont fous leurs lois affervi des provinces^

Gouvernant juftement j ils s’en font juftes princes.

AUREOLUS, deVemplrt romain.') général

de l’armée d’Illirie fous Gallien
, fut proclamé em-

pereur par fes foldats
;
qui le forcèrent de prendre

la pourpre^ Gallien, tombé dans le mépris ,
aima

mieux l’avoir pour collègue que pour ennemi , &
n’ayant pu réufllr à le vaincre

,
il mandia fon alTif-

tance contre Pofthume qui avoit envahi la Gaule.

Gallien ayant perdu la vie dans un combat contre

Glaudius
,

le vainqueur , fous prétexte de pacifier

l’empire, demanda une entrevue à Aureolus ;cQ\m-
ci, plein d’une confiance imprudente, fe rendit à

l’invitation de fon rival
,
qui le fit airaffiner auprès

d'un pont, lequel depuis ce temps a confervé le nom
de cet empereur. ( T—N. )

( Pons Aurcoli

,

aujourd’hui Pontirolo furFAdda

,

fentre Milan & Bergame. L’époque de la révolte

^Aureolus eû l’aji 3.67. Celle de la mort paroît être

e.69. )

AVRIGNY
, ( Hyacinthe Robillard d’ )

'(j Hijl. lit. mod.
) jéfuite

,
connu par deux ouvra-

ges qu’on cite & qu’on lit. i'’. Mémoires Chrorw-

iogiques & Dogmatiques
,
pour fervir à l’hijîoire

eedéjîajlique 3 depuis 1600 jufquen 1716, avec des

réflexioru & des remarques critiques, vol. in-11.

r2,° Mémoires pourfervir à l’hifoire univerfelle de l'Eu-

rope ,
depuis î6oo jufquen 1716, avec des réflexions

& des remarques critiques
, 4 vol. in-\%. réimprimés

en 1757, en 5
volumes, avec des additions & des

correéiions par le père Griffet. Le père d’.r^vrip/zy

,

né à Caen, en 1675 , fe fit jéfuite à Paris le

35 feptembre 16^)1, mourut en 1719 du chagrin,

tht-on
,
que lui causèrent les retranchemens faits

à fes ouvrages.

AVRILLOT, (Barbe) connue fous le nom
de faair de PIncarnation

,
pafie pour la fondatrice

•des- carmélites réformées en France. Fille d’un

maître des comptes , feigneur de Champlâtreux

,

elle époufa un autre maître des comptes
,
nommé

Acarie , dont elle eut fix enfans . Devenue veuve

,

elle le fit carmélite à Amiens, en 1614; elle

rao; rut à Pontoife, en odeur, dit-on, defainteré,

en 1618, Plufieurs auteurs ,
entre antres, Duval,

doéleur de Sorbonne , & un barnabite ,
nommé

Maurice Marin ont écrit fa vie.

AURIOL d’AURIOL ,
(Blaise) nom en

vénération dans l’imiverfité de Touloufc. M. de

Lamoignon de Bâville , ce célèbre intendant de

Languedoc ,
dans des mémoires pour fervir à l’hif-

toire de Languedoc, s’exprime ainfi François I,

» aimoit fi fort les lettres & lesfciences
,

qu’il fit

5» marcher à Tonloufe le re{!leur à fon côté pré-

5) lérablpmeaf à tous autres j & par fes le.ttres-pa-
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» tentes du mois d’août 1533 , il donna le droit de
)> chevaliers aux profefieurs de cette même uni-

» verfité. L’un deux appellé Bld'fe à’Auriol, reçut

n l’anneau d’or ,
l’épée & Les éperons dorés. Les

» profelTeurs fe font encore enterrer avec ces

marques d’honneur «. Ce BUife à’Auriol, qui

recevoir ainfi
,
oomm.e chevalier , l’épée & les

éperons dorés
,
étoit prêtre & prôfelTeur en droit

canon. Il fut doyen de l’églife de Pâmiers , & il

étoit en même - temps référendaire en la chancel-

lerie du parlement de Touloufe ; il harangua le

roi
,
qui apparemment fut content de fa harangue ,

car ce fut lui qui obtint pour l’univxrfité la no-

blelfe & pour les profefieurs le privilège de faire

des chevaliers
,
privilegium creandi milites. Comme

Auriol n'en pouvoir pas faire , étant prêtre
,

il fut

fait chevalier lui-même. Il y eut à ce fujet une
cérémonie folemnelle

, le 1 feptembre 1333. Pierre

Dafiis
,
doéleur - régent & comte ès loix , Cornes

legum
,

titre qu’on donnoit dès-lors aux doéleuis

qui avoient ptofeffé vingt ans. Inimitiés éperor^s

d’or aux pieds
,

la chaîne d’or au cou, l’anneaH

au doigt. Il lui dit dans fa harangue : «"Vous êtes

» le premier prêtre qui ait été pourvu de la charge

» de référendaire dans la chancellerie de Toulouie,
» le premier de votre nom , ( Blaife ) qui ait

r> écrit fur le droit , le premier qui ait enfeigné

« l’art d’écrire fur l’art oratoire ea langue fraa-

n jçoife ,
&c. » Ses ouvrages' de droit fe réduifent

à quelques commentaires , mais il y a de lui un
ouvrage de poëfie afiêz célèbre

,
intitulé : La dé-

partie damours
,
où ily a de toutes les tailles de rimes

que l’on pourrait trouver
;
on trouve cette pièce à la

fuite de la chajfe d'amours, par Odavien de faint-

Gelais, Paris, 1533. in-4°. gothique. On prétend,

& c'eft Bodin qui le dit
,
que des adrologues ayant

annoncé un nouveau déluge univerfel pour l’année

1524 ,
Auriol prit fes précautions en conféquence ,

& à l’imitation de Noé , fit faire une arche pour
s’en garantif. D’autres difent que c’eft un ridicule

qu’on a voulu lui donner gratuitement, & que la

prétendue arche étoit un batteau qu’il avoit fait

faire pour la pêche. Auriol étoit de Caftelnaudari;

on ignore le temps de l'a mort.

AUSEN
,

f. m. {^Hifl. rrtod. ) nom que les Goths
donnoient à leurs généraux ;

il fignifioit demi-dieu

ou plus qu homme
,
& oo ne l’obtenoit que par des

vidoires. (^A. R.)

AUSONE. {^Hifl. lut. anc.") ( Decimus magnas

Aufonius )
un des meilleurs poètes du quatrième

fiècle
,
étoit de Bordeaux ; il avoit peur père , u*

médecin
,
nommé Jule, né à Bazas, qu’il a rendu

célèbre par deux de fes pièces , intitulées , ïnntpa-
rentalia

,
l’autre Epkedion in patrem. Auflone le père

eut un avantage plus grand encore pour un mé-
decin que pour un autre homme

,
par la con-

fiance qu’il infpire dans la médecine & dans le

médecin, c’eft qu’il vécut jufqu’à quatre- vipgt-dix

ans
,

fans relTcutir aucune des infirmités de ^
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, St qu'à cet âge il marchoît encore û*s

appui.

J^onagînta. aitms haculo Jine , sorport

Exegi J cunâis integer offieiis.

C’étoit fon mohuire avantage
, û l’on en croit

fbn fils. Si le portrait du père eft fidèle, il n’y a
point de louanges qu’il n’ait méritées

, s’il eft

flatté, il faut louer au moins la piété filiale du

f

)oëte. Celui-ci profefla d’abord la grammaire &
a rhétorique à Bordeaux ; il devint enfuite pré-
cepteur de Gratien

, fils de l’empereur Valentinien ;

ces deux princes le comblèrent d’honneurs; il fnt

qucfieur fous Valentinien
,
préfet du prétoire en

Italie
, dans les Gaules , & enfin conful fous

Gratien.

Sijortuna volst , fies de rhetore conful,-

Mais c’eft comme poète qu’il eft célèbre. C’efi:

«ne grande quefiion parmi les critiques de favoir de
quelle religion étoit Aujone. Plufieurs de fes ou-
vrages annoncent un payen

, quelques-uns ne
peuvent-être que d’un chrétien. Voffius & Bail-
let l’ont cru payen , Lilius Gyraldus & la foule
des auteurs font du fentimentcontraire : on a même
été jufqu’à à dire qu’il avoir été évêque de Bor-
deaux & même qu’il avoir été eanonifé. On Ta
auffi confondu avec wn évêque d’Angoulême du
même nom

,
qui fèufirit le martire au temps

de l’irruption des Vandales dans les. Gaules. Celui
qui a traité le plus à fond cette quefiion efi M.
le Baron de la Bafiie dans la quatrième partie de
fon mémoirefur lefouverain pontificat des empereurs
romains. Il y prouve fort bien que le plus grand
nombre des ouvrages qui portent le nom à'Aufone

,
font vifiblement d’un payen

,
que toutes les idées

y font empruntées de la théologie pay^nne
, & il

fait à ce fujet une réfléxion qui prévient toute
difficulté, en difiinguant les temps & les conjonc-
tures. » A la vérité

,
dit -il, un de nos poètes

s> pourroit aujourd’hui employer toutes ces idées
5> & tous ces noms dans fes ouvrages

, fans
3» que perfonne en lût fcandalifé

; on fauroit.bien
3> qu’il ne les met en œuvre que pour préfenter
33 des images plus poétiques ; mais cette manière
33 de parler étoit-elle indifférente au fiècle à'Au-
33 forte , dans un temps où la moitié de l’empire
33 encore imbue de ces fiftiens

, les prenoit pour
33 des réalités, & où les chrétiens n’étoient occupés
33 qu’à les combattre & à en montrer l’extravaganceJ
33 Quels font les poètes chrétiens des quatre pre-
33 miers fiècles de l’églife qui ayent ofé fe fervir’
>3 dans leurs ouvrages

, des idées prifes de la my-
3) thologie.Quelqu’un d’eux a-t-il feulementnommé
33 les divinités des payons

,
fans y ajouter des

3» épithètes qui fiffént voir combien il les mépri-
33 foit } A-t-il fait mention de leurs fables , autre-
J3 ment que pour en montrer le ridicule I

M. le baron de la Bafiie réfute très-bien auffi
la plupart des raifons particulières qu’on employé
pour prouver le chrifiianifme à’Aufone , mais il ne
les refiite pas toutes, & Bayle qui le déclare
pour cette opinion

, en rapporte quelquès preu-
ves qui font refiées fans réponfe , celle - ci

, par
exemple : Saint - Paulin

, ce fameux évêque de Noie,
natif de Bordeaux

, comme Aufone
, & cui

ayoit été fon difciple
, avoir renoncé à tout poW*

s’enfevelir dans une retraite près de Noie
, avant

d’être évêque de cette ville. Aufone qui vivoit à
la cour, fe moque en courtifan de ce renoncement
univerfel & de ce goût de retraite qui lui parcit
exceffif

,
il compare Saint - Paulin à Belleroplion.

Tnfiii , egens^ deferta eoldt , tdcitafque pererret

Alpini convexa jugi : ceu dicitur «l'rni

Mentis inops , cœtus Iwminnm , & vcjîigia vltans- '

Avia perlujlraffe vagus loca Sellerophontes,

Obfervons en paflant, comme une rencontre fin-
gulière

,
quilfemble que la Fontaine ait voulu tra-

duire & embellir ce paflage dans les vers fuivans :

Certain ouf* montagnard , ours à demi léché ,

Confiné par le fort dans un bois folitaire ,

Kouveau Bellerophon , vivoit feul & caché i

U fut devenu fou : la raifon d’ordinaire

. N habite pas long-temps chez les gens fequelîrésl

Il eft bon de parler , & meilleur de fe taire ,

Mais tous deux font mauvais alors qu’ils font outrési

Saint-PauHh répond à Aufone

,

qu’il relpei?'e
comme fbn maître

,
qu’il appelle fon père-, &

auquel il donne lépithete de Saint: « Je ne purs
33 cioire que ma conduite fbit condamnée par mon
33 père

, ni qu’il regarde comme une erreur & une
» folie

, le parti que j’ai pris de vivre pour Jefus-
33 Chrift feul.-3>

2fon reor hoc fanflo fie difpricuîjfe parentî-,'.

Mentis ut errorem credat j fie vivere Chrifio,

Il eft évident que cette réponfe n’a pu être faîte
quà un chrétien. Une erreur plalfante eft celle
d un favant Danois, nommé Borriehius, qui perfuadé
({u'Aufone étoit payen, a pris fur lui d’affirmer
que Saint Paulin

, dans toutes fes lettres
, lui faifoir

la guerre fur fon paganifme ; ou vient de voir le
contraire.

quelques obfervations à
1 appui de cette preuve.

'
5 empereur chrétien

, auroit-il donné
a fon fils, pareillement chrétien

, un payen pour
précepteur ? Il y a plus : Aufone étoit d’une famille
chrétienne , il avort été élevé par deux tantes reli-
gieufes

,
<1 or

, ceft la remarque de Bayle, en ce
33 le temps-là le chrifiianifme étant fur le trône de
» le paganifme étant expofé atix difgraces & à lart

» perfecution
, il n’arrivoit guères qu’un chjrétieai
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» fe fît payer). « Mais ce ne font-là que des cofl-

fidérations. Aufone p>ei!t
,
à toute force , avo'ir été

d’une autre religion que fes tantes & que fon élève,

Valentinien peut à toute force lui avoir confié l’é-

ducatioTi de fon fils , & le père & le fils peuvent
l’avoir comblé d’honneurs en confidération de fes

grands talens & malgré fa rtîligion.

Il eft certain que les preuves de paganlfme ti-

rées de fes ouvrages font fortes , la preuve de
chrifiianifme tirée de Saint Paulin & de quelques
ouvrages attribués à Aufone, eft très-forte auflx.

Les favans fe font accordés dans l’idée qu’il étolt

tiécefi’aire d’opter entre les vers chrétiens & les

vers payens A'Aufone , & de regarder les uns ou
les autres, comme lui ayant été faufiement attri-

l)ués;maisferoit-jldonc impoffible de diflinguerdeux

tentps
,
l’un où il .eût été payen

,
l’autre où il fe

fût fait chrétien ? Ne pourroit - il pas
,
parexemple,'

avoir abjuré le paganifme dans le temps où il fut

chargé de l’infiitution du prince Gratien ? La chro-

nologie démentiroit - elle cette idée ? La date de
fes diftérens ouvrages efi - elle affez précifément

indiquée
,
pour qu’on voye clairement que cette dif-

tinftion de temps & ce changement de religion ne
peuvent être préfiiatés.^

ry Aufone le baron de la Bafiie
, avoit

•> été. un poète pluschafie, Bayle auroit eu moins
>» d’emprefiement d’en faire un chrétien, »

C’efl; fe permettre de fcruter les cœurs & de
fuppofer gratuitement de mauvaifes intentions.

Qu'on life les obfervations de Bayle, on n’y verra
pas la moindre trace d intention ni de defir de faire

triompher une opinion ou une autre. Il examine
la quefilon à charge & à décharge & ne prononce
rien de formel.

Aufone fut conful en 379, On a des preuves
qii’il vivoit encore en 388, & même vers 392.
On ignore l’année de fa mort. Il eut un fils . nommé
Hefpère, qui exerça conjointement avec lui la pré-

feclure des Gaules.

AUSSUN
, (d’) Loçeç OssuN.

AUSTREGUES, f. m. pl. mod.') nom
qu’on donne en Allemagne à des juges on arbitres

'

devant lefquels les élefteurs, princes, comtes,
prélats & la nobleflê immédiate

, ont droit de por-

ter certaines caufes.

Ce nom vient de l’allemand,
, qui veut

dire accorder, parce que la fonélion de ces juges eft

de pacifier les différends; ce font proprement des

arbitres
,
à cela près que les arbitres font autori-

fés par le droit naturel , au lieu que la jurifdiâion

des auflregues efl fondée fur des conftitutions de
l’empire

,
quoique dans le fond leurs fentences ne

foient qu’arbitrales.

Lorfqu’un éleéleiu ou prince a un différend avec un
autre

,
foit prince, foit éleâeur , & qu’il lui a fait

fgnifier fil demande, le défendeur lui dénomme
dans le mois quatre éleéleurs ou princes , moitié

eccléfiafiiques
,
& moitié féculiers, & le fomme

jll’en agréer un pour juge , ce que le demandeur eft

AUX
obligé de faire dans le mois fulvant. Ce juge;
qu’on nomme auflregue , inftruit le procès

, le dé-
cide; & la partie qui ne veut pas s’en tenir à fon
jugemenr, en appelle diredement à la chambre
impériale.

Ceux qui veulent terminer leurs différends par
la voie des auflrepies ,

ont deux moyens pour y
parvenir ; l’un , en faifant nommer d’autorité par
l’empereur, à la réquifition du demandeur, un
commiffaire impérial

,
qui doit toujours être un

prince, de l’empire
,
que le défendeur ne peut ré-

eufer; l’autre, en faifant propofer par le deman-
deur trois éledeurs dont le défendeur eft obligé
d’en choifir un dans un certain temps pour être

leur juge ; & ce juge ou commiffaire impérial inf-

truit le pnocès & le décide avec les officiers & jii-

rifconfultes 'de fa propre juftice.

Dans cette jurifdiftion â'aufregues , les parties

ne plaident que par produdion
, il ne leur eft

permis d’écrire que trois fois
, & il leur eft défendu

de multiplier les pièces
,

quand même elles en
appelleroient à la chambre impériale.

Tous les membres de l’empire n’ont pas indiffé-

remment le droit d’aufregues, ou de nommer des
arbitres autorifés par l’empire; c’eft à-peu-près la

même chofe que ce que nous appelions en France
droit de commntirnus

,
dont il n’y a que certaines

perfonnes qui foient gratifiées.

Il faut encore remarquer que les aufregues ne
prennent point connoinance des grandes affaires ,

telles que les procès où il s’agit des grands fiefs de
l’empire , de l’immédiateté des états

, de la liberté

des villes impériales & autres caufes qui vont di-

fedement à l’empereur, ou même à la dièie de
l’empire. Heiff, Hifl. de l’emp. tom, III, (G)
AUTELS

, ( Guillaume des ) nom connu, d’un

poète françois du feizième fiècle
,

qui n’eft pas

eftimé
, même de ceux qui goûtent le jargon

de nos anciens poètes antérieurs à Marot ou fes

contemporains; né vers 1527 , mort en 1576.
AUTHARIS ,

des Lombards.^ troifième

roi de Lombards, fils de Cleph , fécond roi
,
joi-

gnoit à la valeur & aux talens militaires , une
galanterie héroïque digne d’une autre nation

& d’un autre fiècle
,
& ce qui vaut mieux

que la valeur 8c que la galanterie
, il étoit jufte

& aimoit fes peuples. Son premier foin fut de
les faire jouir de la paix 8c de la fureté , deux
biens dont ils avolerit été long-temps privés. Les
hiftoriens remarquent avec admiration

,
que fous

fon règne
,

la force n’opprimoit plus ,
la foibleffe

ne trahiffoit plus
; que les brigandages avoient en-

tièrement ceffé
;
que le fibre voyageur 8c le pai-

fible citoyen ne craignoient plus d’outrage. C’étoit

peut-être chez les Lombards qu’il falloir chercher

alors le modèle d’un gouvernement fage 8c doux ;

mais on peut voir par les éloges même qu’on

donnoit à ce gouvernement quel avoit été précé-

demment le fort des Lombards.
Autharis eut à coinbatre les empereurs de Conf-

tantinople
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{antüiople Si les François. L’empei'eiir Maurice
enwya de l’argent à Childebert

, fds de Sigebert& de Bruneliaut, pour l'engager à faire une irriip-
tion contre les Lombards en Italie

; Childebert yentra en effet avec une armée confidérable. Les
Lombards renfermés dans les places , le laiffèrent
courir^ & ravager les campagnes : Autharls fe
hata ûe le renvoyer avec des préfens

, & d’en
obtenir la paix. L’empereur, trompé dans fes efpé-
r^nces, envoya redemander fon-argent à Chiide-
ceit, qui ne daigna pas lui faire de réponfe.

Quelque temps après, Ingonde
, fœur de Chil-

tlebert
, & veuve de Saint Herminigilde

, étant
tombée, avec fon fils

, en la puiffance de l’empe-
leur

,
il exigea pour prix de leur liberté, que Chil-

ÿbert attaquât de nouveau les Lombards , ce qu’il
fit

; mais tandis que les Lombards étoient en marche
pour le combattre

, les François & les Allemands

,

ont l de Childebert étoit compcfée, prirent
querelle & retournèrent chez eux fans le moindre
butin.

Dans l’intervalle de l’une à l’autre de ces deux
expéditions

, Authans avoit châtié un duc rebellenommQ Drofiulphe
,
qui avoit pris le parti de l’em-

pereur. Ce duc etolt d’une famille Suéve : tombé,
tes Ion enfance entre les mains des Lombards, illeur devoit fon éducation

,
fâ fortune

, fes hon-

taïnt
mine & apparemment quelques

ialens_ lavoient fait élever à la dignité de duc •

inalgre tant de bienfaits
,

je ne fais quelle honteon ancienne captivité
, honte qui tenoit peut-

e.re aux mœurs de ces peuples barbares, lerendoit
ftcretemcntl irreconciliaWeennemides Lombards -ilft.n, la premrèr. occaCon, ^Va«7d!r
Paul Diacre

; difons plutôt c/’etre imrat & de lespunir de leurs bienfaits : il fe vendit aux empereurs
il s empara pour eux de Berfello fur le Pô: maisAuthans 1 y força & l’obligea de cherclier un afyle

'

a Ravenne ou par fon zèle à défendre jufqï a
fil mort 1 exarchat contre les Lombards , il mé-
rita que la reconnoiffance des habitans de Ravenne

avec”ur^-"r
*?"l''^^''dansPéglife de Saint-Vital,

voir /
on lui fait un mérite d’a-voir ete le perfecuteur de la nation qui l’avoitadopte, eloge qui eft un reproche grave :

Vajlator gentls adfuit ipfe fuce.

^ affiégeadans une îledu lac de Corne un ancien lieutenant de Narsès •

il len chaffa,& s empara des tréfors que les villes
voifinesavoientdépofés dans cette île, comme damun pofle sur

; il fit enfuite une trêve de trois ansmœc le Patrice Smaragde
, fucceffeur de Longindans 1 exarchat de Ravenne: voulant s’affurer d’unepaix durable avec Childebert

, il lui fit demanderen mariage Godefinde
, fa fœur, ChilSî lalui promit Si lui manqua de parole

; puis
, craignant

fion reffentiment, il fe hâta de le^ préS il
Hifioire. Tom. /. Deuxième Pan. ’
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mena une armée en Italie, après avoir mandé à
1 empereur Maurice

,
qu’il alloit enfin

,
félon fes

deliis, exterminer cette odleufe nation Lombarde.
Auiharis

,

forcé de combattre l’injufte ennemi qu’il
n ayoït pu appaifer

, remporta une des plus mémo-
rables vicioires dont on eût entendu parler depuis
long-temps ; à peine quelques miférables refies de
1 armee françoife purent-ils regagner leur patrie.
Childebert voulut prendre fa revanclie : ayant
reçu des nouvelles de l’empereur, qui l’affuroit
qu il etoit prêt de le joindre en Italie

, il fe hâtady retourner avec une armée qifil partagea en
pelotons fous la conduite de divers chefs. Les uns
a erent camper aux environs de Milan : d’autres
allèrent a Plaifance, à Vérone; d’autres prirent
quelques forts dans le Trentin. Le fage Autharis
aifia ce torrent s’écouler

; il fe contenta de ren-
termer fes troupes dans les places fortes

, & d’ob-
lerver la inarche de fes ennemis

,
pour faifir l’oc-

calion de les furprendre : ceux-ci attendoient tou-
jGui s 1 empereur

,
ils l’attendirent en vain

, lesfiguaux
qu il avoir promis ne parurent point. L’excefliv©
chaleur de ce climat, auquel les François n’étoient
point accoutumés

, leur devint bientôt infuppor-
table

; la dyfienterle fit parmi eux des ravages
qui les obligèrent à la retraite : la famine vint
encore rendre cette retraite également nécefi'aire& pénible ; ils furent forcés de vendre d’abord
leurs habits

, enfuite leurs armes
, pour pouvoir

lublilter jufqu’aux frontières de France
, oii ils

arrivèrent demi-morts de faim
, de fati<^ue & de

maladie. °

Authans
, content d’en avoir délivré fon pays

fe garda bien d’entrer en France fur leurs traces
; il ne

fongea qu’à s’affermir & à s’aggrandir en Italie
; il

envoya des ambaffadeurs à Contran
, pour l’enga-

ger a détourner Childebert, fon neveu
,
de ces expé-

ditions qui lui avoient fi mal réuffi. Contran reçut
es ambaffadeurs ^Autharis comme ceux d’un
grand roi & d’un vainqueur

; mais il le renvoya

r ^ Childebert
, ne voulant pas abufer

de 1 afeendant que fes bienfaits & fon expérience
pouvoient lui donner fur ce jeune prince

,
ou ne vou-

lant plus fe mêler des affaires du fils de Brunehaut.

Autharis ayant perdu l’efpérance de devenir le
beau-frere de Childebert

, envoya une ambaffade
a Lranbald

, duc ou roi des Bajoariens ou Bavarois
pour lui demander Theudelinde fa fille en ma-

1
- Frédégaire dit que

Iheudehnde avoit été promife à Childebert, mais
que Brunehaut le détourna de cette alliance. Les
talens & les vertus que Theudelinde fit paroître
fur le trône des Lombards

, peuvent fervir à expli-
quer la conduite de Brunehaut dans cette occafion -

Authans en profita. Il affaifonna fa demande de
traits de galanterie qui paroiffent peindre beaucoup
Plus fon caraftère particulier que les mœurs de
fa nation. Il envoya à Caribald une autre ambaf-
fade, dont le chef étoit un vieillard vénérable

Sïs
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îe fécond ambaffadeur , un jeune homme d’une

j

taille avantageiife ,
d’une figure noble & touchante

, |

ornée d’une belle chevelure blonde. Lorfque le

chef de l’ambafTade en eut expofé l’objet ,
le fécond

ambaffadeur prit la parole ;
& dit : Le roi Authuris

,

mon maître , impatient de connoître la princejfe qui

lui ejl deftinée , veut
,
avant tout

,
la voir par mes

yeux f il m’a charge de lui mander
,
pins deguifement

,

fl fa beauté répond à ce que la renommée en publie.

Garibald fait venir fa fille ; à fa vue , le jeune

ambalfadeur s’écrie : Oui, elle ef digne de régner

pur nous. Permette:^ que dès ce moment nous la recon-

noiffions pour notre reine, & que nous recevions la

coupe de fa main, pour gage de fon union avec nohe

maître. Garibald y confentit. La princeffe préfenta

d’abord la coupe au chef de 1 aiubafiade ,
puis au

jeune ambafladeur, qui en la lui rendant, lui piit

la main. & baifa aufiitôt la fienne
,
parce qu’elle

avoir touché celle de la princefie. Tout cela fe fit

avec tant d’adreffe & de promptitude
,
que per-

fonne ne s’en apperçut. La princefle rougir & fe

tut en public
,

par confufion ou par timidité
,

mais en particulier elle fit confidence à fa nour-

rice de ce qui s’étoit paffé. Nul autre
^

que le roi

votre époux , répondit la nourrice ,
n eut ofe pre/t-

dre une telle liberté , aujp ,
tout dans cet ambapadcur

annonce un grand roi 6* un prince aimable ,
tel qu on

nous a peint Autbaris cependant ne revélet^ point

ce fecret ,
de peur d’irriter votre père fi ma conjec-

ture était pauffe. Elle ne 1 étoit point ,
la nourrice

avoit bien deviné. Le faux aitibaflâdeur retour-

nant en Italie ,
accompagné de Bavarois qui le

reconduifoient par honneur jufqii à la frontière ,

fe drefie tout-à-coup fur fes étriers, lance de toute

fa force ,
contre un arbre qui fe trouvoit fur la

route , une hache qu’il tenoit à la main j la

refte enfoncée dans l’arbre j c’efl avec cette fiireté,

dit-il, çu’Autharis lance tous fes traits. Les Bava-

rois
,

alors ,
le reconnurent pour Autharis. On fe

fépara fur la frontière ;
il rentra dans fes états ,

lailfant les Bavarois charmés de fa galanterie , de

fon adrelfeSc de fon agilité, qualités quidifiinguoient

alors un héros. Theudelinde arriva peu de temps

après en Italie
,
avec Gundoald ,

fon frere. Auiha-

ris vint à fa rencontre ,
& elle reconnut avec

plaifir dans un époux
,
qui la combloit d égards

& d’honneurs, ce même ambaffadeur qui lui a.voit

un peu manqué de refpcél en Btcv'isrç. Authaiis

ne vécut pas long-temps depuis fon mariage j
fon

règne glorieux & fortuné ne fut que de lix ans.

Paul Diacre dit qu on diloit qu il a\ oit ete ema

poifonné j
il n acciife ni fa fi.mme ,

ni fon fuccef-

feur :
qui donc pouvoit avoir interet de faire périr

un tel prince i Ce foupçon vague
,
qui ne tombe

fur perfonne
,

prouve leulement le regret qu a-

voient les Lombards de fe voir enlever à la fleur

de l’âge ,
ce jeune prince chéri ,

digne de l’être ,

à la gloire duquel il paroît n’avoir manqué qa’iin

plus vafle empire & un plus long règne. H mou-

uit le
5
feptembre 591.

A U T
AUTON ( T)') ou d’Autkon ,

(.^ean) {Idif. l'ut’

mod.j foible hifloricn d'un bon roi Louis XII.j 11 cfl

mort en 1 523.500 hirtoire que Théodore Godefrol a

publiée ,
s’étend depuis l’an 1490

,
iufqu’en i fo8 ,

&
contient une grande partie du régné de Cltailes

VIII.

AUTREAU , ( Jacques ) ( Hif. lin. mod.'p^

peintre & poète
,
connu par des ouvrages joués

fur les trois théâtres de Paris & plus encore par

fa pauvreté ,
mourut en 1745? aux incurables, à

Paris; il étoit trifle & il a fait des comédies qu’on

a trouvées plaifantes ; il a commencé a les faire à

près de fio ans
;

il a travaillé pour le théâtre fran-

çois ,
dans les deux genres ,

tragique & comique.

Sa comédie du Pon - à - VAnglais ,
eft la première

pièce dans laquelle les comédiens Italiens aient eu

la permilfiGU de parler françois ,
Rameau mit en

nnifique fon opéra de Platée. Ses œuvres ont ete

recueillies en 1749, en quatre volumes /«-12.

AUTRICHE , {Hif. d’Allemagne.) nom de deux

grandes & illuflres maifons
,
qui ont poflede le

pays de ce nom. La première maifon à. Autriche

defeendoit de Léopold ,
furnommé lilluflre, fils

d’Albert & petit fils de Henri ,
des comtes de

Bebepergen , fortis des anciens ducs de Souabc.

Léopold en 928 ,
fut invefli de YAutriche par l^em-

pereur Henri I
,
dit Y Oifcleur

,

fon beau-père. L em-

pereur Othon I ,
fils de Henri

,
erigea pour le

même Lh.o\io\à, VAutriche en marquifat. L Empe-

reur Frédéric Barberouffe l’érigea en duché pour

Henri II, par des lettres-patentes du 17 feptembre

1156. De cette première maifon étoit ce Léopold

à'Autriche, qui pour fe venger d’un affront qu’il

avoit reçu au fiège d’Acre, de Pvichard I ,
roi d An-

gleterre, le fit arrêter à fon palTage en Allemagne,

& après avoir alfouvi fur lui la lâche vengeance

par toute forte de mauvais ttaltemens, le vendit

lié&garoté à la vengeance de l’empereur Henri VI,

qui étoit auflî l’ennemi perfonnel de Richard ,
&

qui pa.va au duc Autriche foixante mihe marcs

d’argent, pour avoir Richard en fa puiflance. La

première maifon YYAutriche s’éteignit vers le mi-

lieu du treizième fiècle. Ottocare ,
roi de Bohème,

en réclama la fucceffion, & fe rendit maitre de

l’Autriche en 1253 j
mais Rodolphe de Hasbourg ,

élevé à l’empire en 1273 ,
tua Ottocare dans une

bataille en 1278 , & mit YAutriche dans fa mai-

fon. Ce Rodolphe de Hasbourg efl la tige de la

fécondé maifon A Autriche, qui a donné tant d em-

pereurs à l'Allemagne, mut de rois à lEfpagne,

à Naples , à la Sicile ,
à la Hongrie

,
à la Bo-

hême.
On compte jufqu’à vingt opinions différentes

touchant l’origine de la maifon d Hasbourg ;
on

auroit peine à compter les volumes que cette dif-

cufflon a produits. François Guillimann & Jean

George Eccard chez les Allemands , le P. Vignier de

l’Oratoire en France , étoient ceux qui avolent écrit

le plus railc-nnablement & le plus favaimneiit fur
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cette m.-itièrc, avant que le P. Hcrtgoit publiât
la tavante généalogie diplomatique de la juaifon
d Hasbonrg

, dont M, de Foncemagnc a donné trois
extraits dans le journal des lavans

, mois de
mars

, avril & min 1740.

Le P. Hergott fart remonter de charte en charte & de
ntre en titre

, la généalogie delà maifon d’Hasbonrg
julqu a Contran le riche, qu’on voit fouvent rap-
pelle dans les chartes depuis 952, jufqu’en 973,

de l’an 959 qualifie comte
ablolumcnt

, finis marquer fon diflricht. Le fur-
nom de Kichc lui fut donné à caufe des grands
omaines qui! poffedoit dans leTurgov/, dans le

Bnfga-w & dans l’Alface.

De Contran le Rtche, le P. Hergott remonte
encore par des inducfions tirées de jilufieurs paf-
lages de differentes chartes rapprochées

, compa-
rées, combnnées, expliquées les unes par les au-
tres, julquà Etlîic ou Adelric, duc d’Allemagne,
qui vivoit vers le milieu du feptième fiéde.
hccard va plus loin, il remonte ju qu’au bifayeul
cl^tlnc, quil nomme Leuthaire, auffi duc d’Alle-
magne, & qui mourut en 5343 de forte que fa
mailiance peut fe rapporter au temps de Clovis.

r n remonté plus haut 3 mais

,

dit le 1 . Hergott : ^ujlnaci
,

quia Jhnt candidi
principes

,
jeduci nolunt.

Eccard & le P. Hergott reconnoiffent égale-ment Contran le Riche pour la tige de la mdfond Hasbonrg
; mais ils varient fur la filiation de ce

jonti an meme
,
qui

, félon Eccard
, eft né d’Hugues

,

^mte ae Ferrette, & félon le P. Hergott, deHunlroy; ils rapportent tous deux l’origine de leuContran au même Ethic, duc d’Allemagne oid Alface
; niais ils remontent par des dégrés tou

differens jiifqu à ce terme, qui leur eft commun
1 un par Hugues éc les Eberhards

, l’autre paHunlroy & les Luitfrids.
^

Ils s accordent de même tous deux à donnei
nne^ origine commune aux maifons d’Hasbourt

ue Lorraine; mais ils ne conviennent pas fui
e clegre ou Ion doit placer la féparation des deuj

litoé
' P-mla

g S fils dj^thic, duc d Allemagne. D’Ethic
H- on h„ naquirent Adalfaert, fils aîné

, de qir
eft iiaie la maifon d’Hasbourg

, Edile lî, fil<pume de qui eft i.aiie la maifon de Lorraine
Itccard au contraire

, & avant lui le P. Vignier
continuent la ligne des ayeux communs' jufqu’àHyes comte de Ferrette, de ,„i fort nés™filoneux, Eberhard

, comte d’Alface
, fils aine, tige de

^®’"‘''‘‘"®i^iîS^'es,filspuiné, comte

le 7
?-yeul du pape faint-Léon; Contran

bourg
^ ’ troifieme fils, tige de la maifon d'Has-

Albertlîl, bifayeul de Rodolphe de Hasbonrg

,

eft le premier a qui les chartes donnent le titre

fa
cl Alface. Ce titre fut héréditaire dans

1 cm
, ainfi que la poffelfion des domaines
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qu’il defigne. Rodolphe, par un partage de l’an

1239, entre fon père & fon oncle, eft d-éfigné
leul landgrave héréditaire d’Alface; il prenoit

, dès
I année 1233 , la qualité de comte & de landgrave
par la graxe de Dieu; il poftedoit de grands do-

^ jouiftbit de toutes les diftinftions qui
caraacrifeut ceux qu’on appelloit alors

,
comités ma-

jores

,

lorfqu il fut élevé à l’empire en 1273.
pendant un préjugé vulgaire, adopté même par
le favant Blondel

, loin d’accorder aux comtes

^ Hasbonrg des co^mniencemens fi brillans
, a per-

fuaclé que Rodolplie
, avant d’être élu roi des Ro-

mains, avoit tenu un rang peu confidérable entre
les comtes. C’eft une erreur fondée à la vérité fur
un paffage d’un écrivain contemporain

, Barthelemi
de Luca

,
Bartholomceus Lucenfis : Il dit , <à l’année

1273 ’ cornes Rodulphus de Hasbonrg in imperato-
^cm^ eligiair, qui quidem fuit parvi dominii & comi-
tatus ; & ailleurs : hic quamvis fuerit parvus cornes.
Le P. Hergott réfute avec avantage cet Italien mal
inftruit de lliiftoire d Allemagne, qui après avoir
traité Rodolphe de parvus cornes^ fiippofe au même
endroit, par une contradiftion manifefte, que fon
comté s’étendoit depuis Bâle jufqu’cà la Savoie

;
enfin, qui eft démenti par les textes formels des
diplômes & des chartes.

Les princes qui ont le plus illuftré la maifon
û Autriche, fe trouveront chacun à leur article.

AUVERCNE. {Hifl. Mod.
) Sur ce qui concerne

cette province
, nous nous bornons à l’iiiftoire

moderne.
IdAuvergne a en long-temps fes comtes parti-

culiers. Au commencement du treizième fiéde
Guy II

, comte d Auvergne
, de concert avec

les Anglois , ravageoit les terres de l’Eglife& avoit eaiprifonné l’évcque de Clermont, fon
frere

,
qui 1 avoit excommunié. Philippe Aiigufte

qui n’avoit pas toujours été l’ami du clergé, priî
la defenfe en cette occafion

,
parce que cette con-

duite pouvoit être utile ; elle le fut : il dépouillaGuy de fon comté, qu’il réunit à la couronne en
i-i-io. C^illaume VIII, fils de Guy, ti'ouva grâce
devant Saint Louis, qui lui rendit le comté ^ 4u-~
vergne, à l'exception de quelques terres qii’iî'fe
réferva.

Une fille de cette maifon porta le comté d'Au--
vergne dans la maifon de la Tour, vers la fi i du
quatoryième fiècle. Il y refta jufqu’au commence-
ment du feizième

,. que Magdeleine de la Tour
hénnère d’Auvergne, époufa le 26 janvier 1418’
Laurent de H'Iédicis

, neveu du pape Léon X De
ce mariage naquit Catherine de Médicb , femme
de Henri II , roi de France.

Henri III fit don de ce comté, en 1389 à
Charles de Valois, fils naturel du roi Charles IX.
La reine Marguerite, fœur de Henri HT Sc

lemmo de Henri IV
, a-ttsqiia en 1606 cette do-

nation
,
qui fut en effet caffée par arrêt du parle-

ment ; le comté dûAuvergne en eonféquenee fut

Sss 2
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adjugé à Marguerite. Charles de Valois en porta

feulement le titre jufqu’en 1619 ,
que le roi

Louis XIII lui donna le duché d’Ângoulènie. On
trouvera un article particulier de ce comte à'Au-

vergne

,

duc d’Angoulème, au mot Charles.

Marguerite de Valois donna le comté d'Auvergne

au Dauphin Louis, qui fut dans la fuite Louis XÏII.

Elle s’en réferva feulement l’ufufruit; elle mou-

rut en 1615 ,
& alors ce comté fut réuni à la

couronne.

Remontons maintenant aux premiers comtes

d’Auvergne
,
pour trouver la branche des Dau-

phins d'Auvergne elle étoit la branche aînee des >

comtes & avoit droit au comté. Guillaume IV

,

comte d^Auvergne

^

mort en «tvoit eu deux

fils, Robert & Guillaume dit le Vieux; Robert

mourut avant fon père ,
laiffant un fils nomme

Guillaume
,

fur lequel Guillaume le Vieux fon

oncle ufurpa le comté di'Âuvergnt
,

alléguant ,

que fuivant la coutume de cette province ,
la re-

préfentation n’avoit pas lieu ,
même en ligne di-

reéle. C’eft le même raifonnement ,
en vertu du-

quel le malheureux Robert d’Artois fut dans la î

fuite privé de la fucceflion de ion ayeul
,

qu’il

vit palfer à fa tante Mahaud ;
mais la fucceiuon

aux états fe règle-t-elle par les difpofitions par-

ticulières des coutumes ? la fucceffion a la cou-

ronne fe règle-t-elle par la coutume de Paris ?

Guillaume V, ainfi privé du comté ÿAuvergne^
étoit petit-fils

,
par fa mère , de Hugues III , dau-

phin de Viennois; n’héritant point de fon père, il

adopta un titre maternel, il prit celui de dau-

phin ; & ayant enfuite fait ,
avec Guillaume le

Vieux, fon oncle , un accommodement par lequel

fon oncle lui céda la portion de \Auvergne, dont

liToire eft la capitale , il appliqua le titre de Dau-

phin au partage que ce traité lui affuroit ; fes

fucceffeurs en firent autant : de-là les dauphins

d'Auvergne.

Anne, fille de Béraud II, dauphin d'Auvergne

,

époufa, le 19 Août 1371 ,
Louis II, duc de Bour-

bon
,
elle hérita du dauphiné d'Auvergne

,

qui entra

par elle dans la maifon de Bourbon. Charles , duc

de Bourbon, fon petit-fils, le céda par un traité
,

à Louis de Bourbon , fen frère , tige de la branche

de Montpenfier. Gilbert de Bourbon , comte de

Montpenfier
,
fils de Louis , étoit appelle, du vivant

de fon père ,
le prince Dauphin , & apres fa mort

,

comte de Montpenfier & dauphin dlAuvergne ; il

fut père du fameux connétable Charles III. La ré-

volte de celui-ci donna lieu à la confifeation de

fes biens
, & le Dauphiné ddAuvergne fut compris

dans cette confifeation
;

mais François I s’étant

fournis, par les traités de Madrid & de Cambray,

à rendre les biens du connétable de Bourbon à

fes héritiers, il y eut différens aéles en forme de

tranfaélion , l’un fous François I, en 1338, l’autre

fous François II, en 1560, par lefquels le Dau-
phiné dlAuvergne ,

entre autres domaines ,
relia

aux héritiers du connétable. Louis de Bourbon

,
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prince de la P.oehe-fur-Yon , avoit époufé le

mars 1304, la fœur du connétable; & par ce

mariage, il devint la tige de la fécondé branche

de Montpenfier. Il étoit mort en 1320, avant le

connétable; ce fut avec Louife de Bourbon, fa

veuve, fœur du connétable, & avec Louis II de

Bourbon, fils du prince de la Roche-fur-Ycn, &
qui fut depuis duc de Montpenfier, du chef de la

mère, que furent paffés les afles de 1338 &. de

1360. Marie de Bourbon-Montpenfier, arrière pe-

tite-fille de Louis II ,
époufa le 6 août 1626, le

duc d’Orléans Gallon, frère de Louis XIII. De ce

mariage naquit la fameufe mademoifelle de Mont-

penfier, dont nous avons les m.émoires, & qui

difpofa par tellaraent de plufieurs domaines,

dont le Dauphiné ddAuvergne faifoit partie
,

en

faveur de Philippe de France, duc d’Orléans
,
frère

de Louis XIV.
AUVIGNY, (Castres d’) ( E/i/?. Un. mod. )

chevaux - léger, tué à la bataille de Dettingue en

1743, difciple de l’abbé Desfontaines. C’étoit,

dit- on, une mauvaife école & pour le goût, 8c

pour les moeurs. M. dlAuvigny eft fur-tout connu

par fes Vies des hommes illupres de la France ; ou-

vrage , dont le projet eft fort bon
,
8c l’execution

très-médiocre. Ses autres écrits, tels que les mé-

moires de Barneveld

,

un abrège de l hiftoire Romaine

& de rhifloire de France, une de Vhifloire de Paris,

font reliés obfcurs.

AUZANET,( Barthélemy) b^Hift. Un. mod.'^

avocat au parlement de Paris ,
jurilconfulte cé-

lébré, auteur d’un bon commentaire fur la cou-

tume de Paris, 8c de quelques autres ouvrages de

jurifprudence eftünés.

Croi-moi , dût Au^anst t’affiircr du fuccès ,

Abbé , n’emrcpte.ids pjint même un jufte procès,

a dit Boileau.

Au^anet, né à Paris en 13.91, reçu avocat en-

1399, eft mort en 1673.

AXIOTÉE , (
Hijl. <r«c.

)
femme de Nicoclès ,

roi

de Paphos ,
eft un exemple également mémorable

de la tendrclfe conjugale ‘Sc de ce que peut l’horreur

de l’efclavage. Son mari condamné à mort par l’ordre

du premier Ptolcmée, fe poignarda lui-même
,
pou?

éviter la honte de périr par la main du bourreau.

Cette femme, craignant pour elle 8c pour fa famille

la même deftinée, crut devoir fuivre l’exemple de

fon mari ;
elle pafle dans l’appartement de fes filles

qu’elle étrangle de fes propres mains, pour les

fouftraire à l’efclavage ,
8c dans le défefpoir où la

plonge cet aéle de férocité ,
elle va trouver les

fœurs de Nicoclès ,
Sc les exhorte à mourir avec

elle : toutes à fon exemple s’enfoncent un poi-

gnard dans le fein ,
après avoir eu la cruelle pré-

caution de mettre le feu au palais
,
pour réduire

leurs corps en cendres, ne voulant pas être, même
après leur mort, dans la dépendance de leur perfo-

cuteur. (r-c't.)



AYALA. (Athanase d’) {Hljl, d^Efp.) On
ne connoît de lui qu’une aâion ; mais il faut la

publier.il étoit page de Charles-Quint, fcn père
éîoit profcrit & niiférable

, le fils n'avolt que fon

cheval; il le vendit, & en envoya le prix à un
gentil-homme qu'il connoifibit allez fidèle ami
de fon père

,
pour le lui faire tenir sûrement.

On ne douta pas que le page n’eût facrifié fon
cheval à fes fantaifies ou à fes plaifirs

; il laifia

croire tout ce qu’on- voulut, ne Te juftifia fur rien
,

n’avoua rien
,
ne nia rien

,
fubit tous les châti-

mens qu’on jugea qu’il avoit mérités
, & garda fon

fecret tout entier. Cette confiance piqua la curio-

fité du gouverneur des pages ; on fit tant de per-

quifitions
,
qidon parvint à découvrir la vérité. Mais

au lieu de faire au jeune page toutes les répara-
tions qui lui étoient dûes

,
on cnit devoir le dé-

noncer à l’empereur
,
parce qu’il s’agiflbit d’un cri-

minel d’état. L’empereur voulut voir le page
; ce-

lui-ci lui avoua tout ce qu’il avoit caché aux autres,

perfuadé qu’il étoit impofiible qu’un grand prince
défapprouvât une telle aélion. L’empereur atten-
dri

,
charmé , mais retenu par les préjugés du

ouvoir & de la politique, fe refufa le plaifir de com-
1er le page d’éloges

;
il prit un détour pour le ré-

compenfer
,
miis il le récompenfa : il lui fit don-

ner un cheval d’un plus grand prix que celui qu’il

avoit vendu ; dans la fuite il ne perdit jamais de
vue la fortune de ce jeune homme

, il faifit tous
ks prétextes de l’avancer

, de le diftinguer
, de

l’honorer. Il éprouva & reconnut que les vertus
doinefiiques font le plus sûr garant de3 vertus ci-

viles, & qu’un fils tendre efi un fujet fidèle & un
citoyen zélé.

AYEN. (voyr^ Noailles.)
AYiMAR. (Ja.Cques) (Efp?. mod.') Impofieur

dont l’aventuie a été célèbre.. Il prétendoit dé-
couvrir toutes les chofes fecrètes

,
par le moyen

de la baguette divinatoire
, & l’illufion fut fi forte

& fi générale, que le fort de fes ennemis étoit
entre fes mains, & qu’il y eut à Lyon un homme
condamné à être pendu,qui fut & exécuté, parce que
ht baguette de Jacques Aymarie, dtfigna pour l’auteur
d’un meurtre qui avoit été commis. On l’employa
aufli à Paris à découvrir les meurtriers d’un archer
du guet, aflàniné dans la rue S. Denis. M. le prince
de Coudé Henri-Jules, jugea qu’il étoit digne de
lui d’arrêter, fur un point de cette importance,
la fuperfiition publique. Jacques Aymar vint à l’hô-
tel de Condé

, y fut convaincu d’impofiure
, en

fit l’aveu folemnel & en donna fa déclaration
, que

M. le prince de Condé rendit publique. Ce fait

arriva en Jacques Aymar èwit un payfan de
S. Véran en Dauphiné. Son ignorance même &
fa fimplicité groflière étoient alléguées en faveur
de fon art divinatoire. C’étoit, difoit-on, un talent
inné

, un don de la nature
,
plus sûr que les talens

étudiés & que les connoifiances acquifes. Il fit à
l’hotel de Condé une Déclaration bien importante,

& qui peut fervir beaucoup à la connoilfance des

I
hommes

, défi que fa propre hardiefie avoit moins
contribué à la conduite qu'il avoit tenue, que la

crédulité d’autrui; en effet, le délire de l’erreur,
la fureur de croire, va fouvent plus loin de la part
des aupes

,
que le défir de tromper do la part des-

fourbes.

AYRAULT. Voye^ Airault.
AZAMÎE ou Azemie ou Agamie, {Hif}. mod.

noms que quelques auteurs
, conime Chalcon-

dyle, Ferculph &PauLJove ont donné k la Perfe.
Les pays des Partîtes s’appellent encore aujourd’hui
Iraque - Afemic. ( A. R. )

^

AZARIÀS
, ( Hifl. des Juifs. ) où Ozias

, fils

d’Amafias
, commença à régner à Jérufalem k

l’âge de feize ans , après le meurtre de fon père

,

qui fut maflacré par fes propres fujets. Cet exem-
ple terrible influa beaucoup fur la conduite de ce
prince

, auquel l’écriture-fainte ne reproche autre
chofe finon de n’avoir pas détruit les hauts -lieux
& d’avoir voulu offrir l’encens dans le temple ,
fonélion réfervée aux finis prêtres. Cette témérité:
fut punie par une lèpre , dont il fut fiappé d’une
manière affez fingulière

, fi nous en croyons l’hif-

torien Jofephe. Il nous dit qu’au moment que le
prince mettoir la main à l’encenfoir

, un tremble-
ment de terre fit ouvrir la voûte du temple

, &
donna ainfi pafiage à un rayon de foleil qui frappa
le front du roi

,
dont le corps parut aufii-tot

chargé de lèpre. Il régna cinquante -deux ans, &
mourut l’an du monde 3245. {A. R.)
Azarias, efi aulfi le nom d’un des trois

enfans jettés dans la fournaife
,
pour avoir re-

fufé d’adorer la fiatue de Nabuchodonofor
, & qui

en fortirent miraculeufement. ( Daniel chnp. y
Ils font nommés , tantôt Sidrach

, Mifach 8c
Abdenago

, tantôt Ananias
, Aiarias & Mifaèl.

{ Voyei Abdenago ) Mifaèl efi Mifach
, Ananias

*

Sidrach
, Avarias Abdenago.

Il y a encore plufieurs Avarias
, facrificateurs

chez les juifs : un prophète
, fils d’Oded

, fous le
règne d’Aza

;
un centenier des lévites

,
que Joad“

ou Joïada plaça dans le temple
, pour la défenfe.

de Joas , & à qui Racine donne le même emploi,
dans Athalie

;
on voit aufli dans le premier livre

des Machabées ; ch.
5 verf. 56 é* fuivant A^a-

ffis’
,
general des Juifs

,
qui combat fans attendre

les ordres des Machabées
, & qui efi battu.

AZEVEDO, (Sylvestre) miflîonnaire, domi-
nicain Portugais

,
qui pafife pour l’apôtre du royau-

me de Camboye ou Camboge
, dans les Indes

orientales fur le golphe de Siam. On dit que le roi
de Camboye hii demanda un traité de la religion
chrétienne

, dans la la^ue du pays
, & qu’il s’ac-

quitta de cette commiflion en 1383. Mais on ne.
connoît point cet ouvrage en Europe. A^eveda
mourut vers 1589.
Un autre Azevedo , jéfiiite, nommé Ignace

, efi
regardé comme martyr. En 1745 , le père Gilles
François de Beauvais , jéfuite

,
a fait imprimer

la. vie du vénérable père Ignace A^vedo i l’/iifoire
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de fon martyre 5* de celui de [es trcntc~ncnf compa-
gnons , le tout tiré des procès-verbaux drcljes pour
leur canonifation. Le décret de cette canonlfation

eft du pape Benoît XIV , du 21 Septembre 1742.
En allant de Madère à Tile de Palme

,
il fut pris

par des corfaires
,
qui

,
dit-on

,
le firent périr avec

fes compagnons
,
le 15 juillet 1570.

Un autre jéfuite, miflionnaire
,
nommé aufii

Azevedo ( Louis y prêcha la foi en Ethiopie, &
traduifit

,
dit - on

,
en langue Ethiopienne le nou-

veau tcllament , un catéchifme & une gram-
maire.

AZINCOURT, {^Hi[. de Fr.'^ petit village de
Picardie

,
prés de Blangy , fameux par la viéfoire

que le roi d’Angleterre Henri V
, y remporta fur

les François le 25 oâobre 1415. Henri V qui

à peine avoir une année , & qui n’avoit point

de vivres , ne pouvoir échapper ; l’armée françoife

étoit portée de manière qu’il étoit importible aux
Anglois de palier outre fans livrer bataille. îl

falloir s’en tenir là & attendre que les Anglois

avec le peu de monde qui leurrertoit, attaquaf-

fent dans ce porte une armée de quarante mille

hommes
,

fraîche
,
pourvue de tout

,
avantageu-

fement campée. Les Anglois s’établirent dans un
terrein étroit, flanqué de deux bois; ils vouloient

qu’on fuppofât ces deux bois remplis de troupes

qu’on ne pouvoir voir , mais qu’en effet ils n’a-

voient pas ;
cette pofition étoit excellente pour

cacher leur foiblelfe , & il y avoir du talent à

l’avoir chcifie.

Les Anglois, moins découragés qu’affoiblis, trou-

voient encore une dernière efpérance dans le fou-

venir des batailles de Crécy & de Poitiers dont

ils voyoient revenir toutes les circonrtances ; elles

revinrent, en effet, jufqu’au bout ; l'impétiiofité

françoife perdit tout , à fon ordinaire
,

par l’iin-

paticnce de vaincre. Tous les princes du fmgqui
étoient en France voulurent affirter à cette ba-

taille
,
excepté les ducs de Berry

,
& de Bourgogne

( Jean )
il paroît que le dauphin ( Louis) fut nom-

mé pour commander l’armée. Henri V l’envoya

défier à un combat fingulier ;
ce jeune prince eut

la modération de ne rien répondre, il efpéroit ré-

pondre avec avantage dans la bataille
;
Charles VI

même vouloit s’y trouver, le vieux duc de Berry

s’y oppofa :
j’ai vu Poitiers

,
dit-il. Ce nom retint

le roi & le dauphin
,
& l'armée fut commandée

par le connétable d’Albret. Il envoya défier à fon

tour Henri V à une bataille générale, & lui en

indiqua le jour. Henri parut recevoir la propofition

avec joie & renvoya le héraut comble de préfens.

Quelques hiftoriens Anglois difent que les Fran- i

çoi-s fe permirent ,
avant la bataille

,
des bravades

qui les couv'rircnt de confiifion après l’évènement ;

ils tiroient, dit-on, au fort, ou jouoient aux dez

lesprifonniers qu’ils dévoient faire ;
ils leur avoient

préparé des logemens
, 8c le dauphin mênte ou le

connétable avoir envoyé demander à Henri V
quelle fomme Ü cop-rptoit donnerpour fa rançon,

j
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Remarquons à ce fujet que les hirtoriens vulgaires
adaptent toujours les mêmes circonrtances à tous
les faits fcmblables

,
qu'on retrouve ces fortes

de bravades dans les relations de toutes les batail-

les , oji le petit nombre a triomphé delà multitude.
Au jour inarqtié

,
le conrétabie quitte fon porte

,

defeend dans le défilé avec fa gendarmerie; dès-
lors les François ont perdu tous les avantages du
norribre & de la pofition ; des terres naturellement
graifes, 8c détrempées alors par d'abondantes pluies,
rendent leur marche pefante & irrégulière

; le
front de la troupe angioife

,
paliffadé avec foin ,

brife encore l’impétiiofité de leur choc, tandis que
les archers anglois

, armés à la légère
, & libres dans

leurs évolutions
,
tirent fur eux à coup sûr, tantôt

en face , à l’abri des paliffades
,
tantôt en flanc du

fond des bois où iis fe retirent des deux côtés ,

nouvel avantage qu’ils tirent de leur pofition. Au
contraire l’étroit' défilé dans lequel les François fe

trouvent engagés rompt tout ordre dans leur mar-
che & tout concert dans leurs mouvemens. Bientôt
ne pouvant plus ni fuir ni fe défendre

,
ils ne font

que tomber fous la hache, comme des troupeaux;
les Anglois eurent même les mouvemens affez

libres pour faire des prifonniers & pour les choifir;
ils en firent un grand nombre

; mais lorfque par
les progrès naturels de la viftoire ils furent for-

tis du défilé 8c entrés dans^ la plaine , ils y trouvè-
rent l’arrière - garde françoife redoutable à leur
petit nombre

, ils virent des chevaliers qui fe

rallioient
, des gentilshommes du voifinage qui

rafTembloient leurs payfans ; ils craignirent que la

bataille ne rccommençcât , & que fi les prifonniers

venoient à être délivrés 8c à fe rejoindre à leurs

compagnons
, ce fécond danger ne devînt plus

grand que le premier. Dans cette extrémité
,

Henri \ donna L’ordre aflVeux ( fût-il même né-
certaire) d’égorger tous les prifonniers. Lorfqu’il

eut reconnu que les François ne fongeoient qu’à
la retraite , il fit ceffer ce carnage.

La bataille àéA[incourt

,

comme celles de Crécy
Sc de Poitiers

,
ne fut , de la part des François,

qu’une grande déroute 8c la deroute avoit com-
mencé avec la bataille

; c’ert ce qu’avoit paru pré-
voir un officier gallois , nommé David Gaut ,

giie Henri "V avoir envoyé reconnoitre l’armée
fi-ançoife 8c en cbferver les difpcfitions

, Henri
lui demandant à combien d’hommes à-peu-près il

croyoit qu’elle pût monter : » Sire
,

lui répondit
froidement ce capitaine

,
je ne me fuis pas trop

aniujé. à les compter ; tout ce que j’ai cru voir

en général, c’efl que quand nous en aurons tué beaucoup

( 6
‘
fait beaucoup de prifonniers

,
la déroute fera encore

très-forte.

Ce fut la troifième bataille confidérable perdue
par les François contre les Anglais

,
dans les

mêmes conjonctures
,

par les mêmes caufes, avec
la même fupériorité de nombre de la part des'

xaincus, avec la même certitude de vaincre,
en s’abrtenant feulement de combattre . Edouard-
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ni , le prince »oir
,

Henri V dévoient tomber
dans nos fers ; ce fut le roi Jean

,
qui tomba dans

ceux des Anglois à Poitiers. Philippe de Valois
n’échappa qu’avec peine à Crécy ; rien ne put
échapper à A:(incoiLn, &n l’avis du duc de Berry
n’avoit pas prévalu

, la mort ou la captivité dn
roi & du dauphin eût comblé les défaftres de
la France. Si , à ces trois funeftes journées

,

nous joignons celle de Courtrai
,
perdue p.ar les

François contre les Flamands , en 1302 , & quel-
ques autres échecs reçus

,
foit av'ant

, foit depuis
ces époques

,
toujours par la même précipitation

,

nous trouverons que cette nation doit toujours
être en garde contre fa V'aieur

, & que fon tré-

for le plus rare ell: un général prudent. Peut-être
auffi trouverons-nous qu’elle a un peu tro]) négligé
les exemples deThilloire &les leçons de l’expérience.

Les Anglois n’en avoient pas mieux profité
;

c’étoit pour la troifième fois que leur imprudence
les livroit fans afyle & fans reffources

,
au milieu

d’un pays ennemi, à des forces fupérieures qui
dévoient infailliblement les accabler. Ils avoient

,

comme les François
, répété toujours les mêmes

fautes
, & de plus ils avoient efpéré les mêmes

fautes de la part de l’ennemi. On ne lait ce qui
doit étonner le plus

, ou qu’une telle efpérance
ait pu être conçue

, ou qu’elle ait'pu être remplie. A
la bataille d’^3;i/2coztr/,prefque tous les princes du fang
de France furent tues ou pris ; le comte de Nevers
& le duc de Brabant

, frères du duc de Bour-
gogne

,
plus fidèles à leur patrie

, moururent
pour elle

,
ainfi que le duc d’Alençon , & Louis

de Bourbon
, de la branche de Préaux. Le duc

de Bouigogne, dans un mouvement d’indignation
& de douleur de la mort de fes frères, envoya
trop tard, un défi à Henri V

,
qui répondit que

les deux princes avoient été alfaffinés
,
pendant la

bataille
,

par les François mêmes ; c’étoit fans
doute une défaite

, & l’on ne voit pas qu’elle
eût le moindre fondement. Philippe, comte de
Charolois

,
fils du duc de Bourgogne , fut inconfo-

iable de la défenfe que le duc lui avoit faite d’al-
ler partager le fort des autres princes du fang dans
cette bawihe

; il en pleura de dépit
, & cinquante

ans après il en parloit encore avec amertume. Le
cuic d Orléans

, le comte d’Eu
, dernier prince de la

branche d Artois
, le comte de Richement

, de la
inaifen de Bretagne

, le comte de Vendôme
, le

duc de Bourbon furent pris
; ce dernier mourut à

Londres
, après dix huit ans de captivité.

Par ce fort des princes du fang
, on peut juger

de la perte des François. Ce fut comme à Crécy
& à Poitiers

, fur la noblefie que tomba princi-
palement cette perte de dix mille François dont
le cl’.amp de bataille fut couvert

, il y en .avoit
huit mille de gentilshommes, formant l’élite de
ce gr.i!iQ & reaoutaûlc corps de la gendarmeile
fraiiçoife

j le connétable d’Albret fut du nontbre
des morts, ainfi que le maréchal de Heüly

, l’a-
Ciitai Jacques de Chatillon - Dampierre

, Jean de
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jTli
Montaigii archevêque de Sens & chancelier de
France

, frère du minière Môntaigu
, décapité en

1409. Ce prélat, dit un auteur du temps
, fut peu

plaint
,
parce que ce n’était pas fon office. Le ma-

réchal de Boucicaut fut du nombre des prifonniers
qui monroient à quatorze mille, & dont une partie
trop confidérable fut égorgée de fang-froid, comme
nous 1 avons raconté.

Il efi bien peu vraifemblable que cette ba-
taille n ait coûté aux Anglois que quarante hom-
mes

, comme le prétendent quelques - uns de
leiu-s auteurs, puifqueîe ducd’Yorcky fut tué à côté

d’j^igleterre
,

ainfi que David Gaut & le
duc de Suffolck

; que le duc- de Glocefire
, frè-e

du roi d Angleterre
, fut renverfé d'un coup de

maffue U que le roi d’Angleterre lui -même
courut rifqiie de la vie à pluneurs reprifes Le
duc d’Alençon d’un coup d’épée abattit fa couronne
un autre chevaikr avec fa hache d armés

, lui eut
fendu a tète

, fi le cafque n’eût afi’oibli le coup
11 falloit que là bataille à'Jfncourt refi'emblât en

tout à celles de Crécy & de Poitiers
; elle leur ref-

Gmb.a encore par fes fuites beaucoup moins
tuneltes a la France qu’on n’avoit lieu de le
craindre. Henri V qui n’avolt combattu que pour
s ouvrir la route de Calais

, fembla ne pas cher-
cher d autre fruit de fa viftoire

, & n’étoit pas
en état apparemment d’en recueillir d’autre il re-
tourna en Angleterre

, & conclut une trêve
dapres laquelle deux ans fe paffêrent fans aii’on
vu reparoître en France aucunes troupes angloifes& il ne tint pas au vainqueur ^An^incoun que ce
raallieureux royaume ne refpirât.

^

AZOLINI, Azzolini
, ou Azolin

, ( Decio'S
{Hif. rnod.) Lorfque Chrifiine

, après avoir abdi-
que la couronne de Suède , vint s’établir à Rome
le pap^e Alexandre VII lui donna pour gouverner
fes affaires le cardinal A^olini

, homme aimable

jVf’,
cardinal qui prit pour elle, dit

» M. d Alembert, un goût que la médifance ou
» la calomnie n a pas épargné

, rétablit le déran-
” ge^e-’-.t qui fe trouvoit alors dans les finances
» de Chnfiine , tant par fes profufions

, que par
Il le peu d exaélitude de la Suède à lui payer la pen-
» lion dont on étoit convenu. Ce cardinal Aro-
” confident jufqu’à fa mort.
» Aiiffi difoit-on

,
qu’il n’y avoit que trois hommes

” qui eiiffent arraché l’efiime de la reine le
” Condé

,
par fon courage, le car-

» chnal de Retz, par fon efprit
, & le cardinal

» AqoLini
,
par fes complaifances. »

Les complaifances ne lui furent pas infi-uaueu-
les

, eiinitine le nomma fon légataire - unh^erfel
mais il ne jouit pas long-temps de ce legs • ilmourut deux mois après Chrifiine

, la nhit’du
7 au 8 Juin 1689. Son neveu recueillit cette riche
luccellion

;
a ainfi,dit un autre hifiorien de Chrifiine

» un petit gentilhomme de la Marche d’Ancône de-
« vint par un caprice fingulier de la fortune

, héritier«dune reine
, fille du grand Giifiave.»
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AZON, Azo PoRTius

, ( Z/i/. /ht. mod.
)

célébré jurirconfulte de Boulogne
,
au douzième

fiécle
, nommé le maître du droit & la fource des

loix
,

jetta un jour un chandelier à la tête d’un
homme contre lequel il difputoit & eut le malheur
de le tuer. On lui fit fon procès

; Aion qui
connoiffoit toutes les loix , répétoit fans ceffe dans
fes interrogatoires , & même feul dans fa prifon,
ad bejïias , ad Ireflias ,

voulant indiquçf à fes juges
la loi ad hej/ias

, de pœuis

,

qui ordonne de modé-
rer la peine

,
lorfqu’il s’agit d’un coupable qui a

excellé dans quelque fcience ou dans quelque art

utile. Les juges qui ne favoientpas les loix comme
lui , crurent qu’il les infultoit, & non-feulement
le condamnèrent à mort

,
mais le privèrent même

de la fépulture
,

ce qui alors étoit cenfé ajouter

à la peine. Beaucoup d’auteurs traitent cette hif-

toriette de fable.

AZPILCUETA. ( Martin ) ( Hijl. /ht. mod.
)

Il faut avouer que ce favant en très - peu connu ,& il ne le feroit guères davantage fous le nom
de Navarre qu’on lui donna

,
parce qu’il étoit né

dans ce royaume. On difoit cependant de fon
temps pour vanter l’érudition d’un h^mme ; il

A Z ?
ejî favant comme Navarre. Ce favant étoit d'ailleurs

un homme vertueux
; il apprend que Barthélemi

Carranza
, dominicain

, archevêque de Tolède

,

fon ami
, eft mis à l’inquifition à Rome, fur des

aceufations d’héréfie ; il part à 8o ans pour l’aller

défendre. On lui rendit toute forte cl honneurs dans
fon voyage, & l’hifioire lui rendle témoignage qu’il

ne perdit rien de fa niodeflie. On le fixa même à
Rome par des places. Le pape Grégoire Xill ne
pafibit jamais devant fa perte fans le faire appeller ,& il refioit quelquefois une heure entière à s'ciure-

nir avec lui dans la rue. Souvent il alloit, accom-
pagné de plufieurs cardinaux

,
lui rendre vifite &

le confulter fur divers oï>]ets. Navarre

,

(nous l’ap-

pelions de ce nom , plus aifé à retenir que l’autre )
donnoit beaucoup aux pauvres

, & étoit tellement
accoutumé à n’en pas refufer un feul

,
qu’on dit

que fa mule s’arrêtoit d’elle - même
, dès qu’elle

appercevoit un mendiant. Il mourut à Rome , en
1586, âgé de 92 ans; fes œuvres ont été impri-
mées en fix volumes in-fo/. à Lyon , en 1597, à
Venife en 1602. Il étoit oncle matérnel de Saint

François de Sales.

I

BAART
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^ ^ ) le Virgile
de la ^landre, au moins quant aux géorgiques ,

^ B î
S^ofgiffues flamandes

, eflimées.

’ i ^ d’Ahias
, tua

1 r ’ A
* Jéroboam

, roi d’Ifraël
, s’empara

cle Ion trône & extermina toute la famille royale-.
e prophète Jehu lui ayant reproché fon idolâtrie,

I e ht mourir. Baafi fit la guerre au roi de Juda
mourut après un règne de vingt-quatre ans

1 an du monde 3074.
BABELOT, {Hifl. de /’r,)Dans le temps des

^ '^^igieufes fous Charles IX, le
<!uc de Montpenfier, celui qui dans la fuite devint
eau- rere des Guifes

, fe diflinguoit par fon zèle
perfecuteur contre les huguenots. Quand ils tom-
boient entre fes mains à la guerre, il faifoit pen-
tlre tous les hommes, il livroit toutes les femmes
a la proflitution. Il fut furnommé le Bon.

,

ia formule de condamnation pour les hommes,
était : Je vous recommande à M.Bahelct

; ce M. Babelot
était un cordeher qui devoir les confelTer. Pour leslemmes: de vons recommande à mon Guidon Montoiron.

n appartient qu à Brantôme de peindre ce terrible

FM rtm”’ Montpensier.
)

C’eft le

1

conférences d’Angers
, li-

Il étoit chanoine &
licembir;,,!

^ aflrologue du temps
çr , J*'

^^ctone rapporte que cet empereur
e raye de 1 apparition d’une comète

, confulta

came“^ «'^na-
*1^* afliira que l”empereur pouvoir

détourner fur Ip plus illluflres têtes de l’état
le malheur dont elle le menaçoit. Ce fut le prétexte
peut-etre la caufe d’une perfécution cruelle con-
e les principaux fenateurs. Il efl impolfible defaire un plus deteflable abus de la faiilTe fcience

e “piriccrMrtr' q-yié

BABOU
( Pkiltbert ) {Hljl. de Fr. ) argen-tier & maure -d'hôtel du roi François I, eut un

£ér'^Ï ra^-^"
Bourdaifière

) maîtregener.;i de 1 artillerie, & un autre, cardinal.
BABYLAS

, (Saint)
( Hij}. eccléf ) évê-

S / ’ dit-on
, l’entrée de fon

df l’empereTcrd-^^'‘^‘?P^
^ l’alTaflinatoe 1 empereur Gordien, fon piipi le. Dans la ner

pour la foi
, & mourut en prifon

, l’an To, deh C. Il voulut être enterré avec fes fers.^
BACCALAR - Y- SANNA !/>,,/ n

(do,„
Hijloiie. Tom. /. Deuxième Part,

BAC
n ^ l'avant

cl’unVurnal de

deuils fiflrorumpiuns ac diferentia. Son plus beau titre efl que lefameux marquis MafFei fe glorifioit d’être fon dif!cipk
, ne le 31 août 1631, mort le i feptembre

BÂCCfflUS & Bithus, (Hi[l. rom 'S deuxcélébrés gladiateurs du temps dAugufte
,
parfaite-ment égaux en âge & en force; ils^e mS Lmais avoir davantage l’un fur l’autre &îe tuèrentlun 1 autre en même: temps, de-là le proverbe -

Buhus contra Bacchium,
proverue .

Uti non

Compofiti meliùs cum Bitho Bacchlus. 4

dit Horace
, fat. 7. Uv. i,

BACCHYLIDE
, ( Hijl. anc. ) célèbre poète Iv.»

r.q..£
, Grec

, de File dekée
, Ion, il „e lefc „Jedes fragrnens. On a retenu de lui cette maxiifi^Qiie la chaflete efl h plus grand ornement d’une belle

cACOO CK Lacciuc, (André)
( Hi!} modlpremier médecin du pape ''Six,c-qIV bn a de’

!,
l'Evans, De Thermis,lihri

7 1571 , 1588 & Padoue 1711.

in
Rome 1577,

3;. Devenenis & antidotis. Rome 1386, in-A^,

in-S/^’vrraTf Î9«;

W- flod.) officier en Turquie. C’eft le gouvSneur dune province, d’une ville
, ou d’un autredepartement; nous difons le bacha de Babylone lebacha de Natohe

, le bacha de Bender

,

&c
’

Dans les font compris les beglerbergs
’

& quelquefo^is esfangiacbegs, quoiqu’ils en fofenîquelquefois dift.ngués, & q"ne le" no"m de ?edonne proprement a ceux du fécond ordre; c’eft-a-dire, a ceux devant qui l’on porte deux ou troisqueues de cheval
,
qui font les enfeignes des Turcs-dou vient le titre de hacha à trois queues Coulïfont appelles beglerbegs, & les fangiacbegs ne font

SranlZd™-’;'’'"’' 1"“^ *
Sangiac. Beglerbeg 6*

Le titre de bacha fe donne aulfi par politefleaux courtifans qui environnent le grLd-feigneur
qufferventl lïï-mee, & pour ainfi - dire

, à tous ceux qui fontquelque figure à la cour ou dans l’état.
"

Ttt
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Le grand feigneur confie aux bûchas la conduite

des armées ; & pour lors on leur donne quelque-

fois le titre de ferashier oa de bach-bog', c’eft-à-dire

,

général
,
parce qu’ils ont fous leurs ordres d’autres

hachas. Comme on ne parvient communément au

titre àc bacha que par des intrigues ,
par la faveur

du grand vifir ou des fultanes
,
qu’on achète par des

préfens confidérables, il n’eft point d’exaélions que

ces officiers ne commettent dans leurs gouverne-

mens, foit pour rembourfer aux Juifs les femmes

qu’ils en ont empruntées ,
foit pour amaffer des

tréfors dont fouvent ils ne jouiflent pas long-temps

& qu’ils ne tranfrnettent point à leur famille. Sur

un léger mécontentement , un foupçon ,
ou pour

s’approprier leurs biens , le grand - feigneur leur

envoyé demander leur fête
,
& leur unique reponfe

eft d’accepter la mort. Leur titre n étant pas plus

héréditaire que leurs richefies ,
les enfans dun

hacha traînent quelquefois leur vie dans l’indigence

& dans l’obfcurité. On croit que ce nom de pafeha

vient du Perfan pait [chats
,

qui fignifie pié de

roi ,
comme pour marquer que le grand- feigneur

a le pié dans les provinces où fes hachas le reprê-

fentent. Cependant ce titre n’eft en iifage qu’en

Turquie ;
car en Perfe on nomme émirs ou kams

les grands - feigneurs & les gouverneurs de pro-

vince. ( G )

BACHAUMONT, (François le Coigneux
DE ) ( Hifl. moi. )

confeiller-clerc au parlement

de Paris , fils d’un préfident à mortier , cabala

.d’abord au parlement avec le cardinal de Retz,

vécut enfuite en épicurien aimable, & mourut

dévot
,

difant qu’un honnête homme doit vivre a la

porte de l’égUfe & mourir dans la facrijlie,.

On connoît ce fameu'c voyage ,

Qui du plus charmant badinage

Fut la plus charmante leçon.

mais on ne fait pas quelle eft la part qui en revient

à Bachaumont , & quelle eft celle qui appat tient

à Chapelle. On a cru que le couplet :

Sous ce berceau qu’amour exprès , &c.

pouvoit être de Bachaumont
,
parce qu’il n’eft pas

du ton ordinaire de Chapelle ;
mais il y a bien

de l’arbitraire dans ces fortes de conjeélures. Ba-

chaumont

,

né en 162.4, mourut en 1702.

BACHELIER , f. m. ( Hifl. mod.
)

dans les

écrivains du moyen âge ,
eioit un titie qui ^fe

donnoit ,
ou à ceux d’entre les chevaliers qui n a-

voient pas aflez de bien ou aftez de vafTaux pour

faire porter devant eux leurs bannières a une batail-

le ,
ou à ceux même' de l’ordre des Bannerets ,

qui

,

«'ayant pas encore l’âge qu’il falloir pour déployer

leur propre bannière ,
étoientjiobliges de marcher

à la euerre
j
fous la bannière d’un autrei Camb-

3^çn définiffent le’ bachelier j, une pex-

fonne d'un rang moyen entre un chev-alier & un

écuyer, moins âge & plus rc cent que celui-là^

mais fupérieur à celui-ci. D’auîies veulent que le

nom de bachelier ait éjté commun à tous les degrés

compris entre le fimple gentilhomme & le baron.

Quand l’amiral n’étolt ni comte ni baron , il

étoit nommé bachelier
,
u & il eft a noter que miand

j> l’amiral va par le pays pour aftemblcr vaiüeaux

)> de guerre, ou pour autre affaire du royaume ,

jr s'il eft bachelier
,

il recevra par jour quatre che-

lins fterlins ;
s’il eft comte ou baron, fes gages

feront à proportion de fon état & rang ».
^

Le titre de bachelier fe donnoit plus particulière-

ment à tout jeune homme de condition qui faifoit

fa première campagne , & qui recevoir en confé-

quence la ceinture militaire.

Bachelier ,
fignifioit encore celui qui dans le

premier tournois où il eût jamais combattu, avoit

vaincu quelqu'un.

Oit difoit anciennement bacheliers au lieu de bas

chevaliers
,

parce que les bacheliers formoient le

plus bas ordre de chevaliers ; ils étoient au-deffiis

des bannerets.
. . ,

On appelle maintenant ceux-ci équités aurati , a

caufe des éperons ' qu’on leur met lors de leur

réception.

D’abord cette dignité ne fe donnoit qu’aux gens

d’épée : mais dans la fuite on la conféra ^ulfi^ aux

gens de robe longue. La cérémonie en eft extrême-

ment fimple. L’afpirant s’etant mis a genoux
,

^

le

roi le touche doucement d’une épée nue , & dit :

fois chevalier , au nom de Dieu', 8c après: Avance f

chevalier.

Bachelier , eft encore un terme dont on fc

fert dans les univerfités pour défigner une perfonne

qui a atteint le baccalaureat , ou le premier de-

gré dans les arts libéraux & dans les fciences»

C’éft dans le treizième fiècle que le degre de

bachelier a commencé à être introduit par le pape

Grégoire IX ,
mais il eft encore inconnu en Italie.

A Oxford
,

pour être reçu bachelier ès-arts, il

faut y avoir étudié quatre ans j
trois ans de plus

pour devenir maître ès - arts , & fept ans encore

pour être bachelier en théologie.

A Cambridge ,
il faut avoir étudié près de quatre

ans pour être fait bachelier es- arts, & plus de-

trois ans encore avant que d’être reçu maître , &
encore fept ans de plus pour devenir bachelier en

théologie. Il ne faut avoir étudié que fix ans en

droit pour être reçu bachelier de cette faculté.

A Paris
,
pour paffer bachelier en théologie , il

faut avoir étudié deux ans en philofophie , trois

ans en théologie , & avoir foutenu deux examens ,

l’un fur la philofophie ,
& l’autre fur la première

partie de la fomme de Saint Thomas ,
qui com-

prend les traités de Dieu , & des divins attributs

de la Trinité & des anges. Ces deux examens doi-

vent fe faire ï un' mois lun de- 1 autre,, devant:

quatre deéleurs de la- faculté, en théologie j,
tires au*
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fort, avec rrcit de'ffuffrage. Un feul [mauvais
feillet ne laifTe au candidat que la voie de l’exa-

men public qu’il peut demander à la faculté. S’il

fe trouve deux fuffrages défavorables
, il eft refufé

fans retour. Lorsque les examinateurs font unani-
mement contens de fa capacité, il choifit un pré-
fident à qui il fait figner fes tliéfes

; & quand
le fyndic les a vifées & lui a donné jour, il doit
les fourenir dans i’année

,
à compter du jour de

fon fécond examen. Dam quelques-unes des écoles
de la faculté

, c’eft- à-dire, des collèges ou des
communautés qui font de fon corps, cette tlièfe

roule fur les mêmes traités théologiques, qui ont
fervi de matière à ce fécond examen

,
& on la

nomme tentative. Le préudent, quatre bacheliers

en licence
, & deux bacheliers amis

, y difputent
contre le répondant; dix doélenrs qu’on nomme
cenfeurs y affilient avec droit de luffrage

; les
bacheliers de licence l’ont auffi

,
mais pour la forme

,

leurs voix n’étant comptées pour rien. Chaque
cenfeur a deux billets, l’im qui porte fufficiens &
1 autre incapax. Un feul fufirage contraire fuffit

pour être refufé. Si le candidat répond d’une ma-
nière fatlsfailante

,
il va à raliëmblée du premier

du mois, qu'on nomme prima menjis

,

fe préfen-
ter à la faculté devant laquelle il prête ferment.
Enfuite le bedeau lui délivre fes lettres de bacca-
laureat

, & il peut fe préparer à la licence.
On di/lingue dans la faculté de tliéoîogie de

Paris deux fortes de bacheliers : favoir bacheliers du
premier ordre, baccalaurci primi ordinis

; ce font
ceux qui font leur cours de licence

; & ceux du
fécond ordre

, haccalaurei fecundi ordinis
; c’eft-à-

dire
, les fimples bacheliers qui afpirent à faire

leur licence
,
ou qui demeurent fimplement bache-

liers. L’habit des uns des autres, eft la foutane,
|e manteau long , la fourrure d’hermine dou-
blée de foie noire.

^

Pour paffer bachelier en droit à Paris
,

il faut l’avoir
étudié deux ans, & avoir foutenu un aéle dans les for-
mes. Pour être en médecine, il faut, après
avoir été quatre ans maître ès-arts dans l’unîverfité

,

faire deux ans d’étude en médecine & fubir un exa-
men

, apres quoi on eft revêtu de la fourrure pour
entrer en licence. Dans l’univerftté de Paris

,

avant la fondation des chaires de théologie
,
ceux

qui avoient étudié fix ans en théologie étoient
admis à faire leurs cours

, d’où ils étoient nom-
mes haccalarii curfores ; & comme il y avoit deux
cours

, le premier
,
pour expliquer la bible pen-

dant trois années confécutives
,

le fécond
,
pour

expliquer le maître des fentences pendant une an-
née

, ceux qui faifoient leur cours de la bible
etoient appellés haccalarii hiblici

; & ceux qui
etoient aux fentences

; haccalarii fententiarii. Ceux
,

enfin qui avoient achevé l’un & l’autre étoient
qualifies haccalarii formati ou bacheliers formés.

Il eft fait mention encore de Bacheliers d’É-
GLISE

, haccalarii ecclejiæ
, l’évêque avec fes cha-

noines & bacheliers
, cum conjilio & confenfu omnium

BAC yi;
canoniconim fiiorum & baccalariorum. Il n’y a guère
de mot dont l’origine foit plus difputée parmi les

critiques
,
que celui de bachelier ,

baccabarius ou
baccalaureus

; Martinius prétend qu’on dit en latin

baccalaureus
, pour , haccâ laureâ donatus

, 8c
cela par allufion à l’ancienne coutume de cou-
ronner de laurier les poètes, baccis lauri, comms
le fut Pétrarque à Rome, en i^qi.Alciat & Vives
font encore de cefentiment : Rhenanns aime mieux
le titer de haculus ou hacillus

,
un bâton

,
parce

qu’à leur promotion
,

dit • il , on leur mettoit en
main un bâton

,
pour marquer l’autorité qu’ils re-

cevoient
,

qu’ils avoient achevé leurs étu-

des, & qu’ils étoient remis en liberté
; à peu prés

comme les anciens gladiateurs
, à qui l’on mettoit

à la main un bâton pour marque de leur congé
c’eft ce qu’Horace appelle rude donatus. Mais Spel-

man rejette cette opinion
,

d’autant qu’il n’y a

point de preuve qu’on ait jamais pratiqué cette cé-
rémonie de mettre un bâton à la main de ceux
que l’on créoit bacheliers

; & d’ailleurs cette étymo-
logie conviendroit plutôt aux licentiés qu’aux bache-

liers
,

qui font moins cenfés avoir combattu qu’a-

voit fait un premier eflai de leurs forces, comme
l’infinue le nom de tentative que porte leur théfe.

Parmi ceux qui foutiennent que les bacheliers

militaires font les plus anciens, on compte Cujas,
qui les fait venir de huccellani

,

forte de cavalerie

lort eftimée autrefois ; Ducange qui les tire de bac-

calaria
, forte de fiefs ou de fermes qui contenoient

plnfieiirs pièces de teire de douze acres chacune,
ou de ce que deux bœufs pouvoier.t labourer.

Selon lui les pofteftenrs de ces haccalaria étoient

appellés bacheliers. Enfin Cafeneuve & Hauteferre
font venir bachelier de. baculns

,

ou baccillus

,

un
bâton

,
à caufe que les jeunes cavaliers s’exerçeient

au combat avec des bâtons , ainfi que les bache-

liers dans les univerfités s’exercent par des difputes.

De toutes ces étymologies la première eft lapins
vraife blable, puifqu’il n’y a pas encore long-temps
que dans l’univerfité de Paris la théfe que les af-

pirans à la maîtrife ès-arts étoient obligés de foii-

tenir , s’appelloit l’aâe pro laurea artiiim. Ainfi de
bacca lauri

,

qui fignifie proprement le fruit ou la

g‘-aine de laurier
,
arbre confacré de tout temps à

être le fymbole des récompenfes accordées aux
favans , on a fait dans notre langue hach 1er pour
exprimer un étudiant qui a déjà mérité d’être cou-
ronné. (G)
BACHET. Foyeç Meziriac.
BACON

, { Hifi. mod.) Deux hommes ont
ftir-tout illuftré ce nom. i°. Roger Bacon. L’ef-
prit du temps condamna Roger Bacon à être théo-
logien

,
grammairien

,
à étudier toutes les langues,

à cultiver toutes les fciences, c’eft -à- dire à les

effleurer toutes
,
pendant que la nature l’avoit fait

pour perfedionner la phyfique & les mathéma-
tiques

, & pour créer la faine philofophie. Cet
homme plus fupérieur encore au treizième fiécle,que

Gerbert ne l’avoit été au dixième , fut pourtant en»
Ttt
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» ritalie n’étaHt point unie fous un fenl gouverne-

j) ment, & étant raffafiée peut-être de cette gloire

» littéraire quelle a poffédée dans les temps anciens

J) & modernes , a trop négligé l’honneur d’avoir

» donné nailTance à un fi grand homme ; » (
obfer-

vons que le reproche ell: doux , elle a été jufqu’à

le perfécuter & le forcer à une rctraélation plus

humiliante pour les juges que pour Galilée ) « au

3> lieu
,
pourfuit M. Hume

,
que l’efprit national qui

55 domine parmi les Anglois
,
leur fait prodiguer à

55 leurs meilleurs écrivains
,
parmi lefquels ils pla-

55 cent Bacon
, des louanges & des acclamations

55 qui peuvent fouvent paroitre , ou partiales ou
55 excedives. 55 M. de Leyre a donné en françois

une excellente Analyse de la philofophie de Bacon,

en deux volumes in-i

BACOUE, (Léon) lïtt. mod.') le feul

huguenot converti que Louis XIV ait fait évêque.

11 le fut de Glandéve en 1672 ,
& de Pamiers en

1685. Il étoit cordelier ou récollet, il eut l’obli-

gation de l’épifcopat au duc de Montauficr
,
qui

demanda & obtint pour lui cette récompenfe d’un

poème latin confacré à l’inditution du prince

,

élève de Montaufier ,
& de Boffuet. Dans ce

poème intitulé : Delphinus
, Jeu de prima principis

injîituiione , l’auteur prendle jeune prince
,
comme

il dit :

Ipfû genitricis ab aho.

Le poème contient un jude éloge du gouver-

neur
;

il falloir
,

dit-il
,
que la cour connût :

Qiiantiis CMS ,
qiiantâque penu fub frontc modejlâ

Conddt incxhanjios aniinus yirtutis honores.

Bacoue mourut le 13 janvier 1694, âgé, félon

les uns, de 86 ou 87 ans ;
félon les autres de 94.

BACOTI ,
f. f. {Hijl. mod. ) nom que les peu-

ples du Tonquin donnent à la grande magicienne

,

pour laquelle ils ont une extrême vénération
,
&

qu’ils confultcnt outre 1 s deux fameux devins ,

le Taybou & le Toy~ploinhouy. Lorfqu’une mère,

après la mort de fon enfant , veut favoir en quel

état eft l’ame eu défunt, elle va trouver cette ef-

pèce de Sybille
,
qui fe met auffi-tôt à battre fon

tambour, pour évoquer l’ame du mort; elle feint

que cette aine lui apparoir & lui fait connoitre

fl elle ed bien ou mal: mais pour l’ordinaire elle

annonce , à cet égard
,
des nouvelles confolantes.

Tavernier ,
voyage des Indes. (G)

BADAW ou Badaut ,
{^Hijl. mod. ) les Pari-

fiens qui faifoient un grand commerce par eau ,

furent ainfi appellés : en Celtique badaw fignifie

hommes de bateaux
,
hommes de vaijjeaux.

La redemblance de ce mot avec celui de badaut ,

autre terme de la même langue qui fignifie un

fot

,

un niais, l’a fait confondre avec ce dernier;

& on en a fait un fobriquet audi faux qu’injurieux

pour les habitans de la capitale. Dijfert. de M. Bul-

lst,pag. 32, 177,. (C)

B A D
BADE, {^Hljl. d'Allemagne.') nom cTune an-

cienne & illudre maifon fouveraine d’Allemagne

dans la Souabe , on didingue furtout dans cette

maifon deux branches confidérables ; celle de Badc-

Baden ,
branche aînée

, & celle de Bade-Dourlach

,

branche cadette. De cette maifon
, & de la branche

aînée, étoit le fameux prince Louis de Bade,\'vin

des meilleurs généraux de 1 empereur Léopold :

ce fut lui qui, le 19 août 1691
,
gagna contre les

Turcs la fameufe bataille de oalarkemen
,
célébrée

par Pioud'eau,

Il avoir, dès l'année 1688, préparé & fécondé

la prife de Belgrade
,
exploit de l’éleéleur de Ba-

vière
,
par deux autres viftoircs remportées fur les

Turcs prés de Padarowitz au bord de la Morave ,

& fous les murs de Nifia.

Belgrade alTuJettie à leur joug tyrannique ,

Regrette encore ce jour où le fer germanique

Reiiverfa leur croilfant du haut de fes remparts ,

Et de Salankemen les plaines infeûées ,

Sont encore humeilées

Du fang de leurs loldats fur la pouflière épars.

Moins heureux contre les François, il avoit été

vaincu par le maréchal de Créquy en 1678 ; il le fut

le 14 oâobre 1702 à Fredelingue par le maréchal

de Villars ; il prit /a revanche
,
en forçant

,
le 28

feptembre 1705, les lignes dHaguenau que le

maréchal de Villars ne fe trouva pas alors en état

de défendre.

Le prince Louis de Bade mourut le 14 janvier

1707 dans fa cinquante-deuxième année, pouvant

encore perfeélionner fes talens & ajouter à fa

gloire.

BADIUS
,

(.Tosse) en latin, Jodocus Badius

Afcenfius (
Ilijl. litt. mod. )

imprimeur & favant

célèbre des quinziéme & feiziéme fièclcs. Son fur-

nom à’Afeen/ius vient de ce qu’il étoit né dans le

bourg d’Affche
,
près de Bruxelles , & tous fes

noms ont la terminaifon latine ,
parce que c’étoit

alors l’ufage parmi les favans. Ce fut Robert Ga-

guin , dont il avoit imprimé à Lyon l’hifloire de

France
,
qui le fit venir dans la capitale. L’impri-

merie qu’il établit à Paris fut célèbre, {^Prxlum

ajcenfianum ) il en fortit de bonnes éditions des

auteurs claifiques latins avec des explications &
des notes favantes de Badius lui-même ;

il publia

aufil plufieurs livres de fa compofition ;
en voici

les titres : Pjalterium B. Mariez , (ce pfeautier étoit

en vers) Epierammatum liber , Navicula Jlultarum

muherum , De Grammaticâ , De conjeribendis epijîo-

lis , Vita Thomcz à Kempis.

Erafme avoit beaucoup à fe louer de l’amitié du

favant Budéc , de l’empreflement fincère & gécé-

reux avec lequel Budée avoit tout fait pour l’atti-

rer & le fixer en France, & pour lui ménager la

faveur de François I. Erafme fe permit un paral-

lèle peut-être plus déplacé qu’injulle
,
entre Budée &

l’imprimeur jÿiîuÜKr
,

il parut même à quelques --uns
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•

avoir donné la préférence au dernier. Ce paral-

lèle excita dans la république des lettres une ru-

meur affez défobligeante pour Badins. On s’éleva
* de toutes parts contre Erafme

: quel motif l’avoit

fait parler ? étoit-ce amitié pour Badins ? étoit-ce

jaloufie contre Budée ? Tous les gens de lettres
,

dont Budée étoit le bienfaiteur, fiirent indignés,
& Tufan

,
quoiqu’admirateur d’Erafme

,
fit à ce

fujet une épigramme qui n’eft que trop bonne :

Dcfine mirari qaare poftponat Erafmus

Budaum Badio , plus favet ille pari.

Ne foyez point furpris qu’Erafme préfère Ba-
n dius à Budée

, il favorife fon femblable «.

Longueil avoir aufli fait un parallèle
, mais entre

Erafme & Budée
, deux hommes beaucoup plus

Éuts pour être comparés. Longueil s’étonnoit, dans
ce parallèle, que François I donnât la préférence
à Erafme fur Budée.

» Le roi, répondit modefiement Erafme
, ne

» m a point donné la préférence
, il n’a voulu que

reunir deux amis. Le plus grand honneur qu’on
« puifie me faire efi de me mettre à la fuite de
« Budée

; je fuis trop loué dans votre parallèle

,

» il ne l’eft pas alTez «.

Tout cela
, en pareil cas

, eft plus aifé à écrire
qu’à penfer ; Longueil crut s’appercevoir qu’Erafme
confervoit quelque relfentiment de fon parallèle

;
Budée en effet n’eff connu aujourd’hui que des fa-
vans

, la gloire d’Erafmc eft bien plus étendue.
Erafme

, de fon côté
,
put voir que Budée avoit

été bleffé d’être mis en comparaifon avec Badins,
Le réfroidiffement fut fenfible , Budée devint aigre,

&
^

fe prêta de mauvaife grâce aux réparations
qu Erafme voulut lui faire.. Les expreffîons dures& offenfantes infedèrent leurs lettres

;
il y en a

une de Budée avec cette infcription : Budée juj-
qu à préfent ami d'Erafme, lui dit pour toujours
adieu.

Si Erafme avoit eu le premier tort , il eut le
mérite de le réparer

,
il répondit à cette cruelle

mttre
: Quoique puiffe dire & faire Budée , Erafme

fera toujours fon ami. C’eft la belle réponfe de
Curiace à Horace dans Corneille :

Albe vous a nommé
, ]e ne vous conn''is plus. —

-

Je vous connois encore ^ & c’eft ce ^ui nie tue*

Erafme joignit les effets aux paroles & dans une
nouvelle édition du Cicéronien

, il fupprima ce
parallèle entre Badins & Budée qui avoit excité
tant dorages, & qui pour avoir flatté un inffant
Badins

^
,

fut pour lui une fource trop féconde de
défagrémens. Ces légers nuages qui s’étoient éle-
vés jufqu’au trô.ne de Fi*ançois I , & qui lui avoient
déplu

,
parce qu il s’agiffôit d’Erafme qu’il admiroit& de Budée qu il aimoit fe diflîpèrent infenfible-

ment,. » le ne üjis goint réconcilié- avec Budée

BAG y 15)

écrivoit Erafme à Egnatius , v je n'ai jamais ceffé
11 un moment ce l'aimer.

Badius tira au moins de cette querelle
,
l’avantage

d une augmentation de célébrité. Il mourutàParis
vers 1 an 1^36 : il avoit époufé la fille de Jean
Trefchel

, imprimeur à Lyon. Son fils Conrad
Badius

,

devenu calvinifte, fut imprimeur & auteur
à Genève

;
fes deux fœurs

,
filles de Jodocus, épou-

sèrent
, i’itne Michel Vafcofan

, l’autre Robert
Etienne

, noms à jamais célèbres par l’imprimerie
& l’érudition.

BAGNI,( le cardinal Jean François)
( Hif.

mod.
) ce prélat employé dans plufieurs affaires

importantes par les papes Clément VIII
, GrégoireXy

, & Urbain VIII
, a une forte de célébrité'^qu’il

doit aux éloges des gens de lettres, & à l’avantage
d’avoir eu Naudé pour bibliothécaire

, il étoit d’une
famille diffinguée de Florence, né en 1563, mort
le 24 juillet 1641.
BAGOAS

, ( Hif. anc.
) c’eff le nom de deux

eunuques fameux, l’un égyptien, l’autre perfan.
Le premier devint d’abord régicide par fuperftition.
Artaxercès Ochus

, roi de Perfe
, dont il étoit le

favori , le miniflre & le général
, ayant tué &

mange le bœuf Apis , Bapoas ne put lui pardbn-
ner cette profanation, il l’empoifonna, & mit fur
le trône le plus jeune des fils de ce prince

, nommé
Arsès

, mais ne l’ayant pas trouvé aflez difpofe
à fe laiffer gouverner

, il le fit affalTiner , & m t
à fa place Darius Codomanus

, dont il voulut fe
défaire comme d’Arsès

, & par la même raifon ;
mais Darius le prévint & le fit mourir lui-même
vers l’an 336, avant J. C.

*

L’autre BAGOAs eft connu pour avoir été l’eunuque
favori d’Alexandre, & pour avoir fait condamnera
mort, fur la dépofition de témoins fubornés., un fei-
gneur Perfan, nomméOrfines

, defcendu de Cyrus'
qui avoit traité cet eunuque de concubine,

^

BAGUETTE NOIRE
, {Hifloire moderne. \

IhuÆer de la baguette noire
, c’eft le premier

huilfier de la chambre du roi d’Angleterre
, appelle

dans le livre noir
, lator virgæ nigræ (k. haftiarius ;& ailleurs

, virgi- bajulus. Sa charge eft de
porter la baguette devant le roi à la fête de faint
George à V/indfor. Il a auiTt la garde de la-
porte de la chambre du chapitre

,
quand l’ordre

de la Jarretière eft affemblé
; & dans le temps

que le parlement tient
, il garde la chambre dL-

jaairs. Sa marque eft une baguette noire
, qui a un

lion d’or à l’extrémité. Cette baguette eft en Angle-
terre une marque d’autorité

, comme les maffes
le font en d’autres pays. (G)
BAJAZET

, ( Hif. des Turcs. )• c’eft le nom de
deux empereurs Turcs , nous ne diftinguerons ici.

que le premier, qui eft le plus célèbre dans l’hif-
toire, & dont la deftinée eft une leçon pour les
conquérans. Il fuccéda en 1389 , à fon père „
Amurat I & comme les vaftes projets de con-
quête auxquels il alleit fe. livrer

, devoienî le tenir'

l fouvent & long^- temps éloigné de. fes états iil
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craignit que pendant fon abfence

,
fes fujcts ne

miflent Jacob , fou frère
,

fur le trône ; il le fit

étrangler
, & introduifit ou confirma

,
par cet

exemple
,

l’ufage de cette précaution dénaturée.

Chalcondyle dit que cet ufage étoit déjà établi

parmi les princes de fa nation.

Quoi qu’il en foit ,
la rapidité de fes conquêtes

le fit furnommer XEclair. En 1391 , 1392 & 1393

,

il enleva aux chrétiens la Bulgarie , la Macédoine

,

la Thefialie ;
fes fuccès en Afie ne furent ni moins

prompts ni moins confidérables. La terreur de

fon nom fe répandit par -tout & ne fit que lui

fufeiter plus d’ennemis. En Europe
, l’empereur

des Grecs, Manuel Paléologue
, &le roi de Hon-

grie ,
Sigifinond

,
([ui fut depuis empereur d’Oc-

cident, firent une ligue
, & proposèrent une croi-

fade contre Ba]a-^et. La France fe joignit à eux

,

fcc Jean ,
comte de Nevers

,
qui fut depuis le

cruel duc de Bourgogne Jean
,

leur mena un fe-

cours de deux mille gentilshommes d’élite. Baja^et

vint à leur rencontre & gagna fur eux, en 1396»
la bataille de Nicopolis en Bulgarie. Il alla enfuite

mettre le fiège devant Conftantinople
,

qui ne

devoit tomber fous la puiflance des Turcs que

vers le milieu. du fiècle fuivant
, & qui ne devoit

céder qu’à Mahomet II. Le maréchal de Bouci-

caut eut l’honneur d’en faire lever le fiège à Ba-
ja^et

, à qui les princes Afiatiques avoient de leur

côté fufeité un nouvel ennemi
,

plus redoutable

que tous les autres ; c’eft le célèbre Tamerlan
,

roi desTartares. Bajaiet, enivré de fes fuccès, ne

comprit pas d’abord combien cet autre conquérant

méritoit d’être ménagé ; il reçut avec mépris une
ambaiTade que Tamerlan lui avoit envoyée

; il

fallut en venir aux mains , & Baja.i^tt perdit la

bataille
,
près d’Angouri ou Ancyre , en 1402.

Mufiapha, fon fils aîné
,

fut tué dans la bataille,

Bd]a\et fut fait prifonnier. Il parut devant fon

vainqueur la confufion fur le vifage & la rage

dans l’ame ;
on dit

,
que Tamerlan lui demanda

comment il l’auroit traité s’il l’avoit vaincu
; ( c’é-

toit en quelque forte le rendre maître de fon fort)

& que Bajati^et, emporté par fa fureur & mettant

une grandeur féroce à braver fon ennemi jufques

dans fon triomphe ,
lui répondit : Je t'aurais enfer-

mé dans une ca'^e de fer. C’étoit prononcer fon arrêt,

& cet arrêt fut exécuté contre BajaT^et. Suivant di-

vers auteurs que Racine a fuivis, la femme de cet

empereur tomba auffi entre les mains de Tamer-
lan Sc fut traitée en captive , & c’efl; depuis ce

temps que les empereurs des Turcs ont rarement
voulu fe marier.

Oui
, je fais que depuis qu’un de vos empereurs ,

Baja^et , d’un barbare éprouvant les foreurs ,

Vil au char du vainqueur fon époufe enchaînée ,

Et par toute l’Afie à fa fuite traînée ,

De l’honneur Ottoman fes fuccelTeurs jaloux ,

Ont daigné rarement prendre le nom d’époux.

BAI
On dit que Baja^et fe cafia la tête de défef-

poir contre les barreaux de fa cage en 1403.
Cette avanture de Baja^et & de Tamerlan a

beaucoup de reflemblance avec celle de Valérien &
de Sapor, & peut-être les'circonftances ont-elles été

bien altérées dans l’une & dans l’autre hiftoire. M.
Petisdela Croix,qui fe fonde furies auteurs arabes&
perfans

,
prétend que Baja:^et mourut d’apoplexie

dans le camp de Tamerlan, & il n’eft pas trop

vraifemblable non plus
,
que Sapor ait eu la lâche

barbarie de faire écorcher vif un empereur fon
prifonnier, après s’être fervi de fon corps comme
d’un màrche-pied pour monter à cheval. La févé-
rité de Tamerlan à l’égard de Baja-^et, eft plus

motivée par la réponfe de celui-ci à la quefiion
de Tamerlan

; mais il n’eft guère vraifemblable
que Baja^et ait fait cette réponfe à une queftion
qui lui ouvroit une vole de falut; il eût plutôt

répondu comme Porus à Alexandre, en roi.

Au refte
, ce Tamerlan n’étoit pas fi barbare.

Avant de marcher contre Baja^et
,

il lui avoit en-
voyé une ambaftade

, avec des propofitions de paix.

La queftion qu’il lui fit après l’avoir vaincu 8c

l’avoir fait prifonnier
,
paroiftbit tendre à le rendre

l’arbitre de fon fort
, & il ne manquolt point de

pbilofophie, s’il eft vrai que plaifantant fur ce
qu’il étoit boiteux & fon ennemi borgne ,

il ait dit :

Qu'efl-ce donc que ces grands empires de la terre qui

paffent fi facilement d’un borgne à un boiteux ?

BAIF; (Lazare & Jean-Antoine) {Hifl. mod.\
Les commencemens en tout genre font fi intéref-

fans
,
que ce nom de Baïf a une forte de célé-

brité ; c’eft un mauvais poète , mais c’eft un
des pères de notre poéfie : il étoit contem-
porain

,
ami & compagnon d’études de Ronfard ;

il eut à-peu-près les mêmes défauts avec moins
de talent : 11 voulut introduire dans les vers fran-

çois la mefure des vers grecs & latins
, tentative

plufieurs fois hafardée fans fuccès. Il devroit être

plus connu pour avoir été le premier qui ait éta-

bli à Paris une efpèce d’académie de mufique ; fes

concerts parurent une nouveauté fi heureufe & fi

intérefiànte , que Charles IX & Henri III fe fai-

foient un plaifir d’y aftifter. Baïf slyoit vraifembla-

blement apporté cet art d’Italie, où il étoit né à
Venife pendant l’ambafladc de Lazare Baïf, fon
père , confciller au parlement

,
puis maître des re-

quêtes & pourvu de plufieurs abbayes. Lazare étoit

aufll un homme de lettres
,
c’étoit fur-tcut un fa-

vant : nous avons de lui deux doéles traités ; l’un

De re vefiiariâ ,
& l’autre De re navali. François I

,

félon fon ufage d’employer par préférence des gens

de lettres dans les affaires, l’envoya ambaffadeur

à Venife en 1530. Jean-Antoine
,
dont nous ve-

nons de parler
, y naquit en 1532; il n’étoit que

fils natiuél de Lazare. Celui-ci était d’une famille

noble. Lazare mourut en 1343 , Jean-Antoine en

^ÉAILLET
, ( Adrien) ( Hifl. litt. mod.

)
favant

vertueux, né le 13 juin 1649 à la Neuville ,
vil-

lage
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lage pvès (le Beauvais
,
fut élevé par des Cordeliers

dont le couvent étoit voifin de ce village. Il prit

chez eux le goût de la retraite cju’il porta depuis
dans le moncle: il fut tenté de fuivre à la Trappe
un frère qui s’étoit jetté dans cette folîtude auf-

tère
; on crut que fes connoilfances & fes talens

pourroient être utiles, & les fupérieurs eccléfiaf-

tiques (car il étoit engagé dans les ordres) oppo-
sèrent en lui à ce goût de retraite

, le goût non
moins dominant de l’étude

, & le défir de fervir

l’églife
; il fut vicaire d’une petite paroilTe , après

avoir été régent d’une petite claffe > il eut encore
quelques autres emplois dont aucun ne le mettoit
à fa place

; enfin le favant Godefroy Hermant,
chanoine de l’églife de Beauvais , dont par recon-
noilTance il a écrit la vie

,
prefenta Baillet^ à M.

le préfident de Lamoignon
,
qui lui confia ce qu’il

avoit de plus cher au monde
,
fes fils à élever, fa

bibliothèque à enrichir
; dès-lors la deftinée de

Baillet fut fixée
; il pafia vingt-fix ans enfermé dans

cette bibliothèque
, uniquement occupé de fes de-

voirs
, ne vivant que pour fon élève & pour fes

livres
, folitaire au milieu du monde

,
fobre & fru-

gal au fein de l’abondance , fe prêtant à la fociété

fans en prendre les mœurs
,
fans en connoître la

difiîpation. Baillet vivant toujours éloigné
dp hommes, n’excitdt point leurs pafiîons, & qu’ils
n’excitafiènt point les fiennes

, la perfécution alla le
chercher jufques dans fa retraite

;
il fut dénoncé à la

Sorbonne & à l’archevêque comme ennemi de la fu-
perftition. Il l’étoit en effet, & c’étoit par amour
pour la religion

;
à la fagacité de Bayle

, à fa har-
dielfe

, fans fa témérité
,

il joignoit les lumières &
la piété des Tillemonts & des Fleuris

; il ignora
les difpofitions , les intrigues qui avoient préfidé à
CCS môuvemens fecrets

; il plaignit l’erreur & le
faux zèle

, & ne voulut pas voir l’envie cachée fous
ce mafque.

On prétend que les Jéfuites le perfécutèrent
même dans fon bienfaiteur

,
qu’ils ne purent par-

donner à un magiftrat élevé chez eux , d’avoir
donné fon fils à élever à un homme tel que Baillet,

& qu’ils eurent affez de crédit pour l’empêcher de
parvenir à la première préfuJence comme fon
père.

Baillet fit pour l’érudition ce que Defcartes avoit
fait pour la philofophie , il la purgea de préjugés& d’erreurs

; & plus réfervé que Defcartes , il

n’eut pas l’inconféquence de bâtir des fyftêmes
chimériques, après avoir détruit les chimères &
décrié les fyfiêmes

;
il appliqua aux recherches

hifioriqucs ces deux grands principes de toute phi-
lofophie & de toute critique, le doute & l’exa-
men; il adopta la règle de ne regarder comme
certain que ce qui eft évident ou démontré

; il

fixa les bornes du vrai & du vrai-femblable, de
la ^fcience & de l’opiniqn ; il apprit à difiinguer ce
qu on fait, de ce qu’on croit, & ce qu’on peut croire,
de ce qu’on doit feulement préfumer; il apprit à
ne rien aclmettre

, à ne rien rejetter fans motif j

Hifloirc. Tom, I, Deuxième Part.

a pefer les tem(5ignages
, à calculer les dégrés d’au-

^ les fables & le merveilleux
; il

ola dilcuter ces miracles trop multipliés par la fu-
peiltition

, peut-être aufîi trop légèrement nies
par 1 incrédulité; il marcha d’un pas ferme & sûr

écueils , & ce qui peut prouver
qiiil fut obferver un jufte milieu, c’efl: que fon
liecle le taxa de hardieffe

, & que k nôtre le ta-
xeroit de timidité.

Le plus vafie monument d’érudition & le plus
beau monument de critique qui nous foit refié de
DaiLlet

, c’efl Ion livre des vies des Saints avec tous
les traites qui accompagnent & complettent l’ou-
vrage. Cette entreprife demandoit autant de cou-
rage qu elle exigeoit de travail. Le titre feul étoit
un préjugé contre le livre. Tant de fables accu-
mulées dans tant de légendaires & d’agiographes

,

avoient décrié ce genre aux yeux mêmes des
perlonnes plus pieufes que favantes

; il s’agiffoit
de tenter une réforme qu’on jugeoit alors impof-
liWe. Toutes les fources étoient pour le moins
luipectes

; les acles des anciens martyrs
, fidèle-

ment dreffés par les premiers chrétiens, perdus
pour la plupart fous la perfécution de Dioclétien ,
avoient été ou fabriqués de nouveau dans des
temps plus paifibles, ou éti-angement falfifiés, foit
par le faux zèle de quelques catholiques

, foit par
la mauvaife foi des' hérétiques qui vouloient au-
torifèr leurs erreurs du grand nom des premiers
fideles & des premiers martyrs. Les moines

, pour
accréditer leurs reliques

, multiplièrent les faints

> i>rf^
*^it3cles; de jeunes orateurs, pour s’exercer

a^l ekquence , compofoient des vies des faims , qui
n avoient aucun fondement dans l’hifloire, & que
peut-etre ils n avoient pas defîein de donner pour
véritables, mais qui

, confondues par le temps avec
les autres legendes

, ont trompé les agiograthes
modernes. L’abus de ces amplifications facrées fut
même honoré d’une théorie particulière

; des rhé-
teurs enfeignèrent l’art de drelTer des aftes des
martyrs & de fabriquer des vies des faints

, félon
les réglés de la vraiiemblance. Ceux de ces auteurs
qui avoient peu d’imagination

, fe contentoient
d’adapter à un faint qu’ils célébroient ou qu’ils
créoient, les particularités connues de la vie d’un au-
tre faint

,
foiirce encore très-féconde de faints & de

miracles. Il s agifîoit de fouiller cette mine
, ingrate

& flérile, à force d’abondance
; il s’agiffoit de re-

cueillir le peu de vrai caché fous cet amas d’er-
reurs & de fables. Voila ce que Baillet entreprit
& ce qu il exécuta. Il répandit un jour nouveau
fur l’hifloire de l’églife. On trouve , foit dans fon
difeours préliminaire

, chefd’œuvre d’érudition
,

foit dans le corps de fon ouvrage
, rhiftoire de

tous les ufages eccléfiafiiques relatifs au culte des
faints & à la célébration des fêtes

, depuis l’ori-

gine de ces ufages
, jufqu’à leur dernier état

; on
y voit les modifications fuccefiîves qu’ils ont
éprouvées, & les caufes de ces modifications ; les

coatelîations qu’ils ont fait naître , les diverfss

Vvv
'
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époques 8c les diverfes formes de la canonlfatlon

& de la béatification.

Les jugemens des favans font parmi les ouvrages

profanes de Balllet, ce que les vies des faims font

parmi fes œuvres facrées ; ce font-là les deux fon-

demens les plus folides de la réputation de Baillet.

Il clifcute le mérite 8c les ouvrages des favans

comme la vertu 8c les miracles des faints; il raf-

fepible
,

choifit 8c modifie les jugemens que les

favans ont portés fur les produdions de l’efprit en

tout genre. Cet objet efi beaucoup plus vafie en-

core que l’autre; le plan que l’auteur en a tracé,

eft d’une étendue effrayante, on conçoit à peine

qu’un feul homme ait ofé l’embrafier, 8c s’il n’a

pu le remplir qu’en partie
,
cette partie jnême de

1 exécution ,
étonne l’imagination par fon ira-

menfité.

Avant d’expofer les jugemens particuliers qu’on

a portés fur les livres ,
l’auteur confidère d’une

vue générale les jugemens qu’on en peut porter,

les divers motifs qui préfident à ces jugemens, ce

qui peut nuire ou fervir à leur équité ; il enfeigne

à juger, il enfeigne fur-tout à fe défier 'des pré-

jugés; il indique ces préjugés, il les parcourt, il

les fpécifie, il les fuit jufques dans leurs dernières

fubdlvifions ;
les uns nailTent de la qualité des au-

teurs, anciens ou modernes, eccléfiaftiques ou pro-

fanes ,
plébéiens ou confiitués en dignité, écrivans

fur des objets de leur compétence ou fur des ma-

tières étrangères à leur profeflion. C’eft ici fur-tout

que le caraftère 8c la forme des talens
,

8c les

préjugés ,
foit des auteurs ,

foit de leurs juges

,

varient à l’infini. D’autres préjugés naiflent encore

de l’humeur 8c du caradère perfonnel des au-

teurs , de leur âge , de leur précipitation ou de leur

lenteur à compofer ,
du nombre 8c de l’étendue

de leurs produdions ,
du nombre 8c de la fréquence

des éditions, du titre des livres, de leur prix Sc

de leur rareté ;
les abrégés ,

fommaires , extraits
,

recueils 8c compilations des ouvrages des an-

ciens, 8cc. font encore des articles fur lefquels les

jugemens varient beaucoup , d’après les préjugés

divers.

Baillet ne condamne pas indifiindement tous

ces préjugés ;
il les examine , il enfeigne jufqu’à

quel point on peut 8c on doit même quelquefois

y déférer, jufqu’à quel point auffi l’on doit s’en

défendre ;
quels font ceux qu’on doityejetter, ceux

qu’on peut admettre, ceux qu’il faut limiter 8c

modifier.

Le corps de l’ouvrage n’eft pas une funple com-

pilation des jugemens portés par les favans fur

les livres 8c fur les auteurs ;
Baillet jugeoit ces ju-

gemens , il les rapprochoit , il les modifioir les

uns par les autres , Sc fon fentiment particulier

perçoit à travers les opinions qu’il expofoit. Des

auteurs vivans étoient jugés dans cet ouvrage,

& la fincérité de Baillet ne leur rendoit pas tou-

jours tout ce que leur vanité exigeoit ; alors il
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n’étoit pas rare qu’ils répondiffent à des critique

douces , par des fatires amères.

On a pu auffi
,
même fans paflion 8c fans in-

juftice, relever, parmi tant de faits, quelques-

unes de ces fautes, dont l’érudition la plus sûre

ne peut entièrement garantir. M. Falconet 8c

M. Burette ont ainfi relevé dans Baillet deux ou
trois erreurs de bibliographie très-peu importantes.

Mém. de Uttérat. tom. 7. hifl. pag. 273 & 274. tout. 8.

Mém. pag. 4p.

La vie de Defeartes eft le plus grand ouvrage de

Baillet après les vies des faims 8c les jugemens des

favans. Un auteur qui n’auroit fait que ce feul

livre, feroit fameux par l’érudition; ce n’eft pas

feulement l’hiftoire de Defeartes, c’eft celle de fes

amis 8c de fes perfécuteurs , de fes partifans 8c

de fes détraéleurs ; c’eft l’hiftoire des révolutions

opérées par Defeartes dans l’efprit humain
;

c’eft

l’hiftoire générale de la littérature 8c de la philo--

fophie au dix-feptième fiécle. Cet ouvrage fuppofe

,

d’ailleurs dans l’auteur
, toutes les connoifiances

phyfiques , métaphyfiques 8c mathématiques que

Defeartes avoit polî'édées
,

celles même qui lut

avoient manqué, 8c que le temps a depuis amenées.

On a trouvé ce. livre trop long, quoiqu’il n’ait

rien de vuide 8c d’inutile. Baillet
,
par égard pour

ceux que trop d’inftruéfion accable , voulut bien

prendre la peine de faire ^ui-raême un abrégé de

fon livre.

Il continua l’hiftoire de la Hollande commencée
par Grotius.

Il écrivit, d’après les monumens les plus authen-

tiques
,
8c avec une circonfpeftion qui défarma la

fatyre 8c l’envie , \'hifoire de ce fameux démêlé de

Boniface VIII & dé Philippe le Bel

,

l’évènement

le plus éclatant qu’ait produit la longue 8c funefte

querelle du facerdoce 8c de l’empire. Baillet dans

ce fujet
,
alors délicat , marchoit de tous côtés en-

tre des écueils
;

il fut les éviter tous
,

il fut rendre

ce qu’il devoir d’égards Sc de refpeds au faint fiège ,

de zèle 8c de fidélité au trône; il fut chrétien, il

fut françois.

La Vie du fameux Edmond Richer
,
fyndic de

la Faculté de théologie , étoit encore un de ces

fujets qui exigeoient alors toute la fagefle de Baillet

^

il fut la traiter avec le même fuccès.

Il ne pouvoir oublier que dans fon enfance le

feul goût de l’étudê lui en avoit fait vaincre toutes

les difficultés
,
prefque fans maîtres 8c fans fecours.

Déterminé par ce fouvenir ,
il fit des recherches

furies enfans devenus célèbres par leurs études ou par

leurs écrits. La modeftie feule l’empêcha d’ajouter

fon nom à la lifte.

On a de lui encore quelques écrits polémiques

8c pfeudonymes ,
8c ,

à cette occafion , des recher-

ches fur les écrits pfeudonymes.

Baillet n’embellit rien ^ n’exagère rien ; il n’eft

ni éloquent ni même élégant ; il lui fuffit d’être

fidèle ; c’eft à découvrir Ta vérité ,
non à l’orner

qu’il confacre fes travaux, C’eft un des auteurs les
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plus iurtnidllfs. II a manqué à la lîfle de rAcadê-
mie des belles-lettres. Il mourut en 1706 chez M.
le préfident de Lamoignon.

Baillet
, ( Thibaud ) efl: auffi le nom d'un

préfident à mortier au parlement de Paris qu’on
nommoit le bon préfident, & qui fut célèbre fous
les règnes de Louis XI

, de Charles VIII, de Louis
XII & de François I.

Le chancelier de l’Hôpital dit dans fespoéfies que
tel étoit le refpedl de François I pour la magif-
trature, 5c fur-tout pour la doftrine & la vertu,
que lorfqii’au commencement de fon règne quel-
ques magiflrats dhin mérite reconpu

, nommément
le premier préfident de Selve & le préfident Baillet

,

paroilfoient devant lui , foit dans quelques céré-
monies

,
foit pour prendre les ordres fur quelque

affaire
,
on le voyoit toujours prêt par un mou-

vement naturel à fe lever pour aller à leur ren-
contre & les faluer le premier.

Francifcum. memini primo qiio tempore regim

Sive Jalutatum Baltus ^ feu Selva veniret ,

Affolitum dubitare priorne affurgeret illis,

Irlajefias adeb virtuti regia cedn !

Le préfident Baillet mourut le 19 novembre
*525-

Jean
,
fon frère ,.fut évêque d’Auxerre

, & mou-
rut en 1513.

René
,

fils de Thibaud , fut aufli un préfident à

mortier rclèbre. La reine Catherine de Médicis
l’employa dans fes affaires particulières. Il mourut
en 1579.
BÂILLEUL. (ifiy?. d’Ecof'e.') Alexandre II I

,

roi d’Écoffe , n’avoit eu de Jeanne d’Angleterre

,

fœur d’Edouard I
,
qu’une fille

,
nommée Margue-

rite,,mariée à Eric, roi de Norvège; de ce ma-
riage étoit née une autre Marguerite

,
qui dés fon

enfonce
,
hérita du Royaume d’Écoffe par la mort

de fon ayeul & de fa mère ; elle mourut fubite-

ment, encore dans l’enfance.

Alors il fe préfenta douze prétendans à la cou-
ronne d’Écoffe ;

mais Jean de Bailleul & Robert
de Brus

,
étoient les feuls entre lefquels on pût

balancer. Ils defcendoient tous deux
,
par femmes

,

de David
,
comte d’Huntingdon , frère du roi Guil-

laume
,
ayeul d’Alexandre III. Bailleul defcendoit

de la fille aînée de David
, Brus de la fécondé

;

mais celui-ci étoit plus proche d’un dégré
,

étant

petit-fils de David , au lieu que Bailleul n’en étoit

que l’arrière-petit-fils. Edouard I,roi d’Angleterre,

qui prétendoit la fuzeraineté fur toute l’Écoffe

,

parce qu’il l’avoit fur quelques foible^- parties de
ce royaume

,
s’étoit rendu le juge de cette grande

querelle pour être plus fûrement le maître de
l’Écofi'e. Il avoit bien réfolu de nommer celui qui
lui paroitroit le plus difpofé à être fon efclave. Il

propofa cette queftion aux commiffaires nommés
peur difeuter les droits refpeélifs ; « Qui doit-on

^ préférer, ou celui qui eft plus élçi^né, en défendant

5 ) de Vatnèe
j OU celui qui cfi plus proche en defcen~'

» darit de la fécondé fille ?u Les commiffaires ré"
pondirent que celui qui dejeendoit de faînée étoi^

préférable. On parla de partager le royaume entre
les concurrens, Edouard propofa cette nouvelle
queftion : VÉcpffe efl- elle un fief divifible ? Les
commiffaires répondirent qu’elle étoit indivifible,
Bailleul refta fans concurrens

,
& fut déclaré roi

d’Ecoffe par Edouard
,
qui annonça cependant qu’il

avoit auffi des droits à cette couronne
, & qu’il fe ré-

fervoit de les faire valoir en temps & lieu. Bail-
leul lui rendit l’homraage-lige le plus complet*, &
reçut les fermons des Ecoffois , & même de fes
concurrens

, à l’exception de Robert de Brus qui
s’abfenta.

A la rigueur hautaine avec laquelle Edouard
exerçoit fon droit de ûizeraineté

,
on vit bientôt

que lui feul étoit roi d’Ecoffe. Toutes les caufes
des Ecoffois étoient évoquées en Angleterre

; à
chaque plainte portée contre les officiers du roi
d Ecoffe , Edouard le mandoit pour venir rendre
compte de fa conduite & de la leur

,
il falloir que

Bailleul comparût à la barre comme un fimple
particulier

,
qu’il plaidât fa caufe

, & on avoit foin
de la lui faire perdre fouvent. Tantôt un marchand
lui redemandoit une fomme fournie à fon prédé-
ceffeur

,
tantôt on redemandoit aux domaines de la

couronne fes plus légitimes poffeffions
;
tantôt un

criminel, prétendant avoir été injuftement empri-
fonné

, exigeoit une réparation : toute i’adminlftra-
tion de Bailleul étoit troublée & renverfée

; il étoit
plus fouvent folliciceur de procès à Londres que
roi à Edimbourg. De la formule ufitée de fuferip-

tion : fratri dileïto é' fideli , Edouard avoit retran-
ché le mot fratri , ce qui mettoit Bailleul au rang
des vaffaux ordinaires, & lui ôtoit les diftinétions

attachées à la couronne. Tant d’humiliations 5c
d’impuiffance lui avoient ulcéré le cœur & Fin-
vitoient à la vengeance. Cétoit où l’attendoit
Edouard.

Bailleul ofa fe liguer avec Philippe-le-Bel
, roi

de France
, contre Edouard I , & l’Angleterre.

Edouard commença par demander à Bailleul des
places de fûreté pour tout le temps que dureroit
la guerre avec la France. Bailleul n’ofa rien refu-
fer & ne voulut rien accorder

,
il fut mandé à ua

parlement anglois
, il n’y vint point : Edouard

affembla fes troupes
, un cordelier lui apporta une

lettre de Bailleul
,
qui fe déclaroit affranchi de la

fouveraineté de l’Angleterre
; Edouard promet à

Robert de Brus la couronne d’Ecoffe qu’il alloit

enlever à Bailleul ; en effet la bataille de Dunbar
décida du fort de l’Ecoffc ; les Ecoffois y furent
entièrement défaits ; Bailleul implora la clémence
du vainqueur dans les termes les plus bas

; il fe
préfenta devant lui dans un cimetière

,
monté fiir

un méchant cheval
,
& tenant une verge blanche

à la main. Edouard prit plaifir à l’accabler de mé-
pris, ^Bailleul fembla prendre plaifir à s’y livrer,

il dejinançla fi humblement pardon de ce qu’il ap?
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pelloit fa folie , il reconnut û refpeftueufement

Edouard pour fon feigneur-lige , il alla de fi bonne

grâce au-devant de l’humiliation
,

qu’il n’eut pas

même l’honneur d’infpirer la pitié. On drefTa un
afte de Tes foumiffions

j où l’on n’omit aucune cir-

conflance de fa baffelTe ; on lui fit encore renou-

veller dans un autre lien cette aviliffante fcène ;

& là ,
cnchérifTant fur toutes les formules de re-

pentir & d’expiation qu’il fembloit avoir épuifées,

il réfigna fa perfonne , fa couronne
,

fa dignité
,

fes lyens propres entre les mains de fon vainqueur.

Encore fi le prix de cet opprobre eût été la liberté !

Mais Edouard envoya BaiLleul fous une fûre garde

en Angleterre ,
enfuite il changea tout dans le pays

vaincu , il rompit le grand fceau d’Ecoffe & en

donna un aux armes d’Angleterre ;
il fe fit rendre

hommage & prêter ferment par tous les pofTef-

feurs de fiefs ; il tâcha d’anéantir tous les monu-
mens qui pouvoient rappcller le fouvenir de Tin-

dépendance de l’Ecofie & réfuter la prétention des

Anglois à la fuzeraineté.

Robert de Brus, auquel Edouard avoit promis la

couronne
, & qui ne Tavoit fervi que dans cette

efpérance ,
ofa rappeller à Edouard fa promeffe.

J» Penfe:^- vous-, répondit aigrement Edouard, que

)> je n'aye autre chofe à faire que de vous conquérir

w des royaumes ? v

Bailleul mourut vers le commencement du qua-

torzième fiècle. Robert de Brus
,

fils ou petit-fils

du compétiteur de Bailleul ,
voulut arracher TEcofle

à la tyrannie d’Edouard ;
il fut vaincu & obligé de

fe cacher. Edouard fit trancher la tête à trois frères

de Robert de Brus ,
il fit pendre le comte d’Athol

de la famille royale d’Ecoffe ;
il fit enfermer dans

de fortes cages de bois
,
fufpendues à des tours

,

une fœur de Robert de Brus
,
& la comteffe de

Buckam
,
qui avoit couronné Robert , en vertu

d’un privilège attaché à fa maifon. Edouard I

mourut en 1308 ,
& tout changea, Robert -de

Brus fut rétabli.

Sous la minorité d’Edouard III , l’Angleterre fit

la paix avec TEcolfe ,
à des conditions qui détrui-

firent l’ouvrage d’Edouard I. L’Ecoffe fut affranchie,

de l’aveu du roi d’Angleterre
,
qui accufa d’ufur-

paticn fon ayeul. L’original de Thommage que Jean

de Bailleul avoit rendu à Edouard I fut remis à

Robert de Brus ;
on redonna aux deux royaumes

les limites qu’ils avoient eues du temps du roi

d’Ecoffe, Alexandre III ,
c’efl-à-dire avant qu’E-

douard I eût entrepris d’affervir TEcoffe.

David, fis de Robert de Brus ,
époufa Jeanne,

fœur d’Edouard III & fuccéda bientôt à Robert.

Jean de Bailleul avoit laiffé un fils nommé auffi

Edouard
,
qui vivoit en fimple particulier dans des

terres que fon père lui avoit laiffées en Norman-

die ,
Edouard ITI

,
roi d'Angleterre ,

quoique beau-

frère de David de Brus ,
rougiffoit de la paix qu’on

lui ^voit fait conclure avec TEcoffe ;
il rougiffoit

d’avoir défavoué fon ayeul ,
Edouard I

,
qu’il brû-

lok d’i.miter ; il tire Edouard Bailleul de fa folitudc ,
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des auteurs difent même qu’il fallut le tirer de
prifon

, & qu’il y éroit
, foit pour dettes , foit

pour quelque faute ; on le met à la tête d’un parti :

aidé des fecours de l’Angleterre & de l’imprudence
des Ecoffois

, il gagne des batailles
,

il efl couronné
à Scône

, il rend Thommage-lige à Edouard III,

il offroit même d’époufer Jeanne ,fœur d’Edouard ,

fi elle y confentoit
, & fi fon mariage avec David

pouvoit être caffé
; mais David l’emmène avec lui

en France
, où il va chercher un afyle. Cependant

,

des Ecoffois qui lui étoient refiés fidèles , furpri-

rent Bailleul dans un lieu où il prétendoit tenir un
parlement

,
tuèrent Jean de Bailleul

,
fon frère ,

qui Tavoit fuivi en Ecoffe : le nouveau roi lui-

même eut à peine le temps de fe fauver fur un
cheval fans felle & fans bride.

Edouard III entre en Ecoffe
,
prend Berwick

qu’il réunit pour toujours à la couronne d’Angle-

terre ; il écrafe les Ecoffois dans une bataille, où
ils perdirent trente mille hommes, il parcourt pref-

que fans obftacle toute TEcoffe, il la ravage jufqu’aux

extrémités feptentrionales
, reçoit les fermens des

feigneurs
,
fait reconnoître par-tout fa fuzeraineté ,

,

accable Bailleul de cette injurieufe proteêlion dont
Edouard I avoit fatigué le père de Bailleul

,
il affer-

mit cet efclave fur le trône tributaire
,
qu’il lui a

livré, il permet à David de venir s’y affeoir après

la mort de Bailleul
,
mais à condition qu’il recon-

noîtra la fuzeraineté de TAhgleterte , & qu’il ren-

dra hommage-lige pour tout le royaume d’Ecoffe ;

les Bruffiens, (on les nommoit ainfi, ) découragés,
fe difperfent dans les montagnes & dans les forêts ,

Philippe de Valois, cependant, prend la défenfe
de David, & cette querelle des maifons de Bail-

leul & de Brus, vient fe joindre à la grande que-
relle de Philippe & d’Edouard.

Dans le cours de cette querelle ,
Philippine de

Hainault
,
femme d’Edouard III ,

non moins habile

capitaine que fon mari
,
remporte fur les Ecoffois

une viêloire fignalée
; fait prifonnier David de

Brus
,
& abbat prefqu’entièrement le parti Bruf- -

fien. De Brus fut enfermé dans la tour de Londres.
Ceux de fes amis qui furent pris

,
furent traités en

traîtres. Les deux prétendans au royaume d’Ecoffe

s’étoient fignalés à Tenvi dans cette bataille. La
valeur de de Brus

,
pour avoir été malhetireufe ,

n’en fut que plus éclatante ; celle d’Edouard de
Bailleul

,
fon rival

, eut l’honneur de décider la

viêloire
,
que la reine avoit préparée par les dif-

pofitions les plus fages.

Cependant, au milieu ^es défaflres de la France

& pendant la captivité meme du roi Jean, David
de Brus fut mis en liberté ; les efforts conftans

& heureux des Ecoffois en fa faveur ,
forcèrent le

monarque anglois de le reconnoître pour roi d’Ecoffe

& pour roi indépendant, c’efi- à -dire d’abandonner
fon prétendu droit de fuzeraineté fur TEcoffe.

Sous le règne de Charles V ,
les querelles parti-

ticulières qui
, fous les règnes précédens étoient

venues s’unir à la grande querelle de la France
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Ec de l’Angleterre , furent ou éteintes par la fa-

gefle de ce grand roi, ou emportées par le cours

naturel des événemens. Edouard de Bailleul, payé
autrefois par le roi d’Angleterre à quarante fols

fterlings par jour pour être roi d EcoflTe
,

s’étoit

débarraffé de ce rôle périlleux , il avoit cédé fes

droits au roi d’Angleterre lui - même ; David de

Brus, véritable roi d’EcolTe, n’en laifla pas moins
en mourant cette couronne à Robert Stuart, fils

de /a fœur aînée , chef de cette illuflre & déplo-

rable race dont le temps n’a point vu finir les

malheurs
, mais qui feule eut l’honneur de réunir

les trois royaumes Britanniques-

On croit que la famille des Bailleul, préfidens

à mortier au parlement de Paris , & dont étoit

Nicolas de Bailleul, fur - intendant des finances,

pendant la minorité de Louis XIV , eR la même
que celle des Bailleul

,

rois d’I cofTe
,
qui étoient

connus pour être d’une famille originairement

françoife & normande.

BAILLI, f. m. {Hijloire mod. ) on entend en
général par ce mot

,
un officier chargé de rendre

la juftice dans un certain diflrid appellé bailliage.

Ce mot efl formé de laile
,
vieux terme qui fi-

gnifie gouverneur
,
du latin hajulus

,
qui a la même

Lignification.

Pafquier afEire que les baillis étoient originaire-

ment une forte de fubdélégués
,
que l’on envoyoit

dans les provinces pour examiner fi les comtes,
qui étoient alors les juges ordinaires

, rendoient
exaftement la juflice. Loifeau rapporte plus vrai-

femblablement l’origine des baillis
, à l’ufurpation

& à la négligence des grands feigneurs, qui s’é-

tant emparés de l’adminiflration de la juflice
, &

étant trop foibles pour ce fardeau , s’en déchargè-
rent fur des députés qu’on appella baillis. Ces bail-

lis eurent d’abord l’infpeélion des armes & l’admi-

niflration de la juflice & des finances : mais comme
ils abusèrent de leur pouvoir , ils en furent infen-

llblement dépouillés
, & la plus grande partie de

leur autorité fut transférée à leurs lieutenans
,
qui

étoient gens de robe : en France les baillis ont
encore une ombre de leurs anciennes prérogatives,
& font confidérés comme les chefs de leurs dif-

trids : c’efl en leur nom que la juflice s’adminiflre
;

c’efl devant eux que fe paffent les contrats & les

autres aéles , & ce font eux qui ont le comman-
dement des milices.

C’efl de-là que les baillis d’Angleterre ont pris

leur nom & leur office : comme il y a en France
huit parlemens qui font des cours fuprêmes

, des
arrêts defquels il n’y a point d’appel ; & que dans
le reflbrt de plufieurs parlemens ou de différentes

provinces
,
la juflice eft rendue par des baillis ou

du moins par leurs lieutenans : de même il y a en
Angleterre différens comtés

,
dans lefquels la juf-

tice efl adminiflrée par un vicomte ou shérif, qui
paroît vraifemblablement avoir été appelle bailli

,

ëc fon diflrid bailliage.

bai
I

Le bailli
, dans l’origine

, étoit donc un feigneur,
qui avoit dans l’étendue de fon bailliage

, l’admi-
niflration de la juflice

, le commandement des ar-
mes & le maniement des finances. De ces trois
prérogatives

, il ne leur refie plus que le comman-
dement du ban & de l'arrière-ban. Quant à l’ad-
mimflration de la juflice, ce ne font plus que des
juges tutélaires. Les fentences & les commiffions
s expédient bien en leur nom : mais ce font leurs
lieutenans de robe qui rendent la juflice. Les baillis
des fièges particuliers reffortiffans au bailliage gé-
néral ne font proprement que les lieutenans cFe
ceux-là.

On diflingue de ces baillis royaux
, les baillis

leigneuriaux par la dénomination de hauts-jufficiers
Quelques-uns de ceux-ci reffortiffent aux bailliages*
royaux

, lefquels reffortiffent au parlement
; mais il

y a des baillis hauts-jufliciers qui reffortiffent nue-
ment a^u parlement, tels font les baillis ùeÉ duchés-
pairies. {H.)
BAIRAM, f. m. {Hiffi mod.

) nom donné à la
grande fête annuelle des Mahométans. Quelques
auteurs écrivent ce mot plus conformément à l’or-
tographe orientale beirarw, c’efl originairement un
mot turc

,
qui fignifie à la lettre un jour de fête

ou une folemnité. C’efl la pàque des Turcs.
*

Les Àîahometans ont deux bairams

,

le grand &
le petit, que Scaliger, Erpenius, Ricaut

, Hyde
Chardin, Bocovius, & d’autres écrivains européens’
prennent ordinairement l’ün pour l’autre

, donnant
a ce que les Turcs appellent /e petit bairarn

, le nom
Ae grand', & au contraire. Le petit bairam dure
trois jours

, pendant lefquels tout travail ceffe
, &

l’on s’envoie des préfens l’un à l’autre avec be’au-
coup de marques de joie. Si le lendemain du ra-
madlian fe trouve fi nébuleux & fi couvert, qu’on
ne puiffe pas voir la nouvelle lune

, on remet le
bairam au lendemain : il commence ce jour-là
quand même la lune feroit encore cachée, & il efî
annoncé par des décharges de canon au ferrail &
au fon des tambours & des trompettes dans ’les
places publiques. En célébrant cette fête , les Turcs
font dans leurs mofquées quantité de cérémonies
ou plutôt de fmiagrées bifarres, & finiffent par
une priere folemnelle contre les infidèles

, dans
laquelle ils demandent que les princes chrétiens
loi&nt extirpes, quils sarment les uns contre les
autres

, & qu ils donnent ainfi occafion à la loi
mahoniétane de s’étendre. On fe pardonne mutuel-
lement les injures, & l’on s’embraffe en difant ;

Dieu te donne la bonne pâque^
Autant la rigueur du ramadhan a été extrême

autant la débauche & l’intempérance régnent pen-
dant les jours du bairam .-ce ne font que feflins& rejouiffances

, tant dans le ferrail où le fultan
admet les grands de l’empire à lui baifer la main

,

bc marche avec eux en pompe jufqu’à la grande
mofquee

,
que dans la ville, où tous les yurcs,

jnfqu aux plus pauvres
, tuent des mouton .n , aux-

quels ils donnent le nom ù agneau pafcal

,

n^n fur-
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le même fondement que les Juifs

, maïs en mé-
moire du facrifice d’Abraham

,
dans lequel

, difent-

ils
, l’ange Gabriel apporta du ciel un mouton

noir, qui depuis très-long-temps avoir été nourri en
paradis , & qu’il mit en la place d’Ifaac.

( G )BAJULE, rnod.) miniftre d’état chargé
du poids des -aftaires. Notre hllloire remarque que
Charlemagne donna Arnoul \^onrbajule

, c’eft- à-dire
pour minière, àfon fils Louis d’Aquitaine

; & les

Italiens entendent par bajule d un royaume
, ce

que les Angîois nomment protecteur
, & ce que

nous appelions régent du royaume dans une mino-
rité. i^A. R. ')

BAIVE, f. m, mod.') faux dieux des La-
pons idolâtrés qu’ils adorent comme l’auteur de
la lumière & de la chaleur. On dit communément
que c’efi le foleil ; d’autres croient que c’eft le feu;

& quelques uns rapportent qu’aiurefois
,
parmi ces

peuples, le grand dieu Ihor étoit appellé Thier-

rnes ou Aijke

,

quand ils l’invoquoient pour la

confervation de leur vie , & pour être défendus
contre leg infultes des démons

; mais qu’ü étoit

nommé Baive lorfqu’ils lui demandoient de la lu-

mière & de la chaleur. Ces idolâtres n’ont aucune
figure particulière de ce dieu , foit parce qu’il efi

vifible de lui-même, ou plutôt, parce que félon
les plus intelligens dans les myflères de cette fu-

perftition, Thôr & Baive, ne font qu’une même
divinité , adorée fous dilFérens afpeds. Scheffer

,

hijl. de Laponie. (‘G )
BAIUS ou Bay

, ( Michel ) {HiJl. mod.) théo-
logien célèbre pour avoir été condamné, & que
fans doute on ne connoitroit point fans cela. Puif-
qu’enfin il efi célèbre

, il faut bien dire qu’il étoit

profefTeur en théologiê dans runiverfité de Lou-
vain & chancelier de cette univerfité : que la Sor-
bonne cenfura en 1 560 dix-huit propofitions de ce
dofteur

,
que le pape Pie V en condamna foixante-

feize autres par fa bulle du premier octobre 1567,
confirmée

,
ou du moins foutenue par le pape Gré-

goire XIIL Le général des Cordeliers Peretti
,
qui

fut dans la fuite le fameux pape Sixte-Quint
, &

qui vraifemblablement prenoit peu d’intérêt à ces

querelles
,

fut
,

dit-on, engagé par fon ordre à

pourfuivre avec ardeur la condamnation àcBaius,
parce que ce dodeur

( très-fcolafiique
) affedoit un

grand mépris pour les fcolafiiques
;
quoi qu’il en

foit, la bulle de Pie V éprouva bien des contra-

didions dans runiverfité de Louvain , où Baïus
étoit très-puifîant & très - refpedé. Le cardinal de
Granvelle parvint pourtant à y faire recevoir cette

bulle , & fut réputé avoir rendu un grand fervice

à l’églife. Le jéfuite Tolet
,
qui fut depuis cardinal,

fit peut-être plus; car il efi plus aifé de condamner
un dodeur que de le foiimettre

;
il fit figner à

Baïus l’aveu d’avoir enfeigné plufieurs des propo-
fitions condamnées. Mais à quoi bon cet aveu &
cette fignature i Qu’on fâche que telle propofition

efi orthodoxe ou erronée, qu’elle efi: approuvée
(OU condamnée /voilà tout ce qui importe à la foi

;

B A K
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mais que tel ou tel l’ait ou ne l’ait pas enfeîgnée I
ç en une queftion bien oifeufe

, ou plutôt c’eft une
quefiion nmefle

,
qui ne peut avoir pour objet que

de perfecuter un malheureux
, parce qu’il s’efi:

trompe. Baïus fe piquoit d’un grand attachement
a la dodrine de faint Auguftin

, il efi: comme le
precurfeur de Janfeniiis, Il mourut, en 1596. Ses
pi opofitions condamnées rouloient la plupart fur
la grâce & le libre arbitre.

Jacques Baïus
, fon neveu, dodeur de Louvain

comme lui, na point eu l’honneur d’être condam-
né; aufiiperfonne ne fait-il qifil a laific un Traité de
L Euchanjhe

, imj'rimé à Louvain en 1605 ; & un.
Catéchifme in-foî. , format allez fingulier pour un
catéchifme

, imprimé à Cologne en 1620. Il efi
mort en 1614.

^

BAKER
,
(Thomas

) ( Hifl. mod.) C’eft le nom
d un phyficien & géomètre anglois

, eftimé , au-
teur d un livre intitule : La clef géométrique. Mort
en 1690.

Il y a aufli un Richard Baker, auteur d’une
Chronique des rois ddAngleterre. Mort en 164t.
BALAAM, BALAC, {^Hi(l. facrée. ) Balaam y

faux prophète, qui bénit malgré lui le peuple de
Dieu , .quoique Balac

, roi des Moabites , l’eût en-
voyé chercher pour maudire ce même peuple. On
fait par quel miracle fon ânefte parla. ( Chapitres
22 & 27 des nombres.

)
BALBIN

, ( Decimus* Cœlius Balbinus )
( Hijl. Rom.

) tut élu empereur par le fénat l’an

237 de J. C., mais les foidats qui depuis long-temps
étoient en pofletTion de faire & de défaire les em-
pereurs

,
n’ayant point eu de part à l’éledion de

celui-ci
, fe foulevèrent & le maftacrèrent l’année

fuivante. Ce prince n’étoit ni fans talens ni fans
vertus.

BALBOA
, ( Vasco Nugnès de) ( Hijl. mod.)

un de ces hardis navigateurs qui fournirent le nouveau
monde à lEfpagne, & dont le nom eft au rang des
Améric Vefpuce

, des Chriftophe Colomb & des
Fernand Cortès. Il fut perfécuté comme eux & plus
qu eux. Il s embarqua en 1 3 13 fur la mer du nord ,
avec lefperance Sc dans l’intention de découvrir la
mer du fud : il la découvrit

; il en prit potTeftion
folemnellement pour la couronne de Caftille ; il

fit la guerfe aux Indiens , en quoi il eut tort ; mais
enfin fes expéditions lui procurèrent une fi grande
quantité d’or

,
qu’il en envoya trois cens marcs au

roi d’Efpagne Ferdinand le catholique
, pour fon

quint
; le roi ordonna qu’il fût récompenfé; le roi

fut obéi comme tout fouverain doit s’attendre à
l’être dans un autre monde à peine découvert &
non encore connu

; un gouverneur
, nommé don

Pedrarias Daville, aftez mal-à-propos envoyé pour
commander dans les pays fournis par Balboa

, &
où il ne falloir point peut-être d’autre gouverneur
que Balboa

, fut jaloux de fa gloire-, & le trouvant
plus puitTant que lui

,
ofa lui faire trancher la tête

pour des crimes fuppofés. Balboa périt ainfi fur
l’échafgpt à quarante -deux ans en 1517; & tel
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fut le fort de plufieurs des conqiiérans de l’Amé-
rique.

BALBUENA
, ( Bernard de ) ( Hijl. moi. )

évêque de Porto -Rico en Amérique, & l’un des
meilleurs poètes Efpsgnols

, mort en 1627.- Ses
poéfies ont été imprimées à Madrid de fon vivant.

BALEUS. Rom.') Ce nom, qui fignifîe
Begue

,

a ete porte par differentes familles romaines.
Le plus célèbre de tous ceux que ce furnom a diffin-
gue

, efl Lucius Cornélius Bulhus Théoplianes
y il

étoit Efpagnol, né à Cadix; Pompée, auquel il fut
utile dans la guerre contre Sertorius

, lui donna le
droit de bourgeoifie romaine

, & les confuls Lucius
Gallius & Cneius Cornélius ayant fait une loi pour
confirmer dans le droit de bourgeoifie ceux à qui
Pompee avoir accordé ce droit avec le confente-
ment du confeil de guerre

, Balbus prit du premier
de ces confuls le prénom de Lucins & du fécond
le nom de Cornélius

,
parce que , félon l’ufage de

Rome
, ceux qui obtenoient le droit de bourgeoifie

,

prenoient le nom de celui qui leur procuroit cet
honneur. Ce fut pour lui afîiirer ce droit de bour-
geoifie qu’on lui ccnteftoit

,
que Cicéron fit l’orai-

fon . Pro Lucio Cornelio Balbo. Bulbiis portoit le
nom de Tlieophanes

, parce qu’il avoir été adopté
pr ce fameux hifiorièn grec. Balbus fut le premier
étranger qui parvint au confulat

, & il eut un ne-
veu

, ne comme lui à Cadix
, & nommé comme

lui , Cornélius Balbus
,
qui fut le premier étranger

auquel les honneurs du triomphe aient été accor-
dés ; il triompha des Garamantes

; on le diftinvue
par le titre de Minor

,

de fon oncle auquel on donne
celui de Major ; ce fut l’oncle qui légua par fon
tefiament au peuple romain vingt-cinq fefierces
par tête

,
c efl-à-dire à chacun environ trois livres

,deux fols de notre monnoie. Balbus l’oncle fut ami
de Pompée, de Céfar, & d’Atticus, & il tenoit
un peu du caradére conciliant de ce dernier; il

s’efforça toujours d’amener Céfar & Pompée à
la paix ;

^

J* , puerî , ne tanta animh ajfuefcite bdla !

BALDE. f HiJl. mod. ) C’eft le nom de plufieurs
hommes célébrés.

Pierre Balde de Ubaldis, fameux jurif-
confulte

, enfeigna le droit à Péroufe
, à Padoue &

a Pavie ; il fut difciple & rival de Barthole, Il étoit
de ces favans que leur extérieur n’annonce pas
avantageufement

, & dont on dit : Minuit pratjentia
famam.JX mourut vers l’an 1400 de la morfnre
d un chien

, ou
, félon quelques auteurs d’une

4:hatte enragée. On lui fit cette épitaphe :

Hüfpes , difce novum mortis g nus. Improba fdis
iDum capltur , digitum mordet , & intereo.

On a fes oeuvres en 6 tomes, formant
3 volumes

BAL 527
' 2®. Bernardin Balde ou Baldi

, abbé de'Guaf-
tal e

J lavant dans les langues & mathématicien
habile

, dont on a plufieurs Traités fur les mécha-
niques & quelques ouvrages de bel efprit. Il mourut
en 1617.

30. Jacques Balde
, poète latin

,
qu’on nommoit

i Horace de lAlface, pays où il étoit né en 1602.
Il mourut à Neubourg en 1668, dans une telle
réputation

,
que les fénateurs de cette ville fe

difputèrent fa plume comme un tréfor &
que celui qui l’eut en partage la conferva précieu-
ement dans un etui d’or. Le pape Alexandre VU
mi avoir donné une médaille d’or pour un de fes
ouvrages intitulé : Wranie viHorieuJe

, ou le combat
de l anie contre les cinq fens

,

titre myfiicrUe & afcé-
tique

,
quf ne préviendroit pas aujourd'hui en fa-

veur a’un ouvrage. Les œuvres de Jacques Balde
ont ete imprimées à Cologne, in-4°. & in-,

2

en
1643.

,

BALE)ERIC
, ) Hijl. mod.

) c’efl: le nom 10. d’un
eveque dte Noyon

, mort en' auteur d’une
Uiromque

_

des eveques d’Arras & de Cambray.

J,
' même temps, auteur

dune Hijloire des croifades

,

qu’on trouve dans le
Gejla Del per Francos

,

de l’édition de Jacques Bon-
in-foUo , & d’une vie de Robert d’Ar-

bnffel.

BALDINUCCI, (Philippe
) ( Hijl. mod. )Florentin

, auteur d’une Hijloire des peintres
, &d un I raite de la gravure fur cuivre

,

ouvrages efti-
mes au moins dans leur temps. Baldinucci étoit de
1 academie de la Crufca

; il mourut en i6q6 à
72 ans. ^ ’

BALÉE, (Jean) {Hifl. mod.) c’eft le nom dedeux hérétiques anglois, l’un wiclefite
, l’autre cal-

vmifie apres avoir été carme; le premier joignant
la révolté a 1 herefie & ayant donné lieu

, par des
prédications fiidmeufes

, au maffacre des principaux
niinifires de Richard II, tels que Simon Sudbm-y
primat & chancelier d’Angleterre, & fir RobertHaies, treforier, fut jufiement exécuté en irSi
fous les yeux memes du roi, ce qui étoit de trop’Le fécond fut eveque fous Edouard VI , fugitif
fous Marie, chanoine fous Elifabeth; il ût aLuques mauvais livres de fa feéle

, & mourut en

^ ) avocat
’

attache a M le chancelier Seguier, qui le fit rece^voir a l academie Trançoife. Nous ne parlons icide cet hmnme obfcur qne pour obferver combien
la proteéiion immédiate du roi étoit néceiTaire àacademie françoife

, ne fût-ce que pour la déli-vrer
ÿ 1 inconvénient des proteflimis particu-

luite. Balejdens avoit fait des F^es des vierges & mar-
tyres. Il mourut en 167t.

6 ^ rnar

BALLERINI,
( Pierre & Jérôme

) ( Hid. mod )

ecclefiaftique; ils travailloienten fociété & fo par-
tagèrent les matières, Piçrre fe réfervoit les objets
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tliéologiqiies & canoniques , Jérôme les points

d’hiAoire & de critique. Ils ont donné fur -tout

des éditions eilimées , telles que celles des œtivres

de faint Léon-le-Grand
,
de celles de faint Raimond

de Pennafort
,
de celles du cardinal Norris ,

&c.

Ces eflimablcs & laborieux eccléfiaftiques étoient

de Vérone ; ils moururent vers 1764. Pierre étoit

né en 1698 ,
Jérôme en 1702.

BALLOTER, v. neut. mod.') manière de

donner fon fuffrage dans les éleâions
,
&c. par le

moyen de certaines petites balles de diverfes cou-

leurs ; en France on les nomme des ballotes :

Pufage eft de les mettre fecrettement dans une
boîte. (G)
BALOUFEAU

, ( Jacques ) ( HiJ}. mod. )

connu dans le monde fous le nom du baron de

Saint-Angel ; avantufier ,
banqueroutier, qui fai-

foit métier de fuppofer des conjurations & d’ac-

cufer des gens qui n’exiRoient pas, pour fe procu-

rer quelque argent des princes qu’il alarmoit & des

particuliers qu’il menaçoit d’aceufer , il voyageoit

par -tout & fe marioit par-tout. Ses fourberies

furent découvertes, & il fut pendu à Paris en

1626. Il étoit fils d’un avocat de Bordeaux.

BALSAC. (
Hijl. de France, ) La maifon de

Balfac d’Entragues tire ce nom de Balfac d’une

petite ville d’Auvergne ,
voifine de Brioude.

Jean de Balfac ,
feigneur d’Entragues ,

fervit

utilement Charles VII contre les Anglois; Anne
de Balfac , fa petite-fille

,
porta en mariage la terre

de Maleslierbes à Louis Malet, feigneur de Gra-

ville
,
amiral de France

,
dont la fille , Anne "Malet

,

l’a reportée dans la maifon d’Entragues par fon

mariage avec Pierre de Balfac, feigneur d’Entra-

gues
,

fon coufin germain. Leur, petit-fils fut, ce

fameux François de Balfac

,

feigneur d’Entragues,

de Marcoufly , &c. qui époufa Marie Toucher,

déjà mère du comte d’^uver-gne
,
& .dont il eut

Henriette de , marqiiife de Verneuil- fur

-

Oife
,
maîtrefie de Henri IV. On connoît les in-

trigues & les complots de toute cette famille contre

Henri IV, foit pour l’obliger à époufer Henriette

,

à laquelle ce prince avc-,t eu la foiblefle de faire

une promefie de mariage, d’abord déchirée par

Sully ,
enfuite renouvellée par Henri à Maleslrer-

bes ,
foit pour fe venger & la venger de ce que

Henri avoir époufé Marie de Médicis. Il en eût

coûté la tête au feigneur d’Entragues & au comte

d’Auvergne , fi l’un n’eût pas été Le père & l’autre

le frère d'H^riette.

On trouve dans un de nOs meilleurs hlftoriens

m.odernes la note fuivante :

a J’ai vu en 1744, fur la principale porte du

V château de Verneuil ,
aélueliement détruit ,

»

( c’ell le château de Verneuil- fiu-Oife ,
bâti par

Henri IV pour Henriette de Balfac ) u une fculp-

5j ture à demi-bofle , déjà bien effacée ,
formant

») un grouppc de perfonnages à demi - hauteur

j> d'homme. On remarquoit Henri ÏV monté fiu‘

V un cheval vigoureux , attaqué par quatre hommes

BAL
» couverts d’armures , mais fans armes offenfives.’

» Il pouffoit vigoureufement fon cheval, en fou-

loit deux aux pieds , renverfoit le troifième

» d’un coup de botte , & frappoit du fabre le qua-

n trième
,
qui vouloit faifir la bride. Les accom-

j> pagnemens du grouppe marquoient que la fcène

>» s’étoit paffée dans un bois , & on voyoit dans'

)3 les taillis les têtes de quelques autres qui accoii-

V roient au fecDurs des premiers. On me dit pour
3 ) lors que c’étoit une rencontre de voleurs ;

mais

33 l’armure de ces hgmmes
, le caraélère pafllonné

53 que le fculpteur leur avoir donnc,marquoient plu-

33 tôt des conjurés que des voleurs. Il eft poffible

n que le comte d’Entragues ait fait ériger ce monu-
33 ment pour perpétuer le fouvenir d’une, aélion

33 dont il fe glorifia en préfence de Henri IV lui-

33 même. 3>

Il ne s’en glorifia point, il l’avoua, alléguantpour

fon exeufe le dafir de venger l’honneur de fa fille.

Au refte
,

la conjeâure de l’auteur ne nous paroît

pas pouvoir être admife
;
c’efi Henri IV , & non le

comte d’Entragues
,
qui a fait bâtir le château de

Verneuil; & puifque Henri IV paroiffoit à fon

avantage dans ce monument , il n’eft pas vraifem-

blable que ce fût l’ouvrage d’un ennemi. D’ail-

leurs
,
qui eût jamais ofé confacrer par un monu-

ment railaffmat d’un roi , & un affaffinat quin’avoit

pas réufli ! .

Henriette de Balfac fut ibupçonnée de celui qui

ne reuffit que trop le 14 mai 1610. Mais quel in-

térêt pouvoit-elle avoir à faire commettre ce

crime
, & fur qui les foupçons ne fe font-ils pas

égarés à ce'fujet ?

BALSAMON. ( Théodore ) ( Hifl. lut. mod. )
Ce Balfamon

,
patriarche d’Antioche vers la fin du

douzième fiècle , eft principalement connu par la

manière dont il fut trompé par l’empereur Ifaac

Lange. Ce prince lui fit entendre qu’il vouloit le

faire paffer d’Antioche à Conftantinople , mais que
comme l’efprit de l’églife grecque étoit contraire

à ces fortes de tranflations
,

il craignoit de l’oppo-

fition de la part des évêques. Baljamon
,
qui appa-

remment avoir une éloquence ou un crédit dans

le clergé dont l’empereur vouloit profiter, em-
ploya

,
ou cette éloquence

,
ou ce crédit à rendre le

clergé favorable aux tranflations. Il travaillolt pour
.un rival. Quand on eut l’agrément du clergé

,

l’empereurnomma au patriarchat de Conftantinople,

Dofithéc, patriarche de Jérufalem. Balfamon eft

connu par quelques ouvrages qui annoncent un

zèle bien amer contre l’églife latine. Les principaux

font ‘des notes fur le Nomocanon de Phetius
, des

méditations fur les privilèges.des patriarches, &c.

On croit qu’il a vécu jufqu’en l’an 1214.

BALTAGIS, f. m. ( Hifl. mod. ) forte d’azamo-

glans ou valets du ferrail , occupés à fendre , feier

& porter le bois dans les apparteiner.s. Leur fiom

vient de balta
,
^ui

,
en langue turque ,

fignifie

hache ow'coïonée. Les baLagis portent le bois par-

tout le ferrail, & jufqu’aux partes de l’appattcmerK:
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des femmes , où les eunuques fk>lrs viennent le

prendre, parce qu’ils ont leuls droit d’y entrer.
Le vifir Méhemet Kuperli

, fous Achraet III ,

avoit été baltagi ; & il en retint le nom
, même dans

fon élévation , félon la coutume des Turcs
, qui

portent fans rougir le nom de leur première pro-
fc/Iion

, Guer ,
mœurs & ujages des Turcs , tome IL

iG)
BALTHASAR

, ( Hlfl.facrée ) fils d’Evilmero-
dach , & petit-fils de Nabuchodonofor

, fut le der-
nier roi de Babylone, Dans un grand fefiin qu’il

donna à fes femmes
, à fes concubines

, & . aux
feigneurs de fa cour, il but dans les rafes facrés

que fon aïeul avoit emportés du temple de Jéru-
falem : cette profanation fut accompagnée des
louanges des idoles. La joie de cette fête fut bien-
tôt changée en àt\T\\,Balthafar apperçut comme la

main d’un homme qui traça fur la mijraille ces
trois mots, mané

,
thecel

,
pha^et^. Le roi épouvanté

,

fit appeller les devins pour les lui interpréter. Da-
niel feul les comprit & les expliqua. Il dit à Balj,

thafar qu’ils fignifioient ^ue les jours de fon règne

étaient comptés & touchaient à leur fin, que fes ac-
tions venaient d’être pefies & réprouvées

, que fon
royaume allait être divifé & devenir la proie des

Mèdes & des Perfes. Le roi de Babylone fut tué
cette même nuit

, & Darius le Mède s’empara de
fon royaume l'an du monde '^466.

Il paroît que Balthafar eft le même prince que
les hifioriens profanes appellent Nabonide

, autre-
ment Labynit. Tout ce qu’Hérodote dit de celui-ci

convient à celui-là. {^A. R.j
Balthazar Gérard,( Hifi, mod.j G’efi le nom

de l’alTafiin du prince d’Orange Guillaume 1 . Il

exécuta fon deffein le 10 juillet 1584 à Delft; mis
à la torture , il n’accufa perfonne , & ne parla
que d’infpiration divine ; mais Jauréguy

,
qui

, deux
ans auparavant avoit manqué fon coup, fut re-

connu pourEfpagnol & pour émiffaire de l’Efpa-

gne. Balthasar Gérard étoit Franc-Comtois; rhifio-

rien Strada , trop favorable aux Efpagnols de ce
temps

, n’ofe pas cependant aller jufqu’à louer
l’aélion de Balthatyir Gérard ; mais il^dit que ceux
qui afliftèrent à fon fupplice ( il fut écartelé

) ad-
mirèrent la confiance & le courage de ce jeune
homme de vingt-fix ans

; tous les fanatiques four-
jlilTent le même fujet d’admiration.

BALTUS ( Jean - François )( Hifi. Un. mod. )
jéfuite

, connu pour avoir écrit en faveur des
démens contre l’hifioire des oracles de M. de Fon-
tenelle

,
qui les troubloit dans la polTefilon où ils

avoien.t été long-temps d’être réputés les auteurs
des oracles. M. de Fontenelle, après avoir lu l’ou-

vrage du P. Baltus, écrivit; » Je ne répondrai point
5> au jéfuite de Strasbourg .... Je n’ai point du
» tout l’humeur polémique, & toutes les querelles
» me déplaifent

: j’aime mieux que le diable ait

?> été prophète
,
puifque le P. Jéfuite le veut, &

7> qu’il croit cela plus orthodoxe «.

BALUE. ( Jean ) ( Hifi. de Fr.
) Le cardinal

Hifioire, Tom, J, Deuxième Part,

B A U
Salue

( qui, pour cacher la bafTefie de fon extrac-
tion

, fe faifoit nommer le cardinal d’Evreux, du
nom de fon évêché

, ufage dont il y a beaucoup
d exemples) a été le feul miniflre de Louis XI
qui ait pu fe flatter d avoir pris quelque empire
fur l’efprit de fon maître; fils d’un tailleur de Poi-
tiers, il s’éleva par degrés au comble de la
faveur & de la fortune. Son génie & fes talens
lui meriterent d abord la proteélion de l’évêque
d Angers , Jean de Beauvau

,
qui le fit fbn grand-

vicaire. Le comte de Melun-Normanville ayant
eu occafion de l’entretenir, crut devoir le préfen-
ter au roi

,
qui le goûta, le retint à fon fervice,

hii procura les abbayes de Fécamp
, du Bec & de

Saint-Ouen , le mit à la tete des finances & du
gouvernement

, & 1 honora d’une confiance dont
fon cœur étoit très-avare. Une éleélion, due à la
protedion du roi

,
plaça Balue fur le fiège d’Evreux,

la même proteaion l’éleva au cardinalat. On ignore
pifqu ou ce minifire heureux pouffa la témérité de
fes vues ambitieufes

; mais l’ingratitude dont il
paya les fervices de fon maître

, fes intelligences
avec les ennemis de létat , fes intrigues crimi-
nelles , fes efforts pour divifer le roi & Monfieur ,& pour perpétuer les difeordes civiles

, lui atti-
rèrent une difgrace cruelle & méritée. Enfermé
pendant onze ans dans une cage de fer, fon cou-
rage fupérieur à fes maux conferva toujours l’ef-
pérance de les voir finir. Le pape Paul II refufa
de nommer en France des commiffaires pour faire
le procès au cardinal Balue S>i à l’évêque de Ver»-
dun

, Haraucourt
, coupables de haute trahifbn Sc

de leze-majefie , & il fit des infiances pour que ces
deux prélats fuffent jugés ou à Rome ou à Avi-
gnon

, l’archevêque de Tours fut prié d’abandon-
ner à la jufiiee féculière quelques prêtres com-
plices du cardinal & de l’évêque

, il le refufa pa-
reillement, & menaça d excommunier ceux qui
avoieat arrêté ces prêtres. On faifit fon temporel& on le décréta d’ajournement perfonnel : l’ex-
communication ne fut point lancée ni les prifon-
niers relâches

; mais les oppofitions de la cour de
Rome fauvèrent la vie aux deux prélats coupa-
bles , le cardinal Balue rentra même dans la fuite
en poffelfion d’une partie de fes bénéfices. On le
vit fous le règne de Charles VIII revenir en
France

, revetu des honneurs d’une légation men-
diée quil exerça, comme on devoir s y attendre,
avec toute la hauteur de fon caraâère

, & fans
aucun égard pour les privilèges de la nation

, que
le parleraeqt défendit avec zèle , mais fans fuc-
cès.

^

Cet homme étoit effentiellement ingrat
; on

vient de voir qu’il le fut envers fon maître qui
1 avoir comblé de biens & d’honneurs

, il l’avoit
ete envers Jean de Beauvau , fon premier bien-
feiteur

, le premier auteur de fa fortune. Jean de
Beauvau avoit été transféré à l’évêché d’Arras

; il
le fit dépofer par le pape Paul II, dont il difpo.
feit, oc fe fit nommer pour le remplacer.
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Après ces traits , des torts , des ridicules ne

font plus rien
,

il faut pourtant remarquer que
Balue n’en étoit pas exempt. Comme il afpiroit à

tout
,

il fe méloit de tout
;

il vouloit être à-la-fois

évêque & guerrier , & s’acquittoit également mal
des (bnftions de l’un 8c de l’autre état. Un jour
qu’il faifüit la revue de la milice de Paris, en pré-
fence du roi

, le comte de Dammartin dit à ce
prince : Sïre il faudroït in envoyer à Evreux con-

férer les ordres & faire les fanélions de ce prêtre qui

fait ici les miennes.

Le cardinal Balue mourut à Ancône en 1491-.

BALUZE
,
(Etienne

) ( Hifl. mod. ') né à Tulle
en 1630 , s’annonça de bonne heure coiume un
fàvant didingué ; il n’^avoit pas 22 ans

,
lorfqu’il

publia en 1632, une favante critique d’un favant
ouvrage

,
le Gallia purqiurata ou Vhijloire des car-

dinaux français

,

de Frizon ; l’archevêque de Tou-
loufe, de Marca

,
prélat très-inftruit lui-même,

s’empreffa de faire connoitre un homme fiinftruit,

il le fit venir à Paris en 1655. M. Colbert, qui
n’àvoit pas belbin d’être favant pour protéger les

favans
, & qui fentoit que le premiar devoir d’un

îuinifire eft de procurer à fa patrie le bienfait des
çonnoifiances & des lumières

,
M. Colbert le fit

fon bibliothécaire
, 8c il donna une bibliothèque

à M. Colbert. En 1670 , ce minifire fit ériger pour
lui une chaire de droit- canon

,
au collège royal.

Baluze fut dans la fuite infpeéteur du même col-

lège 3 on lui donna une partie des penfions 8c

des grâces auxquelles il avoit. droit. Toute la vie
de Baluze n’eft qu’une longue fuite de travaux.

Il donna en 1677 5 fa fameufe édition des capi-

tulaires de nos rois
,
rangés dans leur ordre avec

des notes, véritablement infiruélives ; c’éfl: un des
livres les plus utiles pour notre hiftoire

, 2 vol.in-fol.

En 1-682 ,
une édition des Lettres du pape Inno-

cent ///„ 2 vol. in-folio.

En- 1683 »
Supplément aux conciles du père

Labbe
,

in-folio.

En 1688 , une édition du Marca Hifpanica de
M. de Marca, fon bienfaiteur, i vol. in-folio, 8c

en 1704, une édition du fameux traité du même
prélat

,
De concordiâ facerdotü & imperii

,
avec la

vie de l’auteur
,

un fupplément & des notes

,

1=- vol in-folio.

En 1693 ,
des Vies des papes d’Avignon

, depuis

ÎJ303 , jufqu’en 1376 , 2 vol. in-f..

En 1717, une hiftoirede Tulle, on latin, 2 v. in-f.
Nous voudrions que dans cette hiftoire il n’eût

pas rapporté la révélation qu’eut., en difant la meiTe,
un faint prêtre de fa famille

,
nommé comme lui,

Etienne Balu\e.Çjtxt.t révélation étoit que François!,
qui fe difpofoit alors à partir pour Tltalie

, y leroit

fait prifonnier. Ce prêtre vint de Tulle à Paris,

pour faire part au roi de fa révélation
,

|Sc fut

renvoyé comme un fou. En effet
,

fi nous appel-

ï'ons révélation
, U crainte des principaux événe-

îflens qui peuvent arriver à la guerre , tout fera

sèV.éiatiQiî».

B A L
On doit encore à Baluze, des éditions de plu*

fieurs écrivains eccléfiaftiques célèbres , tels que
Salvien

, Vincent de Lérins ,. Loup de Ferrières

Agobard
, Amolon ou Amidon , Leidrade , &c.

On a de lui encore 7 vol. in-S’^. de mJlanges ,
qui ont paru fucceflîvement de 1678, à 1713.

Baluze n’éteit pas moins vertueux que favant;
il étoit d'un caraélère doux 8c aimable

, bon ,

bienfaifant
,
communicatif, toujours prêt à pro-

diguer fes livres , fes manuferits 8c tous les tré-

fors de fon érudition à ceux qui travailloient 8c
qui le confultoient

,
croyant toujours les maté-

riaux d’un bon ouvrage mieux dans les mains d’un
autre que dans les fiennes; la fimplicité d’un en-
fant

, lamodeflie d’un grand homme
,
la pureté d’un

ange. VoilàBaluze. De tels favans font peut-être les

plusrefpedlables Scies plus utiles des hommes 3 tan-

dis que tant d’autres intriguent, cabalent, calom-
nient

,
perfécutent

3 ceux-ci font fans ceffe occupés
à fervir ou les particuliers ou le public.

Nous avons %ui Baluze fignaler fon attachement
8c fa reconnoiflance pour M. de Marca , en pu-
bliant 8c en üluftrant deux ouvrages confidérabtes-

de ce prélat
, fon attachement à un autre prélat

,

le cardinal de Bouillon
,

lui fit entreprendre l’hif-

toire généalogique de la maifon d’Auvergne

,

qui parut

en 1708, en 2 vol. in-folio. Cet ouvrage lui fit

perdre fes penfions 8c fes places
,

8c le fit exiler

fucceffivement à Rouen , à Tours , à Orléans. Il

falloir que le gouvernement eût des raifons bien

fortes ou plutôt il ne peut en avoir eu que de
bien foibles 8c de bien mauvaifes

,
pour traiter

avec cette rigueur un homme de 78 ans , un vieil-

lard vénérable qui n’avoit fait que du bieo aux
hommes 8c qui n’étoit rien moins qu’un écrivain

téméraire. Quand l’attachement de Baluze , ou à
la perfonne du cardinal de Bouillon , ou fimple-

ment au fujet qu’il traitoit, l’auroit entraîné, dans
quelques erreurs

,
une erreur de favant efi-elle.-

un crime qui mérite d'être expatrié à quatre-vingt

ans 8c d’être privé de tous les moyens de fub-

fifler Une erreur, même en général, efi-elle

un crime Où en feroient les hommes? fi l’erreur

efi de quelque conféquence
,
elle peut mériter une

réfutation , une condamnation peut-être, mais
proferivez l'erreur 6c laifiez en paix celui qui s’eft

trompé. C’efi une grande barbarie (
nous prenons-

ce terme dans fa double fignification 8c d’ignorance

8c de cruauté) que celle qui a pû déterminer

à rendre m.alheureufe la vieilleffe d’un homme
tel que Baluze. H faut l’avouer, nous ne femmes
pas avancés fur cet article , 8c l’ancien principe

d'inquifition ou religieufe ou politique
,
qui perfé-

cutoit fi impitoyablement les écrivains qui s’étoient

trompés
,
a làiffé fubfifter des racines bien profon-

des & bien funeftes dans les pays - mêmes qui

croyent rejetter l’inquifition. . Baluze ne, fut rap-
' pellé qu’après plufieurs années d’exil 3

il continua'

d’écrire
,

il avoit 87 ans
,
lorfque fon hiftoire de:

Tuileparuten 1.717, Il mourut à Paris en 1718.^.
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'âgé cîe 88 ans. Son nom manque à la Ilflede l’acadé-
mie des infcriptions & belles - lettres. Sa modeffie
en hit fans doute la Caiife

, elle ajoute à l’éloee
tle l homme, fans difculper l’académie.
BALZAC, (Jean -Louis Guez

, feigneur de )mod
) Balaie a fait pour la profe françoife

ce que Malnerbe a fait pour la poëfie ; il lui a donnedu nombre de l’harmonie & un caraftère fen-
iible de noblede & de majedé qu’elle n’avoit pas^ant lui

; mais il ne fut pas aulTi heureux que
Malherbe dans le choix du genre. Il applicpia fes
;talens au genre épiftolaire

, & Malherbe les fiens,
qui etoient à-peu-près les mêmes, au genre lyrioue.
Malherbe ne pouvoir mettre dans l’ode trop‘ depompe & de magnificence

, Balzac devoir mettre
moins de travail

, de prétention & d’emphafe dans
de hmples lettres

; on lui reproche aujourd’hui de
entlure

, peut-être ne lui trouveroit-on que de
1 élévation & de la force

, fi fon genre eiit été
eflentiellement oratoire, peut-être joiiiroit-il
encore d’une grande partie de la gloire qu’il avolt
iifurpee pour un temps, s’il eût écrit des oraifons
lunebres ou d autres ouvrages d’éloquence.

il elt peut -être même un peu rigoureux de
«ire quil ait ufiirpe fa réputation ou que cette
réputation foit détruite. Son nom réveille encore
1 idee d un créateur delà langue françoife,cette langue
avoit un caradere unique qu’il lui a fait perdre^ lamivete

, elle apphqiioit ce caraélère à tout indif-
tinaement, & d étoit fouvent déplacé. Amyot
1 écrivain le plus parfait dans cette langue, charme’

traduction de Daphnis & Chloé-, il choqueàc déplaît fouvent dans la tradiidion de Plutarque.

-1

naïf ne convient plus aux chofesdont d parle ; on croit entendre un enfant paro-dier & traveftir les grands hommes & les gfands

Beut-etre la langue françoife aiiroit-elle dû con-
ferver pour le befoin une plus grande partie de

mTme”lT’/"" ««glnaire
; la^aïvetémeme de la Fontaine efi plus dans les chofesque dans les mots , & nous voyons que cet

exSîre^
Pl^fieurs autres

, ior%.’ils veulent

Sà' P particulièrement la naïveté
, font

marotique & à la langue
,

y ^ l‘'*ngue devenue étran-|e.e ce qui demande beaucoup d’art & de goût,& ce qui n a peut-être été bien exécuté que pa;

& n?"?
quelques - uns de fes contes

,& par RouiTeau
, non dans fes épîtres & dans fes

allégories
, qui font l’excès & l’abus de ce ^^enremais dans quelques-unes de fes épigrammesTu-

lodqail a fait voir que la langue françoife peutprétendre à tous les caraftéres qui conflltuenS

mtS'ïf ^ fouvent 3e

caraéteies nouveaux qu’il a introduits dans la laneue

LoiS3 rf nombreux, l’enflure du lyle«oble, Ihyperbole du fiyle fort, il efi plein afofi

B AL
S SI

de chofos raifonnables
, ingénieufes & bien exprG

mées. Quoi de plus eflimafale
,

par exemple,-& quoi de mieux à tous égards
, que ce qu’il

répond au fujet du Cid à Scudery, qui aloit
voulu 1 engager dans fon parti contre Corneille ^
» 1 oute la France entre en caufe avec lui &U peut-etre il n’y a pas un des juges.... qui n’ait
»> loue ce que vous defirez qu’il condamne. ... c’eft
’> quelque chofe de plus d’avoir fatisfait tout un» royaume que d avoir fait une pièce régulière. ...» il y a des beautés parfaites

,
qui font effacées

” d’agrément
» &Anoms de perfeéiion. . . . favoir l’art de plaire”

”v, P^® favoir plaire fans art. .

.

”
r-

fatisfaftion des fpeaateurs
« foula fin que fepropofent les figeftacles... le« Ctd du poete françois ayant plu. ... ne feroit-
” point vrai qu il a obtenu la fin de la repréfen-» tation & quil efi arrivé à fon but?.... Vousn dites Monfieur, qu’il a ébloui les yeux du» monde

, vous 1 aceufez de charme & d’enchan-
» tement,je connois beaucoup de gens qui feroient

vanice d une telle aceufation. Si la magie étoit» une chofe permife, ce feroit une chofe excellente ..L auteur du Ctd vous avouant qu’il a violé les» réglés de 1 art, vous oblige de lui avouer, .
. qu’il” l’titt même... qu’ayant trompéU toute la cour & tout le peuple

; . . . il eft plus» n que toute la cour & tout le peuple, & que

3 fl
Sni s’étend à un fi grand nombre

oe perfonnes,eft moins une fraude qu’une con-
quete. . . . Je viens de trouver votre arrêt dans» lesreptres de ^antiquité. Il a été prononcé il

;;
par un philofophe

de la fomdle ftoique
, mais un philofophe

dont la durete netoit pas impénétrable à la joiede qui il nous refie des jeux & des tragédies
» qui vivoit fous le règne d’un empereur%oëte
> 0^ comedien

, au fiecle des vers & de la miifi-n que: lUud multum efl primo afpelïu oculos ocL
P JJ^ » etiarnfi contemplatio diligens inventura e(l. quodarguât. Si me interrogas

, m.ajor illc e/l qui Jiùiduttlabjluht
,
quam qui menilt. „ Votre adveVfaire y trouve» fon compte par ce favorable mot de L]or c(l» & vous avez aufi, ce que vous pouvez defirer

’

U ne defirant nen à mon avis, que de proi^e;

le cabinet & fi a gagne au théâtre. .Si le Cid» efi coupble c’efi d’un crime qui a ei; ré-« compenfe; s,l efi puni, ce fera après avoir» triomphe
; s il faut que Platon le banniffe de fa» république il faut qu’il le couronne de fieursen le banniffant. Voila parler en honnête homme& en homme de beaucoup defpht. iF.r/pzc eut despaitifans zélés & des cenfeurs amers; fo général

Æ contre lui les'’ lettresdePhilarque
, ou il le peignit comme un corrupteurdu goût & même des moeurs

; d’autres prirent fodefenfe
, il fir fohifme dans les lettres , ce quinve gueres a un écrivain médiocre. On fit en iC6k

XXX2
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un recueil de tous les ouvrages de Balzac en 2 vol.

in-fol. avec une préface à fa louange
,
qui eft de

l’abbé de Caffaigne ,
fon admirateur ,

fon ami &
fon confrère. Dans ce recueil on trouve ,

outre fes

lettres ,
'divers ouvrages politiques & moraux ,

tels

que le Prince

,

le Socrate chrétien, V Arijlippe. On y
trouve aufiî des pièces de vers latins

,
qui ont

obtenu quelque eftime. Tel fut Balt^ac dans les

lettres.
. ,

Quant à fon hiHoire perfonnelle , il naquit a

Angoulême eni594, fon père étoit un gentilhom-

me Languedocien. Le fils s’attacha d abord au duc

d’Épernen, & enfulte au cardinal de la Valette,

fon fils ; il refia deux ans à Rome ,
où ce cardinal

i’employoit dans différentes affaires. A fon retour en

France ,
le cardinal de la Valette le fit connoître a 1

cardinal de Richelieu qui lui donna une penfion

de 2000 livres & un brevet de confeiller d’état &
hiftoriographe du roi. Il ne fe facrifia pas comme

tant d écrivains à fa réputation & à fa fortune ,

il voulut vivre pour lui -même, & defabufé de

la gloire
,
peut- être parles critiques injuftes quil

avoir efluyées ,
il fe retira de bonne-heure a fa terre

de Baliac ,
fur le bord de la Charente ,

aux en-

virons d’Angouléme ,
il s’y fixa , & y mourttt en

1654 ;
il ell enterré à l’hôpital d’Angoiilême ,

d Jiit il étoit le bienfaiteur , & auquel il avoit laiffé

une fomme de 12000 livres; il fonda aufli par

fon tefiament à l’académie françoife ,
le prix d’élo-

quence. On le nomma le grand Epijlolier à eaufe

de fes lettres.

BANAJAS, {Hijl.facr.) capitaine des gardes

de David & général des armées de Salomon , fit

périr, par l’ordre de ce dernier, Adonias & Joab,

vers l’an 1014 avant J. C. Rois ,
Hv, chap.

BAN, {Htfl. mod.) nom qu’on donnoit ancien-

nement en Hongrie a\ix gouverneurs des pro-

vinces qui relevoient de ce royaume , telles que

la Dalmatie ,
la Croatie , la Servie. Selon Leun-

clavlus, on h’accordolt ce titre qu’aux princes du

fang de la maifon de Hongrie ; & encore aujour-

d'hui ,
la dignité de han de Croatie eft remplie par

un feigneur de la première -diftinftion. Le pays

dans lequel eft fitué Temefwar ,
s’appelle encore

aujourd’hui b éj/tdt de Temefwar, auquel fens le

terme de Rmat équivaut à ceux de province ou

de gouvernement. Le ban avoit fous lui un vice-

gérent ,
lieutenant général

,
ou lieutenant de ro\

au gouvernement 5
cju’un nommoit vïce-hannus. On

croit que ces deux noms font dérivés des mots

ban ,
bando ou banno, dont on fe fervoit dans le

bas Empire pour fignifier une bannière ou un éten-

dart i parce que les habitans de ces provinces, en

temps de guerre ,
étoient obligés de fe ranger fous

la bannière ou l’étendart de leur gouverneur. Quel-

qu'^s auteurs prétendent que les Turcs ont con-

ftrvé ce nom de ban , & que les gouverneurs à

qui ils le donnent, ont la même autorité que les

bleelerbegs. (G)
, v -i 1

Banc du roi, i^Hijl, mod.) tribiui^l

BAN
de jufiiee ou cour fouveraine en Angleterre!

On l’appelle ainfi, parce qu'autrefois le roi y pre-

fidoit en perfenne fur un banc eleve , les jug^-s

étant affis à fes piés fur des bancs ou fièges plus

bas. C’eftdaiis cette cour queroii plaide les caules

de la couronne entre le roi & fes fujets. Elle con-

noît auffi des crimes de haute trahifon & des com-

plots contre le gouvernement. Ce tribunal eft com-

pofé de quatre juges ,
dont le premier s’appelle

le lord chef de jujhee de la cour du banc du

jurlfdiaion eft générale, & s’étend par toute 1 An-

gleterre ;
il n’y en a point dans ce royaume de

plus indépendante, parce- que la loi fuppofe que le

roi y préfide toujours. 11 y a encore un autre tri-

bunal nommé le banc commun ou cour des communs

plaidoyers
,
qui eft la fécondé cour de )uftice du

royaume ,
où l’on porte les affaires cornmunes îx

ordinaires, c’eft-à-dire les procès de fujet
^

On y juge toutes les affaires civiles ,
reelles oC

perfonnelles ,
à la rigueur de la loi. Le premiec

juge de cette cour fe nomme chef de la jujti^ aes

communs plaidoyers ou du banc comntun. ^On y
comptoit autrefois cinq, fix

,
fept, & jufqua huit

juges ;
leur nombre eft maintenant réduit à quatre

,

comme celui des juges du banc du rot. (G)

BANCHI ou BANQUI, (Séraphin)

mod. de Fr.) c’eft le nom. d’un dominicain de Flo-

rence, qui étant à Lyon en 1593 , y eiU con-

noiffance du projet que Pierre Barrière ,

d’Orléans, avoit formé d’affaffmer Henri IV. Le

P. Banchi en avertit un gentilhomme de Lyon,

nommé Brancaléon

.

qui partit a linftant de Lyon

pour en avertir Henri IV. Le P. Banchi lui avoit

fi bien défigné Pierre Barrière, que Brancaléon ,

quoiqu’il ne l’eût jamais vu , le reconnut dans la

foule à Melun
;

Barrière fut arrêté ,
avoua tout

,

& fut puni. On dit dans les mémoires de Sully

que le P. Banchi fut le fecret de Barrière par la

voie delà confeflion; Banchi a cru devoir fe dif-

culper de ce fait dans divers ouvrages quil a pu-

bliés fur l’attentat de Barrière.

Banchi fut nommé à l’évêché d Angoulême ,
il

s’en démit en î6o8 pour vivre & mourir au cou-

vent des dominicains de la rue Saint Jacques a

Paris. ^ -

BANDARA , (
Gonzales )

pauvre fav^etier

portugais, qui fit des prophéties & des vers. Nous

n'en parlons ici que parce qu’il eft toujours uti e

de rappeller aux hommes leurs folies & leims lot-

tifes
,

fur-tout en ce qui concerne la fuperftition.

Le faim office fit paroitre en 1541 5
Bandara

,

re-

vêtu d’un Jan-benito ,
dans un Auto-da-Fe ; (nais

comme heureufement il n’étoit quimbécille, d p®

fut pas brûlé, & mourut tranquille en 1556. Mais

le peuple crut toujours à fes piophéties, & en vit

toujours l’accompliffement damant plus claire-

ment qu’elles étoient inintelligibles. Lorfqu en

1640, la maifon de Bragance enleva le Portugd

à Philippe -IV
,
on trouva que cette révolution avoît

été annoncée dans les prophéties de B>i^dara,
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BANDELLO ou BANDELLA BANDELLI,

(Matthieu) {Hijî. mod.) dominicain, d’une fa-

mille milanoile, attachée au parti de la France, &
qui avoir perdu fes biens, lorhpu’après la bataille

de Pavie, le Milanois étoit reilé au pouvoir de
Charles-Quint. Ce Baudcllo (uïyk en France Céfar

Frégofe attaché auITi au parti François, il fut fait

évêque d’Agen en 1550, & au lieu d’inüruftions

pafloralcs, il compol'a un recueil de nouvelles g.:-

tantes
,
dans le goût de celles de Bocace , & prcfque

aufli célèbres
, dont il y a eu beaucoup d’éditions

en divers temps & en divers lieux. La meilleure

efl celle de Londres, 1740, 4 vol. in-4". Belle-

forêt a traduit en françois une partie de ces nou-
velles. On a encore de Matthieu Bandcllo deux
petits poèmes

,
l’un à la louange de Lucrèce de

Gonzague, l’autre fur les Pâques.
y\ncQnt Bandello

,

fou oncle
,
général de l’ordre

de Saint Dominique, fit contre l’iminaculée con-
ception

, quelques ouvrages de dominicain
,
deve-

nus rares comme tous les ouvrages qui n’ont pas

mérité de devenir communs. L’oncle mourut en
1506. On ignore la date de la mort du neveu.
BANDÉRET, f. m. {Hijl. mod. An. milit.')

c’eft le titre qu’on donne à Berne aux quatre chefs

de la milice de ce canton SuilTe. {^A. R.)
BANDURI,(dom Anselme) (/fi/?, lin. mod.)

ré à Ragufe , fe fit bénédiélin à Naples, connut
à Florence dom Bernard de Montfaucon , auquel
il fut utile, qui lui fut utile à fon tour, & qui

l’attira à Paris clans la maifon de Saint Germain-
deS'Prés. En 1715 il eut une place d’académicien
honoraire étranger dans l’académie des belles-let-

tres; il étoit très-favant dans les antiquités grec-

ques, & très-verfié dans I.1 fcience des médailles,

comme le prouvent fes deux grands ouvrages,
l’un intitulé -.Imperium Orientale, quiefi une efpèce
de corps complet des antiquités de Confiantinople

,

17H
, ^ volumes în-fol. l'autre qui a paru en 1718

auffi en 2 vol. in-fol. 8c qui eft une colledion de
toutes les médailles des empereurs romains, de-

puis Trajan Dèce, concurrent de l’empereur Phi-
lippe

,
jufqu’au dernier Paléologue

,
c’efi-à-dire

,

jufqu’à la prife de Confiantinople. \dImperium Orien-

tale fut très-vivement & très-mal attaqué par un
favant qui ne l’avoit pas lû & qui favoit feulement
qu’on y avoit relevé plufieurs méprifes dans lef-

quelles il étoit tombé
; ce favant étoit Cafimir

Oudin , d’abord religieux préraontré à Paris , &
réfimié depuis en Hollande, où il embralTa le cal-

vinifme & devint fous-bibliothécaire de Leyde. Son
écrit fut inféré avec de grands éloges dans les

volumes 7 & 8 de l’hifioire critique de Samuel
Maflon ; ce favant, fi favant, qu’on avoit en vue
dans le Commentaire du doHeur Mathanajius

,
fur le

chef-d’œuvre d’un inconnu.

Le P . Banduri avoit le titre de bibliothécaire du
grand duc de Tofeane , & il le fut véritablement
de M. le duc d Orléans en 1724. Il fut l’ami, le
maître , le bienfaiteur de M, de la Barre , qui fut
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depuis, fon confrère, dans l’académie des belles-

lettres. Dom Banduri mourut le 14 janvier 1743.
BANIER

,
(Jean) {^Hifl. de Suède) l’un de

ces fameux généraux lùédois qui s’illuflrèrem dans
la guerre de trente ans

, & qui
,
après avoir fervi

avec éclat fous Guflave-Adolphc, foutinrent
, après

fa mort, la gloire des armes fuédoifes ; il rem-
porta de grands avantages fur les Saxems & les

Impériaux. Il airaoit à faire une guerre fyficma-
tique & à pouvoir fe rendre raifon de fes fuccès

;

il ne donnoit rien au hafard. On a recueilli de
lui divers principes fur Ion art qu'on a fus par la

converfation. Il ne vculoit point dans fon armée
de volontaires de qualité : » Il faut avoir pour
j> eux, difoit-il, des ménagemens trop contraires
» à la difeipline

; au lieu de prendre des foldats
» l’exemple de robéilFanee & de l’exaélitude

, ils

» leur donnent celui de la négligence & de l in-
ij fubordination

;
<t Banier s’étoit rendu abfolu-

ment indépendant de fa cour pour les opérations
militaires ; il ne concevoir pas qu'on voulût com-
mander les armées , à condition d’obéir aveu^lé-
ment à un minifire aveugle ou .à fes commis ;

<c favez-vous, difoit-il, pourquoi je bats toujours
» Galas & Picolomini

; ce n’ell pas que j’aye plus
» de talent qu’eux; mais je fais toujours ce que
» je ferai, & ils ignorent toujours ce qu’on leur
» fera faire, n

Il croyoit que l’habitude du fervice fuppléoit
avantageufement le talent, & qu’un vieil officier
fans efprit, valoir mieux par la force feule de la
routine & de l’expérience

,
qu’un nouvel officier

plus habile
; en conféquence on ne connoiffioit point

dans fes armées ce qu’on appelle un paffe-droit.
.Tamais général ne fut plus avare du faim des

foldats
;

te c’eft à eux de le prodiguer
, difoit-il

, à
» nous de le ménager. » Il n’aimoit point les fiè<^es& ne fe faifoit jamais une peine de les lever^s’ils
devenoient meurtriers ou trop difficiles

; jamais il
n’accorcloit à fes foldats le pillage d’aucune ville-
C’efl vouloir les perdre

, difoit-il
,
un foldat enrichi

n’efl plus propre au fervice , c'eft un bourgeois
Indépendamment de cette raifon, il y en a peut-
être une qui devroit être plus forte pour interdire
le pillage

, c’eft que c’eft un trop grand outrage
fait a l’humanité, un trop affreux déchaînement
de tous les vices & de tous les crimes : mais
comme difoit Charles le Téméraire : tels fruitl
porte l’arbre de la guerre ; auffi cet arbre n’eft-il bon
quà couper. Banier faifoit autant qu’il pouvoit
de l’honneur feul

, le reffort de fon armée
; les

grâces
, les diftinftions , difoit-il

, doivent fuffire
aux officiers

, & leur eftime aux foldats. On dit
que dans les derniers temps l’amour lui fit né-
gliger fes devoirs & fa gloire; il avoit eu d’abord
une femme qu il avoit beaucoup aimée & qui
vivoit avec lui dans les camps, fa feule patrie; il
la perdit

, il fut affligé, mais non pas inconfolable
;

car en conduifant a Erford le convoi de fa femme,
il vit par hafard une jeune princeffe de Bade pour
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laquelle il s’enflamma, & pour laquelle il fît des

imprudences & des folies peu féantes à un fi grand
général

;
il fo déroboit fouvent de fon armée

,
pour

aller la voir à travers mille périls; il l'obtint en-

fin du marquis de Bade fon père ; alors fa joie

éclata par des fêtes militaires, qui infpirèrent au-

tant d’effroi au pays que fes hoftilités les plus

violentes ; le bruit de deux cens coups de canon
qui fe fit entendre jiifqu’à Caffel, fît croire qu’on

étoit aux mains
,
& le peuple fe mit en prière

dans toutes les églifes. Banier ne vécut que peu
de mois après fon mariage. Cet engagement

, dit

un auteur moderne , étoit trop vifpour fon métier

é* pour fon âge. Pour fon métier
, foit ;

mais pour

fon âge! Banier avoit à peine quarante ans, & il

efl à remarquer qu’aucun de ces grands capitaines

des armées fuédoifes
,

qui ébranlèrent 1 empire
d’Allemagne & la puiffance autrichienne dans cette

fiiierre de trente ans , ne paffa quarante ans ;

Gufîave-Adolphe fut tué le i6 novembre 1632., à

trente-huit ans; le duc de Saxe-Veimar mourut le

18 juillet 1639, à trente-fix ans^ le général Banier

le 10 mai J041 ,à quarante ans; ajoutons que dans

ce fiècle, Charles XII, roi de Suède, après tant

de conquêtes, de revers & de projets, fut tué de-

vant Frédérickshall , le ii décembre 1718 ,
à

trente-fix ans & demi. On a remarqué que le gé-

néral Banier avoit beaucoup de reffemblance avec

le roi Gufîave - Adolphe dans les traits
,
dans la

taille & dans les manières.

Banier, (Antoine) {Hi(l. lut. mod.') M. de

Boze rapporte une particularité remarquable de

l’éducation du jeune Banier chez les jéfuites de

Clermont en Auvergne. Il avoit une grande fa-

cilité dont il abufoit, & qui lui laiflbit un temps
qu’il eut pu employer à des études ultérieures

,

mais qu’il aimoit mieux donner au jeu & aux plai-

firs de fon âge. Ses régens, pour l’en punir , avoient

imaginé
,

lorfqu’ils donnoient les places , de dé-

clarer : « qu’il avoit mérité la première
,

qa’il

5 > n’auroit que la fécondé ou la troifième, & quel-

3? quefois la dernière
,
pour les raifons que per-

3 ) fonne n’ignoroit. Il eft vrai qu 'alors il prenoit

3 > cette dernière place avec une fierté qui faifoit

3» baiffer les yeux au nouveau dièlateur, & qui

S) fouvent embarraffbit le régent même. >>

C’efl: que le régent s’y prenoit fort mal , c’efl:

qu’il alloit direftement contre fon but , c’efl: que

fa déclaration étoit un hommage pour le jeune

Banier & une humiliation pour l’autre, c’efl que
cet autre auroit dû refufer une place qu'il n’avoit

pas méritée, parce qu’il ne s’agit pas d’occuper

une place, mais de s’en être rendu digne; c’efl

que malgré l'arrêt du régent, étoit toujours

le vrai diflareur.

J’ai vu , s’il efl permis d’infifler fur ces détails

de collège
,
que la philofophie ne jugera peut-

être pas fi dépourvus d’importance, j’ai vu un ré-

gent s’y prendre d’une autre manière pour entre-

tenir l’émulation entre fes deux meilleurs écoliers ;
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mais dont l’un étoit très-fupérieur à l’autre. Oti
les appelloit Céfar & Pompée, parce que le fé-
cond étoit toujours vaincu par le premier, non-
feulement dans la compofition pour les places,
mais encore dans ces combats

, fource de tant d’é-

mulation, où l’écolier, mécontent de la place qui
lui efl échue par le fort de la compofition, peut
conquérir une place plus honorable

, en démontant
celui qui l’occupe

, c’efl-à-dire , en remportant fur

lui trois avantages
, & où d’un côté cette ardeur

de conquérir , de l’autre le défir de conferver, pro-
duifent tant d’efforts heureux. Le régent craignoit

que l’inégalité des deux ccncurrens ne fît deux
mauvais effets , celui de décourager l’un & d’inf-

pirer à l’autre cette négligence, compagne de la

fécurité; il ne vouloit pas être tout-à-fait injufle,

il fe permettoit feulement d’être partial , il fe per-

mettoit de fournir fecrettement des fecours au
vaincu, & de lui rendre l’efpérance, en le met-
tant en état de renouveller & de foutenir le com-
bat , non pour enlever au vainqueur la victoire

qu’il méritoit, mais pour la lui faire acheter. Il

a depuis révélé ce flratagême à fon difciple chéri

,

qui s’en étoit douté dans le temps
,
&’ qui ne le

lui pardonnoit pas alors ; mais qui dans la fuite ,

en ayant connu le motif & reffenti l’effet , en a

voué une reconnoiffance éternelle à fon maître.

Revenons à M. l’abbé Banier. Chargé après fes

études de l’inflitution des fils de M. le préfident

du Metz
,
l’étude approfondie qu’il fit avec eux

des anciens Auteurs , fur-tout des poètes, décida

dans la fuite de fes'plus grands travaux; de-là fon
explication hiflorique des fables, où l’on découvre
leur origine & leur conformité avec l’hifloire an-
cienne; de là fa traduction & fes explications des
Métamorphofes d'Ovide; de-là fon corps général
de Mythologie. Ce genre d’érudition paroît avoir

été fon objet favori bc le travail principal de toute

fa vie ; mais il s’efl permis des excurfions.

Paul Lucas
,
pour rendre utiles les notes impar-

faites & les matériaux informes qu’il avoit rap-

portés de fes voyages, avoit le bon efprit de les

faire rédiger par des fiivans de prefeffion
,
auxquels

il ne raanquoit que d’avoir vu ce que Paul Lucas
: avoit vu pour eux : ces favans comparoient les

découvertes de Paul Lucas avec celles d’Hérodote

,

de Strabon, de Paufanias, de Pline; ils donnoient
ainfi à fes voyages le mérite de l’érudition & de
la critique : c’efl ainfi que fon premier voyage
fut publié par M. Baudelot

,
le fécond par M.

Fourmont l’aîné
, le troifième par M. l’abbé

Barder.

C’efl encore ce dernier qui a donné la quatrième

édition des Mélanges d’HiJloire & de Littérature de

dom Bonaventure d’Argonne, plus connu fous le

nom de Vigneul Mar\ il!e. Le dernier volume efl

entièrement de M. l’àbbé Banier.
( Voye:^ Ar-

GONNE.)
M. l’abbé Banier ètoit né à Dales en Auvergne,

le 2 novembre 1673. Il ayoit été reçu à l’acadé-
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•nie des beiles-lettres en 1713. H monmt le 10
^îovenibre 1741. ^

f BANNÈS, (Dominique) (Hifl. d’EfrA do-mmicam
,
grand théologien efpagnol

, anteur de
commentaires en 2. vol. m-fj. fnr la fomme de
^aint ihomas

, & connu lur-toiit comme confef-
eur de Sainte TJiérèfe. Il mourut en 1604 à Mé-

de 77 ans.
BA^NIMUS, {Hifi. mod.) mot de la balTe la-

tinité, qm exprime dans runiverfité d^Oxford l’ex-
Pidlion ci un membre qui a mérité cette peine.

carrefour ou autre endroit
public, la fentence dexpulfion, à ce que nul n’en
prétendit caufe d’ignorance. (G)
bar, mod.) le duché ô-sBar ou le Bar-

des ducs, qui ont finien 1032 dans la perfonne de Frédéric II, enfuitedes comtes jufqu’en 1354 , que le comté deZ
de ^cile

, Rene d Anjou
, qui ne fut jamais roide Naples m de Sicile

, mais qui fut duc de Lor-Mine du chef de fa femme, & Louis, cardinal de

1419- D.-la la reunion de la Lorraine & du Bar-
rois; mais cetoit dans la maifon d’Anjou que fe6if0,t cette réunion

; ou plutôt il ny eut point
e reunion rce.le. Le rot René polTéda le efuché

fie Bar- mais la Lorraine rcRa en litige entre la

d’Tf?"ll
l^q^elle y avoir droit du chef

difabelle de Lorraine, fille de Charles II , , ducde Lorraine femme du roi René
, & h branchede Lorrame-Vauclemont

,
qui pré/endoit que la

k W r mafculin, & qu’elle htivoit

coin
grand procès, quicoûta du fang aux deux partis

, il fallut que

Tf-K n d’Anjou parI^.belle de Lorraine fïu reportée dans la maiFon

Roni O Anjou
, petite-fille deRene qui epoufa Ferri II, de la branche deVaudemont. ta reunion de ces deux états a étélaite depuis a la couronne de France d’après lesconvenances générales de reurope par leF traités

îa mïfoil^
novembre 1738, par lefquels

fhéT I? à la France leïdu-ches ne Lorraine & de Bar
, en échan<^e de

fucceffion du grand duché de Tofeane
BARABALLI, {Hi/}. lin. mod.) bel homme& mauvais poete italien, à qui le pape Léon X

tîouva^plaifant de conférer par jeu les^honneurs du

da^’lTr P^' 'e^evoir
Jns la fuite. On monta ce beau vieillard fur un«.phant, & on le conduifit en pompe au capitole

dS P- cor3^e fêtiiflipa & le triomphe tourna en rifée de la^partes fpedateurs, &enconfufion de la part du triom-phateur. Au fond, cette plaifanterÆ pontifi^ak

nous confokr , c'efl qu'cli liefl

BAR
yjî

vraie, c eft Vanllas qui la raconte. Anecdotes de
rlorcnce. -

î?
A?’ BarraDAS.

BARABBAS
, {HLfl.facrée.

) féditieiix & meur-
rier que Pilate , a la prière des Juifs , délivra pré-

fei l'^le S ’
T

nom de

miré V
Japonois

, dont la prière & la

continuelle. (A. R.')BARAC
, ( Hifl des Juifs.

) fils d’Abinoëm
, fr

t

e quatrième juge des Hébreux
,
qu’il gouverna pen-dant quarante ans : ce flit lui qui les délivra dea fervitude de Jabin

, roi des Chananéens. Fxcitépar la prophetefTe Debora
, il leva une armée dedix mille hommes

, attaqua Jabin dont il mit en-
commandées par Sifara. (A.R.\

) père du prophèteZacharie
; ce nom d ailleurs eh celui de plufieurs

i^ïïcrhufe.’

BARANÔwSKI
, ( Boguseas ) {Hifl. de Pol. Igentilhomme polonois

, né avec une ambition dé-mefuree & des talens fupérieurs
; du fein de l’indi-gence

, il voulut s elever au trône. Jean Sobieski lîïe.ç»r o„ .656. L, <iié« safliniS po"

li h Pf opinions allumoit déjàdes querelles tres-vives. Les fuffrages tour-à-tour
’^^ndus

, refufés, prodigués réclamés
differoient la décifion. Pendant ces troubles le^Tar are^sxmyant la Pologne fans chef, fe jenèreSfur la Podohe. L’armée de la couronne étoit furla frontière; elle attendoit fa folde : déjà le mur-mure

, avant-coureur de la révolte, fe faifoit en-

t!nce^- «mes
fa.fit cette clrconf-

dats n U '

' tliMl en s’adreffant aux fol-

rde’fo fouvenir
cle les defe-nfeurs. Les feigneurs ne font occu-
Pf q» a s ouvrir un chemin au trône

; & nul» d eux ne fonge que les défenfeurs de ce trône» prêts a mourir de faim, font abandonnés à là

» hilrtlAr-a lartarie
, allons chercher chez nos ennemis” la recompenfe que la patrie nous refufe • sÏÏe!» venons charges de leurs dépouilles ». Ce dif-cours fl conforme à l’efprit d’indépendance qur

lesraiiffs- Rb 0 /T
‘y’'’ répété clans tousangs

, & Bo^uJIas,d une voix unanime, fut p-o-

lartarie, livra au pillage les villes & les camna-

f
Pologne, & envoya des dépiuésdiete pour demander d’un ton ferme & nie-naçant,la paie de dix ans que la négligence desmimflres avoit laiffé s’accumuler., La diètficuut

dobjetsplusimportans, fit peu d’attention à FSî
la She’ ‘^“dgea famarclie vers-la Rulfie

, ou , pendant un an
, elle caufa un drôâ-^affreux , tandis que les Tartares' imitoient en 'Po-logne la fureur cle ces rebelles qui s’honoroiem- o’o

1 nom de confédérés. Gependàr.fia diète les déclareir
I ennemis ae ta Bstne^.BogajJas publioit -des manifeiA-
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tes pour fe juftlfier ;

mais bientôt fon dcrpotifme

aigrit tous les efprits : la jaloufie des autres officiers

acheva de les aliéner ; le fupplice d’un député qu’il

fit périr pour avoir manqué craudace à la diète ,
fit

fuccéder l’horreur au mécontentement ; enfin une

amniftie publiée par la république lui enleva qua-

rante compagnies à la fois , & le refte menaça

d’une défertion générale. Boguflas craignit alors de

fe voir expofé fans défenfe au reffentiment de

la république
;

il fe fournit
,
oublia fes chimériques

prétentions à la couronne, & rentra dans la foule

dont il étoit forti. (A/. DE Sacy.')

BARANZANO
,
(Redemptus) {Hifl. lin. moi.)

barnabite Piémontois ,
né près de Verceil

,
pro-

fefTeur de philofophic & de mathématiques à An-

necy
,
puis à Paris.

Notre feul motif pour tirer de l’oubli ,
cet

homme dont on ne connoît plus ni la perfonne ni

les écrits ,
efl

,
qu’étant profefTeur de philofophie ,

-il fut un des premiers qui ayent eu le courage

d’abandonner la philofophie d’Arlflote
,
vers le

temps oii le parlement de Paris défendoitfous peine

de mort d’enfeigner d’autre doétrine que celle de ce

philofophe. Cet arrêt , dont il faut fe fouvenir

toutes les fois qu’on eft tenté ou follicité de ren-

dre un arrêt fur l’enfeignement ,
efl: de 1624. Ba-

ran^ano mourut en 1622 ,
à Montargis.

BARATIER. (Jean Philippe) (HiJl . Hn . mod.)

Cet enfant favant
,
qui a vécu de nos jours, & que

Baillet n’a pu par conféquent comprendre parmi

fes enfans célèbres
,
eft le plus prodigieux de tous.

A quatre ans ,
il favoit le latin & le françois ,

outre l’allemand ,
fa langue maternelle ; à fix le

grec , à dix l’hébreu
;

il n’avoit même que neuf ans

lorfqu’il donna en 1730 ,
dans le vingt - fixième

tome de la bibliothèque Germanique , une notice

de la grande Bible rabbinique ; il n’en avoit que

douze lorfqu’il publia , à Amfterdam en 1734» ^ vol.

in-S°.
,
VItinéraire du rabbin Benjamin ,

qu’il accom-

pagna de diflertations favantes
;
hlftoire ,

critique

,

théologie, philofophie, mathématiques ,
aftronc-

mie ,
&c. il embraffa tout. C’eft le Pic de la Mi-

randole d’un fiècle éclairé qu’on n’étonne pas aufll

facilement que le fiècle de Pic de la Mirandole.

On peut juger de fon ardeur pour les fciences, &
de fon aélivité

,
par le trait fuivant. Il pafToit par

la ville de Halle à l’âge de quatorze ans , l’iini-

verfité de cette ville s’empreffa de le recevoir

tnaître ès-arts. Pour fe montrer plus digne de cet

honneur , il compofa fur le champ quatorze thèfes

qu’il fit imprimer la nuit & qu’il foutint le lende-

main.

Il fut reçu aufll à la fociété royale des fciences

de Berlin.

D’un côté il explitpioit des médailles curieufes &
difficiles ,

il faifoit des recherches fur les
^

antiquités

égyptiennes ; de l’autre ,
il entreprenoit d’ecrire

l’hifloire moderne de la guerre de trente ans en

Allemagne ;
il traduifoit la défenfe de la monarchie

fjcUjenne de M. le chancelier de Ludewig , & il y

BAR
ajoutoît tme hifloire des démêlés de Clément XI

avec les rois des deux Siciles ; Halle , 1738 ,

i/2-8®.

Il favoit tout
,
mais il vivoit en Allemagne , &

il ne favoit pas le droit public. Le roi de PrulTe ,

auquel il fut préfenté
, (

c’étoit le père de celui qui

règne en 1784,) trouva d’abord cet endroit foiSle

de Baratier. Son premier mot fut : Save^^-vous le

droit public ? Cette qiieflion
,
qui en eût embarafle

beaucoup d’autres, n’embarralTa point Baratier ,il

répondit ce qu’un favant ne répond guères en pa-

reil cas ,
non, Alle^ Vapprendre , lui dit fevèrement

le roi de Pruflfe ,
ou renoncer^ au titre de favant. Ba-

ratier jugea que le roi avoit raifon ,
il étoit fier &

fenfible
,

il confacra quinze mois entiers à l’étude

approfondie du droit public , 8c fe préfenta pour

foutenir fur cette fcience ,
une théfe

,
qui mit le

comble à fa gloire ,
mais qui lui coûta peut-être

la vie, car il mourut peu de temps après, épuifé

par le travail
,
à Halle en 1740, âgé de dix- neuf

ans ,
huit mois & fept jours. Il étoit né dans le

Margraviat de Brandebourg - Aafpach , le 19 jan-

vier 1721.

S’il eft vrai
,
comme on l’a dit

,
qu’il paflToit tous

les jours douze heures ou au moins dix dans fon

lit, il efl à croire qu’il y travailloit, à moins que

l’excès du travail du jour ne lui rendît ce long

repos néceflfaire. •

Il refte de lui , outre les écrits que nous avons

déjà indiqués, quelques ouvrages de critique ecclé-

fiaftlque
,
qui feroient peu de nature par eux-mêmes

à être recherchés ,
mais qui doivent l’être par l’é-

rudition qu’ils fuppofent dans un enfant mort à

dix -neuf ans. Les principaux de ces ouvrages

... . -

Anli^Artemoniiis , feu Initium S. Joannis ex anti-

quitate ecclefiajlicâ adversiis Artemonium , vindicaturn

atque illuftratum. Nuremberg, 1735, in-%°,

Difquifitio chronologica de fuccefjione antiquiffmi

epijcoporum Romanorum à Petro ufque ad HiIlorem,&ç,

Utrecht, 1740.

On a auflTi de Baratier des Lettres & des Dilierf

tâtions inférées dans la Bibliothèque germanique.

La France 3 une raifon particulière de regretter

cet enfant merveilleux
,
qui pourroit vivre & tra-

vailler encore ;
il étoit fils d’un françois réfugié ,

pafteur de l’églife françoife de Schwobach , & en-

fuite de celle de Halle.

Qu’il nous foit permis d’ajouter ici ime efpèce

de fupplément aux enfans célèbres de Baillet , en

faveur de deux jeunes gens contemporains
,
oi»

prefque contemporains de Baratier
,
comme lui

viflimes des lettres ,
& dont la mémoire digne

d’être honorée, ne peut recevoir que de nous le

tribut de regret & d’eftime qui lui efl due.

Le premier étant encore à l’univerfité , y avoit

vu naître cette heureufe inftitution des prix publics,

fource de tant d’émulation , elle avoit produit fur

lui tout fon effet ,
dès-lors il ayoit pris pour fa

devife
;

BxultantiaqtiP
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Exultantlaque haurit

Corda pavor pulfans laudumque arrêta eiipidoi

Témoin fur -tout des premiers fiiccès de M.
Thomas dans cette carrière

, de ces fuccés garans
de ceux qui l’attendoient à l’académie & dans le
monde

, & qui joints à une vertu fans reproche
lui compofent la réputation la plus défirable à la-
«quelle un homme de lettres puhfe afpirer

, fon
jeune émule fut tourmenté du defir de l’atteindre
ou de le fuivre. Cependant fon coup d’eflai ne fut
point heureux

; accoutumé à des triomphes faciles
nir le petit théâtre qu’il rempliffoit, c’eft-à-dire
dans fon collège

, il ne fut pas même nommé dans
la dilinbution des prix publics

; la fécondé fois il

eut un acceJfit, cQ fut un préfage , & il jura de le
reniplir : la trolfieme fois, étant vétéran en rhé-
torique

,
il conipofe pour les prix publics

, & meurt
dans l’intervalle de la compofition à la diftribiition.
Le jour de la cérémonie arrive

, le premier nom
proclamé efl le fien : mais lorfqu’au lieu des fan-
laies & des chants d’allegreffe qui appellent le pre-
mier vainqueur pour recevoir la couronne des mains
du premier préfident du parlement ^ on entendit
partir des gradins où s’affied toute cette intéreifante
^uneffe

, 1 efpoir de la nation , ce cri lugubre •. fato
junElus

,

on gémit
, & on continua triflement la

proclamation. Le premier prix dans le fécond genre
cetoit lui encore qui l’avoit remporté, de même
dans lesfuivans

; en un mot il avoit remporté les qua-
tre premiers prix

,& feinblable à ce fameux Athlète

,

Arrachion, déclaré vainqueur après fa mort aux
jeux olympiques, il n’avoit laifle à fes concurrens
les plus heureux que de fécondés palmes dans tous
les g^res. Lorfque M, Piat

, alors fyndic 8e l’u-
niverlite, qui lifoit la lifte des vainqueurs, répéta
pour la troifièine & enfin pour la quatrième fois
ce nom glorieux & infortuné , idem Alexander-
Uaudius le Jaii de Chamberjot , fa voix s’altéra
fes yeux fe remplirent de larmes

, il déplora deü belles elperances fi cruellement trompées , il fit
a ce fujet un petit difeours tel que le cœur l’inf-
pire dans un pareil moment. L’aftemblée entière yrépondit par un gémilTement douloureux. C’étoit
un fpeétacle d attendrilTement & de défolation

; la
mémoire doit s’en être confervée dans l’univerfité.
Celui qui rapporte ce fait, en a été le témoin

, &
1 amitié le rendort un témoin intérefte.

Si une géuédogie littéraire eft quelque chofe ,
le chevalier de Chamberjot étoit arrière-petit neveu
du modefte & vertueux le Nain de Tillemont,
dont la famille eft aujourd’hui éteinte , & du favant& fécond André Tiraqueau. Il eft mort à quinze
ou Icize ans en 1750.

^

Le fécond avoit fait d’excellentes études c’eft-
a-dire quil étoit en état & dans la difpofition d’en
commencer de férieufes; il entroit dans le monde,
mais

1 y portoit le goût de la retraite & du tra-
vail , il recherchoit les counoiflances en tout genre ;

Hijtoire, Twi, /, Deuxitine Part,

BAR
il avoit compofé pour fon inftruftîon des ouvrages
qui auroient pu fervir à celle des autres , nomrné-
ment un livre élémentaire fur l’hiftcire naturelle.
Ces ouvrages

, qui par des raifons étrangères à leur
mente

, n ont pas été imprimés
,
pourroient n’avoir

pas mente de 1 être, fans ceffer d’être des titres
pour la jeunefle de leur auteur.

Mais c étoit fur-tout à la poéfie que fon penchant& Ion talent 1 appelloient, & il y portoit une fagefle
ex une purete de goût fort fupérieures à fon âge ;nous en rapporterons pour preuve une bagatelle,
a la venté

; mais des bagatelles ont fait une répu-
tation_ au marquis de Saint-Aulaire

, & M. de
Voltaire a fait connoître avantageufement le poète
rerrand, en citant de lui un feul madrigal. Notre
jeune poète aimoit pour la première fois,c’eftle
temps ou tous les jeunes gens fe croient poètes,
o£ ou ceux mêmes qui doivent le devenir mettent
e plus d effervefcence & le moins de goût dans
leurs vers. La perfonne qu’il aimoit lui avoit donné
pour gage, à un petit (jeu de fociété , un gland
quelle avoit ramafte & confervé pour fa grofleur

? 1, .
1 il fit à ce fujet le couplet fuivant

,

fur l’air ; de mon berger volage.

J’ai du bois de Dodone
Le fruit myftérieux

;

Zirphile me le donne ;

Qu’il eft cher à mes yeux !

Il fera mon oracle ,

Et fes arrêts divins
,

Par un nouveau miracle ,

Régleront mes deftins.

Nous demandons
( &cela n’eft peut-être pas uneî

chofe facile à obtenir) qu’on prenne cette citation
dans le fens où elle eft faite. Ce n’eft pas un mo-
dèle , ce n’eft pas un chef-d’œuvre de talent que
nous prétendons offrir

, mais la marque d’un goût
fage

,
pur & antique dans un âge qui touche à l’en-

fance. Il nous femble que l’auteur falfit dans fon
fujet une idée également ingénieufe & naturelle ,& qu il fait s’y borner

; qu’à cette propriété & à
cette fimplicité d’idée

, il joint la propriété & la
ftmplicite de l’expreffion. Nous voyons d’ici tous

gâter ce fujet, y proftituer
1 efpnt

, accumuler les rapports forcés
, & furchar-

ger leur ftyle d’epithètes & de petits ornemens.
Ici tout eft fimple & précis ; rien de trop. Il nous
femble que^ celui qui faifoit ainfi à dix-fept ans

,

étoit deftiné à bien faire tout ce qu’il feroit.
Hélas ! il n’étoit deftiné à rien. Il eft mort à dix-

neuf ans, en 1759, après un an de langueur &
de fouffrances, pendant lequel toute fa confolation
etoit dans l’étude

,
qui achevoit de le tuer , 8c dans

l’aniitie, qui le pleuroit d’avance.
B avoit auftl une forte de généalogie littéraire t

il etoit neveu, a la mode de Bretagne, du favant
abbe Lebeuf, de l’académie des inferiptions 8^
belles-lctttes, & il portoit le même nom.

Yyy.
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BARBADILLO (Alphonse Jérome de Salas)

j

lut. mod. )
auteur de quelques comédies ci- 1

timées en Efpagne , contribua, dlton, à perfec-

tionner la langue efpagnole , & luérite à ce titre

d’ètre nommé. Mort vers 1630.

BARBANÇON (Marie be) veuve de Jean

de Barret, felgneur de Neuvy-fur-l’Allier en Bour-

bonnois, eft au nombre des dames illiiflres d’Hila-

rion de Colle, & a été célébrée parM. de Thon,
pour le courage avec lequel

,
pendant les guerres

civiles en 1569 ,
elle foutint, dans un château en

Berry ,
un long fiége contre les catholiques , &

combattit en perfonne à la brèche ,
une pique à la

main. Charles IX effima cette bravoure
,
quoique

employée contre lui , & ne voulut pas quelle payât

la rançon dont elle étoit convenue, en fe rendant

à la dernière extrémité.

BARBARIGO, famille illuflre de Venife, qui

a produit deux doges
, & plufieurs cardinaux.

BARBARO, (Hermolaus Barbarus, ou^

lia. mod.) uk a Venife en 1454, fut auteur

à dix-huit ans, ce qui étoit rare autiefois. On a

de lui des Paraphrafes fur Arïflote, une Tra.duB.ion

de Dlofcoride, des éditions de Pomponius Leta., &
de Pline le naturalise. Les Vénitiens l’employèrent

dans beaucoup de négociations Importantes. Am-
baffadeur auprès d’innocent VIII , il obtint de ce

pape une grâce qui empoifonna fa vie & hâta fa

mort. Innocent le nomma au patriarchatd’Aquilée;

mais une loi de Venife ,
conforme peut-être au

caraélère défiant & foupçonneux de fon gouver-

nement ,
mais conforme aiifli à la raifon

,
défendoit

à tous les miniSres de la république dans les cours

étrangères ,
de recevoir aucun préfent & aucune

grâce des princes auprès defquels ils étoient em-
ployés , le fénat ne voulut jamais fouffrir que Bai-

baro prit poffeflion du patriarchat d’Aqullée. Zacha-

rie , fon père , en mourut de douleur. Hermolaus
lui-même n’étant ni aflez patriote , ni afiez défin-

térelfé pour obéir à l’arrêt du fénat, qui lui enjoi-

gnoit de renoncer à ce patriarchat ,
mourut à Rome

dans une efpèce d’exil en 14P3 , à 38 ou 39 ans.

François Barbaro ,
fon ayeul

,
gouverneur de

Brefle
,

efl: célèbre par la belle défenfe de cette

place contre le duc de Milan
,
qu’il força d’en lever

le fiége en 1438. On croit qu’il a lui-même célé-

bré cette aélion glorieufe dans un ouvrage qui n’a

été imprimé que long-temps après & que fous un

autre nom , à Brefie
,
en 172.8 , in-f. Ibus ce titre :

Evar.geliflœ. Manelmi Vicentini commentariolum de

obfid:ene Brixice anni 1438. On fait d ailleurs que

ce François Barbaro n’étoit pas plus étranger aux

lettres qu’aux armes; on a de lui un Traité de re

uxorid , imprimé en 1639 ^ Amficrdam
,

i;z-i6
,

& qui a été traduit en françois fous ce titre : De
Tétat du mariage,

Daniel Barbaro, arrière petit-fils de François

& neveu d’Hermolaüs , fut employé comme fon

oncle dans les ambalTades rk fut coadjuteur de ce

même patriarchat d’Aquilée, dont fon oncle n’a-

B A R
voit pu obtenir la poffeflion ; on a de lui divers

écrits afiez efiimés fur l’éloquence Sc fur les arts ,

entr’autres une TraduBion italienne de Vitruve ,zyce

des commentaires, Venife, 1584, in-4°. avec

figures. Né en 1 373 ,
mort en 1670.

B A RBATI US ou Bardius Philippicus ,

(^Hijl. Rom.) efckve fiigitif qui par la faveur d’An-

toine parvint aux plus hautes dignités. Un jour

qu’il rendoit la jufiiee en public, il fut reconnu par

fon maître , & il étoit dans le cas d’ètre réclamé ;

c’étoit précifément le cas dont parle Horace ;

Scrlba qubd ejfet

Rihilh deteruis domini jus ejfe.

Il prévint ce fcandale, joignit fon maître, lui de-

manda le fecret Sc la liberté
, & lui en paya ma-

gnifiquement le prix.

BARBAZAN,
(
ArnauldGuillaume de)

i^Hifl. de Fr.) chambellan du roi Charles Vil, fut

un des héros de ce règne & du précédent, & un
de ceux qui contribuèrent le plus à l’expulfion des

Anglois
; aulfi Charles VII lui avoit-i! fait préfent

d’une épée , fur laquelle étoient gravés ces mots
dont il faifoit une application ingénieufe aux Anglois :

Ut cafn praviore ruant.

Il y avoir eu fous Charles VI, en 1404, un com-
bat finguiier livré à la tête des deux armées enne-
mies , entre Barba^an, champion des François, Sc

le chevalier de l’Efcale
,
champion des Anglois

,

fuivis chacun de fix autres champions. Barbaiptn

avoir été vainqueur
,

ce qui arrivoit plus fouveut
aux chevaliers François dans les combats fmgu-
hers,^ue dans les grandes batailles générales qui

demandent de l’enfemble & l'habitude d’une difei-

pline exaéle. Il paroît que Barba^an joignoit la con-

duite à la valeur. Sa défenfe de Melun contre les

Anglois eft eftimee. Il eut, comme beaucoup d au-

tres chevaliers , le titre de chevalierJans reproche ;
mais Charles VII lui donne dans des lettres-

patentes le titre beaucoup plus diftingué de rrjluu-

rateur du royaume & de la couronne de France : il

lui permit de porter les trois fleurs - de -lys de
France iznshnime. Barbatyin mourut en 1431 des

bleffures qu’il avoir reçues à la bataille de Belle-

ville ou Bullegneville
,
près de Nancy. Afiez peu

de gens favent qu’il efl enterré à Saint- Denis
comme le connétable du Guefelin & le vicomte de

Titrenne, & en général ce capitaine n’eft peut-

être pas aufii connu qu’il a mérité de l’être.

Barba^an fut aceufé d’avoir confeillé l’afTafianat

commis à Montereau dans la perfonne du duc de

Bourgogne Jean , & fous ce prétexte ,
lorfqu'a-

près fa belle défenfe de Melun il fut obligé de fe

rendre , à condition que tous les afliégés feroient

libres , il fut retenu prifonnier par les Anglois au

mépris de cette capitulat’ion
;
mais plufieurs auteurs

alfurent que bien loin d’avoir confcdlé cct afraflâ-
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nat OIT d’y avoir confenti

,
il avoir toujours pro-

tégé hautement
,
que pat cet afTiiflinat on avoir

perdu & déshonoré le dauphin , en voulant le

fervir.

BARBEAU DE LA BRUYERE
,
(Jean-Louis)

favant & eilimable auteur de la ^\\appe - monde
hiflorique qui a paru en 1759, ^ marcher
de front la géographie

, la chronologie & Thif-
toire

; il eut part aux ouvrages de M, Buache. On
lui doit ('édition des Tablettes chronologiques de
1 abbe Lenglet

, 1763 & 1778; delà Géographie
moderne de l’abbé de la Croix

;
des deux derniers

volumes de la bibliothèque de la France du père
le Long

, & il ne fe bornoit pas à être fimplement
éditeur

; il y a beaucoup de chofes de lui dans tous
les ouvrages d’autrui qu’il a publiés. Il a traduit
auffi de l’allemand la Description de Vevipire de
RiiJJle

,

du baron de Stralemberg, 1^7 , 2 volumes
in-12. Né à Paris en 1710. Morr,aulîi à Paris, le 20
novembre 1781. On vantoit fa mémoire &fes con-
noilTances bibliographiques.

BARBEAUX, abbaye fur la feine, à deux lieues
de Melun

, où Louis-le-Jeune eil enterré
,
comme

fondateur.

BARBERIN
, ( /fi/?, mod, d'Italie.

) maifon il-

luftre d Italie
, connue dés le treiziéme liècle.

François Barberin ou Barberino
, né à Barberino

en Tofeane
, l’an 1264, mort à Florence en 1348,

eft auteur d’un poème-moral italien
,
imprimé à

Rome en 1640, in-q.^, avec de belles figures, &
fort eftime. Il a pour titre : Documenti d’Amore.
C eft de ce François Barberin que font defeendus
les Barberins fi célèbres dans le dix-feptième fiécle

,

nommément le pape Urbain VIIÎ, élu en 1623.
Cette maifon porte d’azur , à trois abeilles d’or

,

marquetées de fable
; ces abeilles dont l’écufibn

des Barberins eft chargé, ont fourni à un poète du
temps une allufion heureule aux intérêts politiques
de fon fiècle & aux caraélères des principales na-
tions. Les François & les Efpagnols étoient alors
continuellement en guerre. Le poète

,
pour peindre

à la fois la préfomption françoife
, la jaftance

efpagnole
, & l’accortife italienne

, fait dire au
François en parlant des abeilles de Barberin :

Gallis mclla dabunt , hifpatiis fpïciila figent»

L’ElpagnoI répond :

Spicula fl figent j emorientur apes.

L’Italien les met d’accord :

Cundis mclla dabunt ^ nulli fua fpiciila figent j

Spicula nam princeps Jigerc nefeit apum.

Le François.
« Elles donneront du miel aux François , elles

V piqueront les Efp ignols.
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» Si elles piquent, elles mourronir.

L’ I T A L I E N.

» Elles donneront du miel à tous, elles ne pi-

» queront perfonne ; le roi ( ou la reine
) des

» abeilles ne fait point fc fervir de l’aiguillon.)»

Urbain VIII mourut en 1644. C’eft lui qui a
donné aux cardinaux, aux élefteurs eccléfiafiiques

& au grand-maitre de Malte le titre d'éminence.

Les cardinaux François & Antoine Barberin ,

fes neveux
, après avoir fait nommer pour fon

fucceifeur le cardinal Pamphilio,
( Innocent X ) fe

brouillèrent avec lui
,
& lui firent une petite guerre

,

connue fous le nom de guerre des Barberins
,
qui

eft reftée ridicule dans l’opinion des hommes

,

comme il feroit à fouhaiter, pour le bonheur du
monde

,
qu’elles le fufTent toutes : perfonne alors

n’oferoit en entreprendre une. On brave la mort,
on craint le ridicule.

Les Barberins vinrent chercher un afyle en
France ; le cardinal Mazarin fit donner au cardinal
Antoine l’archevêché de Rheims & la grande-
aumônerie de France : ils fe réconcilièrent dans la

fuite avec le Saint-Siège. Le cardinal Antoine
mourut dans fon château de Nemi

,
à 6 lieues de

Rome
, le

3 août 1671 , âgé de 64 ans. François ,

fon frère aîné
, mourut doyen du facré collège le

10 décembre 1679, à 83 ans.

Un autre cardinal Antoine Barberin
,
leur oncle,

frère du pape Urbain VIII , & mort le 1 1 feptem-
bre 1^46, âgé de 77 ans, eft enterré au grand
couvent des capucins de Rome qu’il avoit fait

bâtir
; on lit fur fa tombe cette épitaphe niife par

fon ordre :

Hic jacet pulvis et cinis.

POSTEA NIHIL.

^

Il faut croire que ce nihil fe prend dans un fens
d’humilité chrétienne

,
ou dans ce fens que Boftuct

a fi bien développé ;

)) La mort ne nous laifte pas aftez de corps pour
)) occuper quelque place notre chair change
» bientôt de nature : notre corps prend un autre
)> nom : môme celui de cadavre, dit Tertullien,
)) parce qu’il nous montre encore quelque forme
» humaine

, ne lui demeure pas long-temps : il

)> devient un je ne fais quoi, qui n’a plus de nom
)) dans aucune langue

; tant il eft vrai que tout
)) meurt en lui

,
jufqu’à ces termes funèbres par

’) lefquels on exprimoit fes malheureux reftes. )i

BARBEROUSSE
, ( Hiji. mod. ) c’eft le nom

de deux frères
,

tous deux pirates & avanturiers
célèbres dans le feizième fiécle.

L’aîné, nommé Aruch ou Horuc
, fe fit roi

d’Alger
, battit plufieurs fois le roi de Tunis

, &
fe rendit redoutable , même aux Efpagnols ; le

marquis de Gomares ou Comares
,
gouverneur

d’Oran
, l’attira dans une cmbijfcade à quelques

Yyy 2
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lieues de Tremecen. Barberoujfe , folt qu’il sût OU
qu il ignorât l’hiftoire de Mithridate

, employa
,

mais fa.is fuccès
^ pour fe tirer de ce mauvais pas ,

un llratagème employé autrefois avec fuccès par
le roi de Pont , celui de faire femer fur fa route

,

fa vaifTelle & fon argent
,
pour retarder la courfe

aes Efpagnols & avoir le temps de fe fauver. Les
Efpagnols n’ayant point pris le change

,
l’attei-

gnirent & le malTacrèrent avec toute fa troupe.
Ce fut en I ^ i8.

^

Cheredin ou Chairadin Barberousse
,
lui fuc-

céda
, & fe fit aufli roi d’Alger

; il s’empara en
^ 535 » tie Tunis, il fiit la terreur de Çharles-
Qulnt

, contre lequel il commanda les armées na-
vales de Soliman II , lorfque François I fe fût mis
alTez au-delTus des idées de fon fiècle pour ofer
faire alliance avec les Turcs. Charles- Quint eut
pourtant la gloire de le battre en 1/36, & de ré-
tablir le roi de Tunis

; mais l’année fuivante , Bar-
beroujfe

, en paroiffant feulement à la vue des
cotes de la Sicile à la tête d’une flotte turque

,

donna tant d’inquiétude à Charles-Quint
,
qu'il le

força de faire une trêve
,
pouvoir que les flottes

turques n’ont plus depuis long-temps.
En 1343 5 Barberoujfe fit, de concert avec le

comte d’Enguien
, le fiège de Nice. Dans cette

expédition
,
ce pirate donna aux François une

leçon dure, mais peut être utile, fur une négli-
gence en effet inexcufable

;
ils faifoient la guerre

dans leur pays , & ils n’avoient ni poudre
, ni

plomb; ils en envoyèrent demander aux Turcs,
qui naturellement auroient dû compter fur eux
pour ces provifions : on fit choix pour cette com-
mifïlon du baron de la Garde

,
qui avoir été am-

baffadeur a la Porte
, & dont la perfonne étoit

agréable aux Turcs : » Voyez , dit Barberoujfe à
>» fes officiers , la flupidite de ces chrétiens qui
n S engagent oans une expédition

,
fans auparavant

» s’être affurés des inffrumens de la viétoire. a
Sa réponfe fut un refus formel

, & il ajouta
, en

parlant au baron de la Garde : » Si tout autre fe
« fût chargé à ta place d’une pareille commiffion

,

»> je ne lui aurois répondu qu’en le faifant mettre
»> à la chaîne».

^

Barberouffe mourut en 1547 à 80 ans, pour
s’être livré à des débauches fatales même à la

jeuneffe.

BARBEY
, ( Marc le ^ (Hifl. de France,

) C’efI
le nom d’un médecin royalifte

,
qui pouffoit le zèle

jufqu à ne vouloir point voir de malades ligueurs :

r’eut-ii pas été mieux de les guérir
, s’il pouvoir

,

de leurs maladies , & peut-être par-là même de la

ligue
, autre maladie du temps ? Henri IV l’enno-

blit en 1594 avec fes deux fils, tous deux mili-
taires

, & dont 1 un avoir eu une jambe emportée
d un coup d arquebufe au fiège de Bayeux en
1389.
BARBEYRAC

,
(Jean) Ut, mod,'^ né à

Befiers en 1674, profêffeur de droit & d’hifloire à
Laufanne en ijiQ, puis de droit public &. privé

,

BAR
à Groningue en 1717 , efi plus connu par fes tra-

duftions de Puffendorf, de Grotius,de Cumberland
,

de Tillotfon
, & par les commentaires qui accom-

pagnent plufieurs de fes traduéfions, que par les

ouvrages qu’il a compofés de fon chef, tels que:
1°. UHifoire des anciens traités répandus dans

les auteurs Grecs 6» Latins jufqu à Charlemagne ,

in-fol. deux parties, 1739-
1°, Un Traité du jeu, en trois volumes i/2-8®.

que le livre de M. du Saulx fur cette matière fera

oublier
, ou dont il fera fouvenir

,
parce qu’il en

parle.

3“. Un Traité de la morale des pères de l'égUfe,

peu favorable à ces pères.

Jean Barbeyrac eft mort vers l’année 1747.
Charles Barbeyrac ,

fon oncle
, mort en 1 699

,

étoit un médecin célèbre de Montpellier
, ami de

Locke
,
qui lui trouvoit beaucoup de conformité

avec Sydenham.
BARBIER. Voye:^ l’article de l’abbé DE LA

Rivière.

BARBIER d’Aucour
,
(Jean) {Hlfl. Un, mod,)

né à Langres, de parens pauvres; il voulut exer-

cer à Paris la profeffion d’avocat
, & commencer,

félon l’ufage, par la plaidoierie, qui établit d’abord

la réputation. Quand il fe préfenta pour plaider ,

& qu’il vit les regards des juges & ceux de toute

l’affemblée fix’s fur lui feql ,
la crainte le faifit

,

il fe troubla
, & ne put jamais continuer fon plai-

doyer. Une pareille avanture eût perdu fans ref-

fourcc un homme fans talent. Barbier d’Aucour

fut s’en relever
,

il ne parla plus en public
,
il écri-

vit
, & fon exemple eft peut-être celui qui prouve

le mieux combien les lettres peuvent être utiles à

un avocat. Il eut le bonheur d’être le défenfeur

de l’innocence opprimée ; fes mémoires pour le

malheureux Lebrun
,
qui mourut des fuites de la

queftion
,
pour un crime dont il n’étoit point cou-

pable
,

font pleins d’éloquence & de fenfibilité

,

ils méritoient que les juges y fiffent plus d’atten-

tion , car quelle horreur peut égaler celle de con-
damner un innocent ?

Les fentimens de Cléanthefur les entretiens d’Arifle

& d’Eugène du père Bouhours , font époque dans
l’hiftoire de la critique littéraire ; c’eft pour la

fécondé fois qu’une excellente critique n’a pu par-

venir à décréditer l’ouvrage critiqué ; ce n’eft pas
que le livre des Entrutlens déArifle & d’Eugène

vaille dans fon genre ce que le Cld vaut dans le

fien
, mais c’étoit un fort bon ouvrage pour le

temps
; on peut même encore à préfent y puifer

une érudition littéraire affez précieufe & d’affez bon
goût ; il en eft de même de la Manière de bien penfer

dans les ouvrages d’ejprit
,

par le même père
Bouhours

; on a pouffé plus loin dans la fuite la

métaphyfique du goût
;
on y a mis & plus

de fineffe & plus de profondeur
;
mais le père

Bouhours n’en étoit pas moins de fon temps ,

& n’en eft pas moins encore un critique refpeélé

&, digne de l’être, La critique des Entieûens



BAR
rijle 5* d’Eugène

, eut d’autaut plus de fuccès
,

qu’avec le mérite qu’elle a en elle - même, elle
avoit celui d’attaquer un ouvrage célébré, un
auteur célèbre & un jéruite. On ignore fi les fcn-
timens de Cléanthe furent la caufe ou l’effet de la
haine réciproque de Barbier d’Aucour & des jéfui-
tes

; quoiqu’il en foit , ils placèrent Barbier d’Au-
cour à l’académie françoife en 1683. Il falloir
que ce critique aimât la guerre

, & il ne l’a
pas toujours faite avec le même éclat

, car il

palfe pour etre 1 auteur d’une fatyre contre
Racine

, niauvaife & ignoble jufques dans le titre :

Apollon vendeur de Mithridate ; il l’efl encore de
quelques autres écrits de même genre tant en
profe qu’en vers contre les jéfuites & contre
d autres. Il avoir dans les colleges & fur-tout dans
ceux des je uites^un fobriquet, on 1 appelloit l’avocat
Sacras parce qu il lui étoit échappé par ignorance ou
parinadvertence ,de dire: facrus e(l hic locus

, au
lieu de fac^r

,

6'c, Ce barbarifme qui devoir le dé-
crier dans l’univerfité

,
ne devoir pas plus l’exclure

de l’académie françoife que ce vers

BAR

Pôles glacé , brûlant , &c.

n’a dû faire refufer le prix de poëfie à l’abbé du
Jarry

, fur - tout apres que Lucain avoit dit :

2lec poîus adverji calitius qua inergltur uujlri,

A tout prendre
, Barbier d’Aucour

,
par fon élo-

quence & par fon goût
, étoit un digne orne-

ment & du barreau & de l’académie. IJ mourut
a 33 ans en 1694. On dit que l’évêque de
Noyon, Clermont -Tonnèrre, qui lui fuccéda dans
1 académie françoife, ne voulut pas faire fon éloge
parce que c’étoit un bourgeois. Cet éloge exifte
pourtant dans le difcours de réception de l’évêque
de ÎSoyon, mais on dit qu’il ne fut pas prononcé
dans laflemblée de réception

, & qu’il fut ajouté
apres coup à l’impreÆon

,
parce que l’académie

1 exigea.

Barbier dlAucour avoit été précepteur d’un fils de
M. Colbert.

On a des tragédies & des opéras d’une mademoi-
felle

B

arbier, (Marie - Anne) native d’Orléans,
amie de l’abbé Peliegrin

, & qui mourut en
1745-

BAMOSA
, nom connu en Portugal, pour

avoir été celui d’un littérateur efiimé
, & de plu-

fieurs jurifconfultes célèbres des feizième & dix-
leptieme fiècles

, dont un fut chancelier du royau-
me & un autre

, avocat du roi.

BARCELONNE.
( Hifl. mod.

) On croit que
cette capitale de la Catalogne

, fut bâtie par Amilcar
Barca & qu’elle en tire fon nom

,
qu’elle a été

république & que c’efi elle que Pline nomme Fa-
-ventia. On fait qu’elle a été foumife aux Romains
pui^5 dans le ci quiême fiécle aux Vifigoths

, dans
le huitième aux Sarrafms, en 801, à Charlemagne,

5*41
Elle eut enfuite fes comtes particuliers de diver-
les maifons ; elle paffa dans la maifon d’Arragon.
Les habitans appellèrent le roi René, de la maifon
d Anjou qui auroit été un des plus puiffans
princes du monde

, s’il .avoit pu réalifer tous fes
titres faire valoir tous les droits qui lui furent
deleres. Barcelunne fit partie des objets qui entrè-
rent dans la rivalité des maifons d’Anjou & d’Arra-
gon

,
puis de France & d’Autriche. Par le traité

de Crepy ^ 1/44, François I céda Barcelonne
a Charles -Quint. En 1640, les Catalans fecouè-
rent le joug de l’Efpagne & appellèrent les Fran-
çois qui turent maîtres àc Barcelonne jufqu’en i6ç2
qu elle fut reprife par les Efpagnols à la faveur
des troubles de la France & de la défeftion du
comte de Marfin

,
pere du maréchal

, qui pafla
dans le parti de l’Efpagne & du grand Condé. En
1691 le comte d’è.trées bombarda Barcelonne le
10 août. En 1697, encore le 10 août, M. de Ven-dôme prit cette place après cinquante deux jours
de tranchée ouverte; mais cette même année elle
lut rendue a l’Efpagne par le traité de Rifwick.
Dans la guerre de la fucceffien d’Efpagne

, Barce-Lonne hit toujours dans les intérêts de l’archiduc
contre Philippe V. L’archiduc y fut reçu le 9

Philippey , ayant fous lui le maré-
cha de Teffe en fit le fiègeen 1706 , & fut obligé
de le lever le 12 mai, après trente - fept jours
de tranchée ouverte.

^ '

Enfin
, la paix étoit conclue avec toutes les puif-

fances Philippe V étoit généralement reconnu
pour roi d Elpagne

, & Barcelonne ne fe rendoit pas
encore. Le dernier exploit de cette grande guerre,
hit la prife de Barcelonne

, que le maréchal de
Lerwick, acheva de foumettre le 12 feptembre
1714 , après onze mois de blocus, foixante-un

^ le 1 1,BARCLAY. dlifl. lut, mod.^
plufieurs hommes célèbres de ce nom

,

• Guillaume
, ne à Aberdéen en Ecoffe, catholi-

que
, & a qui l’int^êt de fa religion fit toujours

preferer la France à la Grande-Bretagne
, pro-

felTeur de droit à Pont-à-Mouffon
,
puis à Ang^ .

1'^”
J detnière ville. On

a de lui deux traités fameux
, tous deux très-

contraires aux principes des Ultramontains, l’un
de poteflate papœ

, imprimé à Rome en 1610,
in-8 . & traduit en françois en 1688, dans letemps de la querelle des franchifes

; l’autre deregm & regali potejlate

,

Paris, 1600, in-4\ dédié
a Henri IV , dont il défendoit la caufe contre les
ligueurs.

i°. Jean
, fils de Guillaume & plus célèbre quefon pere ne à Pont - à - Mouflbn en 1 382 , pen-

dant le fejour de fon père en Lorraine. Il défen-
dit contre le cardinal Bellarmin l’ouvrage de Giiil-
laume, de pote/late papa;, Sc fon traité eft intitulé:
l^ieeas bes deux ouvrages les plus célèbres font
lEuphornuon & VArgents

, dans lefquels il paroît
S être propofepour modèles Apulée & Petrone, Les
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ir,eilleures éditions de VEuphomiion font celles cl’Eke-

vir
, 1627, in-12 ,

& de Leyde , 1674 ,
in-S°.

Cum nous variemm; celles de VArgerüs {ont celles

de Leyde, 1630, in-12. Cum notis variorum
-, &

de Lyon, 1664 & 1669, 2 vol. in~S‘^. Il y en a

deux traduâions françoiies qu’on peut lire
;

l une

de l’abbé Jofl'e ,
chanoine de Chartres , 1732,

3
vcl. in-\2. l’autre de M. Savin ,

Paris 1776,

2 vol. in-8°.

On a encore de Barclay un livre de contro-

verfe eftimé .
qui a pour titre : Parrznefis ad fefla-

rios
,
& un autre intitulé : Jcon animorum

,
Lon-

dres 1612 ,
in-8'''.

Barc'ay
,

quoiquil eut plaide ,
ainu que ion

père, la caufe des rois contre les papes , & qu en

conféquence quelques jéfuites 8c quelques Ultra-

montains l’eufient ,
félon lulage, accule d heiefie

,

fut attiré par le pape PaulV àRonie, où il mou-

rut dans l’aifance en 1621 ,
la même année que

fon adverfaire Bellarmin.

3° Robert
,
né à Edimbourg en 1648 ,

d’une

famille illuftre ;
nous ignorons fi les deux précé-

dens Barclay étoient de la même famille. Celui-

ci eft particulièrement célèbre par les ouvrages

qu’il a publiés en faveur des Quakers dont il ayoit

embradé la fede. L’un de ces ouvrages eft l’ex-

'pofition de leur dodrine, l’autre en eft l’apolo-

gie. Nous n’ajouterons rien à ce que M. de Vol-

taire a écrit fur ces fanatiques paiiibles & refpec-

tables dans fes quatre fameufes lettres 3
mais les

dernières phrafes de l’épi tre dédicatoire de Robert

Barclay
,
au roi Charles II

,
quoiqu’elles convien-

nent plus particulièrement à ce prince qu’à tout

a .’rre
,

font toujourb bonnes à mettre fous les

yeux des rois 8c des hommes puiiTans
,
que le faux

zèle 8c le fanatifme tenteroient d’exciter à la per-

fécunon.
_ , .-1 1 tt ci

» Tu as goûté ,
dit Barclay a Charles 11

,
hls

aîné de Charles I j ( trop mal corrigé par le

mal! eur de fon père 8c par les fiens
, )

« tu as

» goûté de la douceur 8c de l’amertume ,
de la

j> profpérité 8c de plus grands malheurs ,
tu as

été chaffé des pays où tu règnes ,
tu as fenti

37 le poids de l’oppreffion ,
8c tu dois favoir com-

»7 bien l'oppreffeur eft déteftable devant Dieu 8c

37 devant les hommes :
que fi après ^ant d’épreu-

*7 ves 8c de bénédiélions ton cœur s’endurcifibit

,

37 8c oublioit le Dieu qui s’ell fou venu de toi dans

37 tes dilgraces ,
ton crime en feroit plus grand

,

»7 8c ta condamnation plus terrible ;
au lieu donc

37 d’écouter les flatteims de ta cour ,
écouté la

37 voix de ta confcience
,

qui ne te flattera

37 jamais. 77
. . n 1 zr

On peut mettre à côté de cette epitre ladrene

que préfentèrent les mêmes Quakers à Jacques II.

frère 8c fuccefleur de Charles II , à fon avenement.

77 Nous fommes venus ,
lui difoient - ils , témoi-

37 gner notre trifteflTe pour la mort de notre bon

37 ami Charles 8c notre joie de te voir fait gou-

>7 verneur. On nous a dit que tu n’cs pas de l é-

B A R
77 glife anglicane, non plus que nous. Ainfi nous
77 efpèrons que tu nous accorderas la même liberté

77 que tu t’accordes à toi - même. 77

Robert Barclay mourut en EcofTe en 1690 , il

avoit été élevé en France.

BARCOCHEBAS , c’efl-à-dire
, fils de l’Etoile.

( Hifl. des Juifs.') Un de ces impolleurs nés pour

la ruine des peuples qui ont le malheur de les

croire 8c de les fuivre , fe difoit le Meflre 8c l’é-

toile prédite par Balaam
,

Orietur fiella ex Jacob,

Il rebâtit Jérufalem , fortifia Bitter ou Béthoron

,

8c s’empara de plufieurs autres fortereffes de la Pa-

leftine, faifant par - tout un grand maflacre de Ro-
mains à titre de rebelles, 8c de chrétiens à titre de

Juifs. On eut de la peine à le réduire , 8c Rufus

,

gouverneur de la Judée ,
ne put y réiiffir. Adrien ,

fons l’empire duquel arriva cette fédition
,
envoya

contre Barcochebas ,'Sn\msSQyerus

,

qui plus habile

ou plus heureux
,

força les Juifs dans Bitter après

un fiège de trois ans. Barcochebas y fut tué avec

fes principaux feélateurs. On compte qu’il y eut

dans cette expédition cinq cent quatre-vingt mille

Juifs malTacrés ,
fans compter ceux qui périrent de

faim ou de maladie. La réduélion de Bitter fe rap -

porte à l’an 134 ,
de J. C.

BARCOS , (
Martin de) neveu, par fa mère ,

de l’abbé de laint Cyran , du Verger de Hauranne

,

8c fon fuccelTeur dans cette abbaye en 1644 ,

étudia la théologie à Louvain fous Janfénius , 8c

eut lui même pour dilciple un des fils de M. Arnauld

d’Andilly. C’efl: un des faints 8c des doéieurs du

Janfénifme ,
8c on fait que les faints de ce parti

ont mieux réuflî dans le monde que ceux du parti

©ppofé
,

la ralfon en efl que les premiers ont été

perfécutés 8c les féconds perfécuteurs. Les écrits

polémiques de M. l’abbé de Barccs font oubliés

pour la plupart ; on fait qu’il eut part avec M. Ar-

nauld ,
le doéleur ,

au livre de la frécjuente com-

munion, livre qui n’a pas été heureufement com-

battu par celui du pérê Pichon. Dans la préface

du livre de la fréquente communion
,
l’abbé de Barcos

avoit inféré, 8c ,
dit-on ,

fans l'aveu de M. Arnauld,

la propofition fuivante :

« Saint Pierre & Saint Paul font deux chefs de

77 l’églife romaine
,

qui n’en font qu’un. 77

Cette propofition fut cenfurée par la Sorbonne.

Le père Annat fit honorer l’abbé de Barcos d’une

lettre de cachet qui l’exiloit à iBoulogne ,
l’abbé de

Barcos ne jugea pas à propos de s’y rendre , il fe

cacha , il attendit , 8c quand on l’eut oublié , il

revint tranquillement dans fon abbaye où il mou-

rut en I 678 , âgé de 78 ans

BARDE ou Baird, {Hfi.
littér.) c’efl ainfi

qu’on nommoit les poètes 8c les chantres de la

guerre
,
parmi les Gaulois ,

les Bretons ,
les Ger-

mains , 8c dont nous pouvons, fans aucune efpèce

de confufion ,
réunir l’hiftoire avec celle des

Scakles, qui étoient proprement les poètes de la

Scandiuavie.

<>n ne connoît pas aujourd’hui le véritable feus
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du mot baird

,

parce que c’efl un terme radical,
qui n’a, par conféquent

,
poinrde racine, comme

beaucoup d’autres monofyllabes dans le celtique
& le tudefque. Il faut dire ici que c’efl une ab-
furdite tres-grande de la part des étymologiues

,
de

vouloir qu’il dérive de Bardus

,

ce phantôme de
roi, qu’on fait régner dans la Gaule, en un tems
où la Gaule n’obéiffoit encore à aucun roi. C’eft
vraifemblablenient par une pure conjcalure, que
Sulpitius

, en expliquant ce vers de la Pharfale.

Plurima fecuri fudijiis carmina Bardi.

afliire que baird fignifioit en celtique un chantre.

Les hardes
, avant que d’être corrompus par

1 efprit de flatterie
, & avant que de s’être trop

multipliés par l’amour de l’oifiveté
, ont rendu

de temps en temps de grands fervices à leur pa-
trie

, en compofant des odes ou des chanfons
guerrières, qui répandoient le feu de l’héroifine
dans l’ame des combattans. On lie fauroit fe for-
mer une meilleure idée de ces odes

,
qu’en les

comparant à celles de Tyrtée, dont il nous refre
neureufement quelques fragmens précieux, parmi
les ruines de la littérature grecque. Les bàrdes
n’ayoient P s l’élégance & la fublimit: de Tyrtée

;
mais ils avoient quelquefois fa force avec plus de
rudefle. Et voilà à quoi il falloit s’en tenir dans
le jugement qu’on a porté en Angleterre

, tou-
chant les poèmes du barde Oflîan

, fils de Fingal

,

que des enthoufiafles ont ofé placer entre Homere& Vu-gile
, & cela dans un temps où beaucoup

de favans aceufoient encore les ouvrages de cet
Ecoflois d’avoir été fuppofés

, fbit par James
Maepherfon, qui les a traduits du celtique^ foit
par quelqu’autre. Il eft vrai que ces foupçons fe
font diflïpés

, & que les étrangers ont témoigné& témoignent encore de l’emprelTement à rra-
duire ces poèmes en leur langue

; nous avons
meme fous les yeux une traduflion Allemande
de lan 1769; mais cela ne fauroit en augmenter
le mente, aux yeux de ceux qui jugent des poètes
en philofophes. Au refle

, fi Ofliar. a vécu dans
le cinquième fiècle de notre ère

, ce qui efl pour
le moms auffi probable que de le faire vivre dans
le troiüeme , il a pu être plus inflruit qu’on ne
le croit communément

; car c’eft une obfervation
conltante à l’égard des Bretons

,
que de tous les bar-

bares fubjugués
, ils forent les premiers à prendre

1 habit, les mœurs & les ufages des Romains, &
cela meme, dit Tacite, dans la vie dAgricola
nt une partie de leur fervitude; mais cette fer-
vitude ne dura point. Si du temps de Juvend
on trouvoit déjà dans la grande Bretagne des hom-
mes qui y prenoient des leçons de rhétorique
pourquoi ne nous feroit-il point permis de fup-
po.er aulü qu’on y trouvoit des hommes qui
prenoient des leçons de poéfie?

^

CMia. cauJBdoâs docult facunda JBritannes.

BAR 5'45
On efl tres-ctonné

, lorfqu’on lit dans l’hifloire

^ r’
Dannemarck, & fur-tout dans

celle de l Irlande
, à quel dégré de puiffance & de

confidèration les fcaldes & les bardes y étoient
inlenüblement parvenus. On leur avoit accordé
beaucoup de privilèges, & ils en avoient ufurpé
eaucoLip cI autres. Enfin, ils s’étoient exceflîve-
ment multipliés. La troifième partie de toute la
nation Irlandoife, dit M. Keating (Gen. Hift. of.
dnand, pan. H.), s’arroge le titre de barde

, &U le peut quil n’y eût point d’autre moyen pour
fo délivrer du tribut qu’il falloir leur payer, que de
le déclarer niembre de leur corps

; car dans ce
pays-là, ils formoient effeclivement un corps, dont
les chefs étoient nommés filea ou allamhredan

, &en langue Cambro-Bretonne
, hen-bairdhe

,
ce qui

fognihe a peu près mot pour mot, doÜeurs enpoéfie.
Les bcu-bairdlie dirigeoient chacun trente hardes.
inferieurs en qualité & en mérite, & poffédoient
des terres qui leur avoiect été données pouf prix
de leurs chanfons, dans des occafiens éclatantes,
comme les batailles & les combats

, où par le
pouvoir de leur enthoufiafme

, on n’avoit vu ni
uiyards, m poltrons

, ni aucun exemple de quel-
que mort ignominieufe. Ces terres ou ces fiefs
etoient exempts de toute efpèce d’impofition

, & ,dans les guerres nationales
, on les refoeaoit

comme des afyles; ce qui prouve que la religion
etoit plus niêlte qu’on ne le penfe dans tout cela ;

^ quoiquil ne foitparléni de culte, ni de dogme
ans les poefies d’Offian, cela n’empêche pas que

m *
quelque forte des prêtres;

auffi Ainmien Marcellin {Lib. XV.) paroît-il les
a.iocier, au moins dans la Gaule, aux Eubages &
aux iJruides , dont ils portoient vraifemblable-
ment 1 -labit

, fur lequel on ne fauroit fe former
une notion plus précife

,
qu’en confultant les ef-

S 1
"^ édition de JuleCéfar,

^ ^ monument trouvé à Paris
dans 1 eghfe de Notre-Dame. On croit cependant que
le bardocucuUus

,

efpèce de vêtement fort groflier
fort commodè, étoit le plus généralement en

ufage parmi eux, & il en a même confervé le

Tv'^lV.)
Soupçonne Picard. {Celtopoedia

Lej bardes de l’Irlande avoient , indépendamment
de la pofleffion des terres

, dont nous venons de
parler, le droit de fe faire nourrir pendant fix
mois aux frais du public

, ils alloient fe loger où ils
le jugeoient à propos, & mettoient les liabitans
a contribution dans toute l’étendue de Pile de-

pofée^
^Allhallou

, jufqu’à l’extrémité op-

On conçoit maintenant pourquoi cette efpèce
de nmeurs fe multiplia prefque à l’infini; il yavoit tant de prérogatives attachées à leur état,
ce cet état favorifoit tellement la pareffe, qu’il
neft point forprenant que beaucoup d’hommes
1 aient embrafTe pour vivre fans rien faire, finon
des vers , dont la plus grande partie a dû être uq
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abfurde ramas de pièces indignes de voirie jour,
même parmi des barbares. Cependant vers la fin

du fixième fiècle
, lorfque les abus devinrent frap-

pans
, & peut-être intolérables , les Irlandois dé-

putèrent à beaucoup de ces gens-là le droit qu’ils

prétendoient avoir de fe faire nourrir pendant la

moitié de l’année. Les difputes à cet égard pro-
diiifirent enfin une difiinélion entre les hardis aux-
quels on refufa la nourriture

, & ceux auxquels
on ne la refufa point : ceux-ci furent nommés
clear - henchaine

,

terme qu’on ne peut rendre en
françois

,
que par le mot de po'éus de l’ancienne

taxe
,
ou chantres de l’ancien tribut. Par-là on cor-

rigea le mal , autant qu’on pouvoit le corriger

alors; il paroît au refte que les bardes qui poffé-

doient des terres
, les retinrent malgré la réforme

,

6c qu’ils ne furent pas inquiétés à ce fujet. On
croît même que des familles

, encore exifiantes

aujourd’hui
, comme celle de Mac-i~Baird

,

font

defcendues des anciens polTeireurs de ces terres-là ;

car ce feroit fe former une idée très-faufle des
lardes y de croire qu’ils vivoient dans le célibat :

ils ne formoient point une clafle féparée abfolu-

ment du refte de la nation. Il cft vrai qu’ils ne com-
battoient pas fouvent pour la patrie; mais ils chau-
toient les combats

, & préparoient la veille de
l’aélion un poème

,
qu’on nommoit en celtique

htojnuha cath
, ou infpiration militaire , & en tu-

defque begeijlerung [uni kriege. Les bardes donnoient
eux-mêmes, avec des inftrumens de mufique, le

ton de ce chant. Et voilà proprement ce que Tacite

( de morib. Gennan. ) appelle barditum. Il nous pa-

roît étrange que des peuples aient commencé à

chanter au moment qu’ils étoient fur le point de
fe battre ; mais on a retrouvé cet ufage chez tous

les barbares , & fur-tout chez les fauvages de l’A-

mérique , où un jongleur foufle au vifage des

guerriers, en commençant par le cacique, la fu-

mée d’une pipe allumée, en leur difant : je vous

foufle l’efprit de valeur-, enfuite ils fe mettent à

chanter avec tant de force qu’ils s’étourdilfent, &
entrent en fureur , & c’efi le dégré de cette ef-

pèce de fureur, qui décide du fort de la bataille.

Or, il en étoit exaftement de même chez les Ger-
mains : funt illis hezc quoque carmina

,
quorum re-

lata
,
quem barditum vacant

, accendunt aiiimos
, fu-

turceque pugnce fortunam ipfo cantu augurantur ; ter-

rent enim
,
trepidantve

,
prout fonuit acies. Tant il

eft vrai qu’il faut , ou étourdir , ou contraindre

les hommes, pour les porter à s’entre-détruire, ce

qu’ils ne feroient point , s’ils confervoient ou leur

raifon , .ou leur liberté.

Lorfque l’adlion étoit engagée , les hardes avoient

grand foin de fe retirer en un lieu de sûreté , d’où

ils pouvoient voir le combat, & ils mettoient tout

ce qu’ils avoient vu, en vers; quand un guerrier

quittoit fon rang ou fon pofte, fans y être forcé,

ils le dift'amoient par des fatyres
,
dont jamais la

mémoire ne fe perdoit chez des peuples dont la

guerre faifoit prefque l’unique occupation. On

BAR
trouve, à la vérité, dans Torfaeus {Hift. Remm
Orcadenfium. ) ,

qu’Olaüs
, furnommé allez impro-

prement le Jaint

,

étant fur le point de combattre

,

fit poller trois fcaldes dans un endroit très-péril-

leux
, d’où leur vue pouvoit s’étendre fur les deux

armées ; mais en revanche , il leur donna un corps
de troupes

, uniquement defiiné à les défendre

,

en cas que l’ennemi eût voulu les enlever. Il eft

naturel que les fouverains & les généraux fe

foient intérelTés plus que perfonne à la confer-
vation des poètes qui fe trouvoient dans leurs

camps ; car ces poètes étoient feuls en état de faire

palfer le nom des généraux & des fouverains à la

pollérité. On ne connoiflbit pas encore alors les

hiftoriens
, & lorfqu’on commença à écrire l’hif-

toire en Suède, en Danemarck, dans la Germa-
nie, dans la Bretagne , dans la Gaiile

, il fallut

bien recueillir les chanfons des bardes
,
que tant

de perfonnes favoient par cœur; auffi Sturlefoon
les cite-t-il à chaque page, dans fa chronique, &
Saxon le grammairien, dans fon hifioire. On peut
être certain que chez tous les peuples du monde ,

on a tiré de ces efpéces de poèmes , les cinq ou
fix premiers chapitres des annales; ainfi il ne faut

pas extrêmement s’étonner de les voir remplis de
tables & de fiélions. Charlemagne

, fi l’on en croit

Eginhard ( Vit. Car. cap. 2ç. ) fit former un re-

cueil de toutes les œuvrep des bardes Saxons; mais
on ne fait pas ce que cette colleélion peut être

devenue , à moins que ce ne foit la même dans
laquelle Crantz paroît avoir puifé. En général

,

Charlemagne mit trop d’ardeur dans la manière
dont il s’y prit pour convertir les Saxons ; il eft

trifte qu’il fe foit cru obligé de brifer leurs fta-

tues
, & de démolir leurs temples jufqu’aux fon-

demens ; ce qui nous a privés d’un grand nom-
bre de monumens , très-propres à éclaircir l’ori-

gine des nations germaniques ; il n’y a que l’obfti-

nation de ces peuples dans l’idolâtrie qui puifte

exeufer une deftruftion femblable
,
qu’on ne fau-

roit même pardonner à des barbares, comme les

Huns & les Turcs ? Au refte , les Saxons confer-

vèrent , malgré tout cela ,
tant de goût pour les

compofitions des bardes
,

qu’on ne put les leur

faire oublier qu’en mettant aufti la bible en vers

tudefques, & alors ils commencèrent à montrer
quelque zèle pour la nouvelle doftrine, payèrent
les dîmes, envoyèrent leur argent à Rome pour
avoir des bulles & des indulgences, & furent en-

fin catholiques, jufqu’au moment où ils embraf-

sèrent le luthéranifme.

Nous n’avons parlé jufqu’à préfent que des fer-

vices que les hardes ont rendus, en incitant les

hommes à combattre pour la liberté
, ou pour la pa-

trie , lorfque la liberté fut attaquée par des tyrans ;

mais ils n’ont pas été aufti abfolument inutiles en

temps de paix
;
puifqu’il y a bien de l’apparence

que leurs chants ont contribué à adoucir un peu
les mœurs, & à diminuer un peu la barbarie.

Enfin, ce font eux qui ont ébauché l’homme fo-
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cial; mais les philofophes feuls l’ont formé : carU tant lavoir afiigner des bornes aux prétentions
toujours outrées des poètes qui s’imaginent que

le globT
' policé fur

Comme l’on a quelquefois confondu les bardes
avec les vacies ou les cubages, il faut, en termi-

indiquer exaélement en quoi ilsen differoienr. Les vaciês
, nommés en celtique

, faifoient, a la vérité
, de temps en temps

ces vers , mais ils fe mêloient auffi de prédire les
evenemens d’une manière plus pofitive que les
ar qui ne S attribuoient que l’infpiration poé-

tique , éx les#yaciès s’attribuoient l’infpiration pro-
phétique. Ainfi, chez les Celtes, la qualité du va-
cies etoit pluy relevée que celle du barde. Toutcda a fait naître parmi les favans une queftion
ahez finguliere touchant la véritable diftinaion
du mot poefa^ du mot vates

, chez les Romains.Uans ce que dom iMartin a écrit fur la religion
des Gaulois, on trouve que le poète a été conti-
nuellement cenfe inférieur au vates : nous ne dou-
tons point que cela ne foit vrai en un certain
fcns , mais fous le fiécle d’Augufte

, ces deux
termes devinrent fynonirncs dans l’ufage : on les
employoït mdiftmaement

, & fuivant que leurs
quantités fe prêtoient à la mefure ou au métrédu vers.

Voici ce qifil faut dire à ce fujet : la vatici-
nation caraRenfe le vates; l’enthoufiafme carac-
terile le poete. Les bardes de la Germanie, qui
celebrerent tant la mémoire & les exploits d’Ar-
minius ou de Hermen

, n’avoient befoin que de
lenthoufiafme ; ils n’avoient pas befoin de la va-
ticination, puifque le fujet de leurs chants étoitune fuite d evenemens déjà accomplis depuis quel-
ques années

, & dont route la nation étoit auffi-
dien inftruite qu’eux-mêmes powvoient l’être ; &maigre tout cela, Lucain les confond encore avec
les cubages.

Vos quoque , qui fortes animas , belloque peremptas
Laudibus in longum vates dimitthis irvum ^
Plurima fecuri fudiftis carmina

, hardi.

2afe^^’^^’
c’ell /en vieil] lan-gage ,1 armure des chevaux des anciens chevaliers& foldats qui etoient équipés de tout point ; elle

etoit de fer & de cuir & couvroit le cou
, le poi-

‘Cheval; c’eft ce qu’on%-
\>^no\t equi cataphracli. (G) ,

^

BARDET, (Pierre) avocat ; on a de lui un

Mm-rln quelquefois.Moit en 1685 , âgé de 04 ans. -

^

BARDIN, (Pierre) {Hifl. lut. mod.) Cet
ouvrages

,
le grand i

riinr.'’

^ tHonnête homme
, ni par 1

kTa un des premiers mem-
j^

cGmpofée;.mais IHijloire. Tom. /, Deuxième part.

bar
il mente de 1 être par fa mort

,
qui fut celle d’un

ami courageux
; il fe noya

, en lauvant M. dHu-
miere dont il avoir été gouverneur. Chapelain fit
Ion epitaphe en vers, par orcFre de l’acaduuie; mais
U ne devoit pas du e que les vertus

, rvoec Bardin ,
firent toutes naujrage. C’étoit mal-à-propos jouer

J
"oble & trifie. M. l’abbé

deCenfy
,
qui fit l’épitaphe du même, en profe, dit

Deaucoup mieux;
U Arrête, paffant

, & pleure. Qui que tu fois,’
» il t efi mort un ami

, fi tu Les de la fcience &
11 de la vertu «.

Bardin fe noya en 1637.
BARILLON

( mod.
) Oeft le nom de deux

freres célébrés
, Pun (évêque de Luçon) par fa fain-

tete, l autre ambafTadeur en Angleterre auprès de
Charles II par fon talent pour Ier affaires. C’eft
a 1 ambafîadeur que la Fontaine adreffe fa fable
mtitulee : le pouvoir des Fables. On voit par les
ÿpeches de Barilbn quelle étoit alors l’inLence
de la France fur l’Angleterre

, & ce qu’elle coû-
Wit a la Fmnce ; on y voit que tous les mi-
niftrçs de Charles II etoient penfionnaires de
LjOuis XIV

; on y voit comment Charles mar-
chandoit avec ce prince , tantôt une converfion à
laquelle il n etoit point déterminé

, & qu’il différolt
toujours fous différons prétextes

, tantôt une pro-
rogation ou une caffation du parlement & com-
ment les minifires de Louis XIV

, tandis qu’ils
donnoient de 1 argent à Charles II pour le rendre
indépendant de fa nation, fe ménageoient des in-
te ligences dans le parti populaire

,
pour tenir tou-

jours ce prince dans l’inquiétude& fon royaume dans
1 agitation. Jeux communs de la politique vulgaire.

marchés entre Louis XIV &
Charles II on étoit convenu de deux millions que
Charles II devoit recevoir. Ses minifires lui per-
fuaderent de prétendre qu’il s’étoit trompé dans
1 évaluation de la fomme

, & que par deux millions

,

^ivoit entendu deux cens mille livres fierlings

,

cefi-a-dire beaucoup plus du double de la fomme
convenue. Le firatagême étoit groflier, Charles en
eut honte; & lorfque Banllon vint faire des re-
montrances fur une fi étrange variation , Charles
I interrompit dès le premier mot : „Au nom de
U IJieu

,
dit-il, ne m’en parlez pas; j’en fuis fi con-

» us
,
que je ne puis plus en entendre parler.

» Voyez M. le tréforier
, & faites comme vous

” pour moi
, je fuis au

’’ oolefiioir quand on m’en parle «. BariHon infifia ,& reprefenta que c’étoit compromet re l’ambaffa-
deur Courtin

, fon prédéceffeur
, qui avoir conclu

ce marché, & auquel Louis XIV imputeroit cernai
entendu. 5, Il n’y a point de ‘la faute de Courtin

,

répondit Charles
,

u c’efi moi feul qui ai tort
» d avoir ignoré le rapport de la monnoie de
» France a celle d Angleterre u. En même temps
il^ coiîcluifoit Bû.rillon 3. la porte de fa chambre

,

où il le quiti.a , en répétant ; «Je fuis fi honteux
n que je ne vous en puis plus parler. Voyez le tréfo

Z Z Z



J) ricr ,
cr.r il me fait counoître de fi grands be-

j; foins, & une fi grande néceflité de mes affaiies,

V que je ne crois pas que le roi mon fieie veuille

3? me laifler dans cet embarras a.

BARLAAM , {H'ifl- mod. )
homme affcz célèbre

du quatorzième fiècle , mais qui ne fut jamais trop

de quel pays ni de quelle religion il vouloit

& qui fe partagea toute fa vie entre 1 Orient &
l’Occident. Né à Scminare dans la Calabre ,

il

alla dans l’Orient, peur apprendre le grec, & s’y

fit moine de la règle de faint Bafile. Il plut a An-

dronic le Jeune ,
alors empereur de ConBantinople

,

qui le jugea propre à d’affez grandes affaires ,
&

qui le renvoya en Occident pour en tialter. Il ne

s’agiffoit pas de moins que de réunir l eglife gre(>

que avec 1 églife latine ;
mais un objet plus pref-

fànt étoit de renouveller , sil fe pouvoit, les croi-

fades , & d obtenir au moins des^ fecours des

princes chrétiens contre les Mahometans. Cetoit

en 1339 î
dans le temps où Edouard 111 difputoit

la couronne de France à Philippe de Valois , &
où tous les princes chrétiens ne s intéreffoient qu à

cette grande querelle. Les lettres que Ba.tiiim

écrivit fiir l’objet de fa million exu^ent , ei^les ont

été imprimées à Ingolftad en 1604 Elles ne

produifirent rien. A fon retour en Orient
,
il trouva

que l’objet qui occupoit les efprits etoit une fecie

de Quiétilies ,
dent le chef étoit un moine de ré-

putation du Mont-Athos ,
nomme Palsinas ces

myfliques
,
en appuyant leur barbe fur leur poi-

trine & en contemplant leur nombril ,
voyoient

la lumière du Tha’-or , & cette lumière étoit in-

créée. La grande règle feroit de ne jamais difpu-

ter contre des gens qui voient la lumière incréée 3

mais l’ufage eli qu’on difpute : Bdrlaam difputa ,

& s’en trouva mal, ce fut lui qui fut hérétique,

les voyans étoient les plus forts ,
ils le firent con-

damner; alors lOrient lui depltit, il le quitta,

&

il quitta en même-temps 1 abbaye de Saint-Sauveur

de Conflautinople ,
qu’Andromc lui avoir donnée;

il revint dansi’ltalic , fon pays natal ,
où Pétrarque,

auquel il avoir appris le grec ,
eut le crédit de lui

faire obtenir l’évéché de Oeraci ,
transféré aujour-

d'hui à Locri, & dans lequel il mourut vers 1348.

En Grèce ,
il avoir écrit contre l’églife latine ,

en

Italie il écrivit contre l’églife grecque ;
il difputa

fur la proceffion du Saint-Efprit, Ik la primauté

du pape ; ce qui a fait croire à quelques auteurs

qu’il y av-oit eu deux B^irlaam ; mais ê.re contraire

à foi - même ,
fur-tout dans des fituations contraires,

n’eft pas une chofe rare parmi les hommes.

BARLETTA ou Barlette ou Barlet
,
(Ga-

briel) mod.'] uu de ces prédicateurs ridi-

cules du quinziéme fiécle
,
qui ont lait defeendre

jufqu’à l’indécence de la farce & jufqu’à la turpi-

tude du burlefque , l’art d’annoncer aux hommes

la pnrclc de ; ieu. PI y a eu plus de vingt éditions

des fermons dt Bailette. La meilleure , dit-on, eff

celle de Venife, 1577 ,
deux vol. iw-S®. On difoit

B A R
de fon temps : cjuï nefdt Barletare , nefoit pradicare.

Barlette éteit dominicain.

ÇAPvLŒUS, {Hift. litt. mod.) C’ell le nom de

deux frères ,
dont l’un nommé Gafpard, minillre

en Hollande, fut privé de fes emplois par lesGo-

marifles ,
pour avoir pris la défenfe d’Arminius.

Par-tout de la perfécution pour des opinions , &
pour quelles opinions ! Il prefeffa pourtant dans

la fuite la philofophie à Amllerdam, oii il mourut

en 1648. On dit que dans fa dernière maladie, il

croyoit être tantôt de verre, tantôt de beurre ,

ou de paille, & qu’il craignoit d’être caffè, fondu

ou brûlé. On a de lui des harangues ,despoéfies,

des lettres, & une hlffolre du Bréfil, Amfterdam,

1 647 , in-foUo.

L’autre, nommé Lambert, profeffeur de grec

dans l’académie de Leyde , fut chargé
,
par les

états des Provinces-Unies ,
de tradihre en cette

langue
,
avec Jacques Revius

,
palleur àDevenrer

,

la confcffion des églises réformées. Il mourut en

1655. On a de lui ïe limon de Lucien, avec des

notes, 5c un commentaire fur la Thévponie d’HéfiOUe.

BARMECIDES
,
{Htfl. Oaom.) les Barmécides

étoient une des plus illullres familles de l’Onent.

Ils faifüient remonter leur origine jufqu'aux an-

ciens rois de Perfe.' Quoique déchus de leur an-

cien éclat ,
ils tinrent toujours le fécond rang

fous les califes de Bagclad , & ce furent eux

qui firent conBruiie à Balbh , cette fuperbe mof-

quée couverte de riches étoffes de foie , & en-

tourée de cent foixante chapelles, où les pèlerins

faifoient leurs dévotions. Ceux qui avoient l’in-

tendance de cette mofquée portoient le nom de

harmée

,

parce que cette dignité , qui donnoit beau-

coup de confidération , étoit attachée à cette fa-

mille. Les Barmécides occupèrent toujours les pre-

mières charges de l’empire, & puiffans fans am-

bition, ils n’infpirèrent jamais de défiance aiwc ca-

lifes, qui les employèrent avec fuccès dans la

guerre & les négociations. Yahya fut celui de

cette famille qui jetta le plus grand éclat. Il exerça

la charge de vifir fous le calitè Aroun Rashid
, 8c

fit counoître quil étoit également propre à com-

battre & à gouverner. Il eut quatre fils qui furent

les héritiers de fes talens & de fes vertus ; mais

étant tombé dans la dlfgrace
j

ils eurent tous une

fin également malheureufe. Leurs parens & leurs

domefiiques furent enveloppés dans leur ruinç.

Les peuples touchés de leurs malheurs ,
confer-

vèrent un tendre fouvenir de leurs fervices & de

leurs vertijs. Les hifloriens ont perpétué leur mé-

moire avec autant de foin que celle des plus grands

conquérans , & le nom de Barmécide efl toujours

précieux dans 1 Orient. Ra-hid, après s’être fouillé

de leur fang innocent ,
défendit ,

fur peine de la

vie ,
de prononcer leur nom. Cette défenfe fit

beaucoup de prévaricateurs. Un vieillard nommé
Mondir

,

fe rendoit tous les jours auprès de la

maifon qu’ils avoient habitée, pour y faire leur

panégyrique. Le calife
,
étonné de cette audace

,
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le crRclaiRne k la mort ; Mondir npp^'enc^ fon sr-
rèt fans émotion, & il demande pour grâce de
parler au calife. On le fait comparoître devant fon
maitre

,
qui avoit été fon juge, & au lieu de cher-

cher à le fléchir, il expofe, avec une éloquence
intrépide, les fervices que c;ux de cette famille
avoient rendus aux califes de Bagdat. Rashid char-
mé de fa générofité

, lui accorda la vie , & lui fit

préfent d’un vafe d’or. Le vieillard l’ayant reçu
des mains de fon maître , fe profierna, félon l’u-
fage de 1 Orient, & secrîaj voici un nouvciiu. bien-
fait que je reçois des Barmecides. Ils Jont encore bien-
jnifans après leur mort. Ces paroles ont pafie en
proverbe, pour fignifier des fervices qui s’étendent
fur la pofierite. Mahomet fut le feul des enfans
d’Yahia qui ne fut point enveloppé dans la ruine
de fa famille, dont la profeription fut prononcée
l’an 187 dé l’hégire, (Y

—

N.')

BARNABAS, domefiique de Bagao, eunuque
dAfluérus, découvrit à Mardoebée la confpirarton
que fen maure avoit formée contre le roi

, &
Mardochée en fit avertir Alfiiérus par Eflher.

( Jo-
feph , antiq. judaiq. l. xi. c. 16.)
BARNABÉ, (Saint) {Bift. facrée.

) dont il efi
parlé dans les aétes des apôtres, comme d’un pro-
phète de Dieu

, & d’un prédicateur de l’évangile
;

ce fut lui qui présenta faint Paul aux apôtres après
fa converfion

; il alla prêcher la foi avec lui à
Antioche, à Séleucie, en Chypre

, à Salamine, à
Paphos. Il avoit commencé par vendre un fonds
de terre

, & en apporter le prix aux pieds des
apôtres.

{ Aa. Apoft. ch. 4, g , ,1,12,13. )
BARNES

, ( JosuÉ ) (
Hijl. lut. mod.

) profefieur
en langue grecque à Cambridge

, a donné des édi-
tions d’Homère, d’Euripide

, d’Anacréon. Il a de
plus donné de fon chef l'hifloire d’EJlher en vers
grecs ; la création du monde , & le cantique des can-
tiques en vers latins

, & un autre livre intitulé :

Anacréon chriflianus. C’ètoit un favant. Mort vers
1714.

Barnès efi encore le nom d’une malheureufe
viftime de l’inquifition

,
qui

,
à la vérité

, ne mou-
rut point dans un auto-da-fé

, ;nais dans les prifons
de rinquifition de Rome, après y avoir langui trente
ans. Et quel étoit fon crime } D’avoir fait un
livre intitule : Catholico - Romanus pacificus

,

par-
faitement oublié depuis long-temps

, mais qui pou-
voit être efiiniable, s il répondoit au titre. Que de
cruautés ! & pourquoi ?

On a de lui un traité en latin contre les équi-
voques

, imprimé en 1625. Il fut gmprifonné en
1626. Il avoit été fupérieurdes bénédiains à Douay.
Il fe nommoit Jean.

^

Un autre Barnès
, plus malheureux

, nommé
Robert, fut brûlé à Londres en 1540, comme lu-
thérien,

BARNE’VELDT
, (Jean u’Olden

) {Hijl. des
J rovinces-Unies.

) avocat-général des états de Hol-
lande, un des plus vertueux citoyens 8c, des plus

junies minifires que cette république ait eus , efi en
J

BAR
même temps nn des plus déplorables' exemples de
lingratimde des républiques envers ceux qui !e<>
fervent le^mieux

; il l’eft aulTi de l’ingratitude des
princes. C’étoit Bamcveldt qui avoit engagé Jac-
ques I àrefiitueraux Hollandois les villes de Flef-
fingue

, de la Brille, & de Ramekens, fcrvice le
plus important qu’un citoyen pût rendre à fa patrie
qu il tiroir par-H de la dépendance de l’Angleterre!
Barncyeldt avoit pris foin.de l’enfance du prince
Maurice, & lui avoit procuré le commandement des
arn^es de la république de Hollande à la mort de
Guillaume I fon père. Il avoit donc des droits à
la reconnoifiance & de la république 8c du prince
d Orange

; mais bientôt il s’apperçut que les pri: ces
d Orange

, après avoir affranchi leur patrie
afpiroient à l’alTervir, 8c que le prince Maurice’
dont 1 élévation étoit en partie fon ouvrage

, ne
mettoit plus de bornes à fon ambition. La Hollande
etoit alors partagée en deux fedes principales, celle
des Arminiens& celle desGomariftes,qu, différoient
entre eux fur les matières de la prédefiination &
de la grâce, à-peu-près comme nos Molinifies 8enos Janfeniftes

, les uns accordant plus au libre
arbitre les autres à la prédefiination

; les
Gomanfies comme plus durs

, 8c dans hdodrine 8c dans la conduite
, durent l’em-

porte^ dans une république réformée
, comme

nos Mohmfies durent être plus favorifés dansnne monarchie. Le prince d’Orange fe fervit des
Gomanfies pour tropbler l’état 8c pour l’afiêrvir •

Barneveldt fe mit à la tête des Arminiens. Si ceux-
ci, ainfi que le difoit le chevalier Temple fufpeét
lur cette matière

, comme attaché à la maifon
etoient plutôt un parti dans l'état qu’une

jeëe dans l eglife , c’étoit du moins le parti de la
douceur

, de la tolérance 8c de la liberté. Les Go-
mariftes firent condamner les Arminiens au con-
cile^ de Dordrecht. Si on s’en fût tenu là

, le mal
n eut pas ete grand peut-être

, pourx'u qu’on fe
fupportat les uns les autres. Mais les Gomarifies
vouloient perdre leurs ennemis

, on acaifa Barne-
veldt é avoir voulu livrer fa patrie aux Efpagnols .
cetoit comme fi bn eût aceufé Brutus de vouIot
livrer Rome aux Tarquins

; mais l’efprit de parti
confond toutes les idées

, 8c voit tout ce qu’il veut
voir. Des commiflaires Gomarifies condamnèrent
barneveldt a avoir la tête tranchée à foixante 8c
douze ans, ce qui fut exécuté le 13 mai i6ig.

Barneveldt laifibit deux fils, René 8c Guillaume :

1

de la mo'-t injufie de leur père, 8c
le deljr de la venger

, les engagèrent dans mie
confpiration contre Maurice

; elle fut découverte
Guillaume fe fauva , René fut pris; fa mère de-
manda fa grâce au prince Maurice : Fous ne m'avez
pas demandé celle de votre mari ? lui dit le prince :Mon mari étoit innocent, répondit-eîle

, mon fds ek
coupable, ^

BARO, (Balthasar) (//q?. /itt. w.) C’efi
le continuateur de VAflrée du c'ieva'ier d’Urfé. Il
étoit de l’académie françoife dés l’origine

; il a la'ifTé

Zzz 2.
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des pièces de théâtre , on a quelque temps effimé

fa Parthénk. Né à Valence en Dauphiné ,
mort en

1649.
BARON ,

f. m. ( Hifl. mod. ) nom de dignité

,

homme qui a une baronie. Baron eR un terme

dont l’origine & la première fignification eft fort

conteftée. Quelques-uns veulent qu’il fignifie ori-

ginairement «’rp ,
homme ; d’autres un héros

,
un

homme brave; ct\\x-c\libertinus

,

un affranchi; ceux-

là ,
un grand homme

, un homme riche ; d’autres un

vajfal. Ménagé le fait venir de baio
,
que nous

trouvons employé dans le temps de la pureté de

la langue latine
,
pour vir , homme brave ,

vail-

lant homme. De là vint
,

fifivant cet auteur
,
que

ceux qui avoient leur place auprès du roi dans les

batailles , furent appellés barones
,
ou les plus

braves de l’armée. Comme les princes récompen-

fent ordinairement la bravoure & la fidélité de

ceux qui les environnent
,
par quelques fiefs

,
ce

mot fiit enfuite employé pour défigner quelques

hommes nobles

,

qui tenoient un fief immédiate-

ment du roi. Ifidore, & après lui Cambdcn, re-

garde ce terme comme un mot qui a fignifié

dans fon origine , un foldat iturcenaire. MM. de

P. R. le font venir de fidfcs

,

poids ou autorité.

Cicéron employé le mot de baro
,
pour marquer

un homme Jlupide ,
brutal. Les anciens Allemands

Î

iarlent d’un baron comme nous d’un vilain; & les

taliens nomment barone
,
un gueux

,
un mendiant.

M. de Marca fait venir baron du mot allemand

bar, Iiomme
, ou homme libre : d’autres en vont

chercher l’étymologie dans les langues hébraïque

,

gauloife , celtique : mais l’opinion la plus probable

efl qu’il vient de l’efpagnol varo, homme brave,

noble. C’eft de-là que les femmes appellent barons

leurs maris; de même que les princes, leurs fer-

miers. Dans les loix faliques ,
comme elles vien-

nent des Lombards, le mot baron fignifie un homme
en général ; & l’ancien glofTaire de Philomenes

traduit baron
, homme.

Baron
,

eft employé en Angleterre dans une
fignification plus particulière

,
pour fignifier un

feigneur

,

un lord ou pair de la dernière clafle
,

c’eft à-dire du dégré de noblefte qui eft immédia-

tement au-deflbus des vicomtes , & au-deflus des

chevaliers & des baronets.

Les barons font feigneurs du parlement
,

pairs

du royaume, & jouiffent de leurs privilèges; ils

ne font pas ceints de l’épée à leur création, &
n’ont eu de couronne à leurs armes que fous le

régne de Charles II, qui leur accorda un cercle

d’or avec fix perles placées au bord.

Dans les anciennes archives
,
le terme de baron

comprenoit toute la noblefte de l’Angleterre
;
tous

les nobles x’appelloient barons
^ de quelqu’aiure di-

gnité qu’ils fuftent revêtus; c’eft pour cette raifon

que la charte du roi Edouard I, qui eft une ex-

pofition de tout ce qui a rapport aux barons de la

grande charte
,
finit par ces mots : Tcjlibus archiepif-

copis, epifcopis
y
baronibus

,

&c, La grande affem-

B A R
Liée même de la noblefte, qui eft compofée des

ducs
,
des marquis , & en outre des comtes & des

barons
,
eft comprife fous le nom de Xaffemblée du

baronage.

On diftingue les barons par leurs anciens titres ,

qui poftédoient un territoire du roi, qui s’en ré»

fervoit toujours le titre en chef
; & les barons

,

par leur titre temporel, qui tenoient les feigneuries ,

les châteaux & places, comme chefs de leur ba-

ronie
, c’eft-à-dire

,
par la grande fergenterie : en

vertu de ces titres , ils étoient anciennement con-

voqués au parlement : mais à préfent ils ne font

feigneurs lords du parlement
,
que quand on les

y appelle par écrit.

Après la conquête, les barons furent diftingués

en grands barons & en petits barons
,
majores & mi-

nores
, & il leur fut accordé d’être convoqués au

parlement
; les grands par une lettre immédiate

du roi, les petits par une lettre générale du grand
shérif ou échevin, fur le commandement du roi.

Les anciens diftinguoient les grands barons des

petits, en accordant aux premiers haute & même
fouveraine jurifdiftion ; & aux féconds une jurif-

diiftion inférieure , & fur des matières de peu d’im-

portance.

Les barons de Véchiquier iont des juges au nom-
bre de quatre, auxquels eft commife l’adminiftra-

tion de la juftice dans les caufes d’entre le roi &
fes fujets

, fur les matière^ qui concernent l’échi-

quier & les revenus du roi. Ils font appellés ba-

rons
, parce que les barons du royaume étoient em-

ployés dans cet office.

Leur fondion eft auffi de voir les comptes
royaux ; ils ont pour cette fin des auditeurs fous

eux
, de même que pour décider des caufes qui

regardent les revenus du roi, ces caufes apparte-

nant en quelque façon à l’échiquier.

Les barons de l’échiquier ont été jufques dans ces

derniers temps des gens favans ès lois
,
des anciens

maires , des perfonnages importans & éclairés ou
cenfés tels, foit dans le clergé, foit à la cour,
majores & diferetiores in tegno

,
/ive de clero ejjent ,

jîve de curia.

Les barons des cinq ports font maîtres de la cham-
bre des communes

,
élus par les cinq ports, deux

pour chacun. Ceux qui ont été maires du château

de Corfe dans le comté de Dorfet, font nommés
barons. Lqs principaux bourgeois de Londres avoient

autrefois ce titre.

Ln France on entendoit anciennement par bu'

rons
, tous les vafl'aux qui relevoient immédiate-

ment du roi ; ainfi ce mot comprenoit les ducs
,

les marquis, les comtes
,
& autres feigneurs titrés Sc

qualifiés, comme on le peut voir dans Aimoin &
dans quelques-unes de nos vieilles chroniques, où
le roi haranguant les feigneurs de fa cour ou de

fon année
,

les appelle mes barons. Mais mainte-

nant on employé ce terme dans une acception

beaucoup moins générale, puifqu’il ne fignifie que

le dégré de la noblefte
,
qui çft immédiatement au-
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deflbus des ducs

, des marquis
, des comtes & des vi-

comtes, quoiqu’il y ait en France & en Allemagne
d’anciens barons qui ne voudroient pas le céder à des
nobles illuftrés depuis peu , de ces divers dégrés de
noblelTe. Nos auteurs font auffi mention des barons
de Bourges & d’Orléans; titres accordés .à quel-
ques-uns des principaux bourgeois de ces villes

,comme à ceux de Londres ; mais qui n’empor-
toient point avec eux de caractère de nobleVe,& donnoient feulement à ces. citoyens quelques
prérogatives, comme de n’être pas tenus de ré-
pondre en juftice fur certaines chofes hors de l’en-
ceinte des murs de leur ville. Les trois premiers
barons de France dans la nobleffe

, étoient ceux
de Bourbon

, de Conti , de Beaujeu : mais ces ba-
roniesont été depuis réunies à la couronne. Dans
le clergé il y a des évêques, des abbés & des
prieurs barons; foit qu’anciennement les rois leur
aient accordé ce titre

, foit qu’ils pofsèdent par
leurs libéralités des baronies

, ou qu’ils les tien-
nent en fief de la couronne.

( G )

BARON. Il y a plufieurs perfonnages célèbres
de ce nom ; commençons par le plus utile.

lo. François Baron
, né à Marfeille en 1620 ,

étant conful de France à Alep, rétablit le commerce
du levant qui étoit prefque entièrement ruiné. M.
Colbert, pour relever de lueiue le comiuerce des
Indes orientales

, l’envoya en 1671 à Surate, où
pendant 12 ans cTadminifiration il eut le même fuc-
cès ; c’étoit alors que la Fontaine écrivoit ;

I.a Fortune a , dit-on , des temples à Surate t

Allons-là. Ce fut un de dire & s'embarquer.

Baron y mowmt en 1683, même année que
Colbert. Son nom y efl encore en vénéra-

tion
, ainfi que dans le levant

; les Mahométans
l’honoroient à l’égal des François. Cefi lui qui
avoir fourni à M. Nicole les pièces jufiificarives

^ doctrine des églifes Syriennes fur l’eucha-
riflie, pièces qui ont été inférées dans le livre de
la Perpétuité de la foi.

Paflbns au plus célèbre.

20 Michel Baron
, dit le Rofcius François,

eleve & ami de Molière. Grimarefi
, dans fa vie

de Mohere, a rapporté des traits de l’enfance &
de la jeunene de Baron , que nous ne répéterons '

point ici. fut, comme Molière
, auteur &

adeur mais il efV beaucoup plus connu commen n Hf ,
r VUIJJJII VUJlJlIlt

acteur ix Mohere comme auteur. Le poète Rouf-
feau dit de Baron qu’il donnoit un nouveau luflre
aux beautés de Racine , & qu’il mettait un voile fur
les défauts de Pradon. Racine donnoit des leçons
aux aéteurs fur l’intelligence de certains détails^ des
rôles qu ils jouoient dans fes pièces. Baron étoit le
leiil auquel il n’en donnât point

, & qu’il aban-
donnât a ton genie. On a retenu par tradition un
principe de Baron fur fon art

, c’eft que le bras
dans le gefle ordinaire , ne doit point excéder la

bar
hauteur de l’œil

; mais, ajoutoit-il
, fi la pafjlon les

porte au-deffus de la tête , laiffei-la faire , la paffion
en fait plus que les r'ef.es.

y JJ

quitta le théâtre en 1691. Il y remonta aqbout de 29 ans en 1720, âgé de 68 ans. C’étoit
rifquer beaucoup

, & il l’éprouva quelquefois. L'^
plaifir de le revoir lui fit donner d’abord beaucoup
d applaucliiremens

, mais quelquefois autTi on fen-
toit fa decadence, & on la lui faifoit fentir. AlorsBaron, fon indignation, s’écrioit : Inxrat pat
terre

, fi tu as du goût , c’efl moi qui l’ai formé, & tu
le tournes contre moi l

Il y a des cas où l’art demande que l’aéleur prenneun ton tres-bas
, mais 11 faut alors que la beauté

de fon jeu excite dans les fpedateurs un redouble-
rnent d attention

,
qui ôte à ce .ton bas l’inconvé-*

nient le plus grand de tous
, celui de n’être point

entendu
; perfonne ne favoit mieux que Baron les

divers tons qu’il devoir prendre & ne tiroir un
meilleur paru de ces tons bas

; cependant un jourune VOIX fortie du parterre
, cria

: plus haut. Baron
iache de fe voir troublé dans un beau moment
répond,, : E, voer , tas. Ce fu. un grand fa.i:
dale. La police s en mêla

, on obligea Baron à faire
des exciùes au parterre. Mais qii’eft-ce que c’elique le parterre Celui d’aujourd’hui n’eft pas celui
d hier ni de demain. Baron étoit fier, une réoaration
lui coutoit

, mais il fallut obéir
; il fe préfenta de-vam le parterre

, & dit : « Mefiieurs
, fe n’ai jamais

toute la bafiefie de mon état » La phrafen etoit au fond ni foumife ni refpeélueufe mais Jeparler^ s’en contenta
, il interrompit par des ap-

plaudiffemens & difpenfa l’aéleur de s’humilier fi
orgueilleufement.

Quelque idée que Baron eût de fon état il en
avoit une bien haute de fon art en général & en
particulier de fon talent perfonnel

,
&

il eût perdu
lans doute a en avoir une moindre idée : ildifcirque tous leyent ans on pouvait voir un Cefar , maisqutl en falloii deux mille pour produire un Baron.

nr! , U
^ conquérant vulgaire

, commepour 1 etre
, il ne faut que de l’ambition

, des trou-
pes & du bonheur

, il auroit pu avoir raifon
; maisCelar par la reunion des talens, des vertus & des

vices
, efi 1 homme le plus raro qui ait jamais .

Baron, non content d’être roi fur la fcène
vouloir encore dans la fociété être homme de
cour, & fur-tout homme à bonnes fortunes

; on
dit que les bontés de quelques grandes dames cn-
tretenoient & jufiifioient en lui cette vaniié. M. de
Voltaire nous repréfente ^^rro/z infpirant de l’amour
aux plus belles femmes par les talens & les grâces
qu il deployoit au théâtre :

°

Telle autrefois d’une loge grillée
,

Une beauté , dont l’amour prit le cœur ,

iorgnoit Baron , cet immortel adeiir ,
D un œil ardent dêvoroit fa figure ,
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Son beau maintien , fes geltes > fa partir* >

Mc'oit tout bas fa voix à fes accens ,

Et tecevoit l’amour par tous les fens.

Les gens du monde veulent être gens à ta-

lens , les gens à talens veulent être hommes du

monde ,
on veut être ce qu’on n’eft pas

,
parce

Oii’on defire ce qu’on n’a pas. Br,ron dans la fo-

ciété fe faifoit l’égal de tout le monde
,

c’eft-

à dire de tous fes fupérieurs ;
& on peut croire

que cette liberté ne lui rèuffifibit pas toujours ;
il

dit un jour au marquis de Biran : M. le marquis

,

vos ^ens ont maltraité les miens
,
je vous en demande

jufiiee. Le marquis lui répondit : Mon pauvre Ba-

ron
,
que veux-tu que je te dife ! Pourquoi as-tu des

pens ? Ce n’eft pourtant pas que quand un comé-

dien a des gens ,
il faille pour cela les battre. Sou-

vent plus le maître eft grand
,
plus les domeffiques

Hiéritent d’être battus. Un cocher infolent ferroit

de prés dans la me, du haut de fou fiége, un mili-

taire à pied
,
pauvre & mal vêtu, celui-ci lui

donna vingt coups de canne ;
mais il fe crut perdu,

lorfque, dans le maître qui parut à la portière , il

reconnut ?d. deTurenne lui-même. M. de Turenne

lui dit : Monjleur
,

je fuis charmé de conr.ohre un

homme qxti fâche f'aire jujlice de ces marauds-la i a la

première injblcnce qu ils feront, 6* cela ne tardera pas ,

je vous les enverrai.

Baron mourut en 1719 , âgé de 77 ans. On a de

lui des pièces de théâtre, dont quelques-unes Jui

font conteftées ,
nommément \'Andnenne

,

qi.’on

attribue au père de la Rue, jefuite, & qui ne fou-

tient point à la leélure l’opinion que le jeu de

Sarafin & d’Armand en donnoit autrefois aux fpec-

tateurs ; on ne contefle poinf à l awn la pièce de

YHcmme à bonnes fortunes , & c etoitalui de la faire,

ni la Coquette

,

&c.
Baron étoit fils d’un marchand d’Ifibudun, nom-

mé comme lui Michel , & qui comme lui s’étoit

fait comédien: il jouoit
,
& avec fiiccès , les rois

6c les payfans , ufage qui s’eft cenfervé au théâtre

depuis lui jufqii’à Paulin ,
comme fi on eût affeélé

ce contrafie. Un jour faifant le rôle de domDiégue

dans le Cid ,
8c laifi'ant tomber fou épée ,

comme

le rôle l’exige ,
il la repouffa du pied avec une in-

dignation
,
qui eft encore dans l’efprit du rôle ,

il

en rencontra la pointe
,
qui lui piqua le petit doigt ;

cette bleftiire qui ne paroiflbit rien d’abord, irritée

par la qualité du fang ,
fit de tels progrès qu’il de-

vint néceftaire, pour lui fauver la vie ,
de lui cou-

per la jambe ,
il aima mieux attendre doucement

la mort j
il feroit beau voir

,

difoit-il gaiment ,
un

roi de théâtre avec une jambe de bois. Il mourut en

1655.
Baron eft encore le /10m de deux médecins

connus , de Paris
,
père & fils ;

le premier ( Hya-

cinthe-Théodore )
mort le 29 juillet 1758, le

fécond, (Théodore) le 10 mars 1768.

BARONET, f. m. l^Hifî. mod.) dégré d’hon-

en Angleterre
,
qui eft immédiatement au-

BAR
deffons de celui de baron

, 8c ait-de.Tus de cclin

de chevalier; ils ont le pas fur tous les chevaliers,

excepté fur ceux de la Jarretière.

La dignité de baronet fe confère par patente ;

c’eft le moindre dégré d’honneur qui fuit héré-

ditaire. Cet ordre fut fondé par Jacciues I , en

1611. Deux cens baronets furent créés par ce

prince , 8c fixés
[
our toujours à ce nombre ; ce-

pendant on dit qu’ils font aujourd’hui plus de

huit cens.

On leur accorda plufieurs privilèges, pour être

poifédés par eux 8c par leurs héritiers mâles. Il leur

tût permis de charger leur écu des armes d’Ulfter

,

qui font une main de gueules dans un champ d’ar-

gent, à condition qu'ils défendroient la province

d’ülller en Irlande ,
contre les rebelles qui l’in-

commodoient extrêmement. Pour cet effet ils fu-

rent obligés de lever 8c d’entretenir à leurs dé-

pens chacun trente foldats pendant trois ans , ou

de payer à la chambre , l'équivalent en argent ;

cette fomme , à huit fols par jour pour chaque

foldat , faifoit 1095 livres. Ils font maintenant

exempts de cette obligation.

Les baronets prennent place entr’enx fuivant l’an-

cienneté. Selon les termes de leurs patentes, il ne

peut y avoir de dégrés d’honneur établis entr’eux ;

il en eft de même entre les tarons.

Le titre de fir leur eft accordé par une claufe

particulière, cependant ils 'ne font pas faits che-

valiers ; mais un baronet 8c fon fils aîné ayant

l’âge néceftaire ,
peuvent l’un 8c l’autre Tollicitcr

l’entrée dans l’ordre de chevalier. (G)
BARONIE, f. f. {Hifl. mod.) feigneurie ou fief

de baron
,

foit temporel , foit fpirituel. Dans ce

fens baronie eft la même chofe que ce que l’on

appelle honour en Angleterre.

Une baronie peut être confidérée comme une

feigneurie
,
poffédée à condition de quelque fer-

vice ,
mais en chef par le roi : elle eft ce qu’on ap-

pelle autrement s,rande férgenterie.

Les baronics d’Angleterre dans l’origine ,
étoient

mouvantes du roi même
,

chef 8c feignenr de

tour le royaume , 8c elles n’éteient pas tenues im-

médiatement d’un autre feignenr. Par exemple, le

roi donnoit à un homme l’inveftiture d’une grande

feigneurie dans le pays
,
pour que celui qu’il en

inveftifToit en jouît , lui & fes héritiers
,
comme

• la tenant du roi 8c de fes fuccefTeurs. Par le fer-

vice de baron , il faut entendre le fervice de vingt

chevaliers, de quarante, foixante
,
plus ou moins,

fuivant que le roi le déterminoit par l'inveftitiire.

Dans les temps qui fuivirent de plus près la con-

quête ,
lorfqu’un grand feignenr

,
great lord, rece-

voir du roi l’inveftiture d'une grande feigneurie

,

cette feigneurie étoit appellée baronie', mais plus

ordinairement un honneur, honour , comme \ ho-

nour de Cilocefler ,
Yhonour de Tf^allingford

,

1 honour

de Lancafler, Yhonour de Richemoud

,

8c de même
des autres. Il y avoir en Angleterre des honours

défignés par des noms Normands ou par d’autres
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noms étrangers, c'eA-à-cUrc

,
que qi’.clquefois ils

avoient un nom Anglois
, quelquefois un nom

ctianger
; cela arrivoit quand la même perfonne

etoit feigncur d’un ho?icur en Normandie ou dans
quclqu’autre province étrangère

, & en même
temps feigneur d’un honour en Angleterre

; par
exemple

, Guillaume de Fortz, de Force ou de
étoit feigneur de \honour d'Albem.irle en

Normandie
, il etoit aiifTi feigneur de deux honoms

en Angleterre, Tavoir \hoîiour de Koiderneft &
\honour de Skipton en Cravene. En Angleterre
on nommoit quelquefois ces honours du nom Nor-
mand, \ honour dAlbemarle ou Vhonour du comte
d Albemarle. De même le comte de Bretagne etoit
feigneur de ^honour de Bretagne en France

, &de celui de Richemond en Angleterre. On’ap-
pelloit quelquefois Vhonour de Richemond du nom
eti anger

, 1 honour de Bretagne ou Vhonour du comte
de Bretagne

, non qu’Albemarle ou la Bretagne
iullent en Angleterre, mais parce que la même
perfonne étoit refpeftivement feigneur de chacun
de ces honours en France, & de chacun de ces
honours en Angleterre. Madox , Hiil. des Baro-
mes, &c.

Les Baronies qui appartiennent à des évêques

,

ec qui font par quelques-uns dénommées recnüa,
‘l‘‘’^des dépendent abfolument de la pure li-

béralité du prince
, ne confident point en une

feule barome, mais en plufieurs
; car

, eiant ba-
roniæ, quoi majora prædia.

Suivant Bracion
, une ba-ome efl lin droit indi-

Vilible; ceft pourquoi s’il s’agit de partager un hé-
ritage entre cc-héritiers

, quoique l’on puifTe di-
Vuer quelques rnaifons principales & les pièces de
teires qui en dépendent, fi néanmoins la maifon
principale ed le chef-lieu d’un comté ou d’une
baronie

, on ne peut la morceler
; en voici la rai-

lon : le partage de ces fortes de biens anéantiroit
inienfiblement plufieurs droits privatifs des comtés
oc des baronies, ce qui tourneioit au préjudice de
fetat

, qui ed compofé de comtés & de barc-
nies. (G)

BARONIUS
, ( CÉSAR ) ( Hîft. lin. mod.

) fa-
vant cardinal, né à Sora dans le royaume de
ap es

, en 1538, entra dans la congrégation de
1 oratoire nouvellement fondée en Italie par faint
P iihppe de Neri

, & ce fondateur fe démit en fa
faveur de la charge de fupérieur général en 139?.Le pape Clement VIII , dont il étoit le confeReur

,

jehte.n 1596 cardinal & bibliothécaire du Vatican
Dans le conclave où Leon XI fut élu en i6o<r
apres la mort de Clément VIII

, Baronius eut plus
cle trente voix

,
& auroit pu être élu fans l’oppofi-

tion des Efpagnols. Baronius ed fur-tout connu
parles Annales ecclefiafliei qu’il voulut oppofer à
la compilation des cutturiateurs de Magdebourg
pour venger 1 eglife romaine des imputations de
ces heretiques. L’ouvrage de Baronius , quoique
»res-utile

, contient beaucoup d’erreurs
, fur-tout

Bar
y ^ I

d'erreurs^ultramontaines. Le père Pagi, cordelier,
Ifaac Cafaubon

, le cardinal Noris, M. de Tille-
mont, Sec. en ont relevé un grand nombre

, Sc la
dernière édition de Baronius ùonnhe à LuqHes en
1733 & années fwivantes , en’28 volumes in-foUo,
joint aux annales la critique du P. Pagi

,
Sc les ob-

fervations de fes autres cenfeurs.
Les annales de Baronius finidènt en 1198! lia '

eu pour continuateurs Rainaldi
, Sponde

, Bzo-
vius

, Scc.

Aiz/orntts- mourut en 1607.
Baronius. Théodore Agrippa d’Aubigné

, dans
Ion liidoire fecrete

,
parle d’un Gafpar Bawnius

neveu du cardinal, & que Dieu , dit-il, avoh éclairé
des lumières de l’évangile

, c’ed-à-dire qui s’étoit fait
protedant. Cet homme

,
qui par la faveur de fon

oncle
, 8c par Ion mérite perfonnel

, avoir étéadmis
dans la congrégation de la propagande, ayant été
introduit depuis dans quelques affemblées des pro-
tedans françois

, leur remit des mémoires dont la
propagande 1 avoir chargé , & qui contenoienr les
projets de la cour de Rome relativement aux pro-
tedans. ^

BARRADAS
,
ou Baradas

, (//i/7. de France.
Ced le nom d’un favori de Louis XIII, qui en
1626, remplaça le comte de Chalais , &. qui fut
bientôt remplacé par Saint-Simon. C’étoit le cardi-
nal de Richelieu qui donnoit au roi ces favoris

, Sc
qui les faifoit renvoyer audi-tôt qu’ils lui deve-
noient fufpeéls, ce qui ne tardoit pas d’arriver, 8c
alors ces favoris étoicnr bienheureux, quand 11^ ne
leur encoûtoit pas la tête, comme à Clialais 8c à
Cinq-Mars.

Barradas ed’encore le nom d’un jéfuite de
Lisbonne moins connu

, quoique fes prédications
lui aient valu le titre WApôtre du Portugal, Sc aue
ms œuvres foient imprimées en quatre vol. in-A/
Cologne, i6'28.

^

BARRAULT. (Emeri Jaubert de) On joua
ong-temps en Efpagne une efpëce de comédie fur
la bmaille de Pavie , oii l’on voyoit François I
terrade par un efpagnol, qui lui mettant le pied
lur la gorge

, l’obligeoit à demander la vie. Henri
IV fepiquoitde prendre François I pour modèle,& fa cour etoit pleine de refpeél pour la mémoire
de ce grand roi. Emeri Jaubert de Barrault

,

ambadadeur de Henri IV à la cour de Phi-
lippe II, adîdant à une repréfentation de cette
piece

,
paffa fon épée au travers du corps de l’ac-

teur qui infultoit aind à la mémoire de François I.
La pièce ne fut plus repréfentée.

,

barre
, ( Joseph ){Hijl lut. mod.

) chanoine
régulier de fainte^ Geneviève, 8c chancelier de
luniverfité de Paris, mort dans cette ville le 23
juin 1764 à 72 ans. Son ouvrage le plus connu ed
ion Htfloire générale d’Allemagne

, 1748, ii vol.m-4 . 11 a fait audi une vie du maréchal de Fa-
bert, 1752, deux vol. in-iz. Il y a de lui' des
notes dans lediticn de Van-Efpen donnée en 17*:^
quatre volumes in-JoUo. Il donna en 1755 une
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H'ifloire des loix & des tnhuncux de jufllce

,

w-4'.
|

Le plus favant peut-être de tous fes ouvrages eft

le premier qu’il ait fait
;

il a pour titre : Vindicice

lïbwrum deutero-canonicorurn veuris tejlamenti

,

I730,

in-\ 1.

Barre, (de la) litt. mod.) C’eft le

rom de deux favans , dont le premier (François

Poiiilain de la Barre') n’a de remarquable que d'a-

voir quitté une cure qu'il avoir dans le diocèfe de

Laon
,
pour aller fe marier à Genève en 1 6ço. Il

a laifl'é quelques ouvrages qui font reftés obfcurs
;

entre autres un traité de l’égalité des deux fexes ; &
un autre traité contradiéloire de Vexcellence des

hommes contre Féf'alité des deux fexes. Il a fait aulTi

un Traité de l’éducation des Dames
, & un autre

,

dont le fujet comporteroit un ouvrage utile ; il a

'pour titre : Rappo’'t de la langue latine avec la langue

françoife. Mort à Genève en 1723.

Le fécond ( Louis-François-Jofeph de la Barre')

eü plus connu
,
comme ayant été de l’académie

des inferiptfens & belles-lettres. Il a fait , conjoin-

tement avec D. Banduri , aufii de la même aca-

démie , l’ouvrage intitulé : Imperium orientale
,
deux

volumes in-folio , & un Recueil de médailles des

empereurs , depuis Trajan Dece

,

jufqu’au dernier

Paléologue, Il a fait fetil un volume in-zf^. de mé-
moires pour fervir à l’hidoire de France & à celle

de Bourgogne ,
connu fous le nom de Journal de

Charles VI. Et il a donné des éditions du fpicilège

de D. Luc d’Achery
,
du Moréry de 1725, du

Sécrétaire de la cour, è(.À\\ Sécrétaire du cabïnet.'Ht

à Tournay en 1688, mort à Paris en 1738.

BARREAUX
, ( Jacques Vallée, feigneur

des) (^Hif. mod.) connu par fa réputation de li-

bertinage & d’irréligion
, & par fon fonnet dévot

,

fl long-temps admiré , mais que M. de Voltaire ne

trouve pas bon
,
& ne croit pas être de lui ,

mais

tle M. l’abbé de LaVau. Les liaifons de des Barreaux

avec le poète Théophile , leur firent tort à tous les

dei^x. On compte que le jour du vendredi faint ,
des

Barreaux voulut par bravade manger une aumelette

311 lard avec d’autres jeunes étourdis
, & que, comme

il vint à tonner pendant qu’ils étoient à table

,

des Barreaux jetta l’aumelette par la fenêtre , en

difant : voilà bien du bruit pour une aumelette au

lard
,
propos &. aêlion dans lefquels il y avoit bien

autant de fuperftition que d'impiété : au refie cette hif-

toriette n’eft pas fort avérée. Ce qui paroit confiant,

c’efl que des Barreaux étoit un fibarite & un épi-

curien
,
qui ne vivoit que pour les plaifirs

;
il s’é-

toit fait confeiller au parlement
,

pour avoir un
état, parce qu’il étoit né d'une famille de robe,

& il n’avoit pas trop fongé que cet état impofoit

des devoirs
;
ayant été nommé rapporteur d’un

procès qui apparemment l’ennuyoit
,

il en briila

tes pièces, ix {-aya la fomme qui en étoit l’objet;

mais il fe hâta de quitter fa charge pour fe livrer

entièrement à fes amis & à fes plaifirs. On lui

reproclia comme im grand raünemçnt de melcffe

BAR
Sc de volupté, un ufage aujourd’hui fort commuii
& devenu prefqiie nécelTaire à beaucoup de fantés

foibles
,

celui de changer de climats
,
félon les

faifons & d’aller paffer l’hyver en Provence. Il

paroit que fur la fin de fa vie il renonça aux er-

reurs & aux liaifons de fa jeuneffe
, & que fes

anciens amis virent ce changement avec peine

,

car ils firent fur lui cette épigramme :

De? Barreaux, ce vieux débauché,

AfFefte une réforme auftère :

Il ne s'‘elt pourtant retranché

Que ce qu’il ne fauroit plus faire.

On dit que dans fa dévotion
,

il demandoit à Dieu
trois chofes : Oubli pour le pa£é , inuulgence pour
le préjent, miféricorde pour l’avenir.

M. de Voltaire a dit de lui, dans l’ode ütr le

Fanatifme ;

Des Barreaux fut doux, Jufle , aimable ,

Le Dieu que fon efprit coupable

Avoit follement combattu ,

Prenant pitié de fa foibled'e ,

Lui lailTa l'humaine fagefie ,

Et les ombres de la vertu.

Des Barreaux étoit né à Paris en 1602. Il mou-
rut en 1673 , a Châlons fur Saône, qui étoit, fé-

lon lui
,
le meilleur air de la France.

BARRES ,\Hif. mod.") mot dont on s’efl autre-

fois fervi pour exprimer un exercice crhommes
armés & combattant enfemble avec de courtes

épées
,
dans un efpace fermé de barreaux ou bar-

rières qui les féparcient des fpeélateurs. Voye^

Lige. (G)

BARRELIER, (Jacques) nous ne nommons
ce dominicain inconnu

,
que pour dire qu’ayant

entrepris une hifloire générale des plantes
,
fous

le titre : Hortus mundi ou orbis Botanicus
, &

ayant été prévenu par la mort , ce qu’on a pu
recueillir de cet ouvrage , a été publié par Antoine

de Jufiieu
,
fous ce titre : Planter per Galliam ,

Hifpaniam & Italiam objervatee
,
& iconibus eeneis

exhibitd
, Paris 1714, in-fol.

BARRÊME , ( François ) connu par fon

Arithmétique

,

fes Comptes faits, fes Changes étran-

gers

,

mort à Paris en 1703.

BARRETTE , f. f. {Hifl- mod. ecclef. ) bonnet que

le pape donne ou envoyé aux cardinaux
,

après

leur nomination. En France, le roi donne lui-même

la barrette aux cardinaux qui ont été faits à fa

nomination. A Venife ,
ce font les nobles qui la

leur portent. La barrette étoit originairement un
bonnet de toile mince, & qui. s’appliquoit exaélc-

ment fur les oreilles, une efpèce de béguin d’en-

fant, qui n’étoit qu'à l’ufage des papes, & qui

dans la fuite a été accordé aux cardinaux. {^A. R.)

BARRI
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BARRI du BARRY

, ( Paul De
) jéAiîte &

iBenie provincial de fon ordre, & trop connu,
grâce à Pafcal, qui a fait pour les mauvais théo-

_^^logiens ce que Boileau a fait pour les mauvais
poetes, c’eR-à-dire

,
qui les a marqués d’un ridi-

cule ineffaçable. Le P. Barri eR l’auteur du Para-
dis ouvert à Philagie, de la Pédagogie célefle

,

&
de beaucoup d’autres myRicités burlefques; mort
a Avignon en i66i.

BARRIERE
, ( Traite de la

) en politique
, eR

^lui qui fut conclu en 1716 , entre l’empereur
C.iiarles VI & les Hollandoisj il contient 20 arti-
cles : en vertu de ce traité

, les Hollandois ont
droit de mettre des garnifons de leurs troupes
dans les villes de Namur , Tournai

, Menin
,

punies
, Warneton, Ypres

, le fort de laKenoque,
dans les villes de Dendermonde & de Rtire-

monde. La garnifon doit être moitié Hollandoife
p; moitié Autrichienne. Ces troupes ou ceux qui
les commandent en leur nom

,
fonr obli<^és à

prêter ferment de fidélité à la maifon d’Autnclie
,avant que d’entrer dans ces garnifons. {A. R.)

BARRIERE; (Jian de la) (Hijl. mod.) inf-
timteur des Feuillans en 1587, mort le 2? avril
aooo, à Rome. Il étoit François.

BARRIERE, (Pierre) {Hijl. de Fr.) c’eR ici
un de ces noms condamnés à une renommée éter-
nelle ; c cR un de ces foux dangereux, dont l’ef-
prit de la ligue avoit fait des monRres. Barrière
avant de fe déterminer à alTafiiner Henri IV*
confulta fur ce deffein, plufieurs eccléfiaRiques

*

non fous le fceau de la confelTion,dit-on, mais comme
des hommes éclairés & capables de lui donner
le mei.leur confeil fur une affaire où la religion
5c 1 état etoient également intéreffés. Plufieurs de
ces ecclefiaftiques

, nommément le P, Varade
reaeur des jefuites de Paris, furent aceufés d’a-
voir encouragé Barrière à commettre ce crime &
de lui avoir promis le paradis, s’il périffoit danswn entrepnfe

; mais un dominicain italien, nommé
Séraphin Banchi

, lequel fe trouvoit alors à Lyon
ayant aufll été confulté par Barrière

, & ayant
vainement tenté de le détourner de fon projet , en
fit avertir le roi par un homme de la cour &
donna rnêmc avis de fon départ de Lyon & du
temps à peu-près où il devoit arriver à Paris.

(
^yez Banchi.

) Barrière fut arrêté en arrivant
a Melun. Son fupphce fut d’être tenaillé & rompu
vif. Ce qui arriva le 26 août 1593. On affiire
que quelques mois auparavant

, le jéfuite Com-
molet avoit dit en chaire, dans l’églife de faint
Barthélémy : il nous faut un Aod

, fût-il moine,
JJf-f fofat fut-il berger, mais il nousfaut un Aod.
Tel etoit lufage qu’on faifolt alors de l’écriture
lainte & de a prédication

; tel eR l’ufage qu’en
font toujours les fanatiques dans les troubles civils

' •

“V* 1 f
* qtierelles de religion. Au reRe Barrière

|

d OrléSis"!^*
* ' ™''ïelot. Il étoit natif ,

Hifoire, Tom. I. Deuxième Part, ^

bar
BARRÎLLÎER

,
f. m.

( Hift. mod.
) nom d’un de

ces anciens officiers de l’échanfonnerle du roi 6c
des princes

,
qui avoient foin du vin. 11 en eR parlé

dans 1 état des officiers de l’échanfonnerie dutems
de faint Loms, en 1261. (AR')
BARROS

, (Jean de) {Hift. mod.
) né à Viféeen 456 , précepteur de Jean III, roi de Portugal,

toire de l Afie & des Indes en quatre décades
, écriteen Portugais dont M. de Thou faToit cas
; mais

tout le monde n’en penfe pas fi favorablement.
Divers auteurs ont commué cette hifloire

, on l’a
pouffee jufqua la treizème décade. On en a faitune nouvelle édition à Lisbonne, 1736, 3 vol.
in-fol. mort en 1570.

^ ’ J

BARROW, (IsaAC) {Hift. Iht. mod.) théo-
logien obfcur

, mathématicien plus connu. Il publia
des eduions c Eudide

, d’Archimede
, d’A^ollo-

nius
, &c. Tiilotfon a donné l’édition de fes œu-

vres en 4 vol. m-fol. il fut le maître de mathé-
matiques de Newton; il ébaucha, dit-on, le cal-
cul des infiniment-petits. Né à Londres en 1630.mort en 1677. ^ '

BARSABAS,
( Joseph) ( //i/?. fainte) fur-nomme le des difciples de J. C., propofé

avec Saint-Matthias pour remplacer Judas parmi
les apôtres, (<î^. des apôt. c. 2.) H efl encore
parle, dans le chapitre 15, d’un ciutrc Barfabas

,

nomme Jude envoyé, avec Silas
,
pour porter à

Antioche la lettre du concile de Jérufalem
, aux

eghfes des Gentils. •

f ’ CGuillaume de Salluste duI
( Hift. lut. mod.

) perfonne ne fait qu’il fut en-
voyé par Henri IV en Angleterre, en Ecoffe,
en Danemarck 6c qu’il étoit capitaine de cava!
lene, _8c tout le monde fait que c’efl un poète
françois du feizieme fiëcle

,
qui dans fon temps

a eu de la réputation
, 6c qui n’en a plus. La Se-

maine de du Bartas efl célèbre , mais quant au titre
feulement; on n en a pas retenu un vers, 8c on
en pourroit citer plufieurs d’auffi ridicules que
ceux du poeme de la Magdeleine, 6c qui n’ont pascomme ceux du poème de la Magdeleine ce ridicule
heureux 6c piquant qui fauve de l’infipidité. Il s’eR
fait de la Semaine de du Bartas, plus de trente
éditions en cinq ou fix ans. L’hiRoire des fuccès
littéraires 6c des révolutions du goût, n’eR pas
rtioins emunante que celle des révolutions poli-
tiques. Du Bartas mourut en 1390 , âgé de 4G
ans, ayant vu 6c chanté la bataille d’Ivri, oui fedonna le 14 mars de cette année.
BARTH ou BART

,
(Jean)

( Hift. de Fr
exploits, parvint de

letat de^fimple pecheur, au grade de chef d’ef-

fiï
^'.‘"trépidité caraftérifent toutes

fes adions; il fortoit des ports bloqués, paffoit
au travers des flottes ennemies Ôc les battoit tou-
jours avec des forces inférieures, chacun de fes
coups de main étoit un triomphe de la valeur
OC de la bonne conduite fur la force 6c le nombre,

Aaaa



BAR
il enlevolt les convois ennemis, il reprenolt ceux

<jui avoient été enlevés aux François
,
etoit fans

cefle en aélion ,
fe trouvoit toujours a point nom-

mé par-tout où il pouvoitètre necelTaire ou utile j

la France n’avoit point tle marin que les ennemis

craigniffent tant de rencontrer , & qu ils rencon-

traflent fi fouvent. On voulut à la cour voir cet

homme utile; mais un homme qui ne fait quètre

utile
,
n’eft pas fort agréable à la cour. Le chevalier

de Forbin l’y amena en 1691 ;
Jean Barih fe fen-

toit de fa première éducation ,
il ne favoit ni lire

ni écrire
,
que fon nom ; il avoir le ton

,
les ma-

nières
, le langage d’un pêcheur & d un matelot.

On difcit à la cour : allons voir l ours. Il y parut

,

dit-on , avec un habit de drap d’or ,
double de

drap d’argent ,
jufqu’à la culotte , ce qu il eut

foin de faire remarquer à Louis XIV & à tome

fa cour
,
parce qu’il favoit qu’on le taxoit d ava-

rice
, & qu’il crut démentir ce reproche par ce

trait de magnificence. L’abbé Ladvocat cite pour

garant de cette anecdote ,
M. de Ligny , un des

gendres de Jean Barth. Au refte, ce mélangé de

manières ridicules , de mœurs demi-fauvages , d ex-

ploits brillans & de fervices fignales ,
ne le rendoit

que plus digne d’attention ,
6c Vours excitoit beau-

coup de curiofité. Jean Barth fut anobli en 1694;

perfonne ne l’avoit mieux mérité : ce fut dans la

guerre de 1672, 8c fur-tout dans celle de 1688,

que Jean Barth acquit 6c mérita toute fa gloire.

Il mourut âgé de 51 ans, le 27 avril 1702, 8c la

marine françoife fe reffentit de fa perte dans la

grande guerre de la fuccefïion d’Efpagne. Il efl

enterré à Dunkerque ,
fa patrie. On a fa vie im-

primée en un volume in-12.

BARTHE, (Paul de la) Voyez Thermes.

BARTHELEMI, (Saint) {Hifl. fainte) un des

douze apôtres ;
c’eft tout ce qu’on en fait. Eufebe

dit qu’il prêcha l’évangile dans les Indes : n’étoit-ce

pas l’Éthiopie ?

Uj'que coloraiîs amnis devexus ah Indis.

On dit qu’il fût écorché vif en Arménie ; c’efl

une tradition populaire fans fondement.

Barthelemi des Martirs, dominicain, pré-

cepteur de dom Antoine
,
pneur de Crato ,

né à

Lisbonne en 1514, fut fait archevêque de Brague

en 155p. Il s’en démit dans la fuite, 8c forti du

cloître , il rentra dans le cloître ,
où il mourut

en 1590. Ce font les plus dignes d’être évêques,

qui redoutent le plus de l’être ; tant que Barthelemi

le fut, il difoit que fa vie n’étoit pas à lui, mais

à fon troupeau , 8c cette maxime étoit la règle

de fa conduite. « Je fuis ,
difoit-il encore, le pre-

j> mier médecin de 1400 hôpitaux ; ce font les pa-

îj roiffes de mon diocèfe. u Beau mot ,
foit qu’on

l’entende au fpirituel ou au temporel. Barthelemi

des Martirs fe diftingua au concile de Trente, par

fa doûrine, 6c fur-tout par fon ardeur à folliciter

la réforme du clergé. Un jour on agiteit devant

BAR
lui la queAion , fi les cardinaux devaient être com-

pris dans la réforme propofee ;
quelques prélats

trop refpeiAueux difoient, que les très-illufres car-

dinaux

,

(ils n’avoient point encore le titre d’j'mi-

nence') n’avoieni pas befoin de réforme. Ohî re-

prit l’archevêque de Brague ,
les très-illufres car-

dinaux ont fur-tout befoin d'une très-illuflre réforme.

Ce vertueux 8c courageux prélat étoit l’ami par-

ticulier de Saint-Charles Borromée. Ses ouvrages

ont été recueillis en 1744, à Rome, en deux

volumes in-folio ; on fait cas fur-tout , de fon

traité intitulé ; Stimulus Paflorum. M. le Maître de

Sacy a écrit la vie de Barthelemi des Martirs. Tous
ceux que MeAleurs de Port-Royal ont célébrés ou

décriés dans leurs ouvrages ,
font reAés fameux en

bonne eu en mauvaife part. Ces autcurs-là gra-

voient pour la poAérité.

BARTHIUS
,
(Gaspard) {Hifl. Un. mod.^

né à CuArin en 1587, mort à Leipfick en 1658.

Il étoit un peu du nombre de ces favans à qui

M. de Voltaire fait dire dans le Temple du goût.

Le goût n’eft rien : nous avons l’habitude

De rédiger au long, de point en point ,

Ce qu’on penfa ;
mais nous ne penl'ons point.

Beaucoup moins étonnant que Baratier, il mérita

cependant une place parmi les enfans précoces. A
douze ans il avoir traduit' les pfeaumes en vers

latins ; à feize , il étoit auteur d’une Differtation

eAimée 6c pour l’érudition 6c pour la critique
,
fur

la manière de lire les auteurs latins
,
tant anciens

que modernes. On fait cas des recherches conte-

nues dans fon gros livre intitulé ; Adverfaria. On
a de lui des Commentaires fur Stace 6c fur Claudien.

Il a traduit en latin ,
avec décence ,

des morceaux

de l’Arétin.

BAPvTHOLE ,
un des plus grands noms dans

la jurifprudence Romaine, né à SaAo-Ferrato

,

dans la Marche d’Ancone, en 1311 , mort à Pé-

roufe, en 1355 ou 1336. Scs œuvres font en 10

volumes in-folio.

BARTHOLIN. C’eA le nom de trois médecins

danois du dix-feptième fiècle, père, fils 6c petit-

fils, 8c d’un jurlfconfulte, frère de ce dernier, qui

tous ont, fait des ouvrages. Le fils du premier 6c

le père des deux derniers ,
a fait un traité de ufu

flagrorum ïn re venereâ

,

Francfort, 1670, in-12.

Le jurifconfulte a beaucoup écrit fur les Lombards

8c fur les Danois ;
de Holgero dano ; de Longobardis ;

de origine equefris ordinis Daneborgici ; antiquitates

DanicfZ.

BARTOLI, (Daniel) jéfuite Italien, 8c dont

tous les ouvrages font en italien , a fait une hif

toire de fa compagnie en 6 vol. in-fol. qui a ctè

traduite en latin par le P. Giannini. L’original a

été imprimé à Rome, en 1630. 6c années fni-

vantes ; la traduélion à Lyon ,
en 1666 ,

6c années

fuivan tes.

BARTON , (
ÉLISABETH ) ( Hif. )

cette fille eut raifon d’être indignée de linjufiice



BAR
de Henri VIII envers Catherine cl’Arragon; mais
elle eut tort d’avoir des vifions & de faire des
prophéties

; elle eut tort fur tout d'annoncer la

mort à Henri VIII, s’il époufoit Anne de Boulen,
& Henri VIII eut beaucoup plus de tort de la

faire mourir elle-même
,

parce que des foux ne
font pas des criminels : morte en 1534.
BARUCH,

( fainte ) prophète
, difciple

,

fecrétaire & fjccefîeur de Jérémie. On fait quelle
etoit l’admiration de la Fontaine pour l’éloquence
de ce prophète

,
que Racine lui avoir fait lire.

Racine vraifemblablement ne l’admiroitpas moins;
>1 en a traduit plufieurs morceaux dans Athaüe
& dans les cœurs à'EJlher.

Ton Dieu n’eft plus irrité.

Réjouis'toi , Sion , & fors de la poulîière •

Quitte les vetemens de ta captivité ,

Et reprends ta fpiendeur premirèe.

Baruch. chap.
5 , yerf. i & 2,

Quelle Jérufalem nouvelle

Sort du fond du défert , brillante de clartés ,

Et porte fur le front une marque immortelle ?

Peuples de la terre , chantés.

Jérufalem renaît plus charmante & plus belle.

D’où lui viennent de tous côtés

Ces enfans qu’en fon fein elle n'a point portés ?

Lève , Jérufalem , lève ta tête altière.

Ibid, yerf, % & S-

Moi ! je pourvois trahir le Dieu que j’aime !

J’adorerois un Dieu fans force & fans vertu ,

Relie d’un tronc par les vents abbatu

Qui ne peut fe fauver lui-même !

Dieux impuilTans, dieux fourds, tous ceux qui vous implorent

Ne feront jamais entendus.

Que les démons , & ceux qui les adorent

Soient à jamais détruits & confondus.

Chap. (J.

BASCHI OM BACHI, f. m. moi.) chez
les Turcs, joint à un mot qui le précède

, figni-
fie le chef ou le premier d’un corps d’officiers” du
ferrail. Ainfi bogangi bachi ftgnifie le chef des fau-
conniers, & bofangi bachi le chef des jardiniers,
ou fur-intendant des jardins du grand fei"neur
{A. R.) ®

'

Bafchi-capou-oglanl

,

nom qu’on donne à l’eu-
nuque qui commande aux portiers de l’apparte-
ment des fultanes ; bafehi fignifiant chef, capou,
porte , ck Oglan

,

officier ou valet , Ricaut
, de

[empire Ottoman. (G)
Baschi

, ( Matthieu ) (
Hijl. mod.

) fonda-
teur des capucins. Il étoit frère mineur ou cor-
delier au couvent de Monte-Falconi. Saint-Fran-
çois lui apparut avec fon véritable habit

, tel qu’il
l’avoit porté vivant

; le lendemain Bafehi fe pré-
fenta devant le pape avec le véritable habit de

BAR 5-^;

Saint-François. Ce pape
,
qui étoit Clément VÏI

,

& qui devoir avoir d’autres affaires, donna pour-
tant une affez grande attention à celle-ci. Les Cor-
deliers, qui prétendeient bien avoir toujours porté
I habit de Saint-François

, mirent Bafehi en prifon ;

mais il fe fauva , & fut élu général par ceux qui
voulurent embraffer fa réforme, elle fut approuvée
par Clément VII, en 1528; mais l’oppofition des
Cordeliers prolongea la querelle

, qui continua
long-temps apres la mort de Bafehi, arrivée à
Venifeen 1552. Le pape Paul V décida, en 1608,
que les capucins étoient véritablement frères-mi-
neurs

, ejuoiqu ils neuffent point été établis du temps
de Saint François. Ces derniers mots rallumèrent
plus que jamais la querelle, que le pape Urbain VIII
termina enfin en 1627, par une bulle qui donne aux
capucins le titre de vrais enfans de Saint François,
II y a eu depuis les capucins

, des récollets & des
piepus. Ils font tous francifeains

,
avec la diffé-

rence connue de barbe fans pièce
,
pièce fans barbe

,

barbe & piece , ni barbe ni pièce. De plus
,
le pape

Clément XIV
, ( Ganganelli ) qui avoit été cor-

delier
, a changé l’habit des Cordeliers, fous pré-

texte de le rappeller à la forme originaire. Le-
quel de tous ces habits étoit celui de Saint-Fran-
çois } qui le fait } & qu’importe ? il s’agit d’im;-.
ter fa vertu

, & non de jîrorter fon habit.

Quid? fl qiiis viiltu torvoférus , ac pede nudo t

Exlguixjue toga ftmulet textore Catonem ,

Virtütemne repvefentet morefque Catonis f

Revenons aux capucins. Leur utilité eccléfiaflîa
que & monaffique n’eff pas de notre reffort

; mais
une juflice que nous ne devons pas leur refufer,
c eft que

,
par-tout ou ils font établis

, ils fe ren-
dent de la plus grande utilité dans les incendies

,

par les fecours qu’il y portent avec autant de zèle
que de coiuage , & que plufieurs d’entr’eux ont
mérité la couronne civique , en expofant leur vie
dans ces occafions, pour fauver la vie & la for-
tune des citoyens; combien de gens qui ofent les
appeller inutiles

, n auroient pas ce genre d’uti-
lité-là !

BASILE, {^Hif, du Bas - Fmpire c’eft le nom
de deux empereurs d’Orient , tous deux réputés
de bons & de grands princes.
Le premier nommé Bafde le Macédonien, de

fimple foldat
, échappé des fers des Bulgares

, avec
une beface & un bâton

, devint empereur de
Conftantinople. Il avoit le talent de drefîer des che-
vaux , & ce talent le conduifit à l’empire

; il plut
à l’empereur Michel

,
qui le fit fon premier écuyer

ce qui étoit jufte, puifqn’il fe connoiffoit en che-
vaux; il le fit enfuite grand chambellan, ce qui
n etoit plus qu’une affaire de faveur

; enfin il l’af-
focia à l’empire

, après que Bafde eut affaffiné
Bardas

, beau-frere de 1 empereur
, qu’il regardoij

comme un obflacle a fon élévation. Michel s’é-
tant enfuite dégoûté de Bnfle

,

parce qu’il lui

Aaaa a
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tlonnoit d'aïïez bons confells fur fa conduite

,
qui

étoit affez mauvaife
,
voulut le faire mourir ;

Bajile

le prévint , & fut par-là feul empereur en 867.

C’étoit le temps où fe formoit le fchifme d'Orient.

Safikixn d’abord contraire au fchifmatique Photius,

& favorable au patriarche Ignace ; mais Photius le

féduifit, en lui drelTant une généalogie , qui le

faifoit defcendre de parens illuflres ;
Bajile le ré-

tablit fur le trône patriarcbal. C’eft fous l’empire

de Bajile le Macédonien
,
que les RulTes embraf-

sérent le Chriftianifme & la dodrine de l’églife

Grecque. Il mourut en 886.

Basile IG réputé encore plus grand & meil-

leur ^ ayant fait un nombre confidérable de pri-

fonniers fur les Bulgares, leur fit crever à tous

les deux yeux, excepté à chaque centième, aux-

quels il laifia un œil pour qu’ils pufiênt conduire

leurs compagnons à leur roi
,
que ce fpeftacle fit

mourir de douleur. Bajile régna 50 ans , & mou-
rut en 1025. Il étoit né en 9^6. Il étoit fils de

l’empereur Romain le jeune , & fut fucceffeur de

Zimifcès
,
en 976.

Basile, ( Saint ) furnommé le Grand, un des

pères Grecs , évêque de Céfarée en Cappadoce ,

où il étoit né, en 329. L’hifioire de fes travaux

npoftoliques appartient à l’hiftoire de l’églife; mais

aious pouvons nous arrêter un moment à confi-

dérer en lui l’iiomme célèbre
,

qui appartient à

l’bifioire générale. Il fut l’ami de Saint- Grégoire

de Nazianze. Cette amitié
,

qui les honora tous

deux , étoit née dans les écoles des philofopbes

à Athènes
, & fe nourrit dans la retraite où ils

vécurent long-temps enfemble. C’eft-là que Saint-

'Bajile écrivit
,

feit à Saint-Grégoire de Nazianze

,

iorfqu’il étoit abfent , foit à plufieurs autres
, des

lettres & des confeils fur la vie folitaire , d’où

la plupart des religieux ont tiré leur règle, & où
les fondTiteurs des monaftêres de l’occident même
ont puifé divers points de leurs conftitutions.

Bafile ayant été tiré de fon défert en 369 ,
pour

monter fur le fiége de Céfarée, l’empereur Va-
lens voulut l’attirer à l’arianlfme ,

& lui envoya
dans cette vue , Modefte

,
préfet d’Orient

,
qui

employa tour-à-tour, & fans fuccès, les promelfes

&; les menaces. La fermeté des réponfes de Bafile

le déconcerta. « Je n’ai jamais rencontré perfonne

,

5> lui dit-il
,

qui m’ait ofé parler avec cette har-

5’ dielfe. » Pew-ètre
,
répondit tranquilement

nave:^-vous jamais rencontré d’évêque. Saint -Bafle

mourut en ^79. Dom Garnier & dom Prudent,

bénédiélins, ont donne (en 1721 & années fui-

vantes) une très-belle édition de fes œuvres en
3

volumes in-folio, avec une verfion latine.

Il y a un autre Saint-Bafile

,

évêque de Seleucie

en Ifiiurie
,
qui fut dépofé en 451 ,

dans le con-

cile général de Cbalcédoine
,
pour avoir fouferit

le faux concile d'Ephèfe en faveur d’Eutlcltès
;

il

rentra dans la communion de l’églife : il eft re-

connu pour fiiint, & fes homélies font dans la bi-

bliothèque des pères.

BAS
BASIN ou Bazin. Voj/ez Bezons.
BASNAGE. ( Hi^. lin. mod.

j Le nom de Baf-

nage cfl: célèbre dans la controverfe & dans les

lettres. Pour ne parler que de ceux qui ont le plus

illuftré ce nom , nous nous bornons ; .

I A Henri Basnage du Fraquenai ,
avocat

à Rouen, auteur d’un Commentaire

,

très-confulté &
très-cité

, Jiir la coutume de Normandie , & d’un

Traité des hypothèques. Né le 16 oélobre 1615 ,

mort le 20 oftobre 1693.
2°. A fes deux fils

;
favoir : Jacques Basnage

DE Beauval , auteur d’une Hifloire de Té^life ,

hifloire proteftante
,

mais dont les catholiques

même font cas ; d’une Hifoire des Juifs , auffi efti-

mée , & de plufieurs autres ouvrages , tels que
la République des Hébreux; les Antiquités Judaïques ;

les Annales des Provinces- Unies , depuis la paix de

Munfer; VHlJîoire de ^ancien & du nouveau tejla-

tnent

,

&c. 20, Henri Basnage de Beauval , au-

teur de ^Hifloire des ouvrages des favans

,

qui fert

comme de fuite aux Nouvelles de la république des

lettres de Bayle. Il avoit fait en 1684 un Traité de

la tolérance

,

ouvrage Convenable au temps, Sequi

n’empêcha pas que l’année fuivante ,
il ne fût

obligé de s’expatrier pour caufe de religion.

Henri mourut à la Haye en 1710. Mais Jacques

vivoit encore lorfqu’en 1716 ou 1717, l’abbé du
Bois , depuis cardinal , vint. négocier en Hollande.

Jacques Bafnage
,
quoique très-attaché à fa religion,

pour laquelle il rte ceua d’écrire toute fa vie
,

ai-

moit toujours fa partie qui l avoir rejetté, & M. le

Régent chargea l’abbé du Bois de fe conduire en

tout par les avis de Jacques Bajnage qui par les

fervices qu’il rendit en cette occafion à la France ,

obtint la refiitution des biens que fa famille y avoit

laides
,
lorfque la révocation de l’édit de Nantes

l'avoit obligée d’en fortir. Il mourut en 1723. U
étoit né à Rouen en 1653 , & fon frère en 1656.

Leur ayeul, BQu]zm\n Bafnage

,

étoit confidéré

dans fa communion, ainfi que Samuel Bafnage de

Flotteinanville , fon petit fils, & leur coufin-ger-

main, auteur de quelques ouvrages de controverfe

& d’une critique des annales de Baronius.

BASSELIN
,
(Olivier) {Hifl. lin. mod. )

Cet homme
,
qui étoit un fimple foulon de la pe-

tite vâlle de Vire en Normandie, pafie pour l’in-

venteur du vaudeville , forte de chanfon , appel-

lée autrefois vau de vire

,

parce qu’on s’afiembloit

dans le vau ou dans la vallée de Vire pour les

chanter en danfant, & Bajfelin étoit l’auteur de

ces chanfons.

Basselin
,
(Robert) eft aufii le nom d’un

profed'eur de philofophie au collège de Gradins ,

i qui, vers le milieu de ce fiècle-ci
,

(le dix-hui-

I tième ) prétendit avoir trouvé la quadrature du
cercle, & qui eft prefque le feul exemple d’un

homme entendant la quefticn qui ait prétendu

j

avoir fait cette découverte. Il le perfuada même
à quelques-uns de fes confrères , nommément à un

i autre profeffeur de philofophie , au collège de MonT

A
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talgu

,
nommé Moreau

,
qui fit des vers latins à

fa louange fur cette découverte.
BASSI. J^oyei PoLiTiEN.
BASSOMPIÈRRE

,
(François de) {Hifl.de

Fr.
) run des hommes les plus brillans & les plus

aimables des régnes de Henri IV & de Louis XIII,
colonel-général des fuiffes , & maréchal de France

’

raquit en Lorraine
, l’an 1579 , d’une ancienne &

illufire maifon. S’étant attaché à la France , il s’y
(liüinguapar fesfervices militaires à la guerre,& dans
les ambaliades

,
il réulTu par fon feul mérite & fans

rechercher la faveur des miniflres. Il n’étoit point ami
du duc de Sully. Lcrfqu’à la mort de Henri IV le duc
de Sully fe mit en marche pour aller au louyre , nous
» le rencontrâmes , dit BaJJhmpierre , fuivi de

quelques quarante chevaux ; lequel étant proche
J> de nous , commença, d’une façon épleurée, à

nous dire : Meflîeurs , fi U jervice que vous avie^
5 > voué au roi

,
qu’à notre grand malheurnous venons de

» p^erdre , vous efl aujjî avant en l’anie
,
qu’il le doit

J» être à tous les bons François
,
jureç^ tous préfiente-

» ment de confierver la même fidélité que vous lui
J» avei rendue, au roi fionfjs & fiacceffeur , & que
}> vous employcrei '^rttre fiang ù- votre vie pour venger
J> fia mort. — Monfiieur

,

lui répondis-je
, c’efi nous

» qui fiaifions faire ce ferment aux autres
,
& nous na-

M vons pas befioin d’exhortateur en une chofie , à quoi
il- nous fiommes fi obligés. Je ne fais ft ma réponfe
ï> le furprit

, ou s’il fe repentit d’être venu fi avant
3> hors de fon^fort. Il partit en même-temps, &
}> nous tourna le vifage , & alla s’enfermer dans la
î) baflille <t.

Bafifompierre faifoit ombrage au connétable de
Luynes

,
qui lui difoit ; Je vous fiervirai auprès du

Toi , mais ne faites pas tant les doux yeux d (a
majeflé.

’

^

Les fervices de Bafifompierre lui ayant procuré le
bâton de maréchal de France en 1622, il difputa
en (627 , au duc d Angoulême

, le commandement
de 1 armee

, qui faifoit le fiège de la Rochelle
; le

roi Louis Xlll en prit le commandement, retint
auprès de lui le duc d Angoulême , & donna une
armee féparee a commander au maréchal de Baf-
fompierre. Il étoit difficile qu'un homme aimable

,

aune des femmes & les aimant
, comme le maré-

cnal de Bafifompierre
, ne fût pas entraîné par ellesÿns es intrigues de la cour de Louis XIII

; plir
difficile qu un cœur généreux comme le maréclia
de Bufifi^ompterre , ne s’indignât pas du defpotifm.& de la violence du cardinal de Richelieu; plu
difficile encore que ce miniltre , ennemi de tou
éclat de de toute gloire, ne prit point d’ombragi
de celle de Bafijompicrre. Le mariage du duc d’Or
leans Gal.on, avec Marguerite de Lorraine

, condu contre le gré de la cour en 1631 , fut
, pou

le cardinal , une heureufè occafion de veji<reance:
centre fes ennemis. Tous ceux qui avofent ei
part a cette affaire , ou qui en furent foiipconnés
éprouvèrent la rigueur d’un gouverneinem qui n<
lavou qu irriter & que punir. La princeffe di

BAS
y

Centi, Louife de Lorraine, fut Bajfiom-
pierre qu elle aimoit

,
qu’elle avoir époufé fecréte-

ment, & dont elle avoit eu un fils, nommé de la
Tour, fut mis à la baflillé. La princeffe de Conti
en mourut de douleur. C’efi le fujet d’une élégie
de Malle ville

, où il dit :

Lorfque le beau Daphnis
, la gloire des fidelles

Perdit la liberté qu’il ôtoit aux plus belles.

Bafifiompiene ayant été averti qu’il devoir être ar-
rêté , brûla , dit-on

,
plus de fix mille lettres qui

auroient pu nuire à la réputation des plus belles &
des plus grandes dames de la cour. Il avoir fait
une promeffe de mariage à Marie de Balfac d’En-
tragues , fœur de la marquife de Verneuil , & il
en avoir eu un fils

,
qui mourut évêque de Saintes ;en confequence

, mademoifelle d'Entragùes fe fai-
foit appelier madame de Bafifompierre, & plaida
huit ans contre lui au parlement de Rouen pour fe
faire reconnoitre. Le rencontrant un jour, elle lui
dit . Monfiieur

, vous devric:^ bien me fiaire rendre les
honneurs de maréchale de France. — Eh ! mademoi-
felle , répondit-il

,
pourquoi prene^ - vous un nom de

guerre.? Piquée de cette réponfe, elle lui dit avec
colere: Jous êtes le plus Jot homme de la cour. —
Quoi ! dit-il

, fans vous avoir époufee !

Sa détention à la baflille dura douze ans ; il fut
en tirer parti en homme d’efprit & de courage

;
la leenire & le travail remplirent tous fes momens;
celt-la quil fit fes mémoires, qui font curieux &
agréables. On a encore de lui une relation de fes
ambaflacles

, & des remarques fur l’hifloire de
Lotus Xin par du Plelx. Bafifompierre parloit avec
la plus grande facilité toutes les langues en ufage
dans 1 europe , & Richelieu qui étoit jaloux de tout,
lui envioit encore cet avantage, il ne fortit de la
baltffie qu’aprês la mort du cardinal de Richelieu.
Un fit a ce fujet le quatrain que voici ;

Enfin , dans l’arrière faifon,

La fortune d Armand s’accorde avec la mienne ,

France
, je fors de ma prlfon ,

Quand fon aine fort de la Tienne.

Ces vers déjà très-recherchés dans leur tournure
ont encore une recherche particulière dont on ne
s apperçoit pas d abord

, c’efi que le troifiéme vers :

eil l anagramme de François de Bafifompierre, avec
le changement d’une feule lettre , à la vérité affez
importants, car c'efl la première lettre du Iiomau heu d un b on trouve un n dans le vers

’

Bafifompierre étoit devenu fort gros à la bailllle •

h!i dJ
reine lui ayant fait la plaifanterie delui demander quand il accoucherait

,

il réponditquand J aurai trouvé une fage femme. *

Lorfque Bafifompierre avoit été mis à la bafiilffi
on 1 avoit force de vendre fa charge de colonel’



5*78 BAS
général des fiii/Tes au marquis de Colllin ,

auquel

le marquis de la Châtre avoir fuccédé , cette charge

fut rendue à Bajfompierre fous le miniftère du car-

dinal Mazarin. Le maréchal de Baffompierre mou-
rut en 1646. On le trouva mort dans fon lit.

Homme fort connu
,

dit M. de Voltaire ;
mais

» l’on ignore aiTez communément qu’il fit revêtir

« de pierres
,
à fcs dépens , le fofïé du cours-la-

» reine «*

BASSUS , ( Cesius ) ( Hifl. litt. anc.
)
poète la-

tin du temps de Néron ;
c’efl: à lui que Perfe

adreffe fa fixiéme fatyre. On a de Bajfus quelques

fragmens dans le Corpus poetarum de Maittaire.

BASTA, (George) général italien, qui fe

diflingua dans les guerres civiles de France, fous

le duc de Parme ,
Alexandre Farnèfe , & qui fer-

vit bien l’empereur Rodolphe en Hongrie & en

Tranfylvanie
,
mais dont nous ne parlerions pas,

s’il n’avoit fait deux traités eftimés fur la difcipline

militaire , l’un intitulé : Il maejlro dï campo ç,enerale
,

Venife, 1606, in 4°. l’autre
,
Govierno délia cava-

leria legiera

,

Bruxelles, 1624, i/z-4®. Mort en

1607.

BASTABLES, (Terres) adj. pl. {Hifl.mod.)

terres conteftées entre l’Angleterre & l’EcolTe :

il étoit autrefois incertain auquel dé ces royaumes

elles appartenoient avant qu’ils fuffent unis. Ce
mot a toute l’énergie de litigieux

, & vient de

battre. RI)

BASTAGAIRE , f. m. nom de quelques offi-

ciers des empereurs grecs, dont la fonftion étoit

de veiller fur les bagages de l’empereur. On
nommoit aufli dans l’églife de Conftantinople baf-

tagiiire , celui à qui il appartenoit de porter l’i-

mage du faint de l’églifè
,
aux proceffions , &

dans les fêtes folemnelles. En ce fens, bajlagaire

revient à notre porte-bannière
,
ou porte-bâton de

confrairie. {^A. RI)

BASTERNE , ( Hifl, mod. ) forte de voiture ou

de chariot, fermé de tous côtés, qui avoit em-
prunté ce nom des peuples Baflernes ou Baftarnes.

L’ufage de ce chariot paffa de ces peuples aux Ro-

mains, & même aux premiers rois de France.

Grégoire de Tours, parlant de la reine Deutérie,

femme du roi Théodébert, petit-fils du grand Clo-

vis, rapporte que cette princeffe craignant que le

roi ne lui préférât une fille qu’elle avoit d’un pre-

mier lit, la fit mettre dans une bajlerne

,

à laquelle

on attacha, par fon ordre, de jeunes bœufs, qui

n’avoient pas encore été mis fous le joug , & que

ces animaux la précipitèrent dans la Meufe.

Nous avons des vers d’Ennodius, où ce poète

parle de la bajlerne de la femme de BalTus. Cepen-

dant ,
afin qu’on ne dife pas que cette voiture étoit

réfervée aux femmes ou à des hommes efféminés,

on peut voir, dans les épîtres de Symmaque ,
que

ce préfet de Rome , écrivant aux enfans de Nico-

machus ,
les prie de tenir des bajlernes prêtes pour

le voyage de leur frère.

BAT
Il paroît que la bajlerne n’étolt traînée que pat*

des bœufs. La coutume en duroit encore du temps
de Charlemagne; & c’eft à cette coutume, que
M. Defpréaux fait allufion, dans fon poème du
Lutrin

, où il fait ainfi parler la molleffe :

Hélas! qu’eft devenu ce temps , cet heureux temps

,

Où les rois s’honoroient du nom de fainéans ,

S’endonnoient fur le trône , & me fervant fans honte ,

Laifibient leur feeptre aux mains , ou d*un maire ou d’ui

comte !

Aucun foin n'approchoit de leur paifible cour;

On repofoit la nuit , on dormoit tout le jour :

Seulement au printemps, quand Flore, dans les plaînefj

Faifoit taire des vents les bruyantes haleines.

Quatre bœufs attelés d’un pas tranquile & lent

Promenoient dans Paris lo monarque indolent.

Ce doux fiècle n'efl plus.

On voit que le poète
,
pour jetter du ridicule

fur ces princes
,
leur reproche ce chariot traîné

par des bœufs, comme une voiture inventée ex-
près pour entretenir leur molleffe & leur indo-

lence. Mais il faut diftinguer ici le poète de riiif-

torien ; & M. Defpréaux étoit trop favant pour
ignorer que c’étoit peut-être la feule voiture en
ufage dans ce temps-là. (-j-)

BATEMBURGIQUES, f. m. pl. {Hijl. mod.)
nom de coureurs

,
qui dans le feizième fiècle

pillèrent les églifes, renversèrent les autels, 8c
firent beaucoup de dégâts fous la conduite d’un

foldat féditleux. (y^. R.)
BATENITES, f. m. pl. {Hijl. Ott.) peuples

groffiers qui formèrent une feéfe particulière parmi
les Mufulmans. Ils tirent leur nom de leur igno-

rance & de leur flupidité. Quelques-uns les con-

fondent avec les Ifmaélites & avec les Karmatiens,

dont ils renouvellèrent les erreurs licentieufes.

Cette feâe ne prit racine que dans quelques pro-

vinces de l’orient. Leurs principes
,
plus propres à

détruire qu’à conferver l’ordre focial
,

furent

proferits avec févérité dans les autres contrées.

{T-n.)
BATHYLLE, {Hifl. anc.) pantomime célèbre

d’Alexandrie
,
qui parut à Rome fous Augufte

,

& fut affranchi de Mécène; Pylade jouoit dans le

genre tragique ,
Batliylle dans le haut comique, la

tragédie n’a point de fituations fi touchantes ni fi

terribles ; la comédie
,

noble & tendre , n’a rien

de fi voluptueux que ces deux affeurs parfaits

n’exprimaffent par la danfe & le gefte; c’eft da
Bathylle que Juvenal a dit :

Chehvnomon Ledam molli faltante Bathyllo.

Cet art fe perfeéfionna encore dans la fuite, on

raconte que Demétrius
,
philofophe cynique, qui

vint à Rome fous Caligula, ne.pouvant croire les

eftéts prodigieux qu’on racontoit de cet art, vou-

lut voir un des pantomimes célèbres de ce temps ^



BAT
il le vit , & s’écria tranfporté d’admiration :

Non, je ne te vois point
,
je t’entends ; ee n'ejl point

lin Jpe^ncle
, c’efi un entretien ; tu m’as tout dit dans

la feule langue qui puijfe tout dire.

BATILDE J (Sainte ) (^Hifl. mod.
j Erchinoald,

ïnaire du palais fous Clovis II, fit époufer, vers
lan 648 ou 649, à fon maître, (fi ce titre étoit
encore fait pour les rois fainéans

) une efclave qu’il
avoit achetée de quelques pirates. Cette efclave,
c’efi la fameufe Batilde ou Bathilde

; les hifloriens
la repréfenrent comme une femme diwre beauté
parfaite

, & fa moindre perfeclion , félon eux, étoit
d’être belle. Elle étoit née en Angleterre ; & quand
elle fut reine

, des flatteurs publièrent qu’elle def-
cendoit de quelqu’un des princes de l’heptarchie.
» On le crut

, dit un hiflorien
,
parce qu’on l’ai-

>» rnoit^u. Ajoutons qu’en ne le croyant pas, on
ne lui otoit rien

, & que Batilde devoir tout à
elle-même. Elle fut mère de Clotaire III, deChil-
deric II & de Thierry III.

Clotaire étoit fous la tutelle de fa mère
, &les

talens & les vertus de Batilde fervirent quelque
temps de contrepoids aux vices encore cachés de

Ebroin
, maire du palais

, fucceffeur
cl Erchinoald. Le gouvernement de Batilde

, tou-
jours jufle & doux, & (ce qui ne pouvoir être
^uvrage que d’une femme

) toujours pacifique ,

^ au dedans & au dehors
, eft marqué par des ré-

formes heureufes.

On avoit laifTé fubfifler entre les Gaulois ou^ Francs leurs vainqueurs, des
diftmélions fâcheufes pour les premiers; la politi-
que ne favoit point alors unir les peuples

, & for-
mer de tous les citoyens d'un même empire , une
l^ile famille. Une de ces diflindions étoit qu’on
aiiujettifloit les Gaulois à une capitation fi dure,

(qtd aggravoient ce joug
, parce

quii taLoit le porter pour eux) étant devenus un
larcleau infupportable, on fe privoit des douceurs
du mpiage, ou l’on vendoit à vil prix ces enfans
d des juifs qui les alloient revendre chèrement dans
«autres pays. Batilde défendit’, fous des peines
rigourcufes

, aux Gaulois & aux juifs
, cet infâme

commerce, & bien des gouvernemens s’en feroient
tenus la. Batilde alla plus loin; remontant à la
ïource du mal, elle abolit cet impôt qui rendoit
line partie de la nation jaloufe & ennemie de
J autre

; impôt d’ailleurs toujours onéreux par l’ar-
bitraire

, & par le défaut de bafe pour affeoir une
répartition jufle.

La piété tournoit la principale attention de Ba-
tilde vers le gouvernement des affaires eccléfiafli-
ques

; les rois
, foit qu ils nommaffent direéltment

aux bciT^efices
, comme le prétendent plufieurs au-

teurs, foit qu’ils ne fîfïent que diriger les élevions
]par leur influerce

, avoient fait de cette nomina-
tion une affaire de finance : « Ils vendoient les
1 evechés; &les évêques, dit Mézerai, reven-

Oient en détail
, ce qu’ils avoient acheté en ero^

Batilae, toujours difpofée à prendre fur le hfc pour

BAT
tous les retranchemens que le bon ordre exigeoit,
ht encore ceffer ce commerce

, & ne fouffrit plus
qi^ la fimonie & la vénalité fouillalTent un mi-
niftere effentiellement pur & faint.

Batilde fonda l’abbaye de Chelles pour les filles
,& celle

^

de Corbie pour les hommes ; on lui a
reproché d’avoir fait trop de bien aux moines;
niais on ne confidêre pas que les moines, occupés
alors à défricher les terres

, à nourrir les pauvres

,

a cultiver les lettres
, étoient les meilleurs des

hommes; que dans ces fiécles de guerre & de vio-
lence ils recueilloient au fond de leurs retraites le
peu de paix qui refloit fur la terre

; qu’enfln
, par

leurs travaux & par leurs vertus, ils étoient di-
gnes de toute la faveur des rois , & de toute la
bienveillance des peuples.

Batilde eut pour amis deux évêques
; faint Lé-

ger
,

qu’elle fit évêque d’Autun , & Sigebrand
,moins digne de fa confiance que le premier

, &
^li ne fur pas choifi avec affez de circonfpeâion.
On ignore quel étoit fon fiège ; mais il paroît qu’il
n auroit dû être ni évêque ni miniflre. Ses mœurs
pouvoient éveiller la médifance & autorifer les
foupçons à l’égard d’une reine encore jeune & belle

,

& le fafle qu’il mettoit à fa faveur, augmentoit
encore cet inconvénient; auffi la calomnie n’a-t-
elle point épargné Batilde

, qui trop fenfible pour
ion repos à cette injuflice

,
n’y oppofa cependant

que la patience & les larmes. L’orgueil de Sige-
brand voulut ecrafer l’orgueil des grands

; les grands
le firent affaffiner : on croit que ce fut l’effet d’une
inmgue tramée fourdement par Ebroin

,
qui vou-

loir donner des dégoûts à Batilde
, pour réunir

toute l’autorité. Son artifice réuffit. Batilde , fati-
tiguée de la perverfité des hommes

,
fe hâta de

le confacrer à Dieu; elle en avoit formé depuis
long-temps le projet. Son ame douce & exempte
d ambition

, avoir toujours foupiré pour la retraite ;
elle envioit la paix qu’elle avoit procurée à tant
de cenobites dans les faints afyles élevés par fes
loins; mais elle n’avoit voulu quitter la cour, que
quand fes enfans & fes peuples n’auroient plus
befoin d elle. L infulte qu’on lui fit dans la perfonne
d un homme honoré de fa confiance

, les calomnies
lemees avec art contre' elle même par Ebroin lui
^ent devancer le temps qu’elle s’étcit prefcrir.
linéiques auteurs infinuent que fa retraite ne fut
pas volontaire

, qu’elle ne fit- que céder aux inf-
tances infolentes des grands, foulevés contre elle
par Ebroin. Si le fait efl vrai

, ces indociles fujets
etoient bien peu dignes du bonheur dont ils avoient
jom fous fes loix. Quoi qu’il en foit

, elle prit le voile
a GheUes, vers l’an 665, & fut l’édification du

l’exemple du monde.
” uuoire, dit M. le préfident Hénault,lui rend
” le témoignage qu’elle n’oublia point fur le trône
” on prmnier état , &que devenue religieufe

, elle” ne fe fouvint jamais qu’elle eût porté la cou-
“ S-^’elle mourut vers l’an.

680.
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BATOCKS ou BATOGGI, f. m. plur. {Hljl.

tuoJ.) font deux bâtons minces dont on fe fert à

Mofcow pour battre les criminels iufqu’à la mort:

lorique quelqu’un efi: condamné à ce fuppUce , on

lui ôte fes habits , & on ne lui laiffe que fa che-

mife; un des exécuteurs s’affied fur la tète
,
&

un autre fur fes jambes
,
tandis qu’un troifième

frappe jusqu’à ce que le patient ait reçu la dofe

de coups prefcrite par le magiftrat. {A. R.)

BATON , ( Hijl. an:. & mod. ) eft un inftru-

ment dont on fe fert ordinairement pour s’ap-

puyer en marchant. Le cardinal Bona obferve

dans fon traité des Liturgies , qu’autrefois ceux

qui fe fercoient de bâton dans l’égtife pour s’ap-

puyer, étoient obligés de le quitter, & de fe te-

nir debout feuls & droits dans le temps qu’on

lifoit l’évangile
,
pour témoigner leur refpeâ par

cette poflure , & faire voir qu’ils étoient prêts

d’obpir à Jéfus-Chrift , & d’aller par-tout où il

leur commanderoit d’aller.

On fe fert fouvent auffi d’un bâton comme d’une

efpèce d’arme naturelle ,
olfenfive & défenfive.

Les Lacédémoniens ne portoient jamais d’épée en

paix ;
mais fe contcntoient de porter un bâton

épais & crochu qui leur étoit particulier.

Saint-Évremont obferve que chez les Bomains

les coups de bâton etoient une façon moderee de

punir les efclaves , & qu’ils les recevoient par-

defliis leurs habits.

Les Maîtres-d’armes & les gens fufceptibles du

point d’honneur, croyent qu’il eft bien plus hon-

teux de recevoir un coup de bâton qu’un coup

d’épée, à caulé que l’épée eft un inftrument de

guerre ,
& le bâton eft un inftrument d’outrage.

Les lois de France punilTent bien févèrement

les coups de bâton. Par un règlement des maré-

chaux de France, fait en 1653 ,
au fujet des fa-

tisfaâions & réparations d’honnepr ,
il eft ordon-

né que quiconque en frappera un autre du bâton
,

fera puni par un an de prifon
,
qui pourra etre mo-

déré à fix mois, en payant 3000 livres ,
appli-

cables à l’hôpital le plus prochain : outre cela

l’aggrefleur doit demander pardon à genoux a

l’otTenfé ,
&c. tout prêt à recevoir de lui un égal

nombre de coups de bâton ; & il y a certains

cas où ce dernier peut être contraint de les don-

ner
,
quand même il auroit trop de générofité

pour s’y
,

réfoudre de lui-même.

Par un autre 'règlement des maréchaux * de

l’année 167^ ,
ççlui qui frappe du bâton après

avoir reçu des coups de poing dans la chaleur de

la difpute ,
eft condamné à deux mois de prifon

;

& à quatre années ,
s’il a commencé à frapper à

coups de poing.
, • j

La loi des Frifons ne donne qu’un demi-fou de

çompofttiou à celui qui a reçu des coup'S de bâton
,

il'n’y a fi petite blcfliire pour laquelle elle n’en

accor(;le davantage. Par la loi Salique ,
fi un in-

génu donnoit trois coups de bâton à un ingénu -,

U payoit trois fous j
s’il avoit fait couler le fang

,

BAT
Il étoît puni comme s’il eut blefle avec le fef > 5c

il payoit quinze fous. La peine & l’indemnité fe

mefuroient fur la grandeur des bleflùres. La loi

des Lombards établit différentes compofitions pour

un coup, pour deux, trois, quatre: aujourtlhui

un coup en vaut mille.

La conftitution de Cliarlemagne ,
Inférée dans

la loi des Lombards, veut que ceirx à qui elle per-

met le duel, combattent avec le bâton; peut-être

fut-ce un ménagement pour le clergé; ou que,

comme op étendoit l’ufage des combats, on vou-

lût les rendre moins fanguinaires. Le capitulaire

de Louis le Débonnaire
,
donne le choix de com-

battre avec le bâton ou avec les armes : dans la

fuite il n’y eut que les ferfs qui combattilTent avec

le bâton.

Delà je vois naître & fe former les articles par-

ticuliers de notre point d’honneur , dit l’auteur de

ÏEJprit des Loix ,
tome IL p. 202. L’aceufateur com-

mençoit par déclarer devant le juge qu’un tel avoit

commis une telle aélion , & celui-ci répondolt qu’il

en avoit menti : fur cela le juge ordonnoit le duel.

La maxime s’établit que lorfqu’on avoit reçu un
démenti, il falloit fe battre.

Quand un homme avoit déclaré qu’il combat-

troit, il ne pouvoir plus s’en départir fans être

condamné àiune peine. Autre règle qui s’enfuivit ;

c’eft que quand un homme avoit donné fa parole,

l’honneur ne lui permettoit plus de fe retraéler.

Les gentilshommes fe battoient entr’eux & avec

leurs armes ; les vilains fe battoient à piè & avec

le bâton. Le bâtqn devint donc un inftrument ou-

trageant ,
parce que celui qui en avoit été frappé

,

avoit été traité comme un vilain.

Il n’y avoit que les vilains qui combatiffent à

vifage découvert ,
ainfi il n’y avoit qu’eux qui

puflent recevoir des coups au vifage : de-là vînt

qu’un foufflet fut une injure qui devoir être lavée

par le fang
,
parce que celui qui l avoir reçu

,
avoit

été traité comme un vilain.

Voilà comment, par des degrés infenfibles
,
fe

font établies les loix du point d’honneur, & avant

elles les différences entre les inftrumens contun-

dans. Le bâton eft devenu une arme deshonorante

,

quelquefois pour celui qui s’en fert, & toujours

pour celui avec qui l’on s’en eft fervi.

Bâton, (/fi/2, mod.') eft quelquefois une mar-

que de commandement ,
& un attribut de dignité

ou d’emploi : tels font les bâtons de maréchaux

de France , de maîtres d hôtel , de capitaines des

gardes ,
d’exempts ,

&c. Celui de jnaréchal eft

ffeurdelifé ; le roi l’envoie à celui qu’il élève à ce

grade militaire. Les maîtres d'hôtel, les capitaines

des gardes, les exempts, &c. peuvent être mé-
connus pour ce qu’ils font, s’ils s’expofent à l’exer-

cice de leurs charges fans leurs bâtons : c’eft-là

l’ufage principal du lâton.

Bâton de gardes de nuit qui courent les rues

de Londres en criant' l’heure qu’il eft. Celui qui

tient le manoir de Banibourn dans le comté

d’EÛex ,

r



Dans l’ode':

BATBAT
^l’ElTex , doit k fervice>. du bâton

,

c’eft-à-dlre qu’il

eft obligé de fournir une charge de paille fur une
charrette tirée à fix chevaux, deux cordes

, deux
hommes armés de pied en cap

,
pour garder le bâton

quand on le porte à la ville d'Aibridge

,

&c. Camb.
tit. EJfex.

Bâton traînant, {Hift. mod.) ou Bâton a
QUEUE. Edouard I

,
roi d’Angleterre , rendit fous

ce titre , un édit contre les ufurpateurs des terres

,

lefquels
,
pour opprimer les propriétaires vérita-

bles
, tranfportoient ces terres ufurpées, à de grands

feigneurs
;
contre ceux qu’on louoit pour maltrai-

ter & outrager les autres ; contre les violateurs de
la paix, raviffeurs

,
incendiaires & duelliftes

; contre
ceux qui vendoient à faux poids & à fauffes mc-
fures

, & autres malfaiteurs. Cette efpèce d’inqui-

fition fut exécutée avec tant de rigueur, que les

amendes qui en provinrent
,

apportèrent au roi

des tréfors immenfes.
On appelloit juges à bâton traînant

, ceux qui

croient chargés de l’exécution de cet édit
,

foit

par rapport à la manière rigoureufe & fommaire
dont ils faifoient leurs exécutions , foit par rap-

port au bâton qu’ils portoient comme une marque
de leur autorité

, & qu’ils tenoient à la main en
jugeant les malfaiteurs. (G)
BATONNIERS ou HUISSIERS A BAGUET- '

TE , commis par le maréchal du banc du roi d’An-
gleterre

, pour accompagner les juges & porter à

la main une baguette ou un bâton, dont le bout
fupérieur eft garni d’argent : ils accompagnent aufll

les prifonniers que l’on conduit aux tribunaux, ou
que l’on ramène en prifon.

Ce nom fe donne aulîi quelquefois à ceux qu’on
appelle ordinairement bâtons, qui font des gardes
des officiers de la flotte du roi, & qui fe trouvent
dans les cours royales, tenant à la main une ba-

guette peinte
,
pour garder les prifonniers dans les

prifons
, & pour les accompagner en public quand

ils ont la permiffion de fortir. Eoye^ Bâton.
BATTAGLINI, (Marc) évêque deNocera,

puis deCefène, eft auteur d’une Hijloire univer-

felle des Conciles & des Annales du facerdoce 6" de

l’empire
, du dixrfeptième Jlècle. Mort en 1717 , âgé

de 71 ans.

BATTEUX, (Charles) (^Hijl.litt. mod.'j un
de ces hommes que l’académie enlève à l’univer-

Tité
,
fe fit connoître avantageufement par Ton livre

des beaux arts réduits à un même principe, qui a

depuis été réuni avec le traité de la conflruêion

oratoire dans le cours de belles-lettres
,
cinq vol. in-

12, 1760. 11 a traduit & horriblement mutilé
Horace. Il étoit eccléfiaftique & facrifioit tout aux
bienféances rigoureufes de fon état. Dans l’ode :

Scriberis Vario fortts
,
&c. Il retranche la flrophe:

Nos convivia , nos pralia virginum
]

Sedis in juvenes unguibus acrium
J

Cantamus , vacul , fixe quid unmur ,

Non prceter folitum levés-

Hijloire. Tom. I. Deuxième Part,

S6t

T'aides ut altâ jlat nive ccndldam,

Il retranche la flrophe ;

Nunc & latentis proditor intima

Gratus puellx rifus ab angulo ,

Pignufque dcreptam lacertis ,

Aut digito male pertinaci.

On donneroit l’ode entière pour cette flrophe. On
ne peut fans doute blâmer llA. Vdhhh Batteux d’avoir
été un eccléfiaflique décent jufqu’à l’auflérité; mais
il fuit de là qu’il ne faut pas qu’un eccléfiaflique

traduife Horace. Pourquoi faire ce choix } eft-ce
pour faire parade d’auflérité par ces retranchemens ?

c’efl le cas de l’épigramme contre Caton :

Nojjes jocofcx dulce cùm facrum Flora

,

Fejlofque lufus , & licentiam vulgi ,

Cur in theâtrum , Cato fevere , venijli f

An id.o tantùm vénéras ut exires é

Les autres ouvrages de M. l’abbé Batteux font :

La Morale d’Epicure
,

le recueil des quatie poé-
tiques d’AriJlote , d’Horace

, de Vida & de Boileau
,

avec les traductions des remarques. E’iiijloire des
caufes premières ; les Eléments de littérature , extraits

du cours de belles - lettres ; le Cours élémentaire à
l’ufage de l’école militaire , en quarante - cinq
petits volumes in-\i.. On dit que l’excès de travail
qu’exigea ce dernier ouvrage ou quelques- contra-
diélions que l’auteur éprouva dans cette entreprife ou
à fon occafion, accélérèrent l’hydropifie de poitrine,
dont il mourut à Paris le 14 juillet 1780. On ^it

qu’il étoit fort utile à une famille pauvre & nom-
breufe. Il avoir affez de dignité dans le caraélëre,
dans la figure & dans le maintien. Il fe piquoit
de vivre en folitaire & en fage

,
de manière ce-

pendant qu’il approchoit plus d’Ariflippe que de
Diogène. Il étoit né dans le diocèfe de Reims

; il

étoit chanoine de cette métropole. Ilavoit été reçu à
l’académie des infcriptions en 1754 , à l’académie
françoife en 1761.

BATTORI, (Etienne) {^Hijl. mod. ) La ré-
putation de ce prince lui valut en une leule an-
née deux couronnes par éleélion

; il fut d’abord
élu en 1575 prince de Tranfylvanie

, & enfuite
roi de Pologne, d’après l’évafion de Henri III,
qui auroit voulu cependant conferver la couronne
de Pologne avec celle de France. Il fit la guerre
aux Rufles avec les fuccès ordinaires, tout prince
en fait faire autant

, mais tout prince ne fait pas
être le réformateur de fon état

, tout prince ne
fait pas même voir les défauts de l’état qu'il gou-
verne , Battori vit ceux du gouvernement Polo-
nois, il en fut frappé, il s’occupoit férieufement
du foin de les corriger^, lorfque la mort le pré-

vint en 1587,
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BAUDELOT DE DAIRVAL
,

‘

( Charles
CÉSAR ) avocat au parlement

,
membre de l’aca-

démie des belles -lettres
,
auteur d’un Traité de

Tutilité des Voyages, 1727. Paris, 2 vol i/z-ie. Et
de quelques Dif!ertations inférées dans les Mémoires
de Littérature, Né en 1648 ; reçu à l’académie des

belles - lettres
,
em 1705 , mort en J722.

BAUDIER
, ( Michel

) hilloriographe de
France, fous Louis XIII, eft auteur 1°. d’une

Hijloire générale de la Religion des Turcs, avec la

vie de leur prophète Mahomet
, & des quatre pre-

miers Califes ; plus
,
le livre & la théologie de Ma-

homet
,

im-8'^. 1636, ouvrage traduit de l’Arabe.
2°. D’une Hifloire de Tahbé Suger.

3°. D’une Hidoire du Cardinal d’Amboife

1651 ,

4°. D’une Hifloire du cardinal Xithenès.

5°. D’une Hifloire du maréchal de Tairas, 1644,
in-folio

', 1666, 3 vol. in-12,

BAUDOT DE JUILL'Y
,
(Nicolas) {Hifl.

litt. mod.f fils d’un receveur des tailles de Ven-
dôme

,
Rit fubdélégué de l’intendant à Sarlat, Ses

nombreux & médiocres ouvrages peuvent être

difiingués en trois clafTes.

I®. Les HiRoires romanefques.

. De ce nombre font , l’Hifloire de Catherine de

'France, reine d’Angleterre, publiée en 1696.
Germaine de Foix , nouvelle hiftorique

, en
1701.

L’hifloire fecrette du connétable de Bourbon
, en

1706.
La relation hiflorique 6^ galante de Vinvafion d’Ef-

pagnepar les Maures

,

en 1722 , 4 vol, in-12.

2°. Les Hiftoires véritables.

Telles font
, l'Hifloire de la conquête d'Angleterre

,

par Guillaume, duc de Normandie , 1701 ,
in-i'i.

L'hifloire de Philippe Augufle

,

1702 , 2 vol. in-12.

JLhifloire de Charles VLI , 16^'j

,

2 vol. in-12.

L’hifloire des Hommes illuflres
,

tirée de Brantôme.

3 Les ouvrages qui font attribués à M. Baudot
de Juilly

,
quoiqu’ils aient paru fous le nom de

mademoifelle de Lufian.

Telles font
, VHifloire de la vie & du règne de

Charles VI

,

1753 > 9 vol. in- 12.

L’hifloire du règne de Louis XI, 1756, 6 vol.

in-\ 2.

L’hifloire des Révolutions de Naples
, 4 vol. in-12.

1757-
BAUDOUIN, (^LLifl. mod.

) c’eft le nom du pre-

'mier & du dernier des empereurs latins de Conf-
tantinople.

On fait comment à la quatrième croifade
, en

1204 , les François & les Vénitiens fe rendirent

maîtres de Confiantinople & fondèrent ce qu’on

appelle VEmpire des Latins

,

qui dura cinquante

huit ans. Ils élurent pour premier empereur Bau-
douin

, comte de Flandre
,

l’un des croifès. Les
devoirs de fa nouvelle dignité lui firent entière-

ment perdre de vue les intérêts de ïos états patri-

moniain;. Il s’engagea dans des guerres contre

B A ü
Joannitze ou Calo Jean

, roi des Bulgares, qui le
fit prbonnier. Depuis .ce moment on ignore la def*
tinée de Baudouin. .Les uns difent que fon barbare
vainqueur lui fit couper les bras &.les jambes,
& le fit jetter ainfi mutilé au. fond d’un,précipice ,

où il mourut après trois jours de langueur ;les autres
croient qu’il fe fativa de fa prifon

, réfèrvé à une
plus étrange -catafiophe

; on le croyoit mort depuis
vingt ans

, & Jeanne
,
fa fille, régnoit palfiMement

en Flandre , lorfqu’on vit paroitre avec quelque
myftèredansplufieurs villes derFlandre, un homme
qui lui relTembloit

, & qui fe faifoit paffer pour lui :

cet homme racontoit comment il s’étoit échappé
des fers des Bulgares; il fefitfuivre parle peuple , &
l’on commençoit à le mettre en poffefiion de quel-
ques villes du comté. Jeanne s’adrefia au roi de
.France, Louis VIII, à qui, dit-on , elle fit plus
d’inftances pour être délivrée de cet impof-
teur , fi ç’en étoit un

,
que pour obtenir la liberté

de Ferrand de Portugal , fon mari
,
qui étoit alors

prifonnier dans la tour du Louvre. Louis VIII
manda au prétendu Baudouin

, de le venir trouver
à Péronne

; il y vint : Louis l’interrogea; cet
homme, dit-.on

, fe coupa fur plufieurs articles,

ou parut ignorer des chofes que Baudouin devoir
lavoir

, mais qu’il pouvcit cependant avoir ou-
bliées. Louis le crut un impofleur

, & le renvoya
comme tel avec mépris. Cet homme erra en di-

vers lieux , abandonné dé tout le monde depuis
le jugement que Louis VIII en avoit porté. On
le trouva déguifé dans la Bourgogne, il fut pris &
mené à la comteffe de Flandre

,
qui lui fit donner

la queflion
, & le fit pendre après lui avoir arra-

ché l’aveu de fon impofiure. Mais tant d’emprefic-
ment à fe défaire de cet homme

,
eut au moins fort

mauvaife grâce. Si ce n’étoit pas un fourbe , c’étoit

fon père
, l’alternative étoit terrible. Le peuple

qui naturellement vertueux
,
aime pourtant à croire

aux grands crimes
, ou à fe perfuader qu’il y croit

,

fentiment qui tient chez lui à l’airour du merveil-
leux, affeéla de penfer que Jeanne avoir fait pendre
fon père

,
pour fe d fpenfer de lui rendre fes états j

l’aveu de l’impofture parut extorqué. Il eût mieux
valu, ce femble, tenir cet homme enfermé fous
une sûre garde, & mettre de fon vivant fous les

yeux du public les preuves de fon impofiure. Ce
qui pcuvoit faire penfer que ce n’étoit pas un im-
pofieur , c’efi que le moment étoit mal pris

, &
qu’un fourbe habile eut choifi pour paroitre fur la

fcène , le temps d’une guerre entre les François &
1q^ Flamands

, fûr de trouver un appui dans l’un

des deux partis.

Le fécond & dernier Baudouin & qui fut le

dernier empereur latin de Confiantinople
, étoit de

la maifon de Courtenay ; il fut élu en 1 228 , obligé
en 1261 d’abandonner l’empire à Michel Paléolo-
gue, fon concurrent, il céda fes droits au comte
d’Anjou

, roi de Sicile
, frère de Saint - Louis. &

aux rois de Sicile fes fuccelTeurs. Il mourut en 1 273.
2°. Baudouin efi aufil le'iiom de trois hoin-
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EAU.
îîies de letfres

,
nom en efïet

,
plus connu que

leurs ouvrages.

I
( Benoît ) ,

théologien d’Amiens
, auteur d’un

traité de la Chaujfure des anciens
,
fous le titre de

Calceus anûquus & myflicus ,
publié en 1615, i/2-8°.

ce qui a fait dire qu’il étoit fils d’un cordonnier, qu’il

a\'oit été cordonnier lui-même
, à-peu-près comme

dans une mauvaife vie de Virgile, faulfement attri-

buée à Donat,il efi: dit qu’Augulie paroiflant en peine
de favoiraujufie qui étoit fon père, Virgile lui dit,

qu’il le croyoit fils d’un boulanger
,
parce que pour

récompenfe de fes vers il lui avoir alîigné un cer-
tain nombre de rations de pain par jour.

( François )
célèbre profefleur de droit en

lirance & en Allemagne
, né à Arras en 1520, mort

en 1 572. Le roi de Navarre
,
Antoine de Bourbon

,

lui confia l’éducation d’un de fes fils naturels
, & l’en-

voya au Concile de Trente, défendre fes droits.

Henri lïl
,
le fit Confeiller d’état; il eut avec Calvin

^es liaifons qui le firent foupçonner d’incliner vers
les opinions nouvelles

, mais il mourut entre les

bras du jéfuite Maldonat. On a de lui des ouvra-
ges de jurifprudence

, d'hifioire, de théologie &
de controverl’e.

3°. ( Jean
) né à Pradelle en Vivarais

,
lefteur

de la reine Marguerite
, & l’un des quarante de l’a-

cadémie françoife. On a de lui des traduftions ou-
bliées , de Salinité

, de Suétone
, de Tacite

, de
Lucien

, de Dion Caffius
, du Taffe

, de Davila

,

de Bacon
; il a fait auffi quelques ouvrages de fon

chef, tels Recueil d’emblèmes
, avec des dif-

evurs moraux
,

qui fenent d’explication
, Paris

,

1638. //z-8°. J vol. ornés de figures, gravées par
Briot. Une Iconologie

,
Paris

, 1636 in-folio & 1643.
Une hifloire de Malthe

, 1659, 2 vol. in-folio.

Des Fables d’Efope , avec des Réflexions Morales &
quelques Romans. Jean Baudouin étoit fans talent

,

& il efi: à remarquer que plufieurs des anciens&
premiers académiciens étoient dans ce cas là

,
parce

que l’autorité avoir alors trop d’influence fur les

choix
; des proteéieurs particuliers ne peuvent que

nuire à la liberté du corps.

BAUDRAND
, ( Michel - Antoine ) ecclé-

fiafiique
, né à Paris en 1633 , mort en 1700. Au-

teur d un diâionnaire géographique en deux vo-
lumes imprimé d’abord en latin en 1682,
puis en françois en 1705 , après la mort de l’auteur.

Samfon y a relevé bien des méprifes.

BAUDRICOURT, ( Flifl. mod.') c’efi je nom
du gouverneur ou commandant de Vaucouleurs

,

qui envoya au roi Charles VII la pucelle d’Orléans.

Jean de Baudricourt fon fils , maréchal de France

,

gouverneur de Bourgogne , fignala fa valeur & fa

bonne conduite à la bataille de Saint-Aubin du
Cormier en 1488, où Louis de la Tremoille fit

prifonnier le duc d Orléans
, ( depuis Louis XII.)

Baudricourt accompagna Charles VIII à la conquête
'

du royaume de: Naples
, & y contribua. Il mourut

en 1499.

B A V
_

BAUHîN. C’efi le nom de trois favans méde-
dns allemands

, originaires d’Amiens
, Jean &

Gafpard
, frères

, & Jean-Galpard, fils du dernier,
Jean efi principalement connu par fon Hifloria
plantarum univerfalis

, Gafjrard par fon Theatrum
hotanicum que fon fils a publié. Jean mourut eit

1613 , Gafpard en 1624, Jean-Gafpard en i68?.
BAVILRE, l^Hifl. mod.

) La Bavière eut d’abord
des rois

; il paroît qu’elle fut foumife par les pre-
miers rois mérovingiens

,
peut-être par Clovis

,
car les Bavarois étoient lotis l’obéifiance de Childe-
bert I

,
puifqu’il leur donna des loix Ils étoient

, dit-
on

, formés des débris de l’ancienne ligue des
Quades & des Marcomans. Sous la première race
de nos rois

,
ils étoient vafi'aux de la France

; ils

avoient leurs ducs particuliers
; la Bavière étoit un-

grand fief relevant de la couronne de France,
comme il relève aujourd'hui de l'empire

; mais
ces valTaux étoient quelquefois rebelles. Le
duc de Bavière Garibald

, en donnant Tlieudelinde
fa fille à Authans , roi des Lombards , avoit , de
concert avec ce prince , tenté 'vainement de fe-
coiier le joug de l’Aufirafie fous Chiidebert

, fils

de Sigebert. Les Bavarois étoient fous l’obéifiance'
de Dagobert I

,
pulfqu’ils obéirent à un ordre

affreux que leur donna ce prince. Une peuplade
de Bulgares , nation dont les anciens chroniqueurs
rapportent & beaucoup de merveilles & beaucoup
d horreurs , étoit venue s’établir en Pannonie avec
les Huns ou Avares, & n’avoit fait qu’un peupla-
avec eux

; ils fe brouillèrent pour l’éleélion d’un
roi, chacun voulant en avoir un de fa nation :

les Bulgares furent entièrement défaits ; il n’en,
refia que neuf mille

,
qui vinrent avec leurs fem-

mes & leiu's enfans fe réfugier fur les frontières
de la France

, offrant de les défendre & deman-
dant qu’on leur donnât un canton à cultiver.
Dagobert envoya ordre aux Bavarois qui étoient
alors fous la domination de la France aufirafienne

,
de les nourrir par provifion

, pendant l’hiver quh
commençoit alors

;
puis , après avoir plus mûre-

ment délibéré fur la demande des Bulgares
, il

fuivit
, dit l’auteur des geftes de Dagobert

, un cou-
feilbien fage, fapienti confdio

,

ce ftit d’envoyer
ordre aux mêmes Bavarois de maffacrer tous les
Bulgares , ce qui fut inhumainement exécuté.
Du temps de Charles-Martel, de Pepin-le-Bref,

de Charlemagne , les ducs de Bavière étoient tou-
jours des vafikux de la France très-remuans. Son-
nichilde , fécondé femme de Charles-Martel, belle-
mère de Carloman & de Pépin , & mère de Griff
fon , étoit nièce d’Odilon

, duc de Bavière
, & elle

lui avoit fait époufer Hildetrude , fille du premier
lit de Charles-Martel : ce mariage fait contre le
gré de Carloman & de Pépin

, avoit eu pour ob-
jet de procurer un partage plus confidérable à
Griffon

; il fit naître une guerre entre la France &
la Bavière : Odilon fut vaincu

,
& n’obtint la paix

que fous la condition expreffe de l’hommage. A la
mort dOdilon

,
qui laiffoit pour fils & pour liéri^*
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lier Taflillon , alors âgé de fix ans

,
Griffon , ré-

volté contre Pépin ,
fe fit duc de Bavure

,

en dé-

pouillant Taflillon, Ion neveu ;
Pépin chaffa Griffon

de la Bavure , & la rendit à Taflillon : celui-ci

époufa dans la flûte Luitberge ou Luitperge
,
fille

de Didier , roi des Lombards ;
ayant flûvi Pépin

fon oncle
,
dans une expédition contre Gaïffre ,

duc d’Aquitaine
,

il quitta tout - à - coup l’armée

françoife, non par connivence avec Gaiffre, comme
il donna lieu de le foupçonner : il n’étoit point

traître , il n’étoit qu’orgueilleux & incapable de

liibordination ;
il eût accompagné avec plaiflr à la

guerre , fon oncle & fon allié -, mais il ne pouvoir

fe réfoudre à y fuivre fon feigneur ;
fon orgueil

étoit fans cefle irrité par l’orgueil des feigneurs

françois, qui affeûoient avec lui une égalité entière,

fous prétexte qu’ils étoient tous vaffaux d’un même
fouv'erain delpote de fes fujets , il lui etoit affreux

dereconnoîtrelui même unfupérieurj c’étoit moins

encore comme gendre de Didier , detrone par

Charlemagne, que Taffillon haïffoit les François

,

que comme vaflal de la couronne; ce titre & les

devoirs qu’il entraîne avoient été pour lui,dès fa plus

tendre jeuneffe , une humiliation qu’il ne pouvoir

flipporter ;
il efpéra qu à la faveur des droits &des

intérêts de la famille de Didier , il pourroit trouver

les moyens de fecouer entièrement le joug du

vaffelage ;
auffi

,
quoique coufm-germain de Char-

lemagne, eut-il prefque toujours les armes à la main

contre lui. Charlemagne , après lui avoir pardonné

plufieurs fois , ufa contre lui de toute la févérité

des loix féodales. Cité à un parlement, Taffillon

ofa y comparoître , ou plutôt il n’ofa pas n’y pas

comparoître ; on lui fit fon procès , il fut condamné

nnanimement à avoir la tête tranchée comme
vaflal félon , & comme fujet traître envers l’ètat.

Charlemagne parut ufer d’une affez grande clé-

mence , en lui laiffant la vie
,
par égard pour les

liens du fang qui les uniffoient , & en fe conten-

tant de faire enfermer dans divers monaflères , le

duc, fa femme ,
deux fils & deux filles , fruits de

leur union , après avoir confifqué leurs états ; ce

qui fut exécuté fans réfiftance. Il changea la forme

du gouvernement de la Bavùre ;
au lieu d’un duc

héréditaire ,
il établit dans cette province un cer-

tain nombre de comtes ,
qui n’étoient qu’à vie.

Quelques années après, (en 794) le malheu-

reux Taffillon comparut au concile de Francfort

en habit de moine ,
confeffa toutes fes infidélités

,

en demanda pardon au roi
,
& renonça pour lui

& pour fa poftérité, à tous fes droits fur la Ba-

MÜre. Pour prix de fa foumiffion & de fon repen-

tir ,
Charlemagne le réunit

,
avec fes deux fils

,

fous une clôture moins rigoureufe ,
dans le md’-

naflère de Jumièges , & leur afligna une penflon

que fa libéralité mefura moins fur leur état de

moines ,
que fur le rang dont ils étoient déchus.

Louis le Débonnaire érigea la Bavière en royaume ;

mais fes fucceffeurs la perdirent comme tout le

rcfte , elle fit partie de l’empire germanique. L’em-
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pereur Maximilien I, en 1500 & 1512 fit de la

Bavière un des cercles de l’empire. Le traité de

Munfler en fit un huitième éleélorat en 1648. On
fait remonter la maifon de Bavière prefque juf-

qu’au temps de la décadence des princes Carlo

-

vingiens.

BAVIUS
,

anc.) poète romain
,
qui n’eff

connu que par ce vers de Virgile :

Qui Baviuin non odït: aniet tua carmina , mayî.

Et à caufe de ce feul vers , fon nom fera éter-

nellement le fymbole des mauvais poètes.

BAULDRI
,
(Paul) né à Rouen l’an 1639;

fut gendre du célèbre Henri Bafnage du Fraquenai

,

commentateur de la coutume de Normandie. Ex-
patrié comme fes beaux-frères pour fa religion

,
il

fut profeffeur en Hifloire facrée à Utrecht. On a

de lui des Tables chronologiques pour l’hifloire
; plu-

fieurs differtations répandues dans différens jour-

naux ; il a aufli donné une édition du Traité de
Laélance , de morte perfecutorum , avec des notes

,

& une nouvelle édition d’un ouvrage de Furetière,

intitulé : Hifloire des derniers troubles arrivés au
royaume d’éloquence. Utrecht, 1703 ,

in-iz. Mort
en 1706.

BAULOT
, ( Jacques ) ( Hifl. mod. ) plus^

connu fous le nom de frère Jacques. C’eft un des

prédéceffeurs du fameux frère Côme, feuillant, &
c’étoit avant lui un de nos plus célèbres Uthoto-

mifles ou extradeurs de la pierre. C’étoit une ef-

pèce dhermite errant ,
fans être moine, ilportoit

un habit monafiique, & alloitde province en pro-

vince , de royaume en royaume , exerçant fon

art avec divers fuccès. Il ignoroit l’anatomie
; fon

talent fe bornoit à l’extradion de la pierre. D’a-

bord même il ne vouloir prendre aucun foin de
fes malades après l’opération , il difoit : J’ai tiré

la pierre , Dieu guérira la plaie. L’expérience lui

ayant appris dans la fuite que les panfemens & le

régime étoient néceffaires , fes traitemens furent

beaucoup plus heureux. Une médaille que la vilhe

d’Amfterdam fit frapper en fon honneur, attefte

fes cures nombreufes ; fa méthode paffa en Angle-
terre

,
Chefelden l’adopta , la perfedionna , elle

s’appella en conféquence {'opération angloife

,

mais
elle eft originairement françoife. Le frère Jacques

étoit né en Franche-Comté près de Lons-le-Sau-

nier, en 1651 , & mourut dans la retraite près

de Befançon en 1720. Son hifloire a été écrite

par M. Vacher, chirurgien -major des armées du
roi, & imprimée à Befançon en 1757, i/2-12.

BAUME. ( Pierre de la) ')Hifl. mod.') Ce
fut le dernier évêque de Genève , il fut chaffé de
fon fiègepar les calviniflesen 1535. Le pape Paul III

transféra cet évêché à Annecy , & fit la Baume
cardinal. Ce prélat mourut archevêque de Befan-

çon en I ^44. Il étoit de la maifon de la Baume-
Montrevel

,
originaire de la Breffe

,
l'une des plus

illuflres du royaume : elle a produit beaucoup de.
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perfonnages diftingués , entre antres , le cardinal

Claude de la Baume
,
neveu & fucceffeur de

Pierre dans l’archevêché de Befançon
,
mort en

I 584. Le maréchal de Montrevel
,
qui ht la guerre

auxCamifards
,
mort en 1716 ,

&c.
BAUTRU, (Guillaume) comte de Serrant

,

l’un des premiers membres de l’académie fran-

çoife
, né à Paris en 1588, mort en 1665 , eut

une grande réputation d’homme aimable & de difeur

de bons mots. La réputation de ceux dont il ne
refie rien

, s’éteint avec la génération qui les a

connus
, mais Bautru efl cité dans tant d’auteurs

des règnes de Louis XIII & de Louis XIV, qu’il

efl encore connu comme s’il eût écrit. Coflar di-

foit de lui : u C’ejï un homme qui met une partie de

” philofophie à n admirer que très-peu de chofes
,

J> 6* qui depuis cinquante ans a été les délices de

y> tous les minijlres , de tous les favoris, & géné-

») râlement de tous les grands du royaume , & na
« jamais été leur flatteur, n Le cardinal de Rets au
contraire le repréfente lui & le comte de Nogent
fon frère

, comme de vils flatteurs de cour ; il dit :

« Que le jour des barricades de la fronde , il trouva
’> dans le cabinet de la reine ,

Bautru & Nogent qui
» traitoient l’émotion de bagatelle

,
qui bouffon-

noient & repréfentoient
,
pour plaire à la reine,

» la nourrice du vieux Brouffel ( remarquez
,

je

« vous prie
,

qu’il avoir 80 ans ) qui animoit le

» peuple à la fédition ;
quoiqu’ils connurent très-

” bien l’un & l’autre que la tragédie ne feroit peut-
*» être pas fort éloignée de la farce. Il apprit le

foir qu’au fouper de la reine il avoir été expofé
” deux heures entières à la raillerie fine de Bautru

,

à la bouffonnerie de Nogent. Deux jours après
tout étoit changé, a La reine me dit que fi elle

« m’avoir cru
,
elle ne feroit pas tombée dans l’in-

» convénient où elle étoit, qu’il n’avoit pas tenu
»> au pauvre cardinal de l’éviter, qu’il lui avoir

toujours dit qu’il s’en falloir rapporter à mon
J> jugement Mais, mon Dieu ajouta-t-elle,

» ne ferez-vous pas donner des coups de bâton à

» ce coquin de Bautru qui vous a tant manqué de
» refpea ? Je vis l’heure avant-hier au foir que le

« pauvre M. le cardinal lui en feroit donner. »
On a retenu quelques mots de Bautru ; il con-

|

feilla au roi d’Efpagne de faire d’un bibliothécaire

ignorant un miniflre des finances : Cefl un homme,
dit-il

,
pour qui les dépôts qu’on lui confiefont /acres ;

il ny touche jamais. Il difoit d'un homme de la

cour qui con oit beaucoup & toujours mal : C’efl

le plutarque des laquais. Il avoit une femme ga-

lante ou foupçonnée de galanterie ;
il en plaifan-

toit le premier : Les Bautras peuvent être cocus ,

difoit-il, mais on ne dira pas qu’ils /oient /ots. Sa
femme fe nomma toujours la comtefl'e de Nogent

,

quoiqu’il portât conflamment celui de Bautru
; elle

ne vouloir pas
, difoit-elle

,
que Marie de Médicis ,

a
ui prononçoit les u à ritalienne

,
l’appellât Ma-

ame Beau-trou. Il efl /urprenant , dit Ménage,
^ue pendant 40 ou jo ans Mt de Bautru ait rempli
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toute l Europe de /es railleries & de /es bons mots ^
pendant qu’ily' avoit tant de cho/es à dire contre lui,
Rifum fecit , fed ridiculus fuit.

Le duc d’Epernôn fe vengea d’un de fes bons
mots, en lui faifant donner des coups de bâton
en plein jour dans la rue de Tournon. Bautru
pendant qu’on l’affommoit

, crioit : Eh ! meffieurs ,
la vie! la vie! Trois mois après , un des affom-
meurs le rencontrant dans une églife

, lui dit:.
Eh ! mejjieurs

,
la vie ! la vie ! — Je n*avais jamais

,
ûit Bautru , entendu d’écho répéter au bout de trou
mois ce qu’on a dit.

Læ duc de Roquelaure lui fit les cornes un jour
en fortant de chez la reine. Bautru fe plaignit à
la reine de l’impudence du duc de Roquelaure ,qui n’avoit pas eu honte de lui montrer

,
à la porte

de la chambre de fa majeflé
, tout ce qu’il portoit.

Bautru ayant un jour écarté mal-à-propos au jeu ,
s ecria

: je fuis un vrai gouflault. ( mot de fon pays
qui fignifie dupe.

) Un homme de ce nom qui fe
trouyoit là , lui dit : Vous êtes un /ot. — C’efl ce
que je voulois dire

,

répliqua Bautru.
Bautru mourut d’apopléxie en i66y, âgé d’en-

viron 77 ans. Dans fa maladie, on lui amena un
religieux pour le confeffer

, il ne l’avoit jamais
vu : Mon père

,

lui dit-il
,
d’oii nous connoij/ons-nous

pour que je vous révèle tous les /ecrets de ma vie?*
Bautm avoir été employé dans diverfes ambaf-

lades. 11 voulut faire imprimer les négociations de
fon ambaj/ade en E/pagne

,

auxquelles il attachoit
beaucoup d importance. «Je ne vous le confeille
» pas

, lui dit le libraire Bertier auquel il s’adreffa

j
etois alors à Madrid

, où j’avois ordre de traiter
» avec le comte-duc d’Olivarès tout le contraire
» de ce que vous y traitiez

, & j’en défaifois plus
» en un jour que vous n’en pouviez faire en trois
» mois ; en un mot

, j’avois feul le fecret
; vous

» n etiez que l’homme du roi
, moi j’étois celui du

» cardinal de Richelieu «. Et il lui montra fon
infcuaion fecrète

, fignée du miniflre Defnoyers,
Ah ! U grand fourbe ! ah ! le méchant prêtre ! s’écria
Bautru en parlant de Richelieu

,
qu’il avoit toujours

beaucoup vanté jufqu’alors
, & dont il ne parla plus

dans la fuite qu’avec horreur.
Nicolas Bautru

, comte de Nogent
, frère de

Guillaume, n’avoit, dit Ménage, que huit cent
litjes de rente en arrivant à Paris , & en avoit,
à fa mort

, cent quatre-vingt mille. C’efl à lui
que l’Angeli dit un jour au diner du roi : Couvrons-
nous , cela efl fans con/éqiunce pour nous autres. Le
comte de Nogent, tué au paffage du Rhin

, & dons
Boileau parle dans fon épître IV r

LavSalIe , Beringhen
, Nogent , d’Ambre

, Cavois

,

Fendent les flots treinbians fous un fi noble poids.

étoit fon fils, ainfi que le marquis de Vaubrun',
qui a la mort de M. de Turenne difputa le corn-
mandemeny au comte de Lorges, & qui fut tuéb
premier août (1675) au combat d’Altenheim,
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BA'YARD

, ( le chevalier , Pierrî: DU Ter-
rail) de Fr.') La vie du chevalier

a été écrite par fon fecrétaire
,

qui ne s’eft pas

nommé ;
elle a paru pour la première fois en 1 52,7 ,

trois ans après la mort de Bayard. L’ams de ce

héros y paroît réunir toutes les vertus, fans aucun

mélange de défauts. On pourroit croire, ou que

l’auteur a été aveuglé par fon zèle
, ou qu’il n'a

voulu que préfenter aux hommes un modèle chi-

mérique & inimitable ,
fi fon récit n’étoit confir-

mé par celui de tous les hiftoriens contemporains,

foit îrançols,foit étrangers , tels que Jean d’Auton,

Martin & Guillaume du Eellai-Langei
,
Symphorien

Champier ,
Guichardin ,

Paul-Jove
,
Galeas Capella

Marnbrino Rofeo, &c. Cette vie n’ell qu’une fuite

d’exploits étonnans & d’aélions vertueufes. Toujours

vainqueur dans les tournois, dans les combats fingu-

liers ,
hardi dans les coups de main , favant dans

les expéditions plus importantes , il fut le plus

grand des guerriers. Doux , fimple , modefte dans

la fociétè ,
amant délicat, ami fincère , franc che-

valier, pieux, humain, libéral, il fut le meilleur

des hommes. On ne lit point , fans verfer des larmes

de tendreffe , d’admiration & de plaifir , tout ce

qu’il a fait pour l’humanité
,
pour la gloire , &

pour la galanterie. La bienfaifance
,
qui embellit

& anima toutes fes vertus
,
joint un intérêt tou-

chant à l’éclat impofant de fa réputation.

Blefie mortellement à l’aflaut de BrelTe
,

il fut

porté dans une maifon ennemie
,
qui s’attendoit à

toutes les horreurs du pillage ; le mari s’étoit enfui

dans un couvent ;
deux jeunes filles , raalheureii-

fement belles, s’étoient cachées dans un grenier,

pour éviter la brutalité du foldat : leur mère trem-

blante n’efpéroit rien de ces précautions. Bayard
rafiemble cette famille éperdue , la rafllire , la

confole, la met à l’abri de tout péril, refufe la

rançon qu’on lui offre , reçoit un préfent de la

mère pour ne la pas défobliger
,
le rend à fes filles,

& joignant toujours la galanterie à la générofité,

reçoit d’elles deux bracelets , & d’autres petits ou-

vragesqu’il promet de garder toujours pour l’amour

d’elles. Père ,
mère , filles

,
tout pleure à fes pieds

de joie & de reconnoiffance , Bayard pleure avec

eux ,
leur jure lui-même une reconnoiffance éter-

nelle , & leur laiffe , en partant
, des regrets que

n’infpire giières le départ d’un ennemi.

Un officier envoyé pour fcconder Bayard dans

un coup de main ,
dont Bayard feul eut tout l’hon-

neur ,
réclama la moitié du butin

,
qui étoit im-

menfe; Bayard foutint fes droits
, & le confeil

de guerre jugea en fa faveur. Bayard entendit

cet officier regretter amèrement la fortune qui

lui échappoit ; u Nous ferons donc riches tous

5) deux, dit-il, cette fortune que vous difputiez à

« votre fupéric r, recevez-la de votre ami. Il lui

M donna fa moitié & diflribua l’autre aux fol-

» dats. n

La misère avoir forcé une mère de vendre la

beauté d’une fille honnête & vertucufe
,
aux plai-
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firs de Bayard. Les larmes, le défcfpolr de cetttf

fille inflruifent Bayard de fon Innocence; il rcG
peéle la fille , il réprimande la mère, il marie cette
fille à fon amant

, il la dote, il met la mère à l’a-

bri de la misère ; il fait trois heureux
, il l’efl lui-

même.
Telle fut l’ame de Bayard. Pour fes exploits,

ils rempliffient toute rhifloire de fon temps ; il

avoir commencé à fe fignaler fous Charles ’VIII,
à la journée de Fornoue

; fa gloire militaire il-

lufire le règne entier de Louis XII, & les neuf
premières années du règne de François I. Depuis
qu’à l’exemple d'Hqratius Codés

,
il avoir défendu

feul contre les Efpagnols
,
un pont fur leGariglian

& fauvé l’armée françoife
, en retardant la marche

de l’ennemi vainqueur
, il avoir pour devife un

porc-épic
, avec ces mots faits pour lui feul. Vires

agm'inis iinus habet.

C etoit auffi, avec les mots : com'inhs & emînùs ^
celle de Louis XII, qui peut-être voulut la par-
tager avec lui

, comme François I après la ba-
taille de Marignan

, où Bayard s’étoit furpaffé ,
voulut être armé par lui chevalier.

Bayard étoit d’un fang refpeélable
, toujours dé-

voué à la patrie, toujours verfé pour elle. Ayant
la réunion du Dauphiné à la France

,
fes ancêtres

mouroient pour les dauphins de "Viennois , dont
ils étoient fujets, ils moururent pour leurs Rois
depuis la réunion. Le trifayeul du chev’alier fut
tué fous les yeux du roi Jean à la bata'üle de Poi-
tiers ; fon bifayeul

,
à la bataille d’Azincourt

; fon
ayeul, à celle de Montlhéry; fon père, fut mis
hors de combat à la journée de Guinegafie

,
par

une grande bleffure, qui lui ôta pour toujours l’u-

fage d’un bras ; le chevalier mourut à la retraite

de Romagnano. Les du Terrails ne furvivoient
guères aux malheurs de la France

,
quand ils pou-

voient obtenir la mort.
Plufieurs auteurs confondent cette retraite de

Romagnano où périt Bayard
, Sc où il s’agifibit

de palier
, a la vue d’un ennemi fupérieur en

forces, la rivière de la Seffia, entre Romagnano
& Gattinara , avec l’afFai' e de Rébec

; parce que
Bayard

,
accoutumé d’ailleurs à vaincre

, fut mal-
heureux dans ces deux expéditions. C’efi une er-
reur où on tombe affiez communément

,
pour qu’il

puilTe être utile d’en avertir.

L’amiral de Bonnivet qui
,
par des mefiires mal

prifes
, avoit fait battre à Rébec le chevalier

Bayard
,
^ant été mis hors de combat au palTage

de la Seffia
, & voulant échapper au connétable

de Bourbon, fon ennemi perfonnel, qui le pour-
fuivoit

, manda le chevalier Bayard : a “Vons
n voyez, lui dit-il, que je ne fuis plus en état ni
» de combattre , ni de commander

; je vous re-
» mets le fort de l’armée, fauvez-la

, s’il efl poffi-
3’ ble. Il eftbien ta;d, lui répondit Bayard, en-
core fenfible à l’affaire de Rébec; mais ifimporre,
mon arne efl a Dieu & rna vie à l’etat. Je vous pro-
mets de fauver l’armée aux dépens de mes jours.

J
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VandeneffTe, à qui Bonnivet confia l’artiUcrle, en
jura autant ; & tous deux ne tinrent que trop
bien parole. VandenefTe fut tué fur la place

, d’un
coup d’arquebiife à croc. Le chevalier Bayard Qn
reçut un aufTi dans les reins

,
qui lui fit crier

,
Jéj'us ,m0n. Dieu! je fuis mort. Il mourut comme
il avoit vécu. Ses dernières aélions portent le ca-
raâère de cette fimplicité héroïque & chrétienne

,
qu’il avoit fignalée toute fa vie. Au défaut de croix
il baifoit la croifée de fon épée; n’ayant point de
prêtre

, il fe confeflbità fon maître d’hôtel'^ il con-
foloit fes amis & fes domefiiques

, il bravoit fans
Orgueil & fans foiblefle la rébellion triomphante.
Pleureifur vous

, Monfieur

,

dit-il au connétable dé
Bourbon

,
qui s’attendriffoit à la vue de ce héros

expiiant
,

pleures^ fur vous - meme j pour moi je ne
fuis point a plaindre. Je meurs en faijant mon devoir

,

vous triomphe^ en trahijant le vôtre. Vos fucc'es font
affreux , & le terme en fera finefie.

La retraite des François ayant laifie BayardcntrQ
les mains des Impériaux, le marquis de Pefeaire
lui rendit tous les honneurs qu’il aimoit à rendre
à la vertu

,
quand elle n’étoit plus à craindre

; il

le fecourut mourant, il le pleura mort, & les re-
grets dont les Éfpagnols honorèrent la cendre de
Bayard., ne le cédèrent point à ceux des Fran-
çois. Bayard n’avoit que des admirateurs & des
amis, parmi les ennemis mêmes

,
qui avoient plus

d’une fois éprouvé fa générofité
, lorfque le fort

des armes les avoit fait tomber entre fes mains.
Bayard mouxwt en 1524, âgé de quarante-huit ans.
Il nétoic point marié. Il laiffa une fille naturelle.

_

Les principaux évènemens de fa vie , les prin-
cipaux traits de fon caraéière

, font habilement
fondus dans la tragédie connue de Gafwn & Bayard.
BAYER , {^Hifl. lut. mod.j c’çft le nom de deux

favans dans des genres difterens, l’un ayeul, l’au-
tre petit-fils. L’ayeul

, nommé Jean
, né à Aus-

bourg
, mathématicien & afironoihe habile

, pu-
blia en 160^ , fous le titre de uranometria

, une (

defeription des confiellations.

Le petit-fils , nomme Tliecphile~Si^efroy
, s’atta-

cha particulièrement à l’étude des langues, même
bibliothécaire à Konisberg, puis J

profeffeur des antiquités Grecques & Romaines <

à Pétersbourg. On a de lui le Mufeeum fmicurn
’

impiimé en 1730 > 2, vol. ïn-%°. Hiforia regni
BüH/iani

, 1738 in-ff

.

& quelques autres ouvra-
ges; il mourut à Pétersbourg, cette même année
1738.
BAYLE

, ( Pierre ) ( Hif. lin. mod.
) Defmai-

leaux a fait une vie énorme de Bayle. Toute la
vie des gens de lettres efi dans leurs ouvra/es

;
il eft rare que ces hommes paifi.bles & retirés avent
d’ailleurs- une hifloire bien chargée d’évè.neniens.
Bayle naquit ati Carlat, petite ville du comté |

Foix, en 1647. bit élevé dans le Calvinhme' I

Il fouchoit encore à lage de l’enfance, lorf-m’un
curé lui fit abjurer cette doarinc

; mais il ne tarda
pas a rentrer dans la communion qu’il avoit quittée. 1
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Il craignit les édits contre les relaps

, qui déjà
preparoient la révocation de l’édit de Nantes &
les dragonades

, il s’enfuit en Suiffe. En i67< ilddputa & obtint au concours une chaire de phi-
loiophie a Sedan

; mais elle fut fupprimée en 1681& Bayle fut obligé de fe retirer à Rotterdam. D’a-bord la renommée l’y annonça favorablement, &
fit creer pour_ Im une chaire de philofophie &
dhiftoire; mais bien-tôt il y retrouva la perP-
cution. Le miniflre Jurieu

, dont le fanatifine “a
fait tant de tort à fa fefte, devint pour lui unennemi implacable

, foit comme le difent quel-ques auteurs parce que le philofophe étoit trop
b.en avec G femme, foit pareequ’il réfuta mieuxque lui 1 hifioire du calvinifme du P. Maimbourç.D un autre cote, le roi d’Angleterre Guillaume III

*

flathouder de Hollande
,

qui gouvernoit defpoti-

Lande & flathouder a Angleterre
, eut pour fiifiaeftun françoîs & un philofophe, dont. les écrits pu-blics & particuliers tendoient à infpirer la paix

tandis que Guillaume ne refpiroit que la gLrre& ne cherchoit qu a embrafer l’Europe. Sa^ poli-tique Nombre & inquiète féconda les fureurs d«Juiieu
, & les magiftrats de Rotterdam eurentordre, en 1696 d’ôter à Bayle fa chaire & îâpenfion. L etude lui tint heu de tout; la fortunen etoit rien pour cet homme vraiment défintérefféSa vie plus tranquille & plus indépendame mt*fut plus heureufe. Son Diélionnaire qui parut en

1697 fournit encore des armes contre lui à lahaine de Jurieu
, moins par quelques hardieffes &quelques irrévérences qu’on y trouve, que par ïbon elprit la raifon & la Imnière, quTpartoi^

y blefient les regards du fanatifme & de la fu-perftition
; Juneu fouleva contre Bayle

, les pédans& les mechans , ce qui eft toujoims aifé aL pé-dans &_aux mechans; enfin Bayle cha/Té par^la
pays de liberté

, alloit, dit-onchercher la Imerte dans un pays réputé alors pays’

ion Icin
, le gouvernement lui ofFroit un afyleavec une penfion de fix mille livres, lorfq/e lamort le furpnt à Rotterdam

, en 1706. Il^ayok
59 ans, & Ion pouvoir attendre encore de nou-velles prcduâions d un homme fi laborieux. Ontant écrit & tant parlé pour & contre Bayleque caaciin a fon opinion arrêtée fur cet hommeedeme. Scs écrits font anffi tellement connusqinl rous li.ffi,;a d’en rappeller ici le titre. Outrefon grand Lbétiorna.re hiftor.que, en 4 volumï
^^01.0 , dont les meilleures éditions font ceBes

ony<.g.s qui ont etc recueillis en 4 autres volumes
m-,ebo:içavoir, 1°. I es penjees diverfesfurla comZ

S ^OWVbJÏpc /. 7: - . 7
qi.^païut en,'/. 0. ? .L s Nouvelles de la république des
Lettres,y Le Ummeiit.vre philofophiquefur ces pa-
roles UC . c /angle ; contrains-les d’entrk 4“. Les

’^Letr''^
5

'

d’un provincial,
3
°, Des
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BÉATRIX, {Hifl, mod.) Ceft le nom de plu-

fieurs princefles de divers pays, dont les plus

connues font :

I®. La femme de l’empereur Frédéric I , dit

Barberoufle ,
fille de Renaud ,

comte de Boulogne.

On raconte à fon fujet une hiftoire
,
que beaucoup

d’auteurs traitent de fable ; mais qui a, dit-on,

donné naiffance à l’expreflion proverbiale : faire

la figue. Les habitans de Milan venoient d'être

privés de leur liberté ; ils fupportoient impatiem-

ment cette perte. Beatrix eut la curiofité d’aller

voir cette ville, dès-lors célèbre. Le peuple in-

digné fe fouleva, & fit toutes fortes d’infultes à

Beatrix, jufqu’à la promener par toute ^la ville,

fur une âneffe ,
le vifage tourné du côté de la

queue
,
qu’on la força de tenir dans fa main au

lieu de bride. L’empereur
,
pour venger fa femme ,

afiiégea Milan ,
le prit, le rafa ,

fit palfer la charrue

fur les fondemens
, y fema du fel au lieu de bled

,

& n’accorda ,
dit-on , la vie aux habitans que fous

la condition humiliante & ridicule , de tirer avec

les délits une figue du derrière de l’âneffe fur la-

quelle l’impératrice avoir été promenée dans Mi-

lan; c’eft cette humiliation des Milanois ,
qu’on

vouloir rappelle!- par l’ufage qui fubfifte encore

aujourd’hui en Italie ,
de palfer le pouce entre deux

doigts ,
ce qui s’appelle

,
faire la figue

,

de-là le

pays de papefiguiere ,
dans Rabelais & dans la

Fontaine :

Papefigue fc nomme

t’ifle & province , où les gens autrefois

Firent la figue au portrait du Saint-Père.

BÉATRixeft'auiri le nom de la quatrième & der-

nière fille de Raimond Bérenger, comte de Pro-

vence ;
ce fut elle qui porta la Provence dans la

maifon d’Anjou, par fon mariage avec Charles,

comte d’Anjou ,
frère de Saint-Louis

,
qu’elle força

d’accepter la couronne 'de Sicile, qui lui fut offerte

par les papes Urbain IV & Clément IV. Elle vou-

loit être reine auffi-bien que fes fomrs, dont l’aî-

née (
Marguerite ) avoit époufé Saint-Louis ,

roi

de France; la fécondé (Eléonore )
Henri III, roi

d’Angleterre; la troifième (Sancie) Richard, frère

du roi d’Angleterre ,
élu roi des Romains

, & qui

en portoit le titre. Beatrix voulut contribuer à

l’exptdition de fon mari en Italie
;

elle vendit fes

pierreries pour lever des troupes.

I

Quant à la Provence ,
Saint-Louis ayant époufé

l’aînée des filles du comte, fembloit devoir hé-

riter de cette province ,
& la réunir à la couronne ;

ce fut la plus jeune de fes filles qu’il plut à Rai-

mond Bérenger d’inftituer fon hérit’tère. Le droit

romain qui régit cette province ,
fembloit l’y au-

torifer par la faculté indéfinie de tefter
,
qu’il ac-

corde aux citoyens; mais il femble que le droit

de fuccéder à des états ne puiffe point être fournis

à ce«e faculté indéfinie de tefter, & qu’un pareil

droit mérite bien d’être fixé par la nature. On ne

BEA
peut blâmer Louis IX d’avoir refpeélé le teftament

de fon beau-père ;
mais il femble que des négo-

ciations auroient pu prévenir ce teftament , ou le

rendre plus conforme au vœu de la nature & de

la loi générale ; il femble au moins que les droits

de l’aînée pouvoient donner lieu à quelques arran-

gemens, à quelque partage de la Provence, fur-

tout dans le moment où le comte d’Anjou & fa

femme avoient befoin du confentement & des fe-

cours du roi pour leur expédition d'italâe. Mar-
guerite les regarda toujours comme des ufurpa-

teurs , & fit beaucoup d’inftances à fon mari pour

qu’il défendît fes droits. C’eft le feul article fur

lequel elle ne fut pas écoutée. Beatrix mourut

reine de Naples ou de Sicile
,
& comteffe de Pro-

vence ,
en 1267.

BEAU, (Charles le) {Hifl. Un. mod.
) M. le

Beau n’étoit encore connu, même dans l’Univer-

fité
,
que comme un bon profeffeur, mais qui pou-

voir avoir beaucoup d’égaux, lorfque M. Coffin

,

fucceffeur de M. Rollin
,
dans la place de principal

du collège de Beauvais, démêlant fa fupériorité,

défira de l’attirer dans fon collège
;
mais il ne vou-

loir pour profeffeurs que des eccléfiaftiques
,
ou

au moins des célibataires , & M. le Beau prit le

parti de fe marier. Le collège de Graffins qui étolt

fans réputation alors
,

profita de la févérité des

principes de M. Coffin, qui fut obligé de s’en re-

lâcher dans la fuite ; mais il n’étoit plus temps ,

M. k Beau occupoit au collège de Graffins une

chaire de rhétorique , à laquelle il s’étoit attaché.

Il eut bien-tôt lieu de s’y attacher davantage. L’é-

poque de l’inftitution des prix publics dans l’uni-

verfité ,
vint changer toutes les idées fur la force

refpeélive des divers collèges. La voix publique

en défignoit quelques-uns
,
comme devant feuls

triompher dans ce concours général. Perfonne ne

fongeoit à cet obfcur collège de Graffins. Lui feul

,

à la première compofition
,
remporta prefque tous

les prix, fur-tout en rhétorique & en fécondé, &
ces deux chaires étoient occupées par Meftieurs

le Beau
,
Charles & Jean Louis ,

fon frère. De ce

moment ,
M. le Beau devint l’homme de l’univer-

fité; ce fut lui qu’elle chargea de la repréfenter,

& de haranguer en fon nom
,
dans toutes les oc-

cafions importantes. Les difeours latins qu’il pro-

nonça furies événemens publics, firent du bruit,

& ajoutèrent à fa réputation. On lui trouva de

l’efprit en latin, chofe peu commune ;
ceux qui

en avoient peu ,
lui en trouvèrent trop. L’abbé

Desfontaines & un M. Mérault, fon complice, dé-

ployèrent contre lui leur lourde ironie , & le trai-

tèrent comme ils traitoient tous les jours M. de

Fontenelle & M. de Voltaire. Ils lui reprochèrent

un latin délicat & frifé

,

une trop grande profufion

de tableaux; ils relevèrent, comme une gafeonade

,

cette expreftion :
Quitus hofiem vincere tjuàm nu-

merare fiacilius efî. Ils ne favoient pas que c’étolt

une allufion à un mot connu & fouvent répété :

Nous Us compterons quand nous les aurons vaincus
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M. le Beau fut profefleur d’éloquence au col-

lege royal, il fut reçu à l’académie des belles-let-
tres, en 1748. Il y a de lui

,
dans le recueil de

cette académie
, une multitude d’excellens mé-

moires fur les médailles de reftitution & fur les
légions. Il fuccéda en 1755 , à M. de Bougainville,
dans la place de fécrétaire perpétuel, & fut très-utile
a racadémie, principalement pour le travail des
médaillés. Ses éloges ne font pas fans mérite

; mais
ils ont un défaut fenfible. M, le Beau, quoiqu’il

x/r*’ J
8°^*^ entièrement oppofés à

M. de Fontenelle, favoit & convenoit que M. de
Fontenelle etoit un modèle pour les éloges hi/lo-
riques

5 il en concluoit qu’il devoir chercher à l’i-

nuter, mauvaife conféquence qui l’a empêché d’être
liii-même, tandis que la nature l’empêchoit d’être
M. de Fontenelle.

Ne forçons point notre talent .

Nous ne ferions rien avec grâce*

En general
,
c eil en latin que M. le Beau efl un

f
rand écrivain

; en françois il manque de coloris
: de grâce, il a quelquefois de la force. Son hif-

toire du Bas-Empire eft un ouvrage rare pour les
recherches & le travail, commun pour le ftyle.

Quand M. Capperonnier difoit de M. le Beau:
il eft notre maître à tous, ce mot pouvoit fe prendre& en bonne & en mauvaife part; car il eft vrai
que la longue habitude des collèges l’entraînoit
quelquefois, & lui faifoit confondre les fonélions
d académicien avec celles de profelTeur, l’acadé-
mie avec la clafle , des confrères avec des difei-
ples, & qu’en expofant ou en difeutant, il avoir
quelquefois l’air de régenter; mais ce défaut n’é-
toit que dans la forme dans les manières, il
tenoit même à des nuances affez peu fenfibles.
M. le Beau n avoit d ailleurs ni hauteur, ni ru-

deffe dans le caraélère ni dans le ton. Il avoirmême beaucoup de ce qu’on appelle bon-hommie
dans le commerce.

Son re'peél pour les anciens alloit jufqu’à l’in-
tolerance

; il ne permettoit pas la moindre criti-
que œntre eux. Un jour, un homme qui les ref-
peétoit auffi ayant cru cependant pouvoir dire
des dieux d’Homère, ce que tout le monde en dit

Cicéron même : humana ad deos tranf-
tulit il 1 interrompit avec une favante colère, &
lui dit : Monfieur , on ne parle pas comme cela
a Homere,

A tout prendre
, M. le Beau eft un des plus

eftimables & des plus refpeaables hommes qui
ayent honore les lettres. Il mourut le n mars
1770? d etoit ne le 19 oftobre 1701.
Son frère fut inférieur à lui, mais non-pas in-

digne de lui. Il fut reçu à l’académie des belles-
lettres, en 1759, ayant cette même année rem-
porte le prix, dont le fujet étoit cette queftion
miportante & vraiment philofophique : Pourquoi
la langue grecque s eft-elle cpnfervce fi long-temps dans 1

Hifitoire, Tcm, /. Deuxieme Part,
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fa ptireté
, tandis que la langue latine s’

eft altérée de
fi bonne heure ? On a de lui dans le recueil de l’a-
cademie

, divers mémoires fur les tragédies
, les

cqmedies & les romans des Grecs. Peut-être ces
lujets ÿmandoient-ils un ufage du monde & une
connoiffance de notre théâtre

, qui manquoient

fofcXge ^
jamais forti de

Ce temple eft mon pays , Je n'en connois d’autre,

M. le Beau le jeune
, né à Paris le 8 mars 1721

,

mourut prefque fubitement en 1766.
MAUCAIRE de PEGüILLON

, ( Francots \

5 TT’ ).
précepteur du krdi

M ^ Charles
,
qui lui céda l’évêc!lé deMetz , eft 1 auteur d un ouvrage affez eftimé con-

tenant un fiècle de notre hiftoire
, depuis '1461

,

jufquen 1562, fous le titre de Rerum Gallicarum
commentaria dans lequel fa jufte reconnoiffance6 Ion attachement pour les Guifes, nuifent peut-
etre un peu à la fidélité hiftorique. Lyon, 162s,
in-jolw Oh a encore de lui un Traité des enfans
morts dans le fem de leur mère, i< 6y, 1/2-8 “*. Mort
en 1591.
BEAU -CHATEAU

, ( François-MatthieuChâtelet de) (ffift. ht. mod.) né à Paris, en 164?,dun comedien, eft au rang des enfans célèbres
parce que le peu de talent qu’il eut fut précoce. Dès
1 âge de huit ans il fut compté au rang des poètes.A douze ans, il publia un recueil de fes poéfies

1*1
affez faftiieux : La Lyre du jeune

011 ^ Mufe rutljfantc du petit de Bcau^
Lhateau. Malheureufement on ne fait pas un vers
U jeune Apollon. Il fut plutôt une fingularitéquun prodige. Sa deftinée fut auffi affez fingu-

here. Careffe extraordinairement à la cour de
France

, il ne le fut pas moins à celle de Crom-
wel, ou il alla étaler, à treize ou quatorze ans,
tes petits talens précoces

; il étoit accompagné
d un ecclefiaftique apoftat

,
qui , dit-on

, le mena
enluite jufquen Perfe

; mais depuis fon départ de
^ nouvelles.

(f^^NçoisDE Vendôme, ducde) ^Hift. de Fr.
) fils de Céfar, duc de Ven-dome, naquit a Pans, au mois de janvier 1616.

il lignala fa valeur à la bataille d’Avein
, enaux fieges de Corbie, en 1636; de Hefdin

, en
1639, d Arras, en 1640. Sous la régence d’Anne
d Autriche, en 1643 » 11 mis à Vincennes pour
avoir

, difoit-on
, attenté à la vie du cardinal Ma-

zarin;il fe fauva de fa prifon , en 1648, au mo-
ment ou les troubles de la Fronde commençant
a éclater, lui fourniffoient l’occafion de fe ven-
ger; lorfqu’en 1630, les princes furent arrêtés &
conduits d abord au même château de Vincennes
e prince de Conti

, aji-ant demandé
, pour fe

confoler dans fa prifon
, VImitation de J. C.

,

le
prince de Conde dit qu’il aimeroit mieiix Vlmira-
mil de M. de Beaufort, Voici Iç poi nuit que fait

Cccc



de ce dernier, le préfident Hénanlt. «C’étoit un

j> homme tout fait pour être aimé de la populace :

V auffi l’avoit-on nommé le roi des halles

,

dont il

« parloit le langage :
grand ,

bien fait de fa per-

jj fonne ,
adroit aux exercices, infatigable, rem-

« pli d’audace , les manières groflières
,
que l’on

n prenoit pour de la franchife , mais artificieux
,

>3 & auifi fin que le peut être un homme de peu

3} d’efprit. 11 crut, & il le perfuada à toute la cour,

37 qu’il alloit jouer un rôle dans les commence-

>) mens de la régence. 77

Sorti de'Vincennes, 11 devint le héros delà guerre

de Paris; il partageoit, avec le coadjuteur, la fa-

veur populaire.

Lorfqu’en 1652, le prince de Conde commença

la guerre civile, le duc de Beaiijçrt & le duc de

Nemours, furent fes lieutenans ; ces deux princes,

quoique beaux-frères, & engagés^ dans la même
caufe, ne purent s'accorder: après bien des que-

relles
,

ils fe battirent en duel , & le duc de Beau-

fort tua le duc de Nemours.

Lorfque les troubles furent difiTipés
,
que

^

tout

fut rentré dans l’ordre , & que l’autorité de

Louis XIV fut partout reconnue , & par -tout

affermie, le duc de Beaujort ne fut plus comme

les Confiés, les Turennes & les Luxembourgs,

qu’un fujet fournis, ^u’un héros utile. En 1664,

Louis XIV voulant punir, comme on difoit alors,

les corfaires de Gigéri en Afrique ,
chargea le duc

de Beaufort de cette expédition. Gigéri fut pris le

juillet ;
mais fuivant les viciffitudes de la guerre

,

il fut repris le 30 oélobre.

En i66<: , le duc de Beaufort battit deux fois

fur mer les corfaires d’Alger.

En 1666 ,
l’Angleterre & la Hollande étant en

guerre ,
Louis XIV ,

preffé par les inflances des

Hollandois ,
& lié par des traités récemment con-

clus avec eux ,
crut ne pouvoir fe difpenfer de

déclarer la guerre à l’Angleterre ; mais difpofé

favorablement pour Charles II
,

par la ducheffe

d’Orléans, Henriette - Anne - d’Angleterre , il fit

cette guerre en médiateur plus qu en ennemi , le

duc de Beaufort eut ordre de joindre fa flotte aux

flottes hollandoifes ,& cette jonaion nefe fit pas, foit

que les vents s’y opjxrfaffent ,
foit que les ordres ap^r

parens fuffent contraries par des ordres lecrets.

En 1669, les Turcs ayant affiègé Candie ,
qui

appartenoit alors aux Vénitiens ,
le roi envoya

au fecours de cette place le duc de Beaufort &
le maréchal de Navallles ,

qui en retardèrent

la prife de plus de trois mois. Le duc de

Beaufort fut tué dans une fortie le £5 juin,

ou du moins il difpanu, & on ne put retrouver

fon corps. En conféquence il eft un de ceux qu’on

nomme comme ayant été le prifonnier au mafjue

de fer. Mais quelle ralfon
,
quel intérêt Louis XIV

auroit • il pu avoir de traiter avec cette rigueur

un prince devenu ,
depuis fi long-temps ,

un fujet

fidele ,
honoré de fa confiance 8c s’en étant mon-

tré digne en toute occafion ?

BEAUFREMONT, {Hijl. mod.) nom d’une
ancienne & illuflre maifon de Bourgogne

,
qui

compte plufieurs alliances avec la maifon de France.

Les perfonnages les plus célèbres de la maifon de
Beaufremont ,

font :

1°. Pierre, qui en 1443 fit publier
,

à l’exemple

des anciens preux
,
que douze chevaliers garde-

roient, à une lieue de la ville de Dijon, un
pas d’armes

,
près d’un arbre

,
que Paradin nomme

rarbre des Hermites
, & d’autres l'arbre de Charle-

magne,

2°. Nicolas, dont la harangue à Henri III
, aux

états de Blois de 1576 , a été imprimée. Nicolas

étoit favant & fut célébré par les favans de fon

temps. On a de lui une traduéfion du traité de
la Providence de Salvien

,
prêtre de Marfeille,

publiée à Lyon
,
chez Rouville , en 1375. Il mou-

rut le 10 février 1582.

3°. Claude, fon fils , baron de Sénecé
, dont on

a auflî plufieurs ouvrages
,

tels qu’une harangue à
Henri ni aux états de Blois de 1588; un remer-

ciement fait au nom de la noblefe de France aux
mêmes états. Le père le Long lui attribue une
efpèce de relation des états de Blois de 1576 , inti-

tulée : Recueil de ce qui s'cfl nipocié en la compagnie

du tiers-état de France en rajfernblée générale des

trois ftats
, affignée par le roi en la ville de Blois

,

le /J novembre 1^76. Mort en 159Ç
4° Henri ,

fon fils , chevalier de l’ordre du roi

,

mort le 22 oftobre 1622 , d’une bleffure reçue au
fiège de Royan. On a de lui des réponfes au dif-

cours du Cardinal du Perron & diverfes harangues

faites aux états de 1614. Un minime, nommé du
Rofier , a fait fon éloge fous ce titre emphatique :

VImmortalité du Pheenix, tirée de la «lorieufe fin de

mejjire Henri de Beaufremont.

5°. Claude ,
fait évêque de Troyes en 1561 , à

la place d’Antoine Caraccioli
,
qui s’étoit fait protef-

tant. Mort le 24 feptembre 1593.
6®. Henri

,
fils du premier Henri

,
mentionné

fous le numéro 4 , fut tué de fang-froid à la ba-

taille de Sedan
,

le 6 juillet 1641.

7°. Le marquis de Liflenois, tué au fervice de

la France ,
à la bataille du jour de Saint François à

Etheim
,
en 1674.

8"^. Le marquis de Liflenois , fon neveu, blelTé

à Munderkingen , en 1703 , aux lignes de Schel-

lemberg
,

près Donavert en 1704 , tué dans une
fortie de la ville d’Aire, le 24 feptembre 1710.

9^. Enfin
,
Louis-Benigne

,
marquis de Beaufre-

mont

,

père de M. le prince de Beaufremont ,
SrC

mari d’Hélène de Courtenay, héritière de cette

branche de la maifon de France ,
iffue de Louis-

le-Gros. Il fut blefle avec le marquis de Liflenois,

fon frère, à Schellemberg , en 1704. Il le fut à

Malplaquct, le 1 1 feptembre 1709; il fe diftingua

au combat d’Arleux, le 12 juillet 1711,

BEAU.1EU ( Hifl. de Fr. ) ancienne maifon ,

qui remonte vers le milieu du dixième fiècle
,
&

dont étoit le maréchal de Beaujeu
,

fait marédial
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en 1347 , & tué en 1351 , au combat

d Anlres contre les Anglois.

•
cette maifon de Beaujeu

, que le Beau-
jolois & la principauté de Dombes ont paffé dans
la maifon de Bourbon

,
par la ceflion qu’en fit

le 23 Juin 1400, Edouard de Beaujeu
, fécond du

nom au duc de Bourbon Louis IL Cet Edouard
de Beaujeu avoir enlevé une fille à Villefranche& fait jetter par les fenêtres un huiffier qui lui
lignih^it un ajournement fur cette accufation de
rapt. Edouard étant arrêté & amené à Paris

, céda
les ^rres au duc de Bourbon

, oncle maternel du
roi Charles VI

,
pour fe tirer d’affaire.

BEAUMANOIR
, ( Philippe de ) ( J/î/?. de Fr.')

écrivit vers l’an 1283 , les coutumes de Beauvoifis

,

dont la Thaumafîiére a donné une bonne édition

,

a Bourges, 1690, 'in-folio.

Beaumanoir de Lavardin, eff le nom
d une ancienne maifon de la province du Maine
dont ett^t le maréchal de Lavardin

, mort en
^14 , lun des fept feigneurs de la cour deMenn IV

,
qui eurent le malheur de fe trouverav^ lui dans foncarroffelorfqu’il fut affaffiffé.

Ue cette même maifon étoit encore le marquis
üeLavardm, ambaffadeur de France à Rome /en
1687

;
aans le temps de l’affaire des franchifes

,

& qui pour défendre jufqu’à un droit iHiiifte de la
couronne dont les intérêts lui étoient confiés

,Di-ava hautement l’excommunication laiïcée par le
pape Innocent XJ.

^

Mais comme dans les grandes maifons les grands
defaffres font fouvent à côté des titres de gloire« des monumens de vertu

, de cette maifon de
Beaumanoir etoit auffi le baron de Fontenelle,
trame fur la claye & roué vif en 1602 , moitié
pour avoir ete mêlé dans les intrigues & les conf-
pirations du maréchal de Bifon

, moitié pour
avoir exerce d’horribles cruautés en Bretagne aunom de la ligue.

'

Les Beaumano'ir du Maine étoient vrai-fembla-
olement une branche ûqs Beatmano'ir Aq Bretagne
ont etoit ce fameux Beaumano'ir

,

chef du parti
Bieton & François dans le combat des Trente
eu 1 3 30 , 6c qui avoient pour devife : Beaurna-

OIS ton fang

,

parce que Beaumanoir ayant
demande a boire nu milieu du combat

, dans unmomentou perdant beaucoup de fang, il faccom-
boit a la foif & a la fatigue, un des chevaliers
retons lui cria ; Beautnano'ir

, bo'is de ton fang,Mfe paffera. •'

^

£)e cettememe maifon des Beaumanoirde^Yttd.s.ne
etoient Jean & Robert, fires de Beaumano'ir, dont
1 aventure fut célèbre en 1386. Jean fut affafTmé
par un de les fermiers dont il entretenoit la fille. Le
termier fut arrêté

; mais il avoir un complice qui
^ffuiva. Le fermie.- déch-a que ce compare aWiit
c e envoyé par le f.re de Tournemine,' & il faut

la f Tournemine
, avoir époufé

la veuve de Jean de Beaumano'ir. Robert </e Beau-
manoir, frere du mort

, fe porta pour fon vengeur

,
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& pour aceufateur da Toiirnemine. On fommi
la veuve de fe joindre k fon beau-frère contre fon
fécond mari , ce qu’elle refufa

,
peut-être parce

quelle etoit fa complice, comme on le crut
d apres fon refus

; mais eût -elle été inno-
cente

, fa conduite pouvoir être la même. Quoi-
qii il en foit , Robert de Beaumanoir 8c le fire de
Tournemine jettèrent leur gage de bataille de-
vant le duc de Bretagne. Le combat eut lieu
Tournemine fut vaincu

, il alloit être livré à la
rigueur des loix

; fon généreux vainqueur obtint
fa grâce.

BEAUMELLE
,
( Laurent Angliviel de la)

{HiJÎ. litt. mod.
) connu par fes Mémoires dema-

dame de Maintenon
, & par fes démêlés avec

M. de Voltaire, dans lefquels il n’eût pas toujours
raifon

; il voulut apprendre à faire des vers à l’au-
teur de la Henriade. Ses autres ouvrages font moins
connus. Le hafard fembloit lui ouvrir la route de
la faveur & de la fortune , lorfqu’il mourut en
1773.

BEAUMONT.
( Hif. mod.

) La maifon de
Beaumont tn Dauphiné, dont étoit le dernier ar-
chevêque de Paris

, réunit tous les caraftères qui
conffituent les races d’ancienne chevalerie; une
exiftence prouvée depuis fept fiècles

; une filiation
non interrompue depuis plus de cinq

; le voyat^e
d outre-mer; une fuite de chevaliers

, titre qui n’é-
toit alors que le prix du mérite & de la valeur ;
des fervices rendus aux dauphins & continués à
nos rois.

La foule des perfonnages
,
qui rempliffent une

généalogie
, n’intéreffe que la maifon à laquelle ils

appartiennent. Ce qui rend une généalogie intéref-
fante pour le public, ce font les perfonnages qu’on
voit figurer avec éclat dans l’hiffoire

; la maifon
de Beaumont en offre plufieurs de ce genre.

I • Amblard de Beaumont
, pre'mier de ce

nom, appelle dans la famille \c grand Amblard,
principal miniffre du dauphin Humbert II, ajouta
beaucoup par fes talens & fes fervices

, à la con-
fideration dont fa maifon jouiffoit depuis trois fiè-
cles.

Cette maifon conferve parmi fes titres les plus
précieux

, celui où le roi Philippe - de - Valois re-
connoît que les panes & les travaux d'Amblard de
Beaumont

,

ont déterminé la donation qu’Huribert
fit du Dauphiné à la France. Ce momunent eft de
l’an 1343.

Charles V , n’étant encore que dauphin
, s’ex-

prirne ainfi fur le même fujet dans des lettres
de l’an 1331 ; Confideratione habita ad prœdiblum
dorninum Amblardum, dom'mum Bellemontis

, m'iUtem
fidelem noflrwn car'iffimurn

,
qui circà tranflationem

Delph'inatûs
,

in nos faBam , à princ'ip'io , medio &
effeHuaüter ’in effeElu , cunêis foïïic'itud'inibus labora-
verit , &c.

Il rend le même témoignage à Amblard, dans
des lettres datées de l'année fuivante.

M:is on pourroit çxoxvq Amblard

,

dans cette

Cccc 2
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négociation délicate

,
avoit. moins bien fervl le

danphin fon maître
,
que le roi de France, Voici

le témoignage que lui rend Humbert en 1353 j

pliifieurs années après la cefllon du Dauphiné.
Propter rnulta fervitia & obfequia nohis impenfii fide-

liter & longevis temporibus per dileblum & fidelem

noflrum ,
dominum Amblardum^domïniim Bellemontis ,

&C, Ce qui fernble prouver qii Arnblard s’étoit

rendu aulîl agréable au prince
,
qui fe dépouilloit

volontairement
,
qu’à nos princes qui recueilloient

<le fl riches dépouilles.

2°. Humbert de Beaumont
,

premier du
nom de la branche d’Autichamp

,
qui fous les règnes

de Charles YI, & de Charles VII, rend à la cou-

ronne les plus fignalés fervices , & s’attache tou-

jours au parti légitime
;
qui, dans des lettres du

prince de Piémont, depuis duc de Savoie, Louis,

efl qualifié : Speblùbilis amicus & confiliarïus nojler

(liUfius

,

& qui dans beaucoup d’autres aûes, eft

qualifié : Strenuus miles
,
fpeblabilis miles

; & enfin

,

magnifique & puijfant fieigneur.

3°. Laurent de Beaumont de Saint-Quen-
tin

,
Balthasar & Jean de Beaumont, di-

gnes compagnons de gloire du chevalier Bayard,
Ck qui combattirent avec lui à Marignan , à la

Bicoque
, à Pavie.

4°. Mais le perfonnage le plus confidérable à

tous égards de cette maifon
,

efi le trop fameux
baron des Adrets. On fait que ce capitaine ,

d’abord huguenot furieux
, fe rendit redoutable

aux catholiques du Dauphiné & des provinces

voifines
,
par fa valeur & fa barbarie. On fait le

mot d’un foldat qu’il faifoit précipiter , & qui s’ar-

rétoit toujours fur le bord du précipice : Monfieur ,

je vous le donne en dix. Ce mot valut la grâce au
foldat. Las huguenots qui rioient des violences du
baron

,
tant qu’il fut de leur parti , furent les

plus ardens à les lui reprocher
,
quand il fe fut

fait catholique , & il paroît qu’ils les ont beaucoup
exagérées. Aucune des branches de la maifon de
Beaumont aujourd’hui exiftantes

,
ne defeend du

iaron.

Les armes de cette maifon
,
font : De gueules à

la fafee d’argent
f
chargée de trois fleurs de lys d’ajur,

La tradition de la famille
, eft qu’elle portoit an-

ciennement trois rofes ou trois lofanges
, & que

les fleurs de lys mifes à la place, font une con-

ceflîon du roi Philippe de Valois, en récompenfe
des fervices rendus à la France, par Amblard de

Beaumont.

Amitié de Beaumont
,

c’étoit là le mot caraélé-

riftique de cette maifon, & il en vaut bien un
autre.

BEAUNE. (Jacques DE)barondeSemblançai,

( //iy?. de Fr.') Lautrec en 1522 ayant perdu le

Milanès , fe plaignit de n’avoir point reçu quatre

cens mille écus qu’on lui avoit promis pour cette

expédition , le roi fait venir le furintendant Sem-
blançai, & lui demande compte des quatre cens

mille écus qu’il i’avoit chargé de faire tenir à l’ar-

B E A
mée d’Italie. Semblançai déclare que le jour même
où il devoir envoyer cette fomme, la duchefle

d’Angoulème avoit exigé qu’il la lui remît ,
en

raffin ant qu’elle fe chargeoit de l’événement ;
il

foutient la même chofe devant la duchelfe
,
qui lui

donne un démenti formel & demande vengeance

de fa calomnie
;

mais avec quelque hauteur &
quelque avantage qu’une femme toute puhfante,

qu’une mère révérée ,
accablât devant fon fils un

miniftre fans appui
,

François I n’eut pas be-

foin de toute fa pénétration pour reconnoître le

vrai coupable. En effet , la duchefle fut obligée de
convenir qu’elle s’étoit fait remettre dans le temps

dont il s’agiftbit, quatre cens mille écus
,
mais c’é-

toit , difoit-elle
, le produit de fes épargnes , c’étoit

un dépôt qu’elle avoit confié ati furintendant ,
qui

lui en devoir même encore une partie ,
toutes allé-

gations que Semblançai perfifta toujours à nier.

Semblançai refta en place ,
mais la ducheffe jura

fa perte.

Semblançai avoit joui jufqu’alors d’une réputa-

tion fans tache
, il s’étoit diftingué par un efprit

d’ordit & d’exaélitude qui formoit un préjugé

avantageux pour fa probité. R.enfermé dans les

fondions de fon miniftère
,

il vivoit parmi les in-

trigues & les paflTions
,
fans y prendre part. Le roi

avoit pour lui une amitié qui tenolt du refpeft , il

l’appelloit fon père. On trduve dans les manuferits

de Béthune, une lettre de Semblançai du 1 5
oélobre

1521 ,
par laquelle il fait au roi de fortes repré-

fentations fur fa dépenfe , & dans cette même
lettre il lui dit formellement : Vous ave\ pu en-

tendre par madame, la provifion qui a été donnée pour

le fecours de M. de Lautrec. Paroles qui femblent

ne pouvoir s’entendre que des quatre cens mille

écus donnés à la ducheffe d’Angoulême pour l'ar-

mée de Lautrec. •

La ducheffe d’Angoulême avoit toujours montré

une eftime fingulière^pour Semblançai, avant

que la nécelTité de fe défendre eût obligé ce mi-

niftre de l’accufer elle-même, ce qu’on ne peut

pas fuppofer qu’il eût ofé faire , s’il n’avoit eu la

vérité pour lui. Dans une lettre du 23 oélobre

1521 , où il pourroit bien encore être queftion des

quatre cens mille écus deftinés pour Lautrec ,
elle

dit : J’ai été acertenée que le principal fecours de la

dépenfe efl venu par le moyen du fieur de Semblançai

& par les emprunts particuliers qu’il a faits en fon

propre & privé nom , & dont il a fait cédulles 6*

premeffes en divers lieux
,
& comme bon , loyal &

affeâionné ferviteur , n a jamais regardé à fa sûreté

pour l’avenir, mais y a mis le tout pour le tout &pour
dix fois plus qu’il na vaillant. Le roi le doit rému-

nérer de fesfervices , ainfi que chacun congnoiEi qu’il

mérite , & qu’il appartient â recongnoiflre à ung fi

grand maiflre.

Peut-on àlaleélure de cette lettre ne pas frémir

d’horreur en fongeant à la récompenfe que la du-

cheffê d’Angoulême procura dans la fuite à Sem-
blançai !
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En 1524 11 étciî encore à la tête des finances

;

Bonnivet alors avolt reperdti le Mllanès
, le roi

vouloir aller le reconquérir
, mais l’argent man-

quoit ; on proj-ofa encore à Seinblançai d’en avan-
cer, il ofa reoifer

, en alléguant qu il lui étoit déjà
dû trois cens mille livres -, ce refus lui fit perdre i'a

place & fa faveur. Il rendit fes comptes ,& prouva
qu’en efi'et le roi lui redevoit trois cens mille livres

;

cette fomme lui fut allouée malgré fa difgrace &
la haine de la ducheffe d’Angouiéme

; c’étoit en
1525 : la ducheffe gouvernoit alors en l’abfence de
fon fils. Combien il falloir que Semblançai eût
raifon !

La ducheffe voulant libérer l’état de cette fomme,
& foutenir ce qu’elle avoir dit, intenta un procès
civil à Semblançai pour être payée de ce qui lui
reftoit dû de fon prétendu dépôt

; cette idée d’un
dépôt confié au furintendant étoit une défaite dont
elle s’étoit fervie au hafard , lorfqu’elle s’étoit vue
prefféc par les reproches de fon fils. Ce fut au
bout de trois ans qu’elle s’avifa de la renouveller

,

lorfque toute puifiante par l’abfence de fon fils &
par la difgrace du furintendant, elle crut pouvoir
aifément accabler celui-ci : Semblançai, qui favoit
que la prétention de la duch'effe n’avoit aucun fon-
dement

, ne s’en inquiéta guères & alla vivre en
paix dans fa terre de Balan fur le Cher

,
pl és de

Tours; il y étoit encore au mois de juillet 1526,& même plus tard. Cependant il fe formoit en fe-
cret contre lui un orage, qu’il contribua lui-même
à grofllr par l’imprudente vivacité avec laquelle
il fe mit à folliciter fon paiement, dans un temps
où les malheurs du roi laifibient l’état abfolument
ûns reffources

; il fut aifé à la ducheffe d’empoi-
fonner une démarche à la vérité légitime, mais un
peu déplacée

, & de faire regarder comme cou-
pable une demande qui n’étoit qu’importune. On
rechercha toute la conduite du furintendant

, non
par des voies juridiques , mais par ces moyens
tortueux que l’intrigue & la haine favent employer
avec tant de fuccés contre l’innocence. On me-
naça

, on intimida un nommé Prévôt, de Tours
commis de Semblançai

,
on lui montra les fup-

phees tout prêts à le punir comme complice du
liirintendant , s’il n’en devenoit l’aceufateur. On
fut par lui tout ce qu’on voulut favoir

, tous les
profits de la place de furintendant devinrent autant
de malverfations

; enfin quand l’acharnement à lui
chercher des crimes eut vaincu la difficulté de lui
en trouver , le procès civil fut transformé en
procès criminel

; auffi-bien ce procès civil n’avoit
pas réuffi , car Semblançai avoit prouvé que

, bien
loin qu’il dût de l’argent à la ducheffe

, c’étoit la
ducheffe qui lui en devoit ; mais s'il étoit coupable
de péculat

, on ne lui devoit plus rien
; on le mit

donc à la Baftille
,
on lui fit fon procès par com-

miffion
, & ce procès aboutit à un arrêt du 0

août 15 27 , qui, fans parler du divertiffement des
fonds deninés pour l’Italie, déclare vaguement
Semblançai convaincu de concuffions & de mal-
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verfations , confifque fes biens

, fur lefquels il pré-
levé une fomme de trois cens mille livres par
forme d amende envers le roi

( c’étoit précifément
a fomme que le roi lui devoit

) , condamne le fur-
intendant à être pendu à Montfaucon

, ce qui fut
execute, & ne parle des conteftations civiles
eievees entre la ducheffe & le furintendant, que-
pour déclarer qu'il ne fiatue rien fur cet article.
Un ht dans le journal de la ducheffe d’Aneou-

ieme
, écrit depuis cette aventure

, ces pàroles re-
marquables :

’ r ^

» L’an 1515, 1516, 1517, 1518,
1)21 1522 , fans y pouvoir donner provifion ,” mon fils & moi fumes continuellement dérobés

” par les gens de finances. »
Si c’eft à Semblançai qu’elle en veut

, il n’v aqu a rapprocher le journal
,
de la lettre qu’on a citée

plus haut, on y verra le menfonge mal-adroit deiniquité qui fe dement & qui fe trahit elle-mêmeOn peut dire que ce fut la ducheffe d’Angoulême*

Elle fit plus que de voler l’état, elle le perdit.

haine, elle youloit
, en retenant les quatre censmille ecus, faire echouer l’expédition de Lautrecpour pouvoir le détruire & détruire avec lui lecrédit de la comteffe de Château-Briant fa fœur

maitreffe du roi; elle avoir efpéré fermer à Lau^trec tmites les avenues du trône & empêcher l’é-
clairciflement qui en effet fans l’entremife duconnetalue de Bourbon

, ennemi de la ducheffed Angouleme
, n auroit peut-être jamais eu lieu

_

Semblançai etoit innocent
, le peuple en ju-^ea

fupplice, il n’imputa'’h
perte du Mdanes qu’à la mauvaife conduite deLautrec & a la perfidie de la ducheffe d’Ansou-
leme. « Lautrec, difoit-il, après avoir à diverfes
11 repnfes épargné les ennemis qu’il pouvoir acca-» hier

, coÿerve fon crédit à la cour, parce que
”

1

Chateau-Briant étoit fa fœur. La
” J^heffe dAngoulême, après avoir trahi le roi» & faenfie 1 état a fes paffions

, eff toujours triom-
pliante & régné encore defpotiquement

, parce
” que.le roi eff fon fils. Un ckoyen vertueuxTun
” niimftre vigilant, un vieillard vénérable, parce
» qu il eff foible& fans appui, parce que La mère” du roi le perfecute & qu’une maîtreffe ne le
» ÿfend pas

, eff traîné indignement au gibe^
1. Pour prix des longs fervices qu’il a rendus^vec
» honneur a plufieurs rois, il périt à foixante-deux
11 ans cl un fupplice refervé aux hommes les plus» vils & aux crimes les plus bas. »

^

On varie fur la manière dont cetilluffre malheu-reux foutint fon fort.
ixameu

Les uns prétendent qu’il mourut en fage enhéros chrétien
,
qui triomphe d’une mort injuffe

qui , fans envier les fuccès paffagers du crime
, s’en-veloppe dans fon innocence & attend un meilleur

fort dans une patrie plus heureufe. Ils mettentmême
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fa fermeté en contrafte avec l’air effrayé

,
abattu, du

lieutenant -criminel Maillard , qui le mcnoit à la

mort. Ce contraire a fourni à Marot une épigramme
contre ce juge :

Lorfque Maillard, juge d’enfer, menoic

A Moarfuicon Semblançai l’ame rendre ,

A votre advis , lequel des deux tenoit

Meilleur maint'en? Pour le vous faire entendre ,

Maillard fembloit homme que mort va prendre.

Et Serablançai fut fi ferme vieillard.

Que l’on cuidoit pour vrai qu’il menât pendre

A Mo.itfaucon le lieutenant Maillard.

D’autres difent que Semblançai montra dans ces

affrgux momens une foibleffe bien pardonnable à

fon âge & à fon malheur
;

qu’il pleura beaucoup

fur la rigueur de fon fort ^ fur l’injulfice atroce

qu’il éprouvolt
,

qu'il fe flatta même que le roi

ne la laifferoit point confommer
;

qu’étant arrivé

à une heure après-midi à Montfaucon , il obtint à

force de prières qu'on différât l’exécution jufqu’à

fept heures
,
pour donner le temps à la grâce d’ar-

river; qu’enfin lorfqu’il eut appris, par le prêtre

qui l’exhortolt, que le roi étoit inéxorable
,

il s’a-

bandonna au boureau en gémiffant, & en s’écriant:

Je reconnais trop Lird quü vaut mieux [ervir le

maître du ciel que ceux de la terre; fi j’avais fiait

pour. Dieu ce que fiai fiait pour le roi
, fien recevrais

une autre récompenfie.

C’eft à cette horrible aventure qu’il faut attri-

buer la haine attachée encore aujourd’hui au nom
de la ducheffe d’Angoulême. Abufer du pouvoir

pour faire périr un innocent, en le chargeant de

fes propres crimes ,
c’eff fans doute l’attentat le

plus énorme que l’on puiffe commettre contre

l’humanité.

La cour conferva long-temps avec amertume le

fouvenir de cette violence. Brantôme rapporte une
anecdote que la ducheffe d’Usès lui avoir apprife ;

elle avoir été dans fa jeuneffe attachée à la du-

cheffe d’Angoulême ,
& toujours

,
dit Brantôme

,

jort cveilièe de quelque bon mot. Le roi l’appelloit un

jour fa fille ; à ce nom elle fe mit à pleurer. « Sire

,

dit-elle, u. après le traitement que vous ave^ fait à

n votre père
,
que ne doit pas craindre votre fille ? »>

Le roi ne fit que fourire de cette leçon ,
mais la

ducheffe d’Angoulême la trouva fort mauvaife.

On a remarqué que ce titre depêrc fembloit avoir

été plus d’une fois fatal aux fujets à qui les princes

l’ont elonné. Néron le donnoit à Corbulon, l’em-

pereur Commode au préfet Julien ,
François I

à Semblançai ,
Charles IX à l’amiral de Co-

ligny. Néron & Commode firent périr, l’un Cor-

bulon , l’autre Julien ,
François I fit pendre

Semblançai , Charles IX fit égorger l’amiral de

Coiigny. Mais ces petites obfervations n'ont qu’un

petit mérite de fingularité ; & le même Charles,IX
donnoit le même titre de père à V ilieroy ,

dont la

carrière fut brillante &. heureufe.

BEA
La perfidie de Prévôt à l’égard du furintendant-;

lui valut une place de. général . es finances , & le

fit nommer ç,ommiffaire à la confifeation de celui
qu’il avoit trahi.

Le furintendant étoit fils de Jean de Beaune
,

argentier des rois Louis XI & Charles VIII. De
trois fils que laiffa le furintendant

, l’un fut arche-
vêque de Tours

, l’autre évêque de Vannes ;

Guillaume
, l’aîné

, fut banni
,
quand fon père fut

pendu
;
mais en 1529 il fut rétabli dans fes biens

& dignités. Renaud de Beaune
, archevêque de

Bourges , entre les mains duquel Henri IV fit fon
abjuration dans l’églife de (aint Denis le dimanche

25 juillet 1593, étoit fils de Guillaume.
BEAUPOIL

, {^Hifi. de Fr.j Nom d’une ancienne
famille de Bretagne

, dont étoient
, le marquis de

Saint-Aulaire
,
célèbre par les agrémens de fon eG

prit , & par l'on heureufe vieilleffe
,
reçu à l’aca-

démie françoife en 1706 malgré Boileau, mort à
Paris le 17 décembre 1742, dans fa quatre-vingt-
dix-huitième année : & le marquis de Lanmari

,

ainbaffadeur de France en Suède
, mort à Stockolra

le 24 avril 1749.
BEAURAIN

,
(Jean de) {Hifi, Un. mod.)

géographe du roi, difciple de Pierre Moulart San-
fon , fut employé dans fa partie à l’éducation de
M. le Dauphin

,
père de Louis XVI. Il eff princi-

palement connu par fa defeription topographique
& militaire des campagnes du maréchal de Luxem-
bourg

, depuis 1690 jufqu’cn 1694, Paris, 1756,
trois volumes in-joiio. Né en 1697. Mort le ii

février 1771.
Son fils, qui fuit la même c?.rrière

, a donné de
même la campagne de 1674 du grand Condé ,

Paris , 1775 , in-foL &. prépare celles du vicomte
de Turenne.

BEAUSOBRE, (Isaac de) (Æ/?. lin. mod.)
né à Niort en 1639, fe réfugia en Hollande

,
pour

cchapjser à la perlécution allumée contre les pro-

tefians , parmi lefquels il s’étoit fait remarquer. Il

avoit été condamné à faire amende honorable ,

pour avoir hrifé les fceaux du roi appofésàlapcrte
d’un temple , après que l’exercice public de la re-

ligion protefiante eût été défendu. Il palî'a à Berlin

en 1694 ; il fut fait chapela'm du roi de Prulfe , &
confeiller du confifioire royal. On a de lui plu-

fieurs écrits polémiques &. autres. Son Hifioire.

critique du manichéifme efi fur-tout eflimée. Ses

fermons font afi'ez connus. Il a beaucoup travaille

à la Bibliothèque germanique. Mort en 1738.

BEAUVAG, mod.) grande & illuffre

maifon, originaire d’Anjou, & qu’on croit defeen-

due de ces anciens comtes d’Anjou
,
qui ont donné

une fuite de fénéchaux héréditaires à la France

,

une longue fuite de rois à l’Angleterre
, une autre

fuite de rois à Jérufalem. On rapporte deux preu-

ves générales de cette defcendance
,
l’une, que,

comme le porte un titre de l'abbaye de S. Serge

d'Angers ,
Raoul , fdgneur de Beauvau & de /

Jarzé , rendit hommage en 1025 au comte d’An-
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JOU, l’épée an côté

, & le chapeau fur la tête
, à

CaulC clc la parente ^ cum. gladio 6* birettâ proptcr
parentagium ; au lieu que les autres feigneiirs s’ac-
qiuttoient de ce devoir à genoux, tête nue, &
fans epee. La fécondé preuve fe tire de la chro-
nique d Anjou

; on y voit que la noblefîe de cette
province inarchoit toujours fous la' bannière de
Beauvau^ ce qui prouve que les comtes d’Anjou
reconnoiffoientles feigneurs de Eeauvau pour leurs
parens; euffent-ils fouffcrt que la nobleffe de leurs
ctats marchât fous une bannière étrangère ? •

El Foulques l’Angevin
, feigneur d’un beau vallon ,

Qui fit prendre à fcs fils de Beauvau le furnom,

dit 1 auteur du poème de Charlemagne.
Les principaux perfonnages de cette maifon

font :

^
• Foulques II, tue a la guerre contre les in-

ndeles.

René, mort en 1266, des blelTures qu’il
ayoït reçues à l’expédition de Naples

, où il avoir
ïuivi Charles

, comte d’Anjou , frère de faint
Lotus.

3
°. Jean III

, & Pierfe fon fils
, qui rendirent

d utiles feryices aux rois de Naples Louis I , Louis II
oc Louis III de la fécondé branche d’Anjou de la
maifon de France.

4^. Ifabeau de Beauvau, mariée en t.a<;a à
Jean de Bourbon, fécond du nom, comte de
Vendôme. François de Bourbon, leur fils, fut le
bifayeul de Henri IV. On a remarqué qu’au moyen
de cette alliance

, formellement reconnue par
Louis Xm & Louis XV, rois de France

, &par Jacques III
, roi d’Angleterre

, d’ailleurs conf-
tante, toutes les têtes couronnées de i’europe

de la maifon de Beuuvûu,

1
* d’Ifabeau

, chambellan de
Louis XI & du roi René. Achilles de Beauvau,
Ion batard, fut digne de ce nom par fa valeur.

6 . Louis de Beauvau
, mort en 1 596 , avec la

réputation d un grand général. Il s’étoit formé fous
le fatneux prince de Parme

, Alexandre Farnèfe.
7 • Hem^i I , fameux par fes fervices & fes

voyages. Ce fut lui qui fut chargé de négocier
avec Rome pour le mariage du duc de Bar avec
Latherine

, fœur de Henri IV.
8". Le marquis de BeauvaU

, fon fils, dont
nous avons les Mémoires,

K ' ^ bataille d’Hochfiet en 1704,
oncie de M. le maréchal de Beauvau.

' ^

10®. Louis-Antoine
, coufin-germain de M. le

maréchal de Beauvau
, ilhifire par fes talens , &pour la guerre

, & pour les négociations
, par fes

fervices & fes exploits dans les campagnes de
-Phihsbourg de Prague & de Menin

, mort glo-
neufement fous les yeux du roi Louis XV

, en ferendant maître du chemin couvert d’Ypres le a a
juillet 1744, à trente-quatre ans.

^

Il . Maïc
,
père de M. le maréchal de Beau-
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V<JW, grand d’Efpagne

,
prince du Saint-Empire,

grand etuyer, mmifire plénipotentiaire, chef du

Ïraïî II
^ Lorraine

,

g nd duc de Tofcane, depuis empereur.

A
‘le Beauvau- Craon

, frère
e M. le maréchal de Beauvau, colonel du régi-ment de Hainault, tué à dix-neuf ans à la bataïUede Fontenoy

, le n mai 1743.

Tu meurs, Jeune Craon
! que le ciel moins févère

Veille fur les deflius de ton généreux frère !

Bühnt de Fontenol,

maifon de Beauvau
eft grand d Efpagne

, prince du Saint-Empire
, ca-

pitaine des gardes du roi de France, chevalier de
fes ordres, gouverneur de Provence, maréchal
de France, 1 un des quarante de l’académie fran-
çoile, honoraire de l’académie des belles-lettres 6tc
digne de tous ces titres

,

’

Qui te Pollw , amat , veniat quh te quoque gaudet.

n

L’'‘'’”‘bes cadettes de cette maifon ont fourniaum beaucoup de citoyens utiles
, & de guerriers

dlufires. La branche de Rorte
, François

, dit deNerheu, mort au fiege de Bolleduc en 1629. Labranche de Pange
, Jean

, tué à la bataille d’Ivry

ÏIitoL^Y* Y Pfécigny
, Bertrand &Antoine, fon fils, premiers préfidens laïcs de la

comptes vers la fin du quinzième
fiecle La branche cleT.eny, Charles-René, tué

Claiid^r
MarÆille le 4 oélobre 1693 iClaude-Charles

, fon frere
,
qui étant moiifquetaire

entra le premier dans la ville de Valenciennes ’,

moufquetaires en i 6yj ;II fiit bleile a la bataille de Fleurus le premier
juillet 1^90. La brançhe du Rivau, Pierre

, mort
des bleffures reçues à la bataille de Cafiilîon
contre les Anglois en 145 3 ; François , tué en 1 569a la bataille de Jarnac

; Jacques , mort des blefe
lures reçues dans un combat contre un parti de
a ligue en 1592 ; un autre Jacques , en faveur du-
quel la terre du Rivau fut érigée en marquifat le
14 juillet 1664. La branche de Rivarennes
Martin, tue à la bataille, de Senef en 1674- Jac-ques, tue à la bataille de Calfel le n avril *1677.
La maifon de Beauvau a produit aufli plufieims

prélats d un mente diftingué. Jean, évêqLd’An-
gers, bienfeiteur du cardinal Balue, & , pour untemps

, vi^ime des intrigues de cet ingrat.^f VoyezBalue.) Gabriel, & Gilles-François, fon pedt-neveu, eyeques de Nantes, l'un en i6r6 l’autreen 1677. Pierre-François, évêque deSaLt,mort

NarKnnê FY""" ^ archevêque de

YTV r ' ^ précédent.. LouisXIV lavoit nomme, en 1700, à l’évêché deBayonne, puis en 1707, à l’évêché deTournay.
Cette dermere place ayant été prife en 1709 pJr
le prince Eugene, M. Ae Beauvau refufa de feirc
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chanter le Te Deum pouf cette conquête, & quittâ

fon évêché. Ayant contradé des dettes iminenfes

pour la défenfe de la place, Louis XIV le dédom-

magea par l’archevêché de Touloufe ,
puis par

celui de Narbonne.On fe fouvient encore à Bayonne

& à Tournay des regrets qu’il y lailTa. Il mourut

le 4 août 1739.

BEAUVILLIER, {Hijl. de Fr.) de BeauvilUer

de Saint-Aignan , maifon ducale très célèbre. Le

premier duc de Saint-Aignan, François, naquit à

Saint-Aignan en Berry le 30 odobre 1610. Il

reçut une bleflure confidérable au vifage au com-

bat de Vaudrevange en 1635. Il fut bleffé à la

cuilfe au fiège de Dole en 1636. Il fut mis à la

baflille en 1639, avec les marquis de Grancey ,

de Prallin & de Bréauté ,
parce que le cardinal de

Richelieu leur imputoit la perte de la bataille de

Thionvilie. Ils en fortirent le 28 janvier 1640. M.

de Saint-Aignan fut encore blelTé au fiége de Gra-

velines en 1644, & de Château-Porcien en 1653.

En 1655 il lui arriva une avanture perfonnelle ,

dont il ne fe tira qu’à force d« courage. Quatre

afi'alTms l’attaquèrent l’épce à la main dans l’ave-

nue de fa maifon. Il étcit feul
;

il en tua deux ,

blelTa mortellement letroifième, mit le quatrième

en fuite. Madame Deshoulières dit dans une balade

qu’elle lui adrefle :

Vous pourfendez vous feul quatre alTafllns.

Et dans des bouts rimés
,
où l’on avoit mêlé des

mots latins avec des mots françois, elle lui dit :

Et de quatre tu fais donner la mort tnbus>

Ce font ces mêmes bouts rimés qui finirent par

ce joli tercet :

Tu peux encore aimer , & faire dire amo.

Que ton hiftoire un jour fera plaifir à lire ,

Si jamais on l’écrit fidcli calamo,

M. de Saint-Aignan étoit un très-bel efprit : il y
a de lui ,

dans les œuvres de madame Deshou-

liéres ,
plufieurs balades en réponfe à celles de

madame Deshoulières. Il bit reçu en 1663 à l’aca-

démie françoife. La même année, le comté de

Saint-Aignan fut érigé pour lui, & fes fuccefleurs

en duché-pairie. Cette terre avoit paffé par mariage

dans fa maifon en 1496. U obtint vers ce temps,beau-

coup d’autres grâces, entre autres en 1664, le

gouvernement du Havre. Il étoit premier gentil-

homme de la chambre dès 1649. Il mourut à Pans

le 16 juin 1687. Il avoit été marié deux fois ; U

avoit eu douze enfans du premier lit , & trois du fé-

cond ;
aufù madame Deshoulières lui difoit-elle

,

en 1684 :

En fait d’ainout & de chevalerie

Oncques ne fut plus véritable pieux...

BEA
Vous bravez tout , malgré des ans nombreu* ,

Qui volontiers empêchent qu’on ne rie ,

Avez d'un fils augmenté votre hoirie.

Oneques ne fut plus véritable preux.

Ce fils dont elle lui parle efi le dernier duc de

Saint-Aignan ,
qui vendit de naître le 25 novem-

bre 1684, & que nous venons de voir mourir en

1776. M. le duc de Saint-Aignan, fon père, re-

çoit le compliment , & y ajoute encore dans fa

réponfe :

Moi qui toujours furpafiant maints blondins

En vrais effets ainfi qu’en écritures ,

Ai depuis peu mis au jour deux banbînf . . •

Je veux aufii , par de nobles delTelns .

Des ennemis voir la face blêmie

Et leur livrer un affaut vigoureux ,

Puis tôt aprè^tetourner vers ma mie.

Les deux fils dont il parle font le dernier duc

de Sainr-Aignan , dont nous venons de parler , &
l’évêque de Beauvais , fon frère aîné , dont la na’if-

fance ne remonte qu’au 6 oêlobre 1682. Il y avoit

bien loin de leur naifiancè à celle de leurs frères

aînés du premier Ut. L’ainé de tous ,
le comte de

Seri , étoit né le 4 oflobre 1637 : il alla fervir fous

Montécuculli contre les Turcs en 1663 & 1664. Il

eut un cheval tué fous lui au combat de Quermerx

& eut le bras percé d’une flèche au combat, de S.

Gothard le premier août 1664. Il mourut le pre-

mier oélobre 1666.
^ ,

Le chevalier de Saint-Aignan , fon frère ,
oblige

de quitter la France pour s’être battu en combat

fingulier avec les deux La Frette, fes coufins-

germains, & Argenlieu, contre le prince de Chalais,

Noirmoutier ,
d’Antin & Flamarens , à Chaillot

,

le 20 janvier 1663 , aUa aufii fervir contre les

Turcs, & fut tué au combat de Saint-Gothard

,

cent douze ans avant la mort de fon dernier frère.

Le premier duc de Saint-Aignan vit ainfi périr tous

fes fils du premier lit, à la réferve du duc de

BeauvilUer, ce fameux gouverneur du duc de Bour-

gogne & de fes deux frères , ce confiant & cou-

rageux ami de Fénélon ,
meme difgracie. Il eut

treize enfans , dont quatre fils ;
m’ais tous les quatre

moururent jeunes il fervit de pere a fes freres du

fécond lit ; en effet il avoit trente-quatre ans de plus

que l’aîné , trente-fix de plus que le puîné. Ces

deux jeunes frères furent
,
pour ainfi dire, élevés

avec les princes
;
ils étoient fouvent admis à leurs

études. Le duc de BeauvilUer ayant perdu fes fils ,

adopta encore plus particuliérement fon plus jeune

frère ; il le mit dans le fervice , il lui céda fou

duché ;
c’efi le dernier duc de Saint-Aignan : il fut

fait prifonnier au combat d Oudenarde , le 1
1
juillet

i7o8;bleffé à Malplaquet le ii feptembre 1709.

Il fut enfuite employé dans différentes ambaffades

' en Efpagne , à Pvome. Il étoit e.i Efpagne ,
lorfque la

guerre s’alluma entre cette puiffaiice 6c la régçnce
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2e Frânde. Le la décembre 1718, il reçut, â dix
hduresdu foir, l’ordre de fortir de Madrid dans vingt-
quatre heures , & de l’Efpagne dans douze jours , &
le lendemain 13 , à fept heures du matin,- un dé-
tachement des gardes.du-corps , commandé par un
exempt

, l’allg prendre dans fon hôtel , & le con-
duifit hors de la ville. Cette rigueur ne fervit qu’à
le recommander au régent

; il fut admis au confeil

^ régence
, il rentra dans le gouvernement du

Havre qu avoit eu Ion père , & qu’avoit alors le
duc de Mortemart

; il ne tarda pas à être cheva-
lier des ordres du roi, il fut, comme fon père,
de 1 académie françoife

; il fut aufli honoraire de
1 academie des belles-lettres. Il eut neuf enfans de
ion premier mariage. Il a lailTé une veuve, fœur
de MM. Turgot.
BEAUX, adj. pl. pris fubfl.

( Hifl. mod.') LesAn-
gloisontfaitun fubflantifde cet adj eélifFrançois

; &
c ell ainfi qu’ils appellent les hommes occupés de
toutes les minuties qui femblent être du feul ref-
fort des femmes

, comme les habillemens reche*'chés,
le goût des modes & de la parure

; ceux , en un mot,
à qui le foin important de l’extérieur fait oublier
tout le relie. Les beaux font en Angleterre

, ce que
nos petits-maîtres font ici; mais les petits - maîtres
de France polTédent l’efprît de frîvolité

, & l’art
des bagatelles & des jolis riens , dans un degré
bien fupérieur aux beaux de l’Angleterre. Pour
corriger un petit maître anglois

,
il n’y auroit peut-

ctre qu à lui montrer un petit - maître françois ;quant à nos petits-maîtres françois
, je ne crois pas

que tout le phlegme de l’Angleterre puilTe en
venir à bout. {A. R.)
BEBELE, (Henri) mod.) Quoique

-ce lavant foit peu connu hors de l’Allemagne,
nous croyons devoir lui donner place ici

,
parce

qu on le regarde comme ayant introduit en Alle-
magne la bonne latinité. Il reçut en 1301 la cou-
ronne poétique des mains de l’empereur Maximi-

poéfies ont été recueillies fous le titre
ûOpuJcula Bebelïana

, Strasbourg
, 1512, in-A°.On a encore de lui deux Traités

,
l’un

, de animarum
jtatu pojl folutionem à corpore ; l’autre

, de Maeiflra-
tibus Romanorum. Il fut profelTeur d’éloquence dans
1 umverfite de Tubinge. Il étoit fils d’un laboureur
dans la Suabe.

BECAN ; Martin) jéfuite , confelTeur de
1 empereur Ferdinand II

, théologien & controver-
lilte , n eft remarquable que par deux traits : l’un ,qu êtant mort en 1624, fes écrits furent brûlés en
Î762 par le parlement de Paris, avec d’autres
écrits d auteurs jéfuites; l’autre, que fon livreur
a puijfance du roi & du fouverain pontife

, portoit
f» loin 1 autorité du pape

, que le pape lui-même
en eut honte, & fit condamner ce livre par un

éSad V.'"'

office, du
3 janvier 1613. Ce pape

(Louis), {Hifl. litt. mod.)
heveque deRagufe

, & précepteur de Ferdinand
,fils de Corne I, grand duc de Tofeane

, eft ameu^
jHijloire, Tom, /, Deuxième Part,

BEC 'Î77
> June Vie de Pétrarque en italien , & d’une Vie la-
tine du cardinal Polus. Mort en 1372, âgé de 70
ans. ° '

BECCARI
, ( Agostino ) ( Hijl. litt. mod. ) eft

le premier poète d’Italie, qui ait fait des paftorales.
Son poeme intitulé : Il facrificio , favola pa florale,
parut en 1535 , & {'Aminte du Taffe n’eft mie de
1375- Beccan mourut en 1390.

P? CORBIN , ou les gentilhommes au bec de
corbin {Hi/l. mai.) officiers de la maifon du roi,
infhtues pour la garde de la perfonne de fa ma-
jelte

,
qui etoient auffi appellés les cent gentilskom-

mes. Ils marchoient deux à deux devant le roi aux
jours de cérémonie

,
portant le bec de corbin ou

le faucon à la main
; & dans un jour de bataille,

ils oevoient fe tenir auprès du roi. Ces officiers
ne fubfiftent plus. (G)
BrçTACHIS

,
f. m. pl.

( Hifl. mod.
) efpèce de

religieux chez les Turcs
, ainfi nommés de Haji

Beaak leur fondateur
, fameux par de prétendus

miracles & des prophéties. Il vivoit fous le règne
d Amurat I

,
qui lui envoya

, dit-on
, la nouvelle

milice qu’il vouloir former d’enfans enlevés aux
chrétiens

, afin qu’il la défignât par un nom
; & ilnomma ces foldats Janijfaires : (oit Qn mémoire de

cetevenement, foit parce que les BeHachis ne font
pas fort réguliers fur l'heure de la prière

, les Ja-
niflaires trouvent leur dévotion fort commode ,& font très - attachés à leur feâe.

Les beélachis font habillés de blanc, & portent
des turbans de laine dont la leffie eft tortillée
comme une^ corde. Ils croyent honorer fingulièrc-
ment 1 unité de Dieu en criant hû

,

c’eft-à-dire,
qu il vive. Ces moines fe marient

, demeurent dans
les villes oc dans les bourgs : mais par leur inf-
titut ils font obligés de voyager dans les pays éloi-
gnes. Ils doivent à tous ceux qu’ils rencontrent le
gare , efpece de chant affeélueux qui par allégorie
eft applique à l’amour divin

; & \'elma , qui eft
une invocation d’un des noms de Dieu qui font
chez eux au nombre de mille & un. Guer
mœurs des Turcs

, tom. I.
*

Ricaut
, dans fon ouvrage de l’empire Ottoman

tait mention dune autre feéfe Mahométane, fuivie
par quelques Janiffaires, & nommée Beflafchiftes
de Beftas, aga des Janiffaires au commencem-^nt
du régné de Mahomet IV. On les nomme autre-
ment Zeratites

, & le vulgaire les appelle Murn
jconduren

, c’eft-à-dire
,
ceux qui éteignent la chan-

delle ; parce qu’on les aceufe d’avoir indifférera-
ment commerce avec toutes fortes de perfonnes
dans leurs affemblées

, & d’y permettre l’incefte
a la faveur de 1 obfcurité. Au refte ils obfervent la loi
de Mahomet pour ce qui regarde le culte divin : mais
ils penfent qu il n’eft pas permis de donner des attri-
buts a Dieu

, m de dire qu’il eft grand
,
qu’il eft jufte

,

parce qu il eft un être trés-fimple
, & que nos idées

n approchent point de la fimplicité de fon effence. Ce
mélangé monftrueux de fpiritualité rafinée & de li-
bertinage fait que cette feae eft très-peu fuivie (G),

Dddd
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BEDA , (Noël) Dans le temps où lelutliéra-

nifme commençoit à s’introduire en France, la

Sorbonne avoir pour fynclic Noël Bedier, qui trou-

voit plus beau de s’appelle!' Beda
,
peut-être en

mémoire du vénérable Bède. Théodore de Bèze
appelle tout fimplement Beda

,

& un autre doc-

teur , nommé Duchefne , deux gro£es bêtes. Beda
étoit un de ces difputeurs faits pour exciter & pour
efluyer des tempêtes

; le trouble étoit fon élément,
fon pédantifme perfécuteur agitoit & foulevoit

fans ceffe fon école : il lui falloir toujours quelque

ennemi à combattre
,
quelque viélime à égorger ;

il veilloit tour-à-tour aux portes de l’erreur & de

la vérité, prêta dévorer indifféremment l’une &
l’autre proie; ce fut une bonne fortune pour lui

que la naiffance des héréfies de ce fiècle; il cher-

clioit des hérétiques, il en créoit avant qu’il y en

eût ; il ne celfa de dénoncer
,

ni la Sorbonne de

cenfurer
; elle eut à lui reprocher beaucoup de

tlécifions qu’elle n’eût jamais faites fans lui &qui
pouvoient la compromettre ; il vouloir qu’on brû-

lât le doéleur Merlin
,
pour avoir effayé de juftifier

Origène
, & Jacques le Fèvre d’Etaples ,

peur avoir

cru voir trois Madeleines au lieu d'une dans l’évan-

gile ; il fit eondamner Erafme , il fit brûler Ber-

quin , ami d’Erafiiie , & ennemi des fcolafliques ;

il vouloir faire chafier de la Sorbonne l’évêque de

Senlis, Guillaume Petit
,
parce qu’il étoit tolérant

& ami des lettres. 11 vouloir plus, il vouloir faire

flétrir, dans les écoles, un livre de piété de la

reine de Navarre , fœur de François I. Il détefioit

cette princeffe, parce qu’elle étoit la perfonne la plus

aimable, la plus indulgente
,

la plus bienfaifante de

fon fiêcle
,
parce qu’elle déroboit toujours quelque

viâime aux fureurs de la perfécution , & qu’elle

difpofoit le roi
, fon frère , à la tolérance. Les Pé-

clans la jouèrent dans leurs collèges fans l’avoir ja-

mais vue ; ils la repréfentèrent comme une furie ,

elle qui n’étoit que grâce & qiie douceur. François I

voulut venger fa feeur
,
qui ne vouloir point du

tout être vengée , & qui obtint du moins de ne l’être

que foiblement. Beda fut envoyé pour quelque

temps en exil avec fes plus zélés partifans. A fon

retour, il prêcha publiquement contre le roi, qui

brûloir cependant les hérétiques, mais qui, félon

Beda, les ménageoit encore trop. Cette infolence

fut punie du bannificment ; il fut encore rappellé

& prêcha encore contre le roi
;

il fut enfin con-*

damné à faire amende honorable dans ce même'
parvis de Notre-Dame ,

oii il avoir fait brûler plus

d’un livre hérétique ,
enfuite on l’enferma au Mont-

Saint-Michel , où il mourut le 8 janvier 1537. On
remarqua que depuis fa prifon, & fur-tout depuis

fa mort , les cenfures de Sorbonne furent moins

fréquentes.

On peut penfer qu’un pareil ennemi des lettres

& de la raifon s’oppofa de tout fon pouvoir au

renouvellement des letties & à l’établififenient du

collège royal
,
qu’on appelloit alors le collège des

trois langues ; il fouleva l’Univerfité, qui cita les

B E D
profefTeurs royaux au parlement, & Beda fe char-

gea d’y plaider lui-même la caufe de l’univerfTté,

« La religion , félon lui , étoit perdue , fi l’on en-

» feignoit le grec & l’hébreu ; l’autorité de la vul-

» gâte alloit être détruite : déjà l’on entendoit de

» toutes parts ces paroles fi fufpeftes ; A'infiporte

)> le texte hébreux : c’ejl ainfi quon lit dans le grec

» des -Mais ces gens étoient-ils théologiens

!» pour ofer expliquer la bible ? D’ailleurs les bibles

dont ils fefervoient, étoient, pour la plupart,

V imprimées en Allemagne, pays d’héréfie , ou
J) bien elles nous venoient des juifs «. Le parle-

ment ne prononça rien ;
le collège royal fubfifla

& s’aggrandit.

Marot
,
perfécuté auflî par la Sorbonne & par

Beda
,

falfit cette occafion de faire caufe commune
avec les profefi'eurs royaux; il dit dans une épitre

au roi
,

qu'il n’a ( lui Marot ) pour ennemis que

les pédans & les fanatiques ; puis il ajoute :

Autant comme eux ,
fans caufe qui foit bonne j

Me veult de mal l’ignorante Sorbonne ;

Eicn ignorante elle eft d’être ennemie

De la Trilingue & noble académie

Qu’as érigée. Il eft tout manifefte

Que là dedans , contre ton vueil célefte

Eft défendu qu’on ne voife' allégant

Hébrieu , ni grec , ni latin élégant :

Difant que c’eft langage d’hérétiques.

O pauvres gens de favoir tout éthiques !

Bien faites vray-ce proverbe courant :

Science nha hayneux que l'ignorant.

BEDE, (dit le 'VÉNÉRAJBLE.) (
Hijf. d’Anglet. )

prêtre anglois, favant dans un fiècle d’ignorance ,

& qui dok fa réputation à cette circonfiance , eft

principalement connu par fon Hifloire eccléjlaflique

d’Angleterre; fes œuvres ont été recueillies .en 8

volumes in-folio ,
qu’on relie ordinairement en 4 ;

né en 673 ,
mort en 735.

BEDEAU ,
f. m. ( Ai/7, mod. ) bas officier ,

fer-

gent, qui fomme les perfonnes de paroitre ou de

répondre.

Bedeau , fe dit encore d’un officier fubalterne

dans lesUniver-fités, dont la fonélipn eft de marcher

devant le reéleur & les autres principaux officiers ,

avec une mafte,dans toutes les cérémonies publiqi^s.

Les uns difent que bedelli vient par corruption

de pedelli
,

parce que les bedeaux fervent & cou-

rent à pié ;
les autres font dériver ce nom de

pedo feu baculo
,
parce qu’ils portent une baguette ;

ils forment pedellus de pedum
,
efpèce de baguette ,

qui eft leur fymbole ; & de pedellus ,
ils font le

nom bedellus. Il en eft qui s’imaginent en avoir

trouvé l’étymologie dans X\\QhrQ\\x.bedal ,
ordonnery

ranger, dijpofer. Spelman, ’Voffius & Somner ,
dé-

rivent bedeau du Saxon bidel crieur public ;
c’eft

dans le même fens que certains anciens manuferits



Saxons, nomment les évêques bedeaux de Dieu',
Del bedalli.

Le tradufleur du nouveau teftament faxon rend
txaEior

,

par bydele ; & ce mot eft employé dans
les lois d’ÉcofTe

, j
our lignifier la même chofe.

Dans les églifes & paroilTes on nommç bedeaux
de bas officiers laïcs , vêtus de longues robes de
drap rouge ou bleu

, portant fur la manche gau-
che une plaque d’argent

,
ou un chiffre en brode-

rie
,

qui repréfente l’image ou le nom du patron
de cette eglife ; ils ont à la main droite une verge
©U baleine

,
garnie de viroles &:.de plaques d’ar-

gent
,

précédent le clergé dans les cérémonies
,

t>c fervent à maintenir le bon ordre pendant l’of-

£ce
, en chaffant les mendians , les chiens , &c.

(^)
BEDFORD ou BETFORT, (Jean duc de)

( Hijl. d’Anglet.') frère du roi Henri V, fut chargé,
après la mort de ce conquérant, arrivée le *3 1 août
1422 , de la régence de la France, pendant la mi-
norité de Henri VI, proclamé à neuf mois roi de
France & d’Angleterre

; affemblage monftrueux de
deux feeptres ennemis dans la main d’un enfant. Le
Auc às Bedford

,

que Henri V, fon frère, chargeoit
en mourant, de tyrannifer la France, s’acquitta
tres-bien de ce funefte emploi t-la France ne pouvoit
guères avoir d’ennemi plus redoutable,& fous fa ré-
gence,les Anglois n’éprouvèrent aucun des inconvé-
niens d’une minorité. Il attacha de plus en plus le duc
de Bourgogne au parti anglois

; il acquit
,
par des

moyens adroits, un autre allié confidérable,le duc de
Bretagne

; il gagna, en 1423, la bataille de Crevant ;
en 1424, la bataille de Verneuil; il combla les
malheurs de Charles VIL Enfin la Pucelle d’Or-
leans^ arrêta fes progrès 3 le duc de Bourgogne fit

fa paix avec la France, à Arras, le 22 feptembre
1435* Le 14 décembre fuivant, arriva la mort du
duc de Bedford, figne & principe de décadence
pour les Anglois, qui perdoient en lui un des plus
grands princes dont leur nation puiffe s’honorer.
L’Angleterre n’avoit point encore eu de général
plus favant dans fes opérations

, ni de minifire plus
conciliant dans les affaires. Il exécutoit avec la mê-
me rapidité que Henri V , ce qu’il avoit conçu avec
plus de fageffe

; il traçoit des plans
,

il les fuivoit

,

fficcès étoient le fruit de fes combinaifons ; il

faifoit marcher enfemble la politique & la guerre,
les négociations & les hoflilités. Plufieurs de fes
expéditions furent à la fois des exploits brillans& de grands coups d’état. Prudent

,
patient

,
fage

,

modéré, juffe même, quoique défendant une caufe
injufie, il favoit diriger, perfuader, calmer, ra-
mener

, diffnnuler
; il avoit fallu toute fa dexté-

rité pour retenir fi long temps le duc de Bourgo-
gne dans le parti des Anglois

,
dont il brûloit de

fe détacher. Il efi trifte que tant de talens
,
&

même de vertus
, n’aient été employés qu’à faire

le malheur des hommes. M. Hume dit que la mé-
moire du duc de Bedford efi fans tache

,
fi l’on ex-

cepte l’exécution barbare de la Pucelle d’Orléans i

malhenreufement cette tache eft Ineffaçable, 6c il

n’y a point de gloire qui n’en fût ternie. ( Voye:^
Arc

, Jeanne d’ ) Apprenons à redouter les haines
nationales & les préjugés qu’elles font naître

, en
voyant dans quelles fureurs elles ont pû entraîner
un prince vertueux

, & même éclairé
;
gémiffons

fur un tel bourreau d’une telle héroïne ; veillons
fur nous-mêmes, & défions-nous des paffions.

Le duc de fut enterré dans la cathédrale
de Rouen

; on lui erigea un tombeau. Rapin-Thoiras
raconte que Louis XI étant à Rouen à confidérer
ce monument, un courtifan françois propofa de
le détruire, parce qu’il rappelloit la honte de la
nation. <c Refpeélons

,
dit le monarque

, la cendre
5> d un ennemi

,
qui

, s’il étoit en vie
, feroit trem-

j> bler le plus hardi d’entre nous. Je voudrois que
” ce monument fût plus digne encore du héros
” auquel il a été confacré. r>

BEDMAR
( Alphonse de la Cueva

, Mar-
quis de ) ( Hif, jnod,

) étoit ambaffadeur à Ve-
nife en 1618, dans le temps de la fameufe con-
juration

, dont l’abbé de Saint-Réal a écrit l’hif-
toire, & fut , dit-on, l’ame de cette conjuration
avec le duc d’Offone

,
gouverneur de Naples. La

conjuration ayant été découverte, il fut obligé de
prendre la fuite. M. Grofley, avocat à Troyes ,
affocié libre régnicole de l’académie des inferip-
tions & belles-lettres

, a prétendu que cette con-
juration n’eff qu’une fable

, & l’hifteire de l’abbé
de Saint-Réal qu’un roman. Quoi qu’il en foit ,
le pape Grégoire XV créa le marquis de Bedmar
cardinal en 1622. Il fut gouverneur des Pays-Bas

;
puis étant tombé dans la difgrace du roi d Efpa-
gne , il fe retira à Rome

, & obtint l’évêché de
Paleflrine. Il mourut le 10 Août 1665 ^ quatre-
vingt-trois ans. Les Vénitiens haïffent fa mémoire,
tant par le fouvenir de la conjuration de Venife,
qu’à caufe du livre où on attaque la liberté ori-
ginaire de cette république

, & qui eff attribué an
marquis de Bedmar ; il a pour titre : Squittïnio délia
liberta Veneta. Amelot de la Houfi'aye l’a traduit
en françois dans fon traité du gouvernement de
Venife.

BEGLERBEG, f. m, {HJî. mod,
) nom qu’on

donne en Turquie au gouverneur - général d’une
grande etendue de pays. Ce mot fe trouve écrit
aiverfbment dans les auteur^ begleberg

, beylery

,

& beghelerheghi-, il fignifie feigtieur des Jeigneurs.
Les beglerbcgsiom autant de vicerois qui comman-

dent à tout un royaume ; leur autorité s’étend égale-
m'ent fur la guerre ,fur la juflice, & fur la police: ils

ont au-deffou 5 d’eux d’autres gouverneiirs particu-
liers, foit d’une provincc.foit d’une groffe ville,au’on
nomme fanjucs ou fanjiacs. Après le grand-vifir,
les beglerbegs feuls ont le pouvoir de publier dans
leurs départemens les ordonnances impériales , &
d’y tenir la main. Par tout l’empire

, hors de
1 enceinte de Conffantinople

,
ils peuvent faire dé-

capiter
, ou punir de tel autre genre de mort ou

châtiment que bon leur femble , les coupables

Dddd 2
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qu’on leur amène , fans que le hacha du lieu

puiffe s’y oppofer j il a feulement la liberté de

fe plaindre à la Porte , s’ils abufent de leur autorité.

Autrefois il n’y avoir que deux heglerbep dans

tout l’empire ;
celui d’Europe ou de Romelie,& celui

de Natolie en Afie : mais l’empire s’étant accru

,

le nombre des beglerbegs s’eft aufil augmenté en

Afie; celui de Romélie, eft refté feul en Europe,

& femble repréfenter l’empereur Grec. Il eR le

plus éminent de tous les ;
car quoique

tous les vifirs à trois queues jouilîent de ce titre

,

il fert cependant à caraétérifer plus particuliérement

le beglerbeg de Romélie
,
gouverneur - général de

toutes les provinces Européennes dépendantes du
grand-feigneur ; le beglerbeg de Natolie & celui de

Syrie
,
qui fait fa réfidence à Damas

,
le gouver-

neur deBude & celui de l’Arabie Pétrée portoient

autrefois ce titre , & fi quelques hachas le prennent

• aujourd’hui, c’eR fans l’aveu de la cour, qui ne

les traite que de plénipotentiaires. Guer. mœurs &
ufages des Turcs

,
tome II. (Gj

BEGON (Michel) ( Hlft. lin. mod. ) Ce n’é-

toit qu’un amateur
;
mais il mérite d’être connu.

Il n’y en eut jamais de plus communicatif. Ses

livres portoient au frontifpice cette infeription :

Micha'élis Begon & Amicorum
, & fes amis étoient

tous les gens de lettres. Son bibliothécaire lui re-

préfentant que cette facilité à prêter fes livres lui

en faifoit beaucoup perdre : J'uïme mieux , lui

dit-il
,
perdre mes livres

, que de paraître me défier d’un

honnête homme. Il avoit un riche cabinet de mé-
dailles

,
d’antiques , d’eftampes ,

de coquillages &
d’autres curiofités, &c. ; & ce cabinet, comme fa

bibliothèque
,

étoit ouvert à tout le monde. Il

fît graver les portraits de plufieurs perfonnes cé-

lèbres du dix-feptième fiècle ; il raffembla des mé-
moires fur leurs vies

,
& c’eR fur ces mémoires

que Perrault a "fait fies hommes illufiies. M. Begon

avoit été employé avec fuccès par M. de Seigne-

lay
,
dont il étoit parent , dans plufieurs inten-

dances maritimes , tant en France qu’en Amérique:

né à Blois en 1638, mort en 1710.

BEHAIM ( Martin ) ( Hifit. mod. ) homme
inconnu, au moins en France, & vraifemblable-

jnent par-tout ailleurs qu’en Allemagne. Nous ne

le nommons ici
,
que parce qu'une tradition

,
qui

n’eft établie auffi ^’en Allemagne
,
lui attribue la

première idée de la découverte de l’Amérique &
cette découverte même. Il étoit de Nuremberg ,

& vivoit vers le milieu du quinzième fiéclc.

EEHN (Apharaoü AstreaJohnson ) femme
de M. Behn, riche négociant Anglois ,

originaire

de Hollande
, a traduit en anglois la pluralité des

mondes de Fontenelle 3 & M. de la Place a traduit

en françols fon Oronoko

,

le plus célèbre de tous

fes ouvrages
,
roman hiRorlque intérelfant , dont

elle avoit connu le héros : c’étoit un prince nègre,

fils d’un roi Africain
, qui , ayant été vendu aux

Anglois de Surinam , & ne pouvant fupporter

i’efclavage , fit révolter fes compagnons 6c périt

B E H
dans cette entreprlfe. Madame Bekn

,
qui avort ctî

en Amérique le témoin de fes malheurs & d.e fon

courage
,
en écrivit l’hiftoire lorfqu’elle fut reve-

nue. en Angleterre. Johnfon
, fon pere

,
ayant été

nommé à un emploi confidérable dans les colo-

nies angloifes de l’Amérique., s’étoit embarqué
pour s’y rendre avec fa famille

, & étoit mort

dans le trajet. C’elb par cette aventure qu’Aphara

Johnfon connut l’Amérique & le prince Africain

dont elle écrivit l’hiftoire. On a encore d’elle des

pièces de théâtre, àts nouvelles hifionques , des poé~

fies diver/es. Clisrles II l’employa dans des négo-

ciations importantes. Elle mourut en 1689 , 6c fut

enterrée à 'Weftminfter.

BEHOURD ou BEHOURT ou BOHOURT

,

f. m. {Ilifî- mod. ) mot dont l’origine & la racine

font alTez obfcures, mais cju’on rencontre fréquem-

ment dans nos anciens romans
,
pour fignifîer un

combat que l’on faifoit à cheval la lance au poing,

ou une courfe de lances dans les réjouiflances pu-

bliques. Dans la balfe latinité on l’a appelle be-

hordium

,

en vieux Gaulois behourt 8c tournoy

,

8c

l’on difoit behorder
,
behowder, 8c border

,

pour mar-

quer les exercices où la jeune nobleïïe combattoit-

avec des lances 8c des btjiicliers. 'Les Efpagnols

en ont retenu quelque chofe dans le jeu qu’ds

nomment cannas. On appelloit aulïi dies de behour-

deis
, ce que d’autres auteurs ont nommé en bonne

latinité dies hafliludii. VdiXrm les gens delà campa-

gne 8c de la bourgeoifie des petites villes, le be-

hüwd étoit un jour affigné pour jouter avec des

cannes & de longs bâtons non ferrés , ce qui fe

pratique encore en Angleterre à certains jours de

l’année
;

8c Monet aflure que le même ufage

avoit autrefois lieu en France le premier 8c le fé-

cond Dim.ancbe de carême; 8c d'autres ajoîitent,

que pour exprimer un exercice à-peu-près fem-

blable , les Florentins fe fervent du terme bagor-

darc. ( J )
BÉjAüNE ou BEC-JAUNE

, ( Hifi. mo/.) c|efl

ainf) qu'on nomme communément le régal qu’un

officier donne à fes camarades en entrant dans im
régiment : on dit payer (on béjauue.i^A. R.')

BEKKER ( Balthasar) Hifi. lin. mod.)

auteur d’un livre ,
Intitulé : le Monde enchanté

,

où il ofa foutenir qu’il n’y avoit point de poflédés

ni de forciers , ce qui parut fi hardi 8c fi coupable

même en Hollande
,
que, fuivant l’ufage barbare

établi alors chez les protefeans comme chez les

caihol'iques
,
de perfécuter pour des opinions , il

en perdit fa place de mininre à Amflerdam. Un
Benjamin Binet réfuta cet ouvrage dans un tr.iité

des Dieux du Paganifime, On a d’autres ouvrages

de Bekker. Ils font moins connus 3 né à 'Warthuy-

fen ,
dans la province de Groningue, en 1634,

mort à Amflerdam en 1698.

BEL ou LE BEL. C’elt le nom de quelques

gens de lettres, dont l’un nommé , Hon-

grois 8c hiftoriographe de l’empereur Charles VI,

a beaucoup écrit fur la Hongrie. On a de lui le
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noiitîa Hungari<z

,
en 4 volumes in-folio

, & le
fecueil intitule: Scriptorcs nriini hini^xHcnnim

, en
3 volumes aufTi in-folio ; mort en 1749 j âgé de
66 ans.

Un autre Bel, nomme Jean-Jacques

,

mort en
1738 à Paris

, confeiller au parlement de Bor-
deaux

, eft auteur du DiÜionnaire néologique
, con-

fidé-.-ablement augmenté par l’abbé Desfontaines.
L’affeélation du néologifmeeft condamnable comme
toute alieclation

; mais un DiElionnaire néologique
n’eft plus néologique au bout de quelques années

;

celui de Bel & de l’abbé Desfontaines ne l’eft déjà
plus à beaucoup d’égards. D’ailleurs il s’agit moins
peut-etre de favoir B des mots font nouveaux

,

que s'ils font bons
, expreffifs , néceffaires, & s’ils

ne font point trop contraires , foit à l’analogie
, foit

à Fufage.

Au reBe , ce Diftionnaire néologiqne de BelSc
de l’abbé Desfontaines n’étoit qu’une fatyre con-
tie des auteurs ingénieux de leur temps , qu’ils
n’aun oient pas faute peut-âtre d’affez d’eQjrit &
de délicateiîe pour pouvoir les goûter. Les gens
médiocres

, & tous ceux qui ne fentent ni forte •

ment, ni finement , accuferont toujours de néoio-
gifme les exprelTions de génie, les tours ingénieux& originaux -, c’eft à quoi il faut bien prendre
garde avant d’entreprendre un Duftionnaire néolo-

1

gique.
IUn autre le Del , miniflre de l’ordre de la Tri- !

nité du couvent de Fontainebleau
, n’eft connu ‘

que pour avoir affifté à la mort le malheureux
i

Monaldefcbi, lorfque Chriftine
, reine de Suède, 1

le fît enfermer dans la galerie des cerfs à FontaV
nebleau

, & , méthodique Se cathol.que jufques dans s

lal.alîînat, voulut qu’il fût confeiTé par ce reli- *

gieux
, avant d’être poignardé. ÎLe Bel a fait une

Relation afoez curieufe du meurtre de Monaldefcki.
BELESIS

, (
Hijl. de Bahylone.

) premier roi de
Babylone

,
prêtre 8c guerrier , fe fervit de la re-

ligion pour élever l'édifice de fa fortune. Ses con-
noiffanccs dans l’aBronomie firent croire qu’il
avoir des intelligences avec les génies qui préfi-
dent à la police du monde

i 8c comme il an-
nonçou le retour des aflres 8c des éclipfes

, il lui
fut facile d’ufurper la réputation de prophète. Ra-
rement les impofleurs ont un objet élevé d’am-
bition

; fatisfaits de féduire la multitude, ils jouif-
font de fes refpeéls

, fans prétendre à gouverner.
Bdejis humilié de vivre à l’ombre de l’autel, fut
plus hardi dans fa marche , il profita de la ’eré-
cluiite des peuples pour changer le deftin de l’Af-
lyne

,
qui étoit feandalifée des débauches 6c de

la molelTe de Sardanapale. Avant de rien exécu-
ter

, il joua le rôle d’envoyé du ciel, & comme
il avoir befoin d’un complice accrédité

, il jetta
les yeux fur Arbace le Mede

, dont il connoif
loit l’ambition

, 8c fur -tout le mépris pour le
monarque efféminé

; il va le trouver 8c il lui an-
nonce que les dieux lui avoient révélé qu’il étoit
appelle au trône d’Affyrie, Arbace parut ajouter
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foi à une révélation qui préparoit fa grandeur ;
docile à la voix du prophète

, il l’affura qu ’aiiffi-

tôt que les dieux au roien t réalifé leurs proine.ffes,
il lui donneioit le gouvernement de Babylone.
îl fuffifoit que la rébellion eût un prophète à fa
tête pour engager le peuple à la regarder comme
un ordre du ciel. Belejïs^ quoiqii’élevé dans l’exer-
cice des fonéfions religieufos

, étoit véritablement
né pour la guerre : Sardanapale mit fa tête à prix,
il ne fe trouva point d’afTaffins pour tremper fes
mains dans un ürng réputé facré. Arbace, quoique
foutenu de fon appui, effuya plufieurs défaites
qui rebutèrent fes partifans

; Belefis éleva la voix
pour leur dire que Dieu promettoit de couronner
leur perfévérance

; cette promeffe releva les cou-
rages abattus

; les rebelles prêts à /é retirer chez
eux, reprennent les armes, demandent à com-
battre 8c font vaincus. Ce mauvais fuccès auroit
dû décréditer le prétendu prophète

; mais l’erreur
avoir pris racine, 8c le vulgaire une fois féduit

,

chérit fon illufion. L’impofietir
,
pour prévenir les

déferrions, répand dans le camp, qu’il va paffer

I

la nuit pour interroger les aflres fur les évene-

j

mens futurs
; à la renailTance du jour

, il publie

I

dans le camp que le ciel appaifé, envoyoit une
! armée à leur fecours. II avoit été informé qu’une
< armée de Daélriens s’avançoit pour faire fa jonc-
! tion avre les troupes de Sardanapale; Belefs s’in-
I froduifit dans leur camp, 8c prenant le ton d’un
' inlpiré, il leur reproche, au nom des dieux, la
honte d obéir à un maître efféminé, dans le temps
qu’Arbace leur donne l’exemple de s’affranchir de
la fervitude. Son éloquence foutenue de l’enihou-

, féduifit les Baélriens
,
qui fe rangèrent du

coté des rebelles, contre ceux qu’ils étoient venus
défendre. Leurs forces réunies renverfèrent le pre-
mier empire d’Affyrie, & après que Sardanapale
fe lUt précipité au milieu des flammes, il fe forma
des débris de cet empire, trois puiffantes monar-
chies. Belefis eut en partage le royaume de Baby-
lone, qui fubfiffa deux cens vingt ans. On croit
reconnoitre en lui Nabonaffar

, fous qui commença
la fameufe époque de Babylone, appellée de fon
nom \Ere de Nabmafjar. Il efl nommé Baladan
dans l’écriture fainte : il régna douze ans,’ 8c laiffa
fon trône à fon fils Merodach-Baladan. {T—N.)BELIDOR

( Bernard For est de ) ( Hifi.
lin. mod. de l’académie des fciences 8c de di-
verfes académies étrangères, brigadier des armées,
chevalier de faint Louis

, infpeéfeur de l’arfénaî
de Paris 8c des mineurs de France

, fils d’un offi-
cier de dragons, naquit en Catalogne en 1S97 ou
1608; mathématicien dés l’enfance, & favant in-
génieur dès fa tendre jeuneffe , il rut fait profeffeur
de l’école d’artillerie de la Fére

,
qu’il rendit très-

floriffante , 8c où fa réputation attira une foule
cl étrangers. Il perdit cette place pour avoir pro-
pofé au miniflre le plus économe un projet d’éco-
nomie. Des expériences qu’il avoit faites fur la
charge des canons lui perfuaderent qu’au lieu de
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douze livres de poudre qu’on employoit pour

chaque coup , on pourroit n’en employer que
huit fans en diminuer l’effet. On écrivit contre

fon fyftème; mais foit que ce fyflème fût jufte

ou non
,
M. de Belidor méritoit des récompenfes

pour avoir été utile ou pour avoir voulu l’être;

il fut puni ; on lui chercha des crimes , on jugea

qu’un fimple particulier n’avoit pas dû s’adrelfer

direiSement au cardinal miniflre
,

qu’il auroit dû

faire paffer fes avis par tous les dégrés de jurif-

diélion & de hiérarchie qui pouvoient les empê-
cher d’être fuivis : en un mot , les nombreux en-

nemis de l’économie triomphèrent & lui firent

perdre fa place.

Les étrangers voulurent profiter de la faute qu’on

faifoit en France ;
M. de Belidor fut incorruptible

&. fidèle à fa patrie.

Dans la guerre de 1741 ,
il fervit en Bavière &

en Bohême ; il fut fait prifonnier à Lintz avec la

garnifon.

En 1744 il fulvit M. le prince de Conti en Ita-

lie. La démolition de Démont fut fon ouvrage.

Les voûtes & les fouterreins fervirent de four-

neaux
, & la terreur que cette defiruélion impré-

vue infjrira pour lors, fervit encore en 1746 à ré-

duire Charleroy par un ftratagême. M. de Bélidor

avoit encore fuivi M. le prince de Conti en

Flandre. Dès les premiers jours du fiège il fit

connoifTance avec un curé du voifinage qui avoit

toute fa famille dans la place ;
il parut s’attacher

à lui & prendre intérêt à fon fort. La confiance

s’établit
; M. de Bélidor avertit ce curé qu’on fe

difpofoit à traiter Ch.arleroy comme on avoit traité

Démont , en employant à cette opération , ou plu-

tôt à cette defiruflion
,

les carrières de charbon

de terre qui s’étendent en effet jufques fous la ville.

Le curé avertit fes parens, & ceux-ci leurs amis;

bientôt le fecret fut public comme on l’avoit dé-

firé. M. le prince de Conti
,
pour féconder ce ftra-

tagême & augmenter l’allarme ,
fit marcher vers

les bouches des carrières , des chariots couverts

qu’on crut chargés de poudre. La ville fe rendit ;

les habitans, faifis d’effroi ,
«yant forcé le gou-

verneur à capituler.

Le refte de la fortune de M. de fut l’ou-

vrage de M. le maréchal de Belle-lfle ,
qui avoit

toujours rendu juftice aux talens & aux ferviccs

de cet habile ingénieur , & qui étoit devenu fon

ami, parce qu’il avoit été le témoin de fon Intelli-

gence & dé fon zèle.

M. de Bélidor vtnoit d’être nommé profefreur.à

la Fère , & n’avoit encore que vingt - huit ans ,

lorfqu’il publia fon nouveau Cours de mathématiques

à l’ufage de l'artillerie & du f^énie ,
qui fut adopte

dans toutes les écoles d’artillerie.. Les additions

qu’on trouve dans l’édition de 1757
Mauduit

,
profeffeur royal de mathématiques ,

membre de l’académie d’architeclure , ami de M.

de Bélidor.

En 1728 parut l’ouvrage de M. de Bélidor

,

ïn-
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tîtulé '.La Science des ingénieurs. Deux ans après

^
il publia le Bombardier français.

£11 1737, il donna la première partie de fon

Architeflure hydraulique', la feconde a paru en 1750;
la troifième en 1753.
M. As Belidor avoit perdu fa mère à trois mois , &

fon père à cinq ans. M. de Fofliébourg
,
officier

d’artillerie
, fon parrain & ami de fon père, avoit

pris foin de fon enfance ; M. de Bélidor ne l’ou-

blia jamais
, & quand il eut une fortune à offrir à

Mademoifelle de Foffiébourg , fille de fon bienfai-

teur, il l’époufa en 1759. 11 eft mort le 8 feptembre

1768.

BÉLISAIRE, {.Hifl. mod.') général illuftre du
foible empereur Juftinien, eût fuffi feul à rétablir

l’empire Romain dans toute fa grandeur & toute fa

puiflance, fi la jaloufie de fon maître n’eût arrêté

le cours de fes exploits. Un grand prince fait ren-

dre utile un grand homme
,
un prince foible hait &

craint un fujet qui le fert trop bien. La gloire de

Bélifaire fut la caufe de fes malheurs, & fa difgrace

eft auffi connue que fes viéloires.

Il fit la guerre avec éclat & avec fuccès dans les

trois parties du monde. En Afie il vainquit Cofroès,

dit le Grand, roi de Perfe , & fon prédéceffeur Ca-
badès ou Kobad. En Afrique, il détruifitla monar-

chie des Vandales
,

fit prifonnier leur roi Gilimer ,

& l’emmena en triomphe à Conftantinople. En Ita-

lie
,

il ébranla
,
jufques dans fes fondemens, la mo-

narchie des Goths ;
il parcourut l’Italie avec la ra-

pidité d’un torrent :^il paroît en Sicile, il foumet

Catane , Syraeufe , Palerme ; court à Naples , le

prend
;
paffe à Rome

,
& en envoyé les clefs à l’em-

pereur; bat Vitigès, l’affiége dans Ravenne, le fait

prifonnier
,
& le mène aufti à Conftantinople ; il

repouffe les Huns qui avoient fait une irruption dans

l’empire
:
par-tout habile

,
par-tout heureux

,
rem-

pliffant l’univers de fa gloire , chef adoré d une ar-

mée viéforieufe
,
qui ne connoiffoit que lui , & qui

n’eftimoit ni n’aimoit l’empereur, il eût pu fe faire

roi d’Italie, on afl’ure que les pettpleslui en offrirent

la couronne & qu’il la refufa. On lui fit un crime

d’avoir pû l’accepter
, & fa gloire caufa fa difgrace.

Cette difgrace paroit certaine ;
mais ce qu’on ra-

conte de l’excès où elle fut portée ,
n’eft pas fans

incertitude. Quelques hiftoriens prétendent qu’elle

ne dura qu'un an, que Bélifaire fut rétabli dans fes

emplois & fes honneurs , & mourut à Conftanti-

nople dans toute fa grandeur & toute fa gloire. L’o-

pinion qui paroit avoir prévalu
,
peut-être parce

qu’elle offre un tableau plus frappant de la fragilité

des grandeurs & de la puiffance, & un plus beau

contrafte de gloire & d’infortune, d’élévation &
d’abaiffement,_c’eft que Bélifaire eut les yeux cre-

vés, &tomba'dans un tel excès de misère, qu’il

mendioir fon pain dans les rues de Conflantinople

,

en difant : Donne^ l’aumône au pauvre Beltfaire ,
à

qui l’envie a crevé les yeux ; d’autres le font encore

plus malheureux ,
en ajoutant à la perte de fes di-

gnités Sc de fes biens, à la perte de la lumière, celle
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de la liberté. On dit qu’on montre encore à Conf-
tantinople, fur le bord de la mer, une tour qu’on
appelle la tour de Bélifaire

,

& qu’on prétend avoir
ete fa prifon , d’où il invitoit

, dit-on
, les pafTans , à

mettre une obole dans un petit fie attaché au bout
dhine corde. Sa difgrace ell de 561 , il mourut en
505. Le cours de fes exploits & de fa gloire

, rom-
pit environ trente ans depuis 530, jufqu’en 360.
M. Marmontel a encore ajouté à la réputation de
ce grand homme

,
par fon roman moral & philo-

sophique de Bélifaire,

BELLARMIN, (Robert) {Jiifl. lit. mod.') jéfuite,
puis cardinal, controverfifle fameux, le plus ar-
dent & le plus favant de tous les défendeurs des opi-
nions ultramontaines. Il put par-là plaire aux papes ;
mais il déplut tellement à tous les fouverains

,
qu’il

ne put jamais être canonifé, malgré tout le crédit
de la fociété des jéfuites

, & malgré tous les efforts
qu’ils firent à diverfes reprifes

, fous les papes In-
nocent XII, Clément IX & Benoît XIV, pour pro-
curer cet honneur à la mémoire de Bellarmin. La
canonifation du cardinal Bellarniin

, ouvrage diffi-
eik ! a dit M. le Beau ; le traité de Bellarmin, de
y Autorité temporelle du pape

,

contre Barclay
,
a été

flétri par le parlement de Paris en 1610 & en 1761.
bon ouvrage le plus confidérable eft fon corps de
Controverjes

, dont la meilleure édition eû celle de
Prague, 1721 , 4 vol. in-folio.

,
antres ouvrages ont été recueillis & publiés

a Colopie, en 1619, en
3 vol. aufiî in-folio.

Confidéré comme auteur
, fes ouvrages font dé-

cries dans 1 efprit des François, & de tout citoyen
de tout état, par les préjugés ultramontains, &
aux yeux des fa vans de ce fiècle

,
par le déffiut de

critique
3 mais de fon temps c’étoit un favant redou-

talhe aux proteffans, & effimé d’eux.
Confidéré dans fes qualités perfonnelles

,
c’étoit

un eccléfi Bique régulier & vertueux
; le pape

Clement VIII lui ayant donné l’archevêché de Ca-
poue en 1601 , il s’étoit livré à tous les devoirs de
1 epilcopat

i mais le pape Paul V , fucceffeur de Clé-
ment, ayant témoigné le défir de le retenir auprès
de la perfonne

,
pour l’employer aux affaires de ré-

gule, bellarmin remit fon archevêché, fe livra en-
tièrement aux affaires

, & ne les quitta que pour fe
retiier dans la maifon des jéfuites, où il mourut,
en lôji.lletoitnéen 1542, à Monte-Pulciano; il
etoit entre dans 1 ordre des jéfuites à l’âge de 18
ans, & avoit été fait cardinal en 1599. Sa vie,
écrite en Italien

,
par un auteur nommé Jacques Fu-

in%°
’ ^ eu françois, & a paru en 1625 ,

BELLAY,^(du) (Æf. de Fr.
) ce nom, d’une

tres-ancienne maifon de la province d’Anjou, a pro-
duit beaucoup de défenfeurs utiles à l’état

; entre au-
tres Hugues VII, tue avec Bertrand, fon fécond fils

,

a la bataille d Azincourt
; Jean II , fils ainé de ceHugues, tue a la bataille de Crevant

3 Pierre, troi-leme fils, tue à la bataille de Verneuil; mais c’eff
fur - tout, du temps de Frànçois I

,
que tous les
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’ du BeUay fùrent illuffres

, & donnèrent le plus grand
éclat à leur maifon , en joignant les talens de la lit-
^lature à ceux delà guerre de la négociation.
On peut dire de Martin & de Guillaume du Bellay-
Langey, auteurs de mémoires qui remplilTent tout
le régné de François I.

François
, vous favez vaincre & chanter vos conquêtes.

S’ils ont rendu de grands fervices
, ils ont fù les

faire valoir; mais Ihiftoire du temps leur eff favo-
raole, & confirme leurs récits. C’eff une belle chofe
que la vigilance & le mélange de prudence & d’ac-
tivite avec lequel Martin du Bellay

,

en 1342 ga-
rantit Turin des entreprifes des ennemis. Guillaume
de Langey paroît encore lui être fupérieur par fes
négociations délicates & périlleufes, en AnglLrre
en Efpagne, en Allemagne, dans un temps où le

S®*'
peu refpedé, que le duc de

Milan faifoit trancher la tête à un ambaffadeur fran-
çois

, & que le marquis du Guaft en faifoit afTaf-
iner deux

, comme Langey fut l’en convaincre
maigre toutes fes dénégations; l’hiffoire vante en
mille Gccafions

, ainfi que fes mémoires, fon cou-
rage

,
fon activité, fon intelligence dans les affaires

fa profonde connoi fiance des intérêts des princes
’

* xiii.vn.Ls ucs princes^
fon ar dêtre prefent, pour ainfi dire, à tous les
confeils & a tous les evénemens

,
par des efpions

bien payes & fideles
,
jufqu’à favoir, dit Brantôme,

« les plus prives fecrets de l’empereur & de fes pè-
» neraux, voire de tous les princes de l’etirope
» dont 1 on s étonnoit fort, & l’on penfoit qu’il eût
n un efprit^ familier qui le fervît en cela .....
” conter à M. le cardinal du Bellay'
n fon frere, qui étoit un autre maître homme en” tout

,
quelque prélat qu’il fût, que bien fouvent

» mondit fieur de Langey, étant en Piémont, man-
» doit & envoyoït au roi avertiffement de ce oui
”

if.
fti devoir faire vers la Picardie ou 'la» Flandre; fi que le roi qui en étoit voifin & plus

” ps n en favoit rien ; & puis après
, en venant à» Hvoir le vrai

, ,s ebahiffoit, comment il pouvoit
» découvrir ces fecrets » Langey avoir d’ailleurs
un caradere infmuant & obligeant

,
qui lui avoit

fait des amis utiles dans toutes les cours où il avoit
négocié

; il ayoït tous les talens de l’ho-mme degueire & de 1 homme d’état. Avec quel zèle défin-
terefîe, genereux, n’employa-t-il pas tous ces ta-
lens, tous fes amis, tout fon bien, tout fon êtreau fervice du roi & de la patrie ! L’honneur de lés
fervir lui pemut mériter les plus grands facrifices
Lorfquil prit poffefflon du gouvernement de Pié-mont, foible récompenfe de fes fervices, on le vitnourrira fes dépens & fur fon crédit, toute cette
province, que les guerres avoient ruinée. Martindu Bel.ay

, fon frere & fon héritier, paya à un feulhomme jufqua cent mille francs de cette glorieiife
dette, contradée pour le bien de l’état, & rendit
avec joie a Langey le noble témoignage qifil ne
lui challoit delà aépenfe ^ moyennant quil fit fervice
a Jon prince,

^ j j
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Cliarles-Quint fit peut-être un plus bel éloge en-

core de Langey. Cet homme, dit-il, en apprenant fa

mort, m’a faitjeul plus de mal que tous les François

enfemhle.

Il mourut en voulant fervir la patrie. Les du
Bellay jugeoient que l’amiral d’Annebaut la ferv'oit

mal, quoiqu’avec de bonnes intentions peut-être ;

ils lui imputoient d’avoir manqué volontairement

deux expéditions propofées par Langey, & dont

le fuccés
,
difoient-ils , étoit infaillible

,
Tune pour

furprendre Cafal, l’autre pour enlever entre Car-

magnole, ville d’Eftellon & Quiers, l’armée im-

périale, qui croit alors très - affoiblie. Langey fut

fenfible au mépris qu’il crut que d’Annebaut avoir

pour fon expérience & fes lumières. L’amour du
bien public, le zèle pour le fervice du roi

,
peut-

être quelques mouvemens de cet orgueil que rien

n’étouffe, & que les grands talens nourrifiènt, tout

lui perfuada qu’en ne l’écoutant point , on ruinoit

les affaires
;

il voulut aller lui-même faire au roi fur

ce fujet , des reprèfentations qu’il croyoit nécef-

faires ; il partit
,
comme avoir fait en 1518, dans des

conjonélures à peu-près pareilles , le vieil & fier ma-
réchal de Trivulce ; il brava les rigueurs de la faifon

,

les infirmités qui l'accabloient, les approches de la

mort qui le poiirfuivoit
, & qui l’arrêta en chemin

à faint Saphorin
, fur la montagne de Tarare

, 1« 9
janvier 1 543.

Martin mourut à Glatigni dans le Perche, le 9
mars 1559-

Jean ,
leur frère , dont Brantôme parle dans le

morceau cité ci-deffus, fiit évêque de Paris , cardi-

nal
, & mourut à Rome

,
le 16 février 1560, doyen

du facré collège
;

il furpaffolt tous les prélats de fon

temps en lu. ières & en éloquence ; il fut de tous

les ambaffadeurs de François I , celui qui fit le plus

refpeéler fon maître dans les cours étrangères. Il

étoit fl refpeélé lui-même
,
qu’à la mort de Mar-

cel III
,
en 1 5 5 5 , il fut queftion de l’élire pape.

René, autre frère des du Bellay, évêque du Mans,
étudioit la phyfique

, & foulageoit les malheureux.

Mort à Paris en 1546.
Eufiache

,
leur neveu

,
fucceffeur du cardinal

dans l’évêché de Paris
,
fe diflingua auffi par fa

fcience & fon mérite ;
il brilla au concile de Trente,

il fe démit enfuite de fon évêché il mourut dans

la retraite en 1565.
Joachim

,
leur parent ,

chanoine & archidiacre

de Paris , nommé à l’archevêché de Bordeaux

,

réuffit beaucoup dans la poéfie
,

tant latine que

firançoife. Il mourut à trente-cinq ans le premier

janvier 1560.

BELLEAU, (Remy) {Hifl. Utt. mod.) poète

françois du feizième fiècle, qu’on ne lit plus, mais

dont le nom célèbre dans fon temps appartient à

l’hiftoire de la poéfie françoife. Il fut un des fept

poètes qui formoient ce qu’on appella la Pleïade

françoife. On faifoit cas de fes paftorales. Ronfard

l’appelloit le Peintre de la nature ; mais Ronfard ne

fe con;;ojffüit ni en nature ni en peinture poétique.

BEL
Remy Belleau naquit à Nogent-le-Rotrou dans le

Perche, en 1328, & mourut à P.iris en 1577. Ses

poéfies ont été recueillies en deux volumes i/z-i 2

,

Rouen , 1604.

BELLEFOREST, (François de) {Hi(l. Utt.

mod. ) eft à-peu-près parmi les lûfloriens modernes,

ce que Remy Belleau
,
dont il croit ccnienqMuain ,

efi parmi les poètes. On ne le lit plus; mais fon

nom efi; relié. Son ouvrage le plus connu, ei'. fon

Hiftoire générale de la France, qu’il 2 poul'iée juf-

qu’à l’année 1374, & qu’un autre auteu" ,
nommé

Gabriel Chapuys, a continuée jufqu’en 1390, Paris,

1600, deux volumes infol. Bellejorêt a fait auffi

une Hifoire particulière des neuf rois de France qui

ont eu Le nom de Charles , & quelques autres ou-

vrages peu eflimés ,
dans le genre hiflorique. Il a

traduit, avec un écrivain peu connu, nommé
Boaiffuau , des Nouvelles de Bandello.

( Voye^ Ban-
DELLO.

) Né en Guyenne en 1330, mort à Paris

en 1383.

BELLEGARDE
,
{Hijl. de France.) Malfon de

Saint Lari de BelLgarde. De cette maifon étoit le

maréchal de Bellegarde
,
favori de Henri III

,
qu’on

appelloit le torrent de la faveur, & dont l9 faveur

s’écoula comme un torrent.il mourut en 1379.
Céfar de Saint-Lari , fon fils

,
fut tué à vingt-

cinq ans à la bataille de Contras en 1 387 ,
laiffant

un fils qui fut archevêque de Sens, prélat favant

& janfénifle, ami de M. Arnauld , & zélé défen-

feur de la fréquente communion.

Roger de Saint-Lari & de Termes , duc de

Bellegarde
,
pair de France

,
grand écuyer

,
premier

gentilhomme de la chambre, maitre de la garde-

robe
,
chevalier des ordres du roi

,
gouverneur

de Bourgogne & de Breffe , furintendant des mines

& minières de France
,
ne fut pas moins torrent de

fortune que le maréchal de Bellegarde, fon oncle;

mais ce torrent ne s’écoula pas du moins fi rapi-

I dement; il eut la faveur de trois rois , Henri III,

I

Henri IV & Louis XIII; il eut auffi celle des

maitreffes. C’efI cet homme à bonnes fortunes fi

brillant, qui eut
,
dit-on, le dangereux honneur

d’être le rival heureux de Henri IV auprès de la

marquife de Verneuil. On conte qu’un jour HenriIV
ayant voulu furprendre fa maîtreffe , & étant venu
fans être attendu lui demander à fouper ,

démarche
fouvent imprudente

,
apperçut le duc de Bellcgarde

qui achevoit de fe cacher fous le lit ; il parut

n’avoir rien vu. Seulement à la fin du repas il

roula un pot de confitures fous le lit , en difant : IL

faut que tout le monde vive, Trait de gaîté & de

bonté où on reconnoît bien Henri IV.

Voici un autre trait où on ne reconnoît ni l’une

ni l’autre de ces qualités
,
mais où on reconnoît

bien les paffions. Il efl rapporté par un des con-

tinuateurs des Vies des hommes illuflres de la France

,

qui ne cite point fes autorités ; Henri IV apprend

que fa maîtreffe a donné un rendez-vous au grand

écuyer Bellegarde
; la vengeance l’égare , il envoie

chercher
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<liar?e^H’

capitaine des gardes , & le

oùe
commilîion fi odieufe & fi honteufe ,

U Lui diFf ” J
que par ce mot :

T^l avtfa Praflin ïbéit; il ar^ive avec grand brmt au lieu du rendez-vous

Sï?é de
cherche par-tout où il elî

^ue procu^I r
^ ce profond fommeil

Veiller "ï va
& lui rpflA

™“ycr le roi qui ne dormoit pas,

mr 1 P
alui-même le repos & le fommeii;

C’eft ainfi
commiflîon.

coïirfT
^ ^

U •
<12 tromper les rois. Des

Zvn 17 prétendit au contraire

?rini‘^ c’efi"'^"’f
dominante du

fervir Don T
^ jaloufie qu il faut flatter &

trés.bie;c^eTÆfnSf
le plus prompt moyen de gagner leur faveur.C eft de flatter toujours ]e foible de leur cœur ....

C’eft-là le vrai fecret d être bien auprès d’eux
" ’

lies cotirtifans
>te tend qu’à profiter des foifaleflcs des grands

,A nourrir leurs erreurs. .....
Je fuis donc feulement

, par d’utiles leçons
,ia pente qu’a le prince à de jaloux foupçons.

Son ame femble en vivre , & je mets mon étudeA trouver des raifons à fon inquiétude
,A voir de tous côtés s’il ne fe palTe rien"

A fournir le fujet d’un fecrct entretien
;

£t quand je puis venir
, enflé d’une nouvelle

,Donner à fon repos une atteinte mortelle.
C’eft lors que plus il m’aime

, & je vois fa raifoaD une audience avide avaler ce poifon ,

•Et m’en remercier comme d’une viftoire
Qui combleroit fes jours de bonheur & de gloire.

On poiirroit demander comment ce dernier trait

mêmp f
•

meme homme ! Comment unmeme fait peut exciter dans la même ame deuxmouvemens fi contraires.^ Henri étoit-il jaloux ,«U ne 1 etoit-il point ?

juiuua ,

Henri étoit- amoureux. Eh
! qui ne connoît point

1 mconfequence des pafllons , leur marche inégale

SiuTf • indulgent aujour-dbui & inexorable demain, comment le plaifir de^nfondrel infidélité
, en montrant de la fupériorité& de la bonté

,
peut fiiffire aujourd’hui à la vcn-ge^ice, comment le lendemain il faut du fang pour

d'ailleurs la récidive de ce qui

fadir&'' da
’ combien en toutil efl

hait & nr q“i q«i«ait oc qui peut tout ’ ^ ^

xIc^HenHin
été un des mignons

xlc Henri III, q«r avoit accumulé fur fa tête tant
Hijhire. loin. 1. Deuxieme Pan,
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de places & de dignités

,
qu’on pouvoît lui en ôter

beaucoup & lui en lailTer beaucoup:

” /2i oui dire au vieux maréchal de Villeroy,
dit 1 abbe de Choify dans fes Mémoires , que M. de
M ^llegarde , autre favori, étoit, à la mort de
’> Henri III, grand écuyer de France, feul pre-
» mier gentilhomme de la chambre , & maître de
” H garde-robbe. Il alla aufli-tôt trouver Henri IV ,
” & des le premier fbir coucha aux pieds de fon
» lit, comme faifoit alors le premier gentilhomme
» de la chambre. Henri IV lui dit : Monfieur de

Bcllegarde, comptons enfemble : je vous laiffe la
n charge

^

de grand écuyer ; mais il faut que vous
” partagiez votre charge de premier gentilhomme de
« la chambre avec le vicomte de Turenne

, qui a tou-
” jours été le mien ; & que vous cédier^ celle de maître
» de la garde-robbe à Roquelaure , qui efl auffi le
» rnien.

’> Le marquis d’Ambre
, qui efl un vieux réper-

» toire , m a conté que le roi Henri IV s’étant
« éveillé la nuit, appella M. de Bellegarde , & lui
« propofa de céder la moitié de fa charge de pre-
” gentilhomme de la chambre au v"icomte de
» 7 urenne

; que deux heures après s’étant encore
» eveille , il lui propofa de céder à M. de Roque-
’> laure la moitié delà charge de maître de la garde-
n robbe; & que Bellegarde lui dit : Eh ! bien,frey
« je le veux bien ; mais ne vous réveiller plus , s’il
» vous plaît U.

Henri IV le dédommagea de ces facrifices
, en

,
gouvernement de Bourgogne

,
en

le faifant chevalier des ordres, & en lui laiflant
autant de crédit que la marquife de Verneuil en
exigea pour lui. En 1602, on découvrit des mines,
dont on crut que l’exploitation feroit avantageufe jon en donna la furintendance à Bellegarde.

Louis XIII le fit duc & pair en 1620; mais il

tomba dans la difgrace du cardinal de Richelieu,

^ fut du nombre de ceux qu’opprima la vengeancç
de ce minifire

, fous le pretexte du mariage "de
Gafton avec Marguerite de Lorraine en lôai.Ea

^ A/i
charge de grand écuyer au jeune

Ezinq-Mars
, alors favori

, moyen de fortif de dif-
grace, mais non de rentrer en faveur à fon âge. Ilmourut en 1646. ®

Bellegarde
, (Jean-Baptiste Morx^an deconnu fous le nom de l’abbé de Bellegarde, a fait

des traduélions peu eftimées de quelques pères de
leghfe, tels que faint Jean - Chryfoftome

, faint
Baille, faint Grégoire de Nazianze

, &c. & de
quelques auteurs profanes

, nommément d’Ovide.
1 a fait de fon chef quelques écrits moraux qu’on
ne connoit gueres, & qui font effacés depuis long-
temps par des ouvrages de même genre faits â-
peu-pres fur les mêmes fujets. Ceux de l’abbé de.
Bellegarde ont pour titres ; Réflexions fur ce qui
peut plaire & déplaire dans le monde. Réflexions fur
le ridicule Cet auteur étoit- né en 1648 dans le
diocefe de Is antes

; il avoit été feize ou dix - fept
ans jefiute, & avoit été obligé, dit-on

, de qui«W
Eeee
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cet ordre pour fon attachement au cartéfianîfme

i

philofophie encore nouvelle alors , & perfécutée

par cette raifon , car 1’ fprit d’intolérance a toujours

voulu appliquer a la philofophie la loi théologique

qui profait toute innovation. Mort en 1734 à la

communauté des prêtres de faint François de

Sales.

BELLE -ISLE. Voyei Fouquet,
BELLENGER , (François) doéleur de Sor-

bonne
,
favant qui n’étoit que favant , & qui n’efl

guères connu que pour avoir écrit contre un favant

qui avoit du talent & du goût : il prouva très-

bien , dit-on, que M. Rollin ne favoit pas fi bien

le grec que lui
,
mais il prouva auflî que M. Rollin

favoit faire un meilleur ufage que lui du grec qu’il"

favoit. Les favans efliment alïez la critique que
l'abbé Bellenger dt de Rollin, mais perfonne ne la

lit. Si cependant ce cenfeur a relevé des fautes

réelles , fon ouvrage n’eft pas fans quelque utilité

,

mais M. Rollin a été d’une utilité générale , il a

enfeigné Thiftoire ancienne aux gens du monde &
à tous ceux qui ne peuvent remonter jufqu’aux

originaux. On a encore de l’abbé Bellenger une tra-

duélion de Denis d’Halicarnaffe , & une traduélion

de la fuite des vies de Plutarque par Rowe. Il a

laiffé auffi le manufcrit d’une traduélion d’Hérodote

avec des notes. Né dans le diocèfe de Lifieux
,

mort à Paris en 1749, âgé de foixante-un ans.

BELLIEVRE. (Pompone de) C’eft le nom
d’une famille originaire de Lyon

,
qui a produit

plufieurs hommes de mérite & conflitués en di-

gnité,

1°. Claude de Bellievre
,

premier préfident

au parlement de Grenoble.
2^, Le chancelier de Bellievre

,
fon fils; né à

Lyon en 1529, chancelier en 1599» mort en
1607.

3°. Nicolas de Bellievre, fils du chancelier

mort doyen du confeil le 8 juillet 1630.
’

4'’. Pompone de Bellievre ,
fils de Nicolas

,

mort premier préfident au parlement de Paris le

13 mars 1637. On lui doit l’établiffement de l’hô-

pital-général de Paris.

3*^. Albert de Bellievre , fon oncle
,
& frère

de Nicolas , archevêque de Lyon
,
prélat favant ;

mort en 1621.
6°. Claude de Bellievre, fon frère, auffi ar-

chevêque de Lyon , & auffii très-infiruit. Mort le

19 avril 1612.

BELLÏN
,
(Nicolas ) ingénieur-géographe de

la marine. On a de lui , fous le titre &hydrographie

françoife , une fuite de cartes marines au nombre
de quatre-vingt

;
des EJfais géographiques fur les

ifes britanniques
, in-af . Sur la Guiane , in-/f^. Le

petit Atlas maritime

,

quatre vol. in-/f.

BELLOI
,
(Pierre -Laurent Buirettede)

de l’académie françoife , naquit à Saint-Flour en

Auvergne, le 17 novembre 1727. Amené à Paris

à l’âge de cinq ans , & ayant bientôt après perdu

fon père , il fut élevé par Philippe-FIenri Buirette
,

'B E L
fon onc’e, avocat célèbre auparlementdeParis,quî,'

fuivant l’ufage
,

le deffina au barreau ; mais fes

talens l’appelloient au théâtre
;

il réfolut d’obéir

à la nature
,
plutôt qu’à fes parens.

*

Pour cultiver les lettres, pour quitter feulement
le barreau

,
il falloir qu’il s’arrachât de la maifon

de fon oncle
; il chercha les moyens de remplacer

les bienfaits de cet oncle, & de ne devoir plus

rien qu’à lui-même. Il étoit fans reffources
, fon

goût le portoit au théâtre , il fe fit comédien.
Il eut le courage de s’expatrier, & ce fut alors

qu’il fe déguifa fous ces noms de Dormant de Belloi ,

dont le dernier
,
qui lui efi refié , efi devenu cé-

lèbre
;

il pria fes parens de l’oublier
,
de le mettre

au rang des morts
; fa mère le pleura , le bénit &

lui pardonna
; elle accepta même , comme un gage

de leur tendrefi'e mutuelle
,
l’hommage qu’il lui fit

en pa'rtant du foible patrimoine que fon père lui

avoit laiffé
; elle le regarda comme un dépôt dou-

blement facré qu’elle devoit non feulement garder ,

mais faire valoir pour fon fils abfent : elle eut foin

de placer chaque année les revenus , autant qu'il

lui fut poffible
, & M. de Belloi

, en retrouvant
dans fa fucceffion tous ces intérêts devenus un
nouveau capital, reconnut le cœur.de fa mère. Il

efi confolant de penfer que cette mère tendre &
indulgente a vécu affez pour voir la gloire

de fon fils, & non pas affez pour avoir la douleur de
le perdre. Elle efi morte en 1773 ,

deux ans avant

fon fils.

M, de Belloi, quelque idée qu’on veuille fe for-

mer de l’état qu’il ennobliffoit
,

n’avoit rien à

craindre de cet état ; la nature lui avoit donné dans

le caraélère & dans l’efprit une dignité qui fe fai-

foit fentir dans tout fon extérieur
, & qui le pré-

fervoit également du danger , ou de s’avilir lui-

même
,
ou d’être avili par les autres ;

il infpiroit

à tout le monde une bienveillance mêlée de ref-

peél; dans toutes les cours où il exerça fon art,

il fut l’ami de tous nos minifires, & reçut des

fouverains mêmes des marques de fatisfaéiion &
d’efiime.

Il revint à Paris en 1738, pour faire jouer fa

tragédie de Titus, qui fut donnée le mercredi des

cendres de l’année fuivante. Les précautions qu’il

avoit prifes pour cacher fon nom & fa famille,

par égard pour cette famille même , donnoient

lieu aux bruits les plus étranges ; les uns, fur la foi

du nom qu’il avoit choifi
,

le croyoient un bâtard

de Uancienne & noble maifon de Belloi en France
&. de Morangle ; d’autres lui donnoient une ori-

gine auffi fauffe
,
plus romanefque & plus myfié-

rieufe. On racontoit qu’une femme inconnue ve-

noit, à des termes fixes , lui payer, foit comme
don

,
foit comme dette , une fomme proportionnée

à fes befoins : elle ne mettoit qu’une condition à

cette libéralité; c’eft que la main qui la faifoit,

feroit toujours ignorée, & qu’on ne feroit aucune

tentative pour pénétrer ce fecret. La condition fut

remplie, pendant quelque temps ; mais enfin la

/
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curiofité l’emporta

,
& cette femme venant un jour

de pci ter fon tribut, s’apperçut quelle étoit fuivie;
elle s’arrête, elle appelle M. de Belloi

,

lui repro-
che fon infidélité , lui déclare que le traité eft
rompu

, & part avec' tant de précipitation
,
qu’elle

échappe aux yeux qui l’obfervolent. Cette hiftoire

,

t(ui efi celle du chevalier d’Arcis dans les Mémoires
de Ravannes

,
fut a ppliquée à M. de Belloi -, nous

ignorons fur quel fondement.
Titus n’eut point de fuccès : l’auteur réfifia aux

infiances qu’on lui fit de courir les rifques d’une
fécondé repréfentation

, circonftance qui fournit à
la parodie un vers dont elle dut s’applaudir :

Titus perdit un jour , un jour perdit Titus.

Beaucoup d’auteurs fe font bien trouvés d’avoir
été moins modefies &; moins dociles : il eft vrai
que la plupart des fuccès obtenus ou arrachés de
nos jours à la fécondé repréfentation

, après une
chute à la première

, reftemblent au triomphe de
ce plaideur

,
qui

,
pour éviter les frais & les em-

barras d’une infcription de faux, détruit une faufié
obligation par une faufte quittance. Preîque tous
les jugemens du théâtre font faux

,
parce que toutes

les impreflions, foit en bien
, foit en mal, y font

toujours exagérées
; c’eft le jugement du cabinet

,

combiné avec celui du théâtre
,
qui forme le juge-

tnent du public , le jugement qui refte. Ce juge-
ment eft favorable a la pièce de Titus. Toutes les
autres pièces de M. de Belloi ont réuffi

, foit de
fon vivant , foit après fa mort. On ne défefpère
pas de faire encore réufiir celle-là : il y a

, Tans
parler du refte

, un cinquième aéle très-touchant

,

& qui pourroit faire beaucoup d’effet.

Obfervons que l’efprit patriotique du Siège de
Calais s’annonçoit déjà dans Titus ; c’étoit l’ouvrage
d un cœur fl ançois. La harangue du conful Annius
à l’empereur dans le fénat

, rappelloit l’époque de
Ï744 & l’aventure de Metz. Le fujet même étoit
allégorique. Ces monftres qui attentent aux jours

etoient
, dans l’intention de l’auteur,

l’emblème fenfible d’un événement qui occupoit
tous les efprits dans le temps où l’auteur compofoit
la pièce en 1757,

^

Dans fa chute même
,
M. de Belloi avoit été ra-

nime par le fentiment de fes forces
; en faifant

imprimer Titus, il avoit pris pour épigraphe ces mots
que dit Pompee dans Lucain

, après la perte de la
bataille de Pharfale :

Recfic mea fata premuntur ^

Ut nequeam relevare capat.

Cette devife fut upe prédiéllon.

L auteur croyoit avoir remarqué que le public
goutoit moins alors cette fimplicité des pièces de
Racine

, où tout eft développement, & où le poète
parle a l’ame pius qu’aux yeux

; le goût du temps
lui parut plus favorable aux coups de théâtre aux ]
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incidens, à la pompe du fpeftacle
; il crut pouvoir

concilier ce goût avec les règles de l’unité , avec
1 avantage de la fimplicité, en réunifiant. dans un
même intérêt, en ramenant à un même but la

lîiultiplicite des incidens : il voulut d’ailleurs profi-
ter de la reforme heureufe qui

,
interdifant le

theatre aux foeélateurs
, permettoit d’y montrer

une grande aaion dans tout fon éclat & toute fa
majefte

; il donna Zelmire. Le fuccès de cette pièce
fembla juftifier l’idee qu’il s’étoit faite de la prédi-
leéfion de fon fiècle pour les pièces chargées d’in-
cidens & de coups de théâtre. On fe rappelle l’é-

tonnement mêlé d’effroi qu’excita la fcélérateffe
fublime

, l’intrépide impudence d’Antenor
, lorfque

retenu par Zelmire , au moment où il alloit afiaf-
finer Ilus

,
qui ne le voyoir pas , il abandonne à

Zelmire le poignard qu’elle veut lui arracher, &
la charge elle-même du crime quelle venoit d’em-
pêcher. L’impreflion fut fi forte , & l’illufion fi

complette, qu’un dys fpeélateurs fortantde fa place,
par un mouvement involontaire, éleva la voix,
pour avertir Ilus qu’on le trompoit, & qu’Antenor
étoit l’afiaffin.

Les amateurs d’e la tragédie virent avec plaifir

que l’art de produire de grands effets & de faire
des impreflions profondes , n’étoit point perdu.
Le récit du dévouement d’Euftache de Saint-

Pierre
, & des bourgeois de Calais , eft très-intéref-

fant dans Froiffard
; mais Froiffard n’eft guères lu

que des favans , & ce trait comparable à tout ce
que 1 antiquité a célébré de grand & de généreux

,

reftoit
,
pour ainfi dire

,
caché dans un coin de notre

hiftoire. Pafquier l’a rapporté avec une froideur
qui n’étoit pas propre à tirer ce fait de l’obfcurité.
M. de Sacy

, fie l’académie françoife
, eft le pre-

mier qui ait paru en fentir tout le prix , & qui fe
foit livré au plaifir de le retracer avec enthoufiafme.

( Voyet^ fon Traité de Vamitié
,

livre fécond, ) Il in-
vite les auteurs firamafiques françois à traiter ce
fujet. M. le maréchal de Duras crut devoir le pro-
pofer à M. de Belloi.

Les -reprefenjations du Siège de Calais firent
ejDoque , & parurent faire révolution.. Le confeil
fi Horace, celebrare dorneflica faüa, avoit été trop
néglige

; M. de Belloi eut la gloire de rendre croya-
ble ce que les anciens nous racontent des Tyrtées
& des Timothées : il révéla aux François le fecret
de leur amour pour l’état ; il leur apprit qu’à tra-
vers leur légèreté, leur malignité, ils portoient au
fond de leur cœur ce fentiment vertueux , toujours
prêt d éclater au premier cri de Khonneur. Le
mouvement fut rapide

,
& cet heureux effet eût

ete plus général encore
,

fi l’on n’eût voulu le
rendre univerfel. L’enthoufiafme qui exagère tout,
l’efprit de parti qui corrompt tout

, l’intolérance
qui fe mêle à tout

, voulurent commander aux ef-

prits & les difpofèrent à devenir injuftes. Louer ou
critiquer le Siège de Calais , fut une affaire d’état

;

la pièce & l’auteur devinrent des objets faCrés

comme la patrie elle- même
^
reprendre un vers

Eeee a
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dans cette tragédie

,
ç’étolt s’annoncer pour un

mauvais citoyen : la haine & l’aigreur tirèrent un
grand parti d’un fi beau prétexte : on voulut op-
pofer le poète qui faifoit aimer la patrie , aux phi-

lofophes qui avoieht plaidé la caufe de l’humanifé

entière.

Le Siège de Calais fut compté à l’auteur de
Zelmire pour deux fuccès

, & il remporta la mé-
daille dramatique promife par le roi en 1758 aux
poètes qui feroient couronnés trois fois au théâtre

par lesfuffrages du public. M. de Belloi eft le fcul

qui ait obtenu cette médaille
, dont l’idée eft JiulTi

heureufe que l’objet en efl utile. Apollon tient un
rouleau fur lequel font écrits les noms de Cor-
neille

, de Racine
, de Molière ; un repli du rou-

leau paroît couvrir les autres noms dignes aufTi

d’être propofés pour exemples •, cette infcription

jngénieufe ;

Et qui nafeentur ah illis.

femble achever la lifte , ou plutôt la fupplée.

La ville de Calais adopta M. de Belloi pour ci-

toyen
, &: plaça fon nom dans les regifties publics;

les lettres de citoyen que Calais envoyoit à 'M.
de Belloi

, étoient renfermées dans un boète d’or

aux armes de la ville , avec cette infcription :

Lauream mlit , civicam recipit.

Le Siège de Calais fert d’epoque à la retraite

d’une aélrice illuftre
,
qui n’avoit pas peu contribué

aux fuccès de M. de Belloi
, & qui laifta pour un

temps un grand vuide dans la fcène tragique.

( Mademoifelle Clairon. ) Le publie, après les va-
cances de pâques (1765) reportoit au théâtre le

même empreftement qu’il avoit d’abord témoigné
pour le Siège de Calais. Un événement imprévu
trompa fes efpérances

; cette pièce
,
quoiqu 'affi-

chée pour la rentrée, ne put abfblument être jouée.
Les fpeélateurs ne voulurent pas du moins que le

Siège de Calais fût fuppléé. Le nom de Calais ré-

pété avec acclamation
, & oppofé conftamment

aux efforts que tentèrent les aéteurs pour faire en-
tendre une autre pièce, tint lieu ce jour- là de
fpeélacle

, & attefta la prédileétion du public pour
cette pièce patriotique.

On la crut propre à réveiller ou à nourrir dans
le peuple même les fentimens qu’il doit au mo-
narque & à la patrie ; on en donna Une repréfen-
tation gratis qui parut en effet remplir les vues du
gouvernement.

Mais c’eft fur-tout parmi les militaires que l’heu-

reufe influence de cette pièce fe fit fentir : tous
les corps s’empreffèrent de la jouer

, tous les par-

ticuliers de l’apprendre par cœur. La renommée
porta cet ouvrage au-delà des mers : il eut en
Amérique le même fuccès qu’en France

; le Siège
de Calais eft la première pièce de théâtre qui ait

été imprimée dans l’Amérique françoife.
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Il fallolt que le fort du Siège de Calais paffâtpar

tous les extrêmes
, avant de fe fixer. M. de Belloi

éprouva l’inconftance françoife
; il fut trop puni

d’avoir été trop exalté : à l’engouement général

fuccéda un déchaînement
,
qui eft peut • être un

nouveau titre de gloire. La mode fe tourna pour
un temps contre le Siège de Calais

;
la critique

remplaça l’éloge
,
& fouvent dans les mêmes bou-

ches & fur les mêmes objets ; ce fut l’effet de la

hauteur indifcrète avec laquelle quelques perfonnes

à la cour avoient paru vouloir forcer les fuffrages,

A ce defpotifme d’autorité
,
on oppofa un defpo-

tifme d’opinion
; il ne fut plus permis de louer le

Siège de Calais
,
parce qu’il n’avoit pas été affez

permis de le critiquer. Alors
,
par une révolution

fingulière, fe vérifia ce qu’avoit dit un homme de

lettres à un homme de la cour
,
qui dans le temps

du grand fuccès du Siège de Calais , s’étonnoit qu’on

ofàt fe permettre quelques objeélions contre cette

pièce ; Nous la défendrons un jour contre vous^

mêmes.

Le temps amena enfin le moment d’être jufte^

Quand tous ces orages furent calmés
,
on redonna-

le Siège de Calais
, & fon fuccès fut confirmé par

des fuffrages réfléchis
; on eut alors la jufte mefure

des applaudiffemens dus à cet ouvrage : on jugea

( & ce jugement eft refté ) que le Siège de Calais ,

indépendamment même de l'intérêt patriotique ,

renferme des beautés dramatiques de plus d’un

genre; que cet intérêt patriotique eft un avantage,

ineftimable
,
qui fait de cette pièce un ouvrage à

part
;
qu’elle peut , dans les temps malheureux ,

montrer & fournir de grandes reffources.- Sous ce

point de vue ,
le Siège de Calais eft un ouvrage

confacré , dont le fuccès conftant importe au bon-

heur public
, & dont il faut rcfpeéler la gloire..

Injur'wfo ne pede proruas.

Stantem columnam.

Depuis le Siège de Calais , M. Ac Belloi leçon-
facra par goût & par reconnoiffance

,
aux fujets-

françois , il ambitionna l’honneur d’être exclufive-

ment le poète national; il peignit les du Guefclin ,

les Bayard
,

les Nemours. Il compofa d’abord

Gaflon & Bayard
, & Gahrielle de Vergy. Ces

pièces parurent imprimées à la fin de 1769, &
au commencement de 1770. Elles étoient reçues

depuis long temps à la comédie, mais leur tour

pour être jouées n’étoit point encore arrivé. L’au-

teur du Siège de Calais
,
négligé depuis cinq ans

,

plus honoré d’ailleurs qu’enrichi par les bienfaits

du roi dans le temps même des plus grands fuc-

cès du Siège de Calais, étoit réduit à ne pouvoir
plus attendre l’occafion d’un fuCcès nouveau.

M. de Belloi joignoit à l’art du théâtre une affez

grande connoiffance de notre hiftoire
,
un talent

rare pour la difcuffion
,
& cette logique fûre &

fâvante', qui n’eft pas le moindre mérite , même
de fes compofitions dramatiques ; il fit preuve furr
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tout de ces connoifTances & de ces talens dans
trois grands Mémoires hiftoriques imprimés en 1770.
Dans le premier de ces Mémoires

, relatif à la tra-
gédie de Gahrïelle de Fergy

, l’auteur rend à la
patrie la maifon de Coiicy

,
qu’on croyoit éteinte

;
il rend à cette maifon des rejettons dignes d’elle

;
il rend enfin à un illuftre infortuné

( Jacques de
Coucy- Vervins, gendre du maréchal du Biéz

)
l’honneur que la rage de fes envieux étoit parve-
nue à lui enlever avec la vie.

Le fécond Mémoire concerne la dame de Fayel& le châtelain de Coucy.
Le troifiéme, Euftache de Saint-Pierre,
Enfin la pièce àQ-GaJion & Bayard fut repré-

fentee le 24 avril 1771 ; elle eut un fuccès égal
à celui de Zelmire

, 8c prefque égal à celui "du
Siège de Calais ; elle ouvrit à l’auteur les portes
de 1 academie françoife

, où il fut reçu le q janvier
'i-’j’ji. M. le maréchal de Duras faifit cette occafion
de fignaler fon zèle pour les lettres

, & fon amitié
pour M. de Belloi

,

en lui procurant de nouvelles
grâces du roi.

En donnant la médaille dramatique à l’auteur de
Zelmire & du Siège de Calais, en comptant pour
deux fuccès l’effet dramatique & l’effet politique
de cette fécondé pièce

, on avoit rempli l’efprit
de la loi

,
qui exigeoit trois fuccès ; le triomphe

de Gajlon & Bayard confîrmoit ce jugerrent, &
la lettre même de la loi étoit fuivie. La médaille
etoit conquife de droit

; les concurrens qui n’avoient
pu l’obtenir^ n’avoient plus même la reffource d’at-
tribuer la viéloire de M. de Belloi à une forte de
difpenfe & de faveur. M. de Belloi les laîfîbit bien
loin derrière lui, & fon nom, dans l’opinion pu-
blique , fut place à la fuite des quatre grands noms
que la ffène tragique a immortalifés.

Gabrielle de Vergy ktdit imprimée depuis long-
temps

; M, de Belloi préféra de donner d’abord
(en 1772 ) Pierre le cruel, pièce abfolument nou-
velle. L’envie, fatiguée de tant de gloire, exerça
fon funefte oflracifme, la pièce ne fut point écou-
tée; l’auteur voyant cette difpofition, fortit dès le
premier aéle

, & auroit voulu que les aéfeurs en
nffent autant. Ceux d’entr’eux qui s’intéreffoient
le plus firicèrement a fon fort & à fes fuccès

,
vin-

rent le conjurer de permettre une fécondé repré-
fentation : il fut infléxible. Depuis ce temps , fa
lanté qui avoit toujours été foible

, déclina tous
les jours fenfiblement.

Il confentit cependant que fa pièce fût jouée fur
d autres théâtres

, & parut fe ranimer aw bruit
des applaiidiffemens quelle obtint

; mais étant allé
en 1772 Rouen

,
pour y voir jouer Gabrielle de

'
^''Sy » qu’on effayoit alors en province

, au milieu
des fuccès & des triomphes , il fut frappé d’une
maladie qu’on crut mortelle

, & qui le fut peut-
etre par fes fuites.

Il languit encore pendant deux ans
; le travail lui

devint pénible
, & pardégrésimpoffible : le monde

qu 11 avoit beaucoup aiipé
,
parce qu’il s’en étoit fait

BEL ^Sgi
aimer lui-même par la douceur

, l’agrément & la
fureté de fon commerce

; le monde
,
qui au défaut

de confolations, fournit du moins des diffipations

,

n etoit plus pour lui d’aucun ufage
; les foins oc

les mouvemens de la fociete étoient depuis long-
teinps incompatibles avec les ménagemens que
fa fanté exigeoit. Son cercle fe refferra de jour en
jour, & fe^ reduifit enfin à ce petit nombre de
parens & damis, que la vue d’un ami fouffrant
attendrit & ne rebute jamais. Il en fut plus fenfi-
ble a leur attachement & à leurs attentions : il
rernarquoit ceux qui le négligeoient

, & il ne s’en
plaignoit pas ; mais par leur éloignement fuçceffif,
il calculoit avec fermeté les degrés de fa ^déca-
dence.

Il reçut dans fa dernière maladie une confolation
bien touchante

, & bien propre à lui faire regret-
ter la vie. M. le maréchal de Duras ayant inftruit
Louis X'VI de fon état, ce prince, par un mou-
vement de fon cœur qui éclata dès le premier mot

,

& qui prévint toute follicitation , fentit d’abord
tous les befoins que cet état pouvoir cnttaîner

,
tous les fecours qu’il potivoit exiger

, & s’empreffâ
d y pourvoir fur le champ, donnantpar cet exemple
une preuve bien précieufe

, non feulement de fa
bonté , mais encore de fon efiime pour les talens
littéraires

,
quand ils font employés d'une manière

utile a la patrie.

M. de Belloi mourut le 5 mars 1775. Depuis fa
mort

,
la tragédie de Gabrielle de Vergy a été don-

née à la cornédie françoife avec le plus grand
fuccès; 8c enfin Pierre le Cruel, fi mal accueilli en
1772 , a été vengé pleinement de cette iiijufiice

,

oc il elt refté au théâtre.

On a donné en 1779 une édition complettedes
Œ^res de M. de Belloi

, en fix volumes m-S®.
a Paris , chez Moutard. Le fixième volume con-
^'®”^fous ouvrages qui n’avoient pas vu le jour,.

M.^ de Belloi avoit le talent d’élever l’ame
, &

peut-être fur cet article aucun auteur n’a-t-il eu
plus de reffemblance avec Corneille ; il efi plein
de traits fublimes

, de fentimens généreux
, d’in-

r
héroïques

; il a fu de plus montrer une
lenfibihté douce dans le cinquième aae de Titus ,une fenfibllité profonde dans Gabrielle. Logicien
profond & dans l’enfemble & dans les détails de
les pièces

, favant en hificlre & en littérature
, fé-cond & adroit dans l’art d’employer ces connoif-

fances 8c de les adapter au genre dramatique
, de

ces avantages même naiffoient quelques défauts
;

a force de tout expliquer &. de rendre raifon de
tout

, fa* marche étoit quelquefois lente
, froide &

didaaïque
; fes fils & fes refforts paroiffoient trop

a découvert; il n’eff pas toujours affez vif, affez
animé

, affez paffionné
;

il lui arrive de tiifcuter, de
combiner, de faire une allufion, une expofition

,

lorfqu il faudroit entraîner par l’éloquence & le
pathétique. Les defauts qu’ftn a reprochés à fa ver-
fification font réels; mais on les a beaucoup exa-
gérés;, ils ne font çn çffçt ni awffi fféquens , niaiii^



confidérables qu’on l’a dit; s’il a quelquefois de

renflure , de la dureté ,
de la familiarité ,

de la

vecherche ,
il a aulîi une multitude de beaux vers

& de belles tirades; Corneille ,
& même Crébillon

avec tous les défauts de leur ftyle
,

feront fans

<loute immortels : M. de Belioi

,

avec tous les de-

fauts du fien, nous paroît mériter d’être à jamais

célèbrei Après nos quatre tragiques illuftres ,
il eft

le feul jufqu’à préfent qui lailîê un théâtre ,
les

autres n’ont que des pièces.

Confidéré comme profateur ,
il a encore plus

d’avantages. Ses préfaces font des poétiques utilp;

fes mémoires & fes notes hiftoriques font d un

favant ,
à l’inflruélion duquel l’efprit & la philo-

fophie n’ont pas moins contribué que l’étude ;

il anime l’hifloire par le raifonnement & la difciif-

fioii , il en tire des réfultats nouveaux & heureux ;

il a de l’élégance & de, la grâce. Son flyle e fl at-

tachant & fatisfaifant. Il a fur-tout un goût très-

éclairé. Son Traité fur la langue 6» la poifie fran-

coif'

,

qui n’a paru que dans 1 édition^ poflhume

,

prouve que fi M. de Bclloi n’a pas fu s elever dans

fes vers jufqu’à cette élégance continue ,
cette

harmonie douce, facile, flexible ,
toujours égale

,

& tou'ours variée des Racine & des Voltaire , il

* favoit ’fentir b'en finement & bien vivement ce

m'-nte dans leurs ouvrages &dans ceux despoetes

ou ils ont fi "niés.
^

RELLONS
, (

H' fl mod. )
c’efl une efpece de

lamoe ufitée en Efpagne
,
que l’on place fur un

pied d argent ou d'une autre métal fort évafé.^ Cha-

que lampe a huit ou dix tuyaux par ou 1 on fait paf-

fer la mèche ;
ce qui fait que ces lampes éclairent

parfaitement; & pour augmenter encore la lumière,

on la place derrière une plaque d argent bien polie ,

qui la réfléchit. On y brûle ordinairement de l’huile

très-pure. {A. R.)
BELLORI; (Jean-Pierre) célèbre antiquaire

de Rome ,
garde de la bibliothèque & du cabinet

de curiofités de la reine de Suède ,
Chrifline ,

a

donné, foit en latin, foit en italien, un grand

nombre d’ouvrages ,
contenant des defcriptions

curieufes de divers monumens, foit antiques, foit

modernes ,
des arts à Rome ;

il a aufli donne en

italien les Fies des peintres , architeEies & fculpteurs

modernes. Mort à 8o ans en i 6^G.

BELON, (Pierre) {Hifl. lut. mod.) médecin

de la faculté de Paris, voyageur & naturahfte

célèbre
,
publia en 1555 une relation de ce qu il

avoit vu de plus remarquable en Grèce, en Judée

,

en Arabie. On a de lui XHifloire des oifeaux , &
VHifoire des poiffons

,

& un traité de uirborihus

coniferis. Il étoit connu & eflimé des rois Henri II,

& Charles IX. Il avoit pour ami le cardinal de

Tournon ;
mais il avoit aufli des ennemis, & un

d’entr’eux l’afTaflâna près de Paris en 1564.

BELOT, (Jean) {Hifl. Tut. mod.) avocat au

confeil, compofa une^^po/og/e la langue latine ,

qui n’avoit nul befoin d’apologie. Il trouvoit igno-

ble de fe fervu" du françois dans les ouvrages fa-

vans
,
& il ne favoit pas le latin. Ménage dit dans

fa requête des diélionnaires :
Q^ue la charité de Belot

envers le latin , était d'autant plus recommandable ,

qu’il n avait pas l’honneur de le connaître. Il com-
pare Belot à ces chevaliers qui fe battoient pour

des inconnus, mot qui peut avoir été l’original

de l’épigramme beaucoup plus piquante de Pvoufi

feau contre Longepierre :

Longepierre le tranflateiir

,

De l'antiquité zélateur ,

Imite les preniiers fidèles

Qui combattoient jufqu’au trépas

Pour des vérités immortelles

Qu’eus-mÊmes ne compte noient pas.

L’ouvrage de Belot parut en 1637. Il efl dédié an

chancelier Seguier.

BELSUNCE, (Henri-François-Xavier de)

( Hifl. mod. ) On ne peut trop redire avec quelle

charité courageufe
,
avec quelle humanité religieufe

& fainte , ce vertueux prélat brava tous les dangers

de la pefte de Marfeille en 1720 & 1721 ,
pour

porter aux malades tous les fecours fpirituels &
temporels ;

il faifoit fon devoir fans doute ,
mais

il le fit d’une manière fi diflinguée
,
avec une telle

effufion de zèle & de bonté, qu’il a droit aux

éloges & à la reconnoiflance de tous les hommes.

Que les janféniftes examinent rigoureufement , fi

ayant été jéfüite avant d'être evêque , il ne fut pas

un peu trop infpiré par les jéfuites dans fes opi-

nions & dans les détails de fon adminiftration ,
il

ne le fut du moins que par fon zèle & par fa vertu

dans les malheurs de fon diocèfe. Que fa mémoire

foit donc à jamais révérée fans aucune des reftric-

tions que l’eAprit de parti pourroit vouloir mettre

à fon éloge. Oublions qu’il écrivit ,
ou qu’un père

le Maire ,
jéfuite ,

écrivit pour lui fur les billets

de confefTion
,
& fur les refus de facremens une

lettre que le parlement crut devoir condamner au

feu ;
oublions qu’il écrivit à M. de Machault

,
qui

demandoit au clergé la déclaration de fes biens :

]Sle nous metter^ point dans la nécejfité de déjobéir à

Dieu ou au roi ; oublions les petites fautes de cet

homme charitable, & ne nous fouvenons que de

fes vertus. Son troupeau, fauvé par fes foins, lui

en étant devenu plus cher ,
il ne voulut jamais le

quitter
,
& refufa l’évêché de Laon ,

auquel le roi

,

pour le récompenfer , le nomma en 1723. Il fonda

à Marfeille le collège qui porte fon nom. Il a

compofé , ou on a compofé fous fon nom une

Hifloire des évêques de Marfeille. Il en avoit été

fait évêque en 1709; il eft mort en 1755.

BELUS, {Hifl. anc.) On le dit he même que

celui qui eft nommé Nembrod
,
ou Nembroth

dans l’ecriture ; il fut , dit-on ,
le' premier roi d’Af-

fyrie; il fixa fon empire à Babylone , après en

avoir chaffé les Arabes, 1322 ans avant J. C.

Saint Cyrille le repréfente comme l’introdufteur

de lidolâtrie. Niiws, fon fils, lui fit rendie les



B E M
.fionneiirs divins

,
& lui-même

, dit-on
, IHes étoit

fait rendre de fon vivant. ^
BEMBO , ou BEMBE

, ( Pierre ) ( lit*
mod.

) noble vénitien
,

fils de Bernard Bcmko
,

gouverneur de Ravenne & ambafiadeur à Florence,
naquit à Venife en 1470 ,

forma fon flyle en ita-

lien à Florence
, en latin dans les écrits de Cicé-'

ron
, & alla en Sicile apprendre la langue grec-

que fous Auguflin Lafcaris. Il eut une maîtrefie
qui lui infpira des vers amoureux

, & qui lui donna
trois fils & une fille. Le pape Léon X le fit fon
fecrétaire; le pape Paul III le fit cardinal en 1538,& lui donna l’évêché

,
d’Eugubio & celui de Ber-

ganie. Bembe fut un prélat fort exemplaire
; il efi;

vrai qu’il avoit perdu fa maîtrefie en 1 53 3 , & qu’il
etoit devenu vieux. Le cicéronianifine

,
qui étoit

paRé chez lui en manie
, remplit fes ouvrages

,même chrétiens
, d’expreflions payennes; if fait

due au pape qu’il a été créé pontife par la faveur des
dieux immortels. Jéfus-Chrifi efi: chez lui un héros

,

la vierge efi la décffe de Laurette
,
dea Lauretana

,comme Vénus efl la déefie de Paphos , & Minerve
la deefie d Athènes. On dit qu’il s’interdifoit la

du bréviaire
, de peur de -corrompre fa

latinité. Son ouvrage le plus confidérable efi fon
hifioire de Venife en douze livres

,
pooiflee jufqu’<à

la mort du pape Jules II en 1513. Il mourut en
1347. On a recueilli fes œuvres

,
tant latines qu’ita-

liennes, en quatre vol. in-folio , Venife, 1720.
^ESME, ou BÊME, {Hifl. de France.'^ C’efi un

de ces noms diffames par le crime
, comme ceux

d’Erofirate , de Jauréguy
, de Balthafar-Gérard

,

de Ravaillac, &c. Ce nom de Berne efi une con-
traction de celui de Bohême

,
qui étoit la patrie de

cet homme. Son véritable nom étoit Charles Dia-
nowitz

; il étoit domefiique de la maifon de Guife.
Ce fut lui qui tua l’amiral de Coligny à la journée
de la faint Barthelemi. Sa récompenfe fut d’époufer
une des bâtardes du cardinal de Lorraine; mais
l’indignation qu’excitent les grands crimes fait du
moins qu’ils refient rarement impunis, -ffey^fjdansle
cours des guerres civiles

, en i 373 , étant tombé
entre les mains des protefians

, les Rochelôis vou-
lurent l’acheter pour le faire écarteler dans leur
place publique

; Befme fe fauva de fa prifon pen-
dant la négociation

j maisBerteauville
,
gouverneur

de la place où il avoit été enfermé
, le pourfuivit& 1 atteignit

; Befme fe retourne
, & lui tire un

coup de pifiolet,en lui difant : Tu fais que je fuis
un mauvais garçon. — Je ne veux plus que tu le fois ,
répondit Berteauville qui avoit efquivé le coup , &
il lui pafia fon épée au travers du corps. L5s beaux
vers de la Henriade ne laifferont jamais oublier le
nom de Befme ni fon crime.
BENADAD

, fis du fruit
, ( Hif- facrée ) roi de

Syrie, fit alliance avec Afa, roi de Juda, & lui
donna du fecours contre Baafa, roi d’Ifraêl

, qu’il
oli.igea d accourir pour défendre fon propre pays
contre les incurfions de l’ennemi, & d’abandonnèr
Rama quil faifoit fortifier. On croit que ce Bc-

B E N ypi
nadad etoit fils dAdad

,
qui fe fbuleva contre

Salomon
, à la fin du règne de ce prince, (-j-)

Benadad
, ( Hif. facrée.

) fils & fucceffeur du
precedent, déclara la guerre à Achab, roi ci’Ifraèl& vint afiiéger Samarie. Achab, après l’avoir con-
traint de lever le ficge, le défit encore l’année fui-
vante, & lui tua cent miüe hommes. Benadad
afioibh par ces pertes , eut recours à la clémence
du vainqueur, qui fit la paix avec lui, & le ren-
voya contre l’ordre de Dieu. Achab eut fujet de
fe repentir de fa trop grande facilité

; car Benadad
ayant repris les armes

, le tua dans une bataille.
Apres quelques autres expéditions, le roi de Sy-
rie étant tombé malade

, & fachant qu’Élifée étoit
a Damas

, lui envoya demander par Hazaël s’il
releveroit de fa maladie : le prophète répondit à
ce dernier qu il feroit roi

, & qu’il feroit de grands
maux aux Ifraélites. HazaëLde retour afilira Be-
midad qu’il guériroit de fa maladie

; mais le len-
demain il l’étrangla, & fe fit déclarer roi, l’an du
monde 3120. (-f-)

_

Benadad, Hif. facrée.') troifième roi de Sy-
rie

,
fils de Hazaël , fut vaincu plufieurs fois par

Joas
, roi d’Ifraël

,
qui recouvra fur lui tout ce que

Hazaël avoit pris aux Ifraélites. Ibid. iq.
(-J-)

‘

BENI, (Paul
) ( Hif. lin. mod.

) né dans l’ifie
de Candie en 1332, profeffeur de belles-lettres ù
Padoue, mort en 1623, peu connu par
divers commenmires fur Arifiote, f ur Virgile

, fur
Sallufie, fur 1 Ariofie, fuf- le Taffe

;
par une théologie

tiree des écrits de Platon & d’Arifiote
, fur - tout

par fa haine pour l’académie de la Crufca
, & par

la critique qu’il a faite de fon diéiionnaire.

BENJAMIN
, {Hif. des Juifs.) douzième & de''-

nier filsde Jacob & de Rachel
, naquit auprès de

Bethleem, vers l’an du monde 2266. Lorfque la
famine attira les fils de Jacob en

, Benjamin
refia auprès de fon père; mais Jofeph

, fans fe faire
connoitre a fes frères, voulut qu’ils le lui ame-
nafient; ce qu ils firent. Alors Jofeph

,
pour éprou-

ver leur amitié pour cet enfant, fit mettre une
coupe d’argent dans le fac de celui-ci à leur infçu ,avec 1 argent du grain qu’il emportoit. Cette
epreuve réufilt & occafionna la reconnoifiance de
Jofeph avec fes freres.

( Foyei Joseph. ) Benia-
min fut le chef de la tribu de fon nom, la plus
petite , mais la plus fidelle de toutes. {A. R.)

Benjamin de TuDÈLE,ainfi nommé de la ville
de Tudela ou Tudéle, dans la Navarre

, parcourut
toutes les fynagogues du monde pour connoître
a fond les ufages

, les mœurs & les cérémonies de
chacune; il donna de fes voyages une relation fort
curieufe, dorft Jean-Philippe Bafatier

, cet enfant
célébré que nous avons fait connoître à fon article,
a donné en 1734 une traduakm françoife en
deux volumes i/2-8®. La relation originale avoitété

j

imprimée a Confiantinople en 1347, plufieurs fiè-

{
des apres la mort de l’auteur arrivée en 1173.



SS>2 BEN
BENJANS

,
f. m. pL Hijïoîre moderne.')

|
forte d’indiens répandus dans toute l’Afie, parles

|

mains defquels fe fait tout le commerce. Ils font

le courtage pour les compagnies de France
,
d’An-

leterre & de Hollande. Ils ne le cedent en rien pour
expérience

,
pour l’habileté & l’avidité du gain

,

ni aux Arméniens , ni aux Juifs. Ils font auffi la

banque. Ils ont beaucoup de crédit , & font

d’affez bonne foi. Ils ont des caifles où l’on peut

dépofer en fureté fon argent. (^A. R.)
BENIVIENI

,
(Jérome) {Hift. lut. mod.)

gentilhomme & poète florentin
,

efl connu pour
avoir renouvellé le goût & la manière du Dante
& de Pétrarque

,
dont on s’étoit trop écarté en

Italie dans le quinzième fiècle. La plupart de fes

poéfies font pieufes
, & roulent fur l’amour divin ;

on eflime fur-tout fes Cantine delL’amor celefle e

divino

,

où l’on trouve les idées les plus fublimes

de Platon fur l’amour. Il fut l’ami du célèbre Jean

Pic de la Mirande , & voulut être enfermé dans

le même tombeau. Il mourut en 1542 , à 89
ans.

BENOIT (Saint) moJ. ).Les vertus

chrétiennes de faint Benoît
,

fa vie cénobitique

,

fa fainteté , fes miracles appartiennent à l’hifloire

cccléfiaflique
, & ne font pas de notre reffort.

Nous conildérerons feulement en lui un des pre-

miers inflituteurs de la vie monaflique en occident,

l’auteur d’une règle admirée par faint Grégoire ,

& adoptée par prefque tous les cénobites
,
fur-tout

le fondateur d’un ordre laborieux , favant & éclairé,

qui a dû fes richelfes au travail & à .la culture des

terres
,
fa confidération littéraire à des études pro-

fondes , à des ouvrages iinjnenfes
,
auxquels des

écrivains difperfés dans le monde & des efprits

partagés par les foins du fiècle n’auroient pu fuf-

£re. Cet ordre n’a jamais troublé ni l’églife par '

des feéles , ni rét.at par des cabales ; on hre l’a

point vu rechercher la direéiion des princes , c’eft-

à-dire le gouvernement des empires ; il n’a jamais

îii fonlevé les peuples, ni abufé les rois ;
dans les

temps difficiles , il a conflamment réfiflé au torrent

du fanatifme & de la révolte qui entraînoit tous

les ordres religieux ; on n’a point vu les bénédic-

tins marcher avec eux dans la proceffion ridicule

& facrilège de la ligue. Aucun préjugé de cloître

ne les a jamais écartés des devoirs de fujets & de

citoyens. Benoit & fes compagnons , voyant le

monde en proie aux paffions & aux erreurs , dé-

folé par les conquérans & les barbares
, recueilli-

rent le peu de paix qui refloit fur la terre, & la

fixèrent, avec la vertu & le travail
,
dans la re-

traite. Les uns défrichèrent les campagnes
, les

outres multiplièrent les manuferits , confèrvèrent

les monuinens de l’antiquité , fervirent l’état ,

l’églife & les lettres. Le conquérant Totila voulut

voir Benoit dans l’afyle où il s’étoit caché, & il

devint moins barbare après l’avoir entendu. Ce
goût pur de la retraite & du travail s’efl confervé

•î^ns ces faintes congrégations
; les fintceffeurs ac-
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tuels recueillent en paix les fruits des travaux dg
ceux qui^s ont précédés; mais ils en jouifient
finis faite & fans défordre

, en répandant l’abon-
dance

, en faifant fleurir l’agriculture autour d’eux
& dans leurs riches domaines. Eh

! qui donc en
jouiroit? Faut-il donner les biens de ces folitaires

à dévorer à de's courtifans qui les lailTeront en
friche pour habiter les cours

, & fe ruiner dans
les villes i D’ailleurs l’efprit de faint Benoit anime
toujours fes fucceffeurs. D’autres travaux plus adap-
tés aux temps, aux befoins aétuels

, à l’état même
de ces religieux

, & à leur fortune
, ont remplacé

les travaux manuels dont leur fociété naifiante ne
pouvoir fe difpenfer : ils ne font plus laboureurs ,

ils font fayans. Si leurs écrits ont tous les avan-
tages de 1 érudition , ils en ont auffi les inconvé-
nieiis ; mais qu’eft^ce que ces inconvéniens

, en
comparaifon des avantages-? Des ouvrages trop
volumineux , & où tout n’efl pas utile ; voilà tout
ce que la légèreté même du bel efprit a pu leur
reprocher

; mais quand on ne regarderoit ces ou-
vrages que comme de vaftes amas de matériaux
que le talent doit mettre en œuvre

, & parmi lef-

quels le goût doit choifir
,
pourroit-on fe plaindre

de leur abondance ?

^

Sain; Benoit .s’étoit d’abord retiré dans le fond
d une caverne

, au milieu du défert le plus fauvage ;

là il étoit heureux du feul bonheqr d’oublier le

monde
, d’ignorer tout & 'd’être ignoré. Ce bon-

heur jDartagé par quelques difciples
, & d’autant

plus vivement fenti
,
que la guerre étaloit fes hor-

reurs a 1 entour & ne refpecfoit que cet afyle
, y

attira fucceffivement un fi grand nombre de dif-

ciples
,
que .5e«o// fut obligé de quitter fa caverne

& d’aller former un plus grand établiffiement au
mont Caffin , dans l’Apennin

; c’eft là le chef-lieu
de l’ordre

, & comme la métropole d’où il a en-
voyé des colonies dans les différentes contrées de
1 occident. Laiffons-le fe glorifier d’avoir produit
quarante papes, deux cens cardinaux, cinquante
patriarches

, mille fix cens archevêques
,

quatre
mille fix cens évêques, quatre empereurs, douze
impératrices

,
quarante-une reines , & trois mille

fix cens faints canonifés ; félicitons-le d’avoir eu
les Mabillon

, les Montfaucon
, les Martenne

, les

d’Achery
,
les Ruinart

, les VailTette
,
les Bouquet

,

&c. Voilà une gloire qu’on ne peut lui contefier,
& dont il n’y a rien à rabattre. Il n’en cfl pas tou-
jours de même des faints. Dom Mabillon en avoit
retranché quelques-uns dans le grand recueil des
aéfes des faints de l’ordre de faint Benoit ; un bé-
nédidin de la congrégation de faint Maur , nommé
Baflide, s’en plaignit comme d’un affront & d’un
tort fait à l’ordre

, & préfenta une requête contre
dom Mabillon au chapitre général de 1677. Il faut

publier
, à l’honneur de l’ordre

,
qu’il eut plus

d’égards à la critique exafte de dom Mabillon
,

qu’au zèle dévot de dom Baflide , & qu’il rejetta la

requête.

,

Saint Benoît étoit né e.*! 480 au territoiie de

Nurfie ,
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Nurfie , tlarts le duché de Spolete

; il uvoit été

élevé à Rome ; il mourut vers l’an 543, C’eR une
grande quedion entre les favans , fi Ion corps efl;

reüé au mont CalTin ^ ou s’il a été apporté à l’ab-

baye^ de Fleury fur Loire
, aujourd'hui faint

Benoît.

On trouve les ouvrages de ce faint dans la bi-

bliothèque des pères j fa vie a été écrite par faint

Grégoire.

_

Un autre faint Benoit, abbé d’Aniane, dans le

diocèfe de Montpellier, égala prefque, trois fiècles

après
,

la réputation du premier ; il étoit fils d’un
comte de Maguelone

; on le voit paroître avec
diftindlon à la cour & dans les armées de Pépin
le Bref & de Charlemagne ; il fonda enfuite dans
une de fes terres l’abbaye d’Aniane dont il fut le

premier abbé. Il fut l’infirument dont Charlemagne
le fervit le plus utilement pour la réforme du
clergé, fur-tout du clergé régulier. Louis le Dé-
bonnaire l’établit chef & fupérieur-général de tous
les monafières de France. On a de lui le code des
règles 6c la concorde des règles. Il mourut en
821.

M. de Sacy a trouvé dans l’hifioire de Dane-
marck un Benoit qui mérite la mention qu’il

en fait. Ce Benoît étoit frère de Canut IV,
dit le faint , roi de Danemarck. Lorfque le per-
fide Asbiorn

, chef des rebelles, vint en 1086
à Odenfée

, fous prétexte de rendre compte au roi

des -defleins de l'armée ennemie
; mais en effet,

pour pénétrer les fiens
, Benoît

,
que fa défiance

rendoit plus clairvoyant que Canut
,
pénétra dans

l’ame du traître
, y lut tous fes projets , & voulut

qu’on l’arrêtât
; mais il ne fut point écouté. Lorf-

que l’armée parut fous les murs de la ville
, il

voulut foutenir le fiège
, 6c fon confeil ne fut pas

fuivi ; les rebelles entrèrent
, Benoît défendit

avec une valeur héro'ique la porte de l’églife où
fon frère étoit renfermé. Canut récitoit des
pfeaumes

,
tandis que Benoît couvert de fon fang

& de celui des ennemis
, donnoit 6c recevoit

mille coups. La porte de l’églife étoit fermée
par les cadavres entaffés qu’il avoit abattus. Un
député des rebelles fe préfente 6c demande à par-
ler au roi : Benoît foupçonne que c’efi un affaf-
fin 6c veut qu’on le repoulfe

; Canut veut qu’on
l’introduife

, 6c ce député le poignarde. Alors l’é-

glife devient un champ de bataille
3 Benoît après

avoir fait des prodiges de bravoure
, tombe 8c

meurt vidime de l’amitié fraternelle. Canut qui
périt pour les intérêts du clergé , fut canonifé

, &
Benoît qui mourut pour fauver fon frère 6c fon
roi, ne le fut pas. Son attachement pour Canut
eft d’autant plus louable

,
que pendant plufieurs

fiècles les rois de Danemarck n’ont pas eu de plus
grands ennemis que leurs frères 6c leurs plus pro-
ches parents. {M. de Sacy.

)

Il y a eu quatorze papes du nom de Benoît. Le
plus illuflre de tous eft Benoit XIV , Profner

Hijiüire, Ton}- /» Deuxième par}.
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Lambert'nl , favant aimable, théologien tolérant,'

prélat homme du monde
,

prince habile. Né à
Bologne en 1675 ’ ^ait archevêque en
1731 ; il avoit été fait cardinal en 1728 ; il fut élu
pape en 1740 à la place de Clément XII. Pour
éteindre les querelles du janfénifme, il avoit eu
l’idée d’un corps de dodrine

, où fans toucher aux
opinions de Baïus , de Janfénius 6c de Quefnel

,

telle vérité feroit profcrite 6c telle erreur condam-
née ; il vouloit faire figner ce corps de dodrine

,

qui eût tenu lieu de formulaire 6c de la bulle
Unigenitus; mais cette fignature étoit encore de
trop

; ce font ces fignatures qui gâtent tout
,
parce

qu’elles ont je ne fais quel air de ligue 8c d'aflb-

ciation de parti : on oublie que les vérités énoncées
dans tel formulaire

, dans tel corps de dodrine, font
éternelles

; on fonge feulement que le formulaire

,

le décret efi une nouveauté
, 6c qu’on a vu naître

l’ufage de le figner. Aufll ce projet n’eiit-il point
d’exécution

, 6c Benoît XIV qui ne l’avoit conçu
que pour le bien de la paix, étoit trop fage pour
le fuivre en voyant qu’il pouvoit allumer la guerre.
Çet efprit de paix 6c de modération fiit l’ame de
fon gouvernement. Particulier , il avoit cultivé les

lettres; fouverain
, il les protégea, en quoi, il

fut différent de quelques autres papes
, nommément

dit pape Adrien VI
,
qui ayant dû aux lettres fou

élévation
,
ne fit rien pour elles

, lorfqu’il fut par-
venu à la tiare. Benoît XIV rendit des honneurs
aux favans, 6c leur accorda de jufies récompenfe's.
Il fonda des académies à Rome , il envoya des
gratifications à celle de Bologne. La Sorbonne
reçut de lui fon portrait 6c fes ouvrages; il fit

tracer une méridienne; il fit tirer de terre l’obé*

lifque de Séfollris , 6c orna la ville de Rome de
plufieurs monumens antiques ; chaque année de fon
pontificat fert d’époque à la réforme de quelques
abus

, à l’introduélion de quelque ufage utile. Ses
ouvrages font en feize volumes in-folio. Le plus
célèbre efl: fon Traité fur le fynode. Il mourut en
1758 , 6c eut pour fucceffeur Clément XIII. Tous
les éloges qu’on pourroit en faire, ne vaudroient
pas l’hommage que lui a rendu le fils du miniflre
Walpole,à fon retour d'Italie en Angleterre, par
une infcription italienne qu’on a traduite ainfi eu
françois :

A Profper Lambertini

,

Evêque de Rome ,

Surnommé Benoît XIV

,

Qui, quoique prince abfolu

Régna avec autant d’équité

Qu’un doge de Venife.

Il rétablit le luftre de la tiare ,

Par les moyens qui feuls la lui ont fait obtenir
,

C’eft-à-dire par les vertus :

Aimé des papilles ,

Eftimé des proteftans ,

Prêtre humble & défintérelTé ,

Prince fans favori,

Ffff
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Pape fans népotifme ,

Auteur fans vanité ;

En un mot , homme ,
que ni refprit , ni le pouvoir n’ont pu

gâter
;

Le fils d’un minillre favori ,

Qui n’a jamais fait la cour à aucun prince ,

Ni révéré aucun eccléfîaflique ,

Offre , dans un pays proteftant , libre ,

Cet encens mérité ,

Au meilleur des pontifes romains.

Il y a deux papes Benoit XIII , l’un
,
qui eft

dans la fucceffion légirime de Rome , étoit de la

maifon des Urfins ^ il fut fait pape le 29 mai 1724,
6cmourutle2i février 1730.

L’autre n’appartient qu’à la fucceflion d’Avi-

gnon
,
dans le temps du grand fchifme d’occident,

ik n’ell regardé que comme un antipape ; il fe

nommoit Pierre de Lune ; il étoit Efpagnol ; après

la mort de Clément VII
,
compétiteur d’Urbain

VI
,
& auteur du Schifme d’occident

,

il fut élu en

1394 par les cardinaux d’Avignon, qui
, étant en

France & fous la protedlion de Charles VI
,
au-

roient bien dû au moins élire un François ; ils

auroiènt dû plutôt n’élire perfonne , & ne point

donner de fuccelTeur à Clément VIÏ ,
puifque

Charles VI
,
qui vouloir éteindre le fchifme

,
le

leur avoir défendu
; ils fe contentèrent de tirer

de Pierre de Lune la promeffe de fe démettre de
la papauté

,
fi cette démifîlon étoit jugée nécef-

faire pour mettre fin au fchifme
;

elle fut jugée

néceffaire , & Benoît ne fe démit point ; il amufa
long-temps Charles VI & les 'autres princes chré-

tiens , qui avoient adhéré à la fucceflion d’Avi-
gnon ; laforbonns, l’univerfité de Paris, tout le

clergé de France; à la fin tout le monde l’aban-

donna
, Charles VI le fit enfermer , les conciles

de Pife & de Confiance le déclarèrent fchifma-

tique , & le déposèrent de la papauté
; il fut en

horreur à toute la chrétienté. Le célèbre Gerfon
avoir dit depuis long-temps, qu’il ny avoit qu’une

éclipfe DE CETTE LUNE FATALE qiû pût rendre là

paix à l’égUfe. Un mathurin françois prêchant en
public

,
poufToit le zèle contre cet antipape

,
juf-

qu’à dire qu’il aimeroit mieux baifer le derrière

de la vieille la plus fale
, que le vifage de Pierre

de Lune; quod anurn fordidijjîmce Oma:^arlce ofculari

mallet quàm os Pétri de Lunâ. Benoît s’étant fauvé
de fa prifon & retiré dans une petite ville du
royaume de Valence

,
nommée Panifcola

, feul

contre l’églife entière
, y rendit avec ufure à

tous fes ennemis leurs excommunications &
leurs anathèmes. Il mourut en 1424 dans fon
obflination

, à l’âge de quatre-vingt ^x ans; &s’il
étoit compté parmi les papes légitimes

,
il démen-

tiroit le mot qu’on dit aux papes à leur inflalla-

tion ; l^on videbis annos Pétri
,

il y avoit trente
ans qu’il étoit élu. En mourant il engagea deux
ftiuls cardinaux qui lui relloient attachés, à lui
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donner un fuccelTeur ; au lieu de nommer un (Ten»'

tr’eux ,
ils élurent un Arragonnois

, chanoine de
Barcelone, nommé Gilles Mugnos

,
qui voulut fe

croire pape légitime, & qui prit le nom de Clé-
ment Vin

,
porté dans la fuite par un vrai pape >

du nom d’Aldobrandin
,
élu le 30 Janvier 1792.

Benoit efl encore le nom de plufleurs favans qui
méritent qu’on en fafTe.mention.

( Jean-Baptifte') mathématicien du quinzième
fiècle , natif de Florence. C’efI lui, félon M. de-

Thon
,
qui a rétabli la Gnomonique en europe.

2°. Jean
,
curé des Innocens à Paris ,

auteur de
la Bible

,

dite de BenediEli , c’efl-à-dire , de notes-

fur la bible
,

qui ont été plufi,eurs fois réim-r

primées, né en 1483 , mort en 1573.
3°. René

y curé de Saint - Euflache , confefTeur

de Marie Stuart , reine de France & d’Ecoflfe ,

puis de Henri IV
,
à la converfion duquel il avoit,

dit-on
,
contribué

,
nommé à l’évêché de Troyes ,

ne put obtenir de bulles
,
à caufe d’une traduélion

de \ti Bible
,
cpii\ avoit publiée en 1366, que la

forbonne avoit cenfurée en 1567, & que le pape
Grégoire XIII avoit condamnée en 1575. On lui

trouvoit de la refTemblance avec celle de Genève.
On a de René Benoît quelques autres ouvrages
de piété

,
aujourd’hui peu connus

, mort en
1608.

4°. Elle

,

françois réfugié* , minifire réformé ^

auteur d’une hifloire volumineufe de l’édit de Nan^
tes, & de quelques autres ouvrages de parti , né
en 1640 , mort en 1728.

5®. Le père Benoit , favant maronite , né en
Phénicie en 1663 ,

inftruit à Rome dans le collège

des maronites , fk: enfuite député de l’églife des '

maronites d’Antioche auprès du pape. Il fe fit jé-

fuite à quarante-quatre ans. Ce fut lui qui apprit

au cardinal Quirini les langues orientales , mort
en 1742.

BENSERADE, (Isaac deû {^Hifl.lîtt. mod. )
étoit né dans la religion proterante , comme fon
nom de baptême, tiré de l’ancien teflament, le

fait connoitre; mais il n’y fut pas élevé, f®n
père s’étant fait catholique peu de temps après la

naiflance d’Ifaac. Lorfque celui-ci fut confirmé à
fept ou huit ans, l’évéque lui demanda s’il ne
v®uloit pas changer fon nom juif pour un nom.
chrétien : Volontiers , dit-il

,
pourvu qu’on me donne

du retour. Eh ! bien , dit l’évêque , laijfons - lui fon
nom , fai un preffentimenl qu’il le rendra illuflre.

Il paroît que Benferade fe piquoit de naiflance; il

en efl parlé dans le difcours de réception de M.
Pavillon , fon fuccefTeur

,
à l’académie françoife ,

& dans un difcours de l’abbé Tallemant qui fert

de préface aux œuvres de Benferade. Il paroît qu’il

fe donnoit une origine niaurefque
, en prétendant

que fon nom de Benferade étoit une corruption de
celui d’Abencerage. Il parloit d’un de fes ancêtres

chambellan de Louis XII
,
gouverneur du château

.

de Milan , tué en 1512 au fiègs de Ravenne. Ce^
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pendant on dit dans le Menagiana^ crn’il étoît fils
a un procureur de Gifors, & il n’elt pas démon-
tre que le Menagiana ait tort. Il étoit parent des
Vignacourt & des la Porte

,
par fa mère

,
qui étoit

une la Porte. Benjeiade fe trouvoit par elle appar-
tenir au cardinal de Richelieu, qui, moitié pour
cette parenté

,
quoique contefiée , moitié par le

cas qu il faifbit de fes talens
, lui avoit donné une

penfion. A la mort du cardinal, il lui fit cette
^itaphe burlefque;

Cy-g?t , oui ,
gît par la mort-bleii

Le cardinal de Richelieu :

Et ce qui caufe mon ennui ,

Ma peiilion avecque lui'.

Il fe trompoit
; l’intention de la famille étoit de

Tui^ continuer cette penfion en faveur de la parenté
prétendue

; mais madame la duchefie d’Aiguillon
crut devoir punir l’indécence de cette plaifanterie
fur la mort d’un bienfaiteur par le retranchement
de cette penfion le cardinal Mazarin

, & dans la
fuite Louis XIV l’en dédommagèrent magnifique-
juent

, & Benfcmde fut un bel cfprit fort riche. Il
dut fa réputation & fes fticcès aux vers qu’il fit

{
)our les perfonncs de la cour qui danfoient dans
es ballets du roi

j il confondoit d'une manière in-
^nieufe

, & dont il etoit l’inventeur , le caraâère& les aftions de ces perfonnes, avec le caraélère& les aélions des perlbn nages qu’elles repréfen-
toient. » Rien de plus admirable

,
dit Perrault

,

« que la finelTe des louanges qu’il donne à ces
» perfonnes

, fans s’adreflêr à elles. Le coup porte
fur le perfonnage & le contre-coup fur la per-

•> fonne : ce qui donne un double plaifir en don-
»> nant à entendre deux chofes à la fois, qui,
*> belles feparement

, deviennent encore plus belles,
V étant jointes enfemble «.

TeR font, par exemple , ces vers pour Louis XIV
reprefentant Apollon. M. de Voltaire les a rapportés
dans le fiecle de Louis XIV :

Je cloute qu’on le prenne avec vous fur le ton
De Daphné ni de Phaèton ,

Lui trop ambitieux, elle trop inhumaine
<

Il n'eft point là de piège où vous puifliez donner
;

Le moyen de s’imaginer

Qu’une femme vous fuie
, 8c qu’un homme vous mène.

Tels font encore ces vers pour le duc deSaint-
Aignan

, reprefentant Guidon le Sauyage :

Les combats que j’ai faits en l’ifle dangereufe
,

'

Quand de tant de guerriers je demeurai vainqueur.
Suivis d'une épreuve amoureufe

,
Ont fignalé ma force auflî bien que mon cœur....
Seul contre dix guerriers , feul contre dix pucelles ,
C’eft avoir lur les bras deux étranges querelles.
Qui fort à fon honneur de ce double combat

,

Lioit être , ce me femble
, un terrible foldaç.

ben
's'jf

(Voyez à l’article Eeauvillier le nombre des
enfans de ce duc de Saint-Aignan , & celui des af-
lalîins dont il triompha feul.

)
Benferade eut encore beaucoup de réputation

pour les b^s mots & les reparties promptes &
plaiikntes. On en a retenu plufieiirs,

” Foinenelle, une contef-» tation degenerofite entre M. Racine & M. l’abbé
» de Lavau , a qui feroit le fervice de M. Cor-» neille, parce qu’il paroilfoit incertain fous le» direftorat duquel il étoit mort.

( Corneille étoitmort pendant la mut, d’un trimefire à l’autre.)
” ‘^«ofe ayant été remife au jugement de la» ompagme

, M, I abbe .de Lavau l’emporta
, &M. de Benferade dit à M. Racine: Si quelqu’un

» pouvait prétendre à enterrer M. Corneille, cétoic
» vous ; vous ne l’ave^ pas fait ».

fnr-Y"
^ foiipçonné d’impuif-

lance
, & Benferade 1 en avoit fouvent raillé

; ces?homme lui dit un jour d’un air triomphant : Eh t
bien, monfieur, malgré toutes vos mauvaifes vlaifan.
ternes voila ma femme accouchée, - Monfieur\ lu,'
répondit Benferade , vous change^ l’état de la queC-
tion , on n a jamais rien reproché à madame votre
jemme.

Voye^-vous cet homme, difolt Benferade en pav.
lant d un homme taciturne, il ne dit rien , mJisUn en penfe pas plus.

Une perfonne qui avoit la voix belle, mais
1 haleine forte

, ayant chanté devant lui
, il dit que

les fous ctoient les plus beaux du monde
, maisque l air ne valait rien. ’

Il venoit de difputer avec un évêque nommé ai«
cardinalat

, & qui reçut la barette peu de temps
apres : Jetais bien fou

,

dit -il, de difputer contré
un homme qui avait la tête fi près du bonnet.
Le plus mauvais de ce mots

, & trop indigne de
tous les autres eft celui qu’il dit prefqu’en mou-mnt ion medecin lui ayant ordonné une poule
bouillie pourquoi du bouilli

,

dit-il
,
quand je fuis

frit . Voila a quoi on s’expofe , quand ’On fe conf-
titue difeur de bons mots.
Un jour

, étant à l’opéra dans la loge de Mon-
iteur

, Madame lui demanda quelle différence il V
avoit entre les dryades & les hamadryades ? il n’en
lavoit rien

, & ne voulut pas refier court. La même,
clit-ü

,
qu entre un évêque & un archevêque. Le mot

reulfit beaucoup
, & un homme de la cour pré-

lentant a Madame un jeune eccléfiafiique pour le-
quel il vouloir rintérelfer

, lui dit : roild de quoi
faire une dryade & une hamadryade

, quand votre
dUelJe voudra l entrepreudre.

On connoît la fameufe clifpute des Uranins ouUraniens
Sf. des Jobelins

,
au fujet du fonnet d’Z7oz-me de Voiture

, & du fonnet de Job de Benferade..Le foyer de la querelle étoit à l’hôtel de Condé ;

difant?^

*"*^^ Conti jugea en faveur de Job , eu

L’un eft plus grand
, plus achevé

Mais je vouiirpis avoir fait l’autre,

Ffff a
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Madame la duche/Te de Longueville, fa fœur,

étoit pour Uranie , & fe déchaînoit contre Job,

furquoi on fit ces vers
,

qui valoient bien les

deux fonnets :

Le deftin de Job eft étrange

D’Être toujours petfécuté ,

Tantôt par un démon & tantôt pat un ange.

' La vérité eft que perfonne ne fait un vers du

fonnet Uranie, quieftfec, infipide & maniéré,

& que tout le monde fait le dernier tercet du

fonnet de Job.

S'il fouffrit des maux incroyables ,

Il s’cn plaignit , il en parla ,

J’en cannois de plus miférables.

Cela fera toujours joli
,
parce que cela eft

ïimple ,
fin & galant.

M. de Sallo , en parlant ,
dans le Journal des

favans du lundi 2.6 janvier 1665 ,
des deux Jo-

condes & des gageures auxquelles ils donnèrent

lieu
,
s’exprime ainfi : « Il eft à craindre qu’il n’ar-

j» rive à ces deux pièces la même chofe qui eft

>1 arrivée à ces deux fonnets qui divifèrent le par-

tit nafle en deux faélions fi célébrés fous les noms
>t de Jobelins & ÿUranins-, car étant examinés de

J) plus près ,
ils perdirent beaucoup de leur prix &

«t de leur eftime ».

Le Joconde de la Fontaine n’a rien perdu de

fon prix; quant à celui de Bouillon, on en igno-

reroit jufqu’à l’exiftence fans la lettre de Boileau

fur ce fujet. Mais il y a dans la comparaifon des

deux querelles une exaélitude à laquelle M. de

Sallo ne penfoit point ; -c’eft que des objets de la

première , il n’en eft refté qu’un ,
le fonnet de Job

,

& que des objets de la fécondé
,

il n’en eft pareille-

ment refté qu’un
,

le Joconde de la Fontaine.

On voit par une lettre de Coftar à madame la

marquife de Lavardin
,
qu’on avoir voulu envoyer

Benferade en ambaffade auprès de la reine Chrif-

tine ,
comme François I avoir envoyé Budée

aujtrès de Léon X. Le projet n’eut point d’exécu-

tion , & Scarron date une épitre à la comteftTe de

Fiefque:

L’an que le ficiir de Benferade

N’alla point à fon ambafiade.

On fait que Benferade mit les Métamorphofes en

rondeaux , & que pour les tailles-douces de ce

mauvais ouvrage, dont l’idée même étoit fi mau-

vaife
,
Louis XIV lui donna mille louis, profufion

d’un proteéleur faftueux envers un poète courtifan.

Le rondeau fameux qu’on fit à ce fujet, vaut mieux

que tous ceux de Benferade :

A la fontaine où s’cnyvre Eoileau »

Le grand Corneille , & le facré troupeau

BEN
De ces auteurs que l’on ne trouve guère ,

Un bon rimeur doit boire à pleine aiguière

S’il veut donner un bon tour au rondeau.

Quoique j’en boive aufli peu qu’un moineau;

Cher Benferade , il faut te fatisfaire ,

T’en écrire un. ... eh ! c’eft porter de l’eau

A la Fontaine.

De ces refrains un livre tout nouveau

A bien des gens n’a pas eu l’heur de plaire ;

Mais quant à moi
,
j’en trouve tout fort beau ;

Papier , dorure , images, caraèlère ,

Hormis les vers qu’il falloir laiffcr faite

A la Fontaine.

Seneçaijuge affez favorablement .Sen/eraie , lorf^

qu’il dit de lui :

Il fut vieux & galant , fans être ridicule ,

Et s’enrichit à compofet des vers.

Furetière le maltraite fort dans fes fabiums ; mais

qui n’y maltraite-t-il pas?

Boileau a porté deux jugemens divers fur Ben'-

ferade. Il le loue dans le meilleur de fes ouvrages ;

il le critique dans le plus mauvais. Il dit dans l’art

poétique :

I

Que de fon nom , chanté par la bouche des belles^

Benferade èn tous lieux amufe les ruelles.

Il dit dans la fatyre de l’équivoque :

Je ferois mieux , j’entends , d’imiter Benferade.

C’eft par lui qu’autrefois mife en fon plus beau jour i

Tu fus , trompant les yeux du peuple & de la cour ,

Leur faire , à la faveur de tes bluettes folles ,

Goûter comme bons mots tes quolibets frivoles :

Mais ce n’eft plus le temps. Le public détrompé

D’un pareil enjouement ne fe-fent plus frappé.

Tes bons mots , autrefois délices des ruelles ,

Approuvés chez les grands , applaudis chez les belles ;

Hors de mode aujourd’hui chez nos plus froids badins

Sont des collets rnontés & des vertugadins.

Il eft beaucoup queftion dans les écrits du temps

du carroffe de Benferade & des belles dames aux-

quelles il le prêtoit ;
c’eft qu’un carrofte , devenu

aujourd’hui de néceftTité première, & qui ne fup-

pofe pas inêii^ de fortune ,
étOit alors une grande

affaire. Un *mme de lettres fur-tout ayant un

carrofte à lui, étoit une efpèce de phénomène.

Benferade, laïc & galant, étoit riche fur-tout

de penfions fur les bénéfices ,
ce qui fournit à

Bayle cette application de Virgile :

BSon hos qucejitum munus in itfus.

Il avoit fait quelques pièces de théâtre; mais s’il

•f
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aimoit la comédie , il aimoit encore pins les comé-
diennes

, dit l’abbé Tallemant; il étoit l’amant de la

Belle-Rofe.

Il fut reçu à l’académie françoife en 1674. Il

mourut en 1691 âgé de quatre-vingt ans.

BENTIVOGLIO , grande maifon d’Italie
,
long-

temps fouveraine de Bologne
,
a donné aux lettres

un poète & un hiftorien diftingués.

Le poète , nommé Hercule

,

né en i
^ 10 , neveu

,

par fa mère, cHAlplionfe I, duc de Ferrare, eft

un des poètes italiens les plus célèbres du feiz'ième

fiècle. Il mourut en 1573. Ses poéfies
, contenant

des fatyres
,
des fonnets , des comédies , ont été

recueillies à Paris en 1719. Il fut employé avec
fuccès dans des négociations importantes , & il a

laiffé d’ailleurs la réputation d’un homme brillant

ik aimable.

L’hiftorien
,
plus illuftre encore , eft le cardinnl

BemivogUo (Gui.) On a à^XuiVHifloire des guerres

civiles de Flandre

,

en italien; àcs Mémoires auffi en
italien

,
qui ont été traduits en françois par l’abbé

de Va)g;ac, & des lettres qui pafi'eiit pour un livre

claffique en italien
, & qui ont été traduites en

François. On l’accufe de juontrer dans fûn hiiloire

une prédileéiion trop marquée pour les Efpagnols,
& trop d’attachement aux préjugés ultramontains.
Une femme de cette maifon (Françoife Ben-

TivOGLio
) femme de Galéote Manfredi

,
prince

de Forli, fe vengea d’une infidélité de fonmari,
en le poignardant.

BENTLEY, (Richard) connu par plufieurs

bonnes & favantes éditions d’auteurs grecs & la-

tins
, avec des notes utiles , .& par une réfutation

du difcours de Collins fur la liberté de penfer.
Cette réfutation parut fous le nom fuppofé de
Phileleuth'ere de Léipfich. Le fameux Boyle avoir
légué 50 livres fierling à un prédicateur qui
feroit choifi chaque année pour défendre

,
dans

huit fei'jnons contre les incrédules
,

la religion tant

naturelle que révélée. Bentley fut le premier nommé
par les exécuteurs teflamentaires. Il fut le fuccef-
Feur de M. Juftel dans la charge de bibliothécaire
du roi d’Angleterre; il eut enfuite la diredion du
collège de la Trinité à Cambridge. Né en i66z,
mort en 1742.
BENZELIUS

, ( Eric ) ( Hip^. lut. mod. ) arche-
vêque d’Upfal

,
auteur d’une TrtiduHion fuédoife

de la bible. Mort en 1709 à 67 ans.

BERCHOIRE ou BERCHEUR
, ( Pierre )

BERCHORIUS ou BERTHORIUS
, {Hifl. lin.

mod.
) auteur de la tradudion françoife de Tite-

Live faite par ordre du roi Jean
, & dont il y a

im manufcrit curieux en forbonne. Mort en 1362.
BERENGER. C’efl; le .nom d’un héréfiar-

que célèbre du onzième fiècle , dont l’article

n’appartient qu’à l’hifioire eccléfiaftique
, &

d’un difciple d’Abailard , nommé Pierre
,
qui pu-

blia pour fon maître une apologie contre faint

Bernard. Elle fe trouve parmi les oeuvres d’Abai-
iard.

BER
y 07

BÉRÉNICE
, ( Hifl. anc.

) Nom de plufieurs
femmes connues dans l’hiftolre de Syrie , dans
l’hifioire d’Egypte

, dans l’hiftoire des .Tuifs , &c.
7". Bérénice, fille de Ptolomée. Philadelphe

,
roi d Egypte

, époufa Antiochus, dit le Dieu ,r0i
de Syrie

,
qui avoit une autre femme nommée

Laodice. Celle-ci fe vengea de l’infidélité d’Antio-
chus en l’empoifonnant

, & en poignardant Béré-
nice avec un fils qu’elle avoit eu d’Antiochus.
Laodice fut tuée elle-même dans une guerre que
Ptolomée Evergetes entreprit contre elle pour ven-
ger Bérénice , fa fœur. Toute cette tragédie arriva
environ deux fiècles & demi avant J. C.

2°. Bérénice de Chio, l’une des femmes du
fameux Mithridate, qui la fit étrangler oti qui
1 étrangla de fes mains, depeur qu elle ne tombât
en la puilTance de Lucullus

,
qui venoit de rem-

porter fur lui une viéioire. Ce trait barbare de la
jaloufie afiatique efi de l’an 71 avant J. C. Peut-
être cependant étoit-ce un trait de fierté plus que
de jaloufie ;fpeut-étre le roi de Pont vouloit-il feu-
lement empêcher qu’une femme de Mithridate ne
fût traînée enj triomphe au capitole.

^

3®. Bérénice , fille de Ptolomée Aulètes, roi
cl Egypte, fit étrangler fon mari Seleucus

,
pour

epoufer fon amant Archelaüs
,
& fon père la fit

mourir
, environ un demi fiècle avant J, C.

4°. Bérénice , fille de Salomé
, fœur cl’Hérode

le Grand, époufa fon coufin germain Arifiobule,
fils d’Hérode

,
que fon père fit mourir. Bérénice

ne contribua pas peu, par fes intrigues, à la mort
de Fon mari. Elle époufa enfuite un autre fils d’Hé-
rode

, nommé Theudion.
5°. La plus célèbre de toutes les Bérénices eft

celle qui fut aimée de Titus. Elle étoit fille d’A-
gnppa l’ancien, & fœur d’Agrippa le jeune, roi
des

^

Juifs
; elle époufa Hérode

,
fon oncle

, puis
Polémon , roi de Cilicie

,
qui fe laifia engager par

elle à fe faire circoncire
; elle fut aceufée d’un

commerce inceftueux avec fon frère. Dans la fa-
meufe guerre qui entraîna la ruine des Juifs, elle
leur donna un confeil qu’ils auroient dû fuivre

,

celui de fe foumettre aux Romains. .N’ayant pu
rien obtenir de ces furieux

, elle prit contre eux e
parti de Titus qu’elle aima, & dont elle fut aimée. Il
voulut l’époufer ; mais refpeéiant l’averfion des
Romains pour les rois & les reines

, & préférant
la patrie à une femme , il fe crut obligé de ren-
voyer^ celle-ci malgré lui & malgré elle. Titus ,

•

dit Siiétone , Reginam Berenicen
, cui etiam nuptias

pollicitus ferebatur
, flatim ab urbe dimifit , invitus

invitam. Louis XIV ayant fait dans la fuite un pa-
reil facrifice à fa grandeur. Madame (Henriette
d’Angleterre ) eut l’idée de faire célébrer cette
féparation de Louis XIV & de maclemoifelle
de Mancini , fous les noms de Titus & de Bérénice

;

de là la Bérénice barbare du grand Corneille & la

Bérénice touchante de Racine.
*

BERGIER
, ( Nicolas) ( Hip. Un. mod,

) connu
par fon Hipoire des grands chemins de Tempire ro-
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inain

,

& un peu moins par fes antiquités de Rheims.

Il a eu le titre d hiftoriographe de France. La lifte de

Ceux qui ont eu ce titre & de ceux qui dans le

même temps aiirolent du 1 avoir par prefcrence

,

prouveroit une grande vérité ,
c’eft que toutes les

places devToient être données au concours & coin-

paraifon faite des titres. Né à Rheims en 1557,

mort en 1623.

BERKELEY î ( George) {Hijl.litt.mod.) évê-

que de Cloyne en 1733, f^nteux par le^ paradoxe

qu’il a pris plaifiràfoutenir; {^voir ,({m'

U

n y aque des

efprits & point de co/w.Trop de gens avoientfoutenu

l’opinion contraire,& l’opinion ou du moinsla théfe

de Berkeley eft beaucoup plus piquante. C’eft dans fes

Dialogues entre Hylasd^ Philonoils quelle eft fou-

tenuef Ces dialogues ont paru traduits en françois

par l’abbé de Gua
, 1751 , i/z-i2. Berkeley eft en-

core auteur de l’ouvrage intitulé : Alciphron
,
ou

le petit ptûlofophe , en jept dialogues , contenant une

apologie de la. religion chrétienne , contre ceux qu’on

nomme efprits forts. Cet écrit a paru traduit en fran-

çois l’an 1734, à Paris, deux vol. in-iz. Il y a

aufft de Berkeley un Traité fur l’eau de goudron. Cet

auteur eft mort avant 1760.

BERMUDE. Il y a trois princes de ce nom dans

ia fucceflion des rois d’Oviedo & de Léon ; mais ils

îi’ont rien de remarquable.

BERNARD
, ( Hift. mod. )

roi d’Italie, petit-fils

de Charlemagne , 6c neveu de Louis le Débon-

naire.

Il y a eu deux faints de ce nom.

Le premier
,
& le plus ancien , n a pas ete aufli

-célébré que le fécond : il n’a point prêché de croi-

fade
;

il n’a point fait condamner d’hérétiques; des

papes n’ont point été fes difciples , il n’a point

été l’arbitre de la chrétienté , mais il a fervi la

4'eligion & l’humanité; il a fait des établiflemens

utiles ;
il peut être confidéré comme l’apôtre par-

ticulier des Alpes
,
où le chriftlaniime ,

quoiqu’é-

tabli depuis long-temps en Italie ,
n’avoit pas en-

core pénétré entièrement , & laifToit fubfifter des

inonumens d’idolâtrie que Bernard détruifit. Il

éleva fur leurs ruines des monumens pieux & hu-

mains , entre autres les deux fameux hofpices du

grand & du petit Saint Bernard ,
1 un

,
fur le mont

Joien ; l’autre
,
fur le mont qu’occupoit la coloime

Joïenne , noms où l’on reconnoît leur ancienne

confccration à Jupiter : Mons Jovis ,
colurnna Jovis.

L’objet de ces établilTemens étoit de recueillir 6c.

de dérober aux déprédations des montagnards ido-

lâtres , les pèlerins qui alloient de France 6c d’A. 1
-

lemagne à Rome. Ces mêmes établiftemens fubfif-

tent encore aujourd’hui avec un objet plus étendu
;

non feulement les pèlerins , mais tous les paftans

peuvent recevoir dans ces hofpices tous les fecours

dont ils ont befoin
,
Sc apprendre à révérer le nom

de faint Bernard
,
qui n'eft pas , comme les igno-

rans pourroient le croire
, le célèbre abbé de Clair-

vaux
,
mais faint Bernai

d

de Menton, né au châ-

teau de Menton dans le Genevois , en 923 ,
plus

BER
d’un fiècle 8c demi avant l’abbé de Claîrvaux, &
mort le 28 mai 1008, canonifé l’année fuivante.

Il étoit d’une des plus illCiftres maifons de Savoie.

Le célèbre abbé de Clairvaux avoir de même
les avantages de la nalffance

; il avoir auflt les

avantages de la figure joints à ceux de l’efprit 6c

de l’éloquence,- il enfevelit tout dans le cloître , ou
plutôt le cloître alors n’enfeveliflbit rien , il four-

niftbit au contraire aux talens des occaftons ôc des

moyens d’éclater. Saint Bernard, né en Bourgogne
en 1091 , s’étant fait moine à l’âge de vingt-deux

ans , fut abbé à vingt-quatre ans, étant à peine forti

du noviciat. Il fut le premier abbé de Clairvaux

qui venoit d’être fondé en 1115. Cette maifon au-

jourd’hui fl riche , étoit fi pauvre alors , qu’on y
manquoit fouvent de la nourriture la plus

commune 6c la plus groftière ; mais
,
comme

nous l’avons dit , avant de déclamer contre les ri-

cheftes des moines
,

il faudroit en examiner la

fource , 6c faire les diftinélions convenables ; on
a prétendu à la vérité que la fource des richeftes

des bernardins n’avoit pas été auftî pure ni auflâ

refpeéfable que celle des richeftes des bénédiéfins ;

on a cru que la crorfade prêchée par faint Bernard

avoit été trop utile à fes moines ; on a parlé de

différentes maifons qui confervoient encore dans

leurs archives des actes par lefquels faint Bernard

difpofoit du ciel en faveur des croifés qui, en

partant pour la Terre-Saint'e , dlfpofoient de leurs

terres en faveur des moines de faint Bernard,

Quoi qu’il en foit , cette maifon de Clairvaux

,

dans fa plus grande pauvreté , raflembloit fous la

direétion de faint Bernard une multitude de reli-

gieux ;
on y compta jufqu’à fept cens novices à la

fois. Cette feule maifon fournit à l’églife le pape

Eugène III
,
plufieurs cardinaux 6c une foule d’évê-

ques. Ce fut par l’ordre de ce pape Eugène III ,

lôn difciple, que faint Bernard prêcha la fécondé

croifade , avec un fuccès qui pafl'a fon attente , car

la multitude de croix qu’il avoit raflemblées pour

les diftribuer à ceux qui voudroient s’engager dans

la croifade, n’ayant pas fuffi , il fut obligé de mettre

fes habits en pièces, pour donner à chacun une

petite croix; aufli mandoit-il au pape Eugène:
Tous ave:^ ordonné, fai obéi, & le Jruit de mon
obéiffance a été tel que votre autorhé devoit le pro~

duire. Les villes & les châteaux deviennent des dé-

ferts , & Ton ne voit que des veuves dont les maris

Jont vivans. On envoyoit par mépris une quenouille

6c un fufeau aux princes qui reftoient clans leurs

états 6c qui ne partageoient point la gloire de cette

fainte entreprife. Mais faint Bernard n’eut pas au-

tant à s’applaudir du fuccès de la croifade que de

celui de la prédication ,
6c cependant il avoit ré-

pondu de ce fuccès
;

il fe crut obligé de publier

une apologie, dans laquelle il dit qu’il avoit dû

prêcher la croifade 6c qu’elle avoit dû réuftîr , mais

que les péchés 6c fur- tout la mauvaife conduite des

croifés avoient tout changé ;
fur cela , il citoit

l’écriture fainte ; mais il eft difficile de prouve»



BER
^ti un homme ait le droit de prédire Favenir & de
promettre des chofes qui ne dépendent pas de lui.

Ce que hiint Bernard fit de plus raifonnable dans
cette affaire, ce fut de refufer d’être le chef de la
eroifade qu’il avoit provoquée : l’abbé Siiger fit

beaucoup mieux encore, il s’oppofa de tout fon
pouvoir à cette eroifade , & c’eft fur cette oppo-
btion quune partie de fa gloire eft aujourd’hui
fondée. Saint Bernard reffa donc à Paris

,
pendant

que fur la foi des vidoires qu’il avoit promifes,
Louis le Jeune alla fe faire battre en Syrie, Bernard
sétoit refervé pour une guerre plus convenable à
fon état & à fon habit

, 6c dans laquelle il eut
toujours de grands avantages

,
la guerre théologi-

que
; il combattit 6c confondit aifément les Pierre

de Bruys
, les Gilbert de la Porée , les Eon de

1 Etoile, les fedateurs d’Arnaud de Breffe, 6cc. Il

remporta même la vidoire fur un adverfaire plus
redoutable, le fameux Abailard, dont il fît con-
damner au concile de SoifToiis, en 1121-, 6c au
concile de Sens en 1140, quelques propofitions
bazardées, fur la Trinité. Si dans cette affaire la
vérité fut pour Bernard,, tout l’intérêt fut pour
Abailard

,
grâce aux lettres d’Héloife

; elle y repré-
lénte^ 1 ennemi de fon amant comme un perfécu-
îeur jaloux, qui en vouloit bien plus à fa gloire
^u’à fa dodrine

, 6c qui dut bien plus fon triomphe
a 1 intrigue qu’à la juffice. On pourroit à quelques
égards comparer cette conteftation des deux écri-
vains les plus illuffres du douzième fiécle

,
à celle

de Bofliiet 6c de Fénelon au fujet du livre des
Maximes des faims. Boffuet eut pour lui l’autorité
légitime, Fénelon l’opinion publique

j mais fi dans
ce parallèle Fénelon a tout l’avantage fur Abailard

vertus, par fes talens, fur-tout par fi fou-
mifîion héroïque, Heloïfe a le même avantage fur
madame Guyon

,
par fes connoiffances

,
par fes lu-

mières
,
par une fenfibilité plus raifonnable. Boffuet

eut avec faint Bernard une autre conformité plus
gloiieufe.^ Saint Bernard a été regardé comme* le
dernier père de l’églife. La Bruyère a dit de Boffuet ;

« Parlons d’avance le langage de la pofférité , un
pere de l’éghfe M. le préfident Hénault eft

peut-etre celui qui a peint le plus fidèlement faint
Bernard ; c eft un de fes plus beaux portraits

,
il

^ juftice
, 6c la décence qui n’a pas toujours

ete aftez refpeéfée par tous ceux qui ont entrepris
de peindre cet illuftre perfonnage.

Les confeils de faint Bernard étoient reçus
« comme des ordres du ciel

; il avoit été donné
yy a cet homme extraordinaire de dominer les ef-
» prits : on le voyoit d’un moment à l’autre paffer
yr du fond de fon défert,au milieu des cours, ja-
» mais déplacé, fans titre, fans caraclère

, jouif-
yy fant de cette confidération perfonnelle

,
qui eft

yy au-deffus de 1 autorité
; fimple moine de Clair-

yy vaux
,
plus puiffant que l’abbé Suger

,
premier

« miniftre ae France, 6c confervant fur le pape
yy Eugène III

,
qui avo/t été fon difciple

, un af-
» Cendant qui les honoroit également l’un 6craiure.-

B E R
yy cependant faint Bernard n’étoît pas un auftl
yy grand politique qu’il étoit un faint homme 6c
yy un bel efprit : fes fermons font des chefs-d’œu-
» vres de_ fentiment & de force

; feu M. Henri
yy de Valois

, cet homme illuftre du fiècle paffé
,,

yy les preferoit à tous ceux des anciens, tant grecs
yy que latins «.

. ,

préfident Hénault de l’auto-
rite perfonnelle de faint Bernard

^ fupérieure à celle
du rang, eft juftifié par fa vie entière.
^L’ordre des Templiers étoit inftitué , mais il

n avoit point de règle : à qui s’adreffe-t-on pour
en avoir une } à faint Bernard. (1128,)
Deux concurrens. Innocent II & Anaclet fe

difputoient le trône pontifical
, un concile s’affem-

ble (le concile d’Etampes en 1130) pour difeuter
qi'sftion, un feul homme le décide ,

c eft faint Bernard, il prononce en faveur d Inno-
cent II

, auftitôt Anaclet eft abandonné de tout le
monde

, ce n’eft qu’un anti-pape.

_

Saint Bernard va en Lombardie' pour effacer'
jufqu’aux moindres traces dufchifme, on lui offre
1 archevêché de Milan

, il le refufe, 6c revient
dans fon cloître, d’où il gouverne la chrétienté.

•^^^g'ions ici au portrait de faint Bernard, fa'itr
par M. le préfident Hénault

, un morceau'plus mo-
derne encore , morceau l’un des mieux écrits peut-
etre quil y ait dans notre langue 6c qui mérite
dette univerfèllement connu.

» Alors vivoitdans un cloître, au fond d’un
e ert

, un homme dont les dépofitaires du'
« pouvoir fuprême dévoient ambitioîmer les fuf-
yy frages autant que ceux d’un fénat ou d’un peuple
” legiflateur. A ce trait feul on doit reconnoître
” cet abbé de Clairvaux

, devenu fi célèbre fous
” le nom de faint Bernard. Nul homme n’a exercé
yy fur lon^ fiècle un empire aufti extraordinaire.
yf- Entraîne vers la* vie foiitaire 6c religieufe par
» un de ces fentimens impérieux qui n’en laiffent
yy pas d autres dans l’ame, il alla prendre fur l’an-
yy tel toute la puiftance de la religion. Lorfijue
yy fortant de fon défert il paroiffoit au milieu
» des peuples 8c des cours , les auftérités de fa
» Vie empreintes fur des traits où la nature avoit
yy répandu la grâce 6c la beauté

, rempliffoient
” toutes les âmes d’amour 6c de refpeft. Eloquent
» dans un fiècle oîi le pouvoir 6c les charmes de
yy la parole étoient abfolument inconnus, il triom-
” Phoh de toutes les héréfies dans les conciles -

yy il faifoit fondre en larmes les peuples au milieu
» des campagnes 8c des places publiques ; fon

éloquence paroiffoit un des miracles de la reli«
» gion qu’il prêchoit. Enfin l’églife dont il étoit la
» lumière fembloit recevoir les volontés divines oar
yy fon entremife; les rois 6c leurs miniftres, à qui
yy il ne pardonna jamais

, ni un vice, ni un mal--
yy heur public , s humilioient fous fes réprimandes
» comme fous h.< main de Dieu même; 6c les
yy peuples

, dans leurs calamités , alloient fe ranger
yy autour de- lui, comme ils vont fs jçtter aux-
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» pieds des autels. Egaré par l’enthoufiafnie même
» de fon zèle ,

il donna à fes erreurs l’auto^'ité de

j> fes vertus & de fon caraftère ,
& entraîna l’eu-

>» rope dans de grands malheurs. Mais gardons-

j) nous de croire qu’il ait jamais voulu tromper

J) ni qu’il ait eu d’autre ambition que celle d’ag-

>» grandir l’empire de Dieu. C’eft parce qu’il étoit

» trompé lui-même qu’il étoit toujours fi puiflant ;

» il eût perdu fon afcendant avec fa bonne foi.

S) L’églife ,
malgré fes erreurs qu’elle a reconnues

,

}? l’a mis au rang des faints; le philofophe ,
mal-

j» gré les reproches qu’il peut lui faire ,
doit l’éle-

jj ver au rang des grands hommes «.

Cefl une queftion parmi les favans , fi les fer-

mons de faint Bernard ont été prononcés & com-

pofés d’abord en latin ou en françois. Dom Ma-

billon paroit concilier les deux opinions ; il penfe

que la plupart ont été coinpofés & prononcés en

latin ;
mais que faint Bernard, en faveur des frères

convers, & de la multitude qui dés-lors n’enten-

dolt plus le latin , en a prêché plufieurs en lan-

gue romance & vulgaire ,
c’eft-à-dire en françois.

En eftét c’eft cette ignorance de la plupart des

moines & des autres auditeurs des fermons de

faint Bernard
,
qu’on allègue

,
^our prouver que

ces fermons ont dû être prêches en françois , &
on ajoute qu’il y a dans la bibliothèque des feuil-

Jans de la rue laint Honoré à Paris, un manufcrit

des fermons de faint Bernard en françois, lequel

manufcrit paroit approcher beaucoup du temps de

faint Bernard. Il mourut en 1153. L’édition de fes

œuvres, que dom Mabillon a donnée, eft en deux

volumes in-iz. Elle a paru pour la première fois

en 1690, & pour la fécondé en 171p. Il y aaufll

une édition des œuvres de ce faint
,
faite au louvre

en 1642, en fix volumes in-folio. Un feuillant,

nommé dom Antoine de Saint-Gabriel , a traduit

tout faint Bernard en françois. Cette traduêlion'a

été publiée à Paris en 1678 , en treize volumes in-

S°. Nous avons deux vies de faint l’une

par le Maître
,
Paris , 1649, ; l’autre par

.Villefore , 1704 , in-f^.

Bernard de Thuringe ,
eft le nom d’un her-

mite fanatique., qui vers la fin du dixième fiècle

annonçoit la fin du monde ; ces prophètes ctoient

avidement écoutés alors , à caufe des mille ans

& plus , car un an ou deux
, ou même un jour ou

deux, fiiffifoient pour ce plus, & dans tout l’on-

zième fiècle on devoit s’attendre à tout moment
à la fin du monde ; une éclipfe de foleil étant ar-

rivée au milieu de cette difpofition des efprits &
à l’appui des prédiélions de l'hermite Bernard

,

ré-

pandit une allarme univerfelle ; tout le monde
couroit fe cacher dans le creux des rochers & dans

le fond des cavernes
,
parce qu’il eft écrit

,
apoca-

lypfe, cliap. 6 ,
verj. 1^,16, ly : Les rois de la terre

,

V les princes , les officiers de guerre , les riches , les

>; puiîfans
,
& tous les hommes efclaves ou libres

» fe cachèrent dans les cavernes & dans les ro-

» chers des montagnes
, & ils dirent aux monta-

B E R
» gnes Sc aux rochers ; tombez fur nous & cachez*

» nous de devant la face de celui qui eft affis fur

w le trône & de la colère de l’agneau
,
parce que

« le grand jour de leur colère eft arrivé
, & qui

» pourra fubfifter en leur préfence ? u On voulut

raflurer le public ; mais au lieu d’y employer des

aftronomes
,

qiii enflent rendu raifon des éclipfes,

& qui en eùflent expliqué la caufe d'une manière

naturelle , on confulta
,
félon l’efprit du temps

,

des théologiens, qui voulurent bien prouver, par

des raifons théologiques
,
que le temps où l’anté-

chrift devoit paroître
, étoit encore éloigné. Des

ignorans confondent l’hermite Bernard avec l’abbé

de Clairvaux
,
& imputent à ce dernier les pré-

dirions de la fin du monde , comme un moyen
qu’il employoit, difent-ils, pour enrichir fa mai*

fon de Clairvaux.

Bernard
,
(Claude ) dit le pauvre prêtre ;

titre qui fait fa gloire
,
parce que fa pauvreté fut

volontaire , Sç qu’après avoir donné tout fon bien

aux pauvres, il confacra fa vie entière à les fervir.

Né à Dijon en 1588 d’une famille noble , il vécut

quelque temps en eccléfiaftiquc mondain
;
dans la

fuite il renonça au monde , réfigna le feul béné-

fice qu’il eût , refufii tous ceux qu’on voulut lui

donner ,
abandonna aux pauvres un héritage de

quatre cens mille livres qu’il poflTédoit
,
& ne vou-

lut plus avoir d’autre emplpi, ni d’autre affaire que

de les fervir. Pour ne négliger aucune œuvre de

charité ,
il s’étoit charge de la fonûion pénible

d'exhorter à la mort les malheureux condamnés
par la juftice, Le cardinal de Richelieu

,
pour ré-

compenfer fon zèle
,
lui offrit une abbaye dans le

diocèfe de Soiffons , Bernard la refufa
,

le cardinal

ihfifta : Vos pauvres
,
lui dit ilj, s’en trouveront mieux^

Monfeigneur

,

répondit Bernttrd
^
mon goût & Vha-<

bitude me fixent dans cette capitale , ôterai-je le pain

aux pauvres de Soifions
,
pour le donner aux pauvres

de Paris? Mais du moins , ajouta le cardinal, que

je'puife jaire quelque chofe pour vous. — Eh! bien,

rnonfeigneur , la charette dàns laquelle j’accompagne

les patiens au fuppUce ejl en mauvais état , faitesy
remettre quelques planches. C’eft prefque I5 demande
de Diogène à Alexandre : Laijfe^-moijouir du foleil,

C’eft à Bernard qu’on doit l’établlffement du fémi-

naire des Trente-Trois à Paris. Un auteur , nommé
le Gauffre

,
a écrit la Vie du vénér.ible Claude Ber-

nard

,

i/2-i2. On dit dans cette vie que le prêtre

Bernard follicitant un jour jufqu’à l’importunité un
homme puiflant , en faveur d’un malheureux qui

avoir encouru fa difgrace
,
cet homme eut la bru-

talité de lui donner un foufilet ;
Bernard tendit

l’autre joue, &dlt: Donne\ m’ençleux, mais accor-r

desp,moi ma demande ; il s’agit d’un malheureux. Lfi

frappe , mais écoute de Thémiftocle à Xantippe

,

n'eft pas plus beau.

Ce faint prêtre mourut en JÛ41. On voit fon

tombeau dans la nef de l’églife de la Charité à

Paris , & ce tombeau eft très-apparent.

Bernard
, ( Catherine )

c’eft la célèbrç

inademoifellç
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'Bernard

,

connue par fes liaifons avec ScrnarJ de

Foiuenelle, & par quelques ouvrages auxquels

on croit que M. de Fontenelle a eu part, nommé-

ment par la tragédie de Bmeus ,
dont M. de Vol-

taire n’a pas dédaigne d imiter & par confequent

d’embellir quelques détails ,
par exemple ,

le com-

mencement de l’interrogatoire que Brutus fait fubtr

à fon fils. Le voici dans mademoifelle Bernard :

B R. U T U S.

N’achève pas ,
dans l’horreur qui m’accable

Laide encore douter à mon efprit confus

S’il me demeure un fils ou li je n'en ai plus.

Titus,
Non , vous n’en avez point

Le voici dans M. de Voltaire :

Arrête ,
téméraire.

De deux fils que j’aimai le ciel m’ avoir fait pere ;

J’ai perdu l’un
,
que dis-je ? ah ! malheureux Titus !

Parle , ai-je encore un fils ?

Titus.
Non , vous n’en avez plus.

B s U T U s.

Réponds donc à ton juge , opprobre de ma vie !

Il y a encore de mademoifelle Bernard une autre

tragédie , Laodamie ; quelques pièces fugitives

,

parmi lefquelles on diflingue un placera Louis XIV,

pour lui demander le payement d’une gratification

annuelle de deux cent écus qu’il lui avoir accor-

dée. Le père Bouhours a donné place à cette pièce

dans fon Recueil de vers choifis. M. de Voltaire

réclame
,
pour l’évêque de Nifmes ,

Roufieau de la

Parifiére , fiicceffeur de Fléchier
,

la fable allégo-

rique de l’imagination & du bonheur
,
qui a été

imprimée fous le nom de mademoifelle Bernard.

On a d’elle encore deux romans ,
le comte d‘Am-

bûife & Inès de Cordoue. Elle avoir été plufieurs

fois couronnée à l’académie des jeux floraux, &
même à l’académie françoife : elle étoit de l’aca-

déiuie des Ricovrati de Padoue. La Relation de

l’ifle de Bornéo a été attribuée ,
par les uns , à

mademoifelle Bernard; par les autres, à M. de

Fontenelle. On peut douter

,

dit l’abbé Tr.ublet

,

quelle fait de lui, & il efl à fouhaiter quelle nen

fait pas. C’eft parce qu’elle efl: mauvaife que M.
l’abbé Trublet fouhaite qu’elle ne foit pas de fon

ami & de fon héros, & il a raifon ; mais c’efl:

bien plutôt lorfqu’un ouvrage efl excellent
,
qu’il eft

à fouhaiter qu’il ne foit pas de l’auteur le plus il-

luflre du temps, parce qu’alors on efl: fiàr qu’il y
a deux auteurs capables de l’avoir fait

; c’efl ce qui

fut dit à des gens qui
,
d’après une anecdote faufle

,

contefloient à M. de Voltaire fon Ai^ire. Je vou-

drais bien

,

répondit quelqu’un ,
qii ell^ ne fût pas

de lui. Mademoifelle Bernard, née à Rouen , mou- ;

nu à Paris en 1712. j

Hifioire. Tom, /, DeuKi'eme Part,

BER
Bernard, (Jacques) minlflre proteftant, &

fils de miniflre
, connu par la continuation des

JSouvelles de la république des lettres de Bayle

,

a
eu part aufll à la Bibliothèque univerfelle de Leclerc..

Il y a de Jui un Supplément au Moréry
, un Recueil

de traités de paix , la Haye , 1700
,
quatre volumes

in-folio ; une traduéfion françoife du Théâtre de Sa-
voie

, la Haye, 1700, deux volumes in-folio, &
quelques autrçs ouvrages. Né en 1658, mort en
1718.

Bernard,
( Edouard )profefl'eur d’aftronomie

à Oxford en 1673 » mathématicien & littérateur
eftimé

, dont Smith a écrit la vie. On a de lui ,
outrç des livres d’aftronomie efllmés,un traité de
rnenfuris & ponderibus ; Litteratura à caraétere Sama-
ritano deduéla ; des notes fur Jofephe

,
inférées dans

1 édition d Oxford , in-folio

,

1700. Mort en 1657 à
cinquante-neuf ans.

BERNARDIN
, {Hifl. mod.) C’efl le nom de

deux falnts parmi les cordcliers
, l’un des quator-

zième & quinzième fiécles
, l’autre des quinzième

& feizième. Ce dernier eft l’inventeur des Monts
de piété ; ce fut le moyen qu’il indiqua aux habi-
tans de Padoue

,
pour s’affranchir des iifures des

juifs, qui n’alloient pas à moins de vingt pour
cent par an. L’établiffement des Monts de piété efl:

de 1491. Il fut perfeftionné en 1320.

^

Bernardin eft auffi le nom de deux capucins
célèbres, run de Péquigny, l’autre de Carpentras.
BERNIA oziBERM

,
(François) chanoine de

Florence
, a donné fon nom à une efpèce de biir-

lefque
,

qu’on appelle de fon nom Berniefque eti

Italie
, genre qui ne vaut rien en Italie ni en

France
,
qui ne paroît pas être connu en Angle-

terre, qui n’eft pas même foiipçonné en Efpagne,
& dont il ne paroît pas que les Grecs ni les Ro-
mains aient eu l’idée. Eh 1 pourquoi avilir l’huma-
nité? pourquoi dégrader le genre noble? craint-on
qu’il n’y ait trop d’élévation parmi les hommes ?

Le beau fervice à rendre aux lettres que de faire

parler à Homère
, à Virgile, à Fénelon, à Vol-

taire le langage des Porcherons & de la Râpée l

Quelle bafle folie de nos jours d’avoir prétendu
faire un genre du jargon poijfard ! Confervons la

dignité des lettres. Boileau ne pardonnoit pas à
Racine la foibleffe qu’il avoir de rire en lifant Scar-
ron. François Berni , né à Lamporecchio en Tof-
cane, mourut à Florence en 1543.
BERNIER-C’eft le nom de deux médecins diver-

fement célèbres.

1°, François, dit le Mogol, parce qu’il fut douze
ans médecin du grand mogol, revint en France,
fa patrie, en 1670 ,

paflh en Angleterre en 1685 ,

& mourut à Paris en 1688. Il étoit difciple de
GafTendi, & il a donné un Abrégé de la philofophie

de fon maître, ouvrage dont on fait cas; mais
alors la prédileéflon du public étoit pour la philo-

fophie de Defeartes. La relation que Bernier a don-
née de fes voyages , efl plus euimée encore. Ou
dit que Berniçr a eu part à l’arrêt burlefque d©

Gggg
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Boileau en faveur d’Ariftote contre l’Inconnue

nommée la Raifon, Saint-Evremont qui avoir vu
Bernkr en Angleterre , difoit qu’il n’avoit point

connu de plus joli philofophe. Il ajoutoit : Joli phi-

lofophe ne fe dit guères ; mais fa figure , fa taille
,

fa converfation ,
Vont rendu digne de cette épithète.

2®, (Jean) médecin de Madame ( Charlotte-

Elifabeth de Bavière, fille de l’élefteur palatin,

mère de M. le duc d’Orléans, régent) eu auteur

d’une Hifloire de Blois, fa patrie, à'EJfais de mé-

decine

,

de ÏAnti Menafiana ,
d’un Jugement furies

enivres de Rabelais. Ménage
,

qui trouvoit fon

érudition fuperficielle
,

l’appelloit, vir levis arma-

turci. Mort en 1698, dans un âge avancé.

BERNINI , appellé communément le cavalier

Bernin. Cet artilte
,
peintre

,
fculpteur , architefte

,

appartient au dictionnaire des arts
,
nous n’en par-

lons ici, que parce qu’il donne lieu à une obferva-

tion hifiorique.

M. de Voltaire a dit :

I

A la voix de Colbert , Bernini vint de Rome ,

De Perrault dans le louvre il admira la main :

Ah ! dit-il , fi la France enferme dans fon fein

Des travaux fi parfaits , un fi rare pé:ùe ,

Falloit-il m’appeller du fond de l’Italie ?

Tel eft le vrai mérite , il parle avec candeur;

L’envie eft à fes pieds , la paix elt dans fon cœur.

Ces beaux vers ont confacré l’anecdote , tout le

inonde l’a répétée ; elle efl belle en elle-même , &
c’eft à regret que nous fommes forcés

,
par la vé-

rité
,

d’avertir qu’elle n’a rien de réel; il fuffit,

pour s’en convaincre
,
de lire les mémoires de

Perrault lui-même ,
on verra que Perrault s’y plaint

ptir-tout du cavalier Bernin
;
on verra que cet ar-

tifte
,
félon Perrault , ne montra en France que de

l’humeur
, & de l’envie déguifée fous les apparen-

ces du dédain
,
que Perrault & lui furent très-

inécontens l'iin de l’autre , & par la faute du feul

Bernin. Perrault va plus loin
, & parle avec aflez

de mépris des talens ,
des ouvrages & des idées

de Bernini
;
nous ne difons pas alTurément que

Perrault eût raifon ,
nous difons feulement qu’il

n’a pas pu fe méprendre fur l’cxpreffion des fen-

timens de Bernin à fon égard , & que fi Bernin

lui avoit rendu ce témoignage fi glorieux pour l’un

& pour l’autre dont parle M. de Voltaire, la re-

connoifTance l’auroit rendu aufli favorable à Ber-

nin, & auffi content de lui qu’il en paroît par-tout

mécontent & qu’il lui eft par-tout contraire. On a

beau faire ,
les artiftes qui s’exercent dans le même

genre feront toujours jaloux les uns des autres ,

& ne rendront jamais juftice à leurs rivaux. Les

gens de lettres même
,
malgré la philotbphie &

une éducation communément plus foignée , fe

pardonnent - ils les uns aux autres des fuccès dans

le même genre? Horace, qui ne faifoit que des

odes
, des fatyres & des épîtres

,
pouvoir aimer

Varius qui faifoit des poèmes épiques, 6c Virgile

BER
qui faifoit des poèmes champêtres

; fnaîs il y a peu
d amitiés qui tiennent contre la concurrence & la
rivalité. La jaloufie des artiftes moins contenue ,

plus excitee par l’intérêt
, indépendamment de la

gloire, éclaté plus au dehors
; profitons de leurs

talens
,
de leurs travaux

,
de leur jaloufie même

,

qnij)roduit au moins de l’émulation
; voyons leurs

paflioHs fans les partager. Les grands fur-tout
doivent être avertis que le ridicule le plus complet
qu’ils puiflent fe donner

, eft de prendre parti dans
les démêlés littéraires 6c dans les querelles des ar-

tiftes, C’eft toujours le fot
, l’intriguant 8c le mé-

chant qui appelle à fon fecours le crédit 6c la

puilTance pour écrafer un rival fupérieur.

BERNOULLI, (Jacques 6c Jean, frères, &
Nicolas

, Daniel 6c Jean
, aufll frères , tous

trois fils de Jean ) mom fi célèbre dans les raatlié-

matiques
,
6c tenant fi elTentiellement à l’hiftoire

de ces fciences
,
qu’il doit être renvoyé au diélion-

naire particulier qui en traite
, nous ne dirons ici

que peu de chofes de Jacques & de Jean feulement

,

6c nous ne les confidérerons guères que fur des
points étrangers aux fciences ,x)ii ils ont acquis tant
de gloire.

Jacques Bernoulli naquit à Bafie en 1654 le 27
décembre. Pour fe livrer aux fciences qui dévoient
l’illuftrer 6c qu’il devoir perfeélionner , il eut d'abord
à combattre l’oppofition de fa famille

, nommément
de fon père

,
qui avoit fur lui d’autres vues ; lorf-

qu’il eût fait, malgré cette oppofition
, des progrès

marqués dans la géométrie
, 6c fur-tout dans l’af-

tronomie
,

il voulut conferver la mémoire des
obftacles dont il avoit triomphé

, il exprima fa

fituation par une devife
, où il repréfentoit Phaë-

ton conduifant le char du foleil , avec cette légende :

Je fuis parmi les aflres malgré mon père. Emblème
qui ne manque de juftefle qu’en un feul point

, 8c
ce point eft favorable à Bernoulli, c’eft que le

nom de Phaëton préfente l’idée d’une ambition
téméraire 6c malheureufe

,
au lieu que le plus plein

fuccès couronnoit l’ardeur de Bernoulli pour les

fciences.

A l’âge de vingt-deux ans, Bernoulli étant à
Genève, apprit à écrire à une fille qui pouvoir
bien palier pour aveugle née

,
ayant perdu la vue

deux mois après fa naiftance : cette fille fe nom-
moit Elifabeth Walkirch. Bernoulli avoit inventé la

méthode qu’il employa.
La comète de 1680 qui a fait naître des ouvra-

ges fameux
,
entre autres les penfées de Bayle fur

la comète

,

fut aufti pour M. Bernoulli l’occafion

d’un nouveau fyftême fur les comètes
, d’où il ré-

fulte qqe ce font des corps éternels
, 6c que leurs

retours peuvent être prédits.

Ici
,
dit M. de Fontenelle dans l’éloge de M. Ber-

noulli, V je ne puis m’empêcher de rapporter une
» objeftion qui lui fut propofée très-férieufement,

« 6c à laquelle il daigne répondre de même
; c’eft

j> que fi les comètes font des aftres réglés
, ce ne

j; font donc point des fignes extraordinaires de la

/
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*> colère du ciel. Il edaie plufieurs réponfes dlfl'é-

» rentes., & enfin il en vient jiifqu’à dire que la

’> tète de la comète qui eft éternelle , n’eft pas un
»> figne

, mais que la queue en peut être un
,
parce

» que
, félon lui

,
elle n’eft qu’accidentelle

,
tant

» il falloit encore avoir de ménagemens pour cette

« opinion populaire il y a vingt-cinq-ans ! Main-
»> tenant on efl difpenfé de cet égard, c’eft-à-dire

que le g!;0s du monde eft guéri fur le fait des
« cçmètes

, 8c que les fruits de la faine philofo-

» phie fe font répandus de proche en proche. Il

” feroitaffez bon de marquer, quand on le pour-
’> roit

, l’époque de la fin des erreurs qu’elle a dé-
» truites

Sans doute, 8c ce feroit la meilleure réponfe à

toutes les déclamations contre la philofophie.

Jacques Bernoulli fut reçu à l’académie des fciences

de Paris en 1699, à celle de Berlin en 1701. Il

mourut le 16 août 1705. A l’exemple d’Archimède,

qui voulant orner fon tombeau de fa plus belle

découverte, ordonna d’y mettre un cylindre cir-

conferit à une fphère, M. Bernoulli a ordonné
qu’on mît fur le fien une fpirale logarithmique

,

avec ces mots ; eadem mutata refurgo , allufion

heureufe
,

dit M. de Fontenelle , à l’efpérance des

chrétiens
,
repréfentée en quelque forte par les

propriétés de cette courbe ;
Bernoulli joignoit le

talent de la poéfie à celui des mathématiques ; il

a fait des vers latins , allemands , françois. Ses

œuvres
,
parmi lefquelles il faut diflinguer fon traité

de \'Art de conjeHurer ont été recueillis en trois vol.

in-/\^.

Jean Bernoulli
,

peut-être plus célèbre encore

que Jacques dans les mathématiques , faifolt quel-

quefois, comme fon frère, des vers latins.<A. l’âge

de dix-huit ans , il avoit foutenu en vers grecs une
thèfe bien importante : Qtie le prince ejl pour les

fujets. Il fut ,
comme fon frère, profefTeur de ma-

thématiques à Bâle, membre des académies des

fciences de Paris, de Londres, de Berlin 8c de

Pétersbourg. Le calcul des infînimens Petits a fait

fa principale gloire
,
ainfi que celle de fon frère.

Né à Bâle en 1667, il y efl mort en 1748. Le
recueil de fes oeuvres eft en quatre vol. f/z-4®.

BÉROALD 'ou BÉROALDE
, ( Hift. Un. modi )

nom de quelques favans , dont l'im
,
nommé Fran-

çois Béroald de Verville , eft l’auteur du Moyen
de parvenir, imprimé d’abordt fous les titres de

Salmigondis 8c de Coupecu de la mélancolie. Il avoit

d’ailleurs trouvé la pierre philofophale , le mouve-
ment perpétuel

,
la quadrature du cercle , 8cc. Mort

vers l’an 1612. Il étoit chanoine de faint Catien

de Tours.

Philippe Béroat.de, né à Bologne en 145^,
mort en 1505, connu par des commentaires uir

d’anciens auteurs grecs 8c latins
,
pafte pour un de

ceux qui contribuèrent à purger la langue latine de
la rouille de la bwbarie. Sa vie a été écrite par

deux auteurs du temps, Jean Puis 8c Bianchini, 8c

en voilà le réfultat. Il avoit un neveu, nommé

BER (foj
' Philippe comme lui

,
qui fut bibliothécaire du Va-

tican fous Léon X
, 8c dont ou a des vers dans le

recueil intitulé : Delicia. poëtarurn italorum.

BEROSE, prêtre du temple de Belus à Baby-
lorie , auteur d’une hiftoire de Chaldée citée par
les anciens

,
8c dont Jofephe a confervé des frag-

mens curieux. Il donne à fa nation une antiquité
qui ne peut s’accorder avec les calculs reçus. Il eft
un des écrivains fous le nom defquels Annius da-
Viterbe a publié tant de faux ouvragés. Il prophé-
tifoit par l’aftrologie. Les Athéniens

, au rapport de
Pline, lui élevèrent, dans leur gymnafe

,
pnefta-

tue avec une langue dorée. Il eut une fille pro-
phételTe comme lui , 8c Sibylle à Cumes. Il étoit
contemporain d’Alexandre le Grand, 8c des premiers
Ptolomées , fes fucceffeurs en Egypte.
BERROYER (Claude) avocat an parlement

de Paris. On lui doit les Arrêts de Bardet

,

la cou~
tume de Paris de DupleJJîs , la bibliothèque des cou~
tûmes

,
qu il a compofée avec Laurière, fon con-

frère. Berroyer eft mort en 1735.
BERRY. Chaumeaii 8c la Thaumaftière ont écrit

favamment l’hiftoire de cette province de France ,

8c il y en a préfentement une nouvelle commen-
cée par M. Pallet. Nous nous contenterons d’ob-
ferver fuccinélement que Philippe I , vers l’an 1100
acquit la vicomté de Bourges d’Eudes Harpin ou
Herpin

; que les rois fuivans acquirent les autres
principaux domaines du Berry; qu’en 1360 le

roi Jean érigea le Berry en duché-pairie, pour
Jean, fon troifiéme fils, dont la mémoire vit en-
core dans cette province, qui cite fouvent le duc
Jean, 8c qui montre de lui divers monumens. Ce
prince mourut le

3
avril 1416 , fans laiffer d’en-

fans mâles. Un autre Jean de France, fils de
Charles VI, porta le titre de duc de Tcuraine 8c
de Berry

,

8c mourut aufli fans poftérité. Le même
Charles VI donna le Berry en apanage à Charles,
fon cinquième fils, qui fut le roi Charles VII, 8c

que les Àngiois, au commencement de fon règne
,

appelloient par dérifion
,

le roi de Bourges
, parce

qu’il n’y avoit que le Berry qui lui fût refté fidèle.

En 1461 Louis XI donna le Berry k Charles
, fon

frère , depuis duc de Guyenne , mort auftî fans

cnf'ans, le 12 mai 1472. En 1575 Henri III le

donna aufli au duc d’Alençon mort fans enfansen
1584. Enfin ce duché fut donné en apanage au
petit-fils de Louis XIV , troifième fils du dauphin ,

dit le grand dauphin
,

ce dernier duc de Beny, eft

mort auflfi fans enfans mâles, le 4 mai 1714.
Le roi Louis XVI a porté le titre de duc de

Berry.

BERRUYER , ( Joseph-Isaac ) Hip.. Un. modê)
fl connu en bien 8c en mal par fon Hifloire du peu-

ple de Dieu, qu’on appelloit le Roman facré. La
première partie

,
contenant Tluftolre de l’anciea

tenament
,
parut en 1728 ; 8c quoique défapprou-

vée par ceux qui regardoient comme une profana-

tion qu’on voulût orner la funplicité des livres

faints, elle ne fut formeUement condamnée d’a»

GgSâ 2
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bord €flie par les janfénilles nommément par

M. Colbert ,
évêque de Montpellier en 1731. Elle

fut réimprimée avec des correélions en 1733 * Soit

que ces correclions augmentaffent les défauf?'du

livre )
fort toute autre raifon

y
il fut condamne a

Rome même en 1734*

La fécondé partie ,
contenant l'hifloire du nou-

veau tedament
,
parut en 1753 ,

& excita beaucoup

plus d’orages que la première. Elle fit condamner

la première même par arrêt du parlement du 9

avril 1736. Benoît XIV condamna aufli les deux

parties en i757* La forbonne & le parlement

exigèrent des rétraélations du père Berruyer. Les

jéfuites défavouèrent publiquement fon livre qu’on

croit qu’ils foutenoient Se qu’ils prônoient en par-

ticulier.

Enfin la troifième partie ,
contenant la para-

phrafe des épitres des apôtres
,

parut au milieu

des foudres qu’on lançoit de toutes parts fur les

deux premières , & ne fut pas plus épargnée ;

Benoît XIV la condamna, ,
ainfi que les^ précé-

dentes
,
par un bref du 17 février 1758 , & Clé-

ment XIII ,
fon fuccelTeur

,
par un autre bref du

2 décembre fuivant j
la forbonne en publia une

cenfure en 1764. Il parut des apologies pour le

père Berruyer ,
foit de lui ,

foit de fes partifans j

l’évêque de Soifibns Fitz-James condamna & le

Livre & les apologies ; & divers auteurs écrivirent

contre ce livre trop fameux.

Le pèreRenvy^rétoit né en 168 1 d’une famille no-

ble de Rouen ;
il s’étoit fait jéfuite à l’âge de 1 6 ans.

Il mourut à Paris dans la maifon-profefie ,
le 18

février 1758, au milieu de tous les troubles que

caufoit fon livre & qui en augmentoient la célé-

brité.

BERSARÏENS ou BEVERARIENS, fub. m.pl.

{^Hifloire moderne ) bas officiers de la cour de

Charlemagne. Quelques - uns prétendent que les

herfarieiis auffiles mêmes que ceux que les

anciens appelloient bcjîiarii. Et ils entendent par

beverariens ,
ceux qui chafloieut le caftor. {A. R.)

BERTAUD. (Jean) ( Hifl. Iht. moi.) C’eft

parce que Bertaud a ete poete? quon lait quil a

été évêque ;
il avoit été premier aumônier de Ca-

therine de Médicis ,
fecrétaire du cabinet & lec-

teur de Henri 111 . Il fut confeiller d’état ,
abbé

d’Aunai en 1394, évêque de Séez en 1606. Il eft

aujourd hui beaucoup plus efiimé que Ronfard

,

fon contemporain ,
qui l’a été beaucoup plus que

lui. Il avoit certainement de la délicateffe dans

l’elisrit ,
on en peut juger par ces vers :

Quand je revis ce que j’ai tant aimé,

Feu s’en fallut que mon feu rallumé

K’en fit l’amour en mon ame renaifitc ;

tt que mon cœur autrefois fon captif

Ne rcffemhlaft l’efclave fugitif

A qui le fort fait rencontrei fon maiftre,

BER
Tout le monde connoît de lui cette Rropîic :

Félicité paffée

Qui ne peut revenir ,

Tourment de ma penfée

Que n’ai-je en te perdant perdu le fouvervir ?

à laquelle on peut ajouter celles-ci :

Mon lit efl de mes larmes.

Trempé toutes les nuits :

Et ne peuvent fes charmes ,

Lors même que je dors , afToupir mes ennuiîi

Si je fais quelque fonge

,

J’en fuis épouvanté ,

Car même fon menfonge

Exprime de mes maux la trifte véritéi

L’ingratitude paie

Ma fideile amitié :

La calomnie eliaie

A rendre mes tourmens indignes de pitié.

Il y a bien du naturel & de la fimplicitédans toutes

ces complaintes. Bertaud rend ainfi ce vers la-

meux ;

Von tgnara maVi mifeiis fuccurcre difco»

Apprends en tes malheurs à plaindre ceux d’autrui.

Ses traduélions de faint Ambroife
,

fes fermons ^

fon oratfon funèbre de Henri IV, font oublies,

on ne fe fouvient que de fes poéfies ; elles ont été

imprimées en 1620 in-S°

.

Né à Caen en 1322..

Mort en 1611. On prétend qu’il eut quelque part

à la cortverfion de Henri IV.

BERTHOLDE , BERNOLDE ,
ou BERNALDE,

(
Hijl. lin. mod. )

continuateur de la chroniqite

SHermannus contraBus. Comme il termine l’hif-

toire de fon temps à l’année 1100, on regarde cette

année comme celle de fa mort. Il étoit grand par-

tifan du pape Grégoire VII.

BERTIN, (saint) (Hiy?. mod.') premier

abbé de la fameufe abbaye qui porte fon nom
,
au

lieu de celui du gentilhomme qui donna pour la

fonder fa terre de Sithieu en Artois. Saint Bernn

étoit neveu de faiiit Orner ,
évêque deThéroiiannc,

dont le nom eft refté à une autre ville de l’Artois.

L’oncle & le neveu défrichèrent dans ces cantons

beaucoup de terres. Saint Bznin eft mort en 706.

BERTIUS, (Pierre) (//(,'?. lin. mod.) perfé-

cuté par les protefians pour avoir été de leur fefle

la plus tolérante, les arminiens, il fe fit catholique.

Tout ce qu’il a écrit fur les gomarifies &. les armi-

niens
,

efi oublié ;
mais les plus favans géographes

font quelque cas & quelque ufage de fes ouvrages

géographiques : Introdu&io in univerfam geogra-

phiam, ïn-ï2. Theatrum geograplua veteris , 2 vol.

in-folio. Notitïa epifcopaïuum gallia

,

in-folio. Corn-
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it:ehiitrlorutn rertm germanicarum lihrltrts

^ în-ïî.

On a encore de lui un traité De a^gerihus 6* pon-
tihus

,

in-8®. fait à l’occafion de la fameufe digue
de la Rochelle. Né en Flandre en 1565. Mort en

1629, l’année même où parut ce traité De a^ge-

rihus & pontibusi

BERTRADE
, ( OE Montfort ) célèbre par

les troubles qu’elle caufa en France fous le règne
de Philippe 1. Ce prince ayant répudié Berthe de

Hollande J fa femme légitime jépoufa cette Beruaie
de Montfort

,
l’ayant enlevée à Foulques-le-Piéchin,

comte d’Anjou
,
fou mari. Les papes qui alors fe

mêloient beaucoup des mariages & des amours des

rois
, & qui

,
pour l’intérêt de l’autorité pontifi-

cale plus que pour celui des mœurs ,
vouloient les

forcer d’avoir des mœurs
,
prirent Connoifiance de

cette affaire : le pape Urbain II excommunia Phi-

lippe I vers l’an 1092. L’excommunication étoit

très-redoutée alors & très-redoutable
,
fur-tout par

l’influence qu’elle n’auroit pas du avoir , mais
qu’elle avoir fur les affaires temporelles. Philippe

& Bertrade négocièrent; un légat du Saint-Siège,

nommé Richard , convoqua pour cette affaire une
affemblée d’évêques à Baugenci. Le roi s’y rendit

avec Bertrade

,

mais on ne put y convenir des

conditions de l’abfolution de ce prince. D’autrts

négociations fiirent plus heureufes . & enfin Lam«
bert , évêque d’Arras ,

député du pape Pafchal II

,

vint vers l’an 1 104 apporter à Paris la main-levée
de l’excommunication

,
mais à une condition que

Philippe n’avoit pas réfolu de remplir & qu’il ac-

cepta cependant; c’étoit de ne plus voir Bertrade-,

il le promit felemnellement en préfence de plu-

fieurs prélats
,
mais

,
dit M. le préfident Hénault

,

il ne tint pas fa promeffe : car nous lifons
, dans un

cartulaire de faint Nicolas d’Angers ,
a qu’en 1106,

» le 6 des ides d’oélobre ,
Bertrade fut à Angers avec

»> Philippe pour voir le Réchin fon premier mari

,

» que le Réchin les reçut magnifiquement , & que
Bertrade les fervit tous deux à table

, apparem-
J» ment

( ajoute M. le Préfident Hainault ) que le

J) comte d’Anjou étoit d’accord de ce fécond ma-
»> riage » ; auffi apprenons-nous de Suger dans la vie
de Louis-le-Gros

,
a que les deux fils de Bertrade

(Philippe comte de Mante & feigneurde Mehun,
& Fleuri )

<t furent déclarés capables de fuccéder à
31 la couronne , ce qui fait préfumer qu’à la fin e

3) pape approuva le mariage de Philippe I & de Fer- ,

3) trade. Cette femme eut un douaire fur les do-
3J mairies de la couronne

, & ce douaire fut la terre

V de Haute-Bruyère, dans le voifinage de Montfort
33 & dans le diocèfe de Chartres , où elle fonda un
?) prieuré, dans lequel elle mourut peu de temps
M apres

,
s’étant faite religieufe de Fontevrault erere

3; les mains de Robert d’Arbriffel. »
BERTPvAND

, ( Pierre ) ( Hifl. de Fr. ) évêque
de Nevers

,
puis d’Autun , fameux pour avoir

plaidé avec Pierre Roger
,
archevêque de Sens ,

contre Pierre de Cugnières
, avocat du roi

, la

caufe du clergé dans la grande ccnteftation qui

B E K
s'éleva pendant le règne de Philippe de Valois, fur
la difiinffion des deux puiffances & fur les bornes
de la jurifdiftion eccléfiaftique en matière tempo-
relle. Le roi fut favorable aux eccléfiaftiques

, &
ce fut l’autorité fèculière qqi cmpom. Bertrand

,

pour fa viftoire éphémère
, fiit fait cardinal en

1331. Mais de cette fameufe querelle naquit l'ap-

pel comme d'abus

,

dont l’effet a été de refireindre
confidérabiement la jurifdiûion eccléfiafiique. Ber-
trand mourut à Avignon en 1348. Son ouvrage
pour la défenfe du clergé a été impiimé à Paris
en 149^-, i/2-4°. on le trouve aufll dans le Recueil
des libertés de l’églife gallicane, Lyon, 1770, 7
vol. f/2-4". On a encore de Bertrand un Traité qui
a rapport au même fujet : De origine & ufu %fif-
diciionurn

, imprime a Vcnife en 1384, in-folio.
C’étoit un favant canonifle

, & qui avoit pro-
feflé le droit avec éclat dans plufieurs villes du
royaume.
BERTRAND eft aufii le nom d'un avocat de

Nantes, mort en 1752, dont on a des Poéfes
diverfcs

,

& d’un médecin mort la même année,
dont on a une Relation hiftorique de la pefie de Mar-
feille & des Difertations fur l'air maritime.

BERTRANDI, (Jean) cardinal, premier garde
desfceaux de France en titred’office

,
après les avoir

eus quelque temps par commilfion. Bertrandi étoit
créature delà ducheffe de Valentinois, Diane de
Poitiers

,
qui fit ôter les fceaux au chancelier Oli-

vier pour les lui donner; après la mort de Henri II,
en 1559, les fceaux furent rendus au chancelier,
& Bertrandi envoyé à Rome ; ce ne fut pas pour
long-temps. Tous deux moururent en 1560.
BÉRULLE, ( Pierre ,

cardinal de
) ( Hi(i. de Fr.

)
naquit le 4 février 1573, au château de Sérilly,
près de Troyes en Champagne, de Claude de
Bérulle , confeiller au parlement de Paris

, & de
Louife Séguier, fille de M. Séguier, préfident à
mortier, & tante du chancelier de ce nom. Il fit

fes études aux jéfuites de Paris. Defiiné par fes
parens à la magifirature

, il préféra l’état ecclé-
fiafiique. Bientôt fa doélrine & fa piété l’anncn-
cèreirt à l’églife comme un digne défenfeur contre
l’héréfie. Il parut avec éclat à la conférence de
Fontainebleau en 1609, où le cardinal du Perron
eut tant d’avantage fur du Pleflls-Mornai. Il fe
difiingua de même dans quelques autres conférences
théologiques qu’il eut par ordre de Henri IV avec
divers minifires protefians. On lui offrit des évê-
chés

, il les refufa , ainfi que la place de précepteur
du dauphin

; il ne paroiffoit à la cour que lorfque
(Tes talens & fes lumières l’y faifoient aDn^iler
malgré lui.

^En 1704, le roi demanda quelques carmélites à
FEfpagne

,
pour répandre en France l’efprit de

fainte Therêfe
, M. de Bérulle fut chargé de les

aller chercher
; & par fes foins les carmélites furent

établies en France l’année fuivante. Madame de
Berulle

,

fa mère
, y prit 1 habit à l’âge de cinquante-

fept ans, M, de Bérulle en 1611 fonda l’oratoire
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à-^eu-près fur le plan de l’in/litut du bienheureux'

Philippe de Néry. Sa fociété nailTante fe propofa

deux objets auxquels elle a toujours été fidèle , la

prière & l’inflruftion , conformément à ces paroles

de l’apôtre : Nos verb miniflerio verbi, & orationi

vivantes erimus', il y a feulement entre l’inflitut de
Philippe de Néry & celui de M. de BémlU

,
cette

différence
,
que les maifons de l’oratoire en Italie

font ifolées & entièrement indépendantes les unes
des autres

,
au lieu qu’en France leur union fous

un même chef & leur communication réciproque

en forment une véritable congrégation. Elle reçut

bientôt les plus grands accroilfemens. On ne peut

lien ajouter à l’éloge éloquent que M. Bolfuet en a

fait.Nc Bérulle n’a point voulu, dit -il, donner à

» cette compagnie d’autre efpric que l’efprit même
r> de l’églife, ni d’autres règles que fes canons, ni

5) d’autres fupérieurs que fes évêques , ni d’au-

» très liens que fa charité , ni d’autres vœux fo-

}) lemnels que ceux du baptême &. du facer-

V doce.

3> Là , une fainte liberté fait un faint engagement,
» on obéit fans dépendre , on gouverne fans com-
j) mander ; toute l’autorité eft dans la douceur, &
5) le refpeêt s’entretient fans le fecours de la

5> crainte. La charité
,
qui bannit la cra’inte

, opère
j> un fl grand miracle

;
& fans autre joug qu’elle-

» même , elle fait non-feulement captiver
, mais

» encore anéantir la volonté propre.

» Là
,
pour former de vrais prêtres

,
on les mène

}) à la fource de la vérité : ils ont toujours en main
les livres faints pour en rechercher fans relâche la

5) lettre par l’étude
,
l’efpiit par l’oraifon

,
la profon-

deur par la retraite
, l’efficace par la pratique

, la fin

» par la charité à laquelle tout fe termine
, & qui efl

» l’unique tréfor du chrétien. » ( Boffiut, oraif.

funeb.du P. Bourgoin, 4 /o*". 1662.
)

Les vertus & les talens de M. de Bérulle pou-
voient être trop utiles à la cour pour qu’elle né-
gligeât de les employer. En 1624, 011 l’envoya
négocier à Rome la paix de laValteline, & folli-

citer une difpenfe pour le mariage de la princeffie

Henriette-Marie de France avec le prince de Galles

(depuis Charles 1 . ). Il obtint ce dernier article,

non fans quelque difficulté
, & l’année fuivante il

accompagna en Angleterre cette illuflre princeffie

,

digne & courageufe époufe du plus infortuné des

rois, a Les prêtres de l’oratoire
,
que le grand Pierre

» fie Bérulle avoit conduits avec elle
,

dit Boffiuet

,

( Oruïf. funeb. de la reine d’Angl. ) « y donnèrent

» par leur piété aux autels leur véritable décora-
» tion

, & au fervice divin fa majefté naturelle

J) L’églife défoléc
,

qui autrefois pouvoir à peine
5 j gémir librement, & pleurer fa gloire paffiée, fai-

5? Ibit retentir hautement les cantiques de Sion dans
J) une terre étrangère. »

M. de Bérulle revenu en France
, & portant

toujours l’amour de la paix & la charité au milieu

des intrigues & des* agitations de la cour, travailla

plufisurs fois à réconcilier avec Louis XIII la reine

BER
fa mere

,
le duc d'Orléans fon frère, le prince de

Condé
,
le duc d’Epernon

, &c. Il fut fait cardinal
le 10 feptembre 1627. Dès le mois d’avril 1628, fa
fanté s’altéra conficlérablement

; après une lan-
gueur affiez longue, il parut avoir repris fes forces,
mais il eut une rechute le 27 feptembre 1629 , & il

mourut le 2 oélobre de cette même année
, âgé de

64 ans
, 7 mois & 28 jours. Le jour même de fa

mort, étant déjà dans une efpèce d’agonie, il

voulut célébrer les faints myflères, il neputachç''
ver

, ce qui donna lieu à ces deux vers :

Capta fuh extremis neqiieo dum facra facerdos

Perficcre , at faltein viàima perficiam.

« Je ne confommerai point le facrifïce commtf
» prêtre

, mais comme viâime. n
Il ne mourut pas cependant à l’autel

, on eut le

temps de lui adminiftrer le viatique & l’extrême-
onélion

, en profitant de quelques intervalles de
connoiffiance. Il mourut dans la maifon des prêtres
de l’oratoire de la rue Saint-Honoré. Il a laiffié des
lettres de direéfion fpirituelle

, & quelques ouvrages
de contreverfe & de piété.

Le cardinal du Perron difoit : Si vous voulet^ con-
vaincre des hérétiques envoyet^-les-moi ; Jî vous vouletf^

les convenir
, envoyexpies à M. de Genève (François

de Sales
) ;

maisfi vous defireq^ Us convaincre & les

convertir tout enj'emble
, adreffesyles à M. de Bérullei

BERWICK, (Jacques DE Fitz-James, ma-
réchal de)

( Hifi. de Fr. & d'Anglet. ) fils du duc
d’Yorck ( depuis Jacques II ) & d’Arabelle Chur-
chill

, étoit neveu par fa mère du fameux Chur-
chill, lord Marlborough. «Telle fut, dit M. de
Montefquieu

,
jj l’étoile de cette maillon de Chur-

r> chill, qu’il en fortit deux hommes, dont l’un,
» dans le même temps

, fi.it defiiné à ébranler
,
&

» l’autre à foutenir les deux plus grandes monar-
r> chies de l’Europe. »

^

M. de Berwick naquit le 21 août 1670; il n’eut
d abord d autre nom que celui de Fitz-.Tames , il

fut envoyé en France à l’âge de fept ans, pour être
élevé dans la religion catholique

; on le mit
au collège de Juilly avec fon frère, depuis duc
d’Albemarle, puis au college du Pleffiis

,
puis à

celui de la Flèche par le confeil du père Péters. Les
etudes des deux frères ne furent interrompues que
par un voyage qu ils firent en 1684 en Angleterre,
pour voir le duc d’Yorck leur père. Le duc d’Yorck,
Jaques II

, fuccéda en 1685 à Charles II fon frère j
1 annee fuivante M. de Berwick quitta Paris où il

faifoit fes exercices
,
pour aller faire fes premières

armes en Flongrie fous le duc de Lorraine Charles
V, le héros de l’Europe depuis la mort de M. de
Turenne arrivée en 1675 , & 'a retraite du grand
Condé, qui mourut cette même année 1686. M.de
Berwick ou Fitz-James étoit au fiége de Bude pris
par le duc de Lorraine le 2 feptembre

; il ne paroît
pas penfer comme M. le préfident Hénault & quel-
ques auteurs

, « que ce prince fit une grande luutç
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de ne pas marcher tout de fuite à l’armée otto-

«j mane, qu’il eût détruite dans la confternation où
elle étoit. » M. de Berwich rapporte au contraire

dans {es mémoires
,
que le duc de Lorraine marcha

contre les Turcs, qui ne jugèrent pas à propos
de hafarder la bataille

, & fe retirèrent
: qu’alors

le duc de Lorraine rentra dans fes lignes , démar-
che^ que M. de Berwick paroît approuver : « car

,

dit-il, « quand une fois les Turcs fe retirent, il

feroit non-feulement inutile, mais très-dan^e-
»> reux de les fuivre, vu qu’on ne peut fe flâner
5> de les atteindre

, & que pour peu que l’on dé-
» range fes rangs, ils- reviennent avec une telle

précipitation & une telle furie
,
que les meilleures

» troupes courent rifque d’en être culbutées. »
M. de Berwick étoit encore (en 1687 ) à la ba-

taille de Mohacs
, gagnée par le même duc de

Lorraine, dans le même lieu où, en 1526, Louis,
roi de Hongrie, avoir été défait par les Turcs, &
avoir péri avec toute fon armée.

Pendant l’hiver de 1686 à 1687, M. de Fitz-
James fut créé duc de Berwick, & au retour de la
campagne

, le roi fon père lui accorda encore d’au-
tres faveurs.

Le 20 juin 1688, la reine d’Angleterre accoucha
de ce prince de Galles, Jacques III, dont on a
voulu h injuflement contefter la légitimité. « La
« reine douairière, le chancelier,& tout ce qu’il y

avoit de perfonnes confidérables à la cour & à
JJ la ville, fe trouvèrent dans la chambre de la
J> teine lors de fa naiflance, le roi ayant eu foin
» d ordonner qu’on les avertît

; la princefle de
» Danemarck

, fille du roi, ( qui fut depuis la
reine Anne

) a étoit abfente
, & l’on croit qu’elle

»’ alla exprès aux eaux de Bath
, afin de ne pas être

» a l’accouchement.
JJ Le prince rOrange envoya le comte de Qui-

J’ lenein faire au roi fes complimens
; mais en

JJ même temps il appuyoit par toute forte d’arti-
*J fices la fable de la fuppofition. Le filence de la
JJ princefle de Danemarck fur cette matière

, étoit
JJ une augmentation de foupçons. Elle avoit d’au-
J’ tant plus de tort, qu’elle favoit mieux que per-
>» fonne la vérité de la grofléflé de la reine, ayant
^ pluiieurs fois mis la main fur le ventre nud de
JJ la reine

, & fenti l’enfant remuer, jj Ces détails
lur un fait qui a été fi diverfement raconté par les
hifloriens des différens partis, ne peuvent man-
quer d interelier ceux qui aiment la vérité « Nul
Jj prince, continue M. de Bervick

,

n’eft venu au
JJ monde en préfence de tant de témoins jv
J; étois

; & malgré mon refped & mon dévoue-
JJ ment pour le roi

,
je n’aurois jamais pu don-

» ner les mains à une aflion aufli déteflable que
» celle de vouloir fuppofer un enfant pour ôter la
» couronne aine véritables héritiers

; & après la
» mort du roi

,
je n’aurois pas continué à foutenir

y les interets d’un impofleur.
La révolution d’Angleterre arriva peu de temns

apres
^ outre les çirconflances connues de cet évé-

- ber ^07
nement ,on en trouve de particulières dans les mémoires de Berwick; telle efl cette belle réponfe que

reflé fidèle au roi Jac-

3iirk prinSffe d’O
^ gentilhommeque la princefle d Orange lui avoit envoyé pour lui

cfit{ 7^000110'
“ tienne.mot rappelle 1 application terrible que fit en

cèffeTo à cette même prin-cefle d Orange au moment de fa mort
, des oafoles

«çiit à l'épine d„ dos „„o fone contUon î

'*

quelle il fallut Iiii faire quelques incifions • C’eZdli il"«e^ere ,ue;V - * -».Z Onïi.
"1’

ilrFoTaS.Fr"ÛçZe'.“*""‘'‘'“S“ ’

ZI?'"*™!*qui fit faire en France tant de feux cfe joie parL’

SchombergTL^S'’
^ général,

’

m! de

de NoJZ;: ZTK st£i,Zat“ee1Spour 1 Angleterre. Il vit comme lui les effetl de amalheureufe affaire de la Hoeue qui rufli! .
les efpérances de Jacques IL II alla^fervir en fLi-dre fous M. de Luxembourg * il éroir t là K * -m
de Steinkerque. L’année fnivante, il fiu fait pVi!fonnier a la bataille de Nerwinde, par le brigadierChurchill fon oncle, frère du lord MarlborougLe brigadier le prefenta au prince d Orange. M ûe

œ iéïéral'''r-
^1^94 ; & après la mort dece general arrivée dans le cours de fes triomnhesen 1695 JJ il lervit fous le maréchal de Villeroy IIvit faire beaucoup de fautes

, &il les obfervéT'

A
^ r ^ ^ nouveau projet d’expéditionen Angleterre; mais Louis Xlf ni voltS yvoyer des troupes qu'après que les feigneurs Taco-lutes aurotent pris les armes, & ceuLi ne vou-loient fe déclarer qu’après l'arrivée des troupesrançoifes

; le duc de Berwick itir envoyé en Angleterre pour traiter avec eux. & les engtgeTi
’

prendre connance dans les prontefles de LouisXIVU II avott du M. de Montefquieu
, une ml.tvaife

..
“'"n'iir.on.ottiétoitdedé.lrminèrcesfeienelm

» a agtr contre le bon fens
; il ne réunit pas. ?,

ViîleroZll'.”“’‘’'
"’aréchal de

cUanrica.d, de la maifon de Bourice, en Irlande-
elle .noitrut en 1698, lailfant un fils, qui aformé
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la branche de Lîrla en Efpagne. En ,

il époufa

madeiTioifelle de Bulkeley ,
dont il eut M. le ma-

réchal de FitzJames.

Pendant l’intervalle de la paix de Rifwick
,

il alla

voyager en Italie.

Le commencement du fiècle vit naîtrte la longue

& funefte guerre de la fucceflion d’Efpagne , &
mourir prefque en même temps le roi Jacques & le

roi Guillaume. En 1702, M. de 5ervicA alla fervir

en Flandre fous M. le duc de Bourgogne
,
qui avoir

avec lui le maréchal de Boufflers ; il vit encore faire

des fautes. En 1703, encore en Flandre fousM. de

Villeroy
,
qui avoir avec lui le même M. de Bouf-

flers ;
à travers beaucoup de fautes encore, on gagna

par hafard le petit combat d’Ekeren qu’on croyoit

avoir perdu. Au retour de l’armée ,
M. Aq Berwlck

feflt naturalifer François , après en avoir obtenu la

permiflion du roi d’Angleterre Jacques III. En

1704, il alla commander en Efpagne. «Tous les

V partis
,

dit M. de Montefquieu ,
vouloient le ga-

V gner ; il n’entra dans aucun , & s’attachant

•» uniquement au fuccès des affaires ,
il ne regarda

n les intérêts particuliers que comme des intérêts

3) particuliers ;
il ne penfa ni à madame des Urfms

,

3) nia Orry, ni à l’abbé d’Etrées ,
ni au goût de

3) la reine , ni au penchant du roi
;

il ne penfa qu’à

33 la monarchie, v

33 II fauva l’Efpagne ,
& fut rappellé. Il éprouva

33 ce que tant d’autres avoient éprouvé avant lui

,

33 que de plaire à la cour efl le plus grand fervice

33 que l’on puifle rendre à la cour
,
fans quoi toutes

3) les œuvres, pour me fervir du langage des

33 théologiens
,
ne font que des œuvres mortes «.

M. de Berwick fut remplacé en Efpagne pzr le

maréchal de Telfé. 33 Quand celui-ci fut arrivé à

33 Madrid, dit M. de Berwick, il demanda natu-

33 rellement à la reine fi elle n’ayoit pas lieu d’être

j3 contente de la campagne que je venois de faire.

33 Elle répondit que l’on m’eflimoit fort , & que

i’avois rendu de grands fervices. Il lui fit encore

33 d’autres queflîons à mon fujet ,
auxquelles la

33 reine répondoit toujours d’-une façon avantageufè

33 pour moi ;
fur quoi le maréchal lui dit : M.iis

33 jrourquoi donc l’avei-vous fait rappeller ? — Que

33 vQulei-vous que je vous dife ? répondit cette prin-

M cefTe ; c’ef un pprand diable d’anglais jee ,qui va

53 toujours tout droit devant lui A mon

33 retour à Verfailles, le roi, apres beaucoup de

33 difeours obligeans, me demanda pour tiuelles

J3 raifons fon petit-fils lui avoit écrit pour me faire

33 ôter d’Efpagne ;
je répondis que puifque la ma-

33 jeflé ne le l'avoit pas, j’étois fatisfait, car cela

>3 nie prouvoit quelle n’étoit pas mécontente de

33 ma conduite «,

En 1705 , M. de Berwick, après les maréchaux

de Villars & de Montrevel ,
alla commander en

Languedoc ,
où aidé des lumières & des confe-ls

de M. de Bâville ,
il s’appliqua fur-tout à préve-

nir les troubles-; il prit, pendant rhiver ,
la vjlle

^ le çhâteau de

BER
Au mois de février 1706, il fût fait maréchal de-

France
,
& fut renvoyé en Efpagne , où malgré

tous les mêmes obftacles, toujours fubfiftans , il

rétablit les affaires qui paroiffoient ’défefpérées , 8c

remporta l’année fuivante à Aimanza une des

viéloires les plus complettes & les plus fignalées

de cette guerre : 33 mais , dit-il ,
en dépit de mes

33 avis , la reine & fon confeil faifoient cent mille

33 chofes de leur tête
, & d’ordinaire c’étoient des

33 fautes auxquelles j’avois enfuite la peine de

33 remédiera.

En 1708, année fâcheufe , le maréchal de

5erwic/c ne manqua point d’occupations; 33 en quatre

33 mois de temps
,

ditfil
,

je me fuis trouvé com-
33 mander les armées du roi en Efpagne ,

fur le

33 Rhin, fur la Mofelle & en Flandre, fans

33 compter la patente qu’on m’avoit donnée pour

33 le Dauphiné «. En Flandre ,
il vit encore faire

bien des fautes qu’il tâcha en vain & de prévenir

'& de réparer. Tous fes projets furent rejettés , &
on eut toujours à fe repentir de ne les avoir pas

fuivis
;

il paroît que M. de Vendôme ne put fe

défendre de quelque jalcufie à fon égard , & que

ce fentiment indigne d’un fi grand homme , en le

rendant contraire aux vues de M. de Berwick

,

influa trop fur fes déterminations & fur les opé-

rations de cette malheureufe campagne.

Les gens du métier comparent la belle & fa-'

vante défenfe du Dauphiné par le maréchal de

Berwick, pendant les campagnes de 1709,1710,'

1711, 1712 avec les campagnes qu’avoient faites

dans le même pays , & pour le même objet , M.'

de Catinat en 1692 , & M. le maréchal de Villars

en 1708 ,
& ces trois grands généraux ont chacun

leurs partifans.

A la fin de 1709, le roi érigea la terre* de

Warti
,
prés Clermont en Beauvoffls , en duche-

pairie
,
pour le maréchal de Beiwick, & fes heri-

tiers mâles du fécond lit. Le nom de Warty fut

changé en celui de Fitz- James, que porte au-

jourd’hui ce duché.

Nous apprenons par les mémoires de Berwick^

que Philippe V ne demanda en 1710, au roi ,

fon aycul ,
M. de Vendôme ,

que fur le refus qu’on

avoit fait de lui envoyer M. de Berwick
,
parce qu’on

avoit befoin de lui en Dauphiné.

M. de Berwick dit que le comte de Staremberg

eut l’avantage fur M. de Vendôme à la journée de

Villa-Viciofa. Cette opinion contraire à diverfes

relations , & même à l’opinion générale ,
efl ap-

puyée par une lettre du roi d’Efpagne lui-même

,

du II décembre 1710.

En 1713 , le maréchal de Berwick alla comman-

der en Catalogne. En 1714 , il fit le fiége de Bar-,

celone, qu'il prit.

Il ne contribua que par des négociations & jiar

des vœux à la tentative qui fut faite en laveur de

Jacques III dans les années 1714, 1713»

& à l’expédition que ce prince fit en Ecoûe ; le

maréchal ié coinenta d’y envoyer foy flls. Po^r
lUij
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tÿl» naturallfî fran^ois du confentement du roi

d’Angleterre, devenu fujet du roi de France, 8c

officier de fa couronne , il crut devoir obéir aux

défenfes que Louis XIV 8c M. le régent lui firent

fucceffivement de fortir du royaume dans cette

occafion.

Au mois d’avril 1716, il fut nommé comman-
dant en Guyenne , 8c c’efi là quç M. de Montef-
quieu l’a connu.
Èn 1718 8c 1719, il fut chargé d’un devoir qui

lui fut pénible
, mais qu’il remplit dans toute fa

rigueur, celui de faire la guerre à ce même Phi-

lippe V
,
qu’il avoir tant contribué à placer fur le

trône d’Efpagne
, 8c qui en avoir paru fi recon-

roifiânt, qu’il avoir fixé en Efpagne par fes bien-

faits, le fils du premier lit du maréchal, 8c qu’il

avoir defiré de l’y fixer lui-même.
Les foins que le maréchal prit en 1721, pour

préferver ou délivrer diverfes provinces, de la

contagion qui avoir commencé par Marfeille
,
font

tm grand fervice rendu à la patrie 8c à l’humanité

,

& qui peut fervir de modèle dans ces temps dé-
faftreux

, s’ils revenoient jamais.

Sous le minifière de M. le duc de Bourbon ,

tes commandemens de province furent fupprimés ;& deppis 1724 jufqu’en 1732, la vie du maréchal
de Berwick fut celle d’un homme privé. La guerre
de 1733. vint le tirer de cet état tranquille 8c heu-
reux. Sesconfeils combattus par d’autres généraux

,

qpi commençoient alors à entrer en faveur
,
mais

qui n’avoient ni fes titres de gloire , ni fon expé-
rience , firent réfoudre ce fiège de Philisbourg

,
où

il fut tué d’un coup de canon le 12 juin 1734.
»> H avoit commandé les armées de trois des pre-
»» miers monarques de Teurope

,
des rois de France,

*> d’Efpagne 8c d’Angleterre
; il étoit revêtu ,

» comme pair de France 8c d’Angleterre, 8c comme
« grand d’Efpagne, de la première dignité de chacun
« de ces royaumes, 8c chacun de ces rois l’avoit

»> décoré de fon ordre ».

Il mourut comme Turenne , 8c dans des con-
jonélures à peu près femblables. » Jamais, dit M.
de Montefquieu

,
» rien n’a mieux repréfenté cet

** état
, où l’on fait que fe trouva la France à la

» mort de Turenne. Je me fouviens du moment
« où cette nouvelle arriva : la conflernation fut

» générale. Tous les deux ils, avoient laiffé des
*> deflems interrompus

; tous les deux une armée
*> en péril

; tous les deux finirent d’une mort
w qui intéreffe plus que les morts communes :

>> tous les deux avoient ce mérite modefte
,
pour

« lequel on aime à s’attendrir
,
6c que l’on aiif^

»> à regretter».

Voici le portrait que M. de Montefquieu fait du
maréchal.

» Son air froid
, un peu fec, 8c même un peu

» févêre
, faifoit que quelquefois il auroit femblé

I) un peu déplacé dans notre nation , fi les grandes
» âmes 8c le mérite perfonnel avoient un pays....

»> Jamais perfonne n’a fu mieux éviter les excès,
Hijloire, Tom, 1. Deuxieme Part.

B E S (5'op'

» ou, fi j'ofe me fervir de ce terme, I:s pièges
» des vertus

: par exemple, il aimoit le? ectlé-
» fiafiiques il ne pouvoir fouffrir d’en êt;e

» gouverné ».

Oferions - nous obferver que ce trait n’efl pas
aflez bienchoifi, 8c ne caraélérife pas allez. Il peut
être fort jufte appliqué à M. le maréchal de
Berwick

; mais il n’y avoit alors aucun grand
, au-;

cnn roi
,
qui

,
gouverné par les eccefiaftiques ,

voulût_ l’être ou crût l’être
; plus on l’eft, moins

on croit l'être. Ileft arrivé quelquefois à Louis XIV
d’arrêter le P. le Tellier

, qui fe mêloit de tout,
8c de lui dire : Mon père

, ceci n’eft plus affaire de
confcience, c’efl affaire d'état. Louis }QV alors étoit
bien sûr de n’être pas gouverné par le P. le Tel-
lier , 8c il efl sûr qu’il ne vouloir pas l’étre

,
peut-

on dire qu’il ne le fût pas ? Montefquieu continue :

» Il étoit impoffible de voir M. de Beiwick 8c
» de ne pas aimer la vertu, tant on voyoit de tran-

» quillitè 8c de félicité dans fon ame .... J’ai vu
» de loin

,
dans les livres de Plutarque

,
ce qu’é-

» toient les grands hommes
,

j’ai vu en lui de
» plus près ce qu’ils font :je ne connois que fa vie

» privée
; je n’ai point vu le héros

, mais l’homme
» dont le héros efl parti. ... Il aimoit fes amis :

« fa maniéré étoit de rendre des fervices fans vous
» rien dire ; c’étoit une main invifible qui vous
» fervoit Jamais homme n’a tant pratiqué la

M religion
, 8c n’en a fi peu parlé Il haïflbit

» ces difputes qui, fous prétexte de la gloire de
» Dieu , ne font que des difputes perfonnelles
» Il alloit à celui dont il avoit fujet de fe plaindre ,

» lui difoit les fentimens de fon cœur
,
après quoi

» il ne difoit rien ».

i. Milord Bolingbroke appelle M. le maréchal de
Berwick le meilleur grand homme qui ait jamais
exiflé

, comme Cicéron a dit du fécond Scipion
l’Africain : Nec melior vir fuit Africatia quifqtum ,

nec clarior. Il applique au maréchal ces vers d’Ho*
race à Virgile fur la mort de Quintilius :

Multis ille bonis fichilis occidlt i

• Nulli flebilior quhn mihi.

BESLIS , f. m. {^Hijl. mod.") c’efi ainfi qu’ofl
appelle en Turquie les valets-de-pied des gouver-
neurs 8c des bachas

; on en prend fouvent pour
en faire des janiffaires. {A. R.)
BESLY,(Jeak) {Hijl. litt._mod.') avocat dil

roi à Fontenay-le-Comte en Poitou , efi auteur
d’une Hifloire de Poitou

, 8c d’une Hifoire des èvJ-
(pues de Poitiers , Imprimées en 1 647 ; la première
in-folio

,

la fécondé in-ff*. Mort en 1644.

BESOGNE , ( JÉR.OME) dodeur de forbonne,
diftingué par fon zèle 8c par fes écrits, parmi ceux
qu’on appelle janfénifies. On a de lui ÏHiftoire de
Port-Royal çn fix vol. in-l^. Les vies des quatre

évêques engagés dans la caufe de Port-Royal

,

deux
vol. i/2-12. Le premier de ces ouvrages a paru ea
17s 2 J le fécond en 1756. On a du même auteur

Hhhla
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divers antres ouvrées afcétiques & polémiques

moins importans. Mort en 1763 ^ âgé de foixante-

dix-fept ans.

BESSARION , fameux cardinal du quinzième

fiècle
,
appartenoit à l’églife grecque avant d’appar-

tenir à l’eglife latine. Il étoit de Trebifonde ;
il fut ar-

chevêque de Nicée & patriarche de Condantinople.

Il voulut réconcilier l’églife grecque avec l’églife la-

tine
,
projet formé tant de fois inutilement. Il fit en-

trer dans fes vues l’empereur Jean Paléologue ,
&fe

fit envoyer par lui en Italie pour cette grande

affaire. Il parut au concile de Florence en 1438. La
harangue qu’il fit aux pères de ce concile

,
fe trouve

dans les aftes de ce concile même. Son zèle pour

la réunion l’ayant rendu fufpeél aux Grecs , il fe

fixa en Italie
,
où fon éloquence & fa fcience l’a-

voient fait accueillir avec beaucoup de refpeéls.

Le pape Eugène IV le fit cardinal en 1439 : on
croit qu’il auroit été pape fans l’oppofition d’un

cardinal Alain
,
qui repréfenta que le choix d’un

grec feroit injurieux à l’églife latine , railon qui

frappa les cardinaux. Sa maifon étoit le rendez-

vous de tous Tes favans de fon temps, grecs, ita-

liens & autres. Les Argyrophile
,
les Théodore de

Gaza, les Pogge, les Laurent Valle , les Platine,

&c. tenoient leurs favantes conférences dans fa

bibliothèque. U fut employé avec fuccès & avec

éclat en différentes légations. Celle de France lui

devint funefle par un trait d’humeur de Louis XL
L’objet de cette légation étoit de réunir les princes

chrétiens contre les Turcs, qui déjà depuis long-

temps (en 1453 ) avoient pris Conflantinople. Pour

y parvenir
,

il falloir d’abord réconcilier Louis XI
avec fon rival le duc de Bourgogne ,

Charles le

Téméraire; l’ombrageux Louis XI fut que le car-

dinal , avant de paroître devant lui , avoir écrit au

duc de Bourgogne fur l’objet de fa légation, 6u
félon d’autres , il fe trouva bleffé de ce que le

cardinal BeUarlon lui demandoit avec trop d’inftance

la liberté du cardinal Balue ,
ce qui étoit un des

objets de fa légation. Quoi qu’il en foit
,

il prit

Bejfarion par fa longue barbe à la grecque , & lui

dit
,
du ton le plus infultant :

Barbara grxca genus retinent quod habere folebant.

Ce vers technique de grammaire fignifie feule-

ment que les noms barbares confervent dans la

langue grecque le même genre qu’ils ont dans leur

langue originale. Le fens que Louis XI y attachoit

contenoit un reproche pour Bejfarion Aq n’avoir pu
dépouiller la ruflicité barbare de fon pays

,
en trai-

tant avec des François ,
reproche bien injufte, &

pour Bejfarion, & pour la Grèce, dont la France

étoit à peine en état alors de recevoir les leçons

de politeffe & d’urbanité ,
qu’elle ne reçut en effet

dans la fuite que par l’entremife de l’Italie; entre

Louis XI & Bejfarion

,

c’étoit affuréinent Louis Xlf

qui étoit le barbare. Le malheureux Bcjfanon ,

accoutumé par-tout ailleurs à'des hommages perfon -
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nels & à des marques d’eflime qu’il mérltoît , eut

la foibleffe de ne pouvoir fupporter cet affront ;

il en mourut de douleur à Ravenne , en retour-

nant à Rome. Ce fut en l’année 1472 , le 18 no-
vembre ;

il étoit âgé de foixante-dix-fept ans. Il

laiffa fa bibliothèque au fénat de Venife
,
qui la

conferve encore avec refpeâ& avec reconnoiffance.

On a de ce cardinal quelques ouvrages
,
entre au-

tres une Défenfe de Platon
,

qui efl rare. On en
trouve quelques-uns dans la bibliothèque des pères.

BESSET
, ( Henri de ) ( Hijl. lin. mod. ) plus

connu fous le nom du fieur de la Chapelle-Milon ,

contrôleur des bâtimens après M. Perrault , &
infpeéleur des beaux arts fous le marqiiis de Vil-

lacerf
, fut chargé de fe trouver aux alfemblées de

l’académie des infcriptions & belles-lettres
,
qu’on

appelloit alors la petite académie , & qui n’étoit

coinpofée que de quatre académiciens , il fut le

cinquième ; & comme il fut chargé , ainfi que
l’avoit été M. Perrault , de tenir la plume & d’écrire

les délibérations
,
on peut le regarder comme ayant

été le fécretaire de cette académie naiffante. II

mourut en 1694. Il efl auteur d’une relation très-

eflimée , des campagnes de Rocroy & de Fribourg

en 1643 & 1644, imprimée dans divers recueils.

BESSIN, (dom Guillaume) bénédiftin delà

congrégation de faint Maut; , a donné une édition

des Conciles de Normandie
, 1717, in-fol. Il a eu

part à l’édition des œuvres de faint Grégoire le

Grand
,
donnée par les PP. de Sainte-Marthe. Mort

à Rouen en 1726.

BÉTHENCOURT ,
(Jean de) (,HÎJl. mod.)

gentilhomme normand , fut non feulement le pre-

mier françois , mais le premier homme de l’europe ,

qui fit des découvertes importantes fur mer. Il les

fit long- temps avant ces grandes découvertes delà

route aux Indes Orientales par le cap de Bonne-
Efpérance , & de l’Amérique ou Indes Occiden-

tales,& on peut dire que fa découverte fut comme le

premier pas qui conduifit à celles dont nous venons
de parler

, & qui changèrent entièrement la face

de l’univers & dans l’ordre phyfique & dans l’ordre

politique. Béthencourt doit être regardé comme le

précurfeur des Vafquez de Gaina, & des Chrif-

tophe Colomb, & la France, fi elle eût fuie fé-

conder & l’encourager , auroit pu avoir la première

gloire de ces grandes expéditions maritimes.

Après la mort de Charlemagne , à qui les pi-

rateries & les incurfions des Sarrafins & des Nor-
lands avoient fait fentir la néceffité d’avoir une
'marine , cette partie effemielle de la puiffance d’un

état avoit été aufîi négligée qu’auparavant. Saint

Louis fit quelques efforts pour la recréer. Nous
voyons Philippe de "Valois avoir une efpèce de

marine
, & perdre la bataille de l’Eclufe ;

mais fa

flotte étoit compofée de vaiffeaux étrangers & de

vaiffeaux marchands qu’on louoit & qu’on armoit

en guerre comme on pouvoir. Les efforts de Char-

les V furent plus heureux
,
grâce aux foins de fon
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Amiral Jean de Vienne. Ce fut fous les aufpices de
cet amiral que Jean de Béthencourt

, fon coiifin

,

commença fes courfes fur mer ; mais cet amiral

étant mort , Charles VI étant devenu fou
,
les ducs

d’Orléans & de Bourgogne s’arrachant tour-à-tour

le gouvernement , c’eft-à-dire le pouvoir de dépouil-

ler & d’opprimer les peuples , la marine fut de

nouveau abandonnée , oc icdLwAQ Béthencourt

,

pour
continuer fes courfes & fuivre fes projets de dé-

couvertes , fut obligé , à la honte de la France

,

de recourir à une puiffance étrangère beaucoup
plus foible^ il découvrit les ifles Canaries en 1402

,

& avec les fecours de Henri III , roi de Caftille

,

il conquit cinq de ces ifles; Henri III l’en nomma
fouverain , avec le titre de roi , fous la condition

de 1 hommage à la couronne de Caftille. Pierre de
£éthencouTty un des defcendans de Jean, & qui

n’eft mort qu’en 1667, fonda dans les Indes Occi-
dentales une congrégation ou ordre de religieux

hofpiialiers
, fous le nom de Béthléémites.

BÉTHISAC ou BÉTISAC, (Jean de) {Hïfl.
de Fr.') On vit avec plaifir, en 1389, le roi Char-
les VI

,
préférant l’intérêt public à l’intérêt parti-

culier de fa maifon , ôter le gouvernement du
Languedoc au duc de Berry , fon oncle, qui défo-

loit cette province par fes exaélions, & livrer au
fuppüce Béthifac , favori de ce duc

, & miniftre de
fes brigandages. Mais fouvent dans les temps de
fuperftition & d’ignorance, on fait mal le peu de
bien qu’on veut faire. Le fupplice de Béthifac offre

un de ces traits marqués
,
qui caraélérifent l’efprit

d’un fiècle
;
peut-être étoit-il jufte de punir cet

homme . mais il étoit honteux de le trahir. C’étoit

lui principalement qu’acci\foient les plaintes des

Languedociens, & les richeffes dépofoient contre
lui. Pour toute défenfe

,
il difoit aux juges, qui lui

demandoient compte des tréfors qu’il avoit amaf-
fés : Mejfeigneurs

, monfeigneur de Berry veut que

fes gens deviennent riches. C’étoit dire en d’au-

tres termes : Monfeigneur veut que les peuples foient

opprimés. Cette réponfe ne l’eût pas fauvé ; mais le

duc de Berry écrivit aux juges qu’il avouoit Béthi-

fac de tout ce qui s’étoit fait pendant fon adminif-
tration. Ce mot eût été décifif, ft la perte de
Béthifac n’avoit pas été réfolue , & fi, dans l’im-

poffrbilité de punir le duc de Berry lui-même , on
n’avoit voulu le punir du moins dans la perfonne
de fon complice. On eut recours à l’artifice. Un
faux ami vint voir Béthifac dans fa prifon , & lui

dit qu'il devoir être exécuté le lendemain
,

qu’il

n’avoit plus qu’un moyen d’échapper au fupplice
;

que ce fcul moyen étoit qu’il s’avouât coupable
de quelque crime

,
qui fût de nature à le faire ren-

voyer devant les juges eccléfiafliques
;
qu’alors on

le méneroit à la cour d’Avignon . où il feroit facile

au duc de Berry de le faire abfoudre. Béthifac fiiivit

ce confeil
, il déclara aux juges qu’il étoit hérétique

& materialifle ; qu’il ne croyoit ni à la Trinité, ni
à l’incarnation du verbe

, ni à l’exiftence de l’ame.
Mainte Martel s’écrièrent les juges avec un éton-
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nement affecfé
, Béthifa-c , vous errei' grandement

contre l’églife, vos paroles demandent le feu. Je ne
fais , reprit-il du ton le plus indévot qu’il put pren-
dre, _/? mes paroles demandent feu ou eau ; maisfai
tenu cette opinion depuis que fai eu connoijfance , &
la tiendrai jufqu’à la fin. On rapporta ces difcours
au roi , fans l’inftruire de l’artifice. C’ejî un mau-
vais homme

, dit le roi , il eft hérétique & larron ,

nous voulons qu’il fait ars & pendu
,
ne jà pour bel

oncle de Berry
,

il n’en fera excufé ni déporté. On
SQnvoy2. Béthifac aux juges d’églife

,
devant lefquels

il perfifia dans fon aveu
, & qui le livrèrent fur

le champ au bras féculier. A la vue du bûcher,
il voulut Te rétraâer & proteffer ; on ne lui en
donna pas le loifir

, on le jetta dans les flammes,
tandij que publiant avec horreur l’indigne artifice

dont il étoit la viéfime
, il appelloit en vain à fon

fecours & fon maître & la vérité. Le roi le vit

brûler ; car alors les regards des rois fe fouilloient

trop fouvent de ces affreux fpeélacles , tant en
France qu’en Angleterre. Le duc de Berry jura
de le venger ; mais il ne fut pas plus confiant dans
cette réfolution qne dans toutes les autres.

BETHSABÉE, {Hifi. des Juifs.') femme d’Urie,
fe laiffa féduire par le roi David. Ce prince l’ayant

vu fe baigner, fut fi touché de fa beauté, qu'il la

fit venir dans fon palais & en abufa. Urie étoit

abfent depuis quelque temps. Bethfabée s’apperçut

qu’elle étoit enceinte & avertit le roi. David fit

venir Urie qui étoit à l’armée devant Rabbat , ca-

pitale des Ammonites
, fous prétexte de lui don-

ner des détails du fiége. Urie fut très-bien accueilli

du roi, qui le renvoya chez lui, comptant qu’il

verroit fa femme
, & mettroit ainfi l’honneur

de Bethfahèe à couvert
;
mais Urie, qui étoit

garde du roi , coucha dans le palais & n’alla point
dans fa maifon, quelques inftances que lui en fît

le roi. David voyant que cette rufe ne lui réuf-

fiffoit pas , renvoya Urie à l’armée
, & commanda

à Joab
,
qui condtiifoit le fiége de Rabbat, de l’ex-

pofer au plus grand danger. Cet ordre fut ponc-
tuellement exécuté. Urie fut tué. Bethfabée époufa
David. Elle mit au monde Salomon, fucceffeur

de David. Le prophète Nathan eut le courage de
reprocher en face au roi l’indignité de cette adion,

{A. R.)
BÉTHUNE, {fiifi. mod.') grande & ancienne

maifon
,
qui tire fon nom de la ville de Béthune

en Artois , & qui a produit plufieurs hommes il-

hiftres , tels que Jean de Béthune
, tué à la bataille

d’Azincourt en 1415 ; Antoine, fon fils
,
tué dans

une émeute des communes de Laon en 1430. Mais
le plus illuftre de tous , efi Maximilien I ,

duc de
Sully, pair de France

,
grandmiaître de l’artillerie,

maréchal de France
,
prince fouverain d’Henriche-

mont & de Boisbelle , marquis de Rofny
,
&c.

,

l’ami de Henri IV ,
le bienfaiteur de la nation

, le

reftaurateur des finances
,

gloire que 11 peu de
miniflres ont obtenue ou même ambitionnée. Né à

Rofny en 1559 , mort en fon château de Villeboa

Hhhh Z
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au pays Chartrain, le 21 décembre 1641. Il eft

aflez connu par fes mémoires
,
qui font entre les

mains de tout le monde , & dont Thiftoire con-

firme prefque en tout la vérité. Scs defcendans, fur-

tout dans la branche aînée
,
paroiffent s’être piqués

de conferver ce nom de Maximilien. La terre de

Sully avoir été érigée pour lui en duché-pairie par

des lettres du mois de février 1606. Le dernier duc
de Sully de cette branche aînée fut Maximilien-

Henri , cinquième de ce nom de Maximilien. Il

mourut fans enfans le 5 février 1729. Alors le

duché paflfa dans la branche d'Orval ,
ifTue aufîi

de Maximilien I ; mais il fe trouva deux concur-

rens : l’im étoit Louis-Pierre - Maximilien
,
qu’on

appelloitle marquis às Béthune ; l’autre j fon grand-

oncle i l’abbé d’Orval , Armand de Béthune^ Le
premier fondoit fon droit ,

fur ce qu’il étoit l’aîné

de la maifon, defcendu de mâle en mâle 6c d’aîné

en aîné, de François ,
comte

,
puis duc d’Orval,

fondateur de cette branche , fils puîné du célèbre

Maximilien. L’abbé d’Orval alléguoit la proximité;

il étoit plus proche de deux degrés que fon petit-

neveu,du dernier duc de Sully de la branche aînée.

C’étoit , à la différence d’un degré près , la même
conteftation qu’il y avoir eu pour la fucceflion au

trône
,
entre Henri IV & le cardinal de Bourbon

,

fon oncle
,
qui fut roi de la ligue

,
fous le nom de

Charles X. L’abbé d’Orval , comme plus proche,

héritoit inconteftablement du duché de Sully ; mais

le titre de pair ne devoit-il pas paffer à l’aîné ?

Telle étoit la queftion. Le marquis de Béthune prit

d’abord le titre de duc de Sully , avec l’agrément

du roi
,
fauf le jugement à intervenir fur le fond

de la conteftation. L’abbé d’Orval difoit : l’édit

de 1711 ,
portant réglement fur les pairies

,
n’ex-

clud que les filles; je fuis mâle, je defcends de
celui en faveur de qui le duché a été érigé

,
je

fuis l’héritier le plus proche. L’affaire portée au
confeil des dépêches , y fut jugée le 23 mars 1730,
fur le rapport de Daniel-Charles Trudaine ,

alors

maître des requêtes. Le titre de duc & pair de

France, attaché à la terre de Sully , fut déclaré

dévolu au marquis de Béthune

,

comme étant l’aîné

de la ligne , à la charge de retirer cette terre des

mains de l’abbé d’Orval
,

héritier légitime
, aux

charges
,
claufes & conditions portées par l’article 7

de l’édit de 1 7 1 1 , & il fut décidé que l’abbé d’Orval

refteroit faifi de la terre jufqu’au parfait rembour-
fement.

Pendant le cours du procès , l’abbé d’Orval crai-

gnant peut-être que fa qualité d'eccléfiaftique &
de bénéficier ne formât une forte de préjugé contre

fa prétention, avoit remis fes abbayes entre les

mains du roi le 8 mai 1729 j & s’étoit marié le

14 du même mois
, âgé d’environ foixante-treize

ans
,
avec Françoife Aubery de Vatan. Ayant perdu

fon procès ,
il ne fut pas duc de Sully , mais fon

fils le fut & l’eft encore.

Le marquis de Béthune , déclaré duc de Sully

par l’arrêt du 23 mars 1730, ne laiffa que deux
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filles , madame la marquife de Goësbrîant & fflspi

dame la marquife de l’Aubefpine. En conféquence ,

le duché a paffé à Maximilien-Antoine-Armand,

fils aîné de l’abbé-comte d’Orval, né le 18 août

1730.
On a beaucoup parlé de cette bru de CharlesIX

,

morte en 1713, cent trente -neuf ans après fon

beau-père ,
mort en 1574. La maifon de Béthune

offre aduellement un phénomène à-peu-près du
même genre. M. le duc de Sully-Béthune

,
qui n’a

pas cinquante-quatre ans, en 1784, a eu pour

oncle
,
(propre oncle, propre frère de fon père, à

la vérité d’un premier lit & l’aîné de tous) Maxi-
milien-Léonor de Béthune d’Orval

,
tué à la prife

de Piombino en 1646, il y a déjà cent trente-huit

ans.

BÉTIS, anc.') gouverneur de Gaza, dé-

fendit vaillamment cette place contre Aléxandre

,

& ce C( nquérant, qui dans d’autres occafions donna

l’exemple de refpeder la valeur
,
même dans un

ennemi
,
ne put pardonner à Bétis de l’avoir arrêté

fi long-temps devant fa place , où même il avoit

été bleffé dans un affaut. Il exerça dans cette oc-

cafion des cruautés atroces , il fit paffer plus de dix

mille hommes au fil de l’épée. Quant à Bétis
,
\\

le fit attacher tout vivant par les talons à fon char

8c le mit ainfi en pièces ; il croyoit imiter la vea»!

geance exercée par Achille fur Hedor :

Raptatut higis , ut quondam , aterque entent

o

Pulyere , perque pedes trajeclus lora tumentes,

mais du moins Hedor étoit mort, 8c cette vio-

lence ne s’exerçoit que fur ,un corps infenfible ;

Aléxandre eut la gloire de furpaffer Achille en
barbarie ; il imitoit le héros d’Homère comme les

pédans imitent Homère.

BETLEM-GABOR moi. ) efpèce d’aven^

twrier illuftre qui caufa de grandes révolutions dans

la Tranfylvanie fa patrie. Il fut d’abord favori de

Gabriel Battori , dernier prince de cette contrée ,

du nom de Battori. Ayant vraifemblablement perdu

fa faveur , il alla en chercher une nouvelle à la cour

de Conftantinople , 8c il l’obtint ; il engagea les

Turcs à déclarer la guerre à fon ancien bienfaiteur,

8c marcha contre lui à leur tête. Battori appella

v.ainement l’empereur Matthias à fon fecours. Soit

par l’effet des intrigues de Betlem-Gutcr, foit par

d’autres caufes , Battori , abandonné de fes fiijets

8c de l’empereur, fut vaincu en 1613 Betlem-

Gahor, qui noai feulement fe fit inveftir de la Tran-

fylvanie par un pacha ,
mais qui étendant fes idées

de conquête
,
8c profitant habilement des circonf-

tances , fe mit à la tête des calviniftes hongrois à

qui on refufoit l’exercice de leur religion , 8c fe fit

proclamer roi de Hongrie. Il ne fut plus poflible

aux empereurs de fe diftimuler l’ambition de Bct-

lem-Gahur
,
ni de le regarder comme un ennemi

fans conféquence. L’empereur Ferdinand II ,
fuc-

ceffeur de Matthias
,

fit marcher des troupes contre
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!ui en réîô. Betlem-Gabor commença par avoir des

avantages
; les comtes deDampierre & du Buqiioi j

généraux de l’empereur ^
fiirent défaits & tués. Le

comte de Valftein, qui le remplaça , fut plus heu-

reux. Cette querelle finit en 1624 par un traité

,

ui non feulement portoit renonciation de la part

e Betlem-Gabor au titre de roi de Hongrie
,
mais

qui encore afluroit après fa mort la Tranfylvanie

à la maifon d’Autriche. Il mourut en 1629.

BEVERIDGE, (Guillaume) BEVEREGIUS,
( Hijl. lin. mod. )néen 1638, évêque de faint Afaph
en 1705 , mort à l’abbaye de Weftminfier le

5

Mars 1708 ,
paflepour un des plus favans théolo-

giens que l’Angleterre ait eus. Ses ouvrées
,
quoi-

qu’aflez peu connus en France ,
jouilftnt d’une

efiime générale en Angleterre. Les principaux font;

PandeHce canonum apojlolorum &• cenciliorum

,

avec

des notes très-favantes
, 1672, deux vol. in-folio.

Codex canonum ecclefce primitïviz vindicatus
, Lon-

dres 1678, i/t-4'’. Des penlees fur la religion, di-

gnes de leur objet ; elles ont été traduites en

françois, Amfterdam , 1731, deux vol. //2- 12. Des
Jnjlitutions chronologiques , &c. Cet auteur étoit

fort çonfidéré des favans étrangers , & M. Bofluet

étoit en commerce de lettres avec lui.

_

BEVERLAND, (Adrien) {Hifl. lin. mod.)
écrivain hollandois & protefiant du dix-feptiéme

fiécle
, connu par la licence de fes écrits

, efi fur-

tout célèbre par un ouvrage qui n’a point paru

,

intitulé : De proflibuUs veterum. Le favant Ifaac

.Voffius, ami de Beverland

,

en a fait entrer une
partie dans les notes de l’édition qu’il a donnée de
Catulle, & cette partie de l’ouvrage de Beverland

donne un grand prix à cette édition. Les autres

ouvrages de Beverland font : De flolatx virginita-

tis jure ; De peccato orifinali philolofic'e elucuhralo.

Ce dernier fut condamné au feu ; il a paru traduit

en françois en 1714 & 1740. L’édition de 1714
efi préférée. C’efi: une efpèce de problème , fi fon
traité De fornicatione cavendâ, qui parut en 1697,
efi: une preuve de converfion. Beverland mourut
fou & miférable en 1712.

BEUF
,
(Jean le) (^Hifl. lltt.mod.) chmoms

& fous-chantre de l’églife d’Auxerre
,
l’un des plus

modefies
, des plus euimables & des plus laborieux

antiquaires
,
d’une fimplicité antique

, d’une fruga-

lité incroyable
, & pour ainfi dire romanefque.

C’étoit l’homme à qui les monumens de nos anti-

quités françoifes
,
les tombeaux

, les cryptes
, les

vieux châteaux , les abbayes antiques & leurs ar-

chives
, l’âge des manuferits

, l’âge des bàtimens
étoient le mieux connus ; il avoir vu par fes yeux
tous ces monumens, il avoit copié de fa main
toutes les inferiptions

,
il avoit parcouru à pied

,

dans tous les fens, & par toutes les traverfes
, les

différentes provinces du royaume
,

portant par-
tout l’inftrudion, & fe faifant de tout uneinftruc-
tion qui n’étoit qu’à fon iifage ; la découverte d’un
fait ,^d’une date, d’une pofition géographique, la

vérification ou la correéion faite fur le lieu
, des
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dlfiances marquées dans les itinéraires & dans îa

table de Peutinger, c’étoient-là fes plaifirs & fes

jouilîânces. Les afles des Bollandifes

,

le Gallia

chrijliana
, le nouveau Glojfaire de Ducange

, le

Recueil des hifloriens de France
, le Diüionnaire géo-

graphiqueàç la Martinière , la nouvelle diplomatique ,

tous les ouvrages confidérables entrepris de fon
temps, ont profité de fes obfervations & de fes

recherches. Ses voyages & fes leéiures l’avoient

tellement familiarifé avec les monumens
,
qu’il fai-

fiffoit du premier coup d’œil les différences les plus
délicates de l’ancienne architedure

; à la feule

infpedion, il pouvoir dire, quelquefois à vingt ans
çrès

,
la date delà conftruftion non feulement d’un

édifice en général , mais de fes différentes parties ,& des réparations fuccefiives qu’on y avoit faites en
divers temps.

Les titres feuls des ouvrages qu’il a compofés
depuis 1716 jufqu’en 1741 , rempliffent douze pages,
grand in-folio , dans la bibliothèque des écrivains
de Bourgogne, & les quatorze années fuivantes
en fourniroient prefque un même nombre. Trente-
huit differtations imprimées, foit par extrait, foit

en entier, dans les mémoires de l’académie des
inferiptions & belles-lettres

, deux prix remportés
dans cette académie avant qu’il y entrât

, cinq dajis

celle de Soiffons ; deux cens trente differtations fa-

vantes du même genre , répandues dans les mer-
cures & autres journaux littéraires ; la vie de faint

Pelleriu
,
premier évêque d’Auxerre ; un martyro-

loge de cette églife , l’hilloire de la prife d’Auxerre
par les huguenots, les mémoires fur l’hifioire en-
tière de cette ville , l’établiffement des François
dans les Gaules

; trois volumes de differtations fiîr

l’hiftoire eccléfiaftique & civile de Paris
, le traité

du chant eccléfiaftique , fur-tout l’hiftoire du dio-
cèfe de Paris en quinze volumes, fans compter
beaucoup d’autres grands ouvrages commencés

,

ou feulement projettés, font des monumens de
fon application continuelle au travail. Il écrlvoit
mal , mais il écrivoit, & chacun de fes écrits éclair-

ciffoit un« difficulté
, fixoit une opinion -, les fem-

mes ne le lifoient point, mais les favans le con-
fultoient. L’archevêque Vintimilie vouloit-il, en
renouvellant le bréviaire de Paris

,
favoir tout ce

qui a rapport au chant eccléfiaftique ? Le clergé de
France vouloit-il faire dreffer un nouveau poiiillé

général, &des cartes géographiques eccléfiaftiques,

plus détaillées que celles du Gallia ckriftiana, c’étoit

toujours à M. fabbé le Beufqu’on s’-adreflbit. Quel
parti un autre n’auroit-il pas tiré pour fa fortune,
d’une réputation qui l’indiquoit ainfi aux premières
perfonnes de l’églife

,
au clergé même en corps

,

comme l’homme à confulter fur les objets impor-
tans d’érudition ou même d’économie politique !

l’abbé le Beuf ne demanda jamais rien, fon cano-
nicat d’Auxerre lui fuffit

, & quand il fut parvenu
à la penfion de l’académie des belles-ljcttres, il

réfignace canonicat à fon frère. Il fut bièn étonné
de recevoir de M, le cardinal de la-Rnchefoucauid
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le brevet d’une pertfion de mille livres fur le

clergé. » il fut honteux de fe voir fi riche
, dit M.

le Beau dans fon élope
; un de fes amis étant venu

« lui dire qu’on n’«oit pas content de ce que fon

V éminence faifoît pour lui
;
je m'en doutais bien

,

>> répondit-il , aujjlje nendéfirois pas tant, &• je

5> fuis prit de le rendre. Son ami eut bien de la

)t peine à lui faire entendre qu’on fe plaignoit , non
5> pas de l’excès , mais de la médiocrité du blen-
» fait «. Si ce trait où éclate toute la naïveté du
défintérelTement & de la modefiie , fe trouvoit
dans l’hiftoire ancienne

, tout le monde le fauroit

& le citeroit avec refpeâ.

M, l’abbé le Beuf étoit né à Auxerre le 7 mars
1687 , d’une des plus honnêtes & des plus anciennes
familles de cette ville. Il avoit été reçu à l’acadé-

mie des belles-lettres le 6 décembre 1740. Il eû
mort le 10 avril 1760.

BEY ou BEG, f m. (^Hijl. mod.^ efl: le gou-
verneur d’un pays ou d’une ville dans l’empire

des Turcs ; les Turcs écrivent begh ou bek ; mais
ils prononcent bey

,

qui fignifie proprement fei-

gneur, & s’applique en particulier, fiiivant l’ufage,

à un feigneur de l’étendard qu’ils appellent dans
la même langue fangiakbeg ou bey

: fangiafek, qui

chez eux fignifie étendard ou bannière

,

marque celui

qui commande en quelque partie confidérable
d’une province , & qui a un grand nombre de fpa-

lîis ou de cavalerie fous fes ordres.

Chaque province de Turquie efl: divifée en fept

fangiakis ou bannières
, dont chacune qualifie un

bey , & tous ces beys font commandés par le gou-
verneur de la province qu'on appelle auffi beghiler

,

beghi ou bey1er bey
, c’efl-à-dire

,
feigneur des fei-

gneurs ou beys de la province. Ces i’eya ont beaucoup
de rapport aux bannerets que l’on avoit autrefois

en Angleterre : le bey de Tunis en efl le prince ou
le roi ; & ce titre équivaut à ce que l’on appelle

à Alger le dey.

Dans le royaume d’Alger
, chaque province efl

gouvernée par un bey ou vice-roi
,
que le fouve-

rain établit & dépofe à fon gré
; mais dont l’auto-

rité dans fon département efl defpotique
, & qui

dans la faifon de recueillir le tribut des Arabes, efl

aflifté d’un corps de troupes qui lui efl envoyé
d’Alger. Voyages des Shaw, {A. R.

)
BEYS efl le nom i®. d’un fameux imprimeur

de Paris, au feizième fiécle, le premier de tous les

imprimeurs qui ait admis dans fes éditions la dif-

tinèiion ncceflaire que Ramus avoit déjà laite dans
fa grammaire de 1’; & de l’v confonnes & de l’i

& de r« voyelles. Mort en 15^5.
oP. D’un poète françois vante par Scarron qu’il

avoit vanté. Mort en 1659. L’imprimeur efl dif-

tingué par le nom de Gilles
,
le poète par celui de

Charles.

BEZANT ou BIZANT
, f. m. Hifl. & comm.") une

forte de monnoie frappée à Byfance dans le temps
des empereurs Chrétiens.

Le bei^ani efl d’un or pur 6c fin à vingt-quatre

kafats
; mais on n’efl point d’accord fur fa valeur }

de-là vient que l’or offert à l’autel par le roi d’An-
gleterre les jours de fêtes , s’appelle encore bêlant
ou binant.

Du Peyrat dit que les bejyints u'ont été reçus en
France que foits la troifième race de nos rois ,
depuis Louis le jeune qui apporta des bêlants d’or
pris fur les Arabes & autres infidèles qu’il avoit
vaincus ; deforte que les rois commencerént à s’en
fervir au jour de leur facre & couronnement, où
l’on en préfentoit treize à l’offrande. Henri II. en
fit forger exprès pour cette cérémonie

, valant en-
viron un double ducat la pièce. Un double ducat
étoit alors ce que nous appelions un louis. Il eft
encore fait mention dans notre hifloire de huit
cent mille bêlants d’or payés aux Sarrafins pour la
rançon de faint Louis & des feigneurs faits prifon-
niers avec lui. M. l’abbé Goujet , dans fon fupplé-
ment de Moréri

,

prouve par des chartes & d’autres
monumens de notre hifloire, que fous Philippe-le-
Hardi, en 1282,1e betyint fut évalué à huit fous
tournois , 6c fous Philippe-le-Bel

,
en 1 297 , à neuf

fous.
( G )

BÈZE, (Théodore de) (Zf//?. med.j efl, à
l’égard de Calvin , ce que Mélancliton efl à l’égard
de Luther. En comparant l’aigreur fauvage de
Calvin

,
fa fécherelfe cauflique 6c atrabilaire avec

la douceur affable 6c enjoyée de Théodore de
Bè^e, fon plus conflant ami, 6c qui a écrit fa vie,
on difoit qu’on aimeroit mieux être en enfer avec
Théodore de B'et;e qu’en paradis avec Calvin. Théo-
dore de Be^e parut à la tête des miiniflres protef-
tans au fameux 8c inutile colloque de Poifly en
1561 , il y fut le plus vigoureux antagonifle du
cardinal de Lorraine. A ce colloque , les jéfuites 8c
les proteflans fe traitèrent de loups

,

de fnges Sc
de feipens. Théodore de Bèt^e feandalifa fort tous
les catholiques

,
en difant que le corps de J. C. eji

aujfi éloigné de l’euchariflie que le ciel l’eft de la terre.

Les prélats frémirent
, le cardinal de Tournon cria

aublafphème
;
mais puifqu’on vouloir des colloques,

il femble qu’on devoir y porter des oreilles plus
aguerries. Quelque forte que fut l’expreflion de
Théodore de Bè[e ,on pouvoir y être préparé, elle

ne contenoit que le fond d une opinion bien con-
nue pour être celle de toute fa fecle. Théodore de
Bèie n’a pas mis aflez de philofophie dans fes écrits

polémiques en faveur de fon parti
, 6c ne s’efl pas

montré aflez fupérieur à les fanatiques amis ni à
fes fanatiques adverfaires. Les miracles qu’il enlève
à l’églife catholique , il les donne à l’églife pro-
teflante ; il a écrit pour juflifier le fupplice de
Servet : il avo'it de la littérature

; fes juventlia
, 8c

fes autres poéfies font eflimées. La traduflion des
pfeaumes en vers françois par Marot a été conti-
nuée par Théodore de Bè^e’, mais non

, dit un au-
teur du temps

,
avec la mime joUveté, Les révolu-

tions de la langue ont rendu cette joUveté bien ri-

dicule, & c’efl un avertiflement de ne confier

qu’avec circonfpeétion à la mobilité d’une langue
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Virante les objets de notre refpeâ & de notre foi.

La tradiiftion de Marot & de Théodore de Bc^e
fut admife dans la liturgie proteftante

, & par là

devint plus odieufe aux catholiques ; dans la fuite

elle fut rajeunie par Conrad & la Bafllde. Les
églifes proteftantes , fuivant leur dégré de pédan-
terie, fe partagèrent entre l’ancienne traduûion &la
nouvelle , toutes deux alTez vieilles aujourd’hui.

Théodore de Bè^^e n’ayant eu que deux femmes.
Patin s’eft trompé fans doute

, en croyant que des
vers fort connus fur trois femmes, qu’un même
hornme époufa par des motifs dift'érens dans trois

différens âges de fa vie , avoient été faits fur Théo-
dore de Bèi^e & fes femmes.

VxoKS ego très varia fum tempore naclus ;

Càm juvenis , tùm vir, faSus & indï fenex, i

"Bropter »pus , prima ejl validas mihi jutiSa fub annis ,

Altéra propter opes , tertia propter opem.

M. de Sully
,
qui ne prodiguoit pas les éloges

a ceux mêmes de fon parti , comble d’éloges Théo-
dore de Bè^e, & dit que ie fuffrage de ce véné-
rable vieillard fuffit feul pour le confoler de la

perte de tons les autres uifFrages des protellans.

Théodore de Bè^e
, né le 24 juin 1519 à Vezelay,

mourut à Genève le 23 oétobre 160 5. Bayle a traité

à fond fon article.

BEZONS, (Bazin de Bezons) famille diftin-

guée
,
qui a produit un confeiller d’état

, un ma-
réchal de France fon fils , & plufieurs évêques.
Le maréchal (Jacques Bazin, comte de Bedons)
eut le bâton .en 1709- Cette même année, année
de défaftre pour la France

, commandant en Cata-
logne

, il ne put empêcher M. de Staremberg de
prendre Balaguier ; en 1711 il commandoit en Al-
lemagne; en 1713 il prit Landau

, place impor-
tante. Après la mort de Louis XIV , il fut du
confeil de régence. Il mourut le 22 mai 1733 à
quatre-vingt-huit ans.

BHAVAM,f. f. i^Hijî. moi.') déefiê des indiens;
c’eft la puilTance à laquelle ils donnent pour époux
le pu^ant. Il paroît que ce n’eft là qu’une manière
myfiérieufc de défigner ou la matière & la forme ,

ou les caufes & les effets. Voye? Kircher , Chin.
illufl. pag. 161. {A R.)
BIANCHINI

,
(François) favant antiquaire,

né en 1662 à Vérone , où , dèsfajeuneffe, ilinlli-

tua 1 academie des AletophUi
,
amateurs de la vérité.

Il fut bibliothécaire du cardinal Ottoboni, depuis
pape fous le nom d’Alexandre VIII. Il fut aimé &
efiimé des papes Clément XI

,
Innocent XIII , &

Benoît XIII. On a de lui une favante édition
d’Anaflafe le Bibliothécaire ; une hifioire univer-
felle en italien

; deux ouvrages , italiens auffi
,
fur des

monumens antiques
,

l’un intitulé : Palano de
C?/dri, Verone, 1738 , in-folio avec figures; l’autre:

Infcrifioni fepolcraü âella cafà di Auguflo,
Xjz? ^in-folio. Il ciiltivoit les fciences aufft bien
que l’érudition ; Clément XL l’avoit nommé fecre-

|

B I A
taire des conférences pour la réforme du calen-
drier. On fait d’ailleurs qu’il employa beaucoup de
temps en obfervations

, dont l’objet étoit de tracer
une méridienne pour l’Italie. Il étoit encore bel
efprit , & on a de lui des poéfies & des ouvrages
d’éloquence. Vérone

,
fa patrie, qu’il illuftroit

, &
qui a toujours fu honorer les citoyens qui l’hono-
roient elle même , lui a fait ériger après fa mort
un bufte dans la cathédrale. A Rome

, il fut ag-
grégé à la nobleffe romaine

, honneur qui fut étendu
à toute fa famille

; il étoit d’une famille noble. Il
mourut en 1729.
BIANCOLELLI. Voye^ Dominique.
BIAS

, un des fept fages de la Grèce
, vivoit

vers 1 an 608 avant J. C. C’efl lui qui pendant le
fiège de Pnène

,
fa patrie

, répondit à quelqu’un
qui lui demandoit pourquoi il fe retiroit fans rien
emporter : Je porte tout avec moi. C’efi lui encore
qui, dans l’amitié, nous avertit de nous fouvenir
que notre ami peut devenir un jour notre ennemi.
Maxime que Cicéron condamne avec tant de rai-
fon , comme contraire à la confiance & funefle à
l’amitié. Le mot de Bias à des impies qui

, dans
un naufrage

, invoquoient les Dieux : Ne les aver-
vous etes ici^ ne nous paroît qu’une

plaifanterie
, comme celle de M. de Fontenelle à

une femme centenaire
,
qui lui difoit ; On nous a

oubliés
,
notre tour ejl pajfé. ^ Chut

, en mettant
fon doigt fur fa bouche. Bias mourut en plaidant
UHecaufe.il s’arrêta, fe tut, pencha la tête fur fon
petit-fils qui étoit à coté de lui

, & qui reçut fon
dernier foupir.

BIBIENA, {Hifi. Un. mot/.
) eft le nom 1°. d’un

cardinal compté parmi les reftaurateurs du théâtre
en Italie, par Ta comédie intitulée: Calandra ,\a.
première qui ait été compofée en profe italienne.
Elle fut imprimée en 1524, quatre ans après la
mort de l’auteur

, arrivée en 1 5 20.
2°. D’un architeéle

, auteur de deux livres fur
Varchitefiure ; né en 1657, mort en 1742.
BIBLIANDER, (Théodore) (//i/?. Un. mod.j

profelTeur de Théologie à Zurich
, où il mourut

de la pelle en 1564, âgé d’environ 65 ans, adonné
un recueil allez rare aujourd’hui

, d’anciens écrits
fur le mahométifme

, & des commentaires fur la
bible.

BICARS
, f. m. pl. ( Hif. mod.

) pénitens Indiens
qui palToient toute leur vie nuds

,
laifibient croître

fcrupuleufement leurs cheveux & leurs ongles , &
portoient par-tout une écuelle de terre pendue à
leur cou : lorfqu’ils étoient prelTés de la faim ils

s’arrêtoient aux portes
, & on remplilToit leur

ecuelle de riz cuit. Ces eljreces de gueux étoient
très-communs dans l’Independantle jx. fiècle. ( A.pS
BIDAL d’ASFELD. Voye^ Asfeld.
BIDAUX

, f. m. pl. ( Hifl. mod.
) terme de l’an-

cienne milice françoife
,
pour défigner un corps

d’infanterie , dont on faifoit allez peu de cas. La
chronique de Flandre en parle au fujet de la bataille

& de la-prife de Fumes en 1297. Jean de Gaure,
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qui s’étoit retiré dans cette ville, ne voiiloît point fe

rendre;iTiais les bidaux luifaillirentau col par-derriere,

l’abattirent & le tuèrent. Guillaume Guyart, qui

en fait aufli mention fous les années 1298, 1302
& 1304, femble faire entendre qu’ils tiroient leur

origine des frontières d’Efpagne.

De Navarre & devers Efpagne

Reviennent bidaux à grans routes.

Il paroît par le même auteur ,
que ces foldats

portoient pour armes deux dards & une lance , &
un coutel à la ceinture^ M. de Cafeneuve prétend

après Joan. Hocfemius , dans fes geftes des évêques

de Tongres
,

liv. I. chap, xxjv. que les bidaux

étoient ainfi appellés a binis dardis

,

de deux dards

qu’ils portoient. Ne pourroit-on point croire que

ce nom leur étoit donné à caufe du pays d’où ils

fortoient
, des environs de la rivière de Bidaffoa?

11 efl certain du moins que les auteurs les appellent

plus ordinairement bidaux y bidaldi que bidarii ; &
Hocfemius eft le feul qui leur ait donné ce fécond

nom latin
,
pour l’approcher davantage de fa pré-

tendue étymologie. Il paroît que les bidaux n’étoicnt

pas de fort bonnes troupes 3 fouvent ils lâchoient

pied , & lançoient leurs dards en s’enfuyant. Bi-

daux retraient
y c’eft-à-dire

&

dards ruent,

dit le même poète que nous avons déjà cité ; & le

continuateur de Nangis rend à-peu-près le même
témoignage à leur bravoure à la bataille de Caf-

fel , où il dit que les bidausc s’étant mis à fuir félon

leur coutûme , cauferent quelque défordre dans l’ar-

mée françoife : ce qui fait voir que ces étoient

des troupes légères, plus propres à harceler l’en-

nemi qu’à l’attendre de pied-ferme. Ménage a

parlé de ces bidaux dans fon étymologie au mot
Pitaux, Mémoire de l'acad. tom. X. dans une note. ( G )

BIDLOO, (Godefroi) poète & médecin. On
a de lui des poéfes liollandoifes , publiées à Leyde
en 1719 , & une Anatomia corporis humani

,

dont

on connoît trois édifions de 1735 , de 1739 8( de

1750. La première eft la plus eftimée pour la

beauté de l’exécufion. Né à Amfterdam en 1649,
mort à Leyde en 1713. Il étoit médecin du roi

d’Ane;leterre Guillaume III.

BIENVEILLANCE , ( Hif. mod. ) terme ufité

dans les ftatuts & dans les chroniques d’Angleterre

,

pour fignifier un préfent volontaire que les fujets

font à leur fouverain ,
chacun y contribue à pro-

portion de fa fortune.

La bienveillance prife dans ce fens
,
équivaut à

ce que les autres nations appellentfuhfidium charitati-

vum
,
que les tenanciers payent quelquefois à leur

feigneur , le clergé aux évêques.

En France on appelle ce fecours don gratuit. Dans

les befoins de l’état
,
le clergé aftemblé foit ordi-

nairement, foit extraordinairement ,
accorde au roi

un don gratuit, indépendamment des décimes &
autres impofitions dont il eft chargé , & le recou-

vrement de ces femmes eft reparti fur les provinces

B r È
eccléfiaftiqiies. Dans les provinces d’états , outre le#

fubfides ordinaires
, à la tenue des états on accorde

auftt au roi un don gratuit plus ou moins fort

,

félon les circonftances. (G)
BIEZ, (OuDARD du) {Hif. de Fr.) maré-

chal de France , a eu des momens de faveur &
de difgrace

,
qui répandent de l’incertitude fur

fon hiftoire & fur le jugement qu’on doit porter

de fa conduite. En 1544, le roi d’Angleterre,

Henri YIII, defeendu en Picardie , fit en perfonne
le fiège de Boulogne, défendu par Coucy-Vervin

,

gendre du Maréchal du Bie^; en même temps le

duc de Norfolk faifoit celui de Montreuil , dé-

fendu par le maréchal lui-même ; le dauphin qui

fut depuis Henri II , marchoit au fecours de ces

deux places
; le fiége de Montreuil fut levé ,

mais Boulogne étoit pris lotfque le daupliin ar-

riva : ce prince en conçut tant de dépit
,
que

,

lorfqu’il fut Roi
,

il fit trancher la tête à Vervin,
& le maréchal du Bie^ fut enveloppé dans cette

difgrace. François I ne lui avoir rien imputé , &
lui avoir laifte le commandement dans cette pro-

vince , ©ù on s’étoit propofé de reprendre Bou-
logne l’année fuivante. C’eft fur-tout cette cam-
pagne de 1545 ,

qui a été fort critiquée par Martin

du Bellay.

On avoir compris qu’on attaquerolt inutilement

Boulogne du côté de la terre ,
fi le port reftoît

libre , & que la place pût être ravitaillée & la gar-

nifon rafraîchie fans obftacle du côté de la mer;
on étoit convenu de bâtir un fort pour dominer &
gêner le port. Le maréchal du Bie^ fit, dit-on,

d’abord une faute irréparable , celle de manquer
totalement l’objet

; on vouloir fermer aux enne-

mis l’entrée du port , & il avoir été décidé en
conféquence que le fort feroit bâti précifément à

l’embouchure de la Liane , à la pointe qui eft vis-

à-vis la tour d’Ordre. Le maréchal au contraire

choifit un endroit plus éloigné, nommé Outreau ,

Î

[ui laiflbit l’entrée du port parfaitement libre. Il

e fervit enfuite d’un ingénieur qui conçut & exé-

cuta mal fon plan, de forte que les travaux, après

avoir langui long-temps , & avoir coûté beaucoup

,

finirent par être prefque inutiles , 8c qu’il fallut les

recommencer.
7'andis que du Bellay

,
que le roi avoir envoyé

pour examiner ces travaux,lui en rendoit ce compte,

le roi reçoit un autre Courier du maréchal du

qui lui annonce que dans liuit jours , le fort fera

entièrement conftruit; du Bellay étonné retourne

au camp de la part du roi, 8c prefte le maréchal

d’agir contre Foulogne.

Le maréchal répondit qu’il avoir des avis cer-

tains que les vivres manquoient dans Boulogne ,

8c que les Anglois fe difpofolent à partir de Ca-

lais pour marcher au fecours de cette place; que

fon intention étoit d’abandonner le fort d'Outreau

8c de fe pofiçr entre Boulogne 8c Calais
,

pour

couper la communication entre ces deux places.

Sur cet avis, il s’éleva daus le confeil un cri

général
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général d'improbation : « Comment poiivoit-on fe

« perfuader que la mer & le port de Boulogne

,

« étant libres, & la garnifon pouvant à chaque
» inilant recevoir des rafraîchiiTemens par cette

i> voie ouverte, les Anglois aimalTent mieux ten-
» ter la voie difficile & périlleufe d’une bataille,

» pour jetter des vivres dafls cette place, où un
» feul navire en pouvoir porter plus que ne pour-
» roient faire mille chariots ? Comment pouvoit-
» on même penfer qu’avec cette facilité d’être fans
J» celfe ravitaillé, Boulogne manquât de vivres ?

» D’ailleurs que deviendroient ces travaux du fort

J> d’Outreau
, fi peu utiles, à la vérité, par leur

« emplacement; mais qui avoient tant coûté, &
5’ dont enfin il falloir tirer quelque parti ? Il fal-

5» loit du moins ne fe pas priver par ce change-
» ment de pofie très-inutile

,
des foldats que le

5) maréchal propofoit de lailTer dans le fort , & qui
ne pourroient jamais en défendre les travaux,

5> s’ils éfoient attaqués.

Le maréchal ne réplicÿia rien ; mais il fuivit fon
projet

, & décampa fans prendre avis de per-
lonne.

Toute cette conduite étoit très-fingulière , & du
Bellai

( c’efi toujours lui qui parle
) ne cacha point

au maréchal qu’elle étoit contraire aux intentions
du roi. Le roi lui-même avoua depuis à du Bellai

,

qu’il ne comprenoit rien à la conduite du maré-
chal

, & qu’il le foupçonnoit d’avoir voulu faire

durer fon emploi.

Les nouveaux mouvemens du maréchal du B\e\^

paroifiant annoncer une bataille prochaine, toute
la jeune noblefie, félon l’ufage

, fe rendit au camp.
Il n’y eut point de bataille

,
parce qu’en effet

les Anglois ne fongèrent point à fortir de Calais

,

pour fecourir une place
,

qui fe fecouroit pour
ainfi-dire d’elle-même par la liberté de fon port.

Tout le refte de la conduite du maréchal eft

non - feulement irréprochable , mais brillant &
heureux; il chaffa vigoureufement les Anglois de
la terre d’Oye, qui formoit pour eux comme une
efpèoe de camp retranché

, ou de place forte im-
Hienfe

, au milieu des terres; la pefte fit quelques
ravages dans fon fort d’Outreau

,
mais il le dé-

fendit bien contre les Anglois, il repouffa toutes
leurs attaques , il remporta fur eux des avantages
fignalés

, & termina glorieufement la campagne &
la guerre.

•Cependant Henri II, à fon avènement
,
éloigna de

la cour le maréchal du
,
quoique ce prince eût

été armé chevalier de la main du maréchal. Il le dé-
pouilla de la dignité de maréchal de France

; mais du
Bïe'^ y fut rétabli dans la fuite. M. deThou ditquele
maréchal du Bïe:^ fut condamné à une prifon per-
pétuelle, & privé du collier de l’ordre; il fortit

de prifon & mourut de douleur quelque temps
après

; d’autres difent même que du BïeT^ avoir
été condamne à mort

,
que la prifon perpétuelle

ne fut qu’une commutation de peine. Quoi qu’il en
fijit

,
le fils de Coucy-’V^ervin , le petit-fils du ma-
Hijloire, Tom, /. Deuxième Part.
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réchal
, fit réhabiliter la mémoire de fon père &

de
^

fon ayeul maternel, par des lettres - patentes
qu’il obtint de Henri III, & qui furent enregif-
trées au parlement le i oftobre 1575.

Pour lavoir ce qu’il faut penfer du récit de
Martin du Bellay, dans ce qu’il contient de con-
traire au maréchal du Blei

,
il faudroit mieux

connoître les intérêts & les intrigues du temps.
M. de Belloy a très-bien défendu le beau-père &
le gendre dans un excellent mémoire fur la maifon
de Coucy. ( Voir l’article CouCY daus ce Dic-
tionnaire.

)
BIGNON

, ( Hijî. de Fr. ) deux perfonnages
ont particuliérement illufiré ce nom

; l’un efi le
fameux avocat-général

, Jérôme , lavant dès l’en-
fance , élevé par un père favant

; à dix ans il pu-
blia fa Chorographie

,

ou defeription de la Terre-
Sainte ; à treize

, fes Antiquités Romaines & fon
traité de l'EleRion des Papes-, à dix-neuf, fon traité
de l’Excellence des rois & du royaume de France ;
à vingt deux , fes formules de Marculphe & les fa-
vantes notes qui les accompagnent. Les Scaliger

,

les Cafaubon , les Grotius , les Pithou
, les de

Thon , les le Fèvre
, les du Perron , les Sainte-

Marthe, les Sirmond, fe faifoient honneur d’en-
tretenir correfpondance avec cet enfant merveil-
leux, qui fouvent les infiruifoit. Henri IV l’avoit
placé en qualité d’enfant d’honneur auprès du
dauphin

,
qui fut bien-tôt après le roi Louis XIII.

Mais c’étoit par l’éloquence plus encore que par
l’érudition, c’étoit dans la magiftrature

,
plus en-

core que dans les lettres, qu’il étoit rélervé au
jeune Bignon , d’être à jamais illufiré. Il fut pourvu ,
en 1620, d’une charge d’avocat-général au grand
confeil, puis au parlement en 1626. Il- fut aufli
confeiller d’état , & employé dans plufieurs né-
gociations importantes

, au-dedans du royaume
& au-dehors. Le cardinal de Richelieu

,
pour con-

foler les honnêtes gens & les gens de lettres
, de

la mort violente de M. de Thou, & pour faire
fa paix avec eux

, mit M. Bignon à la tête de la
bibliothèque du roi. Jerome Bignon fut le modèle
des favans & .des orateurs de fon temps

, & la
gloire du parquet

, après l’avoir été du barreau.
Cependant nous avons les harangues de Démof-
thène, & les oraifons de ‘Cicéron

, & on de-
mande ce qui nous refie des plaidoyers fi vantés
des pignons^ & des Talons. Rien que la tradition
de l’effet qu’ils produifirent

, de l’admiration qu’ils
causèrent, tradition configiaée dans les mémoires
du temps. Quand nous voj'ons un homme

, tel
que le cardinal de Retz, dire : a Talon, avocat-
» général , fit une des plus belles déclamations
» qui fe foient jamais faites en ce genre. Je n’ai

» jamais rien oui ni lu de plus éloquent
; il ac-

» compagna fes paroles de tout ce qui leur put
5> donner de la force

,
jufqu a invoquer les mânes

» de Henri le Grand : il recommanda la France en
J) général à Saint-Louis, un genou en terre. Vous
n vous imaginez peut-être que vous auriez ri à
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» ce fpeftaele

; mais vous en euffiez été émue
JJ comme toute la compagnie, qui s’émut fi for-

jj tement
,
que j’en vis la clameur des enquêtes

)> commencera s’afFoiblir. j> A ce récit, nous con-
cevons l’idée d’un grand effet, & nous croyons à
l’éloquence d’Omer - Talon^ Nous devons croire

auffi à celle de Jérôme Bignon
, lorfque nous

voyons un Magillrat
,
tel que M. le premier pré-

Jldent de Lamoignon
, en parler avec des tranfports

d’admiration , peindre l’attachement plein de ref-

pecl que le prélident de Lamoignon , fon père
,

avoir pour cet éloquent & vertueux orateur ;
c’eft

de tous les hommes celui que M. de Lamoignon
a le plus aimé

, & qu’il a rendu le plus cher à fa

famille; il menoit fon fils, encore enfant, enten-

dre ce grand magiftràt parler au nom des loix

dans les caufes importantes
; il enflammoit ce

jeune homme du plaifir de l’admirer, du defir de
l’imiter. « Je ne puis exprimer, dit le premier pré-

fident
,

JJ combien cette penfée que mon père
JJ m’avoit infpirée , m’a été avantageufe; elle m’a
JJ fait rechercher l’amitié de cet incomparable
j> magifirat

, qui m’a fervi d’un véritable père,
n après que Dieu eut retiré le mien

; je ne puis

»j affez dire combien je fuis redevable à fes exem-
jj pies & à fes confeils

,
foit pour le choix de

JJ mes études, foit pour la conduite de ma vie,
JJ & je délire que la reconnoiffance du bien que
91 ce grand perfonnage m’a fait en toute occafion

,

>1 foit continué dans toute ma pofiérité à l’égard

»j de la fienne. jj

Par une fuite de ce fentiment, le premier pré-

lident laiffa par fon tefiament, le portrait de Jé-

rôme Bignon
, au préfident de Lamoignon , fon

fils aîné ,- alors avocat-général : cette claufe du
tefiament efi remarquable.

JJ Je donne à mon fils, avocat-général, le por-

» trait de M. Bignon, avocat - général , afin que
»i l’ayant devant les yeux, ce grand & iaint hom-
jj me lui ferve d’exemple, jj

Pareille claufe dans le tefiament de M. le pré-

fjdent de Lamoignon , fils du premier préfident.

« Je donne à mon fils l’avocat-géneral ,
le por-

JJ trait de M. Bignon, jj

Ce fils, avocat général alors, efi celui que nous
avons vu chancelier

, Sc le portrait de M. Bignon

appartient aujourd’hui à M. de Malesherbes.

Jérôme Bignon refufa la place de fur-intendant

des finances.. Il mourut le 7 avril 1656. 11 étoit

né le 24 août 1590. Il avoit commencé des notes

fur Grégoire de Tours
,
& un traité des Origines

du Droit François.

L’abbé Bignon
,
qid après lui a le plus ajouté

à la gloire de fon nom, étoit fon petit-fils. Il

paffa fes plus belles années dans la retraite, uni-

quement appliqué à l’étude ; il en fortit pour rem-
plir diÜérentes places, dont la réunion forma pour
lui comme une efpèce de place unique, qui n’a

j-amais été remplie de cette manière que par lui

&ul.,. il fut pour ainfi-dire le préfident général &
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univerfel de la littérature. M. de Pontchartram-;.

fon oncle maternel , lui confia le département des-

académies des infcriptions & des fciences ;
elles-

n’étoient prefque encore que de fimples affociations

littéraires
; leur établiffement n’étoit pas revêtu de

la forme
,
qui feule pouvoir les rendre durables.

L’exemple de ce qui étoit arrivé après la mort de
François I , & après le minifière dii Cardinal de

Richelieu , c’eft-à-dire , la ceffation- de la plupart

des grâces & des encouragemens accordés aux

lettres, faifeit craindre pour les établiffemens lit-

téraires de Colbert. M. Fréret applique à ces éta-

bliffemens, alors mal affermis, ce que Tiie-Live

dit de la puiffance de Rome naifl'ante , avant que
Romulus eût pourvu à fa durée ;

horninis tztatem

duratura magnitudo erat. M. l’abbé Bignon procura ,

en 1699, un réglement très-étendu à l’académie

des fciences, & en 1701, un pareil à l’académie

des infcriptions & belles-lettres. En 1713 ,
il ob-

tint encore pour les académies des lettres-patentes

qui confirmoient leur établiffement, & dans lef-

quelles le roi déclaroit que cette grâce avoit pour

motif l’ejîime & la confidération que les deux aca-

démies avaient acquifes. u Alors ,
dit M. Fréret

,

JJ les^ académies commencèrent à faire véritable-

jj ment partie de l’état , & à y tenir un rang, jj

M. l’abbé Bignon donna auffr , en 1701 , au

journal des favans , la forme qu’il a confervée

depuis. Il avoit été pendant long-temps l’ouvrage'

d’une feule perfonne
; M. l’abbé Bignon jugea qu’il

devoit être l’ouvrage d’une fociété, qui réuniroit

néceffairement plus de lumières & des talens plus

variés qu’un feul homme n’en pouvoir pofféder ;

il comprit d’ailleurs que la fondion délicate de

juger les produâions dé fes contemporains , de

fes rivaux, de fes égaux, fouvent même de fes

fupérieurs, étoit une forte de magifirature qui ne

devoit pas être abandonnée à tout le monde, &
qui ne pouvoir être exercée légitimement que par

un corps qui travaillât fous la diredion du chef

de la magifirature. Toutes les dérogations appor-

tées après-coup à ce principe par une indulgence

exccfiive ou par un refped mal entendu pour la

liberté
,

font autant d’abus dont l’effet a été de

corrompre les lettres & de les avilir.

En 1718, M. l'abbé Bignon eut l’intendance de

la bibliothèque du roi, que Jérôme Bignon , fé-

cond du nom, fon père, & Jérôme I, fon ay^il,

avoient eue fous le titre de maîtrije de la librairie du

roi
,

depuis 1642 jufqu’en 1684 ; & lorfqu’en

1656, M. Colbert obtint pour fon frère, depuis

évêque de Luçon , la garde de la bibliothèque du roi,

vacante par la mort de M.Dupuy , ce fut entre les

mains de Jérôme Bignon
,

que l’abbé Colbert

prêta ferment. En 1684, M. de Louvois avoit

acquis de M. Bignon, père de M. l’abbé Bignon,

la charge de maître de la librairie. Après la mort de

M. de Louvois, ce titre avoit été réuni à celui de

garde de la bibliothèque , & la bibliothèque fut

comprife, ainfi que tout ce qui regarde les lettres jr
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dans le départerrent de la maifon du roi. M. l’abbé

Bignon renouvella & ranima la bibliothèque du
roi, comme il avoit fait les académies 6c le journal
des favans.

M. l’abbé Bigncn fut nommé Confeiller d’état

en 1701. Il partagtoit entre les fonélions de la

magiflrature & les n avaux de la littérature, une
vie fans celTe occupée qui commençoit pour lui

tous les jours dès quatre heures du matin. Il avoit
prêché avec fuccès dans Paris: il avoit été reçu
en 1691, à l’académie des fciences; en 1693, à
l’académie des infcriptions & à l’académie fran-
çoife, dont celle des infcriptions, dit M. Fréret

,

étoit comme une efpèce de colonie.

M, l’abbé Bignon, né le 19 feptembre 1662 ,

mourut le 14 mars 174^.
Tous les écrits du temps font remplis de fes

eloges. RoulTeau feul a fait des fatyres contre lui;
on dit que c’eft à lui qu’il en veut dans l’épi-

gramme :

Chryfologue toujours opine;

C’eft le vrai grec de Juvenal , &c,

6c dans l’épigramme fuivante :

Bien que votre ton fuffifant

Prête un beau champ à la fatyre , &c.

Uomnîa novit de Juvenal, pris en bonne part,
pouvoit convenir à M. l’abbé Bignon; mais quel
rapport pouvoit-il y avoir entre un confeiller
d’état

, neveu du chancelier, & Græcidus tfuriens.-

Le frère ainé de M. l’abbé Bignon étoit hono-
raire de 1 academie des belles-lettres; il avoit été
intendant d Amiens, confeiller d’état, prévôt des
marchands; c’eft Jérôme III. Il eft mort en 1726,
Un autre frère de l’abbé, Armand-Roland, mou-
rut confeiller d’état & intendant de Paris, le 20
février 1724.

Il fut père de Jérôme IV
, né le 21 Février

1699 , fait maître des requêtes en 1728, biblio-
thécaire du roi en furvTvance en 172.2 , inten-
dant de la Bochelle en 1726 , de Soiflons en
1736, honoraire de l’académie des belles-lettres,
le 26 janvier 1741 ; confeiller d’état, le 2 février

*743 > ^ nommé le même jour à l’intendance de
i’armée de Flandre; mort le 8 Mars 1743, fix
jours avant l’abbé Bignon, fon oncle.

Armand-Jérôme
, frère de Jérôme IV , né le

27 oftobre confeiller d’état, commandeur,
prévôt & makre des cérémonies des ordres, bi-
bliothécaire du roi , prévôt des marchands, l’un
des quarante de l’académie françoife

, honoraire
de l’académie des infcriptions & belles - lettres

,

le 8 mars 1772, a eu pour fils Jérome Fré-
déric Bignon

, aéluellement confeiller d’état
, bi-

bliothécaire du roi, & honoraire de l’académie des
infcriptions & belles-lettres.

BIGO 1 ,
adj. pris fub, ( & mou ) nom qu’on
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donnolt à une perfonne opiniâtrément attachée à
une opinion. Ce mot vient de l’allemand bey-Gott ,

ou de l’anglois by-God
^ qui fignifient également

far Dieu.

Cambden rapporte une origine afîez fingulière
de ce mot : il dit que les normands furent appellés
bigots

, à l’occafion du duc Raoul ou Rollon ,
qui

recevant en mariage la princefle Gifia ou Gifele

,

fille de Charles-le-Simple
, roi de France , & avec

elle i’inveftiture du duché de Normandie , refufa

de baifer les pieds du roi en figne de vaffelage ,

à moins que le roi lui même ne l’aidât à faire

cette aftion; & que prefle de rendre l’hommage
en la forme ordinaire, il répondit: no by God

^

nom par Dieu ; & que de-là le roi prit occafion de
l’appelîer blgod ou bigot-, nom qui pafla enfuite à
fes fujets.

Dans un fens moral bigot ell un terme odieux*
qui fignifie un faux dévot,une perfonne qui fcrupuleu-
fement attachée aux pratiques extérieures de la

religion, en viole les devoirs effentiels.
( G)

BIL ou BILL, terme de droit ufité en Angleterre
,

qui fignifie la déclaration par écrit d’un grief ou
préjudice que le compl ignant a fouffert de la partie

qu’il dénonce, ou la dénonciation d’un délit commis
envers lui

,
par contravention à quelque loi ou

réglement de l’état.

Ce bil ordinairement fe préfente au lord
chancelier, fur-tout lorfqu’il s’agit d’injures atroces
faites à des perfonnes ayant jurifdiclion : ce qui eft

établi par les réglemens qui concernent cette ma-
tière. Ce bil contient l’expofition du fait & des
dommages qui enréfultent, avec la fupplique d’une
permilîion de procéder contre le défendeur

,
pour

en obtenir la réparation civile.

Le bit , en parlement
, fignifie un projet d’aéle ois

d’arrêté
, contenant des propofitions que l’on pré-

fente d’abord aux chambres, afin qu’elles y foient

approuvées
, & puis au roi

,
pour leur donner force

de loi. {A. R.')

BILDERBEK , ( Christophe - Laurent )
(

Hijl. lin. mod,
) la réputation d’Abbadie , doit

s’étendre jufques fur fon traduéleur allemand ,
Bilderbek

, qui a procuré à fon fameux traité de
la vérité de la Religion Chrétienne , autant de fuc-
cès en Allemagne

, qu’il en avoit eu dans le refte

de l’Europe. Bilderbek mourut en 1749. C’étoit
un jurifconfulte Hanovrien, confeiller à Zell. On
a auflî de lui quelques ouvrages de Jurifprudence.
LILLAUT. VoycT^ Adam

, & corrigez la date de
fa 'mort, en lifant 1662 au lieu de 1562.
BILLI, (Jacques de) {Blifl. lit/, mod.) né à

Guife. & fils du Gouverneur de cette ville. On a
de lui des traduûions des pères Grecs

, en latin
;

les plus eftimées font celles de Saint-Grégoire de
Nazianze

, de Saint-Ifidore de Pelufe , & de Saint-

.Tean-Damafcène. Il a compofé de fon chef quel-
ques ouvrages

, même des poéfies françoifes , dont
il n’y a rien à dire , fmon qu’elles font du feizième
fiècle , 6c qu’il n’y a de vraie poéfie françoife

liii 2
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qu’aux cllx-feptième & dix-huitième. La vie de

Jacques de Billi a été écrite en latin par un au-

teur nommé Chatard
,
Paris 1582 ,

111-4°. On la

trouve aufli à la fin des œuvres de Saint-Gré-

goire de Nazianze , de l’édition de 1583. Jacques

de Billi eft mort en 1582, à 47 ans.

Le même nom efi auffi celui d’un jéfuite, dont on
a des ouvrages de mathématiques, né en i6oa,
mort en 1679.

BIMAIDES, {Hi(}. d'Egypte & des Turcs.') Les
Bimaides dont le nom fignifie en langue copte,

defcendans de quarante chevaliers
,
tendent un rang

difiingué dans l’Egypte
,
lorfque les Mufulmans en

firent la conquête. Fiers de leur origine & pleins

d; confiance dans leur nombre, ils refufèrent de

payer le tribut impofé par le peuple conquérant.

Le calife Mamoun ,ran 217 de l’hégire
,
palTa dans

l’Egypte pour étouffer cette femence de rébellion.

Les Bimaides réunifient leurs forces pour le com-
battre ; mais trop inférieurs en nombre , ils font

défaits
,
& ceux qui ne périrent point par l’épée

,

furent condamnés, avec leurs fem mes & leurs enfans,

aux fonélions de l’efclavage. (r--JV.)

BING ,
(l’Amiral) Voye^^ Byng.

BION
,
poète gtec pafioral

,
traduit par Longe-

pierre; on a de lui peu d’ouvrages, mais ils font

d’un goût exquis; il étoit de Smyrne , vivoit vers

l’an 288 avant J. C. & mourut empoifonné, au

rapport de Mofchus, fon difciple & fon imitateur

heureux.

Il y a un autre Bien, dit le Boryfihénique, parce

u’il étoit de Boryfthène en Scythie , lieu qui a

onné fon nom au fleuve Boryfthène, ou qui l’a

reçu de ce fleuve ; ce philofophe fut d’abord dif-

ciple de l’académicien Cratès
,
puis de Théodore ,

dit l’Athée
,
puis de TLéophrafte

,
puis Cynique.

Il paroît que c’étoit un homme d’efprit, qui ne
s’arrêtoit à aucun fyftême, & qui les effayoit tous.

On a retenu de lui plufieurs mots. Il difoit cpiune

belle femme étoit le tourment de fon mari & le plaifr

des autres', c’eft ce que M. de Voltaire a exprimé

dans ces deux vers :

Elle cftdes autres l’agrément ,

Et le mal de qui la polTède.

Et M. Greffet dans ces deux autres du Méchant :

Ou fi pour mon malheur ma femme étoit Jolie ,

Je ferois le martit de fa coquetterie.

Il difoit que le plus inquiet & le plus agité de tous

les hommes , ejl celui qui veut être le plus tranquille

& le plus heureux
, il craint fans celle de voir fa

tranquillité troublée, c’eft ce qu’Horace exprime
dians ces deux vers :

Si quidquid yid'it melius ^ pejufve fuâ fpe

,

jDeJixis oçulis J animoque fi” torpon torpet, 1
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Il demandolt à un envieux qui lui paroifibît

avoir l’air trifte : à qui donc eft-il arrivé du bien ?
Il avoir dit d’Alcibiade, ce qu’on a dit dans la

fuite de Céfar
,

que dans fa puberté
, il avait en-

levé aux femmes leurs maris , & dans fa jeunejfe aux
maris leurs femmes.-

L’impiété, difoit-il, avant d’être athée ou après
avoir ceffé de l’être, ef une compagne de la Jécu-
rité qui la trahit toujours. Si ce mot cft clair , il a

du fens.

Un jour Bien fe trouvant fur mer avec des pi-

rates, on vit paroître un bâtiment : nous fommes
perdus

, dirent les pirates
, fi on nous connaît

, &
moi, dit Bion, fi on ne me connaît pas. C’eft avec
beaucoup de précifion la penfée d’Horace ; ^

Vetaho J qui Cererisfacrum

Vidgarit arcance , fub iifdein

Sit trabibus , J'ragilemque mecum

Solvat phafelum.

Il difoit à fes difciples : Quand vous fere\ par-
venus à écouter avec la même indifférence les louan-
ges & les injures, vous pourrez croire que vous avet^

fait quelques progrès dans la vertu. Nous avons vu
des hommes affreux qui avoient fait ce progrès
dans le vice ; mais Bion vouloir dire fans doute ,

qu’il faut s’affurer de n’être ni corrompu par les

louanges , ni aigri par les injures.

Bion trouvoit quelque chofe de contradiéloire
dans ce qui fe pafloit aux funérailles; on brûle les

morts, difoit-il, comme infenfibles , & on les pleure
comme s'ils étaient fenfibles. Il n’y a point là de
contradiélion

, on les pleure comme devenus in-

fenfibles
, après avoir été fenfibles ; d’ailleurs on

pleure pour foi
, non pour eux, Lœlius dans le

Traité de l'Amitié de Cicéron
,

craint
,

que de
pleurer Scipion

, fon ami, qui s’eft envolé dans
le fein des Dieux, ne foit d’un envieux plus que
d’un ami. Cui cenfemus curfum ad Deos faciliorem

fuiffe quàm Scipioni ? Quo circà meerere hoc ejus even-

tum
, vereor ne invidi magis quam amici fit.

Bion le Boryfihénique vivoit vers l’an 276 avant
J • C.

BIORN ou BERO, {Hifl. de Suède) roi de
Suède

, fuccéda à Charles I au commencement dn
neuvième fiècle. Ce fut fous fon règne que la

Suède fortit des ténèbres de l’idolâtrie & reçut la

lumière de l’évangile. L’abbé Fleuri affure que ce
prince envoya des ambaffadeurs à Louis le Débon-
naire

,
pour lui demander des miffionnaires au nom

de fa nation. Mais il fuffit de connoître la trempe
de l’efprit humain pour douter de ce fait. Un
peuple ne renonce point ainfi de lui-même à fes

préjugés. Ils lui font plus chers que fes vertus &
fes intérêts même. Les Suédois étoient guerriers ,

leur religion étoit toute militaire; les héros de
leur nation étoient leurs dieux : tuer un ennemi

,

c’étoit facrifier à la divinité
;
périr les armes à la

main , c’étoit s’immoler foi-même. Eft-il polfible
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que cette nation féroce par caraélère & par prîn*

cipe
,

eût demandé à des étrangers quelle baïf-

foit^ une religion douce, qui n’enfeigne que l’a-

mour de riiumanité, le pardon des injures & l’ou-

bli de foi-même ? Il eft plus probable que les pre-

miers milTionnaires qui tentèrent d’introduire en
Suède le chriftianifme, furent perfécutés

, & que
la perfécution

,
qui rend toujours fioriffante la feâe

qu’on veut détruire, leur donna des profélites.

Quoi qu’il en foit
,

les peuples fe foulevèrent
contre Blom. Il ne gouvernoit que par les confeils

de Regner fon père , roi de Danemarck. La do-
mination danoife étoit odieufe aux Suédois; il fut

détrôné
,
s’empara de la Norvège, infefta les mers,

& de roi devint brigand. On ne fait au julle ni le

genre
,
ni la date de fa mort. Il eft probable qu’elle

fut violente. Si l’on en croit l’hiftolre de ces temps

,

parmi les rois du nord
,

il en efl peu qui aient at-

teint le terme marqué à leurs jours par la nature,
elle les fait périr tous au lit d’honneur, ou par la

main de quelque affaflin. (A/, de Sacy.')
BIRAGUE.

(
Hijl. mod.

) Le plus connu de
ceux qui ont porté ce nom eft le chancelier de Bi-
ragne

, ( R.ené ) revêtu de cette dignité dans les

temps les plus affreux de notre monarchie
, &

ayant eu le malheur d’être du confeil où fut prife

la réfolution du maffacre de la faint Barthelemi.
Ce fut Charles IX qui lui donna les fceauxen 1570,
& qui le nomma chancelier en 1573 ,

comme pour
le récompenfer d’avoir donné à ce maffacre une
forte d’autorité légale. On peut croire

, & on crut
que le chancelier de l’Hôpital , fon prédécef-
feur,qui penfaêtre compris dans ce maffacre, ne
1 auroit point autorifé. Bira^ue n’étoit pas propre-
ment François

,
il étoit né à Milan dans le temps

où la France difputoit aux Sforces ce duché
, & il

s’étoit attaché à la France. On a cherché à dimi-
nuer pour les François l’horreur du crime de la

faint Barthelemi , en obfervant que ce complot
avoit plutôt été formé par des étrangers que par
des François. Quels en furent, dit on , les plus
ardens inftigateurs } C’eft Catherine de Médicis

, ce
font les Guifes , les Gondis , c’eft Birague

,

tous
etrangers

; on conclud de-là que ce crime nous
appartient un peu moins que les profcriptions n’ap-
partiennent aux Romains, puifqu’enfin Sylla

,
Ma-

rins
, Augufte

, Antoine
, étoient Romains

; mais
il n’y a rien à gagner à ces petites obfervations

;

Charles IX, & le duc d Anjou fon frère, depuis
Henri III , n’étoiem-ils pas de ce confeil finiftre

& n’en exécutèrent-ils pas de leur propre main
l’affreufe réfolution ? Tant de François qui mirent
tant de zèle à cette exécution par laquelle ils

croyoient expier toutes leurs fautes & gagner le
ciel, ne la follicitoient-ils pas par leurs vœux, &
ne l’auroient-ils pas confeillée s’ils avoient été ad-
mis au confeil ?

Le premier préfident de Thou vouloit que les
François enfeveliffent dans un fdence éternel cet

'

opprobre de leur nation ; il appliquoit à la faint 1
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Barthelemi des vers de Stace devenus fameux par

cette application même :

Exc'idat ïlla dies ccvo , nec pojîera credant

Scicula , nos ccftt taceamus , & obriita multà

ddode tegi proprict patiamur crimina gentis.

Non
, non

, il faut que les François en parlent
,

il

faut qu’ils accufent leurs coupables ayeux pour
rinftniélion de leurs derniers neveux ; il faut qu’ils

difent eux - mêmes
, & plus haut que toutes les

i autres nations : voilà ce que les François ont été

,

voilà ce qu’ils peuvent redevenir. Voilà les fruits
' du machiavellifme

, du fanatifme
, de cet efprit ('e

fraude & de guerre que nous portons dans la reli-

gion, dans la politique, dans la philofophie, dans
les fciences , dans les ar^s. Voilà les excès où peut
entraîner cette ardeur polémique

, cette fureur in-

tolérante
,
que nous mettons à tout, même à la

tolérance. Condamnons donc toujours, fans mé-
nagement & fans réferve

,
fans diftinélion de na-

tionaux & d’étrangers, les inftigateurs aftrcux,
les approbateurs coupables

, les exécuteurs for-
cenés du crime de la faint Barthelemi : célébrons
au contraire & béniffons à jamais la défobéiffance
vertueufe des Matignon

,
des Simiane

, des
Charny

, des le Veneur, des d’Ortes, des Saint-
Héran

,
des de Tende , &c. prononçons fur-tout

avec des larmes de tendreffe & de vénération
, le

nom de ce faint évêque de Lizieux, Jean Hen-
nuyer

,
qui

, en fauvant du carnage les proteftans,
en les recueillant dans fon palais

, en leur prodi-
guant les fecours de la charité

,
en ramena plus à

l’églife qu’on n’en égorgeeit ailleurs.

Difons que le bourreau de Lyon , follicité par
des affalîins

, de prêter fon miniftère aux mall'acres
publics

, rejetta la propofition avec horreur , & dit :

Je ne tue que des coupables, & je n obéis quà des
jugemens légitimes. Oppofons ces exemples aux
exemples du fanatifme fans déguifer ceux-ci.

Sauvons l’honneur de la nation
,
non en lui diftl-

mulant fes erreurs paffées
, mais en l’avertiffant ft

bien
, en lui faifant tant d’horreur des crimes qui

peuvent la déshonorer
,
que jamais

, fous quelque
prétexté que ce puiffe être

, foit religieux , foit
politique , ces crimes ne puiffent renaître. Birague
fut fait cardinal, un inftigateur de la faint Barthe-
lemi l’avoit bien mérité. Ce fut Flenri lîl qui de-
manda pour lui cette grâce au pape Grégoire XIII ;
en même temps il lui reprit les fceaux, ou,f! l’oa
veut

,
il l’en déchargea Birague fe plaignoit en-

core
;

il etoit
, difoit-il

,
cardinal fans titre, prétie

fans bénéfice

,

6* chancelier fans fceaux. Il mourut
en 1583.
Un autre Birague

, de la même famille, a plüs
fait peut-être pour la gloire de ce nom par un mot
généreux accompagné d’une aftion brillante

, que
le chancelier par toutes fes dmnités. Il fervoit fous
le premier maréchal de Briftac dans les guerres
d’Italie. Il fut chargé par ce général d’afliéger une
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petite place du Piémont , tlét'encluc par quatre

Cens Bannis
,
qui

,
étant tous réputés coupables

,

clevoient s’attendre an fupplice, s’ils toinboient entre

les mains des afTiégeans , & qui proportionnèrent

leur défenfe à Tintérêt qu’ils avoient de n’être

point pris. Birague livra un aflaut
,

fes troupes fu-

rent repoulTées. Quoi donc! s’écria-t-il
,
/eroit- i/

pofflble que le defir de la gloire infpirât moins de cou-

rage à des foldats ^
que la crainte du fupplice à des

brigands ? Il ramène fes troupes à la brèche : Cefl

là, leur dit-il-, qu’il faut mourir plutôt que de fuir

,

& il emporta la place d’alTaur.

Un autre Biragiie encore
,
qui vraifemblable-

ment n’a rien de commun avec cette famille
,
paife

pour le premier qui ait trouvé le moyen de graver

fur le diamant. Cet artille étoit Milanois aulfi , &
vivoit à la cour de Philipj^e II , roi d’Efpagne. Son
nom de baptême étoit Clément.

BIRGER JERL
, ( Hif- de Suède. ) feigneur fué-

dois de la maifon de Folkungers. Cette famille,

par l’immenfité de fes richeffes, le nombre de fes

valTaux ,
& fur-tout par l’appui qu’elle avoir fou-

vent prêté au peuple contre l’opprefllon de fes

fouverains ,
s’étoit rendue fi redoutable

,
qu’Eric

Lepfe crut qu'il feroit plus aifé de fe l’attacher que

de la détruire. Il donna fa fœur Hélène à Canut,

fa fécondé fœur à Nicolas de Tofta
,
& la troifième,

Ingeberge, à Birger Jcrl ; il époufa lui-même une

princeffe de cette maifon
,
& crut

,
par ces alliances,

avoir cimenté entre ces feigneurs & lui, une ami-

tié inviolable. Il fe trompoit. Canut leva le pre-

mier l’étendart de la révolte ,
remporta une vic-

toire fur Eric, l’obligea de chercher un afyle en

'Danemarck , & fe fit proclamer roi de Suède. Eric

reparut bien-tôt & remonta fur le trône.

Pendant cette révolution ,
Birger Jerl lui avoit

confervê la fidélité qu’il lui avoit jurée : la nature

l’empêchoit de prendre les armes contre Canut,

& fou devoir lui défendoit de les porter contre

Eric
,

il demeura fimple fpeélatcur de cette guerre,

ma'is il brûloir de fignaler fou zèle pour le roi.

Eric ouvrit bientôt une vafie carrière a fon cou-

rage ,
lui donna une armée pour aller conquérir

la Finlande, dont les habitans toujours attachés au

culte de leurs ancêtres ,
refufoient d’adopter l’évan-

gile. Birger partit donc à la tête de vingt mille

juifiâonnaires bien armés, pour convertir la Fin-

lande. Il parcourut cette contrée, portant l’épée

d’une main & la croix de l’autre ,
criant par-tout

Ja mort ou l’évangile. La crainte fit fur beaucoup

-d’efprits ce que la grâce n’avoit pu faire. Ils reçu-

rent le baptême
,
le refic fut maffacre.

Birger Jerl étoit encore en Finlande
,
prêchant

,

égorgeant, baptifànt, brûlant, lorfqu’on elevafon

Ris 'Valdemar fur le trône de Suède à la. place

d’Eric
,
qui étoit mort fans pofiérité. Il rentra dans

fa patrie. Il vit la couronne fur la tète de fon fils

avec un dépit fecret de ce qu’on ne l'avoit pas placée

fur lafienne. Cependant il dllfiinula fes véritables

fentimens
,
convoqua une affembiée de la nobleffe

,
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5c lui reprèfenta qu’un jeune prince fans expé-

rience ne pouvoir porter le fardeau du gouverne-
ment. Par ce détour adroit il demandoit indireéle-

ment qu’on remit entre fes mains le pouvoir fu-

prême. La nobleffe preffentit la rufe , & lui dit

que s’il refufoit fon fuffrage à fon fils, on trou-

veroir dans la maifon de Suercher, qui avoit des

droits au trône
,
un prince plus digne d’y monter.

Cette réponfe lui ferma la bouche
; on lui confia

cependant l’adminifiration pendant la minorité de

Valdemar. La ville de Stokolm fondée, les loix

recueillies dans un code
,

la police la plus fage

établie dans les villes
, le droit de fucceflion rende

aux femmes, qui, jufques-là, n’avoient point hé-

rité de leurs pères , enfin un gouvernement mo-
déré dans l’intérieur

,
vigoureux dans fes relations

avec l’étranger, juftifièrent affez le défir de régner

qu’il avoit fait appercevoir. Il ne lui manquoit en
effet que le titre de roi. Mais en ayant rempli tous

les devoirs , ce titre étoit inutile à fa gloire. Sa

vertu fe démentit cependant. Le refte de la famille

de Folkungers s’étoit foulevé contre Valdemar. On
prit les armes: on en alloit faire ufage, lorfque

Birger invita les chefs de la révolte à paffer dans

fon camp; il jura folemnellement de ne point at-

tenter à leur vie. Sur la foi de ce ferment & d’un

fauf-conduit
,
ces princes vinrent fans efeorte. Ils

furent les viâimes de leur bonne foi. Birger leur

fit trancher la tête. Charles feul échappa au fup-

plice
,
& oubliant que le fang de fes païens crioLt

vengeance , alla combattre les infidèles
, & périt

les armes à la main. Birge^ ne lui furvécut pas

long-temps, il mourut vers l’an 1266. Il avoit été

pendant douze ou quinze ans miniffre de fon pro-

pre fils. Il donna des loix à la Suède ; mais il lui

donna auflâ l’exemple du crime. Quid leges fine

inoribus vanez proficiunt? (A/. DE Sacy.
)

Birger
, i^Hift. de Suède.) roi de Suède , fuc-

céda à Magnus Ladeffas. Ce prince avoit laiffe trois

enfans en bas-âge, Birger, Eric & Valdemar. Tor-
chel Canutfon

,
grand maréchal de la couronne

,

la plaça fur la tête de Birger
,

lorfqu’il pouvoir

s’en emparer lui-même. Il gouverna l’état pendant

la minorité du prince
, & fut auffi fage régent qu'il

avoit été fidèle miniffre fous Magnus, Ce fut ce-

pendant par fes ordres qu’une armée ravagea la

Carélie pour la convertir
;
mais cet excès de fa-

natifme étoit moins la faute de Torchel que de

fon fiécle. L’évangile n’a guère eu dans le nord

d’autres apôtres que des foldats. L’armée triom-

phante pénétra même jufqu’en RuffTie , & revint

en 1301 chargée d’un riche butin, & moins fiére

de fes viéloires que d’avoir donné fa religion aux

vaincus. Torchel , toujours tuteur du jeune roi

,

au milieu de fes opérations militaires & religieufes
,

n’oublioit pas les foins pacifiques que la Suède at-

tendoit de lui : il vouloir donner à fon maître des

fujets dignes de lui. Il avoit obfervé que la fervi-

tude flétrit le courage , & détruit dans l’efclave

tout fentimentde patriotifme; il abolit l’efclayage.
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il rendit anx ferfs la liberté qu’ils avoient reçue
de la nature

, & que les loix leur avoient ôtée
,

& défendit à tout fuédois de vendre fou feinbla-

ble. Enfin Birger ayant atteint l’âge de majorité
,

Torchel remit entre fes mains le pouvoir fuprême
& toutes les dignités dont il étoit décoré. Birger

lui conferva les préfens de Magnus
,
heureux s’il

avoir toujours gardé pour un ii grand miniftre la

même reconnoilTance
; mais la divifion fe mit bien-

tôt dans la famille royale. Bïrger accufa les deux
ducs fes frères d’avoir affeâé dans leurs appanages
un luxe qui ne convenoit qu’au trône, il ajouta,

qu’ils afpiroient à lui ravir la couronne; qu’ils

tramoient des complots ténébreux
, & qu’ils alié-

noient le cœur de fes fujets. L’ambition de ces

princes eût peut-être réalifé dans la fuite tous les

fantômes que la crainte de formoit dans fon
ame. Mais le grand maréchal fut les contenir ; il

leur fit figner un écrit par lequel ils promettoient
d’être déformais fournis

, fidèles & irréprochables
dans leur conduite; mais bientôt ils s’enfuirent,

demandèrent un afyle au roi de Danemarck qui
le leur refufa , & allèrent en chercher un autre
en Norvège ,

où le roi Haquin leur tendoit les

bras. Le nord vit donc des frères armés les uns
contre les autres , outrager à la fois l’humanité

,

la nature & la patrie
, & n'en fut point étonné.

Dans ces temps barbares , on étoit accoutumé à
cefpeâacle. L’armée à^Birgcrkit taillée en pièces,
on alloit en venir à une fécondé bataille

,
quel-

ques fénateurs négocièrent, on fit la paix; mais
©n la cimenta du fang de Torchel Canutfon : on
rejetta fur lui & la caufe & les effets de cette
guerre

; il eut la tête tranchée. Tel fut le prix
des fervices qu’il avoit rendus à l’état & à fon
roi.

Birger eut bientôt occafion de fentir tout le
prix du bien qu’il s’étoit ravi lui-même. Déchiré
de remords

,
tremblant fur fon trône

, & n’ayant
plus ce grand homme à oppofer à un peuple mu-
tiné

, & à fes ennemis ligués contre lui
, il ac-

cufa fes freres de lui avoir extorqué l’arrêt qui
avoit envoyé ce rainiflre à l’échaffaut. Ceux - ci

fe lavèrent d’un crime par un autre
;

ils furprirent
Birger dans fon palais, & le jettèrent dans les fers
avec fa famille. Le roi de Danemarck voulut fe-
courir fon beau-frère ; mais il avoit moins de cou-
rage que d’amitié., il combattit & négocia fans
fuccès

; cependant les ducs avoient conquis pref-
que toute la Suède, tr.aitoient leur prifonnier avec
rigueur & publioient qu’ils vcngeoient le mi-
niftre qu’ils avoient fait périr. Le roi de Danemarck
fit de nouvelles tentatives

; elles furent plus heu-
reufes ; il obtint la liberté de Birger, mais ce fut
aux conditions les plus dures

; on ne lui laiffoit

qu’une portion très-étroite de la Suède
; on exi-

g^.oit en faveur de^ fes frères & de leurs partifans

,

que fa main fignat une amnifiie que fon cœur
n avoit pas diélee. Le premier fom de Birger ivitûe
reconquérir fes états , le fécond de punir fes frères :
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il n’étoit point efclave d’une promeffe que la né-
ceffite lui avoit arrachée. Il s’appuya du fecours
du Danemarck

, anim.a le roi de Norvège contre
le duc Eric

, & fut bientôt en état de rendre à
fes frères tous les maux qu’ils lui avoient caufés.
Cette guerre fut longue & meurtrière

; la fortune
des armes prodigua également aux deux partisfes
faveurs & fes tlifgraces. Enfin on en vint à un
traite qui laiffoit aux deux ducs leurs apanages , à
condition cju’ils en feroient homm.age au roi ; ainfi:
les trois freres rentrèrent dans leur premier état;
il n y eut que celui de la Suède qui fut changé

;
elle etoit bien loin du bonheur dont elle avoit
joui fous le miniftère du fage TorcHek II fallut bien
des années pour effacer les traces de ces dlfcorde^,"
On accrut encore les malheurs du peimle en ag-
gravant le fardeau des impôts

,
pour fufître au luxe

dès trois cours qui difputoient de magnificence
;

ainfi, après avoir prodigué le fang de la nation , on
diffipa fes richeffes.

Birger

,

qui n’avoit différé fa vengeance que pour;
la rendre plus certaine, invita fes mères àfe rendre
dans fon palais de Nikoping

; il les reçut avec le
fourire de l’amitié, les ferra dans fes bras ,& leur
fit fervir un repas magnifique : on fe fépara après
mille careffes réciproques. Les deux princes s’en-
dormirent, mais Birger livoit les yeux ouverts fur
fes viélimes : au milieu de la nuit il courut à leur
appartement. Sa vengeance commença par le maf-
facre de leurs domeftiques. Les princes

, éveillés
par les cris des mourans-, veulent fe mettre en
défenfe

, Birger paroît , on les défarme , on les-
dépouille

, on les charge de chaînes
, on les acca-

ble de coups
; 5irgerinlulte froidement à leur mal--

heur, & leur dit qu’ils les traite ainfi qu’ils l’a-
voient traité, & que s’il leur laiffe la vie, c’efi:
pour jouir plus long-temps de leur fupplice. Cette
perfidie fit murmurer la nation

; au murmure
fuccéda une révolte prefque générale.. Nikoping
fin inveffi & forcé

; mais il n’étoit plus temps
;

les deux princes étoient morts de faim dans leur
cachot.

Les rebelles jurèrent de venger leur mort. Bir~
gf/ marcha contre eux & les tailla en pièces. Les
Suédois ne virent dans cette défaite que des vic-
times de plus à venger; Mathias Ketellmundfon fe
mit a leur tête.. .Si,’gff/- fut vaincu à fon tour &
s enfuit dans l’ifle de Gothland : la haine publi-
que le pourfuivit dans cette retraite

; il échappa
a fes enneiîîis

, & alla porter en Danemarck fes
malheurs

, fa honte & fes remords.. On l’y reçut
avec une pitié infultante

,
plus cruelle que les re-

fus. Birger avoit donné à fon peuple l’exemple du.
trop fuivi ; fon fils

, innocente
victime de l’indignation générale

,
périt fur un-

echaffaut. Ce malheureuxprince, déteilé en Suède,
méprifé en Danem.arck, à peine fupporté de fes-
domeitiques même , déchiré de remords , & fi»

reprochantia mort de Torchel, de fes frères, celle,-
même de fon fils , tomba dans une mélancolia;
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qu’aux dix-feptième & dix-huitième. La vîe de

Jacques de Billi a été écrite en latin par un au-

teur nommé Chatard , Paris ijSa
,

zh-4°. On la

trouve auflî à la fin des œuvres de Saint-Gré-

goire de Nazianze , de l’édition de 1583. Jacques

de Billi efi mort en 1582 , à 47 ans.

Le même nom efi aufïï celui d’un jéfuite, dont on

a des ouvrages de mathématiques, né en 1602,

mort en 1679.

BIMAIDES
, ( Hi(l. d'Egypte & des Turcs, ) Les

Bimaides
,
dont le nom fignifie en langue copte

,

defcendans de quarante chevaliers
,
tendent un rang

difiingué dans l’Egypte ,
lorfque les Mufulmans en

firent la conquête. Fiers de leur origine & pleins

d’ confiance dans leur nombre, ils refufèrent de

payer le tribut impofé par le peuple conquérant.

Le calife Mamoun ,ran 217 de l’hégire
,
pafTa dans

l’Egypte pour étouffer cette femence de rébellion.

Les Bimaides réuniffent leurs forces pour le com-
battre

;
mais trop inférieurs en nombre , ils font

défaits
,
& ceux qui ne périrent point par l’épée

,

furent condamnés, avec leurs femmes & leurs enfans,

aux fondions de l’efciavage. {^T--n.')

BING, (l’Amiral) Bvng.

BION
,
poète gtec paftoral

,
traduit par Longe-

pierre
3
on a de lui peu d’ouvrages, mais ils font

d’un goût exquis ; il étoit de Smyrne ,
vivoit vers

l’an 288 avant J. C. & mourut empoifonné, au

rapport de Mofchus, fon difciple & ton imitateur

heureux.

Il y a un autre Biou, dit le Boryfthénique, parce

u’il étoit de Boryfthène en Scythie , lieu qui a

on né fon nom au fleuve Boryfthène, ou qui l’a

reçu de ce fleuve ; ce philofophe fut d’abord dil-

ciple de l’académicien Cratès
,
puis de Théodore ,

dit l’Athée
,
puis de Théophrafte

,
puis Cynique.

Il paroît que c’étoit un homme d’efprit, qui ne

s’arrêtoit à aucun fyftéme, & qui les effayoit tous.

On a retenu de lui plufieurs mots. Il difoit qii'uue

belle femme étoit U tourment de fon mari & le plaifir

des autres-, c’eft ce que M. de Voltaire a exprimé

dans ces deux vers :

Elle cft des autres l’agrément ,

Et le mal de qui la poflede.

Et M. Grefiet dans ces deux autres du Méchant :

Ou fl pour mon malheur ma femme étoit jolie

,

Je ferois le martir de fa coquetterie.

II difoit que le plus inquiet & le plus agité de tous

les hommes, efl celui qui veut être le plus tranquille

& le plus heureux
, il craint fans cene de voir fa

tranquillité troublée, c’eft ce qu’Horace exprime

dians ces deux vers :

Si quidquid vidlt melius , pejufve fuâ fpe

,

Defixis oculis , animoque & çerpore torpet, i
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Il demandoit à un envieux qui lui paroilToît

avoir l’air trifte : à qui donc ejl-il arrivé du bien ?

Il avoir dit d’Alcibiade, ce qu’on a dit dans la

fuite de Céfar
,

que dans fa puberté
, il avait en-

levé aux femmes leurs maris, & dans ja jeunejfe aux
maris leurs femmes.-

L'impiété, difoit-il, avant d’être athée eu après

avoir celle de l’être, efl une compagne de la Jécu-

rité qui la trahit toujours. Si ce mot eft clair , il a

du fens.

Un jour Bion fe trouvant fur mer avec des pi-

rates, on vit paroître un bâtiment : nous fommes
perdus

, dirent les pirates
, fi on nous connaît

, &
moi

,
dit Bion

, fi on ne me connaît pas. C’eft avec
beaucoup de précifion la penfée d’Horace ; _

Vetaho , qui Cererlsfacrum

Vulgarlt arcana , fub iij'dcm

Sit trabibus , fragilemque mecum

Solvat phafclum.

Il difoit à fes difciples : Quand vous fere\ par-

venus à écouter avec la même indifférence les louan-

ges & les injures, vous pourret^ croire que vous

fait quelques progrès dans la vertu. Nous avons vu
des hommes affreux qui avoient fait ce progrès
dans le vice ; mais Bion vouloir dire fans doute ,

qu’il faut s’aftlirer de n’être.ni corrompu par les

louanges , ni aigri par les injures.

Bion trouvoit quelque chofe de contradiéfoire

dans ce qui fe paffoit aux funérailles ; on brûle les

morts, difoit-il, comme infenfibles , & on les pleure

comme s'ils étaient fenfibles. Il n’y a point là de
contradiéfion

,
on les pleure comme devenus in-

fenfibles
, après avoir été fenfibles j d’ailleurs on

pleure pour foi
,
non pour eux. Lœlius dans le

Traité de l'Amitié de Cicéron
,

craint
,

que de
pleurer Scipion

, fon ami, qui s’eft envolé dans
le fein des Dieux, ne foit d’un envieux plus que
d’un ami. Cui cenfemus curfum ad Deos jaciliorem

fuifie quàm Scipioni ? Quo circà mœrere hoc ejus even-

tum
,
vereor ne invidi magis quam amici fit.

Bion le Boryfthénique vivoit vers l’an 276 avant

BIORN ou BERO
, ( Hifl. de Suède') roi de

Suède , fuccéda à Charles I au commencement dti

neuvième fiècle. Ce fut fous fon règne que la

Suède fortit des ténèbres de l’idolâtrie & reçut la

lumière de l’évangile. L’abbé Fleuri afiîire que ce

prince envoya des ambaffadeurs à Louis le Débon-
naire

,
pour lui demander des mifiionnaires au nom

de fa nation. Mais il fuffit de connoître la trempe
de l’efprit humain pour douter de ce fait. Un
peuple ne renonce point ainfi de lui-même à fes

préjugés. Ils lui font plus chers que fes vertus &
fes intérêts même. Les Suédois étoient guerriers ,

leur religion étoit toute militaire; les héros de
leur nation étoient leurs dieux : tuer un ennemi

,

c’étoit facrifier à la divinité; périr les armes à la

main , c’étoit s’immoler foi-même. Eft-il pofllble
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que cette nation féroce par caraélère & par prin-

cipe
,

eût demandé à des étrangers qu’elle baïf-

foitj une religion douce, qui n’enfeigne que l’a-

mour de riiumanité, le pardon des injures & l’ou-

bli de l'oi-même ? Il eft plus probable que les pre-

miers miffionnaires qui tentèrent d’introduire en
Suède le chriftianifme, furent perfécutés

, & que
la perfécution

,
qui rend toujours floriffante la feéte

qu’on veut détruire, leur donna des profélites.

Quoi qu’il en foit , les peuples fe foulevèrent
contre Biorn. Il ne gouvernoit que par les confeils

de Regner fon père
,

roi de Danemardt. La do-
mination danoife étoit odieufe aux Suédois; il fut

détrôné
,
s’empara de la Norvège, infefta les mers

,

& de roi devint brigand. On ne fait au jufte ni le

genre
,
ni la date de fa mort. Il efl probable qu’elle

fut violente. Si l’on en croit l’hilloire de ces temps

,

parmi les rois du nord
,

il en efl: peu qui aient at-

teint le terme marqué à leurs jours par la nature,
elle les fait périr tous au lit d’honneur, ou par la

main de quelque affaflin.
( Tlf. de Sacy,)

B IRA GUE.
(j

Hijî. mod.
) Le plus connu de

ceux qui ont porté ce nom efl le chancelier de Bi-
rapie

, ( R.ené ) revêtu de cette dignité dans les

temps les plus affreux de notre monarchie
, &

ayant eu le malheur d’être du confeil où fut prife

la réfolution du maffacre de la faint Barthelemi.
Ce fut Charles IX qui lui donna les fceauxen 1570,
& qui le nomma chancelier en 1573 ,

comme pour
le récompenfer d’avoir donné à ce maffacre une
forte d’autorité légale. On peut croire

, & on crut
que le chancelier de l’Hôpital , fbn prédécef-
feur,qui penfaêtre compris dans ce maffacre, ne
lauroit point autorifé. Birague n’étoit pas propre-
ment François

,
il étoit né à Milan dans le temps

où la France difputoit aux Sforces ce duché
, &'il

s’étoit attaché à la France. On a cherché à dimi-
nuer pour les François l’horreur du crime de la

faint Barthelemi , en obfervant que ce complot
avoir plutôt été formé par des étrangers que par
des François. Quels en furent

, dit on , les plus
ardens infligateurs ? C’efl Catherine de Médicis

, ce
font les Guifes , les Gondis , c’efl Birague

,

tous
etrangers

; on conclud de-là que ce crime nous
appartient un peu moins que les profcrlptions n’ap-
partiennent aux Romains

,
puifqu’enfin Sylla

,
Ma-

rins , Augufle
, Antoine

, étoient Romains
; mais

il n’y a rien à gagner à ces petites obfervations
;

Charles IX , & le duc d’Anjou fon frère
, depuis

Henri III , n’étoient ils pas de ce confeil fmiflre
& n’en exécutèrent-ils pas de leur propre main
l’affreufe réfolution ? Tant de François qui mirent
tant de zèle à cette exécution par laquelle ils

croyoient expier toutes leurs fautes & gagner le
ciel, ne la follicitoient-ils pas par leurs vœux, &
ne l’auroient-ils pas confeillée s’ils avoient été ad-
mis au confeil ?

;

Le premier préfident de Thou vouloir que les
François enfeveliffent dans un fdence éternel cet '

opprobre de leur nation
; il appliquoit à la faint j
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Barthelemi des vers de Stace dev'enus fameux par

cette application même :

I

Excldat ilia dies ctvo , nec posera credant

i Sc^cula J nos cortc taceamus , & obnita multâ

Nùcle tegi propnct patiamur crimina gémis.

Non, non
, il faut que les François en parlent

,
il

faut qu’ils accufent leurs coupables ayeux pour
l’inflruélion de leurs derniers neveux

; il faut qu’ils

difent eux - mêmes
, & plus haut que toutes les

i autres nations : voilà ce que les François ont été ,

voilà ce qu’ils peuvent redevenir. "Voira les fruits

du machiavellifme
,
du fanatifme

,
de cet efprit (’e

fraude & de guerre que nous portons dans la reli-

:

gion
, dans la politique , dans la philofophie

, dans
les fciences , dans les ar^s. Voilà les excès où peut
entraîner cette ardeur polémique

, cette fureur in-

tolérante
,
que nous mettons à tout, même à la

tolérance. Condamnons donc toujours, fans mé-
nagement & fans réferve

,
fans diflinélion de na-

tionaux & d’étrangers
, les infligateurs affreux

,

les approbateurs coupables
, les exécuteurs for-

cenés du crime de la faint Barthelemi : célébrons
au contraire & béniffons à jamais la défobéiffance
vertueufe des Matignon

, des Simiane
, des

Charny
, des le Veneur

,
des d’Ortes , des Saint-

Heran
,
des de Tende , &c. prononçons fur-tout

avec des larmes de tendreffe & de vénération
, le

nom de ce faint évêque de Lizieux, Jean Hen-
nuyer

,
qui

, en fauvant du carnage les proteflans,
en les recueillant dans fon palais , en leur prodi-
guant les fecours de la charité

, en ramena plus à
l’églife qu’on n’en cgorgeoit ailleurs.

Difons que le bourreau de Lyon
, follicité par

des affaffins
, de prêter fon miniflère aux maffacres

publics
, rejetta la propofition avec horreur , & dit :

Je ne tue que des coupables, & je n’obéis quà des
jugemens légitimes. Oppofons ces exemples aux
exemples du fanatifme fans déguifer ceux-ci.

Sauvons l’honneur de la nation
, non en lui difîi-

mulant fes erreurs paffées , mais en l’avertiffant fl

bien
,
en lui faifant tant d’horreur des crimes qui

peuvent la déshonorer
,
que jamais

, fous quelque
prétexté que ce puiffe être , foit religieux , foit
politique , ces crimes ne puiffent renaître. Birague
fut fait cardinal, un infligateur de la faint Barthe-
lemi l’avoit bien mérité. Ce fut Fleuri III qui de-
manda pour lui cette grâce au pape Grégoire XIII

;
en même temps il lui reprit les fceaux, ou,f! l’on
veut

,
il 1 en déchargea Birague fe plaignoit en-

coie
;

il etoit, difoit-il, cardinal fans titre, pritie
fans bénéfice, 6* chancelier fans fceaux. Il mourut
en 1583.
Un autre Birague, de la même famille, a plüs

fait peut-ette pour la gloire de ce nom par un mot
généreux accompagné d’une adlion brillante

, que
le chancelier par toutes fes d^nités. Il fervoit fous
le premier maréchal de BriEac dans les guerres
d’Italie. Il fut chargé par ce général d’affiéger une
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petite place du Piémont , détendue par quatre

Cens Bannis
,
qui ,

étant tous réputés coupables ,

clevoient s’attendre an fupplice, s’ils toinboient entre

les mains des afllégeans , & qui proportionnèrent

leur défenfe à l’intérêt qu’ils avoient de n’être

point pris. Birague livra un affaut
,

fes troupes fu-

rent repoutTées. Quoi donc ! s’écria-t-il
,
ferait - il

pofible que le defir de la. gloire infpirât moins de cou-

rage à des fûldats ,
que la crainte du fupplice à des

brigands ? Il ramène fes troupes à la brèche : Cef
là, leur dit-il^ qu'il faut mourir plutôt que de fuir,

& il emporta la place d’alTaut.

Un autre Birague encore
,

qui vraifemblable-

ment n’a rien de commun avec cette famille
,
pafle

pour le premier qui ait trouvé le moyen de graver

fur le diamant. Cet artifte étoit Milanois auifi
, &

vivoit à la cour de Philipjje II ,
roi d’Efpagne. Son

nom de baptême étoit Clément.

BIRGER JERL
, ( Hift. de Suède.

)
feigneur fué-

dois de la maifon de Folkungers. Cette famille,

par l’immenfité de fes richeffes, le nombre de fes

vaflaux
,
& fur-tout par l’appui qu’elle avoit fou-

vent prêté au peuple contre l’opprelTion de fes

fouverains
,

s’étoit rendue fi redoutable
,
qu’Eric

Lepfe crut qu'il feroit plus aifé de fe l’attacher que

de la détruire. Il donna fa fœur Hélène à Canut,

fa fécondé fœur à Nicolas de Tofta
, & la troifième,

Ingeberge ,
à Birger Jcri ; il époufa lui-même une

princelîe de cette maifon
,
& crut

,
par ces alliances,

avoir cimenté entre ces feigneurs & lui, une ami-

tié inviolable. Il fe trompoit. Canut leva le pre-

mier l’étendart de la révolte ,
remporta une vic-

toire fur Eric, l’obligea de chercher un afyle en

Danemarck , & fe fit proclamer roi de Suède. Eric

reparut bien-tot & remonta fur le trône.

Pendant cette révolution ,
Birger Jerl lui avoit

confervé la fidélité qu’il lui avoit jurée : la nature

l’empêchoit de prendre les armes contre Canut,

& fon devoir lui dètendoit de les porter contre

Eric ,
il demeura fimple fpeâatcur de cette guerre,

mais il brùloit de fignaler fon zèle pour le roi.

Eric ouvrit bientôt une vafie carrière à fon cou-

rage , lui donna une armée pour aller conquérir

la Finlande, dont les habitans toujours attachés au

culte de leurs ancêtres ,
refufoient d’adopter l’évan-

gile. Birger partir donc à la tête de vingt mille

mifiionnaires bien armés, pour convertir la Fin-

lande. Il parcourut cette contrée, portant l’épée

d’une main & la croix de l’autre ,
criant par-tout

Ja mort ou l’évangile. La crainte fit fur beaucoup

d’efprits ce que la grâce n’avoit pu faire. Ils reçu-

rent le baptême
,
le refte fut maffacré.

Birger Jerl étoit encore en Finlande
,
prêchant

,

égorgeant, baptifànt, brûlant ,
lorfqu’on éleva fon

fils Valdemar *fur le trône de Suède à la, place

d’Eric
,
qui étoit mort fans pollérité. Il rentra dans

fa patrie. Il vit la couronne fur la tête de fon fils

avec un dépit fecretde ce qu’on ne l'avoit pas placée

fur lafienne. Cependant il diffimula fes véritables

fentimens
,
convoqua une affembiée de la nobleffe

,
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Sc lut reprèfenta qu’un jeune prince fans expé-

rience ne pouvoir porter le fardeau du gouverne-
ment. Par ce détour adroit il demandoit indirefte-

ment qu’on remit entre fes mains le pouvoir fu-

prême. La nobleffe preffentit la rufe , & lui dit

que s’il refufoit fon fuffrage à fon fils, on trou-

veroir dans la maifon de Suercher, qui avoit des

droits au trône
,
un prince plus digne d’y monter.

Cette réponfe lui ferma la bouche
; on lui confia

cependant l’adminifiration pendant la minorité de

Valdemar. La ville de Stokolm fondée, les loix

recueillies dans un code
,

la police la plus fage

établie dans les villes
,

le droit de fuccelTion renda
aux femmes, qui, jufques-là, n’avoient point hé-

rité de leurs pères , enfin un gouvernement mo-
déré dans l’intérieur , vigoureux dans fes relations

avec l’étranger, juftifièrent affez le défir de régner

qu’il avoit fait appercevoir. Il ne lui manquoit en
eft'et que le titre de roi. Mais en ayant rempli tous

les devoirs , ce titre étoit inutile à fa gloire. Sa

vertu fe démentit cependant. Le refle de la famille

de Folkungers s’étoit foulevè contre Valdemar. On
prit les armes: on en alloit faire ufage, lorfquc

Birger invita les chefs de la révolte à paffer dans

fon camp ;
il jura folemnellement de ne point at-

tenter à leur vie. Sur la foi de ce ferment & d’un

fauf-conduit
,
ces princes vinrent fans efeorte. Ils

furent les viélimes de leur bonne foi. Birger leur

fit trancher la tête. Charles feul échappa au fup-

plice
,
& oubliant que le fang de fes païens crioit

vengeance , alla combattre les infidèles
, & périt

les armes à la main. Birge^ ne lui furvécut pas

long-temps
,

il mourut vers l’an 1 166. Il avoir été

pendant douze ou quinze ans miniffre de fon pro-

pre fils. Il donna des loix à la Suède ; mais il lui

donna auffi l’exemple du crime. Quid leges fine

moribus vanat proficiunt? (^M. de Sacy.
)

Birger
, (^Hifl. de Suède.') roi de Suède , fuc-

céda à Magnus Ladefias. Ce prince avoit laiffé trois

enfans en bas-âge, Birger, Eric & Valdemar. Tor-
chel Canutfon

,
grand maréchal de la couronne

,

la plaça fur la tête de Birger
,

lorfqu’il pouvoir

s’en emparer lui-même. Il gouverna l’état pendant
la minorité du prince

,
&. fut auffi fage régent qu'il

avoit été fidèle miniftre fous Magnus. Ce fut ce-

pendant par fes ordres qu’une armée ravagea la

Carélie pour la convertir
;
mais cet excès de fa-

natifme étoit moins la faute de Torchel que de

fon fiécle. L’évangile n’a guère eu dans le nord

d’autres apôtres que des foldats. L’armée triom-

phante pénétra même Jufqu’en Rüffie
, & revint

en 1301 chargée d'un riche butin, & moins fiére

de fes viéloires que d’avoir donné fa religion aux

vaincus. Torchel , toujours tuteur du jeune roi

,

au milieu de fes opérations militaires & religieufes
,

n’oublioit pas les foins pacifiques que la Suède at-

tendoit de lui : il vouloir donner à fon maître des

fujets dignes de lui. Il avoit obfervé que la fervi-

tude flétrit le courage
, & détruit dans l’cfclave

tout fentimentde patriotifme ; il abolit l’efclavage.
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il rendît atix ferfs- la liberté qu’ils avoient reçue
de la nature , & que les loix leur avoient ôtée

,

& défendit à tout fuédois de vendre fou feinbla-

ble. Enfin Birger ayant atteint l’âge de majorité
,

Torchel remit entre fes mains le pouvoir fuprême
& toutes les dignités dont il étoit décoré. Birger

lui conferva les préfens de Magnus
, heureux s’il

avolt toujours gardé pour un li grand miniftre la

même reconnoilTance ; mais la divifion fe mit bien-

tôt dans la famille royale, Birgcr accufa les deux
ducs fes frères d’avoir affeâé dans leurs appanages
un luxe qui ne convenoit qu’au trône, il ajouta,

qu’ils afpiroient à lui ravir la couronne; qu’ils

tramoient des complots ténébreux
, & qu’ils alié-

noient le cœur de fes fujets. L’ambition de ces

princes eût peut-être réalifé dans la fuite tous les

fantômes que la crainte de Birger (ormoit dans fon
ame. Mais le grand maréchal fut les contenir : il

leur fit figner un écrit par lequel ils promettoient
d’être déformais fournis

, fidèles & irréprochables

dans leur conduite; mais bientôt ils s’enfuirent,

demandèrent un afyle au roi de Danemarck qui
le leur refufa , & allèrent en chercher un autre
en Norvège ,

où le roi Haquin leur tendoit les

bras. Le nord vit donc des frères armés les uns
contre les autres , outrager à la fois l’humanité

,

la nature & la patrie
, & n'en fut point étonné.

Dans ces temps barbares, on étoit accoutumé à

cefpeélacle. L’armée dsBirgcriut taillée en pièces’,

on alloit en venir à une fécondé, bataille
,
quel-

ques fénateurs négocièrent , on fit la paix ; mais
on la cimenta du fang de Torchel Canutfon : on
rejetta fur lui & la caufe & les effets de cette

guerre ; il eut la tête tranchée. Tel fut le prix
des fervices qu’il avoit rendus à l’état & à fon
roi.

Birger eut bientôt occafion de fentir tout le

prix du bien qu’il s’étoit ravi lui-même. Déchiré
de remords

,
tremblant fur fon trône

, & n’ayant
plus ce grand homme à oppofer à un peuple mu-
tiné

,
& à fes ennemis ligués contre lui

, il ac-
cufa fes freres de lui avoir extorqué l’arrêt qui
avoit envoyé ce rainifire à l’échaffaut. Ceux - ci

fe lavèrent d’un crime par un autre
; ils furprirent

Birger dans fon palais, & le jettèrent dans les fers

av^'ec fa famille. Le roi de Danemarck voulut fe-
courir fon beau-frère ; mais il avoit moins de cou-
rage que d'amitié., il combattit & négocia fans
fuccès

;
cependant les ducs avoient conquis pref-

que toute la Suède, traitoient leur prifonnier- avec
rigueur , & publioient qu’ils vengeoient le mi-
niftre qu’ils avoient fait périr. Le roi de Danemarck
fit de nouvelles tentatives ; elles furent plus heu-
reufes; il obtint la liberté de Birger, mais ce fut
aux conditions les plus dures

; on ne lui laifibit

qu’une portion très-étroite de la Suède
; on exi-

g^.oit en faveur de^ fes frères & de leurs partifans

,

que fa main fignat une amnifiie que fon cœur
n avoit pas didée. Le premier foin de Birger futde
reconquérir fes états , le fécond de punir fes frères : j

Sir €2 ^
il n’étoit point efclave d’une promefle que la né-
ceffite lui avoit arrachée. Il s’appuya du fecours
du Danemarck

, anima le roi de Norvège contre
le duc Eric

, & fut bientôt en état de rendre à
fes frères tous les maux qu’ils lui avoient caufés.
Cette guerre fut longue SÎ meurtrière ;• la fortune
des armes prodigua également aux deux partis fes
faveurs & fes difgraces. Enfin on en vint à un
traite qui laiffoit aux deux ducs leurs apanages , à
condition qu’ils en feroieiit hommage au roi ; ainfi
les trois frères rentrèrent dans leur premier état ;
il n’y eut que celui de la Suède qui fut changé

;
elle etoit bien loin du bonheur dont elle avoit
joui fous le miniftère du fage Torchel. Il fallut bien
des années pour effacer les traces de ces dlfcôrfir^,>

On accrut encore les malheurs du pet^le en ag-
gravant le fardeau des impôts

,
pour fiifnre au luxe

dés trois cours qui difputoient de magnificence;
ainfi, après avoir prodigué le ûng de la nation , on
diflipa fes richeffes.

Birger

,

qui n’avoit différé fa vengeance que pour
la rendre plus certaine, invita fes mères à fe rendre
dans fon palais de Nikoping

; il les reçut avec le
fourire de l’amitié, les ferra dans fes bras ,& leur
fit fervir un repas magnifique : on fe fépara après
mnlle careffes réciproques. Les deux princes s’en-
dormirent, mais Birger zvo'it les yeux ouverts fur
fes viélimes : au milieu de la nuit il courut à leur
appartement. Sa vengeance commença par le maf-
facre de leurs domeftiques. Les princes

, éveillés
par les cris des mourans-, veulent fe mettre en
défenfe

, Birger paroît , on les défarme , on les-
dépouille

, on les charge de chaînes
,
on les acca-

ble de coups
; Birgeriri{u\te froidement à leur mal--

heur , & leur dit qu’ils les traite ainfi qu’ils î’a-
voient traite

, & que s’il leur laiffe la vie , c’efl
pour jouir plus long-temps de leur fupplice. Cette
perfidie fit murmurer la nation ; au murmure
fuccéda une révolte prefque générale.. Nikoping
fut invefii & forcé

; mais il n’étoit plus temps
;

les deux princes étoient morts de faim dans leur
cachot.

Les rebelles jurèrent de venger leur mort. Bir~
gfr marcha contre eux 8c les tailla en pièces. Les
Suédois ne virent dans cette défaite que des vie-
times de plus à venger : Màthias Ketellmundfon fe
mit a leur tête.. Birger fut vaincu à fon tour &
s enfuit dans l’ifle de Gothland : la haine publi-
que le pourfuivit dans cette retraite

; il échappa
a fes ennemis

, & alla porter en Danemarck fes
malheurs

, fa honte & fes remords.. On l’y reçut
avec une pitié infultante

,
plus cruelle que les re-

fus. Birger avoit donné à fon peuple l’exemple du
cnrne ; il ne fut que trop fuivi : fon fils

, innocente
yiftime de l’indignation générale

,
périt fur un-

echaffaut. Ce malheureuxprince, déteflé en Suède,
méprifé en Danemarck, à peine fupporté de fes
domeitiques même , déchiré de remords, & fe
reprochantia mort de Torchel, de fes frères, celle,-

même de fon fils , tomba daiis une mélancoiia.-
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profonde qui le conduifit au tombeau en 1320.

( Af. DE SAC Y.')

BIRON , ville de France dans le Périgord , une
des anciennes baronies du pays

,
titre du duché de

la maifon de Gontault- Biron , érigée en duché-

pairie par Henri IV en faveur de Charles de Gon-
tault

,
maréchal de France , décapité le 3 1

juillet

1602. Cet homme fi célèbre en bien & en mal,

6c, malgré fon fupplice
,
un des plus grands orne-

mens du nom de Biron, n’ayant pas laiffé de pof-

térité
, le duché fut éteint

, & Biron porta le titre

demarquifat jufqu’en 1723 ,que Louis XV l’érigea

de nouveau en duché-pairie pour Armand-Charles

de Gontault-Biron ,
fait maréchal de France en

Î734, père de M. le maréchal de Biron d’aujour-

d’hui.

Les plus célèbres perfonnages de ce nom ,
après

les quatre maréchaux de France qu’a produit cette

maifon, font, 1°. Jean de Gontault
,
gentilhomme

de la chambre, employé en différentes négocia-

tions auprès de Charles-Quint & du roi de Por-

tugal. Il étoit à la bataille de la Bicoque en 1522 ;

il fut bleffé & fait prifonnicr à la bataille de Pavie

en 1325. Il fervit au fiége de Metz & mourut pri-

fonnier à Bruxelles
,
des bleffures qu'il avoit reçues

à la bataille de Saint-Quentin le 10 août 1557.
2°. Foucault, tué à la bataille de Montcontour

en 1569 , fils du précédent, frère du premier maré-

chal de Biron.

3°. Armand, feigneur de Saint-Blancart
,

fils du
|

premier maréchal & frère du fécond
,
tué à la fur-

prife d’Anvers en 1583.

Mais les deux qui doivent le plus nous arrêter

ici
,
font les deux premiers maréchaux de Biron ,

père & fils.

Le premier
,
nommé Armand ,

refia boiteux

toute fa vie d’une bleflure qu’il avoit reçue à la

jambe à un fiége en Piémont ; il étoit aux batailles

de Dreux ,
de Saint-Denis ,

de Montcontour
,

il

fut tué d’un coup de canon au fiége d’Epernai en

Champagne, le 26 juillet 1592.

Le fils fe nommoit Charles. Tous les deux

avoient rendu de fi grands fervices à Henri IV

,

qu’on difojt communément que ce prince leur de-

voir la couronne.

Ils étoient tous deux difiingués par de grands

talens pour la taélique & par une profonde con-

noiffance des lieux où ils faifoient la guerre. « Je

» l’ai vu , dit Brantôme en parlant du père, con-

» noitre mieux des pays & contrées que plufieurs

» autres gentilshommes ,
même de la contrée

,
juf-

M ques à nommer des petits ruiffeaux qu’ils ne

M favoient & ne connoiffoient pas. »> Il avoit com-

pofé des commentaires que le préfident de Thon
regrette. Il étoit le parrain du cardinal de Riche-

lieu , & il lui avoit donné fon nom ,
Armand.

Le fils avoit le même talent & les mêmes con-

noiffances.

<s Ceft, dit Brantôme , le plus digne maréchal-

» .dç-painp qui fut en Europe. C’eft aufli après
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» notre roi (Henri-IV), le plus grand capltaîna

» de toute la chrétienté. » Henri IV & toute la coui-

ne l’appelloient que monjieur U maréchal, comme
s’il eût été le feul.

Il paroit que le premier maréchal de Biron fe

permettoit de mettre à fes fervices des refiriélions

un peu contraires à la fidélité & à l'humanité. Son,

fils lui repréfentoit qu’à la retraite de Caudebec

,

on auroit pu détruire entièrement l’armée du duc
de Parme & terminer la guerre ; il s’étonnoit que
la propofition qu’il avoit faite devant le roi, d’at-

taquer le duc de Parme
, & que le roi avoit ap-

prouvée ou même prévenue
, eût été combattue par

fon père.

On connoît la réponfe du père , elle efi refiée

comme un monument du machiavellifme militaire :

« Oui
, mon fils, la guerre étoit terminée, & il

» ne nous refloit plus qu’à nous en aller planter

» des choux à Biron. » Ce mot , il faut J’avouer ,

n’efi ni d’un fujet
,
ni d'un citoyen , ni d'un homme.

On n’imaginera jamais
,
quelle efi fur cette réponfe

la réflexion de Brantôme. <r Voilà, dit-il, que
» c’eft que d’un cœur généreux

,
qui a une fois

» fucé du lait de la dame Bellone
,

jaiiials il ne
» s’en faoule. »

Voilà le pur efprit de guerre dont nous avons été

fl long-temps animés.

Au refte , le crime qu’annonce le mot du maré-
chal de Biron , n’eft ni nouveau

,
ni rare dans l’hif-

toire en général
, ik. en particulier dans l’hifioire

de France. Le maréchal de Lautrec , dans la guerre

de 1521 fous François I
,
parut jufqu’à quatre fois

éviter, avec une affeftation marquée, de terminer

la guerre. On put lui appliquer ce que Tacite

,

Hijhr.l. 4, c. ^7, dit d’un certain Vocula ,
cor~

ruptâ totiens viEloriâ nonfalso fufpeélus hélium malle.

Il paroit que le fécond maréchal de Biron ufa

quelquefois dans la fuite de ces exemples
,
& de la

leçon de fon père.

Il eut long-temps la faveur de Henri IV ;
ce fut

lui que ce prince montra au corps-de-ville de

Paris qui venoit le féliciter fur fes viftoires :

U Voici

,

dit-il
, un homme que je préfente volontiers

» à mes amis 6* à mes ennemis. » C’eft avec cette

grâce fublime que Henri favoit remercier fes fujets

d’avoir fait leur devoir. Quels fervices un tel mot
ne payeroit-il pas ? Mais Henri eut le bonheur de

s’acquitter plus particulièrement avec Biron

,

en

lui fauvant la vie dans l’expédition périlleufe du

paffage de l’Aifne en 1590. Biron
,
fauvé par fes

mains, lui en devint plus cher, il le combla d’hon-

neurs & de biens ; mais l’orgueil de Biron mettoit

fes fervices à fi haut prix, que les payer n’étoit

plus une chofe qui fût au pouvoir de l’amitié
,
ni de

la royauté. Henri étoit obligé de partager fes grâces

entre ceux qui l’avoient fervi ;
Biron les vouloir

toutes pour- lui feul, on ne pouvoit récompenfer

que lui; il étoit mécontent de tout
,
jaloux de tout.

Son cœur étoit ulcéré de la jufie préférence que

Henri accerdoit.au duc de Sully, fujetbien plys utile
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&: pins vertuéux que Biron ; il éclatoit en repro-

ches
, en menaces , en imprécations contre le roi ;

Henri fouffroit & diffimuloit tout ;
Biron alla plus

loin
; aveuglé par le dépit , il s'égara dans des pro-

jets criminels, il voulut démembrer la France, il

afpira follement à la fouv'eraineté , il traita fecré-

tement avec les Efpagnols & avec le plus dange-
reux & le plus perfide ennemi de Henri

, le duc
de Savoye. Henri le fut

,
il eut pitié des égaremens

de fon ami
, & ne lui en parla que pour les lui

pardonner. Un nouveau vertige jetta encore Biron
dans la révolte

; cette fécondé confpiration
,
plus

combinée
, plus dangçreufe

,
avoir des racines plus

profondes , Henri voulut encore la pardonner
; il

mit feulement à cette nouvelle grâce une condi-
tion

, c’ell que Biron prouveroit fon repentir par
l’aveu le plus fincére &le pluscirconflancié de tous
les détails de la confpiration

; l’orgueil de Biron fut

TnAexible
, il croyoit fon fecret en sûreté , il avoir

vu jetter au feu l’original du traité qu'il avoir fait

avec les ennemis
;

original qui , écrit tout entier

de fa main, auroitété contre lui un titre convain-
quant

; mais il n’avoit pas vu que Laffin
,

fon
confident

,
qui le trahifibit

, avoit adroitement tiré

cet aéle du feu & l’avcit confervé ; ce même aéte

étoit entre les mains des juges
,

lorfque Biron
nioit tout à fon m.aître qui le conjuroit de fe fauver
en avouant tout. Les premières infiances de Henri

,

fês demi-mots qui annonçoient une parfaite con-
noiffance du complot

,
qui montroient à Biron

tout fon danger & qui auroient dû lui ouvrir les

yeux
; tant de marques de bonté qui auroient dû

toucher fon cœur, ne lui arrachèrent que des impré-
cations contre ceux qu’il appelloit fes calomnia-
teurs

, & qu’il vouloit , dit - il
, voir l’épée à la

main ; le roi ne fe rebuta point
,

il renouvella fes

avertifiemens & fes prières jufqu’à quatre fois, &
enfin , à la quatrième , Biron lui ayant dit du ton
d’un homme qui fe trouve infulté : Ccjl trop prêter
un homme de bien, le roi terminant l’entretien, lui

dit d’un ton ferme & trifee ; Puifque vous nevoule^
rien dire

, adieu baron. Ce mot ftit fon arrêt; dans
ce moment il fe rendit encore coupable, en vou-
lant faire de fa caufe une affaire de, parti & fou-
lever les catholiques , dont il avoit toujours paru,
être le chef : Meffieurs

, s’écria-t-il
, vous voyc'^

comme on traite ici les bons catholiques. Le refie de
là conduite

,
jufqu’au moment où fa tête tomba

fous le fer du bourreau
, n’efi plus qu’un honteux

mélange de foiblefie & de fureur.

Henri n’avoit point de reproche à fe faire
, il

avoir fatisfait à la jufiiee
,

il avoit fatisfait à l’a-

mitié. Malgré la néceflité de couper la racine des
confpirations toujours renaifiantes

, & d’éteindre le

feu des faélions, il avoit pardonné à Biron
,

il lui

aiiroit pardonné encore, fi Biron l’avoit permis,
c’efi plus qu’on n’auroit pu efpérer d’un prince ordi-
naire ; mais n’avoit-on pas droit d’attendre quelque
chofe de plus du clément

, du tendre
, du généreux

Henri? Le maréchal de 5iron Armand, père du
Hijloire, Tom, /. Deuxième Pau,
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coupable
, avoit été tué au fervice de Henri

; le
fils avoir été fon ami Henri fans doute ne lui de-
voir plus rien

; mais ne fe devoit-il pas à lui-même
de refpeéler du moins les jours d’un homme qu’il
avoir aimé ? Ne devoit-il pas fuivre pour ainfi
dire de l’œil cet infortuné dans fa prifon

, devant
fes juges

, jufqu’à l’échafaut même , s’il étoit né-
_

cefiaire de l’y conduire pour l’humilier & le con-
fondre ? mais alors infirult de fes foiblefies , de
fes larmes, de fes tranfports

, de fes fureurs, ?I

eut eu pitié d un homme plus fou
,
plus bifarre que

méchant
, il lui eût dit : « Malheureux

, tu as
» voulu te perdre

,
je veux te fauver

; tu m’as re-
» fufé ta grâce, je me l’accorde malgré toi; ta
» fureur né l’emportera pas fur ma bonté, ni tes
» crimes fur le fouvenir de notre amitié ! »

Croit-on que ce trait de clémence eût été fu-
nefie à Henri iV ? Croit-on même que le fupplice
d’un homme tel que le maréchal de Biron , regardé
comme le chef des catholiques, n'ait pas fervi
d’aliment à ces fureurs mal éteintes de la ligue ,
dont Henri IV fut enfin la viétime ?

Le maréchal de Biron avoit fini fa carrière pat*
deux amnafTades célébrés , où il avoit repréfenté
avec beaucoup d’éclat le roi contre lequel il conf-
piroit dès-lors : l’une efi l’ambaflade de Suifie pour
le renouvellem.ent des anciennes alliances ; l’autre,
1 ambafiàde d’Angleterre. Celie-ci eut de remarqua-
ble , relativement à Biron

, la leçon que la reine
Elifabeth daigna

, dit-on
,
lui faire fur fes mauvais

defleins dont elle avoit ccnnoifiance. Elle lui mon-
tra le portrait du comte d’Eflex , & lui tint à ce
fujet

,
fur l’ingratitude & fur l’orgueil , fur l’intérêt

qu’auroit Henri IV de fuivre l’exemple de févérité
qu’elle lui avoit donné, des difeours dont elle laif^

foit l’explication à fa confcience.

Selon le duc de Sully, ce fut Biron iui^même
qui s’attira cecte leçon

j par l’indifcrétion qu’il eut
de rappeiler à la reine l’aventure du comte d’Eflex,.
& d’exagérer les fervices de ce général pour aceufer
la reine

, d'ingratitude & de cruauté ; car l’erreur
de ce malheureux fut toujours de croire que les fer-
vices qu’on rendoit aux rois ne pouvoient être
aifez payés, & on dit que celle des rois efi dé
croire qu’ils ne doivent rien pour les plus grands
fervices.

BISCÏTE
, ( Hijl. mod. ) c’efi un lieu couvert

à Conftantinople où font une infinité de bou-
tiques

, remplies de toutes fortes de marchan-
difes, & fur-tout d’équipages pour les chevaux.
{A.R.^
BISNO’W

, ( HiJl. mod. ') nom d’une feéle de
banjans

, dans les Indes. Ils appellent leur dieu
ram-ram, & lui donnent une femme. Iis parent
leurs idoles de chaînes d’or

, de colliers de perles ,& de toutes fortes de pierreries. Ils chantent dans
leurs agoges oumofquées, des hymnes en l’hor-
neur de ces divinités, .accompagnant leurs ch - .s

de danfes, du fon des tambours, des flap

des bafiiüs de cuivre , & d’autres ii.f r;. .-ic,

''
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tient Ils jouent pendant leurs prières. Ce dieu n’a

point de lieutenant comme celui de la feâe de
Samarath ,

mais il fait tout par lui-même. Ces
banjans ne vivent ordinairement que d’herbes &
tle légumes , de beurre frais , & de lait.

Le meilleur mets eft Vatfchia
,
qui eft compolé

de citrons confits au fel avec du gingembre
, de

l’ail , & de la graine de moutarde. Ceux de cette

feéle fe mêlent la plupart de marchandife , & en-

tendent merveillcufement bien le commerce. Leurs
femmes ne fe brûlent point fur le bûcher de leurs

maris , comme celles de fa feéle de Samarath ;

mais elles demeurent toujours veuves. Mandeflo

,

tom. IL £ Olearius ( G. )

BISZESTIA ou BEC7ESTIE
, ( Hîfl. mod. ) on

nomme ainfi en Ruflie la punition impofée à ceux
qui ont injurié quelqu’un : elle confifte dans une
amende pécuniaire proportionnée au rang de celui

qui a reçu l’injure; fi c’eft un boyard, l’amende
va quelquefois à deux mille roubles ; fi celui qui

a fait l’injure eft infolvable , on l’envoie à celui

qu’il a léfé
,

qui eft maître d’en faire un efclave,

ou de lui faire donner le knoute. ( /J. )

BIZBANIom Bizehami , ( Hifl. mod. ) on
nomme ainfi à la cour du grand- feigneur un cer-

tain nombre de fourds & muets : ils font en état

non-feulement de fe 6ire entendre par fignes ,

mais encore de tenir un difeours fuivi de cette

façon. Au refte , l’ufage de parler par fignes eft

fl commun dans le ferrall
,
que prefque tout le

monde y entend ce langage. On choifit quelques-

uns de ces bi^banïs pour fervir de bouft'ons à amu-
fer fa hautefle. ( ^. /î. )

BIZOT, (Pierre) lut. mod.^ auteur

de Ybifloire métallique de la république de Hollande ;

ouvrage dont il y a plufieurs éditions , entre
autres une fort belle, donnée en 1688 , à Amfter-
dam, en 3 vol. in-8°. Cet auteur étoit un cha-

roine du diocèfe de Bourges, mort en 1696,
âgé de 66 ans.

BLAKE ,
BLAAKE , ou BLAAK ou BLACK,

(Robert) (^Hijl. d’Anglet.') fameux amiral d’An-
gleterre , lous Cromwel, & qui par fesfuccès fur

jner, fit la gloire de l’Angleterre, fous cet ufur-

pateur. La guerre qu’il plut à Cromwel de dé-

clarer en 1653, à la Hollande, pour la punir de
quelques foibles fecours qu’elle avoit fournis à

Charles II, & de l’inclination qu’il lui fuppofoit

pour la maifon Stuart, eut pour principal effet

d’annoncer à l’europe ,
d’un côté l’amiral Blake

,

de l’autre, les amiraux Tromp & Ruyter, comme
les plus grands hommes de mer de leur temps.
Blake envoyé en 1755 contre les Barbarefques

,

canone Tunis , brûle neuf vaifléaux turcs qui y
croient à la rade , débarque douze cents hommes

,

taille en pièces trois mille Tunifiens
, s’avance

vers Alger & Tripoli, met en liberté tous les ef-

claves anglais; .mais Cromwel ne s’éleva pas fur

ce point jufqu’à la gloire de Louis XIV
,
qui , en
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bombardant Alger

,
procura la liberté aux efclaveS

chréüens de toute nation.

Cromwel étoir recherché par toutes les puif-
fances. La France & l’Efpagne

,
qui étoient tou-

jours en guerre enfemble , briguoient à l’envi fon
alliance. Mais Cromwel n'aimoit pas l’Efpagne :

il la regardoit comme un pays livré à la fuperf-
tition. Quoique tyran

, il haïffoit l’inquifition ;

d’ailleurs le rufé Mazarin le flattoit mieux que
les fiers Efpagnols. De plus , Cromwel, dans
l’empreffement cFilluftrer fon proteélorat

, en en-

richiffant l’Angleterre
,

jettoit depuis long-temps
des regards jaloux fur les richeffes que les Efpa-
gnols poffedoient dans les Indes , ce fut le princi-

pal motif qui l’arma contre l’Efpagne; l’afcendant

de l’amiral Blake & de la marine angloife lui

faifoit concevoir les plus vaftes efpérances ; en
effet Blake ruina les Efpagnols par l’enlèvement,

l’incendie ou la fubmerfion de leurs galions, tan-

dis que deux autres amiraux d’Angleterre , Pen &
Vénables, prenoient la Jamaïque.

Blake avoit toujours été zélé parlementaire ; mais
il blâmoit hautement les bourreaux de Charles I,

& difoit qu’il rifqueroit aufli volontiers fa vie pour
fauver celle du roi

,
que pour fervir la caufe du par-

lement. Il avoit remis au tréfor public tout l’ar-

gent des galions efpagnols , & n’avoit rien gardé

pour lui. Il mourut devant Plimouth, le 17 août

1657, au retour de fon expédition contre les Ef-

pagnols.

BLAMPIN, (Thomas) {^Hifl. Lut. mod.') bé-

nédidin célèbre par fa belle édition des œuvres de
Saint-Auguftin. Né à Noyon en 1640, mort à
Saint-Benoît-fur-Loire en 1710.
BLANC, (François le) c’eft le fameux au-

teur du traité des Monnaies de France. On y joint

ordinairement la Dijfertation fur les Monnaies de

Charlemagne 6* de fes fuccejfeurs , frappées dans

Rome’, differtation favante & curieufe, qui établit

très-bien la fouveraineté de Charlemagne & de
fes fucceffeurs dans Rome. Le Blanc fut choifi

pour enfeigner l’hiftoire aux enfans de France ;

mais il mourut fubitement à Verfailles, en 1698,
peu de temps après fa nomination. C’étoit un
gentil-homme du Dauphiné.
BLANC, (Claude le) eft aufii le nom d’uq

miniftre de Louis XV du petit nombre des mi-
niftres foit de ce règne, foit des précédens, qui

foient rentrés dans le miniftère après en être fortis.

Il avoit été fecretaire d’état au département de
la guerre en 1718. Il fut misa la baftilleen 1723 ,

& taxé à une fomme de près de huit millions; il

en fut déchargé en 1725 , rentra dans la charge de

fecrétaire d'èiat
, & fut miniftre de la marine. D

mourut en 1728.

BLANCHARD. Ce nom a delà réputation dans

les lettres. On diftingue 1°. François Blanchard,
avocat, favant dans l’hiftoire , fur-tout dans la

partie qui concerne les généalogies. On a de lui

les Liages des premiers préjidens à mortier & confeiF
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Urt AU pdrlemmt de Paris , 164Ç » In-folio. Il avoît

•ufTi commencé les Maîtres des requêtes^ 1647, 1

in-folio ; mais cet ouvrage eft refté imparfait.

L’auteur vivoit encore en 1650.
2®. Guillaume Blanchard, fon fils, a donné

un Recueil des ordonnances
,

édits , déclarations &
lettres-patentes des rois de France , qui concernent la

fuflice , la police & les finances , depuis l’an

jufqu'à préfent , c’eft-à-dire jufqu’à la fin du règne

de Louis XIV, Paris, 1715, deux vol. in-folio y

ouvrage qui continuera d’être utile
,
jufqu’à ce que

le grand recueil des ordonnances qui s’imprime

au louvre foit entièrement achevé. Mort en 1724.
3“. Elie Blanchard, de l’académie des inf-

criptions & belles-lettres , dont on a des diflèrta-

tions dans le recueil de l’académie , né à Langres

le 8 juillet it5’72 , mort à Paris en 1756 le 17 fé-

vrier. C’étoit un homme favant , modefle & ver-

tueux.

BLANCHE DE CASTILLE, {Hifi.
de Fr.)

Louis IX , connu fous le nom de faint Louis ,
n’a-

voit pas douze ans lorfqu’il monta fur le trône.

Ce fut une femme , & une femme étrangère
,
qu’on

vit pour la première fois , fous la troifième race

de notre monarchie , ofer s’emparer de la régence ;

cette fempie étoit Blanche de Cafiille. Son mariage

avec Louis VIII , roi de France , fils de Philippe-

Augufte
, avoit été heureux & fécond. Il en étoit né

neuf fils & deux filles. Son mari tenoit d’elle des

droits litigieux fur l’Angleterre & fur la Cafiille.

11 eut l’imprudence de vouloir faire valoir les pre-

miers, & la fagefie de négliger les féconds; 6c

Blanche, quoique ces droits lui fuflent propres, les

négligea tous pour s’appliquer à régir 8c à pacifier

la France,

Etrangère , elle donna fa confiance à un étran-

f
er , le cardinal Romain Bonaventure , légat en
rance , 8c l’aflbcia

,
pour ainfi dire , au gouver-

nement. Blelfés de ces nouveautés
,
8c fe jugeant

avilis par l’empire d’une femme 8c d’un prêtre

,

les grands, que Louis le Gros 8c Philippe-Âugufie
avoient abaines , crurent avoir trouvé l’occafion

de reprendre leur puiflance 8c leur tyrannie ; ils

prirent les armes contre Blanche. On dit que cette

reine habile faifant fervir à fes deflêins la paffion

du jeune Thibaud , comte de Champagne
,
quelle

dédaignoit à quarante ans , lui ordonna d’entrer

dans cette ligue, pour lui en révéler tous les fecrets,

& fit de fon chevalier «n efpion. Quoi qu’il en
foit , la diligence de Blanche prévint tous les mou-
vemens de cette grande cabale ; elle mène fon fils

à Rheims , 8c le fait facrer ; elle apprend que les

rebelles s’aflembleiit en Bretagne ; elle marche en
Bretagne ; ils n’avoient pas fait leurs préparatifs ;

ils fe diflipèrent 8c traitèrent féparément.
Blanche ne paflbit rien à fon amant ; il lui arriva

,

foit par dépit
, foit par d’autres motifs , de s’écarter

quelquefois du devoir ; à chaque faute , il lui en
coûtoit quelques-unes de fes meilleures places :

toujours châtié , toujours malheureux , Thibaud fe
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confoloît y en chantant fes amours 8c les rigueurs

de fa maîtrelTe ; il grava fes chanfons fur les vitres

& fur les murs de fon château de Provins , juf-

qu’à ce qu’ayant hérité du royaume de Navarre, il

s'occupa de foins plus importants ,
8c tranfporta

dans ce royaume de bons laboureurs de Brie 8c de

Champagne
,
qui le fertilisèrent 8c le peuplèrent.

Il n’eu pas étonnant que dans ces temps de che-

valerie , Ou la galanterie étoit fi romanefque , où
l’imagination étoit fi exaltée par la valeur 8c par

l’amour, une reine courageufe ,
habile, vertueufe ,

eût fait une grande imprelîion fur le cœur d’un

poëte-chevalier, tel que Thibaud ; cependant M.
l’évêque de la Ravalière , de l’académie des belles-

lettres, a prétendu que la reine Blanche ne fut l’objet

ni des amours , ni des chanfons de Thibaud ; il a

fondé ce paradoxe fur des raifons qui ne font pas

à dédaigner peut-être , mais qui n’empêchent pas

non plus qu’on ne foit encore autorifé à futvrc

l’opinion commune.
Saint Louis fe formoit par les leçons 8c les

exemples de Blanche ; l’honneur de cette adminif-

tration qui fàifoit refpefter la France , commen-
çoit à fe partager à-peu-près également entre fa

mère 8c lui. Ce prince ,
devenu majeur , règne eu

effet par lui-même-, mais avec toutes les déférences

qu’il devoit à une mère telle que la fienne. De
régente, elle devint premier minifire. Blanche ai-

moit le commandement ,
mais elle aimoit la gloire

de fon fils : l’accord de leurs volontés fut la fource

des profpérités de ce règne.

Il faut reconnoître que Blanche
,
qui , malgré foa

goût pour la domination
,
8c malgré l’avantage de

reprendre la régence , vit avec tant de regret fon

fils partir pour la croifade, 8c le rappelloit fans

cefle avec tant d’infiances , fe montroit plus inf*

truite que lui des devoirs de la royauté.

La mère 8c la femme de faint Louis ne s’aimoîent

point
,
parce qu’elles l’aimoient trop ; l’une auroit

voulu le dominer feule , l’autre auroit voulu n’être

dominée que par lui. Louis ménagea fur ce point

leur délicatefle
,
par des moyens qui annoncent

une grande fimplicité de mœurs , 8c des égards

recherchés. Blanche étoit jaloufe de la confiance

qu’il témoignoit à Marguerite , 8c toutes les fois

qu’elle le trouvolt chez cette princefle , une froi-

deur marquée , une aigreur involontaire attefioit

l’altération de (on ame. Louis 8c Marguerite avoient

drefle un petit chien à les avertir de l’arrivée de
Blanche , & dè« que cet animal avoit donné de

loin le fignal convenu , le roi fortoit par une porte

de derrière.

Un jour Marguerite étoit mourante d’une faufle

couche ; Blanche , en entrant dans la chambre de

la malade
, y trouve Louis qui «’emprefîbit à la

fecourir; elle craignit pour lui le fpeâacle de dou-

leur qui parolffoit s’apprêter , 8c le prenant par la

main pour l’emmener : Fous nave^ que faire ici ,

I

Ini dit-elle d’un ton funefte. Eh qttoi! s’écria trif-

I tement Marguerite , ne me Inifierei - vous jamais

Kkkk a
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voir mon cher feigneur ni en la vie ni â la mort ?

Le roi fortit , & Marguerite s’évanouit ; il rentra,

elle fe ranima
, & revint à la vie.

Blanche avoit nourri elle-même fon fils
, & re-

gardoit cette fonftion moins encore comme un
des devoirs que comme une des prérogatives d’une
mère. Pendant une de fes maladies ,

une femme
de la cour crut devoir la fuppléer & donner à

téter à l’enfant
; Blanche mit le doigt dans la bouche

de l’enfant , & lui fit rendre le lait qu’il avoit pris.

Eh quoi ! dit-elle , foiiffrlral-je qu’on m'ôte le titre de

mère que je tiens de Dieu & de la nature ?

Blanche mourut en 1 2 5
2,& fut enterrée à l’abbaye

de Maubuiffon qu’elle avoit fondée en 1 242.
Elle étoit fille d’Alphonfe IX , roi de Caftilk,

furnommé le Bon & le Noble-, & par fa mère,
Eléonore d’Angleterre, elle étoit la digne patké-
fîlle de Henri II , roi d'Angleterre , & de la fa-

meufe Eléonore d’Aquitaine , d'e laauelle par cou-
féquent defcendent tous les rois de Erance iXu>de
faint Louis

, comme fi elle n’eût pas été répudiée
par Louis le Jeune.

BLANCHET.
( Pierre ) ( Hifl. Un. mod. j C’eft

,

dit-on, le nom du premier auteur de cette jolie

farce de Pathelin
,
que l’abbé Brueys a rajeunie en

1720 avec un fuccès qui ne s’eil pas démenti de-

puis ce temps; Prefque toutes les fituations & les

plaifanteries de la pièce moderne fe troHv'oknt
déjà dans l’ancienne

, & Brueys n’'a tu, pour ainfi

dire
,
à changer que le flyle. Pierre Bla.xhet étoit

,

dit-on , un prêtre né à Poitiers en 1459 , & ^n
1519. Obfervons cependant que M. de Fonteneile,
dans YHipoire da théâtre français , n’ofe ni (bre le

nom de cet auteur , ni fi:^r le temps précis où il

écrivoit; mais il croit cette pièce à-peu-près du
temps de Louis XII

, époque qui répond au temps
de la vie de ce Blanchet.

BLASCO-NUNNÈS , dit Velafco (^Hljl. mod.)
un de ces généraux & de ces navigateurs efj)agno!s

qui étendirent en Amérique la puiffance de leur

nation
,
8c qui payèrent de leur vie leurs exploits,

leurs cruautés 8c quelquefois leur perfidie. Celui-
ci reconnut les côtes de Paria & du Darien , dé-

couvrit riflhme de Panama
,
8c ouvrit la route du

Pérou à François Pizarre Sc à Diégo d’Almagro,
qui entrèrent dans ce pays en 1525. Sa récompenfe
fut d’avoir la tête tranchée par ordre du roi d’Ef-

pagne
,
pour avoir voulu , dit-on , fe faire fouve-

rain des terres qu’il avoit découvertes. Il faut avouer
qu’on ne fait jamais qui avoit tort ou raifon dans

ces aceufations de tyrannie 8c de rébellion que
tous ces navigateurs intentoient les uns contre les

autres
, 8c dont ils furent prefque tous les viéli-

mes , leurs fervices même paroiffant dépofer contre

eux aux yeux*de l’autorité allarmée 8c jaloufe.

Blasco-Nunnès , dit Eela, dont ladeflinéene

fut pas plus heureufe , étoit peut-être fon fils;

vice-roi du Pérou en 1543 , il eut de fan^lans dé-

mêlés avec plufieurs des principaux chefs espagnols,

tels que Vacca de Caflr© ,
Gonzales Pizarro ,

frère
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de François

,
8cc. Il vouloit mettre en liberté toii<

les indiens du Pérou, ce qui fouleva contre lui

les Efpagnols , 8c fi ce projet fut la caufe de fa

mort, il en eft peu de plus glorieufes , il faut le

regarder comme le martyr de l’humanité : mais il

paroît qu’il fe permit des cruautés 8c même des

lâchetés contre fes ennemis , il employa contre eux
jufcpi’à rafTafTinat; il fut arrêté, il échappa, il re-

parut les armes à la main, livra bataille, futren-

verfé de cheval , 8c eut à l’infiant la tête coupée

par un indien, qui fervoit la vengeance du doc-

teur Carvajal ,
dont Blafco-Nunnès avoit fait affaf-

finer I2 frère. Il mourut en 1546.
BLETTERÎË , ( J'ean-Philippe-Renê de ea )

( Hifl'. lin. mod. ) de l’académie des inferiptions 8c

belk-s-lettres
,

pixifêfTeur d’éloquence au collège

royaf
, auteur des vks de- Julien 8c de Jovien , tr.a-

duéleiir célèbre de quelques ouvrages de Julien ôc

d'e cjiielques ouvrages de Tacite. Ces vies 8c ces

tracTuéfions eurent un fi grand fuccès
,
que l’au-

teur crut pouvoir , à la faveur de fa réputation ,

s’acundonner entièrement à un défaut vers lequel

il avoit toujours incliné ; ce défaut ,
c’eft la fami-

liarité 8c la baflefTe du ftyle
,
qui lui femhl^iit du

naturel, 8c qu’il, crut pouvoir confatrer par fon

ex-emple. C’sft fur-tout dans fon Tibère , ou fa tra-

duciion des fix premiers livres des annales de Tacite,

piibhée en 1768 ,
qu’il crut .pouvoir fe permettre

ce ftyle bourgeois qu’on lui a reproché avec
raifon

; ce n’eft pas que même
,
fans une atten-

tion bien févèi e , on ne pût en trouver des traces

dans fes ouvrages précédens ; mais enfin il ne s’y

étoit point fai; remarquer , il y étoit couvert par

l’élégance 8c l’énergie ,
deux qualités qui diftinguent

fur-tout la manière d’écrire de M. l’abbé de la

Blettsrle 8c qui le mettent au rang des bons écri-

vains ; ce n’eft que dans le Tibère que ce ftyle

baflement familier fi contraire à la profonde 8c fu-

blime concifion de Tacite, eft véritablement cho-

quant, 8c qu’il paroît même aft'célé. Jj le paroît

d’autant plus
,
que cette traduciion a d’aillours beau-

coup de mérite, même pour le ftyle, qui a pref-

que toujours l’énergie ds l’abbé de la Bletterle , 8c

quelquefois celle de Tacite. Les endroits même où
le îraduéleur fupplée Tacite ,

ne font pas indignes

du refte de l’ouvrage ,
il y prend- bien la manière

de l’original. La fameufe lettre consre Séjan , écrite

de Captées , eft parfaitement faite d’après les inf-

tzuflions de Dion ,
elle e.ft d’un homme qui sVft:

profondément pénétré de l’efprit 8c de la politique

fombre de Tibère , 8c qui fait faire parler un per-

fonnage d’après fon caraélère
;
mais on ne recon-

noît plus Tibère ni Tacite
,
quand l’abbé de la

Bletterie fe livre à fon naturel bourgeois. Si Tacite

met dans la bouche d’un foldat féditieux cette plainte

chagrine : Denis in diem affibus -militis romani ani-

mam & corpus ceflimari , l’abbé de la Bletterle traduit

d’un ton de crieur public : A dix as par jour un

foldat romain corps & ame. Sa traduélioH abonde ea

femblables baffeires.



BLE .

Milïtcs-jie appellem
,

^ui filium irtiperatorls vejlri

vallo & armis circumfedijlis ?

» Vous appellerai -je foldats, vous qui venez
I) d’affiéger en forme le fils de votre empereur ?

Meque precariam aniinam inter infenfos trahere.

» Et que Germanicus , au milieu d’une armée
M de furieux , traîne fous leur bon plaijîr une vie
w qu’ils vont peut-être lui arracher.

Melihs & amàntms ille
,
qui gladium offerehat.

« Plus fenfé mille fois celui qui m’offroit fon
» épée : c’étoit-lâ m’aimer comme il faut.

Satisfuperque memorice. mea tribuent , ut majoribus
mets dignum credant.

« Elle m’honorera de refle, û elle juge que je fus
s> digne de mes ancêtres.

Nam quce fdxo firuuntur y {^templa’’) fi judicium
pofierorum in odium vcrtit

,
pro fepulchris fpernuntur.

» Pour ces temples de marbre , ils ne font aux
« yeux de la poftérité

,
que de vils fépulchres , fi

w elle condamne la mémoire du Dieu prétendu
, &c.

Enfin quoique M. l’abbé de la Bletterie fût jan-
fénifie

, &; que M. d’Alembert fût philofophe , il

faut ofer dire que la traduftion de M. d’Alembert
efi fupérieüre à tous égards à celle de l’abbé de la
Bletterie

, & que fon principal défaut efi: de n’être
pas

^

complette
, & de n’offrir que des fragmens

choifis. Le père Dotteville , de l’Oratoire
,
qui a

traduit de Tacite tout ce que l’abbé de Iz Bletterie

n’avoit pas traduit, & qui depuis a donné une
nouvelle édition du Tibère de M. l’abbé de la Blet-
terie

,

a eu foin de faire difparoitre la plupart de ces
taches.

Les mémoires de l’abbé de la Bletterie inférés
dans le recueil de l’académie des infcriptions &
belles-lettres

, font d’un favant qui a du goût & à
qui les ufages romains font familiers.

Sa Vie de Julien
, premier & foüde fondement

de fa réputation
, dut à des circonfiancen étran-

gères un fuccês fupérieur même à fon mérite. On
étoit las de tant de déclaa'ations pieufes contre cet
empereur philofophe

,
qui cependant ne l’étoit pas

encore aiîez, puifqu’il fut perfécuteur; on étbit
las de voir que l’apoftafie tant reprochée à ce
prince empêchât tant d’Mfîoriens de rendre jufiice
à fes talens & à fes qualités brillantes ; on fut gré
a un homme qui avoit été oratorien , à un eeclé-
fiafiique difiingue par l’aufiérité de fes mœurs &
même de fon huraeur,d’avoir affeze/fimé Julien,pre-
mièrement pour écrire fa vie , fecondement pour
lui rendre jufiice. Les dévots lui reprochèrent le
choix de ce fiijet

, & le fameux Gaillande , le
docteur Béda

( voye^ l’article Béda
) de fon temps

,

qui fe mêloit de tout
, & qu’on rencoutroit par-

tout où il pouvoit perfécuter
, le lui reprocha hau-

tement chez M. le cardinal de Rohan
,
au moment

eu l’abbé de la Bletterie follicitoit le fuffrage de ce
^rdinal pour l’académie françoife. L’abbé de la
Bletterie fut élu

, mais la cour lui donna l’excliifon
pourquoi l’exclufion > pour caufe de janfénifme

’

car on excluoit alors pour cette caufe
, & fi. nous I
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n’y prenons garde

, nous exclurons bientôt pour
philofophifme, encyclopédifme

, &c.
, c’efi-à-dhe

pour la fuperiorité des talens & fouvent des vertus,
toujours calomniées avec fuccès par la médiocrité
intriguante auprès de la médiocrité puifl'ante. Ne
nous y méprenons pas, c’efi là ce qu’on perfécute
le plus fouvent fous le nom d’héréfie & d’incré-
dulité

, c efi là ce que perfécutoient
,
fous le nom

de janfénifme , dans Arnauld dans Pafcal, dans
les bons écrivains de Port-Royal , d’autres écri-
vains bien moins accueillis du publie, & par-là
même mieux accueillis à la cour. L’abbé de la
Bletterie fut fort fenfible à fa difgrace

; une femme
de la cour qui n’étoit pas indifférente aux honneurs
du tabouret, mais qui croyoit qu’on devoit l’être
aux honneurs littéraires

, cherchant à le confoler ,
s étonnoit qu’on s’affligeât d’avoir manqué l’acadé-
mie t Madame , lui dit 1 abbe de la Bletterie avec
une colère grondeufe qui lui étoit propre, & qui
n’offenfoit perfonne , le fauteuil académique

efi le

tabouret^ du bel efprit. Le véritable motif de confo-<
lation etoit d avoir etc nommé. En effet avoir été
jugé digne des honneurs fuprèmes de la littérature
par le public & par 1 academie

,
qui efi fon organe

GU dont il efi l’organe
, c’efi les avoir obtenus.

^

L abbé de la Bletterie
, perfécuté pour janfénifme,

n eut rien de mieux a faire que d’honorer le principe
de fa difgrace & de paroître fort janfénifie. Il fem-
bloit un jour vouloir défendre les miracles de
M. Paris quelqu’un lui dit

, affez légèrement :

» ce font des miracles bourgeois auxquels la bonne
n compagnie ne croit pas n. « La bonne compagnie
» de Jérufalem, répliqua l’abbé de la Bletterie , ne
» croyait pas d’avantage aux miracles de J. C. ».

L’abbé de la Bletterie étoit dévot
, févêre & cha-

grin, & n aimoit pas M. de Voltaire. Le bruit courut
en 1765 , pendant la maladie de M. le Dauphin,
qu’on avoit vu des citoyens à genoux fur le Pont-
Neuf, devant la fiatue de Henri IV, pendant que le
peuple y étoit devant la châffe de fainte Geneviève.
M. de Voltaire fit à cefujet une pièce de vers , dans
laquelle il difoit ;

Les Grecs & les Romains
Invoquoieni des héros & non pas des bergères.

Et moi

,

dit l’abbe de la Bletterie
, avec fa colère

» plaifante
, fifavais le malheur de penfer camme ce

» mécréant^
j aimerais mieux rendre man hommage à

» des bergères qu’à des'héras.

Lorfque M. de Voltaire fit paroître fon commen-
taire fur Corneille, critique un peu trop févère peut-
être, mais poétique utile & pleine de goût; l’abbé
Ao\z Bletterie difoit que c’étoit une paraphrafe de
ce vers de Boileau :

A mon gré le Corneille eft Joli cjuclquefois.

Ces difpofitions injufics lui attirèrent de la part
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de M. de Voltaire & de fes amis

,
^elques traits de

fatyrc, un entre autres où on l’appelloit:

Janf<^nifte fignant la bulle,

parcequ’on prétendolt que la cour avoit éxigé de

lui pour l’admettre à l’académie françoife ,
un a£le

de foumilHon à la bulle unigénitus
, & qu’elle avoit

eu enfuite le machiavellifme de rexclure,3près s’être

donné le plaifir de le forcer à une démarche qui

démentoit les fentimens dont il faifoit profeflion.

L’abbé de la Bletterie fe refpefta du moins affez pour

ne pas répondre à ces fatyres.

En général il n’écrivoit contre perfonne , pas

même contre les jéfuites ,
dont il craignoit le retour

dans le temps de leur expulfion , & auxquels il appli-

quoit ce vers de Phèdre en les faifant parler ;

mis revertor hojlis qui me lafemnt.

Une fols cependant fon zèle favant s’échauffa fur

quelque paradoxe de M. Linguet , & il fe permit de

îe maltraiter un peu dans la préface de fon Tibère,

M. Linguet lui répondit, & fe mocqua de l’érudition

comme il fe mocqua depuis du maître & de lafcience ;

les rieurs, félon l’ufage , furent pour le bel-efprit qui

avoit tort, mais qui plaifantoit , contre le favant qui

avoit raifon
,
mais qui fe fàchoit. Cette réponfe de

M. Linguet fut accueillie ,
même par ceux qui dans

la fuite lui ont été le plus contraires , mais ils le haïf-

foient beaucoup moins alors que M. l’abbé de la

Bletterie,

Au moment où l’abbé de la Bletterie venoît d’ap-

prendre l’évènement du 5 janvier 17 <,7 i
&oùllfe

retiroit chez lui
,

faifi d’horreur , une fille publique

l’arrêta au coin d’une rue
,
pour lui faire les propo-

rtions accoutumées. Quoi ! malheureufe , s’écria

i’abbé , dans ce moment ,
au milieu d’une telle calamité^

tu mourras cette nuit. Dans le bon temps, on n’eût

pas manqué d’ajouter à ce récit que la fille mourut

la nuit même ;
mais nous devons avouer que per-

fonne n’a fu ce qui en étoit arrivé.

On attribue à l’abbé de la Bletterie des lettres au

fujet de la relation du quiétifme de M, Phelippeaux ,

1733 ,''//z-i2, brochure devenue rare , elle renferme

une jufiification des mœurs de madame Guyon.

M. l’abbé de la Bletterie joignoit à fon profond

favoir les grâces du bel-efprit ; on a de lui des vers

de fociété qui prouvent qu’il auroit pu fe faire un

nom par la poéfie. On en peut jugçr par ceux qu’il

adrena au nom de madame la ducheffe d’Aiguillon, à

^ M. le duc de faint Aignan
,
partant pour l’ambaffade

de Rome. Cette pièce accompagnoit un peloton de

fil que cette dame enroyoit au duc par allufion au

pédale politique^ où il s’çngageoit loin de fgs amis

& de fa patrie,.

Jadis i'auftère honneur & la noble franchife

Regnoient aux bords du Tibre , & feuls donnoient la loi,

Tous partez bien pourvu de tette marthandiB ^

BLE
Maïs aujourd'hui dans Rome elle eft <tuti mince allai.

Vous n’y verrez , feigneur , ni Caton ni Fabrice ,

Vous méritiez pourtant de traiter avec eux ;

La fourberie & l’artiSce

Sont les vertus de leurs nevcujt.

Dans le dédale tortueux

De votre oblique miniftère

Un peloton vous cft-il néceflaire ?

Non fans doute , votre oeil fubtil

A travers ces détours vous guide J

N’importe , l’amitié timide

A tout hazard vous préfente ce fil î

Ses chaftes mains ont fait l’ouvrage ,

Théfée en eut autant de celles de l’amour.

Aller
,
preux chevalier, imitez fon courage »

Partez , & revenez un jour

Auin fidèle ami qu'il fut amant volage.

On croiroit plufieurs de ces vers , & fur-totit les

quatre derniers
,
de M. de Voltaire ou de M. de

Saint-Lambert, tant ils ont de grâce & d’aifance !

C’eft cette union de l’efprit & du goût , avec le

favoir, qui diftingue M. l’abbé de la Bletterie parmi

les gens de lettres, dont plufieurs ont eu autant ou
plus d’érudition que lui, quelques-uns plus de talent,

fort peu l’un & l’autre dans le même dégré.

Quant à fon caradère (Jans la fociété , ce vers

d’Horace :

Irafcï celerem , tamen ut placahilts ejjemi

auroit pu lui fervir de devife. Un jour il s’em»

portoit avec quelque violence contre un homme
qui venoit de s emporter lui-même avec affez d’indé-

cence contre un homme de mérite , ami dé l’abbé

de la Bletterie; quelqu’un dit tout bas à l’abbé : Prenet^

garde
,
vokç tombez dans la même faute dont vous vous

plaigneijuflement. L’abbé fe tut& parut confus d’être

pris ainfi fur le fait. Après une minute de filence ,

il prit la main de celui qui l’avoit averti , & lui dit

,

les larmes aux yeux & d’un ton pénétré : Je n ou-

blierai jamais cette utile leçon & cet important fervice Z

il ejl honteux pour un homme de mon âge d’avoir fi

peu d’empirefur lui-même ô* de retomber toujours. Ce
trait eft certainement d’un homme qui doit infpirer

de l’intérêt aux honnêtes gens ; aufîi M. l’abbé de

la Bletterie , malgré fon humeur , & malgré fes

talens , avoit-il des amis , & ces amis étoient les

hommes les plus eftimables de la littérature. Il étoit

de Rennes. Il mourut en 1772-

BLOMBERG, (Barbe.) (^Hifi. mod.)û\k de

qualité de Ratisbonne ,
voulut bien paffer pour la

mère de don Juan d’Autriche ; « mais , dit M. le

préfident Hénault , n la calomnie n’avoit pas

i> ^argné Marie d’Autriche , ( fœur^ de iCharles-

» Quint
,
père de don Juan

; ) on prétendoit que

» don Juan n’étoit pas fils de Barbe Blomberg».

Calomnie tant qu’on voudra ; c’eft FamienStrada

qui fait la calomnie il raconte dans fes guerre#
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de Flandre

,
première, liv. to.

,

que le car-
dinal de la Ciiéva lui avoir révélé ce fecret

,

qu’il tenoit de l’infante Claire Ifabelle Eugénie, à
qui Philippe II, fon père

,
qui n’avoit point de fecret

pour elle
, en avoir feit confidence. Mais Bayle ne

renonce point à croire que Barbe Blomberg, fans
avoir été mère de don Juan , ait été la maîtrefle
de Charles-Quint. C’eft peut-être là la calomnie;
M. de Fontenelle a pris plus à la lettre

, la vertu
de Barbe Blomberg , & fon indifférence pour fa
gloire ; il l’a mife en oppofition fur ce point avec
Lucrèce, dans fon fixième dialogue des morts an-
ciens avec les modernes. Il l’appelle Blomberg.

BLONDEAU
,
(Claude) avocat, auteur du

Journal^ du Palais

,

en fociété avec un autre avocat
nommé Gueret

, efl aufll l’éditeur de la fomme
bénéficiale de Bouchel

,
qu’il donna fous le nom de

Bibliothèque canonique. Mort au commencement
du dix-huitième fiècle.

BLONDEL. {Hifl. litt. mod.
) C’efi; le nom de

divers perfonnages qui fe font fait un nom dans les
lettres.

1®. David Blondel. C’eft lui mi a complet-
tement defabufé le monde

, des faunes décrétales
;

un auteur proteftant devoir être porté à enlever
aux papes cette arme dont quelques-uns d’entre
eux avoient abufé ; il faut peut-être favoir plus de
gré à ce même proteftant d’avoir aufll détruit la
fable de la papeflfe Jeanne

, fi agréable aux pro-
teftans

, & il faut aufll favoir gré à un proteftant
irançois

, retiré en Hollande pour caufe de religion

,

d être refte allez bon françois pour avoir mis quel-
que zèle à combattre contre Chifflet fur la généa-
logie des rois de France

, & à rejetter l’hiftoire du
mariage de Blitilde

, fille de Clotaire
, avec le fé-

nateur Ansbert
, mariage des fuites duquel on pré-

tendoit tirer des indudions contre la loi falique, la
plus utile de toutes les loix

,
que toutes les nations

monarchiques devroient adopter pour le bonheur
du monde

, & qui tariroit pour jamais la fburce
des guerres de fuccefllon fi fréquentes dans les pays
où les femmes héritent de la couronne. Tels font
ks trois principaux ouvrages de Blondel. On a en-
core de lui un Traité de la primauté de Véglife, un
yùr /ej Sibylles

,

un fur les écrits de controverje
, &c.

U etoit de Chalons-fur-Marne. Il mourut en
Ecrivain peu agréable

, mais bon critique.

^ f. François Blondel. C’eft furfes defleins qu’ont
ete conftruitesla porte Saint- Antoine, aujourd’hui
abattue , Sc la porte Saint-Denis qu’il ne faut point
abattre. Ses connoiflances dans l’architeélure &
dans les mathématiques Font porté loin. Il fut de
l’academie des fciences, direéleur de celle d’archi-
tefture, marechal-de-camp

, il eut aufli un brevet
de confeiller d’état. On a de lui xxn Cours d’archi-
teSlure in folio. L art de jetter les bombes

.

in- 12. La
ananière de fortifier les places, in-4°. & d’autres ou-
vrages utiles. Il eft encore l’auteur d’un ouvrage dans
im genre purement agréable

, c’eft une Comparaifbn
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de Pindare avec Horace. Mort à Paris en i 686 >

âgé de 68 ans.

3°. Jean-François Blondel, arcliiteéie du roi

,

profefteur royal au Louvre
, membre de l’acadé-

mie d architeélure
, né à Rouen en 1705 , mort le

9 janvier 1774. On a de lui différens ouvrages fur
fon art. 10. Un Difeours fur l’architeélure
2”. Un Traité de la décoration des édifices

,

1738,
2 vol. in-4®. 3°. Un Cours d’architeélure ou Traité de
la décoration

, difiribution <5* confiruéîion des bdtimens ^
6 vol. in-8“. 1771—1773. Il n’en a donné que les
quatre premiers

; les autres ont été publiés en
17777 3ns après fa mort, par M. Patte ,
d’après les manuferits de Blondel. M. de Baftide a
aufli donné

( en 1774) un ouvrage poftume de
^loTid^l y intitule i jCt hoTfîTTis du TîioTîdc écluivé

parles arts, in-8°. 2 vol. Cet ouvrage n’a prefque
aucun rapport avec fon titre. C’eft un vrai roman

,& un roman affez mal fait. Il contient cependant
quelques inftrufrions utiles fur les arts ; on y trouve
une très-belle defeription de Marly. L’ouvrage eft
divifé par lettres

; il y en a deux entre autres où
les plus grands maîtres des écoles romaine

, fla-
mande & françoife, font jugés, leurs principaux
ouvrages appréciés, & les écoles même mifes en
parallèle. Il y en a plufieurs qui donnent des no-
tions aflez détaillées des principes de l’architeéiure ;
il y en a une entre autres

, où plufieurs édifices
nouveaux font jugés d’après ces principes.

^

C’eft M. Blondel qui eft Fauteur des articles
d’architeflure inférés dans l’Encyclopédie.

Il y a d’un Pierre-Jacques Blondel

,

mort en
1730, un Mémoire contre les imprimeurs & leurs
gains exceffifs.

^

Et d’un Laureftt Blondel, fon parent, mort en
1740, une nouvelle Vie des Saints, in-fol. Paris
chez Defprez & Defeflarts

, & d’autres ouvrages
de piété.

®

BLONDIN
, ( Pierre ) botanifte habile

, dif-
ciple chéri & eflimé de M. de Tournefort, né le
i§ décembre 1682, dans le Vimeu en Picardie
U avoir

, dit M. de Fontenelle
, toute la candeur

n que l’opinion publique a jamais attribuée à fa
5> nation.» Il entra dans Facjdémie des fciences
^^^712 ; il mourut le 13 avril 1713. N’ayant pas
laiflé d ouvrages publics, il n’eft connu que par
le court éloge qu’en a fait M. de Fontenelle.
BLONDUS

, ( Flavius
) ( Hifi. litt. mod. \

hiftorien du quinzième fiècle
, fecrétaire d’Eugène

IV & de quelques autres papes , auteur d’une
Itaha illuflrata , Rome ,1474, in-fiol. & d’un autre
ouvrage

, intitulé ; Hifioriarum ab inclinatione Ro~
îîiuTii iTtip€7‘ii ud ûTiTLum

J dccudts
^ y Vênifb

1484 , in-fol. Ces deux ouvrages fe trouvent aufli*
dans le Recueil des œuvres de cet auteur

, Bâle',
1331 , in-fol. Mort à Rome en 1463 375 ans. Le
vrai nom de cet auteur eft Biondo.
BLOUNT.

( Hifi. mod.
) C’eft le nom d'une

ancienne & illuftre maifon d’Angleterre
, d’origine

normande
,
qui paflaen Angleterre avec Guillaume
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le conquérant , clans i’armée clucjuel deux freres de

ce nom avoient des emplois confidérables. Charles

Elount, c ©mte de Devonshire , comblé de biens &.

d’honneurs fous Elifabeth & Jacques I ,
& mort

le 3
avril 1606 , à 43 an§, étoit de cette maifon.

Blount , ell encore le nom -c^e plufieurs écri-

vains anglois.

1°. Thomas , jurifconfulte
,
grammairien &

Rhéteur
,
de qui on a un DiElionnaire juridique

,

où l’on explique les termes obfcurs 6* difficiles ,
quife

trouvent dans les loix tant anciennes que modernes ;

un Difiionnaire des mots difficiles ,
hébreux

,
grecs ,

latins
,
italiens

,
&c. en ufage dans la langue angloife ;

une Rhétorique angloife. Mort en 1676.

2°. Henri
,
grand Shérif du comté d’EIerford

,

morale 9 ofiobre 1682 , à près de 80 ans. On a

de lui une Relation d'un voyage au levant ,
écrite

en anglois, 1636, in-jf.

3°. Thomas-Pope, fils de Henri, auteur d’£/-

fais fur dffiérens fujets

,

in-8®. D’une Hifloire natu-

'relie
,
Londres, 1692, in- 4°. Et d’un ouvrage

in-fol, Londres, 1690, intitulé: Cenfura celcbrio-

rum auRorum
, five traclatus in quo varia virorum

(ioRorum de clarijfimis cujufque faculi fcriptoribus ju-

dicia redduntur. Mort en 1697.

4°. Charles , frère de Thomas-Pope , auteur de

plufieurs ouvrages hardis & célèbres par cette

harcliefife ,
tels que Anima mundi

,

ou hifioire des

opinions des anciens touchant l’état des âmes des

hommes après la mort, Londres, 1679, i/i-8^. ;

La grande Diane des Ephéfiens , ou l’origine de l’b

dolâtfie, avec l’inflitution politique des facrifices

du paganifme, 1680, in-folio-, une traduélion en

anglois des deux premiers livres de la vie d’Apol-

lonius de Tyane
,
par Philofirate, 1680 , in-folio,

avec des notes fur lefquelles tombe particulière-

ment le reproche de hardieffe
, & qui font , dit-on

,

tirées pour la plupart des maniifcrits du baron

Herbert. Ce livre fut fupprirné en 1693. On en a

publié une tracluâion françoife à Berlin, 1774,
quatre vol. 'in-iz.

Charles Blount eft encore l’auteur principal du

livre intitulé : Les oracles de la raifon ,
de célui qui

a pour titre : Rcligf} laid
, & d’une intrcduflion

abrégée à la géographie ,
la chronologie

,
la poli-

tique , rhiftoire , la philofophie , &c. fous le titre :

Janua fcie'idanun

,

Londres, 1684,

Charles Blount fe tua en 1693 de défefpoir de

ne pouvoir époufer la veuve d’un de fes frères

,

dont il étoit devenu amoureux.

BLUTEAU ,’(dom Raphaël) théatin. On a

de ‘lui un DiRionnaire portugais & latin, dont il y
a deux éditions, l’une de Conimbre, l’autre de

Lisbonne. Né en 1638, mort en 173^ à tjuatre-

vingt-feize ans.

BOAISTUAU, (Pierre) a traduit avec Belle-

forêt des A’a«vc//£j- cée ,
Lyon; 1616, fept

volumes in- 16. {Voyeq Bandello &BellefoRET.)

il a fait aufll en lociété avec Belleforèt un livre
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intitulé : Hifoires prodigieufes extraites de d'fférens

auteurs , Mort en 1566.

BOaTE
,
(Richard

) {Et'ijl. litt.mod.) bota-

nifie d’Irlande
,
publia en 1636 l’hifioire naturelle

de ce royaume.
BOCACE

,
(Jean) (^Hif. Utt. mod.j un des

plus beaux efprhs de l’Italie , difciple & rival de
Pétrarque

, & qui a formé la profe italienne ,

comme Pétrarque la poéfie. C’étoit le fils d’un

payfan de Cercaldo en Tofeane , où il naquit en

13 13. Ses parens le deftinérent d’abord'au négoce,

enfuiteàlajurifprudence
;
mais la nature le defiincit

aux lettres. Il s’y diftingua bientôt, la ville de Flo-

rence lui donna le droit de bout geoifie; cette ville

qui fe fignala toujours par fou refpeft pour les

lettres , & fon amour pour les arts ,
voulant pof-

féder Pétrarque dans fes murs
,
jugea que l’écri-

vain qui approchgit le plus de lui par les talens ,

feroit le plus propre à l’attirer
,
& Êocace fut dé-

puté pour l’inviter de venir dans cette ville ;
il en

arriva tout autrement
;

Bocace ne put engager

Pétrarque à venir à Florence
, & Pétrarque en-

gagea aifément Bocace à quitter une ville alors

troublée par des faélions
,

qui peu de temps au-

paravant en avoient fait bannir le Dante. Ce
n’étoit plus là un féjour afifez tranquille pour les

mufes , ces filles du ciel
,
ces amies de la paix ;

Bocace alla cherchçr un afyle plus doux à la cour

de Robert le Sage, roi Je Naples
,
€c de la reine

Jeanne première, fa petite-fille; mais l’amour de

la patrie
, toujours très-fort dans les âmes fenfi-

bles, le rappella, non à Florence , qui n’étoit que

fa patrie adoptive ,
mais dans la folitude de Cer-

taldo, où il étoit né. Il y mourut en 1375 , Sc à

ce qu’on a dit, d’un excès de travail, car l’excès

efl plus dangereux peut-être dans les travaux de

l’efprit que dans ceux du corps. Bocace eft mis fort

au-*defibus de Pétrarque pour la poéfie
,

il «fis

au-deffus pour la profe italienne qu’il a formée

,

& dans laquelle il eft encore un des meilleurs mo-

dèles ; il a écrit aufti- en profe latine, & fur cet

article , Pétrarque reprend l’avantage. L’ouvrage

le plus célèbre de Bocace , eft fon Décameron ,

dont il s’eft fait dans tous les temps & dans tous

les pays une multitude d’éditions ;
on fait com-

bien ce recueil de contes a fourni de fujets à la

Fontaine , & combien l’imitateur a embelli le mo-
dèle ; nous avons en françois différentes traduc-

tions du Décameron
,
une entre autres de 1 697 en

deux volumes /h- 8“. avec figures; une de 1737 en

cinq volumes i/2-8°. avec figures ;
une enfin de

1780 en dix volumes in 8''. & i/i-izavec figures.

On a encore de Bocace divers contes & romans,

qui forment des ouvrages à part, non compris dans

le Décameron. On a de plus un Traité des fleuves,

des montasnes & des lacs
,
une généalogie des dieux

,

dans laquelle on obferve que Bocace cite beaucoup

.de livres que nous n’avons plus. 11 ne faudroit

peut etre pas en conclure que ces livres exiftaffent

alors*& n’aient été perdus que depuis. Bocace avoir

beaucoup
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beaucoup cl imagination , & réuffiiToit mieux dans
les fîélions cjue dans la vérité. Il a voulu écrire
lliiftolre; mais il a mieux aimé l’inventer ou la
^viner

,
que de la rechercher dans fes fources.

Ce reproche ne s applique pas vraifemblahlement
a la vie du Dante

, qu’il pouvoir avoir vu dans fon
enfance

, & dont 11 a pu écrire l’hilloire d’après les
mémoires des contemporains

; mais il faut en gé-
néral le défier beaucoup de ce qu’il a écrit dans
le genre hiftorique

; on yreconnoît par-tout l’ha-
bitude d écrire des contes &des romans. Son traité
de clans rnulieribus eft un recueil de fables

, où tous
les fondemens de l’hiftoire font renverfés. Bocage
ne paroifibit pas fait pour devenir chef de feéie
dans le genre hiftorique ,il l’eft cependant devenu,
11 imagina, par fimple jeu d’efprit, de juflifier
Urunehaut

, après plus de fept fiècles écoulés , fansque perfonne eut élevé le moindre doute fur l’é-
quite du jugement prononcé contre elle. Il lui
donne p^r père un Lémichildon au lieu d’Atha-

qu’un Tilpert &qu un Tilcepert qn’il veut lui donner pour maris
au heu de Sigebert; il fait affaffiner Chilpéric avant
ce Sigebert

; il dit que Théodebert & Théodoric
etoient pents-fils de Sigebert

, & non de Brune-
haut

; il fait Clotaire III, (au lieu de Clotaire II)
fils de Brunehaut & auteur de fa mort ; enfin il

ü^pSe
l’hifioire des temps dont

,

Cependant un autre, italien
, fur la fin du quin-aieme üecle, ou vers le commencement du fei-zieme, a tort applaudi à l’idée de Bocace : c’efi

Paul Emile, rot pojî Jkculis , dit-il
, «en tenterè venu

in mentem Boccatio
, poetici qiudem ingenii auElori

,

fed anttquuatis cognofcendat (ludiofifftmo , eam exter-nam mulierem temponbus perditijjimis alknorum fce-lerum flagrajfe invidlâ. '

Meaux, frère ducélébré greffier mort, ainfi que lui
, en 1570,cil le nremier françois qui (toujours fur la foi deBocace

) ait montre quelque doute fur la juftice dujugement prononcé contre Brunehaut. On peutoppofer ace doute la décifion de fon frère qui abien plus d autorité que lui dans Moire, & qui^it formellement que Brunehautavaitfait mourirplu-
fieurs rots 6» enfans de rots.

^

L’évêque de Meaux n’avoit eu que des doutes
fur les crimes attribues à Brunehaut

; mais le jé-
fuite Mariana

,
qu, écrivoit en 1 591, dans un ternis,ou tout efpagnol etoit naturellement porté à

fulter les François Mariana eft fûr de l’innocencede Brunehaut, & de l’injuftice des François à fon
annonce qu il a réfolu de la venger

; Quam
nobiLiffimam faminam liberare melioribus argumentis
teflmonufque conflituimus. On attend enfuite cesmeilleures preuves & ces meilleurs témoignages •

de preuves, ,1 n’en rapporte pas, & le ^ole^Ses témoignages fe réduifent à celui de Bicacequ il ,agelle d apres Paul Emile , pcëtici quïdem inl
liiflûire. Tout. 1, Deuxkmg Part,
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‘«enorand^ fiudi.

Le cardinal Baronius s’eft moqué de lui. Rifimus
,,

^f^orem qui conatus e/l eandem
Brumchildem excujare

, rzthiopem lavans
, qu<z abomnibus ht/lorus hujus temporisfacrilega

, fanguina^

M. de Valois n’a pas traité avec plus de refpeél
opinion de Mariana: Qnnn. homil

,

dit-il, Q!
nionemfne fomnium & deliramentum dicam') fupe^nor rei 0at relatio abundè refellit.

^ ^ ^

Rfnrf
Mariana, les auteurs fe partagent, &

plus raifInnableT.

eccleliafhques
, enfin M. de Cordemoy, dans fonhiftoire de France, fe déclarent pour die rqueTques écrivains très-modernes, tels que l’abbé le

Fihb v’ f ^ heu m!Libbe Velly , fuivent M. de Cordemoy; mais la

TBrunl
continuent d’être contraires

la caüffi
'"ieux combiena caufe de fes defenfeurs eft défefpérée

, que de

en ffiftiirl
une^lorité

.

BOCCÂ DELLA VERITA
, ( //i/i. rnod. ) c’eftamfi qu’on appelle à Rome une têti antique depierre près l’églife de Sainte-Marie en Cofmédinr

Rom.^r
extravagante; c’eft que lesEnmes deW i galanterie

, pour défabufcr
leurs maris jaloux & prouver leur innocence

ftS7Z ^,e“e bouche, & qu’one oit dans la perfuafion qu’elle fe fermoit , lorf-
innocence n’étoit pas bien avérée;

BOCCALINI
( Trajan ) , ( m/i, <1

doutahl^^^^"'^”^ T

YArétm & rei

Meau a d”'”' '“P»'

Le mal qu’on dit d'autrui ne produit que du mal.

le
exception à cette règle :

e fiTnnJT f Je monde,

n’en oas^ dhp° d’ princes, pour

«émît Poni- en dire moins ; cet

hemeux • ^nn
‘1® Purent moinslieureux

, un poète
, nomme Franco

, fut pendua Rome pour fes vers mordans
; la proteélbn descard,„,„, Borghéfe & Gaétan garai,* nSn'temps Boecalim des eftets du reffentiment qu «c--toren. fo fatyres. Il e„ fit une contre 'â-païe

fvériff “J'?» «le fe rSer
fit 1,

* en sûreté qu’à Rome,

I ch^ambre'"'''''
Put aftàffiné dansla chambre par quatre hommes armés, & cetteppimon n eft pas regardée comme détruite par le

regiftre mortuaire de la paroiffie de fainte ^riq
LUI
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t'ormofe

,
à Venife ,

qui porte qu’il mourut d’une

Colique accompngnée de fièvre ,
da doion coLi.t^ (V

da fibre. Ï1 mourut le i6 novembre 1613, âge

d’environ 57 ans. Ses ouvrages connus font les

RasgnagLi di parnajffo ,
dont hjecrctaria di apollo elt

la Yiiite ;
p'etra di , qui eft la latyre

contre l’Efpagne ;
la hilancja politica di tutu le opéré

di Tacilo. M. de Voltaire cite du Boccaluu une table

qui contient une excellente leçonpour les écrivaii s

décitirés par leurs envieux ,
M. de V oltaire lui-ineme

auroit peut-être dû fe la rappeller plus fouvent

dans la fuite.
.

BOCCHÜS , (
Hi(l. anc. )

roi de Mauritanie ,

beau-père de Jugurtha
,
joignit fes armes a celles

de ce prince contre les Romains ,
&en cela il fuivoit

les loix de l'honneur & confultoit fes véritables inte-

rets mais il fut malheureux, &Rome lui fit un crime

d’avoir fait fon .devoir. Battu deux fois par Marins

l’an 646 & 647 de Rome , 107 & 108 avant

J. C. ,
il demanda la paix en vaincu & en fup-

pliant. La réponfe du fénat fut que la paix avec

Rome étoit une grâce, & qu’il falloir la mériter:

S. P Q R. Beneficii & injuria memor ejje folct.

Ceterùm Boccho.
,
quoniam pcenitet, deliFli gratiam facit.

Fcedus & amicitia dabuntur ,
dm merucrit.

^

Ce > dm meruerit avoit befoin d être explique , on

l’expliqua ;
c’étoit une trahifon qu’on demandoit à

Bocchus
J
on vouloir qu’il livrât fon gendre aux

Romains. Sylla, pour lors lieutenant de Marius ,

trama toute cette intrigue avec Bocchus. On voit

dans Sallufte combien celui-ci éprouva de combats,

combien foiiventil palTa d’une réfolutionà une autre,

combien de fois ,
maitre tour-à-tour de la perfonne

de Sylla & de Jugurtha dans les conférences fe-

crètes qu’il avoit avec eux ,
il voulut, tantôt livrer

Sylla à Jugurtha
,
tantôt Jugurtha à Sylla.

Pleruinque regice voluntates uti vehetiientes , fie tno-

hiles^fecpé ipfie fibi.aJverfiat ..... Bocchus, Sillam modo.,

modo Jugurtha. legatum appellare ;
benigne habere, idem

fimbobus poUiceri, Noble .... adhibitis amicis
,
ac

fiatim immutatâ voluniate ,remolis eeteris diciturfiecurn

ipfie milita agitavijfe ,
vultu ,

colore ac motu corporis

pariter atqiie animo varias .* qua fcilicet, tacente ipfo

,

occulta pebloris ,
oris immutatione patefedfie.

^

. • Enfin il prit le, parti le plus lâche & le plus sur

,

celui de trahir fon gendre, & de le livrer aux

Rom.ains lié & garotté; après tout, Jugurtha lui-

mêine avoit lâchement trahi & cruellement maf-

facré Adherbal &Hiempfal , fes coufins-germains ,

fes. frères adoptifs, fes collègues dans la royauté.

( J'oir leurs articles, )

BOCCONl, (Paul ou Silvio) botanifie de

Ferdinand II, grand duc de Tofcane,puis moine

de l’ordre de Citeaux , né à Palerme en 1633 ,

mortauffi à Palerme en 1704. On a de lui plu-

fieurs ouvrages de botanique devenus rares ,
des

Obfervations natureltes , traduites en françois ,
Amf-

îcrdam , 1674, in-iz ;-Mufeo di Fifiica , Venife ,

11697 y tn-afi. avec figures ;
Icônes plantarum ,

Ox-

%d., 1664 J
in-rfi*. avec figures y Mufeo di plante 5 ,
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Venife, 1697, m-4°. ;

une hifioire naturelle de

l’ifle de Corfe.

BOCCORIS , ( Hifi. an:. )
C’eft le nom d’un

roi d’Egypte. On ne peut pas dire que fon hiftoire

foit fort connue , mais fon nom l’eft fort
,

prir/ci-

paiement par un épifocle de releiuaque ,
ou on le

donne pour fils de Séfoflris.

BOCHoaBOCHIUS , ( Jean) {Hifi. lin. mod.)

poète latin, né à Bruxelles en 15“) 5 7
appelle

par quelques auteurs le Virgile Behique. Ou dît

qu’ayant eu les pieds gelés en Riifîie ,
un faififfe-

ment de frayeur qu’il eut, luienlrendit tout-à-coup

l’ufage , lorfqu’on delibéroit fi on lui feroit 1 am-

putation. Il mourut en 1609. Ses poefies parurent

imprimées à Cologne en 1615..

BOCHARD ou BOCHART, (
Samuel) (^^.

lin. mod.') un des plus favans hommes du dix-

feptième fiècle , & à qui les langues orientales

étoieiit faiîillières 5
confacra fon érudition & fes

travaux à l’écriture fainte. Son Phaleg ,
le plus cé-

lébré de tous fes ouvrages ,
éclaircit la géographie

facrée. Son Hiero'go.icon efl 1 hiftoire des^ animaux

dont il cft parlé dans l’écriture. Il avoit fait un

Traité des minéraux
,
des plantes

,
des pierreries dont

la bible fait mention j un l raite du paradis terrefire.

On n’a de ces deux derniers écrits que des frag-

mens. Il eft aufti l’auteur d’une diftertation placée

à la tête, de la traduftion de l’énéide de Segrais,

dans laquelle il foutient qu’Enée ne vint jamais en

Italie. Il étoit né à Rouen en 1 399, d une fanfille

noble, & féconde en hommes de mérité. Il etoit

miniftre proteftantà Caen ;
il fit en 1632. le voyage

de Stockolm
,
pour voir la reine Chriftine qui 1 y

invitoit, & dont apparemment il ne fut pas affez

content, non plus que M. Huet, pour fe fixer

auprès d’elle il revint en France, reprit les fonc-

tions de miniftre à Caen ,
fut reçu à 1 academie

de cette ville, & y mourut fubitement le 16 mai

1663 ,
en difjjutant dans l’academie contre M.,

Huet. L’académie des inferiptions & belles-lettres

peut regretter que la.forme qu’elle avoit dans fa

naiiTance ne lui ait pas permis de compter ces deux

hommes parmi fes membres.
" Un autre Bochard ,

nommé Matthieu ,
mi-

niftre proteftant à Alençon ,
a laifTé des ouvrages

de controverfe.

Le premier préfident ,
Jean Bochard ,

mort en

1630, & chef du parlement de Paris dans les

temps orageux du cardinal de Richelieu, étoit de.

cette famille.

Il étoit allié du cardinal par les Laporte.

Jean Bochard , fon bifayeul, avocat au par-

lement ,
fils d’un confciller au parlement, qui fut

propofé pour être premier préfident ,
fe fignala

par un plaidoyer hardi qu’il fit en prefence de

François I pour la pragmatique-fanélion contre le

concordat ;
Duprat le perfécuta ,

Bochard fut mis

en prifon
, y relia deux ans, & n en fortit qu à la.,

folücitation de l’amiral d’Annebaut, fon ami,..
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Le fils aîné du premier préfident fut confeiller

d’état; il mourut en 1647.
Son fils J intendant de Normandie ,

mourut en

1691.

Un de fes fils
,
nommé Gui ,

chevalier de Malte

,

fut tué au fiège de Nimègue en 1672. Un autre

mourut en 1720 ,
lieutenant- général des armées

navales. Un autre mort en 1705 ,
fut évêque de

Valence. Un autre mort en 17391 fut tréforierde

la fainte-chapelle.

L’ainé fut intendant dans l’amériquei puis du
Havre en France.

Il eut un fils, major -général des armées de
France en Bohême; l’aîné fut gouverneur de la

Martinique.

Le chef afluel de cette famille eft Jean-Baptifte-

Gafpard Bochard de Saron , ci-devant avocat-

général , aujourd’hui préfident à mortier au par-

lement de Paris , honoraire de l’académie des

fciences.

Les oeuvres de Samuel Bochard ont été recueil-

lis en trois volumes in-folie, Leyde
, 1712.

BOCHEL , ou plutôt BOUCHEL
, ( Laurent)w lut. moi.') avocat, auteur de plufieurs li-

vres de jurifprudence qu’on cite tous les jours au
barreau, nommément la Bibliothcque du droit frang-

eais , en trois volumes in-folio
, & la Bibliothèque

canonique , ou Somme bénéficialc

,

dont Blondeau a

donné une édition en deux volumes in-folio. {VoyeT^^

ci-defîiis l’article Blondeau.) On a encore de
Bouchel

, \qs Décrets de l’églife gallicane, in-fol.

,

& un in-ir
, qui a pour titre : Curiofités'oit font

contenues les réfolutions de plufeurs belles quejlions ,

touchant la création du monde jufquau jugement.

Bouchel étoit de Crefpy en Valois. Il eft mort en
1619.

BOCQUILLOT
,
(Lazare André ) chanoine

d’Avalon
, favant rubriquaire , auteur d’un traité

fur la liturgie , iw-8®. Paris , 1701 , ouvrage eftimé

des amateurs des antiquités eccléfiaftiques
,& d’une

Hiftoire du chevalier Bayard

,

encore moins con-

nue
, ( fuit fous fon nom

,
foit fous celui de Lonval

qu’il a jugé à propos de prendre ) que celle même
de M. Guyart de Berville. La vie de ce Bocquillot

mort à Avalon en 1728, a été écrite par M. le

Tors , lieutenant-civil& criminel d’Avalon , 1755,
i/Z-I 2 .

BOD, f. m. ( Hifl. mod. ) idole des Indes à la-

quelle on s’adrefibit pour avoir des enfans. Lorf-

qu’uni femme avoir été exaucée, & qu’elle avoit

mis au monde une fille
,
on préfentoit cette fille

au Bod , & on la laiftoit dans fon temple
, où elle

étoit élevée jufqu’à ce qu’elle eût atteint l’âge nu-

bile : alors elle fortoit pour prendre place à la

porte du temple entre les autres femmes vouées.

Elles êtoient toutes aftifes fur des tapis
,
prêtes à

fe livrer au premier venu. La feule chofe dont

le culte leur fit un cas de confcience , c’étoit .de

mettre à vil prix leurs faveurs ,
ou de retenir une

partie de ce prix. Elles étoient obligées,fous peine de
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déplaire au Bod
,
de remettre tout l’argent qu’elles

amaftbient à fon fervice, entre les mains de fon

prêtre
,
pour être employé aux bâtimens & à

l’entretien du temple. Renaud, relut, des Indes»

{A. R.)
BODIN, (Jean) {Hifl. Un. mod.') auteur cé-

lébré par fon livre de la République
,
qu’on trouve

trop républicain dans les monarchies, & trop favo-

rable à la monarchie dans les républiques, & qu’on

prétend avoir été très-utile à M. de Montefquieu
pour fon Efprit des loix. Bodin

,
quoique républi-

cain par fes principes
,

étoit aftez courtifan dans

fa conduite
,
pour avoir été en faveur auprès du

roi Henri III & du duc d’Alençon , depuis duc
d’Anjou , fon frère. L’origine de cette faveur d’un

fimple avocat auprès du roi & de Monfieur , eft ,

QU la célébrité littéraire que fes talens lui avoient

acquife , ou l’avantage qu’il avoit d’être angevin ,

& par conféquent fujet particulier de ces deux
princes qui avoient eu l’Anjou pour apanage , ou
peut-être ces deux caufcs réunies ;

il fuivit le der-

nier de ces deux princes en Angleterre, en 1579
& 1582. Là, il eut le plaifir & la gloire de voir

enfeigner publiquement dans l’univerfité de Cam-
bridge , fon livre de la République

,

que les Anglois
avoient traduit en latin. Les autres ouvrages de
Bodin font moins connus. C’eft Théatrum natunz ;
Methodus ad facilem hifloriarum cognïtionem. La
Démonomanie

,

ou Traité des forciers , tous ouvrages
imprimés

;
Heptaplorneres de abditis rerum fuhlimium

arcanis , ouvrage manuferit
;
c’eft ce qu’on appelle

le Naturalifme de Bodin ; il y fait plaider la reli*-

gion naturelle & la religion juive contre la reli-

gion chrétienne ; on en a un exemplaire manuf-
erit dans la bibliothèque de Sorbonne. Bodin finit

par être procureur du roi à Laon ; il y mourut
d’une maladie peft'ilencielle en 1596 , âgé de 67
ans j.pour n’avoir pris aucune précaution & avoir
trop compté iur une opinion populaire

> qui eft

que palfé foixante ans
,
on n’a rien à craindre des

maladies contagieufes
, ce qui prouve qu'on doit

également fe défier & des préjugés qui effrayent

6c des préjugés qui raffurent.

BODLEY
,
(Thomas) {Hifl. d'Anglet.) gen-

tilhomme anglois
, chargé par la reine Elifabetli de

plufieurs négociations importantes, mais plus connu
encore pour avoir légué à l’univerfité d’Oxford,
la bibliothèque nommée de fon nom Bodleïenne,
dont Hidde a publié en 1674 le catalogue in-fol.

Mort en 1612.

BODOWNICZY,
( Hifl. mod. ) c’eft le nom

qu’on donne en Pologne à un magiftrat dont la

charge eft de veiller fur les bâtimens : c’eft ce qu’é-

toit un édile chez les Romains. {A. R.)

EODREAU, (Julien) {Hifl. Tut. mod.) qu’ii

faut bien prendre garde de confiandre avec Bro-
deau , nommé aufîi Julien & auffi avocat , fi connu
par ce vers de Boileau:

Sans cpnfulief Louct allongé par Erodeau,

un 2
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étoit un avocat du Mans

,
qui a beaucoup écrit Air

la coutume du Maine. Il écrivoit vers le milieu

du dix-feptième fiècle.

BOECE, ( Anicius - Manlius Torquatus-
Severinus Boetius) {Hijl. Rom.) fénateur romain,

conAil en 487, puis en 510 & 51 1 , miniAre de

Théodoric ,
roi des Oftrogoths , devint fupeft à

ce prince ,
parce que le fénat étoit accufé d’en-

tretenir des intelligences fecrètes avec l’empereur

grec
,

Juftin , dit le Bouvier. Arrêté avec fon

beau-père Symmaque ,
pour cette conlpiration

réelle ou fuppofée ,
Bo’éce eut la tête tranchée à

Pavie le 23 oélobre 524. Ce fut dans fa prifon

qu’il compofa fon fameux ouvrage ,
De la confola-

tion de la philofophie, dont il y a de nombreufes édi-

tions & différentes tradnéHons. On a de lui des

ouvrages théologiques moins recherchés. Il eft
,
dit-

on
, le premier des Latins qui ait appliqué à la

théologie ,
la philofophie d’Ariftote.

BOEMOND {Hi(l. mod.) Als de Robert Guif-

Card , duc de la Pouiile & de la Calabre ( Voye^

l’article AnnE CoM>îÈNE.)
BOERHAAYE

, ( Herman ) un des plus grands

noms qu’on puiffe citer dans la Médecine , dans

la Cliimie & dans la Botanique
,
profeffeur à Leyde

clans ces trois fciences & occupant fur ces trois

objets
,

trois chaires différentes , les remplifl'ant

avec un zèle, un talent ,
un fiiccès inconnus

aux plus habiles profeffeurs chargés d’un feul objet.

« Tous les états de l’europe ,
dit M. de Fonte-

nelle
,
» lui fournlffoient des diîciples , l’Allemagne

w principalement ,
& même l’Angleterre , toute

« fière qu’elle eff, & avec juftice, de létat flo-

5> riffant où les fciences font chez elle.» On faifoit

garder fes places chez lui comme au fpeélacle

,

pour s’affurer d’entendre fes leçons. Il étoit encore

plus l’ami & le médecin de fes difciples, que leur

maître , & fa gloire s’accroît de celle de plufieurs

de fes élèves, parmi lefquels on compte auflî de

f
rands noms. Il enfeigna encore les mathématiques,

l il étoit profondément inftruit de beaucoup d’au-

tres fciences qu’il n’enfeignoit pas. « Il y a des

efprits , dit M. de Fontenelle , à qui tout ce qui

»> peut-être fu convient, & qu’une grande facilite

» de compréhenfion
,
une mémoire heureufe, une

î) leSure continuelle ,
mettent en état^ d’appren-

*t dre tout. Peut-être ne feront - ils guères quap-

5» prendre , que favoir ce qui a été fu par d’autres;

» mais ils fauront eux feuls ce qui a été fu par

») un grand nombre d’autres ,
féparément, & il

jy ne leur arrivera pas ,
comme à ceux du carac-

j) tère oppofé
,
d’être d’un côté de grands hommes

,

5) & de l’autre des ertfans ».

M. Bo'érhaave n’étoit fûrement pas le feul auquel

M. de Fontenelle penfât en écrivant ceci.

Ce n’étoit pas feulement à des élèves parti-

culiers que les leçons d’un maître tel que Bo'érhaave

dévoient être réfcrvées , c’étoit à l’univers qu’elles

croient dues ,
c’étoit l’univers qu’il falloir inftruire

,

jSc c’eff cc que M. Bo'érhaave , fit avec uq éclat
,

,

B O E
& un fuccès qui femblent augmenter tous les

jours
,
ce ne font pas feulement les gens du métier

& les élèves dans chaque fcience qui s’inffrui-

fent dans fes Infl'itutions de médecine
, dans fes

aphorifmes devenus auflî célèbres que ceux d’Hip-

pocrate, dans fes Infl'itutions de chimie

,

dans foii

traité De la nature du feu; les gens du monde Sc

les ignorans les lifent avec plaifir & avec fruit.

Les Infl'itutions de médecine & les aphorifmes fe ré-

pandirent de fon vivant même jufqu’en Turquie,
oîi le muphti prit la peine de les traduire

en arabe , comme autrefois l’europe s’empreffoit

de traduire dans toutes fes langues les ouvrages des

médecins arabes. Le pape Benoît XIII , fit conful-

ter Boerhaave fur fa fanté
, les fouverains qui fe

treuvoient de fon temps en Hollande
, le czar

Pierre I. & le duc de Lorraine Léopold , depuis

grand duc de Tofcane
,
ne manquèrent pas de le

vifiter. Un mandarin de la Chine, lui écrivit avec

cette feule adreffe : A V'illuflre Bo'érhaave , médecin

en Europe, la lettre lui fut rendue.

Il eft difficile de dire aujourdhui ce que c’eff

qu’une épître dédicatoire , & quand cette efpèce

d'hommage avoit un objet , cet objet n’étoit pas

noble. Les dédicaces de Bo'érhaave font nobles &
tendres. Il dédie la fécondé édition de fes Infl'itu-

tions de médecine
, à fon beau-père ,

« il le remer-

» cie, dit M. de Fontenellé, très -tendrement &
» dans les termes les plus vifs de s’être privé de
» fa fille unique pour la lui donner en mariage.

» C’étoit au.bout de trois ans que venoit ce remer-
» ciement, & qu’il faifoit publiquement à fa femme
» une déclaration d’amour». Il dédia fon cours

de chimie à fon frère Jacques Bo'érhaave pafteur,

comme fon père , d’une églife , en Hollande. Ce
frère avoit été deftiné par leur père à la médecine,

& Herman Boerhaave l’avoit été à l’état de paff

teur. Ils firent entr’eux , dit M. de Fontenelle , un
échange de deftination. Mais de l’éducation qu’a-

voit reçue Herman
,
en conféquence de cette pre-

mière deftination , il lui étoit refté une grande

connoiffance du Grec, de l’Hébreu , du Chaldéen

,

de tout ce qui concerne la critique , tant de l’an-

cien que du nouveau teftament , & les auteurs

eccléfiaftiques tant anciens que modernes ; en
un mot

, il étoit un alfez favant Théologien ;

mais il ne trouvoit pas que les théologiens enflent

gagné à être devenus favans , ni la religion à

être enfeignée par des dofleurs. Il vouloir faire

un aéle public fur cette queftion : Pourquoi le chr'if-

t'ian'ifme prêché autrefois par des 'ignorans
,

avo'it fait

tant de progrès , 6e en faifoit aujourd’hui fi peu ,

prêché par des favans.

Bo'érhaave étoit pieux & fut accufé de fpinofifme,

ces fortes de méprifes font d’autant moins rares

qu’elles font le plus fouvent volontaires. Il eft

curieux d’examiner à quelle occafion ce reproche

fut. fait à Boerhaave
,
écoutons far cc point le fage

Fontenelle.

» II yoyageoit dans une barque , où il prit
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»> part à une converfation qui roiiloît fur le fpino-

ï» fifme. Un inconnu plus orthodoxe qifhabile

,

» attaqua fi mal ce fyltême
,

que M. Bo'crhaave

« lui demanda s’il avoit lu Spinofa. Il fut obligé

J» d’avouer que non, mais il ne pardonna pas à

» M. Boërhaave. Il n’y avoit rien de plus aifé

» que de donner pour un zélé & ardent défenfeur

» de Spinofa celui qui dcmandoit feulement que

» l’on connût Spinofa quand on i’attaquoit , aufli

» le mauvais raifonneur de la barque n’y manqua-
ï» t-il pas : le public non - feulement très-fufcepti-

v> ble
,
mais avide de mauvaifes imprefiîons , le

•> féconda bien , & en peu de temps M. Bo'érhaave

n fut déclaré Spinofifte.. . . Après cette avanture

,

1» il fe réfolut à n’être déformais théologien qu’au-

1* tant qu’il le falloit pour être bon chrétien , il

n fe donna entièrement à la médecine».

'Voilà donc à quelle avanture nous fommes
redevables d’avoir eu dans M. Bo'érhaave

, le pre-

mier médecin du monde. Les calomnies fur l’arti-

cle de la religion ne prodirifent pas toujours un
fi heureux e&t.
Herman Bo'érhaave étolt né le dernier Décem-

bre 1668 à Voorhout
,
petit village près de Leyde

,

dont Jacques Boérhaave
,
fon père ,

étoit palteur.

Il mourut à Leyde, le 23 feptembre 1738. On lui

érigea dans l’églife de Saint-Pierre de cette ville,

un monument avec cette infcription : Saluûfero

Boerhaav'i'i genio facrum. '

M. Schultens a fait fon oraifon funèbre par or-

dre de l’univerfité de Leyde
,
& M. de Fon-

tenellc , fon éloge hiftorique
,

parce gu’il étoit

de l’académie des fciences de Paris, ou il avoit

été reçu affocié - étranger en 1731. Il étoit aufli

de la fociété - royale de Londres.

Bo'érhaave
,
né fans fortune , laifla environ quatre

millions de bien ;
comme il eft fur qu’il ne l’a-

voit acquis que par des moyens légitimes & glo-

rieux
,
tant de richefle eft feulement une nouvelle

preuve de fa réputation , de fes fervices & de fes

fuccès. M. de Fontenelle explique fort bien com-
ment 'il ny a pas eu de la faute de Bo'érhaave à

devenir fi riche.

BOETIE
, ( Etienne de la ) confeiller au par-

lement de Bordeaux
, auteur à 16 ans, poète latin,

poète françois
,
profateur

,
traduéleur ,

&c. ne mé-
rite d’être nommé que parce qu’il étoit l’ami de

Montagne, & que c’eft de lui que Montagne a

dit : Je Va'imo 'is parce que céto 'it lui
,
parce que c’é-

to'it moi, &c. Mort en 1563, à 32 ans.

BOETIUS
, ( Hector ) ( Hifi.^ litt. mod. )

Ecoflbis du feizième fiècle , auteur d’une hiftoire

latine d’Ecofle
, loué par Erafme.

BOFFRAND
, ( Germain ) architeéle fameux

,

neveu de Quinault
,
élève de Hardouin Manfard,

auteur d’un bon livre d’architefture , connu fous

le nom d'Architeâure de Boffrand

,

Paris, 1745 ,

in-fol. avec figures ; il y fait l’application des prin-

cipes de fon art à fes propres ouvrages
,
dont il

donne les plans
,

profils , & élévations , & dont
1
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les plus confidérables font les décorations intérieu-

res de rhôtel de Soubife à Paris ; les portes du
petit Luxembourg & de l’hôtel ’de Villars ; le por-
tail de la Mercy ; le grand bâtiment des enfans
trouvés, rue Neuve Notre-Dame; le puits de Bi-
cêtre; divers palais & hôtels à Paris & en Lor-
raine ; les ponts de Sens & de Montereau. On
trouve dans le même livre un mémoire eftimé ,

contenant la defcription de ce qui a été pratiqué
pour fondre d’un feul jet la ftatue équeftre de
Louis XIV. Né à Nantes en 1667, mort à Paris

en 1755 , doyen de l’académie d’architecture.

BOGDAN, {^H'ifi. de Pologne.
) feignent Mol-

dave
, étoit bâtard d’un vaivode de Moldavie. Son

père étoit mort fans enfans légitimes
,

il difputa
la fouveraineté au vaivode Alexandre

, fournit la

province
, & contraignit fon rival à chercher un

afyle à la cour de Pologne. Cafimir IV fit partir

aufll-tôt une armée pour rétablir fon vafTal dans
fes états ; Bogdan s’enfuit ; mais dès que la retraite

des Polonois eut laiffé un champ libre à fa ven-
geance, il reparut à la tête d’une troupe de bri-

gands. Alexandre fe retira en Podolie
; maisl’ufur-

pateur ne demeura pas tranquille dans fa con-
quête. Attaqué par les Polonois, il battit en re-
traite

;
prêt à tomber entre leurs mains

, il de-
manda la paix , l’obtint & la figna. Le même jour
l’armée Polonoife reprit fa route par un chemin
étroit où elle pouvoir être taillée en pièces. Bog~
dan trouva cette circonftance favorable à fa ven-
geance ; la foi du traité, la crainte d’un parjure,
rien ne l’arrêta

; il fe préparoit à fondre fur les

Polonois ; mais ceux-ci
, avertis par un transfuge,

fe tinrent fur leurs gardes
, le reçurent avec in-

trépidité, & remportèrent une viéloire que leur
fituation ne permettoit pas d’efpérer.

Cependant Alexandre étoit mort, & fon fils ,

encore enfant
,

lui avoit fuccédé. La foiblefle de
ce rival ranima le courage de Bogdan ; il fe montra
encore les armes à la main. Le roi de Pologne ,

las de facrifier fes troupes pour la défenfe d’un
vaffal

, propofa à Bogdan de gouverner la Molda-
vie pendant la minorité du jeune Alexandre. Bog-
dan accepta l’adminiftration

; on fent aflez quel
ufage il efpéroit en faire ; mais un Moldave nom-
mé P'ierre

,
qui prétendoit aufli à la tutelle , ralTaG

fina l’an 1453. Alexandre étoit complice de ce
forfait ; il en fut la viélime. Pierre cmpoifonna
fon pupille

, & s’empara de la Moldavie. ( M, de
Sacv.)
BOHADE

, f. f. ( Hifi. mod. ) c’eft un droit de
corvée qui appartient aux feigneurs dans quelques
provinces ; leurs vaffaux font

,
en vertu de ce droit,

obligés de leur fournir deux bœufs ou une cha-
rette

,
pour aller pour eux au vin

,
ou en leurs

vignobles
,
dans le temps de la vendange ^A.R.')

BOHÊME. i^H'ift. anc. & mod. )La Bohême, qui
pafle pour le pays le plus élevé de toute l’europe

,

parce que plufieurs rivières en fortent
, & que pas

une n’y entre , paroît avoir tiré fon nom des
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Boïens, qui falfoient partie dés peuples que Sigovéfe

conduisit & établit dans ces contrées vers l’an 590
avant J. C. ; ils furent chaffés par les Marcomans ,

& ceux-ci par les Efclavons , Sclavons ou Slaves ;

mais le pays conferva le nom des Boïens. Zecko

,

chef d’une de ces peuplades barbares
,
qu’il eft fi

aifé de confondre & fi difficile de diftinguer, vint

du Bofphore-Cimniérien, c’effià-dire , des bords

du détroit de Caffa & de la mer d’Azoph & s’a-

vança dans la Bohême vers le milieu du ftxieme

fiècle de l’ère chrétienne , il fournit le pays ; il

fit plus , il le défricha. Ses fuccefl’eurs font in-

connus jufqiies vers le milieu du feptieme fiècle ;

une princelffi nommée Libuffia defcendue ou de

Zecko ou de fes fuceeffeurs ,
époufa en 63 2 un

laboureur nommé Premiflas ou Prlmiflas qui fut

le légiilateur de la Bohême
, & qui commença la

fucceffion des fouverains héréditaires de ce pays;

mais ces fouverains ne l’étoient toujours que d’une

partie de la contrée & de quelques peuplades ,
dont

chacune avoit affiez ordinairement fon chef parti-

culier. Charlemagne
,

qui porta la guerre dans

toute la Germanie
,
la porta auffi dans la Bohême.

Charles , l’aîné de fes fils ,
fournit le pays

,
mais

non pas les habitans
,
qui laiffièrent ce torrent s’é-

couler & fe cachèrent dans leurs forêts & leurs

montagnes. Dans un des légers combats
,
que le

jeune Charles leur livra, lorfqu’ils paroiffioient au

bord des forêts & dans les défilés des montagnes ,

il tua de fa main un de ces petits fouverains des

Efclavons ou Bohémiens , nommé Léchon. Les

fouverains, ou de la contrée entière, lorfque le

temps en eut réuni les différentes portions
, ou

au moins de la plus grande partie, portèrent le

titre de ducs jufqu’en 1061. Alors l’empereur

Henri IV. érigea la Bohême en royaume en fa-

veur d’Uratillas ou Ladlflas I ; il confirma d’une

manière encore plus folemnelle en 1086 ce titre

de roi à Ladiflas qui le conferva jufqu’en 1092,
& le tranfmit à fes héritiers. Les plus célèbres

furent les Ladiflas, les Venceflas, les Ottocares

,

les trois 'empereurs de la maifon de Luxembourg,
Charles IV ,

Venceflas & Sigifmond , tous trois,

rois àe. Bohême

,

ainfi que Jean l’Aveugle, père

de Charles IV
,

roi chevalier
,

qui
,

privé de la

vue
,

n’en avoit pas moins d’ardeur pour les com-
bats ; il .abandonnoit le foin de fes états , pour

chercher les avantures à la guerre , il fervoit comme
volontaire fous les drapeaux de la France ,ilprenoit

même pour devife ; ce met
,

je fers, Ich dien

J ferve , tandis que fon devoir étoit de régner. A
la bataille de Crécy le 26 août 1346, les Fran-

çois
,

repouffés de tous côtés
,

étoient déjà en
déroute , lorfque le roi de Bohême s’informa de

l’état de la bataille ; on lui dit
,

que tout

paroiffoit délêfpéré
;
que l’élite de la nobleffe fran-

çoife étoit taillée en pièces ou prifonnière
;

que
Charles de Luxembourg

,
fon fils , roi des Ro-

mains
, bleffé dangereufement , avoit été forcé

d’abandonner le combat ; que rien ne pouvoir
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réfifler au prince de Galles ;

qu’on me mine à fk
rencontre

, s’écria le roi de Bohême. Quatre de fes

chevaliers fe chargent de le conduire
; ils entre-

laffent la bride de fon cheval avec celles de leurs

chevaux, ils s’élancent au fort de la mêlée &
fondent fur le prince de Galles

; on vit ce prince
& le roi aveugle fe porter plufieurs coups

,
bientôt

le roi de Bohême & fes chevaliers tombent morts
aux pieds du prince.

L’empereur Othon IV. avoit fait admettre le

roi de Bohême au nombre des éleéteurs de l’em-

pire , dès l’an 1208 , & la dignité éleélorale fut

confirmée au roi de Bohême
,
par Charles IV

,
qui

l’étoit. Sa fameufe bulle d’or de 1356, met le

roi de Bohême à la tête des élefteurs laïcs & accorde
à cet éleélorat divers privilèges

, toujours parce
que Charles IV étoit lui-même roi de Bohême.
Dans l’origine, les rois de Bohême tenoient ce

royaume en fief, de l’empire
, & les empereurs

conféroient ce fief comme tous les autres , en cas

de vacance. Dans la fuite, les états prétendirent

avoir le droit d’élire leurs rois
, & la couronne

de Bohême devint moitié héréditaire
, moitié élec-

tive. Elle paffa dans la maifon d’Autriche par
le mariage de Ferdinand 1 . frère de Charles-
Quint

, avec la princeffe Anne Jagellon
, fœur

de Louis
,

roi de Bohême & de Hongrie , tué

en 1526, à la bataille de Mohacs. Ferdinand fut

élu eh 1527, & cette couronne fe donne tou-

jours avec quelque apparence d’éleélion ; mais les

princes Autrichiens furent bien la rendre réellement

héréditaire dans leur maifon. Après la mort de
l’empereur Matthias "en 1619, l’eleéleur palatin

Frédéric V ofa fe faire élire roi de Bohême
, il

lui en coûta fes propres états. Valftein fut foup-

çonné d’afpirer à cette couronne , il lui en coûta

la vie, Ferdinand II le fit affaffiner dans Egra,
en 1634. Les traités de Weflphalie

, en 1648, ont

affuré à la maifon d’Autriche le droit héréditaire

à la couronne de Bohême.

BOHEMIENS , f. m. pl. ( Hijl. mod. ) c’eflainfi

qu’on appelle des vagabonds qui font profeflion

de dire la bonne aventure, à l’infpeélion des mains.

Leur talent eff de chanter , danfer , & voler. Paf-

quier en fait remonter l’origine jufqu’en 1427. Il

raconte que douze péiiiUiciers ou pénitens, qui fe

qualifioient chrétiens de la baffe Egypte, chaffés

par les Sarrafins
,
s’en vinrent à Rome

, & fe con-

fefsèrent au pape
,
qui leur enjoignit pour péni-

tence d’errer -fept ans par le monde ,.fans coucher

fur aucun lit. Il y avoit entr’eux un comte , un
duc , & dix hommes de cheval

;
leur fuite étoit

de cent vingt perfonnes : arrivés à Paris , on les

logea à la Chapelle, où on les alloit voir en foule.

Ils avoient aux oreilles des boucles d’argent , &
les cheveux noirs & crapés; leurs femmes étoient

laides
, voleufes , & difeufes de bonne aventure :

l’évêque de Pnris les contraignit de s’éloigner
, &

excommunia ceux qui les avoient confultés ;
de-

puis ce temps
,

le royaume a été infedé de vaga-
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bonds de la même efpèce, auxquels les états d’Or-

léans, tenus en 1 560 ,
ordonnèrent de fe retirer,

fo.is peine des galères. Les Bifeayens & autres

ha'aitans de la même contrée ont fiiccédé aux

premiers bohémiens, & on leur en a confervé le

nom. Ils fe mêlent auflâ de voler le peuple igno-

rant & fuperftirieux
,
& de lui dire la bonne tiven-

ture. On en voit ‘moins à préfent qu'on n’en voyoit
il y a trente ans , foit que la police les ait éclair-

cis, foit que le peuple devenu ou moins crédule

ou plus pauvre, & par conféquent moins facile à

tromper, le niétier de bohémiens ne foit plus auffi

bon. R.')

BOHITIS
,

f. m. pl. ( Hijl. mod. ) prêtres de
l’ile Efpagnole en Amérique. Les Lfpagnois les

trouvèrent en grande vénération dans le pays
quand ils y arrivèrent. Leurs fonâions principales

étoient de prédire l’avenir & de faire la médecine.
Ils employoient à l’ime & à l’autre une plante

appellée cohoba : la fumée du cohoba refpirée par
le nez leur caufoit un délire qu’on prenoit pour
une fureur divine, dans cette fureur ils débitoient

avec enthoufiafme un galimathias
,
moitié inin-

telligible , moitié fublime
, que le |)euple recevoir

comme des infpirations. La manière dont ils trai-

toient les maladies étoit plus fmgulière. Quand
ils étoient appellés auprès d’un malade , ils s’en-

fermoient avec lui
,
faifoient le tour de fon lit

trois ou quatre fois
,

lui mettoient de leur falive

dans la bouche
; & après plufieurs mouvemens

de tête & autres contorfions
, fouffloient fur lui

& lui fuçoient le cou du côté droit. Ils avoient
grand foin auparavant de mettre dans leur bouche
un os, une pierre, ou un morceau de chair; car
ils en tiroient après l’opération quelque chofe de
femblable

,
qu’ils donnoient pour la caufe de la

maladie, & que les parentes du malade gardoient
avec foin afin d’accoucher heureufement. Pour
foulager le malade fatigué de ces cérémonies

, ils

lui impofoient légèrement les mains depuis la tête

jufqu’aux pieds , ce qui ne l’empêchoit pas de
mourir

; alors ils at?ribuoient fa mort à quelque
péché récent dont elle étoit le châtiment.

Ils n’avoient d’autre part aux facrifices que
celle de recevoir les pains d’offrande, de les bé-
nir, & de les diftribuer .aux affiftans ; mais ils

étoient chargés de la punition de ceux qui n’ob-
fervoient pas les jeûnes preferits par la religion.

Ils portoient un vêtement particulier
,
& ils peu-

voient avoir plufieurs femmes. Voye;^ Lop. de Go-
mar. hij}. des ind. occid. ( A. RA
BOHNIUS, ( Jean) profe fleur de médecine à

Leipfick
, en 1679, auteur d’un traité eftimé,,ife

Acido & Alkali.

BOIARDO , ( Matteo-MAria ) ( Hift. Un.
mod. ) l’un des poètes italiens les plus célèbres

,

doublement prfcurfeur de l’Ariofle , & par fes ta-

îens & par fon fujet. YdOrhindo Furiofo de l’A-
riofte eft comme la continuation de VOrlando in-

aamorato du Boïardo
, & l’une de ces leâures fup-
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pofe l'autre. Nous ne nous arrêterons pas fur des
*
o.ivrages fi connus

;
nous obferverons feulement

que fuivant une tradition affez établie & fort vrai-
femblable

, tous les fîtes décrits dans le poème du
Boiiirdo

,

font ceux que lui offrolt fa terre de Scan-
diano dans le duché de Ferrare, ou d’autres lieux
voifms qui lui appartenoient

, & que les noms
des héros farrafins qui figurent dans ce même
poème, les Agramante

, les Sacripant!, les Gra-
daffo

, les Mandricardo
, &c. font ceux de fes vaf-

,.faux & des payfims de les terres. Q,Liant aux noms
dp paladins, ils font pris dans le roman du faux
Turpin & dans nos autres vieux romans de che-
valerie. On a du Büuirdo des traduftions d’auteurs
grecs & latins , des églogues latines , des fon-
nets , &c. Il efl auffi l’auteur d’une comédie

,
im-

primée àVenife, en 1517; elle a pour titre Timon
;

c’efl, dit-on, la première comédie qui ait été com-
pofée en vers italiens

,
comme la Calandra du

cardinal Bibiena eft la première qui ait été com-
pofée en profe italienne. Le Boïardo mourut à
Reggio y le 20 février 1494.
BOILEAU ,'( Hift. Tut. mod. ) (

dit Despreaux
; )

la vie d’un fi grand poète
,
d’ailleurs paifible bour-

geois de Paris
,
qui n’en étoit gueres forti que pour

fuivre le roi à la canmagne de 1678, & qui d’ail-

leurs n’avoit pas pafle Auteull, la Roche-Guyon
& Bâville , eft toute entière dans fes écrits ; ce qui
eft vrai, de deux manières : 1°. parce que fes écrits -

& leurs fuccès font les principaux évenemens de
fa vie. 2®. Parce qu’on voit dans fes écrits fes

amitiés
, fes haines , toutes les affeélions de fon

ame. Les œuvres de Boileau font les élémens de
notre littérature

, tout le monde les fait par cœur.
Le refte de fon hiftoire confifte dans de petites

anecdotes, que Broffette a recueillies avec foin

dans fon commentaire
,
& auxquelles Racine le

fils a encore ajouté dans fes mémoires fur la vie
de fon père ; car l’hiftoire de ces deux grands poètes
n’en forme qu’une

,
tant l’amitié avolt joint leurs

intérêts ! L’amitié des gens de lettres eft fouvent
orageufe par l’intolérance de leur amour-propre.
Peut-être même eft-ce une bafe nécefl'aire à cette

amitié
,
que la condition de n’être point rivaux de

talens ," & de ne point courir la même carrière.

Horace & "Virgile étoient amis; mais l’un n’avoic

point fait d’Odes
,
l’autre ne faifoit point de Poème

épique : Boileau & Racine s’aimoient auffi
,

parce
qu’ils n’étoient point rivaux ; mais ce qu'il y a peut-
être de plus remarquable dans leur commerce

,

c’eft que Racine, quoiqu’il n’eût que trois ans de
moins que Boileau,

, & que fon talent poétique
eût bien une autre étendue & une autre énergie ,

.

femble toujours être le difclple de Boileau & s’a--

vouer pour tel. Il le confultoit plus qu’il n’en étoit

conftilté. Boileau fe vantoit d’avoir appris à Racine •

à faire difficilement des vers. Racine, dont le goûf
étoit fi pur

,
n’ofoit convenir avec Boileau d’unert

foibleffe , d’une fantaifie en matière de goût. Votrso

pjre., àïüix. B-oileau à Racine le- fils >.<2voit

-
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Mefe de Un quelquefois le Virgile travefi, 6*
^

rhe ; mais il fe cachait bien de moi. Boileau foutint

Athalie
,
non-feulement contre les dégoûts du pu-

Lie, mais contre Racine lui - même
,
qui paflbit

condamnation, & qui croyoit avoir manqué fon

fujet. Ce(l votre meilleur ouvrage

,

lui difoit-il, je

m'y cannois , le public y reviendra. Lorfque Madame

engagea Racine à faire Bérénice , fi je m’y étais

trouvé, dit Boileau, je Vaurais bien empêché de don-

ner fa parole. Boileau devoit-il cet afeendant qu’il

avoit fur Racine ,
à l’avantage d’être devenu le lé-.,

giflateur du Parnafle
,
par fon poëme de l’Art Poé-

tique
, & par fes Satires contre les mauvais poètes,

ou à une certaine fermete de caraftere & de ton ,

qui fouvent fupplée tous les titres & tous les droits i

A la cour. Racine reprenoit tout l’afcendant. Pru-

dent & circonfpeft, il ne difoit,il ne faifoit jamais rien

qui pût déplaire. Flatteur avec finelTe & à propos , il

difoit avec grâce de ces mots que les rois aiment à

entendre. Si Louis XIV , au retour de la campagne

de 1677, dit à Boileau & à lui : Je fuis fâché que

vous riy foyet^ pas venus , vous aurier^ vu la guerre
,

6* votre voyage n aurait pas ete long ÿ c etoit Racine

qui répondoit : Votre majeflé ne nous a pas donné

le temps de faire faire nos habits. C’eft de Racine,

difflmulant fon janfénifme à la cour , & fe fai-

fant enterrer à Port-Royal, que M. de Roucy a

dit : Il riaurait pas fait cela de fon vivant. Boileau,

toujours ou diftrait ,
ou emporté par l’impulfion

du moment ,
difoit fouvent fes meilleurs mots le

plus hors de propos , & fembloit redoubler de fran-

chife & d’audace, quand il étoit à la cour , comme
animé par le contrafte. Si on difoit devant lui que

le roi faifoit chercher M. Arnauld pour le faire

arrêter ,
le roi

,
répondoit-il , ejl trop heureux pour

le trouver; que le roi alloit traiter fort durement

les religieufes de Port-Royal : Et comment fera-tM

pour les traiter plus durement qu elles fe traitent elles-

mêmes ? Si Louis XIV dans fa prévention contre

les Janfénilles, demandoit d’un ton qui invitoit à

les traiter peu favorablement : Qu’ejî-ce qu’un pré-

dicateur nommé le Tourneux? on dit que tout le monde

y court; ejl-il fi habile? Boileau tktponiow. on court

toujours à la nouveauté: c’efl un prédicateur qui prêche

l’évangile. — Mais parlez férieuferaent, — Sire
,

il

ejl d'une difformité effrayante ; quand il monte en

chaire
,
on voudroit îen voir defeendre, quand il a

parlé, on craint qu’il n’en defeende. Si un courtifan

oppofoit le fuffrage du roi à la critique que faifoit

Boile.iu de certains vers : dites au roi

,

répliquoit

Boileau avec colère ,
que je me connais mieux que

lui en vers. Le r®i à qui on rendit ce propos , eut

le bon efprit de répondre que Boileau avoit raifon
;

mais on n’avoit pas voulu fervir Boileau , en rap-

portant ce trait; ce ne font pas-là les mots que les

rois aiment à entendre
, & Racine po.uvoit avoir

penfé à fon ami 6c à lui-même , en faifant çej

vers :

Autaivr que de Joad rinfljexible rudeiR

B O I

De leur fuperbe oreille offenfoit la mollellè.

Autant je les charmois par ma dextérité.

Boileau
,
accoutumé à voir M. le prince parlef

avec une grâce brillante & une douceur aimable,

quand il avoit raifon , fut étonné du feu dont il vit

un jour fes yeux s’allumer, dans une difpute où
le prince avoit tort ; il dit tout bas à fon voifm :

Déformais je ferai toujours de l'avis de monfieur le

Prince, quand il aura tort; le mot eft joli, mais ce

mot même aceufe Boileau d’avoir irrité le prince

par une contradiélion que les grands ne fouffrent

guères.

Boileau difputoit beaucoup à l’académie , & y
trouvoit beaucoup de contradiéleurs. Un jour il

l’emporta: Tout le monde fut démon avis, dit-il,

ce qui m’étonna; car favais raifon, & c’était moi.

Mot d’un philofophe , mais d’un philofophe dif-

puteur.

Les diftraftions de Boileau étoient encore plus

embarraffantes à la cour pour fon ami Racine ; c’é-

toit toujours devant madame de Maintenon, qu’il

exhaloit fa colère contre le genre burlcfque, &
fon mépris pour Scarron. Ignorez - vous donc ,

lui difoit Racine , & croira-t-elle que vous ignoriez

l’intérêt qu’elle doit y prendre }— Cejl toujours

la première chofe que foublie quand je la vois

,

ré-

pondoit Boileau. En effet
,
perfonne n’étoit moins

propre qu’elle, à faire fouvenir de ce bouffon de

Scarron,

Bien averti, bien réprimandé par Racine
,
Boileau

fe trouve avec lui chez le roi. Poiffon venoit de

mourir. Ce(l une perte
, dit le roi

,
c'étoit un bon

comédien. Oui, dit Boileau, pour jouer dom Japhet

d’Arménie ; il ne brilloit que dans ces miférables

pièces de Scarron , & toujours en préfence de ma-

dame de Maintenon. Oh pour le coup , lui dit Ra-

cine ,
quand ils furent feuls

,
il n’y a plus moyen

de paraître à la cour avec vous.

Madame de Maintenon difoit : « J’aime Racine;

» il a dans le commerce toute la fimplidté d’un

» enfant ;
pour Boileau

,
tout ce que je puis faire ,

» c’eft de le lire ,
il eft trop poète.

Racine gagnoit peu de chofe à fa diferétion, au

moins fur l’article du janfénifme
,
qui étoit alors

l’objet important à la cour. Il s’en plaignoit un
jour à Boileau: Vous ave[, lui difoit-il, un pri-

vilège que je fiai point : vous dites des chofes que

je ne dis jamais. Vous avfç plus d’une fois loué dans

vos vers ,
des perfonnes ,

dont les miens ne difent

rien. (
Meflieurs de Port - Royal ) Tout le monde

devine aifément votre rime à fOJlracifme. (Janfé-

nifme ) C’eJ! vous qu’on doit aceufer, & c'efl moi

qu'on aceufe. Quelle en peut être la raifon ? — Elle

efl toute naturelle

,

répondit Boileau ; vous allei à

la meffe touf les jours ,
& moi

,
je n'y vais que les

jours d'obligation.

De nos jours , Boindin répondoit à une plaùite

& à une queftion à pou-prés pareille de du Marfais;

r-f.
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( ift (ju on vous croit un athée JanCénifle , & mol un
athce Mollnljle.

Au refte
, fi c’étoit après la tragédie d’Eflher,& après l’allégorie, fi tranfparente des Juifs op-

primés par Aman, que Racine faifoit ainfi fes
plaintes à Boileau

, il devoit s’efiimer heureux
qu on ne laccufat que de janfénifme. Les œuvres
de Boileau ne contiennent rien qui foit plus fa-
vorable aux Janféni/les

,
que le difcours d’Efiher

1 elt par allégorie aux Calvinifies.

Depuis la difgrace & la mort de Racine
, Boileau

ne retourna plus à la cour qu’une feule fois par
devoir

,
pour recevoir les ordres du ro'i , relati-

vement à l’hiftoire de fon régne
, dont alors il fe

trouva fe.ul chargé. Ce fut dans cette occafion que
le roi lui dit : Souvenei-vous que j’ai toujours une
heure par Jernaine à vous donner

,
quand vous vou-

drez venir
, & ce mot, d’un fi grand prix dans la

couche de Louis XIV
, n’eut pas la vertu de l’at-

tirer davantage dans le féjour dangereux
,
où une

appar^.ce de difgrace avoit caufé la mort à fon
anii. C efi un trait de caractère qu’il nous femble
quoi! n’a pas afiez relevé. Qu’irois-je y faire? di-
foit il à ceux qui lui en parloient, je ne fais plus
louer. Il ne l’avoit jamais trop fii

, fi l’on s’en rap-
porte à fes ennemis:

^

Pis ne vaudroit quand ce feroit éloge.

a dit M. de Fontenelle.
C ejl une grande confolatlon pour un po'éte qui va

mourir difoit Defpréaux , de n’avoir jamais of-
Jenfe les mœurs ; M. Racine le fils ajoute ces mots :

“ pourroit ajouter : & de n’avoir jamais
” °]jenje perfonne, n C’efi fans doute un trait de cri-

auteur de fatyres
, & la critique

Boileauje croyoit juftifié par l’exemple de Lu-

d’ArnauId^^*^^^^
’ Juvenal, & par le fulFrage

La fatyrique audace
Dont par le grand Arnauld vous vous croyez abfous.

P avoit dit, en entrant dans la carrière, le mot
qui pouvoit du moins l’excufer. On lui répréfeu-
toit la foule d ennemis qu’il alloitfe faire. Eh bien

,

, 6^ je ne les craindrai
pas. 11 falloir donc être toujours jufie, mais quelhomme peut toujours l’être l On fait quelle fut
Ion injiiftice envers Quinaut

, Fontenelle , Per-
rault meme, & Crébillon

, dont il n’apperçut point

«
^ travers les défauts de fon fiyle& 1 obfcurite de l’expofition de Rhadamifte, & dont

i dit en mourant
,
que les Bradons de fon temps

ctoieiit des foleils auprès de ceux-ci,
^

On rapporte plufieurs traits généreux de Boileau
envers Bourlùut , envers CalTandre

, envers Patru ;mais li ne fa loit pas s’en venger fur la mémoire de
.celui-ci par lepigramme :

Hijloire, Deuxième Partie, Tom. 1,
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Je l’afliflai dans l’indigence.

Il ac me rendit jamais rien , &c.

Quant a la penfion de Corneille, que Boileau
lui conferva, dit-on, en offrant le facrifice de la
fienne, le fait efi contefié.

Boileau mourut d’une hydropifie de poitrine, le
13 mars 1711. Les mémoires fiir la vie de Jean
Racine

, difent 172.1 > c’efi une faute d’impref-
fion.

Boileau fe nommoit Nicolas
, il étoit l’onzième

des enfans de Gilles Boileau
,
greffier de la grand-,

chambre du parlement de Paris, qu’il a célébré ,comme Horace a célébré fon père, & qui difoit
en comparant trois de fes fils, Gi//or (c’étoit l’ainé )e t un glorieux

, Jacquet , ( c’étoit le dodeur de Sor-
bonne) efi un débauché, pour Colin

, c’efi un bon
jamais de mal de perfonne,

C efi rauteur des Satires,

Il faut dire un mot de Gilles & de Jacques.
Gilles

y payeur des rentes
,
puis controlleur de

1 argenterie du roi
, étoit poète & fut de l’acadé-

mie françoife. Il devint l’ennemi de Defpréaux ,
^ffi-tot que celui-ci commença de faire des vers,
Defpréaux en fit fur ce frère jaloux, qui font d’un
homme mécontent

, mais qui ne font pas d’un
rnechant homme, ni d’un mauvais frère. C’efi un^
plainte, & non une épigramme.

De mon frere , il eft vrai , lés écrits font vantés?
Il a cent belles qualités ;

Mais il n’a peint pour moi d’affeftion fincère.

En lui je trouve un excellent auteur ,

Un poète agréable , un très-bon orateur :

Màis je n'y trouve point de frère.

Gilles Boileau efi certainement flatté dans ces
vers, il ne refie rien de lui dans la mémoire des
hommes. Qui efi-ce qui fait que. le frère de Def-

a traduit en vers le quatrième livre de
lÉneïde ? Sa vie d Épiélete, avec l’abrégé de fa
philofophie

, fa traduétion de Diogène Laèrce , font
peut-être un peu moins inconnues. 11 efi trop vrai-
femblable que Linière avoit raifen dans cette épi«
gramme contre Gilles Boileau.

Veut-on favoir pour quelle affaire

Boileau
, le rentier , aujourd’hui

,

En veut à Defpréaux fon frère ?

Qu’eft-ce que Defpréaux a fait pour lui déplaireè

Il a fait des vers mieux que lui,

Gilles Boileau
, dit-on

,
pour avoir part aux

grâces littéraires, dont Chapelain étoit le difpen-
fateur fous M. Colbert

, loua la Puceüe
, & défa-

voua Defpréaux qui l’avoit tant critiquée
; c’efi à

quoi Defpréaux^ dans fa première Satyre, faifoit

Mmmnv
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allurion par ces vers, qui ne le trouvent plus dans

la plupart des éditions.

Enfin je ne faurois , l’our faire un jufte gain ,

Aller, bas & rampant ,
fléchir fous Chapelain J

Cependant ,
pour flatter ce rimeur tutélaire ,

Le frère , en un bcfoin , va renier fon frère.

Gilles Boileau mourut en 1669, âgé de 38 ans.

Il étoit ami de Cotin, & dans les divifions des

deux frères , Cotin étoit toujours pour l’ainé contre

le cadet.

Jacques Boileau
,
grand vicaire de Sens, fous M.

de Gondrin, chanoine de la fainte-Chapelle ,
mort

(en 1716) doyen de la Faculté de Théologie ,

oc dont Defpréaux difoit, que s’il navoit pas ete

dofleur de Sorbonne
,

il auroit ete dofteur de la

comédie italienne ,
étoit un efprit plaifant 8é cauf-

tique. Il étoit favant. Il écrivoit prefque tous fes

ouvrages en latin, de peur
,
difoit-il, que les evêques

ne les cenfurafjent ; & en effet ils pouvoient être

mal difpofés pour quelques-uns de ces ouvrages :

par exemple, dans le De aniiquo jure

hyterorum in reppniine ecclejîajlico ,
l’auteur établil-

foit que du temps de la primitive Eglife , les prê-

tres avoient part au goirvernement auffr-bien que

les êvêques. Ses autres ouvrages font ; De anti-

quis & rnajoribus Epifcoporum caufis : Hiflor'ui con-

fejjîonis auriculariœ. Marcelli Ancyranï dijquijîûones

de rejidentiâ CanoniçoTum , avec un traite ,
de Tac-

tibus impudicis prohïbendis : Difquijitio hiflorica de

re ve^'uinâ hommis facri ,
vïiarri communem more

civ'ili traduccntis. De re Bencficiariâ. De hbrorum

circâ res Tkcologicas approhatione ; quelques traités

théologiques fur l’Euchariffie. Mais le plus célé-

bré de tous fes ouvrages eft ïhijloria flagellantiurn ,

qui donna lieu à quelques épigrammes connues de

Defpréaux, contre les Jéfuites, & des Jéfuites contre

Defpréaux.

Le grand Condé paffant par Sens, l’abbé

fut chargé de le complimenter. Le prince affeéla

de le regarder en face , & parut vouloir samufer

aie faire manquer, Tabbé Boileau interdit, ou

feignant de l’être , lui dit : Monfeigneur ,
votre altejje

ne doit pas être fuiprife de me voir trouble a la tete

dfune compagnie d’eccïéfajliques; je trcrnblerois bien

davantage à la tête d’une armée de trente mille hom-

mes. Le prince l’embrafl'a & lui témoigna la plus

vive fâtisfaéfion.

La Fontaine entendant un jour l’abbé Boileau

parler defaint Auguffm avec admiration ,
lui de-

manda fl faint Auguftin avoit bien autant d.efprit

que Rabelais ;
l’abbé Boileau regardant ce bel ef-

prit prophane avec tout le mépris d’un docleur

facré ,
s’apperçut que par l’effet d’une de fes dif-

traélions ordinaires ,
il étoit mal chauffe. Prene:^

,
lui dit-il ,

monfieur de la Fontaine, vous ave

mis vos bas à l’envers. Ce fut toute fa réponfe.

BOINDIN, {’ÜICOLAS) {Hijl. lin. mod.) fils

diun procureur du roi au bureau, des finances de l
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Paris ,
le fut lui-même , après avoir été quelque

temps moufquetaire. On fait trop quelle fut fa

réputation d’incrédulité , méritée ou non
;

il étoit

de l’académie des inferiptions & belles-lettres ; il y
avoit été reçu en 1706 ;

on n’y prononça point

fon éloge après fa mort. Il étoit l’cracle des caffés,

il y pafîbit fa vie
;
mais les caffés formoient alors

la principale fociété de la plupart des gens de

lettres , & M. de la Motte lui-même ,
fi propre à

faire les délices de la bonne compagnie ,
vivoit

beaucoup au caffé. C’eff là que font nés ces fa-

meux couplets qui ont caufé la perte de Rouffeau.

Que l’on compare ces couplets fi greffiers ,
fi vio-

lons, où i! eft tant parlé de grève & de valet de

bourreau , avec tant de chanfons ou galantes ou
malignes faites à la cour ou dans les fociétés choi-

fies de Paris , on verra la différence des caffés à

la bonne compagnie, Sc des hommes qui ne vi-

vent qu’entre eux, aux hommes qui vivent avec

les femmes: dans la fociété des femmes , l’efprit,

le talent & le favoir ne fuffifent pas ,
il faut des

grâces , il faut des formes agréables ,
il en faut

jufques dans la méchanceté ; on verra qu’une li-

berté entière n'eft pas ce qu’il faut aux hommes ;

que la contrainte falutaire des égards mutuels

qu’infpire & qu’exige la fociété, eft favorable,

même à l’efprit. Il faut l’avouer
,
en général les

gens de lettres ne font pas affez polis entre eux

,

on ne l’eft jias même affez* dans les compagnies

littéraires
,
& un des grands inconvéniens des

femmes beaux efprits , eft que pour attirer les gens

de lettres
,

elles fe prêtent trop à leur impoliteffe ,

& quelles l’autorifent par leur exemple.

Boindin, qui eft traité déathée décla-é

,

& qui eft

mené à la roue dans les fameux couplets préten-

doit en avoir feul le fecret , car il n’eft pas démontré

qu’ils foient
,
du moins tous, de Rouffeau. il parut

après la mort Ae. Boindin ,. arrivée le 30 novembre

1731 ,
un mémoire de lui

,
où ce fecret etoit ré-

vélé ; c’eft à la Motte ,
à Saurin , & à un négo-

ciant nommé Malaffaire
,
que ces couplets font

attribués dans ce mémoire.., c’eft-à-dire aux trois,

hommes les plus incapables de les avoir faits , ©u

par le caraéfère de leur efprit & de leurs mœurs

,

ou par la nature de leurs occupations. Ce mémoire

nous paroît parfaitement réfuté fur tous les points

dans le Siècle de Louis XIV qui parut quelque

temps après, & qui femble avoir fixé fur cet ar-

ticle l’opinion publique.

Les œuvres de Boindin ont été publiées en 1733

en deux volumes in-11. Ce qu’on y trouve de plus

confidérable ,
ce font quatre comédie^ ,

dont on

croit que quelques-unes ont été faites en fociete

avec M. de la Motte
,
& dont la meilleure eft U

Port de mer. Elle eft reftée au théâtre.
^

BOIS, (du ) Ce nom a été porté par tant de

perfonnes ,
que dans le nombre il s’en trouve

quelques-unes de connues.

Parmi les gens de lettres on diftingue:

1°. Jean du Bois
,
qui fut pour les céleftinsc*
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qtie M. de Joycufe étoit vers le même temps pour

les capucins, c’tft-à-dire que comme Joycufe ;

Il prit , quitta , reprit la cuiraffe & la haire.

Après la mort d’Henri IV
,
dont il étoif. prédi-

dicateur ordinaire , il fe décliaînoit dans fes fer-

mons contre les jéfiûtes
,
qu’il accufoit de ce par-

ricide, & à la vengeance defquels on attribue la

deftinée malheureufe de ce moine, qui étant allé

à Rome en 1612, fut enfermé au cliâteau Saint-

Ange pendant quatorze ans , & jufqu’à fa mort
arrivée en 1626. On a de lui le livre intitulé :

Bïblïoiheca Floriacenfîs. Ce font de petits traités

d’anciens auteurs eccléfiaftiques
,

tirés des manuf-
crits de la bibliothèque du monaftère de Fleuri-

fur-Loire
, aujourd’hui faint Benoît.

2®. Philippe - Goibaud du Bois
,
de l’académie

françoife
;

il a fait de divers ouvrages de faint Au-
guftin & de Cicéron

, des traduélions
, où on ne

diftingue point la manière fi différente de ces

deux écrivains , & qui ne le placeroient point au-

jourd’hui à l’académie françoife. Il avoir été maître
à danfer. Mort en 1694 à foixante-huit ans.

30. Gérard, du Bois, oratorien, auteur d’une
Blftoire de l’églife de Paris, 1690, deux volumes
in-folio. Mort en 1696.

I
4”. Daniel du Bois d’Annemets

,
gentilhomme

attaché au duc d’Orléans-Gafton , & de qui on a

tin livre intitulé : Mémoires d’un favori du duc
(P Orléans. Tué eu duel à Venife en 1627.

5°. Philippe du Bois, dofteur de Sorbonne,
éditeur

,
d’un côté deTibulle

, Catulle & Properce,
ad ufum Delphini

;

de l’autre, de Maldonat. Mort
en 1763.

Parmi les gens diffingués par leurs places & par
leur fortune, fe préfente d’abord Guillaume du
Bois

, cardinal & premier miniffre
,

fils d’un apo-
ticaire de Brive-la-Gaillarde

,
leéteur , enfuite pré-

cepteur du duc d’Orléans régent
, miniffre de fes

plaifirs , objet de fes mépris
, mais devenu nécef-

îaire à ce prince
;

il fut confeiller d’état
,
ambaf-

fadeur en Angleterre en 1715 , archevêque de
Cambrai en 1720 ,

cardinal en 1721 ,
premier

miniffre en 1722 , reçu cette même année à l’aca-

démie françoife
,

à l’académie des belles-lettres , à
l’académie des fciences. Il mourut en 1723 des
fuites de fes débauches

, avant M. le régent ; ec-

cléfiaffique indécent , académicien ignorant, mi-
niffre ridicule , ou du moins il étoit ridicule qu’il

le fût. Voilà le plus connu de tous ceux qui ont
porté le nom de du Bois. Voici celui qui a le plus
mérité de l’être.

Dans le temps que les ennemis de la France af-

fiégeoient Lille en 1708, & que le maréchal de
Boufflers défendoit contre eux cette capitale de
Ion gouvernement

, le duc de Bourgogne qui
commandoit en Flandre avec le duc de Vendôme

,

avoir un avis important à faire donner au maré-
chal de Boufflers; mais il paroifl'oit impoflâble de
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s’introduire dans la place
;
un capitaine du régiment

de Beauvoifis , nominé du Bois, fe préfeùte&fe
charge des ordres du duc de Bourgogne. Il étoit

excellent nageur, & c’étoit fur ce talent qu’il avoit

fondé fes efpérances. Il avoit fept canaux à tra-

verfer, pour entrer dans la place. Arrivé au pre-

mier, il fe déshabille
,
cache feS habits pour les

retrouver au retour, traverfe les fept canaux de

nuit, en nageant doucement entre deux eaux
,
fans

être ni vu ni entendu de perfonne
,
voit le maré-

chal de Boufflers
,
prend fes ordres pour le retour ,

repaffe les fept canaux
,
reprend fes habits dans

l’endroit où il les avoit cachés, & rapporte à M.
le duc de Bourgogne la réponfe du maréchal de

Boufflers.

BOIS-ROBERT
, (

François le Metel de )
moins connu par fes ouvrages que par l’agrément

de fon humeur & l’enjouement de fa converfatipn ,

qui aboutirent à en faire Vamufcur & le plaifant du
cardinal de Richelieu ;

mais c’étoit alors un poffe

envié, comme tout ce quipouvoit procurer quel-

que faveur auprès du cardinal à quelque titre que ce

pût être. Cette faveur ne fut pas infrudueufe
,
elle

valut à l’abbé de Eois-Robert l’abbaye de Chà-
tillon-fur-Seine Sc je ne fais quel doyenné qui lui

rapportoit de quoi frire , à ce que dit Malleville.

L’abbé de Bois-Robert
,
homme d’efprit & homme

de lettres , trouva même le moyen d’ennoblir fon

perfonnage de plaifant & de complalfant du car-

dinal
,
& de l’élever jufqu’à la dignité d’ami , en

fortifiant dans ce miniffre fon penchant à protéger

les lettres. C’étoit travailler en même temps pour

la gloire de fa nation & pour celle de fon bienfai-

teur. S’il eff vrai qite ce foit l’abbé de Bois-Robert

qui ait donné au cardinal l’idée d’inffituer l’acadé-

mie françoife
,
on ne doit pas être étonné de voir

fon nom dans la liffe des premiers académiciens ;

d’ailleurs
, cette liffe ayant été faite par le car-

dinal, l’abbé de Bois-Robert

,

qui étoit fon bel ef-

prit de profelTion , ne pouvoir y être oublié. L’abbé

de Bois-Robert a fait des tragédies , des comédies ,

des romans
,
des poëfies fugitives , il n’eff rien refté

de tout cela. On fait feulement qu’il étoit un des

cinq auteurs que le Cardinal de Richelieu employoit

à compofer des pièces , dont il leur donnoit le fujet

& dont quelquefois il leur traçoit le pian , ce qu’il

ne faut jamais faire à 1 égard des hommes de génie ,

& ce qui eff inutile avec les autres ; mais l’art de

protéger les lettres
,
car c’en eff un , & très-difficile

& très-ignoré de la foule des proteéleurs, n’étoit

pas même parfaitement connu au cardinal de Ri-

chelieu. On fait que ces cinq auteurs étaient An/ù-

RBert
,
Corneille, Colletet, l’Etoile & Rotrou.

Anjourd hui que le rang de ces auteurs eff fixé ,

no.is ne voyons plus que de la bifarrcrie dans

cette affociation & qu’une inégalité choquante entre

les aff ciés. Si on ne favoit ce que peut la flatterie

& combien la faveur préfente en impofe aux gens

de lettres
,

auffi bien qu’aux courtifans , on pour-

roit croire que l’abbé de Bois-Robert étoit mis de
Mmmm a
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fon temps nu rang des premiers poëtes
,
quand on

voit un auteur du temps, en parlant des hommes

célèbres que la Normandie a produits ,
ajouter :

A cette heure même elle nous fournit Meffieurs de Bois-

Robert ,
Scudery ,

Rotrou ,
Corneille , Saint-Amand

^
On 'en croira plutôt le rondeau de Malleville ,

où après avoir dit que le cardinal eft coëffe de \ abbe

de Bois-Robert, qu'il appelle Frère René, il ajoute :

Ce n’cft pas que frète René

D’aucun mérite foit orné.

Qu’il foit doûe ,
qu’il fâche écrire ,

Mais c’eft feulement qu’il eft né ,

Coëffe.

L’abbé de Bois-Robert eut un moment de difgrace,

mais comme il avoit peu d’ennemis & qu il avqit

fu fe ménager l’amitié de Citois
,
premier médecin

du cardinal ,
ce moment fut court. Le médecin vint

au recours du plaifant dont la bonne humeur don-

noit de l’efficacité à fes remèdes ,
il mit au bas

d’une ordonnance, Recipe Bois Robert

,

& dans la

converfafron ,
il ne ceffoit de dire au cardinal : Mon-

feimeiir ,
noubliei pas que tcaites nos drogues font

inutiles
, fl vous ny mêlei une dragme de Bois-Rourt.

En effet, un homme qui faifoit rire , devoit etre

bien nrécieux à ce trifte ,
fombre & févère politique

qui ne rioit jamais. Fais-moi rire, dit à arlequin le

prince farouche dans la comédie de la vie ejl un

(onze. . „ , . r .

La difgrace de l’abbé de Bois-Rohert avoir ete

jufqu’à l’exil, & l’académie avoir demandé fon

*^^ï’fbbéde Bois-Robert mourut en 1662, oublié

depuis vingt ans ,
c’effià-dire depuis la mort de Ion

^’^BChSaRD , (JeanJacques)
(//iy?. litt. mod.)

favant antiquaire, auteur de quelques ouvrages

cftimés des antiquaires : Theatrum vitœ humanx.

De divinatione & magicis prxjligiis.^ Topographia

urbis Romx. Embkmata. Poemata.'dt à Befançon en

ica8. Mort à Metz en 1602.

BOISSAT , ( Pierre de ) ( Hifl. htt. mod.^
)

chevalier & comte Palatin ,
titre qui lui fut conféré ,

auffi bien qu’à Chapelain
,
par le vice-légat d’Avi

gnon ,
Gafpard Lafcarls ,

fiit un des quarante pre

jniers académiciens dont le cardinal de Richelieu

compofa l’académie françoife à fa naiffance. Per-

fonne ne faiiroit <aujourdhui fon nom, fans la

grande & fficheufe affaire qu’il eut à Grenoble ,
la

réparation que la nobleffe du Dauphine exigea pour

lui ,
& le foin qu’il prit de la faire agréer à l’aca-

demie françoife. L’hiftoire de M. de Boiffat n elt

pas comme celle de plufieurs littérateurs célébrés,

uniquement renfermée dans leurs écrits. Nicolas

Chorier, fon compatriote , a écrit fa vie fous ce

titre : De Pétri Boejfatii equitis & comiiis Palatini,

vitâ amicifquc littcratis libri duo. Grenoble ,
1680.

M. de Boijfat ,
qu’on nommoit dès fou enfance
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Boijfat l'efprit , étoit un gentilhomme du Dau-

phiné, né à Vienne en 1603. Il feiyit en qualité

de volontaire en 1622, fous le connétable de Lef-

diguières , contre les huguenots du Vivarais. Il fit

un voyage à Malthe où il fut traité comme le fils

d’un homme qui en avoit écrit 1 hiftoire à la fatis-

faélion de l’ordre. En 1625 le connétable de Lef-

diguières ayant invité la nobleffe du Dauphine a

fecourir le duc de Savoie contre les Génois ,
M. de

BoifJ'at fe dillingua dans cette expédition. En 1627

,

il fe diftingua encore à la défenfe de l’iHe de Re ,

fous M. de Toiras, & en 1628 au fiege de la

Rochelle. Il fe fit aufft un nom par fon bonheur

ou fon adreffe ,
mais certainement par fa valeur

,

dans divers combats finguliers ,
grand mérité alors

,

& qui le rendit cher à Gafion , duc d Orléans. Ce

prince fe l’attacha en qualité de gentilhomme de fa

chambre
,
lui donna fa confiance & l’employa pour

ou contre la France dans toutes les expéditions

qui demandoient de la réfolution & du courage.

En i6'^6,Boijjdt voulutrevoir fa patrie. EtantàGre-

noble il fe trouva ,
pour fon malheur , à un bal

que donnoit le comte de Sault, lieutenant de roi

en Dauphiné. Boijfat étoit déguifé en femme , &
à la faveur du mafque ,

il fe permit de tenir à la

comteffe de Sault des propos dont elle s’offenfa &
dont elle fe vengea en grande dame ,

c’eft-à-dire

en employant la force pour faire à BoiJJat la plus

cruelle injure qu’un homme de cœur pût recevoir.

La vengeance que Boijfat jura folerhnellement de

tirer d’un tel affront ,
s’adreffoit naturellement au

comte de Sault , foit qu’il fût complice ou non de

la violence de fa femme ; la nobleffe du pays qui

voyoit d’un côté le commandant de la province ,

de l’autre un brave homme cruellement outragé ,

intervint dans cette affaire
,
rendit impoffible toute

voie de fait ,
évalua le point d’honneur

,
^

régla

toutes les opérations refpeflives , & les fit exécuter

en fa préfence. L’aûe en fut dreffé autentiquement

le 25 février 1638, & figné de foixante- quatre ou

foixante-cinq gentilhommes des meilleures maifons

du pays. M. de Boifat en envoya copie à l’aca-

démie ,
& voulut avoir fon avis fur cet accom-

modement. Courait, fecrétaire, lui répond: a Nous

j> avons appris avec contentement combien vos

Il intérêts ont été chers à meffieurs de la nobleffe

V du Dauphiné; & avec quel foin ils vous ont

3> procuré la fatisfaélion que vous avez reçuv.

)> Toute la compagnie trouvoit .... votre reffenti-

)) ment légitime. Mais fi le mal étoit grand
,

il

5) faut avouer auffi que le remède qu’on y a ap-

)> porté ,
eft extraordinaire ; & il femble que vous

3) ne l’euffiez pu refufer fans vous faire tort à

33 vous-même, & fans offenfer ceux qui vous l’ont

33 préparé avec tant de fageffe & de jugement.

33 Elle croit donc que vous avez eu raifon de dé-

33 férer aux avis & à la prudence de ces meffieurs

,

33 & que vous ne pouviez avoir de plus sûres &
33 de plus illuftres cautions de la réparation de

V votre honneur
,
que tant de perfonnes à qui il
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V efl: plus précieux que leur propre vie j
qui en

» connolflent parfaitement les lolx enfin
,

?> monfieur
, elle efilme qu’un gentilhomme ne

« peut être traité plus glorieufement que vous
» l’avez été par tous ceux de votre profeflîon ,

» qui , dans cet accommodement
, ne parolfiént

»> pas moins vos proteéleurs que vos juges. »
Il efi: alTez remarquable que ce folt précifément

dans le temps où la noblelTe du Dauphiné travall-

lolt à cette conciliation
, à cette tranfaélion fur le

point d honneur, que Corneille ait fait entendre
CCS vers dans le Cid.

Les fatisfaélions n’appaifent point une ame ;

Qui les reçoit a tort
,
qui les fait fe diffame ,

Et de pareils accords l’effet le plus commun ,

Eli de déshonorer deux hommes au lieu d'un.

L’aventure de Boi(J'ate&. de 1636. On travailla

13 mois à l’accommodement
,

figné le 25 février

1638. C’eft en 1637 qu’a paru le Cid.
Depuis cette aventure

, Boijfat ne reparut plus
a Paris ni à la cour. Vienne fut pour lui un tom-
beau où il s’enfevelit ; il devint dévot & fauvage ;

il portoit la barbe longue & les cheveux négligés ;

il étoit toujours couvert d’habits grofliers
; il prê-

choit la populace
, faifoit des miffions & des pèle-

rinages. En 1656,1a reine de Suède, Chrifline
,

pafla par Vienne
; on favoit que BoiJJat lui étoit

connu par fes poëfies
;

les principaux habitans le

prièrent de fe mettre à leur tête & de la haran-
guer. Il y confentit

, mnis fans rien changer à fon
extérieur & à fes manières

, & pour tout compli-
ment

, il n’entretint la reine que des jugemens de
Dieu & du mépris du monde. La reine étonnée
dit

: Q^uel efl donc ce capucin qu'on me donne pour
BoiJJat ?

^

Une chofe afifez remarquable encore ,
c’eft qu’il

n avoir guère paru de BoiJJat que des ouvrages latins,
lorfqu il fut nommé à l’académie françoife. Les uns
en profe, font des relations des différentes expé-
ditions militaires où il s’efi trouvé ; les autres en
vers

, font un poème à la louange de Charles-
Ma«elj fur la défaite des Sarrafins , à la bataille
cle Poitiers

; une paraphrafe en vers latins des inf-
ututes de Juflinien, comme on a mis dans ces
dei niers temps la coutume de Paris en vers

; des
fylv^s , des élégies , des héroïdes , des métamor-
phofes

, des épigrammes , &c. Ses ouvrages fran-
çois^ font une Relation des miracles de Notre-Dame
de l Oflier , avec des vers à la louange de la Jainte
Vierge en cinq langues , ( grecque , latine, efpagnole,
Italienne

, françoife ) & une Morale chrétienne
,

ouvrages de fa retraite. Si l’on en croit l’auteur de
ja vie

, VHiJloire Négrepontique , contenant la vie &
les amours d Alexandre Caflriot , roman qui parut
en 1631 3 & les Fables d’Efope , enrichies de difeours
moraux

, philofophiques
, politiques & hifloriques ,

Ouvrages irnprimes fous le nom de Jean Baudouin
de 1 académie françoife

, font de BoiJJat , qui ne les
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trouvant pas affez graves pour Ii.i , confentit que
fon ami les adoptât. Mais i®. comment fon ami
confentoit-il d’adopter les ouvrages d’un autre t
2°. Les fables d’Efope par Baudouin & fes difeours
moraux, &c. font un très-mauvais ouvrage

,
mais

en quoi manque-t-il de gravité 1

Boijfat mourut le 28 mars 1662.
BOISSIÈRE

,
(Joseph de la Fontaine de la)

oratorien
, dont les fermons ont été imprimés à

Paris, en fix vol. in-ii. Mort en 1732.
BOISSItU

,
(Denis de Salvaing de) pre-

mier préfident de la chambre des comptes du
Dauphiné, auteur à'un Traité de Tufage des flejs

,

6" autres droits feigneuriaux dans le Dauphiné

,

Grenoble , 1731 , injolio. Ses décifionsfur les ma-
tières féodales fervent de loi dans quelques parle-
rnens du royaume. Son commentaire fur Vlhis
d Ovide , qu’il avoit fait avant vingt ans , efi: l’ou-
vrage d un favant confommé

; le livre fcandaleux
de arcanis amoris & veneris

,

lui a été attribué
;

mais M. Lancelot a prouvé qu’il efi: de Nicolas
Chorier. {^Mém. de littérat. tom. 12, hifl. pag. ^16
& fuiv.') Il eut pour le moins beaucoup de part
au livre de la fcience héroïque de Vulfon de la
Colombière

, & comme fous le nom de celui-ci& à la laveur de Xincognito

,

il traite avec grande
difiindion fa propre famille

,
ceux qui ont fu après

coup la part qu’il avoit à cet ouvrage
, ont eu

pour fufpeâ ce qui la concerne : on a même dit
à ce Itijet que les autres hommes dévoient leur exif-
tence a leurs aneetres

, mais que les ancêtres de Sal~
vaing de Boiflîeu lui dévoient la leur.

On a recueilli les œuvres fugitives de Salvaing
de Boijfieu, profe & vers

,
fous le titre de Mifcella,

Lyon, 1662, f/z-8". Mort en 1683 le 10 avril ,
âgé de 83 ans.

BOISSY
, ( Louis de ) ( Hifl. lut. mod.

) auteur
comique moderne. Son théâtre efi; en neuf vol.
/«-‘S"'. On joue de lui au théâtre françois

,
le Fran-

çois a Londres les Dehors trompeurs, & le Babil-
lard. Plufieurs autres de fes pièces ont eu dans la
temps un grand fuccès à la comédie italienne. Il

naquit à Vie en Auvergne en 1694. Il fut reçu à
l’académie françoife en 1751, Il efi mort en 1758.
Un autre Boissy

, ( Jean - Baptifie Thiaudière
de) connu fous le nom de l’abbé de Boijjy

,

fut
de l’académie des inferiptions & belles-lettres. Il

étoit né à Paris le 20 oélobre 1666. Il fut attaché
à la maifon de Rohan & à la perfonne du cardi-
nal de Rohan

, Armand-Gafion. Il fut chargé de
l’éducation du prince Maximilien , frère du cardi-
nal

, tué en 1706 à la bataille de Ramillies, & de
celle du prince de Soubife

,
fon neveu , mort de

la petite vérole le 6 mai 1724 à vingt-fept ans;
ce fut l’abbé de Boijfy qui engagea le cardinal de
Rohan à faire l’acquifition de la bibliothèque du
préfident de Ménars

, laquelle avoit été la fameufe
bibliothèque de M. de l’hou. L’abbé de Boiljv fut
reçu à l’académie des belles-lettres au mois de
février 1710, Les deux premiers mémoires qu’on
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^rouve par extrait clans Thiftoire de cette académie ,
'

*pnie I, font de M. l’abbé de BoiJJy. L’un roule

^ur les expiations cliet(^ les anciens Grecs & Romains
,

d’autre fur les viElimes humaines. L’abbé de BoiJJy

niouru'- le 27 juin 1729.

BOISY. Voyei GoUFFIER.
BOIVIN

, (
Hijl. lut. mod.

) Louis & Jean ,
deux

frères diftingués dans les lettres , tous deux de

l’académie des infcriptions
;
le cadet fut de plus de

l’académie françoife , où il remplaça le favant M.
Huet, avec lequel il avoit une grande conformité

de talens & de travaux. Le cadet fut le pupille,

& l’élève de l’aîné , c^ui avoit quatorze ans de plus

que lui , & dont la gloire ed d’avoir formé ce

difciple très-fupérieur au maitre. Louis étoit un
favant bizarre, d’une érudition diffufe & confufe

,

d’un efprit qui ne fe fixoit jamais à aucune idée

,

d’un caraélère infociable, d'une ardeur pour la

difpute
, & d une aigreur qui le firent éloigner

pour quelque temps des affemblées de l’académie :

il s’irritoit des objeétions
, & en demandoit infiam-

anent
;

il fe fâchoit également quand on en faifoit

& quand on n’en faifoit pas. Il fallut un long

temps à l’académie des belles-lettres pour s’accou-

tumer à fon ton , & pour démêler à travers des

apparences fi rebutantes quelques bonnes qualités,

quelques vertus même. 11 fe connoifibit, & s’étoit

peint ainfi lui-même :

» Mon humeur efl: fauvage 8c retirée , fort ap-

»> prochante de celle de l’oifeau de Minerve ; fran-

j) che jufqu’à la rufticité, fière jufqu’à l’indépen-

» dance, flottante 8c incertaine jufqu’à ne me
JJ déterminer à quoi que ce foit, entreprenante

» jufqu’à vouloir tout favoir 8c tout pratiquer

,

î) préfomptueufe jufqu'à faire vertu d’ambition ;

JJ cachant fi peu mes défauts
,
que fouvent j’en

JJ fais vanité , 8c rarement m’imaginé-je qu’ils

JJ n’aient pas quelque chofe d’héroïque «.

On a trouvé parmi fes papiers une pièce intu-

lée : Lettre à mon père & à ma mère dans le ciel.

Il avoit, pour un favant de cette efpèce, une
manie aflez fingulière

,
celle des vers françois.

Chapelain étoit alors l’arbitre du goût ; tout le

monde le confultoit
,
Boivin le confulta : dès le

commencement de l’ouvrage , Chapelain fronça le

fourcil
,
8c à mefure qu il avançoit

,
Chapelain re-

prenoit, dit M. de Boze, dans les vers du jeune

poète , ce qu’il n’appercevoit pas lui-même dans

les fiens , 8c ce qui auroit dû les en guérir tous

deux. Son dernier mot fut de confeiller à Boivin

de renoncer aux vers françois. Ce fut un coup de

foudre pour Boivin
,

il penfa en mourir de dou-
leur ;

il avoit la refl'ource d’appeiler de cette cléci-

fion , mais on n’appelloit point alors d’une déci-

fion de Chapelain en matière de vers 8c de goût.

Boivin exhala fon défefpoir dans un écrit intitulé :

Flux de mélancholic. jj Dans l’état où je fuis
,

dit-il

,

JJ il n’y a que Dieu qui puiflè me confoler

JJ Je fuis fi ennuyé du monde, que fi ce chagrin

« me continue, fefpére au moins qu’il m’en tirera
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JJ bientôt : 11 me femble que j’écris mon tefia-

jj ment a.

On pourroit croire qu’il s’agit de chagrins ré-

putés généralement plus graves que celui dont nous
avons parlé , mais l’auteur s’explique.

JJ On m’a fait entendre que ce n’étoit pas mon
JJ talent de faire des vers françois

,
quoiqu'il me

JJ femble que je ne faurois vivre fans cela. Il n’efi:

JJ pas croyable combien un mot comme celui-là

JJ eft difficile à digérer à gens de mon humeur.. ..

JJ Mon naturel elt porté aux vers plus qu’â toute
JJ autre chofe

, 8c un des plus judicieux hommes
JJ de France n’approuve pas que j’en falTe de fran-

JJ çois 1 A quoi me ferviront ces latins
,
quand j’y

JJ ferois un Virgile.
,
puifque l’on n’en a que faire

JJ de deux «.

On voit qu’il s’étoit flatté d’être le Virgile fran-

çois.

M. le Peletler
,
le miniflre

,
qui avoit pris chez

lui Louis Boivin , pour lui rappeller fes études 8c

diriger celles de fes fils
,
fut obligé de s’en défaire

honorablement, en le donnant à M. Bignon
,
pre-

mier préfident du grand-confeil , comme un dépôt
qu’il lui confioit.

M. Boivin l’aîné portoit dans les affaires la même
contention d’efprit que dans les lettres ;

il étoit

plaideur auffi bien que difputeur. Il eut
,
pour une

redevance de vingt-quatre fols „ un procès qui dura
douze ans , 8c qui lui coûta douze mille livres de
frais

, tort dont la plus grande partie retombe fur

les loix.

M. Boivin s’en confola en vrai plaideur: Fait
dit-il

,
p,agné mon procès pendant dour^e ans

, &je ne

l’ai perdu qu’un jour. C’efi ainfi que ceux qui jouent

au jeu ruineux des lotteries , ne perdent que le jour

du tirage
,
8c gagnent tout le relie du temps

; au
fond on leur vend une denrée excellente 8c féconde
en jouiffances, l’efpérance.

Il n’y a d’ouvrages imprimés de Louis Boivin ,

que quelques mémoires imprimés en entier ou
par extrait dans le recueil de l’académie des belles-

lettres.

Il avoit traduit l’évangile en vers françois ; il

avoit fait fur rhiflorien Jofephe des notes beau-
coup plus étendues que le texte.

Il aimoit tant l’académie à caufe des occafions

de difpute qu’elle lui fournilToit
,

qu’il difputoit

fur-tout contre l’ufage abufif, félon lui, des va-

cances. Il trouvoit que vivre J'ans dij'puter n’étoit pas
contentement. Il demandoit à Dieu de mourir dans
les vacances : il mourut dans les vacances de pâ-

ques 17241e 22 avril.

Jean Boivin étoit d’un caraélère plus doux Sc

plus aimable. Elevé durement par fon frère
,
qui

1 enfermoit avec des livres julqu’à ce qu’il eût

rempli fa tâche
,
8c qui par amour pour la fcience

faifoit mal-adroitement tout ce qu’il pouvoir pour
l’cn dégoûter

,
qui portant clans le jeu la même

tyrannie
,
ne lui permettoit pas de le gagner au

jeu des échecs qu’il lui avoit appris , 8c l’empê-
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choit d’aller fe coucher jufqu’à ce qu’il eût tout
reperdu, Jean Boivin eut toujours pour ce frère
une tendrede

, un refpeâ & une reconnoiffance
inviolables. Comme il avoit un meilleur caradère,
il ayoit audi un meilleur efprit. Il remplit avec
didindion une place à la bibliothèque du roi, une
chaire de profeli'eur en grec au collège royal

, &
fes devoirs académiques dans les deux illuftres
compagnies qui l’avoient , dopté. A la bibliothèque
ouroi , il découvrit dans un manufcrit des homélies
de faint Ephrem

, fous le texte de ces homélies
, un

autre texte depludeurs des livres de l’écriture-diinte,
en lettres onciales

; ce texte ancien avoit été edacé
exprès

; ce ne fut que par le travail le plus opi-
niàtie, le plus pénible & le plus ingénieux, qu’il
parvint à retrouver cet ancien texte, lequel étoit
des premiers dèdes de l’églife

; c’étoit un des

u-ku
manufcrits qui fudent dans aucune

bibliothèque du monde. Cette découverte ed cé-
lèbie parmi les favans. La plupart d’entre eux fe
louent beaucoup audi des fecours qu’ils avoient trou
ves pour leurs ouvrages dans fon érudition , &
ce qui ed plus précieux, dans fon goût, on con-
nou fes notes qui accompagnent la iraduélion du
traite du fubhme de Longin par Boileau, Il entra
dans la '.ameufe querelle des anciens & des mo-
dernes; mais il combattit pour les Grecs avec la
politeffe d’un françois & la modération des fages
de la Grèce. Il fit graver le bouclier d’Achille pour
détruire 1 obj-eéiiqn tirée de la multiplicité 8e de la
confiuion des objets, 8e on fit valoir cette exécu-
îion de la defcription d’Homère comme l’aflion du
philofophe qui marcha devant ceux qui nioient le
mouvement. Oferions-ncus cependant ne pas trou-
ver cette execution fans réplique ? qu’on exécute
par uneefpèce de gageure une chofe très-difficile,
leulement pour prouver qu’à route force elle n”ed
pas impodible

, on n’a pas pour cela judifié l’au-
teur qui en a parlé comme d’une chofe toute
limple

, toute ordinaire
, 8<: qui n’a pas befoin d’ex-

phcation. C’ed toujours à l’auteur à prévoir toutes
les difficultés raifonnables qui pourront s’offrir au
lecteur & a les refondre d’avance.
M, Büivin le cadet fut encore plus condamment

attache que l’aîné à M. lé Peletier , le minidre.
Il écrivit en latin & en très-beau latin la vie de
ce bienfaiteur 8c de fon bifayeul

, le favant Pierre
Pithou. Le recueil de l’académie des belles - lettres
ed rempli de mémoires excellens de M. Boivin. Il
epoula en 1716 une nièce de la fameufe made-
moilelle Cheron , peintre 8c poète. Elle avoit,
dit-on , 1 efprit 8c les talens de fa tante. Il mourut
le 29 odobre 1726, Il étoit né le 28 mars 1662.

Les deux Boi^vm étoient fils 8c petit-fi s d’avo-
cats célèbres de^ Normandie. Nous ignorons s’ils
etoient de la même famille que 'Frmçais Boivin

,

ftcretaire du maréchal de Briffac fous le règne de

,

^ fuivit ce maréchal dans les guerres
du Piémont, dont il écrivit l’hidoire depuis icco
julqu’en 1561, Ils étoient neveux, parleur mère.
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de Pierre Vattier

,
profeffeur d’Arabe au collège

royal , homme très favanr. Il avoit fait une tra-
oucuon latine de toutes les œuvres d’Avicenne,
8c en mouramt il 2voit fort recommandé ce ma-
nufcrit a ffi famille. Madame Vattier, fa veuve,
8c Louis Boivin, l’amé de fes neveux, vinrent ex-
près a Paris pour remettre ce manufcrit à Chape-
lain

; depuis ce temps ils ont toujours ignoré ce
qu il etoit devenu ; ils favoient feulement que M,
1 hevenot

,
garde de la bibliothèque du roi, 8c aui

avoit été ami de Pierre Vattier , avoit connoiffance
8c du manufcrit 8c du lieu où il étoit

, mais qu’il
en fauoit myfiere Sc fe contentoit de dire qu’il ne
leroit jamais confié qu’à des gens capables d’en
procurer 1 édition

; ce fecret mourut avec M The-
venot. C’eft une recherche que M. de Boze pro-
pofe aux favans dans l’éloge de Louis Boivin;
” je la propoffi

, diyil , dans le lieu du monde le
” pluspropre à publier desmonitoires fur les pertes
” ou les larcins de cette efpèce u. (l’académie des’
belles-lettres.

)
BOLESLAS

,
(A'iy?. de Pologne.

) ( Il y a eu cinq
rois de ce nom en Pologne. Le premier qui le porta
lut auffi le premier qui eut le titre de roi en Po-
logne; ce fut l’empereur Othon III qui le lui donna
en 999 , & le pape Sylveftre II le lui confirma
quelques années après, ou fi l’on veut, il le lui
conféra de nouveau, prétendant qu’il n’appaite-
nou qu au pape de conférer un titre de royauté •

les predecelTeurs de BolejUs I n’avoient u que le
titre de ducs ou de princes; Micifias, fon prédé-
celieur immédiat, fut le premier prince chrétien
en Pologne. Voici l’hifioire des cinq Boleflas rap-
portée plus en détail par M. de Sacy.

)

^

Boleslas I, furnommé Crobri. ( Hijl. de Po-
logne

) C’eft le premier fouverain de Pologne qui
ait porte le titre de roi. B fuccéda à Miceflas fon
peie

, qui avoit introduit l’évangile dans cette
contrée. Mais une partie du peuple étoit encore
attachée a fon ancien culte. BoMas

, par des
voies douces & lentes

, parvint à étouffer par -
les anciens préjugés. Il ne renverfa point

es idoles
, il les laiffa fe détruire elles -mêmes ,protégea les prêtres chrétiens fans perfécuter leurs

adverlaires, &ne donna point à ces derniers cette
railon a oppofer à l’évangile

,
qu’il eût été prêché

es armes à la main. Il attira dans fes états Voi-

n 1 n’
Prague, l’apôtre de la Hongrie

de la Pruffe, de la Bohême & d’une partie de la

P'-’r le fixer en Pologne. Ce
prélat fut affaffiné par les Pruflîens en 997. Bo-

acheta fon corps des affaffins même qui
lavoient maffacré. On prétendit que ceux-ci aynnt,
voulu le vendre au poids de l’or, lorfqu'on le mit
dans la balance, il ne pefoirprefque rien. Nous né dé-
terminerons point le dégré de croyance qu’on doit-
accorder à ce prodige, Pvîais quand Boleps auroif
payé ces reliques de la moitié de fes tréfors

, il
en fut bien dédommagé

,
puifqu’ellei lui, valurea:.

une couronne,..
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Julqiie-là les foiiverains de Pologne n’avolent

été que des ducs vaffaux de 1 enipire. Bolejlas af-

piroit à fe dégager de cette fervitude ,
la voie des

armes lui paroiffoit incertaine ,
& auffi funefte

aux vainqueurs qu’aux vaincus. Il prit un moyen

plus sûr & peut-être plus glorieux. Il fit publier

avec pompe ,
dans toute l Allemagne , les mira-

cles de faint Voicechus. On y accourut des bords

de la mer Baltique, de 1 Océan & de la ûlediter-

ranée. Plus il y eut de Tpedateurs
,
plus il y eut

de prodiges. Cette célébrité eut tout l’eftet que

BoUflas en avoit efpéré. L’empereur Othon III ,

qui venoit de vifiter à Rome les tombeaux des

apôtres ,
voulut aufli vifiter celui de l’évêque de

Prague j il alla en Pologne. Bolejhis le reçut avec

une rnsgnlfîcGnce dont la nation eut pu munnurer

,

fi le fiiccès de fa prodigalité ne l’eût juftifiée. Les

fêtes fe fuccédèrent fans interruption. L’or , l’ar-

gent & les meubles précieux qui y brilloient ,

etoient diftribués le foir aux gsns de 1 empereur.

Le lendemain nouveaux apprêts ,
nouveaux pré-

fens. L’empereur en tut accable. Sur la fin dun

repas , dans un de ces momens ou les plus impé-

nétrables politiques éprouvent des eftufions de

cœur
,
Othon mit la couronne impériale fur la tête

de Bolejlas ,
lui permit d’arborer les armes de

l’empire ,
le nomma roi , & 1 aifranchit ,

ainfi que

fes fuccetfeurs ,
de tout devoir de fervitude envers

les empereurs. Ce fut l’an looi qu’une fête opéra

cette révolution qui auroit coûte plufieurs fieclesde

guerre.

Le roi marcha incontinent contre Bolejlas , duc

de Bohême
,
punit, par des ravages afireux, ceux

qu’il avoit faits en Pologne ,
fournit la Moravie ,

défit en bataille rangée Jaroflas, duc des Ruthé-

niens, rendit àStopale, frère du vaincu, la vdle

de Kiovie ,
que celui-ci lui avoit enlevée , & dil-

trlbua à fes foldats tous les fruits de fa viéloire.

Il retournoit en Pologne lorfqu’il fut attaque par

Jaroflas qui avoit raflemblé les débris de fon ar-

mée, & l’avoit accrue par de nouvelles levées.

Une fécondé viéloire les délivra de cet ennemi.

Les vaincus eux-mêmes lui donnèrent le furnom

de Crobri, c’efl-à-dire, le redoutable ou le coura-

feux. A fon retour il bâtit des églifes
, & peupla

fes états de moines. Ces foins religieux ne le dé-

tournèrent pas des foins du gouvernement. Mais

ennuyé d’un trop long repos ,
il entra dans la Saxe

qu’il trouva déferte, 11 rédififit les villes en cen-

dre, ravagea les champs, pénétra dans la PrulTe

fous prétexte de venger la mort de faint Aclal-

bert, pilla, brûla, faccagea toute cette contrée ,

força les habitans à lui payer tribut & à recevoir

l’évangile , & fit élever une colonne fur la rive

de la Dofla comme un momnnent de fes con-

quêtes.

Il rentroit en Pologne lorfqu’il apprit que les

Ruthéniens paroiflbient déjà fur les frontières, ayant

Jaroflas à leur tête. Il y courut. Les deux armées

fe trouvèrent en préfence , le fleuve Bogus les

B O L
fcparoît ; les valets des deux armées y alloient

abreuver leurs chevaux ; ils s’infultèrent de part 8c

d’autre. Des injures ils en vinrent aux coups ;
les

foldats y coururent ;
les deux armées prirent les

armes ; .la bataille devint générale, l.es Polonois

traversèrent le fleuve ,
mirent les Ruthéniens en

déroute , 8c Bolejlas demeura viélorieux l’an

Le refle de fon règne fut paifible ;
il forma

un conieil de douze fénateurs ,
avec lefquels il

jugea les différens des 'particuliers ;
il entretenoit

les parties à fes frais
,
payoit leurs avocats ,

&
rendoit fouvent par fes bienfaits à celle qu il avoit

condamnée ,
ce qu’il lui avoit ote par fon juge-

ment. Cependant il courboit fous le poids des an-

nées
,
fon génie s’éteignolt par dégrés , il fit venir

Miceflas: )» Mon fils, lui dit- il, je vais defeendre

» au tombeau , je vous lalfl'e un trône affermi par

» mes victoires , fervez Dieu
,
protégez la religion ,

» honorez le fénat ,
aimez votre peuple

,
foyez

» moins fon maître que fon père ;
fuyez la vo-

ir lupté. Le prince qui s’y abandonne ,
fût-il fou-

ir verain du monde entier ,
eft le plus vil des ef-

11 claves «. Il mourut peu de temps après avoir

défigné Miceflas pour fon fucceflêur. La Pologne

le pleura pendant une année entière ; les fêtes pu-

bliques furent proferites ;
un deuil général régna

fur toute la Pologne. Jamais, douleur ne fut fi pro-

fondément fentie 8c fi bien méritée. Bolejlas avoit

coutume de dire , tju'il aiuioit mieux vivre d un

morceau de pain grojfier , & voir fon peuple dans

l'abondance
,

que d’avoir une table fomptueufe ,
6*

de laifferfes fujets dans L’indigenee. Mais on ne peut

diflimuler que s’il fut le bienfaiteur des Polonois , il

fut le fléau de fes voifins. La Prufle conquife fans

raifon ,
la Saxe ravagée, même fans prétexte, afi

foibliflent l’idée fubUme de fon caraétère que donne

la douceur de fon gouvernement. (A/. x>£ Sacy,)
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s LAS II, de Pologne^ roi de Polo-

gne ,
fuccéda en 1058, à Cafimir I. fon pere. Son

extrême jeuneffe n’allarma point les fages de la

nation. Ses talens a voient devancé fes années. Ses

grâces conquéroient tous les cœurs, 8c fa politique

fubjugeoit tous les efprits. Né généreux Sccompa-

tilTant , il fuivit ce penchant lublime. Zaflas ,
duc

de Kiovie
,

perfécuté par fes fujets ,
dépouillé

par fes frères ,
trouva dans Bolejlas un ami. Bêla,

frère d’André, roi de Hongrie, chaffe par ce prince

qui avoit ufurpé la couronne au préjudice de fes

droits, fut reçu avec tous les égards dus à fon rang &
à fon malheur; Jaromir, prince de Bohême, qui avoit

eu le fort des deux premiers ,
fut reçu com^me eux

à bras ouverts. Wratiflas, duc de Bohême ,
s avança

à la tête d’une armée, pour punir la Pologne d’avoir

donné une retraite à fon frère; mais il rencontra

Bolejlas dans le moment où il croyoit ce prince plus

occupé à confoler Jaromir qu’à le venger. Bolejlas

fit envelopper les Bohémiens dans un bois, rejetta

avec hauteur les propofitions de paix qu’on lui fit,

ac alloit exterminer Wratiflas , fi une rufe de guerre

ne
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île I avoît dérobé an fort qui le memçoît ; enfin on
négocia

,
la paix fut fignée, Wratifias èpoiifa Swian-

îochna
,
fœur de Bolejlas. Mais Jaromir, qui fe

croyoit plus en sûreté auprès de fon ami qu’auprés
de fon frère , demeura en Pologne. .

Les Pruffiens voyant Bolepis occupé du côté de
la Bohême

, refiifèrent de payer le tribut qu’ils lui

dévoient
, bâtirent vers les frontières de la Pob^gne

line forterefle capable de renfermer unearm£e,y lou-
tinrent un fiège contre Bolejlas qui futcontraint d’a-
bandonner fon entreprife : ces barbares qui n’avoient
d autre but que le pillage, ne combattoient qu’en
fuyant, n’attaquoient que des convois,& ne connoif-
foient de l’art delà guerre que les rufes & les fineifes;
enfin Bolejlas fut les furprendre lur les bords de
rOfia, & en fit un tel carnage

,
que les eaux de

cette rivière parurent
,
plufieurs heures , teintes de

lang.

Revenu vainqueur de cette expédition
, Bolejlas

en entreprit une autre pour fon ami Bêla ; les fe-
cours que l’empereur avoir accordés au roi André,
les forces de ce prince, la multitude des Bohémiens
qui s’enrôloient fous fes drapeaux

, la difficulté de
vaincre un ennemi puilfant dans fes domaines

, tous
ces obflacles n’arrêtèrent point Bolejlas ; il conduifit
Bêla en Hongrie

, & préfenta la bataille à fon frère.
André fut vaincu

, i tomba entre les mains des
Hongrois qui l’avoient trahi, & fut aflbmmé par
ces perfides.

Bolejlas , après avoir donné une couronne à fon
ami

, voulut en acquérir une nouvelle pour lui-
même; la Ruffie avoir été conquife Bolejlas \.
Pour y rentrer plus sûrement , Bolejlas II époufa
line princeffie Rufie , nommée TB^ifrejlava : bientôt il

s arracha des bras de fon époiife
,
pour tenter de

nouvelles entreprifes. Viffellas,duc dePoloczk,
s enfuit a fon approche. Le roi de Pologne fut reçu
en triomphe dans Kiovie,& mit le fiège devant
Prefmilie

,
place qui pouvoit être regardée alors

comme le chef-d oeuvre des fortifications. Une foule
de payfans rufies s’y étoient retirés de toutes parts

,

mais cette multitude mal aguerrie, montra peu de
mrmete dans la défenfe & peu d’ardeur dans les
iorties. Bolejlas livra trois affauts à la fois , & fe
rendit maître de la ville

; la citadelle fut forcée
,

quelque temps après
, d’ouvrir fes portes. Le roi

,

dans le cours de fes fuccès
, difparut pour aller fe-

courir les fils de Bêla
, à qui Salomon

, fils d’An-
dré

, difputoit l’héritage de leur père. Mais en ar-
rivant

, il trouva ce différent terminé par l’entre-
mife de quelques prélats, revint en Ruflie

, marcha
contre Wfrewold qui avoit chaffé fon frère Zafias
de Kiovle

, l’attaqua près des murs de cette ville& remporta une yiétoire également funeffeaux deux
partis. Son armée en fut tellement afibiblie

, qu’il
fut contraint de remettre le fiège de Kiovieà l’an-
nee fuivante 1075.

Il attendit à peine le retour du printemps pour
1 entreprendre. Les travaux furent pouffés avec tant
de vigueur, que la brèche fut bientôt praticable.

thjloire, Tom, /, Deuxieme fart.
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Un affaut pouvoît rendre Bolejlas maître de la
place; mais ayant appris que les affiégés

, après
avoir epuifé leurs vivres , alloient bientôt manquer
meme de ces vils alimens qui font frémir la na-
ture

, il attendit que la famine lui livrât cette con-
quête, & ne voulut point hafarder le fang de fes
loldats : il ne l’avoit que trop prodigué depuis qu’il
etoit fur le trône. La ville capitula

,
& le roi traita

les vaincus avec tant de douceur
,
qu’ils fe repen-

tirent eux-mêmes de lui avoir réfifié. Jufques-là ,
Bolejlas avoit été doux , humain

,
généreux , brave,

^dent, infatigable; mais arrêté par les délices de
Riovie

, comme Annibal par celles de Capoue
,
il

perdit comme lui fes vertus & fa gloire. La vo-
lupté flétrit fon courage par dégrés

; efclave de
vingt maitreffes

, il oublia qu’il ayoit des fujets en
Pologne; fes foldats s’abandonnèrent aux mêmes
exces : en vain leurs femmes les rappelloient dans
leur patrie, elles fe vengèrent de leurs infidélités,
en epoufant leurs efclaves. La plupart de ces époux
irrites retournèrent en Pologne pour réparer la
perte irréparable de l’honneur, Bolejlas abandonné
par Ion armee

, fut contraint de rentrer dans fes
états

; il fignala fon retour par des fiipplices. Ceux
qui avoient les premiers abandonné fes enfeignes
périrent fur l’échafaud. Leurs femmes qui les
ayoïent rappeilés

, eurent le même fort. Les enfans
nés de leurs mariages avec leurs efclaves, furent
ou égorgés fans pitié

, ou expofés avec plus de
barbarie encore. Bolejlas étoit devenu féroce, en-nenu des hermines & de lui-même

; tout dégoûtant
du fang de fes fujets, il fe replongea dans les vo-
luptés qui 1 avoient abruti, & fit de fon palais une
leconde Kiovie. Saint Staniflas , évêque de Craco-
vie, ofa selever contre ces défordres aveclecou-
rage quinfpire la vertu, & cette autorité que les
ecclelialtiques avoient alors dans l’europe. BoMas
indigne quun feul homme, fans armes, fansdé-
fènfe , ofat lui reprocher fes crimes

,
quand toute

la Pologne trembloit fous lui, chargea des officiersde le délivrer
, par un affaffinat, de ce cenfeur

importun. Mais le caraétère de douceur & de ma-
jefte répandus fur le front du prélat

, glaça leurcourage
; le tyran ne voulut plus confier S ven-

geance a des mains étrangères, il entra dans l’églife^yle facre de Staniflas
,
lui porta le premier coup

’

& abandonna fon cadavre à fes courtifans encou!
rages par fon exemple.

^?79 «n interdit fur laPologne, & ne diflingua point le peuple innocent
du maître coupable. Bolejlas fui déclaré déchu de lacouronne

, fon royaume abandonné au premier
conquérant

, fes fujets dégagés du ferment de fidé-
hte. Ceux - ci

,
pour calmer la fureur du pontife ,

le fouleverent contre leur prince. Odieux à fes fu^
jets, alui-meme, il s’enfuit à la cour de Wratiflas
qui -n avoit point oublié les fervices que ce prince
avoit rendus à Bêla fon père. Les Polonois laif-
serent Bolejlas tranquille dans fa retraite ; les fou-
dres de Rome Iç pourfuivirent jufques dans

Nnan
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afyie. Le pontife menaça Wratiflas, dont tout le

crime étoit d’a-sicir refpeflé les droits de l’hcfpita-

lité
, & rempli les dev'oirs de la reconnoiffance.

Bolejlas abandonné par fon ami, déchiré par fes

remords, erra long-temps de contrée en contrée.

Les hifloriens ne s’accordent point fur le genre de

f:i mort ; l’opinion la plus probable eft cîu’indigné

de la foibleffe de fes amis, horrible à lui-même,

toujours pourfuivi par l’image de Stanillas mou-
rsnt fous fes coups, & de fes fujets égorgés fans

pitié
,
un fulcide fut le dernier de fes crimes.

Ce prince fut un trille exemple des périls qii’en-

traine la profpérité , un bonheur moins condant

lui eût confervé fes vertus. Si la fortune avoit

changé, fon cœur eût toujours été le même. Jul-

qu’à l’époque de^ fon fcjour dans Kiovie , Boleflas

ed un héros : depuis cêt indant fatal , c’ed un ty-

ran
; & fon hidoire od're un contrade qui n’ap-

prend que trop à ne jamais louer les princes qu’a-

près leur mort. On l’avoit furnommé le Hardi &
le Libéral ; l’habitude de l’appeller ainfi lui conferva

ces titres
,

quoiqu’il les eût démentis. ( M. de
Sacy. )

Boleslas ITT, furnommé Crlvoufle ,
{Hijî. de

Pologne. ) étoit fils d’Uladidas : Sbignée ,
bâtard du

même prince , fe lia d’intérêt avec fon frère ;
tous

deux voyoient avec ime jaloufe fecrète le palatin

de Cracovie régner fous le nom d'Uladidas, ab-

forber dans fa famille toutes les richedes de l’état

,

prodiguer les honneurs à fes créatures , & effacer

par fa magnificence celle des princes du fang. Sbi-

gnée leva le premier l’étendart de la révolte.

Boleflas, né avec un caraétère plus doux , héfita

quelque temps à fuivre cet exemple ;
enfin fa haine

contre le palatin l’emporta dans fon cœur fur la

tendreffe qu’il avoit pour fon père. Il alla joindre

fes forces à celles de Sbignée. Uladidas prêt à

tremper fes mains dans fon propre fang, marcha

contre eux. Les armées fe trouvèrent en préfence

l’an 1099. Les prélats fe firent médiateurs, & con-

clurent la paix. Le palatin en fut la viélime ;chaffé

de la cour
,

il fe jetta dans une forterelTe qu’il avoit

fait bâtir. Les deux princes fe préparoient à l’y

afliéger , lorfque le vieux duc alarmé pour fon

ami, alla le rejoindre, réfolu de vaincre ou de

périr avec lui. Boleflas & Sbignée
,
après avoir

conquis une partie de la Pologne à la faveur de la

haine générale qui pourfulvoit le palatin
,
parurent

fous les murs de PlocRzco
,
afyle redoutable de leur

père & de leur ennemi.

On allcit préluder par une attaque ,
lorfque l’ar

chevêque de Gnefne, prélat ami de la paix, en-

gagea Uladiffas à reléguer le palatin en Ruffie ,
le

fit rougir de la préférence qu’il accordoit à fon

favori fur fes enfans
,
& fut perfuader au palatin

qu’en s’exilant lui-même ,
il alloit mettre le comble

à fa gloire , & qu’il étoit beau de faciifier fa for-

tune au repos de l’état. Uladiffas mourut peu de

temps après en iioai prince foible, qui fadsfàit
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du titre de duc , n’ofa prendre celui de roi , parce

que la cour de Rome l’avoit ôté à Eoleffas II.

Boie(las ne iwt pas plutôt fur le trône, que Sbignée

fon frère, autrefois fon ami, maintenant fon rival

,

forma xl’abord une cabale cbfcure
,
puis un parti

puiiTant, enfin une ligue offenfive avec le duc de

Bohême
,

les peuples de Pruffe & de Poméranie ,

les Saxons & les Moraves. Bientôt tout fut en
armes

,
les Hongrois & les Rulfes accoururent au

fecours de Boleflas ,
alliés incommodes qui ruinèrenr

la Pologne, fous prétexte de la défendre. L’arche-

vêque joua encore le rôle de médiateur & le joua

en vain. Boleflas reprit tout ce qu’il avoit perdu

,

punit par des ravages les nations qui avoient fé-

condé la révolte de fon frère, le vainquit lui-même,

lui pardonna
, & lui laiffa le duché de Mazovie,

Sbignée étoit un de ces efprits féroces
,
qu’un par-

don aigrit, & qui,des bienfaits qu’on leur prodigue,

fe font des armes contre leur bienfaiteur. Il renoua'

fon premier complot, fut pris les armes à la main,

& feroit mort fur un échafaud, fi Boleflas

,

à qui

il vouloit ôter la couronne & la vie, n’avoit implo-

ré pour lui la clémence de la nobleffe aflemblée.

Banni de la Pologne
,

il erra long-temps fans trouver

d’afyle, méprifé , rebuté par-tout, & n’eut pas

même la trille confolation d’infpirer la pitié. Il vint

fe jetter aux genoux de fon frère qui lui rendit fon

duché , il n’y rentra que pour fignaler fon ingrati-

tude. Une troifième confpiration auflitôt découverte

que formée fut le dernier de fes crimes. On pré-

tend que des feigneurs Polonois ,
indignés de tant

de perfidies ,
le malTacrèrent l’an 1 108.

Délivré d’un ennemi , d’autant plus dangereux

qu’il lui étoit cher , Boleflas en eut bientôt un au-

tre fur les bras
,
c’étolt l’empereur Henri V

,
qui

vouloit rendre la Pologne une fécondé fois tribu-

taire de l’Empire ; la royauté & l’indépendance

des fouverains ayant été , difoit-il ,
anéantis par la

bulle, qui excomnmnioit Boleffas II, alTaflin de

l’évêque Staniffas. Arrêté devant Lubuz par la

vigoureufe réfiftance de cette place , il pénétra plus

avant , toujours côtoyé par l’armée de Boleflas ,,

qui fentant l’infériorité de fes forces ,
harceloit fon

ennemi , le détruifoit en détail ,
8c lui coupoit les

vivres.

Malgré ces obffacles ,
Henri alla mettre le fiège

devant Glogow fur l’Oder ;
les efforts des affail-

lans
,

le courage féroce ,
8c la confiance inépuifa-

ble des Glogoviens ,
rendront ce fiège à jamais

mémorable.
Boleflas fongeoit à raffembler des troupes pour

les fecourir, lorfque des députés vinrent lui annon-

cer une capitulation ,
par laquelle les habitans con-

fentoient à fe rendre ,
fi dans l’efpace de cinq jours

ils n'étoient fecourus par une armée ; ils ajoutèrent

qu’ils avoient donné la plupart de leurs enfans en

otage
;
que ces viélimes de la patrie alloient périr

fous le fer d’un bourreau
,

s’il ne fecouroit les

alfiégés ,
ou ne leur permettoit de livrer la place

à l'empereur. L’armée de Boleflas n’étoit point
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encore a/Temblée. Le délai étoit court : u retournez
» vers vos compatriotes, leur répondit le duc,
» dites-leur que je vais me mettre en marche
” pour les délivrer

; mais que fi j’arrive trop tard

,

ils ne balancent point .à facrifier leurs 'enfans
;

que le fang de ces viélimes, dont je plains l’in-
5> nocence, appartient à l’état, & que la nature
>» perd fes droits quand ils font oppofés à ceux de
« la patrie ». Les députés rentrèrent dans Glogow.
1-es habitans ranimés par leurs difcours réfolurent
£ fe defendre jinqu’au dernier foupir. L’empereur

lit donner 1 aiTaiit , & plaça les otages au premier
rang, croyant que leurs pères n’oferoient lancer
leurs traits fur de fi chers ennemis: il fe trompa,
leur patriorifme

,
qu’on ne peut admirer fans hor-

reur, les avoit rendus impitoyables; ils égorgè-
rent leurs enfans

, & lavèrent dans le fang des
Allemands

, celui dont ils venoient de fouiller leurs
mains paternelles. Boleflas fentit ce qu’il devoir à
de tels fujets, attaqua i’armée impériale, la tailla
en pièces, & força l’empereur à demander la paix.
Gne double alliance en futle fceau,.ffo/wZ^jépoufa
la fœur de Henri

; & Chriffine , fille de ce
prince

, fut defonée au jeune Uladifias
, prince de

Pologne. ^

Ce royaume, apres tant de fecoufles, auroit joui
nun calme profond, fi la fureur des croifades' ne
ui avoir enlevé

, vers 1 1 lo , fes plus fermes appuis,
l^a nobleffe vendit fes biens, abandonna fa patrie ,pour aller tuer des Sarrafins

, & gagner des indul-
pnces. Un prince Danois

,
qui vint apporter en Po-

logne la mauvaife fortune qui le fuivoit
, ralluma

les leux de la guerre
; c’étoit Pierre

, chaffé du
1Janemarck par rufurpateur Abel

,
qui avoit fait

périr Henri fon frère & fon roi. Boleflas fit équip-
per une flotte

,
la commanda en perfonne

, & def-
cendit fiu- les côtes deDanemarck. L’horreur qu’inf-
piroit la tyrannie d’Abel

, ouvrit au duc des con-
quêtes faciles

, il n’eut qu’à fe montrer pour tout
louniettre. Abel détrôné, banni, méprifé

, alla
cacher fa honte & fes crimes loin de fes états. Bo-
Leflas pouvoit alors fe faire couronner roi de Da-
nemarck

, il avoit le pouvoir en main ; le feul titre
e vengeur de Henri fuffifoit pour réunir les fuf-

Jrages en fa faveur
; mais fatisfait d’avoir délivré

f? ’ V
dédaigna de régner fur eux, rendit

^ places dont il s’étoit emparé
, & la

bberte de fe choifir un roi ; & retourna en Pologne
lan II 29, couvert de gloire, adoré dans fes con-
quêtes comme dans fes états.
Ce prince fut la viftime du penchant quileren-

<loit fenfible aux larmes des malheureux; un Ruflè

f fes bras, & lui dit qu’il avoit
e chaffe par fes compatriotes, que fon attache-ment au roi de Hongrie étoit la caufe de fa prof-

«iption
; Bole^flas le crut

, le combla de bienfaits,

^ lui donna le gouvernement de Wiflica. Le per-
de cette ville, qu’il

îèit fn P
"""dres; les Ruffes entrèrent ailffi-

eo Pologne, trompèrent Boleflas par une tufe
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auflî lâche que la première
, l’attirèrent dans une

embufeade, & défirent fon armée. Il n’étot point-
accoutumé à ces revers

; honteux d’avoir vécu
trop d’un jour, fa mélancolie le conduifit au tom-
beau en 1139 , après avoir vécu 54 ans

, dont il

en avoit régné 3Ô. L’hifloire de fa vie fuffit à fon
eloge.

( M. DE Sacy.
)

Boleslas IV , furnommé le Frifé, ( Hifl de
^logne.) étoit le fécond des fils de Bolefla'slll.
Dans le partage que ce prince fit de fes états

, il

eut le duché de Mafovie
, le territoire de Culm &

la Cujavie; fes frères Uladiflas
, Miceflas & Henri

,

obtinrent différens domaines. Uladiflas fut cou-
ronné, fes freres lui rendirent hommage : mais
dans ce partage on avoit oublié le jeune Cafimir

,

tendre enfant qui n’avoit ni aflez de lumières pour
connoître fes droits

, ni afièz de force pour les
defendre. A peine Uladiflas fut-il monté fur le trône,
qu anime par la reine Chrifiine

, il voulut dépouiller
les freres de leurs apanages. La nation s’y oppofa
& parut prête à fe foulever en faveur de ces
princes. Uladiflas qui avoit fu fe faire des ennemis
de fes frères & de fes fujets

, chercha des alliés
hors de la Pologne, il y attira les Rulfes

; la nation
muette d’efifoi n’ofa pas même fecourir les prin-
ces par de vains murmures. Uladiflas les afliégea

Après avoir foutenu plufieurs alfauts,
prelfe par la famine, un noble défefpoir précipita
les alfiegés fur le camp d’Uladiflas

; les Rufiès fu-
ient taillés en pièces

,
le roi s’enfuit en Allemagne,

les trois frères s’emparèrent de Cracovie
, toute la

nation d’une voix unanime déclara Uladiflas déchu
de tous fes droits à la couronne , & la mit fur la
tete de Boleflas l’an 1146.

Uladiflas avoit cherché un afyle à la cour de
Conrad ; il lui demanda des troupes pour lui rou-

Pologne; mais cet empereur
pollede ds la m.anie qui règnoit alors

, aima mieux
aller maflacrer les Sarrafins qui ne lui avoient fait
aucun mal

,
que de fecourir fon allié, & de comp-

ter un roi de Pologne au nombre de fes vaflauL
L arrnee chrétienne

, ayant été détruite par la per-
fidie de l’empereur d’Orient

, Conrad rentra en
Allemagne

; & profitant de cette leçon terrible
qui coutoit plus à fes fujets qu’à lui-méme, réfolut
d employer au rétabliflèment d’Uladiflas le refie
des forces qu’il avoit deftinées à la ruine des in-

e es. il entra en Pologne
; Bolejlas^ avare du

fang de fes fujets , crut qu’un prince ami de i’hu-
manite devoir rejetter la voie des armes

, quand
la politique pouvoir afllirer le fuccès de fès def-
feins, il fe rendit au camp de l’empereur

, parla
avec tant d’éloquence, peignit avec tant de vérité
la tyrannie d’Uladiflas

,
les maux que fes frères

lui avoient fouffercs dans Pofnan
, & jufiifia li

cHirement la révolution
,

qu’il fubjugua tous les
elprits

, émut tous les coeurs
, & força Conrad à

fe retirer.

^

Mais l’empereur Frédéric Barberoufle qui lui fuc-
céda

, raffembla toutes les forces de l’empire en
N il un 2
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1158. Sa compaflion politique cherchoit moins à

replacer le malheureux Uladiflas fur le trône ^ qu’à

réunir la Pologne à fes domaines ;
c’eft par cette

conquête qu’il vouloit jetter les fondemens de la

tnonarchie univerfelle qu’il avoit projettée. Il en-

tra donc en Pologne r Bolejlas , trop foible pour

ibutenir la guerre en rafe campagne ,
attira les

Impériaux dans des embufcades où leurs détache-

mens furent maffacrés, les harcela tantôt en tête,

tantôt en flanc
,
tantôt en queue , enlevant les

convois ,
confervant les hauteurs ,

attaquant tou-

jours, & jamais attaqué.

L’empereur qui voyoit fon armée périr en detail

fans fruit & fans gloire
,
propofa un accommode-

ment. Bolejlas confentit au retour de fon frère ;

mais celui-ci mourut en chemin, l’an ii59’ ^
laifla trois enfans qui , n’ayant hérité que de la

haine des Polonois que fon père s’etoit attirée,

n’ofèrent d’abord réclamer leur patrimoine.

Ils attendirent
,
pour faire valoir leurs préten-

tions , que le fouvenir de la tyrannie de leur père

fût effacé. Bolejlas tranquille dans fes états longea

à en reculer les bornes. Depuis long-temps les rois

de Pologne jettoient fur la Pruffe des regards am-

bitieux. Les habitans de cette contrée , vaincus

quelquefois & jamais domptes
,
payoient tribut à

la Pologne lorfqu’ils fe fentoient (oibles , & le

refufoient dès qu’ils avoient réparé leurs forces.

Bolejlas fe fervit du prétexte de la religion pour

les affervir ; ces peuples étoient Idolâtres ; on avoit

déjà effayé en vain de les foumettre au joug de

la foi. Bolejlas crut que l’afped d’une armée prê-

teroit plus de force aux raifonnemens des miffion-

naires. Les Prulîiens en effet reçurent le baptême i

& rendirent hommage à Jéfus-Chrifl: & à Bolejlas.

Mais à peine l’armée fut rentrée en Pologne, que

les Pruflïens relevèrent leurs idoles ,
replantèrent

leurs bois facrés ;
Bolejlas, réfolu de fe venger ,

reparut fur les frontières de Prufle en 1168 ; mais

ayant confié à des guides infidèles le falut de fon

armée ,
elle tomba dans une embufcade & fut

taillée en pièces.

Les fils d’Uladiflas profitèrent d’une conjoncture

fi favorable à leurs defiéins : ils réclamèrent hau-

tement le duché de Cracovie, réfolus de demander

enfuite la couronne ,
fi cette première démarche

réuffiffoit. Ils trouvèrent des troupes en Allemagne,

mais ils ne trouvèrent point de partifans en Po-

logne. La nation affemblée décida que leurs pré-

tentions étoient injufles
,
qu'ils etoient déchus de

tous leurs droits , & qu’en profcrivant Uladiflas ,

elle avoit prol'crit fa pofxérité. Bolejlas fut moins

levère ; il rendit à ces infortunes quelques villes

de Silèfie , & les admit au partage avec fes neveux.

Il mourut le 30 oéfobre 11 73 ' Ce prince avoit peu

de défauts & quelques vertus ji
fes talens étoient

médiocres
;
& ce qu’il y a de plus étonnant dans

la conduite, c’eft d’avoir entretenu avecMiceflas,

Henri & Cafimir ,
fes frères , une concorde inalté-

nbie, ( M, de Sacy.').
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BoleSLAS V, furnommé le Chape, de

Pologne.') Au milieu des troubles dont la Pologne

fut agitée , après la mort de Leck le Blanc & de Mi-
ceflas le Vieux

,
Boleflas fut élu duc de Pologne

en 1243 ,
par un parti qui devint le parti domi-

nant. Ce fut un roi fainéant
, dont nous ne parlons-

que pour apprécier les éloges que rhiftoire lui a

donnés ; il n’ofa réfifter à aucun des prétendans

à la couronne , & eût été détrôné , fi fes favoris

qui règnoient fous fon nom ,
n’avoient en pour lui

la fermeté qu’il n’avoit pas lui-même. Ce ne fut

pas fans peine qu’il fe mit en marche contre les

Tartares qui défoloient les frontières de fes états;

on ne pouvoit le réfoudre à foutenir feulement

l’alpeâ de leur armée. Ses peuples furent acc .blés

d’impôts qu’il ignoroit lui-même ;
fon nom fut le

prétexte de mille injuftices qu’il ne fonpçonnoit

pas ; il mourut en 1279 ,
après un régne de trente-

fept ans. Les louanges que les hifloriens lui ont

prodiguées
,
ne font qu’un tribut que la reconnoif-

fance de l’Eglife payoit à fa m.émoire. Il appau-

vrit fon peuple pour enrichir le clergé, combla

les moines de biens & d’honneurs , accorda à la

cour de Rome des décimes énormes ; & fut le jouet

de fes courtifans. On le loue d’avoir été chafle ;

c’eft aux moraliftes à décider quand la con-

tinence dans le mariage eft une vertu. Mais

aucun politique ne balancera à condamner uiî

prince
,
qui

,
prévoyant que fa fueceffion peut li-

vrer fes états en proie aux guerres civiles ,
né»

glige de lui donner un héritier de fon Boleflas

étoit plus fait pour le cloître que pour le trône,

fA/, DE Sacy.)

BOLINGBROKE, (Henri S. Jean, vicomte

de') d'Anglet.) fécretaire d’état fous la reine

Anne, eut beaucoup de part aux affaires dans les-

dernières années du règne de cette princeffe
,
qui

l’honoroit d’une confiance particulière. La paix

d’Utrecht fut fon ouvrage , & celui du marquis-

de Torcy
;

cette paix étoit l’objet des vœux de"

l’europe , & il n’y avoit peut-être qu’Eugéne &
Marlborough qui cruffent avoir intérêt de la tra-

ver er.Marlborough étoit alors dans la difgrace &
dépouillé de fes emplois

;
le prince Eugène vint à'

Londres tenter un dernier effort contre la paix &
ranimer le parti des Wigs, dont Marlborough

étoit le chef, comme Saint-Jean, depuis lord Bo-

lingbroke , l’étoit des Toris. Leurs complots trou-

blèrent la ville de Londres^, & allarmërent la

cour. Les faits fuivans ont été atteftés en France'

par le lord Boliitgbroke
, à des perfonnes dignes de

foi. Il ne s’agiffoit pas de moins , félon lui ,
dans

ces complots, que de détrôner & d’emprifonner

la reine. Bolingbroke alarmé du danger de cette

princeffe , entra dans fa chambre au milieu de la-

nuit, lui fit part des avis qu’il avoit reçus, & lui pro»

pofa de faire arrêter fur le champ le prince Eugène,

& le duc de Marlborough ; la reine effrayée d’un-

parti û violent , & toujours portée à la modéra-

tion, lui demanda s’il n’imaginoit pas de moyeor
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plus doux? Ouï, madame, dit Bolïngbroke

,

& il

propofa de remplir de gardes le palais & les envi-

rons, & les poftes les plus importans de Londres,

En effet , les mal-intentionnés voyant leurs pro-

jets découverts & prévenus , refièrent tranquilles

,

& fe cachèrent, le prince Eugène partit, c’étoit

tout ce qu’on vouloit.

La mort du dauphin ,
du duc de Bourgogne ,

de l’aîné de fes fils
,
& la complexion foible du

cadet, firent craindre que Philippe V devenant

l’ainé de la maifon de France , ne voulût joindre

la France & l’Efpagne. Les miniftres anglois décla-

rèrent qu’il n’y avoit point de paix à efpérer fans

une rénonciation expreffe de Philippe V à la cou-

ronne de France , rénonciation que les Anglois fe

chargeoient de faire valoir. On peut voir dans les

mémoires de Torci
,
ce qui fut allégué fur cette

propofition par ceminiflre, & ce qui fut répliqué

par le lord Bolïngbroke.

Si toute l’europe avoit befoin de la paix
, la

France étoit réduite depuis long-temps à ne pas

diffimuler que cette paix lui étoit devenue abfolu-

ment néceflaire, & les alliés avoient cruellement

abufé de cet aveu racite aux conférences de la

Haye & de Gertruydemberg ; lorfque le lord

BoLin^broke vint à Paris pour terminer cet utile

oirvrage
,

il fut reçu comme le bienfaiteur de la

France , on lui prodigua les honneurs
; aux fpec-

tacles
,
tout le monde fe leva par refpeâ à fon ar-

rivée. Il eut aulTi des fuccès perfonnels & indé-

pendans de fa million. Il laiffa en France des fou-

venirs agréables & des regrets flateurs.

Sa faveur en Angleterre dura peu ; la reine Anne
mourut quelque temps après la conclufion de la

paix ; le minillère redevint Wigh, les Toris fu-

rent difgraciés
, & le lord Bolïnÿjroke renvoyé du

minillère
,
trouva fa confolation dans l’étude qui

convient à un philofophe , & dans les plaifirs qui
refient à un homme aimable ; mais ayant été ex-
clu du parlement

, & voyant la perfécution deve-
nir plus forte

, il crut devoir éviter l’orage
, il re-

vint en France, où on le revit avec un intérêt

augmenté par fa difgrace; il prit pour habitation

la fource du Loiret
,
près d’Orléans, une des plus

déîicieufes retraites que le goût de la belle nature
puiffe choifir en France; il époufa madame de
Villette , nièce de madame de Maintenon. Quand
les troubles furent calmés , & les intérêts de parti

refroidis en Angleterre , Bolingbroke y retourna&
y fut accueilli comme devoit l’être un homme de
ion mérite; mais l’amour de l’étude devenu fa

palTion dominante , l’entraîna dans la retraite ; il

vécut & mourut dans une terre que fes pères
lui avoient laiffée , où une belle biblio-

thèque & quelques amis choifis fuffifoient à fon
bonheur. Il mourut le 25 novembre 1751 , âgé de
foixante-dix-neuf ans. On a donné en 1754 une
belle édition de fes ouvrages en cinq volumes
& neuf volumes On a traduit en françois
fes mémoires& les lettres. Le jugement qu’il porte
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dans fes lettres, du gouvernement d’Angleterre,
a été remarqué, & pourroit porter coup de la

part de ce miniflre-philofophe
,

fi l’on n’obfervoit
qu’il étoit dans la dif^race, quand il s’exprimoit
ainfi : Le gouvernement de fon pays

,

dit-il, ejl com~

pofé d’un roi fans éclat , de nobles fans indépendance ,
6" de communes fans liberté.

Voici comment M, de Voltaire a parlé du lord
Bolinghroke :

Et toi, cher Bolinghroke

,

héros qui d’Apollo»

As reçu plus d’une couronne ,

Qui réunis en ta perfonne

L’éloquence de Cicéron ,

L’efprit de Mécénas , l’agrément de Pétrone;

Et la fcience de Vatron,

Bolinghroke , à ma gloire il faut que je publie

Que tes foins durant le cours

De ma longue maladie

Ont daigné marquer tous les jours

Par le tendre intérêt que tu prends à ma vit î

Enfin donc je refpire , & refpire pour toi j

Je pourrai déformais te parler & t’entendre.

BOLLANDUS & LES BOLLANDISTES ^

( Hijî. lut. mod.
) Jean Bollandus

, jéfuite flamand ,
né à Tillemonten 1595 , mort en 1665 , fut chargé
par fon Ordre de recueillir fous le titre dlAélafanc-
torum , les raonumens qui peuvent conflater les
vies des faints, projet qu’avoit eu un autre jéfuite
flamand, nommé Rofweide. Le père Heinfehenius

,

d’abord affocié ûq Bollandus ,fut fon continuateur,
& il eut pour affocié à fon tour le père Papebroch

,

un des plus dignes fucceffeurs de Bollandus. Ces
fucceffeurs ont été nommés de fon nom Bollandifes
les doües Bollandifes : cette exprefllon efl comme
paffée en proverbe chez les favans. Leur colleélion

,

qui n’efl pas finie
,
contient aéluellement quarante-

fept volumes in-folio. On l’a comparée à un filet

qui prend toute forte de poilfons :

Ta pifees hiberne ex cequore verrls :

Segnis ego , indignas qui tcmtùm pojjideam.

BOLSEC
, ( JÉRÔME Hermès ou Hermas)

( Hifl. litt. mod.
) Calvin , hérétique qui faifoit

brûler les hérétiques , & qui perfécutoit les gens
même de fon parti, lorfqu’ils ofoient différer de
lui fur quelques points , fit emprifonner & bannir
ce Bolfec

, carme apoAat ,qui exerçoit la médecine
à Genève

, où il s’étoit retiré par attachement a\ix.

nouvelles opinions. Le crime de Bolfec étoit d’a-
voir contredit Calvin fur la prédeflination ; Calvin
voulut même engager les Suiffes à faire mourir
Bolfec.

Quels furent les fruits de cette violence ? Voilà
ce qu’il y a d’utile à confidérer. Bolfec jugea qa’il
n’avoit pas dû quitter la religion de fes pères pour
effouver l’intolérance dans la réforme , il rentrai
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dans le fein de Féglife

, & dilFama
, Calomnia même

Calvin & Bèze , en écrivant leur vie. Jacques de
Bourgogne

,
feigneur de Palais , proteéleur de

Bolfec, s’étoit réfugiç à Genève pour quelques
perfécutions qu’il avoiî efluyées dans les Pays-Bas

;
il quitta Genève pour les perfécutions qu’y effuyoit
Bolfec

; Calvin
,
pour le punir d’avoir empêché

Bolfec d’être brûlé
, fupprima le nom de Palais, en

faifant réimprimer un commentaire fur la première
épître aux Corinthiens, qu’il avoit dédié dix ans
auparavant à ce même Palais.

Ce Palais-Bourgogne
,
proteéleur de Bolfec , étoit

en effet de la fécondé maifon de Bourgogne
;

il étoit

petit-fils de Baudouin, qui étoit fils naturel de
Philippe le Bon , duc de Bourgogne.
BOLUC-BASSI, {^Hif.mod.

)
c’eft le nom d’une

dignité ou d’un grade rnilitaire chez les Turcs. Les
boluc-bajfis

, font chefs de bandes
, ou capitaines de

cent janiffaircs : ils font habillés & montés
, & ils

ont foixante afpres de paye par jour. (A. R.')

BOMBARJOHN-SIGGEAR
, mod.'^ c’efl

le nom qu’on donne
,
à la cour de Maroc

, à un
eunuque noir qui efl commis à la garde des tré-

fors & bijoux de l’empereur. (^A.R.')

BOMBELLES
, ( Henri-Prançois , comte de)

( Hif. Un. mod. ) lieutenant-général des armées du
roi, mort en 1760 à quatre-vingts ans

, eff auteur
de deux ouvrages eftimés fur fon art, l’un intitulé :

Mémoires pour le fervice journalier de l’infanterie
,

deux vol. in-l^ ; l’autre, Traité dis évolutions mi-
litaires

,
in-%°,

BOMBERG, (Daniel) {^Hif, Un. mod.') im-
rimeur célèbre par fes éditions hébraïques de la

ible & des Rabbins
; on dit qu’il entretenoit près

de cent juifs favans pour les revoir. C’eft à lui

qu’on doit le Talmud, en un vol. in-folio. On fait

monter à quatre millions la valeur des ouvrages
fortis de fes prefles. Né à Anvers

, établi à Venife;
mort en 1540.
BOMILCAR

, ( Hif. des Carthag.
) général

carthaginois
,

qui ayant voulu livrer Carthage au
tyran de Siede Agathoclès , dans l’efpérance d’exer-
cer fous lui l’autorité fouveraine

, fut attaché à une
croix

, environ trois fièdes avant J. C. Il reprocha,
dit-on

,
du haut de fa croix

,
aux Carthaginois

,

leur cruauté envers leurs généraux. Ce reproche
étoit fondé

, mais il étoit déplacé dans la bouçhe
d’un traître.

BON, {Hif. mod.) c’eft le nom d'une fête que
les Japonois célèbrent tous les ans en l’honneur
des morts; on allume ce jour-là à chaque porte,
grand nombre de lumières, & chacun 's’empreffe

de courir aux tombeaux de ceux qui leur ont au-
trefois ^partenu

, avec des mets bien choifis qui
font deftinés à la nourriture des morts. {A.R.)
Bon de Saint-Hilaire, (Prançoîs-Xavier)

{Hif. lift, mod. ) premier préftdcnt de la chambre
des comptes & cour des aides de Montpellier,
ninfi que fon père & fon ayeul

, fe diftingua par
de? connoifTances très-étendues & très - variées

,

BON
Sc "par l’amour des fciences & des lettres

; il eut
le bonheur d’être inftruit par les plus habiles maî-
tres en tout genre. M. l’Ecuyer

, favant jurifte

,

lui enfeigna le droit ; M. Pourchot, la philofophie
fcolaftique ; M. Regis, une philofophie plus digne
de ce nom; M.Ozanam, les mathématiques; M.
’V'aillant lui infpira le goût des médailles

; M. Oii-
dinet lui ouvrit le cabinet du roi. Des voyages
étendirent fes connoifTances en tout genre. De
concert avec M. de Bâville

, M. Bon drelTa les

ftatuts de l’académie des fciences de Montpellier,
établie en 1706. Elle commença fes travaux par
des obfervations fur l’éclipfe totale de foleil arri-

vée le 2 mars de cette année.
En 1736, l’académie des belles-lettres de Paris

nomma M. Bon correfpondant honoraire, titre, qui
par le réglement de 1750, fut changé en celui

d’académicien libre. En 1737 il fut admis à la fo-
ciété royale de Londres. M. Bon fuffifoit & aux
travaux de la magiftrature & à ceux de ces diverfes
académies; il ne manqua jamais, même pour des
raifons de fanté, à aucune des fondions de fon
état

; fes délaftémens étoient d’expliquer des mé-
dailles, & de faire des découvertes en hiftoire na-
turelle. Il en fit une fort fingulière, dont M. le

Beau rend un compte intérefl'ant.

» Combien de fiècles
, dit-il , ont ignoré le ta-

» lent de ce ver merveilleux qui produit la foie l

» Pamphila
,
dans l’iHe de Cos‘, trouva la première

J) le fecret de la mettre en œuvre ; la foie fut
» long-temps d’un prix égal à celui de l’or & des
« perles. Ce ne fut que fous le règne de Juftinien

» que des moines apportèrent en Grèce des œufs
« de ver à foie : mille ans après , l’europe ne con-
j> noifToit pas encore toutes les formes que peut
J) recevoir ce fil précieux ; Henri II porta aux
» noces de fa fille les premiers bas de foie qu’on
« eût vus en France ; M. Bon trouva dans la coque
j> d’une efpéce d’araignée

,
une foie auffi belle

,

?> auffi forte & auffi luftrée que la foie ordinaire ;
» ce font les petites araignées noires à courtes
» jambes. Il entreprit de faiiver de la deftruftion
» & de tirer de l’opprobre cet infeéle détefté, qui
» ne fe montre que pour périr. . . ». Il communi-
qua fa nouvelle foie à l’académie de MontpeL
lier, dans une afTemblée publique.

Il découvrit de plus
,
par l’analyfe chymique de

cette foie , des gouttes médicinales
, qu’il croyoit

encore plus aélives & plus efficaces contre les ap-
popléxies que les gouttes d’Angleterre.

Cette nouveauté étoit propre à faire du bruit

,

& elle en fit. L’auteur la publia en 1709, &
fon écrit fur traduit dans toutes les langues. L’im-
pératrice Elifabeth-Chriftine, femme de l’empereur
Charles VI, voulpt avoir des gands de cette ef-

pèce nouvelle. M. Bon fit achever ce travail en
moins de quinze jours, Sa diflertation fut portée
à la Chine par le père Parennin

, jéfuite ; mais
elle fut attaquée en France

, & parM. de Réaumur.
On a encore de M. Bon un mémoire fur le lara,



BON
oû il prouve , contre l’avis des anciens natura-
lises

,
que le larix incoinbuSible n’a jamais exiftc.

Le papillon géant, à queue de paon, fut auffi

l'objet de fes recherches
; il fut extraire des coques

de cet infede un alkali volatil.

Il tira des marons d’inde un remède nouveau
pour la guérifon des fièvres.

Il préfenta en 1742, à l’académie de Montpel-
lier , une fuite d’obfervaticns météorologiques

,& un mémoire fur la chaleur direde du foleil

,

comparée avec celle qu'on éprouve en même temps
à l’ombre.

Il mourut à Narbonne , chez madame la com-
tefle de Durban, fa fille , le 18 Janvier 1761. Il

étoit né à Montpellier le 15 odobre 1678. Un de
fes fils, nommé le chevalier de Saint-Hilaire, fut
tué en Allemagne , à la tète d’un détachement
qu’il commandoit, fous les ordres de M. le comte
de Clermont.

BONA
,
(Jean) {Hijl. Un.

) Le cardinal
Bona

,
quoique fes oeuvres liturgiques & afcétiqües

aient été recueillies en quatre volumes in-folio ,& quoiqu’un de fes traités
, intitulé : De prindpiis

vitx humaniz

,

ait été traduit en françois par le
prefident Coufin , & par 1 abbe Goujet, eft moins
connu par-là que par quelques pafquinades occa-
fionnées par le bruit qui courut en 1669 ,

qu’on
vouloit le nommer pape après la mort de Clément
IX. Ceux qui étoient oppofés à ce choix

, difoient :

Papa Bona farebbe un foiécifmo. Cette pointe avoit
du fens

, & la réponfe ;

BJfet papa bonus
^ Ji JBona papaforee>

en auroit eu un peu auffi , & aiiroit eu le mérite
d’être la reponfe naturelle à la pafquinade italienne

,

fi. elle fe fût bornée à ce feul vers ; mais le peu
de fens qu il contient efi noyé & affoibli d’avance
dans trois vers qui précèdent & qui ne font que du
bavardage :

Grammaticœ leges plerumiiue eccîefia fpernit ;

Fors erit ut liceat dicere papa Bona,
Vana folaeifmi ne te contiirbet imago ,

Ejfet papa bonus ^ fi Bona papa foret.

Pourquoi leglife auroit-elle le privilège de bra-
ver les loix de la grammaire? ou voit -on qu’elle
foit dans l’ufage de les braver ? C’eft parler pour
parler

, & enfiler des mots pour faire un vers.
Comme le troifième vers répond lourdement à une
équivoque afiez heureufe !

Le cardinal Bona ne fut point pape. Il mourut
en 16743 Rome. Il étoit né en 1609 , à Mondovi
en Piémont.

BONAMY, (Pierre -Nicolas) {^Hifl. lin.

mod. ) un des plus doux, des plus fages & des plus
refpeélables hommes qui aient cultivé en paix les
lettres

, etoit fils d’un laboureur de Louvres en
Parilisi il naquit dans ce lieu le 19 janvier 1694,

BON
M. l’abbé Lambert

,
grand oncle de M. Lambert

,

aujourd’hui confeiller d’état
, avoit fondé dans le

bourg de Palaifeau une école gratuite
; M. Bonamy

tint cette école pendant cinq ans ; des théologiens
perfécutés pour janfénifmc , fe rafièmbloient dans
ce bourg

,
ils y formoient une fociété qui rappel-

loit celle de Port-Roj^al
, & dans laquelle Pd. Bo-

namy^ fe plut & profita beaucoup. Il y fut fort
goûté , nous ne dirons point qu’il y brilla , ce mot
ambitieux ne fut jamais fait pour cet homme, en
qui l’extérieur

, le ton
,
le maintien

,
les manières

,

tout exprimoit & refpiroit la modefiie la plus par-
faite. 11 fut fous-bibliothécaire de faint Viâor. M,
le Peletier de Souzy

,
retiré alors dans cette abbbayej

le connut, & par conféquent l’aima. M. le Pele-
tier des Forts

, contrôleur-général
, fils de M. d«

Souzy
, recueillit , dit l’iiifiorien de l’académie des

belles-lettres , la fociété de M. Bonamy
, comme

une portion de l’héritage paternel
; il le logea chez

lui
, & on vit

, dit le même biflorien
, un homme

rempli de favoir & dépourvu de fortune, affisprés
de la fource des riclieffies

, fans y puifer, fans en
avoir même le defir. M. Bonamy éleva le petit-fils
de M. des Forts

, M. de Saint-Fargeau
,
que nous

avons vu préfident à mortier, après avoir été
avocat-général. En 1734, M. Bonamy fut nommé
hiftoriograpbe de la ville de Paris

, & perfonne en
effet n’en poffédoit plus parfaitement l’hifioire.
Quand la ville eut une bibliothèque , M. Bonamy
en fut nommé bibliothécaire; il reçut les provifions
de cette place le 11 feptembre 1760. Il fit, pour
fervir d’infcription à la bibliothèque de la ville ,
les deux feuls vers peut-être qu’il ait faits de fa
vie. L’hiftorien de l’académie des belles-lettres les
a confervés :

Corporls immenfi dam vISurn & eommoda curât ,
Hic animis dodas urbs quo(iuc pandit opes.

Il avoit été reçu en 1727 à l’académie des
belles-lettres, à la place de M. Boivin le cadet,& le recueil de cette académie eff rempli d’uné
multitude de mémoires très-infiruélifs de M. Bo-
namy

,
qui prouvent qu’il étoit également verffi

dans la connoiffance de l’antiquité & dans celle de
notre hifioire.

Il fuccéda en -1742 à M. Lancelot, dans une
place de commiffaire au tréfor des chartes, & un
de fes mémoires les plus remarquables dans le
recueil de l’académie des belles - lettres, eff celui
où il fait connoùre l’origine

, les révolutions diverfes& l’état aauel de ce néfor.

^

Il travailla long-temps au journal de Verdun ,
où avoit travaillé avant lui M. de la Barre

, auffi
de l’académie des belles-lettres.

*

Il n’eut pas un ennemi & n’eut que des amis
vertueux. Toujours tranquille, toujours ferein,il
ne fe plaignit jamais de rien ni de perfonne. Sa
vie étoit obfcure & non pas cachée

; il pouvoit la
montrer toute entière à tous les niçmens , ainfi que



BON
le fond de fon affle ; on n’y pouvoit roîf que pu-

reté & funplicité
,
que des occupations utiles en-

tremêlées de recréations douces & honnêtes
;

il

n’en avoir point d’autres que la converfation des

favans religieux, dits Blanc-Manteaux , fes voifins

&. fes amis. Leur maifon, dit l’hiftorien de l’aca-

démie ,
étoit pour lui une maifon de plaifance

,
il

trouvoit dans leur entretien les deux chofes qu'il

aimoit le plus ,
la fcience & la vertu.

Il fut marié ,
mais il n’eut point d’enfans. De- '

venu veuf, il vécut avec une fœur du même ca-

raélêre, quiluireftoit d’onze tant frères que fœurs.

Il mourut le 8 juillet 1770 ,
d’une mort douce

comme fa vie. L’expreffion : il s’endormit dans le

feigneur

,

auroit été créée pour lui. On feroit trop

heureux de cultiver toujours les lettres dans la

feciété de pareils confrères.

BONANNI ou BUONANI. {HiJI.Utt. mod.)

C’eft le nom de deux favans, dont l’un, nommé
Jacques ,

noble fyracufain , a donné les antiquités

de fa patrie , fous le titre de Syracufa illujlrata.

Mort en 1636.

L’autre ,
nommé ,

Philippe
,
jéfuite ,

a embelli &
augmenté le cabinet d’hiftoire naturelle formé par

le P. Kircker. On a de lui un Recueil des médailles

des papes , depuis Martin V jufqu à Innocent XII
^

deux vol. in-fol. en latin. Un Catalogue des ordres

tant religieux que militaires 6* de chevalerie , avec

des figures qui repréfientent leurs habillemens

,

&qui
donnent beaucoup de prix à l’ouvrage

,
quatre vol.

in-jJ. en latin & en italien ; un Traité des vernis ,

traduit de l’italien en françois, Paris , 1723 ,
m-12;

& quelques autres ouvrages moins importans ou

moins connus. Mort à Rome en 1725 à quatre-

vingt-fept ans.

BONARDI, (
Jean-Baptiste^ ( Hifi. lia. mod.')

doéleur de Sorbonne , un des plus favans biblio-

raphes de France , homme qui a manqué à la

ibliothèque du roi ,
à l’académie des infcriptions

& belles'lettres ,
& même en quelque forte à la

Sorbonne ,
dont ilavoit été exclu pour janfénifme.

Il a lailTé divers ouvrages qui font reliés manul-

crits jufqu’à préfent ,
favoir : une Hifioire des écri-

vains de la faculté de théologie de Paris ; une Bi-

bliothèque des écrivains de Provence ; un Diflionnaire

des écrivains anonymes & pfeudonymes. Né à Aix,

mort à Paris en 1756.

BONARELLI , ( Gui Ubaldo) [Hifi. lut. modl)

poète italien ,
auteur d’une paftorale intitulée :

Philis de Scire
,
qu’on a comparée au Paflor fido , &

îi l’Jminthe ; mais qu’on n’y compare plus. Né à

Urbin le 25 décembre 1563 , mort à Fano le 8

janvier 1608.

BONAVENTURE
, ( Saint ) ( Plifi. mod.) cor-

delier ,
difciple d’Alexandre de Haies

,
qui difoit

que le péché d’Xdam fembloit n’avoir point pajfé dans

J'aint Bonayenture. Il fut général de fon ordre. Il

refufa, dit on, l’archevêché d’Yorck, que le pape

Clément IV lui offrit. Après la mort de ce pon-

f»ife > les cardinaux ne s’accordant point fur le «loix

BON
de fon fuccefleur

, réfolurent de s’en rapporter à
Bonaventure

,
dût-il fe nommer lui-même

,
quoi-

qu’il ne fut pas encore cardinal
;
ce fut lui qui

nomma Grégoire X , & celui-ci le fit cardinal. U
fuivit ce nouveau pape au fécond concile de Lyon
tenu en 1274. Il y mourut d’un excès de travail,

s’étant occupé fans relâche du foin de préparer les

matières qui dévoient être traitées dans ce concile.

S’il n’efl pas au rang des pères
,

il eft au rang des

doéleurs de l’églife ; il efl difiingué par le titre de
doEleur féraphique. Ses œuvres ont été recueillies

en fix volumes in-folio, & en quatorze m-4°.En
les examinant d’un œil un peu févère ,

on y trou-

veroit des chofes fort étranges
; mais c’eft un écri-

vain du treizième fiècle. Il étoit italien, né à Ba-
gnarea en Tofeane en 1221. Un P. Boule a écrit

la vie.

BONAVOGLIO , {^Hifi. mod.) on défigne par

ce nom en Italie
,
ceux qui pour de l’argent & à

certaines conditions s’engagent à fervir fur les ga-

lères
, & qu’il faut diflinguer des efclaves & des

forçats qui font condamnés à ramer. (^A.R.)

BOND , ( Jean ) ( Hifi. lut. mod,) bon critique

anglois , auteur d’un Commentaire fur Horace

,

où
il n’y a rien de trop. Né dans le comté de Som*
merlet en 1350 ,

mort en 1612.

BONET ,
(Théophile) {Hifi. Un. mod.)

médecin de Genève
,

qui a donné , fous le titrç

de Thefaurus medicinee. praEtica (trois vol. in-fol.)

les réflexions qu’il avoir faites fur fon art pendant

plus de quarante ans de pratique
, & fous le titre

de Medicina feptentrionalis (^deux vol. in-folio.) ;

un recueil d’expériences faites dans les parties fep-

tentrionales de l’europe. On a encore de lui Mcr-

curius compitalitius

,

in-folio ;
Sepulchreium ou Ana-

tomia praàica

,

trois vol. in-fol. Né en 1620, mort
en 1689.

BONFADIO ,
(Jacques) (////?. Un. mod.)

chargé par la république de Gênes d’écrire l’hiftoire

de cette république, il peufa être brûlé vif, &
s’eftima heureux de n’étre que décapité

,
pour

avoir écrit la vérité fans ménagement, & s’être

fait des ennemis puilTans. Quand on a de pareils

ennemis , & tout ennemi peut le devenir , il n’y

a point de crime dont on ne puifle être convaincu ;

on l’aceufa d’un crime qu’on dit fort commun en

Italie ,
d’un crime qui mérite l’opprobre & le mé-

pris, mais qui ne mérite peut-être ni le bûcher,

ni l’échafaut
, & qui n’a jamais été puni dans un

homme puiffant. Son hifioire de Gênes ne s’étend

que de 1328 à 1330, en un volume m-4‘^. Elle efi

en latin , & elle a été traduite en italien par Bar-

thelemi Pafeheti. On a auffi de Bonfadio des letttreç

& des poéfies italiennes. Mort en 1360,

BQNFINIUS, (Antoine) {^Hifi. Un, mod.)

natif d’Afeoli ,
auteur du quinzième fiècle ,

appelle

en Hongrie par Mathias Corvin
,
écrivit l’hifioire

de ce royaume jufqu’en 1443, en quarante-cinq

livres , & a eu pour continuateur Sambuc. Bonfi-

nius pafle pour auffi fatyriquç & aulfi véridique



BON
que Bonfaello

, ( Vjyq l’article précédent
) Sc 11 ne

fut ni brillé ni décapité. Tout dépend des circonf-
tances.

BONGARS
, (Jacques) liit. mod.')

lavant critique
, homme d’état & calviniRe mo-

déré
, fut employé par Henri ÎV , dans des né-

gociations importantes. Ce fut lui qui fe trouvant
à Rome en 1585, lorfque Sixte V publia la bulle
par laquelle il excommunioit Henri IV , alors roi
de Navarre

, & le prince de Condé
, & les dé-

claroit incapables de fuccéder à la couronne de
France ^ afficha lui-même l’afte d’appel de ces
princes aux portes du Vatican. Cette démarche,
qui peut-être vengeoit moins les princes des at-
^ntats de la bulle, que n’auroient fait le mépris& le filence, frappa pour lors comme une aélion
hardie, & en impofa même à Sixte V

,
qui depuis

ce temps devint plus favorable à Henri IV.
Les lettres de Bongars font connues &eflirnéesj

elles ont été traduites de latin en françois par MM.
de Port'Royal. On a encore de Bongars une édi-
tion de Juffin avec de favantes notes, & un re-
cueil des hifloriens des croifades

, fous le titre de
Gefta Dei per Francos.

Bongars^ etoit ne a Orléans, il mourut à Paris en
1612, âgé de cinquante-huit ans.

BONIFACE
, ( tiifl. mod.

) Il y a eu neuf papes
«^ce nom. Le plus célèbre eft Boniface VIII.
(Benoit Cajetan.

) celui c|ui a pouffé le plus loin
1 orgueil pontifical & les prétentions ultramontai-
”5®- tous les rois à fon tribunal. Cétoit

,^t Pafquier
, un aujji grand remueur de ménages que

Grégoire Vil. Boniface ne favoit douter d’aucun
des droits du Saint-Siège

; il n’exifloit à fes yeux
qu un feul pouvoir , celui de Jéfus-Chrift

,
pouvoir

depofe à jamais entre les mains de fon feul repré-
fentant fur la terre

, le pape ; il tiy avait point
,

difoit-il
, d'autre roi des Romains

,
que lefouverain

pontife des chrétiens ; il traitoit de manichéens ceux
qui diffinguoient un pouvoir temporel & un pou-
voir fpirituel

, indépendans l’un de l’autre ; il dif-
pofoit des couronnes comme des bénéfices. Du
titre de père commun des fidèles

, Boniface n’ai-
moit que l’autorité qu’il y fuppofoit attachée,
l^uand des 'papes plus modérés voyoient lès rois
prendre les armes

, ils les exliortoient à la paix ;
celui-ci leur commandoit de la faire; le ton dont
il adreffa cet ordre aux rois de France & d’Angle-
terre

, Philippe-le-Bel & Edouard I
,
les bleffa tons

deux egalement fans les réunir
; ils répondirent

que leur querelle n’étoit point une affaiî*e de reli-
glon ; tout etoit affaire de religion aux yeux de
Bordface.

La guerre leur fervoit de caiife ou de prétexte
pour foqler leurs peuples

; ils voulurent étendre
le fardeau des impofitions jufques fur le clergé •

auffi-tôt parut la fameufe bulle clericis laïcos contre
les princes qui exigent des fiibfides du clergé, &
contre les eccléfiaftiques qui s’y foumettent on
y décidé que les rois n’ont aucune jurifdiéfion fur

Hijloire, Tom, /, Deuxième Part^
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les perfonnes ni fur les biens des eccléfiaffiques

& qu’aucun clerc ne doit rien payer aux piiiffances
laïques

, fans une permiffion exprefïe du fouverain
pontife. Ceux qui voudront exiger de l’églife la
moindre fubvention , feront' frappés d’anathême

;
les univerfltes qui oferont confentir à cette exac-
tion

, feront interdites
; les prélats qui ne s’y op-

poferont^ pas feront dépofés. Il faut rendre juffice
au cierge de France

, il s’indigna d’être ainfl dé-
fendu

,
il^ detefla ces exces , & reffant inféparable-

ment uni à fon roi
, il ofa donner au pape des

confeils & des exemples de paix.

Philippe-le-Bel
, fans nommer le pape & fans

parler de Rome , défendit d’un côté toute expor-
ta^tion de quelque marchandife ou denrée que ce
pût être

,
Jans une permiffion exprejfe fignée de fa-

main ; de l’autre
, toute introduftion d’étrangers en

France . nulle exception
, ni de nation

, ni de per-
fonne ; la guerre auroit pu fervir de motif fuffifant
pour ces deux défenfes, le clairvoyant pontife ne
s’y^înéprit pas

; éclairé par fa haine & par fes in-
térêts , il vit que c’étoit à lui feul qu’on en vou-
loit

; fa fureur ne connut plus ni bornes ni me-
fure

; une fécondé bulle ajouta aux témérités de
la première : » Si l’intention des fabricateurs des
5> deux edits a cte , dit le pape , de les étendre
» jufqu’aux eccléfiaffiques

, c’eff une entreprife non
» feulement imprudente, mais infenfée

, & qui
» feule les fbumet a 1 anathème Apprenez
« donc une fois

, ô roi
! que ni vous

, ni aucun
» prince féculier n’avez aucune autorité fur le
n clergé «.

Il fait à Philippe d’autres reproches affez vifs^./
dont quelques-uns n’étoient pas fans fondement.

» Vous avez perdu, lui dit -il, l’afFedion de
5> VOS fujets par les impôts dont vous les avez
n chargés «.

Philippe eût pu profiter de cet avis d’un en-'
nemi.

s» N imputez qu’a vous, lui dit- il encore, la
» guerre (jui défoie vos peuples n.

Il y avoit encore quelque chofe de vrai dans ce
reproche.

Mais Boniface retomboit dans toutes les erreurs

.

dans tout l’abus de la fpirîtualité
,

lorfqu il^ difoit que le jugement de la querelle des
^ppartenoit au Saint-Siège, parce qu’il

sagiffioit de favoir fi Philippe pouvoir, fans péché,
retenir la Guyenne confifquée fur Edouard.

Philippe detruifit ces chimères par un manifefls
qui ne reffa pas fans réplique de la part du pape.
Lïi querelle sechnufFa de plus en plus entre eux,
& parvint enfin à ce dégré de violence que toutes
nos hiffoires ont rapporte ; elle produifit ces écrits
honteux ©ù deux perfonnes facrées s’accabièrent
d’injures à peine faites pour le peuple. Boniface
les etendit jufqii’à la nation françoife

; il dit dans
un de ces libelles

,
que cette nation fuperbe en a

[^gueule, lorfqu’elle prétend que fon roi
n eft fournis à perfonne pour le temporel. Il difoit

Üooo
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qii’il aiinereît mieux être chien que d’être françoîs.

J'humilierai leur orgueil
,
ajoutoit-il , 6* fi leur roi

ne devient fage , je le châtierai comme un petit garçon
,

je lui ôterai fon royaume..

On connoît cette lettre de Boniface VIII à Phi-

.
lippe-le-Bel. » Boniface , évêque ,

ferviteur des fer-

»> viteurs de Dieu, à Philippe , roi des François :

w Crains Dieu & obferve fes cominandemens. Nous
»> voulons que tu fâches que dans les cliofes fpi-

»> rituelles & tcmpoi elles tu nous es foiunis. La

»> çollation des bénéfices ne te regarde point
,
&c.

» & fi tu en as conféré quelques - uns
,
nous en

5> révoquons la donation & la déclarons nulle ;

î> ajoutant que ceux qui penfent autrement , font

des fats & des infenfés n.

Et cette réponfe de Philippe-le-Bel à Boniface

VIII : )> Philippe
,
par la grâce de Dieu ,

roi de

5> France
, au nommé Bonijace

,

qui fe fait appeller

fouverain pontife
,

falut fort modique & même
ï> aucun. Sache ta grandifiime fatuité ,

que pour le

w pouvoir temporel , nous ne reconnoiflbns per-

fonne. Nous conférerons les prébendes & les

» bénéfices auxquels nous avons droit de nommer

,

J) & nous en afllirerons les revenus à ceux que

ï> nous en aurons pourvus , croyant qu’il n’y a

» que des fats & des infenfés qui pulifent nous

j> difputer ce pouvoir «.

Jean du Tillet , évêque de Meaux, admire avec

horreur la merveilleufe impudence d'un tel homme ,

ijui n avait pas honte d’ajfurer que le royaume de

France était tenu en foi & hommage de la majefié

papale , & fujette à icelle. La bulle unam fanBam,
du i8 novembre 1302, confacra toutes ces pré-

tentions.

Boniface ne s’en tint pas à des écrits & à des

difcours , il accabla la France de cenfures , il dé-

pofa Philippe-le-Bel
,

il donna fa couronne au roi

d’Angleterre ;
cette concefiion n’eut point lieu

,

Edouard I avoir d’autres affaires. Boniface offrit

alors le trône de la France à l’empereur Albert

d’Autriche ;
il ne l’aimoit pas , il s’étoit toujours

intéreffé contre lui pour Albert de Naffau
,
fon

compétiteur ,
dont il lui reprochoit la mort ; il

avoir dit aux ambafTadeurs d’Albert
,
que l'éleàion

de leur maître était nulle , & qu’il fallait le traiter

en homicide. Mats Philippe - le - Bel avoir fait des

démarches pour procurer l’empire à Charles de

Valois fon frère , au préjudice d’Albert. Boniface

jugea que le reffentiment d’Albert devoir le rendre

propre à fervir fa haine contre la France; il fup-

pofa qu’Albert avoir comme lui une ame ambi-

tieufe & implacable
;

il fe trompa ,
l’ejupereur fe

fouvint du refus que faint Louis avoir fait de l’em-

pire , il crut devoir rendre ce procédé généreux

au petit-fils de îaint Louis. Ce refus n’eut peut-être

après tout qu’un mérite de prudence & non de

générofité. Le royaume de France efl trop beau
,
dit

Mézerai
,
pour être enfermé dans un morceau de par-

chemin. Cependant un pareil morceau de parche-

min avoir caufé de grandes révolutions en Sicile.

BON
On prétend qu’Albert craignant de défoblîger

Boniface par l’éclat d’un refus trop îbfolu ,
lui ré-

pondit qu’il accepteroit la couronne de France f fi

le pontife vouloir rendre l’empire héréditaire dans

la maifon d’Autriche. J’accepterai vos bienjaits , fi
vous m'en accorde:^ encore d’autres , paroit une pro-

pofition un peu étrange
;

mais c’étoit
,

félon un
lîifiorien moderne

,
dire refpeélueufement au pape,

que l’un étoit aufîi peu pofftble que l’autre. Ob-
fervons que ce même pape avoir paru féconder

autrefois les démarches faites pour procurer la

couronne impériale à Charles de Valois, & qu’il

avoir promis tour-à-tour à ce prince ,
l’empire de

Conftantinople & l’empire d’Allemagne ,
mais alors

tout étoit bien changé.

Tour ce que & Philippe-le-Bel pouvoient

renfermer dans leur cœur, d’orgueil & de haine,

étoit épuifé par leur querelle
;

ils n’avoient plus

d’amis ni d’ennemis que relativement à cet objet.

|La fameufe difpute du faccrdoce & de l’empire

n’étoit plus entre les empereurs & les papes; elle

étoit entre Boniface & Philippe-le-Bel, & Philippe

étoit feul le vengetir des rois.

Il fallut lever des troupes contre le pape
,

il

fallut le forcer dans Anaenia ;
mais ce fut Sciarra

Colonne qui donna un foufflet au pape , & non
point Nogaret ,

ambaffadeur de France , & alors

général des François contre le pape. Nogaret em-
pêcha même Sciarra Colonne de tuer Boniface fA
fe contenta de dire au pape avec l’indignation que
lui infpiroit l’arrogance opiniâtre & inflèxible de

ce pontife vaincu & prifonnier : »> Chétif pape

,

» confidère la bonté de mon feigneur le roi de

» France, qui bien que fon royaume foit fort

» éloigné de toi , te garde par moi & te défend

» de tes ennemis , ainfi que fes prédécefleurs ont

» toujours gardé les tiens ». Pour Colonne , il

étoit l’ennemi perfonnel du pape, auffi bien que
tous fes frères. Boniface les avoit dépouillés

,
pro f-

crits, emprifonnés, il en avoit dégradé deux du
cardinalat , & ne voulut jamais confentir aux deux
feules conditions que Sciarra Colonne lui impofoit

pour lui lailTer la vie. L’une étoit de rétablir fes

frères, l’autre d’abdiquer le pontificat. Le pape

mourut de honte & de rage de fe voir entre les

mains de fes ennemis. Sa mort eft du ii oélobre

1303. Il avoit quatre-vingt-fix ans.

On fit le procès à fa mémoire
,
à la follicitation

de la France, à l’inftigation des Colonnes & fur

l’accufation de Nogaret. Benoît XI , fuccefleur de

Boniface
,
mourut pendant le cours de ce procès ;

Clément V, (Bertrand d’Agoût) dans les con-

ventions qu’il fit avec Philippe-le-Bel
,
promit de

fuivre ce procès ; mais un pape ne fe détermine

guères à flétrir la mémoire d’un de fes prédécef-

feurs. L’affaire finit par tranfaélion. Les bulles de

Boniface contre la France & contre Philippe-le-Bel,

furent révoquées ou modifiées ; l’abfolution accor-

dée au roi & à Nogaret , les Colonnes rétablis.

Boniface pouvoit avoir commis des crimes po*
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lîtiques

, 11 avoît fûrement outragé les rois de la

terre ; on l’accufa d’avoir outragé le roi du ciel &
tourné la religion en ridicule. On l’accufa d’héré-
fie, d’impiété, de blafphême. On prétendoit que
le pape Céleftin V

,
qu’il avoit engagé par fes ar-

tifices à abdiquer
, lui avoit dit : Tu es monté fur

U trône pontifical en renard
y
tu régneras en lion , tu

mourras en chien.

C’efi: Boniface VIII qui a infiitué le jubilé l’an

1300. Cette inflitution paroît tirer fon origine des
jeux féculaires que les anciens Romains célébroient
de cent ans en cent ans. Depuis l’abolition du pa-
ganifme

, les peuples n’avoient pas perdu l’ufage
de venir de tous côtés à Rome célébrer l’année
féculaire; mais fanélifiant cette folemnité, ils fai-

loient leurs dévotions fur le tombeau des apôtres
faint Pierre & faint Paul. Boniface faifit cette oc-
cafionde fe montrer au peuple dans la plénitude des
deux puiflances, fpirituelle & temporelle. Il parut
alternativement, & à plufieurs reprifes, tantôt en
habits pontificaux , donnant la bénédiélion au
peuple

; tantôt en habits impériaux
, faifant porter

devant lui l’épée & le fceptre
,
réclamant l’un &

I autre pouvoir
, & efpérant que cette cérémonie

accoiuumeroit les fidèles à les reconnoître en lui
l’un & l’autre.

Boniface,
( Saint) eft aulîî le nom de l’apôtre

de l’Allemagne, archevêque de Mayence, légat
des papes Grégoire II, Grégoire III

, & Zacharie,
qui facra dans Soiflbns Pépin le Bref. Il fut tué
dans le cours de fa mifîioo par les idolâtres de la
Frife en 7^4. Il étoit né en Angleterre vers
1 an 680. On a de lui des fermons dans la collec-
tion de dom Martène

, & des lettres imprimées
leparément.

On a de Balthafar BONiFACiO, vénitien, ar-
chidiacre de Trevife

,
puis évêque de Capo-d’Iftria

,

flijloria Trevigiana & Hiforia Ludicra.

BONNECORSE
, poète françois , décrié par

Boileau :

Venez, Pradon & Bonnecorfey

Grands écrivains de même force , &e.

Il efl l auteur de la Montre d’amour

,

dont Boi-
leau s’efl encore moqué :

I.’un prend Védit d'amour, l’autre en faifit /a montre.

Il fit contre le Lutrin un poème intitulé : le Lu-
trigot. Mort en 1706. Ses poéfies ont été imprimées
en 1710.

BONNEFONS
, ( Jean

)

poète latin moderne,
dont les poéfies font à la fuite de celles de Théo-
dore de Bèze dans l’édition des auteurs latins de
Barbou. On eftime fur-tout fa Pancharis-, elle a
ete traduite en vers françois ignorés

,
par un poète

ig^re
, nomme la Bergerie. Bonnefons

,
né en 1 5 *14,

à Clermont en Auvergne
, fut lieutenant-général

BON
de Bar-fur-Seine. Il mourut en 1614. Il eut un fils-

qui fit auffi des vers latins.

BONNET, f. m. {Hifl.mod.') forte d’habille-
ment de peau ou d’étofie

,
qui fert à couvrir la

tête.

L’époque de l’ufage des bonnets & des chapeaux
en France fe rapporte à l’an 1449 i à l’entrée
de Charles VII à Rouen

, qu’on commença à en
voir : on s’étoit jufqu’alors fervi de chaperons ou
de capuchons. M. le Gendre en fait remonter l’o-

rigine plus haut ; on commença dit-il
, fous Char-

les V à rabattre fur les épaules les angles des cha-
perons

, & à fe couvrir la tête de bonnets
, qu’on

appella mortiers

,

lorfqu’ils étoient de velours, &
fimplement bonnets

, s’ils étoient faits de laine. Le
mortier étoit galonné

; le bonnet au contraire n’avoit
pour ornement que deux efpèces de cornes fort
peu élevées

,
dont l’une fervoit à le mettre fur la

tete
, & l’autre à fe découvrir. Il n’y avoit que le

roi
, les princes

, & les chevaliers qui portalTent
le mortier.

^

Le bonnet étoit non-feulement l’habillement de
tête du peuple , mais encore du clergé & des gra-
dues

, au moins fut- il fubflitué parmi les dofleurs-
bacheliers , &c. au chaperon qu’on portoit aupara-
vant comme un camail ou capuce

, & qu’on laifTa

depuis floter fur les épaules. Pafquier dit qu’il fai-

foit anciennement partie du chaperon qûe portoient
les gens de robe, dont les bords ayant été retran-
ches, ou comme fuperflus, ou comme embarraf-
fans , il n’en refia plus qu’une efpèce de calotte
propre à couvrir la tête

,
qu’on accompagna de

deux cornes pour l’ôter & la remettre plus com-
modément

, auxquelles on en ajouta enfuite deux
autres ÿ ce qui forma le bonnet quarré dont il attri-
bue l’invention à un nommé Patouillet; ils n’étoient
alors furmontés tout au plus que d’un bouton au
milieu, les houpes de foie dont on les a couronnés
étant une mode beaucoup plus moderne, & qui
n’ell pas même encore généralement répandue en
Italie. Le meme auteur ajoute que la cérémonie
de donner le bonnet de maître 'es-arts ou de doEieur
dans les univerfités, avoit pour , but de montrer
que ceux qu’on en décoroit avoient acquis toute
liberté

, & n’étoient plus fournis à la férule des
maîtres

, a 1 imitation des Romains qui donnoient
un bonnet k Xtxxïs efclaves lorfqu’ils les affranchif-
foient ; d’où efl: venu le proverbe vocare fervum
ad pileum, parce que fur les médailles

, le bonnet
efl le fymbole de la liberté

, dont on y repréfente
le genie , tenant de la main droite un bonnet par
la pointe.

Les Chinois ne fe fervent point comme nous de
chapeaux^, mais de bonnets d’une forme particu-
lière

,

^qu’ils n’ôfeut jamais en faliiant quelqu’un,
rien n’étant, félon eux, plus contraire à la poli-
teffe que de fe découvrir la tête. Ce bonnet efl
différent félon les diverfes faifons de l’année ; ce-
lui qu’on porte en été a la forme d’un cône r«: -

verfé -, il efl fait d’une efpèce de natte très-fine
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très-eftimée dans le pays, Sc doublée de fatm ;

on y ajoiite au haut un gros flocon de foie rouge

qui tombe tout-au-tour ,
fe répnd & flote de tous

côtés , ou une houppe de crin d’un rouge vif &
éclatant

,
qui réfifle mieux à la pluie que la foie ,

& fait le même effet. Le bonnet d’hiver eft d une

forte de peluche ,
fourré & bordé de zibeline ,

ou

de peau de renard ,
avec les mêmes agrémens que

ceux des bonnets d’été j ces bonnets font propres
,
pa-

rans, du prix de huit ou dix écus; mais du refie

fl peu profonds, qu’ils laiffent toujours les oreilles

découvertes.

Le bonnet quarré efl un ornement ,
pour cer-

taines perfonnes la marque d’une dignité ,
comme

pour les membres des univerfités ,
les étudians en

philofophie ,
en droit, en médecine, les doéteurs,

& en général pour tous les eccléfjafliques fecu-

liers J & pour quelques réguliers. Il y a plufieurs

xiniverf tés où l’on diflingue les doéleurs par la

forme particulière du bonnet, qu’on leur donne en

leur conférant le doélorat ;
affez communément

cette cérémonie s’appelle prendre le bonnet. Il fal-

loir que les bonnets quarrés fuffent en ufage parmi

le clergé d’Angleterre, long-temps avant que ce-

lui de France s’en fervît, puifque Wiclef appelle

les chanoines bifurcati, à caufc de leurs bonnets',

& que Pafquier o’nferve ,
que de fon temps , les

bonnets que portoient les gens d eglife ,
etoient

ronds & de couleur jaune. Cependant ce que nous

avons ci-deffus rapporté d’après lui
,
prouve que

ce fut aufli de fon temps que leur forme commença

à charger en France.

Le bonnet d’une certaine couleur a été & efl en-

core, en quelques pays ,
une marque d infamie. Le

bonnet jaune efl la marque des juifs en Italie; a

Luques ,
ils le portent orangé ;

ailleurs , on les a

obligés de mettre à leurs chapeaux des cordons

ou des rubans de cette couleur. En France, les

banqueroutiers étoient obligés de porter toujours

un bonnet verd.

Dans les pays d’inquifition ,
les accufés condam-

nés au fupplice ,
font coëflés le jour de 1 execu-

tion ,
d’un bonnet de carton , en forme de mitre

ou de pain de fucre ,
chargé de flammes & de fi-

gures de diables : on nomme ces bonnets
,

ca-

Tochas.

La couronne des barons n’efl qu’un bonnet orne

de perles fur les bords ; & celles de quelques

princes de l’empire, qu’un bonnet rouge, dont les

rebords, ou félon l’ancien terme, les rebras font

d’hermine.

Dans l’univerfité de Paris, la ceremonie de la

prife du bonnet

,

foit de doéleur , foit de maître-ès-

arts, après les examens, thèfes ou autres exer-

cices préliminaires, fe fait ainfi : le chancelier de

l’univerfité donne la bénédidion apoflohque , Sé im-

pofe fon bonnet fur la tête du récipiendaire
,
qui re-

çoit l’un & l’autre à genoux. (G)

BONNEVAL, (Claude-Alexandre, comte •

de) (/fi/?, mod.') étoit d’une très-ancienne mai-
[

BON
fon de Llmofin

,
province dont deux des plus il-

luflres maifons font défignées par ces mots : Ri-

cheffe d’Efears ,
noblejfe de Bonneval. Cette dernière

tire fon nom de la terre àe Bonneval ,
fituéeàfept

lieues de Limoges
,
qui efl poffédée par cette mai-

fon de temps immémorial.

La maifon de Bonneval a produit plufieurs per-

fo’.nages diflingués ; ceux qui appartiennent le plus

particulièrement à l'hifloire ,
font ;

I®. Bernard de BoNNEVAl.
,
qui fous le règne

de Charles VII défendit Par s pour les Angleis

,

avec Jean de Luxembourg & le feigneur de i’Ifle-

Adam.

2°. Antoine, fils de Bernard, cham.bellan des

rois Louis XI , Charles VIH & Louis XII.

3°. Germain, fils aîné d’Antoine, d’abord en-

fant d’honneur, puis échanfon de Charles VIII,

qu’il fuivit à la conquête du royaume de Naples,

& dont il fut un des braves à la journée de Four-

noue. Il fut enfuite chambellan des rois Louis XII

& François 1 . Il avoir du crédit , & on difoit:

Chaftillon , Bourdillon & Bonneval

Gouvernent le fang royal.

Il fut tué à Pavie.

4°. Jean de Bonneval, frère de Germain , fut

fait prifonnier à cette même bataille de Pavie. Il

fe diflingua en 1536 à la défenfe de la Provence

contre Charles-Quint
,
& il efl célébré dans les

mémoires des du Bellay, & dans la chronique de

Provence de Noflradamus.

5®. Horace, petit-fils de Jean, gentilhomme

ordinaire de Henri III
,

fut tué à vingt-trois ans,

en 1587, aux barricades de To-urs.

6°. Céfar Phœbus de Bonneval , dit le mar-

quis de Bonneval
,
frère du comte

,
qui donne lieu

à cet article , fe trouva aux quatre grandes ba-

tailles du maréchal de Luxembourg en i6ço, 1691,

1692, 1693, Fleurus ,
Leuze , Steinkerque &

Nerv/inde; eut un cheval emporté fous lui d'un

coup de canon au fiège de Chivas en 1705 , en

eut trois tvtés fous lui à l'affaire de Turin en 1706 ,

y reçut plufieurs bleffures , & y fut fait prifon-

nier.

Le chevalier ,
depuis comte de Bonneval

,
fnt

fait enfeigne de vaiffeau en 1691 ,
à l’âge de douze

ans; il entra dans le régiment des gardes en 1698;

il fervit en Italie dans la grande guerre de la fuc-

ceffion d’Efpagne fous M. de Catm- 1 & M. de

Vendôme, jufqu’en 1706. Alors des mécontente-

mens l’engagèrent à quitter fa patrie , & à s’at-

tacher au fervice de l’empereur. M. de Chamillart,

qui ne l’aimoit pas
,
le fit condamner à avoir la

tête tranchée le 24 Janvier 1707. C’efl à lui que

Rouffeau ,
banni comme lui de la France

,
adreffe

une ode bachique pleine de poéfie , où ne lui

parlant que de plaifirs , il le compare à Teucer ,
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& traduit pour lui la fin de la feptlèine ©de
d’Horace :

Teucer falamina , patremque

Cum fiigeret J tamen uda Lyceo

Tempo populeâ fertur vinxljp: corond , &e,

Par elle bravant la puilTanc»

De fon implacable démon ,

Le vaillant fils Je Telamon,

Banni des lieux de fa naiflance ,

Au fort de fes calamités

Rendit le calme & l'efpérance

A fes compagnons rebutés. , . .

C’eft fur cet iîluftre modèle ,

Qu’à toi-même toujours égal

,

Tu fus loin de ton lieu natal

Triompher d'un aftre infidèle;

Et fous un ciel moins rigoureux,

D’une Salamine nouvelle

Jetter les fondemens heureux,

Le comte de Bonneval fervit fous le prince Eu-
gène contre les Turcs, avec une grande diflinc-

tion. A la bataille de Pétervaradin
, il étoit major

général de l’armée impériale. Enveloppé par un
corps nombreux de janiffaires

, renverfé de cheval

,

blefle d’un coup de lance
,
foulé au pied des che-

vaux
, il alloit périr : fes foldats fe preflant autour

de lui , lui firent un rempart de leurs corps , &
furent^prefquetous tués ; dix feulement échappèrent
à la mort, & l’arrachant au danger, l’enlevèrent
& le portèrent à l’armée viélorieufe dont il avoir
été féparé par les ennemis. C’efi à jcet événement
que Rouffeau fait allufion dans fon ode fur la ba-
taille de Pétervaradin , lorfqu’il dit :

Quel eft ce nouvel Alcide ,

Qui feul , entouré de morts.

De cette foule homicide

Arrête tous les efforts ?

A peine un fer déteftable

Ouvre fon flanc redoutable.

Son fang eft déjà payé :

Et fon ennemi
, qui tombe ,

De fa troupe qui fuccombe

Voit fuir le relie effravé.

M. le comte de Bonneval fut fait lieutenant-
général des armées de l’empereur, & avec le temps
il eût peut-être égalé la gloire & les fuccès du
prince Eugène

,
s’il ne fe fût point brouillé

,
peut-

être un peu étourdiment
, avec ce général-minifire.

Il reprochoit au prince Eugène de fe lailfer trop
emporter par fon reffentiment contre la France

,& de permettre à fes créatures de lui faire fa cour
aux dépens de Louis XIV & des princes Sc prin-
cefies du fang royal,
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Il lui feprochoit de choifir mal fes créatures

»Je n’aime pas, dit-il dans une de fes lettres,

» qu’il me turlupine pour fervir fes favoris, qui

n font d’ordinaire les plus grands coquins de l’era-

M pire turc & romain ».

Maltraité par la France
,

il mettolt un certain

héroïfme chevalerefque à en être le défenfeur en
pays ennemi , & à ne pas fouffrir qu’on dît devant
lui un feul mot contraire à l’honneur de la mai-
fon royale de France ; c’étoit

, difoit-il
, fon de-

voir, non feulement comme françois
, mais comme

ayant l’honneur d’appartenir à la maifon royale
par les maifons de Foix & d’Albret. Il droit avec
complaifance une lettre de Henri IV au parlement
de Pau , laquelle étoit

,
difoit-il

, entre les mains
du maréchal de Biron

, fon beau-père. Par cette

lettre
,
Henri IV recommandoit les affaires de fon

coufin le duc de Biron , avec d’autant plus de
chaleur

,
qu il étoit fon proche parent par la maifon

de Bonneval.

Le conuQ ÙQ Bonneval étant, en 1724, à Bru-
xelles

, où commandoit le marquis de Prié
, Pié-

montois
,
qu’il appelle Propubernator des Pays-Bas

autrichiens
, homme fort décrié dans les lettres du

comte de Bonneval
, de Roulfeau & de quelques

autres
,
mais créature du prince Eugène

,
il courut

dans Bruxelles des bruits fort injurieux pour la

reine d Efpagne
; ces bruits étoient répandus par

la femme & la fille du marquis de Prié, & au-
torifés par lui-même. Le comte de Bonneval fit

une déclaration publique
, au fujet des calomnies

répandues contre la reine d’Efpagne, Cette déclara-

tion portoit défi aux calomniateurs , & infulte aux
calomniatrices; les uns & les autres étoient nom-
més

, & les exprelfions les plus dures leur étoient
prodiguées. » Vous direz fans doute que je fuis fou

,

J) ecrivoit le comte de Bonneval à un de fes amis ;

Mais vous lavez peut-être que fix mois après
» mon arrivée en Allemagne

,
j’apofirophai un

» Foufilet, à poing fermé, fur la copieufe face d’un
» officier général pruffien

,
qui dit

,
en ma pré-

» fence
, chez le prince de Saxe-Gotha

: que notre
» bon vieux roi Louis XIV étoit un indigne
» & que je foutins alTez heureufement cette affaire

,

» pour ne me pas dégoûter d’en avoir de pareilles.,..
» Je ne Ibuffrirai jamais qu’on attaque

,
où je ferai

,

» 1 honneiu- de notre fing royal ».

» Au refie , dit-il dans une autre lettre
,
j’ai pris

» les devans Vienne
; & les affaires de notre

» vilain (il n’appelle jamais autrement le marquis
de Prié

)
» feront très-mal reçues ».

J ai tire
, dit-il dans une autre lettre encore,

» très-habilement mon affaire des pattes du prince
» Eugène. Je vous donnerai auffi part que l’em-
» pereur s’efi déclaré en cachette pour moi , & me
» l’a fait écrire par le prince de Cardonna, préfi-
» dent du confeil de Flandres

,
qui m’encourage

» de fa part à pouffer le vilain ».

Lj- de Bonneval fe flattoit ; l’empereur
lui Ota tous fes emplois ^ & le condamna même à
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cinq ans de prifon , félon une lettre de RoufTeau ; I

à un an
,
félon une autre lettre du même Rouf-

feau,qui croit que fi le comtQ Bonneval s’étoit

fournis
,
on ne i’y auroit laüTé que vingt - quatre

heures. » Il a mieux fait fa cour , écrivoit Rouueau
,

i> par fon imprudence
,
que par tous fes fervices.

» Il ell certain que l’empereur l’aime & connoît

fon mérite ».
*

Bonntval

,

au lieu d’obéir , s’arrête à la Haye

,

envoie un cartel au pânce Eugène, & voyant, par

cette nouvelle étourderie , bien plus que par-tout

le relie , fes aflaires défefpérées à Vienne , s’enfuit

en Turquie
,
où il prit le turban.

Il écrit au marquis de Bonneval , fon frère

,

dans une lettre très-grivoife
,
comme il l’appelle

lui-même : » De grade en grade
,

je me fuis éta-

n bli en Turquie , avec un turban de quatre livres

» pefant fur la tête , la barbe & l’habit long
, ce

» qui me fait mourir de rire ».

On dit qu’il répondoit aux indifférens
,

qui lui

dcmandoient pourquoi il s’étoit fait turc ? C’ejl

pour pa£errna vie bien à mon aife en bonnet de nuit

,

en robe de chambre & en pantouffles.

Il en donne à fon frère une raifon plus férieufe :

» Lorfque j’arrivai
,
dit-il

,
de Venife en Bofnie,

» province frontière du fultaii
,

je fus arrêté à

» Serrai , la capitale de ce pays
, à la fôllicitation

» d’un officier de l’empereur, qui s’ytrouva le jour

» même que j’y fis mon entrée. Les Allemands
» en étant avertis, employèrent des fommes con-

» fidérables
,
pour me faire remettre entre leurs

» mains comme allemand. Après plus de quinze

» mois d’arrêt ( jugez pendant ce temps de mes
=3 inquiétudes !) l’ordre de me remettre entre leurs

!» mains fut expédié. Ce fut alors que pour ne pas

X) tomber entre celles de mes plus cruels ennemis,

» ( car l’un des articles du traité de Paflarowitz

» portoit qu’on fe rendroit réciproquement les

» fujets fugitifs des deux empires ) ce fut alors

,

w dis-je , que je quittai le chapeau pour le turban
JJ qui feul pouvoir me fauverjj.

Il s'étonne au refte que le prince Eugène n’ait

pas accepté fon cartel
,
& il dit fur cela des chofes

un peu germaniques.
JJ La France ,

félon lui , eA le feul pays du
JJ monde où de petits illufaes ofent couvrir leur

JJ poltronnerie fous le manteau de leur dignité ou
JJ de leurs emplois. Croyez-moi

,
mon frère , ces

JJ fortes de hauteurs couvrent toujours quelque

jj^foibleffe. Le duc de Lorraine, beau-frère de
JJ l’empereur Léopold ,

fon lieutenant-général dans

JJ tout l’empire ,
étant en Hongrie

, à la tète de

JJ fes armées , & qui valoit bien le prince Eugène

,

» s’eA bien battu avec un Ample lieutenant de

» cavalerie qu’il avoir outragé
,
fans le connoitre,

JJ dans un fourage ; & il y a mille exemples pa-

V reils J’ai tâché de mefurer mon épée

» avec celle d’un des plus braves princes du monde,
JJ qui protégeoit les calomniateurs d’une gt-andc

JJ reine, de l’auguAe maifon de France, deg.ueté
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J) de coeur

, & par un ancien & injufie capricej

JJ Si tout cela étoit à refaire, je le ferois eocore....,

» Je dis comme Phaéton :

Il eft beau qu’ua mrrtel jufques au ciel s’élèves

Il eft beau, même d’eu tomber.

Tout cet enthoufiafme eA fort beau ; mais quel-

ques foient fur le point d’honneur ,
article toujours

fl délicat , les ufages & les idées des différentes na-

tions , il faut cependant
,
chez toute nation, trou-

ver un moyen de mettre à couvert les intérêts de

la difeipline militaire & de la hiérarchie. S’il étoit

poffible & permis de raifonner fur une matière A
peu acceffible à la raifon , nous concevons qu’un

homme qui n’a pas fait fes preuves de valeur,

n’ofe pas obéir à la loi qui défend d’accepter un
cartel ; mais un héros dont la vie entière eA une
preuve continuelle de

,
valeur & de talent , un

Eugène, un Turenne, peut, ce femble, & doit

peut-être ne pas expofer fa vie au hazard d’un

peu plus ou d’un peu moins d’adreffe dans un jeu

d’eferime. Alexandre & Céfar pouvoient fe dif-

penfer d’être des gladiateurs. Le comte de Bonneval

fut bacha à trois queues, de Romélie, puis topigi-

bachi , c’eA-à-dire général de l’artillerie. Il mou-
rut en 1747 à 75 ans.

Quoique proferit en France, il ofa y paroître,

& y époufer publiquement*, le 7 mars 1717,
Judith-Charlotte de Gontault-Biron, fille du der-

nier maréchal de Biron , fœur de celui d’aujour-

d’hui. Elle eA morte fans enfans', en France, en

1741-
Le comte de Bonneval laiffa un fils naturel

nommé d’abord le comte de la Tour, & depuis ,

Soliman
,
qui lui fuccéda dans la place de topigi-

bachi.

Bonneval eA auffi le nom d’un auteur que

nous ne jugerons pas
,
parce qu’il eA trop mo-

derne ;
il fe nemmoit (^Rene de') On a de lui des

critiques de M. de Voltaire & de l’abbé Desfon-

taines, des élémens d’éducation, uns tragédie

dam & Eve
, &c. Né au Mans ,

mort en 1760.

BONNIVET. ( Voyei GouFFiER. )

BONOSE
,
(Quintus Bonosius ) (^Hifl. rom.')

né en Efpagne, lieutenant de l’empereur Probus

dans les Gaules
,
s’étant fait proclamer Céfar dans

fon département ,
l’an 280 de J. C. , fut pris l’an-

née fuivante , & Prebus le fit pendre, endifant:

Ce neft que pendre une bouteille , parce que Bonofe

étoit fort ivrogne.

Bonose eA encore le nom d’un capitaine ro-

main
,
décapité par ordre de l’empereur Julien,

pour avoir refufé, dit-on, d’ôter du Labarum }a

croix que ConAamin y avoit fait peindre.

Bonose étoit auffi le furnom du pape Benoit I.

BONS-CORPS, f. m. pl. {Hifl.mod.) c’eA le

nom qu’on donna à une milice levée par François II;

duc de Bretagne, dans la guerre qu’il eut en 1468,

contre Louis XL Ce duc, en attendant les feccurs
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Ifue le roi d’Angleterre devoir lui fournir, fit le-

ver dix mille hommes de nouvelle milice, com-
pofée de gens du commun ; on choififlbit les plus
robuftes qu’on pouvoir trouver

j c’efi ce qui les fit

nommer bons-corps. {^A. R.')

BON-TEMS
, ( Madame ) née à Paris

en 1718 , morte dans la même ville en 1768.
C’eflà elle que nous devons la traduction franqoife
du poème des Saifons de Thompfon.

BONZES, (Zfiy?. mod. ) philofoplies & minifires
de^ la religion chez les Japonois, Ils ont des univer-
fltés où ils enfeignent les fciences & les myftères de
leur feCte

; & fi l’on en croit un jéfuite
, auteur de

l’hifioire de l’églife du Japon
,
ils ont difputé avec

autant de force que de fubtilité
, contre nos plus

fiivans miffionnaires. Les auteurs font fort partagés
fur ce qui concerne leurs mœurs : les uns nous dé-
peignent les honies comme des cyniques abandon-
nés aux plus infâmes défordres

; d’autres au con-
traire afiurent qu’ils gardent la continence, vivent
en commun

, & qu’il y a des couvens de filles de
leur ordre. Ils reconnoiffent pour leur chef un cer-
tain Comhadaxi

,

qui leur enfeigna les premiers prin-
cipes des arts & des fciences, & dont ils attendent
la venue dans des millions d’années; car, à les en
croire, il n’efi point mort

,
& n’a fait que difparoî-

tre de defliis la terre. On donne aufll le nom de
bonres aux prêtres de plufieurs autres peuples des
Indes orientales. (G)
Un empereur de la famille des Tangs

, fit dé-
ttuire une infinité de monaftères às bonies

,

fur
un principe qu’il tenoit de fes ancêtres : c’efi que
s il y avoit un homme qui ne labourât point, ou
une femme qui ne s’occupât point, il falloir que
quelqu’un fouffrît le froid & la faim dans l’empire
Efprit des lois

, tome IL
BOOT, f. m. {Hifî. mod.^ on nomme ainfi en

tlpagne un tonnelet à mettre du vin ; il eft fort
en ufage pour tranfporter les vins de Xérès.
{A. R.)

{Hift. fainte.) vieillard vertueux &
bienfaifant

, époufa Ruth
, & en eut Obed

, père
d Ifai

,
père de David. Il eft connu par le livre de

Kuth
, qui le fait aimer & refpefter.

BORCARI, des Goths.
) Le tyran Gennar

avoit gouverné les Goths avec un fceptre de fer :

fon nom étoit en horreur ; le peuple murmuroit
Ci cherchoit depuis long-temps l’occafion de cou-
rir aux armes ; mais illuimanquoit un chef. Borcari
fe préfenta, & raflembla tous les mécontens fous
1 etendart de la révolte. On courut au palais de
Genn^; il fut égorgé, & Borcari préfenta à la
reine Urotta une main encore dégoûtante du fane
de fon epoux. Cette princefie l’accepta pour confe:^
ver fa couronne. Ceft de cette alliance

, commen-
cée fous des aufpices fi funefles, que naquit Haldin
qui monta depuis fur le trône de Dannemarck. On
place cette révolution vers la fin du onzième fiècle,

D£ Sacy.^
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BORpELON, (Laurent) auteur de l’ATz^i/e

des imaginations extravagantes de M. Ouffle , fervantde prejervatif contre la leHure des livres qui traitent
de la magie, des démoniaques

, des forciers
, &c. On

ne connoit guères fes Dialogues des vivans , quoi-
qu ils aient été fupprimés. Cet auteur fe plaifoit
a donner a fes ouvrages des titres & des noms
ndicmes

; c eft le Voyage forcé de Becafon hypo-
condriaque-, c’eft Gongam ou l'homme prodimux
tmnfporte en l air

, fur la terre & furies eaux; c’eft
Titetutefnofy

; c eft le fupplément de Taffe-Rouffi-
Friou-Titave II en eft de même de fes comédi^s^
car quoiquil fut doaeur en théologie dans l’uni-
verfite de Bourges fa patrie

, il travailla pour le
theat^

, mais on ne s’en fouvient ni au théâtrem a Bourges Ses pièces font : Mifogine
, ou il

Lomedie Jansfemmes
-,
fcènes du Clam & du Coram •

M. deMort-cn-Trouffe , &c. Né en 1653 , il mou-
rut a Pans en 1730 chez le préfident de Lubert

,

dont il avoit été précepteur,
BORDEU, (Théophile) {Hif. Iht. mod.) Nous

médecins que relativement
a Ihiftoire littéraire, quand ils ont enrichi la lit-
térature de quelques ouvrages

, foit fur leur art

,

foit fur d autres objets. M. Bcrdeu

,

qui s’eft fait
une 11 grande réputation comme médecin habile
oc aimable , eft l’auteur des ouvrages fuivans :

I Lettres fur les eaux minérales de Béarn , 1746
&I748,z«-i2.

2®. Recherches anatomiques fur la pofnion des
glandes, 1651 ,

in-\%.

^ a
^\[l^’'^‘^Li°ns fur Ids écrouelles, 1731 ,

in-12.
crifes, 1755, r/2-12.

7
^ • Recherches fur quelques points de l'hifloire de

La medecine

,

1764, deux vol. in-l^.
6 °. Recherches fur le tijfu muqueux ou l'organe

ceUitlaire
, &fur quelques maladies depoitrine, 1766,

7®. Recherches fur le poulspar rapport aux crifes

,

7'7'> niTotrfi» TZi-vl ^ ^ J ^
1772

,
quatre vol. i/2-1 2.

in
8*^”

maladies chroniques

,

tome premier,

IA. Botdeu etoit fils d’Antoine Bordeu, médecin
du roi, diftingué dans fon art; il étoit né le 22
février 1722 à Ifefte en Béarn; il mourut d’apo-
plexie la nuit du 23 au 24 novembre 1776. On
le trouva mort dans fon lit.

BORDINGIUS, (André) fameux poète da-
nois , dont les ouvrages ont été imprimés à Copen-
hague en 1736.

^

TT
Catherine de ) l^Hifl. du Imhéran. )Un hardi luthenen

, nommé Leonard Koppem
avoit choifi le vendredi faint pour enlever neuf
religieufes qu’il avoit menées à Vittemberg &
mifes fous la protection de Luther

, dont le livre
contre les vœux monaftiques lui avoit infpiré cette
violence. Luther en effet défendit Koppem

,
qui

peut-etre n avoit fait qu’exécuter l’ordre fecret de

nu .*r^**^*^^'
Ç'-^ther compara ce raviffeur à Jéfus-

Chrift , raviffeur heureux , difoit-il
,

qui dans, U,
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même temps ,

dans le temps de pâques ,
temps de dé-

livrance l d'afranchiffementje meme vendredi faint,

Zt confacré par fi mort, avait mene capuve la

{aptivité. Les preteftans ne veulent on d^fe

nue ces relieieufes forent enlevees ,
paice que pe

Ses par^e livre de Luther contre les vœux

[roSq^ues ,
elles confentirent ^ le- ^--nent.

Ce confentcment prouve que Luther le

ftduites, mais Koppem ne les a pas moins enle-

nombre de ces captives fi violemment ra-

chetées par Koppem, étoit Catherine de fille

de qualité ,
dont Luther etoit ou devint amou-

’^^ïûther avoit condamné le célibat des prêtœs,

fon parti avoit applaudi ,
Carloftad ,

fon difciple

fndocile & fouvent révolté , voulut

Sa folie é.oi, de^ par fncli.
therienne. 11 le maria, oc cc r

nation ou par goût que par le defir foire une

chofe prefque encore fons exemple , q q5 pï la domine de Luther. L’éghfe romaine

foémit de ce fcandale, l’églife réformée en fut

nSée, Luther feul, quoiqu’il n’aunat pas qu on

voulût l’interpréter ,
& encore moins qu on vou

lût le forpaffer, Luther ne difoit nen en public

6 dans L lettres particulières il

J

•

de Carlofiad : Carlojladii nuptire

vuellam ;
conforta eurn domirius. C elt qu il bruloit

E foir’e autant, c’eft qu’il ftoit alors amoureux

de Catherine de Bore
;

il vouloit ^

y confentoit ;
un feul frein les reten i

, n

-

de Saxe confervant la modération de fon carattere

au milieu de fon zèle pour le lutheranilme , ne

permettoit pas de faire tout ca qu il permettoit

SrSS. parL eft plus
-«/.f

eftdit, que de détruire ce qui eft fou. Le

des adions eft'rayoit fa fagefte ,
qui ne

point de la liberté des écrits. Luther ,
qui le co^

noiffoit, défefpéra de vaincre fes fcrupules , &
fentant que pour continuer de pouvoir tout , il

ne fXiS toutofer, il fut fe contenir pendant

la vie de^l’élefteiir ;
ce prince niourut le 5

mai

iraï & Luther s’empreffa de chercher clans les

trlnf-ports de l’amour ,
dans les douceurs du ma-

rhà? Sus le plaifir piquant d’arracher une reh-

Eieufe à fes vœux, le dédommagement de 1 appui

qu’il perdoit , mais qu’il retrouva

elefteur Jean, & que les progrès de fa fefte corn

mençoient d’ailleuïs à lui rendre moins neceffaire

Ce mariage fut heureux, quoique la cenduite

deUither dans fon ménage ,
fe lentk de la bizar-

tfo de fon caraftère. Il s’enferma fo. d^ns

fon cabinet avec une provifion

& U y refta pendant trois jours , fans s e-nbairaL

for cfo l’inquiétude qu’il donnoit a fa femme, q u

le cherchoit par-tout, & qui enfin fit enfoncer la

porte de fon cabinet. Luther ,
au heu de lui foire 1

des exeufes ,
feignit d’ètre fâche qu elle eut trouble 1

^es méditations.
*
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Le père Mainbourg trouve Luther peu délicat

dans fes goûts ;
car il obferve que Catherine de

Bore depuis fon enlèvement ,
avoit vécu pendant

deux ans d’une manière fort libre avec les ecohers

de l’univerfité de Vittemberg; mais les proteftans

traitent cette imputation de calomnie ;
ce qu il y

a de certain , c’eft que le bruit qui avoit couru

quelle étoit groffe avant fon mariage , fe trouva

^^Ouand Luther fut marié, il ne connut plus

pe^nne qui ne dût foivre l’exemple quil ayoït

donné, il écrivit à l’archevêque de Mayence, prélat

très-orthodoxe ,
pour lui confeiller de prendre une

femme, lui alléguant ce paffage de la Genefe : J/

nefl pas bon à l’homme d etre feul. hzrchsvQopic

le traita comme un fol, & ne lui fit pas de re-

^^Luther laifta de fon mariage trois fils, Jean,

Martin & Paul ;
on ne fait d’eux que leurs noms.

Il laifta aufti deux filles.

Catherine de Bore, fa veuve, dont la conduite

fut toujours irréprochable , & pendant fon mariage

& pendant fo viduité, mourut le zo décembre

1552, âgée d’environ cinquante-trois ans ,
lix ans

après la mort de fon mari.
, , .

BOREL ( Pierre )
natif de Caftres ,

médecin

ordinaire du roi, de l’académie des Iciences ,
mort

en 1689 ,
eft auteur des ouvrages foivans

:
^

1°. Des antiquités de Cajlres ^ 1649, lu-o ., a

Caftres.
. . x

2°. De vero telefcopii inventore, 1651, in-4o., a

lâ Hcivc» . • • /

-y^ofjréfor des recherches & des antiquités gau-

Initee . IH-jâ^. , a Paris.

af Hifloriarum 6* obfervationurn Medico-phyjîca-

rutn centunce'quinque

,

1676, in-8°. ,
à Paris.

c° Bibliotheca chymica , ,
io')4,in-t^‘

BORELLI , C Jean-
Alphonse ) )

„.pol,taii., profeffnir de ph.lofophie & de ma.he-

manques à Florence & a Pife , eft auteur d un

traité eftimé De rnotu animalium

,

deux vol. in-4 .

,

& d’un autre qui ne l’eft pas moins, vi per-

euffionis ,
Né à Naples en 1608, mort en

1699 le dernier décembre a Rome, ou il avoit

été appellé par la reine Chriftine.

BORGHÈSE, (Paul GuidoTto) peintre &
poète italien

,
qui jaloux du TaftTe ,

voulut oppofer

à la Jérufalem délivrée , la Jérufalem ruinée, poema

qu’il compofa dans le même genre, dans la meme

forme, de la même mefure ,
du meme nombie

de vers & fur les mêmes rimes que le poeme du

Tafte & qui ,
malgré toutes ces conformités avec

un fi’ bel ouvrage, eft aujourdhui entiferement

ianoré. Borgh'efe mourut, dit-on, de faim en 1616

à’foixante aViS ,
ayant quatorze talens, ou métiers

différens.

N’en ayons qu’un , mais qu’il loit bon.

BoPvGHÈse eft aufti le nom d’qne maifon con-.i



ïldérable d'Italie , dont étoit le pape Paul V , mort
le 1% janvier 1621 , & fes neveux les princes de
Sulmone & le cardinal François Borgfùfe

,

nommé
au cardinalat le 6 juillet 1720.
BORGHINI, (Vincent) (ffiji. lin. mod. )

On fait cas de l’ouvrage intitulé : Dîfcorfi di M.
Vincen:^o Borghini

,

qui traité de l’orgine de Flo-
rence

, de fes principales familles , de fes monnoies,
de divers points de fon hiftoire. Borghini , né à

Florence en 1515, fe fit bénédiftin en 1531, &
mourut en 1580, ayant refufé , dit-on

,
l’archevê-

ché de Pife.

Un Rafa'éllo BoRGHiNi eft auteur de plufieurs

comédies
, & d’un traité afl’ez eftimé

,
qui a pour

titre : Ripofo délia Pittura
,
& délia fcultura , in-2 °

.

Florence, 1584.
BORGIA

, {Hifl. mod.) dont nous avons parlé

à l’article Alexandre VI, malheureufement le

plus célèbre de la maifon Borgia. Cette maifon
avoit déjà donné avant lui un pape à l’églife

,

c’efi Calixte III, fuccefleur de Nicolas V en 1455

,

mort en 1458. Alexandre VI étoir propre neveu
de Calixte III, & malgré ce rapport, & quoiqu’ils

fe nommafient tous deux Borgia
,

il n’eft pas sûr

qu’ils fiiflent de la même maifon
;
une fœur de

Calixte III avoit époufé Geoffroy Lenzoli, dit

Borgia, père d’Alexandre VI. Or les auteurs va-

rient fur ce qui concerne l’origine de ce Geoffroy ;

les uns croient qu’il étoit de la maifon Borgia,

les autres qu’il étoit d’une famille nommée Len-
zoli

, très-noble très-ancienne , & qu’en épou-
iznt uns Borgia

,

il prit le nom & les armes de cette

maifon
, dans laquelle il ne refloit plus de mâle.

Une fœur d’Alexandre VI époufa auffi un Lenzoli,

nommé Pierre - Guillaume ,
chef de cette maifon.

Alexandre VI fit cardinaux trois de fes neveux,
du nom de Borgia

,

& un François Borgia, qu’on

croyoit bâtard d’Alphonfe Borgia, c’eft-à-dire du
pape Calixte III , avant qu’il fût pape , avant même
qu’il fût cardinal. Alexandre VI donna encore le

chapeau de cardinal à fon bâtard Céfar Borgia

,

qu’il avoit eu dans fa jeuneffe, ainfi que plufieurs

autres enfans de Julie Farnèfe , dite Vanofa. Nous
avons rapporté à l’article Alexandre VI {Foyei
cet article

) une partie des crimes de ce Céfar

,

digne objet de la prédlleélion d’un tel père. Alexan-

dre VI l’envoya en France au commencement du
règne de Louis XII

,
pour deux objets agréables à

ce prince
; il apportoit la bulle qui nommoit des

commiffaires pour juger du mariage de Louis XII
avec la fille de Louis XI , & pour le caffer

,
il ap-

portoit de plus la barette au cardinal d’Amboife.

Louis XII lui donna le duché de Valentinois. Les

hiftoriens le repréfentent comme complice de

l’empoifonnement projetté par Alexandre VI,f&
dont par un mal entendu ce pape fut la viélime :

pour Céfar ,
ils dlfent que fajeuneffe le fauva

, en

lui donnant la force de réfifter à la violence du
poifon

,
qu’il avoit d’ailleurs affoibli

, en mettant

beaucoup d’eau dans le vin empoifonné, dont

H'ijloire, Tom, I. Deuxième Part,

il combattit l’aélion par des remèdes pris à propos*

Un tiffu de perfidies & de crimes le mit plufieurs

fois en danger. Affaffin
,

il penfa périr par le fer des

afTaffins. Comblé des bienfaits de Louis XII, il le

trahit impunément; le pape Jules II qu’il voulut
tromper

,
mais qu’on ne trompoit pas auffi impu-

nément que Louis XII, le fit arrêter à Oflie ; il

fut auffi prifonnier en Efpagne ; il s’échappa de fa

prifon
,
& s’étant retiré chez le roi de Navarre

,

Jean d’Albret ,
fon beau-frère ,

il périt glorieufe-

ment les armes à la main , en combattant pour ce

prince le 12 mars 1507.
On ignore jufqu’où il pouvoir avoir élevé fes

vues ambitieiifes ;
mais il avoit pris pour devlfe :

aut Ccefar , aut nihil. On a beaucoup tourné ôc re-

tourné contre lui cette devife:

Borgia Cafar crat faâis & nomme Cafar ;

Aut nihil , aut Cafar, dixit , utrumque fuit,

Aut nihil aut Ccefar vult dici Borgia : quidni ?

Cùm ftmul & Cafar pojfu & ejfe nihil.

Omnia vincebat , fperahas omnia , Cafar ,

Omnia deficiunt , incipis eJfe nihil.

Il y a encore eu quatre autres BorGiA , car-

dinaux. Saint François de Borgia
,
troifième général

des jéfuitçs ,
homme fi différent d’Alexandre VI,

& de Céfar Borgia
,
étoit auffi de la même maifon

.

Il étoit petit-neveu du dernier & arrière petit-

neveu du premier. Il mourut à Rome le 30 feptem-

bre 1572, âgé de foixante-deux ans.

BORJON
, ( Charles-Emmanuel) {Hijl. Un:

mod. ) jurifconfulte
,
compilateur utile en jurifpru-.

dence. On a de lui un Abrégé des ailes , titres &
mémoires concernant les affaires du clergé de France ^

& tout ce qui s’ejl fait contre Ses hérétiques ; un
Traité des dignités temporelles

;
un Traité des offices

eccléjlafliques ;
un Traité des offces de judicature ;

une compilation du droit romain
, du droit fran-

çois , & du droit canon accommodée à l’iifage

d’à préfent ; des Décijîons qui regardent les curés ,

oh il ejî traité des vicaires de paroiffe , des dixrnes ,

des novales
,

des portions congrues. Ces décifions ont

été inférées dans le code des curés. Borjon étoit né
à Pontdevaux en Brelfe ,

diocèfe de Lyon ; il étoit

avocat au parlement de Paris ;
il efl mort à Paris

le 4 mal 1691 , à cinquante-huit ans.

BORNIER, (Philippe) (Ffiy?. Un. mod,) ju-.

rifconfulte célèbre par fon livre intitulé : Conféren-

ces des nouvelles ordonnances du roi Louis XIV

,

avec celles de fes prédécejfeurs , livre d’un grand

ufage au barreau. Bornier étoit lieiitenant particu-

lier au préfidial de Montpellier. Il étoit né dans

cette ville le 13 janvier 1654, il y mourut le 22

juillet 1711.

BORRI, (Joseph- François) aventurier &
charlatan diftingué parmi les gens de cette efpèce :

il tenta tous les moyens de tromper les homiu-esj
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& il y réufiit fouvcnt ;

prefque par-toiit il emporta

l’arf^ent de ceux qui voulurent bien l’écouter & le

crofro. A Rome ,* il fut prophète & infpiré ; mais

fes in 'pirations déplurent, à la cour de Rome ,

rinouifition en prit connoiflance, & au défaut de

fa perfonne ,
qui ne put êtrè faifie , elle fit brûler

en 1660 fon effigie & quelques écrits qu’il avoir

publiés. A Milan , fa patrie, 'il fut chef de feéle 8e

de parti
;
on le foupçonna de travailler fourdement

à en changer le gouvernement 8e à s’y rendre le

ma tre, on le chaffa. A Strasbourg
,
à Amfierdam,

il fut médecin univerfel ,
il finit par faire une ban-

queroute fcandaleufe 'dans cette dernière ville ; il

paffia enfuite à Hambourg ,
8e s’étant fait alchymifte,

ce fut fous ce dernier titre qu’il fut tromper avec le

plus de fuccès 8e tirer parti pour fa propre fortune

de la cupidité d’autrui. Des fouverains l’emplçyè-

rent à la recherche de la pierre philofophale. Chrif-

tine 8e le roi de Danemarck y perdirent beaucoup

d’argent, 8e le reffentiment qu’ils en eurent obligea

Boni de fe fauver en Hongrie. Le nonce du pape

à la cour impériale le réclama
,

l’empereur le

rendit
,
en demandant feulement pour lui la vie

huve : Barri fut enfermé au château Saint-Ange

,

o'u il mourut en 1695.

BORROMÉE, ( Saint Charles ) neveu du

pape Pie W
,
qui le fit cardinal 8c archevêque de

Milan , où faint Charles fit plufieurs établiffiemens

utiles. Il eut beaucoup de part ,
fous le pontificat de

fon oncle ,
ati gouvernement de i’églife.Un moine ,

dont il vouloir réformer l’ordre, entreprit de l’af-

faffiner; s’étant introduit dans fa maifon , il lui

tira un coup d’arquebufe
,
pendant qu’il faifoit la

prière du foir au milieu de fes domeftiques ; il ne

lui fit qu’une bleffure légère. Saint Charles
,
né le

I oélobre 1538 au château d’Arona, mourut le

II novembre 1584. Le pape Paul V le canonifa

en 1610. Ses œuvres ont été recueillies en 1747 à

Milan ,
en cinq volumes in-folio. La bibliothèque

du faint Sépuichre de cette même ville conferve

trente-un volumes raanufcrits de fes lettres. Le

clergé de France a filt réimprimer les inftruélions

de faint Charles pour les confeiTeurs ,
comme ce

qu'il y a de plus utile dans ce genre. La vie de

luint Charles a été écrite par M. Godeau ,
évêque

de Yence ,
6c depuis elle fa été par le P. Touron

,

dominicain, en trois vol. in-ii, Paris, 1761.

Un antre BorromÉe ,
nommé Frédéric , coufin-

t
ermain de faint Charles , 8c comme lui cardinal

c archevêque de Milan, mort en 1632, a auffi

laiiTé quelques ouvrages. Il fut le fondateur de la

bibliothèque Ambrofienne.

EORSHOLDER, f m. {Hi (f, mod.
)
nom qu’on

donnoit anciennement en Angleterre au doyen ou

chef d’une certaine fociété
,
qu on appelloit décurie

,

parce qu'elle étoit compofée de dix hotnmcs qui

fe cautionnoient folidairement ,
8c s’obligeoient

envers le roi
,
de répondre de tout ce qui pcurrolt

être fait de contraire aux loix par leurs afib-

ciés. Si l’un d’eux venoit à prendre la fuite
, les
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autres étoient tenus de le répréfenter dans fe

terme de trente jours
;
ou de fatisfaire pour lui ,

félon la qualité de la faute qu’il avoir commife.

Le tx)i Alfred
,
qui régnoit vers l’an 8S0

,
divifa

toute l’Angleterre en comtés
,

chaque comté en

centuries ,
8c celles-ci* en décuries ou dix claffies de

bourgeois confidérables , dont le doyen lut appcllé

horsholder

,

c’effià-dire le principal répondant, ou

le vieillard du bourg. Spelman
,

^loff. archeolo^.

BOSC, (Jacques du) cordeher
,
auteur dun

lis ; e , intitulé : l’Honnête femme ,
qui a été clans

quelque effirae
,

8c dont la préface efl de M.
d’Ablancourt. Mort en 1692.

Un autre du Bosc (Pierre) a eu quelque célé-

biité parmi les protefians comme prédicateur. Né
à Bayeux en 1623 , mort auffi en 1692 à Rotter-

dam ,
où il s’étoit retiré après la révocation de

l’édit de Nantes. Sa vie a été écrite par le Gendre ,

8c a paru en 1716 in-^°.

EOSCAN
,
(Jean) {Hifl. Un. mod.) efc avec

Garcilaffo de la Vega
,
fon ami, un des créateurs

de la poéfie efpagnole. Il étoit de Barcelone 3 il

mourut vers l’an 1543.

BOSIO. {Hifl. lin. mod.) Deux hommes ont

donné quelque réputation à ce nom dans les

lettres.

1°. Jacques Bosio ou Bosius ,
frère fervant de

l’ordre de Malte , a écrit en italien l’hiftoire de

cet ordre , fous ce titre ; Dell’ ifloria délit facra.

reUigione dell illuPrifftma militia di S. Gio Gierpfo-

Umitano ,
trois volumes in-folio , fource dans laquelle

ont puifé tous ceux qui ont écrit dans la fuite fur

l’hifioire de Malte. Mort au commencement du

dix-feptième fiècle.

2®. Antoine BosîO, neveu du précédent, agent

de l’ordre de Malte , auteur du livre intitulé :

Roma. Sotterranea
,
qui renferme la defeription des

tombeaux 8c des épitaphes des premiers chrétiens

qu’on trouve dans les catacombes. Bofio paffoit

quelquefois dans ces fonterrains cinq ou fix jours

de fuite fans en fortir. Son ouvrage a été traduit

d’italien en latin parle père Aringhi, de l’Oratoire

de Rome, deux vol. in-fol, i6<)i.

BOSON
, ( Hif. de France.

)
favori de Charles-

le-Chauve ,
Sc de plus

,
fon beau frère

,
par Richrlde,

fa Jœur ,
fécondé femme de Charles- le-Chauve ,

crut que l’enlèvement d’une princeffie du fang étoit

la moindre chofe qu’il pût le permettre ,
dans un

temps où des fujets d’un crédit très-ordinaire com-

mettoient impunément
,
8c même heureufement

,

de tels attentats. Il enleva Hermengarde, fille de

l’empereur Louis II ,
il l’époufa. Les noces furent

célébrées avec une magnificence folemnelle dans

la maifon royale de Ponthion.

C’eft ce même Bofon ,
qui

,
dans la fuite , in-

. fidèle à la pollérlté de Charles-le-Chauve fon bien-

faiteur ,
renouvella en quelque forte, fous le nom

de Provence, l’ancien royaume de Bourgogne,

comme Charlemagne avoit renouvelle l’empire
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«fOccîdent. Cependant, dom Plancher ,

autelir de '

la nouvelle hiftoire de Bourgogne
,

prouve que

Bofon ne prit point le titre de roi de Bourgogne;
mais le pays dont il fe rendit maître avoit fait

partie du premier royaume de Bourgogne. Louis

& Carloman le punirent de fon ingratitude & de

fa perfidie; ils le battirent, ils firent prifonnières

fa femme & fa fille : mais Louis
,

fils de Bofon

,

fe rétablit dans le royaume ufiirpé par fon père.

Bofon mourut le 1
1
janvier 888.

BOSQUET, (François) lin. mod.)

évêque de Lodève
,
puis de Montpellier ; né à

Narbonne en 1605, mort en 1676. On a de lui

une édition des Lettres du pape Innocent III

,

avec

des remarques ; les Vies des papes d’Âvipion
,
dont

Baluze a donné en 1693 une édition en deux vo-

lumes in-4°. ; une Hifloire de l’égUje gaUicane en

latin.

BOSSU, (René._ Le père Bofu.) {Hifl. lin.

mod.') favaiit génovéfain. On a de lui un Paral-

lèle de la philofbphie d’Ariflote & de Defcartes ,
fait

dans la vue de concilier ces deux philofophes ;
il

ne favoit pas
,

dit M. de Voltaire
,
qu'il /allait les

abandonner l'un & l’autre. L’ouvrage par lequel il

efi le plus connu
,
efi fon Trâité du poème épique ,

produélion d’un littérateur inftruit plus que d’un

homme de goût , & qui fuppofe plus de connoif-

fance d’Arifiote & plus d’attachement aux règles

que de fagacité pour découvrir les finefles de l’art

ou de fenfibilité pour faifir avec tranfport les

beautés de la nature. Ce n’eft point aux favans

,

qui ne font que favans, à écrire fur les arts d ima-
gination. Le père Boffu contribua beaucoup à former

la bibliothèque de fainte Geneviève de Paris. Né
à Paris le 16 mars 1631, mort à l’abbaye de faim

Jean de Chartres, le 14 mars i68o.

BOSSUET
, ( Jacques-Benigne. ) ( Hifl. Un.

mod.) naquit à Dijon le 27 feptembre 1627 , vint

à Paris en 1642, reçut le bonnet de clofteur en
1652', remplit avec éclat les principales chaires de
Paris, & prêcha plufieurs fois devant le roi,de i66t
à 1669 , fut nommé à l’évêché de Condom le 13
feptembre 1669; fut fait précepteur de M. le dau-

phin en 1670, premier aumônier de Madame la

dauphine en 1680, évêque de Meaux en 1681,
Confeiller d'état en 1697 ,

premier aumônier de

Madame la ducheffe de Bourgogne en 1698, il

mourut en 1704.

Voilà les époques particulières de fa vie ; fa vie

entière fut une mite de travaux & une carrière de
gloire. La Bruyère a dit de lui : Parlons d'avance

ic langage de la voflér'ité , un père de l’églife. La
pofiérité a confirmé ce mot. M. de Voltaire l’appelle

le feul françois éloquent parmi tant d’écrivains

clégans. J. J. Rouffeau n’avoit pas encore écrit alors.

Boffuet efi, avec Pafcal
,
le feul auteur dont on life

encore les écrits polémiques. Son h'ifio'ire des va-
riations porte coup aux proteftans

, & couvre de
ridicule Luther & Jurieu

;
l’auteur fait voircom-

^

bien les nombreufes feéles des protefians varient
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entre elles , combien chacune d’elles a varié en
particulier & eft devenue différente d’elle-même

,

combien elles ont reffiifcité de vieilles erreurs

proferites par l’églife.

Ces doéleurs difpofoient à leur gré de la religion

,

ils en changeoient la forme
, mais une feule quef-

tion qui s’appliquoit également à toutes ces feéles ,

les embarralfoit beaucoup. Cette queffion eff celle

que Luther lui-même faifoit aux anabaptiffes : Qu'i

êtes-vous ? Qui vous a envoyés ? Oh éte'it l’églife avant
vous ? Il a fallu faire bien de la théologie pour
répondre bien mal à ces deux mots.

D’abord les réformés convenoient du principe

de la vifibilité perpétuelle de l’égÜfe; il eft avoué
dans toutes leurs premières profeffions de foi; mais
ce principe les condamnoit trop manifeftement

,
il

fallut recourir au fyftême d’une églife prefque in-

vifible, puis invifible tout-à-fait. On remarqua que
Dieu avoit eu des amis hors du peuple difraël,

que pendant la captivité de Babylone,le peuple
Juif avoit été foixante ans fans facrifices; que du
temps d’Eiie& d’Achab les fept mille qui n’avoient

point fléchi le genou devant Baal, confervoient

feuls l’alliance.

Au fyftême de l’églife invifible on joignit celui

de la vocation extraordinaire par laquelle Dieu
pouffé intérieurement au miniftère, &on crutavoir

expliqué la vocation des premiers réformateurs.

Mais il ne s’agit pas d’être pouffe intérieurement,
tout novateur fe fentira intérieurement pouffé

,
il

s’agit de montrer aux autres la fource de cette

vocation. L’églife ordonne fes miniflres
,
voilà leur

vocation. Où eft celle des infpirés ? A chaque dif-

ficulté , nouveau fyftême. On appella l’hiftoire au
fecours de la théologie

;
on fit des efforts auffTi

prodigieux qu’inutiles d’érudition & d’efprit, pour
trouver une fucceffâon d’églife demie cachée

,
demie

vifible ; on raffémbla tous ceux qui ,
dans les divers

temps
, s’ètoient élevés contre les pratiques de l’é-

glife Romaine; on en voulut former la véritable

églife, & avec toutes les erreurs poflibles de
-chronologie & de critique, on ne vint à bout de
rien; les lacunes étoient trop vaftes, les futures

trop grolfières. Au quatrième fiècle. Vigilance

combat le cuit© des faints , Vigilance eft feul l’églife

univerfelle. Quand on peut s’accrocher à un corps

entier d’hérétiques
,
auxiconoclaftes

,
par exemple ,

on triomphé; voilà une églife. B érenger, Wiclef,Jean
Hus viennent continuer la fucceftlon

, & avec
quelques intervalles d'invifibilité, d’übfcurdlTement,

de règne de Satan
,
d’affliétion que Dieu envoie à

fon époufe chérie
, on gagne , comme on peut

,
le

feizieme fiècle. Ce fut là comme la première ébauche
du fyftême

;
oc le perfeâionna dans la fuite ,

&
avec li iéule églife des Vaudois que l’on confondeit

à defféin avec les Albigeois, & qui, difoit-on ,

s’étoit féparèe au quatrième fiècle, de l’églife R.O-

maine
, corrompue par les bienfaits de Conftantiri ,

on trouva toute la fucceftlon dont on avoit befoin.

Cçtte idée étoit ingénieufe. « Vous nous repro-

Pppp 2.
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» chez, diroît-on aux catholiques, notre confor-

3) mité avec des gens qu’il vous plaît d’appeller

3j hérétiques ; cette conformité fait notre gloire.

3> Nous continuons la chaîne des vrais fidèles qui

3> fe font féparés d’une églife adultère , lorfqu’au

3> commencement du quatrième fiècle vous ac-

» ceptâtes ces dons empoifonnés
,
ces dotations

3> illégitimes, ces grandeurs temporelles anathé-

3» matifées par l’évangile. Nous allâmes fous le

3> nom de Vaudois pleurer dans le filence & dans
3> la fülitude

,
la dépravation de l’églife

,
la chute du

3) pape Sylvefire
, & le culte fimple & pur de nos

M pères profané par tant de cérémonies payennes.
3> Nous nous fommes cachés à vos yeux

;
quand

3) vous avez pu nous découvrir , vous nous avez

3> perfécutés , nous n’en avons que mieux reflemblé

3> aux premiers chrétiens , & vous à leurs bour-
3> reaux. Nous proteftons aujourd’hui plus que
3> jamais fous d’autres noms contre votre idolâtrie

3> & votre tyrannie
, & parce que nous vous

3) rappelions à la pureté de l’évangile
,
vous nous

3> appeliez novateurs , comme fi vous aviez pu
3> prefcrire contre l’évangile , comme s’il y avoit

3> d’autre nouveauté que d’abandonner cette loi

3) fa in te ».

Les Vaudois ne fe contentoient pas d’une origine

fixée au temps de Conftamin , ils imaginèrent une
tradition qui remontoit jufqu’à l’an 120 de l’ère

chrétienne
, époque où l’églife étoit une

,
parce

qu’elle étoit pure. Depuis ce temps leurs prédé-

cefleurs n’avoient cefiTé de s’oppofer aux abus qui

dès-lors commençoient à fe gliffer dans l’églife
, &

eux feuls étoient reftés entièrement purs. Ainfi

les protefians remontoient par les Vaudois jufqu’au

commencement du fécond fiècle , & là ils fe con-

fbndoient avec la primitive églife.

Mais un fouffle du favant Bojfuet renverfe tous

ces châteaux de cartes. Il fait voir aux protefians :

1°. Que les Vaudois n’ont rien de commun
avec les Albigeois

,
que les Albigeois ou Petro-

Brufiens, ou Henriciens, ou Touloufains, ou Bul-

gares ,
ou Cathares , ou Poplicains , ou Patariens

,

car ils ont eu tous ces noms , font de vrais Mani-
chéens

;
il demande aux protefians s’ils veulent

l’être
,
& fi le manichélfme efi cette chaîne de

vérités prolongée jufqu’à eux.

Il montre , 2®. que la feéte des Vaudois ou
Infabbattés ou pauvres de Lyon , ne remonte qu’à

l’an 1160. Or que gagneroient les protefians à

remonter jufques-là ? Il refieroit toujours cette

embarrafiante quefiion : Où étoit l’églife avant \ \ 6o?
3°. M. Bojfuet fait voir aux protefians des diffé-

rences fi énormes entre leur doélrine & celle des

Vaudois, qu’il n’efi pas pofTible de rapporter les

uns & les autres à la même églife.

Il leur enlève de même les Viclefites
,
qui d’ail-

leurs ne font que du quatorzième fiècle
, les Huffi-

tes, foit Taborites, foit Calixtins, qui ne font que
du quinzième , les frères de Bohême , nés de
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ceux-ci en 1437 feulement, de forte qu’il les réduit

à leur origine connue du feizième fiècle.

A la vanité des fyfièmes, & à la folie des fables ,

la réforme ajouta le ridicule des prédirions pour
donner courage aux protefians perfécutés , & leur

annoncer par des induftions & des calculs tirés de
l’apocalypfe

, la fin de la perfécution
,
c’efi-à-dire ,

la mort de Louis XIV ou celle de M. de Louvois.
M. Boffuet tantôt daigne réfuter prefque férieufe-

ment celles de ces folies qui pourroient avoir pour
les foibles qüelque chofe de fpécieux, tantôt fe

contente de livrer ces vifionnaires à tout le ridicule

de leurs vifions.

A travers toutes ces difcuflions ou épineufes par
la nature du fujet ou plaifantes par l’abfurdité des

erreurs réfutées , on reconnoît l’éloquent Bojfuet

à fes élans
, à de certains traits philofophiques &

profonds
,

qui n’appartiennent qu’à lui
,

tels que
celui-ci, par exemple.

» On parle toujours des flatteurs des princes ;

» & on ne dit rien des flatteurs des peuples.

» Tout flatteur
,
quel qu’il foit

,
efi toujours un ani-

» mal traître & odieux : mais s’il falloir comparer
» les flatteurs des rois avec ceux qui vont flatter

» dans le cœur des peuples, ce fccref principe

» d’indocilité & cette liberté farouche
,
qui efi la

» caufe des révoltes
,

je né fais lequel feroit le

» plus honteux ».

Luther
, Calvin

,
Théodore de Bèze , les princi-

paux chefs, de la réforme , devenus perféciiteurs

après avoir été perfécutés , difoient : Jefus-Chrijl

ejl venu pour jetter le glaive au milieu du Iticnde.

«Aveugles, s’écrie M. BoJfuet,e{m nevoyoient pas

» ou qui ne vouloient pas voir quel glaive Jefus-

» Chrifi avoit jetté
, & quel fang il avoit fait répan-

» dre : il efi vrai que les loups
,
au milieu defquels

» il envoyoit fes difciples , dévoient répandre le

» fang de fes brebis innocentes, mais avoit-il dit

» que fes brebis cefieroient d’être brebis & ré-

» pandroient à leur tour le fang des loups } L’épée
» des perfécutcurs a été tirée contre les fidèles

,

M mais les fidèles tiroient-ils l’épée ? »
Si les brebis ne verfent point le fang des loups

à plus forte raifon ne fe transforment-elles point

en loups pour égorger les brebis égarées. On de-

fireroit qu’un prélat d’une aulTi grande autorité que
Bojfuet , eût voulu s’expliquer plus nettement fur

l’abus cruel de livrer les hérétiques au fupplice. Il

attribue aux princes chrétiens le droit d’employer

le glaive contre leurs fujets ennemis de l’églife ;

le droit
,

dit-il
, efl certain

,
mais

,
ajoute-t-il

, ( &
puiffent tous les fouverains faire la plus grande

attention à ce mot ! ) mais la modération nen ejl pas

moins nécejfaire. Qu’elle foit donc fans bornes &
fans réferve cette modération , & pourquoi faut-il

que Bojfuet cherche à excufer une rigueur qu’il ne
lauroit approuver ?

» Onjait, dit-il, ^ue les loix romaines condam-,

» noient à mort les Manichéens ».

Mais les loix romaines ne pouyoient - elles pa^
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avoir ton

, & toutes les loix font-elles également
bonnes ?

Le faint roi Robert
, ajoute-t-il

,
les luzea di&ies

du feu.

Le roi Robert ne peut - il pas s’être trompé ?
Peut-on s en rapporter aveuglément aux lumières
ou fiécle où il vivoit ?

Les jéfuites auteurs de l’hifloire de l’églife gal-
licane font prefque ouvertement l’apologie de
1 inquifition & de lès bûchers

j on voit qu’ils le
complaifent dans l’énumération & dans la defcrip-
tion des tourmens qu’on faifoit fouffrir aux héré-
tiques. Si les Jurieu, les Bafnage & tant d’écrivains
proteRans prennent le parti de la nature contre un
zèle qui paroît l’outrager

, ces auteurs leur oppofent
ce plTage de M. BoJfuet: « Ily a un endroit fd-

cheux qui fe préfente toujours à la mémoire lorjqiic
» ces mejjîeurs nous reprochent la perfécution des
« hérétiques

, c’efl l’exemple de Servet & des autres
» que Calvin fit bannir ou briderpar la république de
» Genève., avec l’approbation expreffe de tout le parti;
» a quoi le même prélat ajoute l’exemple de tous
» les états proteRans

,
qui ont décerné des peines

» très - févères contre les catholiques
; tout le

M monde fait aufli comment le parti GomariRe
» traita celui des Arminiens en Hollande

, com-
» les Puritains d Angleterre en usèrent à
ï> 1 egard du roi Charles I

, protedeur des épif-
« copaux »,

^

A tqut cela, il n’y a peut-être qu’un mot à ré-
pondre. Récriminer ce n’eR pas fe juRifier. Calvin
ks GomariRes, les Puritains avoient-ils raifon

, &
laut-il les imiter l Ils avoient tort

, dira-t-on
,
parce

qu lU défendoient l’erreur; mais nous, nous défendons
la venté. Eh ! n’eft-ce pas une raifon de plus pour
ne point employer la perfécution ?

Les ouvrages rhéologiques de Boffuet lui pro-
curèrent la plus grande gloire à laquelle un théo-
logien pui/fe afpirer , celle d’opérer plufieurs con-
veriions éclatantes ; on fait que fon livre de '\'ex-
pofition de lafoi acheva de décider M. de Turenne
a lame fon abjuration , il convertit PeliRbn &
Lrueys

; celui-ci avoit voulu par vanité, fans doute

,

difputer cohtre Boffuet , il fut écrafé, & eut la
bonne foi de fe rendre

; mademoifelle de Duras
dame d atour de Madame , defira d’entendre M.
Boffuet & le miniRre Claude conférer devant elle
lur les matières controverfées entre les catholiques& les proteRans

; la conférence fe tint chez madame
la comteRè de Roye, le premier mars 1678. Claude
lut vaincu

,
-& mademoifelle de Duras fit fon ab-

juration. Un incrédule ayant entendu prêcher
Bofiuet, dit : Sije pouvois être converti

, ce ne pour-
roit etre que par lui.

^

M BoffuetJtoit l’oracle du Clergé auffi-bien que
des fimples fideles. Ce fut lui qui, en 1682, fut
charge de defenüre les libertés de l’églife gallicane

,

Oergé
l’aRèmblée du

On a de lui, dit M, de Voltaire, cinquante-un
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ouvrages

; mais ce font fes oraifons funèbres , 8c
lOn difcours fur l’hifloire univerfelle qui l’ont conduit
a l immortalité. Ce difcours fur l’hiRoire univer-
lelle

, ouvrage R fubRantiel , fi fécond en réfultats& d une concifion fi inRruélive
,
prouve qu’il avoit

touiours au befoin l’éloquence propre du genre
qu il traitoit. Dans fes oraifons funèbres , il déployé
route la grandeur de Dieu

, toute la misère de
i homme, toute la majeRé de la religion. Sa profe
efl prefque par-tout

, & dans fa familiarité même
impofante comme les vers d’Athalie. Il fait de la
lanpie un ufage inconnu jufqu’à lui; il la plie, il

if
dompte

, il lui imprime fon caraélère de prophète
oc tl homme infpiré

; il la rend digne de diéler les
oracles de la divinité. Les grands efièts , les mou-
vemens^ qui entraînent, le ton qui fubjugue ne
lent qu à fon ufage. On a mille fois cité cette
exclamation qui étonne à force d’être naturelle.

O nuit effroyable, &c. M. Thomas*

,

Vi^îenibert ont cité avec admiration la fin
de 1 oraifon fiinebre du grand Condé..^

» O prince, le digne fujet de nos louanges & de
» nos regrets Agréer^ ces derniers efforts
» d une voix^ qui vous fut connue. Vous mettrez fin à
» tous ces aifcours. Au lieu de déplorer la w.ort des
» autres

,
grandprince , dorénavantje veux apprendre

n de vous à rendre la mienne fainte : Heureux fi» averti par ces cheveux blancs
, du compte qiu ]e» dois rendre de^ mon adminifiration

, je réferve au» troupeau que je dois nourrir de la parole de vie ," les refies d’une voix qui tombe
, & d’une ardeur

» qui s'éteint.

» Dans cette péroraifon touchante
, dit M. Tho-

mas
, » on aime à voir l’orateur paroître & fe

» mêler lui-même fur la fcène. L’idée impofante
» d un vieillard qui célèbre un grand homme

, ces
» cheveux blancs

, cette voix affoiblie
, ce retour

» lur le pafle
, ce coup-d’œil ferme & triRe fur

» 1 avenir
, les idées de vertus & de talens , après

» les idees de grandeur & de gloire; enfin la
» mort de l’orateur jettée par lui-même dans le
» lointain

, & comme apperçue par les ipeâateurs
,» tout cela forme dans l’ame un fentimeiu profond

» qui a quelque chofe de doux, d’élevé, de mé-
» lancolique & de tendre. Il n’y a pas jufqu’à
» 1 harmonie de ce morceau qui n’ajoute au fen-
v timent

, & n’invite l’ame à fe recueillir & à
» le repofer fur fa douleur =j.

» La réunion touchante
, dit auRl M. d’Aleai-

bert, » que préfente ce tableau, d’un grand homme
» qui n’eR plus

, & d’un autre grand homme qui
V va bientôt dilparoître », pénètre l’ame d’une
» mélancolie douce & profonde , en lui faifant en-
» vifager avec douleur l’éclat fi vain & fi fugitif des
» talens & de la renommée, le malheur de la con-
» dition humaine

, & celui de s’attacher à une vie
» Il triRe & fi courte «.

Pour nous
, fi nous avions à choifir dans les

oraifons funèbres de Boffuet

,

le morceau le plus
propre à donner une idée \le fon éloquence Si de
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rkirendiie de fon talent, nous le prendrions dans

la moindre
,
dans la plus cléfeilueufe de ces orai-

fons
, à laquelle fur tout s’appliquent les reproches

d’inégalité
,

de familiarité
, de bifar.rerie même

qu’on fait quelquefois au génie de Bo(juet ; c’eft

l’oraifon funèbre de la princelTe Palatine Anne de

Gonzague , & le morceau que nous y choififfons,

efl le tableau de la cour d’Anne d’Autriche & des

troubles de la Fronde.
» Il falloir ( à la princelTe Palatine) ce dernier

» malheur : Quoi la faveur de la cour. La cour

s veut toujours unir les plaifirs avec les affaires.

» Par un mélange étonnant il n’y a rien de plus

» férieux ni enfemble de plus enjoué. Enfoncez :

» vous trouvez jar tout des intérêts cachés, des

» jaloufies délicates qui caufent une extrême fen-

fi'oilité
,
& dans une ardente ambition

,
des foins

» & un férieux auffi trille qu’il ell vain. Tout efl

J) couvert d’un air gai Le génie de la prin-

5) celfe Palatine fe trouva également piopre aux
33 dlvertilfemens & aux affaires. La cour ne vit

>3 jamais rien de plus engageant Tout cédoit

j> au charme fecret de fes entretiens. Qtie vois-je
,

J3 durant ce temps } Quel trouble !
quel affreux

5) fpeélacle fe préfente ici à mes yeux ! La mo-
5) narchie ébranlée jufqu’aux fondemens

,
la guerre

?> civile, la guerre étrangère, le feu au detians &
>’ au dehors , les remèdes de tous côtés plus dan-

« gereux que les maux ! Les princes arrêtes avec

» grand péril , & délivrés avec un péril encore

V plus grand : ce prince que l’on regardoit comme
>3 le héros de fon fiècle, rendu inutile à fa patrie

» dont il avoit été le foutien ; & enfuite je ne fais

’n comment
,
contre fa propre inclination

,
armé

» contre elle ; un miniilre perfécuté $£ devenu
» nécefiaire , non-feulement par l’importance de

» fes ferviccs
, mais encore par fes malheurs su

V l’autorité fouveraine étoit engagée. Que dirai-

» je étoit -ce là de ces tempêtes par où le ciel

5) a befoin de fe décharger quelquefois, & le calme

3) profond de nos jours devoit-il être précédé par

» de tels orages } Où bien étoit-ce les derniers

V efforts d’une liberté remuante
,
qui alloit céder

57 la place à l’autorité légitime ? Où bien étoit-ce

?7 comme un travail de la France, prête à enfanter

» le règne miraculeux de Louis ^ Non, non
,
c’efl

33 Dieu qui vouloit montrer qtfil donne la mort

33 & qu’il relTiifcite
;

qu'il plonge jwfqu'aux enfers

33 & qu'il en -retire; & qu'il fecoue la terre & la

'33 brlfc ; & qu’il guérit en un moment toutes fes

33 blcffiires Que fervireut (à la princeffe

33 Palatine) fes rares talons.^ que lui fervnt d’avoir

33 mérité la confiance intime de la cour, d'en fou-

y tenir le nfinilTre deux fois éloigné
,
contre fa

33 mauvaife fortune, contre fes propres frayeurs,

33 contre la malignité de fes ennemis, & enfin

>3 contré fes amis, ou ])artagés ,
ou irréfolus, ou

3 ) infidèles ? Que ne lui promit- on
j
3as dans ces

33 befoins ! Mais quel fruit lui en revint-il
,
fmon

P connoître par expérience le foible des grands
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» politiques ; leurs volontés changeantes ou leurs

33 paroles trompeufes ,
la diverfe face des temps ;

y les amufemens des promefTes; Tillufion des ami-

33 tiés de la terre qui s’en vont avec les années &
33 les intérêts ; Sc la profonde obfcurité du cœur
33 de l’homme qui ne fait jamais ce qu’il voudra

,

33 qui fouvent ne fait pas bien ce qu’il veut , &
» qui n’efl pas moins caché ni moins trompeur à

1* lui-même qu’aux autres ? O éternel roi des fiè-

» des, qui pofTédez feul l’immortalité, voilà ce

33 qu’on vous préfère ;
voilà ce qui éblouit les âmes

33 qu’on appelle grandes 33 !

Nous ne connoifTons rien d’égal à ce morceau,

ni dans les anciens , ni dans les modernes. Il nous

femble qu’on n’a jamais réuni dans un pare’fl degré

toutes les profondeurs de la politique
,
toutes les

lumières de la philofophie , toute la rapidité du

mouvement oratoire ,
tout l’intérêt d’un flyle plein

,

énergique
,

ferré ,
nourri d’idées

,
d’images & de

fentimeus. Ce langage plus qu’humain ,
ces mots

fl fupérieurs à leur valeur ordinaire ,
ce travail de

la France prête à enfanter le résine miraculeux de-

Louis XIV ; la diverfeface des temps
;

les amufemens

des promeffes ; l'illujion des amitiés de la terre qui s'en

vont avec les années & les intérêts ; ce ceeur de l'homme

qui n’efl pas moins trompeur à lui-même qu'aux au-

tres ; oc cette tirade : Non
,
-non ,

c’ejl Dieu qui

vouloit montrer
,
&c. & cette image : 6* qu'ilfecoue

la terre & la brife ; Sc cette exclamation : O éternel

toi des fiecles ; . . Foilà ce qu’on vous préfère ! Quelles

vérités ! quel ton prophétique & divin 1 quel

empire du génie de l’orateur fur la langue ! comme
il la plie Sc la fubjugue 8c l’affranchit de fes liens

pour l’élèver jufqu’à lui !

L’affaire du livre des maximes des faints Sc l’ac-

aifation de Quiétifme intentée contre M. de Féne-

lon ,
ont été regardées comme des effets de la

jaloufie de M. Bofuct. J’ignore fi M. Bqffuet étoit

jaloux, mais s’il pouvoir l’être de quelqu’un dans

le monde c’étoit Fins doute de M. de Fénelon.

Qii'aurie[-vous fait

,

lui dit Louis XIV j’avois

été pour Fénelon contre vous ? — Sire
,
répondit

Boffuet ,
j'aurois crie vingt fois plus haut. Cette

ferme 8c fière réponfe honore Boffuet, mais fans

démentir l’idée de la jaloufie.

M. d’Alembert ,
dans l’éloge de M. Boffuet , fe

plaint qu’on ait voulu rendre le zèle de ce prélat

fufpeét de fauffetc. 33 On a dit qu’il avoit des femi-

33 mens philofophiques différens de fa théologie,

33 femblable à ces avocats qui dans leurs déclama-

33 tions au barreau s’appuyent fur une loi dont ils

!) connoiffent le foible
;

ainfi la haine a voulu le

» rend, e tout- à-la-fois criminel Sc ridicule en l’ac-

» enfant d’avoir confumé fa vie 8c fes talens à

33 des difputes dont il femoit la futilité.

Nous ne favons pas .tout ce que les ennemis de

Bofjiiet ont p.i due contre Uii; mais vcici ce qifa

dit de lui M. de 'voltaire.

« On prétend .ue ce grand homme avoit dqs

I

» fentiniens philofophiques. différens de fa ihéolo-
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» , à-peu-près comme un favant magiflraî

,
qr.î

« jugeant félon la lettre de la loi , s’éleveroit
» quelquefois en fecret au - delTus d’elle par la
V force de fon génie.

M. d’Alembert, qui dans fes éloges rademble
avec foin toutes les anecdotes

,
n’a pas eu foi ap-

paremment à celle de mademoifelle Desvieux
rapportée par M. de Voltaire.

’

On a imprimé plufieurs fois que cet évêque a
» vécu marié ; & faint Hyacinthe , connu par la

» part qu’il eut à la plaifanterie de Matanajius

,

a
ce pa/Te pour fon fils ; mais il n’y en a jamais eu
ce la moindre preuve. Une famille confidérée dans
o> Paris

, & qui produit des perfonnes de mérite ,
» afiiire qu il y eut un contrat de mariage fecret
» entre Bojfuet encore très-jeune

, & mademoifelle
» Desvieux

;
que cette demoifelle fit le facrifice

de fa paffion & de fon état à la fortune que
» 1 éloquence de fon amant devoit lui procurer

dans l’églife; qu’elle confentit à ne jamais fe
«prévaloir de ce contrat, qui ne fut point fuivi
9^ uela célébration

; que Boffuet ceffantainfi d’être
» Ion mari

, entra dans les ordres
5 & qu’après La

» mort du prélat
,
ce fut cette même famille qui

>> régla les reprifes & les conventions matrimo-
» niales. Jamais cette demoifelle n’abufa

,
dit cette

» famille
,
du fecret dangereux quelle avoit entre

» les mains. Elle vécut toujours l’amie de l’évênue
» de Meaux dans une union févère & refpeciée.
=> Il lui donna de quoi acheter la petite terre de
» Mauléon à cinq lieues de Paris. Elle prit alors
» le nom de Mauléon

, & a vécu prés de cent

condamna les Dragonades,
oc qu il difoit : des bayonnettes ne font pas des inf-
trumens de convérfion. Cette idée eil conforme aux
principes de modération qu il établit par-tout. On
connoît fa reponfe a Louis XIV fur les Ipeélacles •

Il y a de grands exemples pour & de fortes raïfens
contre. Bourdaloue répondit encore mieux à une
femme de lacourquiluidemandoitfielle faifoitdonc

d’aller aux fpeclacles ? Madame
c eft à vous à me le dire ’
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Quelle que fut I opinion de Boffuet fur la grande
affaire de la Régale , il arrêta Louis XIV prêt à
éclater contre ces refpeélables & infléxibles évêques
dAlet & de Panuers, Pavillon & Caulet. Le roi
vouloit les mander à la cour pour les accabler du
poids de fa colère. Ne craignez-vous pas

,
Sire, ofa

lin dire Boffuet
,
^ue toute la route des deux évîaucs

,du fond du Languedoc jufquâ Verfaiiles
, ne fait

bordée ,j. un peuple immenfe qui demandera leu; bénè-
aiaion à genoux ?l\ n’y avoit qu’un prophète, tel
que Bojjuet

,
qui osât parler de ce ton à Louis XIV

irrite. Ce trait & plufieurs autres font voir le
rapport du caractère avec le talent, & montrent
que le courage & la liberté font les vrais principes
de 1 éloquence. ^

EOSTANGIS
, f m. pl. {Hif. mod.) claffe des

azamoglans eu valets dq ferrail
, occupés aux jar-

dins eu gnnd feigneiir. Quelques-uns cependant
tant eleves à un degré plus haut, & occupés aux
mefiages ou commiflions du fultan

; c’eff pourquoi
on les nomme hafakis ou chajfakts

, c’eff à- dire
meffagers du roi. {A. R.)
Eostangi Bachi

, chef des jardiniers ou fur-
intendant des jardins du grand feigneur. De fimple
bojtangi ou jardinier, il parvient à cette dignité
qui eff une des premières de la Porte , & qu’il
ne quitte que pour être hacha à trois queues. Quoi-
qu il foit mfpeaeur né des jardins du ferrffl &
des maifons du fultan

, fon autorité ne fe borne
pas k eene fonaion • elle s’étend depuis le fond du
port iCaffumpacha

, Galata , Top-Hana
, & le dé-

troit de Conffantinople, jufqu’à la ville de Varne
ffir la mer Noire. Jour & nuit il fait la ronde dans
tous ces lieux avec une gondole montée de trente
bofangis pour veiller au feu

, furprendre les ivro-
gnes, & les femmes de mauvaife vie, qu’il coule
quelquefois à fond

, quand il les rencontre avec
oes hommes dans des bateaux. Il eff encore grand-
maitre des eaux & forêts

, & capitaine des chaffes
des plaifirs du grand feigneur. On ne peut faire
entrer une feule pièce de vin dans Conffantinople
lans la permiffion

; ce qui lui donne une jiirifdic-
tion de police fur les cabarets. Il contrôle les vins
des amb^adeurs , & fait arrêter leurs domeffiques
a la challe

, s’ils n’ont pas fon agrément. Mais fa
lonétion la plus honorable eft de foutenir fi hau-
telle , lorfqu’elle fe promène dans fes jardins denu donner la main quand elle entre dans fa gon-
doie, dêtre alors affis derrière elle, de lui parler
a 1 oreille en tenant le timon, & de lui fervirde
m^he-pied le jour de fon couronnement.

Quelquefois le boflangi bachi prend les devans
avec Ion bateau

,
pour écarter tous ceux qui fe

rencontrent fur la route de l’empereur. II doit
connoitre non feulement toutes les variations que

> mais encore tous les
clifterens cdifices qui ornent fes bords

, & les noms
de leurs propriétaires, afin de répondre exaffement
aux queftions que le grand feigneur peut lui faire ;de loitequ il faut avoir couru long-temps les bords
de cette mer en qualité de fimple bolhngi

, noncparvenir a celle às bofangi bachi : êef accès fLile
auprès du grand feigneur, donne à cet officier un
très-grand crédit

, & le fait quelquefois devenir
lavori de Ion maître

, place dansereufe
, & qui

tlans les révolutions fréquentes à Conffantinople'
a plus d une fois coûté la tète à ceux qui y étoient
parvenus. ^

Comme les empereurs ottomans vont quelque-
fois a Andrinople, ancienne capitale de la monar-
chie turque, il y a aufll dans cette ville un bof-
tangi bachi, comms à Cenftantinople. Leur rang
eff égal , mais leur jurifdi(ffion-& leur revenu font
fort difterens. Celui d’Andrinople n’eff chargé que
du palais impérial

,
quand le fultan y fait fa lifi-

dence
, & de la garde de fes fils-

; au lieu que le
bojLingi bachi a une furintendanc-e générais fur
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toutes les iUxilfons de plaifance du pnnce ,

à-peu-

près cojuiTie en France ,
le direfteur général des

bâtiinens. Guer. rtiizurs & ufages des Turcs ,
toni. II,

(G)
,

BOTHWEL , ( Jacques Hesburn ,
comte de )

( Hifl. d’Ecog'e, ) Voyei Marie Stuart.

BOVADiLLA, (don François de)

d’Ejpjgne.) Ceft le nom d’un commandant ef-

pagnol , décrié dans l’hidoire
,

pour avoir rendu

Ferdinand & Ifabelle ingrats envers Chriftophe

Colomb & fa famille. Cet homme ayant été nommé
gouverneur général dans les Indes occidentales ,

c’eft-à-dire dans l’Amérique
,
place qtd du vivant

de Chriftophe Colomb n’auroit jamais dû être don-

née à d’autre qu’à lui, commença, en arrivant à

Saint-Domingue ,
par fommer Diégo Colomb ,

frère de Chriftophe , de lui remettre la citadelle de

cette ifle ,
dont il avoit la garde ;

fur fon refus

,

Bcvadilla s’empara de la place par force ,
chargea

de fers les trois frères Colomb ,
Chriftophe , Diégo

& Barthelemi; & les renvoya en Efpagne avec les

pièces d’un procès criminel qu’il avoit commence

à inftruire contre eux. Ferdinand & Ifabelle eurent

honte de traiter en criminel un homme auquel ils dé-

voient l’empire du nouveau mondejils lui firent quel-

ques réparations, ils révoquèrent Bovuddla j
mais ils

envoyèrent à fa place un autre gouverneur , &
ce ne fut pas Colomb. Bovadilla périt dans le

paftage ,
la flotte qui le ramenoit ayant fait nau-

frage : vingt-un navires chargés d’or coulèrent à

fond dans cette occafion. Ce défaftre arriva en

1502.
BOUCANIER, f. m. {Hifl. anc.) eft le nom

que l’on donne dans les Indes occidentales a cer-

tains fauvages qui font fumer leur viande fur une

grille de bois de Bréftl placé à une certaine hau-

teur du feu, qu’on appelle éoweu/z.

De là vient qu’on appelle boucans les petites

loges dans lefquelles ils font fumer leurs viandes,

& l’aétion de les préparer, boucaner.

Ôn prétend que la viande ainfi boucanée plaît

également aux yeux & au goût , quelle exhale

une odeur très-agréable; qu’elle eft d’une couleur

vermeille , & quelle fe conferve plufieurs mois dans

cet état.

Oexmelin , de qui nous tenons ces faits , ajoute

qu'il y a des habicans qui envoient dans ces lieux

leurs engagés lor 'qu’ils font malades , afin qu’en

mangeant de la viande boucanée, ils puiflént re-,

couvrer la fanté.

Sava.ry dit que le.s Efpagnols
;
qui ont de grands

établiftemens dans l’üe de Saint-Domingue, y ont

aufti leurs boucaniers
,
qu’ils appellent matadores ou

monteras , ç’eft-à-dire
,
chajjeurs : Içs Anglois appel-

lent les leurs cow-killers.

Il y a deux fortes de boucaniers ; les uns ne

chaftènt qu’aux bœufs, pour en avoir le cuir; &
les autres aux fangliers

,
pour fe nourrir de leur

chair.
. . ,

Voici , fuivant Oexmelin , la maniéré dont us
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font boucaner \z viande : Lorfque les boucanieri

font revenus le foir de la chalTe
,
chacun écorche

le fanglier qu’il a apporté , & en ôte les os ; il

coupe la chair par aiguillettes longues d’une brafte

ou plus, félon qu’elles fe trouvent. Ils la mettent

fur des tables ,
la faupoudrent de fel fort menu , 8c.

la laiftent ainft jufqu’au lendemain
,

quelquefois

moins , félon qu’elle prend plus ou moins vite

fon fel. Après ils la mettent au boucan
,
qui con*

fifte en vingt ou trente bâtons gros comme le

poignet , & longs de fept à huit piés , rangés fur

des travers environ à demi-pied l’un de l’autre.

On y met la viande
,
& on fait force fumée def-

fous
, où les boucaniers brûlent pour cela les peaux

des fangliers qu’ils tuent ,avec leurs oftemens : afin

de faire une fumée plus épaifte. Cela vaut mieux
que du bois feul; car le fel volatil qui eft contenu

dans la peau & dans les os de ces animaux, vient

s’y attacher , & donne à cette viande un goût li

excellent
,
qu’on peut la manger au fortir de ce

boucan fans la faire cuire
,
quelque délicat qu’on

foit.

L’équipage des boucaniers , félon le même au-

teur
,
eft une meute de vingt-cinq à trente chiens,

avec un bon fufil, dont la monture eft différente

des fufils ordinaires, & qu’on nomme fufils de

boucaniers. Leur poudre
,
qui eft excellente , & qu’ils

tirent de Cherbourg , fe nomme aufti poudre de

boucaniers. Ils font ordinairement deux enfemble,

& s’appellent l’un l’autre matelot. Ils ont des va-

lets qu’ils appellent engagés

,

qu’ils obligent à les

fervir pour trois ans
,
& auxquels, ce terme expiré ,

ils donnent pour récompenfe un fufil
,
deux livres

de poudre & fix livres de plomb
, Sc qu’ils pren-

nent quelquefois pour camarades. En certaines

occafions ces boucaniers fe joignent aux troupes

réglées dans les colonies, & fervent aux expédi-

tions militaires ; car il y en a parmi toutes les

nations européennes qui ont des établiftemens en

Amérique. (G)
BOUCHE fignifie, dans les cours des princes,’

ce qui regarde leur boire & leur manger , & le lieu

où on l’apprête
;
de-là les officiers de bouche , les

chefs de la bouche. {^A. R.')

Bouche-en-cour, {Hifl. mod.) c’eft le terme

dont on fe fert pour fignifier le privilège d’être

nourri à la cour aux dépens du roi. Ce privilège

ne s’étend quelquefois qu’à la fourniture du pain

& du vin. Cette coutume étoit en ufage ancien-

nement chez les feigneurs ,
de même quç chez les

rois. (G)
Bouche

, (
Honoré ) ( Hijl. litt. mod. ) doéleur

en théologie ,
auteur d’une hiftoire de Provence

en deux vol. in-folio. Néà Aixen 1598, mort en

1671.

BOUCHER, (Jean) {HiJÎ, de Er.) curé de

faim Benoît, fameux ligueur, connu par fes em-

portemens fanatiques contre les rois Henri III &
Henri IV. Ce fut , dit-on ,

dans une chambre qu’il

avoit au collège de Fortet
,
que fe tint (en 1585)

la
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la première afîemblée des ligueurs. Ses lennons
etôient des latyres violentes contre les deux rois

,

ce des invitations aux peuples de le loulever
contre eux; pour entraîner ceux mêmes qui n’al-
oient jroint au fermon , il joignoit aux relTources

r

celles de l’imprimerie; les libelles les
plus feditieux de ce temps-là font de Boucher-, il
elt 1 auteur du traité, de juflâ Henrici 111 ahdiea-
tione,ox\ abufant contre ce prince de fes folbleffes
pour fes mignons , & de la réputation qu’on lui
donne dans ce vers du temps:

Valois qui les dames n’aiine , &c.

Il prétend que la haine de Henri ÎII pour le
cmdinal de Guife venoit des refus qu’il en avoir
elluyes dans fa jeunelTe, La fureur de Bouduriut
plus grande encore contre Henri IV, même, &
peut-être fur-tout après fon abjuration

; il publia en
*594 Sermons de lafmutée couverfon & nullité
de la prétendue abfolution de Henri de Bourbon,
prince de Béarm Ils furent brûlés par le bourreau;w merne année, Paris ayant ouvert fes portes à
Henri IV le %% mars , Boucher qui n’étoit point
compris dans 1 amnidie, fe fauva de la ville à la
iiite des Elpagnols, & fe retira fous leur protec-

tion en Flandre , où il eut bientôt une belle oc-
caüon de fignaler fon zèle par Vapologie de Jean
Chatel

, qu’il publia fous le nom de François de
Verone en 1595. ^ furvécut fi long -temps non
leulement aux troubles , mais même à l’efprit de
a igue

,
qu entraîné par d’autres évènemens &

«autres idees, ;1 rougit, dit-on, & {q repentit de
les anciens excès qui n’occupoient plus perfonne.
Imourut en 1644 ,, chanoine & doyen de Tournai,
Boucher avoir été redeur de l’univerfité & prieur
cîe borbonne.

! H ? N ’ ( Antoine-Gaspard )

\
avocat, auteur de plufieurs livres

«e jurilprudence eftimés, eft fur-tout connu par
les articles de jurifprudence inférés dans l’Ency-
clopedie. Né en 1708 , avocat en 1727 , confeiller
au confeil fouverain de Dombes en 1753.

^BOUCHpAT, (Louis) (Ffi/?. de France)
^lanceher de France

, fucceflèur du chancelier le
ielher. Sa devife ed remarquable; on fait que
ce e de Louis XIV étoit le foleil,avec ces mots,
clairs ou non ; nec plurihus impar. Celle du chan-
ce ler etoit un coq , avec ces mots beaucoup plus
Clairs : Sol reperit vigilem. Le chancelier Boucherat

,étant maure des requêtes
, avoir été du confeil

«abh en 1667 pour la réformation de la juflice,
oc «ont la fameufe ordonnance de 1667 fut l’ou-
vi 3ge- Il mourut en 1699. Il étoit fils d’un maître
des comptes

, homme euimé.
BOUCHET

, ( Jean. ) (Ffi/?. lut. mod.
) procu-

reur a Poitiers
, auteur des Jnnales FAquitaine ,^de quelques autres ouvrages qui méritent moins

actre eues. Ne en 1476, mort en ikko.
Htfoire, Tom. 1. Deuxieme Pa^t.
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BOUCFIET.

( FIenri du
, ) confeiller au par'*

lement de Paris, a lailTé fa bibliothèque aux cha“
nomes réguliers defaint Viélor, à condition qu’elle
leroit publique. Mort en 1654.
BOUCICÀUT

,
(Jean leMeîngre de) (Efî/?.

ch Jtrance.
) c’efi le nom de deux maréchaux de

France
> père & fils

, l’un fous les rois Jean &
Charles V, l’autre fous Charles VL Le premier eft
nomme parrni les feigneurs françois qui con-
clurent le traité de Bretigny

, le 8 mai 1 3-60.
En 1364 , il reprit Mantes & Meulan fur lem de Navarre, Charles-le-Mauvais. Il mourut à

Dijon, le 15 mars 1367,
Le fécond

, beaucoup plus célèbre encore
, fut

arme cheplier par le roi Charles Vî, la veille du
jour de la bataille de Rofebéque, en 1382, où il com-
battu auprès de la perfonne du Roi. En 1396 il
lut fait pnfonnier à la bataille de Nicopolir& ne
revint en France qu’en 1399.
_

Les Génois, qui ne pouvoient fouffrir ni lejoug
, ni la liberté, ayant fouffert tour- à- tour tous

les maux de la tyrannie & de l’anarchie
, de l’arif-

tocratie & de la démocratie
, ayant pris pour

maures tous leurs principaux citoyens, & plufieurs
fouverains de l’Europe

, s’étoient donnés à CharlesVL Leur premier traité avec la France efi de 1902
11 n etoit que l’ouvrage des nobles

; mais en

P 96, tous les ordres de l’état réunis
, conférèrent

a Charles VI, & a fes fuccefieurs
, l’autorité fou-

veraine,& lui prêtèrent fermentde fidélité. AntoineAcipne
, alors duc ou doge populaire de Gènes

en lut fait gouverneur pour le roi. Le maréchal dé
Boucicaut

, a fon retour de la Grèce
, y fut envoyé.En arrivant a Gènes

,
il y trouva partout des traces

effrayantes de 1 anarchie
,
qui l’avoit défolée. Tout

y prefentoit l’image de la deftruèfion : des nobles
humilies & bannis

; une populace infolente, livrée
aux plus grands excès

; des voleurs & des afTafTuis
impunis

,
qui remplifibient la ville de meurtres &d incendies

; des marchands effrayés
, qui fe reffer-

roient dans l’intérieur de leur maifons
; le commerce

anéanti
; toutes les boutiques, toutes les banquespus les bureaux fermés

; des bourgeois puifi'ans qui
fe faifoient la guerre de rue en rue

; des tours
elevees dans tous les palais

; des citoyens affié-^és
par d autres citoyens

; des fafîions mal étouftees“&
toujours prêtes à fe ranimer, &c. La vigilance &
la lennete du maréchal arrêtèrent tous ces défor-

m
nt apporter les armes

, il défendit les
aflemblees, il fit trancher la tête aux plus taftieux
il punit nvcc plus de rigueur ceux qui avoient
cominis de plus grands crimes

; des compagnies
exadement entretenues firent la garde dans toutes
les places

; deux châteaux élevés
, l’un à l’entrée

du port,qu’on nomma la Darfe
, l’autre dans la ville

qumi appella le Châtelet, continrent les habitans -

les Génois fe firent pendant dix ans l’effort d’êtré
pureux & tranquilles

; mais en 1409 , ils fe jettent
fur les François & les raaffacrent; le maréchal de
Boucicaut échappe avec peine à leur fureur • ils
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fe replongent clans les révolutions & dans l’anar-

chie ; mais le fouvenir des jours heureux dont ils

avoient joui' fous le gouvernement du maréchal de

Boucicaut les ramena encore plus d'une fois à la

France.

Pendant le temps de fon gouvernement
,
le ma-

réchal ht la guerre dans le Levant avec beaucoup

de gloire & fouvent de fuccès ; il fit lever aux

Turcs le fiège de Conftantinople & reconquit

plufieurs places pour l’empereur grec. L’épitaphe

de Boucicaut

,

qu’on lit à Tours, dans la chapelle

de fa famille , derrière le chœur de l’églife de faint

Martin
,
lui donne le titre de ^rand connétable de

l'empereur
^

&• de l’empire de Conjlantinople.

Ce fut le maréchal de Boucicaut qui afliégea

dans Avignon l’anti-pape Benoit XIII , lorfque

Charles VI las de tous fes fubterfuges & de la

durée du fchifme, voulut le forcer à l’abdication.

Boucicaut fut encore fait prifonnier à la bataille

d’Azincourt
,
& mené en Angleterre , il y mourut

en 1421. C’eft un des plus braves guerriers dont

s’honore la chevalerie Françoife.

EOUDIER (René ) ( Hift. Un. mod. ) avoir des

talens de toute eTèce , des connollfanees dans tous

les genres , & étoit médiocre en tout ;
mais il avoir

beaucoup de moyens de joulffance , & il les con-

l'erva long-temps
; à quinze ans il favoit beaucoup

de langues
,

il étoit déjà au nombre des littéra-

teurs, il mourut à quatre-vingt-dix ans à Mantes

au mois de novembre 1723, & on ne dit pas qu il

eût beaucoup perdu de fes facultés ;
il écrivit fur

l’hiftoire Romaine ,
fur l’hiftoire de France ,

fur les

médailles
;
mais il n’efi connu que par cette épitaphe

qu’il fe fit à lui- même, & dans laquelle il nous

paroît ^in peu févère de vouloir trouver de l’im-

piété au dernier vers , comme fi dans ce badinage

le poète eût été obligé de s’exprimer avec une

précifion théologique fur l’immortalité de l’ame.

J’étois gentilhomme normand ,

D’une antitiue & pauvre nohlelTe ,

Vivant de peu tranquillement '

Dans une honorable parelTe :

Sans celTe le livre à la main ,

3’étois plus férietix que trifte ;

Moins François que grec & romain ;

Antiquaire, archi-médailliftc ;

J etüis poète ,
hiftorien

Et maintenant je ne fuis rien.

BOUDOT, (
jEAbf) {Hifl. lin. mod.) impri-

meur-libraire de Paris, connu par fon petit dic-

tionnaire-latin , corrigé & perfeélionné par mel-

fieurs Lallemant.

BOUFFLERS ,
{Hi(l. de Fr.) ancienne & il-

iuflre maifon de Picardie ; elle tire fon nom de la terre

de Büufjlers ,
fituée dans cette province dans le

comté de Pontbieu fur la rivière d’Authie, entre

Kefdin & Abbeville ,
terre poflédée de temps im-
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mémorial & fans interruption par les felgneurs de

cette maifon.

Ceux d’entr’eux qui appartiennent le plus parti-

culièrement à rhifioire ;
font: 1°. Henri qui ac-

compagna faint Loitis aux croifades.

2°. Guillaume lï Ton fils, qui accompagna le

comte d’Anjou ,
frère de faint Louis ,

à la conquête

du royaume de Sicile, & qui acquit beaucoup de

gloire à la bataille de Bénévent ,
où Mainfroy fut

tué en 1266.

3°. Aleauine I, petit-fils du précédent
,
qui fe

fignala l’an 1304 à la journée de Mons en Puelîe

contre les Flamands , & dans d’autres expéditions.

4^. Pierre il
,

petit-fils du précédent
,
pris à la

bataille d’Azincourt.

5°. Pierre II, fils du précédent, député par le

duc de Bourgogne ,
pour la paix d’Arras en 143 5 ,

aida le dauphin à faire lever aux Anglois le fiège

de Dieppe
,

prit fur eux d’afïaut Gerberoy ,
ac-

compagna en 1450 Charles Vil à la conquête de

la Normandie. Deux de fes nls , Jean & Colard ,

furent tués à la bataille de Nanci en ï 477 - •

6°. Jacques I , leur frère aîné ,
fe diflingua fort

à la bataille de Gulnegate en i 479 ' _ .

7°. Adrien 1 ,
fon petit fils à celle de Pavie.

8®. Adrien lï , fils d’Adrien I , aux combats de

faint Denis, de Moncontour., d’Anneau.

9®. Robert & Nicolas
,

petits-fils d Adrien II ,

chevaliers de Malthe ,
furent tués fur les galères de

la religion le 28 feptembre 1644.

iqO_ Le ulus célèbre de tous ,
efl le maréchal cie

Boufflers. Le détail de fes fervices & de fes exploits

excèderoit l’étendue que nous pouvons donner a

chaaue article ;
nous ne parlerons que des pnn-

cmaÛx.Elève des Coudé, des Turenne, des Oeqiu ,

des Luxembourg , des Catmat ,
il fut bleffe au

combat de Woerden en 1673 ;
d eut grande part

à la viaoire d’Ensheim , du 4 oaobre 1674, ou il

fut encore bleffé ;
il pnt poffeffion de Cafal , le

q O feptembre 1681. Au renouvellement de la gu^'re

en 1688 , il pi-it Keiferlauter ,
Creutznach & Op-

penheim ;
en i689,Kocheim fur la J^^ofelle ;

en

1601 U fut bleffé au fiège de Mons & bombarda

Lièee. En 169a ,
U fut fa'it colonel du régiment des

gardes & bombarda Charleroi ;
en

Fumes le 6 janvier , & fut fait maréchal de France

le 27 mars. En 1693 , il fe jetta dansNamur, quil

défendit contre le roi G’aillaume ;
il y fut retenu

prifonnier au mépris de la capitulation , ions pré-

texté que les François avoient manque a d aiures

capitulations précédentes, mais d/f ,’-envoye

bout de quinze jours. Ce fut le marecha; de Boufflers

qui corn manda en 1 698 , le camp de paix qu 1 y eut

à Compiègne pour Uindruébion de M. le duc de

Bourgogne ;
on y a beaucoup vante

,
plus mmne

qu’il ne le falloir peut-être ,
la magnificence & la

grande dépenfe de M. le maréchal de Bouffleis ;
d

eût été beaucoup plus utile d’apprendre a coni-

mander des camps ,
foit de paix ,

foit de guerre,

avec le moins de dépenfe poffible. Les deux choies
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fue les hommes ont le plus vantées dans tous les
temps font précifément les deux qui leur font les
puis funelles : la guerre & la magnificence.

^3 grande guerre de la fucceffion d’Efpagne

,

M. le maréchal de B»u§lers commanda en 1702
^rmee de Flandre fous M. le duc de Bourgogne,
SX poulTa lesennemis jufques fous le canon de Nimé-
gue. En 1702 encore

, il gagna le combat d’Ekeren
,

^ 30 juin. En 1704 , il fut fait capitaine des gardes
du corps. En 1708 & 1709 , il acquit beaucoup de
gloue au milieu des défafires de la France. Sa dé-
fenfe de Lille efi: regardée comme un des plus mé-
morables exploits de cette guerre. » Je fuis bien

glorieux, lui dit le prince Eugène, d’avoir pris
Lille défendu par vous

, mais j’aimerois mieux
encore l’avoir défendu comme vous 31. Le roi

pour recompenfer M. de Boujjle''s
,

le fit pair de
France , & donna la furvivance de fon gouverne-
ment de Flandre à fon fils aîné.
En 1709. » M. le maréchal de Boufflers , dit M. le

prefident Henault, >> par cette générofité vraiment
» Ro.’uaine

,
qui a fait ton caraâêre

, avoit demandé
» & avoit obtenu d’aller fervir fous les ordres du
» maréchal de Villars, quoiqu’il fût fon ancien;
» M. le maréchal de Villars ayant été blelfé , ce
33 fut M. de Boufflers qui fit la retraite

, & il la fit

»3 en très-bon ordre
Il perdit fon fils aîné le 22 mars 171 1 , & obtint

pour le puîné, âgé de cinq ans, le gouvernement
de la Flandre

;
c efi ce dernier qui efi mort à Gènes

le 2 juillet 1747, commandant des troupes que
j-oms XV avoit envoyées aux Génois.

Elevez dans vos vers

Un monument au généreux Boufflers',

Il eft d’un fang qui fut l’appui du trône ;

Il eût pu l’être , & la faulx du trépas

Tranche fes jours échappés à Bellone,

Au fein des murs délivrés par fon bras.

Î1 laifla un fils , mort fans enfans le 1 3 feptembre
1751. Le maréchal , fon aïeul , étoit mort à Fontai-
nebleau le 22 août 171 1 cinq mois après fon fis aîné.
ZVIais la maifon de Boufflers fubfifie avec éclat dans
d’autres branches.

BOUGAINVILLE, (Jean Pierre)
mot/. ) littérateur également efiimable par fes mœurs
&par fes écrits, auteur de la traduaion de l’antl-

Lucrèce, du Parallèle d’Alexandre & de Tahmas
Kouli - Kan , de plufieurs bons mémoires & de
plufieurs bons éloges inférés dans le recueil de
l’académie des belles-lettres. Il fe piquoit de ne
s’être pas permis un feul hiatus dans fon Parallèle
d’Alexandre & de Tahmas Kouli-Kan

; en général
les bons écrivains les évitent naturellement par le
feul fentiment de l’harmonie

,
ils évitent, & même

avec quelque foin les hiatus formés par la même
voyelle

;
ilalh à Kihenes ; ni & élevé ; &c. quand

ïhiiUus efi formé par deux voyelles différentes

,
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nourr\ zvec molleffle , menacé avéc art , Séc. ce n’eft
pas proprement un hiatus dans la profe ; il n’y a
point là de défaut

, & c’efi une peine bien fuperflue
que d’éviter cette rencontre indifférente de voyelles

,

qui ne nuit pas plus à l’harmonie que celle des
confonnes. Ce foin minutieux & inutile peut même
nuire beaucoup plus au ftyle que tous les hiatus du
monde par l’air de contrainte & de recherche qu’il
doit lui donner.

M. de Bougainville, né à Paris le premier dé-
cembre 1722, fut admis en 1746,' âgé de vingt-
trois ans feulement , dans l’académie des belles-
lettres, où il avoit déjà remporté un prix. M. Fréret,
fecrétaire perpétuel de cette académie, étant mort
en 1749 , M. de Bougainville lui fuccéda dans cet
emploi, que les infirmités nées avec lui, & qui
empoifonnêrent le court efpace de fa vie, l’obli-

gèrent de quitter en 173 3 , & il eut pour fucceffeur
dans le fecrétariat

, M. Le Beau. Il fut reçu à l’a-

cadémie françoife en 1754. Il étoit aufii de l’aca-
demie de Cortone, & garde de la falle des antiques
du Louvre. Il mourut à Loches le 22 juin 1763 ,
dans fa quarante & unième année , chez madame
de Baraudin

, fa fœur, femme du lieutenant de roi
de cette ville. M. de Bougainville

, fi célèbre par fes
expéditions maritimes & militaires

, efi leur frère.
M. Le Beau , dans l’eloge de M. de Bougainville
1 académicien

, a rapporté de lui des vers de
tragédie qu’on ne connoiffoit point; ils n’ont pas
la couleur tragique

, mais il y en a de fort beaux.
Le fujet efi la mort de Philippe

,
roi de Macédoine ,

père d Alexandre. Philippe entreprend ce qu’Ale-
xandre exécuta, il veut aller conquérir la Perfe.
Demarate, Corinthien, retiré à fa cour, veut lui
faire craindre de la part de la Grèce

,
ce qui en effet

auroit dû arriver pendant l’expédition d’Alexandre,
& ce qui n’arriva pas, c’efi-à-dire, un foulevement
général de cette contréerécemment foumife

, contre
la Macedoine dont elle devoit porter impatiemment
le joug

; Philippe lui répond par ces vers que nous
choififfons.

Je crains peu contre nous la Grèce mutinée ,

De fes plus fiers guerriers la fleur eft moiffonnée. . . .

Que peut-elle fans chefs , fans foldats, fans vailleaux?

De fa fidélité fa foiblefle eft le gage.

Les Grecs , de leurs ayeux , n’ont plus que le langage...

Peuple ingrat
,
qui me haie & m’aime par accès ;

Qui moins grand qu’indocile', & plus fougueux que braver
Ne fait pas être libre

, & frémit d’être efclave. . .

.

Rétabli dans fes droits par ma main vengereffe ,

De vos amphiélyons l’augufte tribunal

M'a d’une voix commune élu fon général.

Que dans fes murs déferts, Sparte en vain menaçante
Elève-fourdement une voix impuilTantc. ,. .

Qu’importe à ma grandeur i* j'eftime Démoftliènes ,

C’eft mon rival , c’eft l’ame & le héros d’Athènes;

De fes cris généreux l’éloquente fureur

A fou'/ent de fçn peuple enflammé la valeur :

Qqqq a,
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Mais Elchine & Cléon , de ce peu^de volage

Savent
,
quand je le veux , lui ravir le fufFrage. . 7

L’injufte Athénien , terrible en fes caprices ,

Fait du malheur un crime , & punit les fervices

,

Exile le grand homme , & fe livre au flatteur. . .

.

Argos n’eut qu’un inflant : Thèbe a pafle comme elle

Epaminondas feul fit le fort des Thébains. ....

Ï1 fut vainqueur de Sparte , & de Sparte admiré.

3’envierois fon trépas ;
le ciel l’avoit fait naître

Pour fauver fa patrie , & me fervit de maître :

J’appris à fon école , à celle des re vers ,

L’art de dompter les Crées , & par eux l’univers.

BOUGEANT. ( Guillaume - Hyacinthe )

lïtt. mod. ) Ceft le fameux père Bougeant
,

jéfLiite
,
connu principalement par deux ouvrages ,

l’un g^-ave ,VHiflaire du traité de JFeflphalie, & celle

des çruerres & des négociations qui le précèdent -, l’autre

léger
,
VAmufement philofophique fur le langage des

bêtes
; ce dernier le fit exiler à la Flèche ; il faut

avouer que la manie d’exiler a été quelquefois pouf-

fée à un degré bien étrange. Après tout, ce n’efl

peut-être pas une grande peine pour un religieux
,

d’être relégué pour un temps dans la maifon la

plus belle & la plus agréable de fon ordre ; mais

enfin on vouloit le punir
,
& de quoi r Ôé tout le

monde conçoit les raifons légitimes qu'un homme
fludieux peut avoir de préférer k tout le féjour de

la capitale. Le père Bougeant fut obligé de fe ré-

traéler pour avoir la permifTion d’y revenir. Se

rétraéler
,
de quoi ? d’un badinage. Il a fait des

livres de phyfique & des livres de piété qui font

beaucoup moins lus que ce badinage. Il a daigné

faire quelques comédies contre les janfénifles & les

convulfionnaires
,

peut-être pour expier le tort

d’avoir fait de bons livres. Ces comédies font : La

femme doéleur, ou la théologie tombée en quenouille
;

le faïnt déniché-, les quakers français, ou les nou-

veaux tremhleurs. Il étoit né à Quimper en i6ço,

s’étoit fait jéfulte en 1706 ,
mourut à Paris en 1743.

BOUGEREL , ( Joseph ) ( Hifl. lin. mod. )

prêtre de l’oratoire d’Alx ,
auteur de la Vie â»

GafJ'endi & de Mémoires pour fervir à l’hiflaire

des hommes illuflrcs de Provence. Mort à Paris en

Î 753 -

BOUGUER , ( Pierre ) {^Hifl. litt. mod. ) étoit

fils de Jean Bouguer, profelTeur royal d’hydrogra-

phie au Croific. La nature ,
fon goût particulier

,

les exemples domefliques lui ouvrirent la carrière

des fciences; on connoît un Traité de la navigation

compofé par M. B mguer le père
,
imprimé pour la

première fois en 1699, réimprimé en 1706.

Le premier ouvrage qui ait fait connoître l’éten-

due des talens & des lumières de M. Boupier le

fils, efl un Mémoire fur la mâture des vaiffeaux

,

qui remporta le prix de l’académie des fciences

en 1727, & qui fit beaucoup de fenfation parmi

les favans. L’académie des fciences s’emprefTa d’è-

inc M. Bouguer en 1731. Une multitude d’excellens
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ouvrages auxquels l’afironomie & la navigation

doivent les plus grands progrès , accrurent fa ré-

putation parmi les favans
,
mais il en eut peu dans

le monde. M. delà Condamine, par le feul talent

d’écrire ,
lui enleva dans -le public la principale

gloire du voyage des académiciens au Pérou. M. de

la Condamine
,
par le zèle & le courage qu’il avoit

montré dans les détails de cette expédition favante,

avoit droit fans doute à une grande partie de la

gloire qu’il obtint ; mais M. Bouguer ne devoit pas

être privé comme il le fut dans l’opinion publi-

que du fruit de fes obfervations & de fes travaux

que les favans feuls furent prifer avec équité. Sa

relation du voyage au Pérou ,
moins intéreffante-

dans la forme que les écrits de M. de la Conda-

mine fur le même fujet, n’en efl pas moins un ré-

fultat précieux des plus importantes découvertes

,

où les lumières du philofophe éclairent toujours

l’œil de l’obfervateur , & où le defir de remplir

dignement le principal objet ,
n’a fait négliger au-

cun autre objet qui pût être intéreflant, foit dans

l’ordre phyfique , foit dans l’ordre moral.
^

Les autres ouvrages de M. Bouguer, dont les

favans feuls font des juges compétens, font la

conflruElion du navire ; la figure de la terre; im
Traité d’optique -, la manœuvre des vaiffeaux-, un

Traité de la , tous .volumes /«-q®. tous

ouvrages offrant des vues nouvelles. Il mourut le

15 août 1758, à 63 ans. On croit que le chagrin

qu’il conçut du mauvais fuccès de fes démêlés avec

M. de la Condamine & de l’injuflice qu’il crut

éprouver à cet égard , ne contiibua pas peu à fa

mort.

BOUHIER, (Jean) ( Hifl. litt. mod.^ préfi-

dent à mortier au parlement de Dijon ;
c’efi à lui

que M. de Voltaire fuccéda en 1746 à l’académie

françoife. « M. le préfident Bouhier, dit M. de Vol-

taire , « faifoit reffouvenir la France de ces temps

V où les plus aufléres magiflrats , confommés
» comme lui dans l’étude des loix, fe délaffoient

» des fatigues de leur état dans les travaux de la

}> littérature.

J’ Il étoit très-favant, mais il ne reffembloitpas

» à ces favans infociables & inutiles
,
qui négli-

n gent l’étude de leur propre langue, pour favoir

» imparfaitement des langues anciennes
;

qui fe

n croient en droit de méprifer leur fiècle
,

parce

n qu’ils fe flattent d’avoir quelques connoilfances

» des fiècles paffés
;
qui fe récrient fur un paffage

» d’Efchyle
, & n’ont jamais eu le plaifir de verfer

7> des larmes à nos fpeéfacles.

» Il traduifit le poème de Pétrone far la guerre

J) civile il exerça auffi fes talens fur l'hymne

» à Vénus , fur Anacréon ,
pour montrer que les

» poètes doivent être traduits en vers : c’étoit une

» opinion qu’il défendoit avec chaleur , & on ne

» fera pas étonné que je me range à fon fenti-

» ment, )>

M. de Voltaire parloir ainfi dans un difeours de

réception ^ où il efl d’ufage de louer ^«>11 prédé-
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ceffeur. Dans la lifle des écrivains du fiècle de
Louis XIV où il ne devoir plus que la vérité

, il

ajoute cette vérité fâcheiife.

« Mais Tes vers font voir combien c’efi une en-
M treprlfe difficile ». ( de traduire en vers les bons
poètes.

) Elle n’a encore réuffi completteraent
qu’à M. l’abbé de Lille.

M. le préfident Bouhïer a traduit en fociété
avec l’abbé d’Olivet, les tufculanes de Cicéron. Il

y a de lui des diffiertations fur Hérodote & d’au-
tres ouvrages favans en littérature. Il y en a auffi
de célèbres en jurHprudence. 11 a commenté la

coutume de Bourgogne & fait un traité de la

DiJJolution du mariage pour caufe d’impuiJJ'ance. Né
en 1673. Mortel! 1746.
BOUHOURS.

( Dominique ) (//iy?. lut. mod.
)

C’efi le père Bouhours

,

jéfulte, fameux par fes
ouvrages de grammaire & de critique littéraire

,

fur-tout par fa manière de bien penfer dans les ou-
vrages d ejprit

, & par fes entretiens d’AriJle &
d Eugène

,

& par la critique que Barbier d’Aucour
nt dè ce dernier ouvrage.

( Voye:^ Tarticle ÜXKBitK
dAucour. Le père Bouhours (\\t apparemment
obligé par état d’écrire les vies de faint Ignace &
de faint François-Xavier

, & de comparer l’un avec
Cefar , l’autre avec Alexandre

,
à caufe de leurs

conquêtes fpirituelles
; il a auffi écrit l’hifloire du

grand-maître d’Anbuffon
; mais fon goût le rame-

noit toujours à la grammaire & à la critique.
L abbe de la Chambre l’appelloit Xempereur des
mufes

,

mot bien recherché
,
qu’on croit entendre

cependant. Le père Bouhours , né à Paris en 1628,
y mourut en 1702. On dit qu’étant à l’extrémité

,
mais toujours occupé de grammaire, il dit: «Je
»> vas mourir ou je vais mourir ; » l’un & l’autre
fe dit ; & que ce furent fes dernières paroles.
BOUILLON.

( Voy. Godefroi , Marck f laû& Tour, (la)
^ ^

BOULAINVILLIERS.
( Henri de

) ( Hifl.
lut. mod.) « C’étoit, dit M. de Voltaire, le plus
» favant gentilhomme du royaume dans l’hifloire

,

>’ & le plus capable d’écrire celle de France
, s’il

» n avoit pas été trop fyflématique. Il appelle le

» gouvernement féodal le chef-d’œuvre de l’efprit
« humain. Il regrette les temps où les peuples ef-
» claves de petits tyrans ignorans & barbares n’a-
») voient ni indufirie, ni commerce

, ni propriété;
JJ & il croit qu’une centaine de feigneurs

, oppref-
V feurs de la terre & ennemis d’un roi

, compo-
j> foient le plus parfait gouvernement. Malgré
»j ce fyfléme

, il étoit excellent citoyen . lés
JJ écrits,qu’il faut lire avec précaution,font profonds
JJ & utiles JJ. Ses ouvrages fur l’hifloire de France
ont été recueillis en

3 vol. in-fol.

« Nous n’avons garde de rien adopter de cet
JJ auteur» dit M. le préfident Hénault

: jugement
d une concifioH un peu dure & qui mérite quel-
ques reflriélions.

^

comte de Boulainvilliers,
l.ion M. de Montefquieu

, « femble être une con-
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i JJ juratlon contre le tiers-état. Il avoit plus d’ef'
» prit que de lumières

,
plus de lumières que de

JJ lavoir. Son ouvrage efl fans aucun art; il y
JJ parle avec cette fimplicité, avec cette franchifé
JJ de l’ancienne nobleffie dont il étoit forti. >»

Dans fon hifloire des Arabes & de Mahomet
renée imparfaite

, il s’engoue de Mahomet, comme
il s étoit engoué du gouvernement féodal

; un cri-
tique dur l’appelle en conféquence , Mahométan
jrançois & déjerteur du chriftianijme.

On fait quel étoit fon foible pour l’afirologie ju-
diciaire. Le cardinal de Fleury difoit de lui, qu’i/
ne connoijfoit ni l’avenir, ni le pajfé , ni le préfent.
G’eu un mot & non pas un jugement.

Il mourut le 23 janvier 1722. Il étoit né le 21
octobre 1658. Des amateurs du merveilleux ont
pretentiu qu on avoit trouvé à fon inventaire une
letire d un allrologue de fes amis

, auquel il avoit
envoyé fon horofeope avec les preuves. Son ami
di ciite ces preuves, les combat par des raifons
aftrologiques ; «Vous croyez mourir un tel jour,
JJ lui dit-il

,
je crois que vous vous trompez

; jj &
T

jc'Ri', qui fut en effet le 23 janvier 1722.
BOULANGER

, ( Nicolas-Antoine ) ( Hijl.
lut. mod.

) ingénieur
, employé dans les ponts '&

chauffées, que des fonflions oui l’éloignoient fi
louvent de fon cabinet, ne purent empêcher d’é-
tudier les langues & de compofer des cuvraves
favans. Il efl l’auteur du De/potifme oriental ; lie
i Antiquité dévoilée du Chrifianijme dévoilé. Il y a
quelque doute au fujet de ce dernier ouvrage

; tout
le monde ne convient pas qu’il foit de lui. M. Bou-
langer a fourni auffi à l’Encyclopédie des avis im-
portans. On lui trouvoitdans la phyfionomie beau-
coup^ de reffemblance avec Socrate

, tel qu’on le
voit fur des pierres antiques. Né à Paris en 172'j
Mort en 1759.
BOULAY

, ( César-Egasse du)
( Hljl. lin.

mod.
) principalement connu par fon hifloire de

1 uniyerfité de Paris , abrégée par M. Crevier. Mort
en 1678.

BOULp ou BOLEYN, (Anne de) (Hift.
d Angl,

) fécondé femme de Henri Vill , roi d’An-
gleterre.

( Voyei Henri VIII.
BOUQUET

, ( dom Martin
) bénédiélin de

la congrégation de Saint-Maur. On fait quelle part
a eue ce favant bénédiain à la collcaion des hifto-
nens de France, & aux utiles differtations qui l’ac-
compagnent. Né à Amiens en 1683. Mort à Paris
en 1754.
BOURBON. {Hifl. de Fr.

) C’efi le nom
,dune ancienne maifon dont les biens ont paffé

avec ce nom dans la branche royale de la maifon
de Lrance

, qui occupe aujourd’hui les trônes de
France, d’Efpagne & des Deux-Siciles. • 2^. De
cette branche augiffie & heureufe

,
qui réunit au-

jourd hui tant de grandeur
, de puiffance & de

g oire, & qui a produit piufieurs autres branches
illuflres

, dont il fera parlé fous les noms particu-
liers qui les defignent. ’

l
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Les anciens fires de Bourbon font les ancêtres

maternels de la maifon de France. Leur origine fe

perd dans la nuit des temps ;
ils prenoient au com-

mencement de la fécondé race de nos rois ,
les

titres de princes ,
de barons & de comtes. Aymar

,

l’un d’eux, fonda en 921 le prieuré de Souvigny

en Bourbonnois ;
deux frères de cette ancienne

maifon bâtirent les villes de Bourbon-Lancy & de

Bourbon-rArchambaiid.
Lorfque Hugues Capet parvint au trône , les

barons de Bourbon relevoient immédiatement de

la couronne. La baronie de Bourbon fut toujours

réputée la première & la plus ancienne du royaume,

jufqu’à ce qu’ayant été érigée en duché-pairie

,

4( les fires de Montmorenci , dit l’iiiflorien des

maifons de Boudon & de Montmorenci ,
u prirent

J) de l’aveu du roi & de la nation
,
le titre de pre-

»> miers barons de France.»

La première race des fires de Bourbon fubfifla

pendant trois fiècles , & produifit douze princes

ou barons , dont fepc furent connus fous le nom
üArchamhaud. Archamibaud VII ,

le dernier de

cette race
,
ne lailfa qu’une fille

,
nommee Ma-

haud. Elle époufa, i‘^. Gaucher de Vienne, ^i-

gneur de Salins ,
dont elle eut Marguerite de Sa-

lins , mariée dans la fuite à Guillaume de SaDran ,

comte de Forcalquier. 2". Guy de Dampierre ,

dont elle eut plufieurs fils. L’ainé prit le nom ,
le

cri & les armes de Bourbon. La comtefie de For-

calquier , fa fœur utérine ,
voulut lui difpiiter la

baronie de Bourbon
;

il prouva aifément que cette

baronie ne pouvoir palier aux filles qu’au defaut

des mâles : la comtelTe de Forcalquier fe dèfifia de

fes prétentions moyennant une indemnité : la mai-

fon de Dampierre forma la fécondé race des fires

de Bourbon. Archambaud VIII & Archambaiid IX

compofoient feuls cette race ;
ce dernier ne laiffa

que deux filles , Mahaud & Agnès ,
mariées aux

deux fils aînés de Hugues IV, duc de Bourgogne,

prince du fang ,
defcendu du roi Robert, Mahaud

l’aînée eut en partage les biens maternels qui

étoient immenfes ;
Agnès eut les biens paternels ;

celle-ci n’eut de fon mariage avec Jean de Bour-

gogne
,

que Béatrix de Bourgogne
,

qui epoufa

Robert de France , comte de Clermont ,
fixième

& dernier fils de falnt Louis.

Archambaud VIII eut un frère ,
nommé Guil-

laume de Dampierre-Bourbon
,
qui époufa Mar-

guerite
,

héritière de Flandre , de la maifon de

Haynault. Le dernier comte de Flandre de cette

maifon de Dampierre, eut une fille, qui porta les

comtés de Flandre ,
d’Artois & de Nevers dans la

fécondé maifon de Bourgogne, qui les a portés

dans celle d’Autriche. Ainfi les deux plus auguftes

maifons de l’Europe , celles de Bourbon & d’Au-

triche ,
tirent leur origine matci nelle de la maifon

de Dampierre-Bourbon.

Robert ,
comte de Clermont, étoit jeune encore,

& avoit acquis beaucoup de gloire dans les combats

gc fie célébrité dans les tournois
,
lorfque l’arrivéç
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du prince de Salerne , fon coufm , à Paris

,
en 1 27?,

donna lieu à un nouveau tournoi 3 le comte de

Qermont voulut y fignaler fa force & fon adreffe
;

il reçut de fi furieux coups fur la tête
,
qu’elle en

fut confidérablement affoiblie ; c’étolt le prince le

mieux fait & le plus heureufement né , de la mai-

fon royale.

Philippe-Augufte avoit voulu prévenir ces mal-

heurs , mais il n’avoit pas été affez loin
3

il avoit

défendu à fes fils, fous peine d’encourir fon indi-

gnation
,
de prendre part à ces dangereux exer-

cices : mais les rois font les pères de tous leurs

fujets & doivent pourvoir, autant qu’il efi pofllble,

à la sûreté de tous
3
puifque le danger de ces exer-

cices étoît reconnu ,
il fallolt les proferire entière-

ment. Malgré la défenfe de Philippe-Augufie
,
qui

n’étoit qu’une invitation à s’éloigner de ces jeux

,

l’amour forcené d’une faufie gloire y entraîna pref-

que toujours les roîs & les feigneurs du fang
,
& il

ne fallut pas moins que la mort tragique de Henri II

pour faire ceffer en France ces divertifiemens fu-

neftes.

Le comte de Clermont furvécut quarante ans à

fon malheur
3

il eut des intervalles lucides
,

puif-

qu’on le vx)it admis dans les confeils & chargé de

négociations importantes. Il mourut en 1317. H
efi enterré aux jacobins de la rue Saint-Jacques ;

on y lit ces quatre vers de Santeuil
,
qui fervent

d’épitaphe à ce père des Bourbons :

Htc Jtirps Borbonidiim J hic primiis de nomïne prlnceps

Conditur , hi tumuli relut incunabula. regum

Hue reliant proni regali è Jiirpe nepotes :

Borbonii hic régnant , invita funere , mânes-

Louis I ,
fils de Robert , & qu’on nemmoit Louis

Monfieur du vivant de Robert, fut le premier duc

de Bourbon 3
cette baronie fut érigée pour lui en

duché-pairie par Charles-le-Bel ,
l’an 1 3 27. Il avoit

mérité ce prix de fes fervices ,
il s’étoit fignalé dans

les guerres de Philippe-le-Bel contre les Anglois

& les Flamands ,
il avoit fauvé les débris de l’ar-

mée françolfe à la bataille de Courtrai , il avoit

contribué à la vldoire de Mons en Puelle. D’ail-

leurs ,
Charles IV vouloir réunir à la couronne la

ville de Clermont en Beauvoifis, oîa il étoit né ;

il falloir indemnifer Louis 3
l’éreétion de Bourbon

en pairie fut un des objets de l’indemnité. « Nous

» efpérons portent les lettres d’éreélion
,

que la.

n poflerhé du nouveau duc , marchant jur fes traces ,

» fera dans tous les temps rappui & rornement du.

» trône ; termes dignes de remarque ,
dit M. le

» préfident Hénault , & qui ont l’air d’une prédlc-

» tion pour Henri IV. »

Le duc de Bourbon contribua beaucoup encore

au gain de la bataille de Cafiel , & Philippe de

Valois
,
pour Iç récompenfer

,
lui rendit le comté

de Clermont
,

qu’il érigea en pairie. Le duc vit

commencer cette longue & iunefte querelle entre

Edouard 111 & Philippe de Valois pour la fuccefiion
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a la couronne de France

; il fervit Philippe comme
il le devoir; il mourut en 1341 ,

ayant accru les

honneurs de fa maifon , & obtenu le furnom de
Grand.

^

Il laifla deux fils
, Pierre I ,

chef des branches
ainees de la maifon de Bourbon adluellement étein-
tes, & Jacques de Bourbon, comte de la Pvlarche
& de Ponthieu

, connétable de France , auteur des
branches de Bourbon- la- Marche & de Bourbon-
Vendôme, d’où defcendent toutes les branches de
la maifon de France qui exiftent aujourd'hui. Ce
connétable de Bourbon fut fait prifonnier en 1356,
à la bataille de Poitiers, & mourut en 1361 . ainfi
que Pierre <e Bourbon, fon fils ainé

,
de bleffures

reçues à la bataille de Briguais ; on le nommoit
ta fleur des chevaliers. Mais ce qui concerne les
branches cadettes fera traité fous les noms parti-
culiers qui les diflinguenr. Suivons la branche
ainee

, la branche des ducs de Bourbon.

^

Pierre I, duc de Bourbon, fils aîné de Louis I,
etoit beau-frère de Philippe de Valois & de l’em-
pereur Charles IV. Il futbleffé à la bataille de Crécy& tue a la bataille de Poitiers.

^

Louis II , fon fils
, furnommé le Bon & le Grand,

etoit beau-frère de Charles V ; il fut un des tuteurs
de Charles VI ; 6c le feul prince dont les vertus
confolërent la France des malheurs de ce régne, 6c
de la tyranie des oncles paternels de Charles.
Jeanne de Bourbon

,

fa fœur , époufe de Charles v’
comme la plus aimable prin-

cehe de fon fiécle. Blanche Bourbon, leur fœur,
reine de Cafîille

, avec les mêmes vertus
, eut le

Hiameur d être la femme de Pierre-le-Cruel. Il hem-
poifonna. Le duc Louis II, pendant que les princes
de la maifon mouroient à Briguais

, fervoit d’otage
aux Anglois pour le roi Jean

; il languit ainfi huit
ans dans la captivité. Son abfence donna lieu à des
defordies, fes barons pillèrent fes domaines, 6c
Ciiauveau

,
ion procureur-général

, informa contre
eux. ..^ediic, devenu libre, ferme les yeux fur les
autes paffees , & ne fonge qu’à gagner les cœurs
de les vafiaux. 11 inflitue l’ordre de l'Efvérance. Au
milieu de la folemnité de cette cérémonie

, le fé-
vei e Chauveau paroît

, tenant à la main le cahier
’^fotmations. Il le préfente à genoux au duc.

Monfleigneur
, lui dit-il

, vous vene^ ici bien des cou-
pabUs-, les uns méritent la mort, les autres ont au
moins encouru la conflfcation. Voici le regître de leurs
cnnus: Les prévaricateurs étoient préfens

,
6c fié*

miffoient. Chauveau, dit le prince, ave^-vous auffî
tenu repire des fervices qu’ils m’ont rendus? Il prend
le regitre

, & le jette au feu fans le lire. A ce mot
divin, a cette adion généreufe

, des larmes de joie
ix de tendrefie coulèrent de tous les yeux. Il n’y
eut pas un cle ces gentilshommes, coupables ou non,
qui ne jurât de donner fa vie pour un prince fi

magnanime. Il profita de cette ardeur
, non pas

pour lui, mais pour le fervice de l’état, il mena
les fujets contre les Anglois à qui Charles V re-
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prenoît alors tout ce qu’Edouard III avoit repris
la r rance. ^

Pendant qu’uni au duc de Bourgogne Philippe I
le duc de Bourbon détruit une armée formidable
defeendue a Calais

, fous les ordres du duc de
Lancaffre

, il apprend que les grandes compagnies
ont furpris le chateau de Eelleperche en Bourbor-
nois & qu’elles y retiennent prifonniére la dii-
cliefle douairière de Boprbon fa mère; il court alTié-
ger Belleperche avec les feules forces de fes do-
maines : mais les Anglois viennent au fecours de
la place

,
la garmfon met le feu au château en

fort 6c emmene la ducheffe de Bourbon à la vue
de Ion hls

,
qui ne put que fondre fur les raviffeurs& les pourfuivre, fans pouvoir rendre la liberté à

la mere.

La vertu 6c la gloire unirent de la plus tendre
aumtie le connétable du Guefclin 6c le duc de
Bourbon. Ce prince fe ht honneur toute fa vie
t avoir été l’élève 6c l’ami d’un fi grand homme ,
1 plaida fa caufe devant Charles V dans ce moment
d erreur ou le roi prévenu outragea du Guefclin
par un doute fur fa fidelité

; il éclaira Charles 6c
ramena du Guefclin.

’

Le duc de Bretagne - Montfort
, hls de la cou-

rageufe Jeanne de Flandre
, s’étoit livré aux An-

glois ; la duchefî'e
, fa femme, tomba entre les

mains du duc de Bourbon, comme la mère deÊombon kxow. tombée auparavant entre les mains
ces Anglois. Ahl beau coufln

, s’écria la duchefTe
de Bretagne, prifonniére? — Non, madame,
nous ne jaijons point la guerre aux dames . 6c il ren-
voya la ducheffe à fon mari.

_

Le défaut qu’on reprochoit au duc de Bourbon
etoit un exces de valeur qui lui faifoit chercher
les pénis comme un hmple aventurier. Les troupes
qui 1 adoraient , trembloient pour lui

; on lui dé-
puta les principaux officiers de l’armée

,
pour lui

faire des remontrances 6c des reproches à ce fujet
Le plus pauvre capitaine de France ferait blâmé, lui
dirent-ils, s il prodiguait ainfi fa vie.

TT
Bourbon étant allé en* Cahille

, où
;

l-iCnri de franfiamare l’avoit invité à une exoé-

I

dition comte les Maures, l’Efpagne parut voir
avec interet le frere de l’innocente Blanche de

I

Bourbon, dtmt on pleuroit encore les infortunes
I
oc la mort. Tranflamare ht voir au duc de Bourbon

,

les en fans de Pierre-le-Cruel, qu’il tenoit prifon-
' mers au chateau de Segovie. Voici, lui dit-il

, les
enjans du bourreau de votre fœur , vous pouver Fs
immoler â votre vengeance. — Ah ! répondit Bour-
bon touche de pitié

, font-ils donc coupables des crimes
de leur pere !

Bourbon eut part à la vidolre de Rofebecme •

mais ce qui vaut mieux encore
, tous les adês de

c emence exercés par Charles VI, malgré fes on-
cles paternels , lui furent fuggérés par le duc de

Ce duc vit l’affiaffinat du duc d’Orléans, fon
neveu

, 6c fut le feul des princes françois qui ohi

.
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piopôfer de punir l’aflaflîn ;

il moiimt en ï4Tfl au

milieu de ces horreurs , & du moins il ne vit point

ks fureu s & les maiïacres des Armagnacs & des

Bourguignons. Ses états feuls avoient été heureux

en Franee fous le règne de Charles VL
Jean I ,

fils & fuccefTeur de Louis II ^ fut fidèle

au parti des Orléanois contre les Bourguignons ;

il fut fur-tout fidèle à fa patrie eontre les Anglois.

Pris â la bataille d’Azin court ,
il mourut en 1433

dans les fers , dont il ne tenoit qu a lui d fortir

,

s’il eût voulu reconnoître Henri VI pour roi de

France.

Charles I ,
fils de Jean ,

n’avoit que quinze ans

quand il fut privé des leçons de fon père par le

défaflred’Azincourt: elles lui euilent été nécelfaires

dans les temps d’orages 8c de ténèbres où il

parut ;
il fut arrêté par les Bourguignons ,

lorÇ

qu’ils furprirent Paris en 1418 , 8c il n’obtint la li-

berté qu’à condition d’époufer la fille du duc de

Bourgogne Jean. La mort de ce duc, affaffiné à

Montereau, retarda le mariage. Lorfque le dau-

phin eut été proferit par le traité de Troies
,
tous

les princes du fang ,
enveloppés dans cette prof-

cription
,
s’unirent au dauphin. Le duc de Bourbon

fut le principal infiniment du falut de l’état, en

réconciliant Charles VII avec le duc de Bourgogne

Philippe-le-Bon 3
mais s'il rendit au roi des fervises

fignalés, il les lui vendit cherj il fut, avec le fa-

meux connétable de Richemont,le fléau des favoris)

( Voyei l'article Artus DE Bretagne ,
comte de

Richemont)- Ils parurent fe plaire à fervir le roi

8c à l’infulter ,
au moins dans la perfonne de fes

rainiflres 8c de fes courtifans
,
qu’ils lui donnoient,

qu’ils lui ôtoient à leur gré. alla plus loin.

Mécontent d’avoir trop peu de part à l’adminif-

tration ,
il entra dans la confplration , connue fous

le nom de la Praguerle
,
8c dans laquelle on fe fer-

voit du nom du dauphin Louis
,
pour combattre

fon père. Bourbon ,
preffé par les armes du roi

,

foUicita fon pardon , 8c ne l’obtint que par le fa-

crifice de quelques places. Le bâtard de 5oH/éo/z

,

fon frère ,
nomme Alexandre ,

qui s etoit fait chef

des grandes compagnies

,

8c avoit exerce beaucoup

de violences à la tête de ces brigands, fut noyé

par ordre du roi. Le duc de Bourbon rentra encore

dans les faaions 8c s’en repentit encore. Le roi le

voyant fournis ,
reprit pour lui toute fa tendrefle

8c ne fe reffouvint plus que de fes fervices ) il

les récompenfa ,
en donnant Jeanne ,

fa fille
,
en

mariage au comte de Clermont, fils du duc de

Bourgogne ,
qui fe montra digne de cet honneur

par fes exploits contre les Anglois. Son pere en

fut témoin 8c y applaudit. Le duc Charles I mourut

à Moulins le 4 décembre i 45 <5
q

Jean,fon fils, commence à paroître dans l’hifîoire

,

dès l’an 1444. Il fuit cette année Charles VII au

fiège de Metz. En 1449 ^ 1430, il eut une

grande part à la conquête que ce roi fit de la

Normandie fur les Anglois , 8c contribua beaucoup ,

avec le connétable de Richemont, a la viéloire
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de Formigny ; ce fut même au comte de Clermont
que l’honneur de cette viéloire fut affuré par la

décifion du confeil de Charles VIL Le titre de conné-

table donnoit à Richemont le commandement géné-

ral des armées
;
mais le comte de Clermont avoit un

commandement particulier en Normandie
,
& une

commifTion expreffe pour faire
,
dans cette pro-

vince
,
la guerre aux Anglois : c’étoit lui-même qui

avoit appellè à fon fecours le connétable )
il pré-

tendoit en conféquence que le connétable n’étoit

qu’auxiliaire à fon égard
,
8c que c’étoit lui qui étoit le

général. Il étoit gendre du roi, 8c cette confidéra-

tion put influer fur le jugement par lequel il fut

décidé que la fpécialité devoir Remporter fur la gé-

néralité, Jean fut proclamé vainqueur, 8c on l’ap-

pella dès-lors le fléau des Anglois. Il fe glorifioit

d’être le difciple du fameux comte de Dunois ,

comme fon aieul l’avoit été de du Guefclin ;
il

contribua beaucoup avec Dunois ,
à la réduclion

de la Guyenne en 1431, 8c dans les années fui-

vantes. En 1433 ,
il dépouilla le rebelle comte

d’ Armagnac de fes états, 8c le força de chercher

un afyle hors de la France. Toujours fidèle fous un
roi jufle 8c fage, tel que Charles VII ,

mais rebelle

àTon tour fous un roi brouillon 8c defpotique tel

que Louis XI
,

le duc Jean (on le nommoit ainfî

depuis la mort de fon père) entra en 141^4, dans

la ligue du bien public.

Il faut avouer, qu’à l’exemple des autres princes

8c feigneurs ligués, il étoit plutôt entraîné par un
refi'entiment perfbnnel, que guidé par aucunes vues

de bien public
;
Louis XI lui avoit très-injuflement

Oté le gouvernement de Guyenne que Charles VII
lui avoit donné pour prix de fes fervices. C’étoit par

defemblables violences que Louis XI avoit révolté

tous les grands vaflaux de la courone. Le duc de

Bourbon fut celui qu'il accabla le premier
;

il le

réduifit à la nécefllté de traiter. La ducheffe de

Bourbon fut médiatrice entre fon mari 8c fon frère :

la trêve fut conclue à Moiffiac) mais la bataille

de Montlhéri ayant fuivi de près,le duc de Bourbon

fe repentit d’avoir figné ce traité. Il reprit les armes

,

8c furprit Rouen, qu’il remit k Morifleur

,

les

intérêts , ainfi que ceux du public ,
fervoient de

prétexte à la ligue. Les traités de Conflans 8c de

Saint-Maur des Foffés difîipèrent ces troubles , du
moins pour un temps. Louis XI, attentif à divifer

fes ennemis
,
parvint à détacher le duc de Bourbon

de la ligue) ce duc réconcilia Louis XI, avec fon

frère
,
en déterminant Monfieur à fe contenter

pour appanage de la Guyenne ,
au lieu de la

Champagne 8c de la Brie.

Le duc de Bourbon
,

beau-frère à la fois 8c de
' Louis XI 8c de fon rival ,

Charles-le-Téméraire

,

relia fidèlement attaché au premier ) mais lorfqu’a-

près la mort du duc de Bourgogne ,
il vit Louis XI

s'oblliner à opprimer 8c à dépouiller Marie de

Bourgogne, au lieu de réunir par un mariage avec

le dauphin, les états de cette prlncelfe à la cou-

ronne, il s’éloigna de ce roi injulle, Sc fe retira

dans
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flans le Bourbonnois. La haine

,
de Louis XI l’y

alla chercher. Doyac^ miniftre de fes vengeances,
Doyac

,
né valTal du duc de Bourbon, s'en, rendit

l’accufateur. Il imputa au duc des aftes de fouve-
raineté, des attentats à l’autorité royale , tout ce
qu’il crut propre à irriter contre le duc

,
le jaloux

Louis XL On décréta les miniflres & les officiers

du duc , & on frut par - là lui tendre un piège
inévitable

; s’il les avoiioit
,

il feroit enveloppé
dans la condamnation qui feroit prononcée contre
eux; s’il. les défavouoit, ceux-ci .n’en feroient que
plus dlfpofés à le trahir ; ils céderoient plus volon-
tiers aux indances

, aux prqineffes , aux menaces
qu’on employeroit pour les engager à dépofer
contre lui. Le duc prit le parti d’obéir au décret

;

sûr de fon innocence, il livra lui-même fes officiers

à la judice
; ils fe judlnèrent & le judifièrent fi

pleinement, qu’il fallut les mettre en liberté, en
déclarant l'accufation calomnieufe. Mais Louis XI
fe montra complice du calomniateur, en le com-
blant d’honnêurs & de biens; il voulut que Doyac
réddât aux grands jours qui furent convoqués à
lontferrand , fa patrie. Le peuple indigné de voir

cet homme obfcur & coupable à la tète d’un
tribunal, compofé de princes du fang*& des plus
grands feigneurs de IJAuvergne, l’infulta publi-
quement. Doyac obtint un arrêt' de réparation

;

mais au commencement du règne fuivant , il apprit
qu’on n’abiife pas toujours impunément de la faveur.
Les princes, devenus plus puiffans fous un jeune
roi, firent, à leur tour, livrer Doyac à lajudice;
il eut les oreilles coupées, & fut fudigé d’abord
à Paris, & enfuite à Montferrand, au fein de cette
meme patrie

, où il avoir pri? plaifir à paroître
dans un éclat fi difproportionné à fa naiffance.

Quolqu’aux termes de la loi de Charles V , ou
plutôt félon l’interprétation qu’on donnoit à cette
loi

, Charles VIII
,
étant dans fa quatorzième année

,

fût réputé majeur, on fe difputoit
,
finon la ré-

gence
, du moins l’adminidration du royaume. Le

duc de Bourbon la réclamqit, parce que tout le

monde_ croyoit avoir droit d’y afpirer ; au lieu
de^ la régence qui fembloit ne pouvoir appartenir
qu'à uire reine- mère, quand il y en avoir, ou
qu’au premier prince du fang

,
le duc de Bourbon

obtint l’épée de connétable
,
qui avoir toujours été

l’objet de fon ambition. Dans les dlvifions qui
éclatèrent entre la dame de Beaujeu

, Anne de
France & le duc d’Orléans

, le duc de Bourbon
embraffa d'rdîord la caufe du duc d’Orléans

,
qui

étoit celle de tous les princes du fimg;»niai5il fit

bientôt fa paix. La goutte
,
dont il reffientoit depuis

quelque temps de fréquentes Si. violentes atteintes,
le réduifoit à l’inaélion. Il mourut le premier avril

Î488 , âgé d’environ foixante-deux ans
, fans pof-

térité légitime.

Sa fucceffion paffioit naturellement au cardinal
de Bourbon , l’aîné tle fes frères

, & , après lui
,
au

fire de Beaujeu
, mari de la célèbre Madame.

Hijloire. Tom. I, Deuxieme Part.
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Madame s’empara de la fucceffion entière. Le car-
dînai tranfigea

, & mourut fix mois après.
Pierre II, duc de Bourbon, connu auparavant

lous .e nom de fire de Beaujeu, lui fuccéda. Son
hiftoire neft que celle de la ducheffe de Bourbon,
dame de Beaujeu, fa femme, & fa vie fert feu-
lenrent depoque aux évènemens jdu règne de
Charles VIII

, & d’une partie de celui de Louis XII.
Moins impérieux, moins \fiolent

,
plus pacifique,

plus conciliant que la ducheffe
, on croit qu’avec

inoins de déférence pour elle & plus d’autorité
, il

eutpieVemi les guerres civiles qui enfanglantèrent
les commencemens du règne.de Charles VIII; il
eut l’honneur de s’oppofer à l’expédition ruineufe
deJNaples; il fut ftirnommé prince de La paix & de
la concorde , titre dont ce fiècle bellique ix ne
connoiffoit pas tout le prix. Pierre II mourW en
1503. '

_ _En lui finit la branche aînée de la m.aifon de
Bourbon

, qui avoit fubfifié avec un éclat toujours
croillant

,
pendant plus de deux fiècles. Charles ï

fon père, fans compter cinq filles légitimes, trois
fis bâtards & trois filles naturelles, avoir eu fix
fils légitimés

, & en avoir laiffé cinq
; cette nom-

breufe pofterite etoit déjà moiflbnnée.

r
Pierre II

, & d’Anile de Frgnce
{^Madame

)

, epoufa Charles àü Bourbori-Alontpenfier,

r
‘^^^‘^bre connétable de Bourbon

, fi utile
ec 11 fatal a François I. La branche de Montpenfier
aelcendqit de Jean I quatrième duc de Bourbon &
le cinquième des princes de cette maifon, à comp-
ter de Robert de Clermont

, fils de faint Louis. Le
troifieme fils de Jean î, nommé Louis de Bourbon,
rut la tige dé la maifon de Montpenfier. Il eut
pour fils

, Gilbert de Bourbon, comte de Mont-
penfier, mort à Pquzzols en 1496, dans le cours
des guerres de Naples

; celui-ci fut père du con-
nétable & de plufieurs autres princes. Le conné-
table avoir eu un frère aîné, nommé Louis, qui,
étant allé prier fur la tombe de fon père à Pouzzols ,
avoir été tellement faifi de douleur & de regret
au fouvenir des maux que fon père avoir foiifierts
dans cette contrée

,
qu’il en mourut

, à dix-huit
ans , & convainquit de faux

, dit Mezeray
, cette

croyance
, que Vamour ne remonte point. Charles

devenu 1 aîné de fa branche & l’héritier de la branche
aînée, recueillit toute cette riche fucceffiom foit de
fon chef, foit du chef de fa femme. La pafficn
qu’il eut le malheur d’infpirer à la ducheffe d’An-
goiÿrne , mère de François I; la perfécution qu elle
lui fit éprouver pour fe venger»de fes mépris

; la
défection du connétable

; la bataille de Pavie & la
captivité de François I, monumens de la ven-
geance de cp mêm.e connétable

; la fierté fauvage
& guerrière de ce prince

,
que François ï & toute

fa cour appelloient le prince mal endurant
, & qui

fe montra tei a leur égard
; fa mort violente à

1 affaut de Rome , le procès fait en France à fa
memoiie, fa réhabilitation ordonnée par le traité
de Cambray , enfiu toute riiifiolre de ce gran«i
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prince eft trop connue pour que nous nous y ar-

rêtions ici.

La haine & la vengeance l’avoient égaré dans la

carrière de la gloire ; il rejetta les faveurs folides

que la fortune & l’amour lui olfroient dans fa

patrie
,
pour pourfuivre des chimères dans des pays

étrangers. Efclave de fes paffions & de fes efpé-

Tances, il rampa le moins baffement qu’il put dans

4a cour la plus orgueilleufe, qui croyoit lui faire

grâce en permettant qu’il la fît triompher. Ses ri-

vaux qu’il effaçoit
, traversèrent toutes fes entre-

prifes , ils feignoient de le méprifer comme rebelle

,

pour fe venger d’être contraints de l’admirer & de

le craindre comme un homme fupérieur. L’Efpagne j

qu’il fervit trop bien
,

le négligea ; l’Italie qu’il op-

primoit
,
le détella

;
la France qu’il trahit , fut plus

ândulgente
, elle le plaignit. On s’y fouvenoit tou-

jours qu’on avoir autrefois vaincu fous lui & par

lui
,
on rejettoit toute la haine de fa révolte fur la

duchefle d’Angoulême qui i’y avoit forcé. C’étoit

elle feule qu’on accufoit d’avoir enlevé à la patrie

& donné aux ennemis tant de valeur & de talens.

On jugeoit qu’un héros n’avoit pas dû être opprimé
pour n’avoir pu aimer une femme. Il s’en faut bien

que la mémoire du connétable de Bourbon ne foit

odieufe en France comme celle de Robert d’Ar-

tois
,
avec lequel fon fort eut d’ailleurs tant de con-

formité ; c’en que Robert d’Artois avoit été fauf-

iaire avant d’être rebelle
;
des crimes volontaires

l’avoient conduit à ce crime forcé
; on n’avoit vu

au contraire dans Bourbon, avant qu’un afcendant

malheureux l’entraînât au crime
,
que de la grandeur

& de la générofité
;

il ne lui avoit manqué pour

être toujours grand que de favoir fouffrir des in-

jures, & ne s’en pas venger.

Lorfqu’il avoit tiré fes troupes du Milanès'Sc

.

qu’il les avoit fait défiler vers Pavie, il leur avoit

annoncé qu’il les,alloit mener dans un lieu où elles

s’enrichiroient à jamais. Le ton dont il faifoit cette

promeffe ,
l’air de myftère & de confiance à la

fois qu’on voyoit fur fon vifage, piquoit & ré-

veilloit les efprits
;
on ne parloir plus que des

Viéioires de Marignan & de Pavie ; on efpéroit tout

du héros qui avoit fixé la fortune dans ces deux

batailles, on ne pouvoir que vaincre fous lui; tout

retentifibit de fa gloire ; les foldats dans leurs

chanfons l’élevoient au-defliis de tous les conqué-

rzns. Nous vousfuivrons ,
crioient-ils avec

un enthoufiafme effréné , dujfui-vous nous m ner à

tous les diables ! Ces tranfports
,
ce dévouement

aveugle étoient pour Bourbon le dédommagement

le plus flatteur de fes difgraces ; fes longs ennuis

oédoient au plaifir fi touchant de fe voir adoré par

tant de braves hommes, & d’être plus roi dans

fon camp que > Charles - Quint & François I ne

l’étoient dans leurs cours. Ce prince fi fier & fi

froid avec les courtifans ,
favoit gagner les cœurs

des foldats par l’aft’abilité
,
comme il favoit exciter

leur admiration par fa valeur ; il affeéioit avec eux

ce ton d’égalité qu’il connoiffoit û propre à les
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féduire mes enfans

, leur difoit-11
,
je fuis un pauvrt

cavalier
,
je n ai pas un fol non plus que vous ,

faifons fortune enfemble. Il leur avoit diflribué fa

vaiffelle
, fes meubles , fes bijoux , fes habits , &

ne s’étoit réfervé qu’une cafaque de toile d’argent,

qu’il portoit fur fes armes ; fon armée étoit devenue
fa famille , fa patrie , fa fortune., ne favoit

plus lui-même jiifqu’où ce perfonnage d’avanturier

illuftre alloit l’entraîner ; il pouvoir être duc de
Milan

, il pouvoir fe faire roi de Naples, il pouvoir
bouleverfer l’Italie , & y fonder une monarchie
nouvelle

, une jufte vengeance l’animoit contre fon

pays
, où la duchelfe d’Angoulême régnoit encore

fous l’autorité de François I. Il étoit mécontent de
l’empereur

,
qui rie lui avoit point tenu parole fur

fon mariage avec la reine de Portugal , & qui ne
vouloit l’employer que comme un inftrument fer-

vile de fa grandeur
; il avoit à fe faire un fort éga-

lement indépendant & de fes ennemis & de les

protecleurs. Son armée étoit plus à lui qu’à l’em-

pereur, mais les intérêts de l’empereur dévoient
fervir de prétexte à toutes fes démarches, & de
principal fondement à l’obéiflànce de fes troupes,

Jiilqu’à ce que les conjonélures lui permiffent de
lever le m’afque & de s’approprier le fruit de fes

travaux ; c’eft du moins taut ce qu’on peut en-
trevoir de fes projets, à travers le voile impéné-
trable dont ils font reliés couverts.

Quelques hilloriens ont écrit que fon deflêin

étoit de faire fa paix avec la France aux dépens
de l’empereur, auquel il devoir enlever le royaume
de Naples. Mezerai parle d’une lettre de Bourbon an
roi, laquelle, dit-jl, fe voit en bon lieu,& qui

contient ces mots : Naples vous donnera des preuves

de ma repentance 6*juflifiera ma faute. Mais les traces

de ce projet font trop foibles & trop équivoques

pour être érigées en preuves.

Il déclara enfin à fes troupes que c’étoit à Rome
qu’il les menoit

,
il les remplit de fon ardeur , on

ne fongea plus qu’à le fuivre , à vaincre & à s’en-

richir. Quand il fut fous les murs de Rome , « voici

,

leur dit-il, » l’objet de nos defirs, le terme de
» notre courfe

,
la fin de nos rivaux ,

la fource de
» notre fortune ».

Ayant reconnu la place , il’ difpofa tout pour un
aflaut

,
il court à une brèche qu’on n’avoit pas eu

le temps de relever, & appliquant le premier une
échelle à la muraille , il eft à l’inflant fuivi de
tous fes Allemands. Le premier coup d’arquebufe

parti des remparts, renverfa ce héros fi brillant, fi

dangereux , & termina fes agitations avec fa vie.

. Le coup qui le frappa, lui lailTa cependant le

temps dg mourir en héros comme il avoit vécu.

Dès qu’il fe fentit bleffé mortellement, il dit à un
capitaine gafcon, nommé Jonas ou Gt^na, de le

couvrir d’un manteau , & de cacher fa mort
, de

peur qu’elle n’abatît le courage des foldats ; Jenas

exécuta cet ordre
, & Bourbon expira fur le champ

à l’âge de trente-huit ans, le dimanche
5
mai 1527.

Le Ferron dit qu’il refpiroit encore lorfque Rome
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lut prlfe, qu'il fut porté dans les murs de cette
place, & qu’il y expira.

Philibert
, dernier prince d’Orange de la maifon

de Chalon
,

qui
,
à la mort du duc de Bourbon

,

dont il fut témoin, fe trouva chargé de l’exécution
de fon entreprife, cacha aux foldats la mort de ce
général, juf^i’à ce que leur courage & leur conf-
iance les euflent conduits au haut des remparts à
travers tous les obftacles ; alors pour les rendre
inaccelTibles à la pitié comme ils l’avoient été à la

crainte, il annonça que Bourbon étoit mort, &
qu’il falloit le venger. La rage s’empara aulîi-tôt de
tous les cœurs

; on ne refpira plus que fureur &
que vengeance

; on n’entendoit que des voix fé-

roces de foldats qui s’animoient au carnage & qui
crioient horriblement : Carné ,carné

, fangré ,
fangré.

Bourbon
, Bourbon. Le pillage dura deux mois fans

interruption. Rome avoit trouvé plus de traces
d’humanité dans ces Isrigands barbares qui l’avoient
faccagée autrefois fous les Alarics , les Genferics

,

les Tetilas.

Les foldats ûq Bourbon, obligés dans la fuite de
quitter Rome

,
ne voulurent pas fe féparer de leur

général
, ils emportèrent fon corps à Gaëte , où eft

fon tombeau
; les Impérialifles lui firent une épita-

phe, dans .laquelle ils ne célébrèrent que ceux de
fes exploits qui leur avoient été utiles,

AuBo imperio ,

Gallo vi3o

Sitperatâ Italiâ ,

Fontifice ebfejjb ,

Româ capta , |

Borbonius hîc jacet,

C’eft-à-dire :

Après avoir aggrandi l’empire ,

Vaincu les François ,

Dompté l’Italie ,

Afliégé le pape ,

Pris Rome ,

Cy-gît Bourbon,

On trouve dans Brantôme la traduftion d’une

nutre efpèce d’épitaphe du même général faite en
italien :

D’alTeZj allez a fait Charlemagne le preux,

Alexandre le Grand
,
de peu fît plus grand’chofe

;

Mais de néant a fait plus que n’ont fait les deux ,

Charles , duc de Bourbon^ qui ci-defTous repofe.

A la mort du connétable de Bourbon, Charles de
Bourbon ,

duc de Vendôme
, devint le chef de la

mz\(ondQ Bourbon. Sa branche, défignée par ce nom
de Vendôme, étoit iffue de la branche de la Mar- 1

che i
l’une & l’autre defeendoit du connétable Jaç-

|
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quês de Bourbon la Marche , tué à Briguais. Jean

• de Bourbon , fon fils , époufa Catherine de Ven-
dôme

,
qui fut l’héritiere de fa maifon. Louis de

Bourbon, comte de Vendôme, leur fécond fils
, fut

la tige de la branche de Vendôme. Jean , fon fils ,
eut d Elifabeth ou Ifabelle de Beauvau deux fils

,

dont 1 aîné
, François

, fut le père de Charles
, duc

de Vendôme
, & le cadet

, Louis
,

prince de la
Rochc-uir-Yon , epoufa la fœur du fameux conné-
table Charles III, tué à Rome

, & fut la tige des
ducs de Montpenfier, branche aujourd’hui éteinte.

( Voyei l’article Auvergne.) Ce fut en faveur de
Chyles que François I erigea le Vendômois en
duché-pairie par lettres du mois de février 1514,
c eft-a-dire

, i
^ i

^ j il lui donna aufïi le gouverne-
ment de Picardie

, ou le duc de Vendôme rendit les
plus grands fervices jufquau temps où les allarmes
caufées par la défedion & la fuite du connétable

,
firent retenir Vendôme auprès du roi. Ces précau—
tions étoient bien fuperflues, Vendôme, fujet fidèle& citoyen zélé, ne voyoit que les intérêts de l’état,& ne fuivoit que fon devoir. On eut lieu de le
reconnoitre dans une occafion bien importante. Aux
premières nouvelles du défaftre de Pavie & de la
captivhe du roi , on avoit voulu engager le duc de
Vendôme à demander la régence en qualité de
premier prince du fang

; il n’étoit que le fecojid ,
mais le^ duc d Alençon, qui avoit fui à la bataille
de Pavie

, n’étoit pas encore revenu d’Italie , & ii-

mourut peu de temps après fon retour. Cette mort& la profeription du duc de Bourbon rendirent le
duc de Vendôme premier prince du fang; on l’afiu-
roit que le parlement feroit pour lui; on lui étaloit
les droits de fa naiffanee, on offroit fans cefTe à foii
refîentiment 1 outragé fait au viovn ds Bourbon d?ix\%
la perfonne du connétable , & les biens de cette
maifon poffédés à fes yeux par la duchefie dAn-
goulême; on lui exagéroit ce qu’il devoir à fon nom& aux interets de fa.mailon

; le lage Vendôme crut
devoir encore plus a letat, il répondit .à ceux qui
lui propofoient de le troubler

,
que le fervice du

roi & les ordres de la régente l’appelloient à Lyon,
qu’il alloit travailler avec elle à procurer la fureté
au royaume & la liberté au roi. Le duc de Vendôme
mourut à Amiens, le 25 mars 1537. Son fils aîné
fut le roi de Navarre, Antoine de Bourbon. [Voyer
Antoine.) Ses autres fils fe trouveront aulîi à leurs
noms particuliers.

Le duc de Vendôme n’appelloit le roi François I
que monfieur, enlui parlant. Cétoit autrefois une dif
tindion commune à tous les feigneurs dufang, Fran-
çois I ne la conferva qu’au premier prince du fang.

Bourbon eft aufiâ le nom de deux poètes latins
modernes

, tous deux nommés Nicolas
, & dont

l’un étoit le petit-neveu.de Fautre. Le premier fut
l’inflituteur de Jeanne dAlbret, mère de Henri IV.
Il efi connu par un poème de la Forge

( Ferraria )
quil avoit compofé à l’âge de quinze ans, & dont
Eraûne faifoit cas , & par huit livres d’épigtam-
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mes, intitulées Nug<z, & dont Joachim du Bellay

'

dlfoit que le titre étoit le principal mérite.

Faute , tuum fcrihis luigariim nomlne libram ;

In toto libro nil meliiis titulo-

Le fécond Nicolas Bourbon efl beaucoup plus

célèbre que le premier. Connu feulement par des

poéfies latines, il fut de l’académie françoife, fm-

gularitè dont il y.a quelques exemples dans les pre-

miers temps de l’inflitution de 1 académie j une autre

fingularité eft qu’il fut reçu a 1 academie quoi-

qu’oratorien ,
l’académie n’ayant confidere la con-

grégation de l’oratoire que comrtie un corps compofé

d'eccléfiaftiqiies féculiers. Parmi fes poéfies , on a

diftingué fon imprécation contre le parricide de

Henii IV. On connoit de lui , en l’honneur du

même prince
,
ces deux vers fameux

,
places fur la

porte de l’arfenal de Paris :

Æjtna hcec Hejirtco X^iilcania tela minijîrat j

Tela gigantcicrs debellatiira furores.

Il avoit été ami de Balzacr, il s’étoit depuis brouillé

avec lui
,
& 'ils avoient éci-it l’on contre l’autre.

Balzac jugeant que chez Nicolas Bourbon ,
l’impé-

tuofité du poète avoit fait difparoitre la modération

conyenable à un prêtre & à un oratorien , lui ap-

pliquoit ces vers du quatrième livre de l’Enéide

,

où il mettoit infanco pour ignarcz.

Heu! vatum infance mentes ! quid vota furtntem ^
'

|

Quïd deluhra juvant ?

Nicolas Bourbon ne faifoit & ne goûtoit que des

vers latins ,
il difoit que quand il lifoit des vers

Èançois ,
il croyoit boire de l’eau , & il n’aimoit

pas à boire de l’eau ; il mourut le 7 août 1644. Son

erand-oncle étoit mort après l’an 1550.

EOURCHENU ou EOUCHENU de Valbon-
NAIS. ( Voyei Valbonnais. )

EOURCiALOUE , ( Louis ) jéfuite, le premier

modèle des bons prédicateurs en Europe

,

dit M. de

Voltaire. On l’appelloit le roi des prédicateurs 8c le

prédicateur des rois. Louis XIV voulutl’entendre tous

les ans ,
aimant mieux fes redites , difoit-il , que les

chofes nouvelles des autres. Bourdaloue étoit auffi

vertueux qu’éloquent. On a dit que fa conduite

étoit la meilleure réfiitation des lettres provinciales. *

Nous avons rapporté à l’article Bojfuet la réponfc

que fit le père Bourdaloue à une femme de la cour

qui lui clemandoit fi elle faifoit mal d’aller à la

comédie. Une lettre de Boileau nous apprend que

le père Bourdaloue ne prit pas bien d’abord les deux

couplets qui le regardent dans la chanfon faite à

Bâville ,
mais que le père Rapin l’obligea d^entendre

raillerie.

Si Bourdaloue , un peu fêvère,

'
. ^ous dit : craignez la volupté ,

Efeobar, lui dit-on , mou père ,

Nous la permet pour la fanté.
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Contre ce dofteut authentiquCj

Si du jeûne il prend l’intérêt ^

Bacchus le déclare hérétique ,

Et janfénifte qui pis eft.

On dit qu’à propos de ce vers de la fatyre 10®

contre les femmes :

Ecolier , ou plutôt finge de Bourdaloue.

Il échappa au père Bourdaloue de dire : fi Défi-
préaux me met dans fes fatyres

,
je le mettrai dans

mes fermons. Sur quoi M. d’Alem^ert demande fl

ç’auroit été dans le fermon du pardon des injures.

Boileau étoit plein de refped p,our Bourdaloue :

Je fis- de fes fermoni mes p-lus chères délices
;

Mais lui , de fon côté lifant mes vains caprices ,

Des cenfeurs de Trévoux n’eut point pour moi les yeux...;

Enfin J après Arnaiild _,ce fut rilluftrc en France ^

Que j’admirai le plus ^ & qui m’aima le mieux.

Tl faut avouer que les fermons du père Bourda-
loue font beaucoup plus lus qu’auciin des ouvrages
de M. Arnauld. Le p'ère Bourdaloue

,

né à Bourges
en 1632, le 20 août, mourut à Paris, le 13' mai
1704'.

BOURDEILLES
,
(Pierre de) {Hi(l. litt. mod.')

c’efi le fameux Brantôme
,
ainfl nommé, parce que ,

quoique laïc & militaire, il poffédoit l’abbaye de
Brantôme. Ses mémoires imprimés en 10 volumes
i«-i2, font connus de tout le monde. Mort en 1614,
âgé de 87 ans

,
ayant vécu fous fept rois , Fran-

çois I , Henri II
,
François II, Charles IX, Henri III

,

Henri IV, Louis XIII.

Claude de Bourdeilles
, comte de Montrefor,

dont nous avons des mémoires, & qui mourut en
1663 , étoit petit-neveu de Brantôme.
BOURDELIN

, ( Hifl. lin. mod.
) nom fameux

dans les académies des belles-lettres & des fciences.

Claude Bourdelin , mort le 15 oélobre 1699,
étoit entré en qualité de chymifte dans l’académie
des fciences

,
au temps de l’inflitution. C’efi le pre-

mier académicien dont M. de Fontenelle ait fait l’é-

loge. Il eut deux fils, Claude & François. L’ainé fut

,

comme fon pere , de l’académie des fciences, &
M. de Fontenelle a fait fon éloge comme celui de
fon père. Il étoit fi bienfaifant

,
que les gens du

peuple difoient de lui : ce nefl pas un médecin
,
ce(l

le Meffic. En 1708 , il fut fait premier médecin de
la duchefTe de Bourgogne

, à la place de M. Bour-
delot. « Il fut toujours le même

,
dit M. de Fonte-

nelle; » feulement il donna de plus grands fecoûrs
j> aux pauvres

,
parce que fa fortune étoit augmen-

ntéev. Il mourut le 20 avril 1711. François, fon
frère

,
étoit de l’académie des inferiptions & belles-

lettres
;
fon éloge a été fait par M. de Boze ;

il avoit

beaucoup voyagé , il étoit fort infiruit dans les lan-

gues étrangères
,
même dans les langues favantes. II

étoit né àSenlis le 15 juillet 1668. Il mourut le 24
mai l'fij.

1
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Louis-Claude ,

fils & petit-fils des deux Claude
Bourdelin

,
de l’académie des fciences

, & neveu de
François, fut aufiî de l’académie des fciences; il y
fut reçu en 1725. Il ctoit né le 18 octobre 1696.
En 1761 , il fut nommé premier médecin de mef-
tlames. Il mourut en 1777.
BOURDELOT {Hijl. mod.') eftle nom d’un pre-

mier médecin du gfand Condé , & du premier mé-
decin de madame la durliefiê de Bourgogne

,
auquel

fuccéda en 1708 Claude Bourdelin le fils.

BQURDONNAYE, (Bernard-François
Mahé de la ) marin célébré

,
guerrier habile &

innocent perfécuté. Il prit Madras en 1746, & à

fon retour en France
,

il fut mis à la Baftille ; on
lui fit fon procès

,
qui dura trois ans & demi ;

fon

innocence fut vengée avec éclat par un arrêt foleni-

nel
, rendu aux acclamations du public ; on put lui

rendre la liberté , mais non pas la fanté
,
qu’une

captivité fi longue lui avoit enlevée. Il mourut en

1754; quelques-uns ont cru qu’il avoit été' empoi-
fonné par Robert-François d’Amiens

,
qu’il eut le

inallieur d’avoir à fon fervice.

BOURG
, ( HiJl, anc. & mod. ) ce mot vient du

mot allemand burg

,

ville ,
fortereffe & château

; il

efi fort ancien chez les Allemands ,
comme on pput

le voir dans Vegece
,
au IV" livre de re militari

,
caj-

tellum parvum quem burgum vacant , &c. Du temps
des empereurs Carlovingiens

,
il n’y avoit en Alle-

magne que fort peu de villes enfermées de mu-
railles

; ce fut Henri l’Oifeleur qui commença à
bâtir plufieurs forterefies ou bourgs pour arrêter les

incurfions fréquentes des Huns ou Hongrois: pour
peupler ces nouveaux bourgs

,

on prenoit un neu-
vième des habitans de la campagne , & l’on appel-
îoit burgee ou bourgeois, ceux qui demeuroient dans
les bourgs ou villes

,
pdur les difiinguer des payfans.

Aujourd’hui bourg, on entend un endroit plus
confidérable qu’un village

,
mais qui l’efi moins

qu’une ville. {A. R.)
BOURG, (du ) {^Hifl. de Fr.^ Antoine du Bourg,

préfident au Parlement, fuccéda en 1535, àDuprat,
dans la dignité de chancheüer. Il n’eut guères le

temps de développer fes talens ni d établir fon cré-
dit. En 1538, le roi François I, étant allé vifiter la

ville de Laon
,

la foule du peuple qui s’empreflbit
pour le voir

,
fut fi grande

,
que le chancelier du

Bourg

,

qui étoit à fa fiiite
, fut renverfé de fa mule,

,

foulé aux pieds & cruellement écraic.

Son neveu, Anne du Bourg, l’un des membres
les plus diftingués du Parlement de Paris , homme
infléxible & vertueux

, fut une des plus illuftres

viéliniesde la perfécution inquifitoriale fous le court
,& malheureux règne de François II.

Il avoit été arrêté avec plufieurs autres membres
du parlement dans cette orageufe & funefte féance
où le roi Henri II

, arrivé fans être attendu
,
ne

parut laifier la liberté des fuffrages que pour la

punir. Son procès, fufpendu par la prompte mort
de Henri II , fut continué fous François II. Arme
du Bourg voulut récufer le préfident Minard , fans

[

B O U (ÎS;
doute a caufe de fon zèle inqulfiteur

; Minard qui fe
laiioit un plaifir & un honneur d’envoyer un héré-
tique au bûcher, refufa de s’abfienir : Dieu (aura

\y > lui dit àu Bourg, menace innocente peût-
etre , mais très-imprudente

; Minard fut afiafiiné en
fortantdu palais, à fix heures du foir, le vendredi
12 décembre 1559; quelques-uns difent le 18. C’efi
a loccafion de ce meurtre que fut rendue Vordon-
narice minarde

,

portant que l’audience de relevée
finiroit à quatre heures du foir , depuis la faint
Martin jufqu à pâques. L’accompliffement de la pré-
uiction de du Bourg ayant donné de violens foupçons
de complicité contre ce magifirat, hâta fa condam-.
nation

, il fut pendu & brûlé en Greve le 22 décem-
bre 1359, une violence indigne de la religion

, à
laquelle on prétendoit le facrifier. Il mourut en hé-
ros de parti

,
6c comme l’afiafiinat de Minard avoit

précipité la perte de du Bourg

,

le fupplice de du
bourg détermina la conjuration d’Amboife.
Ce qui prouve bien qu’alors toutes les liaifons

tenoient aux intérêts de fefte & de parti , c’efi que
1 éleéteur Palatin fut le plus ardent folliciteur de la
grâce de du Bourg, confeiller au parlement. De tels
proteêleurs nuifent quelquefois, en annonçant dans
les protèges le deffein de fe rendre redoutables.

Les du Bourg étoient d'une noble & ancienne
famille

, établie principalement dans le Vivarais.
Le marechal-comte du Bourg , qui gagna , le

26 août 1709 » le combat âe Rumersheirn
, qui fut

tait maréchal de France en 1724,& mourut en
I/23

,
n etoit pas de cette famille. Il fe nommoit

Lleonore-Marie du Maine.
BOURGOGNE.

( Hijl, mod.
) Il faut difiinguer

les deux royaumes de Bourgogne , le duché Sc le
comte. Ils tirent tous leur nom des anciens Bur-
gundions ou Bourguignons

,
peuples qu’on croit

originaires de Germanie, & qui fondèrent dans les
Gaules

, vers 1 an 413 ou 414 , un grand & puifiant
royaume, qui fut détruit l’an 334 par les fils de
Clovis.

^

Il comprenoit ce qu’on appelle aujourd’hui
le duché de Bourgogne, la Franche-Comté

,
la Pro-

vence
,

le Dauphiné
, le Lyonnois , la Savoie.

Voilà le premier royaume de Bourgogne.
Le fécond fut fonde fur les ruines du premier

,

vers le milieu du neuvième fiècle
,
par Bofon

,

beaii-frere de Charles-le-Chauve.
( Voyei^ Boson. jCe fécond royaume de Bourgogne fut fubdivifé en

Bourgogne cisjurane & Bourgogne transjurane. La
cisjurane ou royaume d’Arles ou de Provence,
occupé par Louis

, fils de Bofon
, s’étendoit depuis

Lyon jufqu’à la mer , entre le Rhône & les Alpes

,

compjiÊnant aufiî le Lyonnois & le Dauphiné. La
transjurane occupée par Raoul

, fils de Conrad

,

autre iifurpateur
, comprenoit la Savoie & le pays

des SuilTes. Ces deux royaumes réunis dans la

fuite , formèrent le royaume d’Arles qui dura 177
ans.

Le duché de Bourgogne , feul pays qui ait re-
tenu le nom de Bourgogne

,

ne fit point partie du
fécond royaume de Bourgogne. Il fin poffédé par
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les ancêtres de Hugues Capet : il échut en partage

à Othon,puis à Henri fes frères
,

qui moururent

fans enfans légitimes ;
Henri eut pour héritier le

roi Robert ,
fon neveu. Celui-ci' donna le duché

de Bourgogne à Henri ,
fon fécond fils

,
lequel par

Ja mort de fon frère aîné ,
arrivée avant celle du

roi Robert ,
étant parvenu à la couronne après

Robert, céda en 1032, le duché de Bourgogne à

Robert fon frère. Celui-ci fut le chef de la première

ma^fon ou branche royale de Bourgogne.

Le duché pafla fucceflivement de mâle en mâle

dans cette maifon
,
fans aucune conteftation juf-

qu’à la mort du duc Hugues IV
,
qui arriva fous

le règne de Philippe III ,
dit le Hardi. Ce Hugues

avoit eu trois enfans mâles : les deux aînés étoient

morts de fon vivant , & n’avoient laiflfé que des

filles. Il voulut que le troifième qui refioit , lui

fuccédât au préjudice des filles de fes deux fils aînés.

Cette difpoütion fut attaquée par loland, femme
de Robert III ,

comte de Flandre , & fille d’Eudes

,

l’aîné des trois fils de Hugues. Le roi Philippe III

,

arbitre de cette querelle ,
confirma la difpofition

de Hugues. Ne vduloit-il par cet arrêt donner at-

teinte qu’au droit de repréfentation ? ou l’efprit de

la loi falique qui devoit animer prefque toutes les

provinces de l’empire françois influoit-il fur ce ju-

gement ? Fut-ce en un mot l’avantage du dégré,

ou celui du fexe
,
qui procura au troifième fils de

Hugues le duché de Bourgogne ? ou bien ( car il

refte un moyen terme) Philippe III n’eut-il égard

qu’à la dernière volonté du duc Hugues , & crut-il

quelle devoit faire loi ? C’efl: ce qu’on ignore.

On peut penfer que l’alliance contractée quelques

années après par le nouveau duc avec fon juge en

époufant Agnès , fa fœur ,
fut ou la caufe ou l’effet de

ce jugement ; mais ce jugement favorable n’â rien

que de fort naturel. Si les principes de la loi falique

s’étendoient tous les jours à des états étrangers ( 8c

plût à Dieu qu’ils fe fuffent étendus davantage ! )

combien leur influence ne devoit-elle pas être plus

forte fur les provinces françoifes.

Le grand objet de la loi falique eff d’empêcher

que le royaume ne pafje à des étrangers. Ce principe,

général pour tout le royaume, s’applique en parti-

culier à chaque province ; c’efi ce principe qui a

diété la loi par laquelle les appanages ont été ref-

treints aux feuls mâles
,
parce que les femmes

,
fi

elles pouvoient les pofféder
,
pourroient les porter

dans des maifons étrangères.

Tel eff le droit public en France
;
quelques faits

contraires , amenés par ces conjonéfures fingulières,

par ces révolutions qui font taire toutes les loix

,

ne prouvent rien contre l’exifience de ce droit
;

l’ufage, qui, en admettant la diftinélion des fiefs

jnafculins &des fiefs féminins ,
a quelquefois rangé

parmi des fiefs féminins ,
de grandes provinces de

l’empire François
,

pourroit bien n’être qu’un

abus. Au refte
,
la Bourgogne n’étoit point dans ce

cas-là. On n’avoit point d’exemple quelle eiit ja-

iqais été poffédée par une femme , ni tranfmife par
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des femmes
, au moins fous la troifième race

,
la

feule qu’il faille citer en matière de droits & de
principes.

Mais lorfque la branche aînée de la première
maifon de Bourgogne

, iffue du roi Robert
, s’éteignit

en^ 1361, fous le roi Jean, trois concurrens fe
préfentèrent pour recueillir le duché, tous trois
defcendoient, de la maifon de Bourgogne par des
femmes

, & par trois fœurs. Le roi de Navarre def-
cendoit de l’aînée , le roi de France de fa fécondé

,
le

duc de Barde la troifième. Mais le roi Jean étoit plus
proche d’un dégré que fes deux compétiteurs

,
parce

qu’il y avoit eu dans fa ligne une génération de
moins

, & cette proximité fut le feul titre qu’on fit

valoir en fa faveur. Il ne fut queffion ni de la loi

falique
,
puifque chacun des trois contendans droit

fon droit d’une femme, ni du droit de réverfion
des appanages

, faute d’héritiers mâles. Les écrivains
du droit public de France

, fur-tout Dupuy
, blâ-

ment Ip officiers du roi Jean
,
de n’avoir point

réclamé le droit de réverfion. Mais n’y avoiî-il
pas deux obflacles à cette réclamation }

. Philippe-le-Bel étant le premier de nos rois
qui,' par fon ordonnance de IJ14, ait reftreint

nommément les appanages aux feuls héritiers mâ-
les , il paroît qu’avant cette époque la loi des
affignats ou appanages n’étoit pas fuffifamment
éclaircie, &que la queffion de l’exclufion des filles

étoit mal décidée. C’eff pourquoi on aima mieux
en 1361, alléguer le droit de proximité, que
de s’expofer au reproche de donner à l’ordonnance
de 1314', un effet rétroaftif, en l’appliquant à un
appanage affigné en 1032'; fans compter qife cette
ordonnance étoit plutôt une loi particulière pour
le comté de Poitiers

,
donné par Philippe-le-Bel à

Philippe le Long
,
qu’une loi générale pour tous

les appanages.

2°. Il reffoit deux branches mafculines de la

maifon Aq Bourgogne
^ ( la branche de Montagu-

Sombernon & la branche de Couches. ) Ces deux
branches defcendoient du premier appanagé

, elles

étoient par conféquent comprifes dans la conceffion
faite à ce premier appanagé. La loi falique les eût
préférées aux defcendans des femmes

,
quoique plus

proches
, & le droit de réverfion ne pouvoir avoir

lieu tant que ces branches exiffoient. Pour exercer le

droit de réverfion, il eût fallu traiter des droits

de ces deux branches avec leurs chefs ou répré-
fentans

; l’hiffoire ne nous apprend point qu’oii

l’ait fait.

Le roi Jean réunit donc la Bourgogne à la cou-
ronne à titre de proximité , non à titre de réver...

fion ; la maifon de Bourgogne ceffa d’être fouve-
raine , & fut regardée en quelque forte comme
éteinte par l’extinélion de fa branche aînée.

Cette réunion dura peu. Le 6 feptembre 1363 ,

Philippe le Hardy, le quatrième des fils du roi

Jean , fut fait duc de Bourgogne
,
pour tenir ce duch(

par lui & fes héritiers légitimes.
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Le roi Jean par le même aâe donna au duché

de Bourgogne le titre de première pairie de France.
La poftérité mafculine de Philippe le Hardy

pofleda ce duché jufqu’en 1477, que Charles le
Téméraire mourut ne iaiffant qu’une fille, Marie
de Bourgogne.

Louis XI alors prétendit exclure Marie de la
luccefTion de fon père, alléguant le droit de ré-
verfion à la couronne faute d’héritiers mâles.
Ce droit de réverfion ne pouvoir pourtant pas en-

core avoir lieu
, car le comte de Nevers Jean vivoit

alors
, & il defcendoit de Philippe le Hardy

,
pre-

mier appanage , mais comme on ne voit point
paroître le comte de Nevers dans cette affaire , il

efl: à prefumer que Louis XI, avoit acquis fes
droits.

On traita donc l’affaire fur le pied de rextinâion
de tous les mâles iffus de Philippe le Hardy

, duc
de Bourgogne.

^

La quelïion fe rédui/bit à favoir fi la Bourgogne
etoit effeBtiellement un fief mafculin

, ou ft elle
pouvoir être regardée comme un fief féminin.

Pour prouver que c’étoit un fiefféminin
, Marie

de Bourgogne
, & après elle Charles-Quint, fon

petit-fils, allèguoient l’exemple du roi Jean, qui
n avoit hérite de la Bourgogne que par repré fenta-
tion d’une femme. Ils difoient de plus que l’in-
veniture donnée à Philippe le Hardy coinprenoit
tous fes héritiers légitimes

, fans, cxclufion des
femmes; ils fortifioient ces raifons' par des induc-
tions tirées du traité d’Arras entre Charles VII roi

ÿ France & Philippe la Bon, àne: àt Bourgogne
,

,

du traite de Péronne entre Louis XI
, & Charles

le Téméraire. Par ces traités, on avoit cédé à
toute la defcendance des ducs de Bourgogne

, mâle
& femelle, les comtés de Mâcon

, d’Auxerre , faint
Gengoul, faint Laurent

, Bar-fur-Seine, enfin tout
ce qui formoit l’arrondifiement du duché de Bour-
^gfie

, & qui fembloit en devoir fuivre le fort.
On ne doutoit donc point alors, difoit 'Charles-^
Quint

,
que les femmes iffues de Philippe le Bon

de Charles, le Téméraire ne duffent hériter de

^ duché. Si rinyefiiture accordée à Philippe le
Hardy avoit befoin d’interprétation

, elle en trou-
Jvoit une toute naturelle dans les traités d’Arras

oc de Peronne.
Louis XI & après lui François I alléguoient

au contraire la loi falique
, cette ldi fi chère aux

François
, & dont les difpôfitions deviendroient

dlufoires
, fi par la tranfmifiîon des appanages aux

tilles , la France étolt livrée en détail aux étran-
prs; ils foutenoientque quand on vouloir appeller
les filles à la fucceffion des appanages, il falloir
l’exprimer nommément dans l’invefiiture. Eh!
comment pouvoit-on croire que le roi Jean eût
voulu faire de la Bourgogne un fief féminin, lorfque
O un cote il venoit d’unir cette province à la
couronne

( car cette union n’étoit pas cenfée dé-
truite par la conceffion de la Bourgogne en appa-
nage, elle l’eût été, fi la devenue fief
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féminin, eût pu pafTeraux étrangers )& lorfque d’un
autre cote 1 invefiiture n’appelloit point les femmes,
^fin lorfque cette même invefiiture affuroit à la
^urgogne le titre de première pairie de France ?
Quoi ! en lui donnant ce titre éminent

, on fe
propofoit de la rendre la proie des étrangers !

Qii^t aux induéfions tirées des traités d’Arras& de Peronne, Louis Xï & François I en tiroient
une autre. Ces traités

, difoient-ils
, appellent nom-

mément les femmes
, parce qu’on vouloir alors

les appeller. L invefiiture donnée par le roi Jean
ne les appelle point

, "parce qu’il les vouloir exclure.Au refie
, Louis XI & François I protefioient

contrôles traites d’Arras & de Péronne
,
qui étoient,

félon eux
, l’ouvrage de l’injufiice & de la violence

Les quatre princes de cette fécondé malfon de
^ourgogne

,
am n’ont peut-être été que trop célè-

bres dans 1 hifioire
, fe trouveront à leurs noms

particuliers.

Le comté de Bourgogne étoit reconnu pour un
nef féminin. Il fut nommé Franche-Comté, à caufe

/ comtes
( KenaudlII mort en 1144) de rendre hommage
a 1 empereur

, foutenant que fon pays étoit francFn 1157, Béatrix, comtefTe àeBourgogne, le'portâ
en dot à l’empereur Frédéric Barberoufib; Béatrix
leconde, fa petite fille

, le porta pareillement en
dot a Othon , duc de Méranie

; il pafTa enfuite à
Beatrix troifieme ,

'leur fille, dont la petite fillenommée Alix époufa un de fes parens
, nommérlugues de Chalon

,
qui devint comte de Bourgognepr ce Othon IV, leur fils, époufa la

fameufe Mahaud
, comtefTe d’Artois , & leur fille

Jeanne porta le comté de Bourgogne avec celui
jytois à Ph.lipp. le Long, cloL'les fiUes prfl
sederent ces deux comtés, & les transmirent à
Philippe le Hardy,

( chef de la fécondé maifon de
Bourgogne

, ) par le mariage de Marguerite de Flandre

T Bourgogne les porta dans
lamaifon dAimiche; en 1668, Louis XIV prit la

, il la rendit la même année par le
traite d Aix-la-Chapelle

; il la reprit en 1674, elle
fut cedee Ik reume irrévocablement à la France
par.Ie traite de Nimegue en 1678. C’étoit l’ancien
pays des Sequanois.

BOURGOING,
( Hifl. de Fr.

) efi le nom d’un
prieur des Jacobins de Paris,écartelé en 1 590 comme
complice & panegyrifie de Jacques Clément; c’eft
aufll le nom d’un général de l’Oratoire

, éditeur desœuvres du cardinal de Bérulle, & dont BofTuet a
fait oraifon funèbre

( voye^ Bossuet.
) Le jacobin

fe nmnmoit Edouard
; Toratorien François

BOURGUEMESTRE, f. m.
( ) c«mot efi mrme de deuxtermes flamands

, burgerjbour-
geois,^meeJler maître; c’efi-4-dire le maître & le
proteâeur des bourgeois. Quelques-uns l’expriment
en latin par conful

, d’autres parfenator. M. Bruneau
dit que hourguemeflre en Hollande répond à ce qu’on
appelle alderman & sherlffen Angleterre

; attourné à
Compiegne

; capitoul à Touloufe ; conjul en Lan-
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guedoc ;

mais cela n’eft pas exaél ;
Valderman des

Anglois répond au fdieepen ou échevin des Hol-

landois.'
~

Les hourguemeflres font choifis parmi les éche-

vins, & ne font ordinairement en place que pour

un ou deux ans.

C’efl ainfi qu’on appelle les principaux magiftrats

des villes de Flandre , de Hollande & d’Allemagne ;

ils font comme les maires & gouverneurs, ils

donnent des ordres pour le gouvernement ,
l’admi-

nilîration des finahces ,
la juftice & la police des

villes. Le pouvoir & les drt)its- des bourguerneftres

ne font pas égaux par-tout : chaque ville a fes lois

& fes flatuts particuliers. {^A. R.^

BOURGUIGNONS
, ( Hift. de Fr. ) nom de

faclion fous le règne malheureux de Charles YI,

il défignoit le parti des ducs de Bourgognê
,
comme

les noms di Armagnacs & dû Orléanais ,
défignoient

le parti des ducs d’Orléans & du connétable d’Ar-

magnac ,
beau-père du duc d’Orléans Charles.

BOURIGNON, (Antoinette) (Ni/!. moS.)

Vifionnaire, prophételTe ,
illuminée, qui n’étant

d’aucune religion ,
vfi^ulut en faire une ,

& fut per-

fécutée par toutes les autres j
on vit toujours ,

dit

Bayle , la main de- toutes les feéles contre cette

fille , & la main de cette fille contre toutes les

feftes
;
elle écrivit beaucoup ,

& il n’eft rien refté

d’elle ;
elle fit quelques difciples dont un a écrit

fa vie. Uq. homme riche qui polTédoit l’ifle de

Nordftrand près du Holftein , la fit Ion héritière.

M. de Voltaire rapporte dans le chapitre du jan-

fénifme
,
que quand le P. Quefnel fut arrêté

,
on

trouva dans fes papiers un ancien contrat pafte entre

les janféniftes èi Antoinette Bourignon,'pzr lequel elle

leur vendoit fon ifle de Nordftrand ou elle a\oit

inutilement tenté de s’établir avec une feéte de

myftiques ,
& où les janféniftes ne s’établirent pas

davantage. Antoinette Bourignon ,
nee a Lille en

i6i6,mourutà Franeker en 1680, ayant été chafleo

tour-à-tour de tous les aziles qu elle avoit voulu

choifir.

BOURLIE,Antoine DE GuiscARD,(Hi/?. mod.)

plus connu fous le nom d abbe de la Bourlie. « Un

abbé de la Bourlie , dit M. de Voltaire
,
paroît

JJ teut-à-coup au milieu des fanatiques des Ce-

j> vcnnes dans leurs retraites fauvages , & leur

JJ apporte de l’argent & des armeS".
, r

J) C’étoit le fils du marquis de Guifcard ,
fous-

jj gouverneur du roi, lun des plus fages hommes

^ (lu roy^iumc. Le fils etoît bien indigne d un tel

J) père : réfugié en Hollande pour un crime ,
il va

J) exciter les Cevennes à la révolté. On le vit

>? quelque temps apres pafter a Londies, ou il fut

J) arrêté en 1711, pour avoir trahi le minifteie

JJ Anglois ,- après avoir trahi fon pays. Amené

JJ devant le confeil, il prit fur la table un de ces

JJ longs canifs ,
avec lefquels on peut commettre

JJ un meurtre, il en frappa le grand tréforier.Harlcy,

J) & dn le cohduifit en prifon ,
charge de fers. 11
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» prévînt fon'lfupplice en fe donnant k mort luT-'

JJ même. >»

BOURREAU , f. m. ( Hi/1. anc. & mcd. ) le der-

nier officier de juftice ,
dont le devoir eft d’exé-

cuter les criminels. La prononciation de la fen-

tence met le bourreau en poffeffion de la perfonne

condamnée. En Allemagne en n a point pour le

bourreau la même averfion qu’en France. L’exécu-

teur eft le dernier des hommes aux yeux du peuple ;

aux yeux du philofephe , c’eft le tyran, (A. R.l)

BOURSAULT
, ( Edme ) (Ni/!, lin. mod. ) n’a-

Voit point fait d’études , & ne favoit pas le latin

,

& cependant Louis XIV ayant lu fon livre de la.

' véritable étude des fouverains

,

voulut le donner pour

fous-précepteur au dauphin , & Thomas Corneille

le propofoit pour l’académie françoife, difant qua-

près tout c’étoit l’académie françoife & non l’aca-

démie grecque ou latine. Il eut affaire à deux

formidables ennemis ,
Molière & Boileau ,

&on dit

qu’il fut l’aggrelTcur envers Molière. Il fit contre

lui la comédie intitulée : le portrait du peintre
, &

Molière le joua fous fon propre nom dans rinpromptu

de Fer/ailles ; Boileau le mit aüfii dans fa fatire

fsptième parmi tous ces noms décriés :

Perrin & Pelletier , .

Bonnecorfe., Pradon , Colletet j Titrevillc.

Bourfault fit contre Boileau la fatire des fatires , &
Boileau mit encore dans le lutrin ce feul vers :

L’amas toujours entier des écrits de Bourfault.

Mais ni Boileau ni Molière lui-même n.e purent

rendre ridicule l’auteur dûEfope tant à la ville qu’à

la cour, & même du Mercure Galant. Bourfault

étoit d’ailleurs un honnête homme, & un homme
fans fiel, comme Boileau l’éprouva ,

lorfqu’étant

allé aux- eaux de Bourbon poiir fa faute , il y vit

accourir Bourfault ,
alors receveur de la gabelle à

Montluçon qui venoit lui offrir fa bourfe & fes

fervices
,
Sc lui donrier toutes les marques de la

plus fincère eftime. Boileau fut touché de ce

procédé, il jura une éternelle amitié k Bourfault ;

il Ota fon nom & de fa fatire feptième & du vers du

Lutrin, il y fubftitua Perrault, & s’étant auftl

réconcilié dans la fuite, au moins pour un temps

,

avec Perrault, il mit à fa place Haynault nqui le

vers du Lutrin eft fefté , & qui n’en a pas moins

fait deux fonnets fameux dans le tèmps & encore

bons aujourdhui à plufieurs égards, lun fur la-

vorton , l’autre contre Colbert. Les lettres de Bour~

yizît/t eurent beaucoup de réputation de fon temps,

& font encore connues en province. Il y a de

Bourfault divers romans ; il fit pendant quelque

temps une gazette en vers qui lui valut une pen-»

fion de deux mille francs ,
car elle amufolt la cour ;

quelques plaifanteries qu’il y mit fur les capucins

& même en général fur les francifcalns , firei..t

fupprimer la gazette & la penfion j car le coiifef-
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feur de la reine étoit un cordelier Efpagnol. Il y a
fur la comédie A'Ejope â la ville une anecdote qui
n’eft pas indifférente. Une cabale ayant empêché
le fuccës des premières repréfentations , l’auteur
ne fît à fa pièce d’autre changement que d’y ajou-
ter une fable de plus , celle du dogue & du bœuf^
av'ec cette moralité adreffée au parterre :

A tant d’honnêtes gens qui font devant vos yeux,
LaiiTèz la liberté d'applaudir fans mélange.
Et ne redèmblez pas à ce dogue envieux ,

Qui ne veut pas manger , ni fouffrir que l’on mange.

Cette application fut fort applaudie, & la pièce eut
quarante-trois repréfentations. Cet exemple femble
prouver qu’on pourroit impunément convertir en le
çons piquantes & utiles pour le parterre, les fa-
deurs qu on lui dit par routine dans le couplet
nnal de tous les divertiflemens, ainfl que dans les
oifeours de clôture & de rentrée , & qui ne font
applaudis auffi que par routine. On a le théâtre de
Bourfaulten

3 volumes /n-12. Il étoit néen 1638,
à MulTy-L’Evêque

; il mourut en 1701 à Mont-
luçon.

BOURSE
, ( Hlfl. mod.

) manière de compter,
ou efpèce de monnoie de compte fort ufitée dans
le levant

, finguliérement à Conftantinople.
La kourfe eft une fomme de cent vingt livres fler-

lings
, ou^ de cinq cens écus. Ce terme vient de ce

que le trefor du grand feigneur eff gardé dans le
ferrail dans des bourfes de cuir, qui contiennent
chacune cette fomme.
Cette manière de compter des Turcs leur vient des

Grecs
,
qui 1 avoient prife des Romains

, dont les
empereurs la firent paifer à Conflantinople, comme
il paroît par la lettre de Conffantin à Cécilien,
évêque de Carthage, citée par Eufebe & Nicé-
phore

,
où on lit ce qui fuit : « Ayant réfelu de don-

» ner quelques fecours en argent aux miniflres de
>» la religion catholique en Afrique, dans les pro-
» vinces de Numidie & de Mauritanie

, j’ai écrit à
>> Vefus

, notre tréforier général en Afrique, &lui
”, A

ordre de vous délivrer trois millefolles,Tt
c eu-a-dire bourfes : car

, comme le remarque M. de
Fleury, ce que nous appelions bourfe

,

les Latins
1 appellentyô//ii’ ,par où ils entendent une fomme de
deux cens cinquante deniers d’argent, ce qui re-
vient a cinq cens livres de notre monnoie.
hü bourfe d or chez les Turcs efl de q’uinze mille

fequins, ou de trois mille écus; & ce font celles
que les fultans généreux diftribuent à leurs favoris& aux fultanes. {J. R.)

BOURSrçR, (Laurent-François) un des
meilleurs écrivains j^TiJcnijles , ce mot abrège &
n offenfe plus perfonne depuis qu’il n’eft plus em-
ployé par les jéfuites ou par leurs flatteurs

; le
plus connu des ouvrages de M. l’abbé Bourfer,
dov.Leur

^

exchi de forbonne
,
pour janfénifme eff

le traite de l aBion de Dieu Jur les créatures ou
Hijloire. Tom, I, Deuxième Part,
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de la prèmotîon phyfique. Un auteur janféniffe a
dit : Bourjier femhlabte â l*aigle élève en haut y 6*
trempe faplume dans le fein de Dieu. Cette phrafe efl
fai« doute d’une emphafe ridicule ; mais ne faut-il pas
auffi avoir acquis toute l’autorité de M. de Voltaire

,

pour pouvoir fe permettre dans un livre grave,
les plaifanteries fuivantes ?

I

« On ne voit pas trop comment Dieu peut fervir
de cornet à M. Bourfier.

» Voilà la première fois qu’on ait comparé Dieu
ï) a la bouteille à l’encre, w

lA. Bourfier nk à Ecouen en 1679, mourut à
Pans le 17 février 1749.
BOURVALAIS

, ( Hifi. mod. ) financier trop
fameux:, Paul Poiffon étoit fon nom

, mais iln’efl
connu que fous celui de Bourvalais ,• il étoit fils
rlun payfan Breton & fut d’abord laquais de M.
1 evenin , fermier-général. Les malheurs de l’état
lui procurèrent une fortune rapide & immenfe

,
éclat depuis 1700 jufqu’en 1716,

c eff-à-dire
, pendant les temps les plus dêfaffreux :

dans une difpute qu’il eut alors avec Tévenin

,

celui-ci lui reprocha d’avoir été fon laquais fi tu
avais été le mien

, lui répliqua Bourvalais , tu U
ferais encore.

Dans une vie de Philippe d’Orléans
,
régent, tome

premier, édition de 1736, pages 166 & 167, on
rapporte le fait fuivant :

Un maître des poffes de Verdun avoit imaginé
le projet d une nouvelle taxe. Boutvalais par qui
paffoient tous ces projets , goûta celui-ci, '& s’o-
bligea par écrit de payer dix ou douze mille francs
à 1 inventeur pour fon droit d’avis, en cas que le
projet paffât au confeil

; le projet agréé, l’inven-
teur fe préfente

, mais fans le billet
,
qu’il dit avoir

égaré, il eff éconduit; il avoit un frère militaire
qui prit fur lui de forcer Bourvalais au payement ;
il parvint

,
peut-être en épiant le moment

, juf-
Bourvalais

, qu’il trouva feul dans fon cabinet,
& lui prefentant un piftolct, il fe fit payer toute
la fomme en or ; il obligea enfuite Bourvalais de
le reconduire jufqu’à la. porte , fans crier ni par-
ler, & il rejoignit fon frère qui l’attendoit à quel-
ques pas , iR. auquel il remit la femme. Auffitot
que Bourvalais fe vit hors de la portée du piffolet,
il cria au voleur , le militaire échappa

; mais fon
frère fut pris & pendu

, comme inffigateur &
complice d’un vol fait avec violence. Louis XIV
refufa conffamment la grâce aux foUicitations de
Madame

, qui avoit à fon fervice une fœur ou une
nièce de ce malheureux. L’exemple étoit peut-être
néceffaire

; il ne fuffit pas d’avoir droit au fond ; nul
n’a le droit de demander même juffice le piffolet

a la main
; mais on peut croire que cette aven-

ture n’aida pas le public à pardonner à Bourvalais
fa fcandaleufe fortune

; car enfinil devoir la foraine,
& le défaut de repréfentation du billet n’étoit pas
une raifon de refuler le payement

; il pouvoir fe

faire donner une quittance qui eût fait mention du
billet adiré, & qui eût éteint l’obligation ; & voyant
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que le frère ne lui demandoit rien au-delà de la

chofe due, c’étoit à lui à rendre juftice à un homme
qu’il avoir réduit à prendre une voie illégitime

pour obtenir une demande légitime. Il n’avoit pas

le droit de le faire arrêter ; les juges ne pouvoient

pas fe difpenfer de le condamner , & par cette

raifon même la probité ne permettoit pas à £our-

valais de le faire arrêter. Mais l’aventure ell-elle

vraie & l’eft-elle dans toutes fes circonflances ?

L’auteur que nous citons dit feulement l’avoir

entendu raconter au palais royal
,
& nous aurons

occafion de faire voir à l’article Bouvard qu’il a

fouvent des affertions un peu bazardées.

Nous garantifTons encore moins l’anecdote fuivante

qui ne nous efl; connue que par tradition , mais qui

s’accorderoit affez bien avec la précédente.

Bourvalais arrivant chez le premier préfident de

Harlay , pour le folliciter fur une affaire qu’il avoir

au parlement , fe fit annoncer monfieur de Bour-

valais ; le premier préfident, qui étoit quelquefois

amer dans fes farcafmcs , & qui étoit mal difpofé

pour Bourvalais par fa réputation & par fon affaire

même ,
s’écria : Bourvalais ! il y a bien du bour-

reau & du valet dans ce nom-là. Monfieur de Bour-

valais
, fl je vous rendais pleine 6* entière juflice ,

je

vousferais pendre. Bourvalais\ï\dô^n<i‘!X\z fe plaindre

ou au roi dont il étoit connu ,
eu à quelqu’un de

fes miniftres
,
qui pour toute confolation lui ré-

pondit : Ne vous jouei^ pas à ce brutal là, il ferait

homme à le faire comme il le dit. En 1715 Bourva-

lais fut taxé ,
par la chambre de juftice

, à quatre

millions quatre cent mille livres ; il fut rétabli dans

tous fes biens par un arrêt du confeil du
5
feptembre

1718. Il mourut en 1719. C’étoit,dit-on,l’homme du

monde qui connoifffoit le plus parfaitement l’état de

la finance
,

la fortune & les profits de chaque finan-

cier
, & on fut perfuadé que fi le gouvernement

,

au lieu de prendre des voies de rigueur , & de

créer une chambre de juftice dont le public finit

par defirer autant la diffolution qu'il en avoit fol-

licité l’établiffement, avoit voulu donner fa con-

fiance à Bourvalais , & le contenter de la taxe

volontaire qu’il propofoit d’après les inftrucfions

qu’il auroit fournies ,
il feroit rentré dans les coffres

du roi des fonds conftderables qui auroient pu être

une reffource pour l’état. On fait que la maifon de

Bourvalais elt aujourd’hui l’hôtelde la chancellerie.

BOURZEYS ou BOURZEIS, (Amable de)

( Hifl. litt. mod. )
L’abbé de Bourt^eys

,
l’un des

quarante premiers académiciens dont l’académie

Irançoife fut compofée dans l’origine
, & l’un des

quatre premiers qui formèrent d’abord la petite

académie , devenue depuis l’académie des inferip-

tions & belles-lettres, eft auteur de divers ouvrages

de politique ëi de controverfe, aujourd’hui oubliés.

Mort en i<5'72.

BOUTARD. (François) {Hif. litt. mod.)

Dirons-nous que eet abbé Boutard, qui fut de l’a-

cadémie des belles-lettres , obtint de Louis XI-V

une penüoa de mille livres , Sc devint depuis un
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bénéficier aftez riche, pour avoir accompagné d’uné

ode des pigeons que mademoifelle de Mauléon on
Defvicux envoyoit à M. Bofffuet fon ami , & quo
ce fut à la follicitation de M. Boffuet qu’il obtint

ces grâces aftez peu méritées l II fit beaucoup de
vers latins fur tous les évènemens du règne de
Louis XIV ; en conféquence , il s’intituloit ,• Poète

de la famille royale
,

vates Borbonidum. Il préten-

doit reffembler beaucoup à Horace par la taille &
les traits du vifage

, mais fur-tout par le talent ; ea
conféquence , il s’intituloit encore : Venufini pec~

tinis hceres. 11 n’eft rien refté de lui , au moins
dans la mémoire des hommes.
BOUTEILLAGE, f. m. { Hifl. mod.

) c’eft le

droit fur la vente des vins étrangers
,
que le bouteil-

1er du roi d’Angleterre prend
,
en vertu de fa charge,

fur chaque vaifleau ; ce droit eft de deux fehelins par

tonneau. {A. R.)
BOUTEROUE, (Claude) {Hifl. litt. mod.^

favant antiquaire , -auteur d’un livre eftimé
,
qui a

pour titre ‘.Recherches cnrieufes des monnaies deFrance

depuis le commencement delà monarchie.yiorttn 1690»

BOUTHILLIER, (le) {Hifl. mod. ) nom d'une

famille diftinguée , dont étoient le furintendant

,

mort le 13 mars 1632; Léon le BouthilUcr ,com\.Q

de Chavigny
, fon fils , miniftre & fècrétaire d’état

,

mort difgracié la même année 1632 le ii oûobre;
le fameux réformateur de la Trappe Armand Jean
le Bouthillier de Rancé ,

mort à la Trfippe le 27
oéfobre 1700 ,

neveu du furintendant des finances;

& plufieurs autres perfonnages célèbres dans Féglife

& dans l’état.

BOUTIÈRES, {Hifl. de Fr. ) élève de Bayard,
brave chevalier comme fon maître ,

étoit d’une

fort petite taille. Il fit prüonnier, à l’âge de feize

ans
, un capitaine albanois d’une flrufture énorme

contre lequel il s’étoit battu corps à corps dans

une affaire générale & qu’il avoit défarmé. Celui-

ci , pour diminuer la honte d’avoir cédé à un en-

fant, publia qu’il avoit été accablé par le nombre ;

Boutières lui offrit le duel, le força de fe dédire

& de reconnoître qu’il n’avoit eu d’autre vain--

queur que lui Boutières. Cette 'affaire eut beaucoup

d’éclat, on ne parloir que de David & de Goliath

fuivant l’ufage du temps
,
où tout l’efprit fe tour-

noit en applications de l’écriture fainte. Boutières ,

fl avantageufement annoncé
,
avança promptement

& parvint au commandement des armées ; mais

foldat excellent
,

il fut un médiocre général
;
ü

commanda long-temps en Piémont , 8c y ût beau-

coup de pertes
,
dont plufieurs ne purent être im-

putées qu’à fa négligence; il étoit occupé à faire,

avec affez peu de fuccés , le fiëge d’Yvrée , lorf-

que François I
,
pour lui adoucir le défagrément

d’une difgrace
, envoya un prince du fang, le comte

d’Enghien, commander à fa place. Le comte, arrivé

fur la frontière
,
mande à Boutières de lui envoyer

à Chivas une efeorte qui pût le conduire fùrement

à l’armée. Boutières
,
par un mouvement de dépit Sc

d’humeur, qui, dans un générai difgracié
,
tcncii



B O U
Tsn pex! cîe la révolte , obéit beraiconp plus qu’on
ne vouloit; il leva le fiège ci’'fvrée, mena toute
l’année au-devant du comte

,
fous prétexte qu’il

ne pouvoir lui donner une meilleure efcorte, &
malgré l’aftabilité généreufe du prince, qui lui dit
en l’embrafiant

,
qu’il ne venoit que pour s’inftruire

par fes leçons & par fes exemples , il fe retira mé-
content & chagrin dans fes terres en Dauphiné.
Mais il ne put tenir long-temps contre la généro-
fité confiante du comte d’Enghien

, qui avoir pris
fur Ini de couvrir fa faute , & qui l’avoit fait re-
gretter à la cour, par le compte avantageux qu’il

y avoit rendu de la conduite de ce général, Bounères
d’ailleurs entendit parler des préparatifs de la bataille
de Cérifoles : à ce mot de bataille

,
toute la noblefle

accquroit à l’armée, & la cour & les châteaux
particuliers

, tout étoit abandonné. Boutières lui-
même, oubliant fes chagrins, vint fervir fous fon
fucceiTeur, qui voulant partager avec lui dans cette
journée la gloire dont il alloitfe couvrir, lui donna
l’aile droite à commander.
BOUTILLIERcüBOUTEILLER, le grand bou-

tilVierou bouteiller de France m,
( Hifl. rnod.

) nom
^u’on donnoit anciennement à l’officier que nous
nommons aiijoiird hui le grand échanjbn, & qu’on
appelloit alors en latin buticularius

, comme on le
-voit dans une foufcription du teftament de Phiüppe-
Auguûe

, rapportée par Rigord. Le grand boutïLlicr

étoit un des cinq grands officiers de la couronne

,

çui fignoit dans toutes les patentes des rois, ou dit

moins affiftoit à leur expédition. Il avoit féance
entre les princes

, & difputoit le pas au connétable.
Il préten-doit avoir droit de préfider à la chambre
des comptesj & l’on trouve en effet dans les regiftres
de cette chambre

,
qu’en 1379, Jean de Bourbon,

grand boutillier de France
, y fut reçu comme pre-

mier préfident. Depuis même
, cette prérogative

fut annexée par édit du roi à la charge de grand bou-
tiïlier; mais foit négligence du titulaire de cette der-
nière charge

, foit dif'pofition contraire de la part
du fouverain

, ce privilège ne fubfifla pas
, & la

charge grand boutillier fit elle-même place à celle
de grand échanfon. Au refte

, cette dignité étoit fort
confidérable du temps de Charlemagne

; & Hinc-
mar dans fes lettres en parle comme d’un des prin-
cipaux poftes du palais de nos rois. (G)
BOUTON, de Fr.') maifon confidérable

de Bourgogne
, dont étoit le maréchal de Cha-

milly
,
célèbre par fa belle défenfe de Grave en

1674. Mort le
5 janvier 1715.

BOUVARD, (Charles-Michel) (//iy?. mod.)
premier médecin du roi Louis XIII. C’efi par fes
foins que fut établi à Paris en 1634, ce jardin
royal des plantes

,
qui a été depuis fi magnifique-

ment accru & enrichi. Un tel établifiement efî un
titre éternel à l’eftime & à la reconnoiffance pu-
bliques; l’auteur d’une invention utile, comme l’a

dit un écrivain moderne, s’affocie d’avance à la
gloire de la perfeélion que cette invention doit
â)btenir un jour,
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L’édit de Louis XIII pour cet établiffement eft de
I année 1626. Bouvard fut très-bien fécondé par le
zèle & l’intelligence de Guy de la Broffe

, médecin,
ordinaire de Louis XIII

,
petit-fils d’un médecin or-

dinaire de Henri IV , & grand-oncle du célèbre
Fagon

,
qui naquit, dit M. de Fontenelle

,
dans le

jardin royal
, & prefquenméme temps que lui.

La furintendance du jardin royal
,
unie depuis à

celle des bâtimens, fut d’abord attachée à la place de
premier médecin

,
parce que c’étoit le premier mé-

decin qui en étoit le fondateur, Charles-Michel
Bouvard fut donc le premier de ces furintendans

, &
Guy de la Broffe en fut fous lui le premier intendant.
Le roi

,
pour récompenfer les fervices de M.

Bouvard, lui donna la terre de Fourqueux, fituée
au bord de la forêt de Marly. Le brevet de con-
ceffion eft du 16 juin 1634 , & les lettres - patentes
données en conféquence furent enregiftrées à la
chambre des comptes le 24 célobre fuivant.

Michel
, fils du premier médecin

, fut d’abord fé-
cretaire du cabinet, puis confeiller au parlement.
Le fils de celui-ci, nommé Charles - Michel

comme fon ayeul, & dont M. de Fourqueux, ci-
devant procureur-général delà chambre des comp-
tes, aujourd’hui confeiller d’état, eft le petit-fils,
fut confeiller au parlement en 1684, & procureur-
général de la chambre des comptes en 1701. Il

acheta cette charge de M. Rouillé du Coudray
,
fon

beau-frere
,
grand-oncle de M. de Fourqueux d’au-

jourd’hui
, &qui fut fait alors direfteur des finances,

C eft a lui que Rouffeau adreffe cette belle ode
^

la troifiéme de fes odes profanes :

Digne & noble héritier des premières vertus , &c.

II l’appelle :

Fils d’un père fameux, ijui même à nos frondeurs ,

Par fa dextérité, fit refpeèter fon zèle, &c.

Ce pire fameux , bifayeul par fa fille de M. de
Fourqueux

, avoit été intendant de Poitou
,
puis de

Picardie.

La charge de procureur-général de la chambre
des comptes

, eft reftée dans la famille de MM. de
Fourqueux pendant trois générations

, jufqu’en
1769; elle eft aéluellement remplie par M. de
Montholon.
En 1716, on établit une chambre de juftlce

contre les financiers
, traitans & maltôtiers

,
qui

s’étoient enrichis par les dcfaftres de la guerre de
1701. Ceft annoncer au peuple un gouvernement
doux que d’exercer envers fes opprefieurs une ri-
gueur équitable. Les oppreffeurs domeftiques font
au premier rpg parmi les ennemis de l’état. Cette
chambre de juftlce defirée , demandée .par le pu-
blic

, fut compofée comme le public l’eût compo
fée lui-même: car on vouloit fincèrement lui don
ner fatisfaéhon

, & faire
, des taxes auxquelles les

coneuffionnaires feroiènt condamnés , une reffourcç
pour l’étaf,

Sss5 s
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Une réputation généralement établie de judice

& d’incorruptibilité, fit choifir pour procureur-

général de cette commifiion M. de Fourqueux ,

Charles-Michel , le premier des trois procureurs-

généraux de la chambre des comptes , de fon nom

.

Ces tribunaux extraordinaires font toujours accufés

ou de trop de rigueur ou de trop d’indulgence ;
on

croit aifément , & quelquefois avec raifon
,
que ce

font les foibles & les malheureux qui paient pour

les coupables puiflans & protégés; on fuppofe à

la com- une influence toujours aélive & toujours

efficace fur ces juges qu’elle a choifis & qu’elle

tient fous fa main. L’auteur du fiècle de Louis XIV
obferve que dans les troubles de la Fronde, le par-

lement de Bordeaux tint une conduite plus uni-

forme que le parlement de Paris
,
parce qu’étant

plus éloigné de la cour , il étoit moins agité par

des faélions oppofées. Par une raifon femblable,

ou réelle , ou fuppofée , la chambre de juftice ne

fatisfit point le public ; il fe crut trop vengé ou
mal vengé

,
il plaignit les condamnés ; l’ardeur que

la chambre mettoit dans fes informations & dans

fes pourfuites
,

répandit une allarme générale ;

chacun craignit pour foi :

Cu7n fibi quifque timet j quanquam ejî intacius & odit.

Le peuple,

Echo tumultueux d’une voix plus fecrète ,

demanda plus inflamment la révocation de la

chambre qu’il n’en avoir demandé l’établiiTement ;

les opérations de ce tribunal, abandonnées à la li-

cence des écrits fatyriques & des difcours popu-
laires

, furent traverfées par la cour , & calom-
niées dans le public ; il n’y a de jufle & de vrai

fur cet objet important
,
que ce que M. le chan-

celier d’Agueffeau dit à la chambre de juftice, en
lui annonçant fa fuppreftion :

5> Les peuples de ce royaume , depuis long-

^ temps en proie à l’avidité de leurs propres ci-

»> toyens , demandoient des vengeurs ; vous avez

« été choifis pour exercer ce miniftére redoutable

,

» & le public a applaudi à un choix qui remet-

j> toit fes intérêts en de fi dignes mains.

» Mais vous favez que les remèdes peuvent
quelquefois devenir des maux quand ils durent

» trop long-temps. A la vue d’une multitude de,

» criminels
,
qui par le mélange du fang & des

» fortunes, ont fu intérefter jufqu’aux parties faines

de l’état
, le public effrayé tombe dans une ef-

>•> pèce de confternation 6c d’abatement qui retarde

)> les opérations , 6c qui fait languir tous les

« mouvemens du corps politique. Tel eft même
» le caraéière du peuple

,
qui toujours fujet à

>» l’inconftance
,
pafle aifément de l’excès de la

}» haine à l’excès de la compaflion
;

il aime le

» fpeélacle d’un châtiment prompt Sc rigoureux

,

» mais il ne peut en foutenir la durée; & lalfrânt
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» bientôt affoiblir fa première indignation contre

» les coupables ,
il s’accoutume prefque à les croire

» innocensjlorfqu’il les volt long-temps malheureux.
J) C’eft à la prudence du fouverain qu’il eft ré-

w fervé d’étudier ces divers mouvemens , de favoir

« changer en régime des remèdes trop forts pour

» la difpofition du malade, 6c de tempérer telle-

>» ment la févérité avec l’indulgence
,
que la ri-

» gueur de l’une contienne les hommes dans les

» bornes du devoir , 6c que la douceur de l’autre

» rétabllfle dans les efprits une confiance non moins
» néceffaire

» Perfonne ne pouvoir vous donner avec plus

» de plaifir les éloges dus à vos fervices ,
6c à un

» zèle fupérieur aux fervices mêmes
w Vous aurez du moins la fatisfaftion précieiife

» à des gens de bien d’avoir arrêté le cours d’une

» déprédation que le malheur des temps fembloit

» avoir mife au deffus des loix «.

Voilà les véritables caufes , 6c du peu de fruit

qu’on tira des opérations de la chambre
,
6c des

calomnies répandues contre ce tribunal ;
c’eft ce

mêlante du faig & des fortunes
,

c’eft cette dépréda-

tion mife au - deffus des loixpar le malheur des temps.

Comme M. de Foulqueux
,
en qualité de pro-

cureur-général , étoit chargé fpécialement de mettre

en aiftivité la chambre de juftice
, & de pourfuivre

au nom du roi les coupables
,

c’eft contre lui prin-

cipalement que les calomnies ont été dirigées ;
il

eft maltraité dans quelques fatyres auxquelles on
a donné le nom d’hiftoires pour leur en donner

l’autorité ; fes defeendans n’ont pas befoin de fon

apologie ; ils ont fu par leurs talens 6c leurs ver-

tus
,

par une conduite pleine de décence 6c de

à’gnité
, fe faire une confidération perfonnelle,

indépendante de celle de leurs pères
;
mais un des

plus nobles devoirs 6c des plus beaux droits de

l’hiftoire eft de détruire la calomnie , de venger la

vertu des attentats de la fatyre , 8c de rendre pleine

6c entière juftice aux morts comme aux vivans.

Une tradition pure 6c confiante affure à M. de

Fourqueux l’honneur d’avoir été non-feulement le

magiftrat le plus intègre
,
mais un homme d’une

fimplicité antique, d’une probité délicate ,
d’un

défintérelTement peut-être exceffif, 6c tel que nous

le voyons revivre dans fon petit-fils ; il a toujours

vécu fans fafte , 6c eft mort pauvre comme Ariftide.

Il eft mort en 1725. Il exifte encore des témoins

oculaires de ce qu’on avance ici
,
6c celui qui écrit

ceci,a vu quarante ans tous les honnêtes gens rendre

ce témoignage à la mémoire de M. de Fourqueux.

Voyons préfentement ce qu’en a dit la fatyre,

6c ce qu’ont répété l’ignorance 6c la légèreté.

Remontons à la fomee où tous ont puifé. Cette

fource eft très-impure. C’eft un ouvrage qui a pour

titre : Vie de Philippe d’Orléans , petit-fils de France^
1736, deux volumes in-\i

\ elle eft attribuée au

fleur de la Hode , c’eft-à-dire à l’ex-jéfuite Lamothe

,

chafte de fon ordre pour des fermons féditieux,

6c qui pafîa le refte de fa vie à écrire en Hollande
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des hlfîoires calomnieufes fur des fujets dont il

n’avoit aucune connoilTance. Il y a peu d'écrivains
aulll décriés. On va voir fur-tout qu’il n’avoit au-
cune connoilTance de ce qui concernoit M. de
Fourqueux. Il dit, page 165 du tome premier:
Le regent ..... . établit une chambre de juflice.

» Monfieur Fourquieux {nous codions fon ortogra-
phe ) ^ en fut le préfident u.

Il n’en fut point le préfident. Ce préfident fut
M. le préfident de Lamoignon

,
grand-père de M.

le préfident de Lamoignon d’aujourd’hui , & fous
lui M. le préfident Portail

, 'qui fut depuis premier
préfident. M. de Fourqueux fut procureur-général
de cette chambre. Quand on ne fait pas cela

, il

eft évident qu’il ne faut peint parler de ce tribunal.
Pages 251 & 2^2 , il rapporte la nomination de

M. d’Argenfon à la dignité de garde des fceaux

,

faite
, dit-il

, en préfencc de MM. Portail & de
Foui queux

,
qui

, félon lui , efpéroient cette dignité
pour eux, & qu’il appelle, à l’époque de 1718,
les deux membres du parlement. M. de Fourqueux
etoit depuis dix-fept ans procureur-général de la
chambre des comptes.

Enfin
,
pages 385 & 386, (& c’efi ici que font

les accufations graves ) voici comment il s’exprime :

« M. d’Argenfon, garde des fceaux
, étoitcontrô-

« leur , fans en avoir le titre. On partagea les
» finances en dix départemens , dont furent char-
’> gés MM. Amelot , Pelletier des Forts

, Pelletier
U de la HoufTaye , Fagon

, d’Ormeflbn
, Gilbert

» de Voifin
,
de Gaumont

, Baudri
, Dodun

,

» Fourqueux De tous ces mefTieurs
, il n’y

» ayoit guéres que M. d’Ormeffcn qui eût une
» réputation faine La chambre de juflice
» avoir rendu fameux M. de Fourqueux

; le pro-
»> cès que lui avoir intenté Bourvalais en reflitu-
>> tion de fes meubles & effets

,
qu’il prétendoit

que ce magiftrat s’étoit appropriés
, & la belle

» maifon qu’il avoir depuis peu fait bâtir avoient
« convaincu le public de fon avidité».

Il y a là prefqu’autant de fautes, volontaires ou
involontaires

,
que de mots.

Nous demandons d’abord quelle confiance mé-
rite un écrivain

,
qui en parlant des noms de la robe

les plus refpeéles & les plus chéris , a la témérité
de dire qu’un feul jouifibit d’une réputation faine?

» La chambre de juflice avoir rendu fameux M.
de Fourqueux.
Eh! mefiieursl fâchez les faits avant de les

écrire. M. de Fourqueux des départemens
, n’efl

pas M. de_ Fourqueux de la chambre de juflice;
fon fils

, c efl le pere de M. de Fourqueux
d’aujourd’hui.

^

Quant au procès intenté par Bourvalais
, ( Voyer

I article Bourvalais) ce fameux partifan, par
des confidérations du genre de celles dont parle
M. le chancelier d’AguefTeau

, ayant été rétabli
uaas fes biens, après avoir été taxé par la chambre \

oe juflice, sadreflbit à M. de Fourqueux, non
|pas comme a quelqu’un qui Fétait approprié, fes |

B O U ^93
biens, mais comme au magiflrat, qui

, en qualité
de piocureur-general

, avoir été fa partie publique
Les mémoires de la régence, édition de 1737’

page 35 ®» parlent aufli de cette réclamation de
Bourvalais

,
mais ils en parlent plus décemment

,

& en tout, quoiqu’ils aient quelquefois de l’inexac-
titude

,
ils ne contiennent aucune des calomnies

qui révoltent dans la Vie de Philippe d’Orléans.
» Bourvalais

, difent ces mémoires , intenta
» procès contre M. de Fourqueux

, ci-devant
=» ]jrocureur-général de la chambre ardente , pour

avoir certains meubles à lui appartenans
,
qu’il

loutenoit n avoir été ni vendus
, m compris dans« 1 arrêt de vente. Cette dernière affaire fut portée

*» au confeil de régence ».

Les mémoires de la régence ne nous en apprennent
pas davantage. Reprenonsla vie dePh l pped Orléans-

*i
belle iBaifon que M. de Fourqueux avoir“ depuis peu fait bâtir ».

•1

Fourqueux na fait bâtir aucune maifon :

0
contentéide la maifon de fes pères

V
la campagne

, & comme Rouffeau
1 a dit de M. Rouillé du Coudray

, beau-frère de
ce magiftrat :

Du champ par fes pères laitTé,

11 parcourut au loin les limites antiques.
Sans redouter les cris de l’orphelin cha/fé

Du fein de fes dieu.x domeftiques.

Quant 2.xavidité
, il efl vrai, c’efl le mot propre

en padant d un homme aufft modéré dans fes vœux,
oc aufii defintereffé que M. de Fourqueux.
De tous les auteurs qui ont copié ces calomnies.

Il n y en a qu’un feul qui mérite que nous nous
arrêtions a le réfuter, c’efl l’auteur des mémoires
de madame de Mamtenon

, ( Voye^ l’article la
BeaumeIle.

) à qui la critique de M. de Voltaire
auroit porté coup d’une manière plus efficace, fi
elle ayoïtete moins continuelle & moins acharnée.

•
cp>"ment il s’explique fur la chambre de

juiTice. eclit. de 17^65 t. 4, p, 271,
» On érigea contre les traitans une commiffion

» qui eut été fort utile , fi l’on en eût enfuite» erige une contre les commiffaires ».
Phrafe de pur bel efprit

,
qui ne fignifie abfoln-

ment iien; s il avoir fallu ériger une commiffion
pour juger la première

, c’efl que la première
^roit ete non- feulement inutile, mais fiinefle.
Dira-t-on qu’elle auroit été utile par fon cliâtl-
ment? tous les coupables le fontainfi

; efl-il mile
quil y ait des coupables, parce qu’ils font punis?
» Les maitreffes

, les favoris vendirent leur pro-
» mélion aux coupables

, les juges
, leurs fentences ».

On peut tout dire des maîtrefîes & des fiivoris
encore feroit-il mieux de n’en rien dire que d’avéré;
mais que les juges aient vendu leurs jugemens

,une telle allégation ne mériteroit-elle pas bien un
mot de preuve ? On a beau dire

, cette manière
tranchante 6c légère de flétrir d’un trait de phiaie
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l’innocence & la vertu

,
n’eft pas la bonne manière

d écrire rhiftoire. Si les juges vendirent aux cou-
pables leurs fentences

, ils furent donc indulgens
envers eux & on les aceufoit de trop de févérité.

De bonne foi, croit-on que le chef de la juflice
,

que M. le chancelier d’Agueffeau eût pris tant, de

plaijir à louer dans des juges prévaricateurs leurs

fcrviccs , & un s^è'e fupéricur aux fervices mêmes?
M. de Feurqueux, procureur-général de ce

w> tribunal
, fut furnommé le garde-des-fccaux,

« parce qu’il avoir eu en partage les fceaux d’ar-

as gent de Bourvalais

Ici nous femmes obligés d’avouer que M. de
Fourqueux crut pouvoir fe permettre d’acheter &
de payer comptant, ,à l'inventaire de Bourvalais,
deux petits fceaux d’argent d’un prix très-médiocre

,

& qui n’auroient pas tenté la cupidité de l’homme
le plus avide ; il eft poffiblc qu’un plaifant l’ait ap-
pelle h ce fujet le parde-des-fceaux de Bourvalais.

Cela efl tout-à-fait dans le'génie françois
; mais fi

nous nous permettons de ces plaifanteries
,
nous

en connoiffons aufli la valeur , & nous n’en faifons

pas le fondement de l’hilloire.

3» La dépouille de Bourvalais fut diflribuée entre
=3 les amis du prince

Encore un coup, craignons de calomnier même
les amis du prince.

« Le peuple cria contre VIniquité (ce fut contre

»> la févérité ) de cette chambre de juftice , appa-
M remment la dernière qu’on érigera

Cette prophétie pourroit bien s’accomplir , mais
c’eft par une raifon qui fait honneur à i’adminif-

tration
, laquelle a pris de fages mefures pour

prévenir déformais ces fortunes fcandaleufes &fu-
bites

,
qui rendoient les chambres de juftice né-

ceffaires.

Concluons :

n

Qu’autant il faut d’ardeur, d’infldxibilité

Pour ddfcrer un traître à la fociété ,

Autant il faut de foins, d’égards & de prudence

Pour ne point aceufer l’honneur & l’innocence.

BOU’VIÈRE. Coye;^ Guyon.
BOXHOFvN

, ( Marc - Zuerius ) ( Hlfl. Un.

rnod.') favant lîlftorien & commentateur hollandois

du dlx-feptième fiècle. On a de lui une Hlflolre

univerfelle , une hifloire particulière du fiège de

Breda ,
des éloges d’hommes illuftres ,

une chro-

nologie facrée, des poëmes
,
un théâtre des villes

de Hollande; des notes fur Jufiin ,
fur Tacite,

fur les écrivains de l’hlftoire augufte, fur divers

poètes fatyriques.

BOYARDS ,
ouBOJARES ,

ou BOJARDS
,
f. m

.

pl. ( Hlfl. mod. ) nom que l’on donne aux grands

feigneurs de Mofeovie. Selon Becman , les boyards

font chez les Rufliens la même chofe que la haute

nobleffe dans les autres pays ; le même auteur

ajoute que dans les aftes publics le czar nomme les

boyards avant les waivodes.

BOY
Oléarius, dans fon voyage de Mofeovie, dit que

ces grands font les principaux membres du confeil

d’état
;
qu’ils ont à Mofeou de magnifiques hôtels

,

& qu’ils font obligés de fuivre le prince dans fes

voyages
;
que dans les jours de cé émonie ils font

vêtus d’une tunique de brocard enrichie de perles
,

& couverts d’un grand bonnet fourré de renard noir,

& qu’ils pré'fident aux tribunaux de jufdce ; mais

depuis que le czar Pierre I a tiré la Ruffie

de la groffièreté où elle étoit plongée
,
on a laiffe

aux boyards leurs titres de noblefle
; & quoiqu’ils

jouifient d’une grande confdératioi>, il ne paroit

pas qu’ils aient grande part au gouvernement. (G)

BOYER, (Claude) de l’académie françoife,

auteur obfcur de vingt-deux pièces dramatiques ,

mais célèbre par l’épigramme de Racine ,
imprimée

parmi celles de Rouffeau dans quelques éditions ;

A fa Judith , Boyer par avanture , &c

Je pleure
, hélas! pour ce pauvre Holopherne

Si méchamment mife à mort par Judith.

Cette Judith eut en 169^ un plus grand fuccès

que toutes les pièces de Racine. Le concours étoit

fi grand

,

difent les auteurs de l’hifioire du théâtre

françois
,
que les hommes furent obligés de fe retirer

dans les couUffes , & de céder les banquettes du théâtre

aux dames ..... elles tenoient des mouchoirs étalés

fur leurs genoux
,
pour cjfuyer leurs larmes dans les

endroits pathétiques. Une des fcènes du quamiéme
aéle fut appellée la fc'ene des mouchoirs. Applaudie

ainfi pendant tout le carême
,

elle fut imprimée

pendant la vacance de Pâques -, & fifflée à la ren-

trée. Mademoifelle Champmêlé, quijbuoit le rôle

de Judith, étonnée de ce changement
,
dit au par-

terre : Eh ! mefieurs ,
vous Vave\ tant applaudie ce

carême ! On lui répondit : C’efl que les ffflets étaient

à Verfailles aux fermons de l’abbé Boileau.

Racine le fils attribue ce mot à fon père, qui,

félon lui ,
le dit ,

non pas au théâtre
,
mais en par-

ticulier , à quelqu’un qui s’étonnoit que la Judith

ne fût pas fifflée ; & ce n’étoit point une épigramme

que Racine voulût faire contre le frère de fon ami ;

il s’indignoit au contraire qu’un bon prédicateur ne

fût point goûté , & qu’un mauvais poète fût ap-

plaudi. Voilà le fens du mot. Il y a bien loin de
^

là à l’anecdote très-peu vrailemblable de mademoi->

felle Champmêlé ; mais le public n’y gagne rien.

Qui! le public! ce phantôme inconftast

,

Monftre à cent voix , Cerbère dévorant ,

Qui flatte & mord ,
qui drefle par fottife

Une flatuc , &C par dégoût la brife

Il juge , il loue , il condamne au hazard . .. j

C’eft lui qu’on vit de critiques avide

Déshonorer le chef-d’œuvre d’Armide ,

Et pour Judith ,
l’irame & Régulus ,

Abandonner l'hcdre & Britajinÿus;
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l^uî

,
qui dix ans profcnvit Athalîe V

Qui
, protefttur d’une fcène avilie ,

Frappant des mains
, bat à tort à travers »

Au mauvais fens qui heurle en mauvais vers.

Boileau a placé Boyer dans l’art poétique :

Qui dit froid écrivain ^ dit déteftable auteur.
Süyer eft à Pinchêne égal pour le ledleur.

Et dans une épigramme attribuée au même Boi-
leau

, on demande :

Qui, du fade Boyer ou du fec la Chapelle ,

Excita plus de lîfflemens,

^ épigramme contre Crébil-

Cachez-vous, Lycophrons antiques & modernes >

trouve fes vers :

Plus durs & plus enflés ,
Que tous ceux de Çoras , Boyer 8c la Chapelle,

Ainfi on peut compter
,
parmi les ennemis ou

les detraaeurs de Boyer, Boileau, Racine
, Rouffeau

O taire : voilà ce qui s’appelle, mamis inimi-
citiis clarefcere.

On dit que pour tromper Racine , il fit rouer ,tous le nom d’un de fes amis
, une pièce de lui

,

intitulée Agamemnon
, & que dans un moment où

Kacine applaudilToit
,

il s’écria du fond du parterre ;^le
efl pourtant de Boyer

, malgré mons de Racine;
Oc que fa tragédie fut fifflée à la repréfentation fui-
vante. Mort en 1698.
Boyer, (Jean-François) fut d’abord théatin :

/armons Ignorés aujourd’hui
, lui valurent

1 eveche de Mirepoix
; il fut précepteur de M. le

Fifuphin
, père du roi

; il fut de l’académie fran-
çoile

, honoraire de l’académie des inferiptions &
belles-lettres

, de l’académie de Cortone
, de celle de

Berlin, de la focieté royale de Londres, il fut chargé
delafeiul e des bénéfices; on l’aceufoit de mettre
cls^ la rudeflé dans fes refus , il difoit ; Oui , je
rejMje avec humeur, mais non pas par humeur. Il a
fait bâtir le portail de l’églife des théatins à Paris
relie long- temps imparfait : les théatins, dFoit
Bourlault

, ne pouvant achever leur bâtiment /Tzt/te
de grues. Il nioiirut le 20 août 17^^.SOYEZ

, f. m. pl.
( fit/?, wioi.

) prêtres idolâtres
dj:s lauvages de la Floride. Chaque prêtre a fon
idole particulière

, & le fauvage s’adrelfe au prêtre
de 1 mole a laquelle il a dévotion. L’idole eft invo-
quée par des chants

, & la fumée du tabac eû fon
ofiranue ordinaire. i^A.R.)

^

EOYLE, (Robert) qui perfeftionna la ma-emne pneumatique, à qui laphyfique expérimen-
tale doit tant de progrès, & k fociéré royale de
Londies fon exm.ence , appartient à un autre dé-
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partement que le nôtre. Nous obferverons feule-

ionfL^'^
^

’ ail point d’avoirnfacre toute fa vie des femmes confidérables àa propagation de la foi dans les Indes tantoften-
tales qu occidentales, il kiffa un fonds pour faireprêcher tous les ans fur la vérité de la religionchrétienne en général, fans entrer dans lesSions qui forment les^ différentes feftes. Né aLif-oreen Irlande en 1627. Mort à Londres en i6qiSes œuvres ont ete recueillies en 1744,3 LondrL

'

en cinq vol. tn-/i>/.
r-onures,

frè?p”
ouvrages du comte d’Orrery

, fon

cehiici^^''"
comte d’Orrery

, petit-fils decelui-ci, & inventeur de l’inftrument aftronomi-que, appelle de fon nom l’Orréry.
OYLESVE ou BOILEAU

, ( Etienne ) ( Hinde France.') de Paris fous faint Louis , pri-
niî ou des idées de

]
oLce il donna aux oifferens corps & commu-nautés de marchands & d’artifans

, des ftatuts ouleglemens qxii ont depuis été confultés, 6c crui ont
l’an 1260,BUZE,

( Claude Gros de) (Hi/i. ütt. mo/\
intendant des devifes & inferiptions des édificesroyaux

, tréfoner de France auLreau desfinancLde la généralité de Lyon, garde des médailles ducabinet du roi , l’un des quarante de l’academie
françoife, penfionnaire & fecrétaire perpéuS de
1 academie des belles - lettres

, né à LyL le 2Ianvier 1680, mort à Paris le 10 fepteirîbre
a ete un bon littérateur, un antiguaire célèbre

’

un favant cl un commerce doux. Les monumensde fon eiudition font répandus par-tout dans lesmémoires de 1 académie des belles-lettres. Sécr--taire de cette académie depuis 1706 jiifqu’cn i7.a'’"

ble^^oTï^-
' ^‘^"‘^'ons avec un zèle infa^tia^a-

ble. Ceft lui qui aji a publié les quinze premierstomes, ou toute la partie qui porte le nom d'hif.taire eft fon ouvrage. Ses éloges forment une par-
tiecPjecieufedelhiftoire littéraire du dix-huitième

(Jacques) {Hifl. FAngktterr^ 'i

aftrnnome célèbre
, fuefeffeur de

. Halley clans la place d’aftronome royal à l’obfervatoire de Gréenwick, & à qui onSk kdé-

a celle cle laftronomie. Le roi ci’Angl^erreGeorges II
, lui donna une penfiou de 2^so livresfterlings : enuon/ldération

, eft-il dit dans iJLevcrdé fis grandes connoifances dans l’aftronomie & hs

cZùvuTau rju’ilavoitpro-
curcs

I ai -la au commerce te a la navigation de la
f-nde-Bretagne. M. Bradley étoit des acadîfes

-T’
Peffi-sbourg & de Bologne. Né en1692, il mourut le 12 juillet 1762BRAMA «« BRAHMA

, f. m.
( Hijl. mod. ) l’un

n. deT eft adlî^'

"" du Tonqnin
, ent/e k Chine &

•
> f»

Peftateurs de ConfuciusCes lüolatres font des facnfices auxfept planètescomme a des divinités; mais ils ont encore ckq
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idoles pour kfqiieUes ils ont une vénération par-

ticulière : favoir quatre dieux ,
nommes Brama ,

Raumu ,
Betoto , Ramonu ; & une deeffe qu'ils ap-

pellent Satibana. Le roi , les mandarins , c’eft-à-

dire les feigneurs de la cour , & les doéles du pays ,

n’adorent guère que le ciel. Tavernier , voyage

des Indes. (G)
BRAMINES, ou BRAMENES ,

ou BRA?»nNS

,

ou BRAMENS , f. m. pl. (
Hijloire moderne. )

feéle de philofcphes indiens ,
appeliés^ ancien-

nement Brachmanes. Ce font des pretres qui

révèrent principalement trois choies , le dieu

Fo ,
fa loi ,

& les livres qui contiennent leurs

coniVitutions. Ils affurent que le monde n’eft qu'une

illufion, un fonge, un predige, & que les corps

,

pour exifter véritablement ,
doivent ceiTer d être en

eux-mèmes, & fe confondre avec le néant, qui

ar fa fimplicité fait la perfeftion de tous les êtres.

Is font confider la fainteté à ne rien vouloir , à ne

rien penfer, à ne rien fentir , &à fi bien éloigner

de fon efprit toute idée, même de vertu
,
que la

parfaite quiétude de l’ame n’en foit pas altérée.

C’eft le profond affoupiffement de l’efprit, le calme

de toutes les ppilTances , la fufpenfion abfolue des

fens
,
qui fait la perfefhion. Cet état reifemble fi

fort au fommeil, qu’il paroît que quelques grains

à'opium fanélifieroient un bramine bien plus sûre-

ment que tous fes efforts. Ce quiétifme a été atta-

qué dans les Indes , & défendu avec chaleur. Du
rede ils méconnoiffent leur première origine. Le

roi Bracliman n’ed point leur fondateur. Ils fe

prétendent idus de la tete du dieu Brama ,
dont le

cerveau ne fut pas feul fécond ;
fes pieds ,

les

mains
,

fes bras ,
fon edomac ,

fes cuilTes ,
engen-

drèrent audi ,
mais des êtres bien moins nobles que

les Bramines, Ils ont des livres anciens
,

qu’ils ap-

pellent facrés. Ils confervent La langue dans laqueUe

ils ont été écrits. Ils admettent la métempfycofe.

Ils prétendent que la chaîne des êtres ed émanée

dufeindê Dieu, &y remonte continuellement,

comme le fil fort du ventre de l’araignée 8c y
rentre. Au rede ,

il paroit que ce^fydême de reli-

gion varie avec les lieux. Sur la cote de Coroman-

del , Widnou edle dieu des Bramines ; Brama n'ed

que le premier homme. Brama reçut de Widnou

le pouvoir de créer ; il fit huit mondes comme le

nôtre ,
dont il abandonna l’adminidration à huit

lieutenans. Les mondes périfient 8c renalffent ;

notre terre a commencé par l’eau, 8c finira par le

feu ; il s’en reformera de fts cendres une autre,

où il n’y aura ni mer ni viciffitude de faifons.

Les Biamines font circuler les âmes dans différens

corps ;
celle de l’homme doux pade dans le corps

d’un pigeon ;
celle du tyran dans le corps d’un

vautour ;
8c ainfi des autres. Ils ont en conféquence

un extrême refpeél pour les animaux : ils leur ont

établi des hôpitaux : la piété leur fait racheter les

oifeaux que les Mahornétans prennent. Ils font

fort refpeélés des Benjans ou Banians dans toutes

les Indes ; mais, fur-tout de ceux de la côte de
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Malabar

,
qui peufient la vénération jufqu’à leur

abandonner leurs époufes avant la confommation

du mariage ,
afin que ces hommes divins en dif-

pofent félon leur fainte volonté , 8c que les nou-

veaux mariés foient heureux 8c bénis. Il font à la

tête de la religion ; ils expliquent leurs rêveries

aux idiots ,
8c dominent ainfi ces idiots

, 8c par

contre-coup le petit nombre de ceux qui ne

le font pas. Ils tiennent les petites écoles. L’aufié-

rité de leur vie ,
l’oftentation de leurs jeûnes, en

impofenr. Ils font répandus dans routes l s Indes:

mais leur collège efi: proprement à Banafii. Nous
pourrions pouffer plus loin l’expofition des txtra-

vaï^ances de la philofophie 8c de la religion des

Bramines : mais leur abfurdité
,

leur nombre 8c

leur durée ,
ne doivent rien avoir d’étonnant : un

chrétien y voit l’eftet de la colère célefte. Tout

fe tient dans l’entendement humain ;
l’ofifcurité

d’une idée fe répand fur celles qui l’environnent:

une erreur jette des ténèbres fur des vérités con-

tiguës , 8c s’il arrive qu'il y ait dans une fociété

des gensintéreffés à répandre les ténèbres , bientôt

le peuple fe trouve plongé dans une nuit profonde.

Nous n’avons point ce malheur à craindre : jamais

les ténèbres n’ont été plus rares 8c plus refi'errées

qu’aujourd’hui : la philofophie s’avance à pas de

géant, 8c la lumière l’accompagne 8c la fuit. (^. R.\

BRANCACIO ou BRANCAS, {Hijloire mod.)

nom d’une grande 8c illnftre maifon en Italie 8c

en France. C’eft une des plus confidérables du

royaume de Naples ;
quelques auteurs italiens af-

furent même qu’elle eft la plus ancienne de toutes ,

8c qu’elle étoit déjà connue 8c célèbre avant que

les Normands fe fuffent rendus maîtres du pays.

Elle a été très-utile aux rois de Naples 8c de Si-

cile des deux maifons d’Anjoii. Il y a environ trois

fiècles 8c demi quelle eft établie en France, où

elle a mérité
,
par les plus éclatans fervices ,

les

honneurs dont elle y jouit.

De cette maifon étoit le fameux amiral de

WWnxs - Brancas, qui fervit fi bien tour-à tour 8c

la ligue 8c Henri IV ;
qui eut l’honneur de faire

lever le fiège de Rouen, à ce grand roi, le plus

grand capitaine 8c le plus vaillant foldat de fon

temps, 8c qui lui remit enfuite cette place en fujet

fournis 8c depuis toujours fidèle. Le duc de Sully

le peint très-avantageufement dans fes mémoires. Il

fut tué de fang-froid devant Dourlens le 2.4 juillet

1595 par les Efpagnols dont il étoit prifonnier.

Georges de Brancas , fon frère , obtint pour re-

compenfe de fes fervices perfonnels 8c de ceux

de l’amiral , l’éreélion de fa baronnie d’Oife en

duché-pairie fous le nom de HilLirs. Les lettres

d’éreélion font du mois de feptembre 1627, elles

furent enregiftrées au parlement d Aix avi mois

de juillet 1628. Il obtint en 1652, de nouvelles

lettres d’éreftion ,
qui furent encore enregiftrées

au parlement d’Aix ;
fon arrière petit-fils, Louis-

Antoine de Villars-Briznnw ,
père de M. le duc de

Brancas d’aujourd'hui, obtint en 1716 des lettres
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enregiftrées au parlement

& les ducs de Villars-

a' ÿ !f
dOife, branche ca-

irlt f
‘ le maréchal de

fait maréchal de France le II février 1741

Z»V" ? J.ü°’
* M. 1=

Brancas d aujourdhm étoit le chef de la .Lfon
,I eveque de Lizieux & l’archevêque d’Aîx étoientles treres

; il avoit eu un autre frère ( Paul-Eforit

man^a
^ à la bataille d’Al-

Prusse.

vente^r^?^ ’i^ ehimille allemand, in-

«^T
Pl^plpROie- Cette découverte eft de

df&nnée^r679
!"

^

I,«ü ^ ’î
quelques Tavans allemands & hol-

Sï V' "r.i
Pav« r’

Ihiftoire de la réformation des
«le R«yter.

BRANL^DF ^ Ffivfp
SuFfOLCK.

r. .M'u • fête qui

f
1^ veillé de la?nt

filîeîT;.^- P'“® & les
Jlles les mieux faites

; on les habilloit le plus ma-gnifiquement quon pouvoit
; cette troupe repré-n on es dieux de la fable

, les différentes nations&c & etoit promenee dans les rues au fon des

S mascarade s’appelioit le âran/e de S. Elme, (^A. R')
Bbanie oü Hamac, (^Hifî. mod.) efl une ef-pece de In fufpendu entre deux arbris, deux po-teaux ou deux crochets, dont on fe fert danséesIndes orientales.

pour f?mïr
Pufpendent leurs branles à des arbres,
^ couvert des bêtes fauvages & des

font jamais fans beaucoup de cérémonies • ils niacent a cliaque bout im fac de cendre
, croyant que

temps. Ils croiroient faire tomber leurs branles s’iU

contten, en une grande marne o„ greffe toile 1
?e hnneTr 'i"

P*'*
oe laquelle font des gances de la même étoffe odpaffent a travers des cordons dont on forme d’antres
" rX’es vt-r®’"® "Taux arbres yoifins, ou a deux crochets fi c’efldans les inaifons. Cette efpèce de c uche fert en

^ ^ général Lacéd^mo-

hTuT''
viaoires qu-il remporta furHijloire. Tom. I. Deuxième Part,
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les Athéniens

; tout le monde lui accordoit la
gloire dêtre le plus vaillant des Lacédémoniens:
la mere feule

, après qu’il fût mort de fes blelTures,
diloit a ceux qui, pour la confoler, élevoient fon
hlsau-deffus de tous les autres, que Sparte, grâce
au ciel avoit encore plufieurs citoyens fupérieurs
a lui en courage & en conduite. Les Lacédémo-
niMs eleverent à la mère & au fils un monument
public. Bra/ldas vivoit un peu plus de quatre
necles avant J. C.

u

B^TADE, f.f. {Hifl.mod.) fête qui fe célé-
bre a Aix en Provence la veille de Saint-Jean. On
expofe un oifeau dans un champ pendant quelques
jours, on le tire à coups de fufil, & celui qui lui
abbat la teteeft déclaré roi de la fête par les con-
duis & les autres magiftrats. Le roi fe choifit un
lieutenant & un enfeigne qui font reçus à l’hôtel-
cle- ville. Ces trois officiers lèvent chacun une com-
pagnie de moufquetaires, & fe trouvent tous en-
lemble fur la place de la ville, où le parlemeni

^
rend auffi pour allumer le feu de la Saint-Jean.Un fait remonter l’inffitution de cette fête jufqu’en

Charles d’Anjou revint du voyage
de la Terre-fainte. On tiroit autrefois l’oifeau avec
les fléchés, qu’on a abandonnées depuis l’inven-
tion du fufil. Il y a apparence que le roi de la
bratade jouit de quelques privilèges

, quoiqii’oa
ne nous le dife pas. Dans toutes les villes de pro-
vince ou Ion tire l’oifeau

, on donne le nom de
rot a celui qui l’abat trois années de fuite

, & il efl
exempt des droits d’entrée & du logement des
foldats. (A. R.)

°

BRATSia fiif BRATI, mod.) c’eft une
nation de Tartares en Sibérie, qui s’erf venu éta-
blir fur les bords de la rivière d’Anagara. Ils font
loiimis a la Mofcovie, & ont bâti la ville deBrats-
koy. (A. R.)
B R E B B E S , f. m. pl. ( Hijl. mod. ) Peu-

p es particuliers
,
qui habitent les montagnes Atlan-

tiques de 1 Afrique : ils font Mahométans
; & par

une dévotion très- bifarre ils fe balafrent les joues
de marques & de cicatrices

, ce qui les dillingue
des amres habitans des mêmes contrées. (A R')
BRÉBEUF

, ( George de ) {Hifî. litt, mod, ) fî
connu par fa traduélion en vers de la Pharfale,
que appelle aux provinces

fi chère
, mais

dont M. de Voltaire a cité un morceau que tout
le monde a retenu. Mort en i68i.
BREGY

, ( Charlotte ) Saumaise de Cha-ZAN
, comteffie de

) nièce du favant Saumaife
connue elle-même par fon efprit. On a d’elle un
recueil de lettres & de vers. Elle étoit dame
d honneur de la reine Anne d’Autriche ; elle mourut
le

3 avril 1693.
BREHAN

, (
voye^ Plélo. )BREMONT

, ( François de
) ( Hifl. Un. mod. )connu par différentes tradiiaioiis d’ouvrages de

pbyhque, fur- tout par celle des tranfiaflions vhilo-
Jophiaues

-,
mort en 1742, dans fa vingt-neuv'ème

annee, o - v

Tttt
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BRENNUS , ( //iyî. anc. ) nom de deux généraux ^

Gaulois ,
dont l’un ravagea l’Iralie , & l’autre la

(Grèce; le premier vers l’an 388; le fécond vers

i’an 278 avant J. C.

BRET, (Cardin le) ( Hift. mod.) célèbre

avocat-général du parlement de Paris, mort doyen

du confeil le 24 janvier 1655 , auteur àn trahi de

la fouveraineté du roi.

BRETAGNE , ( Hifl. de Fr. )
anciennement

nommée Armorique

,

tire fon nom ou des Bretons

chaffés de la Grande - Bretagne par les Anglo-

Saxons ,
ou félon quelques auteurs , de Bretons

établis plus anciennement dans la Gaule, & qui

même étant paffés dans l’ifle d’Albion,avoient donné

à cette ille le nom de Bretagne, Céfar fournit la

Bretagne Gauloife , alors encore nommée Armori-

que ou Marmorique ,
c’eft-à-dire , maritime. Lorf-

que le tyran Maxime fe fit proclamer empereur

en Angleterre, l’an 382, il permit, dit-on, à

Conan Meriadec , l’un de fes lieutenans , de fe

former un royaume particulier dans l’Armo-

rique ou Bretagne; Ciovis fournit les Bretons

plus par les négociations que par les armes ;
leurs

chefs étoient convenus de quitter le titre de rois
,

& de fe contenter de celui de ducs & de comtes ,

fous la condition de l’hommage ; mais chaque fois

qu’ils fe révoltoient
, (& ils fe révoltoient fouvent)

ils reprenoient ce titre de rois. Frédégonde
,
par

fes intrigues, fouleva contre Contran, leur fa

meux comte Waroc, qui, en joignant la perfitfie

à la valeur ,
parvint à défaire deux armées fran-

.qoifes. Judicaël, fous Dagobert, profitant d’une

irruption des Gafeons ,
avoit repris le titre de roi ,

& fait des courfes dans les provinces voifines de

la Bretagne ,
il fat obligé de venir à Saint Denis

demander pardon , & il n’ofa même fortir de cet

afyle de faint-Denis pour aller trouver le roi à

Cfichy , tant il redoutoit la rigueur des loix féo-

dales contre les vaflaux félons & rebelles.

Les Bretons fe révoltèrent encore fous le règne

de Pépin le Bref qui n’eut qu’à paroître pour les

foumettre. Ils étoient c-almes & dociles du temps

de Charlemagne ;
ils fe révoltèrent de nouveau

fous les règnes de Louis - le- Débonnaire & de

Charles - le - Chauve , & fe donnèrent des rois ;

Noémène, un de ces rois, fut fe maintenir fur le

trône pendant toute fa vie ; il le laiffa en mourant

à fon fils Hérifpoux , ou Hérifpoë : celui-ci fut

afiafiiné par Salomon ,
fon coufin-germain, fils de

Rivalon, frère aîné de Néoraène, & Salomon à

fon tour fut afia/Tiné par un autre fils de Néo-

mène vers l’an 878. Ce Salomon fut le dernier

roi des Bretons ; la Bretagne fe partagea en diverfes

faftions, & s’étant afibiblie pr fes divifions, reprit

les titres modefies de duché & de comté. Depuis

Alain 1 , comte de toute la Bretagne vers l’an 930 ,

ou 93/, la Bretagne n’eut que des comtes, Alix,

héritière delà Bretagne ,
épou{a. en 1219, Pierre de

Dreux , dit Mauclerc ,
de la maifon de France , def-

cendude Louis-le-Gros ;
la Bretagne fut érigée en

BRI
duché-pairie en 1297, pour Jean II ,

petit-fils de

Pierre Mauclerc. Anne de Bretagne ,
héritière de

ces ducs, réunit la Bretagne à la France par fon

mariage ,
d’abord avec Charles VIII, enfuite avec

Louis XII. (voir Anne de Bretagne.)

i

BRÉZÉ , ( voye[ Maillé & Mavlevrier. >
; BRICE ,

(Germain ) {Hifl. litt. mod. ) eft connu

par fa defeription de la ville de Paris.

Brice, (dom Etienne-Gabriel,

)

fàvant bé-

nédiàin ,
l’eft par les travaux du Gallia Chrifliana.^

' Le premier, mort en le lècond en 1757-

BRIÇONNET , ( Hifl. de Fr.) Trois prélats ont

particulièrement illufiré ce nonn

1°. Robert Briçonnet ,
archevêque de Reims Sc

,
chancelier de France, mort en 1497.

2°. Guillaume,dit le cardinal de Saint-Malo,parce

!

qu’il était évêque de faint Mal© ,
lorfqu il fut fait

cardinal; car dans la fuite il eut les archevê-

: chés de Reims & de Narbonne. Un jour qu il

officioit pontificalement ,
fes deux fils ,

car il

avoit été marié avant d’être engagé ^dans les

ordres , lui fervirent , l’un de diacre , 1 autre de

fous-diacre. Il étoit toiu-pudlant fous Charles V lll*

Le Feron l’appelle oraculum regis ,
regni columna.

Il eut le malheur d’engager Charles VIII dans

l’expédition d'Italie ,
& le mérité de s en repentir,

& de fe rétraaer, lorfqu’il, en eût été encore

temps. Il mourut en I5i4‘- étoit frère, de-

Robert:
. ^ . j

3 “.Guillaume,un dësfilsducardînal,futéveque de

Meaux; il aimoit les lettres, il attiroitlesfavans dans

fbn diocéfe ;
parmi ces favans , il fe glifla quelques,

partifans de la nouvelle réforme qui commençoit

alors à s’établir
,
& fon diocéfe fut le premier par

oiile luthéranifme nailTant pénétra en France. Il ap-

porta tous fes foins à l’extirper , mais l’erreur-

S’ïvançoic à pas lents par cent détours obfcurs.

& la perfécution hâtoit fes progrès. L’amour de

Guillaume Briçonnet pour les lettres, dans un

temps où les hérétiques étoient beaucoup plus inC

truits que les catholiques ,
lui fufeita des tracaf-

feries & des chagrins ; fes ennemis le dénoncèrent

comme fauteur d’héréfie. Il fut cité plufievirs fois

au parlement pour rendre compte de fa doiSrine,

il mourut en 1533.
BRIENNE, {^Hifl. de Fr. )

maifon illufiré ,
au-

jourd’hui éteinte
,
qui a prodifit un roi de Sicile ,.

un roi de Jérufalem ,
un empereur de Confianti-

nople , trois ducs d’Athènes , trois connétables de

France ,phifieurs bouteillers, chambri’ers & autres

grands officiers de la couronne.

BRIENNE-LOMÊNIE , ( voye^ Loménie. )

BRIGAND, f. m. {Hifl mod.) vagabond qui

court les campagnes pour piller & voler les paf-

fans. On donne quelquefois ce nom aux foldats

mal difeiplinés qui défolent les pays où ils font

des courfes
, & qui n’attendent point l’ennemi pour

le combattre. Ainfi les Hordes des Tartares ,
&

' ces pelotons d’Arabes qui infultent les voyageurs.
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dans le Levant , ne font que des troupes de brU
gands. On prétend que ce mot vient originaire-
ment d’une compagnie de foldats que la ville de
Paris arma & foudoya en 1356 ,

pendant la prifon
du roi Jean

j que toute cette troupe ètoit année
de brigandines

, forte de cotte d’anneS alors ufitée j& que les dcfordres qu’ils commirent leur acqui-
rent le nom de brigands

,

qu’on appliqua enfuite
aux voleurs de grand chemin. Borel le dérive de
hrugue

,

autre efpéce d’armure ancienne faite de
lames de fer jointes, & dont ces brigands fe fer-
voient comme de cuirafles, Julie Lipfe le fait ve-
nir de bragantes

, qui étoient des fantaffins. Fau-
chet en trouve la racine dans brig ou irag, vieux
mot Gaulois ou Tudefque, qui lignifie un gont ;
parce me

, dit-il, les ponts font des lieux où l’on
détrouUe communément les pafians. D’autres le
tirent d ufi nommé Burgaad

,
qui défola la Guienne

du temps de Nicolas premier ; & d’autres enfin
de certains peuples appellés Briganûnson Brigands,
qui demeuroient fur les bords du lac de Confiance

,

& pilloient tout le monde indifféremment
, amis

ou ennemis. (G)
BRILLON

, (Pierre-Jacques
) auteur de di-

vers ouvrages ; il n’efi connu aujourd’hui que par
ion diâionnaire des arrêts. Mort en 1736.
BRINVILLIERS

, ( Marguerite d’Aubrai
,

femme du marquis de ) la funefie aventure de cette
femme criminelle offre divers points de moralité.
Elle demeuroit avec fon mari chez le lieutenant
civil d’Aubrai fon père. Le marquis de Brinvilliers ,
întroduifit dans cette maifon un jeune officier de
fon régiment

, nommé Godin de Sainte-Croix

,

d une tres-belle "figure
, & voulut qu’il n’eût pas

d’autre demeure. Madame de ^rmvi//ierr,jeuneauiri,
aimable & fenfible

, crût devoir repréfenter à fon
mari les inconvéniens & les dangers d’une liaifon
fi intime & fi continuelle. Le marquis de Brin-
villiers croyant pouvoir compter fur la vertu d’une
femme afiez fenfee pour s’en défier, n’eut aucun
égard à fes repréfentations. Ce qui devoir arriver
arriva , dit M. de Voltaire

,
ils s’aimèrent. Le lieu-

tenant civil d Aubray
, indigné de voir ce fcandale

dans fa maifon
, obtint une lettre de cachet

,
pour

.envoyer a la Bafiille le jeune de Sainte-Croix
,
qu’il

ne falloir, dit encore M. de Voltaire , envoyer qu’à
fon régiment. Sainte-Croix fut mis à la Bafiille dans
la même chambre qu’Exili, cet Italien quifaifoit mé-
tier de compofer & de vendre des poifons

; il ap-
prit de lui fon art funefie

, & forti de la Bafiille
au bout d un an

, il continua de voir fécrètement
fa maîtreffe. Le lieutenant civil

, deux frères & une
fœur de la marquife de Brinvilliers moururent em-
pdifonnéS en 1670. La vie du marquis de Brin-
villiers fut refpeclée

,
parce qu’il avoir eu de l’in-

dulgence pour 1 amour qu’il avoit eu l’imprudence
de faire naître. Un appareil de dévotion couvroit
les crimes de la marquife de Brinvilliers & dé-
tmirnoit d’elle les foupçons

; & ce qui efi aufii
affreux à penfçr que difficile en apparence à ex-

;

BRI
pliquer

, ce n’étoit pas pure hypocrlfic
; Cette em-

poi fon neufe parricide , qui , félon des mémoires du
temps, avoit répété jufqu’à dix fois fur fon père fes
abominables effais

, étoit réellement fufceptible
dans le même temps de quelques fontimens reli-
gieux

, elle fe confeflbit
, & fa confefiion générale

qu’elle avoit mife par écrit & qui fut furprife
, fervit

à fo conviélion , ce qui , à la vérité
, fait quelque

peine. Sainte-Croix mourut fubitement. On dit,& ce
Fait a ete mal-à-propos rapporté depuis de quelques
autres perfonnes, que travaillant un jour à la compo-
fition d un poifon violent , il laifTa tomber un mafque
de verre dont il fe fervoit pour fe garantir de l’aélion
du^ poifon

, & qu’il mourut fur le champ. Quoi
qu il en foit , comme c’étoit un avanturier inconnu
8c ne tenant à perfonne , on mit le fcellé fur fes
effets.

La marquife de Brinvilliers eut l’imprudence d»
reclamer

, & même avec un empreffement inquiet ,
une caflette qui faifoit partie de ces effets ; cette
réclamation

, rappellant le commerce qu’elle avoit
eu avec ^Sainte-Croix , fut fufpeéle. La jufiiee or-
donna l’ouverture de la caffette ; on la trouva
pleine de petits paquets de poifon dont Fétiquette
indiquoit l’effet que chacun devoit produire. A
cette nouvelle , la marquife de Brinvilliers s’enfuit
en Angleterre

,
puis à Liège , où elle fut arrêtée j

on la conduifit à Paris où elle fut brûlée le ven-
dredi 17 juillet 1676, après avoir fait amende ho-
norable à Notre - Danie

, & avoir eu la tête
tranchée.

M. de Voltaire ne croit poîSt ce que le peuple dit
encore, & ce qu a écrit Gayot de Pittaval dans les
caufes célébrés

,
que la marquife de Brinvilliers

effayât fes poifons dans les hôpitaux
j mais voici

ce que dit à ce fujet madame de Sévigné : «Elle
» empoifonnoit de certaines tourtes de pigeon-
» neaux dont plufieurs mouroient

; ce n’étoit pas
» qu elle eut des raifons pour s’en défaire

, c’étolt
» de fimples expériences pour s’affurer de l’effet
» de^ fes poifons. Le chevalier du Guet qui avoit
» été de ces jolis repas

, s’en meurt depuis deux ou
n trois ans : elle demandoit l’autre jour s’il étoit
» mort. On lui répondit que non; elle dit en fe
» tournant

;
il a la vie bien dure. M. de la Rochefou-*

» cauld jure que cela efi vrai ».
La marquife de Brinvilliers avoit voulu s’ôter la

vie dans la prifon. « Voilà M. de Coulanges
, écrit

madame de Sévigne à fa fille, » qui vous dira de
» quelle manière madame de Brinvilliers a voulu
» fe tuer.

Ici M. de Coulanges prend la plume : «Elle
» s etoit fiche un bâton

, devinez où
; ce n’efi

» point dans l œil
, ce n’eft point dans la bouche

,

» ce n efi point dans l’oreille
, ce n’efi point dans

» le^nez
, ce n efi point a la turque ; devinez où ?

» Cefi. ...... tant y a qu’elle étoit morte
, fi

» l’on ne fût promptement accouru à fon fecours ».
Madame de Sévigné ajoute dans une autre lettre :

« Caïunartin a dit une grande folie fur ce Jsâtô’n

,
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» dont elle avoit voulu fe tuer fans le pouvoir ;

Cef}, dit-il , comme Mithridate. Vous favez de
»> quelle forte il s’étolt accoutumé au poifon ; il

» n’eft pas befoin de vous conduire plus loin dans
» çette application.

» La Brinvilliers eft morte comme elle a
w vécu

,
dit-elle ailleurs

; c’eft- à-dire
, réfolu-

V ment. Elle entra dans le lieu où l’on devoir
» lui donner la queftion

, & voyant trois fceaux
J» d’eau , elle dit : C’efl ajfurément pour me noyer,
» car de la taille dont je fuis

,
on ne prétend pas que

» je boive tout cela. Elle écouta fon arrêt fans
« frayeur & fans foibleffe ; & fur la fin elle fit

« recommencer Elle dit à fon confefienr par
» le chemin de faire mettre le bourreau devant
» elle

, afin , dit-elle
,
de ne point voir ce coquin de

»» Déferais qui m'a prife. Defgrais étoit à cheval
» devant le tombereau. Son confefieur la reprit
» de ce fentiment

; elle dit : Ah ! mon Dieu ! je
» vous en demande pardon

,
qu’on me laijfe ceite

« étranpe vue. Elle monta feule
, & nuds pieds fur

>* l’échelle & fur l’échafaud
, & fut un quart-

» d’heure mirodée

,

rafée, drefiee & redrefiee par
« le bourreau

;
ce fut un grand murmure Le

» lendemain on cherchoit fes os
,
parce que le

» peuple croyoit qu’elle étoit faintc ».

C’eft une idée que les grands crimes & les fup-
plices fameux donnent allez ordinairement au peu-
ple

, & dont il feroit peut - être curieux de re-
chercher la caufe & l’origine.

Madame de Sévigné dit encore :

« Jamais tant de crimes n’ont été traités fi dou-
» cernent , elle n’a pas eu la queftion

; on avoit
» fi peur qu’elle ne parlât

,
qu’on lui faifoit entre-

3» voir une grâce
, & fi bien entrevoir qu’elle ne

» croyoit point mourir
; elle dit en montant fur

» l’échafaud , c’eft donc tout de bon ? Enfin elle eft

au vent, & fon confefieur ditque c’eft une fainte ».

Pénautier, tréforier-général des états de Langue-
doc, & tréforier-général du clergé, ami, peut-être
amant de cette femme, fiitimpliqué dans fon affaire;

il lui en coûta , dit M. de Voltaire
,
la moitié de fon

bien pour fupprimer les aceufations.

Voici ce qu’en dit madame de Sévigné dans
différentes lettres.

« Pénautier eft en prifen par avance il a
» été neuf jours dans le cachot de Ravaillac, il y
» mouroit

, on l’a ôté
;
fon affaire eft défagréable.

» Il a de grands protefleurs
; M. de Paris ( l’ar-

» chevêque de Harlay ) & M. Colbert le foutien-
« nent hautement; mais fi la Brinvilliers l’em-
» barraffe davanta^, rien ne pourra le fecourir
» On a confronté Pénautier à la Erinv/7//m ; cette
» entrevue fur tort trifte : ils s’étoient vus autrefois

» plus agréablement. Elle a tant promis que, fi

» elle mouroit , elle en feroit mourir bien d’autres

,

» qu’on ne doute point qu’elle n’en dife affez

» pour entraîner celui-ci
,
ou du moins pour lui

» faire donner la queftion
,
qui eft une chofe ter-

» rible. Cet homme a un nombre infini dàmis
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» d’irnportance

,
qu’il a obligés dans les deux em-

» plois qu’il avoit. Ils n’oublient rien pour le

» fervir
; on ne doute point que l’argent ne fe jette

V par-tout : mais s’il eft convaincu
, rien ne peut

» le fauver ; Il a plû à la Brinvilliers de
» ne rien avouer ; Pénautier fortira plus blanc que
» de la neige

; le public n’eft point content
» Pénautier eft heureux

; il n’y eut jamais un
» homme fi bien protégé

; vous le verrez fortir ,

» mais fans être juftifié dans l’efprit de tout le

» monde. Il y a eu des chofes extraordinaires dans
» tout ce procès ; mais on ne peut les écrire. Le
't cardinal de Bonzy ( un des plus zélés protec-
» teurs de Pénautier

) difoit toujours en riant
,
que

» tous ceux qui avoient des penfions fur fes bé-
» néfices, ne vivroient pas long-temps, & que fon
» étoile les tueroit. Il y a deux ou trois mois que
» l’abbé Fouquet ayant rencontré cette éminence
» dans le fond de fon carroffe avec Pénautier

, dit

» tout haut : je viens de rencontrer le cardinal de

» Bont^ avec fon étoile Le maréchal de
» Villeroi difoit l’autre jour ,

Pénautier fera ruiné
» de cette affaire - ci ; le maréchal de Grammont
» répondit

, ilfaudra qu il fupprime fa table : voilà
» bien des épigrammes

: je fuppofe que vous favez

» qu’on croit qu’il y a cent mille écus de répandus
» pour faciliter toutes chofes : l’innocence ne fait

» guères de telles profufions A.

Il eft vrai
, mais Pénautier les a-t’il faites ? Ce

qu’il y a de certain, c’eft que jamais homme riche
ne fe tirera d’un pareil procès

,
fans qu’on dife que

c’eft à prix d’argent.

Les empoifonnemens continuèrent après le fup-
plice de la marquife de Brinvilliers

,
& firent éta-

blir en 1680 , à l’Arfenal une chambre ardente, des
opérations de laquelle on a parlé diverfemenr.

BRIQUEMAUT 6* Cavagnes
,

(roy£ç Ca-
VAGNES.

)
BRIQüEVILLE Montgommerv

, ( voye^
Montgommery.

)
BRISSAC

, ( voye^ COSSÉ. )
BRISSON, (Barnabe) ( Eff/?. de Fr. ) fàvant

magiftrat
, auteur de plufieurs ouvrages d’érudition

& de jurifprudencc
, qu’on ne lit plus, mais que

les favans citent quelquefois
;
pendu par les feize

le 1 5 novembre 1 391,pour fon attachement au parti

royal, & immortalifé par ces vers de la Henriade:

Brijfon , Larcher , Tardif, honorables viftimes

,

Vous n’étes point flétris par ce honteux trépas :

Mânes trop généreux , vous n’en rougiflez pas
;

Vos noms toujours fameux vivront dans la mémoire;
Et qui meurt pour fon roi , meurt toujours avec gloire.

BRITANNICUS,
( Hiff Rom.) fils de l’empe-

reur Claude & de Meffaline. Claude
,
pour avoir

vu les Bretons, prit le furnom de Britannique

,

feul héritage de ion malheureux fils. Britannicus
fijt'cxclu de l’empire par les artifices d’Agrip-
pine fa marâtre, & empoifonné par Néron qui



B R O
©ccupoît fon trône. Il n’avoit que quinze Ou leîze
ans

,
quand il mourut l’an

5 5 de J. C. Dion rap-
porte que le corps de Britannicus devenu tout
noir par la violence du poifon, Néron le fît blân-
chir avec du plâtre, mais qu’une grofle pluie étant
Kirvenue

,
pendant qu’on portoit le corps au tom-

beau
, fit tomber ce plâtre

, & découvrit à tous les
yeux le crime de Néron.
BRODEAU,

( Julien) Bodreaü.
ancienne maifon

, originaire
ou Piémont

,
qui a donne a la France trois maré-

chaux de France de père en fils, dont le troifième

^ le vainqueur de Berghen aujourd’hui vivant.
De grands talens & de grandes qualités ont illuflré
auffi le feu comte de Broche, fon frère.

) l’oîi nomme ainfi à
Vemfe un endroit de la place faint Marc , où les
nob es Vénitiens tiennent leurs afTemblées

; lorf-
qu ils y viennent avant midi

,
ils fe mettent à cou-

vert fous le portique : fi l’afTemblée fe tient
1 apres - dînée

, ils prennent un autre côté, pour fe
mettre à 1 abri du folei!

; il n'efi permis à perfonne
C y pafler pendant ce temps - là. R.)
BROSSARD

, ( Sébastien ) ( Hijl. litt. mod. )chanoine de l’égliie de Meaux
, auteur d’un dic-

ponnaire de mufique qui a, dit-on, été d’un grand
fecours au célébré Jean-Jacques RoufTeau. Il mou-
rut en 1730.
BROS^,(Pierre de la

) (Ffi/?. de Fr. ) hommeO une naifiance obfcure , d’abord chirurgien-barbier
de laint Louis

, devenu chambellan feus Philippe-
e-Hardy

,
puis pendu fous le même règne en 1 276.Wous pouvons aflîirer ceux de nos lefteurs qui

croient en (avoir davantage fur l’hiftoire de cetnomme, quils fe trompent,
Philippe-le-Hardy, ayant perdu en 1271 , fa pre-

mière femme, Ifabelle d’Arragon
, dont il avoir trois

hls : Louis,de qui nous allons parler, Philippe-le-Bel

& parles de Valois, époufa en 1274, Marie de
Brabant, dont il eut un fils, tige de la branche
Evieux. ha. Brojfe alors tout puifl'ant, craignit,

dit-on, le crédit qu’il voyoit prendre à Marie de
Brabant

; il voulut la perdre, Louis fils ainé du
prernier ht, mourut en 1276, empoifonné ou non.
J-a Froije

, que quelques - uns accufent de l’avoir
empoifonne, exprès pour perfuader aue c’étoit la
reine qui avoir fait le crime, & qu’elle réfervoit
le meme fort aux autres enfans du premier lit, la fit
dit-on

, accufer publiquement de la mort du prince
’

ce qui,d apres les déplorables infiitutions du temps
’

pouvoir la conduire à être brCilée vive, s’il ne fè
trouvoit point de chevalier qui fe préfentât pour
prendre fa defenfe. Il s’en préfenta

, le duc deBrabant, frere de Marie, en envoya un. L’accu-
fateur apofte dit-on

,
par la BroJ/è, n’ofa pas le

combattre , & aima mieux être pendu. Com-ment aime-t-qn mieux être pendu, que de
rifquèr de mourir les armes à la main, en con-
fervant lefperance de vaincre.^ Cefi peut-être
parce quon cramt la damnation, fi on vient à
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mourir dans le combat

, au lieu qu’on efpère,, en
prenant I autre parti

,
pouvoir fe préparer à la mort

oc fauver fon ame. Mais comment , en prenant cet
autre parti

, n’avoue-t’on pas qu’on s’efi laifTé fu-
borner & par qui ? Comment ne met-on pas la

n ' Celui-ci n’avoua rien ,& il fallut que Philippe-le-Hardy, qui aimoit fa
temme, mais qui craignoit pour fes fils, envoyât
co.nfulter fur cette affaire une béguine de Flandre
quife donnoit pourinfpirée, & que la BroJJe avoit’
dit-on

, fait parler plufieurs fois pour autorifer fes
fourberies

3 il efi trifte d’être réduit à confulter des
beguines pour favoir fi c’efi fa femme ou fon
favori qui a empoifonné fon fils ; mais enfin quand
on croît aux béguines

, & qu’il s’agit d’un intérêt

•1
confulter foi-même '

U falloir, ou que Philippe - le - Hardy fit venir la
beguine

, ou qu’il l’allât chercher
, & qu’il prévînt

toutes les intrigues qu’on pourroit employer auprès
delle; c eft ce qu’il fe garda bien de faire 3 il lui
envoya d abord un évêque & un abbé

,
qui étoient

dans les intérêts de Pierre de la Broffe . & qui dirent
qu elle n avoit rien voulu révéler qu’en confefîlon •

le roi fe mit en colère
, & dit : Je ne vous avais

pourtant pas envoyés pour la confejfer. H envoya un
autre evêqueavec un chevalier du temple : ceux-ci
etoient dans les intérêts de la reine & rapportèrent
pour reponfe qu’elle étoif innocente. Allèrent-ils
jufqu a dire que Pierre de la Broffe était coimableou de la mort du prince

, ou au moins de ca-lomnie en^vers la reine, & qu’il étoit l’accufateur
fecret cache dernere l’accufateur public ou’il avoir
produit.? On n’en fait rien. Etoit-il notoire oufoupçonnoit-on

, ou ignoroit-on qu’il fût cette ac-cufateur cache .? C efi encore ce qi^on ignore. Toutce quon lait, c efi que l’oracle de la béguine fitomber le crédit du chambellan
, mais ni le con-

trigue rnonachale pour achever de le perdre. LaFrance etoit alors en guerre avec la Caftille. Phi-lippe crut s appercevoir qu’il étoit trahi, & que
tou.s fes defieins étoient connus de l’ennemi f le

£ jour en jour
, celuide la Br^e dimmuoit

, ce fut la Broffe qui fut le
traître. Quel intérêt avoit-il de l’êtîe .?^On n’en
fait lien. Un moine vient à la cour, (c’étoit unjacobin de la ville de Mirepoix,

) il demande engrand fecret a parler au roi
; il lui remet une petite

caffette qu il tenoit d un mcffager inconnu qui étoitvenu a fon abbaye où il étoù mort, & oui enmmirant lui ayoït recommandé de remettre cette
caffette au roi en mains propres. On l’ouvrit enprefence du confeil

, & en y trouva une lettre dePierre de la BTo_[,e qui dévoila tout le myfiëre de
la tr.ahifon En corféjuence, \a Broffe fm arrêtétrame en difierentes prifons de xlifférentes pro-
vinces puis ramené à Paris

, où il fut pendu, Vans

/S 1
- >ciLu U un jiTeeînentQuand pour perdre un miniflre engagé dans uàcombat a mort avcc^une jeune reiae , aimable ^
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puiflante , il faut de pareils reflbrts,-des nioines , »

des meffagers inconnus qui meurent en route ,
des

caffettes myftérieufes & myftérieufement remifes

,

il eft bien difficile de favoir fi ce minière étoit

coupable , & de croire qu’il le fût. Mézeray dit qu’il

Vétoit a(fe[ ,
quand il n aurait^ point commis d'autre

crime
,

que d'avoir ohfédé fon roi ,
6* enlace ja

perfonne facrée

,

6* fon efprit par fes artifices. Ceft

dire qu’il ctoit coupable d’avoir fait fortune &
d’avoir plu. Les circonftances particulières d’ob-

feffion qui auroient pu le conftituer véritablement

criminel, font entièrement inconnues.

Un autre chambellan ,
nommé Jean de la Brojfe,

maréchal de France ,
homme de qualité , fe diftin-

gua au fiège d’Orléans & à la bataille de Patay en

1429, & mourut en 1433.

BROSSE, ( Jacques de) architeéle de Marie

de Médicis , bâtit le Luxembourg ,
l’acqueduc d’Ar-

cueil & le portail de faint Gervais.

BROSSE, (Guy DE la) médecin ordinaire de

Louis Xin, concourut avec Michel Bouvard, fon

premier médecin ,
trifaïeul de M. de Fourqueux

( voir l’article Bouvard û à la fondation du jardin

royal des plantes , dont il fut le.premier intendant.

Il en donna une defcription en 1636.

BROSSES , C Charles de ) ( Hift. lin. mod. )

premier préfident du parlement de Bourgogne

,

alTocié libre de l’académie des infcriptions & belles-

lettres de Paris ,
& membre de l’académie de Dijon

,

fa patrie ; favant diftingué. On a de lui plufieurs

bons ouvrages ; des lettres curieufes fur la décou-

verte é'Herculanum ; une hiftoire des navigations

aux terres auftrales ; un traité du culte des dieux

fétiches , ou parallèle de l’ancienne idolâtrie avec

celle des peuples de Nigritie ;un traité de la forma-

tion méchanique des langues ;
fur-tout Thiftoire de

la république romaine par Sallufte , en partie tra-

duite , en partie rétablie & compofée fur les frag-

mens qui font reliés de cet auteur; divers mé-

moires dans le recueil de l’académie des belles-

lettres,& dans celui de l’académie deDijon. Toutes

ces produâions annoncent & beaucoup de con-

noiÆnces & beaucoup de lumières ; né à Dijon

en 1709. Mort à Paris le 7 mai 1777.

BROSSETTE , ( Claude ) ( Hifi. Un. mod. )

commentateur de Boileau & de Regnier
, à qui

Boileau difoit : Vous faure^ hien-tôt votre Boileau

piieux que moi. Il ell auteur de quelques autres

ouvrages d’hilloire & de jurifprudence moins con-

nus. Il étoit ami à la fois de Roufleau & de Vol-

taire ,
8c celui-ci lui écrivoit : « Vous reffemblez à

J» Po’niponius Atticus ,
courtifé à la fois par Céfar

» & par Pompée 1». ^ ,

BROSSIER , (
Marthe ) fille d’un tiHerand de

Romorentin, folle ou fourbe, qui fe difoit pof-

fèdée , & que les capucins exorcisèrent ;
quelques

médecins la déclarèrent aulïi^ poffiedee ,
les autres

fe contentèrent de la déclarer malade & ne la guéri-

rent pas ;
ce qui reftoit de prédicateurs ligueurs cé-

lébroit en chaire cette propliétclTc, dont Us avoient
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envie de fe fervir pour troubler de nouveau l’état.

Le parlement prit le parti de la renvoyer à fon

père , avec défenfes de lalaiffer fortir. Un abbé, de

la maifon de la Rochefoucauld, frère du cardinal

,

l’enleva, la conduifit à Rome, où il efpéroit lui

faire jouer un rôle
,
mais le pape

,
prévenu par les

agens de la France, les renvoya l’un & l’autre. Ce
fut en 1599 qu’on donna cette ridicule fcène,

relie du fanatifrae ligueur.

BROUE
, ( Pierre de la) évêque de Mirepoix

un des quatre appellans de la bulle unigenitus. On
a de lui , ou fous fon nom

,
quelques écrits janfé-

nilles. Mort en 1720.

BROWN, (Ulysse Maximilien de ) célèbre

général irlandois du dix-huitième fiècle , au fervice

de la maifon d’Autriche , émule des Maillebois

,

des Belle-Ifle ,
& même du roi de PrulTe fur lequel

il eut un avantage , à la bataille de Lobofitz ,
le

premier oélobre 1756; il fe diftingua dans les trois

guerres de 1733,de ^755 ;il eut grande part

au gain de la bataille de Plaifance du 15 juin 1746.

Ce fut lui qui la même année fe rendit maître de

Gênes, & qui pénétra en Provence. Ce fut lui

encore qui en 1756 délivra les troupes Saxonnes

enfermées dans le camp de Pirna. Bleffé le 6 mai

1757 à la bataille de Prague , il en mourut à Prague

le 26 juin fuivant, comblé d’honneurs& de gloire.

B R U È R E
, ( Charles- le Clerc de la )

fecrétaire d’ambaffade à Rome fous M. le duc de

Nivernois ,
auteur de l’opéra de Dardanus & de

quelques autres ;
d’une comédie intitulée : les

Mécontens
,
dont on a dit quelle faifoit des fpec-

tateurs autant d’aéleurs ; enfin d’une hiftoire un

peu fupcrficielle de Charlemagne. En tout écrivain

eftimable, & par fes talens, & fur-tout par fes

mœurs. Mort à trente-neuf ans en 1754.

BRUEYS 6* Palaprat. ( Palaprat. )
BRUHIER d’ABLAINCOURT

,
(Jean -Jac-

ques ) ( Hifi. lin. mod. ) médecin ,
a traduit

d’Hoffman la médecine raifonnée ; le traité des fiè-

vres, les obfervations fur la cure de la goutte &
du rhumatifme , la politique du médecin ;

il a

compofé de lui-même un mémoire qui a été pré-

fenté au roi fur la néceffité d’un réglement général

au fujet des enterremens & des differtations fur

l’incertitude des fignes de la mort ,
objets qui cer-

tainement méritent une grande attention. Il y a

encore de lui quelques autres ouvrages de méde-

cine , il a travaillé long - temps au journal des

favans. Mort en 1756.

BRULART
, ( voyei Puysieulx & Sillery. )

BRUMOY
, ( Pierre) ( Hifi. Un. mod. )

jéfuite

célèbre ,
auteur du théâtre des Grecs

,
ouvrage qui

,

malgré fes imperfeélions , & malgré la préférence

toujours donnée aux anciens fur les modernes par

un préjugé qui fent le collège, fuftiroit feul pour

niluftrer. Il a fait quelques tragédies , aufti de

collège
,
parmi lefquelles on diftingué le jacrificc

tflfiaacou il y a des beautés. Abraham ,
au moment

du facrifice ,
trouve Ifaac endormi ;

il eft tenté de
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le facrifier pendant fon fommeil , mais il rejette

cette idée. Non , dit-il.

Ifac meurt peut fon Dieu , faut-il donc qu’il l’ignore ?

BRU 703
Le premier chaiTa Tarqiiin

, & mourut delà main
d’Arons

, fils de ce Tarquin
, en perçant lui-même

fon meurtrier , invieem fe occiâerunt.

Il y a aufli du P. Brumoy un poëme didaSique
latin , de arte vitrariâ

,
plein de beaux vers. Il a

continué rhiflaire de l'égLife gallicane
^ des pères de

Longueval & de Fontenai, achevé les révolutions

d'Ejpagne du jrère d’Orléans, & revu Vhifloire de
Rien

fl du père du Cerceau. Mort en 1742.
BRUN, ( Antoine de) {Hifl, mod.

) dune
famille ancienne de Franche-Comté

,
plénipoten-

tiaire pour le roi d’Efpagne au congrès de Munüer,
conclut la paix entre l’Efpagne & la Hollande. Le
père Bougeant , dans fon hiftoire des traités de
W eflphalie

,
peint avantageufement ce négociateur

qui avoit d’ailleurs l’efprit cultivé par les lettres.

Ambaffadeur en Hollande , il mourut à la Haye
1654en
BRUN ( Pierre le ) prêtre de l’oratoire

, auteur
de Vhifloire critique des pratiques fuperflieufes,o\xyx2igQ

qui dans fon temps a paffé pour philofoplûque
;

mais, dit M. de Voltaire, c’eft un médecin qui ne
parle que de très-peu de maladies

, & qui eft lui-

même malade. Le père le Brun a encore écrit

favamment fur la liturgie & contre les fpedlacles.

Il avoit une grande érudition tant eccléfiaûique
,
que

profane. Né à Brignoles en Provence , l’an 1661,
mort le 6 janvier 1729.

Il y a encore du nom de le Brun un avocat cé-
lèbre ( Denis ) auteur d’un traité de la communauté

,

& d’un traité des fuccejflons

,

tous deux très-cités
au palais ; & un poète obfcur ( Antoine-Louis

)
dont on ne cite rien.

BRUNEHAUT, ( voycç Bocace. )
BRUNETTO LATINl Hifl, Un. mod.

) poète,
hifloricn, philofophe Florentin, connu fur - tout
pour avoir été le maître du Dante. Mort à Flo-
rence en 1295.
BRUNO (Saint) {Hifl. mod.') né à Cologne vers

Fan 1040 , fondateur de l’ordre des Chartreux qu’il
inllitua , félon dom Mabiilori , en 1084, mort le
dimanche 6 oûobre iioi

, canonifé en i'Ci4, par
le pape Léon X.
BRUNUS ( JoRDANUs ) nommé en Italie G’ior-

dano Bruni
, né à Noie dans le royaume de Naples

,

dominicain apoflat , calvinifle â Genève , mais en-
nemi de Calvin & de Bèze , luthérien en Alle-
magne, auteur de plufieurs ouvrages fanatiques,
inintelligibles & rares , fut tenté

, après avoir erré
dans l’Europe , de revoir enfin fa patrie ; l’inqui-
£tionry attendoit ,ilfut brûlé vifàRome en 1600.
BRUS

, {voyei Bailleul. )
BRUSQUET

, bouffon des cours de François I

,

& de fes fucceffeurs, dont Brantôme fait beaucoup
de contes affez inftpides

,
qui lui ont paru plaifans

BRNUSWICK, {Hifl, mod. ) voyez Est.
BRUTUS, (iî^. io/n. ) ,

Ge iioin féal eft-l’Airèt de Js mort des tytaas, 1

I! vit couler fon fang dans le fang des tyrans

,

Avec plarlh alors il vit fa dernière heure.

H avoit condamné fes propres fils à la mort ;
parce qu’ils avoient confpiré en faveur des Tar-
quins

, il les avoit vus exécuter devant lui , emi-
nente anima patr'io inter publica peence mintflerium , dir
Tite-Live.

Le dernier tua Céfàrqui l’aimoît en père & qui
peut-être étok le lien ; il ne vit que la liberté , il

mourut pour elle. Défait à la bataille de Philippes,
il défefpéra de la liberté romaine , il fe donna la
mort & fut nommé avec Caffius

, le dernier ro-
main. « Brutus & Caflius

, dit M. de Montefquieu

,

» fe tuèrent avec une précipitation qui n’efl pas
» exCufable

, & l’on ne peut lire cet endroit de
» leur vie

, fans avoir pitié de la république qui
» fut ainfl abandonnée ».

^

Ce regret efl d’un homme à qni la république
n’efl p^ moins chère qu’à Brutus, mais Montef-
quieu l’aimok en fage

, Brutus en floïcien un pett
terouchc. Rouffeau a dit de lui ;

Toujours ces fages hagards ,

Maigres , hideux & blafards ,

Sont fouillés de quelque opprobre j
Et du premier des Céfars

L’aflàUin fiit homme fobre,

Horace rapporte avec complaifànce le eaîem-
bourg qu’un certain Perfiiis, ennemi d’un Rupilius
rex fait à Brutus fur la manière dont ceux de fon
nom en ufoient avec les rois r

Fer magnos Brute, deos , te

Oro , qui reges confuens tollere, curnon
Hune regem jugulas I operum hoc , mihi crede , tuvrum */î,

BRUYÈRE
, ( Jean de la ) ( Hifl. lut. mod.

auteur du livre immortel des caraüéres, dont Boi-
leau a <£t en fàifant parler l’auteur.

Tout efprit orgueilleux
, qui s’aiipe

Par mes leçons fc voit guéri ,

Et dans mon livre fi chéri

Apprend à fe haïr foi-même*

Cet ouvrage efl un des plus beaux monumensds-
1 efprit français fous le régne de Louis XIV. L’è-
diteur des maximes & réflexions morales, extraites
de la Bruyere en lySi

, a préfenté dans une notice
fur la perfbnne & les écrits de cet auteur, des
idées nouvelles fur l’art avec lequel la Bruyère fait

varier fes tours, fes couleurs & fes mouvemens^
c éfl dans cette variété nécefîàire particulière-
ment à un ouvrage de ce genre qu’il fait cotifiilar
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le charme principal du ftyle de l’auteur ^ & il

rend cette théorie fenfible par des exemples. Le
livre des caraâères parut en 1687. La Bruyère {\\t

reçu à l’académie françoife en i(?93 , & mourut en
1696. Il étoit né à Dourdan en 1639.
On a prétendu que la Bruyère avoit fait dans

Ifen livre un grand ufage des fentences de P. Syrus.

Bruyère, (Barbeau de la) Fbyeç Barbeau.
BRUYS

,
(Pierre de ) héréfiarque du douzième

fiècle, chefdes Petrobrufiens
, brûlé en 1 147 à Saint-

Gilles, dans le bas Languedoc, appartient à l’hif-

toire des feéles religieules.

BRUZEN DE LA MARTINIÈRE. Voye^
Martimère (la).
BUABIN, f. m. mod.') idole des peuples

duTonquin
,
qui habitent entre la Chine & l’Inde;

ils l’invoquent lorfqu’lls veulent bâtir une maifon;
ils font dreffer un autel , où ils appellent des

bonzes pour y facrifier à cette idole ; après le fa-

crifîce on prépare un feftin de viandes qui ont été

facrifiées
,
puis on préfente au Buahin plufieurs pa-

piers dorés où l’on a écrit quelques paroles magi-
ques

,
enfuite on les brûle avec des parfums devant

l’idole
,
pour l’obliger par cette cérémonie à ne

point fouffrir qu’il arrive jamais de malheur dans

la maifon qu’on va bâtir. Tavernier, Voyage des

Indes. (G)
BÜCENTAURE, f. m. {Hifl. mod.) c’eft le

nom d’un gros bâtiment qui renemble affez à un
galion

,
dont fe fert la feigneurie de Venife lorfque

le doge fait la cérémonie d’époufer la mer
,
ce qu’il

fait tous les ans le jour de l’Afcenfion. La fei-

gneurie fort du palais pour aller monter le bucen-

taure

,

qu’on amène pour ce fujet proche des co-

lonnes de Saint -Marc. Cette machine eft un fu-

perbe bâtiment
,
plus long qu’une galère

,
& haut

comme un vaiffeau , fans mâts & fans voiles. La
chiourme efl: fur un pont , fur lequel ell élevée une
voûte de menuiferie & fculpture dorée par dedans,

qui règne d’un bout à l’autre du hucentaure
, & qui

cft foutenue tour-à-tour par im grand nombre de

figures, dont un troifième rang qui foutient la

même couverture dans le milieu
,
forme une dou-

ble galerie toute dorée & parquetée, avec des

bancs de tous les côtés, fur lefquels font alîîs les

fcnateurs qui afliftent à cette cérémonie. L’extré-

mité du côté de la pouppe eft en demi-rond avec

un parquet élevé de demi-pied. Le doge eft aflls

dans le milieu ; le nonce & l’ambaftadeur de France

font à fa droite & à fa gauche
, avec les nobles qui

forment le confeil. (Z)
BUCER, (Martin) Luther étoit l’apôtre de la

réforme en Allemagne, Calvin à Genève, Zuingle

en Suîffe ;
Martin Buccr étoit l’apôtre particulier

de ce qu’on appelloit les quatre villes ,
favoir ,

Strasbourg, Meningue , Lindau & Conftance, qui

avoient leur confelTion particulière , comme les

feClateurs de chacun de ces apôtres avoient la

leur. C’étoit le plus accommodant , le plus con-

ciliant
,

le plus fubtil de tous ces feétaires ; Boftiiet

BUC
l’appelle un grand architede de fubtilités. Sucer
étoit pour Calvin le fymbole de l’artifice & de
l’ambiguité. Quand il vouloit peindre fortement
l’équivoque, Bucer même, difoit-il , n’a rien de fi
ohfcur , de fi ambigu , de fi tortueux. Nous n’expo-
ferons point ici les confeffions particulières de ces
fedes , c’eft l’objet de la théologie & de l’hiftoire

eccléfiaftique. Nous nous en tenons à ce qui con-
cerne la perfonne. Bucer étoit prêtre

, & même il

avoit été jacobin
; comme Luther il avoit apoftafié

,

comme lni,il s’étoit marié,& même à une religieufe,

dont il avoit eu treize enfans ; il fe maria depuis
encore deux fois. On a dit qu’il étoit mort juif&
attendant le mefllc. Rien n’eft moins prouvé. La
facilité qu’il avoit de fe rapprocher de toute opi-
nion

, peut avoir donné lieu à cette calomnie.
Appellé par le primat Crammer, il pafla en An-
gleterre, où il mourut en 1551.
BUCHANAN , Voye^ l’article Marie Stuart.
BUCKINGHAM

, ( George de Villiers , duc
DE ) Voyei Villiers.
BUCY

, ( Simon de ) ( Hifi. de France.
) eft le

premier qui ait porté le titre de premier préfident
du parlement de Paris

, fuivant l’ordonnance de
Philippe- de -Valois de l’an 1344. Il mourut en
1369.
BUDÉE

,
(Guillaume) ( Hifi. de Fr.) De tous

les favans qui entouroient Ffançois I , & qui inf
truifoient fa cour fans la déparer

,
celui dont la ré-

putation a le mieux foutenu les regards de la

poftérité
, celui qui a le plus balancé la gloire

d’Erafme & le plus confolé la France de n’avoir

pu fixer dans fon fein cet homme libre & défin-

térefle , c’eft Guillaume Budée. La profonde con-

noiftance du grec , le talent d’écrire en latin , finon

avec l’élégance de Cicéron
, du moins avec la

fcience de Varron , fon zèle pour l’avancement

des lettres l’ont rendu à jamais célèbre ; on peut

regretter que
,
content d’appuyer fa réputation fur

des écrits favans & folides, il n’ait pas affez cher-

ché à l’étendre par des écrits agréables. ' Erafme
n’a pas manqué do donner à la fienne cet éclat nécef-

faire ; mais la medeftie étoit en tout le caraflère

de Budée; il fuyoit & la faveur des grands & la

faveur populaire , il s’enfeveliftbit loin de la cour

dans la retraite & dans l’étude; les bienfaits, l’a-

mitié de François I vinrent l’y chercher ; ce grand

roi l’appella auprès du trône & l’y fixa ; il lui donna
une charge de maître des requêtes , le fit élire

prévôt des marchands, & le nomma intendant de
la librairie

,
ce qui vouloit dire alors bibliothécaire

du roi. François I voulut rendre utiles tous les

talens de Budée
,

il crut que fa franchife vertueufe

ne feroit point déplacée dans le féjour de la poli-

tique. Il l’envoya en ambaftade à Rome auprès dç
Léon X. Budée étoit digne de convcrfer avec

Léon X
,
mais de traiter avec les Catons & les

Fabrices. Ce choix d’un favaut pour uqe négocia-

tion délicate , ( il s’agiftbit d’engager le pape à

féconder l’expédition que François I fe préparoit à
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TpI?

le Milanès
) ce choix atte/loîtamour des lettres & dans le fouvernia qui l’en-voyoït, &danslefouveraia auquel il étoit envoyé •

(hn! 7° r
profondes connoi/Tances’

dans k littérature grecque & latine lui prociire-

nfnA. r
du pape > les moyens de

fer dJ? n
P^dmens, & de lui en infpi-rer de favorables a la France. Budée avoir ce qu’il

;
des reflources, levoit aifémentdes difficul-

tés
, il avoir de la dextérité

, mais il avoir de la
dans la cour la plus déliée de

i europe k fimphcite que donnent les lumières &qm ne s altéré point dans le filence du cabinet &dans Je commerce des morts. Rome alors touteavante & toute polie, lui prodigua les égards &les honneurs dont on ert au;furd’Ju.i par-tout plusavare envers les gens de lettres devenus frop

le condiff
PjP^ vouloir le tromper

,

Ppercevant quon le jouoit, follicita fon rappel

menî”^"*’
écrivoit-il, d’une cour pleinfdêmenionge

, fejour trop étranger pour moi «.

colktî' o^arF'" ?
Pétabliffiement du

feffion -i F^ r
vouloir en confier la di-

France T ^ ^ ^ établir en

ciadoi?' F^
'' fut charge de cette nouvelle négo-ciation. François I donnoit fans doute à Erafine

fJnn ^ 1

’.puut lui confier l’adminifra-
des lettres , tandis qu’il avoir Budee en France •

ti aïs en donnoit-il une moindre à bJ^Z lecbai géant lui -même d’attirer en France un rival

rn
P-''^'U''e'- Budee répondit noblement à laonfiance de fon maître

; fes inflances furent fin-res Scpieffiantes; elles furent fécondées partoutce que la France avoir alors de vrais favaïï cfshommes excellens favoient s’oublier
,
pour ne fonger quau bien des lettres & qu’à k fatiskafonde leur m.aitre. Les pentes jaloufies qui auroientpu f. naturellement fe gliffer dans leurs ccei rsn croient pour eux que des fujets d’une pkifante:ne

^

douce & oWigeante. n Le feul reproche oue
y

^ Guillaume Petit
, ( évêque de Sên

1.S) djfoi, B.* i Er,rme, „ c'di |,
” quil donne comme un mauvais François à un» etranger qui obfcurcit k gloire de k France

, &» dont je fuis jaloux en bon citoyen «. Une autre
fois il Im avoue un peu plus férieufement

, quedes gens perfidement officieux avoient voulu m-
tereffier fa prudence à faire manquer la négociation,
en lui reprefentant le danger d’attirer en FranceFn homme pour qui le roi étoit fi favorablement
provenu & dont le mérité, vu de près

, pourroittout eclipfer. Un fourire moqueur avoir été toute
fa rep^onfe a ces utiles avis. En vous attirant ici
pourfiiiyoït Budee , r, je donne à mon pays l’em-
» jure des lettres

,
j’approche de moi mon ami &

Sur k fuite du commerce entre Erafme &
liijlone. Tome 1, Deuxieme part.

...
^ ^ ’f' 7or& fur quelques orages pafiagers qui letroublèrent

, vuyc^ l’article bLJs AsSnsiüs.Les ouvrages de Budee ont été recueillis en i ? eyen quatre vol. z/i./d/k. Les plus imuLtans dJles

Z hhLnZ ^ ^"s^^o^nientaires

prince!
^ ^ 1 mflitution d’un

quf"Èidï't'
point dans fa maifion d’autre affaire

l’oit poi,u de pïn“e“U'"V7 ?= fo»!'-

foins les nliic rf /r
^

"f
favoit pas cederaux

rieux uf d
^ux befoins les pins impé-neux. Un domeflique entre dans le cabinet de

bZÎ i: répondtranquillement

Budee mourut en 1540.

VüfcT-^

ïcfiament fit du bruit dans le temps
, le

» km on terre, de nuit, & fansfemonce, a une torche ou deux feulement, &
: Te IT àleglife, ne à k veiW,

„ T-t ' ne le lendemain;
ai je n approuvai jamais k coutume des céré-mon,» Ingnbres & p„,„pe,

” défends qu’on m’en fa,Te , tant pour ce oue pour
” S7’ &'f

ftite’Ins'Sm

» nébre
veux qu il y air cérémonie fu-

» oh k r
reprefentation à l’entour du lieu

’>
trénas n'*

l’année de mon
P , parce qu il me femble imitation des Cé-

;;«f^Phes, dont les gentils ont anciennement

r.nZ ^^°i.S"oment pour les cérémonies de l’églife,cette acci,fanon mdirefle d’idolâtrie, furent fiifpeasdans un temps où les protefians qui, en généraletoient alors les hommes les plJs inflriffis fak'Oient a-peu-prés à l’égiife les mêmes reproches& en fuppnmoient les folemnités.
^ ’

iéfuite y ^ ^
,

C. ClA UDE ) ( T/i/I. lut. tirod.
)

£is
poétique & des poéfies

/ fwf’ "" philofopliique &^prati-e de 1 éloquence fans éloquence ni pbüofopbie
;is il a fait des livres élémpiifaîi-pc ,,p:i„: dmai.; îl r ? , .

‘'^^iquence m pl'ilofopbie
;mais il a fait des livres élémentaires utiles Samcmotre arnficielle eft fur-tout de ce nombre II amW Voltaire, à leurpiemier ufage

,
qui étoit d’imprimer dans k mé-

Trder k n'
^^^^^^ens dont on vouloit

^ mourut en 1737.
( vuyc^; BAVIERE.

) Ccs peuples
setablirent vers k fin du feptiéme fiècle & fous
1 empire de Confiantin Pogonat dans k Mœfip
aujourdhui nommée de llur nom Bu/.arie Usre^rent k foi dan^le neuvième fiècle

^

Bulgares , dans l’bifioire eccléfiafiique défieneune fede d hérétiques, plus nombreufe apparem-
ment dans \:t Bulgarie que dans d’autres contrées,
oc qii on accufoit

, indépendamment de leurs erreurs
relig^ufes

, d’une erreur de conduite , à laquelle
les Bulgares ont kiffé leur nom, comme à la

Vvvy
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Moefie. Voyez fur leur héréfie ce qui eft dit des

Albigeois & des Vaudois à l’article Bossuet.

BULLE D’OR, {Hifl. moi. ) On donne en Alle-

magne ce nom par excellence à une pr^agrnatique-

fanflionou conftitution de l’empereur Charles IV ,

approuvée par la diète ou l’affemblée generale des

princes & des états de l’Empire ,
qui contient les

fonaions ,
privilèges , & prérogatives descleaeurs,

tant eccléfialliques que féculiers , & ^

malités qui doivent s’obferver à l’ékaion d un ein-

pereur.Elle fut faite en 1356 en partie a Metz ,

en partie à Nuremberg. La bulle d’or a toujours ete

regardée depuis ce temps comme loi fondamentale

de l’Empire: elle eft au nombre de celles que les

empereurs font tenus d’obferver par la capitulation

qu’on leur fait jurer à leur couronnement C>ette

eonftitution fut faite pour terminer les dilputes,

quelquefois fanglantes, qui accompgnoient autre-

fois les ékaions des empereurs , & prévenir poui

la fuite celles qui pourroient arriver a ce lujet , U
empêcher les longs interrègnes dont 1 Empire avoit

Jieaucoup foulTert auparavant. L’ongmal le plus au-

thentiaue de la bulle d’or fe conferve a Francfort

fur le Klein ; & c’eft le magiftrat de cette ville qui

en eft le dépofttaire. On a un refpea ft krupuleux

pour cet exemplaire ,
qu’en 1642 lelefteur de

Mayence eut de la peine à obtenir qu’on renoii-

'vellât les cordons de foie prefque ufés, auxquels

le fceau de la bulle d’orc^ attaché; & il ^en vint

. à bout
,
qu’à conditign que la chofe fe paneroit en

préfence d’un grand nombre de témoins, le-
)

Bulle d’OK. de Bohême; ( iffy?. ) c eft un privi-

lège accordé en 1348 au roi & au royaume de lio-

hènie
,
par l’empereur Charles IV . Ce prince y con-

firme toutes les prérogatives accordées par Frédé-

ric lien 1212 à Ottocare ,
roi de Boheme. ^ .<4 ./?.)

Bulle d’or du Brabant. ( Hi fl.mod, )On nomme

ainfi une eonftitution de l’empereur Charles IV ,

donnée à Aix- la- Chapelle en 1249, par laquelle

ce prince accorde aux Brabançons le privilège de

ne pouvoir être traduits à aucuns tribunaux étran-

rers ou hors de leur pays ,
ainfi que de ne pouvoir

point être arrêtés ailleurs que chez eux ,
ni pour

crimes , ni pour dettes. La trop grande extenfion

de ce privilège remarquable a quelquefois fait mur-

murer les états de l’Empire leurs voifins. ( )

BULLINGER , ( Henri )
{Hijl.mod.) difciple

,

ami, lieutenant ^fuccefteur de Zuingle à Zurich
,

comme Melanchton letoit de Luther, & Théodore

de Bèze de Calvin. Mort en 1575*

BULLION
, ( Claude de ) ( Hifl. ütt. mod. « Il

35 me parloit fouvent avec plaifir ,
dit M. le pte-

mier préfident de Lamoignon, de la manière

35 dont il avoit été nourri à Bàville ,
avec feu

35 mon père, qui étoit fon oncle , & prefque de

35 même âge que lui ;
il aimoit a me conter com-

35 ment on les portoit tous deux^fur un même

»> âne dans des paniers ,
l’iiu d’un coté & l’autre de

B U M
35 l’autre , & qu’on mettoit un pain du c6te de mon

35 père
,
parce qu’il étoit plus leger que lui

,
pour

35 faire le contre-poids»'.

Il y a bien loin de cette fimplicité antique ,
a ce

diner magnifique, dont il eft parlé dans 1 anecdote

fulvante ,
tirée des pièces intérejfantes & peu con-

nues
,
pour fervir à l’hiftoire. Bruxelles ,

1781-

« Le fur-intendant Bullion fit frapper les pic-

35 miers louis d’or (en 1640.)
_ - 1, 1 j

35 Ayant donné à diner au premier maréchal ae

35 Grammont, au maréchal de Villeroy ,
au mar-

35 quis de Souvré, & au comte d’Hautefeuille

,

il fit fervir au deflert trois baflins remplis de

cc louis , dont il leur permit de prendre ce qu ils

55 en voudroient. Ils ne fe firent pas ti op ’

35 & s’en retournèrent leurs poches fi

cc qu’ils avoient peine à marcher : ce qui lailoit

35 beaucoup rire Bullion. Le roi (
ceft-a-dire le

peiuile ) qui faifoit les frais de ces plaifantenes

,

3» ne devoir pas la trouver tout-à-fait fi bonne »>.

Le même fait, puifé peut-être dansfcette fource ,

eft rapporté dans un diftionnaire hiftorique mo-

derne & cité en preuve & en éloge de la gene-

rofité de Bullion ;
générofité tant qu on voudra

,

cette maonificence fait de la peine de la part d un

fur-intendant des finances , & qui l’étoit clans des

temps difficiles ,
nous aimons mieux ce plaifir qu il

prenoit à fe rappeller fa fimplicité première.

Au refte, nous devons obferver que le recueil

où fe trouve cette anecdote, en contient quel-

ques-unes de fauifes & plufieurs de fufpeaes.
^

Quant au fur-intendant de Bullion

,

il eft certain

que c’étoit un homme de beaucoup de rnérite ,
qui

avoit très-bien fervi les rois Henri IV & Louis XIll

dans les ambaftades , & qui avoit été employé avec

fuccès dans les affaires les plus importantes;

Louis XIII créa pour lui en 1636, une charge de

préfident à mortier. Il mourut en 1640.

La famille des Bullions a produit des fujets utiles

dans la robe &dans l’épée ,
deux prévcits de Pans

,

plufieurs officiers généraux ,
&c. elle a ete honorée

des alliances les plus illuftres & les plus confidera-

bles du royaume.
BUMICÎLI ,

f. m. (
Hijl. mod. )

nom d une feéte

Mahométane en Afrique. Les font grands

fonciers. Ils combattent contre le diable, à ce qu’lis

difent, & courent meurtris ,
couverts de coups ,

&
tout effrayés. Souvent en plein midi ils contrefont

un combat en préfence de tout le monde 1 elpace

de deux ou trois heures, avec des javelots ou za-

caies, iufqu’à ce qu’ils tombent de laffitude : mais

après s’être repofésun moment, ils reprennent leurs

efprits,& fe promènent. ,

On ne fait point encore quelle eft leur réglé,

mais on les tient pour fort religieux. ( G )

BUBALE, (
Hi/l. anc.) peintre de la ville

d’Ephèfe
,
qui, dit-on , fe pendit de défefpoir ,

parce

que le poète Hipponax qu’il avoit peint en charge ,

s’en vengea par des vers qui le couvrirent de ncu-
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tnle. Ce/t 5 quoi Horace fait alliifion dans fon ode
contre CafTms Sévcriis.
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Qualis Lycamba fpretus infido gener j
Aut acer hojiis Bupalo.

Quelques auteurs difent que Bupale fe contenta
de quitter Ephèfe, & Pline dit que poflérieurement
a cette époque

, il fit des ouvrages fort efiimés.
rlipponax & par conféquent Bupale vivoient plus
de cinq fiécles avant J. C.

BURETTE
, ( Pierre Jean

) lin. mod. )ne a Pans le 21 novembre 1665. Elève de l’aca-
denue des infcriptions & belles-lettres en 170? ,allocie en 171 1 ,

penfionnaire en 1718 , affocié au
journal des favans en 1706, profeffeur de méde-
cine au collège royal en 1710, mort le 19 mai
^747 5 eli tres-avantageulèment connu par fes mé-
moires fur la gymnaftique & fur la miifique des
anciens

, inférés dans le recueil de l’académie
, &par les nombreux extraits dont il a enrichi le jour-

nal des lavans pendant trente-trois ans. Ses mé-
moires fur la mufique

, quoique quelques-unes de
les idees aient été combattues par le père Bou-
geant, font fur-tout célèbres.

Les anciens n av'oient point l’ufage ni la con-
noiîlance du contre-point : il paroît que les accom-
pagnemens

, même les plus fimples n’étoient nidle-

du temps d’Arifiote. Ce
philolophe demande.

1°. Pourquoi une voix qui chante feule eft plus
agrea.)le que fi elle étoit accompagnée par une lyre
ou par une flûte

,
quoique les infirumens s’accor-

dallent a former les mêmes fons avec elle ?

1

infiniment feiil fait plus de
? ^ concert de plufieurs infirumens touchés
a 1 unillon ou à l’oéfave i

3°. Pourquoi l’unifion & l’oflave font les feuls
Eccompagnemens qu’on fouftVe dans les concerts
te pourquoi les accords de la quarte & de la quinte

’

quoique défignés par le nom de confonance, en
lont cependant bannis l

De cet amour des anciens Grecs pour la fim-
plicite du chant & de la mufique (idée au’on a
tache ne faire valoir même dans quelques écrits
modernes

, entr’autres dans un ejfai fur l’opéra qui
a paru en 1772 ) ne pourroit-on pas prendre au
moins lufage de faire entendre fur nos théâtres les
paroles dans le chant, & par une fuite naturelle,

dignes d’être entendues?
BURGGRA’VE ou BURGRA’VE, f. m. (Hiil.

mod.
) Ce mot efi compofé de deux mots allemands
ville,forterejfe

,
château& de graffoxi grave, qui

«gnifie corne. On appelloit ainfi autrefois en Allema-
gne des officiers

, à qui les empereurs avoient confié
ladefenfe d une ville ou d’un château. Ces burgpraves
n etoient pas toujours fur le même pied

; il y en
avoir qui rempliflbient certaines fondions de ma-
gi trature; d autres rendoientla jiifiice en matière
tnmmelleydautres enfin fe mêloient auffi du civil

au nom de 1 empereur, ou de ceux qui les avoient
établis. Par la fuite, l’office de burggrave efi devenu
héréditaire, & même ceux qui en étoient revêtus
e font rendus pour la plupart fouverains des villes

• auparavant que les gardiens. Au-
jourd hui ceux qui portent ce titre dans l’Empire ,
reçoivent de^ 1 empereur l’inveftiture féodale des
vil.es ou châteaux dont ils font burggraves. Il y en
a aujourd hui^ quatre.en Allemagne qui ont le titre
0 princes de l Empire

; favoir, les burggraves de Mag-
debourg

, de Nuremberg
, de Storemberg

, & de
Keineck. La maifbn de Brandebourg defeend des
rxnciQïxs burggraves de Nuremberg, & en porte en-
core le titre. Elle prétend, en cette qualité

, avoir
ur cette ville des droits, que le magifirat lui con-

I 1 -r
Nimegue, dans la Guèldres hol-

landoife
, a aufii un burggrave.

(— )

BURGGRAVIAT ou BURGRAVIAT, {Hijl.
mod.

) On donne ce nom à l’étendue de la jurif-
diction dun burggrave. PoyefcQ mot.

' , ( Hijî. mod.
) On donne ce nom

a des petites barques dont on fe fert à Venife pour
aller prendre 1 air en mer; elles ont une falle où
fi peut tenir une compagnie de dix à douze per-
fonnes : on les nomme aufii petits bucentaures. (—

)

BURGLEHN
, ( Hifl. mod.

) L’on nommoit ainfi
autrefois en Allemagne une forte de ligue défen-
five entre deux familles

,
qui devoir avoir lieu

non-feulement entre les parties exiftantes
, mais

aufii entre leurs heritiers &defcendansà perpétuité;& en vertu de laquelle l’une des deux familles ve-
nant à seteindre, 1 autre devoir lui fuccéder dans
tous fes biens

, droits & prérogatives.
( A. R.')

BURGMANN
, {^Hift. mod.

) C’efi le nom qu’on
donne en Allemagne dans les deux villes de F rid-
berg & de Gelnhaufen

, aux confeillers de ville :

pour être admis parmi eux
, il faut faire preuve

de noblefTe
; les princes & les comtes en font

neanmoins exclus; ce font ces confeillers qui éli-
fent le burggrave, qui relève immédiatement de
1 empereur. ( )
BURIDAN

, ( Jean ) ( ?H(l. Un. mod.
) reReur

de l’imiverfité
, dofteur fcolafiique du qua-

torzième fiècle
, fe rendit célèbre avecfon âne, c’efi-

a-dire, par fon fophifme d’un âne qui ayant éga-
lement faim & foif, & étant placé entre une mefure
d’avoine & un fceau d’eau

,
qu’on fuppofe faire

une égale impreffion fur fes organes
, doit , félon

lui , fe laifièr mourir de faim & de foif, faute de
pouvoir fe déterminer pour un de ces objets par
preference a 1 autre, ou qui , s’il fe détermine

, ne
peut le faire que par l’ufage du libre arbitre. Ce
problème embarrafla long-temps les doéfeurs

,
&

fi efi encore fameux dans les écoles. O curas ho-
minum 1

II étoit de la feéle des nominaux
, & perfécuté

par les realifies
,

il fut obligé de s’enfuir en Alle-
magne où Aventin ujt qu il fonda l’uniyerfité de
Vienne,

Vvvv a
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BURÎS,(i/^. de Danemarch) defcendoit 5es

'

rois de Danemarck ;
il afpiroit au trône qli’occu-

poit Valdeniar I ;
il forma même une conlpiration

pour s’en frayer le chemin ,
mais il avoir 1 ambi-

tion d’un chef de conjurés ,
fans en avoir les ta-

lens. Il vouloir régner
,
& ignoroit l’art de feindre.

Valdemar avoir défigné Canut fon fils, pour fon

fiicceffeur ,
& la nation l’avoit proclamé en 1165.

Au milieu des fêtes & de l’allégreffe publique ,

£uns fut dévoré d’un dépit fecret
,

qui fembloit

redoubler à chaque cri de ]oie que le peuple pouf-

foit vers le ciel : il refiifa même d’être armé che-

valier delà main de Canut & juftifia ce refus avec

une maladreffe qui le rendoit plus injurieux en-

core. Dès-lors Valdemar entrevit fes deffeins. Il

crut qu’un ennemi fi peu difïlmule n etoit pas

dangereux. Il le carrefla , & s’efforça de lui lier

les mains par des bienfaits.

Buris apprit alors à mettre plus de myflere

dans fa conduite. Il traita fecrètement avec les

Norwégiens
,
qui dévoient envoyer une flotte dans

le Jutlîland , foulever cette province ou b. con-

quérir
, & gagner ou arracher en fa faveur les

fuffrages des peuples. Déjà Ormus ,
frère de Buris,

étoit entré dans la rivière d’Yurfe, & s’étoit em-

paré de quelques vaifTeaux, qui
,
fur la foi de la

paix, ne fe mirent pas en défenfe. Une lettre in-

terceptée découvrit au roi le complot qu’il avoit

déjà foupçonné. Buris fut arrêté : Valdemar
,
qui

pouvoit le punir fur le champ ,
commença par

l’accufer devant toute fa cour ;
le coupable vou-

lut fe juflifier ;
mais il fut confondu ,

lorfqu’on lui

montra la lettre qui contenoit le plan de la conf-

plration. On ignore quel fut fon fupplice. Quel-

ques écrivains ont prétendu que la clémence de

Valdemar lui laiffa la vie. (Af. DE Sacy. )

BURLAMAQUI, (Jean-Jacques) {Hifl. Un,

mod.
)

célèbre par fes principes du droit naturel &
politique. Mort en 1748. Il étoit genevois, d’une

famille noble ,
originaire de Luques.

BURMAN
, ( Hift. Ut!, mod. ) efl le nom de trois

célèbres profeffeurs hollandois
,

les deux premiers

,

de théologie àUtrecht; tous deux fe nommoient Fran-

çois
,
& ils étoient père & fils

;
le premier mourut

en 1679 ;
le fécond en 1719; le troifième

,
nommé

Pierre, fils du premier, frère du fécond, & le

plus célèbre des trois ,
étoit profeffeur d’éloquence

& d’hiftoire auflî à Utrecht : c’efl lui qui a donné

tant d’éditions des meilleurs auteurs latins, accom-

pagnées de favantes notes. Mort en 1741.

BURNET
, (

Gilbert ) {Hift. Un. mod.') écof-

fois fameux par fon h'ifloire de la réformation
,
qui

lui mérita les remercîmens des deux chambres du

parlement
, & par quelques autres ouvrages hif-

toriques, qui font comme la fuite & la continua-

tion de celui-là. C’eft un des meilleurs hifloriens

du parti
;
mais c’efl un écrivain de parti

, & une

hifloire parfaitement impartiale de cette célèbre

réformation, efl un ouvrage qui refie encore à

faire.

B U R
Burnet étoit chapelain du roi Charles II ; il fut

évêque de Salisbury, En 1698 , il fut nommé
précepteur du duc de Gloceflre

,
fils de la prin-

ceffe , depuis la reine Anne. Ce prince mourut en

1700 ,
Burnet le 17 mai 1715 , âgé de foixante-

douze ans.

Il avoit eu
,
fur la réunion de l’églife anglicane

avec l’églife luthérienne
,
des vues fur lefquelles

Leibnitz ne fut point d’accord avec lui.

BURR.HUS, (Afranius) gouverneur de Néron,
qui le fit mourir l’an 62 de J. C.

Et cc même Sénèque , & ce même Burrhus ,

Qui depuis .... Rome alors eftimoit leurs vertus.

Agrippine
,
dans ces deux vers ,

fe trompe fur

le compte de Burrhus

,

qu’elle accufoit à tort de
flatter les vices de Néron

,
& de .l’entretenir dans

fon ingratitude envers fa mère ; mais ces deux
vers ont un arrière-fens bien terrible

,
quand o.n

fonge que Burrhus & Sénèque defcendirent au
tombeau avec l'infamie ,

Burrhus d’avoir été le pre-

mier à féliciter Néron
,

8é à le faire féliciter par

les gardes prétoriennes, de fon parricide ; Sénèque
d’avoir compofé la lettre par laquelle Néron an-

.nonçoiî a.i fénat ce même parricide, la lettre qui

fit fortlr avec indignation du fénat le vertueux \

Thrafea.

BUS, (CÉSAR, de) inflltuteur des pères de la

dcélrine chrétienne. Mort en 1607.

BUSBEC ou BOESBEC , (
Anger-Gislen ou

Ghislen ) ( Hifl. Un. mod. ) ambaffadeur de l’em-

pereur Ferdinand I à Conflantinople ,
efl célèbre

par fes lettres
,
qui contiennent le détail de cette

ambaffade ;
elles ont été traduites en françois par

l’abbé de Foy. Bufbec recueillit dans le levant

beaucoup d’infcriptions , & en rapporta plufieurs

manufcrits précieux. A fon retour , il fut fait

gouverneur des enfans de Maximilien II ; il

conduifit en France la princeffe Elifabeth d’Au-

triche leur fœur , qui venoit époufer Charles IX,

Il étoit né à Comines en Flandres ;
il tiroit fon

nom de Bufhcc ou Boefbec ,
d’un village de ces

cantons
,
dont fon père étoit feignent. Il mourut en

Normandie en 1592.

BUSÉE, (Jean) {Hift. Un. mod.) jéfuite, au-

teur de méditations chrétiennes qu’on lifoit au-

trefois dans les communautés religieufes. On vante

en lui une vertu bien précieufe dans un jéfuite

,

l’indulgence envers les hérétiques. Né à Nimègue

,

mort à Mayence en 1611.

BUSEMBAUM
, ( Herman ) ( H'ifl. Un. mod. )

jéfuite allemand
,

trop célèbre par fa théologie

morale
,

flétrie par plufieurs arrêts de nos parle-

mens. Mort en 1668.

BUSIRIS , ( Hift. des Egyptiens. ) plufieurs rois

d’Egypte ont porté le nom de Bu/iris ; l’un fut le

fondateur de Thèbes, dont il fit le fiège de fon

empire ; les autres n’ont rien fait d’affez mémoia-

I blepour être tranfmis à la pollérité, à moins qu’on
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ne répète les menfonges des Grecs, quî ont dé-
kite qu un monftre de ce nom unifToit un corps
^ iyant à un cadavre. Marsham & Newton nient
qu’il y ait eu jamais un tyran aulTi féroce

,
placé

lur le trône d’Egypte. Mais les raifons qu’ils al-
ICjjUent pour réfuter fcn exifîence , ne peuvent
cetruire les monumens hiftoriques qui en attellent
la realite : il eft plus probable que les Grecs ont
calomnié fes mœurs & exagéré fes vices, pour
le venger de la loi qui leur défendait de pénétrer
dans fes états, fous prétexte que le commerce des
etrangers ne^ pouvoir que corrompre les Egyptiens
trop faciles à féduire. Sa politique étoit de com-
mander à des efclaves , & il favoit trop que les
Grecs

,
jaloux de leur indépendance

, auroient voulu
que tous les hommes fulTent libres comme eux
( T—N. )

BUSLEIDEN
,
(Jée.ôme) maître des requêtes,

oc confelller au confeil fouverain de Malines, em-
ployé en différentes ambaffades par les princes
autrichiens auprès de Jules II, de François I, &
de Henri Vlll

, mort à Bordeaux en 1517, efl
principalement connu pour avoir fondé à Louvain
le collêg e des trois langues

,
qui a donné à Fran-

çois 1 , 1 idée du collège royal.

Lamet, Leclerç & Rabutin.
BUTIi & SPERTIS.

( Hijh de Lacédémone.
)Les Spartiates

, avertis que Xercès étoit prêta
londre fur la Grèce , offrirent des facrifîces , &
les prêtres ne virent dans les entrailles des viétimes
que de funeftes préfages. Les devins interrogés
repondirent que le deftin de Sparte exigeoit qu’un

-n
dévouât pour elle. Butis & Sper-

tis
, iLuffres par leur naiffance

, & confidérables
par leurs biens, s’offrirent d’eux-mêmes à mourir
pour leur patrie

; Sparte
,
qui auroit dû honorer

leiir courage , les envoya à la cour de Perfe
, dans

J efpoir que Xercès fe vengeroit fur eux du meurtre
des heraults que Darius lui avoit envoyés. Dèsqu ns furent entrés fur les terres de Perfe , ils fu-
rent conduits chez le gouverneur de la province,
qui

, lurpris de leur courage héroïque , effaya
attacher à fon maître des hommes fi généreux,

lis ne le laifîerent point éblouir par l’éclat de fes
promeffes

; vos confeils
, lui dirent-ils

, vous font
cuites par vos fentimens qui font bien différens

;e eve fous 1 empire d un defpote
, vous avez ployé

vos penchans fous la fervitude. Un Spartiate n’o-
Leit qu a fes loix

, & ne connoît point de maître,
în vous connoiffiez le prix de la liberté, vous rou-
giriez d etre efclaves

, & vous conviendriez que
des peuples, magnanimes doivent employer les

daJS
^ *=onferver leur indépen-

,

Quand ils furent arrivés à Sufe, on les admit
a 1 audience du monarque; on exigea qu’ils fe prof-
mrnaffent poi^ 1 adorer; mais malgré les menaces

^
les promeffes

, ils opposèrent un généreux re-
lus

, calant quils n’avoient point entrepris un fi
peuib.e voyage pour adorer un homme. L’orgueil

but 70^
afiatique fut obligé de céder. Le roi

, affls fur fontrône
, leur demanda quel étoit le motif de leurvoyage: Roi de Per?e

, répondirent-ils
, Sparmnousenvoiepom expier par notre mort

, le meurtre
reconnoît coii-

P—' e. Xerces, frappe d admiration, lepr dit • G
ne me réglerai point fur l’exemple de vos com-
pati lotes, qui ont violé le droit des gens - je neyeux point ine rendre coupable des crimes dent
J
ai le droit de vous punir. L’attentat de votrenation eff trop grand pour être expié dans le fang

rllT)
i Sp„,e .J

1
W’ Int- mod.) que

le roi d Angleterre Charles II ait laiffé vivre dans
1 oblcunte

, mourir même dans la misère le célèbre
Butler

,

auteur û'Hudibras
, poème que ce prince

fa voit prcfque tout entier par cœur, & qui parle
ridicule qu il répandit fuj le puritanifme & fur
lefprit cle feéle fut encore plus utile à ce prince
que la Satyre Menippée ne Favoit été à Henri IV •

ceft certainement une tache pour le règne dé
Charles IL Butler moxmn sn 1680. Un ami fit les
irais de fon enterrement. *

dansV^^^^ endroit établidans la plupart des cours & jurifdiétions de France -

la
<1= «1-î q..i tient

BUXTORF
, ( Hijl. lin. mod.

) nom ilhiftré par
quatre profeffeurs des langues orientales à Baffe
Jean

, Jean II, fon fils, Jean-Jacques fils de Jean II’
Jean neveu de Jean-Jacques

, & qui même a laiffé
un bis cagne de fes ayeux par fon favoir. Ils ont
tous laiffe des ouvrages relatifs à leur profeflion
à leurs occupations, & utiles pour la connoiffancê
de la langue hébraïque.
Le premier , Jean Büxtorf

,
né en lefia eff

mort en 1629. Le fécond en 1664; le troifiéme
en 1704; le quatrième en 1732.

En 1709 le préfident
Rouille

, charge daller traiter fecrètement de la
paix en Hollande , vint avec tout le myftère qui
lut exige, jufqu’à un village nommé Streydenfaas
yis-a-vis du Moèrdick, fans favoir même le nom’
des députés avec lefque’s il alloit conférer

; cesÿputes fe trouvèrent être Buys

,

penfionnaire
d Amfferdam

, pédant obfcur dans fes longs difceurs& fécond en difficultés; & Wanderduffen mieux
dilpofe, plus pacifique, mais qui fembloit n’être
la que pour applaudir à Buys.

Ils affedoient les_ difpofitîons les plus favorables
;

ils paroiffoient flattés
, & ils l’étoient fans doute de

yoir chez eux un plénipotentiaire du roi de France •

ils louèrent & remercièrent le préfident Rouillé dé
Ion empreffement à fe rendre en Hollande

, du
courage qu il avoit d’y venir en temps de guerre
fur la fimple fauvegarde d'un palTeport expédié
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fous un autre nom le fien : en effet le paffe-

port éton fous le nom de M. Voifm, depuis chan

celier , qui avoit été choifi d’abord pour cette com-

miffion^lslui apprirent le danger qu .1 avoir couru

d’être enlevé par un parti
,
que le comte d Alber-

male, commandant à Bruxelles , avoit difpofe fur

fa route dans cette vue. Ces eloges &
couvroient une exagération perfide du defir & du

befoin qu’on fuppofoit aux François de faire la paix ,

& le projet de mefurer la rigueur des conditions

fur ce befoin qu’on jugeoit extreme. On

de Rouillé le plus protond fecret, tandis qu Et^ene

& Marlborough étoient mftnuts de tout par Hein-

£is, penfionnaire de Hollande qui etoit inffnut

hii-mème par Buys & Wanderdufien.

Les conférences furent transférées ,
fans objet

coince fans fuccès, duMoërdick a Voerden ,
puis

TBoedgrave, où elles fe tenoient fur 1 eau dans

un yacht ,
toujours pour mieux garder ce

on’Heinfius révéloit tou ours a Mar^orougb.

^ sTr‘ le compte que le préfident Rouillé avoir

rendu au roi, de ces conférences , le marquis de

Torcl minifirezélé, vertueux & intelfigent ,
vint

lîiùméme négocier en Hollande avec le penfion-

u^rHeinfiul Bientôt les conférences devinrent

cénérales. Eugène & Marlborough vinrent a a

Ha"e Torci & Rouillé d un cote ;
Eugene Mar -

borough, Heinfius, Buys & Wandeidufien , t

e

îautre^ t’raitèrent à fond tous ces objets, 6c la

^'En"i"7 ioTl2
'ioi^envoya en Hollande le maréchal

d’Huxelles & l’abbé de Polignac pour conférer de

uouvrau avec Buys & Wandçrduffen. Les confé-

rences fe tinrent d’abord dans un yacht près du

Moïdick, enfuite à Gertruydenberg. Le nom de

rdei^ûer’lieu rappelle le dernier degre d abaiffe-

nient & d humtliation pour la France.
_

Par les articles 4 & 37 des préliminaires propo-

fés aux conférences de la Haie ,
concernant a

/v Pb'ilinne V devoit faire de toute la

*^^^^°?rfiie d’Efpagne à l’archiduc Charles ,
il étoit

de Philippe V, le roi trts-chretien & Us pwices 6*

tJs (lipulans prendraient de conccrt Usmefurescon-

TerJks pour n(furcr rentier effet de cette claufe
-,

Louis XIV fe bornoit à demander une modification

ou du moins une explication de ces i

demandoit qu’on n’obligeât

euerre à fon petit-fils pour le detroner ;
Malbo-

fough convenait de la dureté de cette propofi-

tion ;
il confentojt qu’on l’expnmat ,

s il fe pouvoi ,

•de manière que Louis XIV fût oblige d exiger a

ceffion ,
fans cependant s engager a Girela ^uerre

à Philippe V en cas de refus ;
Buys alla plus loin

à Gertruydenberg, il entreprit de jufiifier les ar-

ticles tels qu’ils étoient, & trouvant une fi belle

occafion detaler fa confufe éloquence, il fe mit a

prouver longuement qu’il sagiffoit de la part de

Philippe V, non d’une cçffion ,
mais dune veri-

pblè reftituiion ;
que toute la monarchie 0 Efpagne
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appartenolt à l’arcfiiduc feul ;

qu’un monarqué

équitable pouvoir employer fon autorité paternelle

pour empêcher fes enfans de retenir le bien d’au-

trui
,
6c s'ils manquoient de déférence pour fes

ordres ,
employer la contrainte pour les forcer

d’obéir.

Les événemens changèrent ,
on fe tourna^^ du

côté de l’Angleterre ,
on la trouva plus dilpofée à

la paix; les préliminaires furent fignés à Londres

au mois d’oéfobre 1711 ; il ne s’agiffoit plus que

de les faire adopter par les autres puiffances. Buys

vint à Londres pour empêcher ou du moins re-

tarder la pacification ; il comptoit fur fon élo-

quence
,
6c fes amis comptoiert fur fes intrigues

,

il s’unit avec Marlborough 6c les 'Wighs, 6c avec

le comte de Galas , ambaffadeur de l’empereur ^
Londres

,
pour renverfer,s’il fe pouvoir, le nouveau

miniftère ; ils s’attachèrent fur-tout à corrompre le

parlement pour qu’il s’oppofàt à la paix. Ils par-

vinrent à peine à l’emporter d’une voix dans la

chambre haute
,
que le règne de Guillaum.e & la

puiffance de Marlborough avoient remplie de 'Wighs,

6c où huit domeftiques de la reine Anne, gagnés

à prix d'argent ,
votèrent contre les intentions con-

nues de cette princeffe , mais le parti de la paix

l’emporta de cent vingt-fix voix dans la chambre

baffe.

Après que le prince Eugèile, qui efpéroit être

plus heureux que j9uyr,fut auffi venu à Londres

faire un dernier effort inutile contre la paix; après

que la Hollande eut murmuré ,
réfifté encore quel-

que temps ,
enfin fe voyant deftituée de l’appui de

l Angleterre, elle fentit fa fo'ibleffe 6c s’hum.ilia telle-

ment à fon tour
,
que l’abbé ,

depuis cardinal de

Polignac
,
plénipotentiaire pour la France à Utrecht

avec le maréchal d’Huxelles 6c Ménager, écrivoit :

» nous prenons la figure que les Hollandois avoient

U à Gertruydenberg ,
6c ils prennent la nôtre. C’eft

» une revanche complette.

Enfin la paix fut fignée à Utrecht en 1713 ; à

Raftad 6c à Bade en 1714.

BYNG, (Jean) Çd-dijl. mod.') célèbre Sc mal-

heureux amiral anglois, fils d’un autre amiral cé-

lèbre, fut condamné à être fufillé, (ce qui fut

exécuté le 14 mars 1737) pour avoir perdu le 20

mai 1756, contre l’efcadre françoife commandée

par le marquis de la Galiffonniere, un combat na-

val d'où dépendoit l’expédition de Mahon.

J) En caufant ainfi ,
dit un auteur ,

dont les plai-

fanteries ont un grand fens 6c portent coup, ils

3) abordèrent à Portsmouth ,
une multitude de

33 peuple couvroit le rivage ,
6c rep.rdoit attenti-

>3 vementun affez gros homme qui étoit à genoux,

33 les yeux bandés
,
fur le tillac d’un des vaiffeaux

3) de la hotte
;
quatre foldats portés vis-à-vis de

33 cet homme lui tirèrent chacun trois balles dans

33 le crâne le plus paifiblement du monde, 6c toute

il l’affemblée s’en retourna extrêmement fatisfaite.

53 Qu’ert-ce donc que tout ceci? dit Candide, 6c

w quel démon exerce par-tout fqn empire ? Il der.
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^ manda qui étoit ce gros hoinme qu’on venoitde

tuer en cérémonie. C’eft un amiral
,
lui répon-

»> dit-on. Et pourquoi tuer cet amiral ^ C’eft, lui
» dit-on

,
parce qu’il n’a pas fait tuer affez de

” monde, il a livré un combat à un amiral fran-
“ çois, & on a trouyé qu’il n’étoit pas aiïez près

de lui. Mais, dit Candide, l’amiral François étoit
» auffi loin de l’amiral anglois que celui-ci l’étoit
« de l’autre ? Cela eft ÿjconteftable

, lui répliqua-
» t-on. Mais dans ce pays-ci, il eft bon de tuer
“ de temps en temps un amiral pour encourager
» les autres.

^

Il n eft pas queftion ici de raifonner contre une
piaifanterie, & d’obferver férieufement que celui
qm eft chargé d’attaquer & d’empêcher une expé-
dition

, eft obligé d’approcher de plus prés
,
que

celui pour qui
, échapper feulement feroit une vic-

toire; au refte, il nous femble que les anglois eux-
mêmes condamnent aujourd’hui leur excelTive fé-
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‘ ‘

vente envers cet amiral
,
qui dans plufieurs occa-

fions avoir fignalé fon courage & fon zèle, & qu»
n eft pas convaincu d’en avoir manqué dans celle-là
BYSANTINE, ntt. mol) nom qui l’on

a donne a un corps d’hiftoire de Conftantinople
,imprime au louvrc dans le courant du dix-fcptiéme

necle : il efr conipofé de difFérens auteurs tarées
éclaircis

, commentés & publiés fucceflivement par

( P''^^"'ers parurent en

t
(Abraham)

At/y/. Un. mod.
) Dominicain polonois

, continua-
teur de Baronius. Sa continuation eft en o volumes

depuis 1198, jufqu’en i-tyz.
Mais il n a vu que les dominicains, & il a bi'=‘n
moins écrit les annales de l’églife

,
que celles de

1 ordre de S. Dominique, Il mourut à Rome en
1637.
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CaAB, {H}fl. des Ârahes, ) d’abord ennemi de

Mahomet naifiant ,
puis confident & favori de

Mahomet puifiant & vainqueur , eut part à la

compofition de l’alcoran. Mahomet
,
pour récom-

penfe ,
lui donna fon manteau

,
parce qu’Elie avoit

donné le fien à fon difciple Elifée; car ce Maho-

met n’étoit point inventeur. Caub mourut l’an 622

de l’ère chrétienne.

CABACK, {Hif.. mod.) C’eft ainfi qu'on ap-

pelle en Pvuffie les cabarets & les maifons où l’on

va boire du vin, de l’eau-de-vie, & d’autres li-

queurs fortes. Tous les cabacks ou cabarets qui

font dans l’étendue de l’empire ,
appartiennent au

fouverain ; il ell le feul cabaretier de fes états ;
il

afferme en argent ces fortes de maifons ;
cela fait

une partie confidérable de fes revenus, attendu la

vaffe étendue des pays qui lui font fournis , & l’in-

vincible penchant que fes fujets ont à s’enivrer de

vin , & fur-tout d’eau-de-vie. )

CABADE ,
ou CAVADES ,

ou KOBAD , roi

de Perfe
,
qui fit la guerre aux empereurs Anaf-

tafe, Juflin & Juffinien ;
nous ne parlons de lui

que pour rapporter le mot d’un vieillard de la ville

d’Amide
,
place qu’il livroit au pillage après l’avoir

prife d’affaut. Si c’efl pour nous punir de notre ré-

Jiflance

,

lui dit le vieillard
,
que vous vous désho-

nore:^ par ces cruautés , vous êtes aujjl ingrat que

cruel ; quel prix auroit votre viEloire fans cette réfif-

unce ? On dit que fur ce mot le pillage ceffa.

Cabade mourut en 531.

CABALLO
, (Emmanuel ')

( Hif. mod. ) génois

qui fit lever aux François le fiége de Gênes en

1513, par une aéllon hardie. La ville manquoit de

vivres ;
un vaiffeau qui lui en apportoit alloit

tomber au pouvoir des affiégeans , Caballo monte

fur un autre vaiffeau, efcorte le convoi & l’in-

troduit dans la ville ,
non feulement à la vue des

François, mais fous leur canon, qui ne ceffoit de

tirer fur lui.

CABANE. i^Hifl. de Sicile.) C’efl le nom du

mari & du fils d’une femme beaucoup moins con-

nue
,
fous ce nom ,

que fous celui de la Catanoife.

Sur la fatale averfion de la reine Jeanne première

de Naples pour le roi André de Hongrie fon mari,

averfion qui avoit fon fondement dans les

qualités méprifables de ce prince crapuleux & fé-

roce ,
averfion nourrie par les conjonélures po-

litiques, qui donnant à André des prétentions de

fon chef fur la couronne de Naples
,
le rendoient

en quelque forte le rival de fa femme, averfion enfin

aigrie
,
enflammée & pouflée aux effets les plus

finiflres par les confeils auxquels la jeuneffe

d'André & de Jeanne étoit abandonnée ,
voyr^

les articles Anjou & Jeanne de Naples. La

Catanoife , avanturière illuflre , intriguante heu-

reufe & fans doute habile , fubjuguoit l’efprit do-

cile de Jeanne , comme elle avoit fubjugué la du-

cheffe de Calabre fa mère , une autre première

ducheffe ce Calabre , & les deux femmes du roi

Robert fon ayeul. Il fut donné à cette femme fin-

gulière de gouverner
,
de féduire

, & de paffer par

tous les degrés de la fortune ; née dans l’obfcurité,

elle vécut dans tout l’éclat de la faveur
, de la

puiffance
,
des richeffes , & mourut dans les tor-

tures. C’étoit originairement une blanchiffeufe &
la femme d’un pécheur de Catane en Sicile, d’où

lui vient ce nom de Catanoife : elle fut choifie à

dix-fept ans pour nourrir le premier fils du roi

Robert , alors duc de Calabre. Ce fut de-là qu’elle

partit pour devenir femme & mère de grands-fé-

néchaux de la couronne de Naples
,
pour gouver-

ner des reines & pour difpofer de la vie d’un roi.

Sa jeuneffe & fa beauté commencèrent l’ouvrage

de fa grandeur ;
fon efprit & fon bonheur l’ache-

vèient , fes crimes le détruifirent.

La deflinée de fon mari n’étoit guère moins
fingulière. Haimond de Cabanne, premier maître

d’hôtel de Charles-le-Eoîteux , avoit acheté un
jeune Sarrazin

,
qui lui plut , & qui de fon efcbve

devint fon maîtie; il lui donna fon nom & fes

biens; c’eff ce Cabane adoptif, qui bientôt ayant

plu au roi Robert lui -même, armé chevalier de

ia main
,
décoré de la charge de grand-fénéchal

,

laiffa bien loin derrière lui dans la faveur fon pre-

mier maître; ce fut lui qui époufa la Gitanoife,

veuve du pauvre pécheur de Catane ,
fon premier

mari. Ces deuxperfonnages , faits l’un pour l’autre

,

unifiant leurs artifices ôc leur moyens de plaire,

furent agréables ou redoutables à toute la cour.

Cabane mourut, laiffant prefque au berceau un
fils, nommé le comte d’Evoli. La Catanoife eut

le crédit de faire conferver vacante
,
pour ce fils,

la dignité de grand-fénéchal, & le fils & la mère

eurent un empire fans bornes fur l’efprit de Jeanne ,

devenue reine de Naples.

André oppofoit aux intrigues de la Catanoife ,

les violences defpotiques du cordelier Robert,

moine ambitieux, inquiet, orgueilleux, abufant

toujours du pouvoir dont il étoit toujours avide,

gouvernant prefque fans talens un prince fans ver-

tus , Se ne l’arrachant à fa crapule
,
que pour le

précipiter dans des fautes encore plus funeftes. Tel

étoit le rival de la Catanoife. On fait quelle fut

la cataffrophe de ces divilions odieufes. Le roi

André fut étranglé par une troupe de conjurés

,

dans le veflibule même de l’appartement de la

reine , la nuit du 18 feptembre 1343. Jeanne étoit--

elle complice de ce crime ? C’cft une queflion qui

divife les hifloriens. D’un côté ,
le caraêlère de

tendreffe & de douceur quelle ne démentit jamais
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dans le cours de fa vie; fa bonté qui la fît encore ïplus aimer de fes peuples

,
que fes galanteries ne

ia décrièrent, femblent écarter l’idée qu’elle ait
pu commencer fa carrière par un crime fi atroce ;

autre coté, la haine trop éclatante & trop
avouee de Jeanne pour André, fa faveur conti-
nuée pendant quelque temps à la grande-fénéchale

,

a ion fils, 6c a d autres inffigateurs ou complicesdu meurye d André
,

la facilité qu’elle laifTa aux
affaffins de s échapper , la difficulté avec laquelle
elle fe refolut a livrer quelques-uns de ceux que
le cri public accufoit de la mort du roi

, les pré-
caiitions qu on prit pour empêcher ces coupables
en indiquer d autres

; les baillons qu’on leur mit
dans la bouche

, quand on les conduifit à l’échaf-
iaiit ou ils devoient être publiquement appliqués à
la queftion

; le foin avec lequel on empêcha lepeuple de pénétrer dans l’enceinte
; plus que tout

cela lempreffement indécent qu’eut la reine d’é-

S" PkTh ^«“isd^Tarente, ennemi, rival& vraifemb ablement un des affiaffins d’André
;

crntL T
peuvent déterminer à

croire Jeanne coupable.
La catanoife, l'on fils & fes filles, furent dunombre de ceux que la reine ne put dérober à la

juitice, qui les reclamoit trop hautement par lavoix du peu 1^ La Catanoife mourut à la quef-
tion

, en vomiflant , dit-on, contre la reine des
nnprecations qui

, au moyen des précautions dontSrT entendues dupeuple, & ne parvinrent jufqu’à lui qiie comme

furem
‘^’^'^oli & fes fœurs

* rAR A V ''r
^ les flammes.

les T ) C’efi le nom queles Indiens & les habitans de l’ile de Ceylan & d\-racan
, donnent à des habits faits de foie ou de co-

pavs^onr/^^*^’
feigneurs & principaux dupays ont coutume de porter. ( A N S

CABESTAING .('cuaLAuME
ou troubadour du trei-

TricuJ^r^/'
de Rouffillon

Incline Carbonnelle. On raconte d’eux la même
aventure que du châtelain de Coucy & d^Ga!bne.le de Vergy ou le Vergies. M. de Belloy

dame de Fayel, met en parallèle les deux hiftoires

nue?r/^ -
cle

fi s’attache à prouve?
q dermere êfl copiée de la première

, quoique

Kî qf M. de Belloy ne Lnquepas de relever
,

quelques provençaux femblent
revendiquer pour leur province, avec une fortede ja oufie nationale

, l’honneur d’avoir fourni lemo^dele de I atrocité reprochée au feigneur de

trib^i^d^î
T CAPCHAK

,

f. m.
( ffi/7

. )Jffiu des Turcs orientaux. Une femme de l’arméed Oghuz-Kan
, preffée d’accoucher

, fc retira dansle creux d un arbre. Oghuz prit foin de l’enfant
1 adopta, & lappella Cab'igiak, écorce de bois-, nom’qm m^quoit la fmgularité de fa nailTance, Çabi-

fiijhire, Tom, 1, Deuxième Pa^,

CAB
7,

J

gïak eut une pofiérité nombreufe qui s’étendit iuf-qu au nord de la mer Cafpienne. Il s’en fit un psu~

de
aujourd’hui fous le Aomde De/c/u Kitchark : c’eft de ces peuples que font

q»i ont ravagé les états que leMogol poffedoit dans la Perfe, & ce furent les

*om^^

,

L m.
( Hijloire mod.

)«oni dune tribu d Arabes
, indépendans & vaga-bonds, quun chef conduit. Ils appellent ce chefcauque. On compte quatre - vingt de ces tribus :

4

® ‘^oonoît de fouverain. CA. RACABLIAUX, f. m. pl. {fli/l.mod.) nom defaftieux qui troublèrent la Hollande en irro I sle prirent du poilTon appellé cabliau

,

& M pro?

P adverfair’es, coiîme
le cabhaii dévoré les autres poiffons. La faftion

CABOT
,
(Sébastien)

( Hijl^ mod.
) vénitien ^

fit pour le roi d’Angleterre Henri VII ,^e que lepnois Colomb & le florentin Améric Ve^uccavoient fait pour Ferdinand & Ifabelle
, ce ^que

dont^Vr,
’ avoit apperçu la Floride,dont lefpagnol Jean Ponce de Léon, ne pri?

Le même Cabot décoiiFritÿns la fuite 1 Amérique fepfentrionale. Elliot &

dSoVfeîtVX
ant de la fécondé flotte que le roi de PortugalEmmanuel-le Grand

, envoya aux Indes en i roo
*

fut fiiir les cotes de l’Amérioue, où ild 'cou’

^"pirtugd k ir P-f oom du roiae r-ortugal le 24 avril de cette même année il

diver^SflTct''^
fia route aux Indes

, & , à travers

cômTats Tn • Lvré plufieurs

Malabar. Il ramena l’année fuivante’, en Pomi^al^fa flotte richement chargée.
J'oitu^ai,

) nom que lespeuples d’Amérique donnoient ai/x goî^vSnei «des provinces & aux généraux des Lunes ?ousles anciens yncas ou empereurs du Pérou Lesprinces de l’ifle de Cuba, dans l’Amérique fe?tentnonale
, portoient le nom de caciqul qiL^dles Efjiagnols s en rendirent maîtres. DLuisLurs

é?im?u?n?"îy^
nouveau monde, ce titre eft

k ' -ir^
* a l autorité parmi les peuples qui leurobeiffent

; mais les Sauvages le donnant toujourspar honneur aux plus nobles d’entre eux
; & leschefs des Indiens qui ne font pas encore fournisaix Européens, ont retenu ce nom de eqeiques,

CADAMUSTI, (Louis)
fAiy?, mod.) celebrç navigateur vénitL

,
que

Xxxx
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l'infant don Henri de Portugal employa dans Ces

navigations, furies côtes de l’Afrique, par lef-

queîles il préludoit aux grandes decouvertes de

l’Amérique & d’une route nouvelle aux Indes

orientales par la pointe méridionale de l’Afrique.

L’ifle de Madère étoit nouvellement découverte.

Ciid.imojlo
,

Vincent Diaz, patrons de fou na-

vire
,
mirent à la voile le zi mars 1455 »

^ après

avoir mouillé à Madère, ils reconnurent les ifles

Canaries, le cap Blanc, le Sénégal, le cap Verd ,

& l’embouchure de la rivière de Gambra. L’année

fuivante , ces découvertes furent pouffées jufqu à

une rivière à laquelle ils donnèrent le norn de

Saint-Dominique. En 1464 ,
Cadamojlo publia la

relation de fes voyages
,
qui fut traduite en fran-

çois par Pierre Redoner, vers le commencement

du feiziéme fiècle.

CADARIEN, {HiJ}. mod.) nom d’une feae

mahométane. Les Cadarïens font une feae de mu-

fulmans qui attribue les aaions de l’homme à

l’homme même , & non à un décret divin qui dé-

termine fa volonté.

L’auteur de cette feae fut Mabedben Kaled al-

Gihoni
,
qui. fouffrit le martyre pour défendre fa

croyance : ce mot vient de l’arabe “llî? ,
hadara ,

pouvoir ;
Ben-Aun appelle les Cadanens ,

les Ma^es

ou les Manichées du Mufulmanifme ; on les appelle .

autrement Afotitnt/et. (G)
CADDOR, {Hifl. mod.') c’eft le nom qu’on

donne en Turquie à une épée dont la lame eft

droite
,
que les fpahis font dans l’ufage d attacher

à la felle de leurs chevaux, & dont ils fe fervent

dans une bataille au défaut de leurs fabres.

CADÉE , f. f. ( HiyZ. mod. ) c’eft ainfi qu on

nomme celle des trois ligues qui compofent la ré-

publique des Grifons, qu’on appelle autrement la

ligue de la maifon de Dieu. C’eft la plus étendue

& la plus puiffante des trois : elle renferme l’é-

vêché de Coire ,
la vallée Engadine , & celle de

Bregaille ou Prigel. Elle eft alliée aux fept pre-

miers cantons fuiffes depuis 1498; on y prolelTe

le proteftantifme. L’allemand eft la langue de deux

des onze grandes & vingt-une petites communau-

tés dont la Cadee eft compofee * les autres parlent

le dialecte italien, appellé le rhétique. {A. R.)

CADI , ( Hifl. mod. ) c’eft le nom qu’on donne

aux juges des caufes civiles chez les Sarrafms &
les Turcs. On peut cependant appeller de leurs

fentences aux juges fupérieurs.
r^nr u 1

Ce mot vient de l’arabe ,
kadi , juge. D Herbelot

écrit cadhi.

Le mot cadi
,
pris dans un fens abfolu ,

dénoté

le juge d’une ville ou d’un village j ceux des pro-
;

vinces s’appellent molla ou moulas ,
quelquefois

moula-cadis ou e^rand-cadis (
G )

CADILESQÜER ou CADILESQUIER ,
f. m.

(Hi/?. mod.') chef de la juftice chez les Turcs.

Ce mot eft arabe, compofé de kadi
,

Juge

,

&
^fchar, & avec l’article al , alafehar

,

c’eft-à-dirc

CAD
armée

,
d’où s’eft formé kadilafcher ,

juge d'année ;

parce que d’abord il étoit juge desloldats ;
d Her-

belot écrit cadhi-lesker ou cadhiasker.

Chaque cadilefquier a fon diftriét particulier j

d’Herbelot n’en compte que deux dans l’einpire ,

dont l’un eft le cadilefquier de Romanie ,
c eft-a-

dire d’Europe ,
& le fécond d’Anatolie ou d'Af e.

M. Ricaut en ajoute un troifième
,

qu’il appelle

cadilefquier du Caire.

Le cadilefquier d’Europe & celui d’Aue font fu-

bordonnés au reis ejfendi , qui eft comme le grand

chancelier de l’empire. (G)

CADISADELITES ,
f. m. pl. ( Hif. mod. )

nom d’une feéte mufulmane. Les CadifadcUtes font

une efpèce de ftoïciens mahometans
,
qui fuient

les feftins & les divertiflemens , & qui afteâent

une gravité extraordinaire dans toutes leurs

aélions.

Ceux des CadifadcUtes qui habitent vers les

frontières de Hongrie & de Bofnie ,
ont pris

beaucoup de chofes du chrifiianifme qu ils melent

avec le mahométifme. Ils lifent la traduélion ef-

clavone de l’évangile ,
aufli bien que l’alcoran ,

&
boivent du vin, même pendant le jeûne du Ra-

mafan.

Mahomet, félon eux, eft. le faint Efprit qui

defcendit fur les apôtres le jour de la pentecote.

Ils pratiquent la circoncifton comme tous les au-

tres mufulmans , & fe fervent ,
pour 1 autorifer ,

de l’exemple de Jéfus-Chrift ,
quoique la plupart des

Turcs & des Arabes fe fondent bien davantage fur

celui d’Abraham. (G)
CADMUS de Milet, {Hif. anc.) le premier

des Grecs qui ait écrit l’hiftoire en profe ,
vivoit

du temps d’Halyattes, roi de Lydie ,
environ fix

ftècles avant J. C. Il écrivit les antiquités de

Milet & de toute l’Ionie.
_

Suidas parle d’un autre Cadmus qui écrivit 1 hif-

toire d’Athènes j
il ne dit pas en quel temps vi-

voit cet autre hiftorien.

CADRITE , f. m. {Hif. mod. ) forte de reli-

gieux mahométans.

Les Cadrites ont eu pour fondateur un habile

philofophe & jurifconfulte ,
nommé Aldul Cadn ,

de qui ils ont pris le nom de Cadrites.

Les Cadrites vivent en communauté dans des

efpêces de monaftères, qu’on leur permet néan-

moins de quitter s’ils veulent
,
pour fe marier ,

à

condition de porter des boutons noirs a leur vefte

pour fe diftinguer du peuple.

Dans leurs monaftères, ils paftent tous les ven-

dredis une bonne partie de la nuit à tourner ,
en fe

tenant tous par la main ,
& répétant fans cefle ghai

,

c’eft-à-dire vivant
,
qui eft un des noms de Dieu.

Pendant ce temps-là un d’entr’eux joue de la flûte ,

pour les animer à cette danfe extravagante. Ils ne

rafent jamais leurs cheveux, ne fe couvrent point

la tête, Semarchent toujours les pieds nuds. Ricaul/,

de l’empire Ottom. ( G )
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CADRY

,
(Jean-Baptiste) {Hlft. moderne^

Ce nom alTez peu connu appartient àTliiftoire du
janrènifme moderne. M. l’abbé Cadry étoit l’ami,

^ théologien , l’homme de confiance de M. de
Cayliis, evêque d’Auxerre. Il a compofé les trois
derniers volumes de Thifloire du livre des réfié-
xions morales du père Quefnel & de la conftini-
tion Unigenitus , in-^^.

; l’hifloire du concile d’Ein-
brun

, & de la condamnation de M. de Soanen ,
évoqué de Senez, 172.8, ^1-4°.

; des obfervations
theologiques & morales fur les deux parties de
1 ouvrage da père Berruyer , trois volumes 12.
17^5 ^ 17^6.11 avoit été chanoine & théologal
de Laon. Né à Tretz en Provence en 1680, mort
a Savigny

,
près Paris, en lysô.

CÆCÏLIJS-STATIUS
, {^HlflAiit, anc.'\ poète

comique ancien, contemporain d’Ennius
; on a

quelques-uns de fes fragmens dans le Corpus poë-
tarum

, Londres, 1714, deux volumes in-folio.
rlorace parle de Cxcilius en divers endroits ;

Qiùd autem
Cctcilïo , iPlautoque dabit Romanus ^ adeinptum
Virgilio Varioque ^ -

î'incere Cacilius gravitate ^ Terentius ai te.

CAFTAN,
{ Hifi. mod. ) c’ell: le nom qu’on

donne à une efpèce de- manteau chez les Turcs &
les Perfans. À. R,')

,
CAPOTS

, f. m. pl. ( Hifl. mod. )
c eft ainfi , dit Marca dansJbn hijloire de Béarn

, qu’on
appelle en cette province

, & dans quelques endroits
de la Gafcogne, des familles qu’on prétend defcen-
dues des Vifigoths qui redèrcnt dans ces cantons
après leur déroute générale. Ce que nous en allons
raconter , eft un exemple frappant de la force & de
la duree des haines populaires. Ils font cenfés ladres& infefts

j & il leur eft défendu
,
par la coutume

.

de^ Bearn
, fous les peines les plus févèrcs

, de fe
meler avec le refte des habitans. Ils ont une porte i

particulière^ pour entrer dans fes églifes
, & des

fièges fepares. Leurs maifons font écartées des villes& des villages. Il y a des endroits où ils ne font
peint admis à la confelTion. Ils font charpentiers,
oc ne peuvent s’armer que des inftrumens de leur

point reçus en témoignage. On
leur faifoit anciennement la grâce de compter fept
d entr eux pour un témoin ordinaire. On fait
venir leur nom de caas Goths , chiens de Goths.
Cette dénomination injurieufe leur eft rcftée
avec le foupçon de ladrerie, en haine de l’arianifme
dont les Goths faifoient profeftlon. Ils ont été
appellés chiens & ladres

,

parce qu’ils avoient
eu des ancêtres Ariens. On dit que c’eft par un
châtiment femblable à celui que les Ifraélites in-
fligèrent aux Gabaonites

,
qu’ils font tous occupés

au travail des bois. En 1460 , les états de
liearn demandèrent à Gafton

, prince de Na-
varre, qu il leur fût défendu de marcher pieds nuds
dans les rues, fous peine de les avoir percés, 6c
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enjoint de porter le pied d’oie ou de canard .fur
leur habit. On craignoit qu’ils n’infeâaffent

; &
l’on prétendoit annoncer par le pied d’un animal
qui fe lave fans cefle , qu’ils étoient immondes.
On les a aufti appelles Gctfatins , de Giezi

, fervi-
teur d’Elifée, qui fut frappé de la lèpre. Le mot cagot
eft devenu fynonyme à hypocrite. (.^. J?.

)

CAHUSAC
, (Louis ) {^Hifl. lltt. mod.

) fils d’un
avocat de Montauban , oc lui-même fecrétaire de
1 intendance de cette généralité, puis fecrétaire des
commandemens de M. le comte de Clermont

,

auteur de quelques ouvrages connus; il a paru

» Sc dont il

adrelfa dit-on
, des exemplaires à plufieurs fem-

mes célébrés par la beauté , avec le même envoi
en vers, commençant par celui-ci:

ZênA'de vous plaît
, je peux me découvrir.

On fait aujourdhui que le véritable auteur de
cette pièce charmante eft M. Watelet

,
qu’il la

compofa en proie
, que M. de Cahufac

, auquel il

1 avoit donnée
, à condition que l’auteur refteroit

inconnu, imagina de la mettre en vers, de la
gâter

, comme on peut s’en convaincre par la-

comparaifon des deux pièces, aujourd’hui impri-
mées toutes deux , & de la donner fous fon nom ,
croyant fans doute y avoir acquis un droit de
propriété

,
parce qu’il en avoit changé la forme.

Il eft plus certainement l’auteur de \'Hijloire de
la danje ancienne & moderne

, trois volumes in-12,
ouvrage qui contient des particularités piquantes '

autres l’anecdote du bal donné par le concile
de Trente & ouvert par le légat. Cahufac lailTé
cependant en fomine que la réputation d un affez
mauvais auteur

,
parce qu’en effet il n’y a nulle

proportion entre ce qu’il a fait de bon & ce qu’il
a tait de mediocre ou même de mauvais. C’eft
pour l’opera qu’il a le plus travaillé

; on le loue
d avoir mis de fintelligence & de la convenance
dans les divertiffemens

, d’avoir entendu l’art de
les lier a laftion & de les en faire naître

, art en-
core dans fon enfance. Son Zoroaflre eft connu,
fans être fort eftime. Ses autres opéras font: les
fines de Polhymme les fêtes de l'hymen, Zais

,

Nais , la naiffance d Ofins , les amours de Tempé
fi ce dernier eft de lui. Il a donné au théâtre
françois les tragédies de Pharamond & du comte de
JVarwick

, & outre Zénéide
, la comédie de VAPé-

run II a laiffe en manuferitune tragédie de Manlius,
oc deux comedies

, le Maladroit par ûneffe fnipt
bien choifi & digne d’être traifé pa^ te
habile, delà dupe defioi-meme. Le roman de Grigri
du meme auteur

, eft connu & affez goûté. M de
Cahufac eft mort a Paris au mois de juin lyrg.

û vTe^°”
^ derniers temps de

) poète latin
, né en Por- '

tugal
, mort a Rome , a laiffé des églogues

, des
Xxxx 2
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fylves ,

des cplgrammcs , Bologne, i^oi
,

,

dont on fait cas.

CAIET owCAYET ,
(Pierre-Victor-Palma )

lin. moi. ) né en 1525 à Montrichard en

Touraine ,
d’abord proteftant & miniftre de Ma-

dame, c’eft-à-dire de la princeffe Catherine, fœur

de Henri IV , fut dépofé du miniftère par un fy-

node; il fe fit catholique en 1595, fut même
doâeur de Sorbonne en 1600 ;

il eut une place

de leâeur, c’eft-à-dire de profefTeur en langues

orientales au collège royal. On peut croire qu’en

conféquence de fon abjuration, les proteftans l’ont

déchiré, & qu’ils ont déchiré l’églife romaine en

conféquence de l’accueil qu’elle avoit fait à Cayet.

L’auteur de la Confejfwn catholique de Sancy a fait fur

cette converfion de Cayet des vers infâmes
, où

en reprochant à Cayet d’avoir pris la défenfe des

mauvais lieux, il en parle le langage à€ la ma-

nière la plus dégoûtante ;
ce tort réel ou prétendu

d’avoir écrit en faveur des lieux de proftitution

,

fut une des caufes ou un des prétextes de fa dé-

pofition du miniftère. Mais les gouvernemens qui

tolèrent ces abus , ne méconnoiftent point l’abus

,

ils fe propofent d’empêcher un plus grand mal
;

iis fe trompent peut-être ;
mais leur intention eft

certainement bonne , & nous concevons qu’on

peut très-bien la défendre. C’eft fans doute ce que

faifoit Cayet, car fon ouvrage avoit pour titre :

Remède aux dijjolutions publiques. Or , des politiques

de mœurs très - pures & d’une doûrine très-faine

ont cru, comme Cayet , que ce remède etoit abus

dont nous parlons
, & que cet abus étoit mallieu-

reufement néceftaire. Ont-ils tort? ont-ils raifou

?

nous n’en favons rien ;
mais parmi ces politiques

religieux, non pas indulgens pour cette infamie

,

mais perfuadés qu’elle préferve d’un plus grand

mal, on trouve faint Auguftin lui-même, qui dit

que les courtifannes font dans une ville , ce que

font dans les palais & fur les toits , les égoûts

qui empêchent l’infeélion & les goutières qui em-

pêchent les inondations. Voici le paffage :

Meretrices fiint in civitate quod cloacez in palatio
,

quod jlilUcidiurn in tedlo.

Toile cloacam de palatio & omnia implebuntur

fætore.

Toile fiillicidium de teElo & omnia aquis imple-

buntur.

Toile meretrices de civitate , omnia implebuntur

libidinibus.

Il y a plus; c’eft même une idée populaire &
une phrale proverbiale

,
que fans cette honteule

reftburce
,

les honnêtes femmes ne feroient pas en

silretc'.

Ce fynode qui dépofa Cayet, pourroit donc bien

lui avoir fait une afîez mauvaife querelle, & le

reproche qu’on a voulu faire à l’églife romaine

d’avoir donné afyle à J’apologifte du vice , & à
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l’apôtre de la proftitution

,
n’eft fans doute qu’une

des injuftices ordinaires de l’efprit de parti.

Au refte, les proteftans ne s’cn font pas tenus
là

,
ils ont dit que Cayet s’etoit donné au diable

par cédule Jîpnée de fa main
,
acceptée de la main de

Vacquéreur ; qu’en conféquence ayant été tué par

le diable auquel il appartenoit , on trouva le con-

trat qu’ils avoient pafle enfemble
, & en vertu

duquel le diable emporta le corps auftî bien que
l’ame de Cayet. On trouve ces particularités dans

le baron de Fœnefte, dans la vie du fameux mi-

niftre Pierre Dumoulin , avec lequel Cayet avoit

eu diftérentes conférences fur les matières contro-

verfées, & ailleurs.

Tous ces emportemens honorent Cayet, & prou-

vent combien le parti proteftant fouffroit impa-

tiemment de l’avoir perdu. C’éroit en effet ,
indé-

pendamment de fes connoiffances & de fes lumiè-

res
,
un homme qui favoit , dans l’occafion ,

mon-
trer du fens & du caraélère. Lorfqu’il étoit miniftre

de la princeffe Catherine, le comte de Soiffons,

& cette princeffe
,
qui brûloient de s’unir contre

la volonté du roi, proposèrent à Cayet de leur

donner la bènédiélion nuptiale
, & prétendirent l’y

forcer. Sur fon refus perfévcrant ,
le comte de

Soiffons s’emporta jufqu à le menacer de le tuer.

Eh bienl monseigneur, tue\-mcÀ, lui dit Cayet,

j'aime mieux mourir de la main d’un grand prince

que de celle du bourreau. Il mourut en 1610. On
connoît fa chronologie feptenaire & fa chrono-

logie novennaire ; on a de lui des ouvrages de

controverfe moins eftimés ; le titre même de quel-

ques-uns en annonce d’avance le mauvais goût

,

tel eft par exemple celui-ci contre Dumoulin. La

fournaifc ardente & le four de révetbhre pour évapo-

rer les prétendues EAUX DE SiiOE , (
c’étoit le titre

d’un ouvrage de Dumoulin) & pour corroborer le

feu du purgafoi-e.

CAJËTAN
, (

Constantin )
bénédiûin italien,

dont la folie étoit de vouloir que tous les faints

célèbres
,
même fa'int Thomas d’Aqwin ,

faint Fran-

çois d’Affife, & infqu’a faint Ignace de Loyola,

euffcnt été bénédiôins ; il trouvcitdcs raifbns pour

cela , ik la notoriété publique ne l’embaraffoit

point. Le cardinal Cobeilucci ffifoit : Je pievois que

faint Pierre aura de la peine à s'en fauver.

CAILLE, (Nicolas-Louis de la ) (^Hifloire

lin. mod.j membre diftingué de l’académie des

fciences
,
grand géomètre

,
grand aftronome, pro-

feffeur de mathématiques au coliège Mazarin
, fut

employé , avec M. Caffmi de Thuri ,
au travail de

la méridienne qui traverfe la France. îl fit en 1750
le voyage du cap de Eonne-Efpérance

,
pour exa-

miner les étoiles auftrales
,
qui ne font pas vifibles

fur notre horifon ; il détermina la pofition de neuf

mille huit cens étoiles Jufqu’alors inconnues. Il

nous a donné le journal de ce voyage, & beau-

coup de bons livres élémentaires ,. d’algèbre , de

géométrie , d’aftronomie, d’optique, de perfpeélive.
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de inéchaniqiie. Il mourut à quarante-huit ans le
21 mars 1762.

CAILLY; (le chevalier Jacques de) {Hijl.
ïm. mod.) étoit d'Orléans, & étoit

, dit-on, de
la famille de la pucelle d’Orléans. Il mourut vers
Tan 1674, chevalier de faint Michel, & gentil-
homme ordinaire du roi. Ses épigrammes ont eu
de la réputation. On les trouve dans un recueil
de poéftes , en deux volumes in-11

,

publié par
M. de la Monnoye en 1714, fous le titre âila
Haye.

CAIMACAN ou CAIMACAM, f. m.
( HiJl.

mod.') dignité dans l’empire ottoman, qui répond
à celle de lieutenant ou de vicaire parmi nous.
Ce mot eft compofé de deux mots arabes

,
qui

font caim machum

,

celui qui tient la place d’un
autre

,
qui s’acquitte de la fonction d’un autre.

Il y a pour l’ordinaire deux caïmacans : l’im réfide
à Conflantinople , dont il eft gouverneur

; l’autre
accompagne toujours le grand-vifir en qualité de
lieutenant. Quelquefois il y en a trois

, dont l’un
lie quitte jamais le grand-feigneur

, l’autre le grand-
vifir

i & le treifième réfide à Conflantinople
, où

il examine toutes les affaires de police
, & les règle

en partie.
°

^

Le caimacan qui accompagne le grand - vifir

,

n exerce fa fonélion que quand il efl éloigné du
grand-feigneur

, & fa fonélion demeure ftifpendue
quand le vifir efl auprès du fultan. Le caimacan
du vifir efl comme fon fecrétaire d’état, & le
premier miniflre de fon confeil.
Un auteur moderne qui , après beaucoup d’au-

tres, a écrit fur le gouvernement des Turcs, parle
ainfi du caimacan : «Le caimacan efl proprement» le gouverneur de la ville de Conflantinople ; il
« a rang après les vifirs , & fon pouvoir égale

celui des bachas dans leurs gouvernemens : ce-
«. pendant il ne peut rien flattier par rapport à

1 adminiflration de la juflice ou le réglement ci-
» vil , fans un mandement du vifir.

« Si ce miniflre efl engagé dans quelqu’expédi-
» non militaire, & que le grand-feigneur foit refîé
>»au ferrail , ce prince nomme to'ujours un des
5) vifirs du kubbe ou un bacha à trois queues,
” ^^’-'nacan

, c’efl-à-dire député pour tenir
» L etner. Le vifir Azem ne fait donner cette charge
»> quà une de fes créatures, de peur qu’un autre
» abufant du privilège de fa place, qui veut qu’en
n 1 abfence du premier tninïlhte^ecaïmacan ne quitte
» jamais fa hauteffe

, ne profite de la conjonâure
» pour le fupplanter.

Cet officier efl chargé
, dans l’abfence du vifir

»> de toutes les affaires qui regardent le gouverne-
» ment , & que le vifir décideroit s’il étoit préfent •

» mais il ne peut pas créer de nouveaux bachas
, ni

»> degrad^ ceux qui le font, ou en mettre aucun à
» mort. Des que le premier miniflre efl de retour
w le pouvoir du caimacan ceffe. l'I n’a nulle autorité» dans les villes de Conflantinople & d’Andrino-

tant que le fultan y efl préfent; mais fi ce
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» prince s en abfente feulement huit heures

, Tau-
n torité du caimacan commence

, & va prefque de
»• pair avec celle du fouverain ». Guer, mceurs des
Turcs , tome //. ( G )

, ( Hifl. fainte. ) premier fils d’Adam 8”
“ ’ naquit vers la fin de la première année du
monde. Il s adonna à l’agriculture. Avant offert au
Seigneur les prémices de fa réco.te

, .orfqu’Abel
fon frère offroit la graiffe ou le lait de fon trou-
peau

, il eut le chagrin de voir que Dieu agréoit
^^’Abel, & ne témoignoit que de l’in-

différence pour les fiennes. Cette préférence excita
dans lui un fentiment de jaloufie qui fe changea en
haine

, ôc le porta à tuer Abel
, l’an du monde

130. Dieu le maudit pour ce crime, & le con-
damna à être vagabond fur la terre. Gain fe retira
a l’orient d’Eden dans le pays de Nod, où il eut
un fils nommé Henoch, & bâtit une ville qu’il ap-
pella Henochie, du nom de fon fils. Il fut tué par
mégarde, à ce que l’on croit, à la chaffe

, par
Lamech un de fes petits-fils. L’hiflorien Jofephe nous
apprend que Gain mena la vie d’un brigand

, qu’il
fe mit à la tête d’une troupe de voleurs

, & com-
mit toutes fortes de défordres & de violences •

qu il corrompit la droiture des hommes
; qu'il in-

troduifit la fraude & la tromperie dans le monde.
\^A. R.)

CAINAN, {Hijl. fainte.) fils d’Enos
, naquit

1 an du monde
3 26 , fut père de Malaléel à l’âge

de 70 ans, & mourut âgé de 910 ans. Cefl tout
ce quon en fait.

Saint Luc parle d’un autre Gaïnan
, fils de Salé

pere d Arphaxad
,
fur lequel les favans ne s’accor-

dent pas. ( A. R.)
CAINÎTES, {Hifl. litt. mod.) Les Gainites fu-

rent une feéle d’hérétiques
, branche des Gnofli-

ques
,
qui parut dans le deuxième fiècle

; ils ad-
mettoient^ un grand nombre de génies ou de ver-
tus oppofées qffi fe combattoient

, la vertu qui
avoit produit Abel étoit, difoient-ils, inférieure à
celle de Caïn

, & ce fut la caufe de la viéloire de
ce dernier

; ils faifoient profefrion d’honorer tous
ceux qui portent dans l’écriture des marques de ré-
probati^

, comme les habitans de Sodome
, EfaüCore

, Dathan & Abiron , fur-tout Judas
, dont

ils prétendent avoir un évangile & une aj'cenfion
dejaint Pitul^, contenant les chofes mémorables que
ce grand apôtre avoir vues & ouïes, lorfqu’il avoir
ete ravi au troifième ciel. Saint Auguflin

, faint
Epiphane, Tertullien, "Voffius, &c. ont parlé des
Cùinites,

^

(-^O^EPh) {Hif.litt. mod.) béné-
didtm de la congrégation de Saint-’Vannes

, auteur
des Antiquités de Met^

, ou Recherchesfur Torigine
des MEDioMATRicsa

, 1760, & d’une
critique intitulée : /m Plagiats de J. J. RouQeau fur
l éaucatioii, m-i 2 & m-8 '. 1763. Un bénédiélin, l’au-
teur des recherches furies mÉdiomatrices, n’étoit
pas vtaifemblablement l’homme propre à combattre
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J. J. Roufleau. Dom Cajot mourut à Châlonsen

1765 , à quarante ans.

CAIPHE, {Hï(l. des Juip.) grand-prêtre des

Juifs ,
fuccéda dans cette dignité à Simon , fils de

Carnith. Ce fut lui qui condamna Jéfus-Chrifi. U
fut dépofé par Vitellius

,
gouverneur de Syrie ,

& l’on afliire qu’il en connut un tel dépit
,
qu’il

fe donna la mort. R.)
CAIUS. Nom de plufieurs perfonnages connus.

i'®. C’étoit celui d’un des fils aînés d’Agrippa

& de Julie , héritiers naturels d’Augufie ,
mais

morts avant lui. Comme à Rome on ne favoit

plus que flatter
,
on propofa de donner le confu-

lat à ces deux enfans âgés de quatorze ou quinze

ans ; Augufle les jugea lui-même trop jeunes
, &

voulut qu’ils euflent feulement le titre de confuls

déjlgnés. Caïus mourut à vingt-quatre ans'j dans la

ville de Lymire en Lycie.

2.®. L’empereur Caïus Voye^ Caligula.

3
°. Caïus

,
pape , & qui a eu le titre de faim.

Il étoit parent de l’empereur Dioclétien ,
mauvaife

recommandation pour un pape : élu le 17 dé-

cembre 283 ,
mort le 22 avril 296.

4°. La troifième épître de l’apôtre faint Jean

efl: adreflee à Caïus
,
qu’on croit être le même que

Caïus, macédonien
,
difciple de'faint Paul, con-

verti par lui à Corinthe, où ce Caïus étoit établi

& où il avoir reçu cet apôtre , dont il partagea

dans la fuite les perfécutions & les fouffrances.

5®. Un autre Caïus
,
célèbre entre les auteurs

eccléfiaftiques , vivoit à Rome au troifième fiècle,

fous le pontificat de Zéphirin , & fous l’empire de

Caracalla.

6°. Enfin Caïus ( Jean ) eft encore le nom d’un

médecin d’Edouard VI, delà reine Marie , & de la

reine Elifabeth en Angleterre
,
qui a compofé un

traité de ephemerâBritannicâ

,

c’efl-à-dire, delà fueur

Angloife

,

maladie qui ne duroit qu’un jour & qui

emporta beaucoup de monde en Angleterre en

1551. Il a traité auflî de l’antiquité de l’univerfité

de Cambridge , où il fit rebâtir à fes dépens l’an-

cien collège de Gonnevil
,
nommé depuis ce temps,

le collège de Gonnevil & de Caïus. On a encore de

lui d’autres ouvrages ,
un traité de Canihiis Brïtan-

nicis, Londres
, 1570, in-S”. rare; un autre intitulé ;

Stirpium hifloria. il efl enterré dans la chapelle de

fon collège., où on lit fur une tombe unie , cette

krfcription: Fui Caïus, plus courte peut-être que
modefle

, & qui peut fuppofer beaucoup d’impor-

tance au nom de Caïus.

CALABER (
Quintus ) {Hifl. Un. anc.) ancien

poète deSmyrne, auteur des Paralipomènes d’Ho-

mère efpèce de fupplément à l'Iliade , trouvé par

le cardinal Beflarion dans un monaflère de la terre

d’Otrante en Calabre, & dont la meilleure édition

efl celle de Paw,Leyde, 1734, in-8®.

CA.LALOU , ( Hif. mod. ) ragoût que préparent

les dames créoles en Amérique ; c’efl un compofé
d’herbes potagères du pays

,
comme choux caraïbes

,

goment, gombaut & force piment : le tout foi-
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gneufement cuit avec une bonne volaille , un peu
de bœuf falé , ou du jambon. Si c’efl en maigre

,

on y met des crabes
, du poiflbn , & quelquefois

de la morue fèche. Le calalou païTe pour un mets
fort fain & très-nourriflant ; on le mange avec une
pâte nommée oüangou ,(\\.\\. tient lieu de pain.

( A R.')

CALANUS, philofophe indien, qui fe brûla pu-
bliquement à la vue de toute l’armée d’Alexandre

le Grand
,
rangée en bataille autour du bûcher , &

qui fupporta , dit-on, l’aélion du feu fans faire au-

cun mouvement & fans donner aucun figne de

douleur. Sa raifon étoit qu’après quatre-vingt-trois

ans d’une vie faine, il devenoit fujet aux infirmités ;

il ajoutoit qu’après avoir vu Alexandre , il ne lui

refloit plus rien à voir qui en valût la peine. Quand
ce feroit une raifon pour mourir ,

ce n’en feroitpas

une pour fortir de la vie par une porte fi horrible ;

mais fe brûler a toujours été une aélion fort con-

fidérée dans l’Inde. Quelqu’un ayant demandé à
Calanus

,

lorfqu’il montoit fur le bûcher d’un air

ferain , couronné de fleurs & magnifiquement paré

pour la folemnité de ce facrifice
,

s’il n’avoit rien à

dire ou à faire dire à Alexandre. Non
,
répondit - il

,

j’efpère le revoir hien-tôt à Bahylone. On n’entendit

pas pour lors le fens de cette réponfe ;
on crut l’en-

tendre , lorfque peu de temps après Alexandre
mourut dans cette ville.

CALASIO
, ( Marius de ) ( Hijl. Un. mod. )

francifçain
,

profefleur d’hébreu à Rome , auteur

d’une Concordance des mots hébreux de la Bible en 4
volumes in-fol. , imprimée à Rome en 1621

,
puis

à Londres en 1747.
CALCEOLARI

,
(François ) {HiJI. Un. mod. )

célèbre naturalifle de Vérone dans le 16” fiècle, au-

teur d’un Mufœum rerum naturalium , Nèrone, 1622,
rare & eflimé.

CALDERINI
, ( Domitio ) ( Hifl. lin. mod. )

profeflêur de belles-lettres à Rome
,
fous les ponti-

ficats de Paul II & de Sixte IV ,
mourut en 1477,

à la fleur de fon âge ,
d’un excès de travail

,
qui

n’efl pas de tous les excès le moins dangereux. Il a

enrichi de notes la plupart des auteurs clafiTiques

latins.

CALDÉRON DE LA BARCA
,
(Dom Pedro )

chevalier de l’ordre de Saint-Jacques , d’abord mili-

taire, puis prêtre & Chanoine de Tolède , efl illuflre

comme poète dramatique. C’efl le Shakefpeare ef-

pagnol ; il a la fécondité & l’irrégularité du Shakef-

peare anglois; il en a quelquefois le génie. Cor-
neille a imité de lui l’Héraclius. On a du Caldéron

9 volumes in-f. de pièces de théâtre ,
tragédies &

comédies
,
& 6 volumes auffi i;2-4°. d’aCtes facra-

mentaux

,

qui répondent à nos myflères. Caldéron

vivoit vers 1640.

CALEB
, ( Hi(l. facr. )

fut avec Jofué
,

le feul

des juifs fortis de l’Égypte qui entra dans la terre

promife. Nombres , chap. 1

CALENDER - HERREN FRÈRES DES
CALENDES

, ( FUJI. mod. ) c’efl ainfi qu’on ap-

pelloit il y a quelques fiècles, une fociéié ou co.sv.
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frérie de laïques & d’eccléfiafliques

, établie dans
prelque toutes les principales villes de l’Allemagne.
i-.e^nom de frères des calendes leur fut donné

,
parce

qu ils s alTembloient le premier jour de chaque mois,
que les latins nomment calendcz : chacun apportoit
a ces alTemblées de l’argent

,
qui étoit deftiné à

priei pour les morts
, & à être employé en au-

mônes. Cette efpéce de fociété n’a plus lieu au
jourd’hui. {A. R.)

^

CALENDERS, f. m. pl. mod.^ efpèce de
t.erviches ou religieux mahométans

, répandus fur-
tout dans la Perfe & dans les Indes

; ainfi nominés

c
Calenderi, leur fondateur. C’eR une

leite a Epicuriens qui s’abandonnent aux plaifirs au
moins autant qu’aux exercices de la religion, &
qui ufant de toutes les commodités de la vie
penlent auffi-bien honorer Dieu par -là que les
autres fedes par leurs auRérités

; en général
, ils

lont habilles fimplement d’une tunique de plu-
leurs pièces, piquee comme des matelas. Quel-
ques-uns ne fe couvrent que d’une peau d’animal
velue, & portent au lieu de ceinture un ferpent
oe cuivre, que leurs maîtres ou dodeurs leur
donnent quand ils font profeffion , & qu’on re-
garde cornme une marque de leur fcience. On les
appelle abdals ou ahdallas

,

c’eR-à-dire en perfan
ou en arabe

,
^ens confacrés à Dieu. Leur occupa-

tion eft de prêch-er dans les marchés & les places
publiques

; de mêler dans leurs difcours des im
precations contre Aboubekre, Omar,& Ofman,
que les Turcs honorent, & de tourner en ridicule
les perfonnages que les Tartares Usbegs révèrentcomme des faints. Ils vivent d’aumônes

, font lemener de charlatans, même celui de voleurs, &
ont tres-adonnés à toutes fortes de vices ; on craint
autant leur entrée dans les maifons

, que leur
rencontre fur les grands chemins

; & les magiftrats
les obligent de fe retirer dans des efpëces de cha-
pelles bâties exprès proche des mofquées. Les ciz-

TurcT
beaucoup aux fantons des

^ Perfes nom-ment amfi le treforier & receveur des financesd une province
; il a la diredion du domaine, fait

a recette des deniers , & en rend compte au con-
leil ou au chan de la province. [ A R \
CALENTIUS

, ( Elisius
) ( Hi(l. 'lin. mod. )précepteur du prince Frédéric, fils de Ferdinand,

roi de Naples, eft peu connu, quoiqu’aüteur d’ou-
vrages de bel efprit en profe & en vers

, plufieurs
tois imprimes

, parmi lefquels on diflingue fonpoeme comhat des rats & des grenouilles, imité
de la Ratracomyomachie. Nous ne parlons ici de luique pour obferver qu’il n’approiivoit pas l’ufage
de la peine de mort à l’égard des criminels

; il vou-
^it qu on ne condamnât les voleurs qu’au fouet& a la reflitution, que les afTaffins fiiffeat efclavesou deceux a lavie defquels ils avoient attenté oude leurs heritiers; &en effet, fi jamais l’efclavage
a avoir une origine légitime, la voilà. Quant
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aux autres malfaiteurs, il ne les envoyolt qu’aux
mines ou aux galères. Cette opinion eft toujours
dune ame douce & amie de l’humanité, & dans
,

diilic UC inumanite, K dans
^ ^ ^ fuppofoit de plus des lumières

philofophiques fupérieures au temps ; aujourd’hui
les lumières doivent fervir à bien voir toutes les
données qui doivent entrer dans le problème. Il
s’agit de concilier ce qu’on doit de douceur & d’hu-
manité aux ^criminels, avec ce qu’on doit aux ci-
toyens de sûreté pour leur vie & pour leur for-

r »
qu’il y ait une terreur

lufhlante pour prévenir & empêcher le crime. On
ne peut nier que l’appareil du fupplice, que ce paf-
lage fubit de la vie à la mort , devenu un fpedacle
public, ne foit de nature à faire une forte impref-
fion fur le peuple : fi ce n’eft qu’un moment

, ce
moment eft affreux

, & l’appareil en eft long.
Mais fl on pouvoir effrayer les regards parunfpec-
tacle d’opprobre & de misère moins cruel

, aufti
impofant & plus continué

,
qui

, d’un côté
, détour-

nat aupnt on davantage du crime, & de l’autre
lailsat a la fociété les bras & l’induftrie du criminel,& aux juges les moyens de réhabiliter l’innocent

’

lorfqu’ils auroient eu le malheur de le condamner
*

ce feroit fans doute un avantage inexprimable •

maislachofeeft-elle poffible
, &par quels moyens.^

' philofophes légiftes ne peuvent
rechercher avec trop d’ardeur, ni méditer trop pro-
fondément.
De plus; quelques fouverains ont abrogé la peine

de mort dans leurs états, il faudroit favoir bien
precifement quel effet en a réfulté

; il faudroit avoir
des tables de comparaifon fidèles du nombre & de
la qualité des crimes commis dans les temps où
a peine de mort avoit lieu

, & dans les temps où
elle etoit fupprimée. Elle l’eft aftuellement chez
nous pour les défertenrs

; il faudroit examiner l’ef-
fet de ce changement. Déferte-t-on plus? Déferte-
t-on nmins qu’auparavant ? Quoique la défertion
ne puiffe fe comparer même au vol, que dans le
cas a la vérité affez commun où elle a réellement
le vol pour motif& pour objet, il y auroit dans
tous les cas des induftions certaines à tirer fur l’ef-
fet de la peine de mort fubfiftante ou abrogée.

Les ouvrages de Calentius furent imprimés en
à-peu-près l’époque de fa mort.

CALEPIN
, ( Ambroise) ( Hifl. litt. mod. ) pre-

mier auteur du fameux Diflionnaire des langues
augmenté depuis parPafferat, Lacerda, Chifflet

&

d autres, etoitun religieux auguftin
, né à Calepio

dans 1 état de Venife
, d’où il tiroit peut - être fon

nom. Son diélionnaire fut imprimé pour la première
fois en 1 503.

^

) brigands indiens,
peuple hbre qui habite les lieux inacceffibles

, Sc
les epaiffes forêts du Tundeman

,
province fituée

entre le Tanjaour & le Maduré. On les diflingue
aifement des autres indiens par l’air farouche

; leur
peau paroît grisâtre

,
parce que la pouffière s’y eft

incorporée. Ils font les plus mal-propres dss in-
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diens; prefaue nuds, ils fe lavent rarement ;
leurs

armes ordinaires font de longues piques des

bâtons, ou de mauvais fabres. Lorfquils veulent

voler avec adreffe ,
fouvent ils vont fans aveu.

Comme on ne leur fait point de grâce ,
lorfqu ils

font pris , ils maffacrent toujours ceux qui tombent

entre leurs mains ,
fur-tout les Européens ,

a ce

qu’affure M. de la Flotte dans fes ejfhu hiflonques

fur rinde, in-12

,

à Paris chez Hénffant , 1769.

(F.J.L.)
^ .

CALIFE , ( Hijî. des Arabes. ) ce nom ,
qui ligni-

fie vicaire ,
fut donné aux fuccelieurs de M'aliomet ;

&; comme la confiitinion de l’empire nouvellement

formé ,
étoit également religieufe & politique , le

calife étoit un pontife roi qui tenoit dans la meme

main l’épée & l’encenfoir. Mahomet en mourant

n’avoit point laiffé de fils qui pût être 1 heritier de

fa puiffance ;
Fatime', la feule de fes enfans qui

lui eut furvécu ,
avoit époufé Ali le plus proche

parent du prophète ;
ces deux titres fembloient lui

affurer une dignité qu’on ne pouvoit transférer dans

une famille étrangère fans outrager la mémoire de

l’envoyé de Dieu. Abu-Beker ou Abou-Bekre &
Omar, chefs d’une faftion puiffante, trouvoient 1 mi-

meurd’Ali trop libre & trop enjouée pour en impoter

à une feéle naiffante ,
toujours plus frappee d un

extérieur aufière que de l’éclat des talens . ils re-

préfentèrent que le droit de commander a une

nation belliqueufe n’étoit point un privilège de la

nailTance d’autant plus que les enfans des héros

étoient rarement les héritiers de leurs talens, &
que c’étoit aux braves guerriers ,

formes a 1 ecole

du prophète, à défigner un fucceffeur qui fut digne

de lui & d’eux, pour les conduire a la viétoire.

L’un étoit refpecté du peuple par une fagelie

foutenue, par des mœurs pures ,
& fur-tout par

fon attachement fanatique à la doftrine nouvel.e.

L’autre , auffi grand enthoufiafte ,
avoir le cœur

des foidats témoins de fes allions hti'oiques, oc

de fon courage porté jufqu’à la férocité. La milice

j’afTemble tumultuairenient j
la multitude confon-

due avec elle demande un fuccefTeur
, ^ Abu-

Beker eft proclamé ;
Omar , ne pouvant s oppofer

à ce choix ,
fe fait un mérite de fon obéiffance ;

il

eft le premier à le reconnoître ;
il fe profterne a

fes genoux, & le ceint de l’épée du prophète. Ce

facrifice ne lui coûta pas beaucoup : il prevoyoït

que le nouveau, cj/i/c ,
plus épuife encore de fa-

fi'mes 8c d’auftérités que d’années , laifleroit bien-

ttft le trône vuide. Ali fut le feul qui ne voulut

pas le reconnoître ,
Omar furieux inveftit fa maifon

à la tête d’une troupe d’affaflins ;
c’etoit toujours

le labre à la main qu’il aimoit à terminer les

différends : Ali aufli brave que Im ,
mais d un

courage plus éclairé ,
confent à reconnoître le

Abu-Beker accepta cette dignité ,
moins par am-

bition ,
que pour affurer le triomphe de la religion

,

dont les intérêts remis en d’autres mains Un pa-

roiffoient en danger. Humble dans fon élévation

CAL
il ne voulut fe rendre recommandable que par fon

refpeft pour la mémoire du prophète, 8c quand il

montoit en chaire ,
il ne fe plaqoit jamais dans le

plus haut dégré
,
pour faire un aveu public de fon

infériorité. Son tempérament affoibli par les auf-

térités ,
fon vifage décharné par des jeûnes outrés ,

fa phyfionomie trifte redoubloient la vénération

pour lui
,
parce qu’on les regardoit comme autant

de témoignages de la faintete de fes mœurs ;

étranger fur la terre, il etoit fans attachement pour

tout ce qui allume la cupidité : fobre 8c frugal ,
les

mets les plus communs lui paroiffoient une nour-

riture trop fenfuelle : il étoit fi defintereffe ,
quà

fa mort on ne trouva que trois drachmes dans

fon tréfor ;
le refte de fes effets fut évalué à cinq ,

qu’il ordonna de diftribuer aux indigens. Ces vertus

privées fembloient mieux convenir a un chef de

derviches
,
qu’au condufteur d’un peuple guerrier ;

mais il avoit les mœurs du moment, 8c avec des

inclinations plus relevées, il eut peut-être renverfe

l’édifice qu’il affermit ;
quoiqu il eut du courage

8c de la capacité pour la guerre ,
il en laiffa le foin

à fes généraux J
8c tandis que fedentaire dans Me-

dine ,
il préfidoit à la police civile 8c religieufe

,

fes lieutenans foumettoient quelques contrées de

l’Arabie que leur obfcurité avoit dérobées à l’am-

bition de Mahomet. Les mufulmans n’ayant plus

rien à conquérir dans leur pays, portèrent leurs

armes dans la Paleftine qui fut contrainte de paffer

fous leur domination. Héraclius tâche d’oppofer

une digue à ce torrent prêt a fe déborder fur les

plus belles provinces de fon empire : il lève une

armée nombreufe ,
qu’une difeipline exaéle fembloit

rendre invincible ;
les Romains engagent une ac-

tion meurtrière ;
8c quand ils croient n avoir af-

faire qu’à une multitude confule 8c fans ordre , ils

font furpris d’avoir à combattre des animaux féroces

qu’un inftinift brutal précipité dans les périls ,
éga-

lement indifférens à donner ou a recevoir la mort j

leur étonnement glace leur courage; ils fe préci-

pitent dans l’Euphrate qui les engloutit fous fes

eaux ,
8c la Syrie tombe au pouvoir de ces fana-

tiques qui en font le fiege de leur domination. Ce

fut ainfi qu’Abu-Beker, fans endoffer la cuiraffe,

par fon difeernement dans le choix de fes generaux

,

recula les limites de fon empire par la conquête

de la Syrie 8c de la Paleftine ; il y eût fans doute

donné de plus grands accroiftemens ,
fi la mort ne

l’eût enlevé après un règne de deux ans 8c quelques

mois.
, . J, L J

Omar
,
défigné fon fucceffeur ,

témoigna d abord

avoir de la répugnance pour une dignité que Ion

ambition dévoroit en fecret ;
il parut ne fe rendre

qu’aux vœux unanimes de l'année qui le prodarna

empereur ou commandant des fideles ,
titre qu il

prit 8c qu’il tranfmit à fes fucceffeurs. Dès qu il eut

le front ceint du diadème, il fe fit une grande

métamorphofe dans fes mœurs. Jufqu’alors il n’a-

voit refpiré que les combats 8c le fang : fon ca-

raftère féroce s'adoucit ,
ôc au lieu de s’arm.ei;^^e
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fépée, il fe confacra fout entier aux fondions
pacifiques de l’autel

; mais toujours animé de l’efprit

de Mahomet
, il fe fentit également embrâfé de

l’ambition des conquêtes. Dans ce ftéclc de guerre

,

il s’étoit formé des capitaines qui avoient fubflitué
une difcipline régulière aux mouvemens tumul-
tueux d’une milice qui jufqû’alors n’avoit eu que
du courage. Omar met à la tête de fes armées des
généraux qui aimoient la guerre

, qui favoient la
faire

, & dont les projets bien concertés affuroient
le fuccés. Ce fut contre les Perfes que les Muful-
luans tournèrent leurs armes. Ils s’avancent vers
l’Euphrate pour déloger l’ennemi des polies qu’il
«ccupoit. Arrivé devant Cadefie

, ville fituée à
l’extremité des déferts de l’Irax

, ils y livrent une
bataille mémorable où trente mille Perfans refient
fur la place. Cette bataille que les Mufulmans com-
parent à celle d’Arbelle

, fut vivement difputée :

la capitale & la plupart des provinces de Perfe
fubirent la loi du vainqueur. L’alcoran fut placé
fur 1 autel ou brûloit le feu facré des mages

; les
f^tereffes furent démolies : les moeurs antiques
efiuyèrent une révolution rapide, & des barbares
diélérent des loix fur le trône des dominateurs de
1 Afie.

Une autre armée de mufulmans attaque les Ro-
mains jufques dans le centre de leur empire. Kaleb

,

grand capitaine & mufulman fanatique, les ren-
contre entre Tripoli & Harran

, il anime fes foldats
en leur difant : a Ne redoutez rien

, le paradis efl
fous 1 ombre de vos épées »> ! Ils engagent une

aéîion & ils font vainqueurs; le butin fut im-
menfe

, chaque foldat n’eut plus de misère à craindre
pour le refie de fa vie. Ce fut là qu’on vit éclater
ce zèle fanatique

,
qui faifoit connoître que l’ef-

prit de Mahomet préfidoit encore au milieu d’eux.
On fut que plufieurs foldats avoient trangreffé la
défenfe de boire du vin ; on prononça une peine
de quatre-vingt coups de bâton contre les préva-
ricateurs : le général

,
qui ne pouvoir exécuter fon

arrêt, parce qu’il ne connoifToit pas les coupables
,

les invita à faire un aveu de leur faute : ces fa-
natiques affures d’être punis furent leurs propres
accufateurs

, & fe fournirent fans murmurer à un
châtiment qui exploit leur faute. Emèfe & plufieurs
autres villes confidérables ne prévinrent leur ruine
que par une prompte foumiffion : les unes furent
livrées par des traîtres

, d’autres payèrent des
fommes aufll confidérables que fi elles euffent été
abandonnées a l’avarice cruelle dufbldat, après un
affaut. Le nouvel empire, élevé fur les débris de
ceux des Perfes & des Romains

,
prenoit chaque

jour
^

de nouveaux accroiffemens. Mais tant de
viéloires ne font point connoître le calife qui ne
triomphoit que par fes lieutenans. C’eft dans les
détails de fa vie privée qu’il faut defcendre

,
pour

développer fon caraélère. Sa tempérance fut un
jeûne févère & perpétuel ; il ne fe nourriffoit que
de pain d’orge

, où il mêloit un peu de fel
, &

fouvent il fe privoit de cet afTaiffonnement
,
pour
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ne pas trop accorder à fes fens. Les pauvres & les
grands étoient admis indiflinélement à fa table

,
qui

étoit une école de frugalité
, dont les rigides Spar-

tiates auroient admiré la fimplicité; mais il étoit
glorieux de manger avec un pontife roi. Ses habits
étoient falès & déchirés

, & la multitude en ra-
mafïoit des lambeaux qu’elle révéroit comme de
précieufes reliques

; & quoique couvert de haillons
dégoûtans,il étoit plusrefpeélé que les rois revêtus
de la pourpre. Il pouffa fon amour pour la juflice-
jufqu’à’la dureté; les richeffes & les dignités n’é-
toient point un titre d’impunité. Juge incorrupti-
ble, il frappoit de la même verge l’oppreffeur 6c
le foible coupable. Fidèle obfervateur des traités,
il puniffoit les lieutenans convaincus d’avoir violé
la famtcté de leurs fermens. Les habitans de Jéru-
falem ne voulurent recevoir les articles de leur
capitulation que de fes mains

, tant ils avoient de
confiance dans fa bonne foi. Il s’y rendit, 8c per-
fonne n’eut à fe plaindre. On fut étonné de voir
le chefd’un peuple de conquérans fans aucun attribut
diflindif. Sa manière d’être vêtu auroit été rebutante
dans unhomme de la condition la plus abjeéfe; on eût
dit qu’il^ eût voulu ériger la mal-propreté en vertu.
Quoiqu’il fut humain & populaire , il exigeoit une
obéiffance fans réplique. Inacceffible à la crainte
8c a la défiance, il ne pouvoir s’imaginer qu’il eût
des ennemis

, 8c qu’il pût s’élever des rebelles.
Sans légions dans Médine il diéloit des ordres à fes
généraux qu’il deflituoit à fon gré

,
quoiqu’ils fuffent

à la tète des armées dont ils étoient les idoles. Ils
fe foumettoient fans murmure aux caprices de leur
maître

, 8c faifant cenfifler leur gloire dans l’obéif-
fance

, ils devenoient les lieutenans refpeéhieux de
leurs fucceffeurs. Sa taille haute

, fon teint brun ,
fa tête chauve, fon maintien auflère, fa décence
grave 8c réfervée infpiroient plus de refpeél que
d’amour

; mais s’il fut craint, il ne fut jamais liai’.

Obfervateur fcrupuleux des cérémonies les plus
minutieufes de fa religion , il eut cette piété cré-
dule^ 8c bornée, qui dans un homme obfcur 8c
privé , efl un frein contre la licence des penchans ,
8c qui dans l’homme public , annonce l’incapacité
de gouverner. Il fit neuf fois le pèlerinage de la
Meque pendant fon règne qui fut de dix ans;
quoique fans éloquence de flyle

, il étoit véhément
8c pathétique

; 8c comme il paroifToit pénétré des
maximes qu’il annonçoit, il les infinuoit fans ef-
fort

; auffi fe livra-t-il à la manie de prêcher
; 8c

tandis qu’il vivoit obfcur à l’ombre de l’autel
, fes

lieutenans par-tout viêlorieux, formèrent le plus
grand empire du monde ; le Tigre, le Nil 8c l’Eu-
phrate coulèrent fous fes loix. Les rivages du
Jourdain furent foulés par des vainqueurs barbares,
qui enlevèrent aux juifs 8c aux chrétiens le berceau
de leur foi. Enfin

,
la Palefline , l’Egypte

, le Kora-
zan

, la Perfe, l’Arménie, 8c plufieurs vafles ré-
gions de l’Afrique

, ne furent plus que des pro-'
vinces de l’empire mufulman. Ainfi quoiqu’il n’eût
que du zèle fans lumière 6c fans talent

, fon règne
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ftit une continuité de triomphes Si. de profpérités.

La fuperftition étoit alors une épidémie nationale

,

& plus le calife étoit borné, plus il fe rappro-

choit de ceux à qui il avoir à commander. Un
véritablement grand homme eût échoué , & il

réuffit. Ce calife ignorant, & ennemi de tout ce

qui pouvoir lléclairer , fit réduire en cendre la bi-

bliothèque d’Alexandrie, monument de la magni-

ficence des Ptolomées
,

qui avoient raffemblé ,
à

grands frais, dans cet augufle fanftuaire
,
.les plus

riches produéfions du génie ; & pour autorifer cet

anathème contre les progrès de la raifsn
,

il dit :

« Si les livres dont cette bibliothèque eficompofée

renferment les vérités déjà contenues dans l’alco-

ran ,
ce font des fuperfluités dont il faut fe dé-

barraffer ; s’ils en combattent les maximes , ce font

des fources d’erreurs qu’il faut tarir
,
pour arrêter

la contagion u. Ses viaoires ne purent le garantir

des coups d'un furieux
,
qui mécontent d’un juge-

ment rendu contre lui , le frappa de trois coups de

poignard dans la mofquée, lorfqu’il faifoit la priere

publique. Cet aflalTxn ,
avant d’être faifi

,
enfonça

fon poignard tout fanglant dans fon propre fein.

Omar ne furvécut que trois jours à fa bleffure ; il

mourut à l’âge de foixante-trois ans
,
fans vouloir

défigner fon fucceffeur. Sa confcience délicate lui

faifoit craindre de faire un mauvais choix
; & quand

on le prefla de nommer fon fils : Hélas! répon-

dit-il, c’en efl: déjà trop, qu’il s’en foit trouvé un dans

ma famille
,
qui ait ofé fe charger d’un aufii pefant

fardeau
,
dont il faudra rendre compte à l’éternel

au jour des vengeances.

Omar, avant que de mourir, avoir nommé fix

cc npagnonsdu prophète, pour préfider à la nomi-

nation de fon fuccelfeur ;
les fuiTrages fe réunirent

pour Othman
,
qu’Omar en avoir jugé indigne

, à

caufe de fon avarice. Cette vile pafiion prend des

forces en vieillifiant
,
& elle règne fans rivales à

mefure que les autres s’éteignent. Cette élévation

fut la fource des troubles qui agitèrent le nouvel

empire. Les Alides & les Abaflides ,
mécontens de

voir dans d’autres mains un fceptre qu’ils regardo’ent

comme leur héritage
,
furent contraints de fe prof-

terner devant la nouvelle idole ; & ne pouvant bri-

fer leur frein ,
ils le blanchirent d’écume : le nou-

veau calife ,
fans fe mettre à la tête de fes armées,

remporta par-tout des viftoires ,
& fes fuccès im-

pofèrent filence à la cenfure. Ses généraux conqui-

rent toutes les provinces de la Perfe & de la Bac-

triane
,
qui reftoient à fubjuguer ;

leurs armes vic-

torieufes pénétrèrent jufques dans la Tartarie. Tan-

dis que les empires de l’Orient font engloutis p^r ce

déluge de Barbares ,
Moavie

,
parent du prophète &

le plus grand capitaine de ce üècle de guerre, entre

dans la Nubie, & foumet au joug Mui'ulman tout

l’Occident de l’Afrique. Les îles de l’Archipel s’é-

puifent en tributs pour fe racheter ; celles que la

nature de leur fol , ou le défaut d’induflrie avoit

condamnées aune éternelle indigence, furent le tom-

beau de leurs habitans ,
trop pauvres pour alTouyir
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l’avarice de leurs vainqueurs infatiables. Moavie

^

maître de Rhodes, fait brifer le fameux cololTej

dont tout le mérite étoit dans la difficulté vaincue;

& de fes débris ,
il charge neuf cens chameaux ;

i delà fc répandant dans la Sicile , il menace l’Italie

i

quin’étoit plus peuplée que de Sybarites & d’efclavcs.

he calife

,

fédult par la fortune, fubffituoit les

délices de la mollefîe à l’aufiérité des mœurs anti-

ques. Sa vie ne fut plus qu’un fommeil qu’il goûtoit

j

dans le fein des voluptés, dont les plus innocentes

I

fcandalifoient ce peuple farouche
;

il s’éleva bientôt

I des mécontens qui pafsèrent rapidement du mur-
mure à la rébellion. Il étoit regardé comme l’ufur-

pateur du patrimoine d’Ali, par une faclion d’autant

plus redoutable
,
qu’elle étoit compofée de dévots

qui favoient haïr & perfécuter. On lui reprocha de
ne confier le gouvernement qu’à d’indignes favoris,

qui n’avoient d’autres titres que d’être les complices

de fes débauches
; & que les tréfors publics, fermés

aux befoins de l’état & du mérite infortuné
, ne s’ou-

vroient que pour enrichir fes parens & fes flatteurs.

Ces plaintes bien fondées furent encore appuyées
par la calomnie; on fabriqua des lettres revêtues

de fon fceau
,
& adreïTées aux gouverneurs pour

leur ordonner de fe falfir des mécontens, &de les

faire empaler. Ces lettres furent rendues publiques.

Les féditieux inveftlflent foi; palais
,

qui n’éroift

qu’une vile cabane. Il n’a plus d’efpoir que dans la

proteélion d’Ali qui , fans avoir aucun titre
,
étoit

tout-puilTant dans Médine. Ali lui envoie fes deux

fils qui
,
fans être armés, défendent l’entrée de fa

maifon pendant quarante-cinq jours : la qualité de

petits-fils du prophète en impofe à la fureur des

mutins ; mais s’étantun jour éloignés pouraller cher-

cher de l’eau
,
les aflaffins profitent de leur abfen-

ce
, & forcent les portes. Othman

, âgé de quatre-

vingt-deux ans , ne leur oppofe d’autre bouclier que

l’Alcoran qu’il place fur fon eflomach , & qu’ils tei-

gnent de fon fang, & il tombe percé de douze coups

de poignard. Son corps refla trois jours fans fépul-

ture ; on ne daigna pas même le purifier
, & on l’in-

huma fans luirendre aucuns honneurs funèbres, avec

les mêmes habits dont il étoit vêtu lorfqu’on l’avok

poignardé. Othman étoit d’une haute taille : fa phy-
fionomie étoit noble & gracieufe ;

il avoit le teint

brun & la barbe fort épailTe. Il fut bien fupérieur

aux deux califes qui l’avoient précédé ; mais fon el-

prit trop cultivé
,
ne fut pas fe plier au génie de fa

nation
;
& c’eft par le caraélère, plutôt que par les

talens
,
qu’on réuffit à gouverner. Il donna une nol^

I

velle édition de l’Alcoran
,
qu’il fe faifoit un plaifir

1

de méditer. On a fait un recueil de fes maximes ,

fous le nom de concert harmonieux. Il étoit brave

,

& à l’exemple de fes deux prédécefleurSy il ne pa-

rut plus à la tète des armées ,
lorfqu’il fut élevé au

califat. Il efl difficile de le juflifier d’avarice, puif-

qu’à fa mort on trouva dans fon tréfor cinq ceris

millions de dragmes ,
trois cens cinquante mille piè-

ces d’or ; riche&s immenfes & dont on pourroit ré-

voquer en doute la réalité, quand onfaitfes pro-:
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fuilons pour enrichir fes favoris. MalsTArahie étoît

alors un gouffre où tout l’or des nations venoit s’en-

gloutir, Son règne fut de douze mois lunaires.

Ali, exclu trois fois d'une dignité où l’appellolt

fa naiffance , & dont il étoit beaucoup plus digne
que fes prédéceffeurs

, efl enfin proclam éV^zZ/yê par
le fufîrage unanime de tous les zélés Mufulinans. Il

montra d’abord de l’éloignement pour un trône qu’il

voyoit environné d’écueils. Son ambition éteinteou
calmée par l’àge & l’expérience, la deftinée d’Oth-
man, les haines qui divifoient la nation étoient de
jufles motifs de fes dégoûts. Si vous voulez , difoit-

il
, me difpcnfer de ce fardeau pénible

,
je vous don-

nerai l’exemple de l’obéiffance que vous devez à ce-

lui que vous choifirez pour maître. Les preffantes
follicitations du peuple vainquirént fa réfiflance, &
fes ennemis fecrets furent les plus emprelfés à lui

rendre hommage : une faâion puiffante, compofée
de ceux qui l’avoient autrefois privé du califat

, ne
cherchoit qu’un prétexte pour le précipiter de la

chaire où elle n’avoit pu l’empêcher de monter.
Aiesha

,
la plus jeune & la plus chérie des femmes

du prophète, dirigeoit les reffons de cette faélion

,

& quoivju’elle ne fût plus dans l’àge de plaire
, elle

avoir encore la fureur d’aimer; cette paffion l’avoit

jetée dans les intrigues de la politique : le titre de
veuve d’un envoyé de Dieu , lui donnoit beaucoup
d’afcendant fur les cœurs. Tendre autant qu’ambi-
tieufe

, elle vouloir élever au califat
, Thela qui

n’avoit d’autre titre à cette dignité
,
que le talent de

lui plaire. Les Ommiades, outragés dans le meur-
tre d’Othman

, fervirent fa paffion; & Moavie
,
qui

étoit le chef de cette famille
, étoit à la tête d’une

armée vidorieufe
, accoutumée à vaincre fous lui.

Ali étoit trop clair - voyant
,

pour ne pas voir
l’orage fe former. Mais ton caradère inflexible ne
put fe ployer aux moyens de le diffiper. Doux &
modéré comme homme privé, il ne croyoit pas
qu’un cal'fe dût fe prêter à une politique humaine

,

qui carreffe ceux qu’elle veut tromper. Il ne voit
dans cette fadion qu’un refie impur de ceux quil’a-
yoient privé de fou héritage, en l’éloignant du ca-
lifat. Il confond fes intérêts avec la caufe du ciel

,

& ^regarde les rebelles comme autant de facrilèges
qu il ed de fon devoir de punir. Les foudres de la
religion font les armes qu’il emploie pour intimi-
der les coupables. Il flétrit par des anathèmes la mé-
moire de^fes trois prédéceffeurs qui s’étoient aiTis
fur un trône ufurpé.

Ce coup qui frappoit tant de têtes groffit le nom-
,

bre des mécontens
; les trois califes flétris étoient

leur ouvrage : Aiesha , qui avoir contribué à leur
élévation , fe crut intéreffée à venger leur mémoire,
elle calomnie Ali &lui imputele meurtred’Othman :

elle écrit à tous les gouverneurs
, & les invite à fe

joindre à la mère des croyans
,
qui n’efl armée que

pour punir des facrilèges. Ses lettres firent des im-
preffions differentes. Les uns en les recevant fe prof-
ternèrent à terre

, & promirent de verfer leur fang
pour elle

; d’autres , retenus par leurs fenuens, s’af?
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fefmîrent dans l’obéiffance au calife. C’étoit à la

Meque que le feu de la rébellion étoit le plus allu-

mé. Thela
, amant de cette femme artificieufe

, y
porte la tunique enfanglantée d’Othman , qu’il ex-

pofe dans le temple
, & cette tunique devient l’é-

tendard de la révolte. Aiesha, à la tête d’une armé-e,

fort de la Meque & pénètre dans l’Irack , où Thela
avoit de nombreux partifans. Ali ufe de la plus

grande aélivité pour arrêter fes progrès ;
il la joint,

& voulant prévenir l’efftifion du fangMufulman, il

aime mieux négocier que combattre ; mais la fière

Aiesha preffentant qu’il faudroit fe foumettre à des

conditions trop dures, fe détermina à tenter le fort du
combat. Alors on vit les deux armées embrafées du
même fanatifme

, engager une aôlion fi meurtrière ,

qu’il fembloit que la viftoire dépendit de l’extinélion

d’un des deux partis. Aiesha montée fur un cha-
meau

,
parcourt les rangs , & faifant retentir le camp

du nom de Mahomet , elle infpire à tous le mépris
des dangers & de la mort. Les hommes ne font ja-

mais plus intrépides que quand ils combattent fous
les ordres d’une femme. Il feroit honteux de lui

céder en courage, & alors toutfoldat efl héros. Thela
percé de coups , tombe expirant à fes pieds. Sa
mort la rend plus furieufe

; elle fe précipite dans la

mêlée, où fon chameau percé de dards, la laiffe au
pouvoir du vainqueur. Ali, pénétré derefpeél pour
une ennemie qui étoit la veuve du prophète

, fe

contenta de lui ôter le pouvoir de nuire. Il la fit con*
duire fous une forte efcorte à Médine , où elle fit

fon entrée moins comme une captive
,
que comme

une fouveraine qui vient prendre poffeffion de fes

états. Mais elle fut condamnée à languir enfermée
le refie de fa vie; & les vains honneurs qu’on lui

rendit
,
ne purent la confoler de l’impuiflance de

former des nuages & des tempêtes ; Ion malheur
lui fut d’autant plus fenfible

,
qu’elle avoit toujours

été heureufe.

Le fang répandu dans cette bataille n’étouffa pas
la femence de la révolte. Moavie , fameux par fes

viéloires
, étoit à la tète de l’armée de Syrie, dont

les foldats affociés à fa gloire
,
étoient réfolus de

partager fa foi tune. Ali
,
pour prévenir de nouvelles

fcènes de carnage
,
lui offre des conditions avanta-

geufes
,
qui font rejettées avec mépris. Moavie fe

fait proclamerc.z/i/êà Damas, &expofefur la chaire
de la Mofquée la tunique d’Othman

,
qu’on avoit

fauvée de la défaite d’Àiesha : cet ambitieux , fous
prétexte de le venger

,
n’a d’autre deffein que de le

remplacer. Les deux armées réfèrent pendant plu-
fieurs mois en préfence

, & tout fe paffa en efcar-
mouches fanglantes

, où les troupes d’Ali eurent
toujours l’avantage. Après bien des négociations in-

fruélueufes
,

il fallut fe réfoudre à terminer la que-
relle par les armes. Le combat s’engage avec fureur:
les Syriens qui n’avoient que du courage

, ne purent
foutenir l’impétuofité des Alides anim és du fanatifme;
ils commençoient à plier, lorfque Moaxûe ordonne
aux loldats d’appliquer fur leur eflomach

,
les exem-

plaires de l’alcoran. Les fuperflitieux qui fvûfoieht.

Yyyy z
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le plus grand nombre dans l’armée d’AlI , fe firent

un fi:rupule de maffacrer des hommes couverts de

ce bQuçîierfacré.' Cette rufe arracha la viéloire des
mains- d’Ali

,
qui fut réduit à foumettrc aux lenteurs

de la négociation
, le fort d’une guerre qui eût été

terminée par ce feul combat. Des arbitres furent

nommés , & il fut arrêté que les deux concurrens fe

dépouillefoient du califat, afin de procéder à une
nouvelle éleélion. L’arbitre des Alides ayant fait

a/Tembler la nation , dit à haute voix : Je dépofe
Ali

, comme j’ôte cet anneau de mon doigt. L’ar-

bitre Syrien parle enfuite, & dit : Mufulm ans, vous
venez d’entendre prononcer la dépofition d’Ali

; j’y

foufcris : & puifque le califat efl vacant, j’y nomme
Moavie , de la même façon que je mets cet anneau
à mon doigt. Ce lâche artifice ne fit que perpétuer
les haines. Les Arabes trompés perfifièrent dans
leur obéiffance ; & les Syriens ne .econnurent plus

que Moavie pour maître. On recommence la guerre
avec une fureur nouvelle ; & l’Arabie efi: dévafiée

par deux armées, acharnées à détruire un empire
cpi’elles venoient d’élever.

Le fpedacle de tant de calamités affligeoit tous

les Mirlulmans. Trois fanatiques géniifi'ans fur les

malheurs publics, réfolurent d’afiranchir leur patrie

de trois tyrans qui déchiroient fon feiii. L’un fe

rend à Damas, où il frappe Moavie d’un coup de
poignard dans les reins ; la bleffure ne fut point

mortelle. L’autre part pour l’Egypte
,
pour affaf-

fincr Amru
,

qui paroilToit vouloir y fonder un
empire indépendant ; il s’introduit dans la mofquée,
où le gouvernepr avoit coutume de faire la prière

publique ; mais ce jour-là
,

il avoit chargé un de fes

fubalternesde s’acquitter de ce devoir
; & le prépofé

fut facrifié au pied de l’autel. Ali fut le feul qui fut

afiaffiné, à l’âge de foixante -treize ans, après un
règne de quatre ans & dix mois. Quoiqu’il fût

zélé mufulman
,

il n’eut pas le zèle féroce qui ca-

raélérifa les premiers héros de l’Illamifme. Son ef-

prit naturel & cultivé
,
ne demandoit que des temps

moins orageux
,
pour développer fes richelfes. Il

relâcha de langueur delaloi,fGus prétexte que plu-

fieurs préceptes févères avoient été preferits par

l’aufière Abu-Beckre qui avoit fuppofé l’autorité

du prophète, pour afiiijettir les autres à fon tem-
pérament chagrin ; il n’admettolt que les dogmes
contenus dans le koran , & retranchoit toutes les

traditions
,
comme des fources fufpeéles & fufeep-

libles d’altération. Ses partifans, qui forment une
feéle confidérable , le regardent comme le fuccef-

feur immédiat de Mahomet ; & les trois autres ca-

lifes qui lui ont fuccédé, comme des ufurpateurs.

Il avoit toutes les qualités qui rendent aimable un
particulier

, & tous les talens qu’on a droit d’exiger

d’un homme public. Quelqu’un lui demandant pour-
quoi les règnes d’Abu-Bekre & d’Omar avoient été

fi paifiblcs , & que celui d’Othman & le fien avoient
été agités par tant de tempêtes

; c’efi , répondit-il

,

parce que Abu-Bekre & Omar ont été fervis par
Othman 6c moi

j au lieu que noas n’avons l’un
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& l’antre trouvé que des fujets lâches Separjures
comme toi. Quand on le prefla de nommer fon fuc-

cefleur
,
il répondit que Mahomet n'’avoit point dé-

figné le fien & qu’il étoit réfohi de fuivre fon exem-
ple. Dès qu’il fut expiré., tous les fitffrages fe réuni-
rent en faveur d’Afian fon fils

,
prince fans ambition,

8c incapable de gouverner^ les rênes d’un empire
ébranlé. Et tandis quê confacrant tous fes momens
au minillère facré, il infpiroit à fes partifans desfen-
timens pacifiques

, Moavie à la tête de fon armée ne
refpiroit que les combats ; devenu plus fier depuis
que fon rival s’étoit rendu méprifable aux Arabes,
par fon averfion à répandre le fang

,
il parle en vain-

queur avant d’avoir combattu. Afian
, voyant que

pour gouverner l’empire , il faut plus de talens que
de vertus

, préfère l’obfcurité de la vie privée à
l’éclat impofieur du trône. Son rival qui croit qu’on
ne peut acheter trop cher l’honneur de commander

,

lui fait un fort brillant ; 8c fouverain dans fa retraite,

il femble ne s’être débarralTé que du fardeau des
aftaires. Ses immenfes richefifes, dont il ne fut que le

difpenfateur
,
firent regretter aux Arabes un maître

fl bienfaifant. Sa modération 8c fes largefiesle firent

paroître redoutable au tyran qui céda à la barbare
politique de l’immoler à fes foupçons.

Cette mort délivra Moavie de tous ceux qui
faifoient ombrage à fon ambition. Les uns furent
chercher un af^le dans les déferts ’dc l’Arabie ; les

Abbaflîdes fe réfugièrent fiir les* fronlférds, de l’Ar-

ménie. Ainfi le fàng de Mahqn^tfiit pTroferit par
un ufurpateur qui aff^rit eqçori^.cle- refpeéicr fa

mémoire. Moavie plâtre fur «n tr^Stle acquis par fort

épée , tranfporte le fiège de l’empire à Damas*
Grand politique

,
heureu» guerrier

, il vit fôri al-,

liance recherchée par Sapbr, roi d’Arniénie, 8c par
l’empereur des Grecs. Ces deux princes le choifi-

rent pour être l’arbitre de leurs querelles; mais il

aima mieux être le conquérant de leurs provinces,
que le pacificateur. Il afiocia fon fils à l’empire

,
que

par-là il rendit héréditaire. Il mourut âgé de plus de
quatre-vingt ans

, dont il en avoit régné dix-neuf.

Il n’eut ni la foi vive
,

ni l’aufiérité de fes prédé-
ceficurs. Les Mufulmans commencèrent à prendre
des mœurs plus douces; mais ce ne furent que des
nuances légères qui n’empêchent point d’y recon-
noître un fond de férocité. Les brigands qui infef-

toient les routes furent exterminés; 8c à mefure
que l’Arabie adoucit fon fanatifme, il y eut moins
de crimes à punir : chofe étrange

! que dans les

fiécles oii il y a le plus de crédulité & de fuperf-

tition , il y ait le plus d’atrocités. Les dévots lui

reprochèrent d’avoir introduit plufieurs nouveautés
dans lé culte. Il fut le premier qui s’alTit pour prê-

cher ; ce fut encore lui qui, le premier, entonna
la prière publique dans le lieu élevé du temple,
delliné à la prédication. Il changea l’ordre de l’of-

fice public : avant lui la prière qui efi d’obligation

précédoit le fermon
,
qui n’étoit que de confeil ; il

arrivoit fouvent que l’orateur n’avoit perfonne pour
l’écouter; mais Moavie étoit éloquent

,
il ai . oit à
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prïcr long-temps; & pour afTujettirles Murulmans
à 1 entendre, il ne faifoit la prière qu’après avoir
prêché ; mais le plus grave de tous Jes reproches ,
étoit d’avoir rendu le trône héréditaire. C’eft à lui
que les Arabes font redevables de rétablilTenîent
des chevaux de polie fur les routes.

Yefid
, Ibn fils, fut l’heritier de fa puifîance fans

1 être de fes vertus. Ofcin
, foutenu d’une fadion

puilTante
, refufe de le reconnoître : refpedé dans

la Mèque & dans Medine
, il y voit tous les vrais

Alufuhnans dilpofés à partager fa fortune. Appellé
'par les Cufiens, il fe rend avec fa famille dans leur
ville, où , au lieu de trouver des fujets , il ne trouve
que des ennemis. Il peut obtenir des conditions ho-
norables, mais il aime mieux mourir les armes à la
main

,
que de vivre fujet. Le fpedade de fes fœtirs,

de fes femmes & de fes enfans fondans en larmes,
ne peut fléchir fon fuperbe courage. Il n’avoit que
cent hommes avec lui, & il avoit cinq mille hom-
mes à combattre. Il invoque Dieu pour la confer-
vatton du fang de Mahomet, & avec une poignée
de monde

, il fe promet la vidoire. Ses ennemis
latfis d un faint refped pour les enfans de leur pro-
phète , pleuroient en combattant contre eux. La va-
leur d’Ofcin fuccomba fous le nombre

; il reçoit
trente- quatre contufions & autant de blelTures. Il
tombe affoibli au milieu de foixante- douze hommes
de fort parti, morts en combattant : dix- fept def-
cendoient, comme lui, de Fatime. Sa tête fut
portée à Damas

, où Yelîd parut s’attendrir furie
plus à craindre. Les fœurs

•
^ ’ amenées devant le tyran , s’exhalèrent en

invcdives; & au lieu de les punir, il leur rendit
*es honneurs dûs aux petites- filles du prophète. L’en-
fance des enfans d’Ofcin fut également refpedée,
ce qui prouve qtie les plus cruels tyrans confervent
louvent quelques traits de conformité avec les
urnes généreufes. Le fang d’Ofcin fot la femence
d une nouvelle guerre. Abdala, qui avoit une ori-
gine commune avec Ali

, fe déclara le vengeur de
fa famille. LesHafemlfes & leurs partifans fe ran-
gent fous fon drapeau

; ih s’afTemblent dans la mof-
quee de Médine, où l’un d’eux fe lève, & dit; Je
depofe Yefid du califat comme j’ôte ce turban de
ÿfois ma tete. Un autre fe lève, & dit ; Je dépofe
fehd du califat comme j’ôte ce foulier de mon pied.
Tous fmventleur exemple

, & dans le moment la
molquee fut couverte de foiiliers & de turbans
Tranquille au milieu de l’orage

, Yefid abruti dans
la débauché de la table, donnoit à Damas le fcan-
dale d’un amour inceftueux avec fa fœur qui par-
tageoit fon affeéliorf avec fes chiens : fes généraux
veilloient pour lui. Ils entrent dans l’Arabie &
marchent vers Médine

,
qui fut prife & faccagée •

les vainqueurs n’enveloppèrent point la famille
d Ah dans le carnage des habitans. Ils marchèrent
enfoite vers la Mèque, pour lui faire fubir la même
deltinee; mais la nouvelle de la mort d’Yefid les
ht retourner en Syrie. Depuis ce temps les Mu-
Immans cavifés reconnurent deux califes. Il fut le
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premier qui but du vin en public

, & qui fe fit
fervir par des eunuques.

Apres la mort d Yefid
, fon fils Moavie fut

proclame calife par larmee; mais ce prince reli-
gieux & ami de la retraite

, fentit qu’il étoit trop
foible pour foutenir le poids de l’empire

,
qu’il ab-

diqua fix feniaines après y avoir été élevé. Il fit
afiembîer le peuple dans la mofquée, & lui fit fes
adieux

, en difant : » Mon ayeul envahit la chaire
n ou devoir m.onter le gendre du prophète, que
n les droits

, fes talens & fes vertus rendoient
» digne d’un fi haut rang. Je reconnois que .Moavie
» ne fut quLin ufurpateur. Yefid mon père rendra
” du fang d’Ofcin

,
petit-fils de l’envoyé de

Dieu, mafiacre par fes ordres. Je ne veux point
» jouir d’un bien ufurpé

: je votis rends vos fer-
» mens. Choififfez le calife qui vous fera le plus
» agréable, je fuis prêt à lui obéir comme à
» mon maître. Pour moi je vais pleurer dans le
» filence les fautes & les crimes de mes pères, 8c
5> prier le prophète de leur pardonner les inioui-
» tes exercées fur fes defeendans. Les Syriens 'in-
dignes de fon abdication

, s’en vengèrent fur fon
précepteur, foupçonné de lui avoir donné ce
confeil , ils le condamnèrent à être brûlé vif.
Le calife s’enfevelit dans une retraite, d’où il ne
ortit plus le refie de fa vie, qui fut confacréaux
exercices les plus auftères de fa religion.

C’étoit un moment favorable de placer le califat
tête, & les Syriens paroiffoient dif-

poles a reconnoître Abdala cu///e de l’Arabie
; mais

a^nt appris qu’il avoit fait égorger ce qui ’reftoit
oUmmiaoes dans les pays de fa domination, ils
craigniient de fe donner un barbare pour maître r
Ils jettèrent les yeux fur Mervan

, defcend.int
d ümmias. Ce nouveau calife

, avant d’être
tls remettre le feeptre au fils

letid
, & pour gage de fon ferment

, il
en epoufa la veuve ; mais la douceur de comman-
der le rendit parjure; il régna avec gloire pendant
oix mots 6c défigna pour fon fuccefoeur fon fils
Abdalmalec

,
qui fo montra digne de l’être par fon

amour pour la jufoce. Les Chrétiens eurent le cou-
rage de lut refufer une églife qu’il vculoit. changer
en mofouee. Il pouvoit les punir de leur refus, 8c
Il fut allez généreux pour leur dire : » Je reconnois
V que vous ayez une opinion avantageufe de votre
J) maître

, puifque vous ofez lui déplaire. Ce fut
lui qui le premier, à l’exemple des autres fouve-
rains

, fit battre de la monnoie à fon coin , avec
cette légende : Dieu ef éternel. Jufqu’alors c’étoit
la monnoie des Grecs qui avoit eu cours en Arabie r
cette nouveauté

5 8c fur-tout la legende, Icandalilh
les fuperflitieux, qui craignirent de profaner le nom
de Dieu

,
en faifant circuler leurs drachmes dans

les mains des infidèles
; mais il leur remontra que

l’ufage d’une monnoie étrangère avilifibit la ma-
jefié de 1 empire

; & les intérêts de la vanité firent
taire les fcrupules de la religion.

L’Arabie étant foiimife à Abdala que ks enfanjd’Aii
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quoique fes parens, perfiftoient à reconnoître pour

ufurpateur, ils en elTuyérent les plus cruelles per-

fécutions ,
qu’ils préférèrent à la honte de ref-

pefter un maître. Le calife Syrien
,
pour punir les

Arabes que fes fujets enrichiffoient de leurs of-

frandes, '^défendit le pélérinage de la Mecque , & il

y fubftitua Jérufalem
,
qui devint le fanftuaire de

la religion ; mais cette défenfe fut levée à la mort

d’Abdala qui périt dans un combat, après s’ètre

vu enlever la Mèque & Médine..Après fa mort,

Abdalmalec régna fans rivaux , & tous les peuples

qui n’avoient qu'une même loi n’eurent plus qu’un

même maître : ce prince fut un mélange de grandeur

& de foibleffe. Quoiqu’il ne fit la guerre que par

fes lieutenans , il avoir beaucoup de courage
,
&

une grande connoiffance de Fart militaire. S’il fut

cruel
,

c’eft qu’il commandoit à un peuple farouche

dont on ne pouvoir réprimer l’indocilité que par

des châtimens. L’avarice fouilla toutes fes vertus ;

mais fes vices & fes foibleffes n’empêchent pas

qu’il ne foit placé parmi les grands hommes dans

Fart de gouverner.

Valid, premier du nom ,
fut un fils digne de lui.

Ce fut fous fon règne que l’empire parvint 'à fon

plus haut point de grandeur. Tous les troubles fu-

rent pacifiés, & les Mufidmans réunis portèrent

leurs armes dans la Sogdiane , le Samarcand & le

Turqueflan. De-là ils pafTent le Bofphore , & ce

torrent fe déborde fur les provinces de la Grèce.

Le comte Julien
,
pour fe venger de fon roi qui

avoir attenté à la pudicité de fa fille, les appelle

en Efpagne
,
dont il leur facilite la conquête ; ils

franchifi'ent les Pyrénées , font une irruption dans

la France, & forment le projet audacieux d’aller

fe joindre à Rome à une autre armée de Mufulmans

qui dévoient s’y rendre après avoir fait la con-

quête de la Grèce. La mort de Valid les arrête

dans le c®urs de leurs profpérités
,
& ils attendent

de nouveaux ordres. C’étoit un prince Q'uel &
violent ;

mais s’il favoir punir ,
il aimoit aufTi à

récompenfer. Il fut le premier des fucceffeurs de

Mahomet qui fonda un hôpital pour y recevoir les

malades ,
les infirmes & les vieillards. Il étendit

fa générofité fur les voyageurs & les étrangers

par l’établiffement d’un caravanferai oit ils étoient

défrayés. Les magnifiques mofquées qu’il fit bâtir

à Médine , à Damas & à Jérufalem, font autant

de monumens de fon goût pour l’architeéture. Les

profanations de quelques-uns de fes lieutenans le

rendirent odieux aux chrétiens. Tel fut le gouver-

neur d’Egypte
,
qui entroit dans leurs églifcs ac-

compagné de jeunes gens qui fervoient à fes

plaifirs , & d’une troupe de bouffons qui faifoient

du lieu faint le centre de l’abomination. Valid

époufa fuccefîivement foixante-douze femmes qu’il

répudlji les unes après les autres. Trois de fes frères

régnèrent après lui.

Soliman, héritier du trône de fon frère ,
adopta

fon fyflême guerrier
;

il fignala fon avènement par

la conquête du Giorgian Sc du Tubariftan. Çne
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autre armée traverfa la Phrygie & la Myfie , d’oîi

elle fe répandit dans la Thrace qui devint le théâtre

de la guerre. Conftantinople fut affiégée après que

l’armée qui la couvroit fut battue
;

il y eut auffi

un combat naval où les Grecs employèrent avec

fuccès le feu de mer ,
ainfi nommé parce qu’il

brûloit fous les eatut. Les vaifTeaux mufulmans qui

échappèrent aux flammes furent engloutis par la

tempête. L’armée affiégeante affoiblie par les dé-

ferrions , les maladies
,
les affauts & la famine, fe

retira dans l’Afie-mineure
,
après avoir perdu cent

mille hommes. Cette perte fut réparée par de

bt illans fuccès en Efpagne , où les chrétiens fe fou-

rnirent à payer un tribut. Ils fe familiarisèrent avec

leurs vainqueurs
;
& fe confondant avec eux

,
on ne

les défigna plus que par le nom de Ahfarabes. Vidée
qu’on nous donne de la voracité de Soliman mérite

peu de foi; on rapporte qu’il mangeoit trois agneaux

rôtis à fon déjeûné, & cent livres de viande par jour.

Ayant perdu fon fils qu’il avoit défigné pour lui

fuccéder
,

il nomma pour fucceffeur fon coufin-

germain , appellé Omar , qui jouiffoit d’une grande

réputation de fainteté.

Omar fécond
,
que Soliman préféroit à fon frère

auroit fait le bonheur de fon peuple
,

fi fon règne

avoit été plus long. Dès qu’il fqt proclamé calfe ,

il fit éclater fa modération en fupprimant les malé-

diftions que les Ommlades avoient coutume de

fulminer contre Ali & fa famille ; il fit revivre la

frugalité & la funplicité des premiers califes. On
lui préfcnta de fuperbes chevaux qu’on le preffa de

monter, comme étant plus convenables à ù di-

gnité ; il les refufa ,
fe contentant de celui dont il

avoit coutume de fe fervir. Il continua d’habiter

fon ancienne maifon
,
qui étoit fort fimple ,

crai-

gnant d’incommoder la famille de fon prédéceffeur

,

qui occupoit le palais defliné aux califes. 'Il reflitua

aux Alides la terre de Fidak, que Mahomet avoit

donnée pour dot à Fatime. Son inclination pour

la famille fit craindre aux Ommiades qu’il ne tranf-

férât le fceptre dans leurs mains
;
ils fuBornèrent un

efclave qui Fempoifonna. Ceux qui lui rendirent

vifite dans fa dernière maladie
,
furent étonnés de

voir le maître de tant de nations couché fur un

lit de feuilles de palmier ,
n’ayant que quelques

peaux pour couffin , & de vieux haillons pour

couverture ; il étoit dans une faleté fi dégoûtante

,

qu’on en fit des reproches à fa femme qui, pour

fe juflifier, répondit qu’il n’avoit jamais eu qu’une

feule chemife. Il ne tira que deux pièces d’or par

jour du tréfor public pour l’entretien de fa maifon,

& Fon ne trouva dans fa garde-robe qu’une vefle

groffière qu’il portoit quand il montoit à cheval.

Cet amour de la pauvreté, ces mœurs auflères ,

faifoient la cenfure de fes derniers précédelTeurs

qui avoient dégénéré de la fimplicité des premiers

temps de Flllamifme.

En conféquence de l’ordre de fucceflion réglé

par Soliman ,
Yefid, fils comme lui d’Abdalmalec

,

fut élevé au califat. Dés qu’il fut parvenu au trône.
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îî deftitua tous les gouverneurs des provinces

, &
ce changement excita de nouveaux troubles qui

furent étouffés dans le fang des rebelles. Ce fut fous

fon règne que les Mufulmans firent une invafion

dans la Gaule Narbonnoife
,
où ils firent quelques

conquêtes que les François, commandés par le

comte Eude, les forçèrent d’abandonner. Ce calife

n’efl: connu que par fes débauches, & fur- tout par
fon amour efl'réné pour les femmes. Il fut fi vive-
ment touché de la mort d’une de fes concubines

,

qu’il ne voulut pas permettre de l’enterrer
; ce ne

fut qu’au bout de quinze jours que fes domeftiques
vainquirent fa réfifiance

,
parce que l’infeélion de

ce cadavre étoit devenue infupportable. Quand il

n’eut plus ce dégoûtant fpeélacle à contempler
, fa

douleur devint plus amère, & pour l’adoucir, il la

faifoit quelquefois exhumer. Il ne lui furvécut pas
long-temps, &il ordonna qu’on l’inhumât avec elle.

La famille des Ommiades eut encore cinq califes
,

qui font plus connus par leurs généraux que par
leurs propres aélions. Le règne d’Heshan n’efi mé-
morable que par la défaite des Mufulmans à Tours

,

•où ils perdirent trois cens foixante & quinze mille
hommes: perte qui femble exagérée, (elle l’efi en
effet.) Cette victoire remportée par Charles Martel,
délivra l’Europe de l’efclavage dont elle étoit ména-
cée. Valid qui lui fiiccede eff abhorré pour fes cruau-
tés : la rébellion éclate dans plufieurs provinces, & il

perd le trône & la vie. Il étoit impie
, débauché &

gourmand; fapaffionpour le vin le rendit plus odieux
à fes fujets,que fa cruauté& fes autres vices. Sa mort
fut le premier coup porté à la famille des Ommiades.
Yefid

, troifième du nom
,
prend les rênes de l’em-

pire
,
que fes mains trop foibles ne peuvent gou-

verner. Des fujets remuans , fous prétexte de ven-
ger fon prédéceffeur , foufflent par-tout l’efprit de
révolte

, & c’eft en épuifant le tréfor public qu’il
en arrête les ravages. Il meurt de la pefie à Damas

,

après un règne de près de fix mois. Ibrahim
, fon

frère
,
qui monta fur le trône, fut un prince fans

vice & fans vertu. Mervan
,
prince de fon fang,

arracha le feeptre de fes débiles mains
; & placé

fur le trône par la viâoire
,

il montra que, s’il

avoir été heureux à vaincre , il n’étoit pas moins
habile à gouverner ; mais un empire qui n’eff
point foutenu par la loi

, n’eft qu’un rofeau que
fait plier l’orage. L’efprit de rébellion fermentoit
dans les provinces : Mervan n’eut que des fujets à
punir. La molle complaifance de fes prédéceffeurs
qui en avoient été les viélimes , lui infpira une po-
litique barbare

, & il crut que fa puiffance ne
pouvoir être cimentée que par le fang. La févérité
de fes vengeances multiplie les rebelles

; les peuples
commencent à rougir d’être profiernés devant un
maître fanguinaire, tandis que la famille de leur
prophète gémit dans l’oppreffion. Les Abbaffides

,

plus ricl'/es que les Alides
, réuniffent les vœux de

l’empire; la Syrie, l’Arabie, l’Egypte, la Méfo-
potamie & toutes les provinces méridionales pro-
clament Abbas, devenu le chef de cette famille in-
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fortunée. L’aftif Mervan s’empreffe d’étouffer le feti
de la révolte : il fe livre un combat fur les bords de
1 Euphrate

, où les deux partis donnant également
des preuves de cet acharnement qu’infpire le fana-
tifme, tiennent long- temps la viéloire incertaine
Mervan emporté hors des rangs par fon cheval
fougueux, ne peut plus diriger les mouvemens de
fon armée, qui fut tilllée en pièces; il s’enfuit à
Damas, dont on lui refufa l’entrée; il va chercher
un afyle en Egypte , & il y trouve la mort. Ainfi
finit la puiffance des Ommiades

, maîtres fangui-
naires

, moins par penchant que par la néceffité de
gouverner avec un feeptre de fer un peuple in-
docile & féroce.

La famille de Mahomet rétablie fur le trône
donne également des fcènes de carnage. Les Om-
miaÿs font frappés d’anathêmes

, & foixante mille
periffent pr le glaive dans l’étendue de l’empire.
Abderamene

, refîe infortune de cette famille
, fe

dérobe au^ maffacre , & paffe en Efpagne , où il
forme un état indépendant. Les Abbaffides délivrés
des ennemis de leur maifon

, rétabliffent la mé-
moire d’Ali

, & pourfiiivent avec fureur fes def-
cendans. Poffeffeurs paifibles du trône, ils y font
affeoir les fciences & les arts avec eux : la litté-
rature grecque & romaine devient familière à ce
peuple groffier, qui s’étonne delà barbarie de fes
ancêtres. On ouvre des écoles de philofophie

, où
la raifon triomphe des préjugés populaires

; l’affro-
nomie y découvre les mouvemens de ces globes
flottans dans l’immenfité

; mais dans fa naiffance
on abufe de fa foibleffe pour la défigurer, &
.elle n’efi encore que l’art impofleur qui féduit la
crédulité avide de dévoiler l’avenir. La méde-
cine à peine fortie de l’enfance

,
parvint fubite-

ment à fon âge de maturité
; mais fes traits furent

altérés par des fympathies myflérieufes oui firent
la réputation des charlatans & des impofleurs. Des
villes nouvelles s’élevèrent, où l’architeélure fit
briller fes premiers effais

; la chymie qui pénètre
dans tous les fecrets de la nature

, développa fes
richeffes dont on abufa pour fe livrer à la décou-
verte chimérique de la pierre philolophale. Ainfi
tandis que les fciences & les arts font exilés de’
1 Europe

,
par les Goths & les Vandales

, la cour

ÿ Bagdat leur fert d’afyle
, Mahadi & Aa-on

Kafchid appellent & récompenfent tous ceux oui
le diflinguent par le génie. 11 eff vrai que les lettres
a leur renaiffance jettèrent plutôt quelques étin-
celles qu’une véritable lumière

; mais elles fuffirent
pour nous remettre ou nous guider dans les vé-
ritables routes.

Le goût des Abbaffides pour les arts n’affbiblit
point leur ardeur pour la guew e : tou% jufqu à leurs
fetes, fervoit à entretenir les inclinations belüqueu-
les de la nation : c’étoit des joutes ou ci,;s comOats
d’animaux, où chacun pouvoit exerc.r fon adrefff-& fon courage. L’empire

, en devenan. pins éclairé*^
devint plus redoutable ; l’Atlas & i Immaüs

, le Tage
od’indus étoient fous le même feeptre, & deuxmiÙ'e
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lieues d’étendue formoient le domaine d’un feul maî-

tre. Dix-huit princes Abbaffides régnèrent fuccelîi-

vement avec autant de gloire pour eux que pour la

félicité de leurs peuples
,
qui réuniflbient leurs voix

pour bénir leur règne. Un empire aulTi étendu de-

voit s’écrouler fous fon propre poids ; il ell: un cer-

tain période de grandeur où un étatn’efl: pas plutôt

parvenu
,
qu’il fait des pas vers fa ruine

;
plus il

prend d’accroilTement
,
plus le pouvoir arbitraire fe

déborde fur la liberté naturelle des peuples. Le fpec-

tacle de tant de nations proflernées infpire l’audace

de tout ofer & de tout enfreindre ; le defpote
,
ivre

de fon pouvoir , s’endort dans une faufle fécurité ;

le bandeau de l’illufion ne lui laifle point apperce-

voir qu’il ne faut qu’un chef à des peuples mécon-
tens

,
pour être rebelles. Les derniers Abbaffides en-

voyèrent dans les provinces éloignées, des gouver-

neurs armés du pouvoir
,
qui s’en rendirent les fou-

verains : la facilité de fe rendre indépendans leur en

£t naitre l’ambition. Dans une monarchie hérédi-

taire, il ne faut qu’un homme médiocre pour dé-

truire l’ouvrage de vingt héros.

Après le règne de Vatek, le trône ne fut plus

occupé que par des hommes incapables d’enfoutenir

le poids ; fon fuccelTeur , abruti dans les plus fales

débauches, expire fous les coups de fon fils qui

femble le punir d’avoir donné la vie à un monftre

fl dénaturé. Ce parricide met tout l’empire en

confufion ; les gouverneurs des provinces pro-

fitent de cette fermentation générale pour élever

l’édifice de leur fortune. Ceux des provinces

d’Afrique donnèrent l’exemple ; & ils eurent

bientôt des imitateurs
,

qui , tous complices du
même crime , fentent la nécefilté de fe prêter

de mutuels fecours. Les Fatimites , ainfi nom-
més parce qu’ils defcendoient d’Ali & de Fatime

,

réclament alors leurs droits , ils fondent en Afri-

que un empire rival de celui de Bagdat , & la

conquête de l’Egypte le rendit encore plus re-

doutable.

Les querelles de religion préparèrent la ruine

des califes, La religion déchirée par des fchifmes

enfantoit des haines & des guerres ; les Mufulmans
difputoient , le fer & la flamme à la main

,
pour

établir des dogmes de fpéculation , indifférens aux

moeurs & à l’harmonie de la fociété. Plus les quef-

tions difcutées étoient enveloppées d’obfcurités ,

plus elles infpiroient de fureurs religieufes. L’Arabie

étoit furchargée d’une foule de dévôts prêts à s’entre-

dévorer
, & qui tenant d’une main le cimeterre

,

& de l’autre le koran , lançoient réciproquement

les uns fur les autres , les anathèmes de la religion

& les foudres de la guerre.

Dans ces circonftances
, un homme fans talent &

fans lumière, mais tout brûlant de zèle, demande
au calife, des millionnaires pour l’aider à convertir

à l’Iflamifme, des peuples épars dans les déferts de
l’Afrique. Ces apôtres ignorans font des conquêtes

rapides ; & enorgueillis par leurs fuccès , ils fe

croyoient des intelligences pures , dont le foufle du
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fiècle pourroit corrompre la fainteté. Ces pieux In*
fenfés forment une confédération

; & fous le titre

infidieux de réformateurs, ils deviennent rebelles.

On les pourfuit avec févérité , 8c ils favent mourir
avec confiance : leur fang devient la femence fé-

conde d’où naît un peuple de fanatiques. Leur chef
ceint fon front du bandeau royal

;
pontife 8c roi ,

fous le nom de Miramolin , il fonde un empire qui
menace d’engloutir tous les autres dans' fon fein.

Motamafem
,
huitième calife Abbaffide , fe défiant

de fes fujets avoit confié fa garde à des étrangers.

Un peuple forti des bords de la mer Cafpienne
,
qui

n’avoit d’autre métier que la guerre
, 8c d’autre

vertu qu’un courage féroce
, s’étoit emparé d’une

province de l’Afie méridionale ; ce furent ces Tur-
comans que les califes de Bagdat choifirent pour être

les foutiens de leur trône. Leurs chefs , d’abord fans

ambition , raffermirent l’empire ébranlé ; leur valeur

8c leurs fervices frayèrent à leurs chefs le chemin
aux premières dignités : accoutumés à foutenir le

trône
,

ils fe crurent bientôt dignes d’y monter. Ce
n’efi point ordinairement la milice qui jette la fe-

mence des troubles , mais c’efl elle qui en fait pro-

fiter pour fixer le deflin des états. Sous Modader

,

dix-huitième
, la religion Mufulmanecomptoit

trois chefs qui fe foudroyoient réciproquement par

des anathèmes; quatorze fouvçrains indépendans

avoient refferré le calife Arabe dans quelques pro-

vinces orientales
,

qui refpeâoient fa dignité fans

lui montrer plus d’obéiffance : les Turcs combat-
toient pour lui pendant qu’il languiffoit dans les

délices de fon férail ; ils fe laffèrent enfin de répan-

dre leur fang pour défendre un empire gouverné
par des femmes 8c des eunuques. Modader efi dé-

pofé ,
8c les rebelles l’immolent à leur sûreté. Son

frère Kader prend le feeptre qu’il efi indigne de por-

ter : fes cruautés 8c fes perfidies le rendent odieux;

8c les Turcs qui l’avoient élevé ,
rougiifant de leur

ouvrage ,
le renferment dans une prifon d’où il ne

fortit que pour demander l’aumône à la porte d’une

mofquée.
Sous le règne de Rhadi , fon fucceffeur

, le califat

ne fut qu’une ombre fans réalité : les gouverneurs,

devenus indépendans, n’envoyèrent plus à Bagdat

les tributs de leurs provinces : les intérêts du trône

ceffèrent d’être confondus avec ceux de l’autel. La
puiffance du fucceffeur de Mahomet fut refferrée

dans l’enceinte du temple ; les arbitres des nations

ne décidèrent plus que de la doélrine : les Turcs
furent armés du pouvoir , 8c les califes n’eurent que
l’extérieur du refpecl

;
il s’élève une foule de petits

tyrans, qui fous le nom d’émirs 8c de foudans
,
pour

ne pas heurter les préjugés fuperfiitieux , deman-
dent l’invefiiture au chefde la religion , trop foible

pour les refufer; 8c quoiqu’ils fe profiement devant

lui 8c qu’ils le révèrent comme le minifire de Dieu
fur la terre, ils le dépofent ou ils l’immolent fans

remords. Depuis cette révolution neuf califes mon-
tèrent fur la chaire de Bagdat, mais ils ne fe mê-
lèrent plus des fonétions de l’empire. Le petit-fils de

Gengis
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Gengis, en fe rendant maître de cette ville, fit

mourir \q calife, dont le titre fut aboli l’an 1238 de
Jelus-Chrifi. Cette dignité fubnfia plus long- temps en
fZy oùSeÜm

,
qui en fit la conquête, prononça
^317 ds notre ère, & toute la

^3cerdotale fe réunit dans l’iman de la
iV^ecque. LesMufuImans fe policèrent,Cx; la barbarie
de 1 intolérance ne fit plus de martyrs que chez les
Aliiamolins, monfires enfantes par le fanatifme

,

qui fe fert du prétexte de la religion pour piflifier
les fureurs. Le gouvernement devint militaire

; chefsde la religion
, les califes ne furent plus que des

limulacres muets & fans force
,

qui firent mécon-
noitre les fucceffeurs de Mahomet.

( T-n. )CALIGNON
, ( SoFFREY DE ) ( Hifl, lin. moi, )

chancelier de Navarre fous Henri IV, & qui vrai-
lemblablement l’auroit été de France s’il eût été ca-

î, .

em.ployé avec M. de Thou à rédiger
1 edit de Nantes. Il connoiflbit le monde & les af-
laires; né à Saint-Jean près Voiron en Dauphiné ,

mort en 1606. On lui attribue le livre intitulé : /f//-
m/re des chofes les plus remarquables advenues en
^ance es années 1387, 1588 6* 1589 ;

par S. C.in-%.
On croit que les lettres S. C. fignifient SofFrey Ca-
Jignon. La vie de ce magifirat a été écrite par Gui-
Allard

, avec celle du baron des Adrèts& de Dupui-
Montbrun; Grenoble, 1675, in-iz.

C^IGULA
, ( Caïus-Cesar ) ( Hif rom. ) fils

de Germanicus & d’Agrippine , naquit à Antium
,

fous le confulat de fon père & de Fonteius Capi-
ton. On lui donna le furnoai de Caligula, parce
quêtant élevé fous la tente & dans le camp, fon
pere voulut qu’il fût vêtu comme lesfoldats, dont
les hautes chauffes s’appelloient ealigæ. Germani-
cus voulant l’infiruire dans l’art de la guerre

,
l’em-

mena avec lui dans fon expédition d’orient. Cali-
giila, à. fon retour , fit avec applaudiffement l’orai-
fon funèbre de fon aïeule Livie. Les cruautés que
• frères

,
ne s’ét*dirent point

jufqu à lui. Souple & rampant fous le meurtrier de
fa famille

, il donna lieu de dire qu’il éîoii le plus
fournis des ferviteurs &le plus impérieux des maî-
tres. Des fa première enfance

,
il manifefta lacruau-

m penchans : fon plus grand plaifir étoit
d affiner aux tortures & aux fupplices des criminels;
il pauoic les nuits dans les tavernes & les lieux de
proftitution

, où , à la faveur de fon déguifement

,

il fe difpenfoit de rougir de fa dégradation. Les
farceurs, les muficiens & les bouffons furent fes
premiers favoris

; &; ces mercénaires
, inflruits par

fos leçons, réuffifîoient mieux dans l’art de s’avilir.
Tibère averti de fes débordemens

, ne prit aucun
foin de les réprimer

, fe flattant que le. goût des
voluptés pourroit adoucir fes mœurs dures & fé-
ro.ces. Cet empereur, malgré fa tendreffe

, ne pou-
voir fe diffimuler les vices de fon neveu

, & il avoir
coutume de dire : a Je nourris le ferpent du peuple
» romain

, & le Phaston de l’univers n. Après la
mort de Tibère, il fut proclamé empereur par le
peuple & le fenat: 1 année, qui l’avoit vu élevez

Hifoire. Tom. I. Deuxième Part,
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dans le camp

, fe félicita d’avoir un tel maître. Les
honneurs qu’il rendit aux cendres de fa mère & de
fes frères

, firent juger favorablement de fon cœur.
Sa piété s’étendit fur toute fa famille: fon aïeule

Antonie reçut tous les honneurs qu’on avoit dé-
férés à Livie ; il afibeia à fon confulat fon oncle
Tibère, qui jufqu’alors n’étoit point forti de l’ordre

des chevaliers
; fon frère Tibère

,
qu’il adopta ,

fut

déclaré prince de la jeunéfle, & il voulut qu’on
jurât par le nom de fes fœurs , comme on avoit
coutume de jurer par le nom des Céfars : tous les

exilés furent rappellés
, & les prifons furent ou-

vertes ; il défendit même de faire des recherches
fur la mort de fa mère & de fes frères

,
pour

'

n’avoir ni témoins , ni délateurs à punir. La licence
des mœurs fut réprimée

; les courtïfanes & leurs

complices furent bannis de Rome. Un nouvel ordre
fut établi dans la perception des impôts & dans
la régie des finances

; les peuples foulagés ne fu-

rent plus la proie des exaéleurs. L’ordre des che-
valiers reprit fon ancien éclat , & l’on nota d’in-

famie ceux qui toraboLent dans les plus légères
fautes. Le droit d’élire par fuffrages fut rendu au
peuple. Ce fut par reconnoifiance de tant de bien-
faits , qu’il fut ordonné de confacrer tous les ans
un bouclier d’or au capitole

, où le fénat, fuivi des
prêtres & de la jeunefie romaine, devoir fe rendre
en chantant des hymnes en l’honneur du bienfai-

teur de la patrie. Caligula libéral jufqu’à la profu-

fion , fit difiribuer à chaque citoyen trois cents
fefierces

; il donna de magnifiques banquets aux
fénateurs & aux chevaliers, qu’il gratifia d’une robe
de pourpre

; leurs femmes & leurs enfans
,
qui

avoient été invités aux fefiins
, reçurent des jarre-

tières & des rubans d’un grand prix : les fpeftacles

,

interrompus fous Tibère, furent renouvelles avec
plus de dépenfe , & les premiers magiftrats eurent
ordre d’y affifier

,
pour en régler la police. Ces

profufions étoient juftifiées par la politique : c’étoit

le moyen de fe concilier le cœur d’un peuple qui
fe çroyoit fortuné quand il avoit des jeux & des
fpeélacles. Le temple d’Augufle ^ le théâtre de
Pompée

,
qui avoient été commencés fous le règne

de Tibère
, furent achevés fous celui de Caligula,

Ce prince fi juftement chéri, fe dépouilla tout-
à-coup de la douceur de fon caraélère pour fe mé-
tamorphofer en bête "farouche

,
qui ne refpiroit que

le fang humain. Son orgueil altier fe plut à humi-
lier les rois : il fut tenté de prendre lui-même Is

diadème
; mais il lui parut plus glorieux de s’arro-

ger les honneurs de la divinité
, dont il prit les

attributs. Il fit apporter de Grèce la fiatue de Ju-
piter olympien, dont il fit ôter la tête pour y
placer la fienne

, & il exigea qu’on l’honorâr fous
le nom às Jupiter latial. On lui drelfa des autels ,oii
des viélimaires immoloient des poules de Numidie

,

des faifans & d’autres oifeaux recherchés : les prê-
tres çonfacrés à fon culte étoient magnifiquement
payés. La crainte & l’efpérance multiplièrent les

adorateurs : il fe vanta d’entretenir un çommerçq
%%%%
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particulier avec Jupiter

,
qui defcendoit foüyent

du ciel pour le vifiter. Un homme allez imbécile

pour fe croire un dieu , devoit rougir d avoir pour

aïeul Agrippa, qui, né de parens obfcurs, avolt

été l’artifan de fa grandeur. Ce fut pour défavouer

fon origine
,
qu’il déshonora la mémoire d’Auguüe,

en difant que fa mère étoit le fruit du commerce

înceflueux de cet empereur avec fa fille Julie. Le

même orgueil lui fit méprifer fori aïeule Livie ,

fous prétexte que fon aïeul avoit été magiftrat

de Fundi. Les chagrins qu’il lui caufa ,
abrégèrent

fa vie ,
8c il fut foupçonné de l’avoir empoifonnée.

Ce foupçon fut autorifé par le refus qu il fit de

rendre à fa mémoire les honneurs que le fénat lui-

avoit déférés, & parle meurtre de fon frère Tibère

& de Sillanus fon beau-père. Il n’y eut point de

crime qui n’infeéfât fon cœur : fes incefies avec

fes fœurs furent publics, & fur-tout avec Drufille
,

qu’il arracha du lit de fon époux pour aflbuvir fa

brutalité. Etant tombé malade ,
il la défigna fon

héritière à l’empire. Toutes les femmes célèbres

par leur beauté ,
allumèrent fes feux uupudiques :

il enleva Livie Horiftele le jour même de fes noces

,

& il quitta le banquet nuptial en annonçant qu’il

alloir coucher avec elle. Il s’en dégoûta trois mois

après , & ayant fu qu’elle revoyoit fon premier

époux, il prononça l’arrêt de leur mort. Cefonie

parut fixer foa inconfiance; elle n avoit ni jeu-

aefie ni beauté , & même elle étoit mère de trois

filles ;
mais fes défauts étoient rachetés par lès

rafinemens Sc fes découvertes dans l’art de réveil-

ler les voluptés. Après avoir fait l’eflai de fes

cruautés fur fa famille ,
il en exerça de nouvelles

contre fes amis qui l’avoient élevé à l’empire , &
Contre ceux qui avoient été les complices de fes

débauches : tous périrent d’une mort violente. Il

fit nourrir pendant long- temps des bêtes fauvages,

pour les faire combattre dans les jeux qu’il don-

noit au public. Cette dépenfe fut retranchée, &
au lieu de bêtes , il lui parut moins ruineux de

tirer des hommes des prifons pour les faire com-

battre à outrance. Un )Our on lui prefenta la lifte

des prifonniers aceufés de crimes : il ne le donna

pas la peine d’examiner les dépofitions ,
& tous

furent indiftinélement condamnés à la mort. Un
flatteur ,

en le voyant malade , fit vœu de com-

battre à outrance
,
pour remercier les dieux de

l’avoir rendu aux Romains : Cdi^ula
,
qui auroit

dû le difpenfer de ce vœu téméraire, en ordonna

l’accompliftement, & le flatteur y perdit la^vie.

IJ fit mafi'acrer tant de Gaulois & de Grecs
,
qu’il fe

glorifia d’avoir fubjugué par l’épée la Gallo-Grèce.

Il avoit peur maxime
,
que celui qui pouvoir tout,

avoit droit de tout enfreindre , & qu’il importoit

peu d’être haï
,
pourvu que l’on fût craint. Cruel

jufques dans rivrefte de l’amcur, il ne baifoit ja-

mais le cou de fa femme & de fes concubines,

fans leur dire : ce joli cou fera coupé aulfi-tôt

y que je le commanderai». Ceux qui ne commet-

tent que des aélions criminelles ,
ont en averfion
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les écrivains qui les tranfmettent à la poftériré-J

c’eft pourquoi Caligula voulut faire brûler les ou-

vrages d’Homère, de Virgile & de Tite-Live. Il

voulut étendre plus loin cet attentat littéraire ; &
fous prétexte que la raifon naturelle étoit fuffi-

fante pour diftingucr la vérité du menfonge, le

jufte de l’injufte, il ordonna de brûler tous les li-

vres de jurifprudence : fa volonté eût été la feule

des loix. L’envie ,,
qui dévore les âmes baffes , fit

le tourment de fa vie. Les premières familles de

Rome furent privées des diftinéfions ^i rappel-

loient la gloire de leurs ancêtres ; les Torquatus

ne portèrent plus la chaîne d’or , ni les Cincin-

natus , la perruque ; le nom de ÿrand fut ôté aux.

Pompée.
Calipila., donttoutesles paflionsfurent extrêmes,,

n’emprunta pas le voile de la décence pour cou-

vrir fes infamies. Ses amours monftrueux avec

Lepidus & Neftor- le -pantomime ne modérèrent

point fon goût pour les courtifanes ,
8c fur-tout pour

Pyzallides
,
quidônnoit depuis long-temps dansRome

des leçons de lubricité. Les dames les plus refpeéla-

bles furent également expofées à fes outrages. Il les

invitoit à des feftins avec leurs maris
,
8c après avoir

lancé fur chacune fes regards impudiques , il quit-

toit la falle du feftin , 8c envoyoit chercher celles qui

l’avoient le plus frappé. Dès qu’il avolt affouvifa

brutalité , il fe remettoit à table , 8c fe félicitant

de fon triomphe ,
il infultoifl à la viftime en pré-

fence de tous les convives. Il forçoit quelquefois

ces femmes ,
qu’il venoit de deshonorer , à en-

voyer à leurs maris des lettres de divorce qu il avoit

foin de faire Inférer fur les regiftres publics. Ce
fut fur-tout par fes profufions qu’il furpafta tout ce

qu’on avoit vu dans les fiècles précédens. Il ne pre-

noit le bain que dans des eaux de fenteur. On ne

fervoit fur fa table que des mets recherchés. Il fe

plaifoit à avaler des pierres précieufes qu’il rédui-

foit en poudip avec du vinaigre. Il faifoit fervir a

chaque convive des pains 8c des viandes qui en effet

étoient des maffes d’or façonnées, en difant, iî

faut être économe à moins qn’on ne foit Célar. Bi~

farre dans tous fes goûts ,
il n’aimoit à exécuter

que ce qui avoit paru jufqu’alors impoffible. Il fit

conftruire des galères de bois de cèdre qu’il enri-

chit de pierreries, 8c de voiles de pourpre 8c de
foie. On y trouvoit toutes les commodités ,

8c tout

le luxe qu’on admire dans les plus fomptueiix

palais
,

8c même il y fit planter j^ifqu’à des vignes

8c des arbres fruitiers ,
dont l’ombrage garanufibne.

des ardeurs du foleil. CaUgula y donnoit des feftins 8c

des concerts qui attiroient la multitude fur le rivage ,

lorfqu’ilfe rendait à fes maifonsde campagne. Il ai—

moit à réprimer la mer par des digues, à bâtir dans fort

fein des palais
, à percer des montagnes & à les ap-

planir fans aucun motifd’utilité. Ce fut par fes folles,

dépenfes qu’il épuifa fes tréfors , qui , à la mort de

Tibère, contenoient foixante-fept millions d ar-

gent rnonnoyé. Son avarice , égale à la prodigalité,,

eut bientôt rempli le vuide caufé par fes diinpa--
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'^ons. Il contefta le droit de boürgeoîfie à plufieurs
citoyens qu'il força de le racheter. Il fuppofa des
crimes pour s’enrichir par des confifcations. Il an-
nulla les teftamens pour fe fubftituer aux légitimes
héritiers. II enlevoit aux particuliers leurs plus
riches meubles , alléguant que ce luxe ne devoit fe
tolerer que dans Cefar

j & lorfqu’il les mettoit en
vente, c étoit lui-même qui nommoit les acheteurs,
& qui fixoit le prix. 11 faifoit payer jufqu’à l’hon-
neur de manger à fa table. Il mit des impôts fur tout
ce qui avoit été refpedé jufqu’alors. Le comef-
tible lui dut des droits. Les porte-faix furent taxés
à lui rendre la huitième partie du produit de leur
travail. Il établit des lieux de proftitution où des
courtifanes privilégiées lui payoient un impôt
journalier pour exercer librement leur commerce.
Les jeux de hafard furent permis

,
parce qu’il pou-

Voit y friponner avec inrpunité.

(L’empereur étant à jouer aux dez dans la ville
ce Lyon , fe fit , dit-on , apporter la dénombre-
ment des Gaules, contenant l’état de toutes les
perfonnes libres & de leurs biens , il donna ordre
d en aller egorger fur le champ un grand nombre
pour avoir leur confifcation

; puis fe tournant vers
les joueurs : Vous perde^, dit-il, le temps à jouer
un petit jeu qui ne peut jamais vous enrichir

,
tandis

que d un trait de plume je gagne des millions.
)Trop alToupi dans les débauches pour être fen-

fible à la gloire
, il fe vit dans la nécelTité de porter

^ guerre en Allemagne. Il fit affembler les légions& les auxiliaires : il marcha plutôt avec la pompe
triomphale qu’avec un appareil militaire. Il ufoit
«juelquefois d’une fi grande précipitation

,
que les

prétoriens s epuifoient pour le fuivre, & quelquefois
jefaifant porter dans une litière par huit hommes, il

alloit avec la plus grande lenteur. Toutes les routes
ctoient balayées & arrofées pour éviter l’incommo-
«ite de la pouffière. Arrivé au camp

, il ne trouva
point d’ennemis à combattre

, & il écrivit à Rome
«es lettres faftueufes fur fes exploits

, avec ordre de
ne les remettre au fénat que dans le temple de Mars.
Il fuf^léa aux dangers, desdangersimaginaires.il
*it pafler le Rhin à quelques avant - coureurs

,
qui

rapportèrent que l’ennemi alloit fondre fur les ro-
mains

; aufli-tôt, fans en avertir l’armée
,

il fe jetta
«ans une foret voifine avec quelques prétoriens. Il

y fit couper des arbres pour en faire des trophées à
les compagnons

, comme s’il eût réellement rem-
viâoire. A fon retour au camp, il taxa

de lâchete tous ceux qui ne l’avoient pas fuivi. Il
rendit un edit fort rigoureux contre les fénateurs qui,
pendant fa laborieufe expédition

, fe llvroient aux
plaifirs de la table & du cirque. Cet infenfé, qui
n avoit point d’ennemis

, fit marcher fon armée en
bataille rangée jufqu à l’océan, où il ordonna aux
loldats de rafiembler des coquilles qu’il qualifia de
dépouillés de l’ocean

,
pour les confacrer aux dieux

du Capitole. Alors il annonça fon départ aux fol-
^ts

, en leur difant : Partons chargés de richefles
©C de gloire. Quoiqu’il n’eût vaincu ni peuples ni
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fois , il vaulut jouir des honneurs du triomphe. Ait
lieu de rois captifs , il fe fit fuivre d’un grand
nombre de Gaulois

,
qui, à prix d’argent, prirent

le nom & le langage des barbares qu’il prétendoit
avoir fubjugués. Avant de quitter la Germanie

, il

forma le deflein de palTer au fil de l’épée les lé-
gions qui s’étoient autrefois révoltées, pour élever
à l’empire fon père Germanicus. Il les fit refferrer
dans une enceinte

, où après leur avoir parlé avec
aigreur

, il alloit donner le fignal du carnage
,
lorf-

qu il s’éleva un murmure général qui lui fit craindre
une révolte. Il quitta avec précipitation fon armée ,

& prit le chemin de Rome avec une fimple efeorte»
Les députés du fénat vinrent le féliciter fur fa route,
& l’exhortèrent à prefTer fon retour. Oui , leur dit-

il
,
je vais m’y rendre avec cette épée pour le bien

du peuple & des chevaliers. Le poids de fes ven-
geances tomba fur le fénat qu’il dépouilla de toutes
fes prérogatives. Plufieurs conjurations fe formè-
rent contre ce monftre couronné. Chereas, tribu»
d’une cohorte prétorienne

, brigua l’honneur de lui
porter les premiers coups. C’étoit un vieux guerrier,
qui, dans fajeuneffe, s’étoit livré à toutes les vo-
luptés. Il fe trouva offenfé de ce qu’allant prendre
1 ordre, l’empereur lui donnoit toujours le mot de
Venus ou de Priape. Ce fut le 24 de janvier qu’il
chôifit pour exécuter fon defiein. L’empereur fut
long-temps incertain s’il paroîtroit en public; mais
enfin il ne put réfifter à la curiofité d’aflîfier aux
danfes & aux chants des jeunes gens qualifiés qu’il

avoit fait venir d’Afie pour fes plaifirs. Tandis
qu il leur parloit, Chereas le faifit, & lui enfonça
fon épée dans la gorge. Un autre tribun nommé
Sahinus le frappa d’un autre coup dans l’eftomac.
D’autres conjurés lui coupèrent les parties hon-
teufes : il expira en implorant vainement du fe-
cours. Son corps fut emporté dans les jardins La-
miens où il fut enfoui à demi brûlé. Il étoit âgé de
vingt-neuf ans

, dont il en avoit régné trois & trois
rnois & huit jours. Sa femme Cefonie fut tuée à fes
côtés par un centenier, & fa fille fut écrafée contre
un mur. Dès qu’on eut répandu le bruit de fa mort,
les plus circonfpeds n’osèrent fe livrer à la joie ,
craignant que par un de fes artifices ordinaires

, il

n’eût femé lui-même ce bruit pourdifeerner fes amis
d’avec les mal-intentionnés. Le fénat réfolut de s’af-

franchir de la tyrannie
, & de rentrer dans fes droits.

L’aflemblée ne fut plus convoquée dans le palais Jiw
lia

,
monument de la fervitude

; on l’indiqua au Ca-
pitole où la mémoire des Céfars fut abolie

, & leurs
temples démolis. Caligula étoit grand& chargé d’em-
bonpoint, le front large

, les yeux & les tempes en-
foncés. Son corps étoit couvert d’un poil épais &
rude. Tout en lui manifefioit fes inclinations fan-
guinaires. Il étoit aufii foible de corps que d’efprit.

On prétend que Cefonie, pour s’en faire aimer, lui

donna un breuvage qui troubla fa raifon. Quoiqu’il
fût d’un naturel timide, il n’avoit aucune crainte des
dieux. De tous les arts

,
il ne cultiva que l’éloquence

où il réuffu affezbien. Enorgueilli de ce talent, ii
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Cléandre avolt fûrement tort de propofer de vendri

une injuftice.

CALLICRÈTE de Cyane , fille célébrée par

Anacréon & par Platon -, elle enfeignoit la poli-

tique.

CALLIÈRES, {
François de) plus connu pour

avoir été l’un des plénipotentiaires François au con-

grès de Riswick
,
que pour avoir été de l’académie

françoife ou pour en avoir été digne par fes ou-

vrages, qui ne font pas cependant l'ans mérite. On
en a jugé fort diverfement. Quelqu’un a dit defon

traité de la manière de négocier avec les fbuverains

qu'il ne prouvait pas , que M. de Calli 'eres fût négo-

cier. ni écrire. C’efl pourtant un de fes ouvrages les

plus eflimés. Perfonne au contraire ne connoît fon

panégyrique de Louis XIV

,

auquel Charpentier ,

ami du panégyrifle & flatteur du héros, appliquott

ce qu’on avmt dit autrefois d’Alexandre & de fon

portrait fait par Apelles
,
que l’Alexandre de^ Phi-

lippe était invincible & IlAlexandre d’Apelles inimi-

table. Le traité de la fcience du monde eft aufîi

un des ouvrages de Calli'eres qui ont eu de la réputa-

tion dans leur temps. On a encore de luiuntr.î//4

de la manière de parler à la cour. Tous ces titres ont

peut être le défaut d’afficher un peu de prétention.
^

Se piquer de favoir le monde, de /avoir la cour cto\t

un ridicule affez commun du temps de Louis XIV , i

& dont Molière fe moque dans plufieurs endroits
j

de fes comédies. Ce font là de ces chofes qu il
j

faut tâcher de favoir fi on peut , mais qu’il ne faut
j

pas fe piquer de favoir ni entreprendre d’enfeigner
,

1

ou du moins il faut que ce foit fous des titres plus

modefles. On a encore de Calli'eres des poëfies à-

peu-près femblables ,
un traité du bel efprlt ,

un re-

cueil de bons mots & de bons contes : M. de Cal-

li'eres fut fecrétaire du cabinet. Il étoit né à Tho-

rigny au diocèfe de Bayeux ;
il mourut le 5

mars

1717 âgé de foixante-deux ans.

Nous ignorons fi , comme on le dît dans le dic-

tionnaire de M. l’abbé l’Advocat ,
Jean de Calli'eres^

auteur de la vie du duc de Joyeufe, capucin , 8t

de celle du maréchal Jaques de Matignon , etoit

père de François de Calli'eres.

CALLIMAQUE, {Hifl. litt. 47tc.) grand poète,

qui n a fait que de petits ouvrages , & qui difoi't

cpfun grand livre ejl un grand mal

,

comme la Fon-

taine a dit depuis:
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invitoit les chevaliers à venir l’entendre, & cette in-

vitation étoit un ordre qu’on n’eût point enfreint im-

punément. Il fe piquoit encore d’être adroit gladia-

teur, & de bien conduire un chariot. Il excelloit

dans la danfe & la mufique. Il fut auffi bifarre dans

fes habits que dans fes aéîions. Il paroifToit quelque-

fois en public avec une barbe d’or, tenant en main
la foudre ou le trident , ou le caducée ; & quelque-

fois ilprenoitles attributs de Vénus. Il portoit ordi-

nairement les ornemens de triomphateur & le corfe-

let d’Alexandre qu’il avoir fait tirer du tombeau de

ce prince conquérant. Rome
,
accoutumée à trem-

bler fous fes tyrans , eût laiffé fes crimes impunis;

mais elle ne put lui pardonner la réfolution de trans-

férer le ftège de l’empire à Antioche ou à Alexandrie.

Quelques jours avant fa mort ,
on trouva dans fon

cabinet des tablettes où étoient écrits les noms de

plufieurs fénateurs qu’il avoir condamnés à mourir.

La découverte de ce fecret accéléra fa mort. Dans
l’inventaire de fes meubles, on trouva des coffres

pleins de diffèrens poifons. On prétend qu’ils furent

jettés dans la mer, & qu’ils en infeélèrent téllement

les eaux
,
que quelques temps après le rivage fut cou-

vert d’une multitude de poiffons morts. Ce récit

,

qui fans doute efl exagéré
,
prouve du moins com-

bien fa mémoire étoit en horreur. (J.—v. )

CALINDA
, ( Hifl. mod. ) danfe des Nègres

créoles en Amérique
,
dans laquelle les danfeurs &

les danfeufes font rangés fur deux lignes en face

les uns des autres ; ils ne font qu’avancer & recu-

ler en cadence fans s’élever de terre, en faifant

des contorfions du corps fort fmgulières& des geftes

fort lafeifs
, au fon d’une efpéce de guitare & de

quelques tambours fans timbre
,
que des Nègres

frappent du plat de la main. Le R. P. Labat pré-

tend que les religieufes efpagnoles de l’Amérique

danfent le calinda par dévotion : & pourquoi

non } A. R.)

CALLICRATIDAS, (/fiy?. anc.') général Lacé-

démonien , célèbre par plufieurs viaoires rempor-

tées fur les Athéniens
,
fiittué dans un combat naval

l’an 405 avant J. C. ; on lui attribue un mot, dont

Quinte-Curce fait honneur à Alexandre, qui, en

ce cas n’en auroit fait que l’application
,
ce conqué-

rant étant poftérieur de près d’un fiècle à Callicra-

tidas. L’armée de ce dernier fe trouvoit réduite aux

dernières extrémités par le défaut de vivres & d’ar-

gent. On prit ce moment pour lui demander une
grâce injufte

,
en lui offrant pour prix une fomme

confidérable ; il refufa la grâce & rejetta la fomme.
Je l’accepterais

,

lui dit Cléandre un de fes officiers

,

fl/étais Callicratidas. Et moi auffl

,

reprit Callicra--

tidas
, fl/étais Cléandre.

Cette réponfe eft la même qu’Alexandre fait à

Parménion au fujet des propofitions de paix de

Darius ;
elle eft fiére & dure

, & par-là elle con-

vient mieux au cas où fe trouvoit Callicratidas qu’à

celui d’Alexandre ; Parménion pouvoir n’avoir pas

tort de vouloir qu’on acceptât les offres de Darius,

Les gra-nds ouvrages me font peur.

Il ne refte de lui que quelques épigrammes &
quelques hymnes. Il avoit dans 1 antiquité une

grande réputation pour l’élégie. M. de la Porte du

Tlreil
,
de ,l’académie des belles-lettres ,

a donné en

1776, une nouvelle édition du texte grec oe Cal-

limaque avec une traduélion françoife. Catulle a

traduit en vers latins le petit poënie de, CaUimaque

de la chevelure de Bérénice. Callimaque étoit de Cy-

réne
,

il fut garde de la bibliothèque de Ptolomée-
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Phlladelphe , roi d’Egypte. Il vivoît environ deux

cents quatre-vingt ans avant J. C»

CALLINIQUE
, ( Hï^. du bas empire') inventeur

du feu grégeois, dont l’empereur grec Conftantin

Pogonat, fe fervit pour brûler la flotte des Sarra-

fins ; cette découverte fut faite vers l’an 670. Cal-

lin'ique étoit d’Heliopolis en Syrie.

CALLINUS, lin. anc.) ancien poëte grec

auquel quelques auteurs attribuent l’invention du

vers élégiaque. On croit qu’il vivoit environ 776
ans avant J. C.
CALLISTHENE

, ( Hijl. anc. ) difciple & parent

d’Ariftote
,
fuivit Alexandre dans fes expéditions

dont il étoit chargé d’écrire l’hiftoire ; c’étoit un
philofophe dont la vertu auflère déplut aifément

à la cour d’un conquérant aveuglé pa?r la fortune;

il refufa de l’adorer , ce fut là fon plus grand crime,

&. ce crime fut puni de mort. ( Voye^ les réflexions

placées à la fin de l’article Alexandre ) M. l’abbé

Sévin a fait fur la vie & les ouvrages de Calllf-

thene des recherches inférées dans les mémoires de

littérature
,
tome 8 , pages 1 26 & fuivantes. Longin

& Cicéron ont beaucoup parlé des ouvrages de ce

philofophe
, dont il ne nous refle que quelques

fragmens. Pironafaltdu même CalU[lh'ene \q\icïos

d’une de fes tragédies. Callijlkène étoit né à Olyn-
the dans la Thrace, environ 365 ans avant l’èrc

chrétienne.

CALLIXTE ou CALIXTE
, {HiJÎ. eccléf.) eft le

nom de trois papes, dont le dernier
,
mort en 1458,

a réhabilité la mémoire de la pucelle d’Orléans.

CALLOT ouCALOT
,
(Jacques ) ( Hijl. mod.)

deffinateur & graveur , appartient à l’hiftoire des

arts; nous confidérerons feulement en lui l’homme
& non l’artifte, & nous ne citerons qu’un feul

trait de fon caraftère ; il étoit né à Nancy
,
par

conféquent fujet du duc de Lorraine; Louis XIII
l’avoit appellé à Paris pour deflTiner le fiège de la

Rochelle & celui de l’ifle de Rhé. Ayant pris Nancy
en 1633 , & regardant Calot comme devenu fran-

çois
, il le chargea de deffiner le fiège & la prife

de Nancy. Je me coupero'is plutôt la main
, répon-

dit Calot
,
que de rien faire contre Vhonneur de mon

pays & de mon prince. Louis XIII approuva ce refus

,

& dit ; Le duc de Lorraine ejl heureux d'avo'ir de

tels fujets. Il eût pu ajouter : Et de les mériter.

Calot retourna dans fon pays
, & y mourut en

1635. Il étoit né en 1593.
CALMET

, ( dom Augustin ) ( Hijl. Un.
mod. ) bénédiâin , célèbre par fa Bible & fes autres

travaux fur l’écriture fainte
;

par fon hiftoire de
Lorraine , & fa bibliothèque des écrivains de ce

pays. Son livre fur les apparitions, les revenans,
les "Vampires & les Broucolaqiies

,
préfente un ré-

fultat bien important , auquel il ne paro':t pas
avoir fongé ; c’eft le danger de la preuve teflimo-

niale , & la facilité de prouver par ce moyen ce

qui n’eft pas. Né en 1672 , mort en 1757 dans
fon abbaye de Senones. Dom Fangé

,
fon neveu

& fon fuccelTeur dans fon abbaye , a écrit fa vie. .
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ta vié d’urt fellgîeux favant & retiré eft toute en-
tière dans fes ouvrages.

CALOTTE
, ( REGIMENT DE LA ){Hijl. mod. )

La folie occupe toujours un coin dans la tète la

plus fage ; mais il eft aufti une folie volontaire qui
excite quelquefois les fages mêmes à fe livrer au
plaifir & à la dilTipation par les délaflfemens que
procure à l’eforit une folie gaie & enjouée

,
ce qui

a donne naiflance à plufieurs fociétés où l’on af-

feéloit de donner à la raifon tous les grelots de
la folie.

^

Ceft fans doute dans cette vue que l’on a éta-
bli à Peroiife une académie fous le nom à'Infen-

fés , une a Pife
, fous celui éi Extravagans

,

& une
autre à Pezzaro , fous le titre d’/fet^'roc/irfr. Ce fut
aufll l’origine des enjans fans fouci , de la rncre

folle , ou infanterie lyonnoife , à laquelle a fucccdé

,

au commencement de ce fiècle
, le régiment de

la Calotte.

Selon l’éditeur d’un recueil de pièces du régi-
ment de la Calotte

,
ce régiment doit fa naiflance

à quelques beaux efprits de la cour
,
qui formè-

rent une fociété. Ils fe proposèrent pour but de
corriger les mœurs

,
de réformer le ftyle à la mode

en le tournant en ridicule, & d’ériger un tribu-
nal oppofé à celui de l’académie françoife. Les
membres de cette compagnie ayant prévu qu’on
ne manqueroit pas de les accufer de légèreté fur
la difficulté de leur entreprife

,
jugèrent à propos

de prendre une calotte de plomb pour emblème,
& le nom de régiment de la Calotte. Voici quelle
en fut l’occafion.

Vers la fin du règne de Louis XIV, M. de
Torfac

, exempt des gardes-du-corps
,
M. Ayinon,

porte-manteau du roi, & divers autres officiers ,
ayant un jour fait mille plaifanteries fur un mal de
tête auquel 1 un d’entr’eux étoit fujet

,
proposèrent

une calotte de plomb au malade. La converlation
s’étant échauffée

, ils délibérèrent de créer un ré-
giment, uniquement compofé de perfonnes diftin-
guées par l’extravagance de leurs difcours ou de
leurs aélions. Ils le nommèrent le régiment de la.

Calotte , en faveur de la Calotte de plomb
, & d’un

confentemem unanime le fieiir Aymon en fut
auffi-tôt élu général. Cette burlefque faillie fut
pouflee fi loin

,
que l’on fit faire des étendarts &

frapper des médailles fur cette inftitution. Il fe
trouva des beaux efprits qui mirent en vers les
brevets que le régiment diftribuoit à tous ceux qui
avoient fait quelque fottife éclatante.

L’étendart de ce régiment repréfentoit l’image
de la folie affife fur fon irône, furmonté des ar-
moitiés de la calotte ; aux quatre angles de l’éren-
dart on voyoit quatre queues ou fanons parfemés
de papillons de toutes couleurs

, avec un fautoir
forme dans le premier quartier d’une marotte &
d’un éventail pour les femmes;dans le fecond,d’une
marotte & d’une épée , fymbole du régiment; dans
le troifième

, d’une marotte & d’une palme pour
les écrivains dignes d’être enrôlés ; & dans le der-
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uler , d’iine marotte & d’une harpe î emblèmes
des poètes qui ont mérité le même honneur.

La trabe ou le bâton étoit furmonté d’un croif-

fant.

Les armoiries étoient im emblème parlant du
caraélëre & de l’emploi de ee célèbre régiment.

L’écuffon d’or au chef de fable chargé d’une lune

d’argent & de deux croiffans oppofés de même
métal. L’écufi'on chargé en pal du fceptre de Mo-
mus, femé de papillons fans nombre, de diffé-

rentes couleurs , eft couronné d’une calotte à

oreillons , dont l’un efl: retroulfé , & l’autre abaiffé.

Le fronton de la calotte eft orné de fonnettes &
de grelots indifféremment attachés ; elle a pour
cimier un rat palfant , furmonré d’une girouette

pour en marquer la folidité; les armes ont pour
lupport deux finges , ce qui dénote l’innocence &
la fimplicité : l’un efl habillé en militaire

,
& l’autre

en robe & en collet
, tenant un mémoire à la

main. Au-deffus du fupport font deux cornes d’a-

bondance en lambrequins
, d’où fortent des brouil-

lards. fur lefquels font affignées les penfKjns du ré-

giment; au haut de ces armes voltige une oriflamme
avec cette devife: Favet Momus, luna infiuit.

Cet étendart
, ainfi que les armoiries , font de

l’invention du fieur Aymon
,
général ; elles font

repréfentées avec le portrait de l’auteur dans le

poème calotin du confeil de Momus. On ne fera

pas fâché de voir la defeription de ces armoiries
en flyle calotin dans les lettres-patentes données
pour faire frapper la médaille du régiment :

Le noble ^cu de la calotte ,

Portant en pal une marotte ,

Le champ femé de papillons ,

Les plus légers des oifillons ;

Le chef , comme noble partie ,

Aura la lune dans fon plein ,

Cet aftre qui du genre humain

Règle la conduite & la vie ,

Dont les ctoiffans aux deux côté<

Marqueront les variétés.

Une calotte à double oreille.

En couvrant le chef à merveille
.J

Servira de tymbre à l’écu.

Sur ce cafque plein de vertu ,

'

D’où pendront grelots & fonnette J

Sera plantée une girouette

I.égète & tournant à tout vent ,

Ayant au pied le rat palTant ;

Four lambrequins , une fumée

D’un des plus fins brouillards formée ;

Deux finges gemeaux &. très-forts

Feront à côté les fupports ;

Mais quoique pareils en nature ,

Ils feront divers en vêture :

L’un portera manteau , collet ;

L’autre , la botte & le plumet j
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Image de la gent occupée

Tant à la robe qu’à l’épéc.

Ordonnons qu’on y mette aufii J

Comme pour devife & pour cri ,

» La lune nous conduit , Momus nous favorife

Vers renfermant doélrine exquife ,

Et duquel vers tout calotin

Se fouvieudra foir & matin.

On fit frapper un fceau & plufieurs médailles;

où, d’un côté , Momus étoit affis fur un nuage,
avec la légende : C’ejl régner que de[avoir rire ; &
de l’autre , les armoiries. On voulut que chaque
frère , de quelque qualité qu’il fût

,
portât le mé-

daillon attaché à la boutonnière , même les cordons
bleus, car l’ordre de Momus n’efl incompatible

avec aucun autre. On devoir fur-tout porter le

médaillon dans les temps de frairie, auxquels la

compagnie s’afTembloit. Voici comme s’expriment

là-deflùs les mêmes lettres-patentes ;

De l’avis donc des calutins ,

( Autrement frères de la joie)

Ordonnons au fieur Roftierins ,

Le graveur de notre monnoie ,

De graver avec beaucoup d’art

Le grand dieu Momus d'une part %

Aflîs fur un léger nuage ,

Et montrant un riant vifage ^
Avec ces beaux mots à l’entourf

• C’eft régner que de favoir rire

Mots que la ville & que la cour

Devroient à tous momens redire.

Quant au revers , on y verra ,

Autant que l’art le pernvettra

,

Le noble écu de la calotte , &c;

Voulons de plus que chaque frère

Porte le fufdlt médaillon ,

Tant en or , qu’argent , bronze & plonikj

Du côté de la boutonnière.

Entendons que tout cordon bleu ,

Noir , rouge ou de couleur bizarre ,

Tel que celui de S. Lazarre,

Se dife , pat un noble aveu ,

« Frère de la chevalerie »,

Sur-tout dans le temps de frairie

Temps auquel l’aimable Cornus,

Suivi de Bacchus , de Cythère ,

Ordonne de la bonne chère

En maître d’hôtel de Momus.

Sur ce , mes chers frères , je prie

Le grand dieu de la raillerie

Qu’il vous donne joie & fanté.

Le tout conclu , fait , arrêté

Près notre grand’chancellerie

,

Au mois que la fève eft fleurie ,

Scellé , figné de notre nom ,

De Torfac , & par moi Aymon\

A



CAL
Plafiems perfonnes de diftinftion fe rangèren't

fous les étendarts du régiment
, & chacun fe fai-

foit une occupation férieufe de relever
,
par des

traits de raillerie
, les défauts des gens les plus con-

fidérables
, & les fautes qui leur échappoient. Cet

établilTement ayant fait du bruit, on voulut d’abord
le fapper par les fondera ens , mais il para tous les

coups qu’on lui porta
,
malgré le crédit de ceux

qui s’intéreffoient à fa deftruétion
, & les aflauts

redoublés de fes ennemis ne fervirent qu’à le
rendre plus florilTant. Le régiment groffit en peu
de temps ; & la cour & la ville lui fournirent un
nombre confidérable de dignes fujets.

Louis XIV ayant été informé de la création de
cette plaifante milice

, demanda un jour au fieur
Aymon s’il ne feroit jamais défiler fon régiment
devant lui : Sire

, répondit le général des calotins

,

il ne fc trouveroit perforine pour le voir paffer. C’efl
apparemment cette anecdote qui a donné lieu au
poëme du Confeil de Momus

,

& de la Revue du
régiment

, imprimé à Ratopolis en 1730.
Le colonel Aymon rempliffoit parfaitement les

engagemens de fa charge
, lorfqu’il la quitta alTcz

Brufquement par un principe d’équité qui lui fit

honneur. Pendant que les alliés affiégeoient Douay,
M. de Torfac étant chez le roi , s’avifa de dire , i

qu’avec trente mille hommes & carte blanche
,

non feulement il feroit lever le fiège aux enne-
mis, mais auffi qu’il reprendroit en quinze jours
toutes leurs conquêtes depuis le commencement
de la guerre. M. Aymon

,
qui entendit cette bra-

vade
, lui céda fur le champ fon bâton de com-

mandant
J & depuis ce temps

, M. de Torfac a été
général du régiment jufqu’à fa mort

,
qui arriva

en 1724. On trouve cette anecdote dans fon orai-
fon funèbre, qui a été imprimée, & qui a fait
beaucoup de bruit. C’efl un tiffu des plus mau-
vaifes phrafes des harangues prononcées à l’aca-
démie françoife , des lettres du chevalier d’Her....
des éloges de Fontenelle

, defa pluralité des mon-
des , &c. &c. qu’on a coufues ehfemble fort adroi-
tement. Elle efr intitulée : Eloge hiflorique d’Emma-
nuel de Torfac

, monarque univerfel du monde fublu-
naire

, Se généraliffime du régiment de la Calotte

,

prononcé au champ de Mars & fans la chaire d’Erafme,
par un orateur du régiment.

Cette pièce efl d’autant plus excellente en fon
genre

,
qu’elle efl une fatyre très-jufle & trés-

mgénieufe du flyle précieux que plufieurs membres
de diverfes académies cherchoient à mettre en
vogue

; il étoit difficile qu’elle plût à tout le monde
,

fur-tout à quantité de favans dont elle tournoit
les ouvrages en ridicule. On trouva le moyen de

Interdire , & les exemplaires en furent
faifis. Le fieur Aymon

, qui , en quittant fa place
de general , en étoit devenu le fecrétaire

, ayant
appris cette nouvelle

, fe rendit en toute diligence
chez M. le maréchal de Villars, & lui dit en
fabor^m; « Monfeigneur

, depuis qu’Alexandre
» oc Cefar font morts , nous ne reconnoiffons
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! » d^aiifîes protefteurs du régiment que vous

; on
! » vient de faifir l’oraifon funèbre du fieur de Tor-

fac , notre colonel
, & d’arrêter par-là le cours

« de fa gloire & de la nôtre
,
qui y efl intéreffée

;» c’efl pourquoi
, monfeigneur

, je viens vous
» fupplier de vouloir bien en parler à M. le garde
« des fceaux, qui m’a accordé la permiffion de
5> faire imprimer ce difcours n. En même temps
il montra cette permiffion au maréchal

,
qui ne

put s’empêcher de rire d’une pareille follicitation.
Il en parla au garde des fceaux

,
qui donna main-

levée de l’oraifon funèbre
, en difant qu’il ne vou-

lait pas fe brouiller avec ces meffieurs. Auffi-tôt le
fieur Aymon courut triomphant annoncer cette
nouvelle au libraire chez lequel on l’avoit faifie& tout fut rendu.

’

Cette viéloire ne contribua pas peu à accroître
la gloire du régiment

,
qui fît bientôt des progrès

confidérables ; ce qu’il y a de remarquable, c’efl
que

, par une doélrine diamétralement oppofée à
celle des autres compagnies de la république des
lettres , les uerlonnes qui avoient été l’objet deS'
brocards des fondateurs du régiment de la Calotte

,,
s y firent enrôler, ce qui les mit en droit de fe
revancher des railleries qu’ils avoient effuyées.

» Il n y a pas un fujet
, même parmi les çrandsj,

continue l’auteur des mémoires cités » qui n’y foir
» enrôlé

, dès qu’on trouve en lui les talens pro-
” près à cette milice. Cependant on n’y admet
» que ceux en qui ces talens ont un certain éclat
» fans aucun égard à leur condition

, ni aux fol-
»> licitations de leurs amis. Il faut d’ailleurs que
M ce foientdes gens d’efprit,les fots en font exclus.
» Lorfque quelqu’un efl reçu dans le corps c’efl

1 ufage qu il foffe a l’afîemblee un difcours en
vers

,
dans lequel il met fes propres défauts dans

» tout leur jour, afin qu’on puiffe lui donner un
» pofle convenable”.

Cette obfervation ne regardoit que la première
fociete des calotins

, compofée des élèves choifis.
de Mornus, & qu’on pouvoir regarder comme
/ etat-majordu régiment. Mais les foldats qui forment
le gros de la troupe étoient choifis indiflinclement
parmi les particuliers nobles & roturiers qui pa-
roiffoient fe diflinguer par quelque folie marquée
ou par quelques faits ridicules

, ou par quelques
ouvrages repréhenfibles. On devine affiez que les

de ces foldats etoient involontaires
& que prefque tous les calotins étoient enrôlés par
force, il On ne follicite ni les penfions

, ni les em-
’> plois dans cet équitable corps

, dit l’éditeur des^
mémoires

, » parce que tout s’accorde au mérite &
n rien à la faveur. Les brevets font diftribués gratis,.
y> tant en vers qu en profe. Les fecrétaires du ré-
” "y pourroient fiiffire, fi des poètes
’) auxiliaires ne leur prêtoient de généreux fêeours.
» en travaUlant incognito à l’expédition dés brevets..
» Ils pouffient même le zèle pour le régiment juf-
’> quà lui procurer des fujets auxquels "on ne pen-
o fon pas

, & qui fembleroient déshonorer le corps
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« par leur mérite & leur fagefle. Mais on ne s’eu

» rapporte pas toujours au choix de ces poètes

v inconnus j ils font obligés d’en donner des rai-

» fons, dont les commiflaires examinent la foli-

» dité

Cette liberté des poètes étrangers donna lieu à

un arrêt du confeil du régiment contre la faulTe

édition des brevets & autres réglemens fuppofés :

Nous ,
par la grâce de Momus ,

De fes décrets dépofitaires

A tous facrilèges abus

Mort ou châtiment exemplaire....

Ordonnons que ces faux écrits

Biffés, déchirés & profcrits ,

Mis au greffe de la calotte ,

Soient brûlés folemnelleinent

Pat le bourreau du régiment

Leur défendons à l’avenir

De répandre aucun exemplaire

De brevet ou de réglement
,

Meme émané direftement

,

Qu’il n’ait la forme néc.effaire

Et ne foit juridiquement

Muni du fceau du régiment.

Il eft certain qu’une pareille précaution eût con-

fervé la fociété des calotins
,
qui étoit fort utile.

Leur critique s’adreflbit principalement aux fautes

relatives au bon fens & au langage ; elles ne rour

loient d’ordinaire que fur les jeux d’une folie in-

nocente & ingénleufe
;
quelquefois elles alloienï

plus loin ,
lorfque le bien public fembloit deman-

der qu’on démafquât certains perfonnages , &
qu’on paflat les bornes que les fondateurs du ré-

giment s’étoient preferites. Nous leur avons peut-

être l’obligation d’avoir tourné en plaifanterie des

difputes qui pouvoient devenir trop férieufes.

Pour donner une idée du bien que pouvoir faire

la calotte
,

j’ai cru devoir rapprocher quelques

anecdotes, qui ont donné lieu aux plus fameux

brevets.

On crut devoir punir le fatyrique Gacon de fa

bafleffe à ne louer que les gens en place
,
qui pou-

voient payer fes vers
,
en lui donnant un brevet

4e fabricateur de lettres-patentes.

Sachant que le rhneur Gacon ,

Homme connu fous l’Hélicon

Par des traits de fiel & de bile ,

Autoit voulu changer de llyle ,

Louer nombre d’honnêtes gens ,

Qui ,
très-contens de fon encens ,

Lui refusèrent leur fervice ,

De peur que fon encens payé ,

Ne parût être mendié .... ;

Il crut qu'en louant certain homme , ( Law )

Qu’en jnal aujourd’hui l’on renomme ,
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Ce feroît un fort bon moyen

Pour pouvoir ratraper le fien.

Alors tout ainfi que bien d’autres

Dignes d’entrer parmi les nôtres ,

11 vint , l’encenfoir à la main ,

Encenfer ce héros forain

Dont il reçut pqur récompenfe ,

En foixante fouferiptions

,

Cinquante mille écus de France

Qu’il changea en aSions ,

Pour jouir de la dividende

Sur laquelle comme un prieur

Pourvu d’une riche prébende ,

Il pourra vivre avec honneur....,

A ces caufes vu la marote

Nous admetfons ledit Gacon

Pour chanter le los & le nom
De tous héros de la calotte.

Lui défendons d’offrir encens

Qu’à ces héros vrais & fublimcs , &c. &c,

Nous le créons par ces préfentes

Seul fabricateur des brevets

Dont nous honorons nos fujets , &c. &c.

Gacon fe vengea en acceptant l’emploi , & en
diftribuant des brevets fatyriques.

L’abbé Terraffon avoit répandu dans le publiç
trois ou quatre petits livrets de fa façon

,
par lef-

quels il prétendoit prouver la folidité & rutilité

du fyftême , on l’accufa d’avoir réalifé dans le temps
qu’il difoit à fes meilleurs amis que les aélions

étoient un véritable Pérou , & qu’il falloir les gar-

der. On lui donna un brevet d’arpenteur & de cal-

culateur du régiment de la Calotte.

Donnons à l’abbé Terraffon,

Homme dofte en toute façon ,

La charge de^rand arpenteur ,

Mefureur & calculateur

Des efpaces imaginaires

Et d’autant que ce grand génie

Tient bon , & n’a point déguerpi

De la nouvelle colonie ..

Etablie au Miffiflipi

Malgré tout efpri: incrédule

Qui le traitoit de ridicule.

Lui foumettons ce grand pays

Pour en mefuter l’étendue

Et tous les fonds avec leur prix,

Efpérons que la dividende

En fera plus fûre & plus grande

Sur le rapport qu’il en fera ,

Et que l’on communiquera

Aux calotins aélionnaires ,

Lefquels n’ont point réalifé

Comme certains millionnaires ,

Peuple avide Si bien avifé, &ç. &c, ^
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Il faut joindre â cette leâure le brevet de con-

trolleur-général des finances du régiment, accordé
au fieur Law

,
qui a ruiné la France :

Là de tous pays & provinces.....

Accouroient , comme des eflains ,

Malgré vent, grêle, pluie & «rotte»

Pour y jouer à la marotte

Les beaux & bons deniers comptaas

Contre des valeurs calotines

Dont la France & terres voiCnes

Se pourront fouvenir long-temps....

Lui donnons pour profits & droits ,

Penfions
, gages & falaires j

Le quart de tous les angles droits

Que couperont les commilTaires

Au papier ^ui fera vifé ,

Et duquel en homme avifé

Il a fi bieu grofli le nombre

Que la France y feroit à l’ombre ,

Si tous les billets rafle mblés.

Et les uns aux autres collés ,

On en pouvoir faire une tente.

Au furplus de ladite rente

,

Lui donnons notre grand cordon

Paflant de la droite à la gauche ,

Ainfi qu’une légère ébauche

De fa droiture dont le fond

Va fi loin que Terraflbn même ,

Grand calculateur du fyôême ,

Ne pourroit pas le mefurer , &c.

Gacon décerna un brevet fort plalfant à l’aca-

démie des infcriptions, au fujet de l’infcription de la

fontaine du palais royal : Quantos effund'u in ufus !

En effet ces quatre paroles

Quantos effundit in ufut !

Bien loin d’être des fons frivoles ,

Nous font voir , per emnes cafus ,

Combien cette illuftre fontaine

Eli: utile à la vie humaine ^

Tant pour abreuver les chevaux.

Les mulets , les chiens & les Inès i

Qu’à laver linges & drapeaux

Servans aux ufages profanes.

La rue & quartier Fromenteau (a)

Exigent abondance d’eau

Pour purifier eaux croupies ,

Plus fales encore que roupies.

Item , pour laver les baflins

Que l’on ptéfente aux médecins ,

Pour rincer verres & bouteilles

Et quantité d’autres merveilles

Dont cette fource abondera ,
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Et dont le mercure fera

Une liüe des plus galantes.

Voulons que nos troupes paflàntés

Tombent dans l'admiration

En lifant cette infcripiion ;

Ainfi qu'ellc-même l’ordonne

,

Vu que les quatre mots finis ,

On y voit en haute colonne

Le punélum admirationls ,'....

Plus , confentons que les médaille*

Quittent le goût des antiquaille*

Qu’elles ont eu par ci-devant ,

Et qu’a profcrit ce corps favant t

Auquel pour gages & falaires

Des fervices qu'en efpérons.

Outre nos faveurs honoraires

Déléguons la moitié du fond

Sut les vapeurs que la fcience

Nous fournit en grande abondance

Du depuis qu'au Louvre habitant

Ce corps auffi beau qu’important i

S'arrogeant le ton defpotique

Ferme la bouche à la critique

Et fe met à l’inftar des rois

Au-deflus de toutes lesloiXj &c. &cJ

Ces derniers vers font allufion à la défenfe que Mj
de la Motte fit faire aux comédiens italiens, de jouer
la critique de Romulus

, tant qu’on joueroit fa pièce,'

(L’auteur de cet article trouve ce brevetfortplaifanu
Plaifant

, foit. La critique au moins n’en eft pas fort

jufte. Gacon avoit la rage
,
6* non Tan de médire

, &
étoit trop étranger à la matière dont il s’agit

,
pour

avoir le droit d’en parler.)

Les pièces de ce genre faites pour Deftouches,poiir
les empyriques

,
pour le maréchal de Villars, le bre-

vet d’inferipteur pour le P. Colonia , celui d’hiftorio-

graphe pour le P. Daniel,& plufieurs autres, mérite-
roient d’être tranferits en enfier,ainfi que l’arrêt pour
recevoir les Hollandois dans les troupes de la Ca-
lotte , en qualité d’auxiliaires.

La fatyre fe donna peu à peu des libertés qui
parurent dangereufes au gouvernement. Outre cela

étant devenue un peu trop publique & trop har-
die , par les fréquentes réimprelîions des brevets ,

entre lefquels il s’en trouvoit un trop grand nonf-
bre

,
que l’on adreflolt aux premières perfonnes du

royaume
,
on crut qu’il étoit temps de la fuppri-

mer
; & ,

pour arrêter la trop grande liberté des
faifeurs de brevets , on fit , non - feulement des
recherches& dos faifies , mais on emprifonna même
quelques-uns de ceux qui fe mêloient d’en com-
pofer ou de les répandre. Ajoutons qu’on étoit

vivement piqué de l’avide curiofité du public, &
encore plus des railleries auxquelles les brevets

(a ) Cette rue abonde en filles de joie.

Hijloire, Tom, J. Deuxième Part^ Aaaaa
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donnoient occafion ,
fur-tout ceux qui attaquoîent

les gens par des endroits vifs & fenfibles, ou fur

des fautes capitales ,
dont les taches palToient à la

poftérité par le moyen de l’impreflion ,
& deve-

noient éternelles. Il n’eft pas hors de propos de

rapporter à cette occafion un exemple de fenfibilité

aflez remarquable ,
pour mériter d’avoir place ici.

En l’année 1725 ,
le roi de Prufle (Frédéric II

du nom )
qui

,
pendant le temps de fon règne ,

a

toujours eu une attention extraordinaire à former

des régimens compofés des plus grands hommes

& des mieux faits de l’europe ,
obtint de S. M.

T. C. la permiflion d’en lever en France , & prin-

cipalement à Paris, où la permiffion fut, dit-on,

affichée publiquement. On ne manqua pas de faifir

une occafion fi glorieufe a la calotte , & en meme
temps fi digne d’elle. Il parut aulTi-tôt un arrêt

fourlefque de la part de la calotte
,
par lequel elle

ordonnoit la levée de régimens compofés des plus

grands hommes du royaume. Après y avoir dé-

taillé
,
d’une manière affez comique ,

les avantages

d’une haute taille, on finiffoit l’arrêt par ces vers :

Voulons que l’on fe conforme

Pour la hauteur & la forme

Au cordeau des enrôleurs ;

Et pour animer les cœurs

De ces nouvelles milices,

Leur donnons pour leurs épices

Vingt-cinq mirlitons de poids,

Ou cent écus navarrois ,

Qu’ils recevront fur la moulTe

Qu’océan ,
quand il rebrouffe,

LailTe aux rives de Stettin.

Fait au confeil calotin ,

L’an mil fept cent vingt-cinquième

Et d’oftobre le quinzième.

le brevet fut trouvé plaifant ; mais la raillerie

déplut à S. M P. ,
d’autant plus que fes fujets

commençoient d’en rire tout haut. La vente & la

lefture des brevets fut dèfendiie à Berlin. On juge

aifément que des raifons à-peu-pres pareilles, contri-

buèrent à les interdire dans le pays de Iturnaiflance.

On ne voit rien aujourd hui qui reffemble ni a

la mère folle , ni au régiment de la Calotte (^).

Mais la médifance & la fatyre n'en font pas moins

à la mode. Les différentes paffious qui agitent
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l’efprit humain dans les diverfes fitnations où il fe

trouve pendant la vie , font la véritable origine

de la médifance
,
& enfultc de la fatyre Sc

de la cenfure. On ne doit pas être furpris que les

hommes s’y laiflent aller fi aifément, & qu’ils

aient plus ou moins de difpofition à railler ou fa-

tyrifer ceux qui les maltraitent, ou qui les choquent,

ou qui leur déplaifent. Avec cela ,
tel eft le génie

des hommes ,
que quand même ils louent ce qui

mérite d’être loué ,
ils fe réfervent toujours de quoi

reprendre , de quoi blâmer. La plus légère faute
,

la moindre démarche change leurs idées; alors le

blâme l’emporte , & le penchant à la fatyre fe déve-

loppe. Supérieurs , égaux, inférieurs, tout pafferoit

en revue devant eux ,
fi l’on n’arrêtoit leur licence.

De tous les peuples de l’Europe , l’Anglois efl

celui qui
,
jufqu’à préfent , a le mieux confervé ta

liberté de la langue & de la plume ; ailleurs on

parle , on chanfonne encore : mais on efi borné à

certains objets , franchit-on ces bornes , c’eft fans

fe faire connoître. Le François a les vaudevilles ÿ

il lui faut cela pour le conlbler & pour lui faire

oublier fes chagrins ou fa misère. On peut lui ap-

pliquer ce vers d’Horace :

CantalÀt vacuus coram latrone viator.

Ce caraftère d’efprit fournit aux François une
fource inépuifable de faillies qui diffipc leur mau-
vaife humeur

,
& les ramène tout d’un coup de

la trifiefle à la joie. De ces faillies qui pour l’or-

dinaire font auffi plaifantes qu’ingénieufes & ori-

ginales
, on voit naître continuellem.ent des chan-

fons, des vaudevilles, qui amufent agréablement

le public, & les divertiffent eux-mêmes. Heureufe

difpofition qui donne une infenfibilité qu’on peut

dire raifonnable
,
puifque rien n’ell plus digne de

la raifon que l’art de diminuer les foucis, & la re-

cherche des moyens qui peuvent procurer la tr an-

quillité à une vie de courte durée. On doit à cette

clifpofition l’humeur (oclable ,
l’enjouement & la

véritable urbanité
,
qui difpofe à la raillerie & à

une fatyre gaie & plaifante
,
qu’on pourroit appel-

1er une fatyre fociable
,

parce qu’elle eft l’effet

d’une humeur libre & enjouée
,
qui ,

loin d’inter-

rompre la fociété, l’entretient, la divertit, &
fouvent même la corrige par fes railleries ; ridendo

dicere verum quid vetat. La joie , l’amufement & le

plaifir, font par- tout les principes des fociétés

{a) Pafquin & Marforio , fi célèbres en Italie , ne leur refîéinblent que par une liberté très-fatyrique , fouvent fi odieufe

& fi excefli .e ,
qu'elle irrite même ceux qu’elle n’attaque pas. Cette liberté eft l’effet du génie des Italiens naturellement

portés à l’excès 6l à railler amèrement. Pafquin
, qui a donné fon nom à ces fatyres & libelles diffamatoires que l’on

appelle Pafquinades , & Marfuiio font deux ftatnes que l’on voit encore à Rome. Marforio eft un mot corrompu de Mar-

tisforum , nom du quaitier où fc voit cette ftatue. Pafquin a pris le fien d’un railleur fort plaifant ,
grand difeur de bons

mots & fort fatyrique , chez qui s’afiembloient les gens de ce caraâière & les nouvelliltes dont le génie eft d'ordinaire

fatyrique & emporté. Les coups de langue qui fe donnoient dans la boutique de cet artifan , acquirent le nom de pafquï-

naàes , dit Mijfon j & infenfiblement on lui attribua tout ce qui le difoit de piquant & de fatyrique dans la ville . peut

mieiix^perfuader que ces mots piquans venoient de lui , on les affichoit fur une ftatue qui étoii à fa porte, & peu à peu

cette ftatoe prit le ngm de FaJ'quin, Fbyej ks Mémoires de Salkngre,
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d’amitié

,
des affemblées

,
des fpeéiacles

, des con-

verfations
,
des cotteries

,
&c. Perfonne n’en doute ;

mais a*t-on bien remarqué que la raillerie & la

critique y font toujours de la partie
,
que fouvent

même il doityentrer unfelfatyrique,qu\ réjouit les plus

férieux
}
que fans ce fel , tout y languit

;
que les

efprits qui font dans le fang , étant plus animés &
plus fubtils fous un ciel ferein

,
dans un air pur

,

au milieu d’une belle faifon , ou dans quelque cir-

conftance agréable, manquent rarement alors de
conduire l’iiriagination de la plaifanterie à la rail-

lerie
, & à des faillies fatyriques. Cela fe remar-

que dans tous les endroits où l’on a coutume de
s’alfembler pour fe divertir

,
cabarets

,
guinguettes,

& dans les lieux deftinés aux fpeélacles. Cela fe

remarque auflî dans les fociétés d’amitié les plus

régulières ; & enfin
,
dans les parties qui font à la

campagne, où l’on trouve encore d’agréables refies

de la première liberté de l’homme
, & de l’égalité

des conditions.

La poéfie donne du tour & de l’agrément à la

raillerie; & pour la produire, il faut que l’imagi-

nation foit échaufiee. Qu’efi- ce qui pourroit la

mieux échauffer que la ]ole & le plaifir ? On ne
doit donc pas être furpris que la poéfie ait accom-
pagné les jeux & les badinages dès la première
enfance du monde; mais on s’efi fervi d’elle avec
plus ou moins de délicatefie, félon le temps. On
en a ufé à fon égard fuivant le temps & félon fan

génie, ou le goût du fiècle.
(
Af. BÉguizzet.)

CALPRENÈDE
, ( Gautier de Costes

,
fei-

gneur DE la) gentilhomme ordinaire du roi,fut em-
ployé dans des négociations , mais il n’efi connu
que par fes romans de Caffandre, dePharamond,
fur-tout de Cléopâtre ; il ne l’efi point du tout par

fes pièces de théâtre, dont quelques-unes, telles

Qut \c comte d’EJJ'ex , & la mort de Mithridate
,
ont

été refaites par Thomas Corneille & par Racine.
Le cardinal de Richelieu ayant entendu la leélure

d’une de fes pièces , dit que les vers lui en pa-
roiffoient un peu lâches. Ce mot bleffa l’orgueil

galcon de la Calprenede ; Il ny a jamais rien eu de

lâche
, répondit-il, dans la maifon de la Calprenede.

Defpréaux a dit de lui dans l’art poétique.!.*

Tout a l’humeur gafeonne en un auteur gafeon

,

Calprenldt & Juba parlent du même ton,

CALPURNIE
, { Ht fl. Rom. j fut la quatrième

des femmes qu’époufa fucceflîvement Jules Céfar.
Elle étoit fille de Lucius Pifon qui fuccéda à fon
gendre dans le confulat

,
en faveur de cette alliance.

Epoufe tendre & fidèle d’un mari volage, elle ne
fut occupée que du foin de fon bonheur & de fa

vie. Elle avertit plufieurs fois Céfar de la conju-
ration formée contre lui , & le jour même qu’il fut

maflacré
,
elle fe jetta à fes genoux pourl’empècher

de fe rendre au fénat. Après le meurtre du diéla-

teur , elle pouvoir jouir avec éclat de toutes fes

^icheffes; mais occupée tle fa vengeance, elle en-

C A L
voya tous fes tréfors à Marc-Antoine, pour le
mettre en état de punir les aiTafiîns. ( T— n')

CALPÜRNIUS,
( Némésiek.

CALVERT
( George ) ( Hijl. d'Angkt.

) Se-
crétaire d état, fous le roi Jacques I, en i6i8,
établit fous Charles I

, des colonies dans le Mari-
land , Sc fit autant chenr les Anglois en Amérique
par fa douceur

,
que les navigateurs Efpagnols y

avoient fait détefter leur nation par leur cruauté.
Mort à Londres en 1632.
CAL'VIN

( Hifl. mod.
j Jean Cauvin dont le

nom traduit en latin, fit Calvinus, & retraduit en
françois, fit Calvin, naquit à Noyon le 10 Juillet
1 509. Gérard Cauvin fon père, fut d’abord tonnelier
à Pont-l’Evêque, enfuite procur-îiir fifcal de l’évê-
que de Noyon; jeanne le Franc, fa mère, étoit
fille d’un cabaretier de Cambray

; defiiné par fes
parens à 1 état ecclefiafiique

, Calvin eut à douze
ans une chapelle dans la cathédrale de Noyon

,

à feize ans la cure de Marteville, qu’il permuta
deux ans après pour celle de Pont-l’Evêque qu’il
gaida prés de cinq ans. Deux fois curé, il ne fut
jamais prêtre; ce défordre, ce relâchement fean-
daleux dans la difcipline, doit être compté parmi les
abus qui décréditoient alors l’églife romaine & qui
favorifèrent la réforme. Pendant quil étoit curé à
Marteville ou à Pont-1 Evêque

, il faifoit à Paris
fes humanités au collège de la Marche & fa phjlo-
fophic au collège de Montaigu; il apprenoit les loix*
a Orléans fous Pierre de l’Etoile

, & à Bourges fous
le célébré Alciat. Dans la même univerfité de
Bourges Melchior ’Wolmar, Allemand, lui enfei-
gnoit le grec

, & lui infpiroit les principes du lu-
théranifme. Calvin n’eut jamais d’autre maître de
théologie que fon parent Robert Olivetan

, & aue
le grammairien Wolmar. Infiruit par leurs leçons
il couroit les répandre de villa : e en village

, & le
feigneur de Linières, qui prenoit plaifir à l’enten-
dre, difoit ; du moins eelui-ci nous dit quelque cko'e
de nouveau. A vingt-un ou vingt-deux ans Calv\n
donna une confultation en faveur du divorce
d Henri^ VIII

, mais il voulut détourner ce prince
du projet d’un fécond mariage

, & il fe déclara
hautement contre la fuprématie, Il vendit fa cure& fa chapelle, & vint dogjnatifer à Paris. L’héréfie

jufqu’au redeur de l’univerfi.-
te , Nicolas Cop. Il hit cité au parlement fur la
dénonciation de deux cordeliers, pour qn fermon
put hérétique qu’il avoit prononcé auxmathurins le
jour de13^0^3101133 3 &que Gz/vin avoit compofé
Le redeur ayant reçu des avis fecrets d’un membre
du parlement, ne comparut point & s’enfuit à
L’âle. Le lieutenant-criminel Morin alla au collège
de Fortet pour arrêter Calvin qui y denieurolt, &
qui fe fauva promptement à Angoulême. La reine
de Navarre

, fœur de François 1
,
qui connoifi'oit

Lqlvin & ui efiimoit fes talens
, appaifa ce pre-

mier Calvin féduifit pour un temos
Louis du Tillet, chanoine de la cathédrale d’An-
goulênje, frère du greffier en chef & dp ,1’g-

Aaaaa a
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vêque de Meaux ;.il erra enfuite de ville en ville

,

foit dans le royaume ,
foit hors du royaume , laiflant

par-tout des traces de fon paflage, Poitiers & Nérac

l’accueillirent & récoutèrent, A Bourges, où il

avoir reçu & donné fes premières leçons , des dif-

ciples prêchoient en fon nom. Calvin fe croyant

oublié du lieutenant-criminel Morin, ofa revenir

à Paris ,
mais il fe hâta d’en fortir, y voyant les

bûchers dreffés contre les feélateurs de Luther &
les fiens ; il retrouva la même rigueur dans tout

le royaume ,
il quitta ce royaume & alla chercher

un afyle à Ferrare auprès de la duchelTe Rénée,

femme d’Hercule d’Eft, fille de Louis XII. Cette

princefle haïflbit la mémoire de Jules II qui avoit

perfécuté fon père , & elle n’aimoit guères les fuc-

cefieurs de Jules. Elle avoit puifé à la cour de

François I ,
fon beau-frère , le goût des belles-

lettres
,
qui entrainoit au moins l’indulgence pour

les opinions nouvelles ; elle avoit écouté les Lu-

thériens, elle écouta Calvin, & Calvin la fixa dans

fa fefte. Le nom de Calvin étoit déjà d'une célé-

brité fufpeéle en Italie. Pendant fon féjour à Ferrare,

il fe déguifa fous le nom de Heppeville ,
mais fes

ralens & fa doélrine le trahirent , l’inquifition le

menaça
,

il revint en France
,
puis il voulut paffer

en Allemagne , où il parut dans la fuite aux diètes

& aux conférences, mais où il fut toujours effacé

par Luther ,
dont il modifioit la doélrine, & dont

il déteffüit la tyrannie, n’étant pas moins tyran

lui-mème. Il lui falloir un empire particulier , il s’en

fit un à Genève. Guillaume Farel en étoit alors le

principal miniftre
,

il engagea Calvin à partager les

travaux de fon apoftolat
;
Calvin avoit peu de

grâce & de facilité à parler, il laiffâ Farel prêcher

& fe mit à enfeigner la théologie
,
qu’il n’avoit pour-

tant point apprife dans les écoles , & qu’il n’en

favoit peut - être que mieux ; Farel tonnoit en

chaire contre l’églife Romaine , Calvin écrivoit

contre elle avec force & avec goût ; il fortifioit &
augmentoit la révolution qui avoir été faite avant

lui par Farel; mais ayant voulu changer trop bruf-

quement des rits auxquels Genève tenoit encore

par habitude, & ayant fait manquer la cène à

piques par fon obffination à ne vouloir point

d'hofties ,
il fe fit chafler de Genève ; il alla en-

feigner à Strasbourg , où
,

pour fe confoler , il

époufa Idelette de Bure. Elle étoit veuve d’un

anabaptifte, il la convertit à fa feéte , il en eut un

fils qui mourut jeune, mais combien il m.e refte

d’enfans dans toute la chrétienté 1 difoit-il dans la

fuite.

On a dit que ce.fils ayant été mordu d'un chien

enragé, Calvin l’avoit recommandé à faint Hubert,

qui guérit ce fils à la fois de la rage & du calvi-

nifme. On a dit qu’on avoit propofé à Calvin lui-

même de fe convertir
,
Se qu’il avoir répondu en

foupirant : Il ejl trop tard
,
je me fuis engagé trop

avant, mais fi c’étoit à recommencer
,
je ne quitterais

point la foi de mes pères. On a dit que Calvin zywt
voulu faire accroire qu’il favoit reû'ufciter les morts.

CAL
un fripon qui contrefaifoit le mort pour contrefaire
en^ite le reflufcité,fe trouva m.ort réellement

,& ne
relTufcita point. On a dit. . . .

.
Que n’a-t-on pas dit ?

Continuons de ne dire que ce qui eff vrai ;
Calvin avoit un grand parti dans Genève

,
il y fut

rappellé
; bien-tôt fon crédit éclipfa tout autre cré-

dit , il donna feul à la religion de Genève fa forme
définitive , il en régla la doélrine & la difcipline

, il

fut le chef prefque abfolu de cette églife ; il eut
aulïï la plus grande influence fur le gouvernement
civil

,
il régna en un mot d’autant plus defpoti-

quement à Genève
,

qu’il n’y paroifl'oit que le

zélateur de la liberté.

François I avoit fecouru les Genevois contre le

duc de Savoye alors fon ennemi. C’étoit fa deffinéc

d’être l’allié des ennemis de fa religion. Pour com-
ble de contradiftion

, ces gens qu’il protégeoit à
Genève étoient pour la plupart fes propres fujets

qu’il auroit brûlés en France , & qui s’étoient rangés

en foule fous les drapeaux de Calvin. Telles étoient

les inconféquences du zèle perfécuteur , mis aux
prifes avec la politique. Calvin attiroit

,
raflTembloit

ces françois fugitifs, il les fubffituoit aux catholi-

ques que la réforme chaffoit de Genève
,

il leur

afluroit une patrie & la liberté ,
il les attachoit a

fa doftrine particulière , il s’enrichilToit des pertes

volontaires de François I , & cependant il avoit

donné à ce roi imprudent des conleils utiles ; il lui

avoit dédié fon livre de l’infiitution

,

où dans fa pré-

face il plaidoit avec éloquence la caufe des perfécu-

tés& avec adrelTe la caufe de la réforme. Rien de plus

fédiiifant que cette préface, elle femble diélée par-

la raifon & par l’humanité , elle eft faite fur le

modèle des anciennes apologies de la religion

chrétienne préfentées aux empereurs qui la per-

fécutoient
; rien de plus ingénieux que ce que l’au-

teur y dit des pères de l’églife ,
foit pour les rap-

procher de la réforme , foit pour exeufer la réforme

de s’éloigner d’eux quelquefois ? Le livre de l’inffi-

tution a de la méthode & de l’enfemble , c’eff un
corps de doélrine, mérite qui manque & à chacun
des ouvrages de Luther en particulier & à l’affTem-

blage entier de fes écrits
,
qui n’off're prefque rien

de fyffématique. L’inffitution eft un des livres dont

la réforme le glorifie le plus , & avec le plus de

raifon. Le parlement de Paris fit brûler ce livre le

14 février 1543. Le jéfuite Gautier y trouvoit cent

héréfies tout jufte
,

le cordelier Feu- Ardent en
trouvoit 1400. Ces fortes de calculs ne font jamais

bien exads.

Les écrits polémiques de Calvin ,
d’un côté contre

le concile de Trente & les catholiques , de l’autre

contre les luthériens & les diverfes fedes de la

réforme, fans avoir le mérite de l’inftitution, ont

bien plus de grâce & de douceur que ceux de
Luther ; Calvin p^e pourtant trop fouvent encore

le tribut de groftiéreté que le genre polémique

fembloit exiger au feizième fiècle.

Tout eft contradidion & inconféquence chez les

hommes. Ce Calvin, qui, pour fen premierou-
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Vrage, aveit commenté le traité de Sénèque fur la

clémence, & qui dans fon livre de rinflitution faifoit

rougir François I de brûler des hommes pour des

opinions, eft le même qui fîtbrûler Servet à Genève
pour des opinions folles lur la tnnité, il ht tran-

cher la tête à Perrin
,
citoyen diftingué de Genève ,

parce qu'il s’allarinoit de rafHuente des François

dans cette ville
,
ou plutôt il les fit périr tous deux,

parce qu'ils étoient fes ennemis ;
mais les vio-

lences que les paffions exercent dans leur futeur

paiTent avec ces pafiTions celles que le préjugé

commet de fang-froid & par principe ,
n'ont ni

bornes ni remède. L’humanité aiiroit donc eu plus

à craindre de l’erreur de François I, & de les

doéleurs que des emportemens de Calvin, Calvin

n’eût pas donné la même erreur pour bafe à fes

violences , & n’eût pas joint une théorie fangui-

naire à une pratique cruelle; il Ibutint, ainfi que

Théodore de Eèze ,
contre (Jaflalion

,
qu’il falloit

punir de mort les h.érétiques , & il fit ôter à ce

Cafialicn , un des plus lavans hommes & des plus

fages de la réforme
,

qu’il ne trouvoit ni alfez

docile ni alT. z inhumain ,
une chaire qu'il lui avoir

procurée dans le collège de Genève ,
pu'is il le

perfécuta, & le calomnia.( Voye\ l’article ÊOLSEC.)

Cet efprit de difpute & d’intolérance fit échouer

le projet que Calvin avoir formé d’établir au Bréfil

une colonie de fa fefte. C’étoit fur la fin du règne

de Henri II
;
l’amiral de Coligny

,
encore catho-

lique à l’extérieur, mais déjà calvinifte dans l’ame
,

féconda ce projet , & fit partir quelques vaifleaux

fous la conduite de Durand de ’Villegr.gnon , che-

va'ier de Malte ,
vice-amiral de Bretagne, nouveau

calvinifie.

Lesminiflres difputèrent tant & fur mer & fur

terre
,

qu’ils fcandalisèrent la colonie
,

qui fe fit

catholique, aufll-bien que Villegagnon. Ainfi l’in-

tolérance preduifoit par-tout fon eflet; celle de

François I , & de Henri II faifoit des calvinifles,

celle de Calvin faifoit des catholiques ; Genève fe

peuploit de François en ouvrant fes portes aux

perfécutés , elle fe fût dépeuplée , fi elle eût con-

tinué à perfécuter elle-même.
Cû/vi« livra la France aux furies fous les règnes

foibles de François II & de Charles IX. Il y al-

luma la guerre civile comme Luther l’avoit allu-

mée en Allemagne. La conjurat'ion d’Amboife, le

maflTacre de Vaify
,

la bata'ille de Dreux, l'afiaf-

fmat du duc de Guife François , & fes fuites
, furent

les fruits de fa doéirine &de fes intrigues. Il mourut
au milieu de ces horreurs le 27 mai 1 564 à Genève,
âgé de cinquante-fix ans. On fait allez quels troubles

fes difciples causèrent dans la fuite en Angleterre

Sc en Ecofie fous le nom de Puritains.

Luther & Calvin ont par-tout allumé la difeorde

& détruit la fubordination. Ils ont d'ailleurs eu de
commun tout ce qui appartenoit à leur fiècle &
à leur métier de difputeurs ,

l’arrogance, l’intolé-

rance, ce befoin ridicule de fe vanter, ce befoin

grolfier de dire des injures. Calvin fur ces deux
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articles s’obfervoit plus que Luther qui ne s’ohlér-

voit fur rien ;
Calvin recherchoit la gloire de lu

modération & celle de la modeflie ; Luther fou-

gueux dans fa jaâitnce comme dans fes injures
,

outroit l’arrogance comme il cutrolt tout
;

les

louanges que Calvin fe donnoit
, dit M. BoiLet

,

fortoient par force du fond de fon cœur & rom-
poient violemment toutes les barrières.

Quant aux injures , le même BolTuet dit qu’il eût
aimé mieux efiiiyer la colère impétueufe & info-

lente de Luther que la froide amertume & la

profonde malignité de Calvin. Celui-ci étoit un rai-

fenneur plus exaél
,

plus méthodique, un écri-

vain plus correci
,
plus précis

,
plus élégant

,
plus

fage
; il appartient à l’hifloire littéraire de fon

fiècle
; Luther étranger à toute littérature

, ne peut
être réclâmé que par l’école. M. Bofiiiet lui trouve
cependant plus de génie, quelque chofe de plus
original & de plus vif; il croit que Calvin ne
l’emporte fur Luther que par l’étude, il doute que
le génie de Calvin eût été aulfi propre à échauffer
les efprits & à émouvoir les peuples que celui de
Luther. En efict , on doit reconnoître entre ces
deux hommes la même différence qui fe trouve
dans tous les arts

, foit libéraux
, foit méchaniques ,

entre le génie qui invente
, & le génie qui per-

fedionne. Le fécond plaît davantage
, mais fans le

premier il n’eût peut-être pas exiflé.

Quant aux mœurs & au caradère
,

le premier
étoit plus aimable & avoit plus d’amis que le fécond

,

il cultivoit la fociété , il fe permettoit la gaîté
,

il

goûtoit les
_

plaifirs
, fur-tout ceux de la table ;

Calvin, toujours malade
, chagrin ,

plein d’humeur

,

rongé de vapeurs , étoit fobre & chaffe , vivoit
retiré , ne connoiffoit d’autre plaifir que d’écrire

& de dominer. Sa religion sèche & févère n’ac-
cordoit rien aux fens ni à la foibleffe

; fa vie auf-
tère & uniforme n’accordoit rien à la fociété ;

Genève
,
fous fa diredion

, étoit un grand fémi-
naire où rien de libre ni de gai n’étoit admis ;
perfécuteur atroce à l’égard de fes ennemis, pré-
cepteur toujours trille à l’égard de fes difciples

,

on put fe piquer d’être de fes amis par vanité
, on

n’y fut jamais porté par aucun attrait. Voyer l’ar-

ticle Bèze-, (Théodore de)
N’oublions pas d’obferver que le défintéreffement

de Calvin égala au moins celui de Luther; il n’eut
jamais que cent écus de gages , & n’en voulut pas
avoir plus. Lorfqu il quitta Strasbourg pour retour-
ner à Genève, les habitans de Strasbourg voulu-
rent lui conferver avec le droit de beurgeoifie

, le

revenu d’une prébende qui lui avoit été affigné

chez eux pour fes leçons, il le refufa, & n’accepta
que la continuation du droit de bourgeoifie. On
ne trouve guères cette vertu dans un pareil dégré

,

que chez les gens en qui l’ambition de dominer
fur les efprits

,
abforbe toutes les facultés & anéan-

tit tout autre defir.

CALVO-GUALBES
, (François de) (/f//?.

de Fr.. ) Catalan au fervice de la France , connu
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par fa belle défenfe de Maèfiricht en 1676, & par

le mot qu’il dit aux ingénieurs, en s’enfermant

dans cette place : Me£ïcurs
,
je n entends rien à Li

dêfcnfe d’une place; tout ce que je fais, c’efl que je ne

veux pas me rendre. En effet il ne fe rendit pas
, &

le prince d’Orangç qui faifoit ce fiège . fut obligé

de le lever le 27 août. Louis XIV difoitxju’il y
avoit quatre hommes

,
que les ennemis refpeéle-

roient déformais dans fes places. Montai, Chamilly

,

Calvo & du Fay ; en effet Montai en 1672 , avoit

fait lever le fiège de Charleroi au prince d Orange
le 22 décembre, & en 1677, 1^ ^4 30Ût ,

il fit en-

core lever au même prince le fiège de la même
lace ; Calvo fit lever au même prince le fiége de

laéftricbt ; Cbamüly ne lui remit la ville de

Grave le 26 oéfobre 1674, qii’après quatre-vingt-

treize jours de tranchée ouverte , & que faute de

poudre ; & du Fay ne remit de même Philisbourg

au duc de Lorraine le i7feptembre 1676 ,
qiraprès

foixante & dix jours de tranchée ouverte, Calvo

né à Barcelone en 1627 ,
mourut àDeins en 1690.

CALUMET, f. m, i^Hifl. mod.) grande pipe à

fumer , dont la tète & le tuyau font ornés de fi-

gures d'animaux, de feuillages, &c. à l’iifage des

fauvages du nord. Le calumet eff auTi parmi eux

un fymbole de paix. {^A. /?,

)

CAMBDEN ou CAMDEN, (Guillaume)

( Hift. d’Angleterre) liifforicn célèbre qu’on a nommé
]eStrabon, le Varron & le Paujanias de l’Angle-

terre, La reine Elifabeth le fit roi d’armes du

royaume. Il a fondé une chaire d'hiffoire dans l’uni-

verfité d’Oxford, Scs principaux ouvrages font;

10. fa defeription des ifles britanniques, intitulée;

Bntannia. On a dit à l’occafion de cet ouvragg
, où

l’auteur paroît plus inffruit de ce qui concerne

l’Angleterre que de ce qui regarde l’Ecoffc
, & plus

de ce qui regarde rEcolfe
,
que de ce qui concerne

l’Irlande
,

qu’il avoit deux bons yeux pour voir

l’Angleterre, un œil feulement pour voir l’Ecoffé,

& qu’il ifen avoit point pQur voir l’Irlande :

Perlii/lras ar.glos oculis , Caiybdene , ^/woî’u^ ,

Uno oculo feotos , cffCi/i hibernigenas-

2®. Un recueil des bifforiens d’Angleterre,

30. Les annales d’Angleterre fous le régne d’Eli-

fabeth. Au fujet de ce livre, il eff à remarquer,

que Cambden qu) écri-voit l’hiffoire d’Elifabeth_, &
dont l’ouvrage eff un monument élevé à la gloire de

cette grande reine d’Angleterre, Cambden protef-

tant, juffifie par- tout Marie Stuart, rivale & viclime

d’EIifabeth , & d’ailleurs catliolique. Il rapporte

que Buchanan fe repentit de fes calomnies contre

Marie, qu’il lesdéfavoua, & que dans les dernières

années de fa vie , il refufa de prêter fa plume aux

perfécuteurs de cette princefîe, s’aceufant d’avoir

trop fervi autrefois leurs fureurs.

Les adveffaires de Marie prétendent
,

il eff vrai

,

qpe l’ouvrage de Cambden. , fut retouché par les

ordres de Jacques I, qui voulut le faire feryir à la
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juffification de fa mère

;
elle n’en avoit pas befoitl \

& d’ailleurs où eff la preuve de ce fait ?

Cambden., né en 1551 , mourut en 1623.

CAMBERT, d’abord ffir-intendant de la mufi-

que de la reine-mère Anne d’Autriche , donna le

premier des opéras en France avec l’abbé Perrin ;

éclipfé par Liilly , il paffa en Angleterre , -où il fut

fur-intendant de la mufique de Charles II , U mou-
rut en 1677.

CAMBOUT , (^Hifl. de Fr.) du Cambout

,

de

Cciffin, illuffre & ancienne maifon de Bretagne,

dont étoient les ducs & le cardinal de Coiflin 6c

l’évêque de Metz, mort le 28 novembre 1732,

Jean du Cambout, fut tué à la bataille d’Aurai

en 1364,
Jean

,
fon neveu , fut fait prifonnier à la bataille

d’Azincourt en 1415.

Pierre-Céfar du Cambout ,
marquis de Coiflin ,

père du premier duc & colonel-général des fuiffes

& grifons ,
mourut le 10 juillet 1641, des blelTu-

res qu’il avoit reçues au fiège d’Aire.

François, baron de Pont-Château, fon frère,

eut l’épaule caffée au même fiège.

Coiflin ,
fut érigé en duché-paiiie en 1664 ,pour

Armand du Cambout, fils de Pierre-Céfar.

Jacques
,
marquis du Cambout

,
de la branche

des feigneurs du Beçai , fut tué au combat de

Carpi en Italie, le 9 juillet l'TOi.

CAMBYSE {Hijl. des Perfes ) fils & fucceffeur

de Cyrus
,

prit Pélufe 8c conquit l’hgypte , en

plaçant, dit-on, à la tête de fon armée tous les

animaux , objets du culte fuperffitieux des Egyp-
tiens; ceux-ci n’ofèrent tirer fur leurs dieux ni

leur réffffer. Il ne négligea rien pour guérir ces

peuples de leur fuperffition , il tua leur dieu Apis

& maffacra fes prêtres, dont il fuffifoit de dévoi-

ler les fourberies; il détruifit le temple de Jupiter

Ammon ;
mais comme fon armée périt de misère

dans les déferts de la Lybie, comme dans une ex-

pédition en Ethiopie, feà foldats furent réduits par

la famine à fe manger les uns les autres, les Egyp-

tiens eurent la confolation de pouvoir attribuer ces

fléaux à la vengeance de leurs dieux.

Cambyje , eff repréfenté comme violent 8c fan-

guinaire. (^Poyei l’article PrîXASPE) il tua, dit*

on
,
fon frère dans un accès de frénéfie ou de co-

lère
,
c’eff à-peu-près la même chofe ; ira furor bre-

vis ejl. Il tua aufff d’un coup de pied dans le ventre

Meroë, fa foeur 8c fa femme, qui étoitgroffe alors.

La cruauté paroit prendre le nom de juft.ee fevéte,

dans l’exemple fuivant ,
8c elle a pour exeufe un

grand objet d’utilité. Il fit écorcher vif un juge con-

vaincu d avoir vendu la juftice , & il fit étendre fa

peau fur les bancs des juges ;
terrible, mais impor-

tante leçon ! Rouffeau a célébré cet événement dans

fon allégorie du jugement de Pluton :

Fais appeller le juge de Cambyje, , ,

A ce dilcours , un cadavre fouillé ,
«

Couvert de fang, St de chair dépvuillé,
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S’offre à fa vue , 8c d’une horreur foudaine

Fait frîTonner la troupe fouteiraine.

l’luton le voit , & de couleur changé ,

Quel eft ton nom ? Sizaaie l'affligé.

Ta qualité ? juge indigne de l’être.

Et ton pays ? la Perfe m’a vu naître.

Mais qui t’a mis ein ce tragique état }

Ce fut le roi :ce^‘ufte potentat

Me fît fubir cette peine équitable ;

Et pour laifTer un monument capable

D’intimider tout miniftre vénal ,

Fit de ma chair couvrir le tribunal ,

Où
, par mes mains , la juflice vendue

Après ma mort devoir être rendue.

Camhyfe

,

en montant à cheval
,
fe bleîTa de fon

epee a la cuifle, & en nïourut vers l’an <2'; avant
Jefus-Chrift.

CAMERARTUS, eRlc nom de plufieurs favans
du feizième fiècle dont deux

,
père & fils , fe nom-

m oient Joachim
, le fils fut plus célèbre que le père ,

fur-tout dans la botanique
, fur laquelle il a beau-

coup écrit. On a de lui ; hortus medicus. De planùs.
Elefia georgica

,fiv'e opufciila de re ru[lied. Il a écrit en
latin la vie du célèbre Philippe Mélanchton. On a
de Philippe Camerarius fon frère un ouvrage inti-
tulé : horœ. fubeifivee qui été a traduit en plufieurs lan-
gues. Les Camerarius étoient Allemands & profef-
feurs à Nuremberg. Joachim le père mourut le 17
avril 1574. Joachim le fils le ii oétobre 1598. ,

Philippe le 22 juin^ 1624. Le fils du fécond Joa-
chim J nomme Louis, fut un jurifconfulte affez cé-
lèbre.

Un autre Camerarius
, EcofTois

,
nommé Guil-

laume, a de remarquable d’avoir été d’abord jéfuite,
enfuite oratorien

, & d’avoir écrit alors contré les
jéfuites : il vivoit vers le milieu du dix - feptième
Hècle.

CAiMILLE,
( Marcus-Furius Camillus

)
( Hifl.^ Rom.

) cinq fois diéfateur , fix fois tribun
militaire, une fois cenfeur, quatre fois triompha-
teur, jamais conful.

Vtilem hella tnlit & CamiUum
Soiva paupertas

, & avitus apto

Cum lare funâus.

Il fournit par fes armes, ou attira par fes vertus
dans l’alliance des romains , tous les peuples voi-
fins de Rome, Veïens, Fallfques

, Equesj Volf-
ques

, Etrufques , Latins , Herniques. On connoit le
trait du maitre d ecole des Falifques

, reconduit
chez ces peuples à coups de verges par les enfans
confiés à fes foins , & qu’il avoit voulu livrer à Ca-
mdle. Ce général indigné de fatrahifon

, lui infligea
ce jufle châtiment

; & les Falifques
, jufques - là

ennemis des Romains , fe fournirent à eux. Un
peuple vertueux & jufle feroit le roi de l’univers

;
mais les Romains n’étoient pas ce peuple vertueux
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Sfiiifie. Ingrat envers Camille ,i\ le calomnia & le

perfécuta, on aceufa ce grand homme de s’être ap-
proprié une partie du butin fait dans une place qu’il

avçit prife. Camille s’exila volontairement ,il fe re-

tira dans la ville de Veïes,ce qui a fait dire à Lucain ;

Vcïos habitante Caraillo

Illtc Ronia fuit.

Ce que Corneille, dans Sertorius, a rendu par
ce beau vers :

Rctine n’eft plus dans Rome , elle eft toute où je fuis.

Plus vertueux que Sertorius
, Camille n’arma

point contre fa patrie
; mais il ne put fe défendre

de demander aux dieux, au nojti de fon innocence
perfécutée

,
que les Romains fufTent réduits à le

regretter. Il fut exaucé, Brennus &c les Gaulois dé-
font les Romains fur les bords de l’Allia /prennent
Rome, affiègent le Capitole; il fallut appeller l’or

au fecours du fer, on traite avec les vainqueurs

,

on leur offre une fomme pour lever le fiège , ils

l’acceptent
; tandis qu’on pèfe l’or , Camille arrive

;
c ejl au fer feul , dit-il , rf délivrer les Romains

;
Rome

ne traite point avec J es ennemis quand ils font fur
fes terres ,• c’efl ce que M. de Voltaire fait dire à Va-
lerius Publicola dans Brutus :

Rome ne traite plus

Avec fes ennemis
,
que quand ils font vaincus.

Camille met les Gaulois en fuite & les chafTe des
terres de la république, ils revinrent, il les chaffa
de nouveau, & il avoit alors près de quatre-vingt
ans. Il mourut de la pefle l’an 365 avant J. C. ;
on lui érigea une fiatue équeflre dans le Forum.
CAMIS, f. m. pl. {^Hifl. mod.^ idole qu’adorent

les Japonois, & principalement les bonzes ou mi-
niflres de la fcéle de Xenxus. Ces idoles repréfen-
tent les plus illuflres feigneurs du Japon

, à qui
les bonzes font bâtir de magnifiques temples

,

comme à des dieux, qu’ils invoquent pour obte-
nir la fanté du corps & la viéloire fur leurs enne-
mis.

( G )

CAMISARDS ou CAMîSARS, f. m. pl. {Hifl,
mod.

) efl un nom qu’on a donné en France aux
calvinifles des Cevennes

, qui fe liguèrent & pri-
rent les armes pour la défenfe du calvinifme en
1688.

On ne convient pas fur l’étymologie de ce mot :

quelques-uns le font venir de camijade
,
parce que

leurs attaques & leurs incurfions furent fubites &
inattendues : d’autres le font venir de camife, qui
en quelques provinces de France fe dit pour chc~

»
parce qu ils alloient dans les maifons prendre

de^ la toile pour fe faire des chemifes , ou parce
qu’ils portoient des habillemens faits comme des
chemifes ; d autres le font venir de camis , un grand
chemin

,
parce que les routes publiques étoient in-

fefiées de Camifards,
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On donna encore le même nom aux fanatiques

,

qui, au commencement de ce fiècle, fe révoltè-

rent & commirent beaucoup de défordres dans les

Cevennes. Ils furent enfin réduits & diflipés par

la bravoure & la prudence du maréchal de Yil-

lars. (G)
GAMMA , (

Hijî. anc. ) fujet d’une tragédie de

Thomas Corneille ,
fujet peut - être fabuleux. La

fcéne efi en Galatie, le temps n’efi pas connu.

Sinorix ,
amoureux de Gamma , tue Sinatus , mari

de Gamma , & propofe à celle-ci de l’époufer, elle

accepte la propofition, ils vont au temple , elle

boit la première , félon la coutume
,
dans la coupe

facrée ,
& la préfente à Sinorix

,
qui boit après

elle fans tarder; elle s’écrie alors : Sinatus efl
vengé.

Je meurs contente. La coupe étoit empoifonnée;

tous deux expirèrent en peu temps.

CAMOENS ,
(Louis de ) auteur de la Lujîade.

C’eft à M. de la Harpe qui nous a donné en 1776

une bonne traduélion de ce poète, à nous fournir

cet article. Voici ce qu’il dit du Camoéns à la tête

de fa tradudion:

3> Les biographes ne s’accordent pas fur le lieu

33 de fa naifiànce. Ce n’eft pas qu’il fût, comme
»» Homère ,

d’une famille obfcure & pauvre. Il

33 étoit d’une ancienne nobleffe ; fa maifon , origi-

33 naire de Galice ,
s’étoit attachée au fervice d’un

33 roi de Portugal en 1370; mais l’ayant quitté

33 pour celui du roi de Cafiille
,
qui fut battu à la

33 journée d’Albujarrote , cette maifon perdit la

33 plus grande partie de fes biens. La branche ca-

» dette
,
fur-tout ,

fut la plus maltraitée
, & c’eft

33 d’elle que defcendoit Camo'éns.

33 II naquit l’an 1317, félon les uns, à Coim-

33 bre; félon d’autres, à Santarein. Nous fuivrons

33 l’opinion du licencié Manuel Correa, l’un des

33 hiftoriens de fa vie , & de fes plus intimes amis,

33 qui le fait naître à Lisbonne de Simon-Vas de

>3 Camo'éns , & d’Anne de Macédo. Sa mère étoit

3? aufii de famille noble.

33 II V a des hommes dont la malheureufe def-

33 tinée* s’annonce dès les premiers momens de

33 leur vie. Tel fut Camoéns. L’époque de fa naif-

33 fance fut marquée par une difgrace qui prépara

33 toutes les autres. Son père
,
capitaine de vailTeau,

33 fit naufrage auprès de Goa , & périt avec tout

» ce qu’il pofledoit. Ainfi Camo'éns naquit fans

33 fortune ;
malheur réel

,
que le talent ne peut

33 pas toujours réparer.

» Il étudia dans l’univerfité de Coimbre, c’eft-

y à-dire
,

qu’il apprit la mauvaife philofophie de
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» ces tetips-là

, capable de corrompre les mell-
y leurs efprits, & qui ne gâta pas le fien. Le goût
y des belles-lettres lui fervit de préfervatif contre
y la Icholaftique. Son talent poétique , qui fe ma-
» nifefta de bonne heure, les agrémens de fa

y phyfionomie & de fa converfation le firent re-

» cevoir (<i) à la cour. L’amour lui infpira fes

y premiers vers , & caufa fes premières infortunes.

>3 Ses galanteries
,

qui ofFenfoient des hommes
^ puiftans

,
le firent exiler. On fait combien l’amour

y coûta cher au Tafie. On croit qu’il caufa en
» partie les malheurs d’Ovide. Cette fatale paftion ,

» qui a fait tant de viftimes illuftres
,

eft infépa-
rable d’un imagination ardente qu’un grand ta-

» lent fuppofe toujours.

33 La guerre entre les Portugais 8c les Maures
33 fit naître dans l’efprit de Camo'éns le defir de paf-

33 fer en Afrique
,
pour y combattre les ennemis

33 de fa patrie. Il s’y diftingua par fa bravoure ,

33 & on le compte parmi ceux qui ont joint les

33 qualités guerrières aux talens de l’efprit. Mais
33 fon malheur le fuivoit par-tout,& il falloitque

33 la gloire qu’il acquit fût expiée. Il perdit l’œil

33 droit dans un combat naval. Ses fervices lui ob-
33 tinrent la permiflion de retourner à la cour ;

33 mais de nouveaux chagrins l’en éloignèrent.

33 Duperron de Caftera remarque eue la perte de

33 fon œ'il dro'u ne Vempéchoit.pas de faire des ja-
33 loux. Ce qui eft certain, c’eft qu’il fortit de
33 Lisbonne dans le deflein de n’y jamais revenir.,

y On dit qu’en s’embarquant pour les Indes

,

33 il prononça les paroles que le grand Scipion fit

mettre fur fon tombeau : Ingrate patrie
, tu n’auras

33 pas même ma cendre.
( i

)

y II fit la guerre dans les Indes
,

8c y fignala

y le même courage qu’il avoit montré en Afrique.
33 II fut employé dans une expédition au golfe de
y la Mecque , dont il parle dans une de fes pièces.

33 II revint à Goa
, où il vécut quelque temps

33 paifible. Mais cette inquiétude d’un efprit aigri,'

y que de longues traverfes portoient à la vengeance,
33 ne lui permit pas de dilfimuler quelques injures

33 qu’il reçut de perfonnes aflez confidérables pour
33 efpérer l’impunité. Il les livra au ridicule dans
y des chanfons fatyriques. Le vice-roi de Goa
33 l’envoya en exil à Macao, où les Portugais
33 avoient un comptoir. Il ne laifta pas d’y trou-

33 ver de la proteélion, puifqu’il fut revêtu de la

33 charge de commiftaire-major. Il y amaflamême
33 quelque bien. C’eft là qu’il acheva fa Lufiade ,

33 commencée en Portugal quelques années aupa-.

(a) Duperron de Caftera, qui nous adonné la feule tradiiftion connue de la Lufiade , a tracé le portrait de Camoïna

dans le goût de nos anciens romanciers , & précifément comme s’il l’avoir vu. » Ses yeux, dit-il , étoient grands , vifs

w & d’un regard qui ne refpiroit qu’amour & volupté ;
il avoit les cheveux blonds , le front noble , le nez aquilin , la

» bouche bien meublée , les lèvres plus rouges que du corail , le vifage plein , le teint blanc & relevé d’un vermillon

I, qui répandoit fur fa phyfionomie une fleur de fanté charmante ; la taille moyenne , mais prife avec juftefle , autant

1, d’embonpoint qu’il en falloir pour n’être pas maigre ; la démarche ailée , l’abord riant & gracieux : tout cela faifoit

1, un homme qui pouvoir fe prélentcr fans autres lettres de recommandation que celles de fa bonne mine «.

(i> ) Ingrata patr'ia , ne ojfa quidem habes.

rayant
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» ravr.nt. Le vice-roi qui Favoit exilé vencitd'etre

remplacé. Camo'éns fe flattant d’être favorable-
3) ment reçu du nouveau gouverneur, Conflantin

de Bragance
, & voulant jouir du fruit de fon

» travail dans la capitale des établifTemens portu-
» gais , monta fur un vailTeau qui retournoit à
» Goa. Une tempête l’aflâillità la hauteur des côtes
» de Cambaye. Il fembloit que la deflince qui
» avoir fait périr fon père dans ces climats, y
» attendît fon fils pour confominer fes difgraces.
» Le vaifTeau fut fubmergé. Camoéns perdit tout,
31 excepté fon poème. Il fe fauva le tenant à la

31 maiii
, comme on dit que Céfar tenoit fes mé-

5> moires. Ou a prétendu
, avec raifon

,
qu’il étoit

31 difficile de tenir des papiers en nageant 'dans la

nier. Quoi qu’il en foit , il conferva fa Lufiade;
31 & puifqii’il etoit poète

, il avoir dérobé au nau-
31 frage ce qu'’il avoir de plus précieux. Il fait

» mention de cette aventure d’une manière très-
V intéreflante dans fon dixiéme chant. Il fut affiez

» bien traité par Conflantin de Bragance
; mais

31 le fuccefTeur de ce vice-roi prêta l’oreille aux
31 calomnies des ennemis de Camo'éns

,
qui l’accu-

s) fcient de malverfation dans fon emploi de corn-
31 mifTaire. Il fut mis en prifon. Il fe difculpa ce-
31 pendant

; mais lorfque fon innocence reconnue
31 alloit lui rendre fa liberté

, il fut retenu pour
» dettes,

11 Sorti de prifon , il rencontra un de ces grands
» qui font perfuadés qu’un homme de talent eA
3) trop heureux de les amufer, & bien payé quand
31 il a pu leur plaire. Cet homme

,
qui fe nom-

» moit Barreto, & qui étoit gouverneur de la
31 fortereffe de Sofala

, engagea l’auteur de la Lu-
» fiade à le fuivre. Mais quand il l’eut mené en
31 Afrique, il ne lui tint aucune des promeffes qu’il
33 lui avoir faites. Camo'éns rebuté de fes mauvais
3» traitemens

, alloit reprendre la route du Portu-
33 gai avec plufieurs jeunes feigneurs qui l’avoient

33 prefTé d’être le compagnon de leur voyage.
33 Barreto prétendit le retenir , & exigea de lui

33 deux cens écus que Camo 'éns lui devoir, difoir-il

,

33 pour fa traverfée. Il menaçoit même de le mettre
•3 en prifon. Il y a peu d’exemples d’une pareille
33 baflefTc. Ceux quivouloient emmener Camo'éns^
43 furent obligés de payer pour lui,

33 De retour à Lisbonne
,

il trouva fur le trône
43 le jeune dont Sébaftien

,
qui fenfible aux talens

,

33 comme tous les princes nés pour la gloire, l’ac-

33 cueillit avec les plus grandes marques d’hon-
») nejm-s, & lui donna une penfion de quatre mille
33 réaleS, à condition qu’il ne quitteroit plus la
33 cour. C’étoit mettre bien de la grâce dans un
13 bienfait

, & c’eft ainfi qu’il eft fi facile aux prin-
33 ces d’ajouter un prix ineflimable à tous les dons
43 qu’ils accordent.

33 Mais la fortune ne pouvoit pas être fidelle
43 à Camo'éns. Dom Sébaftien périt dans fa funefte
33 expédition d’Afrique. Le trouble & la défolation

*

» du Portugal
, après fa mort , ne permirenit pas

j

ii'i^oire, Tom. /, Deux'iem: Pan^
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33 que l'on s’occupât de l’auteur de la Lufiade. Sa
33 penfion cefta d’être payée. Il falloir qu’une vieil-

3> lefte indigente & une mort déplorable terrai-

3) naftent une vie orageufe & perfécutée. Il mou-
>3 rut dans un hôpital

, en reprochant à fes con-
33 citoyens leur ingratitude. Il étoit âgé de 62 ans.
33 II fut enterré à la porte de l’églife de falnte

33 Anne. On mit fur fon tombeau cette inferip-

33 tion ; Cl gic Louis Camoèns
,
prince des poètes

>3 de fon temps ; il vécut pauvre iS* malheureux
,
6*

33 mourut de même. Cette épitaphe, d’un homme
33 appellé le prince des poètes

,
montre quel fort

33 doivent attendre ceux qui facrifient tout à la

33 gloire des talens. Mais tel eft le prix de cette

33 gloire aux yeux de ceux qui peuvent la fentir

33 & la mériter
,

qu’il n’y en a pas un
,
peut-être

33 qui ne voulût
, aux mêmes conditions que Ca~

V mo'éns , avoir le même titre fur fon tombeau.
33 On dit qu’il étoit d’une foclété douce & aî-

33 mable, que fon courage d’efprit cgaloit celui qu’il

>3 fit voir dans les combats
, & qu’il fupportoit

33 les malheurs comme il avoit bravé les dangers.
33 II étoit

, comme on l’a vu , enclin au plaifir

V & à ramour
;
plus libéral qu’il ne convient de

33 de l’être
, lorfqu’on n’a qu’une fortune précaire ;

53 porté à la raillerie & à la fatyre
,

qu’on ne
33 pardonne jamais moins qu’à ceux qui ont une
33 fupériorité réelle n.

M. de la Harpe examine enfuite ce qui concerne
la Lufiade

; ceci regarde l’Epopée
, & n’eft plus de

notre fujet.

CAMOUX, (Annibal) {H'ifl. de Fr.) né %
Nice le 19 mai 1638, mort à Marfeille le 18 août

^759 3 ayant renfermé dans fa vie toute la longue
vie de Fontenelle qu’il avoit précédé & auquel il

a furvécu. Des cheveux blancs, des rides, un peu
de furdité

, étoient à plus de cent ans, fes feuls
fignes de vieillelTe; il marchoit fort droit & bê-
choit la terre. Il buvoit beaucoup de vin ,

fe nour-
riflbit d’alimens folides & groffiers ; il mâchoit
continuellement de la racine d’angélique , & attri-

buoit fa longue vie à cet ufage qu’un vieil hermite
lui avoit confeillé. Il avoit paffé cent vingt - urj

ans & trois mois fans connoître,ies maladies. Il fut
malade dix jours ax^ant de s’éteindre entièrement.
On a écrit fa vie

,
quoiqu’elle n’ait eu de remar-

quable que fa durée.

CAMPANELLA
,
(Thom.^s) auteur de VA-

the'ifmus triumphatus qui devroit,dit-on être intitulé,

Athe'ifmus tr'iumphans

,

à caufe de la foibleffe des
raifons employées par l’auteur. Il y a encore de
lui divers autres ouvrages phyfiques, mathémati-
ques

,
poétiques. On lui a même attribué le fameux

livre : c'e tribus^ 'impoflor'ihus , il fut une des viftim'S»
de la haine théologique. Un vieux dominicain ^foq
confrère

,
qu’il avoit embarrafle par fes argumens

,

le dénonça comme hérétique & comme traître

envers la patrie
; fur cette aceufation il paflTa vingt-

1

fept ans en prifon , & fut mis jufqu’à fept fois à la

i
gweftion pendant vingt-quatre heures (quelques-;

Bbbbb

4
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uns dirent quarante )

de fuite chaque fols. Il étoit

t!e la Calabre ; il vivoit à Naples , il n-ourut à

paris en 1639, pour avoir pris de l’antimoine mal-

préparé.

CAMPANUS ou CAMPANT, (Jean-An-
toine) ( //i/7. Uv. mod.') italien, bercer, puis

valet de curé, parvenu comme Amyot àTépifto-

pat par fes talens , eut les évêchés de Crotone &
de Téraino. Employé en différentes négociations

en Allemagne & mécontent de ce pays ,il fe donna
le plaifir de l'infulter du haut des Alpes d’une ma-
nière puérile & indécente

,
par ce versé^

Afpïce nudatas , barbara terra , natet.

qu’il accompagna de l’aflicn que ce vers défigne.

Le cardinal Eelfarlon étoit fon ami, Campani
fit à fa louange vingi vers lyriques

,
qui furent chan-

tés par des muficiens dans une efnèce de fête qu’il

lui donna , ces vers firent tant de plaifir au car-

dinal, qu’il donna vingt ducats à chacun des mufi-

ciens. Campnni feignoit d’ignorer l’auteur des vers,
j

le cardinal lui prit la main
,
en difant ; ou font ces

doigts qui ont écrit de moi tant de menfonges ? & il

mit à un de fes doigts une bague de foixante du-

cats. On a de Campani divers ouvrages en profe

& en vers ; né en 1427, il mourut à Sienne en

1477-
CAMPIAN, (Edmond) jéfuite pendu à Lon-

dres en 1581 fous le règne d’Elifabeth, par une
rigueur pour le moins exceffive & imprudente

,

pour avoir fait en faveur de l’églife romaine un
écrit intitulé ; les dix raifons. Un autre jéfuite, Paul

Eomblno
,
a écrit 1 Kiftoire de la vie & du martyre

de fon confrère qu’il appelle le trois fois heureux

Edmond Campian
,

prince de nos martyrs anglais.

CAMPISTRON
, (Jean-Galbert ) ( Hifl. litt.

mod.^ auteur de plufieurs tragédies connues, dont
les meilleures font Andronic 8c Tiridate : on a dit

qu’il aveit confolé la France de la perte de Racine,
fur quoi M. de Voltaire a dit :

Solatia luSua

Exigua ingentist

On joue encore fon jaloux dêfahufé. Il ell aufil

l’auteur de quelques opéras
,
tels (\\.\'Acis & GaUtée ,

Achille , le triomphe d’Hercule , fur lequel on a fait

i’épigramme que voici ;

A farce de forger on devient forgeron ’

11 n’en ell pas ainfi du pauvre Campijlron ,

Au lieu d’avancer U recule ,

Voyez Hercule.

Il étoit attaché en qualité de fecrétaire des com-
mandemens au duc de Vendôme ; auffi parefleux

que fon maître , il bridoit les lettres qu’on écrivoit

au prince, au lieu d’y répondre. Le prince le voyant

de loin jetter au feu quantît# de papiers » dit ; voil^
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Campifron qui fait fes réponfes. En revanche Cam*

piftron le fuivoit par-tout dans le danger. A la ba-

taille de Steinkerque
,
1e duc de Vendôme le voyant

toujours à fes côtés, lui dit: Que faites -vous ici,

Campijlron ?— Monfeigneiirj'attends qu’il vous plaife

de vous en aller {^Voyer^ l’art. Alberoni)
Campifron nâquit à Tculoufe en 1636, & y

mourut en 1723 ;
il avoit époitfé mademoifelle de

Maniban
,
fœur du premier préfident du parlement

de Toulcufe & de l’archevêque de Bordeaux , il

avoit été reçu à l’académie françoife en 1701.

Louis de Campifron

,

fon frere ,
étoit jéfuite, &

faifoit aufiî des vers. Il fit en profe les oraifons

funèbres de Louis XIV & du dauphin.

CAMPS, (François de) {^Hif. litt. mod.)
l’abbé de Camps

, abbé de Signy . On a de ce favant

plufieurs dilfertations curieufes fur notre hifioire 8c

notre droit françois. Il eût été bien placé à l’aca-

démie des bel.cs-lettres : mort en 1723 , à quatre-

vingt ans.

CAMUS, (Jean-Pierre) {^Hifl. litt. mod.)

évêque de Belley, homme de beaucoup d’efprit,

d’une grande vertu & d'une grande gaîté; mais

dont les mots qu’on a cités & retenus
, tomboient

! fouvent dans le bas & teno’tent des pointes & des

quolibets. 11 avoit une averfion extrême pour les

moines, fentiment qui étonnoit alors dans un évê-

que & qui lui a fait une forte de réputation
; ils

étoient fans cefie l’objet de fes plaifanteries & de

fes turlupinades ; il comparoit les moines mendians

j

avec leurs courbettes à une cruche qui fe baifie

1
pour s’emplir. Les moines, difoit-il encore, refiêm-

,
blent aux finges;plus ils font élevés ,

de plus loin

I

on leur voit les feffes. Il alloit au-del.à du livre

des conformités fur le parallèle de S. François avec
' J. C. ; mais, c’étoit en fens contraire. J. C. difoit-

il avec cinq pains & trois poijfons ,
ne nourrit que

cinq mille hommes & qu’une feule fois en fa vie.

Si. François
, avec une aulne de toile nourrit tous les

jours par un miracle perpétuel
,

quarante mdle jai-

néans. Pour rendre la chofe plus piquante , on place

ce trait dans un panégyrique de S. François qu’il

prêchoit dit-on ,
aux cordeliers.

II refpeftoit le monachifme , & n’en vouloit qu’au

relâchement des moines de fon temps. « Dans les

» anciens monaftères
,
difoit-il, onvoyoït de grands

« moines , de vénérables religieux; à préfent, illic

» pajferes nidificabunt

,

on n’y voit plus que des moi-
» neaux.

Les moines lui firent parler en leur faveur par

le cardinal de Richelieu
;
n je ne vous connois peint

» d’autre défaut
,
lui dit ce miniftre ; fans cetinjufie

» acharnement contre ces pauvres religieux, je vous
» canoniferois.— Monfeigneur , nous aurions tous

» les deux notre compte ,
vous feriez pape & moi

» faint. »

Si les nouveaux moines lui étoient odieux , les

faints nouveaux lui étoient fufpeâs. « Je donne-

» rois,, difoit-il ,
& toujours en çjiaire

, cent de nos
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»> fdînts nouveaux pour un ancien. Il n’eft chalTè

>» que de vieux chiens. Il n’eft châlTe que de vieux
» laines. Langage bien étrange pour la chaire

, fl

pourtant il en: vrai qu’il ait été tenu en chaire. Il

a bien plus l’air d’un propos de fociéré.

Ce n’étoit pas non plus vraifemblablement en
chaire

, qu’il dilbit qu’après la mort
,

les papes n’é-
toient plus que des papillons

,

les Ares que des cirons,

les rois que des roitelets.

Mais c’eft en chaire , & dans un fermon impri-
me, Ibleinnellement prêché dans l’aflemblée des
trois états du royaume , le premier dimanche de
l’avent i 6 i 4 }-qu’il s’exprimoit ainfl : Qu'eujfent dit
nos pères de^ voir paffer Us offices de judicature à des
femmes 6* à des enfans au berceau ? que rejle-t-il plus
finon y comme cct empereur ancien , d’admettre des
chevaux au final ? Et pourquoi non

,
puifque tant

d’ânes y ont entrée.

C’étoit un refte de l’éloquence des Menot &
des Barlette ; mais voici qui n’en eft pas

, & qui
fut dit aufli en chaire à Notre-Dame par le même
M. Camus , avant de commencer fon fermon.

» Meffieurs, on recommande à vos charités une
» deinoifelle qui n’a pas aflez de bien pour faire
i> vœu de pauvreté ».

Cétoit en chaire aufli qu’il difoit, (& ce mot
vaut bien tous les autres )

» Mes frères
, l’évan-

s> gile dit : Aimei vos ennemis , & moi je vous dis :

» Aimerç^ vos amis n.

Il définiflbit la politique, telle qu’il la voyoit
fous le caidinal Mazarin t Ars non tam regendi quàm
fallendi homines t lart, non de régir , mais de
tromper.

^

Il refnfa les évéchés d’Arras & d’Amiens
, &

s’en tint conflamment à fon évêché de Belley. La
petite femme que j’ai epoujée , difoit-il , ejl affie^ belle
pour un Camus y mot «de mauvais goût, niais d’un
grand fens.

Il quitta cependant cette femme , mais ce ne
fiit pas pour une autre , ce fut pour ne s’occuper
dans la retraite que de l’éternité. Il choiflt pour
afyle l’hôpital des Incurables; il y mourut en

On a de lui près de deux cens volumes
, tous

afcétiques.

L’évêque de Belley étoit de la famille de MM.
Camus de Pont-Carré de Viarmes

,
qui a donné

une longue fuite de magiftrats
, confeillers au

parlement de Paris
,
premiers préfidens du parle-

ment de Rouen , confeillers d’état
, &c.

Il faut diflinguer cette famille-tle celle de MM.
Camus

,
qui a produit le cardinal le Camus

,
évêque de Grenoble

,
prélat d un grand mérite

; un
lieutenant-civil célébré

; plufieurs procureurs-géné-
raux & premiers préfldens de la cour des aides

, &c.
Camus, (Charles-Etienne-Louis) Vtt.

mod.
) de 1 academie des fciences

, examinateur des
mgenieurs & du corps royal de l’artillerie de
France profeffeur & fécretaire perpétuel de l’aca-
démie d architeélurô

j a compofé des livres élémen-
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taires de mathématiques

, de méchanique
, d’Arith-

metique. Mort le 4 mai 1768 à cinquante-huit
ans.

CAMUSAT, (Jean) (/fiy?. /irr, mo^/.) premier
imprimeur de 1 academie françoile , mort en
1739.
Camusat

, (Nicolas) chanoine de Troyes, fa-
vant homme, a écrit fur les antiquités du diocèfe
de Trqves , a laiflé une hifloire des Albigeois &
des mélanges hiftoriques. Mort en 1635.

Denis-François Camusat , fon petit-neveu , eft
1 auteur de l’hifloire des journaux

, d’une bibliothè-
que françoife , ou hifloire littéraire de la France,& de mélanges de littérature. Né à Befancon en
1697, mort à Amflerdam en 1732.
^^NxADA ou CANADE

, {^Hifoire mod.j on
nomme ainfl la mefure de vin ou d’eau qu’on
donne par jour fur les vailfeaux portugais, à chaque
matelot ou homme de l’équipage. (A. R.")
CANANÉENS

, f. m. pl. {Hifl. facrée. ) Les
Cananéens , divifés en plufieurs peuples

, habitoient
des^ contrées différentes, qui toutes avoient la mer
a 1 occident & le Jourdain a l’orient. Nous ne
connoiffons ni leurs mœurs

, ni leur légiflation
,

ni leur conflitution politique. C’efl dans les archi-
ves des autres nations, & fur-tout dans nos an-
nales facrees

,
qu on peut raffembler quelques traits

epars, mais infuffifans pour en donner une jufte
^ée. L’opinion reçue les fait defeendre des flls de
Canaan, qui tous formèrent différons peuples,
dont le plus nombreux fut connu fous le nom de
Cananéeris. Les plus célèbres furent les Moabites ,
les Madianites , les Ammonites, les Amalécites,
les Iduméens & les Philiftins. Les autres, entié-
i^mentobfcurs, n’ont fauvéque leur nom de l’oubli.
Tels furent les Héthéens,les Jabufiens on Jébufeens
les Amorrhéens & les Héviens. Ceux des Cana-
neens qui fe fixèrent fur les bords de la mer
s’occupèrent du commerce : les Grecs ne les ont
point diflingués des Phéniciens. Leurs villes prin-
cipales étoient Hébron, Béthel, Sichem & Jébus,
qui dans la fuite fut appellée Jérufalem. Ceux qui
pénétrèrent dans l’intérieur des terres

, trouvèrent
des provifions abondantes dans les produflions de
leurs champs. Ils avoient quelques villes murées
mais leur penchant pour la vie nomade en fit un
peuple de brigands

,
qni ne vécut que de fes lar-

cins & du bétail qu’il conduifoit avec lui. Les dif-
férentes tribus qui compofoient la nation, quoi-
qu indépendantes les unes des autres , avoient
entre elles une alliance fédérative qui affuroit l'^ur
liberté réciproque, & toutes s’armoient pour' la
defenfe commune contre les invafions de l’étran-
ger. Il femble que leur conflitution ait éré le
modèle du gouvernement des Suifles. L’amour de
la hberte fut une vertu nationale; mais plutôt un
fentiment aflez général alors parmi tous les peu-
ples. Ils n’avoient point de maître, mais ils ref-
pectoient des chc's qui, fiibcrdonrils Cv";r:]U'' eux
à la loi, étoient comptables de leur conduite à la

Bbùbb %



748 C A N
nation. Tout peuple libre efl; un peuple belliqueux

tulîl voit-on que les Cananéens fe lervoicnt avec

avantage de toutes fortes d’armes & fur-tout de

chariots armés, dont les Egyptiens leur avoient

appris l’ufage. Leur exceflive population les obli-

gea de fe répandre dans la Syrie & dans cette

partie de l’Egypte qui eft contiguë à l’Arabie. Cette

émigration a peut-être donné naiffance aux pafleurs

Phéniciens
,

que Manéthon affure avoir été les

conquérans de l’Egypte.

Les Cananéens fe plongèrent de bonne heure

dans l’abomination cFune grolTière idolâtrie. Il pa-

roît que ce fut chez les Chaldéens qu’ils puisèrent

leurs erreurs & leurs rites facrés ; mais ils allèrent

bientôt plus loin que leurs maîtres. Le légillateur

des Hébreux , fcandalifé de leur culte infenfe
,

ordonna de couper leurs bois facrés , d’abattre

leurs autels & leurs fimulacres ; ce qui femble

indiquer qu’ils n’avoient point de temple, puifqu’ils

ne furent point enveloppés dans la profeription.

Leurs relations avec les Egyptiens leur infpirèrent

une haine opiniâtre contre tous ceux qui fe nour-

riflbient de la chair de certains animaivx. Le fean-

dale de leurs cérémonies & leur doélrine licen-

tieufe firent germer chez eux tous les vices , 8c

attirèrent fur leurs têtes les vengeances célefies

,

dans le temps qu’Abraham vint s’y établir avec

Lotit fon neveu. Lavallée de Siddim
,
où les villes

de Sodome 8c de Gomorrhe étoient fituées , ve-

noit d’être envahie par Kodor-Loamer
,
roi d’Elam,

Les habitans
,
trop fiers pour fléchir fous un maître,

prirent les armes, 8c leur défaite humilia leur

orgueil républicain. Lotit fut du nombre des pri-

fonniers. Abraham , infiruit de fa détention , s’arme

pour le délivrer; il remporte une viéloire écla-

tante, 8c rompt les fers des prifonniers. Ce fuc-

cès
,
qui ne devoir intéreffer que la reconnoiflance

des Cananéens envers le Dieu des batailles , les

enivra d’un fol orgueil
,
8c leurs mœurs devin-

rent encore plus corrompues. Les impuretés les

plus fales n’empruntèrent plus de voile pour cacher

leur difformité rebutante. Tant d’excès provoquè-

rent les vengeances divines ;
quatre villes furent

détruites par une pluie de foufre 8c de feu. Cette

vallée
,
autrefois fertile 8c peuplée

,
ne fut plus qu’un

lac bitumineux 8c im défert.

Dans la fuite , les Cananéens refiisèrent à Moïfe

un paffage fur leurs terres. Ce refus fut puni par

des ravages qui ne furent réprimés que par un
ordre émané de Dieu même. Og, roi de Bafan ,

implacable ennemi des Juifs , avoir alors plus de

foixante villes fous fa domination. Ce prince nous

eft dépeint comme un fier géant
,
dont le lit de

fer avoir neuf coudées de longueur : fa force 6c

fes richeffes ne fervirent qu’à relever la gloire des

Hébreux qui le vainquirent dans un combat où il

fut tué.

Jofué , après la mort de IHoïfe, rentra dans la

terre de Canaan , où-, par Idrdre de Dieu ,
il porta

îe fer & la flamme. Ceux des habitans qiii forent 1
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affez téméraires pour lui oppofer de la réfiftance ,

expirèrent par le glaive. Les merveilles opérées'

pendant fix ans par ce falnt conduéïeur des Hé-
breux, fe lifent dans nos livres facrés. Une partie

des Cananéens qui avoient furvécu au carnage de
leurs concitoyens

,
fe réfugia dans la baffe Egypte

,

où ils fondèrent' une nouvelle monarchie. Après
leur dlfperfion

,
le pays fut occupé par une race'

d’hommes barbares , connus fous le nom ^Anikins ,•

qui fut exterminée par les Ifraélites. L’amour de
la patrie rappella plufieurs fugitifs qui s’en étoient

eux-mêmes exilés. Ces calamités, qui d- voient les

abattre , ne purent les détruire , 8c dix ans après y
on les voit reprendre leur fupériorité fur les Hé-
breux, qu’ils rédiiifirent en efclavage. Dieu touché
de l'humiliation de fon peuple, fufeira une femme
forte

,
nommée Déhora

,
qui confondit l’orgueil des-

tyrans des Hébreux. Jérufalem fut affiégée Sc prife

par David
; les Cananéens eurent enfulte une guerre

fanglante à fontenir contre le roi d’Egypte
,
qui

detruifit la ville de Jefer,dont tous les habitans'

furent paffés au fil de l’épée. Salomon , fortifié,

du fecours des Egyptiens, les rangea fous fa do-

mination : il eft à préfumer qu’ils embraffèrent

pour la plupart la religion judaïque ;
malgré leur

docilité
, ils furent exclus des dignités de l’état ly

ils rampèrent dans les fcnclions les pins abjeftes.

Salomon les employa à la copflruclion des fuper-

bes monumens qui ont immortalifé la gloire dé fom
règne.

Les Moabites
,
peuples de la terre de Canaan ÿ

defcendolent de Moab , né du commerce incef-

tueux de Loth avec fa fille aînée. Ils habitoient.

fur les montagnes qui fervent de barrière à la mer
Morte. Leur pays pouvoir avoir quarante lieues-

en longueur 8c autant de largeur. Les qns les

placent dans l’Arabie
,
8c les autres dans la Célé-

Syrie : leurs montagnes dominoient fur des plaines-

fertiles Sc fur de riches prairies, où s’engraiffoient

de nombreux troupeaux. La poffeflion leur en fut:

donnée par Dieu même
,

qui défendit aux Hé-
breux de leur enlever cet héritage. Cette défenfe

ne fit que des prévaricateurs. Les Moabites fou -

vent attaqués
, opposèrent une vigoureufe défenfe ;

8c forcés dé vivre dans un état de guerre
,
ils fe

formèrent
,
par une longue expérience ,

dans l’art

des combats. Ils profitèrent de la foiblefle de l'em-

pire romain qui penclioit vers fa ruine
,
peur faire

des conquêtes ; 8c après avoir été opprimés ,
ils-

furent ufurpateurs à leur tour ,
8c ils.envahirenc

tout le pays qui appartenoit aux tribus de Ruben.

8c de Gad.
Il paroît que ce peuple n’étoit qu’une fociété de.

pafteurs
,

qui n’avoit d’autres richeffes que fes-

troupeaux. C’eft dans nos livres faints qu’il faut:

chercher les traits qui les caraftérifent : c’eft la-

que nous apprenons qu’ils avoient la circoncifiort

en horreur. Ce fut une des principales raifons qui-

fit défendre aux Juifs de s’allier avec eux. Ilsétoient

gouvernés par des rois qui n’étoient propremeat
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que les exéciitenrs des ordres de la nation ; car

les rois de ces nations n’étoient alors que de fim-

ples chefs de pafteurs. Loth leur avoir donné des
idées faines fur la religion ; mais l’ignorance où
ils vivoient plongés

, les entraîna vers l’idolâtrie
;

Baal-Peor devint l’objet de leurs adorations ,& ils

lui rendirent le même culte qu’on rendoit à Priape.

Leurs cérémonies n’étoient que des obfcénités

,

qui manifeflent que ces peuples étoient brûlés des
feux de l’impureté. Ils avoient encore deux autres
divinités privilégiées

; Chemos, à qui ils offroient

de la fiente & tout ce qu’il y avoit de plus fale;

& Nebo
,
qu’ils avoient emprunté des Babyloniens

,

& qu’on croit être le même que le Mercure des
Grecs.

Les Ifraélltes errans dans le défert, vinrent cam-
per dans leurs plaines. L’impuifiance de réfifier à
des hôtes fi dangereux, les fit recourir à Baiaam

,

qui , comme tous les prophètes de ce temps
, avoit

la réputation de pouvoir faire périr des armées &
des nations entières par la vertu de fes impréca-
tions & de certaines paroles myftérieufes

,
qui

n’étoient que bizarres. Ce prophète faifoit fa réfi/
dence dans la Méfopotamie

, fes oracles lui avoient
attiré la vénération des peuples. Les ambafiadeurs
envoyés par les Moabites , lui firent les plus
éblouifiantes promefTes

,
pour l’engager à venir à

leur fecours. Il parut d'abord infenfible aux appâts
de la fortune

, & il ne céda qu’aux importunités
d’une fécondé ambalîade. Dieu lui avoit d’abord
défendu de fulvre les envoyés

; mais Baiaam , fé-
duit par 1 appât des préfens

, obtint enfin permif-
fion de partir. Un ange s’oppofa au pafîage de
râneffe fur laquelle le prophète étoit monté , & qui
fe plaignit des coups quelle recevoit. L’ange cle-

venu vifible, permit au prophète de continuer fa
route , avec défenfe de faire autre chofe que ce
que Dieu lui prefcriroit. Quelques rabins préten-
dent que c’eft moins une réalité qu’une vifion
prophétique ; mais c’ell afFoiblir l’autorité du texte
1 acré

,
que de le foumettre à des interprétations

arbitraires. Ce prophète , au lieu de faire des im-
précations contre les Ifraélites

, reçut au contraire
un ordre exprès de Dieu de maudire quiconque
oferoit fe déclarer contre eux. Après avoir été
reçu avec magnificence

, des Moabites
, il les quitta

,

en les afliirant que les Henreux feroient toujours
triomphans tant qu’ils feroient fidèles à leur loi.
Ainfi il leur confeilla d’employer les charmes de
la volupté pour les faire tomber dans la prévari-
cation. Ce confeil eut l’effet qu’on s’en étoit pro-
mis. Les filles introduites dans le camp

, fe livrè-
rent a la profiitution

j & pour prix de leurs faveurs

,

elles exigent que leurs amans fe proflernent devant
leurs idoles. Dans l’ivrefle de la débauche

, ils ne
peuvent refifier a la feduélion & abandonnent
leur Dieu

, qui bientôt les punit de leur prévari-
cation. Dans la fuite des temps, les Moabites leur
enlevèrent la partie orientale du pays de Canaan

,

dont ils s’étoient rendus les maîtres. Mais enfin
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pieu, touché de leur repentir, leur fufcita un li-

bérateur dans Ehud ou Acd qui , chargé de porter le
tribut impofe a fa nation, enfonça fbn poignard dans
le fein d’Eglon

, roi des Moabites.
Il fe met à la tête des Hébreux

, & remporte
une viftoire dlcifive fur les Moabites, dont la
tyrannie fut détruite. On ne les voit reparoître
que fous le règne de Saü!

,
qui voulut les punir

de l’afyle quils avoient donné à David. Le roi
prophète monté fur le trône, leur fit une guerre
cruelle qu ils s etoient fins doute attirée . oc les
deux tiers de la nation furent paffés au fil de l’èpée :

ils payèrent dans la fuite aux rois d’Ifraèl
, uii

tribut annuel de cent mille agneaux & autant de
moutons. Toujours vaincus & toujours rebelles
ils furent enfin fubjugués par Jora.m qui détruifit
leurs viUes avec leurs habitans. Leur roi enfermé
dans une forterefie, immola fon fils à fesidoles.il
en réfulta une efpéce de miracle

,
puifque les affié-

ges laifis d'horreur
, aimèrent mieux fe retirer que

de s’expofer au tléfefpoir de ce prince forcené.
Les Moabites réparèrent bientôt leurs pertes • Sc
foutenus de leurs voifins, ils pénétrèrent jufàu’à
loccident de la mer Morte. Les Ifraélites trop
foiblescontre une armée fi nombreiife

, mirent leur
confiance dans Dieu : la divifion fe mit parmi leurs
ennemis, qui s’exterminèrent les uns les autresAp^s ce défafire , ils n’en furent que plus arclens
a effacer la home de leur défaite. Ils vainquirent
les Edomites, dont ils firent périr le roi dans les
flammes. Dieu irrité de cette barbarie , leur dé-nonça fes vengancesparlavoix de fes prophètes& fes menaces eurent bientôt leur effet Salma’

fon fils & fon fucceffeur fut fans ceffe occupé àréprimer leurs rebellions. Sedécias eut rimprudence
de les appuyer dans leur révolte; il en fut puni •

fes perfides allies 1 aoandonnérent, & eux-mêmes
furent fubjugués par Nabuchodonofor. Depuis ce^mps lis ne formèrent plus de corps de nation ,

Canaan
, defSo’èm d’ArnTm t nîdil’œmmerS '

mcefiueux de Loth avec fa fille cadette. Ils habi-
toient dans une contrée de la Célé-Syrie dont onne peut pas déterminer les limites.'^Les enfansd Ammon en chafférent les premiers habitans guifont reprefentes comme une race de gélms. Onignoie s ils avoient beaucoup de villes

; on ne con-noit que Rabba
,
que Pîolomée-Pbiladelphe embel-

it
, & qui de fon nom fut appellée Philadelphie

Leurs mœurs & leurs mflitutions politiques fonttomoees dans l’oubli-, ainfi que le noin de leursrois
; CS qui prouve qu’ils n’ont rien feit d’éclatant

avec'trLÏÏr conformitéavec les Juifs ne fut point un principe d’union
étoit défbndu aux Ifraé-

1 tes de former des alliances avec eux jufqu’à la-dixième génération. C’étoit une punition du refus-



75’o C A N
fait à leurs ancêtres, qui leur demandèrent des

fubfiftances pendant leur féjour dans le dèfert. Leur

caractère & leurs mœurs dévoient être féroces

,

fl l’on en juge par leur religion & leurs rites fa-

crés. Moloc fut l’idole la plus révérée; ilsoffroient

auffi des acrifices à Chemos,à Baal , à Milcon,

Melec
,
Adraraelec ,

Anamelec. Les autels de ces

dieux étoient arrofés de fang humain ; les enfans

étoient l’ofirande la plus chère à Moloc
,
que plu-

fieurs croient reconnoitre dans Vénus, Priape

,

Mercure & Saturne. Quelques-uns prétendent que

le reproche de ces facrifîces expiatoires ed une

pieufe calomnie des premiers chrétiens, pour rendre

le paganifiîie plus odieux : ils prétendent que les

mères portoieat feulement leurs enfans entre deux

feux pour les purifier, & quil ne leur en arrivoit

aucun malj mais c'efl à tort. Les livres de l’ancien

teftament y font formels, & leur témoignage cft

fans réplique.

Leur roi Eglon fignala fes talens militaires contre

les Ifraélites ;
mais il étoit à la tête d’un peuple qui

n’étoit point compté parmi les nations belliqueufes.

Cependant ils s’emparèrentdela vallée d’Hammon,
qui avoit été enlevée à leurs ancêtres. Dieu fe

fervit de leurs bras pour punir les Juifs prévari-

cateurs ; à la fin touché de leur pénitence , il fuf-

cita Jephté ,
général des troupes d’Ifraèl, qui affran-

chit fa patrie de l’oppreflion. L’hiftoire facrée fait

mention d’un roi des Ammonites
,
qui fignala fon

règne par des conquêtes. Les habitans de Jafeb

affiégés implorèrent fa clémence; ce prince altier

ne voulut leur accorder la vie qu’à condition que

chacun d’eux auroit l’œil crevé. Saül indigné de

cette capitulation inhumaine, vint fondre fur lui,

& il fit un fl grand ca nage de fon armée
,

qu’il

n’y eut pas un foldat qui fe dérobât à la mort.

Hunum ,
fon fils & fon fiicceffeur, attira fur lui

les vengeances de David ,
juffement irrité de

l’outrage fait à fes ambaffadeurs
, à qui l’on avoit

fait couper la moitié de la barbe & des habits.

Joab remporta fur eux une viéloire complette.

Les Syriens, leurs alliés, eurent un pareil fort;

& après leur défaite les Ammonites furent la vic-

time d'un vainqueur juffement irrité. Leur pays

fut la proie des flammes ;
Rabba , prife par David

,

fut livrée au pillage
;
tous les habitans expirèrent

dans les tourmens; & ce pays, riche & peuplé,

fut changé en un défert fférile. Les Ammonites

devenus, par leurs défaites
,
infenfibles à la gloire

des armes, s’appliquèrent uniquement à la culture

des terres. Un de leurs rois réveilla leur indoci-

lité naturelle ;
& honteux d’ètre affûjetti h payer

le tribut impofé par Ozias ,
roi de Juda , il renou-

vella une guerre qu’il foutint fans gloire , & n’ob-

tirtla paix qu’en fe foumettant à payer un tribut

de cent talens d’argent, de foixante mille boiffeaux

d’orge , & d’une pareille quantité de froment

,

impofitlon exorbitante qui fa'it connoître l’exceffive

fécondité de cette petite contrée, Lorfque les rois

dç Babylone envahirent tous les états de l’Afie

,
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les Ammonites furent enveloppés dans la ruine

générale. Ce n’étoit pas que leur pays flattât l’am-

bition de ces conquérans, mais ils furent punis de

l’afyle qu’ils avoient donné aux Juifs après la prife

de Jérufalem. Leurs campagnes furent ravagées

,

leur roi & tous les grands de la nation furent

chargés de fers. Depuis ce temps ils furent futeef-

fivement affervis aux difl'érens empires qui domi-
noient fur la terre ; Sc quoiqu’on leur laiffât des

chefs de leur nation pour les gouverner, ils n’en

étoient pas moins clans la dépendance. Depuis le

deuxième fiècle de notre ère
,

ils font compris fous

la dénomination générale d'Jrabes.

Les Madlanitesqui avoient une origine commune
avec les autres Cananéens

, tiroient leur nom de

Madian
, fils d’Abraham & de Cétura. Ils habi-

toient une partie nombreufe de l'Arabie ,
dont en

ne peut déterminer les limites. Ils avoient quel-

ques villes, & Madian, dont on découvre encore

aujourd'hui quelques ruines , étoit leur métropole.

Cette nation nombreufe fe divifoit en deux peu-

ples diffèrens : les uns menoient la vie nomade ,

habitoient fous des tentes
, & ne s’arrêtoient que

dans des lieux où Ils trouvoient des fubfiffances.

Leurs chameaux
, leurs dromadaires, & leur bé-

tail faifoient toutes leurs richeffes. Les autres Ma-
dianites difperfés fur la furface du globe , aban-

donnoient à leurs femmes le, foin de leurs trou-

peaux , & affolent commercer avec toutes les na-

tions. Leur négoce étoit un échange de leur bé-

tail avec de l’or & des pierreries. On peut juger

de leurs richeffes par la magnificence de leurs

rois, qui ne fe montroient en public, que chargés

de diamans du plus grand prix. Ce luxe s’étendoit

jufquesfur leurs chameaux dont les chaînes étoient

d’or. Ce fut un des premiers peuples du monde
qui connut i’ufage del’écriture,c’eff-à- dire, l’art de

graver des c ratières avec une touche de fer fur

du plomb, & ce fut d’eux, difent quelques au-

teurs, que les Ifraélites l’apprirent. Le commeice
demande des connoifiances qui fimpofent un ef-

prit cultivé : ainfi il eft naturel de uippofer que les

Mâdianites qui avoient des relations avec les

étrangers
,
avoient fait des progrès dans la géo-

graphie
, l’arithmétique & l’affronomie

,
qui feules

peuvent diriger le navigateur; quoique leurs voya-

ges dans toutes les contrées du monde euffent dû
les éclairer, ils n’en étoient pas moins opiniâtres

dans leurs préjugés , ni moins aveugles fur le culte

qu’on doit à l’Etre fupréme. Leurs cérémonies re-

ligieufes n’étoient qu’un amas impur d’abomina-

tions. La circoncifion n’étoit point en iifage

parmi eux ; la femme de Moïfe étoit madianite

,

& elle aima mieux fe féparer de fon époux, que

de fe foumettre à cette cérémonie : ils n’avoient

point de rois , à moins qu’on ne donne ce nom
au.x chefs de la nation : ce chef étoit en même temps

grand facrificateur.

Les Madianites ne firent la guerre que quand

iis furent dans la nécefflté de le défendre ; moins
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ambitieux qu’avares ,

ils n’afFeftèrent que la fu-

pîriorité des richeffes. Ce fut en proftituant leurs

filles qu’ils cherchèrent à tr-ompher des Ifraèlites j

Moïfe irrité leur fit éprouver fes vengeances. Leurs

forterefies furent rafées ,
tous les mâles qui s’of-

frirent fous fes coups, furent exterminés , les fem-

mes & les enfans furent égorgés. Ce fléau ne frappa

que ceux qui s’étoient rendus complices de la fé-

duéhon , & cent cinquante ans après , on voit repa-

roitre les Madianites plus redoutables & plus

nombreux : ils furent la verge dont Dieu fe fervit

pour châtier les infidéhtés de fon peuple. C’efi

dans nos livres faints qu’il faut chercher les pro-

diges opérés par Gédéon ,
on y verra cent vingt

mille hommes qui s’égorgèrent les uns les au-

tres, quoiqu’ils n’euflent en tête que trois cens

Ephraimites
,
qui n’aj^ant pour armes que des trom-

pettes & des vafes de terre , ne pouvoient leur

faire aucun mal
;
mais Dieu les avoir frappés de

terreur. Les Madianites cédant à leurs inclinations

pacifiques
, fe livrèrent tout entiers à leur com-

merce, & accumulèrent dans leur pays l’or des

rations étrangères. Ce n’eft que depuis le premier

fiècle de notre ère qu’ils ont perdu leur ancien

nom, & qu’on les défigne par celui ^Arabes.

Le pays d’Edom ou Tldumée
,
fut un héritage

que Dieu donna à la poflérité d’Efaü
,
qui en chalfa

les Horites, & qui donna le nom ^Edom
, fils de

fon patriarche , à cette contrée. On lui donna pour

bornés le golfe Perfiqne au midi , le pays de Ca-

naan au feptentrion , celui de Madian à l’orient

,

& les Amalècites à l’occident. Ce pays dominé
par des montagnes flériles

,
refufe tout aux befoins

de l’homme. On n’y trouve que quelques Arabes
vagabonds qui vivent ifoiés du refte de la terre.

Mais fi cette terre avare ne donne ni eaux
, ni

moiffons
,
fa pofition favorifoit fon commerce fur

la mer Rouge. Scs principales villes étoient Elath

,

dont les ruines annoncent fon ancienne fplendeur

,

Timan & Dedan qui avoient de grandes relations

de commerce avec Tyr : quand les defcendans

d’Efaü fe furent aflez multipliés pour avoir lafu-

périorité
, ils abolirent l’ancienne forme du gou-

vernement, & tls fubfiituèrent à des rois éleéiifs

fept chefs tirés de la famille de leur patriarche j

mais dans la fuite iis reconnurent la néceffité de
réunir toute l’autorité dans un feul chef, les Juifs

tes repréfcntent comme une racé de brigands
;

mais ce caraéfère de férocité & de perfidie paroît

peu compatible avec la profelfion du commerce
,

que ces peuples faifoient avec fuccès. Il efi: vrai

qu’entrainés par leur agitation naturelle
,
ils épioient

les occa fions de tout envahir ^ & que fous prétexte

de conferver leurs pofieflions, ils tâchoient de
s’approprier celles de leurs voifins. Quoiqu’occu-
pés de leur commerce , ils s’appliquèrent aux
iciences , dont ils étendirent les limites. On leur

attribue plufieurs découvertes, fur-tout dans l’af-

tronomie. Us cultivèrent encore avec fuccès la

morale & l’hifioire naturelle. On fait qu’intimidés
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par 1 exemple de leurs voiiius, ils accordèrent un
p.iflâge à Moïfe fur leurs terres. Ils firent fentir
l.ur iiiperioritè aux Egyptiens, qui vouloient faire
par eux-mêmes le commerce des Indes. Ils leur
détendirent de navlger lur le goife Arabique avec
des galères

, & ne leur accordèrent qu’un feul
vaifïeau de charge pour leur commerce. David hu-
milia leur orgueil

; fon armée commandée par Joah
leur tua dix raille hommes. Le vainqueur eut ordre
de niaffacrer tous les males , & la race d’Efaü eût
été eteinte

, fi la fuite n’eût foufirait quelques mal-
heureux au glaive de Joab.

Les Iduméens fugitifs furent chercher un aïyle
dans 1 Egypte, où iis perfectionnèrent l’afironomie
qui étoit encore dans l’enfance

; d’antres s’établirent
ïür les cotes du golfe Perfique

, où ils allumèrent

j

le flambeau des arts
, tandis que les Juifs qui les

avoient chaflés
, les négligèrent. Depuis ce temps

le pays d’Edom ailüjetii aux princes de la maifon
de David, fut gouverné par des lieutenans qui
eurent toujours des rebellions à punir, jufqu’au
temps où les rois de Babylone s’en emparèrent.
Dès qu ils n eurent plus les Hébreux pour maîtres,
ils s en rendirent les perfecuteurs

, ils ravagèrent
leurs campagnes & dé.molirent leur temple. Dieu
les punit de leurs facrilèges

,
& ils devinrent les

propres exécuteurs des vengeances du ciel. Ils fe
virent déchirés par des haines domeftiques

,
qui les

obligèrent de s’expatrier & de s’établir dans la
.Tudée

, où ils fe confondirent avec les Nabathéens
;

le nom du royaume d’Edom fut transféré à cett®
partie de la Judée , où ces fugitifs fe fixèrent. C’eïl
de cette Idumée & non de l’ancienne que les géo-
graphes font mention; ce peuple dans la fuite tomba
ions la domination des bélencidcs. Gorgias, leur
gouverneur

, fervit bien leur haine naturelle contre
les Juifs, & l’on fait que Judas Machabée les fit

repentir de leur entreprife. Hircan leur prefcrivit
1 alternative d embraiTer la loi judaïque

, ou d’aban-
donner leurs poû'eifions : ils aimèrent mieux fe
fane circoncire que d’aller chercher une nouvelle
patrie. Depuis ce temps-là ils ne formèrent plus
qu’un même peuple avec les Juifs

, & la religion
réunit ces deux peuples qui avoient une même ori-
gine. Les Juifs qualifioient du nom ÿenfans d’Edom
ceux qui avoient embrafle la loi évangélique , &
quelquefois ils les appelloient Samaritains ou Epi-
curiens.

Les Amaleïcites ou Amalècites avoient la même
origine que les autres peuples de la terre de Canaan

,

puifqu’ilsdefcendoientd’Amaîec,néd’Efaü& de fa
concubine Tinna. Ce fut lui qui donna fon nom à
cette panie du pays de Canaan , appellé Amalefcide,
qui étoit bornée par la terre de Canaan au fep-
tentrion

,
par l’Egypte au midi

,
par l’Idumée à

l’orient, par les déferts & la mer à l’occident. Ils

ne tenoient à la religion judaïque que par la cir-

concifion : ils fe fouillèrent de toutes les abomina-
tions de l’idolâtrie. Leur pofition au milieu de
peuples éclairés & polis, faitpréfumer qu’ils avoient
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«ne teinture des fciences & des arts, Saiil exalte

la puiiTance de leurs rois
; le tableau qu’il fait de

leur luxe
,

fait préfumer qu’ils commandoient à

«ne nation opulente. Ce furent eux qui opposèrent

l’armée la plus nombreufe, & qui étoit comman-
dée par cinq rois, d’où l’on a droit de conclure

que chaque tribu avoit fon chef, qu’on qualifioit

de roi. Jofué les vainquit
,

les prophètes annon-

cèrent que toute cette nation , plongée dans la

diffolution
, feroit un jour effacée de la mémoire

des hommes. Cette prédiéllon eut fon accomplif-

fement fous Saiil
,
qui , à la tête de deux cens

mille hommes
,
ravagea leurs poffeffions. Tous les

Amalefcites qu’il eut en fon pouvoir furent maffa-

crés
; les enfans furent égorgés dans leurs berceaux

ou dans les bras de leurs mères : ceux qui s’étcicnt

fauvés du carnage
,
profitèrent des troubles qui di-

vifoient les Ifraélites pour rentrer dans leur pays

dévaflé, David qui connoiffoit leur averfion natu*-

relie pour fon peuple, crut devoir en prévenir

les effets par une irruption qu’il fit fur leurs terres.

Il en fit un horrible carnage fans difiinélion,ni d’âge

,

ni de fexe. Les Amalefcites, plus furieux qu’abattus,

raffemblent leurs forces pour venger leur injure.

Ils fe rendent maîtres de Ziglag ou Siceleg
,

patrie

de David
,

qu’ils réduifent en cendre , & dont ils

refpeéfent les habitans. Cette modération leur ve-

noit d’une fource d’avarice
;

ils aimoient m.ieux

conferver les vaincus , pour en faire des efclaves

,

que de les immoler fans fruit. David tira une

prompte vengeance de cet affront ;
il les furprit

lorfqu ils étoient plongés dans la débauche : tous

furent maffacrés ,
excepté quatre cens jeunes gens

qui formèrent encore l’ombre d’une nation fans

pouvoir, jufqu’au temps d’Ezechias. Ils furent enfin

entièrement détruits par les defcendans de Siméon ,

& l’Amalefcide fubit dans la fuite la même defli-

née que les Juifs.

Les Philifiins, égyptiens d’origine, s’établirent

dans la contrée que les Grecs & les Romains dé-

fignoient par le nom de Ptzkfline. Les Juifs en ont

beaucoup exalté la fertilité -, & les voyageurs mo-
dernes affurent que ce pays

,
couvert de rochers

& de fables ,
offre le fpecfacle de la plus affreufe

indigence. Ces différons témoignages font une nou-

velle preuve des révolutions qui arrivent dans la

ratine ; & l’on ne voir aujourd’hui que des fables

dans des plaines couvertes autrefois de moiffons.

Ses villes principales étoient Afcalon ,
qui eut la

gloire de donner la naiffance à Sémiramis ; Gaza ,

qui n’eft plus qu'une vile bourgade , mais dont les

ruines arteflent l’ancienne magnificence i Azoth,

fameufe par un temple confacré à Dagon ;
Gath

,

qui fut pendant quelque temps la réfidence des

rois; Ekron
,
où Belzébut avoir un temple fameux.

La Paleftine eut fes rois ,
dont l’adminiffration

étoit foumife à l’examen & à la cenfure du tribu-

nal de la nation. L’hofpitalité fut une vertu qui

ies rendit amis de tous les hommes, excepté des

Juife qu’ils eonnoifToient pénétrés de méprjis
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pour tous ceux qui n’étoient pas nés fournis à leur

loi.

Ils tombèrent dans tous les excès de l’idolâtrie.

Chaque ville avoit fon idole particulière : ils met-
toient beaucoup de magnificence dans leur culte.

Leurs temples étoi.ent fpacieux, & richement dé-

corés. Lorfqu'ils alloient à la guerre, ils tranfpor-,

toient leurs idoles avec eux , & ils leur confacroient \

la plus riche partie du butin. On leur a fait le
'

reproche de facrifier des enfans ; mais ce qui femble

réfuter cette calomnie, c’eft que les Juifs ne leur

ont jamais imputé cette inhumanité. Ils furent tout

à la fois guerriers & commerçans. Les Grecs les

prcféroicnt à tous les autres peuples pour la fidé-

lité, & l’intelligence dans le commerce. Leur langue

étoit un dialeéle de l’hébreu. Ils cultivoient les

arts & les fciences, qui étoient en honneur chez

tous ies peuples de Canaan. Ils furent regardés

comme les inventeurs de l’arc & des flèches,

(T-v.)
CANAYE. Voyei Fresne.
CANDAULE ,

anc.
) roi de Lydie

, &
defcendant d’Hercule, eut l’indifcrétion de faire

voir fa femme nue dans les bains à fon favori Gy^
gès. La reine offenfée d’une imprudence qui avoit

fa fource dans l’excès de la paflîon , ne put lui

pardonner l’attentat fait à fa pudicité. Ce fut Gygès
qu’elle choifit pour être l’inftrument de fa ven-
geance ; elle l’appella dans fon appartement

, & ne
lui laiffa que l'alternative d’affaffiner fon mari,oii

d’être égorgé fur le champ. » En me regardant

5) nue, dit-elle
,
tu t’es rendu criminel , autant que

» le maître qui t’a commandé cette indignité , &
3> comme tu as découvert ce qui ne doit être vu
» que d’un mari

,
je t’offre ma main & le trône

» des Lydiens; c’efl le feul moyen qui me refte

» de réparer la tache imprimée à mon honneur «.

Gygès ne balança point dans le choix, & Candaule

fut affaffmé environ 716 ans avant Jéfus-Chrift ;

cette lîifioire, qu’on peut ranger parmi les fables,

nous a été tranfmife par Hérodote. (T—v.)
CANDIAC. Voyei Montcalm.
CANDIDI CERVlARGENTUM, ( Hift. mod.')

tribut ou amende payée à l’échiquier par certains

cantons du dedans ou des environs de la forêt de

Whitehart dans le Dorfetshire. Cette amende eft

la continuation de celle que Henri III avoit impofée

à Thomas de la Lende & à d’autres
,
pour avoir

tué un cerf blanc d’une beauté fmgulière que ce roi

avoit excepté de la chaffe. ( G)
CANGE. ( du) Vover^ Fresne. (du)
CANJARES ou CRICS, f m. {Hijl. mod.) ce

font des poignards larges de trois doigts à la lame

,

& delà longueur de nos bayonnettes, qui s’em-

manchent, pour ainfi dire ,
dans la main

,
par une

poignée terminée en pointe d’échelle : on pofe les

doigts fur le premier rayon ,
& le pouce fur le

fécond. Ces infirumens, communément empoifon-

jiés jufqu’à la moitié de la lame , font les armes

i
déloyales les plus d^ngereufes qu’on puilTe ,ima-

ginev

è



giner. Ce font cependant lès armes communes dans
la péninfule du Gange , à Malaca

,
à Pégu

, fur

les côtes de la Chine , dans les ifles de Java & de
Sumatra. Quand les pèlerins Indiens ou Mahomé-
tans ont

,
au retour de la Mecque ou de la pagsde

de Jagrenate
,

la tête démontée par la vapeur de
l’opium & du fanatifme

,
ils faifilTent ces canjares

envenimés, & immolent tout ce qu’ils rencontrent
d’Européens & d’étrangers infidèles ou incirconcis,

par une fureur qu’on ne fauroit comparer qu’à
celle de ces anciens fcélérats d’Orient

,
connus fous

le nom û'affaff.ns. Cette barbarie religieufe a beau-
coup diminué depuis que les Anglois dominent
dans rindofian

,
faifant tuer ces entboiifiafies à coups

de fufil, pour leur enfeigner la tolérance , dont ce
monde a tant befoin.

' On foupçonne que la plupart de ces armes in-

diennes font enduites du venin des ferpens pro-
fanes

, ou qui ne font pas partie du culte idolâtre
,

comme les vipères à Calicut ; c’étoit au moins la

pratique des anciens Brachmanes
,
dont les moder-

nes defcendent inconteflablement. (-{-)

CANISIUS
, ( Hift. litt. moi.

) eil le nom de
deux favans, l’un jéfuite

, nommé Pierre, aureur
de quelques ouvrages théologiques ; l’autre , Henri

,

fon neveu
,
profelTeur de droit canon à Ingolfiad

,

auteur de plufieurs ouvrages fur le droit ; le pre-
mier, mort en 1597, le fécond, en 1603.
CANITZ

,
(le baron de) poète ' allemand cé-

lèbre , nommé le Pofe de l’Allemagne
,
mort

en 1699 à Berlin , où ilétoitné en 1564. Il étoit

dune ancienne & illuflre famille de Brandebourg,
iletoit lui-même confeiller-privé d’état. La dixième
édition de fes poéfies efi de 1730.
CANTACUZENE,

(
Jean

)
(Z/i/?. da Bas-

Empire
) eût été un des hommes les plus recomman-

dables de fon fiècle
, fi l’ambition n’en eût point fait

un ufurpateur. Riche de tout ce que les fciences &
les arts oftrent de plus précieux

, né dans une fa-

mille opulente
, généreux & compatifiant, il adou-

ciflbit par fon affabilité l’envie acharnée contre les

hommes fupérieurs. Andronic le jeune le choifit en
mourant pour être le tuteur de fon fils. Il gouverna
lempire^avec une autorité qui accoutuma le peuple
à le refpêéler comme fon fouverain. Le jeune em-
pereur étoit prefqu’ignoré , & l’on ne fe fouvenoit
de lui que quand on employoit fon nom pour mettre
de nouvelles impofitions. Cantacu:^ène

,

familiarifé
avec le commandement, prit des moyens pour le

perpétuer dans fa famille. Il defcendoit d’un Canta-
cu^ene qui avoit été créé Céfar par Ifaac Comnène;
ainfi^ fa naiflance ne pouvoir oppofer un obflacle à
fon élévation. Les peuples

,
las de révérer un en-

fant qui n’avoit qu’un titre fférile
, appellèrent au

trône celui qui s’en étoit montré digne par la fageffê
de fon adminiftration. Ce projet fut découvert j les
gens de bien^ furent indignés contre un ambitieux
qui vouloir s’enrichir des dépouilles de fon pupille.
Çantacu^ene fut condamné à l’exil ; mais par un
relie de reconnoiflance pour la fageffe de fon gou-

mjloire. Tom. /, Deuxième Earf.

vernement
,
on lui conferva la jouifiance de fes

biens. Il fut chercher un afyle à Nicée
, où il s’in-

finua dans la faveur d’Orcan qui étoit alors l’arbitre

de l’Afie. Cantacu^cne
^ facrifiant la religion à la

politique
,
donna fa fille en mariage à ce prince

infidèle, pour s’en faire un proteéleur. Orcanfemit
à la tête d’une année pour le rétablir fur le trône ;

ce fut le premier prince Mufulman qui porta la

guerre en Europe. Conffantinople aflîégée pendant
cinq ans

, oppofa la plus vigoureufe réfrffance. Les
Mufulmans, rebutés de leurs pertes & de leurs fa-

tigues
,
levèrent le fiége après avoir dévaffé toutes

les terres de l’empire. L’inconftance naturelle des
Grecs fut plus utile à Cantacii^ène que les armes de
fon allié

, ils le rappellèrent pour les délivrer du
joug de Jean Paléologue qui

,
pour fe faire refpec-

ter , ofa tout enfreindre. L’empire mieux gouverné ,

prit une face nouvelle. Les hommes de néant qui
n’étoient pour la plupart que des favoris fans ta-

lent , furent dégradés de leurs emplois. La naif-

fance & le mérite furent les feuls degrés pour s’é-

lever aux dignités. Les fciences & les arts fletiri-

rent , & quiconque avoit des vertus & des lumières,

étoit accueilli & récompenfé. Tandis qu’il faifoit

renaître les beaux jours de la Grèce , les Génois ,

les Vénitiens & les Arragonois lui enlevoîent la

Morée. Cantacu^ene

,

foutenu d’Orcan
,
marcha pour

leur ravir leurs conquêtes, Paléologue le voyant
embarraffe dans cette guerre

,
trouve le moyen de

lever une armée de vingt mille chevaux & de foi-

xante douze mille hommes ^e pied qu’il joint aux
forces des Génois & des Vénitiens. Cantacu^ène

,

environné d’ennemis fi puiffans , fe fortifie par de
nouvelles alliances; il affbcie à l’empire Matthieu,
j’on fils aîné

, à qui il fait époufer la fille du duc
de Servie qui lui apporta pour dot l’Albanie. Ma-
nuel

,
fon autre fils

,
efl: élu duc de Sparte ; & ce

titre met fous fa domination toute l’ancienne La-
conie. Ce -furent de foibles reffources contre les forces

réunies de fes ennemis, qui con èrvèrent leur )u-

périorité ; il fe renferma dans Conftantinople où H.

fut bientôt affîègé. Paléologue avoit dans cettse

ville de nombreux partifans qui lui en facilitèrent

l’entrée. Il s’y comporta moins en conquérant
irrité qu’en prince bienfaifant qui vient prendre
poff’efffion de fes nouveaux états. Il étendit fa clé-

mence jufques fur Cantacu{ène qui
, dégoûté des

grandeurs de la terre ou plutôt effrayé de l’avenir

,

prit l’habit monaffique au pied du mont Athos.
Ce prince, pour fe confoler de l’ennui de fa re-

traite, fe livra entièrement à l’étude, & de fouve-
rain devenu théologien ,

il compofa plufieurs ou-
vrages contre la fefte Mufulmane & les fuperffitions

Judaïques. Ses réflexions fur la philofophie d’Arif-

tote
,
décèlent un efprit net & cultivé. Il compofa

quelques traités pour applanir les obftacles qui fé-

parent l’églife grecque d’avec la latine. Après la

prife de Conffantinoplc , tous ces ouvrages furent

tranfportés à Vienne , où ils font confervés dans

la bibliothèque impériale. Son fils Matthieu fut

Ccccç
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chercher un afyle auprès du grand-maître de Rho-

des ,
dont il follicita inutilement les fecours pour

remonter ûir le trône. Quand il eut perdu tout

efpoir d’être rétabli , il fe retira auprès de fon

frère ,
duc de Sparte. Il y paffa le refte de fa vie

en homme privé qui fe confoloit dans le fein des

lettres des difgraces de la fortune. (T—iv.)

CANTEMIR ou CANTIMIR
,
(Démétrius )

( Hifl. mod. ) connu fous le nom du prince Canti-

mlr

,

& plus connu comme auteur d’une hiiïoire

des Turcs que comme prince. Son père étoit

prince de la Moldavie fous les Turcs, Démétrius

Je fut auffi ,
mais fous les Ruffes auxquels il s’at-

tacha en 1710. 11 mourut en 1723 dans fes terres

en Ukraine ; il étoit d’une famille illuflre parmi

les Tartares.

Antiochus , fon fils ,
fut encore plus diftingué

que lui dans les lettres
;
quelques-uns l’ont appellé

le Boileau de la RuJJîe ,
parce qii’il a fait des fa-

tyres dont plufieurs vers font paffés en proverbes ;

il a fait encore d’autres poéfies. Il a traduit quel-

ques-uns des poètes anciens
,
grecs & romains,&

quelques-uns des meilleurs ouvrages modernes

irançois ou italiens de Fontenelle , de Montefquieu

,

d’Algarotti ; fes fatyres ont été traduites par l’abbé

de Guafeo , qui a aufii écrit fa vie.

CANTHARA
, ( Hifl. des Juifs. ) fils de Simon

Boëthus
,
fut élevé à la dignité de grand -prêtre

des Juifs
,
par la faveur d’Agrippa. Au bout d’un

au
,

il fut obligé de Ven démettre en faveur de

Matthias , fils d’Ananus. Il en fut encore revêtu

une fécondé fois après Elimée , & ne la pofleda

lencore qu’un an , Hérode , roi de Calcide , la lui

ayant ôtée pour la donner à Jofeph, fils de Camith.

c^. R.)
CANTON , f. m. ( Hifl. mod. ') quartier d’une

.ville que l’on confidère comme féparé de tous les

autres.

Ce mot paroît dérivé de l’italien cantone
,
pierre

de coin.

Le mot canton efi plus communément employé

|30ur défigner une petite contrée ou diftriél fous un

gouvernement féparé.

Tels font les treize Cantons fuiffes , dont chacun

forme une république à part. Ils font cependant liés

enfemble , & compofent ce qu’on appelle le corps

helvéticjue ou la république des Suijfes ( G )

CANTWEL
, ( André ) ( Hifl. litt. mod. ) mé-

decin irlandois ,
connu par plufieurs ouvrages de

médecine. Mort le ii juillet 1764. Il étoit de la

fociété royale de Londres. '

CANUS, (Melchior) {Hifl.lttt. mod.) do-

^ minicain efpagnol , moine courtifan , & qui eut

trop d’empire fur l’efprit de Philippe II ,
dont il

étoit le flatteur. Comme théologien , il mérite de

î’eflime, non pour avoir été zélateur des (minions

ultramontaines ,
mais pour avoir fu ,

en Efpagne ,

& au feizième fiècle ,
méprifer la fcolaflique

,
peut-

être auffi pour avoir mêlé la belle littérature à la

théologie. Les janfénifles en ont fait cas
,
parce

GAN
qu’il étoit ennemi des jéfuites, qu’il appelloit pr/-»

curfeurs de l’Anté-Chrifl. On a de lui des lieux théo-

logiques
,

locorum theologicorum , libri 12. Mort à

Tolède en 1360.
Canus ou Cano

, ( Jacques ) portugais
,
décou-

vrit en 1484, en Afrique, le royaume de Congo.

CANUir I
, ( Horda ) {Hifl. de Danemarck )

roi de Danemarck. Il étoit fils de Sigar
,
qui le laiffia

en mourant fous la tutelle de Gormon ,
prince de

Juthland. Il paroît que h mot horda fignifioit mafliie.

Les hiftoriens ont fait de favantes differtations fur

ce furnom
, & n’ont pas dit un mot du caraélère

ni des aftions du prince qui le portoit. On fait à-

peu - près la date de fa mort, vers 840 ;
mais on

ignore Thifloire de fa vie. ( M. de Sacy. )
Canut II

,
furnommé le Grand, {Hifl. de Da-

nemarck & d’Angleterre ) roi de Danemarck &
d’Angleterre. Il étoit fils de Suénon qui fournit

la Grande-Bretagne , & dut égalem.ent cette con-

quête à fon propre courage & à la haine publique

qu’Ethelred avoir méritée par fa tyrannie. Canut

avoir fuivi fon père dans cette expédition ;
il avoir

fait admirer fa fageffie dans les confeils ,
fa bra-

voure dans les combats, fa clémence après la vic-

toire. Ces hautes qualités ne féduifirent point les

Anglois attachés aux loix de leur monarchie. Un
prince foible & méchant ,

mais né dans leur patrie ,

leur parut moins odieux qu’un héros conquérant

& né dans d’autres climats. Après la mort de Sué-

non, en 1014 , Ethelred fut rappellé , & ne tarda

pas à punir lesAnglois de leur zèle pour faperfonne.

Canut l’àuroit vaincu fans effort; mais un foin plus

ii^ortant l’agitoit : il alloit perdre une couronne

afïurée, tandis qu il en cherchoit une incertaine.

Harald
,
fon frère

,
qui gouvernoit le Danemarck

en fon abfence , faifoit jouer fourdement tous les

refforts que l’ambition peut inventer pour s’empa-

rer du trône. Canut abandonna fa conquête , repa-

rut dans fes états , & étouffa dans leur naiffance

les troubles que fon frère préparoit. Celui-ci mou-
rut peu de temps après ; 8c Canut n’ayant plus de

concurrent dans fa patrie ,
alla vaincre celui qui lui

refloit en Ai^leterre. Il y avoir toujours confer*^é

un parti puifîant 8c des intelligences fecretes dans

celui même de fon ennemi. Stréon
,
général des

troupes d’Ethelred , s’étoit rendu au conquérant j

Canut fe fervoit de lui comme d’un infiniment

qu’on brife avec mépris dès qu’il devient inutile

ou dangereux. Les projets (hi traître furent décou-

verts par Edmond , fils d’Ethelred. Stréon ceffa de

diffimuler fa perfidie ,
fe rangea fous les enfeignes

danoifes
, 8c y entraîna un grand nombre de fol-

dats. Le Weffex fe fournit de lui-même; la Mercie

augmenta fes malheurs par fa réfifiance , 8c fut

conquife. Sur ces entrefaites, Ethelred mourut,

après avoir porté pendant quarante ans le nom de

roi, fans avoir régné véritablement un feul jour.

Edmond, fon fils, fut reconnu dans Londres par

des amis fidèles. Ses malheurs le rendoient inté-

reffant, fon courage le rendoit redoutable. Canut
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fentît qu’il ne pouvoit le vaincre que dans fa ca-

pitale: deux fois il forma le fiége de Londres ,

deux fois Edmond le força de le lever. Une troi-

fiéme tentative ne fut pas plus heureufe: on fe li-

vra cinq ou fix combats; & fi l’on met dans la

balance les viâoires & les défaites, les deux partis

eurent également à fe louer & à fe plaindre de la

fortune des armes. Enfin dans une bataille rangée

près d’Afieldun , l’année d’Edmond fut taillée en
pièces l’an ioi6. L’amour de fesfujets lui en donna
encore une

; il ne voulut point la facrifier à fes

intérêts , & envoya un cartel au prince Danois.
Celui-ci le refufa

,
parce qu’il étoit d’une confli-

tution foible
, & que fon ennemi avoir reçu de la

nature & de réducation des forces fi extraordi-

naires, qu’on l’avoit furnommé côte de fer. On en
vint à une conférence

; les deux rois prirent leurs

officiers pour arbitres : le royaume fut partagé.

Edmond conferva toutes les provinces fitiiées au
midi de la Tamife , & une partie du Wefiex ; le

refte fut le partage de l’ufnrpateur.

Edmond s’occupoit à rendre heureux le peu de
fujets que la fortune lui avoit lailTés

, lorfqu’il fut

afiafiiné par le perfide Stréon. Canin diffiraulant

l’horreur que cet attentat lui infpiroit
, fe fervit

encore de Stréon pour affermir fon empire. Il

reftoit deux foibles rejettons de la tige royale :

Canut trop généreux pour leur ôter la vie , trop

ambitieux pour leur laiffer leur patrimoine , affem-

bla les grands de la nation, demanda l’autre moi-
tié de l’Angleterre avec plus d’audace qu’il n’avoit

conquis la première , arracha le confentement des
feigneurs , éloigna les enfans d’Edmond , & fut

reconnu roi de toute la Grande - Bretagne. Dès
qu’il n’eut plus d’ennemis à combattre , il devint
le plus doux des hommes , rétablit les anciennes
loix Saxonnes

, en fut le premier efclave
,
favorifa

l’agriculture
,
Et régner l’abondance dans les villes

,

verfa fes bienfaits fur le peuple ; & pour achever
la conquête de tous les cœurs , il fit trancher la tête

à ce même Stréon qui avoit apporté à fes pieds
celle de fon concurrent , & époufa la reine Emme

,

veuve d’Ethelred.

Cependant , les Danois s’ennuyoient de fon ab-
fence; l’abandon où il les laiffoit leur parut une
infulte : une indignation générale s’empara bientôt
de ces am_es fières que l’ombre même du mépris
révoltoit. Canut, pour les calmer

, fit une appari-
tion dans fes états, & retourna en Angleterre, ne
laiffant à fa place en Danemarck qu’un fantôme de
roi : c’étoit Canut - Horda , fon fils. Ulfon , beau-
frère de Canut , étoit chargé de la conduite du
jeune prince; celui-ci avoit les talens d’un minifire
& l’ambition d’un régent. 11 échauffa

,
par de

Lourdes menées
, le mécontentement qu’excitoit

l’abfence du pèse , & fit couronner le fils pour
regner fous fon nom. Canut

,
poffeffeur de deux

royaumes
,
qui ne pouvoir quitter l’un fans hafar-

der la perte de l’autre, médita cependant la con-
quête d’un nouvel empire. Son père avoit fournis

CAN
une partie de laNorwege

; Ollaüs, prince du fang

des anciens rois
, y étoit rentré. Canut lui envoya

des ambaffadeurs pour lui redemander fon patri-

moine : en le réclamant , il défiroit qu’cn le lui

refusât , afin d’avoir un prétexte pour conquérir

le refie de la Norwege. Sa politique réufllt : la

guerre fiit déclarée. Ollaüs fecouru par Amund ,

roi de Suède, entra dans la Zélande. Canut repaffa

en Danemarck avec une flotte & une armée for-

midables, fit affaffiner Ulfon qui avoit été l’auteur

de la révolution
,
pardonna à fon fils qui n’en avoit

été que l’infirument, marcha contre les princes

ligués , leur préfenta la bataille dans la Scanie ,

fut vaincu , raffembla fes troupes fugitives , déta-

cha Amund de l’alliance d’Ollaüs ,
fut vainqueur

à fon tour ; & tandis que le prince détrôné cher»

choit un afyle en Ruflie, il fournit toute la Nor-
wege

, reçut les hommages des habitans , leur

donna un vice-roi , revint en Danemarck , & fit

couronner fon fils vers l’an loaS
,
pour prévenir

une fécondé révolution. Ollaüs rappellé en Nor-
wege par un parti foible que fon imprudence affoi-

blit encore , hafarda un combat , fut vaincu
, &

ne furvécut point à fa défaite. L’églife l’a placé au
rang des faints. On dit qu’il faifoit des miracles en
Ruflie

,
tandis que Canut faifoit des conquêtes en

Norwege. Dans la dernière aélion
, il renvoya

tous les payons de fon armée , de peur qu’ils n’at-

tiraffent fur elle la colère du ciel. Il fut battu le

29 juillet 1030.
Canut raffafié de triomphes & de gloire , ne trou-

vant plus de plaifirs nouveaux dans une cour bar-

bare & dans un pays difgracié de la nature , fe

jettadans la dévotion,peut-être pour répandre quel-,

que variété fur l’ennuyeufe uniformité de fa vie.

Le conquérant de la Norwege & de l’Angleterre

devint le courtifan des moines ; la manie des pèle-

rinages
,
épidémique alors

,
s’empara de ce prince ;

il alla à Rome ; & fes fujets qui lui avoient fait un
crime de fon féjour en Angleterre , lui pardon-
nèrent un voyage long

,
difpendieux , & dont il

ne rapporta que des bulles. Il repaffa en Angleterre,

&y mourut entre les bras des prêtres en 1033.
Il efpéroit , en comblant l’églife de bienfaits , expier

tant d’injufiices ; Edmond dépouillé de la moitié de
fes états, fes deux enfans privés de l’autre moi-
tié , Ollaüs chaffé de fon patrimoine, Ulfon mort
fous les coups de poignard, tandis qu’on pouvoit
le faire périr fous le glaive des loix. Il en avoit

formé un code qui fe fentoit de l’ignorance de fon
fiècle ; on en peut juger par cet article : « Si un
» homme efiaccufé, & qu’aucun témoin ne veuille

» dépofer contre lui, il fera condamné ou abfous

)> par le jugement de Dieu , en portant le fer

» chaud ». Le meurtre n’étoit puni que d’une

amende. Ayant lui-même
,
dans un accès d’ivreffe

,

égorgé un de fes domefiiques
,

il joua le Lycurgue

,

& fe mettant devant fes officiers dans la poflure d’un

criminel
,

il leur ordonna de prononcer fur fon fort.

On fent que les juges étoient plus embarraffés que
Ccccc J
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le coupable. Uue lâche flatterie les tira fl’aflaire r il

la haïflbif cependant , & un courtiiân maladroit

ayant ofé le comparer au maître de la nature.

Canut
^
pour toute réponfe., ordonna à la mer de

fufpendre fon reflux. Il étoit petit , foible & mal

proportionné; mais fon génie étoit vafte
,
fécond

en reflôuices, & fouvent maître des, évènemens
par des conjeflures fages. L’art de conquérir des

états
,
& celui de les gouverner , lui étoient égale-

ment familiers. Son courage étoit à l’épreuve des

revers , fa modeftie à l’épreuve des profpérités. Il

ne pardonnoit pas à fes ennemis, mais il favoit

contenir fon reflfentiment, & ne fe venger qu’en

paroiffant venger ou les loix ,
ou la nation. Si Ca-

nut
, fatisfalt des états qu’il avoit reçus de fes aïeux,

fût reflé dans le Danemarck,il auroit juflifié le nom
de ^rand que fon fiècle lui donna ; on n’auroit plus

à lui reprocher que fon exceflTive libéralité envers les

monaftères. Il étoit impoflîble que des bienfaits fi

multipliés ne fuffent pas pris fur la mafle des im-

pôts : c’étoit engraifler des religieux riches , de la

fubfiflance de fhomme pauvre & laborieux. Il

avouoit lui -même qu’il ne verfoit les biens fur

i’églife avec tant de profufion
,
que pour expier fes

crimes. Aufli fes injufllces ne trouvèrent jamais de

cenfeurs parmi les moines. ( M. de Sjcy.')

Canut III, (Horda) {Hijï. de Danemarck &
d'Angleterre,

)
roi de Danemarck , & dernier roi

Danois d’Angleterre. Il étoit fils du précédent ;
il

hérita d’une partie des états de fon père
;
mais il

Ti’hérita ni de fon courage ni de fa fortune. Harald

au pied de lièvre, fon frere, prince adif & ambi-

tieux
,

lui difputa h couronne d’Angleterre
,
yerfa

l’or à pleines mains dans U Mcrcie, conquit les

cœurs pour conquérir plus sûrement les états, &
fut proclamé. Canut affembloit des confeils ,

don-

noit des avis , en recevoir ,
n’en exécutoit aucun

,

& cependant fon frère foumettoit des provinces.

L’ambitieux Harald ne fe feroit peut-être pas borné

au royaume d’Angleterre ;
mais la mort l’arrêta

dans le cours de fes triomphes en 1039. Alors

Canut fut appellé au trône par le cri unanime de

la nation Angloife. Il n’avoit ofé attaquer fon rival

vivant ; il l’infulta mort, fit déterrer fon corps
,
le

fit jetter dans la Tamife ,
accabla fon peuple d'im-

pôts , livra aux flammes la ville de "Worcefler
,
poin*

quelques légers murmures, & mourut en 1042,

haï en Angleterre, méprifé en Danemarck, &
ignoré dans le refte de l’europe.

{^
M. de Sacy.

)

Canut IV ou Saint-Canut , Hifl. de Danem.)

roi de Danemarck. Il étoit fils de Suénon 1

1

, &
monta fur le trône après la mort d’Harald III fon

frère
,
en 1080. Son zèle pour le chrifiianifme

tourna fes armes du côté de la Livonie, qui étoit

depuis long-temps en proie aux guerres de reli-

gion. Les chrétiens lui furent redevables de leurs

fuccès , & il revint triomphant. Son premier foin

fut de fubïlituer des loix vigoureufes aux loixindul-

gentes & foibles,qui avoient régné jufqu’alors : il

établit celle du talion pour les moindres crimes

,
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celle de mort pour les grands attentats

;
purgea

la mer des pirates qui l’infefloient, & délivra fes

états de brigands plus dangereux encore
, d’une

foule de tyrans fubalternes
,
engraifles du plus pur

fang du peuple ;
enfin, le Danemarck eut un code ;

les riches coneufiionnaires tremblèrent dans leurs

palais, comme les voleurs obfcurs dans leurs re-

traites. Mais d’une main il terraffolt les brigands,

de l’autre il élevoit les prêtres ;
il les déroba aux

pourfuites du bras féculier
,
les admit dans le Sé-

nat
,
leur donna la préféance fur les autres féna-

teurs
,
en fit dans l’état un corps plus puiflant que

l’état même , & les eût raflafiés de biens s’ils n’a-

voient pas été infatiables.

Cette imprudente générofité fiit la fource des

plus grands maux que le Danemarck ait effuyés.

Les bienfaits des rois devinrent dans les mains des

prêtres , des armes contre les rois mêmes. Fiers des

bontés de leur fouverain
,

ils voulurent être fou-

verains à leur tour
,
compter les grands au nombre

de leurs créatures , & marcher les égaux des mo-
narques. Ceux - ci ne reconnurent leur faute que
lorfqu’il n’étoit plus temps de la réparer. Canut en
commit une plus dangereufe encore , en donnant

à fon frère Ollaüs le duché de Slefwick. Cet exem-
ple excita, dans la fuite, des guerres civiles, &
n’apprend que trop aux rois qu’ils doivent fe dé-

fier même de leurs vertus. Caeut en fe livrant an
penchant de l’amitié , ne croyoit pas préparer dans

l’avenir des malheurs à fes peuples. Ceux-ci
, dans

la fuite , eurent pour ennemis & les princes faits

pour les rendre heureux , & les minifires de la re-

ligion faits pour les rendre meilleurs.

La manie des conquêtes s’empara aufli de l’ame

du faint : il regardoit encore l’Angleterre comme
fon patrimoine , & le droit de conquête étoit à fes

yeux un droit véritable. Secondé par Ollaüs le Dé-
bonnaire, roi de Norwege, & par Robert, comte
de Flandre, fon beau-père, il raïTembla, en 1084 ,

la flotte la plus puiïTante qui eût converties mers
du nord, & fe prépara à chaïfer Guillaume le Con-
quérant

,
qui régnoit alors en Angleterre ; mais une

irruption des Vandales le força de fufpendre cette

expédition. L’armée s’indigna de ce délai, & fit

entendre fes murmures jufqu’aux pieds du trône.

Les Vandales effrayés difparurent. Canut voulut

alors fe mettre en mer. Mais fon armée qui crai-

gnoit fa vengeance ,
s’enfuit à fon afpeél, & Canut

demeura en Juthland pour punir ceux des mutins

qui ne lui étoient pas échappés. Peu fatisfait de

leur fupplice, il voulut punir fur la nation entière

l’infolence de fes foldats. Le châtiment qu’il lui im-
pofa fut encore plus ridicule , c’étoit d’accorder les

dédmes au clergé
,
qui toujours intéreïfé aux ex-

piations ,
s’enrichlffoit également & des crimes des *

rois & de ceux des peuples. Le Juthland fe fouleva

& refufa de payer cet impôt. Canut lui-même vit

fes jours menacés, & chercha un afyle en Zélande.

Mais trahi par Asbiom ,
ramené par le perfide Blak,

qui étoit d’intelligence avec les mutins , il fe pré.-
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fente à eux , Blak alors leur donne le fignaî du

crime
,
Canut fe retire clans l’églife de Saint Alban

à Odenfée ,
il y eft maflacré avec Benoît ,

Ton frère ;

ce fut le lo juillet 1086 que fe paffa cette fcène

tragique. Le clergé prétendit que Canut étoit mar-

tyr de la religion , & le peuple qu’il étoit martyr

du clergé. ( M. de Sacy. )

Canüt V ,
furnommé MagnuJJon , c’efl-à-dire ,

fils de Magnus
, ( Hifl. de Danem. ) Eric l’Agneau

étant mort fans enfans , & l'ordre de la fucceffion

n’étant fixé par aucune loi fondamentale, on vit

naître les difeordes les plus funeiles. Eric l’Agneau

auroit pu les prévenir en nommant lui- même fou

fuccelTeur; mais quelque temps avant fa mort, il

avoit enfeveli dans un cloître fes vertus & fa

gloire. Croyant ne devoir plus penfer qu’à lui-

même, il avoit oublié fon peuple ; & pour obtenir

un royaume dans le ciel, il abandennoit aux plus

affreux ravages celui qu’il poffédoit fur la terre.

L’Agneau mourut donc. Suénon, Canut 8c "Valde-

mar avoient des prétentions au trône. "Valdemar

encore trop jeune pour jouer un rôle dans cette

querelle ,
fut aifément écarté. Suénon , fils naturel

d’Eric Emiind , & Canut

,

fils de Magnus
,
s’empa-

rèrent de la fcène , & ne tardèrent pas à l’enfan-

glanter. Le premier avoit gagné les fuffrages des

Scaniens & des Zélandois ; les Juthlandois tenoient

pour Canut. Les deux partis s’affemblèrent chacun
de leur côté

,
tous deux prirent le titre d’états-

généraux
,
& chacun des chefs y fut couronné par

fes amis. On ne fe fépara que pour courir aux armes.

Dans le premier choc , en 1 149 , Canut fut vaincu,

& s’enfuit avec les débris de fon armée. Suénon
enflé de ce fuccès, menaça d’une ruine foudaine

quiconque de fes voifins ou ce fes fujets oferoit fe

déclarer en faveur de fon rival ; il ofa même bra-

ver l’églife , & faire enfermer le primat
,
partifan de

Canut., qui avoit été pris les armes à la main dans

un combat. Le remords fuivit de près ce coup d’é-

tat. L’églife depuis long - temps avoit un revenu
affuré fur les fautes des rois ; Suénon ,

pour expier

le ften , donna au clergé des champs vafles infer-

tiles
, fille & la ville de Boznholm , & même une

citadelle des mieux fortifiées : encore quelques

violences
, & féglife auroit pofTédé tout le Dane-

marck.

Enfin les ordres du pape forcèrent les deux con-
currens à réunir leurs forces contre les Vandales.

On fent qu’une armée divifée par deux intérêts

,

conduite par deux chefs ennemis l’un de l’autre,

devoir être taillée en pièces ; elle le fut
, & ne

rapporta de la Vandalie que la honte de fes dé-

faites, & une nouvelle fureur pour la guerre ci-

vile. Elle eft bientôt rallumée : on prélude aux ba-

tailles par des aflaftinats. Canut envoie un hérault

aux habitans de Rofehild ; ceux - ci fe faififfent de
fà perfonne

, & Suénon le fait égorger. Krantzius
ne dit point fi, l’églife tira encore quelque fruit de
ce crime

,
mais Canut fongea à le venger. Il inveftit

Rofehild : ce fut moins cependant un fiège qu’une
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' furprîfe ; il entra dans la place

,
non pas triomphant,

mais terrible & altéré de fang. Il n’en fortit que
pour marcher à la rencontre de Suénon. La bataille

fe donna vers l’an 11/43 la viâoire vola long-

temps d’un parti à fautre ;
enfin les troupes de

Suénon plièrent
; déjà une partie avoit abandonné

le champ de bataille , lorfque les plus braves s’é-

tant rafiemhlés
, firent un dernier effort

,
enfon-

cèrent les rangs de l'armée ennenûe
,
Ôi Canut

fut entraîné dans la déroute des fiens.

Le parti du vainqueur devint plus puiffant en-

core par l’arrivée du jeune Valdemar qui , fentant

fes forces croître avec fon courage
,

réfolut de
combattre pour Suénon en attendant le moment
de combattre pour lui-même. Tous deux entrèrent

dans le Jüthland, afyle du malheureux Canut

vint à pied au-devant de fes ennemis , fuivi d'une

armée foible. Pour mettre fes f&ldats dans la né-

ceffité de vaincre ou de mourir , il fit mettre pied

à terre à fa cavalerie
,
& renvoya tous les chevaux,

mais il monta fur le fien ; & fes foldats voyant
qu’il ne partageoit pas leurs périls

,
firent peu de

réfiftance. Leur roi s’enfuit à toute bride, tandis

^qu’exténués de fatigue, ils faifoient à pied une re-

traite lente & dangereufe fous les murs de Wi-
bourg. Canut prelfé par la frayeur ou par la honte ,

ou par l’une & l’autre à la fois , erra long • temps
en Suède , en Saxe , en Ruffie , mendiant par-tout

avec baffelTe des fecours qu’on lui refufoit avec
dureté. Enfin l’archevêque de Hambourg qui cher-

choit à punir le refus que Suénon avoit fait de
reconnoître la jurifdiélion de fon églife

,
tendit au

prince opprimé une maingénéreufe par vengeance,
fouleva le Juthland en fa faveur , & lui donna une
armée avec laquelle il afiîèga Suénon dans Wi-
bourg. Celui-ci plus furpris qu’effrayé d'une irrup-

tion fl fubite , fit une fortie imprévue
,
entra dans

le camp de Canut, jetta par - tout le défordre &
l’effroi; "Valdemar, de fon côté, fit des prodiges

de bravoure
;
on n’accorda aucun quartier aux vain-

cus, 8c la haine de Suénon n’eût pas épargné Canut,

s’il fût tombé entre fes mains. Il alla porter fes

malheurs à la cour de l’empereur
,
qui le reçut

avec une compaffion politique. 11 y avoit long-

temps que les Céfars jettoient fur le Danemarck
des regards ambitieux

;
Canut plus jaloux d’arracher

un trône à fon rival que de le pofîéder lui-même,
& comptant pour rien la honte d’être efclave d’un

empereur
,
pourvu qu’il eût d’autres efclavcs fous

lui
, offrit à Frédéric I de fe reconnoître vaffal de

l’Empire, s’il pouvoir le faire rentrer dans fes états.

Le monarque fourit à cette propofition
, & ne

voulant point abandonner au hafard des combats
le fuccès qu’il fe promettoit

,
peu fcrupuleux d’ail-

leurs fur le choix des moyens
,
pourvu qu’il réuf-

sît, il propofa à Suénon une entrevue avec Canut,
prit le titre de médiateur

,
& affeéta le défintéreffe-

ment le plus généreux. Suénon & "Valdemar
,
pleins

de cette confiance qu’infpirent de grands fuccès 8c

un grand courage
,
fe rendirent à Merfebourg fans

à
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cfcorte. Alors Frédéric leur dit qu’il ne les avoît

appellés que pour recevoir d’eux l’hommage qui
lui croit dû par les %=-alîaux de l’Empire

;
que Canut

plus docile s’étoit acquitté de ce devoir
, & qu’il

falloir le remplir , ou perdre tout efpoir de retour
en Danemarck. Les princes cédèrent à la nécelTité,

& firent un ferment contre lequel ils réclamèrent
dès qu’ils furent libres. Le jeune Valdemar

,
moins

ambitieux que Suénon
, l’engagea à céder à Canut

quelques terres difperfées dans le Danemarck : la

diftance des domaines qu’on lui laifibit rendoit fa

révolte plus difficile; buénon y confentit; mais
bientôt corrompu par rivrefle

,
qui fuit les profpé-

rités, il opprima & fon peuple, & Canut, & Val-
demar lui-même. Les deux malheureux fe réuni-
rent contre leur ennemi commun ; ils firent entre-
eux un partage des états dont ils étoient chafies.

Valdemar fut reconnu roi par Canut, 6c Canut pzr
Valdemar. Enfin après bien des viâoires & des
défaites

, des négociations échouées , renouées
,

rompues
,
reprifes encore , on convint du partage

du Danemarck; on laifla les îles à Canut. Le fuccés
de cette entrevue fut célébré par des fêtes publi-
ques. Les deux princes auroientdû trembler de la

facilité avec laquelle l’ambitieux Suénon leur aban-
donnoit les deux plus beaux fleurons de fa cou-
ronne

; les carefles dont il les combloit en fe dé-
pouillant ainfipour eux, dévoient leur infpirer de’
nouvelles alarmes ; mais Valdemar

,
jeune & géné-

reux , étoit incapable de foupçon. Canut étourdi
par une profpérité fi inattendue, ne voyoit, n’en-
tendoit rien. Suénon, l’an 1157 , les convia à un
feftin magnifique : ils s’y rendirent : Canut fut af-
faffiné

; Valdemar échappa aux bourreaux, tandis
qu’Abfalon , fon miniftre & fon ami

, reçut Canut
mourant dans fes bras, croyant y recevoir fon
maître

, défendit long-temps fon cadavre palpitant

,

& 1 emporta du théâtre où fe paflbit cette fcéne
funefle. Canut étoit un prince fans vertus & fans
vices

,
plus opiniâtre que courageux

, malheureux
fouvent par fa faute , il altéra par la lâcheté avec
jaquellc il reconnut l’empereur pour fon maître

,

l’intérêt* que fes revers auroient infpiré. Il laiflà

deux fils légitimes , Nicolas qui fut faint
, Harald

qui fut chef de parti
,
un fils naturel, Valdemar,

qui fut évêque , & deux filles qui , malgré les in-

fortunes de leur père , trouvèrent des alliances

illuftres. ( M. de Sacy.
)

Canut VI,furnommé le Pieux
, {^Hifl. deDa-

nemarck.) roi de Danemarck, étoit fils de Valdemar
I, qui furvécutà l’infortuné Canut, & au perfide
Suénon ; & qui

,
par la douceur de fon gouverne-

ment
,
effaça jufqu’aux traces des malheurs que la

guerre des trois rois avoit caufés. Élevé fous les

yeux d’un fi grand prince, partageant avec lui le

fardeau des affaires
,
apprenant de lui l’art de faire des

heureux, ne pouvoir être un tyran. Valdemar
l’avoit défigné pour fon fucceffeur: mais après la mort
du père arrivée en 1 1 82,les Scaniens,peuples enclins

» la révolte , véxés par les intendans de Valdemar
.

GAN
qui l’avoit ignoré

, échauffés par Harald
,
prince âa

lang Danois
,
qui cherchoit à troubler l’état pour

faire époque
, refusèrent de rendre hoirumage à

Canut V1, Ce prince
,
qui vouloit fignaler fon avè-

nement au trône
,
par un aéle de clémence , leur en-

voya l’éloquent Abfalon( Tuy^ce mot) pour leur
offrir une aminiftre

, & les ramener à leur devoir
par les voies politiques. Elles ne réuffirent pas ; il

fallut en venir aux mains. Harald vaincu par-tout,
pourfuivi de retraite en retraite

, alla mourir en
'Suède, & la révolte s’éteignit avec lui. Peu de fang
avoit coule dans cette guerre

; & la nature avoit
fait pour Canut les frais de la viéloire

, dans la ba-
taille qui fe donna fur les bords de la Luma ; un
ouragan affreux s’éleva tout-à-coup

, dirigeant fa

courfe du côté des Scaniens, enleva les boucliers
des plus foibles , mit les plus robuftes dans l’im-

polTibiiité d’en faire ufage ; & les laiffant expofés
fans armes défenfives à tous les traits des roya-
liffes

, les contraignit de fairé une retraite préci-
pitée. La clémence de Canut s’étoit laffée ; il vou-
ioit abandonner la province au pillage; mais Ab-
falon défendit les vaincus contre la fureur de fon

,
roi, comme il avoit défendu fon roi contre la fureur
des rebelles.

Leur fédition avoit été fecrètement fomentée par
Frédéric Barberoufle

,
qui vouloit faire fentir à

Canut VI la néceffité de fe reconnoître fon vaffal

,

afin d’obtenir l’appui de la puiffance impériale. Il

l’invita en 1188, à venir renouveller à fa cour
cette inviolable amitié qui l’avoit uni

,
difoit-il , à

Valdemar fon père: il ne falloit pas une politique

bien profonde
,
pour pénétrer le deffein de l’em-

pereur : l’exemple de Suénon & de Valdemar fuff

fifoit pour inftruire Canut. H différa fon voyage
fous divers prétextes. Frédéric prit ces délais

pour un refus; la chimère de la monarchie uni-
verfelle

,
prefque réalifée par Charles-Quint

, com-
mençoit à flatter dès -lors les ambitieufes efpé-
rances des empereurs. Leurs liaifons avec les papes
les accoutumoient à fe regarder

,
ainfi que les pon-

tifes, comme maîtres de l’univers. Frédéric écrivit

à Canut avec ce ftyle impérieux
, dont fe fervoit

leur fainteté, lorfqu’elle daigneit écrire aux rois.

Il lui manda que, s’il ne vouloit lui faire hom-
mage de fes états

, il alloit en difpofer en faveur
de quelque prince mieux inftruit de fes devoirs.
Canut répondit « qu’avant de donner le Danemarck ,

» il falloit le prendre
;
puis mêlant la plaifanterie à

j> la fermeté ,il ajouta que , fi Frédéric vouloit lui

» céder la moitié de fon empire , il s’avoueroit

» fon vafuil pour cette partie ». Cependant Val-
demar, auffi efclave des promeffes de fon père que
des fiennes, lui envoya fa fœur, âgée de fept ans,
que Valdemar avoit promife à Frédéric , duc de
Souabe, fécond fils de l’empereur.

Canut, peu inquiet du côté de l’Allemagne
,
paffa

en Juthland , où quelques troubles avoient rendus
fa préfence néceffaire : Boglflas, duc de Poméranie ,

créature de Barberoufle
,
6c qui avoit juré d’arrar

4
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cher les armes à la main ,

l’hommage que le roi

refufoit à l’empire, faifit cette circonilance, équipa

une flotte , & prépara une irruption dans l’ile de

Rugen
, dont le prince étoit valTal du Danemarck.

Abfalon qui penfoit qu’un bon miniflre peut
,
fous

un bon roi
,
agir par lui-même, n’attendit pas les

ordres de Canut ; il arma une flotte , attaqua celle

de Bogiflas
,

la mit en déroute, & ôta aux Van-
dales tout efpoir de difputer déformais aux Danois
l’empire de la mer Baltique.

Bogiflas apprit bientôt combien il efl: dangereux
pour un prince foible , d’époufer les querelles des

grandes puiffances. Canut ^
revenu au fein de fes

états, ne refpira plus que la vengeance. Il réfolut

de porter le fer & la flamme au fein de la Pomé-
ranie : l’infulte que lui fit l’empereur en lui ren-

voyant fa fœur , deftinée au duc de Souabe , accrut

encore fa fureur. Il entra dans les états de Bogiflas
,

à la tête d’une puilTante armée ,
lailTa un libre cours

au brigandage de fes foldats ,
prit des villes

, rafa

les fortereflfes, défit le duc enplufieurs rencontres,

îe pourfuivit, la lance dans les reins, jufquesfous

les murs de Gamin , où il fut contraint de fe ren-

fermer. Il voyoit fa province ravagée , fes foldats

découragés
, fes amis chancelans , l’empereur fe

bornant à le plaindre au lieu de le fecourir , un
ennemi triomphant, prêt à forcer fon afyle ;il ré-

folut de céder à fa mauvaife fortune , &. compta
plus fur la générofité de fon vainqueur

,
que fur

l’amitié politique de B/arberouflfe, Il fortit de Gamin
avec fa famille , dans tout l’appareil de l’infortune

,

fe jetta aux pieds de Canut, lui remit fes états,

& lui demanda la vie : cette Icène étoit l’inftant du
héros. Canut lui rendit la Poméranie , à condition

que de valTal de l’empire , il deviendroit vaflal du
Danemarck. Le vainqueur ne détacha de la prin-

cipauté qu’il lui laiffoit
,
que la feigneurie de Barth ,

dont il fit préfent au prince de Rugen
,
pour payer

fa fidélité
, & l’indemnifer des pertes qu’il avoit

elTuyées. Tant de grandeur fit fur le cœur de
Bogiflas une impremon profonde

,
qui ne s’effaça

jamais. Il conçut tant d’efiime pour Canut, que,
lorfqu’il mourut en 1

1 90 , il ne voulut point par-

tager fes états entre fes enfans ,
a Prenez Canut

*> pour arbitre
, leur dit-il ; je connois la candeur.

» N’appeliez point de fa décifion, elle fera diélée

ï> .par l’équité même ».

Gependant Canut
, adoré de fes fujets

,
craint de

fes valfaux , eftimé de fes voifins , fe voyoit en état

de rendre à l’empereur tous les maux qu’il lui avoit

faits. Il s’empara de Meklembourg, fit prifonniers

Burewin & Niclot
,
qui fe difputoient cetîe princi-

pauté
, la partagea entre les deux concurrens , reçut

leur hommage
, & leur rendit la liberté. Enflé de ce

fuccès
, il pénétra plus avant , fournit tout le Hol-

ftein
, & recula les bornes de fa domination , depuis

l’Elbe jufqu’à l’orient de la Poméranie. Ainfi une
démarche imprudente coûta à BarberoulTe une par-

tie de fon empire.

Canut, ayant fatisfait ainfi fa vengeance & fon
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ambition

, ne fongea plus qu’à verfer fes bienfaits

fur fon peuple & lur fa famille ; il donna à fon frère

Valdemar le duché de Slefwick, appanage ordinaire

des princes du fang, à condition de foi & hom-
mage. Une circonnance imprévue fit fa paix avec
l’empereur. La frénéfie des croifades règnoit alors

dans toute l’Europe : Frédéric avoit pris la croix; il fe

préparoit à paflêr en Paleftine , & craignoit que

,

pendant fon abfence. Canut ne fe vengeât de tant

d’hoflilités accumulées
,
en s’emparant d’une partie

de l’empire : il rechercha donc fon alliance. Canut
promit de ne point troubler le repos de l’Allemagne,
jufqu'au retour de Barberouflfe. Gette réponfe tran- -

quillifa l’empereur. Mais, pouraflTurer encore mieux
le calme qui règnoit dans fes états , il appuya

,
par

fes ambafiadeurs , la lettre que Glément III écrivoit

à Canut. Le pontife invitoit le roi de Danemarck à
venir maffacrer les Sarrafins qui ne lui avoient fait

aucun mal
,
pour venger un Dieu qui prioit pour

fes ennemis en expirant fous leurs coups. L’en-
thoufiafme de la chevalerie prêtoit une nouvelle
force aux confeils du faint-père. En effet

,
quelques

feigneurs s’enrôlèrent pour cette expédition. Les
moines excitèrent les autres gentilshommes à aller

laver leurs péchés dans le fang des Sarrafins
, & fe

firent donner ou achetèrent à vil prix des terres

que leurs mains laborieufes rendirent très-fertiles.

Mais l’exemple du fage Canut contint le refte de la

nobleffe. Il oppofa aux follicitaiions du pape une
réfiftance très-fenfée ; il aima mieux continuer pai»

fiblement à répandre le bonheur fur fes états, que'
d’aller avec les autres princes chrétiens

,
porter

dans ceux de Saladin, la terreur, la mort, & l’e»

xemple de tous les crimes.

Canut auroit joui du calme le plus profond
, fi

fon imprudence n’avoit pas confié aux mains d’un
prélat ambitieux , le dépôt dangereux d’une autorité,

paffagère. Valdemar étoit trop jeune encore pour'
gouverner par lui-même le duché de Slefwich. L’é-

vêque de Slefwicli
, bâtard de Canut V, 8c qui

.portoit auflt le nom de Valdemar, fut donc chargé
de tenir, jufqu’à la majorité du prince, les rênes
de l’adminiflration. Il efl peu de régens peut-être
qui

, dans le fecret de leur ame
, n’aient été tentés

d’envahir le patrimoine de leur pupille. Le prélat

Valdemar prétendit que, les bâtards n’étant point
exclus du trône par les loix fondamentales de la

monarchie danoife , il devoit au moins la partager
avec Canut. Ge prétexte éblouit les efprits avides
de nouveautés

, & fur-tout cette claffe d’intriguans , ..

dont la fortune efl fondée fur les malheurs de l’état ,

,

& qui attendent de fanglantes révolutions pour for-

tir du néant. Un parti fut bientôt formé f Valdemar
paffa d’abord en Norwege , où il prit le titre de roi ,

,

& fe ligua avec Adolphe de Schaffembourg , comte
de Holflein

,
ennemi né de Canut

, 8c de tous les

princes que divers intérêts animoient contre ce
prince.

L’armée des confédérés s’avança donc , en 1 192

,

vers l’Eider ; Canut
, avare du fang des hommes ,

.
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plus jaloux du bonheur de fon peuple, que de fa

]

propre gloire, fe contenta dégarnir fa frontière,

& ordonna à les généraux de fe tenir fur la dé-

fenfive, fans engager aucune aélion. L’officier s’in-

digna d’un ordre qui captivoit fon courage
; le

loldat murmura de ce qu’on lui enlevoit l’efpoir

d'un riche butin. Le Fabius du Nord perfifla dans

fa fage indolence; & l’événement fit voir la juf-

telTe de fes vues. La difcorde s’alluma bientôt parmi

des chefs de nations différentes , divifés d’intérêts
,

& tous jaloux du commandement fuprême
,
leurs

finances s’épuisèrent, les rigueurs de la faifon ral-

lentirent leur marche , & les retranchemens de

Danemarck l’arrêtèrent ; les foldats ennuyés de

tenir la campagne fans combattre
,
fe licentiérent

d’eux-mêmes
; le prélat défefpéré vint fe jetter aux

pieds de Canut, oc tout le Danemarck rendit juf-

tice à fon roi.

Adolphe fit fa paix ;
Canut diéla les articles du

traité
; mais le comte ne voulut point fe reconnoitre

vaffal du prince Danois. La guerre fut donc rallu-

mée en 119^ ;
Adolphe fe ligua avec Othon

, &
remporta quelques avantages. Curattt marcha contr.e

les confédérés
; mais les rigueurs de la faifon ayant

empêché les deux armées de fe joindre, les Danois
fe bernèrent à tenir la campagne ,

&lcs Allemands
à la ravager. L’année fuivante, Canut couvrit d’une

armée nombreufe les bords de l’Eider ; Adolphe
demanda la paix une fécondé fois, & Canut une
fécondé fois la lui accorda.

Adolphe éîoit vaincu', & non pas fournis. Il

tourna fes armes contre le duc de Saxe, & forma
le fiège de Lawembourg. Les habitans implorèrent

le fecours de Canut
, & arborèrent le drapeau Danois

fur leurs nuits. La vue de cette enfeigne devant
laquelle Adolphe s’étoit déjà deux fois humilié, ne
rallen.it point l’ardeur des affiégeans ; la place fut

prife,& n’ayant pu fauver les habitans, fongea
du moins à les venger. Il fit marcher contre

Adolphe
,
Niclot & Burewin ,*deux princes Van-

dales, fes vaffaux. Ils remportèrent en ii.oi,fur

les Holfteinois une fanglantc viéloire. Mais Niclot

,

viélime d’une querelle étrangère & du devoir féo-

dal, y périt les armes à la main.

Le jeune Yaldemar vint bientôt occuper le théâtre

de la guerre. Il fignala par une viéloire fon entrée

dans le Holuein, entra triomphant dans la plupart

des villes, échoua devant La'wembourg, & prit

Lubeck. Il fut moins redevable de cette conquête

à fon propre courage
,
qu’à la politique de fon frère

qui
,
pour forcer les habitans ,à fe foumettre ,

avoit

fait faifir tous leurs vaiffeaux; il les leur rendit en

recevant des otages de leur foumiffion. Enfin ,

Valdemar fut envelopper Adolphe, fe rendre maî-
tre de fa perfonne, le traîna en Danemarck, au
milieu des railleries cruelles d’un peuple infolent

,

& d’une foldatefque effrénée. Canut ternit la gloire

de tant de vertus , en faifant jetter fon ennemi dans
un cachot.

Sur ces çntrefaites, Othon, duc de Saxe, qui
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avoit contre Adolphe tant de motifs de vengeance ;

fut élu empereur
,
& fe rapprocha d’intérêt avec

Canut, par le mariage de Guillaume fon frère avec
Helène, fœur du prince Danois. Canut, comblé des
faveurs de la fortune

,
ivre de profpérirés

, fe montra
dans les états qu’il avoit conquis en Allemagne.
Tous les cœurs volèrent à fon paffage ; les hom-
mages qu’il reçut, furent un tribut de l’eftime pu-
blique. Il verfa par-tout dçs bienfaits qui furent
affez payés par l’amour de fes fujets. Il revint en
Danemarck, & mourut en 1202, au moment ou
il alloit jouir du fruit de tant de travaux politiques

& militaires : il avoit quarante ans , & en avoit

régné vingt-un. On crut que fa mort n’étoit pas
naturelle, & la caufe de ce loupçon eft aifée à faifir :

il étoit prince ; fon peuple étoit crédule ; & fes

vaffaux avoient intérêt de femer ce bruit.

Gï/2tttlaiffa beaucoup d’abus après lui
;
mais il les

avoit trouvés établis & enracinés depuis plufieurs

fiècles. Sa prudence en avoit extirpé plufieurs, en-
tre autres la coutume d’exiger une amende de tous
les pareils d’un affaffin : loi bifarre

,
qui confondoit

l’innocent & le coupable.

Ami de l’humanité
,

il ne fit que des guerres né-
ceffaires : il prenoit les armes malgré lui, s’en fer_

voit avec gloire
, & les pofoit fans honte comme faog

regret : il pardonnoit fans efl'ort
; & parmi tant d’of.

fenfes qu'il reçut de fes fujets
, de fes vaffaux & de

fesyoifins, on ne peut lui reprocher que le ravage
projette de la Scanie, & le traitement qu’il fit ef-
fuyer au malheureux Adolphe. Les hifioriens nous
le peignent ennemi des plaifirs, fans ceffe occupé
des foins du gouvernement, charte même dans les
bras d’une époufe qu’il adoroit, fenfibleaux plaintes
des pauvres

, & ne dédaignant point le détail de
de leurs misères

,
jaloux de la gloire de fa famille. Il

arma la cour de Rome contre Philippe-Augurte, roi
de France

,
qui avoit répudié fa fœur Ingeburge

,
la merveille de fon fiècle. Les foudres de Rome,
les clameurs du clergé, la frayeur du peuple Fran-
çois frappé d’un interdit, forcèrent enfin Philippe
à rappeller la princeffe outragée : Canut après cette
fatisfaélion, fe réconcilia de bonne foi aiœc Fhilippe-
Augufie

, ne fongea plus à troubler le repos de la
France

, & s’occupa de celui de fes états. Valde-
mar II fon frère, lui fuccéda. (M. de Sacv.')

^

Canut
, de Suède.') furnommé Eriefon ÿ

c’eft-à-dire
, fih d’Eric le faint

, roi de Suède.
D’après le traité bizarre conclu entre faint Eric,
& Chai les - Suerchei fon

, il devoir fuccéder à
Charles

; il s’etoit l'etiré en Nor'wege de peur
que ce prince ne fe délivrât d'un fucceffeur
odkux, pour afiurer à fes enfansla poffeflion du
trône. Impatient de régner il fortit de fa retraite,
furprit Charles

, & lui ôta la couronne & la vie.
Un règne commencé par un affaffmat ne pouvoit
être heureux. La veuve de Charles alla remplir le
Danemarck de fes cris

,
& fe jetta avec fes enfans

dans les bras du roi Valdemar qui jura de venger

cette



C A N
famille infortunée

, & fc prépara à faire à Ctinut

une guerre cruelle ; les Goths , foit compafîîon
}JOur le fang de Charles , foit ennui de ne plus
faire la guerre , joignirent leurs armes à celles de
Valdemar

; mais Canut fortit vainqueur de plufieurs

combats. Les Goths fe fournirent, Valdemar n’ofa

l'ius troubler fon repos. Canut ne s’occupa
qu’à effacer par les bienfaits dont il combla l’églife

,

le meurtre dont il avoir fouillé fes mains. Il donna
quelques loix aflez fages

; mais au milieu de fes

foins pacifiques
,
les Efthoniens & les Courlandois

firent une irruption dans fes états; ces peuples
brigands enlevèrent les vailfeaux

, ravagéretit les

cotes, livrèrent aux flammes la ville de Sigtuna,
égorgèrent l’archevêque de Stéka , & difparurent
avec les richelfes de la Suède. Canut n’avoit pas
fait un pas pour défendre fes fujets. Il fe confola
de ce malheur avec les moines dont fa cour étoit

compofée. Il mourut entre leurs bras , l’an 1192 ,

il fut enterré dans le cloître de ^arnhelm. La
plupart de fes prédéceffeurs n’avoient eu d'autre
tombeau qu’un champ de bataille. (A/, de Sacv.^
Canut, roi de Vandalie, (^Hiftoire des Vandales

& de Danemarck.
) fils d’Eric le Bon

,
roi de Da-

Kemarck,ne commença à jouer un rôle dans le

Nord que fous le règne de Nicolas ou Harald IV,
en 1126. Ce prince avoir rétabli dans la Vandalie
Henri

, fils de Gotlielfeale , & de Sigrithe
, foeur

ou roi Danois. Le Vandale fut ingrat dès qu’il put
l’être impunément; il demanda une partie du Da-
riemarck comme la fucceflâon de fa mère; Nicolas
rejetta fa demande

, & ce refus fut le fignal de
la guerre

; Henri entra dans le duché de Slefwick,
donnant à fes foldats l’exemple du pillage & des
cruautés les plus inouies. Nicolas marcha contre
lui

, Canut qui combattoit fous fes ordres
,
fe fignala

dans une bataille, fut bleffé, & ne dut la liberté
qu au courage d’un foldat. Ce Danois voyoit le
prince renverfe de fon cheval

, Henri accouroit
pour fe faifir de fa perfonne , le foldat marche droit
au Vandale, feignant d’être bleffé & lui tendant
les mains comms pour recevoir des fers

; Henri
le laiffe approclier , celui-ci faifit la bride, renverfe
le cavalier

, fe rend maître du cheval
, y monte

,

prend Canut en croupe
, & l’emporte. L’armée

Danoife fut vaincue
, parce qu’elle avoit été trahie

par Elif, gouverneur de Slefwich.

^

Canut qui s’indignoit de l’obfcurité où on l’avoit
laiffé languir jufqu’alors, touché des maux qui dé-
foloient cette contrée

, promit au roi de la défendre
contre les incurfions des Vandales, & de porter
la guerre jufques dans les états de Henri

; pour
remplir de fi belles efpérances, il ne demanda que
le titre de gouverneur : Nicolas ne le lui donna
point, il le lui vendit

;
pour en payer le prix, le

généreux Canut engagea une partie de fon patri-
moine

, & leva des troupes avec le produit du reffe.
Il envoya d’abord offrir la paix au prince Van-

dale , mais il exigeoit la reflitution de tout ce que
fen armée avoit enlevé aux habitans du duché ; il

Hijloire. Tom, /, Deuxième Part,
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avoit commencé lui-même à réparer leur pertes
par fes largeffes. Henri, loin de confentir à rien
rendre , exigeoit qu’on lui rendît une partîe du
Danemarck. «Votre maître, dit-il aux députés de
» Canut , efl un cheval fougueux qui fe croit in-
5) dornptable

,
je lui apprendrai qifil ne l’eftpas*.

Le prince Danois n’eut pas plutôt reçu cette ré-
ponse ,

qu il s avança a la tete de fon armée, in-
veffit Henri dans le château ou il s’étoit renfermé

,& pouffa le fiège avec tant de chaleur, que le
Vandale

, craignant de perdre en un jour fa for-
tereffe

,
fa liberté & fa couronne

, fe jetta dans
une riviere qui ba'gnoit les murs, la traverfa à la
nage

,
& difparut

; Canut emporta la place d’affauf
,

y trouva les dépouilles des habitans de Slefwick,& les leur rendit à fon retour. La guerre continua
avec divers fuccès

; enfin Henri fut vaincu dans
une bataille rangée, & demanda la paix. Canut
vint la lui apporter lui-même fans efeorte, pref-
que fans armes

, avec cette confiance naturelle aux
héros. Henri fe jetta dans fes bras

, 6c parut atteré
par tant de grandeur d’ame. Leur négociation fut
moins une entrevue politique

,
qu’une fcène de

fentiment. « Réconciliez-vous avec le roi de Da-
» nemarck

, dit Canut
, payez-lui ce qu’il m’en a

» coûté pour acheter le droit de vous faire la
» guerre

; il eft jufte que je rentre dans mon pa-
» tnmoine. Henri paya cette fomme ; Nicolas la
» reçut & la rendit à Canut mais elle n’entra
dans les mains de ce prince que pour paffer dans
celles du Vandale

; Canut la lui reffitua &fecrut
Iieureiix, au prix de fa fortune, d’avoir acquis de
la gloire Si un ami.

Par ce récit on peut juger d’après quels princi-
cipes le duc de Slefwick gouverna fes états , cepen-
dant on confpira contre lui. Si ce qui eft plus
étonnant encore

, tandis qu’on vouloit attenter à
fes jours on 1 aceufoit de vouloir attenter à
ceux de Nicolas. Soit que ce prince fût affez cré-
dule pour fe laiffer féduire par une calomnie fi
groffi'.re , foit qu il faisit l’occafion de perdre un
héros dont les vertus 8c la gloire irritoient fa ja-
loufie

, Canut ne put fe juftifier aux yeux de Ni-
colas qui le croyoit coupable ou feignoit de le
croire.il venoit de recevoir les derniers foupirs de
la reine Mai guerite qui lavoir défondu avec autant
de courage que de fageffe

; abandonné foui au
milieu de fes ennemis , cité devant une cour qui
l’eftimoit Si le haïffoit, aceufé par le roi d’avoir
affeélé une magnificence royale

, de s’être élevé un
trône dans le duché de Slefwick

, Si d’avoir voulu
ufurper la couronne de Danemarck , il répondit
avec autant de force que de nobleffe. Ce qui ani-
moit davantage Nicolas contre lui, c’eft que Henri
avant de mourir 1 avoit defigné pour fon fuccefteur

,

Si qu’après fa mort tous les Vandales
, Sc par ref-

peél pour les dernières volontés de leur maître

,

& par eftime pour les hautes qualités de Canutl
lui avoient mis la couronne fur la tête ; on hî
faifoit un criiae de l’avoir acceptée. Mais quel

,

Ddddd
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difoit Canut, » Magniis règne dans l’OfircgotMc ,

3> de la' calomnie ne va point l’attaquer fur fon

» trône. Pourquoi fuis-je feul expofé à fes traits?

» Efl-ce aux dépens de la puiflance du roi que j’ai

» augmenté la mienne? N’eft-il pas glorieux pour

V lui de compter des rois parmi fes vaffaux r Suis-

î) je moins fujet en Danemarck pour être fouve-

3) rain dans la Vandalie ? Si le roi a quelque guerre

» à foutenir , c’eft alors qu’il verra ce que vaut

» un fujet couronné ; tous mes vaffaux feront les

» fiens
,
& tous les Vandales périront avec moi,

» s’il le faut, pour la défenfe du Danemarck «.

Nicolas parut touché de ces raifons : mais bien-

tôt il chercha un prétexte pour rompre avec Canut ;

la haine en trouve toujours affez; il anima contre

lui Magnus, fon fils , à qui la puiflance de ce prince

donnoit de l’ombrage ;
fa perte fut réfolue ,

le com-
plot fut formé

;
il étoit aifé à Canfiit d’en découvrir

la trame. Mais il étoit trop grand pour s’abaiffer

à des foupçons. Magnus lui demande une entrevue

dans un bois près de Rhingftat ;
des affaflins y"

étoient cachés
,
Magnus attendoit fon ennemi

,

Canut arrive feul & court l’embraffer ; mais il ap-

perçoit une cuiraffe & des armes fous le manteau

du prince ;il en témoigne fa furprife : » j’ai réfolu,

dit Magnus , » de punir de ma propre main un

M vaffal infolent , & c’efl pour cela que je me fuis

3) armé : qui, vous ! dit Canut, vous abaiffer juf-

» qu’à frapper un malheureux ;
c’eft la fonélion

tt) des bourreaux
,
celle des rois eft de pardonner :

»3 je voirs demande la grâce du coupable, & je me
33 jette à vos genoux pour lui «. Canut ne fe fût

point abaiffé julques-là s’il avoit fu que le poignard

étoit préparé pour lui-même. Magnus le relève &
le prie de s’affeoir auprès de lui. « A qui, lui dit-il

,

» appartient le royaume de Danemarck?.... A
» votre père V«us voulez l'ufurper tout en-

33 tier, mais votre ambition rencontrera des obf-

33 tacles ; croyez-moi
,
partageons aujourd’hui ce

33 royaume entre nous |1 n’eft ni à vous ni à

33 moi , il efl à votre père , & nous ne pouvons

33 le partager >3. La fureur de Magnus s’allumoit

par degrés
,
fes yeux étinceloient. >> Je l’aurai , dit-

33 il, ce royaume, & ce jour va m’en affurer la

3) poffeffion. A moi
,
mes amis ! Que vous ai- je fait,

dit Canut
,
» le ciel voit mon innocence, que ne

33 puis-je lui cacher votre crime al... Cependant

les conjurés fortent de leur retraite , Magnus porte

le premier coup , fa troupe en furie fe jette fur le

prince mourant ,1e mutile, le déchire, & abandonne

fon cadavre aux bêtes féroces.

Ce crime ne refta pas impuni, le peuple indigné

ne regardoit Magnus qu’avec horreur. Harald &
Eric l’animoient à la vengeance en lui montrant au

lieu des drapeaux
, les habits fanglans de leur mal-

heureux frère. Il prit les armes, ik la révolte de-

vint générale. (Al re Sacy.)
CAPACITÉ, f. f. {Hijl. rnod.) dans un fens

général , marque une aptitude ou difpofiticn à

quelque chofe.

CAP
Les loix d’Angleterre donnent au rot deux ca-

pacités, l’une naturelle & l’autre politique : par la

première, il peut acheter des terres pour lui & fes

héritiers -, par la fécondé
,

il en peut acheter pour

lui & fes fucceffeurspil en eft de même du clergé.

{J. R.)
CAPADES, f. m. pl. mod. ) l’on nomme

ainfi ai X Indes, chez les Maures, & parmi d’autres

nations, les eunuques noirs à qui on confie la gard^

des femmes, Sc qui les accompagnent dans leurs

voyages. (
.t/. R. )

CAPEL, (Arthur) (ddi/!. d’Ân^ht.') nom
refpeflable & infortuné. Pendant les guerres des

parlementaires contre Charles I ,
Fairfax

,
général

des parlementaires ,
faifant en 1645 le fiège de

Colchefteroù Ca/’r/ commandoit pour le roi,pro-

pofeàce gouverneur une entrevue : Capel l’accepte;

arrivé au lieu du rendez-vous , il voit un jeune

homme nud jufqu’à la ceinture , les mains liées

derrière le dos ,
au milieu de quatre foldats , dont

deux avoient le poignard levé fur lui, & deux lui

tenoient le piftoler appuyé fur la gorge; il recen-

noît fon fils qu’il croyoit en sûreté à Londres, où
cet enfant faifoit fes études. Fairfax déclare à Capel

que fon fils va périr, fi la place n’eft remife à.

l’inftant aux parlementaires t Capel, fans lui répon-

dre
,

crie à fon fils ; Mon fils ! fouviens-toi de ce

que nous devons à Dieu & au roi. Il rentre dans la

place
,
& fait jurer à toute la garnifon de fe dé-

fendre jufqu’à l’extrémité. Fairfax, confus du peu d&

fuceès de cette honteufe tentative ,
n’ofa pas con-

fommer fon crime : Il renvoya le jeune Capel à

Londres ; cet enfant avoit dignement partagé le

courage de fon père, même avant de l’avoir vu-

Fairfax avoit voulu le féduire ,
l’engager à émou-

voir fon père par fes pleurs & à lui confeiller do

rendre la place ; le fils avoit conftamment répondu r

Mon père efl un homme trop jage pour fe conduire

parles conjeils d’un enfant. La place ayant été ré-

duite par famine ,
Capel fut envoyé à la tour de

Londres , & Cromwel dans la fuite lui fit tran-

cher la tête en même tcinps qu’à Charles 1 .

Le jeune Capel devint comte d’Effex fous Char-

les IL II ne démentit ni dans le cours de fa vie-

ni à fa mort ,
le caraûère de fermeté qu’il avois

fait éclater dès l’enfance. Il entra dans l’efpèce de

conjuration mal concertée ,
connue dans l’hiftoire.

d’Angleterre fous le nom de complot de la maifon

de Rye

,

& qui fut formée par des proteftans en

haine du duc d’Yorck & du catholicifme ; il vou-

loir, ainfi qu’Algernon Sidney ,
qui avoir pris Bru-

tus pour modèle
,
procurer la liberté à fon pays..

Trop de gens entroient dans ce complot pour qui!

ne fut pas découvert. Effex étant arrêté
,
mourujj

en romain, dit le chevalier c eft- à- dire

qu’enfermé dans la même chambre d où le lord.

Capel fon père avoit été envoyé à 1 échafaud par

Cromwel , & où le comte dé Ncrthumberland ,,

bifayeul de fa femme, avoit prévenu fon fupplice-

par une mort volontaire , il fuivit l’exemple du;
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dernier. Charles II, en apprenant fa fin, parut fe

rappeller les fervices & ceux cb fon père. » Eflex,
dit-il

, » pouvoit recourir à ma clémence
,

je dc-
« vois au moins une vie à fa famille Le jour
où il' fe tua, le roi Charles îî & le duc d’iforck
avoient été à la tour pourvoir un eiTai d’artillerie ;

il n’en fallut pas davantage pour que les proteAans
les accufaifent de l’avoir fait égorger fecrètement
dans la prifon

,
n’ofant pas l’envoyer au fuppllce.

On fuborna même deux enfans de dix ans'qui,
long-temps après

, déposèrent avoir entendu un
grand bruit qui paroilToit partir de la chambre oh
étoit renferme le comte d EfTex

, & avoir vu jetter

par la fenêtre un rafoir rout fanglant. Un des deux
enfans fe rétraâa

, & Charles II , en faifant tran-
cher la tcte au lord Ruïïel & à Sidney dont toute
la nation demanc'oit la grâce & condainnoit le

jugement , fit bien voir que les dlfcours publics &
les reproches d’ingratitude qu’on auroit pu lui faire

,

ne lauroient pas empêché de traiter de même le
comte d’Eflex s’il eût réfolu fa mort.

^

Capel ou Cappel, (Louis) efl aufiâ le nom
d un miniAre proteAant, hébraïfant célébré

, auteur
ûa critiqua (acra

,
auquel Buxtorf oppofa fon

antï-cruica. Mort en i6s8 à Sau!nur,oùil étoit pro-
fefleiir d’hébreu.

CAPELLEfTI, f. m. pl. mod.
) c’cA le

nom qu’on donne à ’\''enife à une milice que la ré-
publique corapofe des fijets qu’elle a en 'Efclavo-
nie, Dalmatie

, Albanie & Morlachie, qui eA re-
gardée comme l’élite de fes troupes, & à la garde
de qui elle confie fes places les plus importantes:
il y en a toujours deux compagnies à Yehife pour
la garde du palais & de la place de faint Marc.

CAPhT. Voyeq^ Hugues. .

CAPETIEN
, f. m.

( ////?. tnod.
) nom pa/lequel

on défigne la troifième race de nos rois
; il vient

de Hugues Capet
, le prernier roi de cette race.

Il y a aujourdhiii , en 1784, 7^7 ans qu’elle oc-
occupe le trône de la France. Nulle ^énéalone ne
remonte

fi haut que celle de Jéfus-Chrijl

,

dit un au-
teur allemand, cité par les auteurs du Trévoux,
pas même celle des Capétiens. (^-A. R.)
CAPHAR , f. m. {H fl. mod.') péage ou droit

que les Farcs font payer aux marchands chré-
tiens

, qui conduifent ou envoient des marchan-
diles d’Alep à Jérufalem.

^

Le droit du caphar avoit été établi par les chré-
tiens memes, lorfqu’ils étoient maîtres de la Terre-
Sainte

, & ce fut pour l’entretien des troupes qu’on
mettoit dans les paAages difficiles pour obferver les
Arabes

, & empecher leurs courfes : mais les Turcs
qm 1 ont continué & augmenté

,
en abufent, faifant

payer arbitrairement aux marchands & aux voya-
geurs chrétiens des femmes confidérables

, fous
prétexté de les défendre des Arabes

,
avec qui néan-

moins ih s entendent le plus fouvent pour favo-
nler leurs brigandages. (G)
CAPIGI

, f. m. ( Hifi. mod. ) portier du ferrail
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du grand feigneur. Il y a dans le ferrai! environ
cinq cent capigis ou portiers partagés en deux
troupes : l’une de trois cens

, fous un chef appellé
capigi-bajfa

,
qui a de provifion trois ducats par jour ;& l’autre de deux cens appelles cncci-capigi

, de
leur chef cucckavlgi-bajji qui a deux ducats d’ap-
pointement. Les capigis ont depuis fept jufqu’à
quinze afpres par jour, l’un plus, l’autre moins.
Leurs fonâions font d’affiAer avec les janiffiaires à
la garde delà première & de la fécondé porte du
ferrail

,
quelquefois tous enfembie

, comme quand
le grnnd-feigneur tient comeil généra!

,
qu’il reçoit

un ambaffifideur
, ou qu’il va à la mofqiiée

; &
quelquefois ils ne gardent qu’une partie, & fe
rangent des deux cotés, pour empêcher que per-
fonne n’entre avec des armes, ou ne faAb du tu-
multe

,
&c.

Ce mot, dans fon origine, fignifie porte (G)
Capîgi-Bachi

,
f. m. (^H'ijl. mod.

) capitaine des
portes, officier du ferrail du grand - feigneur. Les
capigis-hach'is font fiibordonnés au cap'i-aga ou ca-
pou-.igaJfi & font au nombre de douze

,
leur

fonâion eA de monter la garde deux à deux à la

troifieme porte du ferrai!
,
avec une brigade de

Amples cap'g'is ou portiers. Lorfque le grand-fei-
gUeur eA à la tete de fon armée ou en voyage,
fix capigis-ba-his marchent toujours à cheval de-
vant lui pour reconnoitre les ponts; ils y mettent
pied à terre, attendent le fultan rangés à droite
& à gauche fur fa route

, & lui font une profonde
révérence pour marquer la fv'reté du paffage. A
l’entrée des tentes ou du ferrail ils fe mettent en
haie à la tête de leur brigade. (G)
CAPI-OGA ou CAPI-AGASSÎ

, f. m.
( Hifi.

mod.) officier turc qui eA le gouverneur des portes
du ferrail

, & le grand maitre du ferrail.

La dignité de capi-aga eft la première des eunu-
ques blancs; le cap'i-aga eA toujours auprès du
grand-feigneur, il introduit les ambailadeurs à l’au-

dience
;
perfonne n’entre & ne fort de l’appartement

du grand-feigneiw; que par- fon minîAère. Sa charge
lui donne le privilège de porter le turban dans b
ferrail

, & d’aller par-tout à cheval : il accompagne
le grand-feigneur jufqu’aii quartier des fultanes,
mais il demeure à la porte , & n’y entre point. Le
grand-feigneur fait les frais de fa table

, & lui donne
environ loixante livres par jour

; mais fa charge
lui attire déplus un très-grand nombre de préfens,
parce qu’aucune afiaire de conffquence ne vient à
la connoiffiance de l’empereur, quelle 'n’ait paffé
par fes mains. Le cap'i-agajji -ne peut être hacha
quand il quitte fa charge. ( G )
CAPIOGLAN

, f. m. ( Hifi. mod.
) efçèce de

ferviteur qui a foin dans le ferrail
, des agemoglans

,

que le grand-feigneur y appelle pour être employés
dans la fuite auprès de fa perfonne. ( A. R.)
CAPITAN-BACHA ouCAPOUDANBACHA,

f. m [Hifi. mod.) c’eA en Turquie le grand ami-
ral. Il pofsède la troifième charge de l’empire, &
a fur mer autant de pouvoir que le grand-vifir eni

DdJdd Z
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a fur terre. Ce commandant n’avolt point antre-

fois le titre de capitan hacha ou à!amiral ; il n’étoit

que beg de Gailipoli. Soliman II inllit'ua cette

charge en faveur du fameux Barberouffe
, & y

attacha une autorité abfoliie fur tous les officiers

de la marine & de l’arfenal
,
que le capitan hacha

peut punir, caffier , & faire mourir, dès qu’il eft

hors du détroit des Dardanelles. Il commande
dans toutes les terres , les villes , châteaux &
fortereffies maritimes

,
vifite les places , les fortifi-

cations
, les magafins

; ordonne des réparations
,

des munitions de guerre & de bouche
,
change les

milices
, & tient confeil pour recevoir les plairites

des officiers.

Lorfque cet officier efl: à Conllantinople , il a

droit de police dans les villages de la côte du
port & du canal de la mer Noire qu’il fait exer-

cer ou par fon keaja ou lieutenant, ou par le bof-

mngi bachi.

La .marque de fon autorité eft une grande canne
d’inde

,
qu’il porte à la main clans l’arfenal & à

l’armée. Son canot
,
par un privilège réfervé feu-

lement au grand-feigneur
, eft couvert d’un rende-

let
, & armé d’un éperon à la proue. Il dlfpofe des

places de capitaine de vaiffeau & de galères
, va-

cantes par mort.

Cet officier a une copie de l’état des troupes de
mer & des fonds deftinés pour l’entretien des ar-

mées navales. Trois compagnies de Janiffiaires

compofent fa garde : elles débarquent par-tout où
la flotte féjourne, & campent devant la galère du
général. Sa maifon

,
fans être aulfi nombreufe que

celle du grand- vifir, eft compofée des mêmes
officiers ; & quand la flotte mouille dans un port,
il tient un divan ou confeil compofé des officiers

de marine.

Le capitan hacha jouit de deux fortes de revenus ;

les uns fixes , & les autres caftiels. Les premiers
proviennent de la capitation des îles de l’Archipel

,

& de certains gouvernemens & bailliages de la Na-
tolie & de Romelie , entre autres de celui de Gal-

lipoli
,
que le grand-feigneur lui donne en apanage

avec la même étape que celle du grand-vifir. Ses

revenus cafuels confiftent en ce qu’il tire de la

paie des bénévoles
, & de la demi-paie de ceux

qui meurent pendant la campagne, qu’il partage

avec le Terfana Emini. Il a encore le cinquième
des prifes que font les begs

, & loue fes efclaves

pour mariniers & rameurs fur les galères du grand-

feigneur, à raifon de 50 écus par tête, fans qu’ils

lui coûtent à nourrir ni à entretenir
,
parce qu’au

retour de la flotte
,

il les fait enfermer avec ceux
de fa hauteffie. Les contributions qu’il exige dans
les lieux où il paffie

,
augmentent confidérablement

fes revenus cafuels. Guer, Mœurs & ufa^e des

Turcs , tom. II. ( G )

CAPITOLINUS. Voye^ Manlius.
Horace parle d’un autre Capitolinus bien dif-

férent de Alanlius & dont le nom étoit Pétillius.

CAP
Il paroît qu’il fut accufé de malverfatlons 8c de
déprédations.

Mentlo fl qua

De Capitolini furtis injecla Fetilli

Te coram fuerit , défendus , ut tuus ejl mos :

31e Capirolinus conviRore ufus , amicoqiie

.A puero ejl ^ caufâque mel permulta rogatus

Fecit , & incolumis laetor quod vivit in urhe ,

Sed tamen admiror quo paîlo judicium illud

Fugerit.

Capitolinus, (Julius) ( Hifl. Un. anc.) eft

aulTi le nom d’un hiftorien latin du troifième flècle,

qui a écrit les vies de plufieurs empereurs.
CAPITON

, ( V!/ OLFGANG ) luthérien célèbre,
ami d’Œcolampade dont il écrivit la vie ,&dont
il époufa la veuve. Il eut une fécondé femme

,
qui

étoit bel efprit, & qui prêchoit pour fon mari ,

lorfqu’il étoit malade. Né à Haguenau en 1478,
mort en 1542.
CAPITOULS

, f. m. ( Hifl. mod.') magiftrats de
ville à Touloufe

, ou officiers municipaux
,
qui y

exercent la même jurifdiélion que les échevins à
Paris

, les jurats à Bordeaux
, les confuls en Pro-

vence 8c en Languedoc. On ne choifit pour remplir
ces places, que des bourgeois des plus honnêtes fa-

milles
, & c’eft un honneur qile d’avoir paffé par

ces charges. ( G )

CAPITULAIRES, f. m. pl. {Hifl. mod.') ce
nom qui fignifie en général un livre divifé en plu-

fieurs chapitres ou capitules, s’eft appliqué en par-

ticulier aux loix tant civiles que canoniques , 8c
fpécialèment aux loix ou réglemens que les rois

de France faifoient dans les affemblées des évêques
& des feigneurs du royaume. Les évêques rédi-

geoient en articles les réglemens qu’ils croyoient
néceffiaires pour la difcipline eccléfiaftique

,
qu’ils

tiroient pour la plupart des anciens canons. Les
feigneurs dreflbient des ordonnances fuivant les

loix & les coutumes
;

le r#i les confirmoit par
fon autorité

, 8c enfuite ils étoient publiés &
reçus.

L’exécution de ceux qui regardoient les affaires

eccléfiaftiques, étoit commife aux archevêques &
aux évêques ; & celle des capitulaires qui concer-

noient les loix civiles, aux comtes & aux autres

feigneurs temporels : & à leur défaut , des com-
miflaires envoyés par le roi

,
qu’on appelloit mijjî

dominici
, étoient chargés d’y veiller. Ces capitu-

laires avoient force de loi dans tout le royaume ;

non-feulement les évêques
,
mais les papes même

s’y foumettoient. Childebert
,
Clotaire , Dagobert

,

Carloman , Pépin & fur-tout Charlemagne, Louis

le Débonnaire , Charles le Chauve
,
Lothaire

,
&

Louis II ont publié plufieurs capitulaires : mais cet

ufage s’eft aboli fous la troifième race de nos

rois.

Anfègife , abbé de Lobe, félon quelques-uns,

ou félon M. Baluze
,
abbé de Fontenelles , a fait
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le preinlcr iin rociieil des réglemens contenus dans
les cuphulaires de Charlemagne 8c de Louis le

Débonnaire ; ce recueil eft partagé en quatre livres

,

& a été approuvé par Louis le Débonnaire & par
Charles le Chauve. Après lui, Benoît, diacre de
Mayenne

, recueillit vers l’an 845 , des capitulaires

de ces deux empereurs , omis par Anfegife
, & y

joignit les capitulaires de Carlcman & de Pépin.
Cette colleélion eft divifée en trois livres

,
qui

compofent avec les quatre précédens
, les fept

\\vxc% Aqs capitulaires de nos rois : les fix premiers
livres ont été donnés par du Tillet en 1548, &
le^ recueil entier des fept livres par MM. Pithou.
Mais on a encore des capitulaires de ces princes,
en la manière qu’ils ont été publiés

, & dès l’an

545 j il y a eu quelques-uns imprimés en Al-
lemagne en 1557 : on en a imprimé une autre col-
leftion plus ample à Balle. Le P. Sirmond a fait

paroître quelques capitulaires de Charles le Chauve,
& enfin M. Baluze nous a procuré une belle édi-
tion des capitulaires de nos rois

,
fort ample

, &
revue fur plufieurs manuferits ; imprimée en deux
volumes

, à Paris en 1677. contient
les capitulaires originaux de nos rois

, & les col-
ledions d Anfegife & de Benoît, avec quelques
autres pièces.

*

Les évêques donnoient aulTt dans le huitième
fiècle & dans les fuivans, le nom de capitules &
de capitulaires aux réglemens qu’ils faifoient dans
leurs affemblées fynodales fur la difeipline ecclc-
fiallique, qu’ils tiroient ordinairement des canons
des conciles , & des ouvrages des SS. Pères. Ces
réglemens n’avoient force de loi que dans l’éten-
due du diocèfe de celui qui les publioit , à moins
qu ils ne fuffent approuvés par un concile ou par
le^ métropolitain

; car en ce cas ils étoient obfer-
vés dans toute la province : cependant quelques
prélats adoptolent fouvent les capitules publiés
par un feul évêque. C’efl ainfi qu’ont été reçus
ceux de Martin

, archevêque de Brague, de l'an

52.5 ; ceux du pape Adrien I, donnés à Angüram
ou Enguerran, évêque de Metz, l’an 785 ; ceux
de Théodulpbe

, évêque d’Orléans
, de l’an 767 ;

ceux d’Hincmar, archevêque de Rheims en 852;
ceux dHerard, archevêque de Tours, en 858 ;&
ceux d’Ifaac , évêque de Langres. Doujat

,
A7/?oi/e (

du Droit canon. Baluze Preefatio adcapitularia. M. du
Pin

, Bihlioth. des Aut. eccléf. viij. fiech. (G).
L illuflre auteur de ÏEfprit des lois

,

obferve qtie
fons les deux premières races on affembloit fou-
yent la nation

, c’eft-à-dire les feigneurs & les
eveques

; car il n etoit pas encore que/lion de com-
munes. On chercha dans ces aiTemblées à regler
le clergé par des capitulaires. Les loix des fiefs

,

s étant établies, une grande partie des biens de l'E-
glife fut gouyernée par ces lois. Les eccléfiafii-
ques^fe féparèient , & négligèrent des lois dont
ils n avoient pas été les feuls auteurs : on recueil-
lit les canons des conciles & les décrétales, qu’ils
préférèrent comme venant d’une fource plus pure.

1
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D ailleurs la France étant divifée en plufieurs petites
feigneuries

, en quelque manière indépendantes,
les capitulaires furent plus difficiles à faire obfer-
ver , & peu-à-peu on n’en entendit plus parler.
Efprit des lois

,
liv. XXVIII. ch. ix. ( O')

^

CAPITULATION IMPERIALE
, {Hifl. mod.

)
l’on appelle ainfi

, en Allemagne , une loi fonda-
mentale

, faite par les éleéfeurs au nom de tout
1 empire

, & impofée à l’empereur pour gouver-
ner fuivant les régies qui y font contenues, dont
il jure l’obfervation à fon couronnement. Les
points principaux auxquels l’empereur s’oblige par
la capitulation

, font de prendre la défenfe de l’E-
glîfe & de l’empire ; d’obferver les lois fonda-
mentales de l’empire, de maintenir & conferver
les droits, privilèges, & prérogatives des éleéleurs

,

, & autres états de l’empire, qui y font
fpécifiés

,
&c.

Bien des jurifconfultes font remonter l’origine
ûcs capitulations aux teins les plus reculés, & pré-
tendent qu’elles étoient en ufage des le tems ds
Charles-le-Chauve 6c de Louis le Germanique :

mais ceux qui font dans ce fentiment, femblent
avoir coniondu avec les capitulations en ufage
aujourd’lnii

, des formules de fermens que les
-rois de plufieurs pays & les empereurs ont de
tems immémorial prêtés à leur facre, qui ne con-
tiennent que des promeffes générales de gouver-
ner leurs états fuivant les régies delà jufiiee & de
l’équité

, & de remplir envers leurs fujets les de-
voirs de bons fouverains : les capitulations dont
il efl ici queflion font plus particulières , & doi-
vent être regardées comme des conditions aux-
quelles l’empereur efi obligé de fouferire avant de
pouvoir entrer en poffeffion de la couronne im-
périale.

La première qui ait été faite dans l’empire, fut
preferite à l’empereur Charles-Quint. Ce fut Fré-
déric le fage

, eleéleur de Saxe
,
qui propofa cet

expédient, pour favorifer l’éledion de ce prince,
dont les vaftes états & la trop grande puilTance
faifoient de l’ombrage aux autres éleéleurs ; il lenr
ouvrit l’avis de preferire cette capitulation

, pour
limiter le pouvoir de l’empereur

, l’obliger a ob-
ferver les lois & coutumes établies dans l’empire,
mettre à couvert les prérogatives des éleéleurs

’

princes
, & autres états

, & affurer par-là la liberté
du corps germanique.

_

Depuis Cliarles-Quint , les éleéleurs ont tou-
jours continué de preferire des capitulations aux
empereurs qu’ils ont élus après lui

, en y faifant
cependant quelques changemens ou additions,
fuivant l’exigence des cas. Enfin du tems de Ro-
dolphellon commençaà douter fi le droit refaire la
capitulation n’appartenoit qu’aux feuls éleéleurs ;
en conféquence les princes & états de l'empire
voulurent auffi y concourir

, & donner leurs fuf-
frages pour celle qu’on devoir preferire à l’empe-
reur Matthias, Ils vouloient que par la fuite la
capitulation fut faite dans la diète ou affemblée gé-
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nèfale Jas états de l’empire. Les cleélenrs qui

auroient Men voulu demeurer feuls en poiTeiTion

d'un droit qu’ils avoient jufqu’alors fculs exercé,

alléguèrent
,

pour s’y maintenir, que ce droit

leur étoit acquis par une poffeffion centenaire
,

& FalFiû.e demeura en fufpens; cependant les

états obtinrent en 1648, à la paix de Weilphalie

,

qu’on inféreroit dans l’article v;i;
, §. 3. clu traité

conclu à Ofnabruck , que dans la procliaiite diète

on travailleroit à drtfier une cajj':tulat:on perpé-

tuelle & ftabie , à laquelle les princes iSc états aü-

roient part. Nonob^ant cette précaution & les

proteftations réitérées des états , les élecleurs ont

toujours trouvé le fecret d’éluder l’exécution de

cet article. La queftion eft donc reliée indécife

jurqu'à préfent : cependant pour donner une efpèce

de fiitisfaâion à leurs adverfaires, ils ont depuis

inféré dans les capitulations des empereurs
,
&

nommément dans celle de François I une promefle

de travailler avec force à faire décider l’affaire de

la capitulation perpétuelle.

Le collège des princes, qui ne perd point de

vue c«t objet , a fait préfemer , au mois

de juin 1751, un mémoire à la diète de Ra.tis-

benne, fur la iiécefTité de dreffer un projet de capitu-

lation perpétuelle
,
qui règle d’une manière ferme

& fiable les engagemens rmxquels les empereurs

font tenus par leur dignité de chefs du corps

germanique. La fuite fera voir fi cetm dernière

tentative aura plus de fiiccèsque les précédentes,

&: fl le collège éleftoral fera plus difpofé que par

le paffé à y faire attent'ion. R.)
CAPNION , Voyei RtUCHLTN.
CAPPERONffER

,
(Claude )

profefTeur en grec

au collège royal , éditeur de Quintllicn & de

queîques-autres anciens rhéteurs latins
,
né à Mont-

didicr
,
en Picardie , en 1671 , mort en 1744.

Jean Cappekonter ,
de l’académie des inferip-

tlor.s & belles-lettres ,
auffi profeffeur en grec au

collège royal, & de plus, garde des livres de la

blibliothèque du roi , étoit de la même famille &
étoit auffi de Montdidicr. On a auffi de lui diffé-

rentes éditions, celle de Céfar & celle de Plaute

dans les auteurs latins de Barbon , & il en prépa-

roit une de Sophocle : on a de plus quelques

differtations de lui en petit nombre dans le recueil de

l’académie des belles-lettres : né à Paris le 9 mars

1716, mort le 30 mai 1775.

CAPPONÎ, (Pierre) {Hip mod.) magirtrnt

de Florence. Lorfque Charles VÎÎI , dans fon ex-

pédition de Naples
,
parcouroit 1 Italie en conqué-

rant , il diéla en paffant les loix aux Florentins
;

Ca^poni les trouva fi dures, que dans un mouve-
ment généreux d’indignation rénublieaine

,
il arra-

cha en préfence de Charles Vill, des mains du

fécretalre de ce prince, le papier qui les contenoit,

& le mit en pièces , en difant : Faites Lattre U tam^

hour i & nous, nous fonnerons nos cloches ; nous

n avons pas d’autre réponfe à faire à pe pareilles

progofitions. Il fortit auffitot. Cette fermeté en im-
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pofa. O 1 crut qu’elle annonçoit de grandes reffour-

ces & de grands moyens de défenfe , on rappella

Capponi, & on lui diéla des conditions raifon-

nables.

CAPRARA
,
(Énée ,

comte de ) (^Hifl. mod. )
général des armées impériales fous l’empereur

Léopold , fut battu à Sintzeim dans le palatinat

,

par M. de Turenne le 16 juin 1674; mais le 19
août 1685 , il prit d affaut , fur les Turcs

,
Neuhnu-

fel en Hongrie ,
& cette aclioii fut brillante. Il

mourut à Vienne en 1701. Il avoit fait quarante-

quatre campagnes & avoit été employé dans des

ambaffades. Il étoit de Bologne en Italie & neveu
du général Picolomini.

CAPSE , f. f. efpèce de cliauffe de velours mi-

partie
,
dans laquelle on met les billets le jour de l’é-

leffiou des prévôt des marchanda Scèchevins. {A.Rd)

CAPTIF ,
f. m. ( Ffi/?. mod.

) efclave ou perfonne

prife fur l’ennemi
,
en particulier par un pirate ou

corfaire.

On appelle plus particulièrement de ce nom les

efclaves chrétiîns que les corfaires de Barbarie

font dans leurs courfes
, & que les PP. de la

Merci & les Mathurlns vont racheter de temps

en temps à Alger & dans d’autres endroits de la

partie feptentrionale d’Afrique. (^. Jé. )

CAPURiONS, f. m. {Hifï.-anc. & mod.) Ltl

ville de P<.ome efl encore aujourd’hui divifée

,

comme elle l’étoit du temps des Céfars , en qua-

torze régions ou quartiers
,
que les Italiens nom-

ment r/o;ils ont feulement changé les noms. Il

en efl arrivé de même des officiers. Ils étoient

fous les empereurs au nombre de dix -huit; ils

font aujourd’hui dix-huit. Ils s’appelloient fous Au-
gufle ,

curatorcs repionum urbis-, on les nomme à

préfent capurioni. Leurs fonélions font les mêmes,
& c'efi à eux d’entretenir la tranquillité publique,

d’empêcher qu’il ne fe comm.ette des violences

dans les rues ,
d’en informer les magifirats de po-

lice
,
veiller à ce que chaque citoyen s’applique

à une profefïïon honnête, pourfuivre les gens de

mauvaife vie, chaffer les fainéans, avoir l’œil

fur les édihees publics
,

affembler les citoyens

quand il en cft befoin
, furveiller les boulangers,

les bouchers & autres gens d’art; d’oii l’on voit

que les ewatores irbïs des anciens, les capurions

des Italiens d’.iujmird’hui
, & nos commiffaires,

ont beaucoup de rapport entr’eux. R.)
CAQUEÜX ,

f. m. pl. (//(/?. mod.) efpèce de

feffe que les Bretons, entre lefqiiels elle s’étoit

formée, regarrloient avec une extrême averfion ,

comme un refte de Juifs Infeété de lèpre. Les ca-

queux exerçoient tous le metier de cordier, 8c il

leur étoit prefquc défendu de faire autre chofe :

la haine & le préjugé public les traitoient du refle

à-peu-près comme les cagots. Foye;^ l'a'ticle Ca-
GOT. La police civile & eccléfiaAique fît des ef-

forts pour détruire la prévention des peuples , &
rétablir dans les droits de la fociété , des gens qui



C AR
contribuoient à fon avantage : mais ces efForts fu-
rent long-temps inutiles. (^. R.)
CARABINS, f. m. pl. {HiJÎ. mod

) efpéce de
chevaux-legers

, dont le fervice en guerre étoit
affez feinblable à celui de nos houfards. Ils for-
moient des compagnies féparées, quelquefois des
regimens; les officiers généraux les employoient
dans IsRr garde

j ils porroîent une culrafle éclian-
créé à 1 épaule pour tirer plus commodément, un
gantdet à coude pour la main de la bride, un
cabalTet en tête

, une longue épée avec la carabine
a 1 arçon. {A. R.)
CARACALLA. Voyez Marc-Aurele-Anto-

nin.

CARACOLY
, mod.') métal compofé de

parties égales d’or
, d’argent, & de cuivre: il eR

tres-eitime
, & fort recherché des Caraïbes ou

bagages des îles de l’Amérique. Ils nomment
auJli caracolys les petites plaques faites de même
métal

, dont ils font leur principal ornement,
en fe les attachant au nez, aux lèvres , & aux
oreilles. Ils tiroient autrefois cette compofition des
bauvages de la rivière d’Orénoque : mais aujour-
dhui les orfèvres du pays les contrefont en al-
térant un peu l’alliage, & leur vendent bien cher
ces bagatelles.

( ^. R.)
CARAFFE

, mod.) grande maifon du
royaume de Naples , dont étoient le pape Paul IV
inort en 1^69 , & plufieurs cardinaux.
CARAMUEL DE LOBKOWITS

, ( Jean )
{ Hiji. mod.

) eft au rang des cafiiiRes & des fec-
tateurs du probabilifme ridiculifés par Pafcal. C’eft
tout ce que le public en fait. Sa deftinée fut bizarre& annonçoit un caradère bizarre. Après avoir été’
abbe

,
puis evêque, il fe fit foldat

; il fut ingé-
meur & intendant des fortifications en Bohême
il redevint évêque

; il pofTéda fucceffivemein di-
vers eveches en Bohême & en Italie ; il étoit né
en Eipagne. On prétend qu’il avoir beaucoup d’ef-

^ difôit de lut qu’il avoit reçu le génie au
hunume degré, l’éloquence au cinquième, & le juse-

fécond. l\ avoit en littérature une opinion

f}
affiez celle des ignorans

; il fe difpenfoit
iloit-il

, de lire les anciens
, non par mépris

, maisparce qinl fuppofoit que les modernes avoientpn^^e l antiquité tout ce qu’elle avoit de bon,
oc 1 avoient embelli. Caramuel avoir auffi fur la
grammaire des idées fort bizarres & qui rendoient
a dénaturer des langues faites & mortes, il vou-
ioit que pour répondre aux conceptions les plus
obfcures des métaphyficiens & des fcolafliques
p;npateticiens

, on formât, même dans lalanmie
latine, des participes de tous les temps : il voufoit
par exemple, que Samaverat on fo mât amavera-
tus

, amaverati
, à'amavijfe

, amavifens , arnaviffen-
tis ,âamavijfet, amaviffetus, arnavifev. Nous .n’en-
treprenons pas d’expliquer des chofes fi obfcures •

nous concevons feulement, ou plutôt nous crovons
qii amaveratus,^zY exemp]e,auroit repréfenté l’iaom-me de qui on difbit que dans un tel temps avoit
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aime telle chofe ou telle perfonne; amaviffetus.
celui de qui on difoit qu il auroit aimé dans tel
ou tel cas

, dans telle ou telle occafion.
Laiffisns ces fiibtilités.

Caramuel mourut à Vigevano en 1682

^

CARAVANE, f. f. ( Aql tooûI.
) dans l’Orient,

c eft une troupe ou compagnie devoyageurs
, mar-

chands,6c pelermsqui,pour plus de fûreté,marchent
enfemble pour traverfer les déferts

, & autres lieux
d..ugereux mfeRés d’Arabes ou de voleurs.
Ce mot vient de l’arabe cairawam ou cahoan

, &
celui-ci du perfan kerwanou kanvan, négociant ou
commercant. Voye^ Peritf. Itin. mund. ed. Hyde
p. 61. J ^

Les marchands élifent entr’eux un chefnommé
caravan-bachi qui commande la caravane de
la Mecque efl commandée par un officier nommé
<^miradge mxx a un nombre de janiffaires ou autres
milices fuffifant pour la défendre. Ordinairement
ces troupes de voyageurs marchent plus la nuit
que le jour

,
pour éviter les grandes chaleurs àmoins que ce ne foit en hiver; alors la caravane

campe tous les foirs auprès des puits ou ruiffeaux
qui font coimus des guides, & U s’y obferve une
difciplme auffi exade qu’à la guerre. Les chameaux
lont ordinairement les voitures dont on fe fert •

ces animaux fupportant aiféinent la fatigue, man-
geant peu, &lur-tout fe paffiint trois & quatre
jours de boire. On les attache à la file les uîs des
autres

, & un feul chamelier en mène fept. Lesmarchands & les foldats fe tiennent furies ïiles
Le grand-feigneur donne la quatrième partie desrevenus de 1 Egypte pour les frais de la ^caravane

qui va tous les ans du Caire à la Mecque vifiter

ix
Mahomet

; cette troupe de pieuxMufulmans efr quelquefois de 40 à 70 mille hom-mes, accompagnée de fes foldats pour les mettre
a couvert du pillage des Arabes ,& fuivie de huitou neuf milffi chameaux chargés de toutes les pro-

les
P®”!- trajet à traders

Les pèlerins pendant le chemin s’occupent àchanter des_ verfets de l’alcoran; quand ils^font à

^XrTf" r
^ ’ tlans un lien nomméRabak, ils fe dépouillent tout nuds, & ne pren-

autour des rems. Arrivés à la Mecque
, ils vdemeurent trois jours à faire leurs prières & àvifiter les beux faints

; de-là ils vont au Mont-Arafat ofrrir leur corhan ou facrifice; & après vavmr reçu la beffiédifrion du fehérif ou mLH
la Mecque , ils fe rendent à Médine

, pour hono-
rer le tombeau du prophète.

^

^

On diffingueen Orient les journées en journéesoc caravanes d^ chevaux
, & de caravanes de cha-meaux

; celles de chevaux en valent deux de cha-raeaux:rl part plufieurs ca^av.-im-s d’Alep
, du

pour alleren rerfe, a la Mecque, au Thibet. Il y a auffi des

«
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caravanes de mer établies pour le même riijet ;

telle efl la caravane de vaineaux qui va de Conf-

tantinople jufqu’à Alexandrie.

On appelle auITi caravanes^ les campagnes de

rncr, que les chevaliers de Malte font obligés de

Ikire contre les Turcs & les corfaires
,
afin de par-

venir aux commnnderies & aux dignités de 1 ordre :

on les nomme de la forte
,
parce que les cheva-

liers ont fouvent enlevé la caravane , qui va tous

les ans d’Alexandrie à Conftantinoplc. (G)
CARAVANSERAI , f. m, mod.) grand bâ-

timent public deftiné à loger les caravanes.

Ce mot vient de l’arabe cairawan, ou du per-

fan karx'an
,
qui ûgmÜQ caravanne

,

& de ferai, liô-

tcl ou grande maifon ,
c’ed-à-dire , hôtellerie des

%’ovjp;curs.

Ces caravanferais ,
ou, comme Chardin les ap-

pelle, caravanfcrails

,

font en grand nombre dans

rOiient, où ils ont été bâtis par la magnificence

des princes des différens pays.

Ceux de Schiras & de Casbin en Perfe pafiunt

peur avoir coûté plus de foixante mille écus à bâtir ;

ils font ouverts à tous venans, de quelque nation

& religion qu’ils foient ,
fans que 1 on s informe ni

de leur pays*, ni de leurs affaires, & chacun y
çft reçu gratis.

Les ca’'avanferais font ordinairement un vaite oC

grand bâtiment quarré ,
dans le milieu duquel fe

trouve une cour très-fpacieufe : fous les arcades qui

renvironnent ,
régné une tfpece de banquette éle-

vée de quelques piés au defius du rez-de-chauffée

,

ou les marchands & voyageurs fe logent comme

ils peuvent, eux & leurs équipages; les bêtes de fom-

ine étant attachées au pie de la banquette. Au def-

fus des portes qui donnent entrée dans la cour

,

il y a quelquefois de petites chambres que les con-

cierges des caravanferais favent louer tort cher à

ceux qui veulent être en particulier.

Quoique les caravanferais tiennent en quelque

forte lieu en Orient des auberges, d y a cepen-

dant une différence très- grande entr’eux & les au-

berges; c’eff que dans les caravanferais, on ne trouve

îibloiument rien ni pour les hommes ni pour les

animaux , & qu’il y faut tout porter ; ils fout oi-

dinalrement'bâtis dans des lieux arides, ffériles &
déferts ,

où l’on ne peut faire venir de l’eau que

de loin & à grands frais ,
n’y ayant point de caravan-

ferai fans fa fontaine. Il y en a auffi plufieurs dans

tes villes, où ils fervent non-feulement d’auberge,

mais encore de boutique , de magazin ,
même de

place de change,
.

Il n’y a guère de grandes villes dans 1 Orient

,

fur- tout de celles qui font dans les états du grand

feigneur ,
du roi de Perfe , & du Megol

,
qui n ayent

de ces fortes de bâtlmens. Les caravanferais de

Conftantinople , d’Ifpahan, & d Agra ,
capitales des

trois empires, fontfur-tout remarquables pur leur

magnificence & leur commodité.

Lu Turquie, il n’eff permis qu à la meie

aux fœurs du grand-feigneur ,
ou aux vifirs Si

CAR
b.acltas qui fe font trouvés trois fols en bataille

contre les chrétiens
, de fonder des caravanferais,

(G)
CARAVANSERASKIER ,

f. m. {Hifl. mod.) di-

refleiir ou intendant , chef d'un caravanferai.

Dans chaque caravanferai qui fe rencontre fur

les routes & dans les déferts, il y a un caravanfe-

raskier. ; dans ceux qui font fitués dans les villes,

& defiinés à ferrer on étaler les marchandifes

,

comme dans celui d’Ifpahan , il y a auifi un officier

ou garde-magazin
,
qu’on appelle caravanferaskier.

Il' répond des marchandifes dépofées dans le cara-

vanferai, moyennant un certain droit on rétri-

bution qu’on lui paye. (G)
CARCAVI

,
(Pierre de) {Jiif. Htt. rnod.)

confeiller au grand confeil
,
Si garde de la biblio-

thèque du roi, ami dé Fermât, de Pafcal
,
de

Roberval , de Defeartes avec lequel il fe brouilla

cependant. Mort à Paris en 1684.

CARDAN, {Hifl. Un. mod.) Jérôme Cardan,

médecin , aftrologue Sc fou célèbre du feizième

fiècle
, rapporte dans l’hiffoire qu’il nous a laiffée

de fa vie
,
que quand la nature ne lui faifoit point

fentir quelque douleur
,

il s’en procuroit lui-même

çn fe mordant les lèvres ou en fe tiraillant les

doigts jufqn’à ce qu’il en pleurât
,
parce que s’il

lui arrivoit d’être fans douleur., il reffentoit des

faillies. & des impétuofites d’efprit fi violentes

,

qu’elles lui étoient plus infupportables que la dou-

leur même. Ce Cardan a tiré l’horofcope de J, C.

,

folie dont Pierre d’Ailli ,
cardinal 6c évêque de

Cambrai , & depuis
,
Tibère Ruffilianus Sextus lui

avoient donné l’exemple; mais ce qu’il y eut de

fmgulier , fut que Cardan fe voyant perfécuté pour

cet horofeope, aima mieux s’expofer à tous les dan-

gers qui pouvoient en arriver
,
que de renoncer

à rimnneur de l’invention ,
en citant l’exemple de

ces deux liommes qui l’avoient précédé dans cette

folle impiété. Il prétendoit avoir comme Socrate

un démon familier. En parlant de fon intelligence

,

il la plaçoit entre les fiibftances humaines & la

nature divine
, & il mefuroit en quelque forte ces

difiances ;
il y a plus loin ,

dlfolt-il ,
des facultés

d’un homme à celles d’un ange, que des facultés

d’un cliien à celles d’un homme
,
parce que dans

Içs progreffions géométriques , la même loi donne

,

en avançant, des proportions toujours plus éloi-

gnées ; 2,4,8, 16 Scc, Mais pourquoi le créa-

teur auroit - il été obligé d’établir la loi des pro-

greffions géométriques entre les divers objets do

la création 1

La médecine chez Cardan eff: prefque toujours

{'ondée fur l’affrologie judiciaire ; fes écrits^ font

pleins de faits pour le moins bazardés ; il prétend

qu’il y a des hommes, qui en tenant la tête im-

mobile, peuvent donner à leurs cheveux tel mou-

vement qu’ils veulent ;
il affure que dans fa jeu-

neffe il voyoit clair dans les ténèbres, que l’âge

avoir affoibli en lui cette faculté
,

qu’il voyoit ce-

,

pendant encore en s’éveillant au milieu delà nuit,

mais
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, maïs qu’il ne dlfcemoit plus aufli parfaitement les

objets que dans un âge plus tendre; toutes ces

merveilles dont il rapporte des raifons phyfiques
& médicinales

,
font pour le moins bien fufpeéles

de la part d’un homme qui entroit en extâfe quand
il vouloir

, & qui prétendoit voir aulTi clair dans
les ténèbres de l’avenir que dans'celles de la nuit.

Il avoit prédit à Edouard VI , roi d’Angleterre ,

d’après les régies de l’aflTologie
,
plus de cinquante

ans de règne ; Edouard VI mourut à feize ans. Ces
mêmes règles lui avoient fait voir clairement qu’il

lui étoit iinpoffible à lui-même de vivre jufqu’à

quarante-cinq ans
; il régla en conféquence l’arran-

gement de fa fortune
, ce qui l’incommoda beau-

coup le relie de fa vie. Quand il fe vit trompé
dans fes calculs , il refît fon thème , & trouva
qu’au moins il ne pafferoit pas la foixante - quin-
zième année. La nature .s’obllina encore à démen-
tir l’allrologie

; mais pour cette fois il ne voulut
pas avoir le démenti, & fe laiffa mourir de faim

,

l’allrologie lui étant plus chère que la vie ; en
revanche il méprifoit beaucoup la magie, mais un
allrologue n’en a pas^ le droit. Né à Pavie en 1 501 ,

mort à Rome en 1^76. Ses œuvres ont été recueil-
lies en 1663 Charles Spon

, en dix volumes
in-fol. Ce fera le traiter bien favorablement

,
que

de s’en tenir fur fa perfonne & fur fes ouvrages

,

au jugement qu’en a porté M. de Thou » Cardan^
dit-il

,
îî femble quelquefois être aii-deffus de

»> l’homme , mais plus fouvent au-deflbus d’un
» enfant u.

Sa devife n’étoit pas d’un fou
,

la voici : Tempus
mea pojjejjio

, tempus ager meus. j>Le temps ell ma
11 richelTe , c’eft le champ que je cultive «.

Il eut un fils, Jean-Baptille Cardan
, auquel il

eut la douleur de voir trancher la tête en 1560 ;

Ion ciime étoit d’avoir empoilbnné fa femme. Le
père fit à cette occafion fon traité : De utUuate
ex adverjis capienda. De L'utilité qu’on doit tirer de
l adverjîté, Jean-Baptille étoit aulîi médecin, &
avoit aufll du favoir : on a de lui un traité de ful-
gtire

, & un autre de abjîincntiu cihorum fiztidorum ,
imprimés parmi les œuvres de fon père.

CAREL. Voye^ Childebrand.

CARGLI
,
{HiJI. d Anglet.

) gentilhomme delà
province de Lincoln

, bouffon de la reine Elizabeth,
Leur facetie la plus ordinaire étoit de parler latin
enfemble

,
parce que Cargli ne le favoit pas

, &qu elle pietendoit 1 avoir oublie. Quel chien de latin
parlei-vous donc là , Cargli ? lui dit-elle un jour.

^ Madame
,
un latin de fou ,

Ce vous un latin de
f.mme , nous devons nous entendre. Elle lui de-
mancloit une autre fois ce qu’on difoit d’elle à la
cour. On dit

, madame
,
que de plus de vingt maris

qui vous ont étépréfentés
, vous nave^ pas eu l’efprit

d'en choifir un.

CARIBERT , ou Cherebert VIII , roi de France.
( Rifoire de France.

)
Hifûire, Tom, I, Deuxième Part,
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Contran

, roi deBourgogne.

Sigebert
, ©uSigibert IV, roi dAuHrafie,

Chilpéric II
, roi de Soiflbns.

Ces princes partagèrent les états de Cloiairel, leur
pere, fuivant 1 ufage d’alors

, c’ell-à-dire, par le fort.
Chilpéric

,
le plus jeune & le plus audacieux

, avoit
fait plufieurs tentatives pour réunir dans fa per-
fonne la monarchie entière. Caribert eut Paris, &
cell pour cette raifon qu’on lui donne le titre de
roi de France

, exclufivement à fes freres , dont
les royaumes ne formoient

, avec le fien
,
qu’im

feul corps de monarchie. Le partage ne fut pas
tel qu il s’etoit fait entre les enfans de Clovis; les
limites des quatre royaumes ne furent pas les mê-
mes : par exemple

, celui de Paris fut augmenté
de la Touraine

, qui auparavajit dépendoit du
royaume d Orléans, & de l’Albigeois

, qui avoit
appartenu a celui d Aufirafie. Contran eut le royau-
me d Orléans

, augmenté de toute l’ancienne Bour-
gogne & du Senonois

; Châalons-fnr-Saone fut le
fiege de fa domination. Sigebert

, le plus vertueux
de ces princes, eut l’Aufirafie,avec toutes fes dépen-
dances au-delà du Rhin. Chilpéric enfin eut le
royaume de Solfions ; on eft étonné de trouver
dans fon lot les villes de Bayeux , de Rennes

,

& d autres plus éloignées encore. Il eft à croire
que les feigneurs

, maîtres de fixer le fort de cha-
cun

, en ufoient ainfi , dans la crainte que ces prin-
ces ne fe fufi'ent défunis

, s’ils avoient eu leurs
états fepares. Nous avons déjà obfervé, que quoi-
qu’il y eût plufieurs royaumes

,
la domination

ftançoife ne formoit qu’un feul corps de monarchie.
Dans les occafions extraordinaires, comme quand il

falloir porter la guerre au-dehors
, les délibérations

fe faifoient en commun entre les feigneurs des qua-
tre royaumes.

^

Le régné de Caribert n’eft marqué par aucun
evenement mémorable

; il fe comporta avec
affez de douceur & de modération. On lui repro-
che fon incontinence. Il répudia la reine Ingober-
ge , & époufa fucefTivementMeroflede, Mercoèfe

,

& Theodechilde
, celle-ci étoit fille d’un pâtre.

L origine des deux autres n’étoit iras moins abjecle.
La bénédiélion ne s’étendit pas fur ces mariages:
il n en eut aucun enfant mâle. La reine ingoberge
lui donna une fille qui fîu mariée à Ethelberr,
roi des Cantiens. Il eut

, de fes concubines , deux
autres^ filles

, qui toutes deux prirent le voile
,lune a Tours, 1 autre à Poitiers. Caribert mowriit

en..
5 70, dans la cinquantième année de fon âge& la neuvième année de fon régné. Il mourut

dans les liens de l’excommunication
, dont faint-

Germain évêque de Paris
, l’avoit chargé. Les pa-

pes, comrne l’ont remarqué tous les modernes,
n interpofoient point encore leur autorité dans ces
conjonélures toujours infiniment délicates

; chaque
prélat étoit juge fouyerain dans fon diocèfe pour le
fpirituel,

Eeeee
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Si l’hiftolre^'eproche à Carïberl fon pea de dèll-

catefle dans le choix de' fes femmes , elle loue la

douceur de fa fociété ,
la fageffe de fon gouve-

nement, ainfi que fon amour pour la juftice &
pour les belles-lettres. Il parloir le latin avec au-

tant de facilité que fa langue naturelle :
prince pa-

cifique, mais éclairé, fon amour pour la paix ne

nuifit point à fon autorité, dont il fe montra tou-

jours jaloux. Ce tableau eft tracé d’après Fortunat.

Grégoire de Tours ne nous parle que des vices de

ce prince.

Contran & Chilpéric ne furent pas plus fcrupu-

îeux dans leurs mariages : le premier négligea la

reine Mercatrude fa femme & tint deux concubi-

nes, 'Venerande & Auftrigilde. Ce fut de cette

dernière qu’il eut Clotaire & Clodomir. Chilpéric

fe livra à tous les excès d’un amour forcené avec

Frédégonde fa maîtrelfe, ôc fut le tyran 4’Adouere

fa femme.

Sigebert n’eut point, comme fes ireres, à rougir

de fes alliances : il époufa la fille cadette d’Atana-

ilde roi des Vifigoths en Efpagne. C’étoit Brune-

aut : Les noces furent célébrées à Metz avec la

dernière magnificence , & les deux époux vécu-

rent toujours depuis dans une alTez grande union.

Un dégoût malheureufement palTager que ref-

fentit Chilpéric pour Frédégonde ,
lui infpira

le delfein de la renvoyer : il demanda Galafonte,

fœur aînée de Brunehaut. Atanagilde eut bien

de la peine à confentir à ce mariage , dont

il craignoit les fuites pour fa fille. 11 exigea le fer-

ment des François ,
que Chilpéric n’auroit ja-

mais d’autre femme. La nouvelle époule fut reçue

à la cour de Soiffons ,
avec les démonf.» ations de

la joie la plus vive ;
mais ce n’étoit qu’un feu pafl’ager,

la paffion de Chilpéric pour Frédégonde ne tarda pas

à fe rallumer. Galafonte fe voyant négligée deman-

da à repalTer en Efpagne : ne pouvant en obtenir

la permilfion ,
elle fit fes plaintes dans l’affemblée

générale. Les feigneursfe montrèrent fidèles au fer-

ment qu’ils avolent fait au roi des Vifigoths , &
obligèrent Chilpéric à renoncer à fa concubine. La

defiinée de Galafonte n’en devint pas meilleure.

Cette princelTe fut trouvée morte dans fon lit, on

i’avoit étranglée. Ce crime fut - il l’ouvrage de

Chilpéric , ou de Frédégonde ? Il efi à croire qu’ils

y trempèrent l’un & l’autre : aumoins leur intel-

ligence après ce meurtre ,
autorife ce foupçon. La

reine d’Auftrafie eût bien voulu venger la mort

de fa malheureufe foeur^ elle engagea même Sige-

bert dans une guerre contre Chilpéric
,
qui pour

l’appaifer lui donna la dépouille de Galafonte.

Cependant Contran ,
Chilpéric & Sigebert s’af-

femblerent pour faire le partage des états de Cari-

ben. Les feigneurs n’eurent point d égard à ce qui

pouvoir convenir à chacun de ces princes : par

exemple ,
Avranche fe trouva dans le lot du roi

d'Au&afie. Tous trois avoient une grande prédi-
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leéllon pour Paris

,
qui cependant n’olFroît rîeff

de cette magnificence qu’on y admire aujour-

d’hui. Son territoire fut partagé entr’eux; & tous

trois firent ferment de ne point entrer dans la ville

fans la permilEon des deux autres.

Incontinent après le partage
,
qui ne fut pas éga-

lement au gré des trois princes
,
les Huns Abares

firent une irruption dans laThuringe. Sigebert, qui

étoit particuliérement intéreffé à les repouffer , fe

mit auffi-tôt en campagne; c’étoit pour la troifieme

fois qu’il en venoit aux mains avec ces peuples. Il

les avoir vaincus dans les deux premières guerres ,

cette troifieme fut des plus malheureufes. Les Huns
taillèrent fon armée en pièces

,
lui-même fe vit fur

le point d’être réduit en fervitude. Il étoit dans

la fituation la plus critique ; mais fa prudence ne
l’abandonna pas. Il eut recours aux préfens , &
fa générofité défarma fes vainqueurs. Les Abares
lui permirent de faire fa retraite ; ils firent même
alliance avec lui, & le comblèrent de careffes.

Gontran étoit occupé contre les Lombards , qui

défiroient joindre quelques provinces de fes états

au roj^aume qu’ils venoient jle fonder en Italie.

Sigebert
,

profitant de fon embarras , furprit la

ville d’Arles, fur laquelle il avoir des droits. Son
avantage ne fut pas de longue durée , les géné-

raux de Gontran reprirent non-feulement la ville

d'Arles, mais même ils conqûirent celle d’Avi-

gnon fur Sigebert. Chacun des princes afpiroit à

fe revêtir des dépouilles de l’autre. Chilpéric ex-

cité par Frédégonde
,
profite de la querelle de fes

frères
, 6c envoie contre le roi d’Aunrafie Clovis ,

fon fécond fils , qui fe fignale par la prife de Tours
6c de Poitiers. Sigebert 6c Gontran s’étant récon-

ciliés, les villes furent rendues à leurs premiers

maîtres ; il y eut même un traité : mais une dif-

pute eccléfiafiique occafionna une rupture entre

Gontran 6c Sigebert. Chilpéric, attentif à ce qui

fe paffoit à la cour de fes frères
,
crut devoir pro-

fiter de leur méfintelligence ,
il envoya Théode-

bert fon fils, fur les terres de Sigebert. Ce jeune

prince remporta de très-grands avantages r mais
le roi d’Auftrafie ayant fait entrer fur le territoi»-e

de Soiffons une armée allemande
,
Chilpéric fut

contraint de demander la paix : elle lui fut accor-

dée par l’entremife des feigneurs françois. Les trois

frères promirent par ferment de ne rien entrepren-

dre les uns contre les autres. Ce ferment fut bien-

tôt violé : le roi d’Auftrafie avoit à peine congé-

dié fes troupes
,
que Chilpéric

,
8c Théodebert

,

fon fils, ligués avec Gentran , reprirent les armes.

Le premier entre dans la Champagne, qu’il par-

court en brigand. Le fécond marche en Aquitaine

,

où il combat 8c meurt en héros. Cette mort , la

réconciliation du roi de Bourgogne ,
6c les appro-

ches de l'armée de Germanie
,
fément laconfterna-

tion à la cour de Soiffons. Chilpéric
,
au défefpoir,

fe fauve dans Tournai, où il s’enferme avec Fré-

dégonde qui y accoucha d’un fils. Tout plie fous

les coups du monarque Auftrafien ; tout fuit devanc
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îni, Chilpéric, ou plutôt Frédégonde, défefpérant
d’ichapper au péril

, le fait afTaltiner dans Vitri
, où

il étoit allé recevoir l’honimage des habitans. Ainfi

,

dit M. Velfi, périt au milieu de fes triomphes le

monarque le plus parfait qui eût encore paru fur le

trône françois: généreux, libéral, bienfaifant, jamais
fouverain ne régna avec plus d’empire fur le cœur
de fes fujets , intrépide dans le danger, inébranlable 1

dans le malheur
; il fçut jufques dans les fers fe con-

cilier le refpeél & l’amour d un vainqueur qui avoit

à peine l’extérieur de l’humanité. Réglé dans fes
mœurs

,
roi jufques dans fes inclinations

,
on ne le

vit point s attacher a des objets qui déshonorent la

maje/lé. On peut dire que fou règne fut celui de la

décence & de riionneur : il eût été celui de toutes
les vertus^, fi ce prince eût fu vaincre le relTenti-
ment qui 1 aninioit a la perte de fon frère

j le carac-
tère de Chilpéric eft en quelque forte fa juftification.
Il avoit à fa mort quarante-cinq ans , dont il avoit
régne quatorze. Son corps fut tranfporté à faint
Medard de Soiflbns, où il fut inhumé près de
Clotaire I, fon père. Chilpéric, profitant de l’alTaf-

finat commis dans la perfonne de Sigebert, fort de
Tournai & pourfuit à fon tour les Aufirafiens à
demi vaincus par la douleur que leur occafionnoit
la perte de leur roi. Il fe rend maître de la veuve
& des enfans^ de Sigebert, qu’il confine dans une
prifon. Chilpéric fe regardoit comme le plus heu-
reux monarque de la terre

, lorfque fes inquiétudes
fe réveillèrent. Un feigneur avoit trouvé le fecret
de délivrer Childebert, fils & unique héritier de
Sigebert, & l’avoit fait proclamer roi d’Aufirafie,
malgré l’extrême jeuneffe de ce prince. Brunehaut
fût auffi délivrée , non pas par des feigneurs de la
cour du feu roi; ce fut Merouée

,
propre fils de

Chilpéric qu’elle avoit eu l’art d’intéreffer, qui brifa
fes fers. Chilpéric paya bien cher la fenfibilité qu’il
avoit montrée pour elle. Frédégonde le fit affaf-
finer pour l’en punir. L’hifloire n’a pas de traits

pour peindre cette Frédégonde
,
elle s’applaudifToit

de fes crimes
, & les commettoit avec fang-

froid
, avec calme. Clovis, dernier fils du pre-

mier lit de Chilpéric , ne put lui échapper : elle
le fît afTaffiner fous prétexte qu’il avoit fait

empoifonner fes trois fils
, morts de dyffenterie.

Chilpéric fit la trifle expérience qu’il n’efl pas tou-
jours sûr de vivre avec de femblables monflres

;
cfie le fit afTaffiner à Chelles , à fon retour
d une partie de chaffie,

( en 584.) Elle commit ce
nouveau crii^e pour échapper à la vengeance du
rpi

,
qui avoit découvert le commerce adultère

qu’elle entretenoit avec LandrL II ne lui reftoit
qu’un fils au berceau

, c’étoit Clovis II. Ce prince
lui fucceda fous la tutelle de Frédégonde fa mère

,

& du roi de Bourgogne fon oncle. Chilpéric mourut
déteflé de fes fujets

; la poftérité s’efl accoutumée
à le regarder comme le Néron de fon fiècle. Con-
tran fe comporta avec beaucoup de modération : il

facile de fe rendre maître des états de
Chilpéric; il préféra le titre de père du jeime prince
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à celui de conquérant. Le roi d’Auflrafie

, fous
pretexte de venger la mort de Sigebert fon père

,

afpiroit à dépouiller Clotaire IL Childebert fut
obligé de fe refferrer dans les limites de fes états.
Clotaire fut proclamé roi de Soiffions. Cependant
les feigneurs François , foit qu’ils fuffient lafTés de
ces defbrdres, foit qu ils fbngeafTent à en profiter,
méditoient une grande révolution : ils avoienten^
vie de reunir toute la monarchie dans la main de
Gondebaud , fils naturel de Clotaire I. Ils le pro-
clamèrent a Brive-la-Gaillarde. Les rebelles avoient
des chefs refpeélables, tels qu’un Didier qui avoit
toujours commandé les armées de Chilpéric

, un
Mummol qui s’étoit fignalé par plufieurs viéloires
fur les Lombards. Le nouveau monarque fut t.mhi
par ceux même qui l’avoient couronné. Il paroit
que Frédégonde méditoit de nouveaux attentats :

en efFet
, Contran

,
qui dans tout le cours de fon

règne avoit montré une fmgulière modération
, lut

retira la tutelle de Clotaire II
,
qu’il avoit confenti

d abord de gerer avec elle : il la força de quitter le
féjour de Paris & la relégua au Vaudreuil. Elle
voulut s’en venger en foulevant la Bretagne

; mais
il fut facile à Contran de faire rentrer dans le devoir
estte province rebelle. La pacification de la Bre-
tagne fut le dernier événement du règne de Con-
tran. Il avoit fait auparavant une guerre infruclueufe
contre l’Efpagne : il mourut à Châlons-fur-Saone

,
dans la foixan te-unième année de fon âge

,
la trente-

troifième de fon règne. Aucun de fes enfans ne lui
furvéquit,excepté fa fille Clotilde : encore efl-il incer-
tain fiellene mourut point avant lui. Velli Ta peint
avec beaucoup de vérité

; prince médiocre, dit cet
écrivain en parbant de Contran

,
qui fut prefque tour

jours mal fervi
,
parce que jamais il ne fut faire

refpeéter fon autorité
; bon , mais de cette bonté qui

infpire plus la licence que la vénération
, il aimoit

fes fujets
, & il n avoit pas la force de les défendre

contre les vexations de fes rainiflres. Doux, hu-
main, complaifant, mais plus par timidité que par
vertu, on n’ofoit l’aborder dans les accès de fa co-
lère

; fouvent dans les premiers tranfports il pro-
nonça des arrêts de mort. Les hifloriens de fa vie
lui donnent un grand fonds de piété : il menoit une
vie aufière, faifbit de grandes largeffies, aimoit,
refpedoit, protégeoit la religion, l’églife & fes
minifires : on l’a même mis au nombre des faints :

Grégoire de Tours lui attribue des miracles, même
de fon vivant.

( r. )

CARIGNAN. Voye^ Savoie.

CARINUS
, ( HiJ}. rom.

) défigné Céfar par fon
pere Carus

,
réunit tous les vices fans mélange

d’aucunes vertus. Avare & cruel par avarice, il

fuborna des délateurs
, & il condamna les p’iiis

innocens à la mort pour s’enrichir de leurs dé-
pouilles. La fainteté des mariages fut profanée
par fes attentats impudiques. Tant d’excès ne ref-
tèrent point impunis ; il fut affiaffimé par un tribun
du peuple dont il avoit enlevé la femme

; il .-.0
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régna que deux ans conjointement avec fon frere

qui n’avoit aucun de fes vices. ( T—N.)

CARIPI, f. m. (
Hijî. mod.) efpèce de cavalerie

dans les armées turques. Les caripis

,

qui font au

nombre de mille, ne font point efclaves , & n ont

point été nourris & élevés comme eux au ferrail ;

mais ce font pour la plupart des maures ou chré-

tiens renégats qui ont fait le métier d’aventuriers

,

qui cherchent fortune ,
8c qui par leur adreffe 8c

leur courage font parvenus au rang de cavaliers

de la garde du prince. Ils marchent avec 1 ufagi , à

main gauche derrière le fultan ,
8c ont dix à douze

afpres par jour. Caripi fignifie pauvre Ql étranger ;

& Calcondyle dit qu’on leur a donné ce nom

,

parce qu’on les tire principalement d Egypte

,

d Afrique
,
&c. (G).

CARLENCAS. Voye^ Jüvenel.

CARLOMAN', ( Hïfl. de Fr. ) Il y a eu quatre

princes connus de ce nom dans la race Carlovin-

gienne. i®. Un frère aîné de Pépin le Bref, auquel

Charles-Martel,leurpère,laifra lAuftrafie; mais Car-

/owrt/z,perfuadé fur la foi du Clergé, que cepère étoit

damné , tourmenté de cette idée ,
dégoûté du

fiècle, alla s’enfevelir dans le cloître, loit qu’on

lui permît encore d’efpérer que fa pénitence pour-

roit fuppléer à celle que fon père auroit dû faire,

folt que l’affreux tableau d’un père dévoué à des

tourmens éternels ^
lui fit redouter pour lui-même

les dangers de la grandeur 8c de la gloire. 11 alla

à Rome en 746 recevoir la tonfure des mains du

pape Zacharie ,
8c habita d’abord au mont Soraéle

,

où il fit bâtir un monafière en 1 honneur du pape

faint Sylvefire
,
qui s’étoit

,
dit-on ,

autrefois caché

fur cette montagne pour échapper à la perfécution.

Dans la fuite
,
Carloman jugea qu’un grand prince

devenu moine excitoit une curiofité qui lui attiroit

trop de \ifites. Pour fe dérober à ces difiraélions

&, à ces foibles retours vers le fiècle, il alla s’en-

fermer au mont Cafiln. Là, on dit qu’il aimoit à

remplir par humilité les emplois réputés les plus

vils
,

qu’il fervoit à la cuifine
,
qu’il travailloit au

jardin
,
qu’il gardoit les troupeaux de l’abbaye dans

les champs.

On peut croire que Pépin ne fit pas de bien

fortes in fiances à Carloman pour le détourner de

fon projet ;
il y gagnoit l’Auflrafie : Carloman ,

foit

indiferencepour des fils qu’il laifibit dans le fiècle,

foit confiance extrême en fon frère ,
lui remit en-

tièrement leur fort. C'étoit, dit un hiflorien
,
don-

ner les brebis a garder au loup. En efiet , Pépin

répondit mal a la confiance de fon frère
,

il fit

rafer fes enfans ,
8c depuis ce temps leur fort efl

ignore.
.

Carloman reparut en France en 754; il vint au

parlement que Pépin le Bref tenoit à Crécy-fur-

Oife, pour faire réfoudre la guerre contre les

Lombards à la follicltation du pape Etienne III

,

qui étoit alors en France. Carloman venoit au

contraire pour empêcher ou retarder cette guerre.
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Moine , il venoit combattre les Injuflices d’uil

pontife ambitieux
,

il venoit défendre un prince

laïc contre Rome. Habitant du mont Caflin ,
8c

par là fujet du roi des Lombards , Ü venoit en

remplir les devoirs ,
il venoit plaider la caufe de

fon fouverain qui l’en avoir chargé : il la plaida

noblement, avec fageffe , avec éloquence, il fit

impreffion. Afiolphe ,
roi des Lombards , avoir très-

bien compris l’effet que pourroient faire fur les

efprits la vue inopinée de ce prince
,
le fouvenlr

du rang qu’on l’avoit vu tenir en France , la com-

paraifon de fon état préfent avec fon état paffé.

Etienne III 8c Pépin avoient efpéré que-la guerre

feroit léfoluefurle champ 8c fans contradiélion ;

les grands entraînés par les raifons de Carloman ,

arrêtèrent qu’on enverroit des ambaffadeurs à Af-

tolphe ,
8c qu’on lui offriroit douze mille fous d’or

pour l’inviter à la paix. Pépin prit ombrage de

l’afcendant que fon frère avoir paru avoir dans

cette occafion ,
8c ni s’en vengea d’une manière

indigne. De concert avec le pape
,
& afin ,

diloit-

il
,
cpCun fujet fi rylé ne fût plus fujet que de fort

frère, il le fit enfermer dans un monafière à Vienne,

8c ce fut aufii alors qu’il fit rafer 8c difparoître les

enfans de Carloman. Le père mourut cette même
année dans fa prifon. Pépin fut fortement foupçonné

d’avoir hâté fa mort ,
8c il avoir trop mérité ce

foupçon.

Le corps de Carloman fut transféré au mont

Caffin ; fes cendres y repofent fous le grand autel

,

dans une urne d'onix ,
où on a mis en 1628 1 inf-

cription uivante, dont l’auteur en employant les

mots de roi 8c de fceptre , a eu plus d egard à la

réalité du pouvoir ,
qu’au titre

,
Carloman n’ayant

jamais eu le titre de roi.

Corpus fanâi Carolomani ,

Rc^is & monachi Cafiinenjis ;

Quem clariorem reddidit alla ,
quant régia ^

Cucullus J quant purpura;

Pedum J quant Jceptrum;

Obedientia , quam imperium , &e.

Pour rendre complettement juflice à C<îr/om/r;t ^

il faudrtJit entendre cette infcription dans un fens

moins flatteur que celui que l’auteur avoir dans

l’efprit, 8c dire
,
qu’en effet Carloman étoit bien

plus fait pour le cloître que pour la cour
,
pour le

froc que pour la pourpre
,
pour l’obéiffance que

pour le commandement.
2°. Carloman, frère puîné de Charlemagne.

Pépin le Bref avoir fait entre fes deux fils le par-

tage de fes états ;
mais il y a quelque difficulté à

concilier fur ce partage ,
foit les récits des lüflo-

riens contemporains comparés entre eux ,
foit ces

divers récits avec les faits c’efi le fujet d’un mé-

moire de M. de la Bruère ,
lu à l’academie des

belles lettres le 9 avril 1745 , 8c imprimé à la fuite

de fon hifloire de CharlemagneT 11 en refulte qu’E-

ginard 6c le continuateur de Frédégaire ,
tous deux
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aiueurs contemporains , font en contradiction for-

melle, Eginard donnant à Charlemagne la Neuf-

trie , & à CarlomanVAx\{^r3Üe , & le continuateur

de Frédégaire donnàht l’Auflrafie a Charlemagne,

& la Neuftrie à Carloman. Il en réfulte de plus
,

que l’une & l’autre opinion eft contredite par des

faits & par des monumens.
Charles & Carloman furent couronnés le même

jour (9 oûobre 768 )
Charles à Noyon, Carloman

à Soinons.

Carloman parut mécontent de fon partage
,
quel

qu’il lut; ce mécontentement, fondé ou non, mit

entre les deux frères une froideur dont on vit des

effets dans l’expédition d’Aquitaine en 770. Les

deux frères partirent enfemble pour cette expédi-

tion ; mais dans la route ,
foit par quelque mauvais

confeil
,
ou par une jaloufie fecrète qu’infpiroit à

Carloman la fupériorité manifefte de fon frère ,
il

le quitta brufquement ,
retira fes troupes , & re-

gagna les provinces de fon partage ,
laiffant a

Charles tout l’embarras & toute la gloire de cette

expédition.

Carloman entra dans toutesles Intrigues contraires

aux intérêts de fon frète; mais au milieu de ces

intrigues, il mourut au château de Samancy ,ou

Samoucy
,

près de Laon ,
le 4 décembre 771 ,

âgé de vingt ans. Sa mort délivra la France

de la crainte des orages ,
dont fa jaloufie

contre fon frère la menaçoit ;
il laiffoit deux fils

en bas âge. Pépin & Siagre ; mais les François,

accoutumés à être conduits aux combats par les

Pépins, les Charles-Martel & les Charlemagne,

ne vouloient plus être gouvernés par des enfans ,

ou fous leur nom ,
par des femmes & des favoris :

on vit alors un mémorable effet de ce grand art

de plaire & d impofer , dont la nature avoir doué

Charlemagne, & de la réputation qu’il avoir déjà

de gouverner avec grandeur, avecjuftice & avec

fagelfe. Les grands des états qui avoient été du

partage de Carloman
,
allèrent trouver Charlemagne

à Carbonnac ou Corbéni près de Laon ,
où il te-

noit un parlement , & le reconnurent folemnelle-

ment pour leur roi. Gerberge ,
veuve de Carlo-

man , effrayée de la conformité de la fituation de

fes fis avec celle des fils du premier Carloman ,

leur grand-oncle , & ne doutant pas que Charle-

magne n’en usât à leur égard comme Pépin le Bref

en avoir ufé à l’égard de fes neveux ,
s’enfuit avec

eux hors de la France. Ils tombèrent dans la fuite

entre les mains de Charlemagne , furent rafés &
enfermés dans un cloître. Cétoit alors un des avan-

tages de l’état monaflique de conferver la vie aux

princes détrônés ,
en raffurant l’ambition du vain-

queur par l’indiffolubilité des engagemens que le

cloître faifoit contrafter.

3°. Carloman, dit le Germanique , fils de

Louis le Germanique , & petit-fils par lui de Louis

le Débonnaire ,
fut appelle à l’empire par le tef-

tament de l’empereur Louis II , fon coufm-germain

,

de l’empereur Lothaire ,
l’aîné des fils de
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' Louis le Debonnaire ; fes droits étoient les •‘lus

app:.rens,& ils ervirent de prétexte aux o iMcs

dont Lambert
,
duc de Spoléie

,
& Atlalbert

,

marquis de Tcfcane
,
(qui fous ce nom travail-

loient vraifemblablement pour eux-mêmes
,
parce

qu’ils defeendoient de Charlemagne par les fem-
mes j remplirent l’Italie. Carloman le Germanique
mourut en 879.

4°. Carloman
,
fils puîné de CharleSle Chauve ;

il étoit aveugle & prêtre , c’efl tout ce qu’on en
fait.

5°. Carloman , un des deux fils du premier lit

de Louis le Bègue. Louis & Carloman
,

frères ,

firent la guerre avec divers fuccès à Louis le Ger-
manique

,
fils de Carloman le Germanique , fur-tout

aux Normands qui fe rendoient alors puiffans 8c

redoutables en France.

Louis & Carloman font diftingiiés de tous les

princes Carlovingiens , & même en général de

tous les princes
,

par l’union qui régna t'^ujours

entre eux
, & qui fut telle ,

que quoiqu’ils euffent

fait des partages comme tous les autres
,

il femble

qu’ils aient régné par indivis ,
tous les hiftoriens

les afTocient comme s’ils euffent occupé en com-
mun le même trône.

La mort de l’un & de l’autre eut quelque chofe

de remarquable. On dit que Louis rencontrant

dans la ville de Tours une jeune fille
,
qui lui parut

belle
,

la pourfuivit à cheval jufques dans une
maifon où elle fe fauvoit , & dont la porte étant

trop baffe pour que Louis pût y entrer commo-
dément à cheval

,
lui brifa la tête & les reins. Il

eft vrai que ce fait ne fe trouve point dans les

auteurs du temps
,
& n’cft raconté que par Paul

Emile, hifiorien des quinzième & feizième fiècles.

Louis mourut en 882.

Carloman fut bleffé mortellement à la chafîê,

ou par un fanglier, comme il le publia lui-même,
ou comme d’autres le prétendent

,
par un gentil-

homme de fa fuite
,
qui voulut lancer fon dard au

fanglier. Ceux qui adoptent cette dernière idée,

difent que Carloman
,

bien fûr de n’avoir que de
la mal-adreffe à reprocher au gentilhomme, attri-

bua fa bleffure au fanglier
,
pour mettre l’autÊiir du

coup à l’abri de toute recherche. Le prince ne fit

en cela que ce qu’exigeoit la juflice
, & il paffa

pour généreux. Il mourut eu 884.

CARLOS, (don) Voye\^ Phillipe II, roi d’Ef-

pagne.

CARLOSTAD. (André Rodolphe) {Hi(l. du
Lutheranij'me.') Bondefiein , doéleur & archidiacre

de Vittemberg, plusconnu fous le nom àe-CarloJlad

lieu defanaiffance dans la Franconie, avoir voué
à Luther une admiration fanatique qu’un fanatifme

contraire détrutfit dans la fuite. Luther égaré dans

fes vafles idées de réforme, pennettoit à fes dif-

ciples de le défendre & de le venger, Carloflady

jaloux de cet honneur, difputoit à toute'outrance

contre les adverfaires de Luther, nommément con-

tre Eckius; il lui préfenta un cartel pour uae dif-
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pute publique, Eckius l’accepta, le duc George

de Saxe ,
coufin-germain de l’éledeur, qui n’avoit

pas pris parti comme l’élefteur
,
mais quife fentant

ébranlé ,
vouloit s’inftriiire, leur offrit fon château

à Leipffck : il honora de fa préfence ce duel théo-

logique ,
c’étoit là ce qu’on appelloit alors protéger

les Sciences. Le duc , fon confeil
, les magiftrats,

l’iiniverfité , une foule de peuple accourue de tou-

tes les villes voifines, la chaleur des deux partis,

la réputation des deux contendans , & plus que

tout le relie, la préfence de Luther, qui voulut

veiller fur fon défenfeur & le défendre à fon tour

,

s’il en étoit befoin, tout concourut à rendre cette

fcène éclatante. Carlofiad difputa pendant quelques

jours, au bout defquels les poumons ou les raifons

lui manquèrent: Luther entra en lice, Eckius déjà

épuifé ,
n’eut pas fi bon marché du maître que du

difciple. Cette difpute eut le fort de toutes les au-

tres ,
les aéles qu’on en publia confirmèrent les

deux partis dans leurs opinions; tous les deux s’at-

tribuèrent la viéloire, le duc George fembla pour-

tant la décider en faveur d’Eckius en s’affermilTant

dans la foi catholique
,
l’éleéleur relia Luthérien.

Luther avoir daigné louer Carlojîad & l’appel-

1er même fon vénérable précepteur en Jejus-Chrif

mais à peine étoit-il digne d’ètre fon élève : Carloftad

brûloir de fe diffinguer par quelque aélion éclatan-

te qui lui donnât un rang dans le parti
, fans fon-

ger que Luther, defpote jaloux, abatoit les têtes

qui vouloient s’élever à fa hauteur. La conférence

de Leipfick n’avoit été qu'un affront pour Carlof

tad, qui aux yeux mêmes des Luthériens
,
avoir paru

vaincu par Eckius , & qui avoit^u befoin que Lu-

ther vint à fon fecours. Carlojîad en réfiéchilfant

fur la doélrine de fon maître
,
qui proferivoit & le

célibat des Prêtres, & les images des Saints & la
j

melf'’ ,
crut avoir trouvé un bon moyen de lui I

faire fa cour pendant fon abfence & de fe rendre <

important dans le parti. Premièrement il fe maria,
|

tout prêtre qu’il étoit, & il fut un des premiers
|

à donner cet exemple dans la réforme. (Foycçl’ar- l

ticle Bore (Catherine de) ; enfuite faifi d’une
j

fureur d lconoclafte, il fouleve ia jeunelfe luthé-

rienne' de 'Vittemberg, & court dans l’églife de

tous les Saints où il brife toutes les images , &
renverfe les autels. A cette nouvelle

, Luther

vient à Vittemberg, monte en chaire, le peuple

tranfporté le fuit & l’écoute, Carlojîad 3ttend {on

arrêt
,
palpitant de crainte , il eft condamné

,
Lu-

ther l’accable de reproches & d’opprobres en pré-

hncc de tout le peuple ,
Carlojîad refte muet &

confus.

Luther ne dùTimula point les motifs de fa colère

,

Carlojîad , difoit-il, avait mépriféfon autorité & avoii

voulu s’ériger en nouveau doélettr. Luther ayant à com-
batre une aélion violente , vantoit alors les avan-

tages de la modération , d’un côté fon rôle en étoit

plus beau', de l’autre, fes voies en étoient plus

jncompréhenfibles.

Jmther avoit penfé à ôter l’élévation de l’hoffie,
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mats Carlojîad 1 ayant ^prévenu

, il la garda, en
depii., dit-illui-meme, (de Carlojîad, de peur, ajouta-
t-il

,
qu il ne femblat que le diable nous eût appris

quelque chofe , il ne 1 abandonna qu’après la mort
de Carloflad.

Carloflad avoit rétabli la communion fous les
deux efpèces; Luther lui reproche à ce fnjet de
mettre le Chriftianifme dans des chofes de néant.

Carlojîad voyant dans la Genèfe ces paroles que
Dieu dit à Adam : Tu mangeras ton pain à la fueur
de^ ton corps, jugea que même un archidiacre de
Vittemberg n’étoit pas exempt de cette loi, &:il
alla labourer la terre. Peu s’en fallut que cette
neceffite du travail manuel, idee utile après tout
ne fît fortune. Mélanchton, lui-’même, en fut fé-
duit & fe fit garçon boulanger; mais Luther fe
hâta de les ramener à la métaphlfique & à la
difpute.

Carloflad s’étant enfuite pénétré de l’inutilité des
fciences humaines

, vouloit cu’on n’enfeignât plus
que la Bible dansl univerfité de Vittemberg, Luther
traverfa encore ce nouveau projet.

Humilie a Leipfick, ecrafe a Vittemberg, con-
tredit par- tout, Carlojîad ne pouvoit plus aimer Lu-
ther qu’il appelloit un flatteur du Pape

, il rougif-
ioit d être le d:lciple d un homme beaucoup plus
jeune que lui, il cherchoit à rompre, il vouloit
être chef de feéle ; tontes les petites innovations
qu’on vient de voir étoient autant de révoltes coiv
^te Luther, qui enfin le fit cliaffer de Vittemberg *

il choifit pour afyle Orlemondc
, fur la Sala, dans

m Thuringe
, ^ bientôt tout fut en feu dans cette

ville, par les fuggeflions de Carloflad. L’eleâei,*
crut bien faire d’envoyer Luther à Ôrlemonde pour
appaifer ces troubles, c’étoit lâcher un lion con-
tre un tigre pour faire cefler le carnage. Luther
étant arrivé à Jène ou Jèna

, dans la Thurin^re

y trouva Carloflad qui
, foit pour accueillir fon an-

cien ami, foit pour bien recevoir fon nouvel enne-
mi, étoit venu au devant de lui jufques-là. Luther
prêcha encore contre lui en fa préfence

, & le trai-
ta de féditieux.

Çwif tulerït Grücchos de fcditione querentes?
O

Puis il pourfuivit fa route & entra dans Orlemon-
de, Carloflad lui fait jetter des pierres & de la boue
par le peuple, & vient enfuite le trouver dans fon
auberge, à l’enfeigne de l’ourfe noire, pour confé-
rer avec lui : il s exeufa fur les feditions qu’on lui'
reprochoit; mais il avoua qu’il ne pouvoit fouC-
frir l’opinion de Luther fur la préfence réelle. Lu-
ther , avec le fourire du mépris & l’arrogance de
la fupériorite

, lui confeille d’écrire contre cette
opinion. Voici, lui dit-il, zi/i florin que je te donne
pour t'y engager. On croiroit que Carloflad lui jetta
fon florin , non

,
il le prit. Les deux champions fe

touchent dans la main & fe promettent la guerre
;on fait venir du vin , Luther

, toujours rallku'r &
dédaigneux

, boit à la fauté de Carlojîad
, & au
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fuccès du beau livre qu’il va mettre au jour

,
Car-

loflad lui fait raifon , & voilà la guerre déclarée à

la manière du pays; ce fut le 22 août 1524. Tel
fut le commencen.ent de la guerre des facramen-

taircs.

D'après ces détails rapportés par Luther lui-

même , le leéleur peu verfé dans les ufages théo-

logiques & les mœurs allemandes du feizième

fiècle , s’attend peut-être à voir des rivaux géné-
reux fe combattre avec les ménagemens qu’exige

la politelTe & que permet la difpute
;
mais on peut

juger de leurs difpofitionsp^ leurs adieux: Puijfai-

je te voir fur la roue ; puffes - tu te rompre le col

avant que de fortir de la ville l Voilà
, s’écrie M.

BolTuet, les aSles des nouveaux apôtres.

Luther revenu auprès de l’éleâeur
, employa

d’abord fon crédit à faire chafTer Carlojlad de toutes
les terres de ce prince

; Carlo[lad fe réfugia en
Suifle; niais les chefs de fede fe multiplioient

, il

y trouva Zuingle, non moins jaloux de l’autorité

que Luther
,
& avec lequel il ne put pas s’accor-

der davantage
,
quoique Zuingle, rival de Luther,

adoptât une partie du fyflême de Carloflad fur

l’euchariftie. Celui-ci , abandonné de tout le monde,
tomba dans une misère extrême

,
qu’il n’eut pas le

courage de fupporter. Devenu bas 8c vil
,
& n’ayant

plus que le choix des tyrans
, il préféra celui qui

pouvoir lui rouvrir l’entrée de ion pays , il im-
plora la clémence de Luther, qui lui obtint la

permiffion de revenir à'Vittemberg
; il y reda fans

emploi, accablé du mépris public, obligé de fen-

dre & de porter du bois pour gagner fa vie
, dans

cette même ville, ou on l’avoit vu occuper une
place honorable , &où fesfoibles lumières l’avoient

diffingué : il ne foutint pas cette humiliation
, & il

alla fe faire prédicant à Bâle ; ce fut là que le

diable lui apparut au prêche
, ne l’ayant pas trouvé

dans fa maifon
,
où il avoit bien recommandé qu’on

dît à Carloflad qu’il reviendroit dans trois jours

,

& où il revint très-exaâement au bout des trois

jours étrangler Carlofladlo 25 décembre 1541. Le
P. Mainbourg a la générofité d’avouer que ce conte
lui eft un peu fufpeë. Ce qu’il y a de certain

, c’e/1

que dans tout le feizième fiècle
,

le diable avoit
étranglé tous ceux qui mouroient d’apopléxie

; la

ducheffe de Beaufort
, maîtrefle de Henri IV

, &
Louife de Budos

, fécondé femme du connétable
Henri de Montmorenci , moururent ainfi étran-
glées par le diable en 1599, & Sully, un des
hommes de fon temps les moins crédules

, ne fa-

voit trop qu’en penfer.

CARLOVINGIENS , f. m, pl. {Hijl. mod
. } nom

que l’on donne aux rois de France de la fécondé
race, qui commença en 752 en la perfonne de
Pépin le Bref, fils de Charles Martel

, & finit en
celle de Louis V, en 087. On compte quatorze
rois de cette famille. (^A.R.)
CARNAVAL , f. m.

^ HiJl- mod,
) tems de fête

& de réjouilTance qu’on obferve avec beaucoup de
folemnité en Italie, fur-tout à Veuife,
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Ce mot vient del’italien carnavale : mais Ducange

le dérivé de cam aval, parce qu’on mange alors
beaucoup de viandes, pour fe dédommager de l’ab-
fiinence où l’on doit vivre enfuite

; il dit en con-
séquence que dans la bafie latinité on l’a appelle
carne Icvamen ; carnis privium ; & les Efpagnols cer-
ner tollendas.

Le temps du carnaval commence le lendemain
des Rois ou le fept de janvier, 6c dure jufqu’au
careme. Les bals, les feftins, les mariages Re font
principalement dans le carnavai. (G')
^RNÉADES ou CARNÉADE

, ( Hifl. anc \
de Cyrène

, fondateur de l’école qu’on appelle la
troifitme académie

, appartient à ce titre au diétion-
naire de la philofophie, qui ne nous regarde pas
nous nous bornons ici à quelques traits qui cm-ac-

l’homme. Il étoit très-éloquent
; Cicéron

difoit de lui qu’il n’avoit jamais foutenu d’opinion
qu’il n’eut établie

, ni combattu d’opinion qu’il n’eût
détruite : Ifullam unquam in illis fuis difputationibus
rem défendit

,
quam non prohârit

, nullam oppuenavit
quam non eyerterit. De orat. lib. 2, cap. 38.

Les Athéniens ayant envoyé à Rome une am-
baffade compofée de Carnéade, de Critolaüs 8c de
Diogene le fioicien

, les Romains leur reprochèrent
le de&in de dominer dans les délibérations par des
ambaffadeurs fi éloquens. Qu’on les renvoie di-
foit Caton le cenfeur, il n’eft pas poflible de dé-mder la vérité

,
quand Carnéade ne veut pas la

laitier connoître. Quoniam illo viro argumentante
quid veri effet haud facile difcerni pojfet. Plin lib*

7 » c. 30.
•*' * •

On dit que dans le cours de cette même ambalTade
(frneade en préfence du même Caton le cenfeur
8c de Galba, établit lexifience 8c les droits de la
loi naturelle

, 8c que le lendemain il détruifit avec
le meme luccès tout ce qu’il avoit établi la veille.

C^me^^trouvoitpeu d’adverfaires dignes de lui.
Dans la difpute

, il ne redoutoit que Zénon
, 6c

lorlqu il devoit difputer contre ce philofophe , i!
fe purgeoit avec de l’ellebore pour fe fortifier le
cerveau.

y
Si tu prévois ,dit Carnéade

, qu’un homnfe
, deM la mort duquel il doit te revenir quelque avan-

» tage
, va s’alfeoir dans un lieu où tu fais qu’il

»y a un ferpent caché, tu commets un grand
” l’avertir

, quoique les lois ne
» pmfient pas te convaincre d’avoir connu fon
« danger. »

Cette maxime qu’on a beaucoup vantée dans
Carnéade

, eft d’une fi grande vérité
,

qu’elle ne
luppole que les premières notions du droit naturel
8c des devoirs de l’homme.
Ce qu’il difoit des enfans des rois, qu’ils nepou-

voient bien apprendre qu’à monter à cheval, parce
que les chevaux ne connoilToient pas la flatterie
eft d’une vérité plus fine. Il développoit cette idée
en difant que pour tout le refte leurs maîtres leur
faifoient accroire qu’ils le favcient; que tous ceux
qui jouoient , Uutoient ou cUfputoient avec eux



77<5^ CAR
avoient grand foin de fe laiffer vaincre , mais que le

’

cheval renverfoit indiflinftement tout cavalier mal

adroit.

Carnéade ne fe détournoit pas de l’étude ,
même

pour prendre fes repas ; Méliffe
,

fa femme ,
le

faifoit manger comme un enfant. Il mourut âgé de

85 ans , la quatrième année de la cent foixante-

deuxiéme olympiade, cent vingt-neuf ans avant

Jefus-Chrift.

CARO
,
(Annibal') (////?. lin. mod.') poëte

Italien du feizième fiècle
,

très-connu par fa tra-

duftion de l’Enéïde en vers Italiens. On a auffi

de lui des poëfies , des lettres, des traduélions des

oraifons de S. Grégoire de Nazianze
,
de S. Cy-

prien
, de la rhétorique d’Ariflote

,
& de divers

autres ouvrages facrés & profanes ;
après s’être

attaché à divers proteéleurs, il mourut dans la re-

traite en 15615'. Il étoit né à Citta Nova en Iflrie

l’an 1507.

CAROCHA , f. f. ( Hlft. mod. ') nom que les

Efpagnols & les Portugais donnent à une efpècc

de mitre faite de papier ou de carton
,

fur laquelle

on peint des flammes & des figures de démons,

& qu’on met fur la tête de ceux qui ont été con-

damnés à mort par le tribunal de l’inquifition. (G)

CAROUGE ou CARROUGE
,
Voye^ Gris (le)

CARPENTIER (Pierre) {Hifl. lin. mod.)

bénédiélin de la congrégation de S. Maur , qui

pafiTa enfuite dans l’ordre de Cluni
, & vécut dans

le monde ou plutôt dans les bibliothèques en abbé
féculier ; il efl auteur en partie de l’édition du
Gloffaire de du Cange, ôc en entier du fupplé-

ment
;

il l’efi auffi de ïjîlphabetum Tironïanum.

né à Charleville en 1697, mort en 1767.
CARPî, (Jacques) (/fijZ. Un. mod.) fon vrai

nom étoit Bérenger. Il s’appelloit Carpi
,
parce

qu’il étoit né à Carpi dans le Modénois. Il fut un
des reftaurateurs de l’anatomie

, & un des premiers
qui employèrent les friélions mercurielles pour les

maladies vénériennes. On a de lui des commentaires

furr'anatomie de Mundinus

,

imprimés en 1521 ,
in-

4 . Il vivoit alors: on ignore le temps de fa mort.

CARPOCRATE, hérétique du fécond fiècle,

( renvoyé aux feéles & à la théologie. )

CARRÉ
, (

voye^ Montgeron. ) ( de )

Carré (Louis) {Hifl. lut. mod.) de l’aca-

démie des fciences , un des académiciens dont

M. de Fontenelle a fait l’éloge , auteur du pre-

mier corps d’ouvrage qui ait paru fur le calcul in-

tégral. Il a pour titre : méthode pour la mefure des

Jïirfaces , la dimenfion des folidcs , leurs centres de

p
e
fauteur de percujfion & d’ofcillation. Né le 26

juillet 1663 , à Clofontaine près de Nangis-en-

Brie, mort le ii avril 1711.
CARRIARIC

,
roi des Suèves,( Hijl. d’EJpapne. )

Il régne une fi étonnante confuiion dans l’hifloire

desGoths,' des Vifigoths & des Suèves, que nous
pouvojis à peine nous former une idée des mœurs ,

dn caraétère & des ufages de ces peuples, Quant
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aux évènemens qui fe font pafTés chez eux,les anna-

lifies qui nous les ont tranfmis ,ont pris foin de les

furchargerde tant de circonftances finguliéres, ab-

furdes ou évidemment fabuleufes
,
qu’il n’eft abfo-

lument plus poffible de démêler la vérité à travers

cette énorme compilation d’extravagantes rêveries.

Je fuis perfuadé que les Suèves ont été gouvernés

quelquefois par des fouverains illuftres
,
par des

princes éclairés ; mais ces rois ont été malheureux

de vivre dans des fiècles d'ignorance , de barbarie

& de fuperfiition ; il n’y avoir alors perfonne qui

pût, fans recourir au merveilleux le plus incroya-

ble
,
écrire l’hiftoire de leur règne

,
& faire le récit

de leurs grandes aélions. On afTure , & cela peut

être, que Carriaric fut un grand homme, un ex-

cellent politique , un très-habile négociateur ; on

ajoute qu’il fe diftingua par la douceur de fon ca-

raftère ; mais on prétend que le ciel fit en fa faveur

tant de miracles
,
qu’on eft prefque tenté de re-

jetter les aélions & les grandes qualités de ce fou-

verain : en un mot nous ne favons autre chofe

de certain au fujet de Carriaric , fi ce n’efi qu’il

monta fur le trône des Suèves ,
vers l’an

5 5 0 , &
qu’il fut contemporain d’Agila, roi des Vifigoths.

On allure qu'il fut bienfaifant
,
pacifique

,
affable

& généreux
;

qu’il s’occupa utilement du foin

de rendre aulfi floriffans qu’ils, pouvoient l’être

dans ce temps
,
fes états, qui comprenoient le Por-

tugal, la Galice, une partie de la louveraineté des

Afiuries, ou même toute cette principmté Quel-

ques anciens compilateurs que Grégoire de Tours

eût pu fe difpenfer de copier ,
racontent que Théo-

domir, fils unique de ce prince, fut attaqué d’une

maladie que les plus habiles médecins de fon fiècle

ne purent ni connoître, ni guérir, que le roi vive-

ment affligé de la fituation défefpérée.de fon fils ,

& ayant entendu parler des miracles chaque jour

opérés par l’interceffion de S. Martin
,
jadis evêque

de Tours ,
congédia les médecins ,

& fit vœu d em-

braffer le catliolicifme , fi par l’interceffion du

même faint le jeune prince recouvroit la fanté. Ce
vœu fut à peine formé , dit Grégoire de Tours ,

que Carriaric envoya plufieurs députés vifiter en fon

nom le tombeau de faint Martin
,
& laiffer fur ce

tombeau de très-riches préfens
,
& fur-tout une

maffe d’or & d’argent du poids de Théodomir. Les

députés remplirent exaélement leur commiffion ,

ils revinrent, & dirent au roi des Suèves qu ils

avoient été témoins d'une prodigieufe quantité de

miracles : malgré tous ces prodiges & la richeffe

des préfens offerts par les députés ,
faint Martin ne

paroiffoit pas s’intérelfer encore au fort de Theo-

domir, dont la maladie empiroit de jour en jour.

Carriaric

,

afin de ne laiffer aucun prétexte de refus

à faint Martin ,
abjura l’arianifine qu’il avoit pro-

feffé jufqu’alors, embraffa la religion catholique,

fit conflruire une églife magnifique fous 1 invoca-

tion de fnint Martin, & envoya de nouveaux dé-

putés à Tours ,
chargés de tréfors ,

avec ordre de

demander des reliques du faint pour l’églife qu on
venoit
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enoît de conflniire. Cette fécondé démarclis eut

le fiiccès le plus complet. S. Martin , dit-on , touché

de la perfévérance du roi des Suèves , & de la ri-

cheffe des préfens
,
rendit la fanté au jeune prince

qui, à l’exemple de fon père ,
embrafTa la foi ca-

tholique. Voilà ce que Grégoire de Tours a fort

gravement raconté. Je crois qu’on peut , fans fe

rendre coupable d’incrédulité
,
fe di^^enfer d’ajou-

ter une foi entière à fon récit ; du refle, le même
hiftorien nous apprend que Carrïaric

,

aufTi bon
catholique qu’il avoit été arien obfliné ,

mourut en

559 ; & qu’il fut inhumé dans l’èglife qu’il avoir

fait conAruire en l’honneur de faint Martin. (Z. C. )
CARTE (Thomas), lut. mod,') c’eA

le nom de l’éditeur Anglois de notre illuAre de
Thou. Les Anglois

,
jaloux de concourir à cette

belle entreprife littéraire , exemptèrent Thomas
Carte de tous les droits qui fe lèvent en Angleterre
fur le -papier & fur l’imprimerie. Cette édition eA
de 1733, en 7 vol. in-foL

CARTEL
, f. m. ( Hifl. mod.

) lettre de déA , ou
appel à un combat fingulier

,
qui étoit fort en ufage

lorfqu’on décidoit des diAerends parles armes, 8c

uniquement par elles ,
ainfi que certains procès.

CARTIER, (Jacques) (ZTiy?. mod.') Fran-
çois I , voyant les Efpagnols 8c les Portugais par-

tager entre eux l’Amérique ,
demandoit à voir

l’article du teflament d'Adam ou il était déshérité ;

en attendant il voulut partager, 8c pour cela dé-

couvrir. Il envoya fes fujets chercher de nou-
velles terres en Amérique. Jean Vérazani , Flo-

rentin
,
qui s’étoit mis à fon fervice

,
At dans l’A-

mérique feprentrionale quelques découvertes, qui

furent pouAees beaucoup plus loin, en 1534 8c

1535, par un Malouin nommé Jacques Cartier
;

celui-ci pénétra dans le golphe, auquel il donna
le nom de S. Laurent, parce qu’il y entra le 10
août (1535), le 15 il découvrit une lie qu’il ap-

pella par la même raifon , Vile de l’AJfomption-,

mais ce nom n’eA reAé qu’à la baie découverte
depuis vers le nord

,
dans la terre des Eskimaux ,

8c l’île de l’AAbmption s’appelle aujourd’hui An-
ticofli. Cartier remonta le Aeuve jufqu’à Montréal
ou Mont-Royal. En 1541, Jean - François de la

Roque, Aeur de Robérval
,
gentilhomme Picard

,

accompagné du même Jacques Cartier, At un éta-

bliAement dans l'ile royale, d’où il envoya un de
fes pilotes, nommé Alphonfe de Saintonge, re-

«onnoître le nord du Canada.
CARTULAIRES

,
f. m. pl. ( Hifl. mod.

) nom
qu’on donne aux papiers terriers des égl'ifes ou des
monaAères

, où font écrits les contrats d’acquifition

,

de vente, d’échange, les privilèges, immunités,
exemptions, chartes, 8c autres titres primordiaux.
Ces recueils font de beaucoup poAérieurs à la plu-
part des aéles qui y font compris ; on ne les a
même inventés que pour conferver des doubles de
ces aftes. Ce qui fait que les critiques foupçonnent
ces aéles de n’ètre pas toujours authentiques

, foit

Hiflûire. Torn, /. deuxième Part,
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qu’on y en ait gliffé de faux , foit qu’on ait altér-

les véritables (G)
CARUS, ( Hifl. Rom.) Carus né à Narbonne,

fut élevé à l’empire par le fuArage de l’armée
,
qui

s’étoit arrogé le droit de fe donner des maîtres, 8c
celui de les détruire. Il avoit toutes les qualités qui
rendent aimables les hommes privés

,
Sc tous les

talens qui font eAimer l’homme public ; fon premier
foin , à fon élévation à l’empire

,
fut de marcher

contre les Sarmates qui
, fouvent vaincus Sc tou-

jours indociles
, infeAoient les frontières 8c ne

connoiAoient point de maîtres. Tandis qu’il étoit

occupé à faire rentrer ces peuples dans le devoir
, il

fut obligé de partir pour l’Orient, où la Perfe ré-

voltée menaçoit l’empire Romain d’une prompte
révolution

; il crut qu’il lui feroit glorieux d’exé-

cuter un deffein que Probus n’avoit fait que con-
cevoir. La Méfopotamie fubjuguée par fes armes ,

fembloit préfager de plus grandes conquêtes ; il

s’avança jufqu’à Ctefiphon
, mais il fut arrêté

dans le cours de fes profpérités ; 8c lorf-

qu’il étoit campé fur le Tigre , il fut écrafé par la

foudre. On ne douta point qu’il n’eût conquis la

Perfe
,
A une mort prématurée ne l’eût enlevé.

Ses deux Als, Carinus ScNumérien
,
revêtus du

titre de Céfar , de fon vivant
,
furent conjointement

affociés à l’empire après fa mort. Le premier ne
monta fur le trône que pour fe livrer à la baffeAe
de fes penchans ; fes goûts ne furent que des cri-

mes
,
8c fes plaifirs que de fales débauches : fans

1
frein dans fes defirs

, fans pudeur dans fes aâions,
il fouilloit la couche des plus vertueux citoyens ,

moins entraîné par l’amour que par la folle vanité

de porter l’opprobre dans les familles. Un tribun
dont il avoit déshonoré la femme , délivra l’em-
pire d’unmonAre qui s’étoit Aatté de l’impunité. Son
frère Numérien avoit des inclinations bien diAé-
rentes iproteéleur des fciences 8c des talens, qu’il

cultivoit avec gloire
,

il les At aAeoir fur le trtûne

avec lui. Soldat
, orateur 8c poète , il étoit digne

de commander aux hommes, puifqu’il favoit les

éclairer. Il accompagna fon père dans la guerre
contre les Perfes

; 8c comme il étoit prefqu’aveu-

gle ,
il fe faifoit porter dans une litière. Aper , dont

il avoit époufé la Aile
,

le niaAacra , dans l’efpoir de
lui fuccécler à l’empire

; mais dans le temps que ce

meurtrier haranguoit l’artnée
,

qu’il croyoit féduire

par d’éblouiAantes promeAes, Dioclétien fortit des

rangs 8c lui plongea un poignard dans le fein. Carus

8c fes deux Als ne régnèrent fucceAivement que
deux ans. Les empereurs n’étoient alors que des

phénomènes paffagers
,
que la tempête faifoit naître

8c faifoit éclipfer.( T— -N.)
CASAQUE, f. f. (^Hifl. mod.) efpèce de fur-

tout ou d’habit long de deAus qui fe porte fur les

autres habits, qui eA fur-tout en ufage en Angle-

terre parmi les eccléAaAiques
, 8c que les laïques

portoient au Ai autrefois.

Ce mot AgniAe habit de cavalier: d’autres le font

venir par corruption d’un habillement des Cofaquest

Fffff
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CovaiTiiviaS le Tait venir de l’hébreu Cdfach

,
qiiî

fignifie couvrir ; d’où a été tiré le latin cafa ,
cabane ,

& cafula

,

diminutif du premier. Enfin il y en a

qui veulent que ce mot, ainfi que la choie qu’il

fignifie vienne de caracalla

,

efpèce d’habit de delTus

qui pendoit jufqu’aux talons. (G)
CASA-NOVA

,
(Marc-Antoine ( Hïjl. Un.

mod,') poète latin, vivant à R.ome
,
mort en 1527.

On trouve fes poëfies dans les delicïiz poetarum

Italorum,

CASAS. ( Barthelemi de las ) (
Hijl. d'Efp. )

La mémoire de cet homme
,
défenfeur courageux

& fenfible de l’humanité outragée par les conqué-

rans & les opprefTeurs de l’Amérique ,
fera tou-

jours chère aux gens de bien ; c’efl: le modèle de

l’Alvarés à'Âl{ire
, 8i le héros du roman poétique

des Incas. C’efi: par fon traité intitulé : la dejlruc-

tion des Indes qu’on a connu toutes les cruautés

exercées fur les malheureux Américains ; il fut

toujours leur appui & leur confolateur contre

leurs tyrans ; il traverfa plufieurs fois les

mers pour aller porter aux pieds de Charles-

Quint leurs jufies plaintes 6c le tableau fidèle de

leurs maux. Il eut pour ennemis tous ceux de

l’humanité , tous les gouverneurs de l’Amérique

6c ces doéleurs fanguinaires , apologifies du meur-
tre 6c apôtres de l’opprefiion. Un doéleur Sépul-

veda jufiifia toutes les violences des vainqueurs

Cafiillans
,
par l’exemple des Ifraèlites vainqueurs

des Cananéens. Las Cafas daigna ou plutôt ofa le

réfuter, ce qui étoit alors nécefiaire 8c dangereux.

Las Cafas né à Séville en 1474 , avoir fuivi à

dix-neuf ans en 1493 , Las Cafas fon père, qui

paflbit en Amérique avec Chriftophe Colomb. Il

fit chérir dans cette contrée le chrifiianifme que
fes compagnons y faifoient abhorrer; il put dire

/comme Alvarès :

J’en ai gagné plufieurs , Je n’ai forcé perfonnt.

Il fut évêque de Chiapa dans le Méxique. Il tra-

vailla pendant cinquante ans avec le zèle de la

charité 6c la tendrelfe de la pitié, au falut, à la

liberté, au bonheur, au foulagement du moins, des

Indiens. Défefpéré de l’inutilité de fes travaux ,
du

mauvais fuccès de fes combats contre la tyrannie,

il revint en Efpagne en 1551, âgé de 77 ans

,

ayant enfin befoin de vivre pour lui, 6c fur- tout

de perdre de vue les crimes qu’il ne pouvoir em-
pêcher 6c les maux qu’il ne pouvoit foulager; il

fe démit de fon évêché 6c mourut à Madrid en

1566, âgé de quatre-vingt-douze ans. Sa dejlmc-

tion des Indes a été traduite en François en 1697,
par l’abbé de Bellegarde. On a encore de Las

Cafas un ouvrage latin afiez rare, où il examine

cette quefiion : Si les rois & les princes p.euvent

aliéner de la couronne leurs fujets & les fournetne à

une domination étrangère. Il y difeute plufieurs points

délicats 8c intérefians fur les droits refpeétifs des

fouverains 6c des peuples.

CAS
CASATT

,
(Paul) {Hif. Htt. mod.') jéfuîtej

contribua, dit-on à la converfion de la reine de
Suède Chriftine ; Il étoit phyficien. On a de htl

des traités eftimés de mécanique 8c d’hydroflati-

ques, des diiTertations fur le feu; un traité d’op-

tique qu’il fit étant aveugle à- 88 ans : né à Flair

fance en 1617, mort à Parme en 1707.
CASAUBON (IsAAc) litt. wtoi/.

) favarrt

illuftre, protefiant très-modéré. Il eut un fils qui

fe fit capucin 6c qui alla lui demander fa béné-

diélion. Je te la donne de bien bon cceur, lui dit-il ,

& ne te çondamne pas. Ne me condamne pas non.

plus
,
& ne difputans pue de bonnes ezuvres. Henri l’V

le fit garde de fa bibliothèque en 1603 ; étant allé

un jour en Sorbonne
,
on lui dit : voilà une faite

oh on dijpute depuis bien des fècles. Eh bien
,
dit-iî

pu y a-t~on décidé} A^'près la mort d’Henri IV
, le

roi d’Angleterre
,
Jacques I, l’ayant attiré à fa cour,

il y mourut en 1614, 6c fut enterré à Wellminf-
ter. IL étoit né à Genève en 1359- On connoit

les lettres de Cafavhon 8c fes commentaires fur

divers auteurs anciens
,
fur-tout fon commentaire

fur Perfe , où on a dit pue U fauffe valait m'ieux

pue le poiffor. Son examen critique des annales de
Baronius n'a point paru digne de lui ; On a dit

piCil n avait attaqué Cédifice du cardinal pue par les

Girouettes.

Méric, fon fils, petit-fils de Henri-Etienne par

fa mère, a fait aufii des commentaires fur plufieurs

auteurs anciens, tels que Diogène Laerce
, Hiéro-

clès , Epiélète. Ses lettres font imprimées avec,

celles de fon père. Sa plus grande gloire efi d’a-

voir refufe d’être hifioriographe de Cromwel,
dont il étoit devenu fujet ayant été élevé à Ox-
ford, 6c étant chanoine de Cantorberi. Il étoit né
comme fon père, à Genève ( en 1599 ) , il mourut
en 1671.

CASAÜXowCASOUX, (Charles de) {^Hif.

deFr.) Cet homme n’cft connu dans l’Iiifioire que par

une trahifon Sc par le mauvais fuccès qu’elle eut.

Il voulut en 1394, livrer Marfeille aux Efpagnols ;

mais deux fidèles bourgeois de cette ville, Pierre

6c Earthélcmi Libertat firent échouer fon projet

6c fiirent alors pour Marfeille , ce que Jean Mail-

lard avoir été pour Paris en 2338. Ils battirent le

parti Efpagnol ,
ils tuèrent Cafaux 6c ils introdui-

mrent dans la ville le duc de Guife , alors aufii fi-

dèle fujet de Henri IV, que fon père avoir été re-

doutable ennemi des rois.

CASE (Jean DE la, uz^Della Casa) {^Elifl.

lia. mod. )
archevêque de Bénévent ,

auteur de

quelques poëfies licentieufes 8c d’un ouvrage ef-

timé à tous égards
,
intitulé , Galatée

,
ou la manière

de vivre dans le monde. Ses œuvres ont été re-

cueillies en plufieurs volumes in-af. II mourut à

Rome en 1336 â la veille d’être fait cardinal.

CASIMIR
, (

Ht fl. de Pologne ) roi de Pologne.'

Micefias fon père,étoit un prince fans crurage ,
fans

talens, fans vertu
,
plongé dans des débauches infâ-

mes
,
qu'il prenoit pour la volupté. La reine Ricfa
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îîlîe de Godefroy , comte Palatin

, donftoît tous fes

foins à l’ambition , comme fon époux les donnoit
à l’ainour : elle le voyoif fans jaloufie dans les bras

de fes rivales
, & ce prince ne lui en^noit pas les

rênes du gouvernement qu’elle tenoit dans fes

mains. Le defpotifme de cette femme avoit aigri les

efprits : après la mort de fon époux , elle appe-
fantit encore le joug

,
dont tous les ordres de l’état

«toient chargés. La nation paffa du murmure à la

révolte : la reine emporta tous les tréfors qu’elle

avoit amafles
,
&' difparut. Son fils la fuivit ; mais

il la quitta bientôt pour voyager ; ce n’étoit point
îe goût des arts

, & le denr de s’inflruire dans la

fcience du gouvernement , en obfervant les mœurs
^s nations, qui lui infpiroient ce deffein. Il vint
à Paris pour entendre argumenter les doéteurs , alla

à Rome pour vifiter les tombeaux des apôtres
,
&

revint à Cluni, où il s’affubla d’un capuchon , tan-
dis qu’une couronne l’attendoit en Pologne.

Cet état étok en proie à la plus horrible anar-
chie

; les finances étoient à Pabandon ; on ne con-
ïîoiffoit plus, ni miniftres, ni magiflrats

,
ni loix.

Les brigands, après avoir dévaflé, les campagnes,
entrèrent à main armée dans les villes. Ceux qu’ils

ruinoient , ne réjjaroicnt leur fortune qu’en s’affo-

clant à leurs brigandages. L’invafion des Ruthé-
niens & des Bohémiens redoubla la confiifion. Ce
chaos dura fix ans : enfin

,
quand le peuple épiiifé

manqua de force pour s’entre-égorger
,

il députa
vers Cafimir-, les ambaffadeurs fe rendirent à Cluni

,

& peignirent à ce prince les maux de la Pologne
avec les traits les plus touchans. Ils le conjurèrent
de les terminer en montant fur le trône, » Vous
»» voulez que je fois votre maître , leur dit Cafimir,
»> & je ne fuis pas le mien

;
fujet d’un abbé

,

“ comment puis-je avoir des fujets ? Le vœu que
» j’ai prononcé me retient dans mon cloître ».

Enfin le pape lui accorda une difpenfe , mais à
des conditions affez bifarres. Chaque famille Po-
lonoife devoit payer un denier pour l’entretien
d une lampe dans l’églife de faint Pierre à Rome.
Tous les Polonois fe foumettoient a fe faire tondre
à la manière des moines

; il leur étoit défendu de
laiffer croître leurs cheveux au-deffous de l’oreille :

les gentilshommes dévoient dans les cérémonies
porter une écharpe en forme d’étole : c’eff à ce prix
que la Pologne eut un maître.

Cafimir publia une amniftie générale
; & ,

pour
étouffer les haines que tant de déprédations avaient
excitées, il défendit de citer perfonne en jufiiee pour
tous les défordres paffés. Il époufa Marie , fœur du
duc des Riitheniens j cette alliance mit la Pologne
à 1 abri des ravages qu’elle avoit effuyés de la part
de ces avides voifins.

Cependant la Pologne n’étoit pas encore entiè-
rement foinnife à l’empire de Cafinir. Mafansqui,
dans les tfoubles dont l’état étoit agité

, s’étoit
formé une armée d'un ramas de voleurs & d’affaf-

fins, régnoit dans un canton auquel il donna le
*oin de Alafovie , 6c méditoit la conquête de la
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Pologne entière. Cafmir\Q prévînt, lui préfentâ la

bataille, la gagna, & pardonna aux vaincus. Mais
le chef des rebelles s’enfuit en Pruffe ; il fit en-
tendre aux peuples de cette contrée, qu’il étoit

de leur intérêt de lui aider à s’emparer du trône
de Cajimir-, & que dès qu’il en feroit poffeffeur,

il leur céderoit les terres que les rois de Pologne
avoient envahis fur eux. Les Jaziges & les Slovoys ,

féduits par fes difcotirs
,
prirent les armes en fa

faveur : on en vint aux mains avec les Polonois
fur les bords de la Vifliile

; Mafans fut vaincu : fes

alliés lui firent un crime de fa défaite , ils le pen-
dirent à un gibet très-élevé

,
6c gravèrent au bas

cette infeription : il ef raifonnable que celui fait per-
ché bien haut, qui a afpiré à chofes hautes. Ils allè-

rent enfuite implorer la clémence de Cafimir-, U
leur accorda fon amitié.

Ce prince dépêcha auffi-tôt une magnifique am-
baffade vers l’ordre de Cluni pour remercier les

“joines de fa viéloire
, car il ne doutoit point qu’il

n’en fût redevable à leurs prières. Il leur demanda
une colonie de leur ordre pour l’établir dans fe.s états.

Il confacra le refie de fa vie au bonheur de fa na-
tion

, rétablit l’ordre dans les campagnes
, 6c mérita

le furnom de reflaur.ueur pacifique. Il mourut en
1058 , après un règne de dix-huit ans.

C étok un prince doux
, humain , équitable , mais

foible. Avant la bataille où il défit les Prufîîens , il

affura que Dieu lui étoit apparu en fonge,Sc lui avoit
promis la viéloire -, 8c après cette grande journée ,
il foiitint avec la même ingénuité, qu’il avoit vu
dans la chaleur de la mêlée un ange monté fur un
cheval blanc qui combattoit devant lui. Son fiècle
ne fut pas plus éclairé que lui même

;
6c des hif-

toriens contemporains ont écrit que la naiffance de
ce prince avoit été annoncée par un tremblement
de terre

, 6c fa mort par une comète. ( M. de
Sacy

.

)

Casimir II
, fumommé le Jufle , ( Hifloîre de

Pologne.') duc de Pologne, étoit frère de Mi-
ceflas III

,
que le peuple aveugle dans fon amour

comme dans fa haine, éleva fur le trône en 1174
pour l’en faire defeendre trois ans après. Il y plaça
Cafimir-. ce prince parut d’autant plus jufle, qu’il
fuccédoit à un tyran. Il abolit cette coutume bifarre
qui obiigeoit les payfans à loger la nobleffe dans fes
voyages, à nourrir fes chevaux, 6c à voiturer fes
équipages. Les gentilshoA..'nes murmurèrent : les
plus pauvres paffoient leur vie à voyager 6c à men-
dier avec orgueil; foitvent même en exig ant de
leurs hôtes mille chofes fuperflues qu’ils vendoient
enfuite

, on les voyoit s’enrichir dans cette pro-
feffion errante qui en ruine tant d’autres. Ils rejet-
tèrent cet édit ; mais Cafm'ir fut infléxible. Miceflas
fon frère, crut que le nova ÿufurpateur alarmeroit
la confcience de ce prince équitable

; il lui repré-
fenta que les vains cris d’une faélion n’avoient pu
lui donner des droits fur le feeptre

;
qu’en dé-

pouillant fon frère
, il s’étoit rendu odieux à toutes

les âmes honnêtes; qu’enfin il ne pouvoitTéparer

Ffiff a
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ce:te injiiftice ^u'ei defcenclant du trône. Cafimlr

le crut, & voulut lui rendre la couronne; mais

fon équité fut traitée de foiblefle
,
tous les e^its

fe foulevèrent .• on lui dit hautement qu’en vou-

lant donner un tyran à la Pologne , il alloit le

devenir lui-même. Cette crainte l’arrêta ; il con-

ferva le fceptre & s’en montra digne. Les Ru/Tes ,

en 1182, ralîemblèrent toutes leurs forces pour

faire une irruption en Pologne
;

ils croyoient qu’un

prince qui jufqu’alors n’avoit étudié que l’art de

faire fleurir fes états, ignoroit celui de les défendre :

ils fe trompèrent. Cafir.ir marcha contr’eux ; il

avoir peu de troupes. A l'afped des Ruffes
,
dont la

multitude couvroitun terrein immenfe, il vit pâlir

fes foldats. a Amis , leur dit-il , commençons par

combattre, nous compterons nos ennemis quand ils

feront étendus fur le champ de bataille. Ce champ
cft devenu célèbre par le malTacrc de vos ancêtres ;

vous foulez leurs ofTemens fous vos pieds ; ven-

geons - les ou mourons comme eux au lit d’hon-

neur. »

Ce peu de mots ranima toute l’armée , & le fignal

du combat fut celui de la viéloire. Les menées fe-

crètes de Miceflas qui cherchoit à fe former un
parti pour remonter fur le trône , rappellèrent Ca-

fimir dans fes états. Dès qu’il parut, la faftion fe

diflîpa , & le rebelle rentra dans le devoir par l’im-

puilTance d’en fortir. Le roi tourna enfuite fes ar-

mes contre les Pruffiens, dont l’ambition fi long-

temps fatale <à la Pologne fut au moins réprimée pour
quelque temps. Les troubles de la Siléfie,OLi régnoient

les neveux, occupèrent les derniers momens de fa

vie. Il mourut en 1
1 94 ; il fut équitable

,
généreux

,

brave, & profond politique ;
mais s’il eut les ver-

tus des grands rois
,

il en eut aulTi les foiblefles.

Adoré dans la Pologne
,
redouté en PrulTe & en

Ruffie , il étoit dans fon palais efclave de fes maî-

treffes ; enfin, comme fi l’on eût craint qu’il lui

manquât quelque trait de reffemblance avec les

héros , fon peuple ne put fe perfuader que fa mort
fût naturelle

, & le crut empoifonné. ( M. de
Sacy. )

Casimir III, furnommé le Grande (
Pologne.

)
roi de Pologne. Il fuccéda à Uladillas

Loketeh fon père. Ce prince avoir foutenu, contre

l’ordre Teutonique, une guerre longue & meur-
trière. Il s’agiffoit de la Cujavie & de la Poméranie

,

fur laquelle ces ambitieux chevaliers avoient des

prétentions. Ils ravagèrent des provinces fans les

conquérir, maffacrèrent les peuples fans les fou-

mettre
,
brûlèrent des villes qu’ils ne pouvoient

conferver. La cour de Hongrie offrit fa médiation

pour terminer ces différends fi défaflreux. Cafimir

courut à Vienne ; il étoit dans cet âge où il efl plus

aifé de vaincre les hommes que la nature. Il étoit

parti pour entamer une négociation ; il ne noua
qu’une intrigue amoureufe. Méprifé par la belle

Claire dont il étoit épris, il réfolut d’emporter par la

violence , ce qu’il n’avoit pu obtenir par les prières.

Felician
,
père de Claire , courut fe jetter aux pieds
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du roi . Charobert pour lui demander vengeance dé
cet affront. Le roi

,
qui avoir intérêt de ménager

la cour de Pologne, confulta moins l’équité que la

politique , & fut fourd aux cris de ce petit in-

fortuné. Félician égaré par la fureur & la honte

,

ne fongea plus à fe venger du coupable
,
mais du

juge trop foible qui n’ofoit le punir. Il confpira

contre Charobert
,
manqua fon coup

,
fut maffacré

,

& entraîna dans fa perte tous ceux qui osèrent

plaindre fon fort.

Cî/?/«irretourna dans la grande Pologne en 1332,
& alla fe fignaler contre l’ordre Teutonique qui

continuoit fes ravages. Il entra dans les domaines

des chevaliers, brûlant
,
faccageant

,
pillant à leur

exemple, & réduifit en cendres plus de cinquante

de leurs fortereffes. Uladiflas avoit fait jurer en

mourant à fon fils, de faire une guerre cruelle à

cet ordre ufurpateur, qui vouloir tout envahir ou

tout détruire. Il lui laiffoit un trône chancelant

,

des terres en friche
,
des troupes délabrées ,

des

finances prefque épuifées , des villes ruinées ,
des

campagnes infeftées de brigands. Pour effacer les

traces de la guerre
, & rendre à l’état fa première

vigueur, Cafimir fit la paix avec l’ordre Teutonique ,

lui abandonna la Poméranie, & rentra dans la

Cujavie & dans le diftriél de Dobrzim.

Mais tous les ordres du royaume fe récrièrent

contre cette paix honteufe
,
prétendirent qu’on avi-

liffoit la nation
, & que céder une province c’étoit

s’avouer vaincu. Le moyen dont ils fe fervirent

pour réprimer l’ordre Teutonique ,
démentit la fier-

té qu’ils avoient montrée. Ils armèrent en leur fa-

veur la cour de Rome de fes foudres ordinaires.

L’ordre fut excommunié; les nonces lui ordonnè-

rent de reftituer le butin qu’il avoit enlevé , & de

payera Cq/zmir une fomme confidérable. On fent

quel effet dut faire cette fentence fur des hommes
qui avoient encore les armes à la main. L’empereur ,

d’un autre côté , leur détendit de céder les terres

dont ils s’étoient emparés. Ils demeurèrent dans

leurs conquêtes. Cafimir, qui remettoit fa ven-

geance à des temps plus heureux, & vouloir ren-

dre l’état inébranlable dans l’interieur ,
avant de

le rendre formidable au-dehors , fe contenta de gar-

der fes frontières, donna tous fes foins au gou-

vernement, & défigna pour fon fucceffeur, Louis,

fils aîné de Charobert ,
roi de Honm ie. La natioa

applaudit à fon choix; mais ce ne fit qu’en 1339
qu’elle le ratifia d’une manière authentique.

La tige mafculine des fouverains de Ruffie ve-

noit de s’éteindre. Les rois de Pologne avoient au-

trefois renfermé cette contrée dans 1 enceinte de

leur empire. Cafimir crut que les Ruffes fc courbe-

roient fans réfiftance fous un joug que leurs aïeux

avoient porté. Il entra dans leur pays ,
s empara

de Léopold
,
entra triomphant dans plufieurs for-

tereffes, , leur donna des gouverneurs Polonois, &
revint dans fes états. La reine venoit de defcendre

au tombeau. Le volage Cafimir mit peu de difiance

entre le deuil & un nouveau mariage. Il époufa
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Hedrige

,
fille du landgrave de Hefie

,
qu’il relé-

gua bientôt dans un monaftère
,
pour ne plus don-

ner de frein à fes défirs. Chaque jour voyoit une
inaîtrefle difgraciée , fa rivale préférée

, & le len-

demain celle-ci étoit fupplantée par une autre. Soit

que les chevaliers de l’ordre Teutonique euffent

des Intelligences avec ces courtifanes
, foit que la

fortune eût amolli le courage de Cafimïr , il aban-

donna en 1345^ à cet ordre , la Poméranie
, Culme

& Michalovie. Cependant fon caraflère reprit fa

première énergie<& l’irruption des Tartares dans

la Ruflie lui rendit fes forces & fa gloire. Il marcha
contre eux , les rencontra fur les bords de la Vif-

tule, & les défit. Ils fignalèrenr leur retraite par

des défafires. Tout ce qui fe trouva fur leur pafiage

fut pillé , mafiacré
,
brûlé

,
profané.

Cafurâr rentra dans fes états
; mais il n’y goûta

pas long-temps ce repos favorable aux plaifirs après

îefquels il foupiroit. Jean, roi de Bohême, vint

fondre tout-à-fait fur la Pologne. Cafimir s’avança

contre lui
, & le repoufia au-delà des frontières.

Cafimïr toujours vainqueur, & prefque fans com-
battre

,
partage déformais fes momens entre les

foins de l’état & ceux de l’amour. Le peuple fe

plaignoit de ce que les palatins s’écartoient dans
leurs jugemens du texte des loix,ne confultoient

que leur propre intérêt
, & dlfpofoient des for-

tunes au gré de leur caprice. Cafimïr les força de
juger d’après lesloix, & de prononcer contre- eux-
mêmes quand les loix condamneroient leurs pré-

tentions. Ce prince établit les réglemens les plus
fages

,
favorifa le commerce

, encouragea l’agricul-

ture
,
cultiva les fciences

,
protégea les favans

, fit

bâtir des villes. Celle de Cafimir efi un monument
de fa magnificence. Il vouloit en élever une autre

près de Scarbimirie ; mais l’évêque de Cracovie

,

Jean Groth, ofale lui défendre, & CafiimirXt grand
r’ofa pas défobéir à fon fujet.

Mais après avoir obéi au clergé
, lorfqu’il vouloit

l’èmpêcher de faire le bien
,

il lui réfifia lorfqu’il

voulut l’empêcher de faire le mal ; les prélats & les

prêtres lui confeilloient de renvoyer ce ramas de
femmes perdues

, le fcandale de l’état dont elles

faifoient la ruine
,
qu’il entretenoit dans une fplen-

deur ridicule & funefie, à Opocin & à Crefibvie.
Après avoir prié vainement, ils commandèrent : le

roi entra dans une telle colère
,

qu’il fit noyer un
de ces cenfeurs audacieux. Mais bientôt il pleura la

viâime de fes fureurs, & demanda l’abfolution au
pape. Clément VI fe fervit d’une autorité ufurpée

,

pour rendre à l'humanité le fervice le plus impor-
tant peut-être qu’elle eût reçu d’aucun pontife ; les

habitans de la campagne autour de Cracovie étoient
ferfs , il condamna Cafimïr à leur rendre la liberté

,& à bâtir cinq églifes.

Malgré la révolution qui s’étoit faite dans le cœur
de ce prince , les prêtres ne manquèrent pas de pu-
blier que la perte qui défola la Pologne

, l’invarton

des Lithuaniens, les courfes fréquentes des Tarta-
res , étoient autant de châtimens du ciel qui punirtbit
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la nation des crimes de fon roi. Ce prince leur par-

donna ces difcours. Bientôt fon empire s’agrandit

encore par la réunion du duché de Mafovie
,
dont

le duc vint lui faire hommage à Calirte.

Tant de guerres foutenues contre l’ordre Teu-
tonique , tant de difcordes civiles occafionnées par
les éleéllons, enfin la perte, pour comble de maux,
avoient dépeuplé la Pologne à un point qu’elle

manquoit de cultivateurs ; d’ailleurs , cette nation

fière & parerteufe ne favoit que porter l’épée &
dédaignoit la bêche. Cafimir appella dans fes états

une multitude d’habitans de la Prurte, où la popu-
lation s’étoit tellement accrue , que la terre ne
fuffifoit pas à les nourrir. Il donna à ces hommes
laborieux des terres à défricher

,
leur accorda des

privilèges honorables
,
établit un confeil qui devoit

juger leurs différends fuivant les loix de leur pays.
La gloire de tant de belles aflions fut encore ter-

nie par de nouvelles amours. Cafimir époufa Hed-
vige, fille du duc de Glogovie. Une autre tache
à fa gloire

,
fut fon entreprife fur la 'Walachie

; deux
frères

,
Etienne & Pierre,* fils du vaivode Etienne,

fe difputoient leur patrimoine ; l’un d’eux fuccomba
& alla implorer le fecours de Cafimir qui

,
pour

terminer ce différend, voulut s’emparer du duché.
Mais les Walaches firent périr l’armée Polonoife
dans les bois. Cafimir crut réparer fa réputation

, en
établiffant à Léopold le fiège métropolitain de la

Rufîie ; mais il la répara beaucoup mieux , en
- verfant fes richeffes dans le fein de fon peuple qui
fut affligé d’une famine cruelle l’an 1362. On re-
connut alors que les foibleffes humaines peuvent
s’allier avec des vertus. Le plus infidèle des époux-
fut le meilleur des rois.

Le mariage de fa nièce Elifabeth avec l’empereur
Charles IV , donna lieu à des fêtes dont le peuple
jouit fans les payer

, & qui lui firent oublier fes
malheurs. Cafimir ne fongeoit plus qu’à affermir
fon autorité

,
la fplendeur de l’état & le bonheur

des peuples
, lorfqu’il mourut d’une chûte de che-

val
, l’an 1370, âgé de foixante ans, après en

avoir régné trente-fept. C’étoit un prince ami de
la paix & de l’humanité

; il fit peu la guerre, fi l’on
compare fon règne à ceux de fes prédéceffeurs : il

avoir plus de talens pour les marches que pour les
batailles

; c’ert ainfi qu’il fut repouffer les ennemis
fans les vaincre. Mais il pofiédoit la fcience du
gouvernement

, il favoit infpirer le refpeél fans Inf-
pirer la crainte , & rendre Ion peuple heureux fans
le rendre infolent. Des loix établies

, l’agriculture
mife en vigueur

,
des villes bâties

, la population
augmentée

, la renaiffance des arts utiles, fuffifent
pour jurtifier le titre de grand

, que fon fiècle lui
donna. Il ébaucha en Pologne la révolution que
Pierre le Grand a depuis faite en Ruflie

, & s’il

ne la pouffa point fi loin que le czar, c’ert que
touchant de plus près aux temps de barbarie

,
II eut

de plus grands obrtacles à vaincre, & moins d’ex-
cellens modèles à fuivre. (Af. de Sacy.)
Casimir IV , {Hifioire de Pologne.) roi de Po-
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logne , fi!s de Jagellon , fuccéda en 1444 à fon

frere Ladillas V. Il étoit à peine fur le trône qu’il

eut les armes à la main. Alexandre, vaivode de
Moldavie, chafle de fes états par Bogdan, crut que
Ctf/ffiirprendroit enmain la défenfe de fon vaRa).

Il ne fe trompa point: Bogdan fut chaffé, reparut
à la tête d’une troupe de brigands, difparut une
féconde fois, fut atteint dans fa fuite

,
figna un traité

qu’il viola Je jour même
, attaqua ^^armée Polo-

noife, fut vaincu, revint encore, & fut aflaiTiné.

Cependant la PruRe accablée fous le joug de l’or-

dre Teutonique
, appelloit Cafunir. L’offre d’une

couronne
, la gloire de délivrer des peuples oppri-

més
, le plaifir d’abattre un ordre orgueilleux, fi

long-temps fatal à la Pologne; tant de motifs réu-

nis conduifirent C^yf/nir en PruRe , vers l’an 1457.
La fortune des armes fe déclara d’abord en faveur
des chevaliers

; mais la prife de Mariembourg
,

la

conquête de Chômiez , la défaite de plufieurs de
leurs détachemens

,
ébranlèrent par dégrés ce

coloRe qui menaçoit tout le Nord. L’ordre demanda
la paix, Cq/7mir la lui accorda aux conditions les plus

dures, Culm, Miclou, & le duché de Poméranie,
retombèrent fous la domination Polonoife. L’ordre

céda encore à Cajîmir, Mariembourg, Schut, Chrift-

bourg
, Elbing & Tolkinith. Ce prince honora le

grand-maître & fes fuccefieurs du titre de confeil-

1er né du fénat de Pologne
;
mais il leur vendit

cher cette faveur
,
dont ils étoient peu jaloux. Il

étoit réglé que le grand-maître, fix mois après fon
éleélion

, viendroit rendre hommage au roi pour
la PrulTe

, & lui prêter ferment de fidélité, au nom
des chevaliers & de leurs vafl'aux.

Cdfirnir h (or\ retour eut la gloire de voir en 1471,
I.adiflas fon fils appellé au trône de Bohême, &
fon fécond fils Cajimir^ couronné roi de Hongrie.
Il mourut peu de temps après. Ce fut un homme
célèbre & non pas un grand homme. Il termina,
il eft vrai

,
par l’abaiRement de l’ordre Teutonique

,

uns guerre qui , depuis deux fiècles , avoir fait , des

frontières de Pologne & de Prufle , un théâtre

de carnage ;
mais fes fujets gémirent fous le far-

deau des fubfides
; & s’il les rendit redoutables

,

il ne les rendit pas heureux. ( M. De Sacy. )

Casimir V. {Hifl- de Pologne,) roi de Pologne.

Ce prince fut un exemple fmgulier des bizarreries de

lafortune & de celles de l’efprit humain. UladiRas,

roi de Pologne ,
fon frère

,
l’envoya en Efpagne l’an

•1638. Cette puiRénce étoit alors en guerre avec

la France. Cajîmir, à la fois négociateur & général

,

devoir conclure un traité d’alliance entre Uladif-

las & Philippe III , & prendre le commandement
tle la flotte qui devoir détruire le com.merce des

François fur la Méditerranée. Forcé par les vents

à relâcher fur les côtes de Provence , il promena
dans Marfeille & dans Toulon des regards curieux

qui devinrent bientôt fufpefts. Il n’avoit point de

pafleport; on faifit ce prétexte pour s’aflurçr de

ù perfonne. Il demeura deiu ans en prifon, La
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cour de Pologne ne ceRa point de négocier pour

fa délivrance qu’elle obtint en 1640. Celle de France

craignoit que malgré fes fcrmens
,

il n’allât fe join-

dre aux Efpagnols pour fe venger; celle de Var-

fovie s’attendoit à le voir revenir prendre poflef-

fion des états qu’on lui donnoit en apanage. Tou-
tes deux fe trompèrent, A peine échapé de prifon ,

Cafimir fe jetta dans un cloître
, & fe fit jéfuite k

Rome. Si cette révolution fut le fruit des réflexions

qu’il avoit faites fur le néant des grandeurs pendant

fa captivité
, fa philofophie s’évanouit bientôt ,

&
l’ambition fe réveilla dans fon cœur. Ne pouvant

plus briguer une couronne , il brigua un chapeau

de cardinal & l’obtint. A peine étoit-il reçu dans le

facré collège
,
qu’Uladiflas mourut. Le jéfuite conçut

alors de nouveaux projets de grandeur ,
brigua les

fuffrages de la diette & fut élu. Le pape le releva

de fes vœux : il laiRa fon chapeau à Rome , & alla

prendre la couronne à Cracovie ,
l’an 1648. Les

Cofaques s’étoient foulevés & avoient porté le rava-

ges fur les frontières
;
les injuftices que leur chefavoit

elTuyées
,
avoient allumé les premières étincelles de

la guerre. La npbleRe excita Cafimir à venger la Polo-

» gne. « Vous n’auriez pas de crimes à punir, répon-

» dit le roi , fi vous n’en aviez vous-même donné
» l’exemple aux Cofaques. On perd le droit de châ-:

11 tier les coupables, quand on le devient foi-même».'

Cette réponle étoit belle, mais le* mal étoit pref-

fant & il falloir plutôt fonger à défendre les Polonois

qu’à les haranguer ; déjà les Cofaques avoient gagné

une bataille; Bogdan Kmielnieski s’avancoit à la tète

d’une armée triomphante, Cafimir

,

qui n’avoit point

encore rafiemblé les forces de la république, lui

propofa une trêve
,
le reconnut général des Cofa-

ques, & parut moins donner la paix aux rebelles

que l’accepter lui-même.

Les Cofaques n’attendirent pas pour rompre là

trêve
,
qu’elle fût expirée. Ils entrèrent en Polo-

gne , caufèrent de grands ravages
,
gagnèrent de»

batailles, prirent & brûlèrent des villes, & vin-

rent les armes à la main demander une amniftie &
la confirmation de leurs privilèges que Cafimir n’ofa

leur refufer. La guerre ne tarda pas à fe rallumer.

Les Polonois avoient appris dans leurs défaites la

maniéré de combatre des Cofaques ;
ils triomphè-

rent enfin de ce peuple Indocile, l’an 1651. .Tean

Cq/fmir combattoit au premier rang dans la bataille

qu’il gagna contre eux. Mais bientôt la nation

fecouelejoug
, eft châtiée de nouveau, fe révolte

encore, fe ligue avec les Rufles , fait avec fes alliés

une irruption combinée en Pologne. Elle eft fécon-

dée par les Suédois; Jean Ccjimir fait des vœux»
met fes états fous la proteélion de la Vierge ,

tan-

dis que fes ennemis les ravagent; il fit alliance

avec l'éleéleur de Brandebourg qui, en devenant

fon ami, cefla d’être fon vaflal, acheta à vj^l prix

l’indépendance à laquelle il afpii oit, & verdit fort

cher à là Pologne le foible appui qu’il liû promet-
toit. Ce traité n’cinpêcha pas les RuRès, les Cofa-

ques, les Tartares & les Suédois de continuer
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îeurs farages. Tandis qu’ils pénétroient dans la

^Pologne, Cafimir, au lieu de repoulîer les ennemis

rie l’état , ne s’occupoit qu’à détruire les hérétiques

,

afFoibliiroit l’armée de la république , en ne recevant

que des foldats catholiques fous fes drapeaux.

Il chalTa les Sociniens , & oublia que parmi eux

îl y avoit des artifans , des laboureurs & des fol-

riats; mais ce qui déplut fur-tout à la nation, c’eft

que cédant aux inllances de la reine fon époufe,

il voulut défigner pour fon fuccefieur Henri de

Bourbon , duc d’Enghien , fils du grand Conclé.
» On ne vous permettroit pas pour votre fils, lui

dit un gentilhomme, » ce que vous voulez faire en
»» faveur d’un étranger». C’étoit Lubormiski qui

avoit ofé faire au roi cette réponfe digne d’un

républicain : il avoit des ennemis ; on lui chercha
des crimes

, il fur proferit; Breflaw fut fon afyle:

il n’en fortit qu’à la tête d’une armée
,

battit les

royaliftes
, rendit la liberté aux prifoniers , retourna

à Breflaw & mourut couvert de gloire. Sobieski

,

vaincu par lui ,
apprit de fon vainqueur l’art

de la guerre , & remporta fur les Cofaques des fuc-

cès qui l’occupèrent plufieurs années
;
dès que ce

grand homme paroît fur la fcène, Cafimir ne paroit

plus qu’à l’écart dans le fond du tableau. Ennuyé
de ce rôle obfcur, il voulut devenir plus obfcur

encore & defeendre du trône. La république s’op-

pofaenvain,àcedelTein bizarre; il abdiqua l’an 1668,
vint en France, obtint l’abbaye de S. Germain des

Prés , celle de S. Martin de Nevers
, & mourut

dans un doux loifir l’an 1672,. C’étoit un des hom-
mes les plus vertueux & un des rois les plus foi-

bles dont rhiftoire ait parlé. Il ne fit dans fa vie

qu’un feul choix conforme à fon caraftère & à fes

talens, ce fut lorfqu’il fe fit religieux à Rome. ( Af.

VE Sjcy.)
CASSAGNES. (Jacques) {Hijî. Utt. mod.')l\

n’eft connu aujourd’hui que parce qu’il eft décrié

dans un vers de Boileau, devenu proverbe en naifi

faut. Il ètoit garde de la bibliothèque du roi
; il

fut un des quatre membres de l’académie françoife

qui composèrent d’abord la petite académie
, de-

puis l’académie des inferiptions & belles-lettres. Il

avoit été reçu à l’académie françoife en 1662. Il

mourut le 19 mai 1679, à S. Lazare où on avoit

été obligé de l’enlermer
,

fa tête s’étant dérangée
par l’excès du travail & peut-être par le chagrin
que lui caufa le vers de Boileau. Les auteurs faty-

riques nefavent pas tout le mal qu’ils peuvent faire,

quand ils réufliflent. L’abbé Cajfagnes n’avoit que
quarante-fix ans quand il mourut.
CASSANDRE , CASSANDER , {HiJ}. de Macé-

doine') fils d’Antipater; il uftirpa la Macédoine
après la mort d’Alexan''re-le-Grand dont il perfé-

cuta la famille
; il avoit époufé une fœur de ce

conquérant; il fit la guerre à Olimpias fa mère,
elle tomba entre fes mains & il la fit mourir

,
par

repréfailles de quelques cruautés qu’elle avoit
exercées fur des gens du parti de Cajfandre. Alexan-
<tire le Grand avoit lalifé de Roxane un fils , nommé ..
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Alexandre comme lui ; Cajfandre redoutant fes

droits le fit périr ainfi que fa mère. Cet ufiu pa-

-teur mourut dans fon lit vers l’an 304 avant J. C.
il fut difciple de Théophrafle.

CassANDRE (François) {H'ifl. Utt. mod.)
c’efl , dit-on

, le Damon de la première fatire de
Boileau. On ne peut pas dire qu’il y foit abfo-

lument maltraité; mais il étoit fi aifé de rendre
fa pauvreté intéreflante & refpeélable ! Boileau l’a

rendue ridicule par la defeription qu’il en a faite.

Cette première fatire de Boileau efl imitée de la

troifième de Juvénal ; Boileau met la critique de
Paris dans la bouche de Damon ou de Cajfandre,

comme Juvénal met la critique de Rom.e dans la

bouche d’Umbritius, que la pauvreté chafle comme
Cajfandre du féjoiir de la- capitale. Mais combiea
le début de Juvénal efl noble & décent.

Quamvis d'igrejfu veterls confiifus am'ici ,

Laudo tamen vaciiis qtihdfedem Jigere Cumlt

Dejiinet , atque uniim eivem donare Sibylla.

C’eft un ancien ami que fa mauvalle fortune

oblige à quitter Rome; Juvénal le plaint, & fa

plaint lui-même de cette féparation ; il ne fe con-
fole qu’en fongeant aux agremens du féiour que

I

fon ami a choifi pour afile , il fe confole par l’ef-

pérance que fon ami fera heureux ; voilà l’arni CC

le poète d’abord ennoblis. Pour Boileau
,
on ne

fait s’il veut exciter la pitié pour Cajfandre ou la-

fulter à fa misère. Son ton demi-plaifant efl touï

à-fait équivoque.

Damon , ce grand auteur , dont la mufe fertile

Amufa fi long-temps & la cour & la ville :

Mais qui n’étant vêtu que de fimple bureau

Pafie l’été fans linge , tk l’hiver fans manteau ï

Et de qui le corps fec 8c la raine affamée ,

N’en font pas mieux refaits pour tant de renommée î

Las de perdre en rimant & fa peine & fon bien ,

D’emprunter en tous lieux , & de ne gagner rien ,

Sans habits , fans argent , ne fachant plus que faire >

Vient de s’enfuir chargé de fa feule misère :

’

Et bien loin des fergens , des clercs , & du palais

Va chercher un repos qu’il ne trouva Jamais :

Sans attendre qu’ici la julHce ennemie

L’enferme en un cachot le refte de fa vie ;

Ou que d’un bonnet verd le falutaire.affront

Flétiiffe les lauriers qui lui couvrent le front.

Mais le jour qu’il partit
,
plus défait & plus blèmê

Que n’eft un pénitent fur la fin du carême ,

La colère dans l’ame , & le feu dans les yeux,^

Il diftilla fa rage en ces triftes adieux.

Si on a voulu rire
,
qu’y a-t-il de plalfiint cTairs

une pareille fituation
, fur-tout quand il s’agit d’ain

homme à qui /es laur'ters couvrent le front ; fi xm
P-ule férieufement

,
pourquoi toutes ces exquvef-

nons de Cajfandre étoit dit- un, d^ue
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humeur dure 5c chagrine qui nuifit beaucoup a fa

fortune ;
c’étoit une raifon de le blâmer ou de le

plaindre ,
mais non pas de le rendre ridicule.

La traduflion que Cajfandrc a faite de la rhéto-

rique a Ariftote
,

eft fort eflimée. Il a aufii traduit

les derniers volumes de l’hiftoire de M. Thou

,

que du Ryer n’avoit pas traduits. Quant aux vers

,

pour lefquels on dit qu’il avoir du talent, il ne

refie rien de cette mufe fertile qui amufa fi long-

temps & la. cour & la ville.

Boileau dans une lettre à M. de Maucroix parle

de la mort de Cajfandre, & la compare à celle

de la Fontaine arrivée vers le même temps en

1695. La Fontaine étoit mort pénitent & dévot;

U la grâce, dit Boileau, ne paroît pas s’étre ré-

» pandue de la même forte fur le pauvre M. Caf-

» fandre qui eft mort tel qu’il a vécu ;
c’efl: à favoir

V très-miianthrope, & non-feulement haïffant les

5) hommes, mais ayant même affez de peine à fe

j> réconcilier avec Dieu ,'

à qui
,
difoit-il

,
fi le rap-

M port qu’on m'a fait eft véritable , il n’avoit nulle

» obligation.'

On dit en effet que mourant de misère fur un

méchant grabat , & fon confeffeur l’excitant à 1 a-

mour divin par la confidération de la bonté de

Dieu
,
des bienfaits que nous en recevons tous &

qu’il en avoit reçus comme les autres ,
Cajfandre

s’écria : ah I vraiment oui
,
parlet^-moi de fes bienfaits !

ne lui ai-je pas de grandes obligations ? vous fave:^

comment il m'a fait vivre ; vous voye^ comment il me

fait mourir

Ca[fandre-Fidèle ,
favante Vénitienne, eflimée,

honorée des favans & des grands fouverains de

fon temps , tels que Jules II
,
Leon X ,

François I

,

l'empereur Ferdinand ;
on a d’elle des lettres &

des difcours. Elle mourut âgée de 102. ans en

1567, ayant vu quinze papes.

CASSARD (Jacques) {Hifl. de Fr.f marin qui

auroit autant de réputation que les duOué-Trouin

& les Jean Bart ,
fi fon humeur dure & fauvage

n’avoit terni fes bonnes qualités Sc nui à fa gloire

& à fa fortune ;
il s’étoit diflingué en 1697 ,

à. l’ex-

pédition de Carthagène fous IVl. de Pointis; il fut

dans la guerre de 1701 la terreur des Anglois &
des Hollandois fur les mers & dans leurs colonies.

AulTi indocile que brave ,
il fe refufoit à toute fu-

bordination & à toute difcipline. Employé feul
,

il

eût été très-utile. Ayant joint par les ordres de

la Cour ,
fon efcadre à celle d'un officier d’un grade

fupérieur ,
il l’en détacha de fon autorité privée

pour fondre fur une flotte angloife qu’il rencontra

& que le commandant vouloit éviter ; fa défobéif

fance fut heureufe ,
il enleva deux vaifîeaux de la

flotte angloife. Cependant fur les plaintes du com-

mandant François ,
la cour témoigna du mécon-

tentement à Cajfard-, celui-ci va trouver le com-

mandant : voüj écrire
,

lui dit-il, voyons [i

vous favei vous battre. On lui fit comprendre que

comme la folie du duel fouffre- pourtant quelques

refiriéiions raifonnables
,

il étoit reçu qu’on ne fe
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battolt point pour les conteftations qui concernent

le fervice
,
parce que la fubordination eftnéceffaire,

& on l’obligea de faire fa paix particulière avec

fon fupérieur. La paix générale ayant rendu fes

fervices inutiles, les fit oublier au point
,
qu’ayant

fatigué le minifière de follicitations un peu ardentes

au fujet d’un armement qu’il prétendoit avoir fa'it

pour la ville de Marfeille , & que cette ville refu-

foit de lui payer ,
il fut enfermé au château de

Ham , où il mourut en 1740; il étoit fils dua

armateur de Nantes & étoit né dans cette ville en

^^&SSIM-GHEURI, {Hifl. mod.) c’eft le nom
que les Turcs & les Grecs levantins donnent à la

fête de faintDémétrius. Ce jour eft fort redoute par

les matelots & gens de mer
,

ils n’ofent jamais fe

hafarder à tenir la mer ce jour-là , & font toujours

en forte d’être dans le port dix jours avant que

cette fête arrive.

CASSINI(JEAN-Doî»iiNiQUE& Jacques) iHi[l<

lin. mod.') le premier eft affez connu par le^ bel

éloge qu’en a fait M. de Fontenelle ,
à l’académie

des fciences, dont M. Caffini fut un des plus illuf-

tres membres
;
par la méridienne de S. Petrone ;

par celle de l’obfervatoire de Paris ,
qu’avoit

commencée M. Picard
, & que M. Caffini conti-

nua du côté du fud
,
comme M. de la Flire du

côté du nord
;
par la découverte des fatellites

de Jupiter
,
événement qui a paru affiez important

dans l’hiftoire de Louis XIV ,
pour qu’une médaille

en confacrât la mémoire
;

pa'r fon traité de la co-

mète; par tous les progrès que lui doit l’aftrono-

mie.

Né à Périnaldo dans le comté de Nice le 8 juin

1626 ,
attaché à la ville de Bologne par une place

honorable , & par les fervices mêmes qu’il avoit

rendus à cette ville
,

il arriva à Paris au commen-
cement de 1669. » appellé ,

dit M. de Fontenelle,

» d’Italie par le roi
,
comme Sofigène, autre aftro-

nome laineux
,

etoit venu d’Egypte à Rome

,

jy appellé* par Jules-Céfar. Le roi le reçut, &
yy comme un homme rare, & comme un étranger

yy qui quittolt fa patrie pour lui «.

Il mourut le 14 feptemdre 1712, âgé de quatre-i

vingt fcpt ans & demi, » fans maladie , fans dou-

yy leur
,
dit M. de Fontenelle, par la feule nécef-

yy fité de mourir u. Il avoit perdu la vue dans les

dernières années de fa vie
,
malheur qui lui a été

commun avec Galilée. » Les deux
, dit encore M.

de Fontenelle ,
» les deux qui racontent la gloire

yy de leur créateur, n’en avoient jamais plus parlé

» à perfonne qu’à lui, & n’avoient jamais mieux

» perfuadé «.

Jacques Cassini, fon fils ,
foutint la gloire de

fon nom. On a de lui des élém^ns d’aftronomie ;

un traité de la grandeur & de la figure de la teiTe.

11 étoit auffii de l’académie des fciences , & il y a

pluficurs bons mémoires de lui dans le recueil de

cette académie ; il fit en 1733 & 1734 travaux

importans relatifs à la méridienue. Il mourut en
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à quatre-vinet-quatre ans clans fa teiTô de

Thury, près de Clermont en Beauvolfis, & il

mourut d’accident à cet âge ; il verfa dans un mau-
vais pas

, & mourut des fuites de cette chûte.
Le nom de CaJJini fubfifte encore aujourd’hui

avec gloire dans l’académie des fciences.

CASSIODORE
, ( Hift. du Bas-Empire ou des

Goths.
) Le nom de CaJJiodore a été ennobli par plu-

fieurs grands hommes qui l’ont porté
;

il femble que
le mérite fût héréditaire dans cette famille,originaire
de la Calabre, qui fournit des fénateurs éclairés &
vertueux à Rome & à Condanrinople. Le premier
qui figure dans 1 hifioire fe difiingua par fes talens
militaires, & fur-tout parle carnage des Vandales
qui avoient fait une irruption dans l’Abruzze & la

Sicile. Ses victoires l’appelloient aux premiers em-
plois

; mais fa modération l’élevant au-defius des
promefles de la fortune, il aima mieux paroître
digne des honneurs que d'en être revêtu. Son fils

,

digne héritier de fes vertus
,

fut également propre
à la guerre & aux affaires. Valentinien III lui

confia une portion de l’adminifiration publique

,

& il eut lieu de fe féliciter de fon choix. Le fa-

rouche Attila, arbitre du deftin de l’Italie, mena-
çoit d’envahir les plus riches provinces de l’empire
Valentinien

,
trop foible pour l’arrêter dans le cours

de fes conquêtes , fe fervit de la dextérité de Caf-
fiodore- dans les négociations pour détourner ce
fléau des nations. Il le choifit pour fon ambaffadeur
auprès de ce roi barbare, accoutumé à parler aux
rois comme à des efclaves. CaJJiodore eut à efluyer
fes hauteurs infultantes

; mais il oppofa une in-
différence dédaigneufe à ce coloffe d’orgueil

, & fes
réponfes fières fans être outrageantes, donnèrent
au barbare une haute idée des forces de Valenti-
nien. Attila , dépouillé de fa férocité

, adopta un ‘

fyftême pacifique
, & conçut tant d’efiime pour i

1 ambaffadeur
,
qu’il lui demanda fon amitié. L’em- •

pire recueillit avec reconnoiffance le fruit de cette
i

négociation
; l’empereur voulut reconnoître fes fer-

|

vices par des terres & des dignités qu’il eut la gé-
|

nérofité de refufer ; & content de fa fortune , il fe
|

crut affez récompenfé par la gloire d’avoir défendu
l’état. Il fe retira dans une contrée délicienfe de
l’Abruzze, pour y jouir de lui-même; il mourut
dans le château où il étoit né.

Le petit-fils & le fils de ces deux illufires ci-

toyens, fut Magnus-Aurélius CaJJiodore qui gou-
verna l’empire des Goths, fous Théodoric, & qui
marcha encore avec plus de gloire dans le fentier
que lui avoient tracé fes pères. Il fortoit à peine
de l’âge de puberté , lorfque le roi Odoacre le
nomma comte des facrées largeffes. Cet emploi

,

qui répond à celui de contrôleur-général des finan-
ces

,
lui fournit des occafions de faire éclater fon

défintéreffement
; il n’ouvrit les tréfors de l’état

que pour faire germer l’abondance. Après la mort
d’Odoacre , affaffiné par l’ordre de Théodoric,
Cajfiodore devint le favori du nouveau roi ; & il

mérita cette confiance
, en retenant dans la fou-
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nufîion les Siciliens , follicités à la rév'olte par
l’empereur Anaftafe. Il fut récompenfé de ce fer-

vice par le gouvernement de la Lucanie ,
qu’il

contint dans l’obéiffance. Un fecrétaire d’état ayant
abjuré la foi catholique

,
pour embraffer l’Aria-

nifme que profeffoit fon maître, paya cher fon
infidélité

; Théodoric
, au lieu de lui favoir gré

de cette complalfancc
, lui fit trancher la tête

,
en

lui difant : Si tu n’as pas été fidèle à ton Dieu ,

comment feras-tu fidèle à ton roi, qui n’efi qu’un
homme } CaJJiodore fut appellé à la cour pour oc-
cuper fa place, où il réunit par fon affabilité

,
tous

les fuffrages. Son efprit cultivé le rendit cher à
Théodoric qui

,
quoique nourri dans la pouffière

du camp
,
en fecoua toute la rudeffe

, & prit beau-
coup de plaifir à l’entendre difcourir fur toutes les

matières philofophiques
, & particulièrement fur

lafironomie. CaJJiodore n'uCà. de fon crédit que pour
appeller les favans auprès du trône ; Boëce &
Symmaque furent revêtus d’emplois de confiance.
Quoiqu’il ne foUicitât rien pour lui, il fut nommé
quefieur du facré palais à l’âge de 27 à 28 ans.
Théodoric

, en lui conférant cet emploi , dit ; Je
vous donne une pi ce, dont la nr.iffance ne peut
rendre digne

; c’efl la fcience & la probité qui ont
diâé mon choix. En conférant les autres dignités

,

je fais un préfent
; mais en donnant celle de quef-

teur, je ne confulte que mes intérêts & ceux de
: mon peuple. Cette faveur fut fuivie d’une autre
,

1 année fuivanfe. CaJJiodore {ut nommé maître des
,
offices du facré palaîs, c’efi-à-dire, de la maifon du

i

pnnce & de la milice. Cette dignité le mettoit à la

j

tête de tous les citoyens, qui alors étoient tous mili-

j

taires ; de-là il pafl'a à la charge de préfet du pré-
toire d Italie

,
qui lui donnoit le droit de com-

mander les gardes prétoriennes
,
dont il étoit le

juge fans appel
; les prérogatives en étoient les

mêmes que celles de l’empereur, dont il étoit le
repréfentant

; & quoique déchus de leur ancienne
puifiance

, les préfets fe montroient en public
traînés fur un char, ils avoient leurs officiers , &
leur jurifdiétion fur les citoyens leur donnoit une
autorité plus réelle que celle qu’ils exerçoient au-
trefois dans les armées. Ils nommoient aux charges
de tribuns & de fecrétaires

,
ils difpofoient du tréfor

de 1 état & des fucceffions abandonnées : c’étoient
eux qui , dans les temps de famine

,
étoient chargés

d’approvifionner les provinces. Théodoric, con-
tent de fes fervices

, lui conféra le titre de patrice ;

ce prince
,
en accumulant toutes les dignités fur fa

tête
, fe menageoit des reflburces dans fon miniftre.

Cajfiodore^ avoit hérité de richeffies immenfes
,
qui

par la générofité de fon maître, Iç rendirent le

plus riche particulier de l’empire. Il n’ufa de fa for-
tune que pour les befoins de l’état

; il fournit des
armes^ aux foldats ; & fes haras nombreux furent
deftlnés à remonter la cavalerie. La perfécution qui
s’éleva contre les orthodoxes ne lui permit pas de
foufcrire à des ordres qui blefibient fa religion ; il

s’éloigna de la cour , où U fut rappellé par Théo-
Ggggg
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doric , afler fage pour fentir le beroîn d’étfe éclairé

des confeils d’un auffi grand minière. Il rentra dans

rexerclce de fes emplois ,
& fut décoré du titre de

comte, qui étoit attaché à certains emplois, & qui

étoit anéanti lorfqii'on en étoit dépouillé. Ce nom

,

depuis Conflantin, offroit les mêmes idées que

celui de miniflrei & chez les Goths ,
les plus grands

feigneurs étoient diilingués par cette dénomina-

tion. Après avoir confacré les plus beaux jours de

fa vie aux foins de l’empire, il fe retira dans un

monadère de la Calabre pour travailler à l’œuvre

de fon falut. Il y jouit de cette aifance voluptueufe

qui infpire bientôt le dédain ou l’oubli de ces plai-

firs tumultueux que l’on goûte dans le fafle des

cours. Des réfervoirs peuplés de poifîbns lui pro-

curoient les amufemens de la pêche ;
des fontaines

,

des lacs & des rivières lui fourniflbient des bains

falutaires ; & loriqu’il avoit goûté ces plaifirs in-

rocens, fon efprit trouvoit des alimens clans une

bibliothèque nombreufe & choifie. Ce fut dans cette

retraite qu’il compofa fes Commentaires fur les

Pfeaumes & fes Infinitions des divmes Ecritures

,

f

iour fervir de règle à (es moines dans leurs études.

1 prefcrivit aux folitaires qui n’avoient point de

goût pour les lettres , de tranfcrire des livres qui

traitolent de l’agriculture& du jardinage.On a encore

de lui une chronique & des traités philofophiques :

fon ouvrage le plus eftiraé eft fon traité de tame ;

le ftyle en eft fimple. Quoique les anciens écrivains

paroiflent ignorer le temps de la mort & l’âge des

trois Cajfiodores

,

l’auteur du nouveau Dictionnaire

hiftorique aftiire que le dernier mourut en 562, , âgé

de plus de quatre-vingt - trois ans. Le marquis de

Maffei fitimprimer,en 1721,110 de fes ouvrages,qui

n’avoit point encore vu le jour , il eft intitulé Caf

fîodori complexiones in aéta , epifolas apojiolorum &
Apocalipfm.

Je crois pouvoir inférer dans cet article quelques

traits qui cataélérifent Héliodore, qui étoit de la

famille des Cajfiodores. Il fuftit de tranfcrire l’éloge

u’en fait , dans une de fes lettres ,
Théodoric , roi

es Goths ,
tjui l’avoit eu pour compagnon dans fon

enfance. Sa famille eft , dit-il ,
connue dans tout

l’Orient par fon mérite
,
qui eft fon bien hérédi-

taire. Nous l’avons vu pendant dix-huit ans exercer

dans cet empire la charge de préfet du prétoire

,

avec un défintéreftement qui caraélérife tous les

Cajfiodo'cs qui ont brillé fucceflivement dans le

fénat de Rome ,
& dans celui de Conftantinople.

Eft-il une noblefle plus pure que celle qui a llluflré

l’un & l’autre empire i Héliodore a vécu dans

l’Orient avec toute la fplendeur d’un premier ma-

giftrat, & toute la modération d’un fimple particu-

lier. Quoiqu’il fût fupérieur à tous par la naiftance ,

il favoit defeendre de fon rang pour fe rapprocher

de fes fubalternes; fa fimplicité modefte lui ga-

gnoit tous les cœurs, & prévenoit l’envie ;
de forte

que ceux qui n’étoient pas dependans de fes ordres ,

lui devenoient fournis par la reconnoiflance des

bienfaits qu’il répandoit fur eux. R étoit fi triche

,
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qu’lI entretenoit plus de chevaux que fon prlncéî^

mais l’envie lui pardon noit fon opulence
,
parce qu’H

favoit en ufer. Sa libéralité fut une vertu hérédi-

taire
,

il donna à la poftérité les exemples qu’il avoit

reçus de fes ancêtres ; & il remontoir tous les ans

la cavalerie des Goths à fes propres ftais. ( f-
CASSIUS

,
(Caïus Cassîus Longinus)

( Hijl. Rom.
) c’eft celui qui fut nommé avec Brutus

fon ami
,

le dernier romain. Ï1 devoir la vie àCélar

& la lui ôta. Antoine dit même ,
dans la Mort de

Céfar

,

que ce diélateur avoir confervé deux fois la

vie à Cajfius. Ce fut CaJJîus qui pour préparer la

perte de Céfar , dans lequel il ne voyoit que le

deftrufteur de la liberté romaine, anima Brutus par

ces billets qu’il fit trouver au pied de la ftatue ou

de Pompée ou de l’ancien Brutus, & qui lui rc-

prochoient fon inaélion 8c fon fommeil’. Un des

conjurés ne trouvant point de place pour frapper

Céfar , parce que tous vouloient le frapper à la

fois
,
frappe

,

dit CafTius
,
frappe le tyran p fût-ce à

travers mon corps !

A la bataille de Philippes , CaJJtus défait par An-

toine , tandis que Brutus remportoit une viftoire

complette fur Oflave ,
crut les affaires de fon

dèfefpérées
, & fe tua ou fe fit tuer par un de fes

affranchis, ce fiit l’an 42 avant J. C.
^

Velleïus Paterculus faifantle parallèle de Brutus

& de Cafjlus , dit que le premier étoit plus homme
de bien , 8c le fécond plus grand capita’me ,

qu on

devoit préférer d’avoir Brutuspour ami 8c craindre

davantage d’avoir Cajjtus pour ennemu Fuit dux

Caffius melior quantb vir Brutus ; è quibus Bru^m

amicum hahere malles ,
inimicum mafis limeres Caf-

fium : in altero major vis , in altéra virtus. Vell»

Paterc. hift. lib. 2, cap. 72.

Environ quatre fiècles 8c demi auparavant , 8c

dès les commencemens de la république ,
un autre

Cajfus (^Spurîus C.afllus Vlfcelîinùs) vainqueur des

Sabins , trois fois conful ,
deux fois triomphateur ,

une fois général de la cavalerie , aceufe d afpirer a

la royauté , fiit précipité du roc Tarpeien.

Horace, dans la dixième fatyre du livre i ,
parle

d’un Cajfus Parmenfis, de Parme ou dEtrurie,

écrivain fécond,

Etrufî

Qualcfuit Cajfi rapido ferventins amni

Ingenium , capfis quemfama eft ejje ^ librif^ue

Ambuftum proprüs.

Ce Cajfus Parmenfis fut du nombre de ceux qui

confpirèrent contre Céfar ;
après la mort de Brutus

8c de Caflius, il fuivit le parti du jeune Pompée,

puis celui d’Antoine; il fut toute fa vie ennemi

déclaré d’Augufte, qu’il afluroit être petit-fils d'un

boulanger. Après la mort d’Antoine il alla chercher

un afyle dans Athènes; Augufte l’y fit tuer par

"Varus
,
qui l’ayant trouvé dans fon cabinet au mi-

lieu de fes livres Sc de fes écrits , en fit un bûcher

fur lequel il jetta fon corps pour le brûler.
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L’ode fixième du cinquième livre d’Horace eïl

faite contre un Cassius Severus , orateur & accu-

fateur célèbre. Ses accufations reufTifToient mal^, les

acciifés étoient toujours renvoyés abfous. C’eft ce

qui donna lieu à un bon mot ou calembourg d’Au-
gufte. Ce prince faifoit conftruire un Forum

, & fe

plaignoit des longueurs de l’architefte qui ne l’ache-

voit pas. Vcllem, difoit-il, forum etiam meum accu-

fajfet Caffius. On voit bien que Qzffmsn’a pas accufé
monforum. — Pourquoi ?— Jam abfolutum effet. Il

ferait abfous , c’eft-à-dire achevé ; le mot latin ayant
les deux fens Sabfoudre & ^achever.

Cassius Avidius, célèbre capitaine romain
,
qui

vivoit du temps de Marc-Aurèle, & qui ayant été

falué empereur en Syrie , fut tué au bout de trois

mois par traliifon, fa tête fut envoyée à Marc-
Aurèla, l’an de J. C. 175.

Cassius Scœva, foldat de Céfar, diftingué par
fa valeur

,
qui obtint plus d’une fois des éloges &

des récompenfes de ce général.

Cassius. Voyet^ Dion.

CASTALION
,

(Sébastien) {^Hif. moi.')

Foye^ Calvin. Le vrai nom- de Cafalion étoitCha-
teiilon. Né en 1515, mort en 1563. On a de lui

divers ouvrages théologiques & polémiques.

CASTEL, ( Louis-Bettrand) ( Hifl. Utt.mod.)
Le père Caflel ^ jéfuite. On a donné en 1763 un
petit livre intitulé : Efprit , faillies & fngularités du
père Caflel. Ce titre elt analogue au génie du père
Cafel. L’éditeur donne un abrégé de la vie de ce
jéfuite , laquelle fe réduit aux liaifons qu’il a eues
avec M. de Fontenelle, le P. de Tournemine , M.
l’abbé de Saint-Pierre & M. le préfident de Mon-
tesquieu. Quant au.refle , le P. Cafel naquit à Mont-
pellier le 1 1 novembre 1688 , entra chez les jéfuites

Je 16 oélobre 1703 , vintà Paris vers la fin de 1720,
& y mourût le ii janvier 1737. Il étoit de la fo-
ciété royale de Londres , de l’académie de Bordeaux
& de celle de Rouen. On connoît fon traité de la

pefanteur, fa mathématique univerfelle, fon ingé-
nieufe invention du clavecin oculaire , fes divers
écrits fur ou contre le Ne-wtonianifme

, &c. Il tra-

vailla long-temps au journal de Trévoux , où on
compte trente-huit morceaux de lui, parmi lefquels
on diftingue fur-tout les analyfes de la Théodicée de
Leibnits, On trouve aufli vingt-deux lettres ou dif-

fertations du même auteur dans le Mercure.
L’editeur de l’efprit du P. Cafel convient que ce

jefuite étoit fouvent dominé par l’imagination; que
^philofophe géomètre qu’il vouloir être (&

qu il étoit
, félon l’éditeur

) » il a de temps en temps
5) pafle la ligne que lui traçoit la géométrie, tant

» pour le fond des cliofes que pour la manière de
V les dire «. Mais il foutient que quand le P. Cafel
a pu retenir fous les loix de la raifon cette puiflance
d’irnaginer qui étoit en lui dans le dégré le plus
eminent

, il n’a dit que du vrai , » & ce qui eft
3> très-digne de remarque, ajoute-t-il, il l’a dit du
« ftyle le plus attrayant & le plus convenable
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Pour attrayant

,
le flyle du P. Cafel l’eft prefquc

toujours.

Pour convenable
, il ne l’eft prefque jamais.

Quoi
,
par exemple

, de moins convenable que
ce iTyle ?

» Le péché d’Adam n’efl venu que de ce qu’Eve ,

» formée pour vivre en fociété avec Adam feul

,

» entra en fociété de raifonnement
, de philofophie

» & de théologie avec les bêtes , avec la plus mé-
» chante de toutes , avec le ferpent. Le ferpent

» étoit le démon fans doute , & n’en étoit pas moins
» bête pour cela , aux yeux d’Eve au moins, qui
» en fut pourtant la bête ce jour-là : tant les bêtes

)> peuvent dénialfer les hommes l

Y a-t-il encore bien de la convenance dans toutes

les parties de cette énumération des avantages de
la fociété ?

n Elle nous donne des tailleurs qui nous habil-

» lent , des cordonniers qui nous chaufient , des
» marchands de toutes fortes , des médecins , des

» hôpitaux
, des prêtres qui nous baptifent , nous

» prêchent
, nous abfolvent , nous enterrent ,

8c

» nous mènent en paradis comme par la main <(.

Sous la plume d’un autre écrivain que le P. Cafel y

ce dernier trait n’auroit-il pas l’air d’une ironie in-,

décente & irréligieufe }

En général le flyle du P. Cafel eft vif, franc ÿ

naturel, naïf même: il n’efi jamais tourné, jamais
arrangé , il s’élance du cœur avec tranfport , il

conferve toute l’énergie du fentiment. C’eft le lan-

gage , ce font fouvent les idées d’une femme d’ef-

prit, qui fait fentir, peindre & ne fait pas écrire.

Le P. Cafel n’écrit point , il répand fon ame , ïl

laifTe couler fans méthode & fans réferve les tor-

rens de fon Imagination. Sa véhémence, fon incor-

reélion, fes négligences font piquantes, pittoref-

ques
,
quelquefois baffes & voifines du burlefque :

il amufe, il entraîne
, il fait rire, il touche, &tout

cela fouvent dans le même moment. Il a du moins,
comme M. de Marivaux, dont il eft d’ailleurs très-

différent
, l’avantage d’être plus original

,
plus lui-

même
, d’avoir une ph^fionomie de génie plus mar-

quée
,
plus caraélérifee

,
que le commun même

des bons écrivains. Ileffou, difoit M. de Fonte-
nelle, 6» c'ef dommage, mais je Taime encore mieux
original & un peu fou ,

que s'il était fage fans être

original.

Le P. Cafel penfe beaucoup & fouvent très-bien.

» Une découverte, dit-il, eft un microfcope qui
» rend vifibles mille objets qu’on avoit fous les

V yeux, & qu’on croit avoir toujours vus, parce

» qu’on voit nettement qu’on les avoit fous les

« yeux ».

» Dans toute nouveauté
, dit-il encore , de quel-

» que efpèce qu’elle puiffe être
, il y a toujours la

» partie du mal entendu & celle de l’imagination ,

» qui tiennent long-temps en échec les plus utiles

» inventions. Il n’y a que la religion où les nou-
» veautés foient pofitivement mauvaifes , 6c tout

V le monde y court ».

Ggggg a
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Il a de la méthode, & prefquë de la profondeur

dans le morceau où il traite de l’alîion des hommes

fur la nature.

Il remarque dans la nature , une tendance conf-

tante à féparer les divers élémens dont elle eft

compofée, à raffembler la maffe entière de cha-

cun de ces élémens
;
à les placer ainfi féparés les

uns des autres dans l’ordre qu’indiquent leurs dif-

férensdégrésde péfanteur: la terre fous l’eau , l’eau

fous l’air
, & à leur procurer par cette féparation

l’incorruptibilité & l'immortalité. Ce font préci-

fémcnt cet ordre 8c cette féparation
,
où ter^d la

nature
,
que les hommes détruifent par une aétion

continuelle
,
par mille mélanges

,
par mille com-

binaifons; ils égarent la nature dans un labyrinte

de direélions oppofées à fes vues ;
oppofées entre

elles
,
pour l’empêcher d’arriver à fon but , 8c pour

l’en éloigner de plus en plus. Mais cette aftion des

hommes fur la nature peut être réduite à deux
points principaux : aux mélanges 8c à l’interruption

de l’équilibre.

Quant au premier point, l’agriculture, les arts,

les métiers , les travaux , les occupations diverfes

des hommes
, l’acKon même de manger, de fe

nourir, 8c€. tout n’ell que combinaifon
,
mélange,

confufion de fubfance
; les élémens font fans celle

verfés Sc reverfés les uns dans les autres, 8c la

rature égarée ne peut plus retrouver fa voie origi-

naire , fl étrangement brouillée.

Quant à l’interruption perpétuelle de l’équilibre

établi parla nature, ne voit-on pas que des tra-

vaux humains , il réfulte fans celle des abaiffemens

& des rehauffemens alternatifs , en mille endroits

de la terre, tant dans l’intérieur qu’à l’extérieur?

Nos édifices
,
nos levées de terre , nos maifons

,

nos villes rompent deux fois l’équilibre, i^. En ce

qu elles furchargent la colonne de terre qui les fup-

porte. 2 ®. En ce qu’elles déchargent les colonnes

qui fupportoient les matériaux, 8cc.

» C’cfl donc , dit l’auteur , la volonté libre des

» hommes qui altère, façonne, détruit la plu-

» part des corps , 8c qui met la nature en voie de

J) produire des corps fujets à des deftruéhons 8c à

M des altérations continuc-Ues; cef nous^ en bonne

J) phyjique ,
autant qu'en bonne morale, qui répan-

3) dons fur tout ce qui nous environne
,

le fceau de

s? notre mortalité. «

Cette derniere idée morale avoit été noble-

ment exprimée par M. le chancelier d’Agueflcau,

dans fon difcours : Des eau. es Je la décadence de l'élo-

quence.

» Nous nailTons foibles 8^ mortels, Senousimpri-

»» mons fur tout ce qui nous environne, le carac-

3» tère de notre foiblelTe 8c l’image de notre mort.

Dans un parallèle de Bayle 8c de M. Rouffeau de

Genève, le P. Caftel dit, que Bayle va à l’efprit par

le cœur
,
8c que Rouffeau va au cœur par l’efprit. On

fiepeut guère plus mal caraâérifer ces deux écrivains;

Bayie ne dit rien 8c ne veutriendire au cœur, 8c

Hcuffeauj^arleàla fois 8c au cœur Ce à l’efprit.

CAS
Lorfque M. Rouffeau fit paroître fon éloquent

difcours fur Vo rifine & les fondemens de l'inégalité

parmi les hommes, cet ouvrage donna lieu à une
foule d’écrits pour 8c contre , nés de l’enthoufiafme

ou de l’envie. Le P. Caflel entra dans la lice par

des motifs plus purs; il crut la religion 8c la

morale attaquées
;

il s’arma pour les défendre 8c

pour réfuter les paradoxes de M. Rouffeau : fon

ouvrage a pour titre : L'homme moral oppofé à l’hom-

me phyfique de M. R.... Lettres Philofophiques où Pon

j

réfute le déifme du jour. Son projet, tel qu’il l’an

-

! nonce , eft de convertir M. Rouffeau à Dieu
,
à

l’églife, au roi, à la France, aux lettres, aux arts,

1 à la fociété, à l’humanité , toutes chofes pour lef-

quelles j.fowtc le P. Caftel
,
je lui cannois des talens.

Le recueil intitulé : Efprit du P. Caflel ,
finit

I
par une penfée fur la mort, penfée qui, avec le.

plus grand air de prétention
,
nous paroît obfcure

8c alambiquée , La voici :

» Notre vie n’eft qu’une épigratue , dont la mort'

>3 eft la pointe Comment un théologien, philo-

fophe 8c bel efprit, 8c qui vouloit dire un mot
fmgulier, n’a-t-il pas plutôt dit que notre vieeflune

énigme
,
dont la mort efl le mot

,
puifque de ce mot

dépend un bonheur ou un malheur éternel ?

CASTEL. Voyei S. Pierre.^

CASTELLAN. Voye^ Chatel.

CASTELLANE. {Hifl- mod.j nom d’une des

plus nobles 8c des plus anciennes maifons de Pro-

vence ; on ne fait fi elle a donné fon nom à la

ville Sc Baronie de Caflellane , ou fi elle l’en a

tiré. Une des opinions fur fon origine eft
,
qu’elle

defeend des anciens Comtes 8c rois de Caftille.

La variété des opinions en prouve l’incertitude
,
8c

l’incertitude, en pareille matière, prouve une anti-

quité immémoriale.

CASTELLAN8, f. m. plur. mod.
)

c’eft le

nom qu’on donne en Pologne aux fénateurs qui font

revêtus des premières dignités après les palatins du
royaume; leur nombre eft fixé à quatre-vingt-

deux. Ils font chargés du foin des caftellanies
,
fu-

bordonnées aux palatins , 8c les chefs 6c les cen-

duéfeurs de la noblefl'e dans chaque palatinat. Le
premiar de tous eft le caflellan de Cracovie; ce-

lui-ci a le droit de précéder tous les palatins , 8c

tient après les évêques le premier rang parmi les

fénateurs laïques. Ôn divikles caflellans en grands

8c en petits
; les premiers font au nombre de trente-

trois, 8c les derniers au nombre de quarante-neuf,

de la petite Pologne
,
de Mazovie ,

8c de la Pruffe

{

polonoife. Les grands caflellans ont comme lesau-

j

très fénateurs du royaume ,
féance dans les confeils

i

8c aux diètes
,
qu’ils ont le droit de convoquer ; ils

1 adminiftrent la juftice dans leurs difiriéls, ont l’in-

I tendance fur les poids 8c mefures, fixent le prix

• des grains 8c denrées, 8c fem les juges des Juifs.

Mais les petits caflellans n’ont rri féance
,

ni voix

I délibérative dans les affaires d’état. (--)
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CASTELLANI, 6« NICOLOTTI, ( Hi/Î. mod. )

c’eft le nom de deux faâions toujours oppofées
,
qui

divifent la populace à Venife. {A. R.)

CASTELNAU. {Hijl. de Fr.) Les Caflelnau

,

feigneurs de Mauvilîîère , ont produit beaucoup

de fujets utiles à l’état. Pierre de Cajîelnau , atta-

ché au roi Louis XII, eut un fils, nommé Louis ,

qui fiu tué dans les guenes d'Italie.

Vefpafien de Caflelnau

,

neveu de Louis, &
petit fils de Pierre, fut tué en 1569, au fiegede

S. Jean-d’Angely.

Titus, fon frère
, capitaine des gardes - fuifles

du duc d Alençon
,
fut aflafliné à la cour de ce

prince, en 1573.
Pierre IL fon frère aîné

, fut afiTafliné en 1583.

à Dunkerque
, où il étoit avec ce même duc d’A-

lençon.

Nous les mettons au nombre des viéfimes de

l’état, ces alTaffinats étant l’effet des troubles du
temps & des fureurs de religion.

Chriffophe de Caflelnau ,
fils de Pierre II. che-

valier de l’ordre du roi
,
ainfi que fon père, fut fait

prifonnier dans une rencontre en 1581.

Urbain , fon fils , fut tué au fiege de Montau-
ban.

Mathurin de Caflelnau, fécond fils de Pierre II,

mourut au fiége de Montpellier, en 1682.

Michel de Caflelnau, feigneur de Mauviflîère

,

frere de Pierre II. & comme lui, chevalier de l’or-

dre , eft un des hommes les plus illufires qu’ait

produit la maifon de Caflelnau. Homme de guerre

& de cabinet, il fut employé fous Charles IX &
fous Henri 111 , en diverfes négociations ; il fut

jufqu’à cinq fois ambalTadeur en Angleterre, & il

y refta dix ans de fuite la première fois. C’eff lui

dont nous avonsdesmémoires très-exaéls & très-inf-

truâifs depuis l’an 1559, jufqu’en 1570, dont le

Laboureur a donné une excellente édition, à laquelle

il a beaucoup ajouté. Caflelnau étoit en Angleterre

dans le temps des malheurs de Marie Stuart, c’étoit

en lui que cette reine infortunée mettoit fa plus

grande confiance
,
on voit par quelques lettres qui

fe trouvent dans les manufcrits rapportés de Lon-
dres

,
par M. de Bréquigny

,
que dans l’impuif-

fance de fervir utilement Marie
, Caflelnau la con-

foloit de fon mieux, il lui mandoit qu’un affro-

logue,[nommé Bodin, (c’étoit vraifemblablement le

cilèbre Jean Bodin, qui avoir beaucoup de foible

pour les fciences ocultes ) , avoit prédit qu’elle

verroit bientôt la fin de fes malheurs. Nous appre-
nons par d’autres lettres de ce miniftre

,
que les

ennemis de Marie, pour la décrier dans l’Europe,
& lui faire perdre l’appui même des puilTances

catholiques, répandoient contre elles les calomnies
les plus atroces & les plus indécentes

; ils publioient

tantôt qu’elle étoit groffe , tantôt qu’elle venoii
d’accoucher. Cajîelnau attefiequecesproposavoient
été tenus à l’ambaffadeur d’Efpagne & h l’archevê-

que de vS. André, qui lui en avoient parlé à lui mê-
me;on les avoit tenus aufii aux banquiers &.négo-
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cîanspour qu’ils répandiffent par-tout ces nouvelles.

Michel de Caflelnau mourut en 1592.

Edouard-Robert, Baron de Joinville ,
fon fils

aîné , fi.it tué, mais ce ne fut pas comme fes ayeux,

en ferv’ânt fa patrie
,

il périt dans un duel.

Un autre Baron de Joinville , Henri
,
neveu

d’Edouard-Robert , fut tué d’un coup de canon au

fiége de la Rochelle, en 1627 ; mais .François,

Baron de MauvifTière, frère de Henri, fut aufli

tué en duel.

Jacques II , Marquis de Caflelnau , petit fils de

Michel , eff le Maréchal de Caflelnau ; il eut part

à tous les faits de guerre de fon temps ,
fous Louis

XIII & Louis XIV, depuis le fiége de Corbie en

1636, jufqu’à celui de Dunkerque en 1658. A la

bataille de Norlingue
,
en 1643 , il fervoit en qua-

lité de Maréchal de bataille , & y fur blefie de

deux coups de moufquet. Il eut le commandement
de l’aile gauche à la bataille des Dunes, le 14 juin

1638. Il fut bleflé deux jours après au fiége de

Dunkerque. Le 20 du même mois i' reçut le bâton

de maréchal de France , & mourut le 1 3
juillet

fuivant, à Calais
,
des fuites de fa bleiTure

,
dans la

trente-huitième année de fon âge.

Michel II, fon fils, mourut à vingt-fept ans à

Utrechtle 2 dècemdre 1672, d’une bleffùre reçue

à l’attaque d’une des places conquifes cette année

en Hollande.

La maifop de Caflelnau a produit aufli des fem-

mes célèbres; Catherine, fille de l’ambafTad. ur &
femme de Louis de Rcchechouart; elle favoit quatre

langues
, & traduifit en Anglois les mémoires de

fon père.

Lîenriette-Julie, petite-fille du maréchal, femme
de Nicolas

,
comte de Murat

,
connue fous le nom

de Comteile de Murat, morte en 1716, à qua-

rante-cinq ans. On a d’elle quelques chanfons &
quelques pièces fugitives. Onaretenulachanfon qui

a pour titre ; Le plaiflr.

» Faut-il ttre tant volage ,

Ai-je dit au doux plaifir?

» Tu nous fuis , ( las ! quel dommage ! )

»> Dès qu’on a pu te faifir.

Ce plaifir tant regrettable

Me répond : » Rends grâce aux dieax ;

« S'ils m’avoient fait plus durable ,

M Ilsm’auroient gardé pour eux.

On a encore de madame de Murat quelques ro-
mans & des contes de Fées.

CASTELVETRO
,
(Louis de) {Hïfl. lin.

mod.
) critique Italien du feizième fiècle

,
eft connu

par fa poétique où les favans trouvent qu’il a plus

cherché à contredire Ariflotc qu’à l’expliquer. Le
feu ayant pris à Lyon dans la maifon où il étoit,

il fe mit à crier
: fauve^ ma poétique. 11 avoit voyagé

en Allemagne, ce qui étoit fufpeéf alors en Italie

à caufe du Luthéranifme. De retour à Modène fa
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)atrie , il fut accufé d’avoir traduit en Italien un
ivre luthérien de Melanchton , le faint office lui

fit fon procès & fou affaire tournoit mal, il par-

vint à le fauver de pr'ifon , & il s’enfuit à Bâle

né en 1^05 ;
il mourut à Chiavenne en 1571.

CASTIGLÎONI, (Balthasar) {Hifi. lin.

viod.
)
célèbre poète Mantouan des quinzième &

feizième fiècles. On eflime également fes poèfies

ïtaliennes & fes poéfies latines. Les Italiens ap-

pellent fon counifan , le livre d'or : veuf cTHyppo-
îytc Torella, femme d’un rare génie & d’une rare

beauté , dont on a auffi des ouvrages en vers &
en profe fort eflimés, il entra dans l’état eccléfiaf-

tique & fut évêque d’Avila. Il avoit porté les

armes avec gloire, il avoir été employé avec fuc-

cès en didérentes ambaffades
; il avoit plii dans

les cours étrangères comme dans fa patrie. Tous
les fouverains de fon temps

, les Jules II , les

Leon X , les Clément VII
,

les Louis XII
, les

Henri Vlïï ,
les Cbarles-Quint furent fes amis ;

on croit que ce dernier avoir réfblu de le prendre

pour fécond, fi fon du^l avec François I avoit eu

lieu
,
on dit qu’il le regardoit comme le plus

brave chevalier& l’homme le plus parfait qu’il eût

Æonnu ; en apprenant fa mort, il dit à Louis

Strozzi ,
neveu de Cajli^lioni

:
yo os digo que es

muerto uno de los meiores cavalleros del rniindo. Né
le 6 décembre 1478, Balthafar ou Baldaffar Cafli-

glioni
,
ainfi qu’il eft nommé dans fon épitaphe

compofée par Berabe , mourut à Tolède le 8 fé-

vrier 1529. Il étoit fils d’une Gonzague, fa mère
lui furvécut, contra votam y«/^ery?rr

,
dit l’épitaphe.

Les Castiglioni ou Castiglione tirent leur

nom de la terre de CafligUone près de Pavie, où
ils ont donné leur nom à cette terre. Ils prétendent

defcendre de Siilicon général d’Hoiiorius , & le

nom de la terre de CafligUone eft caflrum Stiliconis.

CASTILLE ( royaume de') , Hiftoire d'Efpagne.

De tous les royaumes Européens fournis à la cou-

ronne d’Efpagne ,
la Cafl'ille eft, fans contredit, le

plus confidérable ,
foit relativement à fon étendue

,

foit par la beauté du pays Çc fa fertilité
,
la douceur

<du climat , le nombre & la richeffe des habitans ,

qui pourroient être bien plus heureux encore ,
s’ils

•étoient plus zélés à cultiver les fciences & les arts ,

pour lefquels ils femblent faits , & que cependant

ils négligent , s’ils préféroientles avantages du tra-

vail & de l’induftrie aux langueurs de l’indolence,

& de ia plus inaélive oifiveté. On divife commu-
nient en Cafliile vieille & en Cafl'ille nouvelle ,

ce

rovaume qui a au levant la Navarre, l’Arragon &
Je "^royaume de Valence; Léon & le Portugal au

.couchant ; les Afturjes & la Bifcaie au nord ; l’An-

.daloufie ,
Grenade & Murcie au midi. Quelques

écrivains ont fait, aflez infruflueufement, de pé-

'nibles recherches pour trouver l’origine du nom
de Cafl'ille. Les uns ont prétendu que ce pays

,
ainfi

<jue la Catalogne
,
fut jadis habité par une nation

à laquelle les Romains donnoient le nom de Caf-

ffillani^ d’où l’on voit clairement que le nom de
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Cafliile dériye. Cette découverte étymologique eft

très-fatisfaifante ; mais, par'malheur, elle eft en-

tièrement dénuéede preuves; carjamais les Romains
n’ont connu , dans cette contrée , de peuple qu’ils

aient appelle Caflellani , & fuivant l’opinion dé-

montrée des critiques les plus favans, la Cafl'ille

& la Catalogne étoient habitées par les Vaccéens.

Quelques étymologiftes plus raifonnables ont af-

fûté que le nom de vient d’une fortereffe ,

conftruite lorfque ce pays fut reconquis fur les

Maures
,
pour la défenfe de la frontière , & dans

laquelle le comte ou chef de cette vafte province

faifoit fa réfidence. Ce raifonnement me paroît plus

judicieux que les conjeélures fondées fur la fuppo-

fition des Caflellani-, d’ailleurs, il eft prouvé par les

faits, attendu qu’il eft très-certain qu’on ne trouve

le nom de Cafl'ille dans aucun écrivain antérieur à

la conquête de ce pays fur les Maures, & qu’il eft

encore plus affuré que les nouveaux pofteffeurs

conftruifirent alois
,
non une, mais plufieurs for-

tereffes fur les frontières
,
pour les mettre à Fabri

des invafions de ces ennemis. Au refte , il me
paroît d’autant plus inutile de s’arrêter à ces fortes

de difcuffions
,
qu’elles ne peuvent conduire à au-

cune découverte bien exaéle
,

bien démontrée ;

anffi pafferaf-je à des objets qui me paroiffent plus

utiles. Ce beau pays ,
fertile en bled , en vins , en

pâturages excellens , tenta les chrétiens & les Mau-
res

,
qui, defirant également pofféder cette riche

contrée ,
combattirent long-temps les uns contre

les autres pour tâcher de s’en emparer. Les Maures

l’emportèrent à la fin fur leurs rivaux
, & pouffant

plus loin leurs fuccès , ils conquirent toute l’Efpa-

gne : cependant malgré tous leurs efforts, malgré

la terreur de leurs armes , il refta dans quelques

cantons de la Cafl'ille ,
plufieurs fèigneurs

,
qui s’y

maintinrent , s’y fortifièrent, & acquirent, avec le

temps, tant de puiffance & de richeffes, qu’ils fe

rendirent fouverains , & fe mirent fous la protec-

tion des rois d’Oviedo. C’eft des châteaux forts de

ces feigneurs que, fuivant l’opinion affez probable

de bien des écrivains, la Cafliile tire fon nom. Les

faits font vrais ;
mais quant à la découverte éty-

mologique , on eft libre , ou de la rejetter , ou d’y

ajouter foL Quoi qu'il en foit , il eft prouvé que

ces feigneurs
,
après s’être vaillamment défendus

contre les Maures,& avoir fiiit fur eux des incurfions

heureiifcs, fe donnèrent le titre de comtes : il eft

encore vrai qu’ils étoient fouverains , & que ,

comme feudataires des rois d’Oviedo, ils étoient

obligés de marcher ,
à la tête de leurs vaffaux ,

au

fccours de ces rois ,
& de fe trouver à l’affemblée

des états d’Oviedo. Le premier qui fut décoré du

titre de comte de Ca fille ,
du moins le premier de

ces comtes dont l’hiftoire ait fait mention, fut don

Rodrigue, contemporain & feudataire de don Al-

phonfe furnommé le chafle

,

roi d’Oviedo, qu’il

fervit très-utilement dans les différentes guerres que

ce monarque fit ou eut à foutenir contre les Maures.

Don Diégue ,
fils de Rodrigue, fut aufli comte de
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Caflilîe J il fe fignala plus encore que fon père

, &

,

par l’ordre d'Alphonfe-le-Grand , il fit conftruire la

ville de Burgos. Au refte, cette dignité de comte
de Cnjlille n’étoitni unique, ni indivifible : car on
fait que du temps même de don Diègue

, fils de
Rodrigue, il y avoit plufieurs feigneurs qui pre-

noient le titre de comtes de Cafldle , tels que don
Almondare,furnoinrné isblanCyAon Nugno Fernan-
dez , don Fernand Anfinez. Il efi vrai que ceux-ci ne
tenoient ni leur titre,ni leur autorité des rois d’Ovie-
do

, fous la protedion defquels ils étoient feulement.
Peut-être,& cela efi très-probable, que celui qui étoit

nommé par le roi d’Oviedo, étoit plus puiflant que
les autres, & avoit la prééminence fur eux. Ce qui
me paroit donner beaucoup de poids à cette con-
jeSure, eft que ce fut à don Diegue feulement,
& non à d’autres

,
que le roi don Alphonfe envoia

l’ordre de eonftruire Burgos
,
qui , dans la fuite , efi:

devenue la capitale de la province & la réfidence
du gouverneur. Mais au fond, ce ne font encore-
là que des conjeftures; voici des faits plus furs.

Don Garcie, après s’être révolté contre le roi don
A!phonfe-le-Grand

,
fon père; après avoir excité,

par les confeils&le fecours des comtes de Caflilîe,

beaucoup de troubles dans l’état, parvint à la cou-
ronne, & changeant de conduite & de manière
de penfer , méleftima ces mêmes comtes qui l’a-

voient fi fort appuyé dans fa rébellion; don Or-
dogno

, fon frère & fon fuccefiêur
, ne vit en eux

que des fujcts rebelles , des faftieux
, des grands

d’une ambition outrée & des citoyens dangereux,
dont il étoit très-important de réprimer la licence
& l’audace. Afin de n’avoir plus à craindre ces vaf-
faux trop puifians , il dilTimula le projet qu’il avoit
formé de les détruire , & fous quelques prétextes
qui flattoient leur vanité , il les appella auprès de
lui dans une petite ville nommée Régulax

; Us s’y
rendirent, Ordogno les fit arrêter & conduire en-
chaînés à Léon , où, par fes ordres , ils furent tous
mis à mort. Cet aéfe de. fé vérité, ou , fi l’on veut,
de tyrannie , fouleva les Caflillans, & fit naître
entre les deux nations une haine violente

, & qui
s’accrut fous Froïla II, encore plus cruel envers
les nobles Caflillans-, qu’Ordogno ne l’avoit été à
l’égard des comtes

,
punis du moins avec quel-

que apparence de juftice
,
puifqu’ils avoient fufcité

des révoltes, & foutenu le foulèvement de don
Garcie contre don Alphonfe fon père. Indienés de
la cruauté d’Ordôgno & de la tyrannie de Froila
II, les Caflillans réfolurent de fecouer un jou«'
qu’ils trouvoient infupportable. Ils s’armèrent, fe
révoltèrent, & adoptant une nouvelle forme de
gouvernement, ils choifirent deux feigneurs de la
plus haute diflindlion , auxquels ils confièrent

,

fous le titre de juges, les rênes du gouvernement
qu’ils venoient d’établir. Les premiers qui furent
élevés à ce pofle éminent , dirent don Nunno
Rafura, chéri de fes concitoyens par l’aménité de
fon caraélère

, autant qu’il étoit refpeélé par la fa-
gelTe de fes moeurî & par fon équité , & don Lain
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Calvo, jeune homme rempli de valeur & de zèle
pour la patrie. Celui-ci fut chargé du commande-
ment des troupes

, & Rafura de l’adminillratictn

des affaires civiles & politiques. Don Gonzales
Nunno , fils de don Rafiira

, fuecéda à fon père ,& fut, comme lui, décoré de la dignité de juge:
il reunit les talens- les plus rares aux plus refpec-
tables qualités. hifloriens afîùrelit qidil
fiu le père de don Ferdinand Gonçaler

, fondateur
de la principauté de Cafiil'e, & le premier qui
fubflitua au titre modefle de juge le titre plus
brillant & plus pompeux de fouverain. Cependant
la plupart des annalifles regardent comme très-fa-
buleufe cette généalogie

;
quelques-uns même prou-

vent que cet illuflre Ferdinand Gonçalez, qui par
fes grandes aélions

, fcS vertus , fes viaoires
,
paf-

foit pour un héros , étoit fils de don Ferdinand
Gonçalez de l’antique maifon de Lara en Cajlilh.
Je fatiguerois inurilement leleéteuf, & j’aurois moi-
même trop d’ennui à dévorer

, fi j’entreprenois de
rapporter ici les accablantes recherches faites par
les annalifles qui ont foutenu , les uns que ce Fer-
dinand Gonçalez étoit fils de Gonçalez Nunno;-
les autres, qu’il ne lui appartenoit point, & qu’il-

étoit iffu des feigneurs de Lara. Cette difcüiTion
me paroit d’ailleurs fort peu importante, parce
que, quels que fufTent les aïeux dé Ferdinand, il"

fuffit de favoir qu’il fonda le trône de Caftille , &
qu’il en fut le premier pofTeffeur. A l’égarddes faits
poflérieiirs à ce fouverain

, & des évènemens les
plus mémorables qui fè font pafTés dans ce royau-
me, j’ai pris foin de les rapporter dàns-rhifloire
des différens rois de Caflilîe. fL. C.)
CASTRATI, f. m. pl. (^Hijl. moJ. )Cerïom, quî-

efl purement italien
,
fe donne à ceux qu’on a faits-

eunuques dans leur enfance
,
pour leur procurer

une voix plus nette & plus aigue. Les cajlratV
chantent dans les concerts la même partie que leS'
femmes

, ou défais. A l’égard delà caufè phyfique--
pour laquelle les cajlrati ont la voix grêle & aigue
il ne paroit pas plus facile delà trouver, que d’ex-
pliquer pourquoi ils n’ont point dé barbe, mais le
fait efl certain, & cela fuffit, (O').
CASTRICIUS,

( Marcus) {Bifl. Rom. Jon ne
fait de lui qu’un mot, il étoit magiflrat delà ville de’
Plaifance

,
le conful Cneïus Carbon voiiloit engager'

cette ville dans le parti de Marius contre Sylla
, &

demandoit des otages, Cajlricius les refufa. Je vous
ptie de conJldeTev

,

dit Carbon, que j’ai pour appuyer'
ma demande beaucoup d’épées, & moi, répondit Caf-
tricius

,
pour appuyer mon refus

,
beaucoup d’années,

Caflricius vivoit vers l’an 85 avant J. C.-
CASTRIOT, SCANDERBERG.
CASTRO ; ( Inès DE ) voye.^' INÈS.
CASTRO, (Paul de) {Hi'fl. lin. mod.) jurif-»-

confulte célèbre du quinzième fiècle, ainfi nomrfié
parce qu’il étoit de Caflro; il profêfTa le droit à
Florence, à Bologne, à Sienne, à Padoue. On:
difoit de Ixix: fi Bartholus non effet, effet Paulus,.
Cujas difoit : non habet Paulum de Cajlro ^.-tu^-
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nicam vendat ,

& emat ilium. Paul de Caftro avoît

été fimple copifte de Balde, il apprit de ce jurif-

confulte à l’égaler ou à le furpaffer.

CASTRUCCIO CASTRACANI
; ( Hifl. mod.

)
ce fameux tyran de Luques , dont Machiavel a écrit

l’hifloire ou plutôt le roman , étoit de la famille des

Anteliminelli ou Intelminelli , maifon très - an-

cienne à Luques : de la branche de Callracani for-

tirent deux frères , François & Gheri, Ce dernier

étoit le père de Caflruccio
,
lequel naquit au mois

de mars 1281. Sa famille éioit de la faélion des

noirs ou gibelins , en conféquence elle étoit bannie

de Luques & dépouillée de fes biens ; Cajlmccio

ayant perdu fes païens à l’âge de vingt ans, alla

chercher fortune à la cour d’Edouard I , roi

d Angleterre, il obtint fa faveur
,
mais une que-

relle qu’il eut avec un felgneur Anglois qui lui

donna un foufflet & qu’il tua , l’obligea de quitter

CAS
cette cour , il alla offrir fes fervices à Philippe-le-

Bel, rival d'Edouard, il plut encore à Philippe, &
comblé de fes bienfaits , il retourna dans fon pays.
Des révolutions nouvelles le rétablirent dans la

ville de Luques
,
dont il fut même fait gouverneur ;

il devint cher au peuple par une conduite prudente
& habile ; il fit des conquêtes

, & devint une puif-

fance formidable en Italie. Il mourut le 3 décembre
1328. M. l’abbé Sallier , dans un examen critique de

la vie de Cajlruccio écrite par Machiavel, examen
inféré par extrait dans l’hifloire de l’académie des
infcriptions & belles-lettres, tome 7, pages 320
& fuivantes , a réfuté les principales fables dont
Machiavel a défiguré l’hifloire de ce grand capi-

taine, & il a fait voir qu’Alde Manuce
,
qui ap-

uie par tout fon récit d’ades & de pièces , mérite
eaucoup plus de confiance.

Fin du Tome premier.
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